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ONQUEANATIFERE,f.| 

f.  [Hifi.  nat.  Conchyliol.) 
Nous  ne  perpétuerons  pas 
ici  l'erreur  de  quelques  mo- 
dernes qui  comprennent 
*'  fous'ceiiom  ,  non  pas  trois 

.--,^  familles ,  mais  trois  genres 

decu4Uiilagesmultivdlves;favoir,  Tes  glands 
de  mer,  balanus ,  \Q^conques  anatiferes y 
conciuv  anatifertx,  &  les  pouflë-piés.  Nous 
n'adoptons  pas  non  plufl'explication  abfurde 
qu'ils  donnent  de  l'idée  que  les  anciens  atta- 
choient  au  nom  de  conque  anatijere  ,  qui ,  à 
proprement  parler,  veut  dire  conque  ou  co- 
quilLige  portant  un  canard^Quelques  auteurs  i 
cet  écrit  que  la  bcrnacle ,  ou  barnacle  ou  ber-  j 
nache  ,  qui  eft  notre  coquillage  en  queftion,  !. 
Tome   IX. 
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tire  fon  origine  du  bois  pourri  des  vailTeaux  ; 
&  cela  a  au  moins  quelque  apparence  de  vrai- 
femblance  :  des  écrivains  peu  inftruits  en  hif- 
toire  naturelle,  ont  identihéeenomde^^r- 
nacle  avec  celui  du  crai-'ant, qm  eft  un  canard 
marin:  delà  l'origine  de  l'erreur  populaire 
que  quelques  auteurs  ont  adopté,  en  difant 
que  les  oiieaux  de  la  mer  font  leur  nid  dans 
des  plantes  marines  &  dans  des  amas  de  co- 
quilles ;  que  prêts  à  pondre ,  ces  oiieaux  bec- 
quettent l'animal  renfermé  dans  ces  coquil- 
les^ les  forcent  d'en  fortir ,  &  mettent  leurs 
œufs  à  fa  place  ;  enfin ,  que  quand  les  petits 
font  afTez  forts ,  ils  rompent  leur  pri fon  pour 
prendre  leur  vol.  Il  el\  honteux  pour  le  fie- 
clefavant  où  nous  vivons  de  voir  de  pareil  les 
abfurdités  répétées  &  confiées  tant  de  fois  à 

A 


2  C  O  N 

rimprefïïon ,  &  défagréablepouf  nous  d'être 
forcés  de  les  relever. 

La  conque  anadfere  eft  la  plus  commune 
de  celles  qui  tapifTent  les  rochers  maritimes 
du  Cap-verd  ^  &  que  les  nègres  appellent 
foulen  ndao.  C'elt  une  efpece  de  tuyau  cy- 
lindrique verd-noirâtre  ,  long  de  quatre  à 
•cinq  pouceii  j  fur  un  pouce  de  diamètre,  co- 
riace, chagriné  extérieurement ,  plein  d'une 
chair  jaune  molle  comme  une  crème  qui  fe 
mange ,  &  couronné  par  une  efpece  de  cha- 
piteau conique  comprimé  ,  compofé  de 
trente  pièces  de  coquilles  triangulaires  im- 
briquées;, c'eft- à-dire ,  fe  recouvrant  les  unes 
les  autres.  Ces  pièces  de  coquille  forment 
par  leur  affemblage  deux  efpeces  de  plans 
qui  ,  en  s'entr'ouvrant  par  Aq^  intervalles 
égaux  de  féconde  en  féconde  ^  à-peu-prés 
comme  le  battement  du  pouls ,  laiffent  for- 
tir  &  rentrer  fucceiïivement  deux  faifceaux 
chacun  de  lix  paires  de  cornes,  ou  plutôt  de 
bras  articulés  velus ,  arqués  fur  leur  face  an- 
•térieure  ,  &  fc^mouvant  enfertjble  fur  une 
■bàfë  commune.  C'eft  à  cette  bafe  qu'eft  fixée 
la  bouche  :  elle  eft  compofée  dequatre  lames 
&  accompagnée  d'une  langue  velue ,  qui  ,  fe 
portant  en  avant  avec  les  bras  articulés ,  & 
rentrant,  occafionnent  dans  l'eau  un  courant 
qui  amené  à  la  bouche  les  animalcules  qui 
doivent  nourrir  cQ.t  animal. 

Le  poufTe-pié  eft  commun  dans  l'Océan, 
ïl  diffère  de  la  conque  anatifere  précédente  , 
en  ce  que  fon  corps  charnu  eft  beaucoup 
plus  coure,  &  qu'il  n'eft  couronné  que  par 
cinq  pièces  de  coquilles ,  liftes ,  luifantes  & 
"taillées  prelque  quarrément.  Elle  eft  atta- 
chée communément  fur  des  ceratophytes  & 
fur  d'autres  productions  marines  pierreufes. 

Remarques.  La  conque  anatifere  eft  fixée 
aux  rochers  ou  fur  d'autres  corps  foHdes  par 
fa  partie  inférieure  ;  elle  n'a  qu'urne  feule  ou- 
verture par  fa  partie  fupériéure  ;  enfin  elle 
a  ,  comme  l'on  a  vu  ,  des  membres  ou  des 
parties  articulées  ;  elle  dif&re  donc  en  cela 
de  tout  ce  qu'on  appelle  communément 
coquillages  y  dont  le  caradere  eftèntiel  eft 
d'avoir  Te  corps  charnu  fans  aucune  forte 
d'articulation  &  recouvert  d'une  coquille. 
Ce  n'eft  donc  pas  un  coquillage  proprement 
dit:  on  ne  peut  donc  pas  le  placer  dans 
îa  famille  des  coquillages  multivalves  ;  on 
f  eut  eacore  moins  le  comparer  à  i'àùitre , 
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comme  le  font  quelques  écrivains  modernes. 
Ce  genre  d'animal  appartient  à  la  clafle 
nombreufe  des  vers ,  &  vient  dans  une 
famille  particulière  à  laquelle  je  donne  le 
nom  de  famille  des  poufle-piés  ,  dont  on 
verra  le  détail  dans  mon  Hifioire  générale 
de  ces  animaux.  (  M.  Adanson.) 

Conque  DEVENUS  orientale,  f.f. 
(  Hifi.  nat.  Conchyliolog.  )  efpece  de  came 
&  non  pas  de  pedoncle,  commun  dans  la 
Méditerranée.  C'eft  une  coquille  à-peu-près 
lenticulaire,  de  deux  pouces  &  demi  dans 
fa  plus  grande  largeur^  aftez  épaifle,  liflè  , 
trés-luifante ,  d'un  brun-rougeâtre  ou  in- 
carnat ,  plus  foncé  vers  le  côté  du  ligament , 
autour  duquel  elle  forme  une  tache  ellip^ 
tique.  (  M.  Abanson.  ) 

Conque  de  Vénus  occidentale  , 
f.  f.  {Hijî.  nat.  Conchyliolog.^  Voici  encore 
une  efpece  de  came  qui  a  été  confondue 
mal-à-propos  avec  les  pedoncles.  Elle  a 
deux  pouces  &  plus  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur; fafurfkceeft  relevée  d'environ  qua- 
rante cannelures  tranfverfales,  dont  vingt 
intermédiaires  font  terminées  par  une  pointe 
longue  de  fix  à  neuf  lignes  ,  &  forment 
autour  du  ligament  une  enceinte  elliptique 
légèrement  bombée ,  &  que  l'on  compare 
communément  à  la  vulve  d'une  femme ,  & 
qui  lui  a  valu  fon  nom  de  conque  de  Vénus  y 
comme  à  la  précédente.  Outre  ce  rang  exté- 
rieur d'épines ,  on  en  voit  un  autre  intérieur 
d'épines  plus  petites  ,  longues  d'une  à  deux 
lignes  qui  entourent  de  plus  près  le  liga- 
ment. Cette  enceinte  bombée  que  l'on 
nomme  improprement  le  devant  de  la  ce- 
quille  ^  eft  le  dos  de  la  coquille  qui  fe  pré- 
lente verticalement  en  haut ,  pendant  que 
la  partie  inférieure  de  la  coquille  eft  en- 
foncée dans  le  fable. 

Sa  couleur  eft  rouge-violet  aftez  agréable. 

Ce  coquillage  vient  communément  de 
Saint-Domingue,  où  il  eft  aftez  rare.  On 
peut  voir  la  defcription  &  l'hiftoire  de  fon 
animal ,  dans  VHijioire  naturelle  des  coquil- 
lages du  Sénégah,  ^e  je  publiai  en  1757, 
page  iio^planche  XVI.  {M.  Adajvson.) 

Conque  ,  {Mujiq.  inft.  des  anc.  )  Les 
anciens  fe  fervoient  de  cette  coquille  an 
lieu  de  trompette ,  comme  il  eft  clair  par 
une  quantité  de  pafîages  des  poètes.  (  F» 
D.C.) 
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*  Conque  sphériquecz^Globoçite,  î 
globojiti ,  efpece  de  coquille  folli'e  :  elle  elè  j 
glubuleufe^  groflë au  milieu, prefque  point 
en    volute  ,     &  ordinairement   fphérique  ! 
comme  des  noix.  La  bouche  en  eft  grande 
&  laige  ;  elle  a  communément  un  nœud  ou 
bouton   au  Commet ,  o«  à  l'endroit  où  fe 
terminent   les   fpirales.  On  l'appelle  aufîi 
tonnite  ,  tonniti  ;  tïnusi  maris  lapidece  y 
bullce.Upideœ.  Mi'iéral.  de  WaJlerius. 

Conque,  en  terme  d'Anatomie  y  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  féconde  cavité  ou  ca- 
vité interne  de  l'oreille  externe,  qui.  ell  au- 
devaiit  du  conduit  auditif.  Voy.  Oreille. 
Ce  nom  lui  vient  de  la  refTerablance  qu'il 
a  avec  une  coquille  de  mer  qui  fe  nomme 
en  latin  concha. 

Quelques-uns  donnent  le  même  nom  à 
la  première  cavité  de  l'oreille  interne  que 
d'autres  appellent  la  caijje  du  tambour. 
D'autres  le  donnentencore  au  veftibule  du 
labyrinthe ,  qui  efî  dans  la  féconde  cavité 
de  l'oreille  interne.  Voye^  TAMBOUR  Ù 
Vestibule.  Chambers, 

On  donne  aufficenom  aux  cornets  du  nez. 
Voye\   Nez  ^'CORNET  (L) 

"^Conque,  (  Hifi.  anc.  )  mefure  de  li- 
quide ;  elle  tenoit  la  moitié  du  ciathus  ,  ou 
deux  miltra,  ou  pefoit  cinq  drachmes  &  un 
fcrupule  &  vingt  grains  d'huile. 

C'étoit  encore  un  vafe  à  boire  &  à 
mettre  des  fèves  apprêtées  avec  de  l'huile 
fans  être  écolîées  ,  nourriture  des  pauvres. 
Dans  les  églifes ,  la  conque  en  étoit  la  partie 
où  le  maître-autel  eft  placé. 

Conque,  (  Comm.  )  mefure  de  grains 
dont  on  lé  fert  à  Bayonne  &  à  Saint-Jean- 
de  Luz. 

Trente  conques  font  le  tonneau  deNantes; 
ce  qui  revient  à  neuf  feptiers  &  demi  de 
Paris.  Il  faut  environ  trentre-huit  conques 
pour  le  tonneau  de  Var.nes  &  de  Bordeaux , 
c'eft-à-dire,  environ  dix  pour  cent  plus  que 
pour  celui  de  Nantes. 

On  fe  fert  aufli  de  la  conque  à  Bayonne 
pour  mefurer  les  fels ,  &  deux  conques  y 
compofent  un  fac  mefnre  de  Dax.  Voye\ 
les  dici.  de  Trey.  du  comm.  Ù  de  Chamb. 
CONQUET  ,  {le)  G/og.  mcd.  petite 
ville  maritime  de  France  en  bafîe  Bretagne, 
au  pays  de  Cornouailles,  avec  un  bon  port. 
CONQUÉT  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  dans  la 
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fîgnification  la  plus  étendue,  eft  un  bien 
acquis  en  commun  par  plufieurs  perfonnes. 
Dans  quelques  pays  on  confond  le  terme 
à^ acquit  avec  celui  de  conquit  ;  mais  dans- 
l'ufage  le  plus  général  les  acquêts  font  les 
biens  non-propres  acquis  avant  la  commu- 
nauté :  au  lieu  que  par  le  terme  de  conquêts 
on  entend  ordinairement  ceux  qui  ont  été 
acquis  pendant  la  communauté  par  ceux  qui 
font  communs  ,  ou  par  l'un  d'eux  pour  tous 
les  autres. 

Comme  c'eft  principalement  entre  con- 
joints par  mariage  que  la  communauté  d© 
bien  a  lieu  ,  c'eft  aufli  le  plus  fouvent  paci^ 
rapport  à  eux  que  l'on  parle  des  conquêts^ 
Il  y  a  cependant  aulîl  des  conquits  entre 
d'autres  perfonnes  qui  font  en  communauté 
ou  fociété  tacite  ,  dans  certaines  coutumes 
OH  ces  fortes   de  commbnautés  ont  lieu  , 
telles  que  celles  de  Nivernois ,  Poitou ,  &c. 
Il  y  a  même  àes  conquits  en  Normandie, 
où  la  communauté  de  bien  n'a  point  lieu  : 
ces  conquêts  font  les  biens  acquis  pendant 
le  mariage.  L'art.  329  de  cette   coutume 
j  donne  à  la  veuve  la  moitié  des  conquits  faits 
I  hors  bourgage ,  &  la  moitié  de  ceux  faits  en 
bourgage,  en  propriété  dans  le  bailliage  de 
Gifors,  enufufruit  au  bailliage  deCaux,  &: 
le  tiers  aufîi  en  ufufruit  dans  les  autres  bail- 
liages &  vicomtes,  le  tout  à  titre  de  fuc- 
cefîion. 

On  difl^ingue  par  rapport  à  la  commu- 
nauté de  biens  ,  deux  Ibrtes  de  conquêts  ; 
favoir ,  les  conquits  meubles  &  les  conquêts 
immeubles. 

Dans  les  pays  oula  communauté  de  biens 
a  lieu  ,  tous  les  meubles  y  entrent  de  plein 
droit  _,  même  ceux  que  les  conjoints  pofïé- 
doient  avant  le  mariage  ;  mais  il  n'y  a  de 
conquêts  meubles  proprement  dits  ,  que  les 
meubles  acquis  pendant  le  mariage. 

Les  conquêts  immeubles  font  toutes  les 
terres  ,  maifons  &  autres  héritages  :  les 
rentes  foncières  &  conllituées  ;  les  offices 
&  autres  biens  réputés  immeubles  ,  acquis, 
non  pas  depuis  le  contrat  de  marisge^  mais 
feulement  depuis  le  moment  de  la  bénédic- 
tion nuptiale  ,  jufqu'à  la  difïolution  de  la 
communauté. 

Quand  on  ait  c{WQ\es  conquêts  immeubles 
font  les  biens  acquis  en  commun  pendant  la 
communauté  ,    on  entend  tcut  i^nmeuble 
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advenu  aux  conjoints  depuis  le  mariage  , 
non-feulement  par  acquifition  proprement 
dite ,  ou  contrat  de  vente  ,  mais  aufli  par 
échange  ou  autre  ade  contenant  aliénation 
à  leur  profit  ,  par  donation  ,  legs  ou  autre- 
ment, à  l'exception  des  immeubles  échus 
par  fucceiîion  ,  foit  direde  ou  collatérale  , 
&  de  ceux  échus  par  donation  en  ligne  di- 
rede  ,  lefquels  font  réputés  propres. 

L'héritage  du  côté  &  ligne  de  la  femme 
que  les  conjoints  ont,  retiré  pendant  le  ma- 
riage ,  eft  réputé  conquit  jufqu'à  la  diflblu- 
tion  de  la  communauté  ,  tellement  que  le 
mari  en  peut  difpofer  comme  d'un  conquête 
mais  la  difl'olution  de  la  communauté  arri- 
vant, la  femme  peut  retenir  ce  bien  comme 
propre  ,  à  la  charge  par  elle  de  rembourfer 
le  mi-denier. 

Tous  conquêts  acquis  aliquo  dato  ,  font 
préfumés  faits  des  deniers  de  la  commu- 
nauté. 

S'il  y  a  des  conquêts  faits  en  différentes 
coutumes  ,  ils  fe  règlent  tous  par  le  contrat 
de  mariage  ,  ou  par  la  loi  qui  en  tient  lieu  , 
relativement  à  la  communauté  ;  du  reire  ils 
fe  règlent  chacun  par  la  loi  de  leur  lituation. 
Les  conquêts  faits  en  Normandie  ,  où  la 
communauté  de  biens  n'a  pas  lieu  ,  ne  laif- 
fent  pas  d'entrer  dans  une  communauté  fli- 
pulée  à  Paris  ou  autre  coutume  femblable; 
ce  qui  a  lieu  en  vertu  de  la  convention  ex- 
prefTe  ou  tacite  ,  qui  ne  permet  que  l'on 
donne  atteinte  à  la  communauté  en  faifant 
des  acquifuions  dans  une  coutume  qui  ne 
l'admet  pas. 

Anciennement  la  femme  n'avoit  qu'un 
tiers  des  conquêts  ,  c'eft-à-dVre  ,  de  la  com- 
munauté en  général.  Sous  la  troifieme  race 
de  nos  rois ,  on  lui  en  a  accordé  la  moitié  ; 
&  telefll'ufagequi  s'obierve  encore préfen- 
tement. 

Le  mari  &  la  femme  n'ont  chacun  pas 
plus  de  droit  fur  les  conquêts  proprement 
dits,  que  fur  tous  les  biens  meubles  &  im- 
meubles de  la  communauté  en  général. 
Voye\  ce  qui  efl  dit  ci- devant  au  mot 
Communauté.  (^) 

CÇNQUETE,  f.  f.  {Droit  des  gens.) 
acquifition  de  la  fouveraineté  par  la  fupé- 
riorité  des  armes  d'un  prince  étranger  ,  qui 
réduit  enfin  les  vaincufi  à  fe  foumettre  à  fon 
eaipire. 
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Il  eft  très-important  d'établir  le  jufîe 
pouvoir  du  droit  de  conquête  ,  fesloix ,  fon 
efprit ,  fes  effets  ,  &  les  fondements  de  la 
fouveraineté  acquife  de  cette  manière.  Mais 
pour  ne  point  m'égarer ,  faute  de  lumières , 
dans  des  chemins  obfcurs  &  peu  battus,  je 
prendrai  des  guides  éclairés ,  connus  de  tout 
le  monde ,  qui  ont  nouvellement  &  attenti- 
vement parcouru  ces  routes  épineufes ,  & 
qui  me  tenant  par  la  main  m'empêcheront 
de  tomber. 

On  peut  définir  le  droit  de  conquête ,  un 
droit  néceffaire  ,  légitime  &  malheureux  , 
qui  laifTe  toujours  à  payer  une  dette  im- 
menfe  ,  pour  s'acquitter  envers  la  nature 
humaine. 

Du  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de 
conquête  qui  en  eft  la  conféquence.  Lorf- 
qu'un  peuple  eft  conquis  ,  le  droit  que  le 
conquérant  a  fur  lui  fuit  quatre  fortes  de 
loix  :  la  loi  de  la  nature ,  qui  fait  que  tout 
tend  à  la  confervation  des  efpeces  :  la  loi 
delà  lumière  naturelle  ,  qui  veut  que  nous 
fafîions  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on 
nous  fit  :  la  loi  qui  forme  les  fociétés  poli- 
tiques ,  qui  font  telles  que  la  nature  n'en  a 
point  borné  la  durée  :  enfin  la  loi  tirée  de 
la  chofe  même. 

Ainii  un  état  qui  en  a  conquis  un  autre , 
le  traite  d'une  des  quatrcs  manières  fuivan- 
tes;ou  il  continue  à  le  gouverner  félon 
fesloix,  &  ne  prend  pour  lui  que  l'exercice 
du  gouvernement  politique  &  civil  ;  ou  il 
lui  donne  un  nouveau  gouvernement  poli- 
tique &  civil  ;  ou  il  détruit  la  fociété  ,  &  la 
difperfe  dans  d'autres  \  ou  enfin  il  extermine 
tous  les  citoyens. 

Les  deux  premières  manières  font  con- 
formes au  droit  des  gens  que  nous  fuivons 
aujourd'hui.  J'obferverai  feulement  fur  la 
féconde  ,  que  c'eft  une  entreprife  haCardée 
dans  le  conquérant ,  de  vouloir  donner  fes 
loix  &  fes  coutumes  au  peuple  conquis  : 
cela  n'eft  bon  à  rien ,  parce  que  dans  toutes 
fortes  de  gouvernemens  on  eft  capable  d'o- 
béir. Les  deux  dernières  manières  font  plus 
conformes  au  droit  des  gens  des  Romains  ; 
fur  quoi  l'on  peut  juger  à  quel  point  nous 
fommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre 
hommage  à  nos  temps  modernes ,  à  la  raifon 
préfente  ,  à  la  religion  d'aujourd'hui  ,  à 
notre  philofophie ,  à  nos  mœurs.  Nous  fa- 
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yons  que  la  conquête  eit  une  acquifition  ,  & 
que  l'efprit  d'acquificion  porte  avec  luil'ef- 
prit  de  confervation  &  d'ufage  ^  &  non  pas 
xelui  de  deftrudion. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  ,  fondés 
fur  les  hifloires  anciennes  ,  étant  fortisdes 
cas  rigides ,  font  tombés  dans  de  grandes 
erreurs  ;  ils  ont  donné  dans  l'arbitraire  ;  ils 
ont  fuppofé  dans  les  conquérans  un  droit, 
jenefaiquel  ,  de  tuer;  ce  qui  leur  a  fait 
tirer  des  conféquences  terribles  comme  le 
principe  ,  &  établir  des  maximes  que  les 
conquérans  eux-mêmes ,  lorfqu'ils  ont  eu  le 
moindre  fens ,'  n'ont  jamais  prifes.  Il  eft 
clair  que  lorfque  la  conquête  eft  faite ,  le 
conquérant  n'a  plus  le  droite  de  tuer  ,  pViif- 
qu'il  n'eft  plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  na- 
turelle &  de  fa  propre  confervation. 

Ce  qui  a  fait  penfer  ainfi  nos  auteurs  poli- 
tiques, c'eft  qu'ils  ont  cru  que.  le  conquérant 
avoit  droit  de  détruire  la  fociété  ;  d'où  ils 
ont  conclu  qu'il  avoit  celui  de  détruire  les 
hommes  qui  la  compofent  ;  ce  qui  eft  une 
conféquence  faufïèraent  tirée  d'un  faux  prin- 
cipe :  car  de  ce  que  la  fociété  feroit  anéantie , 
il  ne  s'enfuivroit  pas  qre  les  hommes  qui  la 
forment  dulîèntaufti  être  anéantis.La  fociété 
eft  l'union  des  hommes,  &  non  pas  les  hom- 
mes;le  citoyen  peut  périr, &  l'homme  refter. 
Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête ,  les  po- 
litiques ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  fervi- 
tude  ;  mais  la  conféquence  eft  aufli  mal 
fondée  que  le  principe. 

On  n'a  droit  de  réduire  en  fervitude  ,  que 
lorfqu'elle  eft  nécefl'airepourla  confervation 
de  la  conquête.  ]Jo\i]Qt  de,  la  conquête  eft  la 
confervation  :  la  fervitude  n'eft  jamais  l'ob- 
jet de  la  conquête  ;  mais  il  peut  arriver  qu'elle 
foitun  moyen  néceftaite  pour  aller  à  la  con- 
fervation. 

Dans  ce  cas  ,  il  eft  contre  la  nature  de  4a 
chofe  que  cette  fervitude  foit  éternelle  ; 
il  faut  que  le  peuple  efclave  puifte  devenir 
fujet.  L'efclavage  dans  la  conquête  eft  une 
chofe  d'accident  ;  lorfqu'après  un  certain 
efpacede  temps  toutes  les  parties  de  l'état 
conquérant  fe  font  liées  avec  celles  de  l'état 
conquis  ,  par  des  coutumes  ,  des  mariages 
des  loix  ,  des  aftbciations  ,  &  une  certaine 
conformité  d'efprit ,  la  fervitude  doit  cefTer. 
Car  les  droits  du  conquérant  ne  font  fondés 
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qu'il  y  a  un  éloignement  entre  les  deux  na- 
tions ,  tel  que  l'une  ne  peut  pas  prendre 
confiance  en  l'autre. 

Ainfile  conquérant  qui  réduit  le  peuple 
en  fervitude  ,  doit  toujours  fe  réferver  des 
moyens  (  &  ces  moyens  font  fans  nombre  ) 
pour  l'en  faire  fortir  le  plutôt  qu'il  eft  pof- 
fible. 

Ce  ne  font  point-là,  ajoute  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  des  chofes  vagues ,  ce  font  des 
principes ,  &  nos  pères  qui  conquirent  l'em- 
pire romain  les  pratiquèrent.  Les  loix  qu'ils 
firent  dans  le  feu ,  dans  l'adion  ,  dans  l'im- 
pétuofité  y  dans  l'orgueil  de  la  vidoire  ,  ils 
les  adoucirent  :  leurs  loix  étoient  dures ,  ils 
les  rendirent  impartiales.  Les  bourguignons, 
les  Goths  &  les  Lombards  voul oient  tou- 
jours que  les  Romains  fuftënt  le  peuple 
vaincu  :  les  lois  d'Euric  ,  de  Gondebaud  & 
deRotharis  ,  firent  du  Barbare  &  du  Ro- 
main des  concitoyens. 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conquête  des 
conféquences  fi  fatales  ,  les  politiques  au- 
roient  mieux  fait  de  parler  des  avantages 
que  ce  droit  peut  quelquefois  apporter  au 
peuple  vaincu.  Ils  les  auroient  mieux  fendis, 
fi  notre  droit  des  gens  étoit  exactement  fui- 
vi,  &  s'il  étoit  établi  dans  toute  la  terre. 
Quelquefois  la  frugalité  d'une  nation  con- 
quérante l'amife  en  état  de  laiffer  aux  vain- 
cus le  nécefïàire  que  leur  ôtoit  leur  propre 
prince.  On  a  vu  des  états  opprimes  par  les 
traitans ,  être  foulages  par  le  conquérant  , 
qui  ne  fe  trouvoit  pas  dans  les  engagemens 
ni  les  befoins  qu'avoit  le  prince  légitime. 
Une  conquête  peut  détruire   des  préjugés 
nuifibles  ,  &  mettre ,  fi  on  oie  le  dire ,  une 
nation  fous  un  meilleur  génie.   Quel   bien 
les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire  aux 
Mexicains  ,  &  par  leurs  conquêtes  deftruc- 
tives  quels  maux  ne  leur  firent-ils  pas  ?  Je 
fupprime  les  détails  fur  les  règles  de  con- 
duite que  doivent  obferver  les  divers  états 
conquérans,  pour  le  bien  &  la  confervation 
de  leurs  conquêtes  ;  on  les   trouvera  dans 
l'illuftre  auteur  de  Vefprit  des  loix. 

Il  y  auroitplufieurs  remarques  à  faire  fur 
la  conquête  confidérée  comme  un  moyen 
d'acquérir  la  fouveraineté  ;  je  dois  encore 
me  borner  aux  principales. 

1° .\.^  conquête  cor\{\ôérée  en  elle-même, 
.1..^*^  V /: j' '-•    I-  r ! 


que  fur  ce  que  ces  chofes-U  ne  font  pas,  &    eft  plutôt  l'occafion  d'acquérir  la  fouverai- 
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neté  ,  que  la  caufe  immédiate  de  cette  ac- 
qjuificipn.  La  caufe  immédiate  de  î'acquiii- 
tion  de  la  fouveraineté,  c'eft  toujours  le 
confentement  du  peuple  ou  exprès  ou  tacite  : 
fans  ce  confentement  l'état  de  guerre  fub- 
fifle  toujours  entre  deux  ennemis  ,  &  l'on 
ne  fauroit  dire  que  l'un  foie  obligé  d'obéir 
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l'on  pinfCe  raifonnableraent  préfumer  qu'ils 
ont  renoncé  à  leurs  précencions  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  préfume  toujours ,  lorfqu'il  s'eft  écoulé 
un  temps  conlidérabIe,fans  qu'ils  aient  voula 
ou  pufaire  eiFortpour  recouvrer  la  couronne. 
Le  droit  des  gens  admet  donc  une  efpece 
de  prefcription  entre  les  rois  ou  les  peuples 


à  l'autre.  Tout  ce  qu'il  y  a  ,   c'eft  que  le    libres  ,  par  rapporta  la  fouveraineté  ;   c'eft 


confentement  du  vaincu  eil:  extorqué  par  la 
fupériorité  du  vainqueur. 

2.^.  Toute  conquête  légitime  fuppofe  que 
le  vainqueur  ait  eu  un  jufle  fujetde  faire  la 
guerre  au  vaincu  ;  fans  cela  la  cciiquête 
n'efl:  pas  elle-même  un  titre  fuffifant  ;  car 
on.  ne  peut  pas  s'emparer  de  la  fouveraineté 
d'une  nation  par  la  loi  du  plus  fort ,  &  par 
Ja  feule  prife  de  poflèfTion  ,  comme  d'une 
chofe  qui  n'eft  à  personne.  Que  l'on  ne 
parle  point  de  lagloire  du  prince  à  fairedes 
conquêtes ,  fa  gloire  feroit  fon  orgueil  ;  c'eft 
ime  pafîion  ,  &  non  pas  un  droit  légitime. 
Ainlî  lorfqu'Alexandre  porta  la  guerre  chez 


ce  que  demande  l'intérêt  &  la  tranquillité 
des  fociétés.  Il  faut  qu'une  pofle0ion  fonte- 
nue  &  paifible  de  fouveraineté  ,  la  mette 
une  fois  hors  d'atteinte  ,  autrement  il  n'y 
auroit  jamais  de  fin  aux  difputes  touchant 
les  royaumes  &  leurs  limites ,  ce  qui  feroit 
une  fource  de  guerres  perpétuelles  ,  &  à 
peine  y  auroit-il  aujourd'hui  un  fouveiaia 
qui  poiiédât  l'autorité  légitimement. 

Il  eft  effedivement  du  devoir  des  peuples 
deréfifter  dans  les  commencemens  à  l'ufur- 
pateur  de  toutes  leurs  forces,  &  de  demeu- 
rer fidèles  à  leur  fouverain  ;  mais  fi ,  mal- 
gré tous  leurs  efforts ,   leur  fouverain  a  du 


comervation. 

Les  peuples  ne  fauroient  fe  pafTer  de 


les  peuples  les  plus  éloignés  ,  &  qui  n'a-  i  defîbus  ,  &  qu'il  ne  foit  plus  en  état  de 
voient  jamais  entendu  parler  de  lui  ,  cer-  j  faire  valoir  fon  droit ,  ils  ne  font  obligés  à 
tainemenc  une  pareille  (:o/2^Kae  n'étoit  pas  ,  rien  de  plus  ,  &ils  peuvent  pourvoir  à  leur 
un  titre  plus  jufte  d'acquérir  la  fouveraineté, 
que  le  brigandage  n'eft  un  moyen  légitime 

de  s'enrichir.  La  qualité  &  le  nombre  des  gouvernement  ;  &  comme  ils  ne  font  pas 
perfonnes  ne  changent  point  la  nature  de';  tenus  de  s'expofer  à  des  guerres  perpétuelles 
l'action  ;  l'injure  eil  la  même  ,  le  crime  eft  1  pour  foutenir  les  intérêts  de  leur  premier 
égal.  ;  fouverain,  ils  peuvent  rendre  légitime,  par 

Mais  fi  la  guerre  eft  jufte  ,  la  conquêteVe^  \  leurconfenteme-nt,  le  droit  de  l'ufurpateur; 
auffi;  car  premiérem.ent  elle  eft  une  fuite  1  &  dans  ces  circonftances ,  le  fouverain  dé- 


naturelle de  la  vidoire  ;  &  le  vaincu  qui  fe 
rend  au  vainqueur  ,  ne  fait  que  racheter  fa 
vie.  D'ailleurs ,  les  vaincus  s'étant  engagés 
par  leur  faute  dans  une  guerre  injufte ,  plutôt 
que  d'accorder  la  jufle  fatisfadion  qu'ils  de* 
voient  ,  ils  font  cenfés  avoir  tacitement 
confenti  d'avance  aux  conditions  que  le 
vainqueur  leurimpoferoir^  pourvu  qu'elles 
n'euflent  rien  d'injufte  ni  d'inhumain. 

Que  faut-il  penfer  des  conquêtes  injuftes  , 
&  d'une  foumifïion  extorquée  par  la  vio- 
lence ?  Peut-elle  donner  un  droit  légitime  ? 
Pufïendorf  (//V.  KII.  cliap.  vij.  )  répond 
qu'il  fàutdiftinguer  fi  Tufarpateur  a  changé 
une  république  en  monarchie  ,  ou  bien  s'il 
adépofTédé  le  légitime  monarque.  Dans  le 
dernier  cas,  il  eft  indifpenfablement  obligé 
de  rendre  la  couronne  à  celui  qu'il  en  a  dé- 
ppuilié,  ouà  fes  héritiers  ,  jufqu'à  ce  que 


pouillé  doit  fe  confoler  de  la  perte  de  fes 
états  comme  d'un  malheur  fans  rem.ede. 

A  l'égard  du  premier  cas ,  fi  l'ufurpateur 
a  changé  une  république  en  monarchie  ,s'il 
gouverne  avec  modération  &  avec  équité , 
il  fuffitqu'il  ait  régné  paiiiblement  pendant 
quelque  temps,  pour  donner  lieu  de  croire 
que  le  peuple  s'accommode  de  fa  domina- 
tion ,  &  pour  eflacer  ainfi  ce  qu'il  y  avoit 
de  vicieux  dans  la  manière  dont  il  l'avoit 
acquife  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  appliquer  au 
règne  d'Augufte  ;  ou  fi  l'on  ne  veut  pas 
faire  l'application,  on  ne  doit  pas  moins 
recevoir  notre  maxime ,  que  par  le  laps  d^ 
temps 

Les  ufurpateurs  des  provinces 
En  deviennent  les  jujies  princes 
Sn  donnant  de  plus  jujks  loix^ 
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Que  fiau  coïitraire  le  prince  qui  s'efl:  rendu 
fnaître  du  gouvernement  d'une  république 
l'exerce  tyranniquement  ;  s'il  maltraite  les 
citoyens  &  les  opprime ,  on  n'eft  point  alors 
obligé  de  lui  obéir  ;  dans  ces  circonftances 
lapofTefîion  lapins  longue n'empofîe autre 
chofequ'unelonguecontinuaLiond'iniuilicc. 

Au  refle,  rien  ne  doit  mieux  corriger  les 
princes  de  la  folie  des  ururpations  &  des 
conquêtes  lointaines ,  que  l'exemple  desEf- 
pngnolb  &  des  Portugais  ,  &  de  toutes  au- 
tres conquêtes  moins  éloignées ,  que  leur 
inutilité  ,  leur  incertitude  &  leurs  re/ers. 
Milieexemplesnousapprennentcombienpeu 
il  faut  compter  fur  ces  fortes  d'acquifitions. 
Il  arrive  tôt  ou  tard  qu'une  force  majeure 
fe  fert  des  mêmes  moyens  pour  les  enlever 
à  celui  qui  les  a  faites  ,  ou  à  fes  enfans. 
C'eft  ainfi  que  la  France  perdit, fous  le  règne 
de  Jean ,  ce  que  Philippe-Augufte  &  S. 
l-ouis  avoient  conquis  fur  les  Anghois  ;  & 
qu'Edouard  III  perdit  les  conquêtes  qu'il 
àvoit  lui-même  faites  en  France.  On  vit 
(Ènfuite  un  des  fucceffeurs  d'Edouard  (  Hen- 
ri V  )  réparer  avantageufement  toutes  les 
pertes  de  fes  prédécefïèurs  ;  &  enfin  les 
François  à  leur  tour  recouvrer  peu  de  temps 
après  tout  ce  que  ce  prince  leur  avoit 
enlevé. 

Les  conquêtes  fe  font  aifément  ,  parce 
qu'on  les  fait  avec  toutes  ^qs  forces  &  qu'on 
■profite  de  l'occafion;  qu'elles  font  difficiles  à 
conferver,  parce  qu'on  ne  les  défend  qu'avec 
une  partie  de  fes  forces.  L'agrandidèment 
des  états  d'un  prince  conquérant  ,  montre 
de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut  le  pren- 
dre ,  &  on  choifit  auffi  pour  cet  effet  des 
conjonâures  favorables.  C'eft  le  deftin  des 
héros  de  fe  ruiner  à  conquérir  des  pays  qu'ils 
perdent  enfuite.  La  réputation  de  leurs 
armes  peut  étendre  leurs  états  ;  mais  la  ré- 
putation de  leur  juftice  en  augmenteroit  la 
force  plus  folidement.  Ainfi  comme  les  mo- 
narques doivent  avoir  de  la  fageffe  pour 
augmenter  légitimement  leur  puiflànce^  ils 
ne  doivent  pas  avoir  moins  de  prudence 
afin  de  la  borner.  Art.  de  M.  le  Ch.  de 

J A  XI  Cou  RT  » 

CO^Q\]\SlTVX}Vi,  conqwfuor,  {Hifi. 
"nnc.  )  gens  à  Rome  qu'on  envoyoit  pour 
rafTembler  les  foldats  qui  fe  cachoient ,  ou 
i^ïie  les  païens  retenoient  ;  on  employoit 
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quelquefois  à  cette  fonction  des  fénateurs 
ou  des  députés,  legati  ,  ou  quelquefois  àQs 
tliumvirs ,  mais  toujours  des  hommes  fans 
reproches  &  nés  libres. 

CONRAD  ou  CoNRARD  I,  {Hifi. 
d'Allemagne.  )  premier  roi  de  Germanie. 
Ce  prince  ne  dut  fon  élévation  qu'à  Ïqs, 
vertus:  ilétoitfilsde  Co/2m<ideFridzlard, 
que  le  féditieux  Albert ,  à  qui  Louis  l'En- 
fant fit  trancher  la  tête,  avoit  tué  dans  un 
combat  l'an  905.  L'origine  de  la  famille  des 
Conrad  eft  incertaine  ,  &  ce  feroit  en  vain 
que  pour  la  découvrir  on  précendroit  fonder 
l'abyme  des  temps.  Elle  étoit  iiluftre  au 
commencement  du  dixième  fiecle.  L'oncle 
de  Conrad  remplit  le  fiege  de  Wurtzbourg 
en  Franconie ,  &  fon  père  ,  fous  le  titre  de 
comte ,  gouverna  la  plus  grande  partie  de 
cette  province.  Il  efî  à  croire  qu'il  s'étoit 
montré  digne  de  fon  rang  ,  puifque  Louis 
l'Enfant  vengea  fa  mort  par  le  fupplice 
d'Albert.  L'Allemagne  encore  dite  Ger- 
manie^  étoit  réunie  aux  Gaules  depuis  plu- 
fieurs  fiecles  ;  &  comme  cette  contrée 
obéiffoit  aux  defcendans  de  Pépin ,  il  relioit 
à  la  mort  de  Louis  l'Enfant  un  rejeton  de 
cette  iiluftre  tige.  Les  Germains  ,  fuivanc 
l'ufage  conftamment  pratiqué  jufqu'alors , 
dévoient  y  attacher  le  fceptre  :  mais  les 
grands  s'éloignèrent  d'une  coutume  que  le 
temps  fembloit  avoir  rendue  facrée  &  re- 
fuferent  de  couronner  Charles-le-fimple. 
Ce  n'eft  pas  que  ce  prince  fût  indigne  de 
régner  ,  comme  quelques  modernes  n'ont 
pas  craint  de  la  dire  d'après  des  hiftoriens-, 
vils  flatteurs  dont  la  haine  ou  l'intérêt  avoit 
égaré  la  raifon  &  corrompu  la  cririque.  Ils 
n'avoient  d'autre  motif  que  le  delir  de  jouir 
fans  troubles  des  privilèges  qu'ils  avoient 
ufurpés ,  &  dont  ils  pouvoient  craindre  d'ê- 
tre dépouillés  par  un  roi  légitimé;  d'ailleurs, 
l'ambition  des  grands ,  en  rendant  le  trône 
éledif ,  devoit  être  flattée  de  pouvoir  un 
-jours  s'y  afî'eoir,  eux  ou  leurs  defcendans.  Ce 
fut  à  Wormsque  fe  tint  cette  fameufe  alfem-' 
blée  ,  où  les  nobles  &  les  prélats ,  abjurant 
pour  jamais  la  poftériré  de  Pépin ,  fe  choi- 
firent,  non  pas  un%iaître  ,  mais  feulement 
un  chef  qui  devoit  les  maintenir  dans  leurs 
ufurpations&  les  défendre.L'affemblée  étoit 
partagée  en  deux  fadions,  l'une  compofée 
des  états  de  laSaxe  qui  pour  lors  s'étendoit  de 
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la  rive  droite  du  Rhin  jufqu^aux  limites 
qu'elle  conferve  encore  aujourd'hui  à  l'o- 
rient;  au  midi  elle  fe  confinoit  à  la  Fran- 
conie  ;  la  mer  Baltique,  l'Eder  &  la  mer 
d'Allemagne  la  fermoient  au  nord  :  l'autre 
faftion  étoit  compofée  des  états  de  Bavière , 
de  Suabe  &  de  Franconie.  Les  autres  peu- 
ples qui  compofent  le  corps  Germanique  , 
n'étoient  encore  que  tributaires  ;  &  leurs 
chaînes  s'écendoient  ou  fe  refïerroientfui- 
vant  que  les  empereurs  ou  les  rois  de  Ger- 
manie montroientplus  ou  moins  de  fermeté. 
Les  fufFrages  des  deux  factions  fe  réunirent 
en  faveur  d'Oton,  duc  de  S'axe  ;  fa  naiffance , 
fes  talens  &  fes  vertus  le  rendoient  digne 
de  cet  honneur.  Il  fut  le  feulqui  refufa  d'ap- 
plaudir au  choix  de  fes  compatriotes.  Ce 
généreux  duc  répondit  aux  écats  que  fon  âge 
trop  avancé  ne  lui  perm^ettoit  pas  de  porter 
une  couronne  dont  le  poids  avoit  accablé 
fesprédécefl'eurs.  Il  avoit  un  fils  déjà  fameux 
par  fon  courage  ;  mais  ce  fage  vieillard ,  trop 
ami  de  l'humanité  pour  s'aveugler  fur   le 
mérite  de  fes  enfans ,  ne  lui  crut  pas  affez  de 
maturité  de  raifonpour  lui  confier  un  dépôt 
dont  il  n'avoit  pas  ofé  fe  charger  lui-même. 
Il  confeilla  aux  états  de  choifir  Conrad , 
comme  le  plus  capable  de  les  gouverner.  Le 
fufFrage  d'un  duc  afiez  grand  pour   refufer 
une  couronne ,  entraîna    tous  les  autres. 
Conrad  fut  à  peine  élu  ,  qu'il  fongea  aux 
moyens  de  manifefter   fa  reconnoiffance 
envers  Oton.  Il  l'honora  de  la  confiance  la 
plus  intime  ,  &  lui  donna  la  première  part 
dans  fes  confeils:  mais  Oton  mourut  trop 
rôt  pour  le  bonheur  de  Conrad  ^  celui  de 
la  Germanie.  Ce  duc  vraiment  digne  du 
trône  où  fa  modeflie  ne  lui  permit  pas  de 
monter,  eutà  peine  reçu  les  honneurs  dé  la 
fépulture  ,  que  Henri  fon  fils  qui  lui  fucçéda 
dans  le  duché  de  Saxe ,  leva  l'étendard  de  la 
révolte.  Le  mécontentement  du  rebelle  fut 
occafïonné  par  le  refus  que  fit  le  roi  de  lui 
donner  l'invefliture  de  la  Weftplialie&de 
la  Thuringe.  Ces  deux  provinces   faifoient 
bien  partie  de  la  Saxe,  mais  elles  avoient 
toujours  eu  àcs  ducs  &  des  comtes  particu- 
liers. Le  refus  de  Conrad  étoit  fondé  fur 
une  (iîge  politique  qui  ne  permettoit  pas  de 
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les  prétentions  de Hen  i,  &  mirent  en. cam- 
pagne une  armée.  Suivant  le  tableau  généa- 
logique des  ducs  de  Bavière  ,  compofé  par 
Triceme  ,  cet  Arnoul  étoit  fils  de  l'empe- 
reur de  ce  nom  ,  &  d'Agnès ,  fille-d'un  em- 
pereur d'Orient.   Le  feu  de  la  guerre  étoit 
prêt  d'embrafer  toutes  les  provinces  de  la 
Germanie  ;  &  Conrad  en  étoit  d'autant  plus 
au  défefpoir  qu'il   auroit  défiré  joindre  la 
Lorraine  à  fa  couronne.  Ses  libéralités  inté- 
reffées  avoient  attaché  à  fon  parti  plufieurs 
feigneursde  ce  royaum.e,&  il  pouvoit  fe  flat- 
ter du  fuccès  le  plus  entier,lorfqu'il  futobligé 
de  revenir  fur  fes  pas  pour  prévenir  les  ravar 
ges  d'une  guerre  civile.  Il  ufa  d'abord  de  me- 
naces dont  fe  jouèrent  les  rebelles.  Forcé 
devenger,par  la  force  à^s  armes,fon  autorité 
méprifée  ,  il  fit ,  avant  d'en  venir  à  ces  ex- 
trémités ,  plufieurs  démarches  pacifiques  qui 
toutes  furent  aufTi  impuiffantes  que  fes  me- 
naces. Pour  dernière  reîîburce^  il  engagea 
Hatton,  archevêque  de  Mayence^  à  s'afï'urer 
de  la  perfonne  de  Henri ,  dans  un  repas  où 
le  prélat  de  voit  l'inviter:  mais  le  duc  pref- 
fentit  le  piège,  &  eut  afîbzde  bonheur  pour 
échapper  au  fîratagême.  La  guerre  fut  dé- 
clarée ;  mais  Conrad  qui  vouloit  ménager 
le  fang  des  peuples,  la  changea  bientôt  en 
intrigue.  Il  engagea  le  duc  de  Suabe  à  quitter 
le  parti  de  Henri  qui  n'avoit  aucun  motif 
réel   de  plainte.  Arnoul   fut  obligé  de  re-^ 
tourner  en  Bavière  pour  la  défendre  contre 
les  courfes  des  Hongrois  ,  que  l'amour  du 
pillage  y  avoit  attirés;  mais  tous  ces  ména- 
gemens  ne  firent  que  fufpendre  les  ravages 
d'un  feu  qu'il  defiroit  éteindre.  Arnoul  n'eut 
pas  plutôt  délivré  fes  états  des  Hongrois  qui 
furent  vaincus  dans  une  bataille,  qu'il  força 
le  roi  à  fe  mefurer  avec  lui.  Conrad^  vain- 
queur de  ce  duc  rebelle  ,  le  força  de  fuir 
hors  du  royaume  ;  &   l'ayant  dépouillé  de 
fon  duché  ,  il  en  donna  l'invelUture  à  fon 
frère  Ebrard  ou  Evrard.  Arnoul  ne  fupporca 
pas  aifément  cette  difgrace.  Son  orgueil 
ofFenfé  ne  lui  permettant  pas  de  mettre  des 
bornes  à  fon  reîTentimerxj: ,  il  alla  chercher 
des  vengeurs  parmi  ces   mêmes  Hongrois 
qu'il  avoit  vaincus  peu  de  temps   avant  f^ 
dégradation.  Ces  barbares ,  contens  de  trou- 


former  un  duché  capable  lui  feul  de  balancer  j  ver  cette  occafion  pour  fatistaire  leur  cu- 
îes  forces  de  la  royauté.  Burchar  ,  duc  de  !  pidité  naturelle  ,  marchèrent  à  fa  fuite,  & 
guatîe  ^  ô:  Arnoul  de  Bavière ,  appuyèrent  \  mirent  tout  4  feu  &  à  fang  dans  l'intérieuj: 
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idu  royaume.  Evrard  ,  attaqué  par  Arnoul 
^ui  commandoit  ces  peuples  farouches,  ne 
put  fe  fouteniren  Bavière.  Le  roi  fon  frère , 
que  Henri  traverfoit  fans  celTe ,  fut  non-feu- 
lement obligé  de  lui  retirer  fon'duché,  &  de 
Je  rendre  à  fon  ancien  pofreffeur ,  mais  en- 
core de  payer  aux  Hongrois  le  tribut  auquel 
ils  avoient  foum.is  Louis  l'Enfant.  Ces  trou- 
bles n'étoient  pas  les  feuls  qui  agitaflent  fon 
règne.  Burchardavoità  peine  quitté  le  parti 
de  Henri , qu'il  avoit  embraflé  celui  de  Ro- 
dolpheH,  roi  delaBourgogneTransjuranne, 
ennemi  né  des  rois  de  Germanie  ,  qui  pré- 
tendoient  à  jufte  titre  que  l'hommage  leur 
£toit  dû  de  fa  part.  Ces  défordres  multipliés 
abrégèrent  les  jours  de  Conrad  :  obligé  de 
paflerfans  ceflè  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
fes  états ,  il  n'avoit  pu  prendre  le  repos  né- 
cefTaire  pour  fe  rétablir  d'une  maladie  oc- 
cafionnée  par  une  blelTure  qu'il  avoit  reçue 
dans  un  combat  contre  Arnoul.  L'hiftoire 
ne  fauroit  trop  vanter  la  magnanimité  de  ce 
prince  :  fe  fentant  prés  de  mourir  ,  il  ne 
parut  occupé  que  des  maux  qui  défoloient 
fon  royaume.  Son  rtffentimentfe  tut  devant 
l'intérêt  de  les  peuples ,  &  lorfqu'il  pou  voit 
donner  le  fceptre  à  Evrard  fon  frère  ,  il 
l'envoya  à  Henri ,  cet  implacable  ennemi 
qui  n'avoit  cefTé  de  troubler  fon  règne.  Ce 
prince  fage&digne  d'une  meilleure  deftinée, 
mourut  veis  l'an  919  ,  après  environ  fept  an- 
nées de  règne.  Les  hiftoriens  d'Allemagne 
lui  donnent ,  ainfi  qu'à  Louis  l'Enfant,  &  à 
Henri  I ,  le  titre  d'empereur  qu'ils  ne  pofTé- 
derent  jamais.  Oton-le-grand  fut  le  premier 
qui  le  porta  depuis  la  mort  d' Arnoul  ;  &  fi 
cette  qualité  fe  trouve  fur  quehques  monu- 
mens  ,  c  eft  qu'ils  l'adoptèrent  comme  pré- 
férable à  celle  de  roi.  Ce  prince  mourut 
liins  poftérité  ,  &  ce  fut  de  Werner  de 
P».othembourg  fon  frère  ,  que  defcendirent 
les  empereurs  de  la  maifon  de  Franconie. 
L'hilloire  a  confervé  une  difpenfe  de  ma- 
riage accordt'e  par  Conrad  ,  contre  le  gré 
des  évéques.  Ses  prédéceileurs ,  dont  l'auto- 
rité écoic  plus  légitime  &  mieux  affermie  , 
ont  peut-être  joui  de  ce  droit ,  dont  les  pon- 
tifes R.omains  font  les  tranquilles  &  uniques 
polfelîèurs.  {M-y) 

Conrad  II  ,    furnommé  le  Jalique  ou 
V ancien  ^    (  Hifl.  d'Allemagne.  )  duc   de 
JFranconie  ,  feptieme  roi  ou  empereur  de 
Tome  IX. 
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Germanie ,  douzième  empereur  d'Occident 
depuis Charlemagne^étoit  fils  d'Adélaïde  de 
Franconie  ,  &  de  Henri ,  duc  de  cette  pro- 
vince ,  qui  defcendoit  en  ligne  direde  de 
Werner  ,  comte  de  Rothem bourg  ,  frère 
de  Conrad  I.  Il  étoit  fans  doute  glorieux 
pour  ce  prince  d'avoir  été  délîgné  empereur 
par  Henri-le-boiteux ,  fon  prédécefïeur  :  ce- 
pendant ,  comme  ce  n'étoit  pas  là  un  titre 
fuffifant ,  tous  les  grands  d'Allemagne  s'af- 
femblerent ,  &  examinèrent  s'il  n'y  eji  avoit 
aucun  parmi  eux  qui  fût  plus  digne  de  régner, 
Conrad-le-jeune  ,  fon  coufin  ,  foutenu  du 
crédit  d'Ernefl ,  duc  de  Suabe ,  &  de  Fré- 
déric ,  duc  de  la  haute-Lorraine  ,  balança 
long-temps  les  fufFrages  ;  mais  enfin  l'arche- 
vêque de  Mayence  ayant  nommé  Conrad 
l'ancien ,  fut  fuivi  du  plus  grand  nombre. 
Cette  éîediondura  fix  femaines  ,  pendant 
lefquelles  l'impératrice  Cunegonde  ^  veuve 
de  Henri  II ,  gouverna  l'état  comme  régente, 
fans  cependant  en  avoir  le  titre.  L'arche- 
vêque de  Mayence  fit  les  cérémonies  du 
facre  ,  après  quoi  toute  l'Allemagne  repré- 
fentée  par  les  fix  ordres  de  la  noblefTe ,  ap- 
pelles les  J IX  boucliers  militaires ,  &  par  les 
députés  des  villes ,  prêtèrent  ferment  au 
nouveau  monarque  dans  la  plus  folemnelle 
affemblée  qui  fut  jamais.  Il  efè  incertain  ft 
ces  derniers  furent  admis  ;  mais  il  efl  cont- 
tant  qu'il  n'étoit  point  encore  queflion  des 
fept  éledeurs.  Conrad II éprouva ,  delà  part 
des  Italiens,  les  mêmes  contradictions  que 
fes  prédéceffeurs.  Les  rois  Germains  firent 
une  grande  faute  ,  après  avoir  tant  de  fois 
fubjugué  ces  peuples ,  de  leur  laifTer  leur 
gouvernement  &  leurs  loix  ,  au  lieu  de  les 
incorporer  avec  leurs  autres  fujets  ,  en  dé- 
clarant leur  royaume  province  de  l'empire. 
CetaifujettifTement  d'aller  prendre  la  cou- 
ronne des  Lombards  à  Milan  ou  à  Pavie  , 
fembloit  arracher  le  droit  de  régner  à  cette 
cérémonie.Charlemagne  avoit  introduit  CQt 
ufage  dont  on  n'avoit  pas  prévu  les  confé- 
quences.  Ses  fuccefïèurs  qui  tant  de  fois 
avoient  manqué  d'en  être  la  viûime  ,  au- 
roient  dû  le  réformer.  Ce  vice  fubfifla  juC- 
qu'à  Henri  ÏII.  Ce  prince  politique  fit 
prendre  à  fon  fils  le  titre  de  roi  de  Romains, 
qui  fembloit  affurer  fa  domination  fur  l'I- 
talie. Les  Italiens,  après  la  mort  de  Henri  II, 
s'étoient  cru  libres  de  tributs  &d'hommages 
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envers  lesAllemands.lls  s'arrogeoient  même 
le  droit  de  .difpofer  de  l'empire.  Leurs  dé- 
putés l'offrirent  à  Robert ,  roi  de  France  , 
qui  futaflezfage  pour  le  rejetter  ;  il  vit  que 
ce  titre  ne  ferviroit  qu'à  l'engager  dans  une 
guerre  funefte.  Guillaume ,  duc  de  Guienne, 
pair  de  France  ,  fe  difpofoit  à  profiter  de 
ce  refus  ,  &  fongeoit  à  prendre  la  couronne 
pour  lui-même ,  lorfque  Jean  XX  &  l'ar- 
chevêque de  Milan ,  toujours  fidèles  au  fyf- 
tême  d'avoir  deux  maîtres  pour  les  oppofer 
l'un  à  l'autre,  invitèrent  Co/zmi/  à  fe  ren- 
dre en  Italie.  Le  roi  faifoit  fes  préparatifs 
pour  aller  juftifier  fes  droits  ,  &  comme  le 
féjour  d'Italie  avoit  été  funefte  à  plufieurs 
de  Ces  prédécelTeurs  ,   il   voulut   aflurer  la 
couronne  à  fon  fils  qu'il  fit  élire  &  procla- 
mer roi  avant  fon  départ.  Il  lui  fallut  encore 
appaifer  de^  troubles  domeftiques  excités  par 
Erneft^  duc  de  Suabe  fon  gendre,  Conrad 
fon  coufin ,  Frédéric  fon  beau-frere  _,   & 
Adalberon  ,  marquis  de  Thuringe.  Ce  fut 
pour  arrêter  ces  défordres ,  que  Conrad  fit 
publier  cette  loi  qui  met  au  ban  de  l'empire 
quiconque  trouble  lapaix  publique.  La  peine 
au  ban  étoit  une  efpece  d'excommunication 
civile.  Voici  quelle  en  étoit  la  formule. 
»  Nous  déclarons  ta  femme  veuve  ,  tes  en- 
py  fans  orphelins ,   &  nous  t'envoyons   au 
»  nom    du   diable    aux  quatre  coins  du 
»  monde».  Ce  fut  après  avoir  fait  publier 
cette  loi ,  que  l'empereur  fe  rendit  en  Italie. 
11  étoit  accompagné  de  Canut ,  roi  de  Da- 
nemarck ,  &  de  Rodolphe  III ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  qui  tous  deux  ailifterent  à  la  céré- 
monie de  for»  facre  ,    à  Rome  le  26  mars 
1027.  De  retour  en  Germanie  ,  Conrad 
convoqua  une  dietefolemnelleoùles  rebelles 
furent  jugés.  Tous  étoient  fes  parents  ou  fes 
alliés  ;  auflî  eurent-ils  part  à  fon  indulgence. 
Frédéric  &  Conrad  obtinrent  leur  pardon  , 
&  furent  traités  avec  beaucoup  de  douceur. 
Adalberon  &Erneft^  comme  les  plus  cou- 
pables ,  furent  punis ,  l'un  par  Pexil  &  l'au- 
tre par  la  captivité.  L'empereur  pardonna  â 
Erneft  peu  de  temps  après  ;  mais  l'ingrat 
n'en  profita  que  pour  exciter  une  guerre  ci- 
rile  dans  laquelle  il  périt ,  non  fans  donner 
des  marques  d'une  grande  valeur ,   &  d'une 
grande  capacité.  La  mort  du  rebelle  ayant 
xétabli  le  calme  en  Germanie  ,  l'empereur 
prit  la  défenfe  d'wn  prince  voifin  injufteraent 
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dépouillé.  C'étoit  Oton  que  Miefîau  fon 
frère,  roi  de  Pologne,  avoit  contraint  de  fe 
réfugier  en  Allemagne.  L'empereur  lui 
fournit  des  fecours  donc  ce  prince  fut  pro- 
fiter. Oton  prefTa  fon  frère  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu'il  le  força  de  fe  retirer  auprès 
d'Udalric  ,  duc  de  Bohême.  Ce  duc,  au 
mépris  des  droits  de  l'hofpitalité  ,  écrivit  à 
l'empereur  ,  lui  offrant  de  lui  livrer  le  roi 
vaincu.  L.Q  généreux  Conrad  i/ eut  horreur 
de  cette  trahifon  :  il  envoya  fur  le  champ 
la  lettre  du  perfide  à  Mieflau  lui-même ,  lui 
confeillant  de  chercher  un  autre  afyle.  Le 
Polonois  ,  fenfible  à  cette  générofité  ,  fe 
rendit  auprès  de  l'empereur  qui  le  rétablit  , 
après  l'avoir  réconcilié  avec  fon  frère.  Cet 
événement  fait  fans  doute  honneur  au  règne 
de  Conrad  II ;  mais  je  dois  obferver  qu'on 
ne  trouve  rien  de  femblable  dans  les  hiftoi- 
res  de  Pologne ,  écrites  par  des  auteurs  ac- 
crédités. 

La  guerre  de  Hongrie  fuivit  celle  de  Po- 
logne ;  la  fucceffion  du  duché  de  Bavière  ^ 
ouverte  par  la  mort  de  Henri ,  en  étoit  le 
motif.  Le  roi  de  Hongrie  (  Etienne  ),  parent 
par  fa  mère ,  la  réclamoit  au  préjudice  d'un 
fils  du  duc  défunt  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
voulut  fuppléer  par  la  force  au  vice  de  fes 
titres.  Le  fils  obtint  la  préférence,  &  l'em- 
pereur ,  après  la  mort  du  roi  Etienne  ,  eut 
afièz  de  crédit  pour  faire  mettre  fur  le  tronc 
de  Hongrie  Ije  prince  Pierre  qui  confentit  à 
être  fon  vaffal  &  fon  tributaire. 

La  Bourgogne  entièrement  réunie  à  l'Al- 
lemagne ,  eft  une  des  époques  les  plus  heu- 
reufes  du  règne  de  Conrad  IL  Rodolphe  III 
en  avoit  difpofé  parteftament,  en  1016, 
en  faveur  de  l'empereur  Henri  IL  L'impé- 
ratrice Gifelle,  fa  nièce  ,  fe  fervit  del'af- 
cendant  qu'elle  avoit  fur  fon  efprit,  &  l'en- 
gagea à  faire  la  même  difpofition  en  faveur 
de  Conrad  II ,  fon  mari.  On  ne  fait  fi  ce 
royaume  fut  réuni  à  la  couronne  d'Alle- 
magne ,  ou  s'il  fut  poffédé  par  Conrad  & 
par  fes  fuccelfeurs ,  comme  un  royaume  par- 
ticulier &   héréditaire  dans   leur  famille. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  prince  fe  fit  couron-^ 
ner  à  Pazerne malgré  la  réclamation  d'Odonv 
ou  d'Eudes^  comte  de  Champagne,  quipré- 
tendoit  avoir  des  titres-  pour  T en  exclure.. 
Ce  comte  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 
L'Italie  en  proie  à.  de  nouvelles  guerres;^ 
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Exigea  une  féconde  fois  la  prefencè  de  l'em- 
pereur. Il  paffa  l'hiver  à  Parme  (  1037  )  , 
après  avoir  puni  plufieurs  villes  de  Lom- 
bardie  :  il  fe  rendit  enfuite  à  Rome  d'où  il 
allai  Benevent^dëlivra  Capoue  de  la  tyran- 
nie de  Pandolfe ,  s'afTura  de  l'obéiflànce  des 
babitans  de  la  Fouille  &  de  la  Calabre  ,  & 
revint  en  Allemagne  couvert  de  gloire  , 
mais  accablé  de  fatigues  &  d'anne'es.  Il  tra- 
vailloiî  à  un  projet  de  pacification  de  toute 
rEurope,lorfque  la  mort  le  furprit  à  Utrecht 
le  4.  juin  ^039.  Son  corps  fut  tranfporté  dans 
réglife  cathédrale  deSpire,qu'il  avoit  fondée 
pour  être  la  fépukure  des  empereurs.  La  re- 
ligion vante  fa  piété  ,  &  l'état  fa  générofité 
&  fa  valeur.  La  fplendeur  de  fon  règne  fur- 
prit d'autant  plus  que  fon  enfance  avoit  été 
trés-obfcure.  Burchard  ,  évêque  deVorms, 
l'avoit  retiré  dans  fon  palais  pour  le  fouf- 
traire  aux  railleries  que  fafimplicitélui  atti- 
xoit  à  la  cour  du  duc  fon  père.  L'hérédité 
des  fiefs ,  introduite  par  l'ufurpation  des 
grands  ,  maintenue  par  l'ufage  ,  fut  confir- 
mée par  une  loi  de  ce  prince.  L'Allemagne 
perdit  fous  fon  règne  le  duché  de  Slefvik  , 
conquis  fur  les  Danois  par  Henri  premier. 
II  eut  de  fon  mariage  avec  Gifelle  ,  nièce 
de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de  Bourgogne, 
Henri  III  ,  furnommé  le  noir  ,  qui  fut  fon 
fuccefleur  à  l'empire  ,  &  la  princefTe  Ma- 
thilde  qui  fut  fiancée  à  Henri  I  ,  roi  de 
France  ,  &  mourut  avant  la  confommation 
du  mariage. 

Des  écrivains  ont  prétendu  que  ce  fut 
fous  le  règne  de  ce  prince  que  les  fept  élec- 
teurs furent  inftitués  ;  m.ais  les  meilleurs  cri- 
tiques placent  leur  origine  à  des  temps  pof- 
térieurs.  On  commença  à  connoître  des 
fouvérains  de  Siléfie  indépendans  de  la 
Bohême  &  de  la  Pologne  :  ce  dernier  ro- 
yaume vouloit  fe  détacher  de  rempire,mais 
il  en  refta  tributaire  três-long-temps  après. 
(  M-Y.  ) 

Conrad  III ,  duc  de  Franconie,  {Hif- 
toire  d'Allemagne  )  treizième  roi  ou  em- 
pereur de  Germanie  ,  fucceffeur  de  Lo- 
thaire  II ,  élu  à  Coblentz  en  11 38  ,  naquit 
l'an  IC90  ,  d'Agnès  ,  fœnr  de  l'empereur 
Henri  V  ^  &  de  Frédéric  de  Hohenftaufïen, 
de  la  famille  des  ducs  de  Suabe.  L'autorité 
royale  reprenoit  quelque  vigueur  en  France  : 
Hugues  Capet  avoit  relevé  le  trône  qui 
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s'étoit  affaiffé  fous  les  derniers  defcendans 
de  Pépin.  Louis-le-gros  ,  quatrième  fuc- 
ceffeur  de  ce  prince  fameux  ,  mettoit  toute 
fa  politique  à  divifer  les  Allemands  fes  voi- 
fms  les  plus  redoutables.  Il  avoit  envoyé  le 
célèbre  Suger  ,  abbé  de  S.  Denis ,  aux  états 
d'Allemagne  ,  aflemblés  pour  donner  un 
fucceffeur  à  HenriV.Cet  habile  négociateur 
avoit  eu  affez  de  crédit  pour  faire  exclure 
Frédéric  ,  duc  de  Suabe  ,  dont  Louis-Ie- 
gros  redoutoit  les  talens  ;  &  lorfque  Lo- 
thaire  II  futélu,il  n'omit  rien  pour  traverfer 
fon  règne.  Conrad  III  ayoit  profité  des 
troubles  excités  par  la  cour  de  France  ,  & 
s'écoit  fait  couronner  à  Spire  :  mais  fon  parti 
l'ayant  abandonné,  il  s'étoit  réconcilié  avec 
Lothaire  en  1135  ,  &  l'avoit  reconnu  pour 
fon  fouverain.  A  la  mort  de  ce  prince  ,  il 
réunit  tous  les  fuffrages ,  &  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle.  Henri  de  Bavière  ,  fur- 
nommé  le  fuperbe  ,  le  plus  puiffant  des  ducs 
d'Allemagne ,  fut  mis  au  ban  impérial ,  pour 
s'être  obftiné  à  retenir  les  ornemens  royaux 
queLothaire  II  lui  avoit  confiés  en  mourant, 
peut-être  pour  marque  qu'il  le  défignoitfon 
fucceffeur.  Ce  duc  fubit  fa  fentence  ,  &  ne 
put  furvivre  à  la  perte  de  ^qs  états.  Il  pof- 
fédoit  la  Saxe  ,  la  Mifnie  ,  la  Thuringe  ;  en 
Italie,  Véronne,Spolette  ,  &prefque  touj 
les  biens  de  la  comteffe  Mathilde  :  ce  trait 
d'autorité  donne  une  haute  idée  de  la  fer- 
meté de  Conrad  III  &  de  (qs  talens.  La 
Saxe  fut  donnée  à  Albert  d'Anhalt ,  fur- 
nommé  l'Ours  ,  marquis  de  Brandebourg  ; 
&  la  Bavière  à  Léopold  ,  marquis  d'Au- 
triche :  mais  Henri  avoit  laiffé  un  fils  au 
berceau  (  Henri-le-lion  ) ,  &  ce  jeune  prince 
trouva  dans  Welf  ou  Guelfe  ,  fon  oncle, un 
puiffant  vengeur  de  fes  droits.  Guelfe ,  pour 
foutenir  fa  révolte^  fit  alliance  avec  Roger, 
roi  de  Sicile ,  qui  lui  fit  paffer  des  fommes 
immenfes.Roser&Ies  autres  princes  Nor- 
mands ne  laiffoient  échapper  aucune  occa- 
fion  de  mortifier  les  empereurs  ,  &  de  les 
tenir  loin  de  PItalie  dont  ils  avoient  envie 
de  les  dépouiller.  Guelfe  ,  après  une  guerre 
opiniâtre  ,  demanda  la  paix  qui  lui  fut  ac- 
cordée ;  on  remit  à  la  diète  fuivante  â  fta- 
tuer  des  conditions.  La  Saxe  fut  rendue  à 
Henri-le-lion  fon  neveu  ;  mais  la  Bavière 
refta  dans  la  famille  du  marquis  d'Autriche, 
mort  dans  cette  guerre.  Guelfe  peu  fatisfait 
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de  ce  traité ,  reprit  fes  premiers  projets  ^  & 
toujours  fecouru  de  Roger ,  il  foutint  une 
guerre  de  dix  ans  contre  le  duc  d'Autriche 
&  même  contre  l'empereur.  C'eft  à  cette 
guerre  que  l'on  rapporte  l'origine  desGuelfes 
&  des  Gibelins;,  fadions  puifTantes  qui  parta 
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dépeuplèrent  l'Europe, fans  étendre  les  limi- 
tes de  la  foi  ;  &  lorfqu'il  eut  entendu  le  faint 
abbé  ,  il  s'enrôla  lui-rmême.  La  perte  d'une 
armée,  la  plus  brillante  que  l'oneût  vue  juf- 
qu'alors ,  raffoibliflement  defon  autorité,& 
le  mépris  de  fa  perfonne  ,  furent  tout  le 


gèrent  fi  long-temps  le  facerdoce  &  l'em-    fruit  de  cette  pieufe  entreprife  ,  dont  le 


pire  (  Voyei  GUELFE  ).  Cette  guerre  étoit 
d'autant  plus  contraire  aux  intérêts  de  l'em- 
pire,que  les  conjondures  étoient  favorables 
pour  plier  les  pontifes  Romains  fous  le  joug 
dont  ils  s'étoient  affranchis  fous  le  règne 
précédent.  Arnaud  de  BrefTe  ,  difciple  du 
fameux  Abeilard  ,  déclamoit  avec  véhé- 
mence contre  les  défordres  du  clergé  plongé 
dans  la  mollefTe  &  la  licence.  Les  immenfes 
richeflès  des  papes  &  des  évêques  échauf- 
foient  la  bile  de  l'orateur  ,  dont  l'auftere 
dodrine  trouva  de  nombreux  partifans  , 
même  parmi  les  Romains  ,  mécontens  du 
fafte  des  pontifes.  Arnaud  prétendoitque  le 
clergé  ne  devoit  pofTéder  aucuns  biens  y 
comme  des  fiefs  ou  des  terres  en  propriété  , 
&  qu'il  devoit  fe  contenter  des  oblations 
des  fidèles.  Il  avait  perfuadé  les  Romains 
qui  enflent  defiré  pouvoir  dépouiller  les 
papes  pour  rétablir  leur  ancien  gouverne- 
ment ,  dont  ils  étoient  toujours  jaloux.  Ani- 
més par  les  déclamations  de  l'orateur  y  ils  fe 
révoltèrent  ouvertement  contre  Luce  II,  & 
élurent  des  Confuls.  Un  empereur  politique 
eût  profité  de  ces  défordres  ,  &  n'eût  pas 
manqué  de  pafler  en  Italie  avec  une  armée. 
Eugène  III ,  fuecefleur  de  Luce  ,  craignit 
un   femblable   événement  ;  mais  ce  pape 
trouva  le  fecret  de  l'avoir  pour  lieutenant , 
lorfqu'il  trembloit  de  l'avoir  pour  maître. 
Il  fit  pafler  à  fa  cour  S.  Bernard,  cet  homme 
étonnant  qui  ,  fans  autre  titre  que  celui 
d'abbé  de  Clairvaux  ,  jouiflbit  d'un  refped 
fouvent  refufé  aux  plus  grands  princes  ;  qui 
dans  fa  retraite  écrivoit  à  toute  l'Europe  des 
lettres  qu'elle  recevoir  comme  autant  d'o- 
racles ,  &  traçoit  les  conditions  d'un  traité 
entre  deux  monarques.  S.  Bernard  venoit 
de  déterminer  Louis  VII  à  aller  en  Afie 
affermir  la  famille  de  Godefroi  de  Bouillon, 
chancelante  fur  le  trône  de  Jerufalem  ,  que 
les  Chretions  venoient  de  fonder.  Son  élo- 
cjuencenefutpas  moins  puilfantefur  l'efprit 
de  Conrad  III.  Ce  prince  ,  jufqu'alors ,  s'é- 
toit  refufé  à  ces  émigrations  dangereufes  qui 


fuccès  n'auroit  fervi  qu'à  enrichir  les  papes 
&  à  augmenter  leur  pouvoir.  Conrad  III , 
après  la  perte  de  cette  armée  floriflante  qui 
périt  par  les  chaleurs  ,  la  difette  &  la  dé- 
bauche ,  arriva  à  Jerufalem  ,  moins  en  roi 
qu'en  voyageur  ,  &  revint  prefque  feul  fur 
les  vaifleaux  de  Manuel  Comnene ,  mari  de 
la  fœur  de  la  reine  fon  époule.   Il   aborda 
dans  le  golfe  de  Vénife  ,  &  n'ofa  aller  en 
Italie  fe  faire  couronner ,  à  l'exemple  de  fes 
prédécefleurs.  Le  refte  du  règne  de  ce  prince 
n'offre  rien  a  l'hiftoire.  Il  tenta  ,  mais  fans 
fuccès  ,  de  rétablir  Wladiflas  fon  allié, 
chafTé  du  trône  de  Pologne ,  comme  excom- 
munié par  Jacques ,  archevêque  deGnefne  : 
on  voit  quel  étoit  alors  le  pouvoir  des  ecclé- 
fiafliques.il  mit  les  bourgeois  &  le  chapitre 
de  la  ville  d'Utrecht  au  ban  impérial ,  pour 
avoir  appelle  de  fes  ^ugemens  au  Saint-Siège. 
On  ne  pou  voit  blefîer  plus  ouvertement  fon 
autorité.  Il  mourut  à  Bamberg  ,  fans  avoir 
pu  tirer  vengeance  de  cet  outrage.  Il  fut 
inhumé  auprès  de  Henri  ,  qu'il  avoit  fait 
mettre  au  nombre  des  faints.  Conrad  eut  de 
fa  femme  Gertrude,fille  du  comte  de  Sultz- 
bach ,  deux  fils  ,  Henri  &  Frédéric.  L'ainé 
qu'il  aflfocia  à  l'empire  avant  fa  malheureufe 
expédition  en  .Syrie  ,  mourut  pendant   fon 
abîence  ;  l'autre  mourut  de  la  pefte  au  fiege 
de  Rome  ,  fous  Frédéric  I.  (  M-y  ) 

Conrad  IV  ,  (  Hijl  d'Allemagne.  ) 
dix-huitieme  roi  ou  empereur  depuis  Con- 
rad I ,  né  en  1216  ,  de  Frédéric  II  &  d'Yo- 
lande de  Brienne  ,  eft  élu  roi  des  Romains 
en  1237  y  fuccede  à  fon  père  en  i25o,meurt 
en  12.54. 

Le  règne  de  ce  prince  fe  pafla  au  milieu 
des  orages  qui  fuivirent  la  mort  de  Fré- 
déric II.  Il  fit  d'inutiles  efforts  pour  raffer- 
mir fon  autorite  &  pour  rétablir  en  Alle- 
magne la  paix  que  l'ambition  des  papes  en 
avoit  bannie.  Innocent  IV ,  armé  par  la  po- 
litique ,  &  par  conféquént  implacable  ,  le 
pourfuivit  avec  la  même  animoficé  qu'il 
avoit  montré  contre  Frédéric.  Il  fit  publier 
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une  croîfade  contre  lui  ;  c'étoit  l'ufage  alors  : 
les  papes  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  fe 
lervir  contre  les  princesChrétiens,des  armes 
qui  ne  dévoient  être  employées  que  contre 
les  infidèles.  Conrad  qui  voit  le  fanatifme 
s'armer  contre  lui ,  pafle  les  Alpes  à  deiFein 
de  retarder  fa  chate.  Son  arrivée  en  Italie 
eft  fignalée  par  la  prife  d'Aquin  ^  de  Naples 
&  deCapoue,  que  le  pape  avoit  attirés  à  fon 
parti  :  fes  ennemis  coramençoient  à  trem- 
bler ;  mais  la  mort  l'enleva  au  milieu  de  i^Qs 
fuccès.  Mainfroi ,  prince  de  Tarente  ,  fon 
frère  naturel ,  fut  acccufé  de  l'avoir  fait  em- 
poifonner.  11  laifToit  de  fa  femme  Elifabeth, 
fille  d'Oton ,  duc  de  Bavière ,  un  fils  unique, 
c'étoit  l'infortuné  Conrad  le  jeune  ,  que 
l'impitoyable  Clément  IV  &  Charles  d'An- 
jou j  à  la  honte  de  la  royauté  ,  firent  périr 
par  la  main  d'un  bourreau.  Voyt\  V article 
fuivant.  {M-y.^ 

Conrad  V ,  dit  h  jeune ,  ou  Conradîn, 
{ Hijioire^d' Allemagne.)  fils  du  précédent 
&  d'EIifabeth  ,  né  en  1252 ,  efl  décapité  à 
Naples  en  1268  ou  1269  ,  avec  fon  coufîn 
Frédéric  titulaire  du  duché  d'Autriche. 
Ces  illultres  vidimes  furent  facrifiées  au  ref- 
fentiment  des  papes  &  à  la  fureté  de  Charles 
d'Anjou  qui ,  dans  ce  moment^  déshonora  le 
fang  des  François  qui  l'animoit.  Ainfl  finit 
Ja  maifon  de  Suabe ,  la  plus  célèbre  qui  fût 
en  Allemagne  ;  le  fang  des  Henri  &  des 
Frédéric  coula  fous  la  main  d'un  bourreau  : 
cette  famille  avoit  donné  fix  empereurs  à 
l'Allemagne  qui  tous  avoient  illuftré  le 
trône.  Conradin  avant  de  recevoir  le  coup 
mortel ,  jeta  fon  gant  dans  la  place  publi- 
que ,  un  foldat  le  porta  à  Pierre-le-grand 
d'Aragon ,  qui  le  reçut  comme  un  gage  qu'il 
vengeroit  un  jour  le  fang  précieux  que  des 
barbares  venoient  de  verfer.  {^M-y.^ 

Conrad,  {Hifloire  de  Pologne.')  duc 
de  Mafovie  &  de  Cujavie  ,  étoit  fils  de  Ca- 
finiir  II  ,  roi  de  Pologne.  Il  embrafïà  le 
parti  de  Leck  le  Blanc  ,  roi  de  Pologne  , 
contre  Miceilas  le  vieux  ,  fon  concurrent , 
leva  une  armée  l'an  1 227  ^  &  marcha  contre 
Suantopelk  ,  palatin  de  Poméranie  ,  qui 
avoit  confpiré  contre  Leck  :  ce  prince 
mourut  avant  d'avoir  été  vengé ,  &  Conrad 
crut  que  fon  défenfeur  pouvoir  prétendre  à 
lui  fuccéder.  Mais  Henri  de  Siléfie  lui  dif- 
puta  la  couronne.  On  arma  départie  d'autre 
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en  121S  ,  on  en  vint  deux  fois  aux  mains 
&  deux  fois  Conrad  fut  vaincu  ;  mais  il  n'é- 
toit  pas  dompté.  La  perfpedive  d'un  trône 
rallumoit  fon  courage  ,  il  crut  qu'après  y 
avoir  afpiré  ,  il  falloir  y  monter  ou  périr*  Il 
mit  une  nouvelle  armée  fur  pié  ,  réfolu  de 
hafarder  une  troifieme  bataille  ;  maisHed- 
wige  ,  époufe  de  Henri  de  Siléfie  ,  engagea 
ce  prince  à  renoncer  à  des  prétentions  fi 
funeftes  à  la  Pologne.    Henri  étoit   déjà 
maître  de  Cracovie,  Conrad  s'en  approcha 
à  la  faveur  des  ténèbres ,  y  entra  par  furprife, 
&  fon  rival  tomba  en  fa  puiffance  ;  Henri 
ne  vouloir  point  encore  abandonner  fes 
droits  ,  il  efpéroit  que  fon  fils  viendroit  bri- 
fer  Ï^Qs  fers  &  le  venger  ;  mais  Hedwige  , 
qui  avoit  reçu  de  la  nature  l'heureux  don  de 
plaire  &  de  perfuader,  lui  peignit  avec  tant 
d'éloquence  les  malheurs  de  la  Pologne  & 
de  la  Siléfie ,  qu'il  acheta  fa  liberté  par  une 
renonciation  formelle.  Mais   Conrad  eut 
bientôt  en  tête  un  concurrent  plus  dange- 
reux,c'étoit  BoleilasV  fon  neveu,que  la  na- 
tion avoit  couronné  en  1243.  Conrad  fe  li- 
gua alors  avec  ce  même  Suantopelk  dont  il 
avoit  autrefois  tramé  la  perte  ;  à  l'approche 
de  l'armée  confédérée  ,  tout  le  duché  de 
Sandomir  fe  foumit  ;  la  conquête  de  celui 
de  Cracovie  ne  coûta  que  de  légers  combats* 
Mais  Conrad  fut  un  tyran  dés  qu'il  crut  pou- 
voir l'être  impunément.  Aux  impôts  établis, 
il  en  ajouta  de  plus  onéreux  encore  ;  les  pri- 
vilèges des  différents  corps  furent  violés  y 
les  premières  dignités  devinrent  le  partage 
desplus  vils  favoris  ;  le  clergé  même  efTuya 
des  vexations  odieufes  ;  le  peuple  fefouleva  j 
Boleflas  fut  rappelle  ;    Conrad  s'enfuit  en 
Lithuanie  ,  intérefla  fes  peuples  a  fon  fort  ; 
rentra  en  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  ^ 
perdit  la  bataille  de  Sochedob  ,  &  difparut, 
La  mort  de  Boleflas  V  réveilla  fes  efpé— 
rances  en  1 279  :  mais  malgré  fes  efforts  , 
Leck  le  Noir  fut  élu.  Tandis  que  ce  prince 
foutenoit  tour  à  tour  le  choc  des  Tartares, 
des  Ruffes  &  des  Lithuaniens  ligués  contre 
la  Pologne  ^  Conrad  ÇovXqyql  les  duchés  de 
Sandomir  &  de  Mafovie  ,  rafïèmbla  une 
foule  de  mécontens  fous  fes  drapeaux ,  fou- 
mit toutes  les  villes  qui  fe  trouvèrent  fur 
fon  pafTage  ,  &  fe  montra  triomphant  fous 
les  murs  de  Cracovie.  Ce  fut  le  terme  de; 
fes  fuccès.  Les  habitants  fe  défendirent  avec 
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iin  courage  héroïque ,  Leck  le  Noir  accourut 
à  la  tête  des  Hongrois  ,  tailla  l'armée  de 
Conmd  en  pièces ,  &  mourut  peu  de  temps 
après  fa  viâ:oire.  Henri  I  lui  fuccéda  en 
1 289  ,  &  Conrad  mourut  dans  Ton  duché  de 
Mafovie  après  avoir  en  vain  difputé  la  cou- 
ronne à  quatre  rois.  {M,  de  Sacy.) 

CONSANGUIN  .{Jurifprud.  )  fe  dit 
de  celui  qui  eft  du  même  fang  qu'un  autre. 
On  appelle /rfr^j-  &  /<£urs  confanguins  y 
ceux  qui  font  enfans  d'un  même  père  ,  à  la 
différence  des  frères  &  fœurs  utérins  ,  qui 
font  ceux  ilTus  d'une  même  mère.  Lorfqu'ils 
font  tous  procréés  des  mêmes  père  &  mère, 
on  \qs  appelle  frères  ù  fœurs  germains. 
Chez  les  Romains  on  appelloit  confanguins 
en  général ,  tous  les  parens  du  côté  paternel. 
JLes  confanguins  pu  agnats  formoient  le 
premier  ordre  d'héritiers  ab  inteflat ,  au 
défaut  d' enfans  héritiers  de  leurs  père  & 
mère.  Parmi  nous  on  ne  donne  la  qualité 
de  confanguins  qu'aux  frères  &  fœurs  qui 
font  enfans  d'un  même  père.  (A) 

CONSANGUINITÉ,  U.{Jurifprud.) 
(eft  la  parenté  &  la  liaifo  1  qui  eft  entre  plu- 
sieurs perfonnes  forties  d'un  même  fang. 

Chez  les  Romains  le  lien  de  confangui- 
mV/avoit  lieu  ,  fuivant  la  loi  des  douze  ta- 
bles y  entre  tous  les  defcendans  d'un  même 
père,  foit  mâles  ou  femelles. 

Dans  la  fuite  ,  par  la  loi  Voconia  ,  les 
femmes  furent  exclues  des  privilèges  de 
l'agnation  ,  &  ccnféquemment  de  fuccéder 
-javec  les  mâles,  à  moins  qu'elles  ne  fuffent 
dans  le  degré  de  confanguinité ^  c'eft-à- 
dire  ,  excepté  la  fœur  de  celui  qui  étoit 
mort  ah  inteflat,  Juftinien  rétablit  les  fem- 
mes dans  les  droits  de  l'agnation. 

Mais  le  droit  de  c  onfangui  ni  te  ri  éto'it  pas 
précifément  la  même  chofe  que  le  droit 
d'agnation  en  général  ;  c'étoit  feulement 
une  des  efpeces  d'agnation  ;  car  il  y  avoit 
deux  fortes  d'agnats  ou  parens  du  côté  pa- 
ternel ,  les  uns  naturels  &  les  autres  adop- 
tifs  ;  &  pour  pouvoir  qualifier  les  agnats 
de  confanguins  y  il  falloit  qu'ils  fuffent 
frères  naturels  &  non  adoptifs  ;  qu'ils  fuf- 
fent procréés  d'un  même  père  ;  il  importoit 
peu  qu'ils  fuffent  de  la  même  mère  ou  non. 

On  ne  connoît  point  parmi  nous  ces  dif- 
férences d'agnation  ni  de  cognation,  &  l'on 
gnteod  ordinairement  par  le  terme  de  con~ 
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fanguiniti  ,  la  parenté  qui  efl  entre  ceux 
qui  font  fortis  d'un  même  fang. 

Lorfque  le  terme  de  confanguinité  eft 
oppofé  à  la  qualité  de  frères  ôc  ibeurs  ger- 
mains ,  ou  de  frères  &  fœurs  utérins ,  il 
s'entend  de  la  parenté  qui  efl  entre  frères 
&  fœurs  procréés  d'un  même  père  ,  mais 
non  pas  d'une  même  mère. 

Le  privilège  du  double  lien ,  c'eft-à-dire , 
des  frères  &  fœurs  germains ,  dans  les  cou- 
tumes où  il  a  lieu  ,  eft  plus  fort  que  le 
droit  de  confanguinité  proprement  dite  , 
au  moyen  de  quoi  y  dans  ces  coutumes ,  les 
frères  &  fœurs  germains  excluent  les  frères 
&  fœurs  confanguins. 

Lorfqu'on  parle  des  degrés  de  confan." 
guinité ,  on  entend  ordinairement  les  de- 
grés de  parenté  en  général  ;  &  comme  le 
terme  de  confanguinité  eft  préfentement 
moins  ufitéen  ce  fensque  celui  àQ  parenté ^ 
qui  eft  plus  générique  ,  nous  expliquerons 
au  /Tzof  Parenté  ,  la  manière  d'en  compter 
les  degrés  de  confanguinité  ovi  à& parenté i 
ce  qui  eft  la  même  chofe.  i^A) 

CONSBACH  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du 
royaume  de  Suéde  ,  dans  la  province  de 
Halland. 

CONSCIENCE  ,  f.  f.  (  Phil,  Logiq. 
Métaphyfiq.  )  L'opinion  ou  le  fentiment  in- 
térieur que  nous  avons  nous-mêmes  de  ce 
que  nous  faifons  ;  c'eft  ce  que  les  Anglois 
expriment  par  le  mot  de  confciousnesf  y 
qu'on  ne  peut  rendre  en  françois  qu'en  le 
périphrafant. 

Puifque  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  il 
y  a  dans  l'ame  des  perceptions  qui  n'y  font 
pas  à  fon  infu  ,  ce  fentiment  qui  lui  en 
donne  la  connoiftànce  ,  &  qui  l'avertit  du 
moins  d'une  partie  de  ce  qui  fe  pafTe  en 
elle  ,  M.  l'abbé  de  Condillac  l'appelle  avec 
raifon  confcience.  Si ,  comme  le  veut  Locke, 
l'ame  n'a  point  de  perceptions  dont  elle 
ne  prenne  connoifTance  ,  en  forte  qu'il  y 
ait  contradiction  qu'une  perception  ne  lui 
foit  pas  connue  ,  la  perception  &  la  çonf'- 
cience  doivent  être  prifes  pour  une  feule 
&  même  opération.  Si  au  contraire  il  y  a 
dans  l'ame  des  perceptions  dont  elle  ne 
prend  jamais  connoiffance  ,  ainfl  que  les 
Cartéfiens,  les  Mallebranchiftes  &  lesLéib- 
nitiensle  prétendent,la  confcience  &  la  per- 
ception font  deux  opérations  très-diftinde?^ 
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Le  fentiment  de  Locke  femble  le  mieux 
fondé  ;  car  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  des 
perceptions  dont  l'ame  ne  prenne  quelque 
connoiflànce  plus  ou  moins  forte  ;  d'où  il 
réfulte  que  la  perception  &  la  confcience 
ne  font  réellement  qu'une  même  opération 
fous  deux  noms.  En  tant  qu'on  ne  confidere 
cette  opération  que  comme  une  impreflion 
dans  l'ame,  on  peut  lui  conferver  le  nom 
de  perception  ;  &  en  tant  qu'elle  avertit 
l'ame  de  fa  préfence  ,  on  peut  lui  donner 
celui  de  confcience.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  J AU  COURT. 

Conscience  ,  (  Cas  de  )  Voye^  Cas 
DE  Conscience  è  Casuiste. 

Conscience  ,  (  Droit  nut.  Mor.  )  ade 
de  l'entendement ,  qui  indique  ce  qui  eft 
bon  ou  mauvais  dans  les  adions  morales ,  & 
qui  prononce  fur  les  chofes  qu'on  a  faites  ou 
omifes;  d'où  il  naît  en  nous-mêmes  une 
douce  tranquillité  ou  une  inquiétude  im- 
portune, la  joie  &  la  férénité ,  ou  ces  re- 
mords cruels  fi  bien  figurés  par  le  vautour 
de  la  fable  ,  qui  déchiroit  fans  cefïè  îè  cœur 
de  Promethée. 

Ainfi  la  confcience  ,  cette  règle  immé- 
diate de  nos  adions,  ce  for  intérieur  qui 
nous  juge  ,  a  fes  diverfes  modifications 
fuivant  les  divers  états  de  l'ame.  Elle 
peut  être  décifive  ,  douteufe  ,  droite , 
mauvaife ,  probable  ,  erronée  ,  irréfolue  , 
fcrupuleufe  ,  &c.  DéfinifTons  exactement 
tous  ces  mots  d'après  M.Barbeyrac.  Ce  fera 
remplir  les  vues  auxquelles  cet  ouvrage  eft 
principalement  deftiné,  je  veux  dire,  de 
fixer  les  principes  les  plus  importans  fur 
chaque  matière.  Par  rapport  aux  détails  des 
diverfes  queftionsqui  font  agitées  fur  ce  fu- 
jet ,  le  ledeur  pourra  confulter ,  s'il  le  j^uge 
à  propos ,  Tes  écrits  de  Cumberland  ,  de 
Puffendorf ,  de  Titius ,  de  Buddsus  &  de 
Thomafius. 

La  confcience  (  pour  la  définir  avec 
exaûitude  )  eft  le  jugement  que  chacun 
porte  de  fes  propres  aciions  ,  comparées 
avec  les  idées  qu'il  a  d'une  certaine  règle 
nommée  loi  ;  en  forte  qu'il  conclut  en  lui- 
même  que  les  premières  font  ou  ne  font 
pas  conformes  aux  dernières. 

Nous  difons  comparées  avec  les  idées 
qu*il  a  de  la  loi  y  èc  non  pas  avec  la  loi 
même  j  parce  que  la  loiive  fauroit  êtrç  lareglç 
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de  nos  adions  qu'autant  qu'on  la  connoît. 
Il  ne  réfulte  pourtant  pas  de  là  que  cha- 
cun puifle  fe  déterminer  à  faire  une  chofe, 
du  moment  qu'il  s'imagine  qu'elle  eft  per- 
mife  ou  prefcrite  par  la  loi,  de  quelque 
manière  qu'il  fe  le  foit  mis  dans  l'efprit. 
Mais  voici  deux  régies  très-faciles,  &  que 
les  plus  fimples  peuvent  &  doivent  fui- 
vre  dans  chaque  occafion  particulière. 

I.  Avant  que  de  fe  déterminer  d  fuivre 
les  mouvemens  de  la  confcience  y  ilfaue 
bien  examiner  fi  Von  a  les  lumières  6*  les 
fecours  néceffaires  pour  juger  de  la  chofc 
dent  il  s'agit  y  car  fi  l'on  manque  de  ces 
lumières  &  de  ces  fecours  (  &  en  ce  cas-lè 
il  ne  faut  que  la  bonne  foi  &  le  fens  com- 
mun pour  s'en  convaincre),  on  ne  fauroit 
rien  décider,  moins  encore  rien  entrepren- 
dre ,  fans  une  témérité  inexcufable  &  très- 
dangereufe.  On  peut  appliquer  cette  rè- 
gle â  tant  de  gens  qui  prennent  parti  fuc 
des  difputes  de  la  religion  ,  ou  fur  des 
queftions  difficiles  de  Morale ,  de  Politique , 
fur  des  matières  de  droit ,  des  procès  dé- 
licats ,  des  traitemens  de  maladies  compli-^ 
quées  ,  ^c. 

IL  Suppofé  qu'en  général  on  ait  les  lu-^ 
\  mieres  Ê?  les  fecours  néceffaires  pour  JU' 
ger  de  la  chofe  dont  il  s'a^t  y  il  faut  voir 
jfi  Von  en  a  fait  ufage  actuellement  y  en 
forte  qu'on  puiffe  fe  porter  fans  autre  exa-^ 
men  à  ce  que  la  confcience  fuggere.  Dans  le 
négoce,  par  exemple,  &  dans  les  autres 


affaires  de  la  vie  civile  ;,  on  fe  laifîe 
aller  tranquillement  à  des  obliquités  &  des* 
injuftices  ,  dont  on  verroit  aifément  la  tur' 
pitude  fi  l'on  faifoit  attention  à  des  prin- 
cipes très-clairs ,  dont  on  ne  peut  s'écar- 
ter ,  &  que  l'on  reconnoît  d'ailleurs  en* 
général.- 

Comme  il  eft  néceffaire  de  diftinguer 
entre  le  jugement  que  l'ame  porte  avant 
l'adion,  &  celui  qu'elle  porte  après  l'adion  y 
on  a  nommé  ces  deux  chofes  en  termes  fcho-- 
laftiques  affez  commodes ,  confcience  an- 
técédente y  &  confcience  fubféquente.  II' 
n'y  a  quelquefois  dans  les  adions  que  le  der-- 
nier  de  ces  jugemens,  lorfque  ,  par  exem-- 
pie  (  ce  qui  eft  affez  ordinaire  )  on  fe  dé-- 
termine  à  agir  fans  examiner  ni  penfer  feu«- 
lementfi  l'on  fera  bien  ou  mal. 

Quand  les  deux  jugemens  ont  été  pro;*- 
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duits  par  rapport  à  une  feule  &  même  ac- 
tion ,  ils  font  quelquefois  conformes  ,  ce 
qui  arrive  lorfqu'on  a  agi  contre  fes  lu- 
mières ;  car  alors  on  fe  condamne  encore 
plus  fortement  après  l'adion.  Il  y  a  peu  de 
gens  qui ,  ou  acquièrent  en  fi  peu  de  temps 
des  lumières  capables  de  leur  perfuaderque 
ce  qu'il  croient  mauvais  eft  légitime  ,  ou 
révoquent  fi-tût  leur  propre  fentence  en 
matière  d'une  chofe  efFedivement  contraire 
à  la  loi.  Quelquefois  aufîi  il  y  a  de  la  di- 
verfité  dans  Çqs  jugemens  ;  ce  qui  a  lieu  , 
ou  lorfque  l'on  s'eft  déterminé  à  quelque 
chofe  fans  une  pleine  &  entière  délibéra- 
tion ,  foit  par  pafîion  ou  par  précipitation  , 
de  manière  qu'on  n'a  pas  eu  la  liberté  d'en- 
vifager  fuffifammenr  la  nature  &  les  fuites 
de  l'adion  ;  ou  lorfque ,  quoiqu'on  ait  agi 
avec  une  pleine  délibération ,  on  s'eft  dé- 
terminé fur  un  examen  très-léger  :  car  l'i- 
dée de  la  chofe  faite  frappa  plus  vivement 
que  l'idée  de  la  chofe  à  faire ,  &  les  réflexions 
viennent  commencer  ou  achever  après  coup 
l'examen, 

Voici  les  divers  ades  de  jugement  anti- 
cipé ,  félon  les  difFérens  états  où  l'ame  fe 
trouve  alors. 

hâconfcience  eft  oudécifiveou  douteufe 
félon  le  degré  de  perfuaGon  dans  lequel  on 
eft  au  fujet  de  la  qualité  de  l'adion  à  faire. 
Quand  on  prononce  décifivement  que  telle 
ou  telle  chûfe  eft  conforme  ou  contraire  à 
la  loi ,  c'eft  une  confciençe  decifit-'e  qui  doit 
être  divifée  en  démenfirutive  &  probable. 

luZ  confciençe  démonfirath'e  eft  celle  qui 
eft  fondée  fur  des  raifons  démonftratives  y 
autant  que  le  permet  la  nature  àQs  chofes 
morales  ;  &  par  conféquent  elle  eft  toujours 
droite  ou  conforme  à  la  loi.  La  confciençe 
jjrobable  eft  celle  qui  n'eft  fondée  que  fur 
des  raifons  vraifemblables ,  &  qui  par  con- 
féquent eft  ou  droite  ou  erronée  ,  félon  qu'il 
fe  trouve  que  l'opinion  en  elle-même  eft  ou 
n'eft  pas  conforme  à  la  loi. 

Lorfque  l'on  agit  contre  les  mouvemens 
d'une  confciençe  décifiue  ,  ou  l'on  fe  déter- 
mine fans  aucune  répugnance ,  &  alors  c'eft 
une  confciençe  mauvaife  qui  marque  un 
grand  fonds  de  méchanceté  ,  ou  bien  on  fuc- 
combe  à  la  violence  de  quelque  paftion  qui 
flatte  agréablement ,  ou  à  la  crainte  d'un 
^ran.d  mal ,  &  alors  c'eft  un  péché  de  foi- 
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blefte ,  d'infirmité.  Que  fi  l'on  fuit  les  mou- 
vemens d'une  confciençe  dtcifipe ,  ou  l'on 
fe  détermine  fanshéfiter  &  avec  plaiftr ,  &; 
alors  c'eft  une  bonne  confciençe^  quand 
même  on  fe  tromperoit,  comme  il  paroîc 
par  l'exemple  de  S,  Paul ,  acl.  xxiij.  I  ;  ou 
bien  on  agit  avec  quelque  répugnance  j  & 
alors  y  quoique  l'adion  en  elle-même  foie 
bonne,  elle  n'eft  point  réputée  teHeà  caufe 
de  la  difpofidon  peu  convenable  qui  l'ac- 
compagne. 

Les  fbndemens  de  la  confciençe  probor 
ble  véritablement  telle  ^  font  l'autorité  & 
l'exemple  foutenus  par  un  certain  fentiment 
confus  de  la  convenance  naturelle  qu'il  y  a 
dans  les  chofes  qui  font  la  matière  de  nos 
devoirs,  &  quelquefois  aufli  par  des  raifons 
populaires  qui  femblent  tirées  de  la  nature 
des  chofes.  Comme  tous  ces  fondemens  ne 
font  pas  fi  folides  qu^on  ait  lieu  de  s'y  re- 
pofer  abfolument ,  il  ne  faut  s'en  contenter 
que  quand  on  peut  faire  mieux  ,  &  ceux 
qui  fe  conduifent  par  une  telle  confciençe  y 
doivent  employer  tous  leurs  efforts  pour 
augmenter  le  degré  de  vraifemblance  de 
leurs  opinions,  &  pour  approcher  autant 
qu'il  eft  poflible  de  la  confciençe  démonf- 
trative. 

hii  confciençe  douteufe  y  que  nous  avons 
oppofée  à  la  de'cifwe  ,  eft  ou  irréfolue  oa 
fcrupuleufe.  La  confciençe  irnfolue  y  c'eft 
lorfqu'on  ne  fait  quel  parti  prendre  à  caufe 
des  raifons  qui  fe  préfentent  de  part  &:  d'au- 
tre ,  finon  parfaitement  égales ,  du  moins  tel- 
les qu'il  n'y  a  rien  d'un  côté  ni  d'autre  qui  pa- 
roiflè  aftez  fort  pour  que  l'on  fonde  là-deffus 
un  jugement  fur.  Dans  un  tel  cas  quelle  con« 
duite  faut-il  tenir?  la  voici  :  il  faut  s'em- 
pêchei:  d'agir  tant  que  Ton  ne  fait  pas  ù  l'on 
fera  bien  ou  mal.  En  effet,  lorfque  l'on  fe 
détermine  à  agir  avant  que  les  doutes  qu'on 
avoit  foient  entièrement  diftipés ,  cela  em- 
porte ou  un  defteia  formel  de  pécher  ,  ou 
du  moins  un  mépris  indifcret  de  la  loi ,  à  la- 
quelle il  peut  arriver  que  l'adion  fe  trouve 
effedivement  contraire. 

\.2iConfcience fcrupuleufe  eft  produite  par 
des  difficultés  très-légères  ou  frivoles,  qui 
s'élèvent  dans  l'efprit ,  pendant  qu'on  nç 
voit  de  l'autre  côté  aucune  bonne  raifon  de 
douter.  Comme  le  fcrupule  ne  vient  d'or- 
dinaire que  d'une  faufle  délicatefte  de  conf 

çience  y 
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tiencây  ou  d'une  grofliere  fupei  ftition,  on  en 
fera  bientôt  délivré,  fi  l'on  veut  examiner  la 
chofe  férieufement  &  dans  toutes  fes  faces. 

Liberté  de  conscience.  Entre  plu- 
fieurs  queftions  que  l'on  fait  au  fujet  de  la 
confcience  errante^  il  y  en  a  quatre  de  grande 
importance  fui  lefqueiles  on  ne  fauroit  fe 
refufer  de  dire  un  mot  :  les  autres  pourront 
fe  décider  d'après   les  mêmes   principes. 

I.  On  demande  li  celui  qui  fe  trompe  eft 
obligé  de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  ^0/2/- 
cience.  On  répond  que  oui ,  foitque  l'erreur 
foit  invincible  ou  vincible  :  car  dès- là  qu'on 
eft  fermement  perfuadé  ,  comme  nous  le 
fuppofons ,  qu'une  chofe  eft  prefcrite  ou  dé- 
fendue par  la  loi ,  on  viole  diredement  le 
rcfped  dû  au  légillateur,  fi  l'on  agit  contre 
cette   perfuafion  ,  quoique  mal  fondée. 

IL  Mais  s'enfi  it-ilde-làquel'on  foit  tou- 
jours excufables  en  fuivant  les  mouvemens 
d'une  confcience  erronée  ?  Nullement  :  cela 
n'a  lieu  que  quand   Terreur  eft  invincible. 

IIL  Un  homme  peut-il  juger  du  principe 
des  erreurs  d'un  autre  homme  en  matière  de 
confcience  ?  C'eft  la  troifleme  queftion  fur 
laquelle  on  répondra  d'abord  ,  qu'il  n'eft  pas 
toujours  abfolument  impoftible  aux  hommes 
de  lavoir  fi  quelqu'un  eft  dans  l'erreur  de 
mauvaife  foi ,  ou  s'il  fe  fait  illufion  à  lui- 
même  :  mais  pour  porter  un  tel  jugement , 
il  n«  faut  pas  moins  que  des  preuves  de  la 
dernière  évidence;  &  il  arrive  rarement 
que  l'on  ait  de  fi  fortes  preuves.  Je  ne  fai  fi 
on  pourroitrapporter  à  ceci  l'erreurautrefois 
fi  communechez  les  Grecs  &  les  Romains , de 
ceux  qui  croyoient  qu'il  étoit  permis  à  un  pè- 
re ou  une  mère  d'expofer  leurs  enfants.  Mais 
il  femble  du  moins  qu'on  y  peut  rapporter 
une  autre  erreur  prefque  aufTi  grolTiere  des 
Juifs  du  temps  de  Jefus-Chrift  ,  qui  la  leur 
reproche  fortement.  Math,  xv^  4-5. Car  on 
a  de  la  peine  à  concevoir  que  des  gens  qui 
avoient  laloi  de  Moyfefî  claire  &  fi  exprefTe 
fur  lanéceflité  d'honorer  &  d'affifter  un  père 
ou  une  mère  ,  pufTentde  bonne  foi  être  per- 
fuadés  qu'on  étoit  difpenfédece  devoir  par 
un  vœu  téméraire  ,  ou  plutôt  impie. 

Pour  ce  qui  eft  de  favoir  fi  l'erreur  d'un 
homme  qui  fe  trompe  de  bonne  foi ,  eft  vin- 
cible  ou  invincible  ,  il  faut  convenir  que 
mettant  à  part  les  principes  les  plus  généraux 
4u  droit  naturel  ,  &  les  vérités  dont  les 
Tome  IX. 
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Chrétiens ,  quoique  divifés  en  différentes 
fedes  ,  font  convenus  de  tout  temps,  tout 
le  refte  eft  de  nature ,  qu'un  homme  ne  peut, 
fans  témérité  ,  juger  en  aucune  manière  du 
principe  de  l'ignorance  ,  &  des  erreurs 
d'autrui  :  ou  s'il  peut  dire  en  général  qu'il  jr 
a  des  circonftances  qui  rendent  vincibks 
telles  ou  telles  erreurs,  il  lui  eft  extrême- 
ment difficile  de  rien  déterminer  là-deffus 
par  rapport  à  quelqu'un  en  particulier  ,  & 
il  n'efî  jamais  nécefflnre  qu'il  le  fafte. 

IV.  La  derrière  queftion  eft  fi  ,  en  confé- 
quence  du  jugement  que  l'on  fait  de  l'igno- 
rance ou  des  erreurs  d'autrui  en  matière  de 
confcience  ,  on  peut  fe  porter  à  quelque 
adicn  contre  ceux  que  l'on  croit  être  dans 
cette  ignorance  ou  dans  ces  erreurs  ?  Ici 
nous  repondons  que  lorfque  l'erreur  ne  va 
point  à  faire  ou  à  enfeigner  des  chofes  ma- 
nifeftement  contraires  aux  loixdela  fociété 
humaine  en  général ,  &  à  celles  de  la  fociétc 
civile  en  particulier,  l'adion  la  plus  conve- 
nable par  rapport  aux  errans ,  eft  le  foin 
charitable  de  les  ramènera  la  vérité  par  des 
inftruûions  paiflbles  &  folides. 

Perfécuter  quelqu'un  par  un  motif  de 
confcience  y  deviendroit  une  efpecede  con- 
tradidion  ;  ce  feroit  renfermer  dans  l'éten- 
due d'un  droit  une  chofe  qui  par  elle-même 
détruit  le  fondement  de  ce  droit.  En  effet, 
dans  cette  fuppofition  on  feroit  autorifé  à 
forcer  les  confciences ,  en  vertu  du  droit 
qu'on  a  d'agir  félon  fa  confcience.  Et  il  n'im- 
porte que  ce  ne  foit  pas  la  même  perfonne 
dont  \d.  confcience  force ,  &  eft  forcée  :  car 
outre  que  chacun  auroit  à  fon  tour  autant  de 
raifon  d'ufer  d'une  pareille  violence ,  ce  qui 
mettroit  tout  le  genre  humain  en  combuf- 
tion ,  le  droit  d'agir  félon  les  mouvemens  de 
la  confcience  ,  eft  fondé  fur  la  nature  même 
de  l'homme  ,  qui  étant  commune  à  tous  les 
hommes  ,  ne  fauroit  rien  autorifer  qui  ac- 
corde à  aucun  d'eux  en  particulier  la  moin- 
dre chofe  qui  tende  à  la  diminution  de  ce 
droit  commun.  Ainfi ,  le  droit  de  fuivre  fa 
confcience  emporte  par  lui-même  cette  ex- 
ception ,  hors  le  cas  où  il  s'agiroit  de  faire 
violence  à  la  confcience  d'autrui. 

Si  l'on  punitceuxqui  for.touoL  i  enfeignert 
des  chofes  nuifihles  à  la  fociété ,  ce  n'eft  prs 
à  caufe  qu'ils  font  dans  l'erreur  ,  quand 
même  ils  y  feroient  de  mauvaife  foi  J  maifi 
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parce  qu'on  a  droit ,  pour  le  bien  public ,  de 
repiimer  de  telles  gens  y  par  quelques  prin- 
cipes qu'ils  agi fTenr. 

.Nous  lailfons  à  part  toutes  ces  autres 
queflions  fur  la  confcience ,  qui  ont  été  tant 
agitées  dans  le  fiecle  pafTé ,  &  qui  n'auroient 
pas  dû  paroître  dans  des  temps  d'une  morale 
éclairée.  Quand  la  boufTole  donna  la  con- 
noifTance  du  monde ,  on  abandonna  les  côtes 
d' Afiique;Ies  lumières  de  la  navigationchan- 
gerentla  face  du  commerce,  il  ne  fut  plus 
entre  les  mains  de  l'Italie  ;  toute  l'Europe 
fe  fervit  de  l'aiguille  aimantée  comme  d'un 
guide  fur  pour  traverferles  mers  fans  périls 
&  fans  alarmes.  VoyeiToit'R.k^CE.  Ar- 
ticle de    !  .  le  Chevalier  de  J  au  court. 

Conscience  ,  confeil  de  confcience  y 
{Jurif.)  V.  ci-jprès  au  mot  CoNSEIL. 

CÔNSCRIPT  ,  adj.  {Hifl.  anc.)  terme 
ufité  dans  l'hifloire  romaine  en  parlant  des 
fénateurs  qui  étoient  ^pelles  pères  conf- 
cripts  ,  à  caufe  que  leurs  noms  étoient  écrits 
dans  leregiftre,  ou  dans  le  catalogue  du 
fénac.  Koyf^  Sénateur  <&  Pères» 

Tite-Live  nous  apprend  ,  liv.  /,  c/z. /, 
que  lorfque  Brutus  eut  rempli  les  places  des 
fénateurs  détruits  par  Tarquin  ,  par  d'autres 
choifis  parmi  l'ordre  des  chevaliers ,  ces 
nouveaux  fénateurs  reçurent  le  nom  àe pères 
confcripts.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efï 
que  par  la  fuite  tous  les  fénateurs  indiftinc- 
ternent  furent  appelles  peves  confcripts. 
Chamhers.  (G) 

.  CONSECRATION  ,  f.  f  (  Théolog.  ) 
ade  par  lequel  on  fandif^e  une  chofe  com- 
mune ou  profane  ,  par  le  moyen  de  cer- 
taines cérémonies  ,  prières,  &  bénédidions 
deftinées  à  cet  ufage. 

La  confécration  eft  le  contraire  du/a- 
crilege  &l  de  la  profanation  ,  qui  confifte  à 
ernployer  à  des  ufages  profanes  une  chofe 
qui  n'étoit  defHnée  qu'à  des  ufages  pieux. 

L'évêque  confacre  une  églife  ou  un  calice. 

Le  pape  confacre  des  médailles,des  agnus 
Dei  ,  &  accorde  des  indulgences  à  ceux 
qui  les  portent  fur  eux  avec  dévotion. 

La  confécration  ou  dédicace  d'une  égjife 
eft  une  cérémonie  épifcopale  ,  qui  con- 
iifte  en  un  grand  nombre  de  bénédidions , 
d'afperfions  &  d'onûions  fur  les  nfiurailles, 
tant  dedans  que  dehors.  Voye^  ÉGLISE. 

Yoiçi  les  principales  cérémonies  c^u oq  y 
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obferve  ,  félon  le  pontifical  romain  &  le 
droit  canon.  Le  plan  de  l'églife  étant  tracé, 
l'évêque  fait  planter  une  croix  au  Heu  ou 
doit  être  l'autel  ,  puis  il  bénit  la  première 
pierre  &  les  fondemens  _,  avec  des  prières 
qui  font  mention  de  Jefus-Chrifl ,  la  pierre 
augulaire  ,  &  des  myfteres  fignifiés  par  cette 
conitrudion  matérielle.  Lorfque  le  bâtiment 
eft  achevé  ,  l'évêque  doit  en  faire  au  plutôt 
la  dédicace  ou  confécration  y  qui  eft  la  plus 
folemnelle  &  la  plus  longue  de  toutes  les 
cérémonies  eccléfialHques.  On  s'y  prépare 
par  le  jeûne  ,  &  par  les  vigiles  que  l'on 
chante  devant  les  reliques  qui  doivent  être 
mifes  fous  l'autel  ou  dedans.  Le  matin ,  l'é- 
vêque confacre  la  nouvelle  églife  par  plu- 
fieurs  bénédidions  &  afperfions  qu'il  fait  de- 
dans &  dehors  :  il  y  emploie  l'eau ,  le  fel ,  le 
vin  &  la  cendre  ,  matières  propres  à  pu- 
rifier, puis  il  la  parfume  d'encens ,  &  fait 
aux  murailles  plu  heurs  ondions  avec  le  faint 
chrême.  II  confacre  enfuite  l'autel.  On  na 
réitère  point  la  confécration  tant  que  le  bâ- 
timent fubfifte;  mais  fi  l'églife  eft  profanée, 
on  la  réconcilie.  Voy.  RÉCONCILIATION. 
Fleuri ,  inflit.  au  droit  eccléf.  tom.  Impart» 
II  ^  ch..  vij  ,i>.  314. 

L'ufage  de  confacrer  à  Dieu  les  hommes 
deftinés  à  fon  fervice  ,  &  au  miniftere  de 
fes  temples  &  de  fes  autels ,  les  lieux  ,  \q.^ 
vafes ,  les  inftrumens  ,  &  les  vêtemens  qui 
y  fervent ,  eft  très-ancien  :  Dieu  l'avoit 
ordonné  dans  l'ancienne  loi  ;,  &  il  en  avoit 
prefcrit  toutes  les  cérémonies. 

Dans  la  loi  nouvelle,  quand  ces  confécra- 
tions  regardent  les  hommes^  &  qu'elles  fe 
font  par  un  facrement  inftitué  par  Jefus- 
Chrift ,  nous  les  nommons  en  françois  ordi- 
nations ,  excepté  celles  à^^  évêques  &  àos- 
rois  ,  que  nous  appelions  confécrations. 
Voye\  ÉVEQUE  ,  Roi  6"  ORDINATION. 

Quand  elles  fe  font  feulement  par  une  cé- 
rémonie inftituée  par  l'églife, nous  ks  nom- 
mons bénédiclioiu.  Voye7^  BÉNÉDICTION. 

Quand  elles  fe  font  pour  des  temples  ,  des 
autels ,  des  vafes ,  des  vêtemens  ,  nous  di- 
'iQws  dédicace.   Fby^;^  Dt:DICACE. 

Consécration  lignifie  plus  particu- 
lièrement l'adion  par  laquelle  un  prêtre  qui 
célèbre  la  méfie  confacre  le  pain  &  le  vin. 
Voye\  Eucharistie. 

Les  catkoliques  Romains  la  définUiènt  la. 
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sonvcrfion  du  pain  6*  du  vin  en  corps  &  en 
fangde  J.  C.  &  une  preuve  que  c'eil-là  le 
fentiment  deleurEglife,  c'eft  que  le  prêtre 
eleve  l'hoftie  immédiatement  après  la  con^ 
fécracion  pour  la  faire  adorer  au  peuple. 
Voyei  ÉLÉVATION. 

11  y  a  de  grandes  difficultés  entre  Teglife 
grecque  &  latine  touchant  les  paroles  de  la 
conjécration  :  l'opinion  la  plus  commune  ^ 
la  plus  conforme  à  la  dodrine  de  S.  Thomas 
&  de  l'ëcole ,  eft  que  \zconfécration  du  pain 
&  du  vin  confifte  en  ces  mots  :  Ceci  eft 
mon  corps  y  ceci  efl  monfang.  Les  Grecs  au 
contraire  attribuent  ,  au  moins  en  partie  , 
le  changement  du  pain  &  du  vin  en  corps  & 
en  fang  de  J.  C.  à  une  certaine  prière  qu'ils 
appellent  V invocation  du  S.  Efprity  qui  fe 
fait  après  que  le  prêtre  a  récité  ces  paroles , 
ceci  ejl  mon  corps  ,  ceci  efi  mon  fang  j  que 
Jes  mêmes  Grecs  ne  croient  nécefïàires  que 
pour  la  confécration  des  fymboles  ,  parce 
qu'elles  renferment  1  hiftoire  de  l'inftitution 
de  ce  facrifice. 

Consécration  fignifie  ,  che\  les  Mé- 
daillijles  y  la  même  chofe  ^\C apotiiéofe  : 
c'eft  l'apothéofe  d'un  empereur  après  fa 
mort ,  fa  tranflation  ,  &  fa  réception  dans 
le  ciel  parmi  les  dieux.  Voye^  Apothéose. 

Les  cG>;:/V'(:/jrza/2j^  font  ordinairement  ex- 
primées furies  médailles  de  la  manière  fui- 
vante.  D'un  côté  eft  la  tête  de  l'empereur 
couronnie  de  laurier,  &  fouvent  voilée,  & 
dans  l'infcription  on  lui  donne  le  titre  de 
divus ,  au  revers  il  y  a  un  temple  ou  un  au- 
tel,  ou  un  bûcher,  ou  un  aigle  fur  un  globe 
qui  prend  fon  efTor  pour  s'élever  au  ciel  ; 
quelquefois  l'aigle  eft  fur  un  autel  ou  fur  un 
cippe.  Dans  d'autres  médailles  l'empereur 
pa:  oît  dans  les  airs  porté  fur  un  aigle  qui 
l'enlevé  au  ciel ,  &  pour  infcription  toujours 
confécratio. 

Ce  font-là  les  types  les  plus  ordinaires. 
Antonin  Pie  a  cependant  quelquefois  au 
revers  de  fes  confécrations  la  colonne  An- 
tonine.  Au  lieu  d'unai^le^  les  impératrices 
ont  un  paon. 

Pour  les  honneurs  rendus  après  la  mort 
aux  empereurs  ,  qui  confiftent  à  les  mettre 
au  nombre  des  dieux,  ils  font  expliqués  par 
îes  mots  confecratio,patery  divus ,  Odcus. 

Quelquefois  on  met  autour  des  temples  & 
idésautels  ,  memoria  félix ,  ou  memoriœ 
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ccternœ  ;  quelquefois  aux  princeîtes ,    ater- 
nitas  y  ou  pyderibus  recepta  ,•  &  du  coré  de 
la  tête  y  diva  ou  dtd.  Voye\  le  P.  Jobert, 
le  diclionn.  de   Trév.  Ù  Chambers.  (G). 
^  Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs  an- 
ciens les  cérémonies  qu'on  pratiquoit  à  la 
confécration  des  empereurs  ou  des  princes. 
On  peut  s'en  former  une  idée  dans  Tacite, 
en  lifant  tout  ce  que  dit  cet  hiftorien  au 
fiijet  de  la  mort  de  Germanicus ,  des  hon-> 
neurs  qu'on  lui  avoit  refufés ,  &  des  mur- 
mures du  peuple  à  cette  occafion.  On  pla- 
çoit  l'image  du  prince  fur  un  lit ,  on  chantoit 
des  vers  en  fon  honneur ,  on  failbit  fon  éloge 
funèbre  ,  on  le  pleuroit  ;  enfin  on  contre- 
faifoit  au  moins  la  douleur.  C'eft  ce  que 
Tacite  exprime  par  ces  mots  :  Prœpqfitam 
toro  ejp.giem  y  &  laudationemy  &  lacrymas , 
&doloris  imitamenta.  CeÛ  ainfi  que  les 
Romains  confacroient  après  la  mort  dans  le 
ciel  le  nom  des  princes ,  qui  fouvent  avoie  nt 
le  plus  mal  gouverné  la  terre.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'étoit  unv  vaine  cérémonie  dont 
iepeuple  même  n'étoit  point  la  dupe  ;   dii 
moins  il  eft  certain  que  les  grands  ne  l'é- 
toient  pas  ;  &  quelquefois  ceux  qui  dévoient 
en  être  l'objet  s'en  moquoient  hautement. 
Vefpafien  devenant  vieux  &  infirmie ,  plai- 
fantoit  d'avance  fur  fon  apothéofe  future , 
&  difoit  à  fes  courtifans.  //  me  femble  que 
je  commence  à  devenir  dieu.  C'eft   ainfl 
qu'on  doit  traiter  la  fuperftition  du  peuple. 
Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  le 
corriger,  du  moins  d'abord  ;  mais  la  lumière 
fe  répand  peu-à-peu  ,  &  la  vérité  chafte  le 
menfonge.  Voye^  Apothéose. 

La  confécration  ou  apothéofe  du  prince 
lui  valoir  l'épithete  de  divus ,  qui  équivaut 
à  celle  de  dieu.  C'eft  ainfi  que  l'on  trouve 
divus  Auguflus  y  divus  Vefpafianus  ,  &c. 
Mais  comme  la  confécration  étoit  une  pure 
cérémonie,  l'épithete  de  divus  n'étoit auffi 
apparemment  qu'une  épithete  d'honneur  , 
uneefpece  de  titre  qu'on  accordoit  au  mort, 
&  qui  n'engageoit  les  vivants  à  rien  ;  &  s'il 
étoit  permis  de  parler  ainfi ,  il  eft  fort  vraif- 
femblableque  les  Romains  aimoient  mieux 
divus  Nero  (c'eft-à-dire  ,  Néron  m.ort  ) , 
que  vivus  Nero.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  , 
&  cequi  prouve  que  le  mot  divus  étoit  une 
pure  épithete  de  cérémonie,  c'eft  que  même 
après  que  les  empereurs  eurent  embrafle  le 
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Chrifîianifme  ,  ils  conferveient  encore  ce 

titre  afïez  long- temps. 

Consécration  des  pontifes  romains  y 
(  Hifi.  anc.  )  Voici  la  defcription  que  nous 
en  a  lailTé  Prudence.  On  faifoit  defcendre 
le  pontife. élu  ou  défigné  ,  &  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux  ,  dans  une  fofïè  qu'on  cou- 
vroit   d'une  planche  percée  de  plufieurs 
trous  ;  alors  le  vidimaire  ,  &:  les  autres  mi- 
niftres  fervans  aux  facritices ,  amenoient 
fur  la  planche  un  taureau  orné  de  guirlandes, 
&  lui  ayant  enfoncé  un  couteau  dans  la 
gorge  ,  ils  en  épanchoient  le  fang  qui  dé- 
couloit  par  les  trous  fur  le  pontife ,  &  donc 
il  fe  frotoic  les  yeux  ,  le  nez  ,  les  oreilles , 
&  la  langue ,  parce  qu'on  croyoit  que  cette 
cércmonie  le  purifioic  de  toutes  fouillures  ; 
enfuite  on  le  tiroit  de  la  fofTe  tout  dégout- 
tant de  fang ,  &  on  le  faluoit  par  cette  for- 
mule ^fali'e  pond/ex  maxime  ,•  il  changeoit 
d'habit ,  &  on  le  reconduifoit  en  pompe  à 
fa  niaifon,  où  la  folemnité  le  terminoit  par 
un  grand  repas.  Vo^e^  Tauroboie.  {G). 
CONSEIL  ,  AVIS  ,  AVERTISSEMENT  , 
fubft.    mafc.   (  Gramm.  Synonym.  )  Ces 
termes  défignent  en  général  \ action  d'inf- 
truire  quelqu'un  d'une  chofe  qu'il   lui  im- 
porte de  faire  ou  de  favoir  aduellerrsent  eu 
égard  aux  circonftances.  On  donne  le  con- 
feil  d'agir  ^  on  donne  avis  qu'on  a  agi  ,  on 
avertit  qu'on  agira.  L'ami  donne  des  con~ 
J'eils  à  fon  ami ,  &:  le  fupérieur  des  avis  à 
fon  inférieur.  La  punition  d'une  faute  eft  un 
avertijfement  de  n'y  plus  retomber.    On 
prend  confeil  de  foi-même ,  on  reçoit  une 
lettre  ^avis  ,  on  obéit  à  un  avertiffement 
de  payer.  On  vous  coufeiile  de  tendre  un 
piège  à  quelqu'un,  on  vous  donne  avis  que 
d'autres  vous  en  ont  tendu  ,  onYows avertit 
de  vous  tenir  fur  vos  gardes.  Le  Roi  tient 
confeil zvQQ.  fes  miniftres,  il  les  fait  avertir 
de  s'y  trouver  ,   chacun  y  dit  fon  avis.  On 
dit  un  homme  de  bon  confeif  un  confeilào. 
père  ,  un  avis  de  parens ,  un  avis  au  public; 
V avertijfement  d'un  ouvrage.  ISavis  &  ïa- 
vertifjement  importe  quelquefois  à  celui  qui 
le  donne  ,  le  conftil  importe   toujours   à 
celui  qui  le  reçoit.  (O) 

Conseil  ,  (  Jurifprud.  Hifi..  anc.  & 
mod.  )  fignifie  quelquefois  fimplement  un 
avis  que  quelqu'un  donne  fur  une  affaire  ; 
quelquefois  fous  le  nom  de  confeil  on  entend 
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celui  ou  ceux  qui  donnent  avis  ;  quelquefois 
encore  le  terme  de  confeil  fignifie  une  af- 
femblée  de  plufieursperfonnes  ^ui  délibè- 
rent fur  certaines  affaires  ;  enfin  le  terme 
de  confeil  eft  le  titre  que  prennent  plufieurs 
tribunaux  &  compagnies. 

Confeil  fe  prend  auffi  pour  la  décifion 
d'un  jurifconfulcefur  une  queftion  qui  lui  a 
été  propofée.  Nous  avons  grand  nombre"  de 
ces  confeils  tels  que  ceux  de  Décius ,  de 
Dumoulin^  6'c.  {A) 

Conseil  ou  Avis  que  l'on  donne  à 
quelqu'un  dans  une  affaire  où  l'on  n'a  point 
d'intérêt,  n'eft  pas  obligatoire  ,  &  celui  qui 
le  donne  n'eft  pas  refponfable  des  fuites  en 
général  ;  nemo  ex  confilio  obligatur.  Infii^ 
tut.  de  mand.  §.6. 

Cette  règle  reçoit  néanmoins  quelques 
exceptions; favoir,  i^.  lorfquelecor/fz/eft 
frauduleux  ,  //>.  LXVILff.de  reg.  juris  ; 
2°.  en  matière  de  délits  celui  qui  a  donné 
le  confeil  de  les  comm.ettre  ,  eft  puni  de 
même  que  ceux  qui  ont  commis  le  délie  > 
Decius  ad  dictam  legem.  ^y.(A) 

Conseil  ou  Avocat.  Il  eft  d'ufagc 
que  les  avocats  dans  leurs  confultations  par 
écrit  fe  qualifient  eux-mêmes  de  confeil  ;  la 
confultation  commence  ordinairement  par 
ces  mots  ,  le  confeil  fouj/igney  &c.  On  ne 
doit  pas  confc'.dre  un  avocat  confultant 
avec  un  avocat  zuconfeil  :  tout  avocat  qui 
donne  une  confultation  eft  avocatconfuhant 
en  cette  partie ,  &  y  prenci  le  titre  de  con- 
feil ;  au  lieu  que  par  le  terme  d'avocat  au 
confeil  on  ne  doit  entendre  que  ceux  des 
avocats  qui  font  pourvus  d'un  office  d'avocat 
es  con/e/Vj- du  Roi,  en  ver  tu  duquel  ils  peu- 
vent feuls  occuper  dans  les  affaires  conten- 
tieufes  qui  font  portées  aux  conftils  du  Roi. 

La  juftiee  nomme  aufii  quelquefois  un 
avocat  pour  confeil  à  diverfes  fortes  de  per- 
fonnes  :  favoir ,  i^.  à  un  téméraire  plaideur  > 
à  l'effet  qu'il  ne  puiffe  plus  entreprendre 
aucun  procès  faris  l'avis  par  écrit  de  l'avocat 
qui  lui  eft  nommé  pour  confeil  \  i^.  a  uu 
homme  interdit  pour  caufe  de  démence  ou 
dediffipation ,  auquel  cas  l'interdit  ne  peut 
rien  flaire  fans  l'avis  de  fon  confeil  ;  quel- 
quefois on  nomme  un  confeil  à  quelqu'un 
fans  l'interdire  abfolument  ^  &  en  ce  cas 
celui  à  qui  on  a  donné  ce  confeil ,  ne  peut 
faire  aucun  afte  entre- vife  qu'en  la  préfenc« 
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&  par  l'avis  de  ion  confeil ,  mais  il  n'eft  pas 
aiïujetti  à  l'appeller  pour  faire  un  teftament  : 
3^.  On  donnoit  anciennement  un  confeil i 
tous  les  accufe's  ;  mais  l'ordonnance  de  1 670, 
tit.  xji.'.  article  8  ,  ordonne  que  les  accuTés , 
de  quelque  qualité  qu'ils  foient,  feront  tenus 
de  répondre  par  leur  bouche  fans  miniftere 
de  confeil  ,  &  qu'on  ne  pourra  leur  en 
donner  même  après  la  confrontation ,  non- 
obftant  tous  ufages  contraires ,  fi  ce  n'eft 
pour  crime  de  péculat ,  conçu fîion ,  banque- 
route frauduleufe ,  vol  de  commisou  alîôciés 
en  affaire  de  finance  ou  de  banques ,  fauf- 
feté  de  pièces  ,  fuppofition  de  part  ,  & 
autre  crime  où  il  s'agira  de  l'état  des  per- 
fonnes ,  ou  à  l'égard  defquels  les  juges  pour- 
ront ordonner ,  ii  la  matière  le  requiert ,  que 
les  accu fés  après  l'interrogatoire  communi- 
queront avec  leur  confeil  ou  leur  commis. 
Il  eftaulîi  d'ufage,  quand  le  criminel  eft 
pris  en  flagrant  délit  dans  l'auditoire  ,  & 
qu'on  lui  fait  fon  procès  fur  le  champ  ,  de 
lui  nommer  un  avocat  pour  confeil  avec  le-  j 
quel  on  lui  permet  de  conférer  de  ce  qu'il 
doit  dire  pour  fa  défenfe.  On  rapporte  à  ce 
fujet  qu'un  célèbre  avocat  plaidant  ayant  été 
nommé  pour  confeil  à  un  homme  qui  avoit 
commis  un  vol  dans  l'audience  de  la  grand'- 
chambre,il  dit  tout  bas  à  l'accufé  que  le  meil- 
leur confeil  qu'il  pouvoit  lui  donner  étoit  de 
fe  fauvcr  ;  comme  onfaifoit  mauvaife  garde, 
Taccufé  profita  de  l'avis  de  fon  confeil.  Le 
premier  préfident  ayant  demandé  ce  qu'é- 
toit  devenu  l'accufé ,  l'avocat  déclara  ingé- 
nument le  cojifc il  qu'il  lui  avoit  donné  ;  & 
qu'au  furplus  n'étant  point  chargé  de  l'ac- 
cufé ,  il  ne  favoit  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  le 
procès  commencé  en  demeura  là.  {A) 

Confeil  fe  prend  aufli  quelquefois  pour 
opinions  des  j'ges:  par  exemple  ,  lorfqu'ils 
opinent  à  diverlès  reprifes,  cela  s'appelle  le 
premier  &  le  fécond  confeil ^  quand  ils  opi- 
nent en  plufieurs  parties ,  on  dit  le  premier , 
le  fécond  bureau.  [A] 

Droit  de  confeil  efl:  un  émolument 
que  les  procureurs  ont  droit  d'exiger 
de  leurs  parties ,  pour  avoir  délibéré  fur 
les  défenfes  ,  répliques  ,  interrogatoires , 
&  autres  procédures  les  plus  efîèntielies. 
Ce  droit  s'emploie  dans  la  taxe  des  dé- 
pens ;  il  eft  différent  du  droit  de  confulta- 
tioîi»  Voyei  le   règlement  de    1665  ,    0 
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ci-après  2LU  mot  CONSULTATION.  (A) 
Confeil  fignifie  aufîi  quelquefois  le  rap- 
port d'une  inltance  appointée.  L'ufage  en  eft 
fort  ancien ,  puifque  dans  une  ordonnance 
de  Philippe  de  Valois  du  mois  de  Février 
1327  pour  le  châtelet,  il  eft  parlé  du  cas  cù 
le  procès  doit  être  mis  au  confeil  pour  y 
faire  droit  ;  il  eft  aufti  parlé  de  confeil  ou 
rapport  au  parlement  dès  l'an  1 344  ,  dans 
l'ordonnance  faite  pour  régler  le  fervice  de 
cette  cour.  {A) 

Confeil  fe  prend  aufîi  quelquefois  pour 
un  corps  d'officiers  de  juftice.  Ce  terme  fe 
trouve  ufité  en  ce  fens  dans  plufieurs  an- 
ciennes ordonnances  \  dans  \qs  endroits  où 
la  juftice  appartenoit  au  Roi ,  ce  corps  d'o^ 
ficiers  s'appelloit  le  confeil  du  Roi,  comme 
le  confeil  du  Roi  au  châtelet  ou  au  parle- 
ment; dans  d'autres  endroits  où  la  juftice 
appartenoit  à  des  feigneurs  particuliers ,  ce 
confeil  portoit  le  nom  du  feigneur  ou  de 
fon  juge ,  comme  le  confeil  du  comte  de 
Montfort ,  le  confeil  du  fénéchal  de  Carcal- 
fonne.  Voye^  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race  ,  tome  VI,  aux  endroits 
indiques  dans  la  table  au  mot  confeil.  {A) 

Conseil  des  Affaires  étran- 
gères eft  la  même  chofe  que  le  confeUd'c- 
tat  du  Roi  ;  c'eft  une  des  féances  de  ce. 
c:o/2/>/7  dans  laquelle  le  traitent  les  affaires 
étrangeres,c'ei1:-à-dire,,tout  ce  qui  peut  avoir 
trait  aux  négociations  avec  les  étrangers. 

Sous  la  minorité  du  Roi  ,  il  y  eut  pen- 
dant quelque  temps  une  féance  particulière 
du  cow/f /7,appellée  confeil  desaffaires  étran- 
gères :  elle  étoit  compofée  du  maréchal 
d'Uxelles  qui  avoit  le  titre  de  préfident  de 
ce  confeil ,  &  de  trois  confeillers  d'état  i 
favoir ,  l'abbé  d'Eftrées ,  le  m.arquis  de  Cz- 
nillac  ,  &  le  comte  de  Chiverny  ;  il  y  avoit 
un  fecretaire  particulier  pour  ce^te  afTem,- 
blée.  Ce<:o/2/i?//ou  bureau  fut  fupprimé  au 
mois  d'Oclobre  171 8,  &  les  affaires  étran- 
gères ont  depuis  toujours  fait  l'objet  ân-con~ 
feil  d'état.  Voyei  ci-aprês  4  l'article  du 
confeil  du  Roi  .  où  il  eft  parlé  de  la  féance 
de  ce  confeil  appellée  confeil  d'état.  {A) 

Conseil  d'Alsace  eft  une  cour  fu- 
périeure  qui  tient  lieu  de  parlement  dans  la- 
province  d'Alface.  Ce  confeil  fut  d'abord 
établi  parécit  du  mois  de  Septem.bre  1657,, 
pour  les  provinces  de  l'une  &  l'autre  Ali 
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face ,  Zuntgau  ,  Ç^c.  fa  féance  fut  aiïîgnée 
en  la  ville  ci'Enfishim,  &  l'on  créa  au  mois 
'  de  Novembre  165  B  ,  une  chancellerie  près 
de  ce  confeil.  Au  mois  de  Novembre  .  66 1 
ce  co/T/ez/louverain  &  la  chancellerie  fu- 
rent fupprimés  ;  il  fut  établi  un  confeil  pro- 
vincial dans  la  même  ville  ;>  &  il  fut  ordonné 
que  les  appellations  des  fentences  de  ce 
confeil  fercient  portées  au  parlement  de 
Metz.  Au  mois  d'Avril  1674,  on  le  trans- 
féra dans  la  ville  de  Brifac ,  &  au  mois  de 
Novembre  1679  on  lui  attribua  la  juftice 
fupérieure  &  le  pouvoir  de  juger  en  dernier 
refïbrt  &  fans  appel  tous  les  procès  civils 
&  criminels  entre  les  fùjets  du  pays ,  &  dont 
la  connoidànce  lui  avoit  été  attribuée  en 
première  inftance  lors  de  fa  création.  On  ré- 
tablit en  1694  une  chancellerie  près  de  ce 
confeil i  &  il  y  a  différentes  créations  de 
nouveaux  officiers ,  tant  pour  le  confeil  que 
pour  la  chancellerie  ;  enfin  en  1698  il  a  été 
transféré  à  Colmaroù  il  eft  préfentement  :  ce 
confeil  eu  compofé  de  deux  chambres.  {A) 

Conseil  du  comte  d'Armagnac 
étoit  un  confeilqut  ce  feigneur  avoit  près  de 
lui,  en  qualité  de  lieutenant  pour  le  roi  Jean, 
en  la  province  de  Languedoc  ;  il  en  eft  parlé 
dansdes  lettres  du  8  Mai  1 3  53 ,  en  forme  d'or- 
donnance faite  par  lui  par  délibération  de  ce 
confeil  y  &  à  la  fin  il  eft  dit ,  par  M.  le  lieute- 
nant enfon  confeil.  Ordonnances  de  la  troi- 
Jieme  race  y  tome  II.,  page  516.  i^A) 

Conseil  d'Artois  eft  un  confeil  pro- 
vincial qui  fut  créé  pour  l'Artois  par  l'em- 
pereur Charles-Quint  le  12  Mai  1 530.  II  eft 
compofé  de  deux  préhdens,  dont  le  fécond 
n'a  été  crééqu'en  1 693 , deux  chevaliersd'hon- 
neur ,  &  quinze  confeillers  y  dont  fix  d'an- 
cienne création, deux  créés  au  moisdejan  vier 
1678 ,  pour  deux  perfonnes  qui  avoient  été 
confeillers  au  confeil  a'  Artoisît^nMi^'àint- 
Orner,  &  fept créés  par  déclaration  de  Jan- 
vier 1687  '  ""  chancelier  provincial  créé  par 
i'édii*  de  Février  1693  ,  qui  a  établi  près  du 
£onfeil  d'Artois  une  chancellerie  provin- 
ciale à  l'inftar  des  chancelleries préfidiales. 

Son  pouvoir  &  fes  prérogatives  ont  été  ré- 
glés par  différtrs  placards,  déclarations  & 
rtglemens ,  tant  de  ce  prince  que  de  fes  fuc- 
cefîeurs  de  la  maifon  d'Autriche  ;  il  jouit  en- 
core des  mêmes  droits  &ure  de  même  ftyle, 
excepté  dans  les  matières  où  il  a  été  dérogépar 
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quelque  loi  nouvelle  qui  y  ait  été  enreglftrée. 

Le  confeil  dArtois  nommoit  autrefois 
trois  perfonnes  au  prince  qui  en  choififîbic 
une  pour  remplir  les  offices  vacans  de  con- 
feillers ,  procureurs  ou  avocats  généraux  de 
ce  confeil i  mais  par  édits  de  Février  169a 
&  1693  '  ^  des  déclarations  pofténeures, 
tous  les  offices  d'Artois  ont  été  rendus  vé- 
naux &  héréditaires.  ('^) 

Les  officiers  du  confeil  d'Artois  font 
exempts  de  tous  impôti  6c  autres  chargea 
publiques  ;  ils  font  en  poflèffion  de  la  no- 
bleflè  perlonnelle  &  de  la  qualité  d'écuyer. 
Les  préiidens  ont  même  la  nobleflè  tranf- 
miftible  ;  à  l'égard  des  confeillers  ,  voye\ct 
qui  eft  dit  par  l'auteur  des  notes  fur  Ar- 
tois  y  fur  le  placard  de  1^44.  n.  116.  Les 
officiers  du  confeil  d'Artois  ont  aufîi  le 
droit  de  ne  pouvoir  être  traduits  en  premiè- 
re inftance  ailleurs  qu'à  ce  confeil. 

Pour  ce  qui  eft  du  pouvoir  du  confeil 
d'ArtoisyW  faut  d'abord  obferver  qu'il  réu- 
nit tous  les  droits  de  jurifdidion&de  reflbrt 
que  les  juges  royaux  de  dehors  l'Artois  y 
exerçoient avant  l'an  i52i,&:  quoique  lesau- 
trcs  bailliages  appartenans  au  Roi  en  foient 
les  jufHces  ordinaires  &  royales^  ces  juftices 
royales  ordinaires  n'ont ,  fuivant  le  placard 
du  1 2  Mai  1530,  pas  plus  de  droit  préfente- 
ment qu'elles  n'en  avoient  lorfqu'elles  ap- 
partenoient  au  comte  d'Artois  ,  qui  étoit 
vaflal  du  Roi ,  à  moins  qu'il  ne  leur  ait  été 
fait  depuis  quelque  attribution  particulière. 

Le  confeil  d'Artois  connoit  feul ,  à  l'ex- 
clufiondetous  les  juges  inférieurs  ,  en  pre- 
mière inftance,  de  toutes  aiFaires  civiles  & 
criminelles,qui,  avant  i  5 21 ,  étoient portées 
en  première  inftance ,  &  privativement  aux 
juges  d'Artois ,  devant  les  juges  royaux  ,  ou 
autres  qui  n'étûient  pas  de  lArtois. 

11  connoit  aufli  fuivant  le  placard  du  5 
Juillet  1530  ,  en  première  inftance ,  à  l'ex- 

(^)  Par  édit  du  mois  de  mai  177  j  ,  Louis  XVl 
accorde  aux  prcfidens  ,  cotireilleis  ,  avocat  &  pro- 
cureur généraux  &:  s.ai  grefner  en  chef,  la  nobieilè 
au  premier  desré  tranrmiflible  à  l«ur  poilcrité, 
dans  le  cas  cù  ils  exerceront  un  defdiis  offices 
pendant  vingt  ans,  ou  foient  morts  dans  l'exer- 
cice d'icelui  avant  les  vingt  années  révolues. 

A  l'égard  des  officiers  aduel  emeni  en  exercice  i 
les  vingt  années  res.]uiie$  feront  comptées  du  jour 
de  leur  réception. 
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clufion  de  tous  autres  ,  du  poffefToire  àes 
bénéfices  fitués  en  Artois  ;  &:  Aiivant  la  dé- 
claration du  mois  de  Juin  17 15  ,  il  connoît 
auffi  de  rentérinemenc  des  lettres  de  grâce  , 
&  du  crime  pour  raifon  duquel  il  y  a  conflit. 

Il  connoît  encore  en  première  infl-ance  , 
par  prévention  fur  tous  les  juges  inférieurs  , 
des  affaires  dont  les  juges  royaux,  &  autres 
du  dehors  de  l'ArtoisjConnoiflbient  par  pré- 
vention; ellesfontdétailléesdans  un  concor- 
dat du  4.  Juillet  1499  ;  mais  on  en  excepte  à 
préfent  le  cas  de  la  (oumifTion  aufcel  royal , 
&  autres  cas  que  les  réglemens  poftérieurs 
ont  réfeivés  aux  juges  royaux  ordinaires.       I 

Par  une  déclaration  du  25  mars  1704  ,  le 
conjeil  d'Artois  a  été  maintenu  en  poflef- 
Hon  de  pouvoir  être  accepté  à  )uge  par  les 
contradans. 

Il  connoît  en  première  inftance  ,  au  lieu 
des  autres  juges  inférieurs  ,  des  cas  où  il 
s'agit  d'obvier  à  la  multiplication  des  procès; 
ce  qui  a  lieu  ,  principalement  quand  on  eft 
obligé  d'intenter  une  même  adion  contre 
différences  perfonnes  demeurantes  en  diver- 
fes  jurifdidions  ;  ou  en  matière  de  revendi- 
cation,ou  hypotheque,ou  propriété  fur  diffé- 
rens  héritages  fitués  en  différentes  jurifdic- 
tions,indépendantes  les  unesdes  autres, mais 
dont  une  relïortit  immédiatement  au  confeil 
d'Anois  :  il  connoît  par  appel ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  des  jugemens  rendus  par  les 
juges  inférieurs  de  la  province,  à  l'exception 
néanmoins  des  appels  comme  de  juge  in- 
compétent ,  qui  font  portés  rfc7a  au  parle- 
ment. 

îl  juge  en  dernier  reffort  &  par -arrêt  fès 
affaires  de  grand  criminel.  Par  une  déclara- 
tion du  27  Odobre  I70S  ,  les  habitans  d'Ar- 
tois ont  été  confirmés  dans  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  jugés  en  dernier  reffort  en  ma- 
tière criminelle^que  par  le  confeild' Artois, 

xn  macierc  de  petit  criminel  ou  civile  , 
.les  jugemens  du  confeil  d'Artois  font  fujets 
à  l'appel. 

Il  a  droit  de  juger  par  arrêt  toutes  les  ap- 
pellations interjectées  des  élus  d'Artois;  & 
â  i'occâiion  de  ce  droit  il  juge  de  même  par 
arrêt  toutes  les  a^poellations  des  autres  juges 
en  matière  de  tailles  &  d'impôts ,  toutes  les 
aifaires  portées  au  confeil  d' Artois  en  pre- 
mière infiance  ,  qui  i'cnt  de  la  compétence 
desélus  d'Artois ,  entr*auti:e;s  celles  quicon- 
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cernent  les  qualités  de  mefîire  ,  de  cheva- 
lier ,  d'écuyer  ,  &  de  noble. 

L'appel  des  fentences  rendues  au  confeil 
d'Artois  en  matière  civile,  autres  que  celles 
ci-delfus  fpécifiées  ,  étoit  porté  au  grand 
confeil  de  Malines ,  lorfque  l'Artois  était 
fous  la  domination  de  lamaifon  d'Autriche; 
mais  par  une  déclaration  du  i  \  Février  164.1, 
il  a  été  attribué  au  parlement  de  Paris. 

Le  confeil  d'Artois  peut  faire  exécuter  , 
nonobftant  &  fans  préjudice  de  l'appel ,  fes 
jugemens  interlocutoires  réparables  en  dé- 
finitif, ceux  rendus  en  matière  de  com- 
plainte ,  fommaire  &  provifoire ,  même  les 
jugemens  définitifs  en  matière  réelle  ,  s'ils 
n'excèdent  pas  la  fomme  ou  valeur  de  500 
livres. 

Lorfqu'une  des  parties  qui  plaident  ne 
demeure  pas  en  Artois  ,  elle  eif  obligée  de 
donner  caution  refféante  pour  les  dépens. 
Les  habitans  d'Artois  ne  peuvent  être 
traduits  ailleurs ,  en  première  inftance ,  que 
devant  leurs  juges  naturels  ,  fous  prétexte  . 
de  quelque  privilège  que  ce  foit.  Ce  droit 
eft  fondé  fur  des  concefïions  de  nos  rois ,  an- 
térieures à  la  ceftion  de  la  fouveraineté  ;  la 
raaifon  d'Autriche  les  a  confirmés  dans  ce 
droit  ;  &  ils  y  ont  été  maintenus  depuis  la. 
foumiftion  de  l'Artois  à  la  France  ,  par  des 
déclarations  des  23  Août  166 1  &  7  Sep- 
tembre fuivant ,  1^  Juin  1677  ;  néanmoins 
dans  l'ufage  ils  font  fujets  aux  évocations 
particulières ,  ordonnées  par  le  Roi.. Fby.  le 
commentaire  de  M.  Mailîart/«r  lacoutume- 
d* Artois  y  aux  notes  fur  le  placard  de 
1544.  p.  173&/U/V.U) 

Conseil  Aui  ique  eft  un  des  deux  tri- 
bunaux fupétieurs  qui  fubfiftent  en  Alle^-- 
magne  ,  l'autre  eft  la  chambre  irnpériale  \ 
on  peut  en  certains  cas  appeller  à  l'un  de 
ces  tribunaux ,  des  jugemens  rendus  dans  les 
tribunaux  particuliers  d'Allemagne  ,  quoi- 
que chaque  prince  fouverain  ait  droit  de 
juftice  fouveraine  dans  l'éiendue  de  fa  do- 
mination. La  chambre  impériale  eft  le  tri- 
bunal fupréme  de  l'empire  y  au  lieu  que  le 
cojfeil  aulique  eft  le  confeil  àt  l'empereur. 
C'eft  lui  qui  rét3blit,&  qui  en  nomme  tous 
les  officiers  ;  il  tient  fes  féances  à  Vienne ,. 
&  eft  compofé  d'un  préfident  catholique  ,, 
-d'un  vice-préfident  que  l'cledeur  de  Ma^ 
yence  prélinte  ,  diu  dit-huit  confeillexs-y, 
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dont  fix  proteftans  ;  &  parmi  ceux-ci  il  faut 
qu'il  y  ait  un  reformé  ;  ils  font  divifés  en 
detix  bancs,  dont  l'un  pour  les  nobles, l'autre 
pour  les  jurifconfultes.  Ce  tribunal  connoît 
de  toutes  caufes  civiles  entre  les  princes  & 
particuliers  de  l'empire  ;  fon  pouvoir  finit 
avec  la  vie  de  l'empereur.  C'ell  pourquoi  la 
chambre  impériale  qui  fubfifte  pendant  la 
vacance  de  l'empire  ,  prétend  le  pas  fur  le 
confeil  aulique.  Celui-ci  ne  connoît  point 
des  af&ires  d'état  ;  il  n'enrégiftre  point  d'é- 
dits  ,  mais  feulement  fes  propres  jugemens. 
Les  mémoires  de  Pollnitz,  tome  11^  p.  238, 
difent  que  le  pouvoir  de  ce  confeil  eft  plus 
borné  que  celui  des  parlemens  de  France  , 
qui  ont  fe  privilège  de  faire  des  remon- 
trances ;  d'où  il  réfulte  que  le  confeil auliqiu 
n'a  pas  le  même  droit.  i^A) 

Conseil  de  Bresse  étoit  un  conjeil 
fouverain  établi  pour  le  pays  de  Breffe  ;  il 
fut  formé  de  treize  officiers  qui  compofoient 
la  cour  des  aides  de  Vienne  en  Dauphiné  , 
laquelle  fut  transférée  à  Bourg  en  Brefleoù 
elle  fut  érigée  en  co/z/e/7  fouverain  en  1658. 
Ce  confeil  fut  dans  la  fuite  joint  au  parle- 
ment de  Metz  ;  les  officiers  de  ce  confeil , 
avant  &  depuis  leur  incorporation  au  parle- 
ment de  Metz,  ont  été  confervés  par  divers 
arrêts  du  con  eil  privé  du  Roi ,  dans  la  pré- 
rogative de  nobleffe  tranfmiffible  au  pre- 
mier degré  ,  dont  jouifïbient  les  cours  fou- 
veraines  du  Dauphiné  dont  ils  avoient  fait 
partie.  Voye\  la  Roque  ,  tr.  de  la  nobleffe  y 
ch.  xxxvj  y  &  ci-après  PARLEMENT  DE 
Metz.  {A) 

Conseil  de  Bretagne  ou  des  ducs 
DE  Bretagne  ,  étoit  d'abord  le  confeil 
■des  ducs  fouverains  de  cette  province.  On 
appelloit  des  juges  de  feigneur  devant  les 
juges  du  duc  féant  à  Rennes  ou  à  Nantes , 
lerqueis  connoifToient  des  appellations  de 
toute  la  province  aux  plaids  généraux.  On 
fe  pourvoyoit  aufîi  fou  vent  par  appel  de  ces 
jugemens,  même  de  fimples  interlocutoires, 
au  confeil  du  duc ,  &  du  confeil  du  duc  aux 
grands  jours  ,  autrement  dits  parlemens  ou 
c'tats  de  la  province  ;  &  comme  ces  parle- 
mens n'étoient  ordinairement  convoqués 
que  tous  les  deux  ans ,  &  même  quelquefois 
plus  rarement ,  le  duc  Jean  tenant  fon  parle- 
ment en  1404.  ou  1424  ,  rendit  une  ordon- 
jsance  portant  que  toutes  appellations  qui 
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feroient  faites  fur  interlocutoires  qui  n*em-" 
porteroient  pas  principal  de  caufe ,  feroient 
terminées  co/TZ/ne  de  parlement  wne  fois  l'an 
devant  fon  préfident  &  fon  confeil  y  qui  fe- 
roit  à  Vannes  ou  ailleurs  en  quelque  autre 
ville  de  Bretagne  ;  que  ce  confeil  commen- 
ceroit  le  jeudi  aptes  jubilate  ,  &  qu'en  ce 
temps  comparoîtroient  les  fénéchaux  de 
Rennes  &  de  Nantes  ,  &  autres  fénéchauk 
du  duc  ,  &  fes  procureurs  généraux  &  par- 
ticuliers &  autres  gens  de  fon  confeil  qu'il 
y  feroit  appeller  pour  la  décifion  de  ces  ap- 
pellations &  la  réfbrmation  des  faits  qui  tou- 
cheroient  la  julHce  &  police  du  pays. 

Lorfque  la  Bretagne  fut  réunie  à  la  France» 
Charles  VIII  y  établit  un  confeil  ou  cham- 
bre de  juftice  ,  pour  connoître  en  fon  nom 
de  toutes  les  matières  dont  connoiffoit  au- 
paravant le  confeil  des  ducs  de  Bretagne. 

Ce  nouveau  confeil  royal  fut  compofé 
d'un  préfident  &  de  quatre  confeillers  ;  & 
comme  il  y  avoit  beaucoup  d'affaires  à  ex- 
pédier ,  Charles  VIII  augmenta  quelque 
temps  après  ce  même  confeil  de  deux  con- 
leillers  y  &  lui  confirma  la  connoiffance  , 
cour  &  jurifdidion  en  première  inftance  , 
des  chapitres ,  églifes  &  pofTeffoires  des  bé- 
néfices ,  comme  le  confeil  des  ducs  en  avoit 
toujours  connu. 

On  défendit  à  ce  confeil  d'évoquer  au- 
cune affaire  ni  matière  de  devant  les  juges 
ordinaires  ,  parce  qu'alors  toutes  les  jurif- 
diâions  relTbrtifîbient  par  contredit ,  c'efl- 
à-dire  ,  par  appel  ,  devant  le  féuéchal  de 
Rennes  ou  devant  celui  de  Nantes. 

Lorfque  Charles  VIII  fupprima  l'office 
de  chancelier  de  Bretagne,il  établit  le  chan- 
celier de  Montauban  gouverneur  &  garde- 
fcel  de  la  chancellerie  de  Bretagne  ,  &  le 
fit  préfident  de  fon  confeil  au  même  pays. 

Mais  les  chofes  ne  refterent  pas  long- 
temps en  cet  état  ;  car  dés  l'an  1493  le 
même  roi  créa  un  parlement  pour  cette  pro- 
vince. Vojei  Parlement  de  Breta- 
gne. Voye^  le  mémoire  rapporté  dans 
Vhifi.  du  confeil,  parGuillard,/?.  578.  {A) 

Conseil  DE  Brisac.  FbjT;^  Conseil 
d'Alsace,  {a) 

Conseil  du  Cabinet,  efllamême 

chofe  que  confeil  d'état.  Voye^  ci-après 
Conseil  du  roi  _,  à  l'article  où  il  efl  parlé 
du  confeil  d'état  {A) 

CONSEIIi 
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Conseil  de  Chancellerie.  Voye^ 

^ci-après    CONSEIL  DU   Roi   à  l'article 
Conjeil  de  chancellerie.  (^) 

Conseil  de  Colmar.  Voyeici-de- 
vant  Conseil  d'Alsace.  {A)  . 

Conseil  du  Commerce.  Voye\  ci- 
après  Conseil  du  Roi  à  l'article  Con- 
feil  de   Commerce.    (^A) 

Conseil  commun  du  Roi  ,  eft  un 
titre  que  l'on  a  donné  à  deux  fortes  d'afïem- 
ble'es  ou  confeils  :  favoir ,  i^.  au  parlement, 
lequel  dansfon  origine  étant  émar^||^u  con- 
/t?/7duRoi,étoit  appelle  quelquefois  le  con- 
feil  du  parlement  ou  le  confeil  commun  y 
comme  étant  un  tribunal  public  &  deftiné 
à  expédier  les  affaires  de  tous  les  pariculiers, 
à  la  différence  du  confeil ,  qui  refta  près  de 
la  perfonne  du  roi  ,  qu'on  appel  la  le  confeil 
privé  ^  quaji  intra  privâtes  pari  êtes  yComme 
étant  le  confeil  particulier  du  prince.  Dans 
l'ordonnance  de  Philippe  leBel  de  l'an  1 302, 
qui  porte  que  le  parlement  tiendra  deux  fois 
l'an  à  Paris,  &  dans  une  ordonnance  du  roi 
Jean  ,  du  mois  d'Oélobre  13  51  ,  le  roi  qua- 
lifie le  parlement  de  notre  cour  6"  confeil 
commun  ^  &  ordonne  que  s'il  y  a  quelque 
chofe  à  interpréter  ou  réformer  à  fes  arrêts, 
il  s'en  réferve  a  foi  &  à  fon  confeil  la  con- 
noifïànce.   2*.   On  appelloit  aufli  confeil 
commun  une  afTemblée  compofée  des  gens 
du  confeil  privé  du  roi  &  de  ceux  du  parle- 
ment ,  qui  y  étoient  appelles  par  ordre  du 
roi  dans  les  affaires  extraordinaires  ;  le  roi 
y  préfidoit  prefque    toujours.  On  trouve 
beaucoup   d'arrêts  donnés   par  le   confeil 
privé  &  par  le  parlement.  On  y  appelloit 
aufîi  quelquefois  les  gens  des  comptes.  C'eft 
de-Ià  que  ce  confeil  fe  tenoit  quelquefois 
dans  la  chambre  du  pjrlement,c'efl-à-dire, 
en  la  grand-chambre  ,  &  quelquefois  en  la 
'.  chambre  des  comptes  :  mais  aucun  des  gens 
du  parlement  ni  de  la  chambre  n'étoit   du 
confeil  ,•  ils  n'y  afTifloient  que  comme  man- 
dés par  le  roi  pour  donner  leur  avis  fur  des 
queftions  difficiles ,  ou  fur  des  affaires  de 
finances  ,  qui  étoient  décidées  par  le  con- 
feil an  roi  ,  auquel  le  chancelier  préfidoit 
toujours  &  prononçoit  les  arrêts  comme  à 
l'ordinaire.  Le  roi  Jean  craignant  que  ces 
convocations  du  parlement  au  confeil ,  qui 
étoient  trop  fréquentes  ,  netiraffent  à  con- 
Xéquence  ,  que  les  affaires  en  fiillènt  moins 
Tome   IX. 
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fecretes^  &  que  la  juftice  ordinaire  ne  de- 
meurât fans  expédition  ,  ordonna  que  les 
gens  de  fon  parlement  ne  fe  mêleroient  plus 
des  affaires  d'état  ,  &  commença  à  en  ap* 
peller  quelques-uns  d'eux  en  particulier  en 
fon  confeil  ;  ce  qui  fut  fuivi  depuis  ,  mais 
rarement ,  jufqu'à  la  minorité  de  Charles 
IX.  {A) 

Conseil  commun  de  ViLLE,fignifie 
le  corps  des  officiers  municipaux  ,  qui  font 
établis  pour  délibér«r  entr'eux  des  affaires 
communes.    Voye\  ci-après  CONSEIL  DE 

Ville.  {A) 

Conseil  de  Conscience  ;  Gonzales 
de  IIlefcas,en  la  vie  de  Sixte  Vycap.  Ixxvij^ 
dit  que  ce  pape  ayant  regr-et  de  voir  les 
procès  devenir  éternels ,  avoit  commencé  à 
établir  un  confeil  de  confcience  ,  lequel  , 
avec  une  autorité  fouveraine  ,  devoit  ter- 
miner les  différens.  On  ne  voit  pas  ce  que 
devint  ce  confeil  de  Rome. 

En  France  le  confeil  de  confcience 
étoit  une  féance  particulière  du  confeil  da 
roi ,  deftinée  à  examiner  ce  qui  concernoit: 
la  Religion  &  l'Eglife  ,  &  principalement  à 
l'effet  de  pourvoir  aux  bénéfices  étant  à  la 
nomination  du  roi.  Elle  fut  établie  pour  la 
première  fois  après  la  mort  de  Louis  XIIL 
Le  cardinal  Mazarin ,  premier  miniftre,pré- 
fidoit  a  ce  confeil:  on  y  faifoit  la  propofî- 
tion  de  la  vacance  des  évêchés&  abbayes, 
&  on  délibéroit  d'y  nommer  ;  fur  quoi  le 
cardinal  Mazarin  faifoit  un  billet  de  fa 
main  comme  une  efpece  de  certificat  de  la 
nomination  faite  par  le  roi ,  lequel  étoit  dé- 
livré au  fécrétaire  d'état  pour  expédier  le 
brevet  &  les  lettres  de  nomination. 

Louis  XIV  avoit  auffi  fon  confeil  de  conf- 
cience y  où  l'archevêque  de  Paris  afîifîoit 
avec  le  confeffeur  du  roi  :  dans  les  derniers 
temps  le  confefTèur  du  roi  étoit  feul  avec 
lui.  C'étoit  là  que  le  roi  fe  déterminoitpour 
la  nomination  desbénéfîces,évêchés,abbayes 
&  autres  bénéfices  de  nomination  royale. 
Ce  confeil  fe  tenoit  tous  les  vendredis  ,  & 
aulTi  les  jours  que  le  roi  communioit.  L'ori- 
gine de  cet  ufage  étoit  fort  ancienne  ;  car 
on  trouve  dès  1352  &  dans  les  années  fui- 
vantes ,  plufieurs  lettres  de  fauve-garde,ac- 
cordées  à  des  abbayes  par  le  roi  dans  fon 
confeil  ynuquel  étoit  préfent  foR  confcfTeur. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV ,  le  confeil 
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du  Roi  fut  divifé  en  plufieurs  féances  parti- 1 
culieies ,  l'une  defquelles  étoit  le  confeil  de  \ 
confcience  ,  qui  fe  tenoit  à  l'archevêché.  Il  ' 
étoit  compofé  du  cardinal  de  Noailles  ,  de 
l'archevêque  de  Bordeaux  ,  de  M.  le  procu- 
reur général  ^  &  de  M.  l'abbé  Pucelle  ;  il  y 
avoit  un  fecrétaire  du  confeil  :  ce  confeil 
fut  fupprimé  au  mois  d'Oftobre  lyiH.  {A) 
Conseil  du  dedans  du  Royaume  : 
on  donna  ce  nom  à  une  des  différentes  fé- 
ances du  confeil  du  Roi ,  qui  furent  établies 
pendant  la  minorité.  Ce  çonf ci Is^aûemhloit 
au  louvre  deux  fois  la  femaine  ;  il  étoit  com- 
pofé  du  duc  d'Antin  ,  qui  y  préfidoit  ,  de 
deux  autres  feigneurs  ,  &  de  plufieurs  préfi- 
dens  &  confeillers  au  parlement.  Cette  fê- 
ance  du  confeil  étoit  à-peu-près  la  même 
que  celle  qu'on  appelle  préfentement  con- 
feil des  dépêches.  Elle  fut  fupprimée  au  mois 
d'0<9:obre  1718.  Voy. ci-après  au  motCo'i^- 
SEIL  DU  Roi  ,  à  la  fubdivifion  du  Confeil 
des  Dépêches.   [A) 

Conseil  delphinal  ,  étoit  le  confeil 
du  dauphin  de  Viennois  :  il  fut  inftitué  par 
le  dauphin  Humbert  I  en '1336.  Ce  n'étoit 
d'abord  qu'un  confeil  pour  la  diredion  de  fes 
affaires  ;  mais  en  1337  on  vit  paroître  à 
Beauvoir  des  officiers  pour  juger  les  diffé- 
rens  des  parties  ;  ils  furent  enfuite  trans- 
férés à  S.  Marcelin,  &  en  1340a  Grenoble. 
Il  étoit  compofé  de  fix  confeillers  ,  dont 
deux  dévoient  être  nobles  &  faifant  profef- 
fion  des  armes  ;  les  autres  dévoient  être  des 
dodeurs  reçus  dans  l'univerfité  de  Greno- 
ble". Le  chancelier  étoit  le  chef  de  ce  con- 
feil ,  &  l'on  y  rapportoit  toutes  les  lettres 
expédiées  en  chancellerie  avant  de  les  met- 
tre au  fceau.  On  préferoit  pour  confeillers 
ceux  qui  demeuroient  à  Grenoble  ou  dans 
le  Graifivodan  ,  afin  qu'ils  fulfent  plus  à 
portée  de  leur  emploi.  On  leur  donna  pour 
gages  à  chacun  120  florins  d'or.  Il  n'y  avoit 
alors  ni  épices  ni  vacations  ;  il  étoit  feule- 
ment permis  à  ceux  qui  avoient  exercé  la 
profeflion  d^avocat ,  de  donner  confeil  aux 
parties  lorfqu'ils  ne  pouvoient  être  leurs 
iuges ,  &  d'en  retirer  quelque  rétribuiion. 
Humbert  ordonna  que  ce  tribunal  feroit 
■fiommé  confeildelpiiinal  ;  qu'il  jugeroit  en 
dernier  rellbrt,tant  au  civil  qu'au  criminel  ; 
qu'il  connoitroit  par  appel  de  tous  procès 
mus  devant  Içs  juges  iijféjrieurs  ^  tant  d  u 
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Dauphiné  que  des  autres  terres  qui  étoienC 
foumifes  à  l'obéifTance  du  dauphin. 

Les  confeillers  étoient  les  conservateurs 
du  domaine  du  prince  ;  c'efl  pourquoi  ils 
avoient  foin  de  faire  réparer  fes  châteaux  & 
de  les  pourvoir  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  néceffaires  pour  l'entretien  des 
garnifons  ;  les  procès  concernant  les  mou- 
vances de  fiefs ,  diredes  &  autres  droits  fei- 
gneuriaux  ,  étoient  portés  devant  eux. 

Les  jugemens  ou  arrêts  de  ce  confeil  dé- 
voient être  fcellés  d'un  fceau  particulier,  au 
milieu  duquel  étoit  empreinte  la  figure  d'un 
dauphin  avec  cette  légende  yfigiilum  con- 
filii  delphinalis  Gratianopoli  refidends  ; 
ce  fceau  étoit  donné  en  garde  à  un  des  con-^ 
feillers  ,  qui  tenoit  un  regiftre  de  l'émolu^ 
ment  &  en  comptoit  tous  les  mois  devant 
les  maîtres  rationaux^ 

Comme  ce  confeil  avoit  fous  fadiredion' 
la  guerre ,  la  jufiice  &  les  finances  ,  &  que 
par  cette  raifon  on  y  avoit  admis  des  mili- 
taires &  des  doéleurs  ,  on  jugea  à  propos 
aulîi ,  par  rapport  à  la  finance  ,  d'y  donner 
entrée  aux  maîtres  rationaux  ou  maîtres  des 
comptes  &  aux  tréforiers ,  pour  afTifter  aux 
délibérations  que  l'on  y  feroit  dans  les  af- 
faires de  finance  ,  &  dans  toutes  celles  qui 
feroient  de  leur  compétence.. 

Humbert  II ,  dauphin  de  Viennois ,  ayant 
donné  le  Dauphiné  à  Philippe  de  Valois  en 
1349 ,  le  confeil  delphinal  continua  de  fub- 
fiiter  fous  le  même  titre  jufqu  en  1450  ,  qu'il 
fut  érigé  fous  le  titre  de  parlement  de  Gre- 
noble depuis  la  réunion  du  Dauphiné  à  fa 
France.  Les  officiers  de  ce  conjeil ,  foit 
avant  ou  depuis  leur  éreâion  en  parlement, 
ont  toujo  urs  été  confervcs&  maintenus  dans 
les  privilèges  dont  ils  jouiflbient  fous  les. 
dauphins  de  Viennois, &  notamment  dans  la 
noblefTetranfmilTible  au  premier  degré,que 
le  droit  Romain  ,  obfervé  dans  les  pays  de 
droit  écrit,actribue  à  tous  les  fénateurs.  Voy. 
Parlement  de  Grenoble.  ï^qy.audi 
V Hifloire  de  Dauphiné  par  M.  de  Valbon- 
nais ,  chap.  des  officiers  de  juftice.  {A) 

Conseil  des  Dépêches.  Voye^  di- 
aprés au  mot  CONiEIL  DU  Roî  ,  à  l'ar^ 
ticle  Conseil  des  Di' pèches.  {^A)  . 

Conseil  de  Direction.  Voye\  ci^ 
après  au  mot  CoNSElL  DU  Roi ,  où  il  efl 
pajrié  de  la  grande  &  getice  direâion.  {A) 


C  ON 

Conseil  des  Dix  ,  etoitunpetît  cdh- 
feil  fecret  qui  fut  établi  à  Paris  du  temps  de 
Ja  ligue  ,  par  les  feize  ou  colonels  des  feize 
quartiers.  Il  étoit  compofé  de  dix  perfonnes 
choifies  entre  celles  qui  étoient  du  confeil 
des  feize ,  qu'on  appelloit  auffi  h  confeil  de  s 
çuarante  yàLqnï  étoit  mémedevenubeaucoup 
plus  nombreux.  L'objet  de  ce  confeil  étoit 
d'avifer,  tant  au  fujet  de  l'arrêt  rendu  en  fa- 
veur de  Brigard,  procureur  du  roi  au  bureau 
de  la  ville ,  que  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernoient  la  ville  en  général ,  fans  qu'ils  fuf- 
ient  tenus  d'en  rendre  raifon  ni  d'en  avertir 
la  compagnie  quand  ils  le  jugeroient  à  pro- 
pos. Le  duc  de  Mayenne  fupprima  tout  à  la 
ibis  le  confeil  des  dix  &cle  confeil  àçs  feize. 
'yoye\  les  Lettres  de  Pafquier ,  lik',  XVÎl. 
lett.  B.  {A) 

Conseil  souverain  de  Dombes  , 
^u  Conseil  d'état  et  privé  de 
Dombes  ,  étoit  l'affemblée  des  officiers 
^ue  le  prince  fouverain  de  Dombes  avoit 
près  de  fa  pèrfonne  pour  l'aider  de  leurs 
-Confeils  fur  le  gouvernement  de  fa  princi- 
pauté ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors ,  fur  l'ad- 
jniniitration  des  finances  de  cette  même 
principauté.  On  y  jugeoitauffi  certaines  af- 
faires contentieufes  des  fujets  du  prince  de 
Dombes ,  telles  quelesdemandes  en  cafla- 
tion  des  arrêts  du  parlement  de  Dombes 
féant  à  Trévoux,  ville  capitale  de  la  prin- 
tipauté ,  les  affaires  fujettes  à  évocation ,  les 
leglemens  de  juges _,  les  requêtes  refpeftives 
préfentées  à  ce  confeil  ^  &  généralement 
toutes  les  affaires  de  la  même  nature  que 
celles  qui  font  portées  au  confeil  du  Roi  en 
France  ;  ce  confeil  fouverain  de  Dombes 
étoit  pour  la  principauté  de  Dombes  ,  ce 
que  le  confeil  ^éi2Lt  &  privé  du  Roi  eflpour 
ia  France. 

11  étoit  compofé  du  prinxre  fouverain  de 
Dombes  ,  du  chancelier  de  Dombes  ,  qui 
(étoit  le  chef  de  fes  confeils  ,  du  fecrétaire 
d'état ,  du  garde  des  fceaux  ,  &  du  contrô- 
leur général  des  finances ,  lorfque  ces  fonc- 
tions étoient  féparées  de  l'office  de  chance- 
lier, comme  elles  font  été  quelquefois  ;  le 
chancelier  fiégeoit  au  confeil  en  habit  de 
chancelier. 

Le  confeil  étoit  encore  compofé  de  plu- 
fleurs  confeillers  au  nombre  de  dix  ,  & 
aue4quefois  jufqu'à  onze  ou  douze  au  plus. 
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Ils  étoîent  fous  gradués ,  &  la  plupart  choifis 
dans  l'ordre  des  avocats;  c'eft  le  prince  de 
Dombes  qui  les  nommoit  par  un  brevet  » 
dont  il  refloit  minute  au  greffe  du  confeil. 
L'original  en  parchemin ,  qui  étoit  ligné  du 
prince  &  du  chancelier  &  icellé  du  grand 
fceau  du  prince ,  demeuroit  entre  les  mains 
du  pourvu  :  on  y  faifoit  mention  du  ferment 
que  le  pourvu  avoit  prêté  entre  les  mains  du 
chancelier.  Les  confeillers  étoient  tous  ordi- 
naires,&  en  avoient  le  titre  par  leur  brevet  : 
ils  fiégoient  au  confeil  en  petit  manteau 
avec  le  rabat  pliffé  ;  ils  faifoient  le  rapport 
de  tous  les  mémoires  &  requêtes  préfentés 
aux  différentes  féances  du  confeil ,  &  des 
affaifes  contentieufes  entre  les  parties.  Il  y 
en  avoit  un  d'entr'eux  qui  avoit  une  com- 
mifîion  particulière  pour  faire  la  fondion 
d'infpedeur  du  domaine  dans  les  affaires  où 
le  domaine  de  ia  fouveraineté  étoit  inté- 
refTé  ;  enfin  plufieurs  d'entr'eux  ont  été 
choifis  pour  remplir  les  places  de  chance- 
lier &:  de  gardes  des  fceaux  de  Dombes. 

Le  fecrétaire  greffier  en  chefdu  confeil, 
tenoit  la  plume  dans  tous  les  confeils  ,  & 
délivroit  les  expéditions  de  tout  ce  qui  étoit 
arrêté  ou  jugé. 

Le  confeil  de  Domhc  s  étoit  divifé,comme 
celui  de  France ,  en  plufieurs  féances  ou  dé- 
partemens  :  favoir ,  le  <:o/2/è// d'état  pour  ce 
qui  concerne  le  corps  de  la  principauté  & 
les  affaires  étrangères  ;  le  confeil  des  dépê- 
ches pour  l'adminiftration  de  l'intérieur;  le 
confeil  des  finances  pour  la  diredion  des 
finances  de  la  principauté  &  pour  les  affaires 
contentieufes,  &c.  Mais  depuis  la  réunion  de 
cette  principauté  à  la  couronne,  la  Dombes 
n'a  plus  de  confeil  fouverain. 

L'origine  du  confeil  de  Dombes  efl  aufïï 
ancienne  que  la  fouveraineté  même  deDom- 
bes ,  qui  fut  formée  au  commencement  du 
i  le.flecle  des  débris  du  fécond  royaume  de 
Bourgogne ,  lequel  avoit  été  uni  à  l'empire» 
Les  lires  de  Baugé  &  les  flres  de  Villars , 
auxquels  fuccéderent  ceux  de  Thoire  ,  pof^- 
fédoienten  fouveraineté  chacun  une  partie 
de  la  Dombes  ;  chacun  d'eux  avoit  près  de 
lui  dans  fa  capitale  un  confeil  fouverain  qui 
formoit  fon  confeil  d'état ,  &  où  il  jugeoit 
aufîi  en  dernier  reffort  les  appels  interjet- 

Ités  de  fes  juges  inférieurs.  Chacun  de  ces 
deux  confeils  étoit  compofé  de  quelques 
D  2. 
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eccléfiaftiques,  de  plufieurs  gentilshommes 
&  de  quelques  dodeurs  en  droit. 

Les  feigneurs  de  Beaujeu  acquirent  peu 
â  peu  dans  les  i2e.  &  13e.  fiecles ,  tant  par 
conquête  que  par  alliances  &  à  prix  d'argent, 
tout  ce  que  lesTuesdeBaugépoiTédoienten 
Dombes  à  titre  de  fouveraineté ,  &  une 
partie  de  ce  que  les  fires  de  Thoire  &  de 
Villars  y  pofledoient  aufîi  à  même  titre.  Ils 
avoient  d'abord  leur  confeil  fouverain  à 
Villefranche  en  B^aujolois ,  où  ils  faifoient 
leur  féjour  ;  mais  ayant  fait  bâtir  en  Dombes 
la  ville  de  Beauregard  ,  préfentement  rui- 
née ,  ils  y  tranfporterent  le  fiege  de  leur 
confeil  fouverain. 

Louis  de  Bourbon ,  Il  du  nom ,  prince  de 
Dombes,  transféra  ce  même  fo/i/fzY  à  Mou- 
lins où  il  faifoit  fa  demeure  ordinaire. 

Ce  confeil  fublifta  dans  cet  état  jufqu'en 
1522,  que  Charles  de  Bourbon  ^  connétable 
de  France  &  prince  de  Dombes ,  ayant  pris 
Je  parti  de  Charles-Quint ,  le  roi  François 
I  s'empara  de  la  Dombes  par  droit  de  con- 
quête ,  &  calîa  aufli-tôt  le  confeil  qui  étoit 
â  Moulins. 

Par  des  lettres  patentes  du  mois  de  No- 
vembre 1523^  le  roi  François  I  créa  pour 
le  pays  de  Dombes  un  nouveau  confeil  fou- 
v.erain  ,  qui  dans  la  fuite  à  été  qualifié  de 
parlement.  Il  ordonna  que  ce  ^o/zy^zZ auroit 
fa  féance  à  Lyon  ,  &  lui  attribua  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  appellations  qui  étoient 
auparavant  portées  au  confeil à^  Moulins: 
mais  il  n'attribua  pointa  ce  nouveau  confeil 
de  Dombes  le  pouvoir  de  juger  les  calfa- 
tions ,  évocations  ,  reglemens  de  juges  & 
au  très  affaires  qui  font  de  nature,  à  être  por- 
tées direélement  au  confeilàu  prince.  Lorf- 
qu'il  fe  préfentoit  en  Dombes  quelques  affai- 
res de  cette  qualité ,  on  les  portoit  au  confeil 
du  roi,  attendu  que  la  Dombes  étoit  alors 
foumife  à  la  France,  &  que  le  roi  n'a  qu'un 
feul  confeil  d'état  ù:  privé  pour  tous  les 
pays  de  la  domination. 

Ainfi  les  fondions  qu'avoit  auparavant  le 
confeil  de  Moulins ,  furent  alors  partagées 
entre  le  confeil  du  roi  ^  le  nouveau  confeil 
de  Dombes j  appelle  depuis  parlement,  en 
forte  que  l'inftitution  de  ce  parlement  ne 
fut  proprement  qu'un  démembrement  de 
fondions  du  confeil  de  Moulins  ,  &  que  le 
confeii-.du  roi^nt  alors  la.place.  de  celui  de. 
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Moulins  pour  les  affaires  qui  font  naturelle*- 
ment  du  reffort  du  confeil  du  prince. 

La  principauté  de  Dombes  ayant  été  dé- 
laiifée  en  1527  à  Louife  de  Savoie  ,  mère 
de  François  I ,  comme  plus  proche  parente 
deSufanne  de  Bourbon  ,  femme  du  conné- 
table, pour  en  jouir,  fa  vie  durant ,  en  toute 
fouverainté,  le  confeil  de  France  ceffa 
alors  de  prendre  connoiffance  des  affaires 
de  Dombes  ,  lefquelles  furent  portées  au 
confeilfoui'erainqne  la  princeffe  avoir  près 
de  fa  perfonne  ;  mais  ce  confeil  fut  fuppri- 
mé  après  le  décès  le  cette  princefïè  ,  arri- 
vé en  1 5  3 1  ,  &  le  confeil  de  France  prit 
pour  la  feconie  fois  connoiffance  des  affai- 
res de  Dombes. 

Enfin  ,  par  tranfadion  du  27  novembre 
1560  ,  le  roi  François  II  rettitua  la  princi- 
pauté de  Dombes  à  Louis  de  Bourbon  ,  duc 
de  Montpenfier  ,  fon  légitime  fouverain  , 
pour  en  jouir  en  tous  droits  de  fouveraineté^ 
tels  que  les  avoient  Anne  de  France  & 
Charles  de  Bourbonfes préde'ceffeurs ;  fou- 
veraineté qui  a  encore  été  reconnue  depuis 
dans  tous  \qs  temps,  notamment  par  Louis 
XIV  ,  dans  des  lettres-patentes  du  mois  de. 
mars  .682,  regiftrées  au  parlement. 

Auffi-tôt  que  le  Duc  de  Montpenfier  fut 
rentré  dans  fa  principauté  de  Dombes ,  il 
rétablit  près  de  fa  perfonne  un  confeil  fou- 
verain ou  confeil  d'état  0  privé  fonr  les. 
affaires  de  fa  principauté. 

Il  en  eft  fait  mention  dans  le  premier  édit 
ou  ordonnance  que  ce  prince  donna  le  i  $ 
feptembre  1 561.  Cet  édit  eft  adreffé  au  par- 
lement de  Dombes  ,  &  le  prince  annonce 
qu'il  l'a  fait  avec  grande  &  mûre  délibéra- 
tion du  confeil  étant  le^  nous  ;  &  l'édit  eft 
donnéàChampigny  par  monfeigneur,  prin- 
ce fouverain  de  Dombes,  étant  en  fon  con-^ 
feil.  Ce  Champigny  eft  une  ville  de  Tou- 
raine  dont  il  étoit  feigneur. 

Dans  un  autre  édit  du  mois   de  juillet 
1576  ,  il  qualifie  fon  confeil  àe  confeil  d'é- 
tat i  il  fait  mention  de  diverfes  ordonnan- 
ces faites  par  lui  ù  fon  confeil  d'état,  no-- 
tamment    une    cottifation    faite  dans  ce. 
confeil ,  pour  les  fortifications  &  répara- 
tions des  murailles  des  villes.  11  cafte  un 
arrêt  du  parlement  de  Dombes  contraire  â 
ces  ordonnances. 

L'édit  par  lui  donné  fur  la  même  matière,: 
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ïe  premier  juin  1587  ,  porte  que  le  parle- 
ment de  Dombes  avoit  envoyé  faire  des  re- 
montrances par  le  fieur  de  Langes,  confeil- 
ler ,  duquel  le  prince  avoit  entendu  enfon 
confeil  le  motif  du  parlement  ;  qu'il  avoit 
faic  dreflerenfcn  confeil  des  articles  pour 
une  information ,  laquelle  avoit  été  en- 
voyée pardevers  lui&  fon  confeil ,  auquel 
ayant  été  mûrement  vue  &  conlîdérée  , 
de  Vavis  de  fon  confeil ,  il  fait  un  règle- 
ment. 

L'ordonnance  qu'il  fit  au  mois  de  juin  de 
la  même  année  y  contenant  un  règlement 
général  pour  l'adminiftration  de  la  juftice, 
n'eft  donnée  qu'après  avoir  eu  fur  ce  l'avis 
des  principaux  de  fes  officiers  de  jullice  & 
gens  de  fon  confeil. 

Henri  de  Montpenfier  donna  en  1^94  , 
trois  ordonnances  au  fujet  des  monnoies 
qui  fe  fabriquoient  dans  fa  principauté ,  fui' 
vant  le  droit  que  les  princes  de  Dombes  en 
ont  toujours  eu  :  ces  ordonnances  font  faites 
enfon  confeil  &  pjr  Vavis  d'icflui. 

On  voit  aufTi  par  les  minutes  &  regiftres 
du  confeil  de  Dombes  _,  que  dès  l'an  16*^2 
ce  confeil  éto'it  déjà  qualifié  de  confeil fou- 
verain  y  que  dans  tous  les  ades  de  ce  con- 
feil niademoifelle  de  Montpenfier  ,  fouve- 
raine  de  Dombes ,  efi  qualifiée  Madame  y 
que  depuis  165 1  ,  temps  auquel  elle  étoit 
entrée  en  jouiflance  de  fes  biens  >  fon  con- 
feil fe  tenoit  fouvent  en  fa  préfence  ;  qu'il 
y  a  même  plufieurs  arrêts  qui  font  fignés  de 
cette  princeffe  ;  &  que  l'on  traitoit  dans  ce 
confeilde  tout  ce  qui  regardoit  les  finances , 
les  monnoies ,  &  généralement  de  toutes  les 
affaires  de  la  principauté  ,  tant  du  dedans 
que  du  dehors. 

Les  autres  fouverains  de  Dombes  en  ont 
tous  ufé  de  même  à  l'égard  de  leur  confeil , 
auquel  ils  ont  toujours  fait  l'honneur  de  le 
confulter  fur  les  affaires  les  plus  importantes 
de  leur  principauté.  Il  fuffit ,  pour  dernier 
exemple  ,  de  citer  la  déclaration  du  17  mai 
1736,  de  Louis  -  Augufte  de  Bourbon, 
alors  prince  de  Dombes  ,  fur  fon  avé- 
nem-ent  à  la  fouveraineté ,  qui  eft  donnée  de 
Vavis  de  fon  confeil  ;  ce  qui  confirme  que 
ce  confeil  n'étoit  pas  feulement  un  confeil 
privé  ou  des  parties ,  mais  qu'il  étoit  aufll 
le  confeil  d'écat  du  prince  ,  &  qu'il  en  a 
toujçurs  lait  les  fondions,. 
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Ce  confeil  étant  à  la  fuite  de  prince  & 
près  de  fa  perfonne  ^  a  tenu  fes  féancesdans 
les  différens  lieux  où  les  princes  de  Dombes 
ont  fait  leur  féjour.  On  a  vu  que  dans  l'ori- 
gine il  fe  tenoit  à  Baugé  &  à  Villars  ;  que 
les  leigneurs  de  Beaujcu  le  transférèrent  à 
Villefranche  en  Beaujolois,  qu'ils  le  trans- 
férèrent de-là  à  Beauregard  en  Dombes  ,. 
&  les  ducs  de  Bourbonnois  à  Moulins. 

Du  temps  de  Louife  de  Savoie,  il  fe  te- 
noit à  Paris  au  Ibuvre  ,  où  cette  princeffe 
demeuroit  ordinairem.ent. 

Sous  Louis  &  François  ducs  de  Montpen- 
fier, c'eft-à-dire,  depuis  i56ojufqu'en  1592, 
il  fe  tenoit  ordinairement  à  Champigny. 

Depuis  le  duc  Henri  de  Montpeniier,  c'eft-- 
à-dire ,  depuis  159-2.,  le  confeil  de  Dombes 
s'eft  tenu  ordinairement  à  Paris  ;  fa  voir  , 
d'abord  à  l'hôtel  de  Montpenfier  ;  enfuite 
lorfque  Gafton  de  France  eut  époufé  la 
princeffe  Marie  de  Montpenfier  ,  princefië 
de  Dombes ,  le  confeil  ïe  tint  pendant  quel- 
que temps  auiouvre  j,  où  Gafton  avoit  fon 
logement  ,  enfuite  au  palais  d'Orléans  dit 
Luxembourg ,  &  quelquefois  à  Choifi  près 
Paris,  qui  étoit  la  mai  fon  de  plaifance  de" 
mademoifelle  de  Montpenfier. 

Après  fon  décès  ,  arrivé  le  5- avril  1693  , 
M.  le  duc  du  Maine  étant  devenu  fouverain 
de  Dombes,  en  vertu  de  la  donation  que 
Mademoifelle  lui  en  avoit  fait  en  1681 ,  le 
confeil  de  Dombes  tint  ordinairement  fes 
féances  dans  une  des  falles  de  l'arfenal ,  qui 
dépendoit  de  M.  le  duc  du  Maine ,  comme 
grand  maître  de  l'artillerie  :  le  confeil  fut 
néanmoins  convoqué  plufieurs  fois  à  Sceaux, 
&;  à  Clagni  lorfque  le  prince  y  étoit  &  qu'il 
y  avoit  quelques  affaires  urgentes. 

Enfin,  depuis  le  décès  de  M.  le  duc  du 
Maine  ,  arrivé  le  14  mai  1736,  le  confeil  £e 
tint  à  l'hôtel  du  Maine. 

L'autorité  du  confeil  de  Dombes  a  été 
reconnue  en  France  ,  de  même  que  l'indé-- 
pendance  &  la  fouveraineté  de  Dombes,  par 
divers  édits ,  déclarations ,  lettres-patentes 
&  arrêts  ,  notamment  par  trois   arrêts  du 
confeil  d^e'tat  du  roi  y  des  24  avril  1672  ,- 
30  feptembre  &  30  décembre  1^79,   qui"- 
énoncent  plufieurs  arrêts  du  confeildeDom- 
besy  lequel  y  eft  par-tour  qualifié  confeil fou-^ 
verain^  &  rçnvoyent  les  parties  à  fe  pourvoÎE-' 
à  ce  cf/2/<?// pour,  des  affaires  de  Dombes.- 
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Les  officiers  du  confeilfouverain  de  Dom- 
bes  jouifîbient  de  plufieurs  droits ,  honneurs 
&  privilèges  ,  entr'autres  de  la  noblelTe 
tranfmiflible  à  leurs  enfans  au  premier  de- 
gré ,  le  chancelier  avoit  le  titre  de  che- 
valier. 

Leur  nobiefTè  tire  Ton  origine  des  loix 
Homaines ,  qui  font  le  droit  commun  ab- 
fervé  en  Dombes  :  la  loi  onze  au  code  de 
dignitatibus  ,  attribue  la  noblelle  aux  en^ 
fans  des  fénateurs  :  c'eft  pourquoi  le  con- 
feil  de  Dombes  ,  qui  a  été  tout  à  la  fois  le 
fénat  du  pays  &  le  confeil  du  prince  ,  jouit 
du  même  privilège ,  lequel  lui  eft  commun 
avec  le  parlemicnt  de  Dombes  p  avec  ceux 
du  Dauphiné  &  de  Befançon,  qui  étoient 
originairement  les  confeils  des  dauphins  du 
Viennois  &  des  comtes  de  Bourgogne ,  avec 
les  capitouls  deTouloulejquijdans  l'origine, 
ëtoient  le  confeil  des  comtes  de  Touloufe , 
&  avec  les  confeils  &  fénat  de  Savoie  ,  de 
Turin  ,  de  Milan  &  de  toute  l'Italie  ,  qui 
^ouifïent  pareillement  delà  noblefle  tranf- 
miflible au  premier  degré ,  pour  laquelle  ils 
n'ont  point  d'autre  titre  primitif  que  le  droit 
ÏRomain ,  l'ufage  &  la  polîeflion. 

Ce  privilège  des  officiers  du  confeil  de 
SDombes  a  été  confirmé  &  amplifié  par  plu- 
fieurs  édits  &  déclarations  des  princes  de 
Dombes ,  regifirés  en  leur  parlement ,  au- 
iguel  ces  titres  font  aufTi  communs. 

Le  premier  eft  ledit  de  Louis  de  Bour- 
bon ,  prince  de  Dombes ,  duc  de  Montpen- 
fier  ,  donné  à  Paris  le  2  Avril  1571  ,  par 
lequel  il  confirme  les  gens  de  fon  confeil 
fouverain  &  ceux  de  fon  parlement ,  dans 
tous  leurs  privilèges ,  honneurs ,  prérogati- 
ves denoblefTe  pour  eux  &  leur  poftérité, 
conformément  aux  anciens  nobles  du  pays 
&  fouveraineté  de  Dombes. 

Le  fécond  eft  la  déclaration  d'Henri  de 
Bourbon,  duc  de Montpenfier  ,  du  24 Mars 
1604  :  il  ordonne  que  les  gens ,  tant  de  fon 
confeil  que  de  fon  parlement ,  jouifTent  des 
mêmes  privilèges,  immunités ,  prérogatives 
&  franchifes  que  les  anciens  nobles  de  fa 
fouveraineté  ,  &  leurs  enfans  nés  &  à  naître 
en  loyal  mariage ,  tant  qu'ils  ne  dérogeront 
point. 

Le  troifieme  titre  eft  la  déclaration  ,  qui 
eft  du  mois  de  Novembre  1694. ,  donnée 
j^^r  M,  le  duc  du  Maine  :  il  annonce  dans 
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le  préambule ,  qu'il  veut ,  à  l'exemple  de  fes 
prédéceiFeurs ,  maintenir  &  confirmer  les 
officiers  de  fon  confeil  fouverain  .&  ceux  de 
fon  parlement  y  dans  tous  les  honneurs  qui 
leur  font  dus ,  &  en  conféquence  il  confirme 
à  perpétuité  tous  les  confeilLers  en  fon  con^ 
feilfouperain  y  le  greffier  en  chef  de  ce  con- 
feil y  &  ceux  des  officiers  de  fon  parlement 
de  Dombes  qui  font  nommés  dans  cette  dé- 
claration ,  en  la  qualité  d'anciens  nobles  & 
au  titre  de  nohleffe  y  leurs  veuves  demeurant 
en  viduité y  leurs  enfans  nés  ^  à  naître  y 
voulant  qu^ils  en  jouiffent  (S"  leur pojîérité 
à  perpétuité  i  enfemble  des  mêmes  droits  y 
privilèges  , franchifes  y  immunités  y  rangs  y 
féanccs  ^prééminences  que  les  autres  nobles 
de  race  y  barons  ^  gentilshommes  de  fa. 
fouveraineté j  qu'ils  f oient  capables  depof" 
féder  tous  fiefs  ^  parvenir  d  tous  honneurs  y 
charges  ^  dignités poffédés  par  les  anciens 
nobles  y  pourvu  toutefois  que  ces  officiers 
ayentfervi  pendant  20  ans  accomplis  y  on 
qu'ils  décèdent  dans  lefervice  actuel  de  leurs 
charges  y  nonobflant  qu'ils  ne  fujfent  iffus 
de  noble  Ù  ancienne  race  ;  6"  quant  â  ceux 
qui  font  nobles  d' extraction  y  que  cette  loi 
leur  ferve  d'ampli^tion  d'honneur  &  de 
gloire. 

Les  officiers  du  confeil  de  Dombes  ont 
toujours  joui  de  ces  privilèges ,  tant  en 
Dombes  qu'ailleurs  ,  &  notamment  en 
France  ;  ce  qui  eft  fondé  en  général  fur  c$ 
que  la  noblelTe  &  les  privilèges  qui  y  font 
attachés ,  font  des  droits  qui  fuivent  par-tout 
la  perfonne ,  &  fingulièrement  fur  ce  que 
les  Dombiftes  étoient  réputés  regnicolesen 
France  ;  que  les  François  jouiftbient  rèciprO" 
quementen  Dombes  des  mêmes  privilèges 
qu'ilsavoient  enFrance,notammentde  la  no- 
blefle  pour  ceux  qui  étoient  nobles  ;  que  nos 
rois  av oient  permis  à  leurs  fujets  de  prendre 
des  charges  en  Dombes,lesavoient  déclarées 
compatibles  avec  celles  deFrance, &avoient 
même  ordonné  que  le  fervice  fait  dans  les 
charges  de  Dombes ,  ferviroit  en  France 
pour  parvenir  à  d'autres  charges  plus  éle- 
vées ;  enfin  que  par  divers  édits  y  déclara- 
tions ,  lettres  patentes  &  arrêts  ,  ils  avoient 
confirmé  les  nobles  &  autres  habitans  &:  offi- 
ciers de  Dombes  dans  tous  les  privilèges  à 
eux  attribués  par  les  loix  de  leurs  pays,&leur 
en  avoient  même  accordé  encore  d'autr©* 
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.  en  France.  Voye^  l'abrège  de  r/iifloire  de 
la  fouvemineté  de  Bombes  _,  &  le  recueil 
des  privilèges  du  parlement  de  Dornbes. 

Conseil  des  enfans  et  petits-En- 
FANS  DE  France  ,  voye^  ci-après  Con- 
seil DES  Princes  du  Sang.(  A  ) 

Conseil  d'en-Haut,  i>oye\  a-après 
à  la  fuite  de  Confcil  de  guerre ,  &  au  mot 
Confeil  du  Roi  ,  à  l'article  CoNSEIL  D'É- 
TAT. {A) 

Conseil  d'Ënsishim  jf^ojq  Conseil 
SOUVERAIN  d'Alsace.  {A) 

Conseil  d'£tat  ou  des  affaires 
étrangères,  voyei  ci^après  à  l'article 
^«  Conseil  DU  Roi.  (  ^  ) 

Conseil  étroit  ou  secret  ,  etoir  la 
même  chofe  que  le  confeil  privé  ou  giand- 
confeil  du  Roi  :  on  l'appelloit  étroit ,  pour 
dire  qu'il  étoit  étroitement  attache  à  la  per- 
Ibnne  du  Roi  ,  parce  qu'il  étoit  â  l'a  fuite. 
On  lui  donnoit  encore  ce  titre  vers  la  tin  du 
quatorzième  liecle ,  comme  on  voit  dans  des 
lettres  de  Charles  VI ,  du  1 1  avril  1390 ,  où 
il  eft  parlé  du  grand  &  étroit  confeil.  {A) 
Conseil  des  Finances^  ou  Conseil 

ROYAL  DES  FINANCES  ,  rqyq  ci-après 

au  mot  Conseil  du  Roi  ,  à  l'article  des 
Finances. 

Les  princes  du  fang  qui  ont  une  maifon 
fur  l'état ,  ont  aufîi  un  confeil  des  finances. 
Voyei  ci-après  CONSEIL  DES  PrINCES. 
{A) 

Conseil  du  Roi  ,  (  grand  )  étoit  dans 
fon  origine  le  confeil  d'état  &  privé  du  h;  oi: 
il  connoît  préfentement  de  plufieurs  ma- 
tières ,  tant  civiles  que  bénéficiales  &  cri- 
minelles. 

Le  titre  de  grand  que  l'on  a  donné  à  ce 
confeil  y  tire  fon  originetant  du  nombre  des 
confeillers  qui  y  étoientadmis ,  que  de  l'im- 
portance des  matières  qui  y  étoient  traitées  ; 
car  il  y  avoit  dès  -.  lors  un  confeil  fecret  ou 
étroit ,  c'eft-à-dire,  peu  nombreux  ,  dans 
lequel  fe  traitoient  les  affaires  qui  deman- 
doient  plus  de  fecret. 

Cette  compagnie  eft  la  feule  de  fon  ef- 
pece  dans  le  royaume  ;  elle  n'a  point  de  ter- 
ritoire particulier,  mais  fa  iurifdidion  s'é- 
tend dans  tout  le  royaume  ;  c'eft  pourquoi 
fa  devife  eft  uni^ounii'erfus. 

Avant  l'établiftementdu  confeil  du  Roi, 
ciont  il  fera  parlé  ci-après ,  le  grand-confcil 
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connoiftbit  principalement  dies  affaires  d'é- 
tat ,  du  domaine  ,  &  des  finances  ;  on  y 
portoit  peu  d'affaires  contentieufes  ,  li  ce 
n'eft  celles  qui  font  de  nature  à  être  portées 
au  confeil  du  Roi  _,  telles  que  les  caflàtions  , 
les  réglemens  de  juges ,  &  de  toutes  les  ma-^ 
tieres  que  le  roi  évoquoit  à  foi. 

Ce  fut  dans  ce  tribunal  que  fe  traita  en 
1301  la  queftion  de  rendre  le  parlement  fé- 
dentaire  à-Paris  ;  &  on  lit  dans  Bonfons,  à 
larticle  du  parlement ,  une  ordonnance  du 
grand-conftil  à  cette  fin  ;  qui  eft  ainfi  inti-- 
tulée  :  Ci  eft  Vordenance  du  parlement  faite 
par  le  grand- confeil. 

Le  premier  établiffément  des  cours  des 
aides  a  été  fait  par  ordonnances  rendues  par 
le  gr.nd-  confei.  ,•  &  la  cour  des  aides  de 
Paris  a  eu ,  dans  fon  inftitution  ,  recours  au 
grand- confeil  pour  avoir  un  règlement  de 
dilcipline  intérieure ,  ainfi  qu'on  le  voit  par 
les  regiftres  du  grand- confeil. 

Tout  ce  qui  concernoit  la  guerre ,  la  ma- 
rine ,  l'amirauté ,  les  prifes  fur  mer ,  les 
prifonniers ,  leur  rançon  ,  les  lettres  d'abo- 
lition pour  défedion  au  fervicedu  Roi ,  ou 
pour  rébellion  ,  &  la  réintégration  des  cou- 
pables dans  leurs  biens  &  honneurs ,  par  la 
grâce  du  prince  ;  ce  qui  avoit  rapport  aux 
tailles  ,  au  commerce  _,  tout  cela  étoit  du 
reffort  du  grand-confeil  :  la  raifon  eft  qu'il 
y  avoit  alors  peu  d'offices  particuliers  ,  &: 
notamment  qu'il  n'y  en  avoit  point  pour  ces 
fortes  d'affaires,  qui  fe  traitoient  alors  fom-' 
mairement. 

Dans  la  fuite  nos  rois  inftituerent  fuccef^ 
fîvement  divers  officiers  de  la  couronne  & 
autres ,  à  chacun  defqueîs  ils  attribuèrent  la 
diredion  de  certaines  matières  dent  le 
grand- confeil  avoit  coutume  de  connoître  : 
on  attribua  à  un  maréchal  de  France  &  aU' 
connétable  tout  ce  qui  a  rapport  au  militaire; 
les  gens  des  comptes  ,  le  grand  tréforier  de 
France ,  &  le  grand-maître  des  eaux  &  fo- 
rêts eurent  chacun  leur  département. 

Les  grands  baillis  qui  font  devenus  par' 
îa  fuite  des  officiers  ordinaires  ,.  étoienc' 
appelles  au  gran£/-c:o/2/<?// ,  &  y  prcnoienC 
féance  lorfqu'il  s'agiflôit  d'affaires  de  leus 
reflbrt. 

La  coutume  où  l'on  étoit  de  traiter  au' 

grand-confeil  les  affaires  dont  la  connoif-' 

:  fance  fut  attribuée  à  ces  divers  offiderg  ^^ 
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donna  lieu  à  de  fréquentes  évocations  au 
grand-confeil. 

D'un  autre  côté ,  le  bouleverfement  que 

les  guerres  des  Anglois ,  fous  le  règne  de 
Charles  VI,  avoient  occafionné  dans  les 
pofleffions  des  particuliers ,  donna  lieu  à  une 
multitude  infinie  de  demandes  ,  qui  furent 
toutes  portées  aa  grand- con/eilj  &  y  refte- 
rent  pour  la  plupart  indécifes  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XI,  à  caufe  de  l'abfence  con- 
tinuelle des  maîtres  des  requêtes  &  autres 
officiers  du  confeil  ,  qui  étoient  occupés 
aux  ambaffades  &  autres  commillions  im- 
portantes du  dedans  &  du  dehors  du 
royaume. 

Toutes  ces  différentes  affaires  dont  le 
grand-confeil  étoit  furchargé  ,  donnèrent 
lieu  aux  états  afTèmblés  a  Tours,  en  1483, 
à  l'avénenfiit  de  Charles  VIII  à  la  cou- 
ronne ,  de  demander  que  le  roi  eût  auprès 
de  foi  fon  grand-confeil  de  la  juftice  ,  au- 
quel préfideroit  le  chancelier,  aflifté  de 
certain  nombre  de  notables  perfonnages  , 
de  divers  états  &  pays  ,  bien  renommés  & 
experts  au  fait  de  la  juftice  ;  que  ces  con- 
feillers  prêteroient  ferment ,  &  feroient 
raifonnablement  ftipendiés. 

Ce  fut  ce  qui  engagea  Charles  VIII ,  quel- 
que temps  après  ,  à  établir  dans  ce  confeil  un 
corps ,  cour  &  collège  d'efficiers  en  titre  ;  ce 
qu'il  fit  par  un  éditdu  2  Août  1497  ,  par  le- 
quel il  fut  ordonné  que  le  chancelier  préfi- 
deroitau  grand-confeil  j  qu'il  y  feroit  affif- 
té  des  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
i'hotel ,  qui  y  préfideroient  en  fon  abfence, 
félon  leur  rang  d'ancienneté  ;  &  il  fut  en 
même-temps  créé  dix-fept  confeillers  ordi- 
naires ,  tant  d'églife  que  lays. 

Charles  VIII  étant  décédé  le  7  Avril  1498, 
Louis  XII,  par  un  éditdu  13  Juillet  fuivant, 
confirma  rétabliffement  du  grand-confeil  y 
.&  augmenta  le  nombre  des  confeillers^  d'un 
prélat  &  de  deux  autres  confeillers  ;  ce  qui 
compofoit  en  tout  le  nombre  de  vingt  con- 
feillers ,  qu'il  diftribua  en  deux  femeftres. 

luQgrand-confeily  ainfi  compofé  &  réformé 
par  Louis  XII  ,  continua  de  connoître  de 
toutes  les  mêmes  affaires  dont  il  avoit  connu 
auparavant.  Son  occupation  la  plus  conti- 
nuelle étoit  celle  du  règlement  des  cours  & 
des  officiers  ;  il  connoillbit  aufïi  de  tous  les 
dons  &  brevets  du  roi,  de  l'adminiftration 
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de  fes  domaines ,  de  toutes  les  matières  qui 
étoient  fous  la  diredion  des  grands  &  princi- 
paux officiers,  &  des  affaires  tant  de  juftice 
que  de  police  de  la  maifon  du  Roi ,  &  des 
officiers  de  la  fuite  de  la  cour  :  beaucoup 
d'affaires  particulières  y  étoient  auffi  in- 
troduites, foitparle  renvoi  que  le  roi  lui 
faifoit  des  placets  qui  lui  étoient  préfentés, 
foitdu  conlentement  des  parties. 

Depuis  ce  temps  nos  rois  lui  ont  attribué 
exclufivement  la  connoiffance  de  plufieurt 
matières  prefque  toutes  relatives  à  fa  pre- 
mière inftitution. 

Ainfi  c'eft  en  vertu  de  fa  première  defti- 
nation  que  le  grand-confeil  connoît  encore 
aujourd'hui  des  contrariétés  &  nullités  d'ar- 
rêts ,  nonobftant  l'établifTement  qui  a  été 
fait  depuis  du  confeil  d'état.  Cette  attribu- 
tion femble  lui  avoir  été  faite  par  des  let- 
tres-patentes dei53i'&dei537;  mais  ces 
lettres  ne  font  que  la  confirmation  de  l'an- 
cien ufage. 

C'eft  relativement  à  la  véritable  inftitu- 
tion an  grand-confeil^  que  la  confervation 
de  la  jurifdidion  des  préfidiaux  &;  des  pré- 
vôts des  maréchaux ,  qui  s'exerce  par  la  voie 
de  règlement  de  juges ,  avec  lesparlemens, 
lui  a  été  attribuée. 

Il  en  efl  de  même  de  l'attribution  exclu- 
llve  des  procès  concernant  les  archevêchés , 
évêchés  &  abbayes ,  à  laquelle  donna  lieu  la 
réfiftanceque  le  parlement  fit  à  l'exécution 
du  concordat.  Depuis  que  la  nomination  de 
tous  les  grands  bénéfices  a  été  accordée  au 
Roi ,  le  grand-confeil  a  dû  connoître  de 
l'exécution  de  fes  brevets  ;  c'eft  par  la  mê- 
me raifon  qu'il  connoît  de  l'induit  du  parle- 
ment ,  qui  eft  regardé  comme  «tant  de  no- 
mination royale  :  des  brevets  de  joyeux  avè- 
nement &  de  ferment  de  fidélité  ;  de  l'e- 
xercice du  droit  de  litige  dans  la  Norman- 
,  die ,  &  en  général  de  tous  les  brevets  que 
le  roi  accorde  pour  des  bénéfices. 

L'attribution  qui  lui  fut  faite  par  une  dé- 
claration du  12  Septembre  15  76,  de  la  con- 
noiffance des  droits  de  francs-fiefs  &  nos- 
veaux  acquêts ,  eft  une  fuite  de  la  part  qu'il 
a  pris  de  toute  ancienneté  à  l'adminiftra- 
tion &  régie  des  domaines  du  Roi ,  ainfi 
que  l'attribution  des  affaires  concernant  les 
droits  de  tabellionage  ,  par  déclaration  du 
7  Août  1548, 

Les 
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Les  conteftations  pour  le  paiement  àes 
dix  livres  tournois  qui  font  dues  par  les  pré- 
lats après  leur  nomination  ,  celles  concer- 
nant les  oblats ,  ainfi  que  lartformation  des 
liôpitaux  &  maladreries  ,  ont  été'  attribuées 
Siu  grand-confe  il  du  chefdu  grand  aumônier. 

De  même  toute  la  police  des  eaux  miné- 
rales^ &  des  brevets  pour  vendre  hs  remè- 
des ^  &  de  la  chirurgie  &  barberie  ,  lui  ont 
ëté  attribués  du  chef  du  premier  médecin 
&  du  premier  chirurgien. 

Le  Roi  a  encore  de  tout  temps  employé 
le  grand-confeil  pour  établir  une  jurifpru- 
dence  uniforme  dans  tout  le  royaume  fur 
certaines  matières  ,  telles  que  les  ufures  , 
les  banqueroutes,  les  recelés  des  corps  morts 
des  bénéficiers. 

C'eft  par  une  raifon  à-peu-près  fembla- 
ble  que  la  plupart  des  grands  ordres  ont  ob- 
tenu le  droit  d'évocation  au  ^rand-confeil, 
afin  que  le  régime  &  la  diicipline  de  ces 
grand  corps  ne  foient  point  intervertis  par 
la  diverfité  de  jurifprudence  ,  &  qu'ils  ne 
foient  pas  obligés  de  difperfer  leurs  mem- 
'bres  dans  tous  les  tribunaux. 

Les  fecrétaires  du  Roi  ont  de  tout  temps 
joui  du  même  droit  :  les  tréforiers  de  France 
l'ont  aufli  obtenu. 

Enfin  le  grand-confeil  a  fouvent  fuppléé 
les  cours  fouveraines  pour  le  jugement  de 
certaines  affaires  qui  en  ont  été  évoquées: 
on  lui  attribua  même  au  mois  de  Février 
1659  tous  les  procès  du  refTort  du  parlement 
de  Dijon. 

Il  ne  feroit  pas  poflible  d'entrer  ici  dans 
"le  détail  de  toutes  les  différentes  attributions 
dont  le  grand-confeil  a  joui  plus  ou  moins 
long-temps  ;  il  fufîit  d'avoir  donné  par  quel- 
ques exemples  l'idée  de  celles  qui  convien- 
nent à  fon  inftitution. 

On  doit  feulement  encore  ajouter  que  la 
jurifdidion  de  la  prévôté  de  Thôtel  y  ref- 
fortit  en  matière  civile  ;  &  cette  attribution 
fort  ancienne ,  eft  en  même  temps  un  privi- 
lège pour  les  officiers  de  la  miifon  du  Roi , 
la  conféquence  de  fa  deftination  à  connoître 
des  matières  qui  font  fous  la  diredion  des 
grands  &  principaux  officiers  ,  &  la  preuve 
de  la  confiance  que  les  rois  ont  eu  de  tout 
temps  en  ce  tribunal  pour  les  affaires  de 
leur  cour  &  fuite. 

l^e  grand-confeil  a  continué  d'être  am- 
Tome  IX. 
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bulatoîre  à  la  fuite  de  nos  rois ,  &  iî  jouit 
en  conféquence  du  droitd'avoir  à  fa  fuite  un 
marchand  &  un  artifan  privilégiés  de  cha- 
que art  &  métier. 

Il  a  tenu  fes  féances  à  Paris  en  difïerens 
endroits ,  notamment  au  Louvre  ,  aux  Au- 
gaftins  ,  &c  dans  le  cloître  de  S.  Germuia 
de  l'Auxerrois. 

Par  nn  arrêt  du  confeil  d'état  du  6  Juillet 
1686  ,  le  roi  permit  aux  officiers  du  grand' 
confeil  d'établir  leur  féance  en  l'hôtel  d'A- 
ligre ,  &  d'en  pafTèr  bail  aux  claufes  &  con- 
ditions qu'ils  aviferoient  bon  être.  11  y  eut 
le  17  du  même  mois  des  lettres  patentes 
pour  la  tranilationdug^;a/7<^-ta/;/è'/7,  &  de- 
puis ce  temps  il  a  toujours  tenu  fes  féances 
en  ce  lieu. 

Ce  tribunal  efl:  préfentementcompofé  de 
M.  le  chancelier ,  qui  eft  le  feul  chef  &  pré- 
fident  né  de  cette  compagnie  ;  d'un  con- 
feiller  d'état  commis  par  lettres  patentes  du 
Roi  pour  y  préfider  pendant  un  an  ;  de  huit 
maîtres  des  requêtes^  qui  fontaufîipréfidens 
par  commiiîion  pendant  quatre  années  ;  il 
y  en  a  quatre  dans  chaque  femeftre  ;  les  an- 
ciens préfidens  honoraires ,  dont  les  offices 
ont  été  fupprimés ,  qui  ont  rang  de  maîtres 
des  requêtes  ;lesconfeillers  d'honneur,donc 
le  nombre  n'eft  pas  fixe  ,  mais  qui  font  pcé- 
fentement  au  nombre  de  trois  ;  cinquante- 
quatre  confeillers  qui  font  diflribués  egale*- 
ment  dans  les  deux  femeftres,  &  dont  deux 
font  en  même  temps  grands  rapporteurs  & 
corredeurs  des  lettres  du  fceau  ;  deux  avo- 
cats généraux  ,  un  procureur  général  ,  un 
greffier  en  chef,  douze  fubflituts  du  procu- 
reur général  ;  un  greffier  de  l'audience  ,  un. 
pour  la  chambre ,  un  pour  les  préfentations 
&  affirmations,  un  greffier  des  dépôts  civils 
&  criminels  ;  cinq  fecrétaires  du  Roi  fer- 
vant'*près  le  grand-confeil  ;  un  premier 
huiffier,un  tréforier  payeur  des  gages,  trois 
contrôleurs  ,  vingt-trois  procureurs  ,  dix- 
neuf  huifliers;'un  médecin  &  un  chirurgien 
pour  les  vifites  &  rapports  ;  un  maréchal  des 
logis  ,  un  fourrier  ,  un  juré  trompette ,  & 
autres  officiers  fubalternes. 

Tous  ces  officiers  jouiffént  de  plulîeurs 
privilèges  ,  notamment  de  ceux  de  com- 
menfaux  de  la  mai  fon  du  Roi  &  des  officier* 
des  cours  fouveraines. 

Les  audiences  des  grand  &  petit  rôles  fe 
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tenoient  ci-dsvantle  lundi  5r  mardi  tttatîn  ; 
elles  ont  été  transférées  au  vendredi  &  fa- 
medi  par  une  déclaration  du  6  Mars  1738. 

L'audience  des  placets  qui  fe  tenoic  au- 
trefois les  jeudis  ,  a  été  transférée  par  la 
même  déclaration  aux  mercredis. 

Après  les  grandes  audiences  qui  finiflent 
à  onze  heures  ,  les  mêmes  juges  donnent 
une  audience  pour  les  caufes  d'inftrudion. 

Le  lieu  deftiné  à  faire  les  exécutions  des 
arrêts  rendus  au  grand- confe il  en  matière 
criminelle  ,  &  qui  emportent  peine  afflic- 
tive  ;,  eft  la  place  de  la  Croix-du-Trahoir. 

Le  Roi  adrefîe  ibuvent  à  cette  compagnie 
fes ordonnances ,  édits,  déclarations,  pour 
y  être  enrégiftrées. 

Lorfqu'il  s'agit  de  quelque  réception  d'of- 
ficier ,  ou  de  délibérer  fur  quelque  point  de 
difcipline  delà  compagnie  ,  les  deuxfemef- 
fres  s'afTemblent. 

Le  grand-confeil  n'eft  point  dans  l'ufagc 
d'afTiiter  en  corps  ni  par  députés  aux  céré- 
monies publiques  \  mais  il  va  en  députation 
Bombreufe  complimenter  le  Roi ,  là  Reine , 
&  les  Princes  &  Princefles  de  la  famille  ro- 
yale fur  les  événemens  remarquables  ,  & 
jerter  l'eau-benite  à  ceux  qui  font  décédés. 

Préfidtns.  Le  chanceliei  a  été  de  tout 
temps  &  eft  encore  le  feul  premier  préfident 
du  %rand-confeiL 

Suivant  l'édit  de  1497,  il  devoir  être  af- 
iifté  des  maîtres  des  requêtes  ,  lefquels 
avoient  droit  de  préfider  en  fon  abfence 
fuivant  leur  rang  d'ancienneté. 

En  î'abfence  des  maîtres  des  requêtes , 
c'étoit  le  plus  ancien  confeiller-lai  qui  pré- 
fidoit  à  l'audience  ,  &  le  plus  ancien  con- 
feiller  d'églife  qui  préfidoit  au  confeil  , 
comme  on  voit  par  un  règlement  qui  fut  fait 
par  les  confeillers  en  1511. 

Au  mois  d'Odobre  1540  il  fut  créé  un 
office  de  préfident  au  grand-confeil  en  fa- 
veur de  Gui  de  Brellai ,  pour  préfider  en 
I'abfence  du  chancelier  :  mais  par  un  édit 
du  6  Mars  1 543  ,  cet  office  fut  révoqué ,  & 
les  maîtres  des  requêtes  rJtablis  dans  leur 
droit  de  préfider  soi  grand-confeil ^  comme 
ils  faifoient  auparavant. 

Quelque  temps  après  le  Roî  créa  deux 
offices  de  préfidens ,  &  le  premier  Mai  15  57 
on  en  ciéa  encore  deux  autres  :  mais  au  mois 
de.  S:3ptembre  de  1559,  Lrançois  II ,  à  fon 
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avénemetit  â  la  couroiiiie ,  fupprîma  les  ojf- 
fices  de  préfidens  au  grand-confeil  y  julqu'à 
ce  qu'ils  fufïènt  réduits  au  nombre  de  deux, 
vacation  arrivant  par  mort  ou  forfaiture. 

L'ordonnance  deBlois,  art.  221 ,  les  fixa 
à  deux  :  mais  Henri  III  ,  par  un  édit  du  12 
Juillet  1686  y  créa  quatre  offices  de  préfi- 
dens au  grand-confeil. 

En  16 10  &  en  1634  il  y  a  voit  huit  pré- 
fidens ,  &  en  p  635  on  en  créa  encore  deux 
qui  furent  difpenfés  d'être  maîtres  des  re- 
quêtes ,  comme  cela  étoit  alors  néceffaire 
pour  pofîéder  ces  offices  de  préfidens. 

Mais  tous  ces  offices  de  préfidens  furent 
depuis  fupprimés  ;  &  par  édit  du  mois  de 
Février  :  690  il  fut  créé  un  office  de  premier 
préfident ,  &  huit  autres  offices  de  préfi- 
dens auxquels  le  roi  donna  rang  de  maîtres 
des  requêtes. 

Les  chofes  font  demeurées  dans  cet  état 
jufqu'à  redit  de  Janvier  1738 ,  qui  a  encore 
fupprimé  toutes  les  charges  de  préfidens  , 
&  a  établi  un  confeiller  d*état  commis  pour 
faire  la  fonâion  de  premier  préfident ,  en 
I'abfence  de  M.  le  chancelier  ^  pendant  un 
an  ,  &  huit  maîtres  des  requêtes  pour  faire 
la  fondion  de  préfidens  pendant  quatre  ans. 

Les  préfidens  du  grand-confeil  ont  tou- 
jours été  diftribués  en  deux  femeftres,  dont 
l'un  commence  en  Janvier  &  l'autre  en 
Juillet  ,  au  lieu  que  ceux  des  confeillers 
commencent  en  Avril  &  Odobre. 

L'habit  des  préfidens  â  l'audience  ea 
hiver  eft  la  robe  de  velours  ,  en  été  la  robe 
de  fatin.  En  la  chambre  du  confeil  ils  por- 
tent la  robe  &  le  chaperon  de  laine  ,  avec 
la  fimarre  &  la  ceinture  de  foie. 

Confeillers.  Anciennement  les  confeillers 
au  grand-confeil  étoient  des  officiers  des 
cours  fouveraines  ou  des  principaux  fiéges, 
auxquels  le  roi  accordoit  des  brevets  d'hon- 
neur y  avec  entrée  au  grand-confeil. 

Au  commencement  du  quinzième  fiecîe 
le  grand-confeil  fe  trouva  chargé  de  tant 
d'affaires ,  que  Ton  fut  obligé  d'augmenter 
le  nombre  des  confeillers:  la  première  cré- 
ation d'officiers  en  titre  fous  ce  nom  eft 
celle  de  i497,qui  fut  de  dix-fept  confeillers,, 
tant  clercs  que  lais. 

Louis  Xtl,  en  confirmant  cetétablifTe- 
ment  en  1498  ,  augmenta  le  nombre  des 
corifciilers  d'un  prélat  &  de dçux autres  con- 
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feillers,  ce  qui  faifoit  en  toutle nombre  de 
vingt,  qu'il  ci  iftribua  en  deux  femeflres  ;  & 
il  défendit  qu'aucuns  autres  confeillers  ,  de 
quelque  dignité  ou  condition  qu'il  fuflent , 
entralîent  dorénavant  au  grand-  confeil  y 
même  au  jugement  des  procès ,  à  moins 
qu'il  n'y  fuflent  appelles  par  le  chancelier. 

Le  nombre  des  confeillers  fut  dans  la  fuite 
augmenté  jufqu'à  quarante  ;  on  en  créa  en- 
core quatre  en  1547,  mais  qui  furent  aufli- 
tôt  fupprimés. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art,  221.  les  ré- 
duifit  à  vingt-quatre. 

Mais  en  1 597  on  en  créa  fix ,  &  deux  en 
163 1.  11  y  en  avoit  plus  de  quarante  1634; 
on  en  créa  encore  dix  ,  en  163  5  ,  &  préfen- 
tement  le  nombre  eft  de  cinquante-quatre. 

Outre  ces  cinquante-quatre  offices  de 
confeillers,  il  y  a  ordinairement  plufieurs 
confeillers  d'honneur  dont  le  nombre  n'eft 
pas  fixe.  Ils  fiégent  les  premiers  du  côté  des 
préfidens. 

En  l'abfence  de  M.  le  chancelier  &  des 
autres  préfidens  ,  c'eft  le  plus  ancien  con- 
feiller-lai  qui  doit  préfider  à  l'audience,  & 
le  plus  ancien  conCeiller  d'églife  qui  doit 
préfidet  en  la  chambre  du  confeil ,  comme 
il  eft  dit  dans  le  règlement  fait  par  les  con- 
feillers en  1 521 ,  ce  qui  fut  aufli  ordonné 
par  Henri  III  en  1586. 

Ils  font  partagés  en  deux  femeftres ,  dont 
l'un  commence  en  Avril  &  l'autre  en  Oc- 
tobre. 

Leur  habit  de  cérémonie  eft  la  robe  de 
fatin  noir. 

Ils  jouijfTent  de  tous  les  privilèges  ac- 
cordés aux  confeillers  de  cour  fouveraine, 
&  ont  en  outre  plulieurs  droits  qui  leur  font 
propres  :  favoir  , 

1°.  Ils  ont  entrée  ,  féance ,  &  voix  déli- 
bérative  dans  toutes  les  cours  fouveraines  : 
Cet  ufage  n'a  cependant  plus  lieu  au  parle- 
lement  de  Paris. 

2^.  Ils  peuvent  préfider  dans  tous  les  pré- 
fidiaux  où  ils  fe  trouvent. 

Grands  rapporteurs  ^  correcteurs  des 
lettres  du  fceau.  Il  y  a  deux  charges  dont 
l'une  exifte  de  toute  ancienneté  ;  la  féconde 
/  a  été  créée  par  Henri  II  au  mois  deMai  i  Ç  5  2: 
elles  fontalfeôées  aux  confeillers  au  grand- 
confeil.  Ils  rapportent  les  lettres  au  fceau  , 
&  anciennement  ils  venoient  fouvent  au 


grand-conjeil  prendre  l'avis  de  la  compa- 
gnie fur  les  affaires  qui  paroifloient  fouf- 
frir  quelque  difficulté. 

Avocats-généraux.  Il  y  en  a  deux  qui  fet- 
vent  par  femeftre  ;  mais  depuis  1738  le  Roi 
a  donné  une  déclaration  qui  les  autorife  à 
porter  la  parole  hors  le  temps  de  leur  fer- 
vice,  le  choix  des  caufes  demeurant  à  celui 
qui  eft  de  femc  ftre.  Le  premier  office  fut 
créé  en  1 5  22 ,  l'autre  du  temps  de  Henri  II  ; 
ce  fécond  office  fut  fupprimé  en  1593  ;  il  a 
depuis  été  rétabli. 

Procureur  général.  L'édit  de  1498  por- 
tant confirmation  de  l'écabliflement  d*i 
grand-confeil  ,  prouve  qu'il  y  avoit  déjà  un 
procureur  général  :  il  y  fert  toute  l'année. 
Comme  les  avocats  généraux  n'avoient  la 
parole  chacun  que  dans  leur  femeftre  ,  c'é- 
toit  au  procureur  général  à  la  porter  dans 
celui  qui  étoit  vacant  ;  mais  ordinairement 
il  commettoit  pour  cette  fonâion  un  de  fes 
fubftituts,  comme  il  fait  encore  en  cas  d  abj 
fence  ou  autre  empêchement  des  avocats 
généraux. 

Greffier  en  chef.  Il  fut  créé  par  Louis 
XII  en  1498.  Il  y  a  en  outre  un  greffier  de 
l'audience,  un  greffier  de  la  chambre  ,  un 
greffier  àtî,  préfentations  &  affirmations ,  & 
un  greffier  des  dépôts  civil  &  criminel. 

Subfiituts  du  procureur  général  ^  furent 
créés  premièrement  en  1580  au  nombre  de 
huit  ;  mais  ces  charges  n'ayant  pas  été  alors 
levées,  on  les  créa  de  nouveau  en  ;  672.  Ils 
font  au  nombre  de  douze  ,  &  portent  la  pa-» 
rôle  aux  audiences  en  l'abfence  ou  autre  em- 
pêchement de  MM.  les  avocats  généraux. 
Voye\  ci-devant  procureur  général. 

Par  une  autre  déclaration  regiftrée  le  2^ 
odobre  1 674,onleur  a  accordéle  titre  de  con- 
feillers du  Roi  fubfiituts ,  &c.  un  minot  de 
fel  de  franc-falé ,  &  tous  les  droits  &  privi- 
lèges des  officiers  du  grand  confeil ,  com->' 
mittimus  au  grand  fceau.  Ils  font  reçus  au 
droit  annuel  fans  preft.  En  l'abfence  ou  re- 
cufation  du  procureur  général  ,  ils  fignent 
les  conclufions ,  &  afliftent  avec  les  con- 
feillers du  grand-confeil  2lwa  defcentes  &  à 
toutes  inftrudions  des  procès  civils  &  cri- 
minels, auxquelles  les  fondions  du  procu- 
reur général  font  néceflàires. 

Secrétaires  du  Roi.  Il  y  en  avoit  ancien- 
nement deux  attachés  au  grand-confeil ^ 

Ë    2 
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dontTun  faifoit  la  fonâiion  de  greffier.  Ils 
font  préfcntement  au  nombre  de  cinq  , 
fans  compter  le  greffier  en  chef  qui  doit 
être  fecrétaire  du  Roi  du  grand  collège. 
L'un  des  cinq  exiftoit  dès  l'année  1498  ;  les 
quatre  autres  furent  créés  par  édit  du  mois 
de  Février  163  5  _,  confirmé  par  un  autre  édit 
du  mois  d'Août  1636  ,  portant  qu'ils  joui- 
ront des  honneurs  ,  prérogatives  ,  droits  ,  ' 
privilèges,  &  exemptions  dont  les  fecrétai- 
resdu  parlement  de  Paris  jouiflent. 

Premier  huijjîer ,  eft  aufli  ancien  que 
Vétah\i{ïèmentàugrMid-confeil  ;  il  eft  en 
même  temps ,  par  le  droit  de  fa  charge  ,  le 
premier  des  huiffiers  ordinaires  du  Roi  en 
fa  grande  chancellerie. 

Pour  ce  qui  efl  des  autres  huilîiers ,  ori- 
ginairement c'étoient  les  fergens  d'armes 
qui  cxécutcient  les  mandemens  &  arrêts  du 
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Au  mois  de  Septembre  1*^79  ils  ont  été' 
créés  en  titre  d'office  au  nombre  de  vingt- 
trois. 

Sur  le  grand-confeil  y  roj'e;(  Chopin ,  de 
facr.  polit,  liv.  III.  tit.  ij.  /-.  lo.  Boerius  de' 
autoritate  magni  confilii  ;  Pafquier ,  enfes 
reclierchesy  liv.  II.  ckap.vj.  Loy{Q\  yOpuf- 
cules.  Style  du  grand-confeil  de  Ducrot. 
Fontanon  y  tome  I.liv.  I.  tit.  xxiij.  Joly, 
tome  I.  liv.  II.  tit.  ii).  &  aux  addit.  p.  314 
Bibliot.de 'Qo\àc\\q\  y  au  mot  grand- con-- 
feil  ;  6"  le  rec.  des  ordonn.  de  l.i  troif. 
race.  {A) 

Conseil  DU  duc  d'Anjou,  {grand) 
c'étoit  le  confeil  que  ce  Seigneur  avoit 
comme  lieucenant  de  Roi  en  Languedoc  J 
on  voit  dans  le  VI.  tomedes  ordonnances- 
de  la  troijieme  race  ,  p.  501.  des  lettres  de 
ce  duc  d'Anjou ,  au  bis  defquelles  il  eft  dit, 


grand-confeil.  En  1513  on  créa  vingt  huif-  \par  M.  le  duc  en f on  grand-confeil.  Voyez' 
fiers  fergens  ordinaires,  qui  furent  réduits  -  ci-après  Grand-ConseIL  DU  Roi  DE 
à  huit  aux  et  ,ts  de  Blois  en  1579.  11  y  eut    PAR-DEÇA.  {A) 

encore  depuis  quelque  changement;  car  le  |      Conseil  DU  COMTE d'Evreux  Phi- 
25  Juin  1582  on  en  créa  cinq  pour  faire  le  '  LIPPE  COMTE  DE  Melun,  [gra^d^  c'étoit 
nombre  de.vingt,  outre  le  premier huifîier;    \q  confeil  è^ice  fejgneur  ;  il  en  eft  parlé 
on  en  créa  encore  quat-re  en  1635.  Ils  ne    dans  des  lettres  par  lui  données  l'an  1320  ,,^ 


font  préfentement  en  tout  que  dix-neuf, 
fans  compter  le  premier  huiftier. 

Tréforier  payeur  des  gages  ,  a  été  établi 
par  redit  de  Charles  VIII ,  en  1497.  Il  a 
trois  contrôleurs ,  dont  les  édits  de  1628  & 
1635  font  mention  ,  ainli  que  des  droits  des 
receveurs  des  amendes  &  payeurs  des  gages 
du  grand-confeil. 

Avocats  au  grand-confeil.  Les  avocats 
reçus  dans  les  parlemens  plaident  &  écri- 
vent dans  les  aiïaires  pendantes  au  grand- 
corifeil.  II  y  a  aulfi  des  avocars  qui  font-reçus 
au  grand-confeily6cqm,en  cette.qu  alité,  ont 
le  droit  d'exercer  dans  tous  les  parlemens 
&  autres  cours  fouveraines  :  on  les  met  à 
leur  rang  fur  le  tableau  des  avocats  au  par- 
lement. 

Procureurs.  Il  y  en  avoit  au  grand-con- 
feil dès  I4S9 ,  comme  il  paroît  par  un  rè- 
glement du.  13  Odobre  de  cette  année  qui 
fut  fait  pourleiu-  réception,  portant  que  les 
clercs  qui  auroient  fervi  dix  ans  les  procu- 
reurs feroient  préférés  aux  autres 


qui  font  au  III.  vol.  des  ordonnances  y  page 
104.  {A) 

Conseil  de  Malines  ,  [grand)voye\ 
Conseil  de  Malines.  (^4) 

Conseil  du  Roi  de  par -deçà, 
{grand)  il  paroît  que  c'étoit  un  détache- 
ment du  confeil  ou  grand-confeil  du  roi 
Charles  V y  que  ce  prince  avoit  envoyé 
pour  rendre  juftice  dans  les  pays  qui  font 
au-delà  de  la  Loire  vers  le  feptentrion^  ;* 
que  ce  confeil  étoit  le  même  dont  il  eft  par- 
lé ci-devant  fous  le  titre  de  grand-con-* 
feil  du- duc.  d'Anjou ,  lequel  duc  éroit  lieu- 
tenant général  pour  le  Roi  dans  les  pays  do 
Languedoc  ;  que  néanmoins  ce  n'étoit  pas 
un  a>/;/é //particulier  du  duc  d'Anjou,  mais 
un  détachement  du  confeil  dn  Roi  qui  lui. 
étoit  donné  pour  lui  aiaer  à  adminiftrer  \z 
judice  ;  puifque  Charles  V  ,  en  parlant  de 
CQ.  confeil  dans  un  mandement  du  5  Décem- 
bre 1367^  rappelle  une  ordonnance  qu'il 
avoit  faite  par  l'avis  des  gens  denotre grand- 
confeil  de  par-def  a.  Voyez  le  V  tome  des 


Le  ^hwn\   'i<)%i\\Q  grand-confeil  leur    ordonnances   de  la  troifieme   race  y  page- 
donna  un  ftyle ,  en  attendant  qu'il  y  eût  été    ço.  {A) 
î>o.urvu  par  le  Roi  &  par  M.  le  chancelier,  '     Conseil  de  Valenciennes  ,  {grande 
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VOjei  COK^SEIL  DE  VaLENCIENNES.  {A) 

Conseil  de  grande  Direction  , 

vqye:^  ci-après  au  mot  CONSEIL  DU  Roi, 
où  il  efl:  parlé  de  la  grande  dir^éHon.  {A) 

Conseil  de  Guerre  eft  de  deux  ef- 
peces  :  la  première  eft  le  confeil  que  le  Roi 
tient  avec  fes  miniftres  &  principaux  confeil- 
lers  fur  le  fait  de  la  guerre.  Cette  matière 
fe  traite  ordinairement  dans  le  con/aV  d'é- 
tat où  l'on  difcute  aufTi  d'autres  affaires  ; 
mais  lorfqu'on  y  délibère  fur  ce  qui  con- 
cerne la  guerre  ,  on  dit  que  le  roi  a  tenu 
confeil  de  guerre.  11  appelle  quelquefois 
extraordinairement  dans  ce  confeil  des  ma- 
réchaux de  France,  &  autres  principaux  of- 
ficiers, pour  donner  leur  avis.  Il  y  eut  même 
pendant  la  minorité  du  Roi  une  féance  par- 
ticulière du  confeil  du  Roi ,  établie  fous  le 
titre  de  confeil  de  guerre ,  compofée  de  fei- 
gneurs  &  officiers  ^  &  du  fecrétaire  d'état 
ayant  le  département  de  la  guerre  ;  il  y  avoit 
un  préfident  &  un  vice-préfident.  Ce  i:o/2- 
yêz/fetenoitau  louvre  trois  fois  la  femaine  ; 
on  y  traitoit  non  feulement  de  la  guerre  , 
mais  de  tout  ce  qui  y  avoit  rapport  &  aux 
troupes  :  ce  cojifeil  ou  bureau  fut  fupprimé 
au  mois  d'Oélobre  1718. 

L'autre  efpece  de  confeil  de  guerre  eft 
celui  que  les  officiers  tiennent  à  l'armée,  en 
garnifon  ou  quartier  ,  foit  pour  délibérer 
entr'eux  fur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre 
dans  le  fervice  en  quelque  rencontre  diffi- 
cile ,  foit  pour  attaquer  ou  pour  défendre  , 
ou  autrement,  foirpour  faire  quelque  ade 
dejuftice  militaire  ,  comme  faire  quelque 
règlement  pour  là  police  &  la  difcipline 
des  troupes  ,  ou  pour  juger  quelque  délit 
militaire. 

Les  règles  établies  pour  l'adminiftration 
de  la  juftice.  militaire  dans  le  confeil  de 
guerre ,  font  : 

Que  les  officiers  ne  peuvent  tirer  de  pri- 
fon  leurs  foli^ats  ernprifonnés  pour  quelque 
excès  ou  défoidre  ,  fans  la  permiffion  du 
gouverneur  de  la  place,  ou  qu'ils  n'aient 
été  juges  au  confeil  de  guerre ^  fi  le  cas  le 
requiert. 

Dè>  qu'un  foldat  eft  arrêté  prifonnier,  le 
férgent  major  de  la  place,  &:  en  fonabfence, 
celui  qui  en  fait  la  fbn6ion  ,  doit  lui  faire 
Êire  fon  procès,  fans  qu'a 'cun  foldat  prifon- 
hier  ppurciime  pjjiftefortirdeprifon,  qu'il 
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n'en   ait  été  ordonné  par  le   confeil  ae 
guérie. 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  trou-r 
pes  tiennent  garnifon  ,  connoiftent  de  tous 
crimes  &  délits  qui  peuvent  être  commis 
dans  lefdits  lieux  par  les  gens  de  guerre,  de 
quelque  qualité  &  nation  qu'ils  foient^  aux- 
quels les  habitans  des  lieux  ou  autres  fujets 
de  S.  M.  ont  intérêt ,  nonobftant  tous  privi- 
lèges à  ce  contraires ,  fans  que  les  officiers 
des  troupes  en  puHIent  connoître  en  aucune 
manière;  &  néanmoins  les  juges  ordinaires 
font  tenus  d'appeller  le  prévôt  des  bandes 
ou  du  régiment ,  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  pour 
affifter  à  l'inftrudion  &  au  jugement  àts 
procès  de  tout  crime  de  foldat  à  habitant  ; 
&  s'il  n'y  a  point  de  prévôt ,  ondoitappeîler 
le  fergent  major  ou  l'àide-major  ,  ou  l'cffi— 
cier  commandant  le  corps  de  la  troupe. 

Les  officiers  des  troupes  connoiftent  feu* 
lement  ^qs  crimes  ou  délits  qui  fe  commet' 
tent  de  foldat  à  foldat ,  à  l'égard  defquels , 
s'ils  ont  été  conftitués  prifonniers  ,  les  offi- 
ciers ne  peuvent  pas  les  retirer  ou  faire  re- 
tirer des  prifons  où  ils  auroient  été  mis ,  fous 
prétexte  qu'ils  doivent  connoître  de  leurs 
crimes  ;  ils  peuvent  feulement  requérir  les 
juges  de  l'autorité  defquels  ils  ont  été  empri- 
fonnés  ,  de  les  leur  faire  remettre  ;  &  en 
cas  de  refus  ,  ils  doivent  fe  pourvoir  devers  ■ 
le  Roi. 

Les  chefs  &  officiers  ne  peuvent  s'aftem-- 
bler  pour  tenir  confeil  de  guerre  ^  fans  la- 
peimiftion  expreftè  du  gouverneur  oucom-- 
mandant. 

Lorfqu'il  s'agit  de  tenir  confeil  de  guerre  ' 
dans  une  place  pour  la  punition  des  crimes 
des  fbldats ,  ou  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en 
commette  à  l'avenir,  l'aftembléequi  fefait 
pour  le  jugement  doit  être  tenue  dans  le 
logis  du  gouverneur,  &en  fonabfcncedaus 
celui  du  lieutenant  de  Roi  ou  corr^mandant 
en  la  place  cù  eft  la  compagnie  dont  le  fol- 
dat accufé  eft  membre. 

Tous  lés  officiers  de  la  garnifon  ,  de  quel- 
que corps  qu'ils  foient ,  peuvent  affifter  an 
confeil  de  guerre  y  &C  le  gouverneur^  ou  en 
fon  abfence  le  lieutenant  de  Roi  oucom-- 
mandant  y  doit  preilder. 

S'il  ne  fe  trouve  pas  dans  la  place  des  of- 
ficiers en  nombre  fuffifantpcur  le  jugement' 
àii^  foldats ,  il  eft  permis  au  gpuvern^ui? ,  ^- 
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en  fon  abfence  à  celui  qui  commande ,  d'7 
appeller  le  nombre  néceflaire  d'officis^rs 
d'infanterie  e'tant  dans  les  garnifons  les  plus 
voifines ,  lefquels  font  tenus  de  s'y  rendre 
lorfqu'ils  en  font  requis. 

A  défaut  de  nombre  fuffifant  d'officiers 
d'infanterie  ,  on  appelle  de  même  des  offi- 
ciers de  cavalerie ,  foit  de  la  place  ou  des 
places  voifines  ,  lefquels  prennent  leur 
féanceà  gauche  de  celui  qui  pre'fide  ,  & 
opinent  les  premiers. 

A  défaut  d'officiers ,  le  commandant  peut 
admettre  dans  le  confeil  de  guerre  des  fer- 
^ens  de  la  garnifon  ,  jufqu'au  nombre  né- 
^efTaire. 

S'il  s'agit  de  juger  un  cavalier  ,  &  qu'il 
n'y  ait  pas  afTez  d'officiers  de  cavalerie  dans 
la  place  ,  les  officiers  d'infanterie  delà  place 
ou  des  places  voifines  font  obligés  d'aflifter 
au  confeil  de  guerre  quand  ils  en  font  requis  , 
&  ils  fiegent  &  opinent  comme  il  a  déjà 
itédir. 

Lajuftice  qui  fe  fait  pour  les  foldats  d'in- 
fanterie efl  exercée  au  nom  du  Roi, comme 
colonel  général  de  l'infanterie  ;  &  pour  les 
cavaliers ,  elle  efl  rendue  au  nom  du  colonel 
général  de  la  cavalerie. 

Les  fergens  majors  des  places  donnent 
les  conclufions  néceflàires  dans  les  confeils 
de  guerre  pour  le  jugement  desprocès,  pré- 
férablement  &  à  l'exclufion  des  fergens- 
majors  des  régimens. 

Les  jugemens  rendus  dans  le  confeil  de 
guerre,  même  ceux  qui  emportent  peine  de 
mort,  ou  une  autre  peine  afflidive  ,  n'em- 
portent point  de  confifcation  ni  même  d'in- 
famie. V'oye\  le  code  militaire  à\i  baron  de 
Sparre  ,  liv'  ÎV,  tit.  vj.  i^A) 

Conseil  d'en-haut,  c*efl  le  confeil 
d'état  du  roi ,  celui  dans  lequel  on  traite 
des  affaires  qui  regardent  le  corps  de  l'érat, 
telles  que  la  paix  &  la  guerre ,  les  alliances , 
négociations,  &  autres  affaires  étrangères  : 
c'efl  le  même  que  d'abord  l'on  a  appelle 
grand-confeil y  confeil  étroit  oufecret^en- 
îu'ne  confeil  du  cabinet  y  puis  confeil  d'en- 
haut  y  &  préfentement  confeil  d'état.  Voy. 
ce  qui  efl  dit  de  ces  confeils  fous  chacune 
de  ces  différentes  dénominations.  {^  ) 
Conseil  d'Hostel,  ce  terme  fe  trouve 
employé  au  bas  des  lettres  patentes  de  Henri 
II,  du  23  Février  1 547 ,  adrefTées  au  parle- 
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ment  de  Combes ,  lors  féant  à  Lyon.  II  eft 
fait  mention  que  dedans  le  repli  de  ces  let- 
tres étoient  ces  mots  ,Jrc  requiro  pro  rege, 
délibéré  an  confeil  d' hôtel.  Cétoient,  com- 
me on  voit ,  les  conclufions  du  procureur 
général  du  parlement  de  Dombes ,  qu'il 
donnoiten  fon  hôtel.  {A) 

Conseil  lai  ou  Conseil  des  Lais  , 
étoit  le  confeil  du  Roi ,  lorfqu'il  n'étoic 
compofé  que  de  barons  &  autres  perfonnes 
non  graduées  ;  car  les  gradués  étoient  alors 
ordinairement  défignés  fous  le  nom  de 
clerc;  &c  le  terme  de  lai  étoit  oppofé  à  celui 
de  clerc  ou  gradué  ;  cette  exprefïion  fe  trouve 
dans  des  lettres  de  Charles  VI ,  du  1 1  Mai 
1388  ,  iSc  autres  lettres  &  ordonnances  pof- 
ttrieures  ;  on  trouve  auffi  plufieurs  lettres 
royaux  du  même  temps ,  à  la  fin  defquelles 
il  y  a ,  par  le  roi  à  la  relation  du  confeil  des 
lais  y  ce  que  l'on  doit  entendre  dans  le  mê- 
me fens.  Voj.  le  VI 1  vol.  des  ordonnant 
ces  y  pages  186,  n  i,  38e,  478  <&  493.  {A) 

Conseil  d'un  Lieutenant  de  Roi  ; 
chaque  lieutenant  de  Roi  dans  les  provin- 
ces avoit  fon  confeil  :  il  en  efl  parlé  dans 
plufieurs  ordonnances  du  confeil  du  duc 
d'Anjou,  lieutenant  de  Roi  en  Languedoc. 

Conseil  de  Lorraine,  voyei  Con- 
seil de  Luneville  ù  Conseil  de 
Nancy.  (^) 

Conseil  de  Luneville.  efl  le  co/î- 
/é'/Y d'état  &  privé  des  ducs  de  Lorraine  ;  il 
efl  ainfi  appelle ,  parce  qu'il  fe  tient  ordinai- 
rement à  Luneville.  Ce  confeil ,  tel  qu'il  a 
été  établi  par  le  roi  Staniflas ,  duc  de  Lor- 
raine &:  de  Bar,  par  éditdu  27  Mai  1737, 
efl  compofé  du  chancelier  garde  des  fceaux , 
qui  efl  chef  des  confeils  y  de  deux  confeil- 
1ers  fecréraires  d'état ,  &  de  fix  confeillers 
d'état  ordinaires.  Les  premiers  préfidens& 
procureurs  généraux  de  la  cour  fouveraine 
de  Lorraine  &  Barrois^  &  chambre  àe& 
comptes  de  Lorraine  ,  les  préfidens  &  pro- 
cureur général  de  la  chambre  des  comptes 
de  Bar  ,  ont  aufîi  le  titre  de  confeillercCétat, 
voix ,  feance  &  rang  dans  ce  confeil ,  du 
jour  des  commiffions  qui  leur  en  font  expé- 
diées. Ce  confeil  efl  divifé  en  deux  féances 
ou  départemens ,  Pune  pour  le  confeil  d'é- 
tat ;  l'autre  diflingué  fous  le  titre  de  con- 
feil royal  des  finances  6"  du  commerce  , 
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établi  par  un  edit  du  premier  Juin  1737  : 
ce  dernier  confeil  n'eft  compofé  que  du 
chancelier  &  de  quatre  confeillers  d'e'tac. 

Conseil  de  Malines  0:/  Grand- 
Conseil  DE  Malines ',  c'e'roit  dans  fon 
origine  le  confeil  des  ducs  de  Bourgogne  qui 
^toient  en  même  temps  comtes  de  Flandre 
&  d'Artois.  Ce  confeil  étoit  d'abord  ambu- 
latoire près  de  leurs  perfonnes  ;  en  1385  le 
duc  Philippe  le  Hardi  cr^a  le  confeil  de 
Flandre  qu'il  e'tablit  à  Lille  :  il  attribua  la 
jurifdiâion  contentieufe  à  une  partie  de  ce 
confeil ,   &  à  l'autre  la  connoifTance  des 
comptes  de  fon  domaine.  En  1409  le  duc 
Jean  divifa  le  confeil  àQ  Flandre  en  deux  ; 
il  en  laifTa  une  partie  à  Lille  avec  le  titre  de 
chambre  des  comptes  ;  il  établit  l'autre  à 
Gand  pour  y  exercer  la  jurifdidion  conten- 
tieufe fur  toute  la  Flandre  ,  à  la  charge  de 
l*appel  au  parlement  de  Paris  indiftinde- 
ment.  Par  le  traité  d'Arras  du  10  décembre 
IA35  ,  Charles  VIII  ayant ,  durant  fa  vie, 
déchargé  le  duc  Philippe  le  Bon  dé  tout 
hommage  ,  reflbrt  &  fouveraineté  ,  le  duc 
en  145  5  donna  à  fon  graud-confeilla.  faculté 
de  connoître  en  dernier  refîort  de  l'appel 
des  juges  ordinaires  de  Flandre  &  d'Artois, 
&c.  Le  parlemept  de  Paris  ne  reconnut 
point  cet  établiflement.  Parle  traité  dePe- 
ronnedu  i4odobre  1468,  on  convint  que 
ce  grand-confeil  fubfiileroit  pendant  la  vie 
de  Charles  le  téméraire  ,  &  que  lesvafTaux 
&  tenanciers  qui  étoientdu  reflbrt  du  par- 
lement du  Paris  ,  auroient  la  liberté  de  fe 
pourvoir,  foit  au  parlemetit,  foitau  grand- 
confeil  de  Flandre. 

Au  mois  de  décembre  1473  ,  Charles  le 
téméraire ,  dernier  duc  de  Bourgogne ,  éta- 
blit ure  partie  de  ce  grand- confeil  à  Malig- 
nes ,  fous  le  titre  ào parlement,  pour  y  ju- 
ger en  dernier  relïbrt  les  appels  de  tous  le  j 
Kays-bas ,  même  de  ceux  qui  étoienc  du  rei - 
fort  de  France.  Ce  grand-confeil ou  parle- 
ment fut  compofé  de  trente-cinq  membres., 
y  compris  le  duc  &  fon  chancelier.  Ce  pa  >- 
lement  ne  fubfifta  que  jufqu'à  la  mort  Je 
Cliades  ,  arrivée  le  5  janvier  1476. 

Philippe  I ,  roi  d'Efpagne  ,  par  un  plac;  trà 
du  22  janvier  1 503  ,  divifa  en  deux  le^m:  id- 
confeil  des  Pays- bas  ;  il  en  mit  une  pai  ti« 
à  Biuxelles  fous  le  titre  de  confeil prij-'e  ^.ôc 
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l'autre  à  Malines ,  fous  le  titre  de  grand-con- 
feil.  Les  hiftoriens  tiennent  que  ce  fut  alors 
qu'il  devint  fédentaire,au  lieu  qu'il  avoit  été 
jufque-là  ambulatoire.  Ces  deux  jurifdidions 
ont  chacune  à  leur  égard  exercé  leur  fupé- 
riorité  fur  l'Artois,  tandis  qu'il  a  été  fournis 
à  la  maifon  d'Autriche.-  Lesftyîesdu  parle- 
ment ou  gTu/2<i-cO/7y>// de  Malines  font  même 
regif^rés  au  confeil  provincial  d'Artois.  {A) 
Conseil  de  la  Marée  étoit  une  ai- 
femblée  compofée  de  plufieurs  perfonnes 
choifies  pour  avoir  l'infpedion  fur  le  com- 
merce du  poiflon  de  mer,  du  temps  de  Saint 
Louis.  Ce  confeil  étoit  compofé  du  prévôt 
de  Paris  &  de  quatre  jurés  ou  prudhommes  y 
dont  réledion  fe  faifoit  tous  les  ans  devant 
le  prévôt  de  Paris;  il  recevoir  leur  ferment: 
c'étoit  à  fon  tribunal  qu'ils  faifoient  leur  rap- 
port des  contraventions.  U  étoit  très-étroi- 
tement  défendu  à  toutes  perfonnes  de  les 
troubler  ou  de  leur  dire  des  injures  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions,  &  ils  étoieat 
fous  la  protedion  &  fauve-garde  du  Roi  Se 
du  psflement  pendant  l'année  de  leur  juran- 
de. On  leur  accorduit  la  moitié  des  amen- 
des prononcées  fur  leurs  rapports ,   &  ils 
I  étoient  exemps  du  fervice  du  guet  de  nuit 
que  les  bourgeois  faifoient  en  ce  temps-là^ 
Le  nombre  de  ces  jurés  ou  prudhommes  fut' 
depuis  augmenté  jufqu'à  fix  ;  on  les  choifif- 
foit  parmi  les  marchands  de  poiilonles  plus 
eflimés  pour  leur  probité.  Le  roi  Jean ,   par 
fon  ordonnance  du  30  Janvier  1350,  y  joi- 
gnit le  procureur  du  roi  du  châteict ,  les  ju- 
rés-vendeurs &  ceux  des  plus  notables  habi- 
tants que  le  prévôt  de  Paris  jugeroit  à  propos 
d'y  appeller.    Le  commerce  de  la  marée  ' 
ayant  été  interrompu  pendant  la  guerre  y  le 
roi  Jean,   par  des  lettres  du  mois  d'avril 
136 1 ,  ordonna  au  prévôt  de  Paris ,  confer- 
vateur  &  gardien  du  commerce  de  la  marée , 
de  pourvoir  à  ce  qui  feroit  néceffaire  pour 
I  le  maintenir;  le  prévôt  de  Paris  permit  en- 
î  conféquenccauxmrsjchands  &voituriers  de 
\  poJflbn  de  mer  de  s'afîèmbler  pour  prendre 
1  avec  leur  confeil  toutes  les  mefures  nécef- 
faires  pour  la  police  de  leur  commerce  & 
I  la  manutention  de  leurs  privilèges.  L'aflèm- 
'  bîée  fe  fit  le  19  novembre  13^3  ;  les  mar- 
!  chands  nommèrent  douze  d'entr'eux  ,  donr 
j  le  prévôt  de  Paris  en  choifit  quatre  ,   deuxt 
de  Picardie  &  deuide  Normandie:  cesélu*i 
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choifirent  enfuite  pour  leur  ccnfell  quatre 
àfi,  plus  célèbres  avocats  de  ce  temps-là  , 
ce  qui  fut  confirmé  par  des  lettres  patentes 
du  23  avril  1 3 64.  L'un  de  ces  quatre  avocats, 
qui  etoit  Guillaume  de  Saint-Romain,  ayant 
•€té  pourvu  de  l'office  de  procureur-général 
au  parlement,  Charles  V  fubrogea  en  fa 
place  au  confeilde  la  marée,  Ms  Etienne 
de  Mareuil ,  par  des  lettres  patentes  du  28 
juin  1364.  Les  réglemensqui  font  au/.  po~ 
iume  des  métiers  de  la  ville  de  Paris,  por- 
tent que  les  quatre  élus  préteroient  ferment 
en  préfence  descommifîaires  du  parlement , 
-du  prévôt  de  Paris  &  de  fon  lieutenant  ; 
<[\.\'\\s  s'informeroient    foigneufement  des 
■torts  &  griefs  qui  pourroient  être  faits  aux 
marchands  forains  ou  voituriers  ,  pour  le 
faire  favoir  en  diligence  au  confervateur  & 
au  confeilde  la  mare'e. 

Il  eft  dit  aulîi  qu'outre  les  quatre  élus ,  il 
y  auroit  pour  le  confeil  de  la  marchandife 
trois  avocats  &  un  procureur  de  la  cour  , 
qui  fe  nommeroit  le  procureur-général  de  la 
marchandife  de  poifîbn  de  mer ,  deux  avo- 
cats &  un  procureur  au  châtelet  ;  leurs  fonc- 
tions &  droits  y  font  expliqués. 

C'étoit  alors  les  plus  notables  habitans 
des  villes  maritimes  qui  frettoient  des  vaif- 
'feaux  pour  ia  pèche  ,  &  faifoient  le  com- 
merce de  la  marée;mais  depuis  que  ce  négoce 
n'a  plus  été  exercé  que  par  de  fimples  voitu- 
riers connus  fous  le  nom  de  chaJJ^e-marée  , 
l'ufage  du  confeil  de  la  marée  s'eft  infenfi- 
"blement  aboli.  X,qs  jurés  prudhommes  n'ont 
plus  d'autre  foin  que  de  vifiter  les  maifons 
où  fe  font  les  trempis  pour  en  empêcher  les 
falfifications  &  autres  abus  préjudiciables  à 
la  fanté  ,  &  de  vifiter  les  marchés  les  jours 
■des  dimanches  &  fêtes  qui  arrivent  en  ca- 
rême ,  pour  y  interdire  le  commerce  des 
•falines.  Le  furplus  de  la  police  fur  Is  com- 
merce de  marée  &  fur  les  officiers  qui  y  font 
prépofés,  appartient  aux  commiffaires  de  la 
marée  &  au  prévôt  de  Paris.  V'oye\  l'article 
Chambre  de  la  Marée  &  le  traité  de 
la  police  y  tome  III  y  liv.  V  y  chap.j.  {A) 

Conseil  de  Marine  étoit  une  féan-e 
particulière  du  <:o/7/èr//du  roi,  dans  laquelle 
on  traitoic  de  toutes  les  affaires  qui  concer- 
noient  la  marine. 

On  voit  que  dès  i6c8  il  y  avoitun  confeil 
pour  la  marine  _,  comme  il  paroîtpar  un  ar- 


rét  du  confeil  d'état,  du  19  janvier  iSoS^ 
rendu  par  le  roi  étant  en  fon  confeil ,  con- 
cernant le  fait  de  la  marine.  Voj.  Foncanon^ 
tom.  IV y  p.  667. 

Aprèsque  la  charge  d'amiral  eut  été  fup- 
primée  en  1616 ,  il  fut  établi  un  confeil  de 
marine  qui  fe  tencir  chez  M.  le  chancelier: 
il  en  eft  fait  niention àa.aiVniJ}oiredu  confeiî 
par  Guiîlard  ,  /).  88  ;  il  fut  fupprimé  en  165^ 
lorfque  la  charge  d'amiral  fut  rétablie. 

Pendant  la  minorité  du  roi ,  il  futencore 
établi  un  confeil  de  marine  ,  par  ordonnance 
du  3  novembie  I715. 

La  forme  de  ce  confeil  fut  changée  par 
deux  autres  ordonnances  des  II  juillet  1/15 
&  31  août  1720. 

Suivant  le  dernier  de  ces  réglemens,  ce 
confeil  fe  tenoit  deux  fois  la  femaine  ,  & 
même  plus  fouvent  s'il  étoit  nécell'aire. 

Il  étoit  compofé  du  comte  de  Touloufe, 
amiral ,  du  maréchal  d'Eftrées  qui  avoir  la 
qualité  du  préfident  du  confeil^  de  plufieurs 
feigneurs  officiers  de  marine  &  autres ,  & 
de  quelques  magiftrats. 

Il  étoit  chargé  ,  I**.  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  marine  du  Levant  &  du  Ponant, 
les  galères,  les  confulats,  les  colonies ,  pays 
&  concelîions  des  Indes  orientales  &  occi- 
dentales &  d'Afrique ,  les  fortifications  des 
places  maritimes ,  la  conftrudion ,  entretien 
&  réparations  des  arfenaux,  quais,  formes, 
bafîins ,  éclufes  ,  jettées  &  batteries  pour 
la  cofifervation  ,  l'entrée  &  la  défenfe  àQS 
ports  &  rades  ,  &  l'entretien  des  corps-de- 
gardes  dans  les  capitaineries-garde-côtes. 

2^.  De  l'infpedion  fqr  les  négociansquî 
compoibnt  en  chaque  échelle  le  corps  de  la 
nation ,  en  tout  ce  qui  ne  regardoit  point  le 
détail  de  leur  commerce. 

3°.  De  m.aîntenir  les  privilèges  des  négo- 
cions fous  la  bannière  de  France  ,  de  répri- 
mer les  abus  du  pavillon  &  les  fraudes  de 
ceux  qui  prêtent  leur  nom  aux  étrangers. 

4°.  De  la  direâion  des  compagnies  des 
Indes  orientales  du  Sénégal  &  autres  pour 
tout  ce  qui  regardoit  la  guerre  &  les  établif- 
fgmens  où  il  y  a  des  troupes  &  des  com- 
niandans. 

5^.  Du  foin  de  faciliter  aux  vaifieaux  mar- 
chands les  fecours  dont  ils  auroient  befoin 
dirs  les  pays  étrangers ,  &  de  faire  cefTer 
les  troubles  &  lesobftacles  qu'ils  y  pour- 
roient 
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roient  recevoir  par  des  faides  ou  autres  em- 
péchemens  dans  leur  navigation. 

6°.  Il  devoit  propofer  l'expédition  des 
ordres  nécefïàires  pour  ouvrir  &  fermer  les 
ports ,  &.  de  ceux  pour  l'envoi  des  efcadres 
ou  efcortes  deftinees  à  la  protedion  du  com- 
merce &  à  la  fureté  des  cures  &  des  bâtimens 
marchands  ;  &  les  ordres  expédiés  pour  ou- 
vrir &  fermer  les  ports  dev^oientécre  envo- 
yés par  le  confeil^  de  mirine  aux  comman- 
dons ,  incendans  &  ordonnateurs  des  ports, 
&  par  l'amiral  aux  officiers  de  l'amirauté. 

"j^ .  Il  étoic  aufîi  chargé  des  négociations 
&  traités  av'ec  les  puiffances  d'Alger  ,  de 
Tunis ,  de  Tripoli ,  &  avec  le  roi  de  Maroc  ; 
du  rachat  &  de  l'échange  des  efclaves  ;  & 
de  la  proredion  de  faints  lieux  de  Jérufalem. 

Les  mémoires  en  forme  d'inftrudion  con- 
cernant la  marine  pour  les  ambaflàdeurs  & 
envoyés  ,  dévoient  être  donnés  par  ce  con- 
feil  y  &  portés  par  le  comte  de  Touloufe 
au  confeil  de  régence  ;  &  après  y  avoir  été 
approuvés  y  ils  étoient  communiqués  au  fe- 
crétaire  d'état  ayant  le  département  des 
affaires  étrangères. 

,  Les  marchés  pour  les  fournitures  géné- 
rales &  particulières  de  la  marine  ,  fe  fai- 
foient  à  ce  confeil  ;  ou  s'il  convenoit  de 
feire  quelque  marché  dans  les  ports ,  il  de- 
voit  être  approuvé  par  le  confeil. 

Les  comptes  de  recette  &  dépenfe  des 
invalides  de  la  marine  ,  y  étoient  arrêtés 
chaque  année. 

Les  affaires  étant  délibérées  dans  le  £:o/2- 
/e//,  le  comte  de  Touloufe  devoir  recueillir 
\qs  voix.  S'il  y  avoit  partage ,  la  flenne  étoit 
prépondérante,  de  même  qu'en fonabfeqce 
celle  du  préildenc,  &  enl'abfencedu  préfi- 
dent  celle  du  confeiller  qui  avoit  préiidé. 

Le  comte  de  Touloufe  devoit  fe  rendre 
aux  jours  ordonnés  chez  le  régent ,  pour  lui 
rendre  compte  des  affaires  fur  lefquelles  il 
étoit  nécefîaire  de  recevoir  fes  ordres. 

Lorfqu'il  y  en  avoit  qui  ne  concernoient 
que  les  galères  ,  le  comte  de  Touloufe  en 
avertifToit  le  chevalier  d'Orléans  ,  général 
des  galères  ,  qui  fe  rendoit  avec  lui  che^  le^ 
régent ,  &  y  faifoit  le  rapport. 

Le  comte  de  Touloufe  rapportoit  au  con^ 

feil  de  régence  les  affaires  qui  dévoient  y 

être  rapportées ,  avec  les  délibérations  du 

cwifeilde  marine  fur  chaque  atEiirc.  Il  poU- 

Tome  IX' 
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voit  néanmoins,  quand  il  le  jugeoit  à  propos, 
propofer  au  régent  d'appellec  au  co;/eil  de 
régence  le  maîire  des  requêtes ,  confeillet 
au  confeil  de  marine  ,  pour  y  taire  le  rap- 
port des  affiires  qui  lui  avoieru:  été  diftri- 
buées. 

Les  dépêches  <Sr  autres  expéditions  faites 
au  nom  du  confeil  étoient  fîgnces  par  le 
comte  de  Touloufe  feul ,  à  I  exception  de 
celles  concernant  le  fervice  des  galères ,  qui 
étoient  fignées  conjointement  par  lui  &  par 
le  général  des  galères ,  &  de  celles  concer- 
nant \qs  fortificarions  des  places  maritimes 
qui  étoient  aufîi  f'gntes  conjointement  par 
lui  &  par  le  marquis  d'Asfèld  qui  étoit  aulS 
de  ce  confeil. 

TeJ  étoit  le  dernier  état  de  ce  confeil 
jufqu'au  mois  de  mars  1723  ,  que  les  fonc- 
tions de  fecrétaire  d'état  de  la  marine  furent 
rétablies  en  faveur  du  comte  de  Morville^ 
comme  elles  étoient  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  au  moyen  de  quoi  le  confeil dt 
marine  fut  fupprimé.  Voye\  ci-apres  CoN* 
SEiL  DES  Prises  &  marine  ,  Segré-* 
TAIRE  d'État.  [A)  [ 

Conseil  supérieur  de  la  Marti- 
nique ,  efî  le  tribunal  fouverain  de  cette 
ifle  ;il  réfideau  Fort-Royal.  Il  eftcompofi 
du  gouverneur  général  des  illesFrançoifes> 
de  l'intendant ,  du  gouverneur  particuliet 
de  la  Martinique  y  de  douze  confeillers,  un 
procureur-général  &  deux  lieutenansderoi 
qui  y  ont  voix  délibérative. 

Ce  co/7/i'/7s'affemble  tous  les  deux  mois» 
&  juge  en  dernier  reflbrt  toutes  les  caufei 
qui  y  font  portées  diredement ,  &  les  ap-i 
pels  des  fentences  du  juge  royal  &  de  fes 
lieutenans. 

Le  gouverneur  général  y  préfide  ;  &  ecf 
fon  abfence  ,  l'intendant  ou  le  plus  anciert 
des  confeillers  recueille  les  voix  &  prori 
nonce. 

Les  places  de  confeiller  n*y  font  poine 
vénales  ;  les  confeillers  n'ont  point  de  ga- 
ges ,  mais  feulement  quelques  émolurtieni 
pour  leurs  vacations  ,  &  le  privilège  de  laf 
nobleffe  pour  ceux  qui  meurent  dans  l'exer- 
cice de  ces  places-,  ou  qui  après  vingt  anS^ 
d'exercice  obtiennent  des  lettres  d^hono- 
raires.  (^) 

Conseil  souverain  de  Nancy  ^ 
fut  établi  par  éditdu-naois  d'o^âobte  163.55 

F 
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on  lui  attribua  la  même  jurifdidion  qu'avoit 
le  parlement  de  S.  Mihiel ,  lequel  fut  alors 
fupprimé.  Ce  confeil  tient  lieu  de  parle- 
ment pour  la  Lorraine  ;  c'eft  pourquoi  on 
l'appelle  préfentement /a  cour fouvtraine  de 
X^ancy ,  pour  diftinguer  ce  tribunal  du  con- 
feil d'état  qui  fe  tient  ordinairement  à  Lu- 
neville.  Voye^  Conseil  de  Luneville; 
voye\  Joly ,  des  ojfices  de  France  ^  tome  /, 
aux  additions  ,  p.  233.  {A) 

Conseil  de  Perpignan.  Voye^ci^ 
après  Conseil  de  Roussillon.  {A) 

Conseil  {petit) ,  eft  un  nom  que  l'on  a 
quelquefois  donné  au  confeil  privé  du  roi  , 
que  Ton  appelloit  aufïi  fouvent  étroit  confeil 
ou  confeil fecret  ;  &  ce  qui  paroîtroit  plus 
fingulier  ,  c'eft  que  ce  confeil  eft  aufïi  le 
même  que  l'on  z^^oWoït  grand- confeil  :  on 
l'appelloit  petit  par  oppofition  au  confeil 
commun  ^  qui  étoit  plus  nombreux  ,  étant 
compofé  d«s  gens  du  confeil  y  des  gens  du 
parlement  y  de  ceux  de  la  chambre  à^^ 
comptes  &  autres  qui  y  étoient  appelles  : 
on  l'appella  enfuite  gro/z^ par  excellence  & 
pour  marquer  fa  fupériorité.  Voye\  h  traité 
de  la  Pairie  ,.  p.  104  ,  où  il  eft  dit  que  le 
confeil  du  roi  y  appelle  le  grand  &  le  petit 
confeil ,  fe  forma  prefqu'aum-tôt  que  le  par- 
lement de  Paris  fut  rendu  fédentaire.  Ibid. 
j>.  113  6-  114  ,  il  dit  que  ce  confeil  eft 
appelle  confeil  étroit  dans  le  livre  Croix  de 
la  chambre  des  comptes  {A) 

Conseil  de  petite  direction. 
Voyei  ci-après  au  mot  CONSEIL  DU  ROI , 
la  fubdivifîon  qui  traite  de  la  petite  direc- 
tion. {A) 

Conseil  de  pignerol  ,  qui  étoit  d'a- 
bord fouverain  ,  fut  confirmé  fur  ce  pié  par 
un  édit  de  Louis  XIV ,  du  mois  de  novem- 
bre 1643  ,  portant  création  d'un  office  de 
préûdent  garde  des  fceaux  ,  quatre  offices 
de  confeillers ,  un  procureur-général  du  roi 
&  autres  officiers.  Depuis  y  par  un  édit  du 
mois  d'oût  1683  p  il  fut  ordonné  que  l'appel 
des  jugemens  rendus  par  ce  confeil  feroit 
porté  au  parlement  de  Grenoble  '.  mais  ,  par 
un  édit  du  mois  de  mars  1694  ,  ce  confeil 
fut  rétabli  fur  le  pié  de  confeil  fouverain 
pour  juger  conformément  à  l'édit  de  1643. 
La  ville  de  Pignerol  ayant  été  rendue  au 
duc  de  Savoie  en  exécution  du  traité  de 
1655 ,  çç  ççnfçil  çft  deveoiJ  un  tribunal 
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étranger  pour  la  France.  {A") 

Conseil  politique  ,  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  quelques  villes  de  Langue- 
doc aux  officiers  qui  compofent  le  corps  de 
ville.  Il  y  a  un  confeil  de  cette  efpece  à 
Lufignan  ;  il  en  eft  fait  mention  dans  un  ar- 
rêt du  confeil  d'état  du  roi  du  17  odobre 
1733 ,  *î"^  cafte  un  arrêt  de  la  cour  des  ai- 
des de  Montpellier ,  au  fujet  de  la  nomina- 
tion de  ce  confeil  politique  de  la  commu- 
nauté de  Luftgnan,&confirme  l'ordonnance 
rendue  à  ce  fujet  par  l'intendant.  Voy.  Con- 
seil DE  Ville  ê?  Corps  de  Ville  , 
Maire  6"  Échevins  ,  Prévôts  des 
Marchands  ù  Échevins^C  apitouls, 
JuRATs,  Syndics  ,  Consuls,  Baile. 

(^) 
Conseils  DEsPRiNCESDUSANG,font 

des  aftemblées  compofées  de  certains  offi- 
ciers de  leur  maifon  &  finances. 

Le  droit  d'avoir  un  confeil  en  titre  n'ap- 
partient qu'aux  enfans  &  petit-enfans  de 
France  ,  &  au  premier  prince  du  fang  y. 
qui  ont  une  maifon  couchée  fur  l'état  du 
roi. 

Le  confeil  des  princes  qui  ont  un  apa- 
nage ,  eft  compofé  d'un  chancelier  garde  des- 
fceaux  ,  qui  eft  chef  du  confeil  y  d'un  furin- 
tendantdes  maifons,  domaines  &  finances, 
quelquefois  cette  fonâion  de  furintendanC 
eft  unie  à  celle  de  chancelier  ;  deux  fecré- 
taires  des  commandemens  &  du  cabinet,un- 
contrôleur  général  des  finances ,  deux  in  ten- 
dans  des  finances  ^  un  tréforier  y  pkifieurs 
confeillers ,  il" y  en  a  ordinairement  quatre 
ou  cinq;  deuxfecrétairesdu  confeil  qui  fer- 
vent par  femeftres  ,  un  audiencier  garde 
des  rôles  de  la  chancellerie ,  un  chauffe-cire^ 
deuxagens  des  affaires ,  &  deux  huiftiers  fer- 
vans  par  femeftre. 

C'eft  dans  ce  confeil  que  Ton  fait  toutes^ 
les  délibérations  &  expéditions  néceflaires 
pour  l'apanage  ,  comme  les  provifions  &c 
commiftions  d'officiers  ,  l'adjudication  des 
baux  des  terres  ,  maifons  &  autres  biens. 

Ce  confeil  eft  ordinairement  appelle  le 
confeil  des  finances  y  pour  le  diftinguer  du 
confeil  particulier  qui  fe  tient  pour  les  af- 
faires contentieufes  que  le  prince  peut  avoir 
Les  officiers  de  ce  confeil  des  finances  ont 
pour  cette  fondion  un  brevet  figné  du  prin- 
ce ,  &  prêtent  ferment  entrç  les  mains  de 
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fon  ctancelier  ,  s'il  en  a  un  ,  finon  entre 
les  mains  du  furintendant  des  finances. 

Les  princefTes  douairières  des  princes 
qui  avoient  un  apanage  ,  ont  auflfi  un  confeil 
pour  leur  maifon  &  finances  ;  mais  elles 
n'ont  point  de  chancelier  ,  parce  qu'elles 
n'ont  point  d'apanage.  Leur  confeil  eft  com- 
poféd'un  chef  du  confeil  ^  un  fecrétaire  des 
commandemens ,  deux  confeil  1ers  ,  un  tré- 
forier  des  maifons  &  finances  ,  deux  agens 
des  affaires  &  un  fecrétaire  du  confeil. 

On  délibère  dans  ce  confeil  fur  tout  ce 
qui  concerne  les  marions  &  finances  de  la 
princefTe. 

Ces  confeils  dfs  princes  ^ princeffes  dû 
fang  qu'on  appelle  ordinairement  confeil 
des  finances  ,  font  des  délibérations,  des  ré- 
fultats  &  des  décifions  ;  ils  donnent  des 
mandemens  &  font  diverfcs  expéditions; 
mais  ils  ne  rendent  aucun  jugement  &  n'ont 
point  de  jurifdidion.  [A) 

Conseil  des  Prises  ,  eft  une  commif- 
fion  extraordinaire  que  le  Roi  établit  en 
temps  de  guerre  près  de  l'amiral  ,  pour  ju- 
ger en  première  inftance  les  prifes  qui  font 
faites  en  mer  fur  les  ennemis  ,  foit  par  les 
vaifieaux  du  Roi  ,  foit  par  les  vaifleaux  de 
fes  fujets  qui  ont  comraiffion  pour  armer 
en  courfe. 

Cette  commifTion  eft  compofée  de  l'ami- 
ral ,  qui  en  eft  le  chef  &  chez  qui  elle  fe 
tient ,  de  neuf  ou  dix  confeillers  d'état  , 
quatre  ou  cinq  maîtres  des  requêtes ,  un  fe- 
crétaire général  de  la  marine  qui  a  voix  dé- 
îibérative  dans  ce  confeil  y  un  greffier  ,  & 
autres  officiers  néceiiaires. 

Les  ordonnances  ont  toujours  attribué  à 
l'amiral  la  connoiftànce  des  prifes  ;  mais 
anciennement  c'étoit  en  la  jurifdidion  de 
l'amirauté  que  les  prifes  étoient  jugées. 

Dans  la  fuite  on  a  établi  en  divers  temps 
une  commiiîion  appellée  confeil  des  prifes, 
pour  connoitre  de  ces  fortes  de  matières. 

Le  plus  ancien  règlement  que  j'aye  trouvé 
qui  concerne  le  confeil  des  prifes  ,  ce  font 
des  lettres  patentes  du  20  Décembre  16^9, 
portant  que  le  confeil  des  prifes  réglera  le 
ialaire  des  officiers  de  l'amirauté. 

La  minorité  du  comte  de  Vermandois 
amiral  de  France  ,  donna  lieu  d'établir  en 
1672  une  commiftlon  du  confeil  ,  où  les 
prifes  étoient  jugées  fouverainement ,  &  les 
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arrêts  expédiés  au  nom  du  roi.  Cette  com- 
miiîion ceft'a  lorfque  M.  le  comte  deTou- 
loufe  amiral  de  France  ,  fut  par  fa  majorité 
rétabli  dans  le  droit  de  juger  les  prifes. 

L'ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d'Août  1681  ne  fait  cependant  point  mention 
du  confeil  des  prifes ,  quoiqu'elle  contienne 
un  titre  exprès  des  prifes.  Cette  matière  y 
eft  traitée  comme  étant  de  la  compétence 
des  officiers  de  l'amirauté. 

Le  confeil  des  prifes  fut  rétabli  en  1^9  f» 
&  il  fut  fait  le  9  Mars  un  règlement,  qui  eft 
le  premier  que  Ton  trouve  avoir  donné  une 
forme  certaine  à  cette  commiftion. 

Il  eft  dit  dans  le  préambule  de  ce  règle- 
ment ,  que  la  minorité  du  comte  de  Ver- 
mandois ;  &  enfuite  celle  du  comte  de  Tou- 
loufe  ,  avoient  fufpendu  jufqu'à  fa  récep- 
tion une  partie  des  fondions  les  plus  hono- 
rables attachées  à  la  charge  d'amiral ,  au 
fujet  des  prifes  qui  fe  font  en  mer  ;  que  le 
Roi  defirant  maintenir  l'amiral  de  France 
dans  fon  ancienne  jurifdidion  ,  vu  que  le 
comte  de  Touloufe  étoit  alors  en  âge  de 
l'exercer  par  lui-même  ,  s'étoit  fait  repré- 
fenter  les  ordonnances  tant  anciennes  que 
nouvelles  ,  arrêts  &  réglemens  rendus  fur  la 
manière  d'inftruire  &  de  juger  les  prifes  ; 
&  en  conféquence  il  fait  un  nouveau  règle- 
ment dont  voici  la  fubftance. 

Il  eft  dit  que  les  prifes  feront  jugées  par 
des  ordonnances  qui  feront  rendues  par  l'a- 
miral &  par  les  commiftaires  qui  feront 
choifis  &  nommés  de  nouveau  par  S.  M. 
pour  tenir  confeil  près  de  l'amiral, fans  qu'il 
y  ait  un  procureur  pour  S.  M.  dans  cette 
commiffion. 

Les  commiftaires  doivent  s'aflembler  à 
cet  eflfet  dans  la  maifon  de  l'amiral  ,  foit 
qu'il  foit  préfent  ou  abfent  ,  aux  jours  & 
heures  par  lui  indiqiiés. 

L'amiral  préfide  à  ce  confeil  _,  &  en  cas 
de  partage  d'opinions  fa  voix  doit  prévaloir. 

Il  diftribue  les  procès  &  requêtes  à  ceux 
des  commiftaires  qu'il  juge  à  propos  ^  &  en 
fon  abfence  le  plus  ancien  des  commiftaires 
préfide  &  diftribue  comme  lui. 

L'amiral  &  les  commiftaires  connoiflènt 
aufli  des  partages  des  prifes  &  de  tout  ce 
qui  leur  eft  incident ,  même  des  échouemers 
des  vaifl'eaux  ennemis  qui  arriveront  pen- 
dant la  guerre. 

Fa 
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Siramiraî  &  les  commifTaires  ordonnent 
quelque  eilimation  ou  liquidation  par  ex- 
perts ,  ils  doivent  commettre  les  officiers  de 
l'amirauté  pour    donner  leur  avis. 

Toutes  les  requêtes  font  adreflees  à  l'a- 
ïniral  feul  ;  les  ordonnances  font  intitule'es 
de  fon  nom  &  fignées  de  lui  &  des  com- 
mifîaires  ,  de  manière  que  la  fignature  de 
l'amiral  eft  feule  fur  la  première  colonne  & 
toutes  les  autres  fignatures  font  fur  la  fé- 
conde ,  &  en  fon  abfence  les  ordonnances 
font  fignées  de  même ,  &  toujours  intitulées 
de  fon  nom. 

Les  inftrudions  qui  concernent  les  échoue- 
mens  ou  les  prifes ,  partages  d'icelles  ,  cir- 
confiances  &c  dépendances  ,  doivent  être 
faites  par  les  officiers  de  l'amirauté  dans  le 
refTortdefquels elles  font  amenées ,  fans  né- 
anmoins qu'ils  puilïènt  les  juger  :  ils  peu- 
vent feulement ,  pour  les  prifes  qui  font 
eonftamment  ennemies ,  faire  venare  judi- 
ciairement les  marchandifes  &  cargaifon 
pour  en  empêcher  le  dépérifîement  &  pré- 
venir la  diminution  du  prix.  | 

L'appel  des  ordonnances  rendues  au  con- 
feil  des  prifes  eft  porté  &  jugé  au  confeil 
royal  des  finances,oii  l'amiral  a!iifte&  prend 
le  rang  que  fa  nailî'ance  &  fa  charge  lui 
donnent. 

Le  fecrécaire  d'état  ayant  le  département 
de  la  marine  ,  rapporte  feul  dans  le  confeil 
royal  les  affaires  qui  s'y  portent  par  appel  ou 
autrement,  &  les  oppoiitions  ou  autres  in- 
cidens  qui  peuvent  furvenir  ;  &  les  arrêts 
qui  interviennent  fur  ces  matières  font  ex- 
pédiés en  commandement  par  le  même  fe- 
crétaire  d'état. 

Le  coiifeil  des  prifes  fut  continué  par  un 
arrêt  du  confeil  d!ét2it  du  -2  Mai  lyoï^qui 
rappelle  le  règlement  de  16^5  ;  &  il  eft  dit 
que  S.  M.  ayant  été  fauisfaite  des  fervices 
rendus  pai  les  commiiTaires  qui  furent  alors 
nommés  pendant  le  cours  de  la  précédente. 
guerre  ,  elle  eftimoit  néceftaire  de  les  con- 
tinuer pour  le  jugement  des  afFaires  que  la 
conjondure  lors  préfente  pouvoit  faire 
naître  ;  &  en  conféqueiice  ,  cet  arrêt  or- 
donne Texécution  du  règlement  de  1695  & 
des  arrêts  &  réglemens  rendus  depuis  fur  le 
fait  des  prifes. 

Jufqu'alors  c'étoitlefecrétaire  général  de 
la  marine  qui  expedioit  les  ordonnances 
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données  par  l'amiral  &  par  les  commifTaires  : 
il  fignoit  auiîi  les  expéditions  qui  en  étoient 
délivrées  aux  parties  :  mais  par  un  arrêt  du 
confeil  à' état  ,  du  13  Août  1707  ,  il  fut  or- 
donné que  le  lecrétaire  général  de  la  Ma- 
rine auroit  à  l'avenir  féance  &  voix  délibé- 
rative  dans  les  aftembléesquife  tiendroient 
pour  juger  les  prifes  ;  &  le  roi  nomma  un 
greffier  de  l'aftèmblée  pour  drefler  en  cette 
qualité  les  ordonnances ,  en  figner  les  expé- 
ditions en  parchemin  ,  &  faire  toutes  les 
fondions  nécefl'aires ,  fans  avoir  néanmoins 
entrée  ni  féance  dans  cette  affemblée.  Il  fut 
aufîi  ordonné  que  chacun  des  commiflàires 
écriroit  dorénavant  de  fa  main  tout  ce  qui 
feroit  jugé  fur  chacune  des  affaires  dont  il 
auroit  fait  le  rapport ,  le  Roi  dérogeant  à 
cet  égard  au  régleffient  de   3695. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  à  l'Efpagne 
au  mois  de  Janvier  1719  ,1e  Roi  voulant 
pourvoir  à  l'inftrudion  &  au  jugement  des 
prifes  qui  pourroient  être  faites  fur  les  Ef- 
pagnols ,  fit  un  règlement  le  1 2.  Février 
fuivant  pour  l'établifTement  du  confeil  des 
prifes.  ^ 

Ce  règlement  eft  affez  conforme  aux  pré- 
cédens  ;  il  ordonne  feulement  de  plus ,  que 
fi  les  commiffi.ires  font  partagés  en  l'ab- 
fence  de  l'amiral ,  l'afFuire  lui  fera  rapportée 
au  confeil  fuivant ,  &  qu'en  cas  de  voyage 
ou  de  maladie  elle  feroit  portée  au  confeil 
de  régence  qui  fubfîftoit  alors  pour  y  être 
fait  droit  comme  fur  les- appels  ;  enfin  il 
étoit  dit  que  les  appellations  des  ordonnan- 
ces du  conjeil  des  prifes  feroient  rapportées 
au  confeilàQ  régence  p^r  ceux  des  commif^ 
faires  du  confeil  des  prifes  qui  avoient  en- 
trée au  confeil  de  régence. 

11  y  eut  le  3  Novembre  173 3  un  nou- 
veau règlement  pour  rétabliflement  du  con-f 
feil  des  prifes  ,  à  l'occafion  de  la  guerre  dé- 
clarée à  l'empereur  le  10  Odobre  précèdent. 
Ce  règlement  efl  en  tout  point  conforme 
aux  prècédens  ,  fi  ce  n'elt  qu'au  lieu  de  por- 
ter les  appels  au  confeil àQ  régence ,  comme 
il  étoit  dit  parle  dernier  règlement,  il  eft 
dit  par  celui-ci  que  les  appels  feront  portés 
&  jugés  au  confeil  royal  des  finances  où  fa- 
miral  afiiftera  ,  comme  il  efî  dit  par  le  rè- 
glement de  1695. 

Enfin  le  Roi  ayant  déclaré  la  guerre  le  15 
Mars  1744  au  roi  d'Angleterre    éiedeur 
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d'Hanovre,  fit  un  règlement  le  22  Avril  de 
ladite  année ,  pour  l'établiflèment  du  confeil 
des  prifes ,  qui  rappelle  tous  les  précédens 
réglemens,  à  partir  de  celui  de  164^5  ,  &  eft 
conforme  à  celui  de  1733. 

Préfentement  ce  confeil  ne  fubfifte  plus 
au  moyen  de  la  paix  y  qui  eft  rétablie  entre 
les puiflances  de  l'Europe.  Voye^  Amiral, 
Amirauté,  Conseil  de  Marine,  ù 
Marine,  Secrétaire  d'état  pour 
la  Marine.  {A) 

Conseil  provincial,  eft  une  jurif- 
diclion  royale  établie  dans  la  principale  ville 
d'une  province,  pour  juger  les  appellations 
de  tous  les  juges  royaux  inférieurs.  Ces  for- 
tes de  confeils  font  ainfi  appelles  pour  les  dif- 
tinguerdesconfeilsfouverainsoufupérieurs, 
qui  jugent  en  dernier  reftbrc  &  fans  appel  ; 
au  lieu  que  les  confeils  provinciaux  ne  ju- 
gent qu'à  la  charge  de  l'cjppel  au  parlement 
ou  confeil  fouverain  dans  le  reflbrt  duquel 
ils  font  établis.  Néanmoins  le  confeil  d'Ar- 
tois rend  des  arrêts  en  certaines  matières. 
Voyei  Conseil  d'Artois.  {A) 

Conseil  des  Quarante,  étoit  une 
allèmblée  établie  à  Paris  par  le  duc  de  Ma- 
yenne,nommé  par  la  ligue  lieutenant  général 
du  royaume  ,  pour  délibérer  fur  la  police 
générale  :  il  voulut  montrer  par-là  que  fon 
intention  n'était  pas  d'entreprendre  rien  de 
lui-même.  Cette  aftemblie  étoit  compofée 
de  perfonnes  de  divers  états  ;  elle  députa 
deux  confeillers  au   pailement  pour  aller 
faire  une  vifite  chez Zvlolan  tréforier  de  l'é- 
pargne y  où  l'on  trouva  cache  plus  de  cent 
<iuatre-vingts  mille  écus  ,  fomme  confidé- 
rable,  fur-tout  pour  ce  temps-là.  Voye\  les 
lettres  de  Pafquier ,  //r.  XIII ^  lett.  9.  {A) 
Conseil  de  Québec,  eft  le  tribunal 
fouverain  du  Canada ,  réfjdant  à  Québec.  Il 
eft  compofé  de  douze  confeillers  de  capa  y 
de  fpada,  ce  que  nous  appelions  confeillers 
d'épée.  L'intendant  prétend  avoir  le  droit 
d'y  préfider  ;  mais  le  gouverneur  y  prend 
auiïi  féancCj  de  manière  qu'étant  tous  deux 
face-à-  face ,  &  ayant  tous  deux  les  juges  à 
leurs  côtés  ,  ils  femblent  également  y  préii- 
dcr.  Il  n'y  a  ni  avocats  ni  procureurs ,  cha- 
cun a  la  liberté  d'y  plaider  fa  caufe  ;  &  il  n'en 
coûte  aux  parties ,  ni  frais  ni  épices ,  les 
juges  étant  peniionnés  du  Roi.  {A) 
Conseil  de  raison  ,  étoit  une  efpece 


C  O  N  45 

de  confeil  des  finances ,  ou  plutôt  de  réfor- 
mation des  finances,  qui  fut  établi  fous 
Henri  iV,  en  1596.  11  en  eft  parlé  dans  les 
Mémoires  de  Sully ,  tome  III  ^  mais  ce  con- 
feil ne  fubiifta  pas  long-temps.  {A) 

Conseil  de  Régence,  eft  un  confeil 
d'état  que  l'on  établit  pendant  la  minorité 
du  prince  ,  pour  aider  le  régent  ou  la  ré- 
gente du  royaume  dans  Tadminirtration  des 
affaires  d'état  ,  tant  du  dedans  que  du 
dehors. 

L'établiftement  de  ces  fortes  de  confeils 
eft  fort  ancien. 

En  effet  on  voit  que  Philippe  III ,  ayant 
nommé  en  Décembre  1271  Pierre  de  Fran- 
ce comte  d'Alençon  pour  tuteur  de  fes  en- 
fans  &  régent  du  royaume  ,  voulut  que  du 
confeil  au  royaume  fullènt  les  évêqucs  de 
Langres  &  de  Bayeux  ,  les  archidiacres  de 
Dunois  en  l'églife  de  Chartres  &  de  Bayeux, 
Jean  d'Acre  bouteiller  de  France ,  Erard 
fieur  de  Valéry  chambrier  de  France ,  con- 
nétable de  Champagne ,  Ymbert  de  Beau- 
jeu  connétable  de  France ,  Simon  de  Nefte , 
Julien  de  Peronne  &  GeofFroi  de  Villette 
chevaliers ,  Jean  Sarrazin  &:  Pierre  de  la 
Brofle ,  avec  ceux  que  le  comte  d'Alençon , 
ou  celui  de  Blois  après  lui ,  voudroienc 
appeller. 

Charles  V  voulant  pareillement  pouvoir 
à  la  confervation  de  l'état,  en  cas  qu'il  dé- 
cédât avant  la  majorité  de  fon  fils  qu'il  ve- 
noitdefixerà  14.  ans,  nomma  au  mois  d'Oc- 
tobre 1374  la  reine  Jeanne  fa  femme  tutrice 
principale  ,  gouvernante  &  garde  de  leurs 
enfans  &  du  royaume ,  avec  Philippe  duc  de 
Bourgogne  fon  trere ,  &  Louis  duc  de  Bour- 
bon frère  de  fa  femme  ,  &  leur  donna  pour 
con/e// les  archevêques,  grands  officiers  & 
feigneurs  dénommés  dans  la  lifte  qu'il  en  fit , 
où  il  comprit  deux  préfidens  ik  deux  con- 
feillers au  parlement  ,  quatre  maicres  des 
comptes,  un  général  des  aides ,  M'=.  Jean 
Day  avocat ,  &  fix  bourgeois  de  la  ville  de 
Paris  ,  tels  que  la  reine  &  les  tuteurs  choi- 
firoient. 

Cet  exemple  fut  fuivi  par  Charles  VI  en 
1392,  &  par  Louis  XII  en  1505. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  en 
I715  ,  il  fut  établi  un  confeil  de  régence  pen- 
dant la  minorité  du  Roi,  compofé  de  M.  le 
I  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume,  de  pi ip» 
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heurs  autres  princes  du  fang,  deM.  le  chan- 
celier^ placeurs  autres  feigneurs,  un  évé- 
que  &  un  fecrétaire  d'état  :  ce  confcil  2ivon 
infpedion  fur  tous  les  autres  confeils  parti- 
culiers qui  furent  établis  en  même  temps , 
tels  que  le  confeil  de  confcience ,  le  eonfeil 
des  affaires  étrangères ,  celui  de  guerre  , 
celui  des  finances,  le  confeil  du  dedans  du 
royaume  ,  celui  de  la  marine  _,  &  celui  du 
commerce.  Le  confeil  de  régence  ceffa  à  la 
majorité  du  Roi  y  arrivée  le  15  Février 
1724,.  Vqye'i  Duriîîet ,  cha.p.  des  régences  , 
&  Vhifl.  du  confeil  par  Guillard  ,  pa^.  31. 

Conseil  de  la  Reine  ,  n'eft  pas  un 
tribunal  comme  celui  du  Roi ,  mais  feule- 
ment un  confeil  œconomique  &  d'adminif- 
tration  pour  la  maifon  &:  finances  de  la 
Reine.  Il  eft  compofé  du  chancelier  de  la 
Keine  ,  du  furintendant  des  finances  ,  des 
fecréraires  descommandemens ,  maifons  & 
finances ,  du  procureur  général  &  de  l'avo- 
cat général ,  des  fecrétaires  du  confeil  ,  & 
autres  officiers  nécelTaires.  La  reine  Jeanne, 
veuve  de  Philippe  V,  dans  des  lettres  par 
elle  données  le  lo  Février  1367  ,  parle 
d'une  information  vue  par  le,ç  gens  de  fon 
eonfeil  en  fon  hôtel ,  à  bonne  &  mûre  déli- 
bération ,  &  qu'elle  avoit  eu  avis  avec  eux 
fur  cela.  Voye\  le  VI  tome  des  ordonn,  p. 

472 ,  (&  Chancelier  de  la  Reine. 

Conseil  des  retentions  ,  eft  un 
confeil  établi  dans  l'ordre  de  Malte  pour 
régler  provifoirement  les  affaires  qui  n'ont 
pu  être  terminées  dans  le  chapitre  général, 
Voye\  Vhifl.  de  Malte  par  M.  l'abbé  de 
Ver  tôt,  tome  V,p.'^6S  ,  de  Védit.  in-li. 

Conseil  de  Roussillon  ,  eft  un  con- 
feil fouverain  établi  à  Perpignan  capitale  de 
cette  province.  Avant  que  ce  confeil  fut 
^rigé  comme  il  l'eft  préfentement ,  il  y  avoit 
à  Perpignan  un  confeil  royal  particulier  qui 
gvoit  été  inftiaié  par  les  Rois  d'Efpagne, 
auxquels  appartenoit  alors  le  Rouffdlon. 
L'établiffement  de  ce  confeil  de  la  part  de 
la  France  eft  de  1642  ,  temps  où  le  Rouf- 
lillon  fut  réuni  à  la  couronne.  Cependant  il 
ne  reçut  fa  perfedion  qu'en  1660 ,  après  la 
paix  ces  Pyrénées  conclue  en  16 5 9.  Il  eft 
compofé  d'un  premier  préfident ,  de  deux 
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autres  préfidens,  deux  confeillers  d'honneur, 
d'un  commiffaire  clerc  &  de  fix  laïcs ,  deux 
avocats  généraux  &  un  procureur  général. 
Le  gouverneur  de  la  province  ,   &  en  fon 
abfence  ,  le  lieutenant  général  qui  y  com- 
mande^ ont  droit  d'affifter  à  ce  confeil  & 
même  d'y  préfidcF,  Son  reffort  comprend  la 
viguerie  du  Rouftillon ,  celle  de  Conflans , 
celles  de  Capfir  &  Cerdaigne  qui  font  unies 
enfemble,  &  dont  le  fiég 0  eft  à  Montlouis, 
Par  une  déclaration  du  7  Décembre  1688  , 
le  Roi  unit  à  ce  confeil  le  confiftoire  de  fon 
domaine  dans  le  pays  de  Rouftillon  :  c'eft 
de-là  que  ce  confeil  2t.  deux  fortes  de  fonc- 
tions ;  la  première  eft  de  juger  par  appel  & 
fouverainement  toutes  les  affaires  civiles  &; 
criminelles  qui  y  font  portées ,  en  quoi  ce 
confeil  eft  femblable  à  toutes  les  autres 
cours  fupérieures  du  royaume  ;  l'autre  fonc- 
tion de  ce  confeil  eft  de  connoître  en  pre- 
mière inftance  ,  par   députés  ou  commif- 
faires  ,  des  affaires  qui  concernent  le  do- 
maine du  Roi  :  ce  font  le  procureur  général 
&  les  deux  avocats  généraux,  avec  deux  pré- 
fidens  &  confeillers  à  tour  de  rôle ,  qui 
font  juges  de  ces  matières  ;  le  préfident 
ou  confeiller  qui  fe  trouve  de  fervice  en 
"cette  jurifdidion ,  prend  alors  la  qualité  de 
confeiller  du  domaine.  L'appel  de  leurs  ju^- 
gemens  eft  porté  au  confeil  fouverain  ,  de- 
vant les  autres  juges  qui  n'en  ont  pas  connu 
en  première  inftance.    Voye\  le  mémoire 
dreffé  en  ij  10  pour  Li  généralité  de  Per- 
pignan y  par  ordre  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne. {A) 

Conseil  du  Roi  y  eft  l'affemblée  de 
ceux  que  le  Roi  juge  à  propos  d'appeller  au- 
près de  fa  perfonne  pour  les  confulrer  fur 
tout  ce  qui  concerne  Tordre  &radminiftra- 
tion  de  fon  royaume. 

L'inftitution  de  ce  confeil  eft  auflî  an- 
cienne que  la  monarchie.  Nos  Rois  ne  pou- 
vant remplir  par  eux-mêmes  tous  les  objets 
du  gouvernement  de  leurs  états  ,  ont  dans 
tous  les  temps  appelles  près  d'eux  quelques- 
uns  de  leurs  fujets  en  qui  il  ont  reconnu  le 
plus  de  capacité  ,  d'expérience  _,  &  d'affec- 
tion à  leur  fervice,  pour  les  confulter  & 
mime  fe  repofer  fur  eux  d'une  partie  de 
cette  adminiftration  ;  ils  en  ont  aulîi  choifi 
d'autres  pour  rendre  la  juftice  à  leurs  fu- 
jets, Les  premiers  ont  formé  leur  confeil^ 
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&  lôs  féconds  les    tribunaux  de    juflice. 

Pharamond  avoit  fon  confiil ,  compofé 
feulement  de  quatre  perfonnes  ,  par  l'avis 
defquelles  il  rédigea  les  loix  faliques  en  un 
feul  corps  de  loix. 

Merouée  augmenta  ce  confeilàe  plufîeurs 
graves  &  dodes  perfonnages  ;  il  en  fit  le  chef 
fon  grand,  référendaire,  c'eft  -  à  -  dire ,  le 
chancelier  de  France. 

Childebert&  fes  fuccefTeurs  avoient  aufli 
un  co/i/f/V  particulier  ,  &  féparédes  afl'em- 
bltes  générales  de  la  nation. 

Pépin  partant  pour  faire  la  guerre  aux 
Lombards  ,  laifla  en  France  quelques  per- 
fonnes de  fon  confeil  pour  veiller  en  fon  ab- 
fence  à  l'adminilîration  des  affaires  publi- 
ques ,  &  il  retint  les  autres  auprès  de  fa 
perfonne. 

Il  y  avoit  toujours  auprès  de  Charlema- 
gne  deux  ou  trois  des  gens  de  fon  confeil  ^ 
qui  fe  relevoient  fuccefUvement  pour  être 
toujours  prêts  lorfqu'il  jugeoit  à  propos  de 
les  confulter  :  il  affembloit  fouvent  fon  con- 
feil^ &  y  faifoit  difcuter  devant  lui  les  af- 
faires les  plus  importantes. 

Les  autres  Rois  de  la  féconde  &  de  la 
troifieme  race  en  ont  tous  ufé  de  même 
pour  leur  confeil ,  lequel  a  toujours  eu  pour 
objet  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  l'admi- 
niltration  de  l'état. 

Le  grand  nombre  &  la  diverfité  des  af- 
faires qui  font  de  nature  à  être  portées  au 
confeil ,  ont  engagé  nos  Rois  à  le  partager 
en  dilFérentes  féances  ou  départemens,  dont 
chacun  a  pris  le  nom  de  la  matière  q^ui  y  eil 
traitée. 

Louis  XI  fut  le  premier  qui  partagea  ainli 
fon  confeil  en  trois  féances.  Cet  arrange- 
ment fubfifta  jufqu'en  1 526 ,  que  François I 
réunit  les  diverfes  féances  du  cto/t/î?/'/ en  une 
feule.  Henri  II  en  forma  deux ,  &  fous  Louis 
XIII  il  y  en  avoit  cinq  ,  comme  encore  à 
préfent  :  mais  il  eft  arrivé  plufieurs  change- 
mens ,  tant  par  rapport  à  l'obpet  de  chaqus 
féance  ,  que  pour  leur  dénomination. 
.  Celles  quifubfiftent  préfentementlont/e 
€onfeil  des  affaires  étrangères  ou  confeil 
d'état  proprement  dit ,  celui  des  dépêches, 
le  confeil  royal  des  finance  s, \q  confeil  royal 
de  commerce  y  &  le  confeil  d^ état pripé  ou. 
des  parties  ,*  de  cette  dernière  féance  dépen- 
dent encore  plufieurs  autres  glTsmbléçs 
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particulières  appellées  la  grande  direclion 
des  finances  y  la  petite  direaicn  y  Vafj^m- 
hlée  qui  fe  tient  pour  la  fgnature  des  con- 
trats avec  le  clergé  y  &  le  confeil  de  chan" 
celle  rie. 

Toutes  ces  différentes  féances  ou  affem-* 
blées  du  confeil,  quoique  difîinguées  cha-* 
cune  par  une  dénomination  qui  lui  efl  pro- 
pre ,  ne  forment  qu'un  feul  &  même  co/z- 
feil  d'état  du  roi  ,  en  forte  que  tout  ce  qui 
émane  de  chacune  de  ces  féances  a  la  même 
autorité  j  étant  également  au  nom  du  Roi. 
Le  rang  de  tous  ceux  qui  compofent  ces  dif- 
férentes féances  efl  le  même ,  &  dépend 
uniquement  du  jour  qu'ils  ont  pris  place 
pour  la  première  fois  dans  l'une  de  ces 
féances. 

Le  confeil  du  Roi  ne  diffère  pas  moins 
dans  fon  objet  que  dans  fa  forme  extérieure 
des  tribunaux  de  juflice  ,  fon  objet  n'étant 
point  comme  le  leur ,  la  juflice  diflributive^ 
mais  feulement  la  manutention  de  l'ordre 
établi  pour  la  rendre ,  &  pour  l'adminiflra- 
tion  de  l'état  ;  c'efl  la  raifon  pour  laquelle 
on  ne  met  point  ici  le  grand-confeil  au  nom- 
bre des  différentes  féances  du  confeil  du 
Roi.  En  effet ,  quoique  dans  fon  origine  & 
dans  fa  forme  préfente  il  ait  fimiiitude  avec 
les  autres  féances  du  confeil  du  Roi  ,  qu'il 
foit  en  certaines  parties  occupé  comme  le 
confeil  privé  au  règlement  des  tribunaux  de 
juflice  ,  qu'il  foit  à  la  fuite  du  Roi  ,  &  qu'il 
ait  le  chancelier  de  France  pour  chef  ,. 
néanmoins  il  en  diffère  en  ce  qu'il  efl  en 
même  temps  tribunal  de  juilice  ordinaire  ^ 
c'efl  pourquoi  Ton  a  traité  féparément  ce  qui 
le  concerne  en  fon  lieu ,  dans  une  des  fub-^ 
divifions  précédentes  de  cet  article.  Voye[ 
ci-devant  CoMSEIL  (  grand). 

Ceux  qui  font  du  confeil  du  Roi  ne  for- 
ment point  une  compagnie  comme  les  coursj 
ils  ne  marchent  jamais  en  corps  comme 
elles;  ilsfont  toujoursà  la  fuite  du  Roi  ,  & 
s'acquittent  des  devoirs  de  cour  chacun  en 
particulier  comme  les  autres  courtifans. 

C'efl  le  Roi  qui  tient  chaque  afîèmblée 
de  fon  confeil ,  &  en  fon  abfence  le  chan-^ 
celier  de  France  qui  efl  le  chef  du  confeiU 
Depuis  long-temps  nos  Rois  fe  font  ordi- 
nairement repofés  fur  ce  premier  officier  de 
la  couronne,  du  foin  de  tenir  la  féance  dit 
çonlçU  des  iparciçs  1  ^  fe  ii,^nc  léfecvés  d^ 
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tenir  eux-mêmes  toatesles  autres ,  comme 
touchant  encore  de  plus  prés  aux  objets  les 
plù^  intérefTans  du  gouvernement  :  cepen- 
darit  le  feu  Roi  a  tenu  quelquefois  lui-même 
fon  confeil  des  parties. 

Lorfqu'il  y  a  un  garde  des  fceaux  ,  il  a 
feance  en  tous  les  confeils  après  le  chance- 
lier de  France.  V.  Garde  des  Sceaux. 

La  féance  du  co/7/i^/7  appel  lee  confeil  des 
affaire  9  étrangères  ou  confeil  d'état  propre- 
ment dit,  elt  deftinée  à  l'examen  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  trait  aux  négociations 
avec  les  étrangers,  &  par  conféquent  à  la 
paix  &  à  la  guerre.  Le  Roi  a  coutume  de 
choifir  un  petit  nombre  de  perfonnes  les  plus 
didinguées  de  fon  royaume  ,  en  préfence 
defqueiles  le  fecrétaire  d'état  qui  a  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  rend  compte 
au  Roi  de  celles  qui  fe  préfentent  ;  le  choix 
du  Roi  imprime  à  ceux  qui  afîiftent  à  ce 
confeil  le  titre  de  minifire  d'état ^  qui  s'ac- 
quiert par  le  feul  fait  &  fans  commifîion  ni 
patentes ,  c'elt-à-dire ,  par  l'honneur  que  le 
Roi  iaixt  à  celui  qu'il  y  appelle  de  l'envoyer 
avertir  de  s'y  trouver  ;  &  ce  titre  honorable 
ne  fe  perd  plus  ,  quand  même  on  cefleroit 
d'affifter  au  confeil  :  mais  il  ne  donne 
d'autre  rang  dans  le  confeil^  que  celui  que 
Ton  a  d'ailleurs ,  foit  par  l'ancieaneté  au 
confeil^  foit  par  la  dignité  dont  on  eft  revê- 
tu lorfqu'on  y  prend  féance. 

Ce  département  exiftoit  dès  le  temps  de 
Louis  XL  II  ne  fut  plus  diftinguéfous  Fran- 
çois I  ,  depuis  qu'en  1Ç26  il  eut  ordonné 
qu'il  n'y  auroit  plus  qu'une  feule  féance  du 
ro/2/>// ;  mais  celle-ci  fut  rétablie  par  Char- 
les IX  ,  en  1568. 

On  appelle  confeil  des  dépêches  l'aflem- 
blée  en  laquelle  fe  portent  les  affaires  qui 
concernent  l'adminiflfation  de  l'intérieur 
du  royaume  :  il  pa.-oît  avoir  été  établi  en 
1617,  &  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les  déci- 
fions  qui  en  émanent  fe  donnoient  en  forme 
de  dépêches  par  des  lettres  fignées  en  com- 
mandement par  un  des  fecrétaires  d'état  ; 
ce  fant  eux  qui  y  rapportent  les  affaires  de 
leur  département.  Ce  confeil  efi  compofé 
du  chancelier  de  France ,  des  quatre  fecré- 
taires d'étac ,  du  contrôleur  génériil  :  tous 
ceux  qui  font  minières  ,  comme  étant  du 
confeil  des  affaires  étrangères  ,  y  affifient 
aufli. 
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Il  fe  tient  une  troifieme  féance  du  confeil 
pour  les  affaires  concernant  l'admiuiff  ration 
des  finances^  d'où  elle  a  été  nommée  le  con- 
feil royal  des  finances.  Il  eft  compofé  du 
chancelier ,  d'un  des  principaux  feigneurs  de 
la  cour ,  auquel  le  roi  donne  le  tin  e  te  cli^f 
du  confeil  royal ,  du  contrôleur  généial  des 
finances  ,  &  de  deux  confeillers  d'étar  de 
robe  choifis  parmi  les  autres  pour  affifter  à 
ce  confeil.  Les  affaires  y  font  rapportées 
par  le  contrôleur  général. 

Ce  département  fut  formé  par  Louis  XI, 
&  fublîfta  jufqu'à  la  réunion  des  différens 
départemens  du  confeil.,  faite  en  i  Ç 16.  Il  fut 
rétabli  fous  Henri  IL  Ce  confeil  ne  fe  tint 
pas  tant  que  la  charge  de  furintendant  des 
finances  fubfifta ,  c'efi-à-dire ,  depuis  Char- 
les IX,  jufqu'en  i66i]  mais  dès  qu'elle  eut 
été  lupprimée  ,  il  fut  rétabli  par  un  règle- 
ment du  15  Septembre  1661  ,  6c  a  toujours, 
fubfifté  depuis. 

La  féance  du  confeil  où  fe  portent  les 
1  affaires  qui  concernent  le  commerce  ,  fe 
nomme  le  confeil  royal  de  commerce  :  il  ne 
parok  avoir  été  établi  que  depuis  1730.  Il 
eft  compofé  du  chancelier  ,  du  contrôleur 
général  ,  du  fecrétaire  d'état  qui  a  le  com- 
merce dans  fon  départem.ent,du  confeiller 
d'état  qui  tient  le  bureau  où  ce  genre  d'af- 
faires s'examine  avant  qu'elles  foient  portées 
au  confeil ,  &  quelquefois  d'un  autre  des  con- 
feillers d'état  de  ce  bureau.  Le  contrôleur 
général  y  rapporte  les  affaires  comme  au 
confeil  royal  des  finances. 

Il  y  a  aufîi  un  bureau  du  commerce  qui 
paroît  avoir  été  établi  ,  pour  la  première 
fois ,  en  1607 ,  fousKenri  IV.  Ayant  ceffé  à 
fa  mort  ,  il  fut  rétabli  fous  le  miniftere  du^ 
cardinal  de  Richelieu.  On  ne  voit  pas  qu'ii 
y  en  ait  eu  depuis  la  mort  de  Louis  XIII  juf^ 
qu'en  1700,  que  Louis  XIV  forma  celui  quî 
fubiifte  aujourd'hui.  Il  eft  compofé  de  qua- 
tre confeillers  d'état,  de  l'intendant  de  Pa- 
ris ,  du  lieutenant  de  policée  des  inten- 
dans  du  commerce  ;  il  y  affifte  auffi  des  dé- 
putés des  principales  villes  de  commerce 
du  royaume. 

Le  nombre  de  ceux  qui  afîiftent  aux  qua- 
tre féances  du  confeil ,  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  dépend  de  la  volonté  du  Roi.  Indépen- 
damment de  ceux  qu'il  nomme  pour  y  affifter 
habituellement ,  il  y  appelle  aflez  fouveiHr 

quelques 
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quelques-uns  des  confeillers  d'état,  pour  lui 
rendre  compte  d'alFaires  importantes  qu'il 
les  a  chargés  d'examiner  pour  lui  en  dire 
leur  avis  :  alors  c'eft  l'un  d'eux  qui  en  fait  le 
rapport ,  aflis  &  couvert  ;  mais  le  plus  ordi- 
nairement cette  fonction  eft  donnée  à  un 
maître  des  requêtes ,  qui  la  remplit  debout 
&  découvert,  au  côté  droit  du  fauteuil  du 
roi. 

L'on  porte  dans  une  autre  afTemblée  du 
confeil  y  appellce  le  confeil  des  parties  ,  ou 
le  confed  d'état  privé  ^  certaines  affaires 
contentieufes  qui  fe  meuvent  entre  les  fu- 
']&ts  du  roi.  Ces  affaires  font  celles  qui  ont 
un  rapport  particulier  à  la  manutention  des 
loix  &  des  ordonnances ,  &  à  l'ordre  judi- 
ciaire ;  telles  que  les  demandes  en  caflàtion 
d'arrêts  rendus  par  les  cours  fupérieures ,  les 
conflits  entre  les  mêmes  cours ,  les  contef- 
tations  &  les  réglemens  à  faire  entr'elles,  ou 
même  quelquefois  entre  leurs  principaux 
officiers  ;  les  évocations  fur  parentés  &  al- 
liances ;  les  oppofitions  au  titre  des  offices  & 
autres  matières  de  ce  genre  fur  lefquelles  il 
n'y  a  que  le  Roi  qui  puiffe  ftatuer. 

La  féance  du  confeil  des  parties  eft  beau- 
coup plus  nombreufe  que  celles  dont  on  a 
parlé  précédemment.  Il  eft  cojnpofé  de 
trente  confeillers  d'état ,  des  quatre  fecré- 
taires  d'état ,  du  contrôleur  général ,  des  in- 
tendans  à^^  finances  qui  y  ont  entrée  & 
féance ,  ainfi  que  les  doyens  de  quartier  des 
maîtres  des  requêtes  ;  mais  il  n'y  a  que  le 
grand  doyen  qui  jouiffe  de  cette  prérogative 
toute  l'année  ,  les  trois  autres  ne  l'ont  qu'a- 
près les  trois  mois  qu'ils  font  de  quartier  au 
confeil.  L'ordre  de  la  féance  fe  règle  entre 
eux  comme  entre  tous  ceux  qui  font  au  con- 
feil ^  du  jour  qu'ils  y  ont  pris  leur  place. 

Les  maîtres  des  requêtes  ont  auffi  entrée 
&  voix  délibérative  au  confeil  des  parties , 
&  y  fervent  par  quartier  ;  mais  depuis  long- 
temps ils  ont  le  droit  d'y  entrer  ^  même  hors 
de  leurquartier.Commeleroi  y  eft  toujours 
réputé  préfent,  ils  y  afïiftent  &  rapportent 
debout ,  à  l'exception  de  leur  grand  doyen 
qui  a  la  prérogative  de  remplir  cette  fonc- 
tion a(îis&  couvert.  Voy.  MAITRES  DES 
REQUÊTES. 

Il  eft  permis  aux  deux  agens  généraux  du 
clergé  d'entrer  au  confeil  des  parties ,  pour 
y  faire  les  repréfentations  &  requificions 
Tome  IX. 
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qu'ils  jugent  à  propos  dans  les  affaires  qui 
peuvent  intérefïer  le  clergé  ;  iL  fe  reti- 
rent enfuite  avant  que  \q^  opinions  foienc 
ouvertes. 

Il  n'eft  au  furplus  permis  à  perfonne  d'en- 
trer dans  la  falle  où  fe  tient  le  confeil ,  à 
l'exception  feulement  des  deux  premiers  fe- 
crétaires  du  chancelier  de  France  ,  du  gref- 
fier ,  &  des  deux  huilîiers  qui  y  font  de  fer- 
vice  :  les  preuTÎers  fe  tiennent  debout ,  der- 
rière le  fauteuil  du  chancelier  pour  y  rece- 
voir {q^  ordres ,  &  fon  premier  fecrétaire  y 
tient  la  plume  en  l'abfence  du  greffier  :  les 
huiffiers  font  aux  portes  de  la  faile  en-de- 
dans. 

C'eft  au  confeil  des  parties  que  les  nou- 
veaux confeillers  d'état  prêtent  ferment  ; 
les  autres  perfonnes  qui  ont  feulement  en- 
trée &  féance  en  ce  confeil  n'y  prêtent 
point  de  ferment. 

Le  doyen  du  confeil  y  eft  aflis  vis-à-vis 
du  chancelier  de  France  ;  &  s'il  eft  abfent, 
fa  place  n'eft  point  remplie  ,  il  ne  la  cède 
qu'aux  officiers  de  la  couronne. 

Des  vingt-quatre  confeillers  d'état  de 
robe ,  douze  fervent  en  ce  confeil  pendant 
toute  l'année ,  &  font  appelles  ordinaires  ,* 
les  douze  autres  ne  font  obligés  d'y  fervir 
que  pendant  fix  mois  ,  &  font  appelles /è- 
meflres  ;  mais  il  eft  d'ufage  depuis  long- 
temps qu'ils  fervent  auffi  pendant  toute 
l'année. 

Les  confeillers  d'état  d'églife  &  d'épée 
fervent  pendant  toute  l'année ,  &:  font  par 
conféquent  ordinaires. 

Le  confeil  des  parties  fuit  toujours  le  Roi, 
&  s'affemble  dans  une  falle  du  palais  qu'il 
habite  :  lorfque  leRoi  eft  à  l'armée  ou  à  quel- 
que maifon  de  plaifance,  &  qu'il  difpenfe 
fon  confeil  de  le  fuivre  ,  le  chancelier  de 
France  tient  ce  confeil  dans  fon  apparte- 
ment. 

Ce  confeil  s'affemble  au  moins  une  fois 
lafemaine ,  aux  jours  &  heures  qu'il  plait  au 
chancelier  :  les  affaires  y  font  rapportées 
par  les  maîtres  des  requêtes ,  à  côté  du  fau- 
teuil du  Roi  \  les  commiffaires  qui  les  ont 
examinées  auparavant opinei it les  premie.  s , 
le  doyen  du  confeil  opine  le  dernier  ,  &  le 
chancelier  fe  couvre  en  lui  demandant  fon 
avis. 

Il  n'y  a  point  de  nombre  de  juges  déter-» 
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miné  pour  pouvoir  rendre  arrêt  au  confeil  ; 
les  affaires  s'y  jugent  à  la  puralité  des  fuf- 
frages  :  les  voix  ne  s'y  confandent  point  en- 
tre ceux  qui  font  parens  en  certains  cas 
comme  dans  les  cours  :  il  n'y  a  jamais  de 
partage  y  une  feule  voix  de  plus  fuffit  pour 
faire  arrêt  ;  &  en  cas  d'égalité  ,  la  voix  du 
chancelier  eft  prépondérante. 

La  grande  diredion  des  finances  eft  une 
affemblée  où  fe  portent  les  affaires  conten- 
tieufesqui  peuvent  intérefler  le  domaine  & 
les  finances  ;  c'eft  le  principal  des  départe- 
mens  dépendans  du  confeil  ôqs  parties. 

Suivant  l'ufage  aduel  ^  elle  eft  compofée 
du  chef  du  confeil  royal ,  du  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  des  deuxconfeillers  d'é- 
tat qui  font  ordinaires  au  confeil  royal  y  & 
des  autres  confeil  1ers  qui  font  des  bureaux 
où  ces  deux  fortes  d'aft'aires  font  examinées. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  y  ont  en- 
trée &  féance,  parce  que  le  Roi  n'eft  point 
cenféy  être  préfent  ;  mais  celui  d'encre  eux 
qui  rapporte  eft  debout. 

Cette  affemblée  ,  au  furplus  ,  eft  tenue 
par  le  chancelier ,  comme  le  confeil  des 
parties  ,  dans  le  même  lieu  ,  &  les  arrêts 
s'y  expédient  dans  la  même  foime. 

Le  contruleur  général  opine  toujours 
après  les  commiffaires,  &  il  a  le  droit  de  de- 
mander au  chancelier,avant  que  les  opinions 
foient  ouvertes ,  de  lui  faire  remettre  l'af- 
faire pour  en  rendre  compte  au  Roi. 

C'eft  aulîi  en  la  grande  diredion  que  fe 
fait  la  réponfe  au  cahier  des  états  des  pro- 
vinces ;  le  gouverneur  de  la  province  y  a 
féance,  &  c'eft  le fecrétaire  d'état^  dans  le 
département  duquel  eft  cette  province,  qui 
fait  le  rapport  des  demander  portées  par  les 
cahiers:  la  réponfe  y  eft  délibérée  en  la  for- 
me ordinaire;  enfuite  le  chancelier  fait  en- 
trer les  députés  qui  lé  tiennent  vis-à-vis  de 
lui ,  debout &découverts;quandils  entrent, 
il  fe  découvre  ,  ainfique  tous  les  coiTfeiîiers 
d'état ,  &  fe  couvre  pendant  la  réponfe  qu'il 
leur  fait ,  où  il  leur  annonce  que  le  confeil 
a  délibéré  furie  cahier  ,  &  que  S.  M.  leur 
fera  favoir  la  réponfe.  Il  n'eft  pas  d'ufage 
que  les  maîtres  des  requêtes  alîiftent  à  cette 
afl'emblée. 

La  petite  direôion  des  finances  eft  en- 
core une  affemblée  dépendante  du  confeil 
des  parties  :  on  y  expédie  des  affaires  de  la 
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même  nature  que  celles  qui  font  portées  a 
la  grande  diredion  ,  c'eft- à-dire  ,  concer-- 
nant  le  domaine  &  les  finances  ;  fi  ce  n'eft 
que  l'on  porte  ici  celles  que  les  commiffai- 
res des  bureaux  où  elles  font  vues  d'abord, 
trouvent  trop  légères  pour  être  portées  à  la 
grande  direâion  :  c'eft  pourquoi  on  appelle 
celle-ci  lapetite  direction  des  finances. 

Le  chef  du  confeil  royal  la  tient  dans 
fon  appartement  y  dans  le  palais  où  le  Roi 
habite  ;  &  il  n'y  a  que  le  contrôleur  géné- 
ral ,  les  deux  confeillers  d'état  ordinaires  au 
confeil  royaly  les  deux  qui  font  à  la  tête  des 
bureaux  du  domaine  &:  des  finances  qui  y 
aff:ftent. 

Les  maîtres  des  requêtes  y  ont  entrée  , 
ils  y  rapportent  aftis  ;  mais  le  rapporteur  y 
a  feul  voix  délibérative. 

Les  contrats  que  le  Roi  paffe  avec  îe 
clergé  fe  fignent  dans  une  autre  affemblée 
qui  fe  tient  chez  le  chancelier  ,  compofée 
du  chef  du  confeil  royal ,  du  fecrétaire  d'é- 
tat qui  a  le  clergé  dans  fon  département, 
du  contrôleur  général  des  finances  ,  &  d& 
ceux  des  confeillers  d'état  &  intendansdes 
finances  que  le  chancelier  fait  avertir  de  s'y 
trouver.  Ordinairement  ils  font  en  nombre 
égal  à  cekii  des  prélats:  ils  font  aftis  â  la 
droite  du  bureau  ,  les  prélats  à  la  gauche, 
tous  fur  des  fauteuils ,  &  les  députés  du. 
fécond  ordre  ,  fur  des  chaifes ,  derrière  les 
prélats. 

Le  notaire  du  clergé  fait  la  ledure  du 
contrat  ;  le  chancelier  le  figne  le  premier , 
&  enfuite  il  eft  figné  alternativement  par 
l'un  de  ceux  du  coiifedHa  par  l'un  des  pré- 
lats ,  chacun  fuivant  fon  rang  :  les  premiers 
fignent  à  la  droite  au-deflbusdelafignature 
du  chancelier  ,  fur  la  même  colonne  ;  les 
prélats  fignent  à  la  gauche,  &  leseccléfiaf- 
tiques  du  fécond  ordre  après  eux. 

Cette  affemblée  eft  précédée  d'une  con- 
férence entre  les  mêmes  perfonnes ,  qui  fe 
tient  auffi  chez  le  chancelier  ,  pour  y  dif- 
cuter  les  articles  du  cahier. 

Les  affaires  qui  concernent  Tlmprimerie 
&  la  Librairie ,  l'obtention  des  lettres  en 
relief  de  temps  pour  pouvoir  agir  après  l'ex- 
piration des  délais  d'ordonnances  ,  la  dif— 
tribution  du  prix  des  offices  qui  fe  vendent , 
au  fceau,  &  les  contraventions  aux  régie- 
lumens  des  chancelleiies  font  examinés  dans  • 
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on  bureau  particulier ,  &  font  jugés  fur  le 
compte  que  les  comrnilfaires  en  rendent  au 
chancelier  dans  une  afTemblée  qui  fe  tient 
chez  lui ,  &  qu'on  appelle  le  confeilde  chan- 
cellerie. 

C'eft  le  chancelier  qui  nomme  ceux  qui  y 
affiftent  :  ils  n'y  ont  que  voix  confultative , 
&  les  arrêts  qui  en  émanent  percent  qu'ils 
font  rendus  de  Y  avis  de  monfieur  le  chan- 
celier. 

Les  confeillers  d'état  font  ceux  que  le 
Roi  choifit  pour  fervir  dans  ion  confeil^  & 
y  donner  leur  avis  fur  les  affaires  qui  s'y 
traitent. 

On  les  appelle  en  latin  comités  conjijlo- 
riani ,  à  l'exemple  de  ces  comtes  qui  étoient 
du  confiftoire  ou  confeil  des  empereurs. 

Anciennement  le  nombre  des  confeillers 
d'état  varioit  fuivant  la  volonté  du  Roi  ; 
mais  comme  il  s'étoit  trop  augmenté,  il  fut 
réduit  à  l$  par  ï article  207  de  l'ordon- 
nance de  1413  :  en  1664,  il  fut  porté  à  20  ; 
enfin  il  fut  fixé  irrévocablement,  par  le  rè- 
glement de  1673  ,  à  30  confeillers  :  lavoir, 
3  d'églife ,  3  d'épée  &  24  de  robe. 

La  place  de  confeiller  d'état  n'eft  point 
un  office ,  mais  un  titre  de  dignité  qui  eft 
donné  par  des  lettres  patentes  ,  adreîfées  â 
celui  que  le  Roi  a  choifi  ,  en  confidération 
4e  fes  fervices.  S.  M.  mande,  par  ces  lettres, 
au  chancelier  de  France,  de  recevoir  fon 
ferment;  il  le  reçoit  au  confeil  y  où  le  gref- 
fier fait  d'abord  la  ledsre  des  lettres  du 
nouveau  confeiller  d'état  ;  &  après  qu'il  a 
prêté  ferment  debout  &  découvert,  M.  le 
chancelier  lui  dit  de  prendre  fa  place.  C'eft 
de  ce  jour  que  le  rang  eft  réglé  entre  les 
confeillers  d'état  d'églife  ,  d'épée  &  de 
robe ,  quelque  rang  qu'ils  euffent  d'ailleurs , 
à  l'exception  de  ceux  qui  font  officiers  de  la 
couronne  qui  confervent  entre  eux  le  rang 
de  cette  dignité  ,  &  précèdent  ceux  qui  ne 
le  font  pas. 

Lorfqu'il  vaque  une  des  douze  places  de 
confeiller  d'état  ordinaire ,  S.  M.  la  donne 
â  l'un  des  femeftres  ;  le  plus  ancien  eft  or- 
dinairement préféré ,  &  on  lui  expédie  de 
nouvelles  lettres  patentes  ;  mais  il  ne  prête 
point  de  nouveau  ferment. 

Le  doyen  du  confeil  jouit  de  plufîeurs 
prérogatives,  dont  quelques-unes  ont  déjà 
^té  remarquées  en  leur  lieu  :  on  ajoutera 
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feulement  ici  que  la  place  de  chancelier 
étant  vacante  par  la  mort  de  M.  Seguier , 
le  Roi  ordonna,  par  un  règlement  du  con- 
feil à\i  8  février  1673  ,que  le  confeil  d'état  y 
tant  pour  les  finances  que  pour  les  parties  , 
continueroit  comme  par  le  pafje  ,  &  qu'il 
feroit  tenu  par  le  fiCur  d'Aligre ,  doyen  de 
fes  confeils ,  dans  l'appartement  de  fon  châ- 
teau de  S.  Germain  deftiné  à  cet  effet.  Le 
doyen  du  confeil  affilia  à  la  fignature  d'un 
traité  de  renouvellement  d'alliance  avec  les 
Suiffes ,  en  robe  de  velours  violet ,  comme 
repréfentant  le  chancelier  de  France  qui 
étoit  indifpofé. 

Après  le  décès  de  M.  d'OrmefTon  ,  doyen 
du<:o/2/ez7,M.  deMachault,  confeiller  d'é^ 
tat  de  robe ,  prit  la  place  de  doyen  fans  au- 
cune conteftation  de  la  part  de  Al.  deChau- 
mont ,  confeiller  d'état  d'épée ,  qui  avoit  pris 
féance  au  confeil  long- temps  avant  lui. 

En  1680,  M.  Poucet,  confeiller  d'état 
ordinaire ,  &  M.  deVillayer,  feulement  con- 
feiller d'état femeftre, prétendirent  refpec- 
tivement  le  titre  de  doyen  ;  &  par  l'arrêt 
du  confeil  du  9  Dec.  l6§o,  il  fut  ordonné 
qu'ils  feroient  les  fondions  dedoyen  chacun 
pendant  fîx  mois;  que  cependant  M.  deVil- 
layer précéderoit  M.  Poncet  en  toutes  af- 
femblées,  &  qu'à  l'avenir  le  plus  ancien 
feroit  doyen  feul  ;  que  s'il  n'étoit  que  femef- 
tre de  ce  jour  ,  il  deviendroit  ordinaire. 

Il  fut  décidé  par  arrêt  du  confeil ,  rendu 
en  1704  en  faveur  de  M.  l'archevêque  de 
Rheims  ,  qu'un  confeiller  d'état  d'églife  , 
qui  fe  trouve  le  plus  ancien  du  co/z/e// d'é- 
cat ,  a  fon  rang ,  jouit  de  la  place  &  de  la 
qualité  de  doyen ,  &  des  prérogatives  qui  y 
font  attachées.  Pour  ce  qui  concerne  le  fer- 
vice  des  confeillers  d'état,  voy.  ce  qui  eft 
dit  ci-devant  à  l'article  des  Confeils. 

Le  Roi  accorde  quelquefois  à  certaines 
perfonnes  de  fîmples  brevets  de  confeillers 
d'état  :  on  les  appelle  confeillers  d'état  à 
brevet  OM  par  brevet;  mais  ce  n'eft  qu'un 
titre  d'honneur  qui  ne  donne  point  d'en- 
trée au  confeil  du  Roi  ,  ni  aucune  autre 
fondion. 

Habillement  des  perfonnes  du  confeil. 
Henri  III  avoit  fait  un  règlement  fur  les 
habits  dans  lefquels  on  devoit  affifter  au 
confeil^  qui  n'eft  plus  obfervé.  L'ufagepré- 
fent  efl  que  les  confeillers  d'état  de  robe  &: 
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les  doyens  des  maîtres  des  requêtes  y  affif- 
tent  avec  une  robe  de  foie  en  forme  de  (i- 
marre,  qui  étoic autrefois  Thabit  ordinaire 
des  magiltrats  ;  les  confeiJlers d'état  d'e'glife, 
qui  ne  font  pas  évéques ,  en  ont  une  pareille 
depuis  quelque  temps ,  &  ceux  qui  font  évé- 
ques, y  viennent  en  manteau  long;  les  inten- 
dans  des  finances,  en  manteau  court;  les 
confeillers  d'état  d'épée ,  aufli-bien  que  les 
fecrétaires  d'état  &  le  contrôleur-général , 
avec  leurs  habits  ordinaires  ;  les  maîtres  des 
requêtes  en  robe  de  foie  ,  pareille  au  furplus 
à  celles  des  officiers  des  parlemens.  Les  con- 
feillers d'état  de  robe&  les  maîtres  des  re- 
quêtes font  leur  cour  au  Roi  en  manteau 
court ,  ou  en  manteau  long  dans  lesoccafions 
de  deuil  y  où  les  perfonnes  qui  font  à  la  cour 
£e  préfentent  avec  cet  habillement. 

Au  facre  du  Roi ,  les  confeillers  d'état 
de  robe  ont  des  robes  de  fatin  avec  une 
ceinture  garnie  de  glands  d'or,  des  gants  â 
liange  d'or ,  &:  un  cordon  d'or  à  leur  cha- 
peau :  ils  portent  des  robes  de  fatin  fans  ces 
ornemens,  lorfqu'ilsaccompagnei'.t  le  chan- 
celieraux  TeDeum:  l'habit  des  confeillers 
d'état  d'épée  ,  dans  ces  occafions  ,  e^  le 
même  que  celui  des  gens  d'épée  qui  ont 
féance  au  parlement  ;  le  rochet  &  le  camail 
efl  l'habit  da  cérémonie  de  ceux  qui  font 
'd'églife  ,  du  moins  s'ils  font  évéques. 

Dans  tous  les  confeils  ,  les  miniftres  , 
confeillers  &  fecrétaires  d'état  ont  toujours 
été  afïis  en  préfence  du  Roi.  Autrefois  les 
dépêches  s'expédioient  ordinairement  dans 
laforme  d'un  fimple  travail  particulier  dans 
le  cabinet  du  Roi  ,  à  qui  chaque  fecrétaire 
d'état  rendoit  compte  debout  des  affaires 
defon  département,  &;  ils  ne  prenoient  féan- 
ce-, que  quand  S.  M.  afîembloit  un  confeil 
pour  les  dépêches;  ce  qui.arrivoit  principa- 
lement quand  il  y  appelloit  quelque  con- 
feiller  d'état  pour  des  affaires  importantes 
dont  il  Jeuravoit  renvoyé  l'examen.  A  pré- 
fent  les  miniflres  font  aliis  pondant  leur  tra- 
vail particulier,  ainfique  lesccnfeillers<i'é- 
tatqui  enont  un  avec  |e  Roi,  comme  pour 
les  œconomats ,  S.  Cyr ,  ^c.  Le  Roi  ayant 
fait  afieoir  le  chancelier  le  Tellier ,  à  caufe 
d'une  indifpofition  ,  accorda  depuis  la  même 
grâce  au  maréchal  de  Villeroi ,  chef  du  con- 
J<til  royal.  Mémoires  de  Ckoijiy  tom.Iyp. 
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Injirucllon  des  affaires  au  confeil.  La  ma* 
niered'inflruire  &  de  juger  les  affaires,  efl 
la  même  dans  tous  les  départemens  du  con- 
feil des  parties.  Aucune  afîaire  n'y  eft  por- 
tée qu'elle  n'ait  été  auparavant  difcutée  ,  à- 
peu-près  comme  on  le  -voit,  de  petit  com- 
miffaire  y  dans  les  cours  ,  par  un  petit  nom- 
bre de  confeillers  d'état  commis  à  cet  effet 
par  le  chancelier  y  &  qui  forment  ce  que 
l'on  appelle  les  bureaux  du  confeil ,  ou  par 
les  maîtres  des  requêtes  de  quartier  au  con- 
feil. 

Forme  des  arrêts  du  confeil.  Les  arrêts 
qui  émanent  des  différents  départemens  du 
confeil  du  Roi ,  étant  originairement  ex- 
pédiés en  forme  de  réfultat  ou  récit  de  ce 
qui  y  avoit  été  propofé  &  arrêté  par  S.   M. 
c'elî  pourquoi  l'on  n'y  parle  qu'en  ftyle  in- 
dired ,  c'eft-à-dire ,  en  marquant  ce  qui  s'y 
eft  paflé  en  ces  termes  :  vu  par  le  Roi  y  ùc>. 
ou  le  Roi  étant  informé  y  ^'c.  Lorfqu'ils  font 
f  rendus  de  fon  propre  mouvement,  fouvent 
I  ils  font  fuivis  de  lettres  patentes ,  dans  lef- 
i  quelles  le  Roi  parle  diredement ,   en  y  ré- 
;  pétant  les  difpofitions  de  l'arrêt.  Les  arrêts 
du  confeil  font  tous  lignés  par  le  chancelier 
&  par  le  rapporteur  ;  leur  expédition   eft 
fignée  ou  par  un  fecrétaire  d'état ,  ou  par 
un  fecrétaire  des  finances  ,  ou  par  un  gref- 
fier du  confeil ,  chacun  dans  leur  dépar- 
tement. 

Les  matières  qui  font  examinées  par  des^ 
perfonnes  du  confeil  y  donnent  fouv  eut  lieu 
de  rédiger  des  édits  y  déclarations ,  ordon- 
nances ,  &  autres  loix  générales.  Elles  font 
toutes  regardées  comme  des  décifions  don- 
nées par  S.  M.  après  avoir  confuké  des  per- 
fonnes de  fon  confeil  ;  c'eft  pourquoi  elles 
portent  toujours  ,  de  l'avis  de  notre  con- 
feil y  &ic. 

Les  affaires  contentieufes  dont  le  conjeil: 
connoît,  exiu-eantuneinfïrudion  &  quelque 
procédure ,  il  y  a  eu  au  confeil ,  de  toute  an- 
cienneté, des  avocats,  des  greffiers,  &  des 
huiiTiers  pour  ie  fervice  des  parties  qui. font- 
obligées  d'y  avoir  recours. 

Avocats  aux  confeils  ;  dans  l'origine  ils 
étoient  choifîs  parmi  ceux  des  cours  ,  &  le 
chancelier  de  France  leur  donnoit  une  ma- 
tricule pour  les  autorifer  à  inilruire  les  af- 
faires du  confeil:  le  nombre  s'en  étant  mul- 
tiplié j  il  fut  réàuic  à  dix.  par  un  règlement: 


C  O  N 

du  2^  Janvier  1585  ,portant qu'ils  pcurroient 
.feulsy  faire  les  procédures  &  écritures  né- 
cefïàires.  Mais  comme  on  entendoit  alors 
les  parties  au  confeil ,  les  autres  avocats 
étoient  admis  à  y  plaider  ;  &  depuis  la  créa-- 
tion  des  charges  à^ avocats  au  confeil ,  qui 
fut  faite  en  1645  ,  il  y  erua  eu  encore  quel- 
ques exemples ,  lorfque  le  chancelier  le  ju- 
geoit  à  propos. 

Le  nombre  de  ces  charges  étoit  de  170^ 
&  fut  même  augmenté  par  différentes  créa- 
tions qui  n'ont  fubfifté  que  jufqu'en  1672. 
En  1738  les  170  charges  ^avocats  au  con- 
feil furent  fupprimées  ,  &  il  en  fut  créé  70 
nouvelles  ,  ce  nombre  ayant  été  jugé  fufîi- 
fant  pour  l'expédition  des  affaires  du  confeil. 

La  fondion  de  cos  avocats  confifte  à  faire 
&  figner  ,  à  l'exclufion  de  tous  autres , 
toutes  les  requêtes  ,  écritures  ^  mémoires, 
&  procédures  qui  peuvent  erre  faites  dans 
tous  les  dépariemens  du  confeil  du  Roi  , 
même  dans  \qs  commiffions  extraordinaires 
qui  en  font  émanées  1  or fqu'elles  s'exécutent 
à  la  fuite  du  confeil ,  ou  à  Paris. 

Par  des  lettres  patentes  du  6  Février 
1704,  enrégillrées  au  parlement,  il  fut  ré- 
glé que  dans  les  allerablées  générales  &  par- 
ticulières ,  confultations  ,  arbitrages  ,  & 
ailleurs  ,  les  ai'ocats  au  confeil  &  ceux  du 
parlement  ,  garderoient  entre  eux  le  rang 
&  la  préféance  ,  fuivant  la.  date  de  leur  ma- 
tricule. 

Les  avocats  au  confeil  font  commenfaux 
de  la  maiion  du  Roi  ;  ils  ont  droit  de  corn- 
mittimusau  grand  fceau;  iL  jouilTencde  l'ex- 
emption du  logement  des  gens  de  guerre  ; 
ils  font  à  la  nomination  du  chancelier  de 
France;  ils  lui  payent  l'annuel  ,  &:  leurs 
©ffices  tombent  dans  fes  parties  cafuelles. 

Les  70  avocats  au  confeil  forment  un 
collège,  à  la  tête  duquel  eft  un  doyen  avec 
quatre  fyndics  &c  un  greiher  électif,  de  l'a 
grément  du  chancelier  de  France  :  ces  offi- 
ciers font  chargés  de  veiller  à  la  police  du 
collège  &  à  l'exécution  des  réglemens.U  fe 
tient  à  cet  effet ,  toutes  ks  femaines  ,  dans 
une  chambre  aux  requêtes  de  lliotel ,  une 
aflemblée  de  cea  avocats  pour  tout  ce  qui 
peut  concerner  cette  difcipline.  Leurs  offi- 
ciers en  rendent  compte  au  chancelier  de 
France  ,  fans  l'agrément  &  fans  Tapproba- 
tionduquel  les  délibérations  qu'ils  y  pren- 
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nent    ne  peuvent  être  exécutées. 

L'on  ne  peut  être  admis  dans  ces  char- 
ges fans  avoir  été  reçu  avocat  au  parlement 
ou  au  grand- confeil ,  ni  fans  avoir  fréquenté 
le  barreau  au  moins  pendant  deux  ans  ;  &: 
la  réception  eft  toujours  précédée  d'une  in- 
formation de  vie  &  de  mœurs ,  faite  par  un 
maitre  des  requêtes. 

Greffiers  du  confeil.  L'on  voit  qu'avant 
1300  il  y  a  eu  des  officiers  au  confeil  fous  le 
nom  de  notaires  de  France  ,  de  clercs  du 
fecrety  àe  fecrétaires  du  Roi  y  &  de  clercs 
de  notaires  y  chargés  de  figner  &  expédier 
les  lettres  &  arrêts  émanés  du  confeil. 

De  ces  offices ,  les  uns  ont  formé  le 
collège  des  fecrétaires  du  Roi,  qui  fignent 
&  expédient  les  lettres  de  chancellerie 
fignées  par  le  Roi  en  fon  confeil. 

Les  autres  font  reftés  attachés  au  fervice 
particulier  du  confeil.  Dès  1^-19  quatre  d'en-' 
tre  eux  faifoient  toutes  les  expéditions  des 
finances  ,  comme  ils  les  font  encore  au- 
jourd'hui fous  le  nom  àQ  fecrétaire  du  con- 
feil d'état  (&  direction  des  financts  ,'  ils  y 
font  la  même  fonélion  que  les  greffiers  du 
confeil  ïont  au  confeil  des  parties. 

Le  furplus  des  fecrétaires  des  finances 
étoit  defliné  au  fervicedu  confeilde  parties  ;^ 
&  ce  ne  fut  qu'en  i6j6  que  le  nombre  en 
fut  réduit  aux  quatre  qui  rempliflent  au- 
jourd'hui ces  fonctions  fous  le  titre  àefecré- 
taire  des  finances  Ù  greffier  du  confeil  ci' état 
privé  i.  elles  conliftenc  à  tenir  regiître  de 
tout  ce  qui  émane  de  ce  confeil,  6^  à  expé- 
dier les  ordonnances  &  arrêts  :  ces  quatre 
greffiers  font  à  la  nomination  du  chancelier 
de  France  ,  &c  lui  payent  le  droit  de-  fiirvi- 
vance. 

Ils  ont  fous  eux  huit  clercs  commis  & 
quatre  greffiers  garde-facs ,  qui  fervent  par 
quartier  au  greffe  du  confeil  :  &  ils  ont  ré- 
uni à  leurs  charges  différens  autres  offices  de 
greffiers  particuliers  créés  en  différens  temps 
pour  le  confeil  j  tous  ces  officiers  font  com.- 
menfaux  de  la  maiion  du  Roi. 

Huiffiers  du  confeil  ;  ces  huifîiers  ne  font 
pas  moins  anciens.  Il  y  en  avoit  quatre  en 
tifre  d'office  dès  le  règne  de  François  I.  Ils 
réunirent  en  1604  Y  office- à' huiffier  garde- 
/reubles  du  confeil  ^  qui  n'avoit  d'autre 
fonâion  que  d'en  préparer  la  falle  ;  &  il  en 
fut  créé  fix  autres  en  1655  ,  en  forte  qu'ils 
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Ibnt    adueiîement    au    nombre  de   dix. 

Leur  fonction  eft  ^  en  premier  lieu  ,  de 
garder  en  dedans  les  portes  de  la  falle  du 
confeiL  &  de  la  grande  &  petite  direâion 
des  finances  ;  &  ils  y  ont  été  confirmés  par 
un  arrêt  du  15  Mai  1657  contre  \qs  gardes 
du  corps  du  Roi ,  qui  ont  été  reflreints  à  les 
garder  en-dehors  feulement ,  quand  S.  M. 
afTifle  au  confeiL  Ils  gardent  auÂi ,  mais  en- 
dehors  feulement ,  les  portes  de  la  falle  où 
ie  chancelier  tient  le  confeil  des  dépêches 
&  des  finances  en  l'abfence  du  Roi ,  &  ils 
ont  quelquefois  fait  ces  rrêmes  fondions 
chez  S.  M.  même ,  en  l'abfence  des  huiflîers 
du  cabinet. 

En  fécond  lieu  ,  ils  font  dans  les  afTem- 
blées  du  confeil  toutes  les  publications  qui 
peuvent  y  être  à  faire  ;,  foit  pour  des  ventes 
d'offices  ,  foit  pour  adjudications. 

En  troifîeme  lieu ,  ils  font  toutes  les  figni- 
fications  des  oppofitions  au  fceau  ,  des  pro- 
cédures &  arrêts  du  confeil ,  même  des  ju- 
gemens  des  commiffions  qui  en  font  éma- 
nées ,  &  ils  exécutent  par-tout  le  royaume 
les  arrêts  &  jugemens  ,  fans  qu'ils  foient  re- 
vêtus d'une  commifïion  du  grand  fceau. 

Il  y  a  aufTi  quatre  liuifTiers  de  la  grande 
chancellerie  ,  dont  un  créé  dès  1473  ,  un 
autre  en  1597  ,  &  les  derniers  en  1655.  Le 
premier  efl  en  même  temps  premier  huiflier 
'àw  grand- confe il  ;  il  en  remplit  les  fondions 
«n  robe  de  foie  ,  rabat  plat ,  &  toque  de 
velours  ^  &  jouit  des  privilèges  de  la  no- 
blefTe. 

La  fondion  de  ces  quatre  huifîlers  efl 
1°.  de  garder  en-dedans  \qs  portes  de  la 
falle  où  fe  tient  le  fceau  :  2^.  d'y  faire  les 
publications  qui  doivent  y  être  faites ,  &  de 
drefTer  les  procès- verbaux  d'afliches,  depu- 
bHcations ,  remifes  &  adjudications ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  greffier  pour  le  fceau  :  3^^. 
de  faire  avec  les  huiffiers  du  co'feil  les 
lignifications  &  exécutions  dont  on  a  parlé. 

Dans  les  cérémonies  où  le  chancelier  de 
France  affifte  ,  il  efl  toujours  précédé  de 
deux  huifjîers  du  confeil ,  &  de  deux  de  la 
grande  chancellerie  :  ces  deux  derniers  por- 
tent fes  maffes  :  leur  habillement  eil  la  robe 
de  fatin  noir  ,  le  rabat  plilfé  ,  la  toque  de 
velours  à  cordon  d'or  ,  les  gants  à  frange 
d'or  ,  &  des  chaînes  d'or  à  leur  cou  ;  ceux 
i^w  confeil  ont  de  plus  une  médaille  d'or  pen- 
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dante  à  leur  chaîne  ,  &  ceux  de  la  grande 
chancellerie  ne  peuvent  la  porter  fuivantun 
arrêt  de  1676.  Ce  fut  Henri  II  qui  leur 
donna  ces  chaînes  d'or  un  jour  qu'il  fortoit 
au  confeiL  Louis  XIII  y  ajouta  fa  médaille, 
qui  leur  a  été  donnée  depuis  par  Louis  XIV 
&  par  Louis  XV  à  leur  avènement  à  la  cou- 
ronne. Hors  les  cérémonies  ils  font  leur  fer- 
vice  en  manteau  court  &  rabat  plifTé  :  ils 
font  tous  commenfaux  de  la  maifonduRoi, 
&  à  la  nomination  du  chancelier  à  qui  ils 
payent  un  droit  de  furvivance. 

Commiffions  extraordinaires  du  confeiL 
On  appelle  ainfi  des  attributions  paffa- 
geres  que  l'importance  de  certaines  affaires 
ou  des  circonftances  particulières  détermi- 
nent le  Roi  à  confier  à  des  juges  qui  foient 
a  portée  de  les  terminer  avec  plus  de  célé- 
rité &  n-:oins  de  frais  qu'elles  ne  leferoient 
dans  les  tribunaux  ordinaires.  Elles  ne  s'ac- 
cordent que  rarement  ;  &  fi  on  les  a  vu 
dans  des  temps  fe  multiplier  ,  on  a  vu  aufîi 
qu'elles  ont  été  réduites  aux  feuls  cas  qui 
méritent  une  exception. 

Le  cheixde  ceux  qui  compofent  ces  com- 
miffions fe  fait  le  plus  ordinairement  parmi 
les  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de  fervir 
dans  le  confeil  ;  alors  elles  font  compofées 
de  quelques  confeillers  d'état  &  de  quelques 
maîtres  des  requêtes.  On  leur  affocie  quel- 
quefois des  officiers  du gra7id-confe il  èc  d'au- 
tres tribunaux  ;  quelquefois  auffi  les  parties 
conviennent  entr'ellesde  magiftrats  ou  d'a- 
vocats qu'elles  propofent  au  Roi  pour  être 
leurs  juges ,  &  S.  M.jesautorife  par  un  arrêt 
du  confeil  /  cela  arrive  fur-tout  entre  de 
proches  parens  qui  veulent  terminer  des 
affaires  de  famille  avec  plus  de  célérité  & 
moins  d'éclat. 

Il  y  a  aufîi  des  cas  où  les  intendans  & 
commifîàires  départis  font  commis  pour  ju- 
ger certaines  affaires  avec  des  officiers  dont 
le  choix  leur  efl  ordinairement  confié  ;  & 
toutes  ces  différentes  efpeces  de  commif- 
fions font  établies  ou  pour  juger  en  dernier 
refîbrt ,  ou  pour  ne  juger  qu'à  la  charge  de 
l'appel  au  confeil. 

Enfin  le  Roi  établit  aufîi  quelquefois  , 
mais  beaucoup  plus  rarement ,  des  commif- 
fions pour  juger  des  affaires  criminelles  : 
mais  c'eft  alors  une  efpece  de  chambre  cri- 
minelle qu'il  forme  à  cet  effet  par  lettres  pa- 
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tentes,  foit  à  Tarfenal  ou  ailleurs  ,  &  la  pro- 
cédure s'y  fait  en  la  forme  ordinaire. 

En  matières  civiles,  les  affaires  s'inftrui- 
fent  dans  les  commifîîons  du  confeil ,  dans 
la  forme  la  plus  fommaire  qui  eft  pratiquée 
au  cojij  eil. 

II  y  a  eu  des  greffiers  particuliers  créés 
pour  les  commillions  extraordinaires  du 
confeil ,  qui  s'exercent  à  fa  fuite  ou  à  Paris. 
Us  font  au  nombre  de  fix  ,  &  ils  remettent 
au  dépôt  du  louvre  leurs  minutes  dès  quj©  la 
commiflion  eft  finie. 

Les  huiflîers  du  confeil  fervent  dans  ces 
commifîions ,  de  même  qu'au  conjeily  pour 
les  publications  &  les  fignifications  ;  il  n'y  a, 
comme  on  l'a  vu  ,  que  les  avocats  au  con- 
feil quipuilî'enty  inftruire  les  affaires  quand 
la  commiiTion  s'exécute  à  Paris  ou  à  la  fuit^e 
du  confeiL  {A) 

Conseil  du  Roi  du  Cha-stelet  : 
c'eft  le  tribunal  compofé  du  prévôt  de  Paris , 
de  fes  lieutenans ,  &  des  confeillers  ;  il  en 
eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  Philippe 
de  Valois ,  de  l'an  1 3 17.  Il  y  a  apparence  que 
le  titre  de  confdl  du  Roi  donné  aux  juges 
du  châtelet  vient  non- feulement  de  ce  qu'ils 
rendent  la  juftice  au  nom  du  Roi ,  mais  fin- 
guliérement  de  ce  que  nos  Rois  de  la  pre- 
mière &  de  la  leconào  race ,  &  entr'autres 
S.  Louis ,  alloient  fouvent  rendre  la  juftice 
en  perfonne  au  châtelet.  {A  ) 

Conseil  du  Roi  au  PAriLEMENT,  fe 
difûit  quelquefois  anciennement  pour  dé- 
signer le  parlement  même  ,  comme  étant 
dans  fon  origine  le  confeil  du  J\oi  ,  ou  du 
moins  un  démembrement  du  conftilduRoi. 
Voye\  ci'de^'ant  au  mot  CONSEIL  COM- 
MUN DU  Roi.  {a) 

Conseil  du  iioyaume  ,  c'eft  ainfi 
que  l'un  appelloit  anciennement  le  confeil 
de  régence.  Voye\  ci-dei'uiit  CONSEIL  DE 
RiiGENCE.  {a) 

Conseil  de  S ant^.,  eft  une  aftèmblée 
cornpofée  de  magiftrats  &  autres  perfonnes 
choilies  que  l'on  établit  ordinairement,  en 
conféquer.ce  d'un  an  et  du  parlement,  dans 
les  villes  qui  foni  arfiigées  de  la  contagion, 
pour  iégler&;  oidonnertoiitcequipeutétre 
néceiîaire,  foit  dans  les  lieux  infectés,  pour 
en  chaiTer  la  maladie,  foie  dans  les  lieux 
fains,  pour  empêcher  qu  elle  n'en  approche. 
P'oy.  le  traité  de  la  police  yjom.I.  liv.  IV. 
tit.  xvj.  {A)j 
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Conseil  des  Seize  ,  étoit  l'aftemblée 
des  feize  quarreniers  de  la  ville  ,  du  temps 
de  la  ligue  :  on  l'appella  auffi  le  confeil  de 
l'union,^  le  confeil  des  qa.irante  ;  il  devint 
même  encore  plus  nombreux.    Koye\  ci-' 

dei'antCO'i^STE.lL  DES  DIX,  CONSEIL  DES. 
QUARANTE  ,    &  ci  -  après    CONSEIL   DE 

l'union,  {a) 

Conseil  secret  du  Roî  ,  ainfi  ap- 
pelle en  1350;  chaque  confeiller  avoir  igoc 
livres  de  gages.  Lorfqu'il  y  avoir  des  décla- 
rations &  interprétations  à  faire  fur  les  or- 
donnances des  foires  de  Brie  &  de  Cham- 
pagne ,  elles  dévoient  être  faites  par  les 
gens  àwfecret  cotifeil  du  Roi  à  Paris ,  &  ei^ 
cas  qu'ils  ne  puflènt  y  vacquer ,  par  les  gens 
des  comptes.  Chaque  année  les  gardes  &  le 
chancelier  des  foires  de  Champagne  &  de 
Brie  dévoient  faire  aux  gens  du  confeil  fe~ 
cret  du  Roi ,  ou  aux  gens  de  la  chambre  des 
comptes,  le  rapport  de  l'état  de  ces  foires. 
■Ordonnances  de  la  troifieme  ruce^  tome  II. 
pag.1,1^.  {A) 

Conseil  souverain,  eft  une  compa- 
gnie fupérieure  établie  pour  rendre  la  juf- 
tice. 

Il  y  a  des  confeils  foui-erains ,  qui  font  le 
confeil  d'état  ^j privé  du  prince,  tels  que 
le  confeil  du  Roi  ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant;  d'autres  font  établis  à  l'inftar  des 
parlemens  &  autres  cours  fouveraines,  pour 
connoîtrc  des  appellations  des  juges  infé- 
rieurs de  leur  reîîbrt  &  autres  matières  de 
leur  compétence  ;  tels  font  les  confeils 
d'Alface  à  Colmar,  de  RouffiUon  à  Perpi- 
gnan ,  le  confeil àa.  Lorraine  à  Nancy.  [A') 

Conseil  supérieur  ,    eft  la  méme^ 
chofe  t\MQ  corfeil  fouvtrain.  [A\ 

Conseil  souverain  deTournay, 
fut  créé  par  édit  du  mois  d'Avril  1668.  Ce 
tribunal  fut  compofé  de  deux  préfidens,deux 
chevaliers  d'honneur ,  de  fept  confeillers  , 
un  procureur  général  ,  &c.  Le  nombre  des 
confeillers  fut  augmenté  en  1670,  &  l'on 
forma  deux  chambres.  Le  refTort  de  ce  tri- 
bunal qui  étoit  alors  borné  aux  conquêtes 
de  la  campagne  précédente  ,  fut  augmenté 
par  deux  édits  de  1670  &  1679.  En  1680, 
on  établit  une  chancellerie  prés  de  ce  con- 
feil-,  &la  charge  de  gardc-fcel  fut  attache e- 
pour  toujours  à  celle  de  premier  prélident  : 
en  1685  ,. le  Roi  donna  à  c^^onfeil  h  tkïo^ 
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de  parlement.  Voyez  à  l'article  des  PaR- 

LEMENS.  {A) 

Conseil  de  tutelle  ,  eft  une  aflèm- 
blée  particulière,  compofée  des  parens  du 
mineur  ,  d'avocats  ,  procureurs  &  autres 
perfonnes  qui  font  choifies  pour  veiller  à 
Ja  bonne  adminiftration  d'une  tutelle  ,  & 
délibérer  fur  ce  qu'il  convient  faire  pour 
l'intérêt  du  mineur  dans  fes  atfaires  ,  foit 
contentieufes  ,  ou  autres. 

Lorfqu'on  nomme  un  confeil  de  cette 
erpece  ,  cela  fe  fait  ordinairement  par  l'ade 
de  tutelle  ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  même  fen- 
tence  qui  nomme  le  tuteur  ;  mais  on  n'en 
établit  pas  communément  pour  toutes  fortes 
de  tutelles-  Ces  fortes  de  confeils  ne  font 
guère  établis  que  pour  les  tutelles  des 
princes  &  autres  perfonnes  de  grande  confi- 
dération  ,  ou  pour  des  mineurs  qui  ont  de 
grands  biens  &  beaucoup  d'affaires. 

Dans  les  confeils  de  tutelle  des  princes , 
il  y  a  ordinairement  â  la  tête  quelque  ma- 
giftrat. 

Ce  font  communément  les  parens  du  mi- 
neur qui  choififlënt  ceux  qui  doivent  com- 
pofer  le  confeil  de  tutelle  ;  mais  fi  les  parens 
ne  s'accordent  pas ,  la  juftice  en  décide. 

Le  tuteur  aflifte  au  confeil  de  tutelle  ,  & 
l'on  en  rédige  les  délibérations  par  écrit , 
afin  qu'il  puifTe  s''y  conformer:  ces  délibéra- 
tions font  datées  &  fignées  de  ceux  qui  ont 
aflifté  au  confeil ,  afin  qu'elles  fervent  de 
titre  &  de  décharge  au  tuteur. 

On  traite  dans  ce  confeil  toutes  les  af- 
faires des  mineurs  ,  telles  que  les  baux  de 
leurs  biens  ,  les  réparations  ,  la  vente  de 
leurs  bois  ,  &  les  affaires  contentieufes 
qu'ils  peuvent  avoir.  On  y  règle  aufîi  \qs 
comptes  des  tuteurs  onéraires. 

Les  articles  placités  du  parlement  de 
Rouen ,  de  1666 ,  propofent  l'établifTement 
â^nn  confeil  de  tutelle ,  afin  que  le  tuteur  ne 
puilTe  intenter  de  procès  qu*avec  raifon,  ou 
du  moins  avec  apparence  de  raifon  :  c'efè 
en  V article  32  qui  porte  que  lors  de  l'infti- 
tution  de  la  tutelle  ,  les  nominateurs  pour- 
ront choifir  deux  ou  trois  parens,  des  avo- 
cats ou  autres  perfonnes ,  par  l'avis  defquels 
le  tuteur  fera  tenu  de  fe  conduire  aux  af- 
faires ordinaires  de  la  tutelle  ,  fans  néan- 
moins qu'ils  puiffent  délibérer  &  réfoudre 
du  lieu  de  la  demeure  ,  éducation  ou  ma- 
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riage  àes  mineurs ,  qu'en  la  préfence  des 
nominateurs. 

En  Bretagne ,  le  tuteur  ne  peut  intenter 
de  procès  fans  avis  de  confeil ,  à  peine  d'ê- 
tre tenu  de  l'indemnité  du  mineur ,  s'il  fuc- 
combe.  \J article  ^13  de  la  coutume  de 
Bretagne  l'ordonne  en  ces  termes  :  Tuteur 
Ù  curateur  ne  doivent  intenter  procès  pour 
leur  mineur  fans  confeil  ;  autrement ,  s^ils 
fuccomboient  y  feraient  tenus  de  dédom- 
mager le  mineur.  {A  ) 

Conseil  de  Valenciennes  ,  étoit 
un  co/i/f //provincial  établi  pour  cette  ville, 
&  fes  dépendances  ,  par  édit  du  mois  d'A- 
vril 1706.  QjQconfeildi  depuis  été  fupprimé; 
l'appel  du  bailliage  de  Valenciennes,  &  au- 
tres juftices  royales ,  eft  porté  au  parlement 
de  Douai. 

Il  y  a  encore  deux  autres  confeils  à  Va- 
lenciennes ,  mais  qui  ne  font  que  des  co/z- 
feils  de  ville,  &  feulement  pour  l'adminif^ 
tration  des  affaires  communes  :  l'un  qui  eft 
nommé  le  confeil  particulier  y  qui  eftcora- 
pofé  de  vingt-cinq  notables  ;  l'autre  qu'on 
nomme  général  ou  grand  -  confeil ,  qui  eft 
compofe  de  deux  cents  perfonnes  ;  mais  il 
ne  s'aftemble  jamais  que  pour  les  affaires 
extraordinaires.  i^A) 

Conseil  de  Ville  ,  eft  l'affemblée  des 
ofEciers  municipaux  d'une  ville,  quis'affem- 
blent  pour  délibérer  de  leurs  affaires  com- 
munes. A  Paris  &  dans  quelques  autres  vil- 
les ,  ce  confeil  eft  compofé  du  prévôt  des 
marchands  &  des  échevins  ;  dans  d'autres 
villes ,  c'eft  un  maire  qui  eft  le  chef  de  cette 
affemblée  ;  à  Touloufe ,  ceux  qui  compofent 
le  confeil  de  ville  font  nommés  cipitouls  y  à 
Bordeaux,  &  dans  quelques  autres  villes, 
on  les  appelle yi/ra^j-  ;  dans  d'autres,  bailes 
&  confuls  yfyndics  ,  &c. 

A  Paris,  outre  les  échevins ,  il  y  a  des 
confeilîers  de  ville  ;  mais  ces  fortes  de  char- 
ges ne  font  qu'a<i  honores  ^  &  ces  confeil- 
îers n'ont  point  entrée  au  bureau  où  l'on 
tient  confeil  fur  les  affaires   de   la  ville. 

Conseil  de  l'Union.  Du  temps  de  la 
ligue  étoit  l'affemblée  des  feize ,  à  laquelle 
on  donna  ce  nom  en  1589.  Ce  confeil  àé^ 
clara  le  duc  de  Mayenne  lieutenant  générai 
du  royaume  :  il  avoit  été  augmenté  jufqu'au 
nombre  de  quarante  ',  &  le  duc  de  Mayenne 

y  avoit 
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yavoit  joint  quatorze  perfonnes.  Après  la 
jnort  d'Henri  III ,  le  duc  de  Mayenne  calTa 
ce  confeiL  Voy.  V Abrégé  chronolog.  de  M. 
lepréfid.  Henault.  {A) 

CONSEILLER,  f.  m.  {Junfprud.) 
dans  fa  {ignification  propre  eft  celui  qui  eft 
établi  pour  donner  fes  confeils  fur  une  cer- 
taine matière. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  confeillers ,  les 
uns  que  le  prince  choifit  pour  l'aider  de  leurs 
confeils  dans  le  gouvernement  de  l'état  ; 
d'autres  qui  portent  aufïi  le  titre  de  con- 
feillers du  Roi ,  qui  ne  font  pas  néanmoins 
auprès  du  Roi  diredement ,  mais  auprès  des 
juges  royaux  ;  d'autres  qui  prennent  ce  même 
titre  par  honneur  ,  fans  faire  aucune  fonc- 
tion de  judicature.  Les  juges  des  feigneurs 
f&  les  principaux  officiers  des  villes  ont  aufîi 
leurs  confeillers  ,*  &  chaque  clafTe  de  ces 
confeillers  fe  fubdivife  encore  en  plufieurs 
efpeces  que  nous  expliquerons  dans  les  arti- 
cles fuivans. 

L'origine  des  confeillers  proprement  dits 
qui  affiftent  le  principal  juge  de  leurs  con- 
feils ,  eft  fort  ancienne  ;  elle  remonte  juf- 
qu'aux  temps  des  Hébreux.  Dieu  ayant  éta- 
bli Moyfc  pour  condudeur  &  juge  de  fon 
peuple  y  lui  ordonna  de  fe  choifir  un  confeil 
qui  feroit  compofé  de  foixante-dix  des  an- 
ciens &  maîtres  du  peuple ,  de  les  amènera 
l'entrée  du  tabernacle  de  l'alliance  où  ils 
demeureroient  avec  lui.  Moyfe  ayant  exé- 
cuté cet  ordre  divin,  le  Seigneur,  dit  l'é- 
criture ,  defcendit  dans  la  nuée  ,  parla  à 
Moyfe  ,  prit  de  l'efprit  qui  étoit  en  lui ,  & 
le  donna  à  ces  foixante-dix  hommes.  Ainfi 
les  premiers  confeillers  furent  d'inftitution 
divine  de  même  que  les  juges  ,  &:  reçurent 
deDieu  la  grâce  du  même  efprit  dont  Moyfe 
étoit  rempli.  On  les  nomma  :|[e^e/z/;7z ,  c'eft- 
â-dire,  les  anciens  du  peuple  yfeniores;  d'où 
l'on  a  fait  enfuice  le  titre  defenatores ,  pour 
manquer  que  la  fageffe  &  l'expérience  qui  fe 
trouvent  dans  un  âge  avancé ,  eft  néceffaire 
aux  juges  &  à  ceux  qui  lesaftiftent  de  leurs 
confeils. 

Moyfe  &  ceux  qui  lui  fuccéderent  en  la 
fbnûion  de  juges ,  eurent  toujours  de  même 
des  confeillers  ;  &ce  confeil  fuprême,  qui 
fut  dans  la  fuite  nommé  fanhedrin  ,  a  fub- 
{ifté  dans  Jérufalem  tant  que  l'état  des  Juifs 
«fubfifté. 

Tome   IX. 
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Les  autres  villes  des  Juifs  avoient  auifi 
deux  fortes  de  confeillers  ,  les  uns  prépofés 
pourl'adminiftration  d  es  affaires  communes  ; 
les  autres  ,  qui  étoient  au  nombre  de  fept 
dans  chaque  ville ,  rendoient  la  juftice  en 
première  inftance ,  &  l'appel  de  leurs  juge- 
mens  étoit  porté  au  fanhedrin  :  ils  étoient 
élus  par  le  peuple  qui  prenoit  ordinairement 
ceux  qui  étoient  diftingués  par  leur  fagefle 
&  leur  probité  ;  on  y  ajouta  dans  la  fuite 
deux  lévites,  parce  que  ceux  de  cette  tribu 
étoient  les  plus  verfés  dans  l'étude  des  loix. 
C'eft  peut-être  à  l'imitation  de  cet  ancien 
ufage  ,  qu'eft  venu  long-temps  après  celui 
d'admettre  un  certain  nombrede  confeillers' 
clercs  dans  les  fiéges  royaux.  Nous  en  par- 
lerons  plus  particulièrement  ci-après. 

Il  y  eut  aulîi  toujours  des  confeillers  chez 
les  Grecs  pour  rendre  la  juftice  ;  le  nom 
qu'on  leur  donnoit  dutempsdesRoisfigni- 
fioit  amis  du  Roi  ;  &  en  effet  ils  rendoient 
la  juftice  avec  lui  ;  &  quand  il  étoit  abfent , 
l'un  d'eux  préfidoit  à  fa  place. 

Sous  les  archontes  ,  ces  confeillers  pri- 
rent un  nom  équivalent  à  celui  ^affeffeurs. 

Du  temps  des  républiques  de  la  Grèce, 
les  Athéniens  avoient  deux  tribunaux  fupé- 
rieurs  :  l'un  appelle /^«-ar  des  cinq  cents  , 
qui  étoit  pour  le  gouvernement  civil  &  la 
manutention  des  loix  ;  l'autre  étoit  ce  fa- 
meux aréopage  où  préfidoit  un  des  archontes 
avec  trois  cents  confeillers  qu'on  appelloit 
aréopagites  :  il  connoiflbit  de  la  police  ,  des 
matières  criminelles,  &  de  quelques  autres 
affaires  privilégiées.  Il  y  avoit  encore  alors 
dans  la  Grèce  huit  autres  tribunaux  compo- 
fés  chacun  d'un  préfident  &  de  plufieurs 
confeillers  ,  dont  le  nombre  étoit  de  deux 
jufqu'à  cinquante  :  ceux-ci  étoient  nommés 
fimplementa^^^^'Mrjyils  dévoient  être  âgés 
de  trente  ans ,  gens  de  bien  &  fans  aucun 
reproche,  d'une  famille  notable  de  citoyens. 
On  n'y  admettoit  point  ceux  qui  étoient 
comptables  au  tréfor  public  ;  &:  avant  de 
les  recevoir  ,  ils  étoient  examinés  fur  leur 
conduitepafléedevant  lefénat  descinq  cents. 
Le  premier  magiftrat  ou  préfident  inténo- 
geoit  les  parties  &  les  témoins  ;  le  procès 
étant  ainli  inftruit ,  le  juge  le  donnoit  à  fes 
affeffeurs  pour  l'examiner ,  &:  enfuite  ils  lut 
donnoient  confeil  pour  le  jugement. 

Il  y  eut  pareillement  des  confeillers  ohoz 
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les  Romains  dès  le  temps  de  leur  premier 
établiflement.  Romuîus  fe  forma  un  confeil 
de  cent  notables  citoyens  ,  dont  il  prenoit 
l'avis  dans  les  affaires  qu'il  avoit  à  décider; 
il  les  nommafe'iidteursXl^eii  de  ces  cent  pre- 
miers confeillers  oufenateursque  toutes  les 
anciennes  familles  patriciennes  tiroient  leur 
origine  &  leur  noblefTe. 

Les  Rois  fuccelfeurs  de  Roi1iuIus,&  après 
eux  les  confuls^rendirent  de  même  la  juftice 
avec  leurs  confeillers  ou  fi^nateurs  ;  le  peu- 
ple connoifToit  cependant  de  certaines  affai- 
res ,  &  alors  chacun  opinoit  ou  bien  l'af- 
femblée  établilToit  un  confeil  pour  juger 
l'affaire. 

Les  confuîs  fe  trouvant  affez  occupés  du 
gouvernement  de  l'état,  établirent  le  pré- 
teur pour  rendre  la  juftice  en  leur  place. 
On  ne  lui  donna  point  de  confeillers  ;  mais 
il  choififfoit  lui-même  pour  chaque  affaire 
ces  juges  qui  faifoient  près  de  lui  la  fonction 
de  confeillers  :  il  ne  les  prenoit  d'abord  que 
parmi  les  fénateurs  ou  les  chevaliers;  enfui- 
te  il  y  admit  auffi  des  plébéiens. 

Le  prêteur  forma  encore  une  autre  cîaffe 
de  confeillers  qu'il  tira  d"* entre  ceux  qui 
s'appliquoient  à  l'étude  des  loix  ,  &  qui  pre- 
noient  le  titre  de  jurifconfultes  ,  parce 
qu'on  les  confultoit  fouvent  furies  procès  qui 
étoient  à  juger.  Il  en  prit  cinq  des  plus  habi- 
les dans  chacune  des  trente-cinq  tribus ,  ce 
qui  faifoit  en  tout  cent  foixante-quinze  :  on 
les  appella  cependant  par  abbréviation  les 
centumvirs.\^ox:Çqv.Q  le  préteur  avoir  à  déci- 
der quelque  queftion  de  droit  ,  il  prenoit 
des  juges  ou  confeillers  parmi  les  centum- 
virs  ;  au  lieu  que  pour  les  queftions  de  fait, 
il  prenoit  des  Juges  dans  les  trois  ordres  de 
citoyens  indifféremment. 

Les  proconfuls  ,  préteurs  ou  préfidens , 
qui  ëtoient  les  gouverneurs  &  magiftrats  des 
provinces,  avoientaufîi  la  liberté  de  choifir 
eux-mêmes  leins  affeffeurs  ou  confeillers. Ils 
en  prenoient  à  Rome  ou,dans  les  provinces  ; 
mais  11  c'étoit  dans  leur  gouvernement ,  ces 
affeffeurs  dévoient  être  changés  au  bout  de 
quatre  mois  ,  &  il  talloit  enfuite  qu'ils  en 
fiffent  venir  d'ailleurs.  Les  uns  &  les  autres 
dévoient  être  choilis  parmi  ceux  qui  avoient 
étudiés  les  loix^ilsafliftoient  lemagiftratde 
leurs  confeilsdans  les  jugemens^&  lerepré- 
&n:oient  en  fon  abfeacs.  C'eff  pourquoi  on 
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les  quaîifîoit  confiliarii  &  comités  rnaglflri» 
tuum;  le  magiftratleurrenvoyoit  l'inltruc- 
tion  &  l'examen  des  procès  ;  mais  il  étoit 
obligé  de  juger  lui-même ,  ce  qu'il  faifoit 
fur  le  rapport  &  l'avis  de  les  confeillers. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
chez  les  Romains  les  fimples  confeillers  ou 
affelïèurs  des  magiftrats  n'étoient  point  eux^ 
mêmes  confidérés  comme  magiftrats  ;  ce 
n'étoient  que  des  affeffeurs  que  le  magiftrat 
appelloit  pour  l'aider  de  leurs  confeils  ,  & 
qui  par  eux- mêmes  n'avoient  aucun  carac- 
tère d'officiers  publics. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ci  -  devant  au 
mot  confeil  du  Roi,  qu'en  France  nos  Rcis 
ont  toujours  eu  prés  d'eux  ,  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie  ,  un  confeil  com- 
pofé  de  perfonnes  choifîes  pour  les  aider 
dans  le  gouvernement  de  l'état  &  dans  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  ;  que  ceux  qui  font 
admis  dans  ce  confeil ,  ont  été  appelles  fuc* 
ceffivement  confeillers  du  Roi  ou  grands 
confeillers  du  Roi  ,  confeillers  du  fecret  y 
confeillers  d'état.- 

Les  comtes  des  provinces  &  des  villes 
ayant  fuccédé  en  France  aux  magiftrats  Ro- 
mainsj  on  établit  auffi  près  d'eux  un  confeil 
pour  les  affifter  dans  leurs  jugemens  ,  tant 
au  civil  qu'au  criminel  ,  pour  repréfcnter 
le  magiftrat  en  cas  d'empêchement  de  fa 
part.  La  loi  falique  nomme  ces  confeillers 
rachinburgi ,  mot  dérivé  de  l'Allemand ,  & 
qui  Çigni^oit  juges,  ils  conferverentce  nom 
fous  les  Rois  de  la  première  race  &  en  quel- 
ques endroits ,  jufqu'à  la  lin  de  la  féconde  :- 
on  les  appelloit  plus  communément  en  d'au- 
tres endroits /<:a3//2z  ,  échevins ,  c'eft-à— 
dire,  juges  on  hommes  fav ans. 

Ces  rachin bourgs  ou  échevins  étoienC 
élus  par  le  magiftrat  avec  les  principaux  ci- 
toyens. On  ne  prenoit  que  des  gens  d'une 
fageftè  &  d'une  probité  reconnue  ;  ils  prê— 
toient  ferment  entre  les  mains  du  magiftrat 
de  ne  jam.ais  commettre  fciemment  aucune 
injuftice.  Si  par  la  fuite  on  en  reconnciffoit 
quelqu'un  qui  n'eût  pas  les  qualités  ou  \cs 
ferrtiments  convenables ,  il  pouvoit  être  def- 
titué  par  les  commiflàires  du  Roi  appelles» 


mi 


ifji  dominici  y  qui  en  pouvoient  mettra 
en  place  un  autre,  dont  le  choix  fe  faifoit 
delà  même  manière  qui  a  été  expliquée.  Or* 
en voyoit  aa  Roiles  noms  de  ceux  qui  étoienc 
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^us ,  foir  pour  qu'il  confirmât  Yélediion  , 
(bit  afin  qu'il  connût  ceux  qui  croient  en 
place  ;  le  juge  en  appelloit  deux  ou  trois  , 
.&  quelquefois  jufqu'à douze  ,  plus  ou  moins, 
félon  l'importance  de  l'afraire  ;&  quand  ils 
n'ecoient  pas  en  nombre  fuffifant,  le  magif- 
trat  pouvoic  y  fuppléeren  appellant  d'autres 
^citoyens  des  plus  capables  à  Ton  choix. 

Sous  la  troiùerae  race  ,  les  baillis  ,  pré- 
vôts ,  châtelains  ,  vicomtes  &  viguiers  ,  qui 
fuccéderent  aux  comtes  pour  l'adminif- 
tratiqa  de  la  juftice  ,  n'avoient  point  d'a- 
bord de  confeillers  en  titre.  Les  affaires  lé- 
gères étoient décidées  parie  bailli  ou  autre 
ju^^e  l'eul  ;  quant  à  celles  qui  étoiçnt  plus 
importantes  &  qui  méritoient  de  prendre 
J'ayis  de  quelqu^'un  ,  le  juge  appelloit  avec 
lui  deux  ,  trois  ou  quatre  perfonnes  telles 
qu'il  voujoit ,  d'autant  que  les.  loix  croient 
alors  dans  l'oubli ,  &  qu'on  ne  fe  çonduifoit 
que  fijivant  des  ufages  &  coutumes  que  cha- 
cun connoilToit. 

Le  juge  pou  voit  ,  çn  cas  d'abfençe  ,  dé- 
iéguer  un  certain  nombre  d'afîefleurs  pour 
xendre  la  juflice  ;  mais  il  étoit  refponfable 
des  fautes  de  ceux  qu'il  avoit  commis  ;  & 
jes  afTefiëurs  eux-mêmes  étoient  punis.  Dès 
que  le  juge  reprenoit  Tes  fondions ,  ces  afTef 
feurs  délégués  redevenoient  perfonnes  pri- 
vées. A  chaque  affaire  qui  méritoit  quelque 
difcufïion  ,  le  juge  fe  choififïbit  un  nouveau 
jconfeil. 

Comme  les  nobles  avoient  le  privilège 
de  ne  point  être  jugés  que  par  leurs  pairs  ou 
égaux  ,  le  feigneur  ou  fon  bailli  ,  quand  il 
s'agifToit  des  caufes  des  nobles  ,  appelloit 
avec  lui  pour  confeillers  un  certain  nombre 
des  pairs  du  feigneur  ;  au  lieu  que  pour  les 
caufes  des  roturiers  ,  le  juge  appelloit  pour 
.afTefTeurs  telles  perfonnes  qu'il  vouloit,  lef- 
qucls  f  ai  foi  en  t  ferment,  â  chaque  caufe,  de 
juger  en  leur  confcience.  On  les  appelloit 
alors  priidhommes  ou  jugeurs. 

On  voit  dans  les  établiffemens  de  S.  Louis 
&  dans  les  auteurs  contemporains ,  que  le 
iiombre  des  juges  devoir  toujours  être  de 
deux ,  trois ,  quatre  ou  fept,  félon  l'impor- 
tance de  la  matière  ;  que  fi  le  feigneur  n'a- 
voit  pas  aifez  de  vafTaux  pour  fournir  ce 
nombre  de  pairs  ,  on  avoit  recours  au  fei- 
gneur le  plus  proche  ;  &  en  cas  de  refus ,  au 
ieigneur  fuxerain  ;  que  les  nobles  qui  refu- 
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foient  cet  emploi  étoient  contrainte  de  l'ac- 
cepter par  faifie  de  leurs  fiefs  ,  &  les  rotu- 
riers par  prifon  ;  que  le  miniftere  des  uns 
&  des  autres  étoit  purement  gratuit  ;  que 
les  juges  &  par  conféquent  ceux  qui  faifoient 
fondion  de  confeillers  ,  étoient  garants  de 
leurs  jugemens  ;  qu'en  cas  de  plainte  ,  les 
nobles  étoient  obligés  de  \qs  foutenir  par 
gages  de  bataille  ,  &  les  roturiers  par  de 
bonnes  rajfons  ;  qu'autrement  ils  étoient 
condamnés  aux  dommages  &  intérêts  des. 
parties. 

L'adminifrrationdela  juflice  étant  deve- 
nue plus  paifible  fous  Philippe  le  Bel  ,  les. 
baillis  6ç  autres  juges  eurent  la  liberté  de  fe 
choifirun  confeil  tel  que  bon  leurfembloit, 
fans  avoir  égard  à  la  qualité  des  parties, 
mais  feulement  à  la  nature  de  l'afirairç  :  ils 
appelloient  ordinairement  des  avoc^s  de 
leur  liége  ;  mais  tous  ces  confeillers  n'a- 
voient  que  des  fondions  pafïàgeres. 

Le  prévôt  de  Paris  étoit  le  feul,au  cora-. 
mencçment  de  la  troifieme  race  ,  qui  eût 
confervé  fon  confeil  ordinaire  ,  compofé  de 
l'avocat  &  du  procureur  du  Roi ,  &  de  plu- 
fieurs  confeillers  ,  dont  les  uns  étoient  ap- 
pelles auditeurs  y  les  autres  examinateurs  , 
ainfi  qu'on  l'expliquera  ci-après  à  Y  article 
des  Conseillers  au  Chastelet. 

La  première  création  de  confeillers  en 
titre  d'office  ,  efl  celle  qui  fut  faite  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  13 27, de  hvât confeillers 
au  châtelet ,  quatre  clercs  &  quatre  laïcs  ; 
le  nombre  en  fut  enfuite  augmenté  en  dif-- 
férens  temps. 

Lorfque  le  parlement  eut  été  rendu  fé- 
dentaire  à  Paris ,  le  Roi  envoyoit  tous  les 
ans ,  au  commencement  de  la  tenue  des 
parlemens, l'état  des  pré {idens&,  co/2/a7/frx, 
tant  clercs  que  lais ,  qui  dévoient  y  fiéger  ; 
mais  vers  l'an  1400  ,  les  rôles  ou  états  ayant 
cefTé  d'être  envoyés ,  les  officiers  du  parle- 
ment ne  fâchant  à  qui  s'adrefTer  à,  caufe  des. 
troubles  ,  fe  continuèrent  d'eux-mêmes  & 
devinrent  perpétuels. 

Les  baillis  &  fénéchaux  ayant  perdu ,  par 
fucceffion  de  temps ,  la  liberté  qu'ils  avoient 
de  choifir  leurs  confeillers  ;  &  le  Roi  s'é- 
tant  réfervé  le  droit  de  les  nommer  ,  ils 
prirent  le  titre  de  confeillers  du  Roi  :  il  y 
en  avoit  dès  le  commencement  du  xjv^rf  • 
fieclç^j^^^^.., 
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Pour  ce  qui  eft  des  fiéges  royaux  ,  relTor- 
tiflans  aux  bailliages  &  fe'néchauflees,  Char- 
les IX  fut  le  premier  qui  y  créa  des  confeil- 
lers  par  édit  du  mois  d'Odobre  1571. 

A  l'égard  des  confeillers  des  autres  fîéges, 
voyez  ce  qui  en  ejî  dit  fous  les  noms  qui 
leur  J ont  propres. 

Les  fondions  de  confeillers  étant  les  mê- 
mes que  celles  des  autres  juges  en  général , 
on  n'entrera  ici  dans  aucun  détail  à  ce 
fujet. 

Ce  font  eux  qui  font  les  rapports  des  inf- 
tances  &  procès  appointés  :  ils  ont  ordinai- 
rement des  clercs  ou  fecrétaires  qui  en  font 
l'extrait  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  fe  fient  à  cet 
extrait ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fat  défec- 
tueux ou  infidèle.  C'eft  pourquoi  les  ordon- 
nances les  obligent  d'écrire  eux-mêmes 
leurs  extraits ,  tellement  qu*on  voit  dans  le 
ftyle  de  chancellerie  de  Dufault  un  modèle 
de  difpenfe  à  ce  fujet  pour  caufe  d'incom- 
modité. [A) 

Conseiller  a  l'Amirauté  ,  ^q/q 
Amirauté  &  Table  de  Marbre.  {A) 

Conseiller  -  Auditeur  ,  voye^  au 
mot  Comptes  ,  à  l'article  Chambre 
DES  Comptes.  {A) 

Conseiller  -  Avocat  ,  adpocatus 
confiliarius  ;  les  avocats  confultans  font 
ainfi  qualifiés  dans  des  ordonnances  de  l'an 
1344.  {A) 

Conseillers  au  Chatelet  ,  font 
des  magiftrats  qui  font  revêtus  d'un  office 
de  confeiller  du  Roi  au  chârelet  de  Paris. 

Leur  établiffement  efl:  auffi  ancien  que 
celui  du  tribunal  du  chatelet ,  &  par  confé- 
quent  l'on  peut  dire  qu'il  efl  aufE  ancien 
que  celui  de  la  ville  de  Paris. 

En  effet ,  cette  ville  ayant  été  confidérée 
dès  fa  naiffance  comme  un  poffe  important 
par  rapport  à  fa  fîtuation ,  il  y  eut  fans  doute 
dès-lors  des  officiers  prépofés  pour  rendre 
la  juftice.  Jules  Céfar^  après  avoir  fait  la 
conquête  des  Gaules  ,  y  transféra  le  confeil 
fouverain  des  Gaules  ,  qui  devoit  s'aflèra- 
bler  tous  les  ans.  Le  proconful ,  gouverneur 
général  des  Gaules,qui  préfldoit  à  ce  confeil, 
établit  fa  demeure  à  Paris.  Ce  proconful 
avoit  fous  lui  un  préfet  à  Paris  pour  y  ren- 
dre la  juftice  ,  appelle  prcefeclws  urhis  y  qui, 
en  666  ,  prit  le  titre  de  comte  ;  &  celui-ci , 
dans  lafuite^fe  déchargea  du  foijide  rendrela 


.CON 

juflice  fur  un  prévôt ,  lequel ,  par  l'événe- 
ment ,  demeura  feul  au  lieu  &  place  du 
comte. 

Ainfi  ,  comme  chez  les  Romains  ,  les 
préfets  des  villes  fechoififf^ient  eux-mêmes 
des  confeillers  ou  afTbfleurb ,  que  l'on  appel- 
loit  confliarii  feu  ajfeffores  ,  inquiftores  , 
difcuffores  y  il  eft  à  croire  aulfi  que  ces 
ulages  pafïerent  dans  les  Gaules  avec  la  do- 
mination des  Romains ,  &  que  le  magiflrat 
de  Paris  eut  toujours  des  confeillers  ,  foit 
par  rapport  à  la  dignité  de  la  capitale  ,  foit 
par  rapport  au  grand  nombre  d'atfairesdont 
il  étoit  chargé  ^  &  fur- tout  à  caufe  de  l'im- 
portance &  de  la  difficulté  des  affaires  de 
grand  criminel. 

Les  confeillers  du  magiflrat  de  Paris  fu- 
rent auffi  fans  doute  appelles  de  différens 
noms  ,  comme  ceux  des  autres  comtes  ; 
c'efl- à-dire, que  fous  la  première  race  de  nos 
Rois  on  les  appella  rackinburgi  ,  &  fous  la 
feconde/(:a3z>2/  ;  c'eff  de-là  qu'il  efl  dit  en 
quelques  endroits,que  le  comte  de  Paris  ou 
f on  prévôt  jugeoit  avec  les  écheviûs  ;  mais- 
i  par  ce  terme  fcabini  ,  on  entendoit  alors 
des  confeillers  &  non  pas  des  officiers  mu- 
nicipaux ,  tels  que  les  échevins  d'aujourd'hui 
qui  n'ont  été  établis  que  long-temps  après. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la 
France  au  commencement  de  la  troifieme 
race ,  les  juges  même  royaux  n'avoient  point 
d'afibffeurs  ou  confeillers  ordinaires  ;  ils 
n'en  appelloient  que  dans  les  affaires  diffi- 
ciles. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  le  feul  qui  conferva 
fon  confeil  ordinaire,  qui  étoit compofé  de 
l'avocat  &  du  procureur  du  Roi  ,  qui  fai- 
foient  aufli  fondion  de  confeillers,  &  de 
'plufieurs  autres  confeillers. 

Il  efl  à  préfumer  que  du  temps  de  Saint- 
Louis  le  prévôt  de  Paris  choififîbit  lui- 
même  ^ts  confeillers. 

Depuis  ils  furent  éledifs.  Suivant  l'ordon- 
nance de  132.7,  ils  dévoient  être  mis  parle 
prévôt  de  Paris  &  quatre  maîtres  du  parle- 
ment ;  ils  étoient  ordinairement  tirés  du 
corps  des  avocats  au  chatelet. 

Enfin  le  Roi  s'en  efl  réfervé  la  nomina- 
tion. 

Le  prévôt  de  Paris  qui  ,  dans  le  premier 
âge  de  ces  offices ,  avoit  le  droit  d^y  nom- 
mer, pou  voit  fans  doute  les  faire  révoquer  5. 
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mais  ce  pouvoir  fut  enfuite  modifié  ,  &  il 
lui  a  enfin  été  entièrement  ùté  ,  de  même 
que  par  rapport  à  Tes  lieutenans. 

Dans  l'origine,  il  pouvoir  juger  feul  les 
caufes  le'geres  ;  mais  dans  la  fuite  il  fe  dé- 
chargea vraifemblablement  de  l'expéditioa 
de  ces  petites  caufes  fur  deux  confeillers  de 
fon  fié^?e ,  auxquels  il  fut  donné  une  commif- 
ilon  particulière  à  cet  effet ,  d'où  eft  venue  1 
la  jurifdidion  du  juge  auditeur. 

A  regard  des  autres  affaires  ,  il  paroît 
que  le  prévôt  de  Paris  a  toujours  été  alfifté 
de  confeillers. 

Leurs  fondions  étoient  de  trois  fortes , 
comme  le  font  encore  celles  des  confeillers 
des  cours  fupérieures  :  les  uns  affiftoient  à 
l'audience  avec  le  prévôt  de  Paris  ^  &  on 
les  appelloit  auditeurs  de  caufes  ,  les  au- 
tres étoient  commis  pour  l'inftruûion  des 
affaires,  &  on  les  2i^'gQ\\oit enquêteurs-exa- 
minateurs y  d'autres  enfin  entendoient  les 
rapports  qui  étoient  faits  au  confeil ,  &  on 
les  appelloit  jugeurs. 

L'adminiftration  des  prévôts  de  Paris, fer- 
miers ,  ayant  pris  fin  fous  S.  Louis ,  &  ce 
prince  ayant  nommé  en  1235  ,  pour  prévôt 
de  Paris ,  Etienne  Boileau  ,  il  afîigna  dans 
le  même  temps  des  gages  aux  confeillers  , 
ainfi  qu'au  prévôt  de  Paris  ;  ce  qui  prouve 
que  les  confeillers  au  châtelet  étoient  déjà 
établis  plus  anciennement,  &  qu'ils  étoient 
dès-lors  officiers  royaux  ;  &  il  elè  à  croire 
que  depuis  qu'ils  eurent  ce  titre  ils  étoient 
à  la  nomination  du  Roi ,  &  que  le  prévôt 
de  Paris  avoir  feulement  confervé  le  droit 
de  préfenter  des  fujets  pour  remplir  les 
places  vacantes. 

On  trouve  énoncé  dans  un  arrêt  du  ^ 
Août  1474  ,  que  les  confeillers  du  châtelet 
étoient  plus  anciens  que  les  examinateurs  ; 
&  dans  un  autre  arrêt  du  10  Mai  I502  ,  il 
eft  dit  que  de  tout  temps  &  d'ancienneté  , 
plus  de  deux  cents  ans  avant  l'éredion  des 
examinateurs ,  les  lieutenans  civil  &  crimi- 
nel de  la  prévôté  avoient  accoutumé  de 
faire  les  enquêtes  ,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'eux 
qui  les  fifïènt ,  n'étoient  les  confeillers  ou 
avocats  auxquels  ils  les  commettoient  ;  ce 
qui  confirme  qu'il  y  avoit  des  confeillers  dès 
avant  l'an  1300. 

On  trouve  aufîi  dès  1311  des  confeillers 
tut  chdtelct  dénommés  dansdes  ades  publics, 
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qui  font  aînfi  qualifiés  tous  du  confeil  du 
Roi  au  châtelet.  Il  y  en  a  quatre  nommés 
dans  l'enrégiffrement  des  lettres  dePhilippe 
le  Bel ,  du  18  Décembre  131 1  ,  fans  comp- 
ter le  procureur  du  Roi ,  qui  faifoit  aulîi 
alors  la  fondion  de  confeiller. 

Les  lettres  données  par  Charles  IV ,  le  if 
Mai  132.5  ,  pour  la  réformation  du  châtelet^ 
qui  font  mention  des  plaintes  faites  contre 
différens  officiers  du  châtelet  ,  n'imputent 
rien  aux  confeillers.. 

Quelques  auteurs  ont  cru ,  par  erreur ,  que 
les  confeillers  du  châtelet  riavoïent  étéinf- 
titués  que  par  les  lettres  de  Philippe  VI  r- 
du  mois  de  Février  1327  ,  qui  en  fixent  le^ 
nombre  à  huit  :  mais  il  eft  évident  par  ces 
lettres  mêmes  qu'ils  étoient  déjà  plus  an- 
ciens ,  &  qu'il  ne  fit  qu'en  réduire  le  nom- 
bre. Quant  à  ceux ,  dit- il ,  qui  font  de  par' 
nous  à  notre  confeil  du  châtelet  y  dont  ils 
étoient plujïeurs  clercs  Ù  lais  y  nous  ordon^ 
nons  qu'il  y  en  ait  huit  tant  feulement  y 
def quels  il  y  en  aura  quatre  clercs  Ê?  quatre 
lais  j  &  s'y  affemhleront  au  châtelet  deux 
jours  en  la  femaine^  pourvoir  d'un  accord 
&  d'un  affentement  les  procès  &  les  caufes 
avec  notre  prévôt ,  Ù  viendront  au  mande^ 
ment  dudit  prévôt  toutes  Us  fois  qu'il  les: 
mandera. 

A  prendre  littéralement  ce  qui  efl  dit  ici 
des  quatre  confeillers-clercs  ,  on  pourroic 
croire  que  c'étoit  des  places  affedées  à  des. 
eccléfiafHques ,  &  l'on  ne  trouve  aucun  edic 
qui  en  ait  changé  la  qualité.  Cependant  on 
tient  communément  que  comme  alors  le 
terme  de  clerc 'i\gr\\tio'\tégûemQntl'homm& 
d'églife  &  l'iiomme  lettré  ou  gradue  y  les 
quatre  places  de  confeillers-clercs  du  châte- 
let étoient  feulement  affedées  à  àos  gradués..- 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  voit  point  qu'aucun, 
de  ces  quatre  anciens  offices  de  confeillers-^ 
c/frtrj- foit  demeuré  affedé  àdeseccléfiafli- 
ques  ,  foit  qu'en  effet  dans  l'origine  ils  ne- 
fufîent  réellement  pas  affedes  à  des  ecclé-' 
fialtiques  ^  foit  que  dans  la  fuite  de  fimplea 
clercs  y  ayant  été  admis ,  les  aient  fait  in— 
fenfibîement  palier  dans  l'état  laïc  en  f© 
mariant  y  au  préjudice  du  ferment  qu'ils 
faifoient  à  leur  réception  de  prendre  \qs  or--- 
dres  dans  l'annexe. 

Les  lettres  de  Philippe  VI  ,  du  mois  dô- 
Février  13.27 ,  dont  on  a  déjà  parié  ,  poi^ 
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tent  encore  que  les  confeillers  du  chàtdet 
ne  feront  avocats  ,  procureurs,  ni  penlion- 
naires  de  perfonnes  demeurantes  en  la  vi- 
comte de  Paris  ni  es  refTort  ,  ni  d'autres 
qui  aient  affaire  andit  lîége  ,  de  quelque 
ctat  ^  condition  qu'ils  foient  ;  qu'ils  pren- 
dront chacun  40  livres  pari(is  de  penfion 
par  an  ,  &  qu'ils  y  feront  mis  par  le  chance- 
lier ,  appelles  avec  lui  quatre  du  parlement 
&  le  prévôt  de  Pnris. 

Qu'ils  feront  tenus  de  rapporter  dans 
quinze  jours  les  procès  où  il  y  aura  lieu  à  un 
interlocutoire  ,  ^  dans  un  mois  ceux  qui 
peuvent  être  jugés  définitivement ,  ou  pju- 
jEût  fi  faire  fe  peut. 

Que  les  procès  leur  feront  donnes  fi  fe- 
crétement  par  le  prévôt ,  que  les  parties 
ne  puiffent  favoir  ceux  à  qui  ils  feront  don- 
nés ;  &  qu'ils  ne  recevront  rien  des  parties 
par  aucune  voie  pour  mettre  les  a6tes ,  fi  ce 
^'eft  par  le  prévôt, 

Charles  V  étant  régent  du  royaume  , 
commit  le  prévôt  de  Paris  en  1359  pour 
donner  des  flatuts  aux  teinturiers  de  la 
ville  de  Paris  ,  en  appellant  avec  lui  fon 
confeildu  châtelet,  c'efi-àr-dire,  les.co/z/f/A 
lers  ;  ce  qui  fut  ainfi  exécuté.  Ils  ont  encore 
concouru  avec  le  prévôt  de  Paris  pour  don- 
nerdivers  autres  ftatuts aux  arts  &  métiers. 

Le  nombre  des  procureurs  au  châtelet 
ayant  été  réduit  à  quarante  par  Charles  V 
en  1378  ,  ce  prince  ordonna  qu'ils  feroient 
choiiisparle  prévôt  de  Paris ,  avec  deux  ou 
trois  confeillers  des  plus  expérimentés. 

Lorfque  Charles  VI  fit  un  règlement  en 
1396 ,  portant,  que  dorénavant  le  facrement 
de  pénitence  feroit  offert  aux  criminels  con- 
damnés à  mort,  il  fit  appeller  pour  cet  effet 
dans  fon  confeil  des  princes  du  fang  ,  les 
gensdugrand-confeil,  &  plufieurs  confeil- 
lers ,  tant  du  parlement  que  du  châtelet. 

Le  nombre  des  confeillers  au  châtelet  qui 
^voit  été  réduit  a  huit  en  I327,fut  augmenté 
jufqu'à  douze.  On  ne  trouve  point  l'édit  de 
création  ;  mais  deux  arrêts  des ....  Mai 
1481  &  II  Août  14.85  ,  font  mention  qu'il 
y  avoit  alors  douze  confeillers  en  la  prévôté. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état 
jufqu'au  mois  de  Mai  ISI9,  que  le  Roi 
créa  douze  nouveaux  offices  de  confeillers 
Qu  châtelet.   Les  douze  anciens  confeillers 
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mois  de  Février  1 5  2,2 ,  le  Roi  eccUpfam  d« 
la  prévôté  de  Paris  la  jurifdidion  de  la  con-' 
fervation  des  privilèges  royaux  de  l'univer* 
firé  qu'on  appella  aulli  le  bailliage  de  Paris, 
ordonna  que  les  douze  confeillers  nouvelle* 
ment  créés  ferviroient  en  la  confervation  , 
quoique  la  création  n'en  fût  pas  vérifiée. 

Ce  nouveau  tribunal  fut  réuni  à  la  prévôté 
de  Paris  par  édit  du  mois  de  Mai  1526  ,  qui 
ne  fut  regiflré  au  parlement  que  le  z^  T)é^ 
cembre  1532.  Cet  édit  porte  que  les  douze 
offices  de  confeillers  en  la  confervation 
s'éteindroient  à  mefure  qu'ils  vacqueroient 
par  le  décès  des  titulaires.  Il  y  en  avoit  déjà 
quvitred'éteints  par  mort ,  lorfqu'en  15,43  ^^^ 
huit  refiants  furent  réunis  &  incorporés  aux 
douze  de  la  prévôté  par  édit  du  mois  de 
Mai  de  ladite  année.  Suivant  cet  édit ,  les 
vingt  offices  dévoient  s'éteindre  par  mort 
indiflindement ,  jufqu'à  ce  que  le  nombre 
en  fût  réduit  à  feize. 

Lors  de  la  création  des  préfidiaux  en 
1551  ,  il  fubfiftoit  encore  quelques  offices 
de  confeillers  créés  pour  la  confervation  en 
1522  ,  mais  quin'avoient  plus  d'autre  titre 
que  Gel:ui  de  confeillers  en  la  prévôté.  Il  jr 
avoit  alors  en  tout  dix-neuf  offices  remplis, 

\J article  32  de  l'édit  des  préfidiaux  portç 
établifïèment  au  châtelet  &  fiége  préfidial 
de  Paris  de  vingt-quatre  confeillers  ,  com-^ 
pris  les  anciens  déjà  créés  ;  ainfi ,  comme  il 
y  en  avoit  alors  dix-neuf,  le  nombre  fut  aug- 
menté de  cinq. 

Il  ne  fubfifte  plus préfentement  que  quinze 
de  ces  anciens  offices  ;  favoir  dix  de  la  pré- 
vôté ,  un  de  la  confervation  ,  &  quatre  de 
ceux  créés  en  15  51  pour  leprélîdial.  On  ne 
voit  pas  comment  les  autres  ont  été  éteints , 
excepté  un  qui  fut  fupprimé  comme  vacant 
par  mort  en  1564. 

II  y  en  eut  deux  autres  créés  par  édit  d'A- 
vril 1557  ;  mais  ils  furent  fupprimés  peu  de 
temps  après. 

En  1567  il  en  fut  créé  fept  par  édit  du 
mois  d'Odobre  audit  an. 

En  1573,  fur  Jcs  repréfentationsdu  clergé, 
fut  créé  l'office  de  confe Hier- clerc  ;  ce  qui 
juflifie  que  les  quatre  places  de  confeillers-' 
clercs  y  mentionnées  en  l'ordonnance  de 
1327  ,  n'étoient  pas  dans  l'origine  afFeâées 
à  des  eccléfiafliques ,  ou  que  par  fucceffion 
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Au  mois  de  Mai  1 581 ,  il  fut  créé  un  au- 
tre office  de  confeiller-lai  ,  pour  tenir  lieu 
des  deux  ofFices  créés  en  1578,  qui  dévoient 
être  aftedés  aux  deux  avocats  du  Roi.  Ces 
deux  offices  n'avoient  pas  été  levés. 

II  y  eut  encore  au  mois  de  Septembre 
1586  ,  une  création  de  quatre  confeillers  , 
mais  qui  n'eut  lieu  que  pour  deux  feulement. 
Au  mois  de  Février  1622,  il  en  fut  en- 
core ciéé  deux  autres  ,  &  autant  au  mois 
de  Mars  1634. 

En  Décembre  1635  il  en  fut  encore  créé 
quatre ,  dont  deux  laïcs  &  deux  clercs  ;  mais 
par  déclaration  du  I©  Juillet  1645  ,  ces  deux 
derniers  offices  furent  déclarés  laïcs. 

II  avoit  été  créé  au  mois  d'Avril  1635  un 
office  de  confeiLler  honoraire  ,  qui  fut  fup- 
primé  en  1678  ,  &  qui  d'ailleurs  avoit  tou- 
jours été  uni  à  un  des  deux  offices  créés  en 
•1634 ,  &  poflédé  par  un  feul  &  même  titu- 
laire ,  fuivant  un  concordat  fait  dans  la  com- 
pagnie ,  revêtu  de  lettres  patentes  depuis 
enrégiftrées  au  parlement. 

Amii  en  1635  il  y  avoit  trente-quatre  of- 
fices de  confeillers  au  châtelet. 

Les  chofes  étoient  encore  au  même  état 
en  1674  ,  lors  de  la  création  qui  fut  faite 
d'un  nouveau  châtelet ,  avec  pareil  nombre 
d'officiers  qu'à  l'ancien ,  fi  ce  n'ell  que  dans 
l'ancien  châtelet  il  n'y  avoit  qu'un  office  de 
confeiller-clerc ,  au  lieu  que  pour  le  nouveau 
il  en  fut  créé  deux ,  lefquels  furent  compris 
dans  la  fuppreffion  faite  en  1684  ,  dont  on 
parlera  dans  un  moment. 

On  créa  aafîi  par  le  même  édit  de  1674 
deux  offices  de  confeillers'  gardes-fcel,  un 
pour  l'ancien  châtelet  y  &  l'autre  pour  le 
nouveau  ,  avec  les  mêmes  droits  &  préroga- 
tives des  autres  confeillers  ,•  ce  qui  faifoit 
en  tout  trente-cinq  confeillers  pour  l'an- 
cien châtelet ,  &  autant  pour  le  nouveau  , 
y  compris  les  deux  confeillers  gardes fcel.- 
En  1684  ,  lors  de  la  fuppreiiion  du  nou- 
veau châtelet ,  on  fupprima  l'office  de  con- 
feillergarde-fcel  de  l'ancien  châtelet^  &  on 
laifla  iubfiiter  celui  du  nouveau  châtelet , 
mais  fous  le  titre  de  confeiller  feulement  , 
fuivant  l'édid  de  1^85  :  enfin  on  fupprima 
treize  offices  de  confeillers  du  nouveau  châ- 
telet y  au  moyen  de  quoi  le  nombre  fut  fixé 
â  cinquante-fix ,   tel  qu'il  efl  aujourd'hui , 
dont  onze  font  d'ancienne  crution ,.  &  les 
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quarante-cinq  autres  ont  été  créés  en  divers 
temps  ,  foit€n  1551,  lorsdel'établilTement 
du  préfidial ,  ou  depuis. 

Ces  cinquante-fix  confeillers  font  diviféft 
en  quatre  fervicesou  quatre  colonnes  ;  favoir 
le  parc  civil ,  le  préfidial ,  la  chambre  du^ 
confeil  &  le  criminel  ,  ils  paflent  fuccefli-- 
vementd'un  fervice  à  l'autre,  fuivant  l'or- 
dre de  ces  quatre  colonnes  qui  changent 
tous  les  mois. 

Ces  quatre  colonnes  fe  réuniffent  dans 
les  occafions ,  fcir  pour  affaires  de  la  compa-- 
gnie,  réceptions  d'officiers,  ou  autres  ma- 
tières importantes  ;  &  alors  l'afîemblée  fô^ 
tient  en  la  chambre  du  confeil. 

\.QS  confeillers  auchut€let^\^\&.Qr\tk  cer- 
taines cérémonies  ,  notamment  aux  publi-^ 
cations  de  paix  &  auxfervices  qui  fefont  à^ 
S.  Denis  ,  où  ils  ont  la  droite  fur  les  offi-^ 
ciers  de  ville. 

Ceux  qui  font  de  la  colonne  du  parc  civif 
afïilîent  avec  le  prévôt  de  Paris  &  le  lieute- 
nant civil  y  à  l'audience  de  la  grand'chambre 
du  parlement,  à  l'ouverture  du  rôle  de  Pa- 
ris. {A) 

Conseiller-clerc  ou  Conseiller 
d'Eglise,  eft  un  <:a;7/(?/7/erd''un  fiege  royal 
dont  l'office  efl  alFedé  à  un  eccléfidftique. 
Tous  les  clercs  ou  eccléfiafliques  qui  fone 
confeillers, ne  font  pas  pour  cela  confeillers- 
clercs.  Ceux  qui  font  pourvus  d'offices  de 
confeillers-lais ,  font  confeillcrs-Iais  ,  &  il 
n'y  a  véritablement  de  confeillers  ■  clercs 
que  ceux  qui  font  pourvus  d'un  offi.ceaiïedé 
à  un  clerc. 

Dans  les  tribunaux  où  il  y  a  deux  fortes 
d'ofHces  de  confeillers ,  les  uns  alîldc's  à  des 
laïcs  ,  les  autres  à  ùqs  clercs ,  les  ofHces  de 
chaque  efpece  doivent  être  remplis  par  des 
perfonnesdela  même  qualité  ;  c'eil-à-dire  , 
que  les  offices  de  confeillers  lais  doivent 
être  remplis  par  des  lais  y  &  les  offices  de 
confeillers'clercs  par  des  clercs,  conformé- 
ment à  une  déclaration  faite  pour  le  parle- 
ment, le  23  Mars  1484. 

L'objet  que  l'on  a  eu  en  créant  ainfi  deux 
fortes  de  confeillers-clerca  &  lais  ,  a  ét^ 
fans  doute  que  les  deux  ordres  eoncouruf- 
fent  également  à  l'adminilîration  de  la  juf^ 
tice  ;  qu'il  y  eût  des  clercs  pour  foutenir  les 
privilèges  des  eccléfiailiques ,  &  des  laïcs 
gour  foucnii-  les  dfoits  de  i'état  contre  \^ 
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entreprifes  des  eccléfiafliques  :  c'efl:  pour- 
quoi les  offices  de  confeiîlers-lais  ne  peu- 
vent ,  fans  difpenfe  ,  être  remplis  par  des 
clercs  ,  de  même  que  ceux  des  clercs  ne 
peuvent ,  aufli  fans  difpenfe  ,  être  remplis 
par  des  laïcs. 

UétabViffèmentàçs  confeillers-ciercs  eft 
fort  ancien  :  les  premiers  confeillers-clercs 
ont  été  \çs  évéques  &  archevêques ,  qui  en 
cette  qualité  a  voient  autrefois  tous  entrée 
au  confeil  du  Roi  &  au  parlement ,  d'où  ils 
ont  encore  çonfervé  le  titre  de  confeillers 
du  Roi  en/es  confeils.  Dans  la  fuite  jl  fut 
prdonné  qu'il  n'y  auroit  au  confeil  du  Roi 
que  ceux  qui  y  feroijent  appelles  :  &  Philippe 
VI  fe  faifant  confcience  d'empêcher  que  les 
prélats  ne  vaquaffent  à  leurs  fpiritualités , 
ordonna  qu'il  n'y  en  auroit  plus  au  parle- 
ment ,  il  n'y  eut  que  l'évêque  de  Paris  & 
l'abbé  de  S.  Denis  qui  y  conferverent  leur 
entrée  ,  comme  étant  plus  à  portée  que  \q^ 
autres  d'y  venir  fans  manquer  à  leurs  autres 
fondions. 

Lçs  fix  pairs  eccléfiaftiquçs  qui  ont  aufli 
çonfervé.  leur  féance  au  parlement  ,  font 
aufîi  proprement  des  confeillers  -  clercs  , 
puiiqueccs  places  ne  peuvent  être  remplies 
que  par  des  eccléfialliques  ;  mais  ils  font 
diftingués  par  le  titre  de  ducs,  &c  de  comtes 
&  pairs  ccclejiafiiques  ,  &  l'on  n'a  pas  cou- 
fumé  de  lesdéfigner  (bus  le  titre  de  cow/^//- 
Uj's  y  quoiqu'ils  en  faifent  réellement  la 
fonâion  ;  ce  font  des  confeillers-clercs  nés 
§n  vertu  de  leur  dignité  de  pair. 

L'archevêque  de  Paris  &  l'abbé  de  Cluny 
font  encore  djes  confeillers-clercs  du  parle- 
jnent,  m^is  ils  font  diftingués  des  autres  par 
le  titre  de  confeillers  d'/ionneur  nés. 

Le  châtelet  de  Paris  eft  peut-être  le  pre- 
pîjer  tribunal  où  il  y  ait  eu  des  places  de 
fonfeillersy  afFedées  à  des  clercs  fans  autre 
dignité.  En  effet ,  on  a  déjà  remarqué ,  en 
parlant  de  ce  tribunal  ,  qu'enl3i7iIyavoic 
liuit  clercs  ^  huit  lais  ;  mais  foitque  par  ce 
terme  de  clercs  on  entendît  albrs  feulement 
àQsgens  lettrés,  ou  que  ces  offices  de  clercs 
ayant  par  fucceftîon  de  tenips  pafté  à  des 
laïcs  ,  il  eft  certain  qu'il  ne  fubftfte  aucun 
veftige  de  ces  anciens  offices  de  confeillers- 
clercs,  &  que  l'on  n'y  en  connoît  point  d'au- 
fre  que  les  deux  qui  furent  créés ,  de  même 
que  dans  tous  les  autres  préiidiaux^  parédic 
du  mois  d'Août  1575. 
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Depuis  que  le  parlement  a  été  rendu  fé- 
dentaire  à  Paris,  il  y  a  toujours  eu  ,  outre 
ces  prélats  qui  y  avoient  alors  entrée  ,  des 
places  de  confeillers^  affedées  à  des  clercs. 
Le  nombre  en  a  varié  félon  les  conjondu^es; 
ileftpréfentementdedouzeàlagrand'cham- 
bre ,  &  de  douze  qui  font  diftribués  aux  en^- 
quêtes. 

Il  y  en  a  aufli  un  certain  nombre  dans  les 
autres  parlemens. 

Pour  polféder  un  office  de  confeiller-clerc^ 
il  faut  régulièrement  être  dans  les  ordres 
facrés  ;  mais  on  accorde  quelquefois  à  de 
ftmples  clercs  des  difpenfes  pour  pofîéder 
ces  offices. 

Les  confeillers-clercs  ne  vont  point  à  la 
tournelle  ;  ils  n'inftruifent  point  les  procès 
criminels,  &  n'alïiftent  point  au  jugement; 
cet  ufage  eft  fort  ancien;  car  on  voit  au  re- 
giftre  du  parlement,  de  l'an  1475  ,  une  pro- 
ceftation  faite  le  23  Août  par  les  gens  d'é- 
glife,  fur  ce  qu'étant  préfensà  la  prononcia- 
tion du  jugcmentdu  connétable  de  Saint-Pol 
qui  fut  fait  à  la  baftille  ,  qiLod  non  erantper 
modum  confdii,  auxilii^  autoritatis  ^  con* 
f en  fus  feu  appunclamenti. 

Cependant  au  parlement  de  Grenoble  il 
eft  d'ufage  que  les  confeillers-clercs  inftrui- 
fent  les  procès  criminels ,  &  aftiftent  même 
au  jugement  comme  juges  ,  li  la  peine  des 
accufés  ne  doit,  point  être  afîlidive  au 
corps. 

Les  confeillers-clercs  des  parlement  qui 
font  en  même-temps  chanoines,  font  dif'- 
penfés  de  la  réfidence  à  leur  canonicat,  & 
ne  laiffent  pas  de. gagner  les  gros  fruits.  Les 
jours  de  fêtes  ils  portent  la  robe  rouge  au 
chœur  fbus  leur  furplis, 

A  la  grand'chambre  du  parlement  où  les 
confeillers-clercs  fiégent  tout  de  fuite,  leur 
place  eft  à  la  gauche  des  préiidens  :  ils  nç 
font  nommés  qu'après  les  confeillers  laïcs  y 
ils  opinent  cependant  les  premiers  avec  les 
préfidens.  Dans  les  autres  chambres  ^  tri- 
bunaux ,  ils  n'ont  rang  que  du  jour  de  leur 
réception. 

Un  çonfe Hier- clerc  quife  trouve  le  plus 
ancien  des  confeillers  de  fa  compagnie,  peut 
décanifer ,  c'eft-à-dire ,  jouir  de  tous  les 
honneurs  &  privilèges  de  doyen ,  &:  préfi- 
der  à  la  compagnie  en  cas  d'abfence  âQ$ 
préfidçns  ou  autres  chefs.  Voy.  le  tr.  de  M. 

Pecitpiçd, 
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Petitpied  ,  du  droit  ù  des  prérogatives  des 
eccléfiaftiques  dsLns  l' adminiftration  de  la 
jufiice  feculiere.    {A) 

Conseillers  Commissaires  dépu- 
tes DES  Diocèses  ,  voye^  Chambre 
souveraine    dit    Clergé.   {A) 

Conseillers  communs  et  publics  : 
ce  font  les  a/ocats  confultans  qui  fontainn 
nommes  dans  une  ordonnance  de  Charles 
V  ,  de  l'an  1356  ,  qui  défend  aux  juges  ro- 
yaux de  les  prendre  pour  leurs  lieucenans  , 
ne  voulantpas  qu'une  mêmeperfonne  exer- 
ce  deux  offices.    {A) 

Conseillers  de  la  Commune  de 
Rouen  et  de  Falaise  ,  font  les  con- 
feillers  municipaux  de  cqs  deux  villes  :  ils 
font  ainfi  qualifiés  dans  des  lettres  du  mois 
de  Novembre  1201.,  rapportées  dans  le  V^ 
tome  des  ordonii.  de  la  troifieme  race  ,  p. 
6yu    {A) 

Conseillers  au  Conseil  royal, 
eft  le  titre  que  l'on  donne  à  ceux  qui  ont 
entrée  &  féance  au  confeil  royal  des  finan- 
ces. Vojei  ci'dei'ant  au  mot  Co'biSElL  DU 
Roi  ,  l'article   du   Confeil  des  finances. 

Conseillers  députés  des  Mar- 
chands FORAINS  DU  Poisson  de  Mer 
EN  LA  Ville  de  Paris  :  Charles  V  leur 
adreffa  des  lettres  du  23  Avril  1364.  ,  con- 
cernant le  falaire  des  vendeurs  de  marée  ; 
il  les  autorife  à  augmenter  ou  diminuer  ce 
falaire  ,  après  s'être  informé  de  l'état  des 
chofes  ,&  avoir  pris  l'avis  des  marchands  ; 
&  il  ordonne  au  Prévôt  de  Paris  ,  conferva- 
teur,  gardien  &  commifTaire  général  de  la 
marée  ,  de  faire  obferver  ce  qui  auroit  été 
jé^Jé  par  eux.  Il  paroît  que  ces  confeillers 
n'étoient  que  des  députés  des  marchands  de 
poifTon  ,  auxquels  on  donnoit  la  qualité  de 
confeillers  relativement  à  la  commifîion 
dont  ils  étoient  chargés.  (^) 

Conseillers  de  la  Douane  ,  font 
les  afTefleurs  des  juges  de  la  jurifdidion  des 
traites  foraines  de  Lyon  ,  qu'on  appelle 
communément  en  ce  pays  la  jurif diction  de 
Ij.  douane.  Ils  font  au  nombre  de  fix.  Leur 
création  eft  en  titre  de  l'année  1692  ,  de 
jnéme  que  celle  des  autres  officiers  de  ce 
fu'ge  qui  étoient  auparavant  en  commifîion. 
L'un  de  ces  confeillers  a  le  titre  de  garde 
des  fceaux  ,  parce  qu'il  a  la  fondion  de 
Tome    IX. 
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fcellet  les  expéditions  de  ce  tribunal.  Le 
lieutenant  en  la  maîtrife  des  ports  ,  ponts , 
&  pafTages  de  la  même  ville  ,  eft  le  dernier 
de  ces  fix  confeillers  ,  &  ce  droit  efl:  atta- 
ché à  fon  office  de  lieutenant  en  la  maîtrife. 
Vojei  Douane  &  Traites.  {A} 

Conseiller  d'église  ,  efl  la  même 
chofe  que  confeiller-clerc ,  &  on  leur  donne 
plus  communément  ce  dernier  nom.  Voj. 
ci-devant  CONSEILLER-CLERC.    (^) 

Conseiller  a  l'Élection  ou  en 
l'Élection  eft  un  des  confeillers  d'un 
fiége  d'éledion  ,  c'efl-à-dire  ,  d'un  de  ces 
tribunaux  qui  connoifTent  en  première  inf- 
tance  des  conteflations  au  fujet  des  tailles. 
Voyei  Élection  ù  Élus.  (^) 

Conseillers  d'Épée  ,  font  des  offi- 
ciers d'épée  qui  ont  entrée  ,  féance,  &  voix 
délibérative  en  qualité  de  confeillers  dans 
quelque  compagnie  de  jufiice. 

On  peut  mettre  dans  cette  clafTe  les  prin- 
ces du  fang  &  les  ducs  &  pairs  qui  fiégent 
au  parlement  l'épée  au  côté  ,  les  confeillers 
d'état  d'épée  qui  font  du  confeil  du  Roi , 
les  chevaliers  d'honneur  qui  font  établis 
dans  certaines  compagnies  ;  il  y  a  aufli  quel- 
ques officiers  d'épée  ,  tels  que  des  gouver- 
neurs de  province  qui  font  confie illers-nés 
dans  certaines  cours  fouveraines.  Enfin  les 
baillifs  &  fénéchaux ,  les  grands  maîtres  des 
eaux  &  forêts,  &  autres  qui  fiégent  en  épée 
à  la  tête  de  certains  tribunaux ,  font  bien 
des  juges  d'épée  ,  mais  on  ne  les  défigne  pas 
ordinairement  fous  le  titre  de  confieiller 
dépée.  Voye\  ce  qui  efl  dit  ci-devant  des 
confieillers  d'état  dépée  à  l'article  du  CON- 
SEIL  DU   Roi,    {a) 

Conseillers  -  facteurs  de  la 
VILLE  DE  VERDUNjétoientdeux  officiers 
municipaux  que  les  bourgeois  de  cette  ville, 
voulant  former  une  efpece  de  république  , 
choilîrent  en  1340,  &  auxquels  ils  attribuè- 
rent la  même  autorité  que  les  confuls 
avoient  chez  les  Romains.  Voye\  Vhifl, 
de   Verdun  ^  p.  334.   (^) 

Conseiller  garde-note  V.  No- 
taire. {A) 

Conseiller  garde-scel.  V.  No- 
taire. (^) 

Conseillers  du  RoyAUME(Grj;2i/j), 
c'efl  le  nom  que  l'on  donnoit  quelquefois 
aux  confieillers  du  grand  confieil  ou  confieil 
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fecret  du  Roi  ,  comme  on  voit  dans  une  or- 
donnance de  Charles  V  alors  régent  du  ro- 
yaume, du  mois  de  Mars  1356.  (^A) 

Conseillers  AU  Grand-Conseil; 
voye'^  ci-devant  CONSEILLERS  {Grands)  , 
-&  plus  haut  au  mot  CONSEIL  ,  l'article  du 
Grand  Confeil  y  où  il  eft  parlé  des  con- 
feillers  de  cette  cour.    {A) 

Conseillers  au  grenier  a  sel  , 
eft  un  des  confeillers  d'un  fiége  royal  où 
font  portées  en  première  inftance  les  con- 
teftations  qui  s'élèvent  au  fujet  de  l'impofl- 
tion  ,  vente  &  diftribution  du  fel.  Voye\ 
Gabelles  &  Grenier  a  sel.  {A) 

Conseillers  d'Honneur  ,  font  des 
perfonnes  qui  ,  fans  être  ni  avoir  été  titu- 
laires d'un  office  de  confeiller  ,  ont  néan- 
moins entrée  &  voix  délibérative  dans  une 
cour  fouveraine ,  avec  le  titre  de  confeiller 
d'honneur  ,  &  une  féance  diftinguée  au- 
defTus  de  tous  les  confeillers  titulaires ,  à  la 
différence  des  confeillers  honoraires  ,  qui 
font  des  officiers  vétérans  ,  &  ne  prennent 
dans  la  compagnie  que  leur  rang  ordinaire. 
II  y  a  encore  d'autres  conjeillers  honoraires 
ou  ad  honores  ,  différens  des  confeillers 
d'honneur.  Voye\  ci-après  CONSEILLERS 
HONORAIRES. 

Il  y  a  des  confeillers  d' honneur-nés  , 
c'eft-à-dire ,  qui  le  font  en  vertu  de  quel- 
qu'autre  dignité  à  laquelle  le  titre  &  la  fonc- 
tion de  confeiller  d'honneur  font  attachés  ; 
d'autres  qui  le  font  en  vertu  d'un  brevet  du 
prince  qui  leur  confère  cette  qualité.  Il  y  a 
des  confeillers  d'honneur  dans  la  plupart 
des  cours  fouveraines  :  le  parlement  de  Paris 
eft  la  première  où  il  y  en  ait  eu  &  où  ils 
font  encore  en  plus  grand  nombre. 

L'origine  des  confeillers  d'honneur  au 
parlement  vient  de  ce  que  cette  cour  ayant 
ëté  tirée  du  confeil  du  Roi ,  il  y  eut  pen- 
dant long-temps  beaucoup  de  relation  entre 
ces  deux  compagnies  :  les  gens  du  parlement 
étoient  fouvent  appelles  au  confeil  du  Roi, 
&  réciproquement  les  gens  du  confeil  ve- 
noient  fouvent  au  parlement.  Ils  n'étoient 
cependant  pas  membres  du  parlement ,  ce 
n'étoit  qu'une  féance  d'honneur  qui  leur 
ëtoit  accordée  :  mais  il  devoit  toujours  y  en 
avoir  au  moins  un  oudeux,&  tous  y  avoient 
entrée  quand  ils  jugeoient  à  proposd'y  venir; 
ç'cft  ce  (^ue  dénote  le  grand  nombre  de  çon" 
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feillers  dénommés  dans  les  anciens  regîftres 
du  parlement  ,  qui  font  qualifiés  en  même 
temps  confeillers  au  confeil  privé  ^  &  co/:- 
feillers  en  la  cour. 

Comme  cette  afîluence  de  monde  caufoit 
de  l'embarras  &  de  la  confufion,le  parlement 
voulut ,  en  1 5  5 1  ,  exclure  de  fes  allbmblées 
tous  les  gens  du  confeil  ;  c'eft  pourquoi  les 
confeillers  d'état  fe  pourvurent  devers 
Henri  II  ,  lequel  ,  par  des  lettres  du  26 
Mars  1556  ,  les  confirma  dans  le  droit  dont 
ils  avoient  joui  jufqu'alors. 

Le  parlement  ayant  fait  des  remontrances 
fur  ces  lettres;  elles  furent  prefque  aufli-tot 
révoquées ,  le  roi  fe  contentant  que  ceux  de 
fon  confeil  auxquels  il  accorderoit  des 
lettres ,  fufTent  reçus  en  la  cour  ;  c'eft  ce  qui 
a  donné  à  ces  places  la  forme  qu'elles  ont 
aujourd'hui. 

Cet  arrangement  futobfervé  paifiblement 
tant  que  nos  Rois  n'accordèrent  des  lettres 
de  confeiller  d'iwnneur  qu'à  des  perfonnes 
de  leur  confeil  ou  qui  étoient  revêtues 
d'emplois  honorables  ;  mais  comme  la  fa- 
veur &  le  crédit  faifoient  accorder  trop  fa- 
cilement de  ces  lettres  à  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  on  fit  difficulté  au  parlement  de 
recevoir  tous  ceux  qui  fe  préfentoient  ;  on 
exigea  qu'ils  fufTent  aduellement  confeillers 
au  confeil  privé  &  de  fervice  au  confeil ,  & 
l'on  ne  voulut  les  admettre  que  pendant  le 
temps  qu'ils  feroient  de  quartier. 

Il  ne  paroit  pas  que  l'on  eut  encore  fait 
difficulté  fur  le  nombre  de  ces  confeillers , 
nique  l'on  demandât  un  règlement  fur  cette 
matière. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  Janvier  1627  , 
lorfque  M.  de  Bullion  ,  furintendant  des  fi- 
nances^fut  reçu  confeiller  d'honneur  y  qu'il 
fut  arrêté  que  la  cour  ne  délibéreroit  plus 
fur  de  pareilles  lettres,  qu'il  n'eût  été  fait  un 
règlement  à  ce  fujet ,  attendu  la  conféquen- 
ce  de  l'affaire. 

Cet  arrêté  ne  fut  pourtant  pas  fuivi  ;  & 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  fait  de  règlement,  on 
reçut  dans  le  même  temps  plufîeurs  con- 
feillers d'honneur  ,  entr'autres  le  cardinal 
de  Richelieu  y  le  27  Mars  1627. 

En  1632 ,  lorfqu'on  enrégiflra  des  lettres 
femblables ,  accordées  à  M.  de  la  Ville-aux- 
clercs  ,  fecrétaire  d'état ,  il  fut  de  nouveau 
arrêté  ^u'pn  ne  recevroic  plus  aucun  co/ï-5 
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f ciller  d' honneur  f  foit  d'épée  ou  de  robe 
longue,  au-delà  du  nombre  qu"il  y  en 
avoit  alors  ;  ils  étoient  au  moins  dix  ;  on  ar- 
rêta même  qu'on  n'enrecevroit  plus  que  de 
robe  longue. 

Mais  cela  ne  fut  encore  point  exécuté  , 
&  l'on  en  reçut  aulîi-toc  de  toute  efpece , 
&  fans  que  le  nombre  en  eût  été  fixé. 

En  165 1  ,  lorfque  l'on  reçut  MM.  les 
maréchaux  de  Villeroi  &d'Éftampes,  on 
arrêta  encore  qu'à  l'avenir  il  ne  feroit  plus 
reçu  aucun  maréchal  de  France  ,  ni  autre  , 
qu'il  n'eût  été  fait  règlement  fur  le  nom- 
bre des  confeillers  d*iionneur. 

Cependant  au  mois  de  Juillet  fuivant , 
M.  Amelot  de  Chaillou ,  confeiller  d'état, 
fut  reçu  confeiller  d' honneur  y  mais  avec 
arrêté  que  Pon  n'en  recemoit  plus  aucun 
que  le  nombre  ne  fût  réduit  à  fix. 

On  reçut  encore  le  20  Février  165  2  , 
MM.  d' Aligre  &  de  Barillon ,  &  même  fans 
faire  aucun  arrêté  pour  l'avenir. 

Mais  le  17  Juin  1^54  ,  lorfqu'on  reçut 
M.  d'Eftampes,  qui  étoit  confeiller  d'état , 
&  M.  c!cMe(grigFii,  confeiller  au  parlement 
de  Rouen  ,  il  fut  ordonné  que  dorénavant  il 
n'y  auroit  que  fix  confeillers  d'honneur 
d'épée  ,  &  fix  de  robe  longue  ;  qu'on  n'en 
recevroit  plus  aucun  qu'ils  ne  fufTent  réduits 
à  ce  nombre  ;  qu'il  faudroit  avoir  exercé 
pendant  25  ans  quelque  emploi  diftingué  ; 
enfin  qu'ils  n'auroient  féance  en  la  cour 
que  quatre  de  chaque  ordre  enfemble,  c'eft- 
à-dire  ,  quatre  d'épée  &  autant  de  robe. 

Il  y  en  avoit  pourtant  alors  quatorze  , 
favoir  ,  MM.  Mole  de  Champlatreux  ,  de 
Bulîion  de  Bonnelle ,  de  Mefme  d'Irval  , 
d'Ormefibn ,  d' Aligre  ,  Barillon  de  Moran- 
gis ,  d'Eftampes,  de  Mefgrigni ,  de  Bellie- 
vre  ,  MM.  les  maréchaux  de  Grammont,de 
Villeroi ,  d'Ecrées  &  d'Eftampes,  &  M.  de 
la  Vilie-aux-clercs ,  fecrétaire  d'état. 

En  165 7 on  reçut  encore  MM.  de  Roque- 
laure  ,  du  Pleffis-Praflin ,  &  de  la  Meille- 
raye. 

On  tint  néanmoins  enfuite  pendant  quel- 
que temps  la  main  à  la  rédudion  déjà  tant 
de  fois  propofée. 

En  effet ,  MM.  de  Sève  &  Boucherat  qui 
avoient  pvéfenté  leurs  lettres  dés  165^  ,  ne 
furent  reçus  qu'en  1 671  ;  &  l'on  réitéra  l'ar- 
rêté précédemment  fait ,  qu'il  n'en  feroit 
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plus  reçu  aucun  que  le  nombre  ne  fût  réduit 
âfix. 

Ce  dernier  arrêté  n'a  pourtant  pas  été 
mieux  exécuté  que  les  précédens ,  puifque 
depuis  ce  temps  il  y  en  a  toujours  eu  huit , 
neuf,  dix,  &  quelquefois  davantage  :  &  au 
lieu  que  fuivant  l'ancien  ufage  ces  places 
étoient  affedées  principalement  à  des  con- 
feillers d'état ,  qu'on  n'en  donnoit  extraor- 
dinairement  qu'à  des  cardinaux  ,  des  maré- 
chaux de  France,  des  amiraux,  des  fecré- 
taires  d'état ,  à  des  premiers  préfidens  de 
cours  fouveraines  ;  elles  font  préfentement 
la  plupart  remplies  par  des  maîtres  des  requê- 
tes ,  des  préfidens  aux  enquêtes  ,  &  même 
quelquefois  par  de  fimples  confeillers. 

Ces  confeillers  d'honneur  ont  entrée  , 
féance  &  voix  délibérative  dans  toutes  les 
aftemblées  ,  mais  ils  ne  rapportent  point , 
&  n'ont  aucune  part  aux  épices  &  autres 
émolumens. 

Il  y  a  au  parlement  de  Paris  deux  tra/z- 
feillers  d' honneur-nés  ,  favoir  ,  l'archevê- 
que de  Paris ,  &  l'abbé  de  Cluni.  Les  autres 
confeillers  d'honneur  qui  acquièrent  cette 
qualité  par  lettres  du  Roi  ,  font  tous  (Je 
robe  ,  tels  que  des  confeillers  d'état ,  des 
préfidens  ,  des  maîtres  des  requêtes  ;  on  a 
vu  aufli  quelques  évêques  confeillers  d'hon- 
neur j  notamment  en  1720,  M.  Fontaine  , 
évêque  deNevers. 

Il  y  a  auffi  des  confeillers  d'honneurâ2.ns 
les  autres  parlemens  ,  &  dans  quelques-uns 
il  y  a  de  ces  confeillers-nés  ,  tels  que  l'abbé 
de  Cîteaux,  qui  eft  confeiller  d  honneur-né 
au  parlement  de  Dijon. 

On  ne  voit  point  de  confeiller  d'honneur 
dans  les  chambres  des  comptes  ,  mais  il  y 
en  a  au  grand-confeil  ;  il  y  en  a  auftî  dans 
les  cours  des  aides  &  autres  compagnies  fu- 
périeures  :  on  a  vu  récemment  dans  la  cour 
àes  aides  de  Paris ,  M,  de  Lamoignon  de 
Malesherbes ,  qui  en  eft  aduellement  pre- 
mier préfident,  y  remplir  une  place  de 
confeiller  d'honneur  y  tandis  qu'il  n'avoit 
encore  que  la  furvivance  de  celle  de  pre- 
mier préfident ,  qui  étoit  alors  remplie  par 
M.  de  Lamoignon  fon  père  ,  à  préfenc 
chancelier  de  France. 

Ceux  auxquels  le  Roi  accorde  ces^îettres 
de  confeiller  d' honneur  àanscQS  cours,  font 
la  plupart  d'anciens  avocats  &  procureur» 

I2, 
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généraux  de  ces  cours  mêmes,  ou  d'anciens 
premiers  prélidens  de  quelques  autres  cours  ; 
c'efl  pourquoi  le  nombre  n'en  ell  point 
fixe. 

Au  préfidial  de  Nantes  on  appelle  con- 
feillers  c/' honneur  ^  deux  confeillers  qui  font 
pourvus  d'offices  de  confeillers  honoraires 
ou  ad  honores  i  ce  font  des  offices  qui  peu- 
vent être  poflédés  par  des  non-gradués  ;  ils 
peuvent  fiéger  en  robe  ou  en  habit  court 
avec  l'épée  au  côté  ;  ils  n'ont  rang  &  féance 
qu'après  les  quatre  plus  anciens  confeillers. 
Voje^l  ce  qui  ejl  dit  ci-après  de  ces  con- 
feillers honoraires.  {A  ) 
Conseillers  honoraires  ,  font  ceux 
qui  ont  obtenu  des  lettres  d'honoraires  au 
bout  de  2o  ans  de  fervice  :  on  leur  en  ac- 
corde quelquefois  plutôt.  Ils  ont  entrée  y 
féance,  &  voix  délibérative  aux  audiences 
&  confeil ,  tant  civils  que  criminels  ;  mais 
ils  ne  peuvent  inftruire  ni  rapporter  aucune 
affaire  ,  &  ne  prennent  aucune  part  aux 
épices  ni  autres  droits. 

Suivant  l'ufage  du  châteîet  les  confeillers 
honoraires  marchent  fuivant  l'ordre  de  leur 
réception  dans  les  rencontres  particulières 
de  proceffions,ofFrandes  &  enterremens ,  où 
les  confeillers  au  châteîet  ne  fe  trouvent 
point  en  corps.  Lorfque  la  compagnie  des 
confeillers  fe  trouve  en  corps ,  le  doyen  des 
confeillers  honoraires  doit  céder  le  pas  au 
plus  ancien  des  confeillers  titulaires  qui 
font  préfens  ,  quoique  le  doyen  des  hono- 
raires fût  plus  ancien  en  réception  que  le 
plus  ancien  des  confeillers  titulaires  préfens; 
il  en  eft  de  même  pour  la  féance  aux  audien- 
ces &  confeils.  Il  faut  même  obferver 
qu'aux  audiences  les  honoraires  ne  peuvent 
fe  trouver  qu'au  nombre  de  deux^  au  lieu 
qu'ils  peuvent  tous  afïifter  à  la  chambre  du 
confeil  &  aux  affemblées  de  la  compagnie, 
&  y  preïidre  féance  fuivant  l'ordre  de  leur 
réception  ,  fous  la  condition  totitèfois  ci- 
delTus  exprimée ,  que  le  doyen  des  hono- 
raires ne  pourra  avoir  en  aucun  cas  la  pré- 
féance  furie  plus  ancien  des  confeillers  pré- 
fens. Vqy.  Honoraires  ù  Lettres 
d'honoraires,  {a) 

Confeillers  honoraires ,  font  aufll  des  of- 
fices particuliers  quafi  ad  honores ,  &  néan- 
moins difFérens  de  ceux  des  confeillers 
d'honneur. 
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Au  mois  d'Avril  1635  ,  Louis  XIII  créa 
en  chaque  bailliage  &  liege  prélidial  un  of- 
fice de  confeil  1er  honoraire.  Cet  édit  porte 
que  ces  offices  pourront  être  poffédés  par 
toutes  fortes  de  perfonnes  eccléfiaftiques  ou 
féculieres ,  nobles  ou  autres ,  gradués  ou  non 
gradués;  que  les  pourvus  de  ces  offices  au-» 
ront  rang  &:  féance  immédiatement  après 
les  quatre  anciens  du  fiége  ,  en  habit  long 
ou  court,  avec  l'épée  au  côté  ou  fansépée  , 
félon  leur  profefTion  &  qualité  ;  qu'ils  feront 
exempts  de  toutes  tailles,  taillon  ,  crues  & 
autres  levées  de  deniers  ,  &  qu'il  fera  pro- 
cédé à  leur  réception  &  inflallation  par  les 
juges  préfidiaux  de  chaque  reffort ,  &  à  leur 
refus  parle  premier  des  maîtres  des  requê- 
tes ou  autres  juges  royaux  trouvés  fur  les 
lieux  ,  après  une  information  de  vie  & 
maurs  &  fans  aucun  autre  examen. 

Leurs  droits,  de  même  que  celui  des  au- 
tres confeillers  honoraires  ou  vétérans  ,  fe 
bornent  à  avoir  entrée ,  féance  ^  &  voix 
dv'libérative  aux  audiences  &  confeils,  tant 
civils  que  criminels  ;  ils  ne  peuventpas  non 
plus  inftruire  ni  rapporter,  &  n'ont  point  de 
part  aux  épices  &  émolumens  des  procès. 

Il  fubfilte  encore  de  ces  offices  dans 
plufieurs  bailliages  &  fiéges  préfidiaux  ;  dans 
d'autres  ils  ont  été  réunis  aux  autres  offices 
de  confeillers. 

Au  châteîet,  l'ofnce  de  confeiller  hono- 
raire fut  uni  en  1638  à  un  autre  office  de 
confeiller  créé  en  1034 ,  fans  aucune  réferve 
de  préféance  que  celle  d'ancienneté  en  l'or- 
dre de  réception  ;  &  par  une  déclaration  du 
28  Oâobre  1679,  cet  office  fut  totalement 
fupprimé.  Au  mois  de  Février  1674,  le  Roi 
en  créant  le  nouveau  châteîet^  y  avoit  aufïi 
créé  un  office  de  confeiller  honoraire  comme 
dans  l'ancien  châteîet  ;  mais  ce  nouvel  office 
n'ayant  pas  été  levé ,  le  Roi  le  fupprima  &  en 
créa  un  pour  les  deux  châtelets  ,  avec  pou- 
voir ,  au  cas  qu'il  fût  gradué ,  d'inftruire  & 
rapporter  toutes  fortes  de  procès ,  fans  néan- 
moins participer  aux  épices  &  émolumens , 
ni  en  percevoir  à  fon  profit  pour  les  procès 
jugés  à  fon  rapport.  Les  deux  châtelets  ayant 
été  réunis  en  un  en  1684,  &  le  nombre  des 
confeillers  réduit  356,  fans  parler  de  Voï-^ 
Çicè àe  confeiller  honoraire  ^  cet  office  qui 
n'avoit  pas  été  levé  depuis  1681 ,  eft  de- 
meuré tacitement  éteint. 
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Au  prcfidial  de  Nantes  il  y  a  dou^i  de  ces 
offices  de  confeillers  honoraires  ,*  on  les  ap- 
pelle dans  lé  pays  confeillers  d'honneur  , 
quoique  leur  vrai  titre ,  fuivant  les  édits  de 
création ,  (oit  confei  lier  honoraire  :  ils  n'ont 
rang  &  féance  qu'après  les  quatre  plus  an- 
ciens confeillers.  V'ojei  ci-devant  CON- 
SEILLERS d'honneur,  {a) 

Conseillers  Jugeurs  :  on  appelloir 
ainfi  anciennement  les  alTelTeurs  d'un  juge 
dont  la  fondion  étoit  fpécialement  de  juger 
avec  lui  les  procès ,  à  la  différence  de  ceux 
qu'on  appelloit  rapporteurs ,  qui  faiioient 
fimplement  rexpoiltion  desenquétes,c*eft-à- 
cire  ,  non-feulement  des  enquêtes  propre- 
ment dites  ,  mais  auffi  des  informations ,  des 
titres ,  &  en  général  de  toutes  les  preuves 
de  tait  :  on  les  appelloit  aufll  quelquefois 
jugeurs  fimplement. 

L'ordonnance  du  mois  de  Juillet  131^  » 
contenant  le  rôle  de  ceuxqui  dévoient  com- 
pofer  le  parlement ,  met  après  la  grand'- 
chambre  lesjugeurs  desenquêtes,qui  étoient 
au  nombre  de  14,  les  quatre  premiers  clercs^ 
fa  voir  deux  évêques  &  deux  abbés ,  &  les  au- 
tres lais;  enfuite  font  nommés  les  huit  rap- 
porteurs d'enquêtes. 

Dans  l'ordonnance  du  mois  de  Décem- 
bre fuivant,  les  jugeurs  clercs,  qui  font  au 
nombre  de  (ix  ,  font  nommés  féparément , 
&  enfuite  les  jugeurs  lais  au  nombre  de 
fept. 

Il  y  a  voit  alors  ,  comme  on  voit ,  au  par- 
lement ,  deux  fortes  de  confeillers ,  les  ju- 
geurs &  les  rapporteurs,  dont  les  uns  étoient 
tirés  de  lanobleiïè  ,  les  autres  choifis  parmi 
les  citoyens  ;  ce  qui  demeura  dans  cet  état 
jufqu'à  l'ordonnan ce  du  1 1  Mars  1 344(que  M. 
le  prélident  Henault  date  du  10  Avril  ),  par 
laquelle  les  confeillers  jugeurs  &  les  rappor- 
teurs furent  unis  en  un  même  corps  ,  le  roi 
ayant  ordonné  que  tous  les  confeillers  de^ 
enquêtes  rapporteroient ,  s'ils  n'étoient  ex- 
cufés  par  leurs  préfidens  ;  cartons,  dit  cette 
ordonnance,  doivent  être  rapporteurs  & 
jugeurs.  Voye\  Dutillet ,  rec,  des  rangs  y 
&c. 

Il  y  a  voit  aufîi  dès-lors  en  la  chambre  de& 
comptes  deux  fortes  de  confeillers  comme 
au  parlement  \  le^i  jugeurs ,  qui  font  les  maî- 
tres des  comptes  ,  &  les  rjj)jorteurs  ou 
petits  clercs  dei  comptes ,  appelles  préfen- 
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tement auditeurs,  Voye\au  ^orCoMPTES 
l* article  de  la  Chambre  des  Comptes  ^  & 
Pafquier ,  rech.  liv.  II ^  chap,  v. 

II  en  étoit  à-peu-près  de  même  dans  la 
plupart  des  fiéges  royaux  où  il  y  avoit  des 
confeillers ,  comme  au  châtelet  ;  les  uns 
étoient  occupés  au  fiége  pour  juger  avec  le 
prévôt  de  Paris ,  les  autres  faifoient  fimple- 
ment la  fondion  d'auditeurs  &  examinateurs 
de  témoins ,  &  ne  jugeoient  point.  V'oytj[^ 
l'article  du   ChaTELET.    Voye^  auffi  au 

/72or  Jugeurs.  {A) 

Conseillers-jurésdela  ville  de 
Poitiers  ,  font  les  confeillers  du  corps  de 
cette  ville  ,  qui  ont  féance  après  les  éche- 
vins.  Voye\  les  lettres  de  Charles  V  du  mois 
de  Décembre  1372  y  qui  leur  accordent  la 
noblefTe.  {A) 

Conseillers  -  Magistrats  ,  efl  le 
titre  que  le  roi  donna  en  155 1  aux  confeil- 
lers des  préfidiaux  ,  ils  le  portent  encore 
préfentement.  Voye\  ce  qui  en  ejî  dit  ci- 
après  à  l'article  CONSEILLER  DU    Roi. 


^1 


ONSEILLER  AU  PARLEMENT.    Voy, 

Parlement.  [A] 

Conseillers  de  Police,  furent  créés 
par  édit  de  Novembre  1706  ,  au  nombre  de 
deux  dans  chacun  des  bailliages ,  fénéchauf- 
fées  &  autres  fiéges  où  il  y  a  des  lieutenans 
de  police  ;  mais  par  une  déclaration  du  1 8 
Odobre  1707  ,  ils  furent  réunis  aux  corps 
&  communautés  d'officiers  ,  tant  à  bourfe 
commune  que  d'arts  &  métiers.  {A) 

Conseillers  auPrésidial.  VoyeT^ 
Présidial.  {a) 

Conseillers-Présidiaux,  font  les 
mêmes  que  les  confeillers  au  préiîdial.  Voy. 
ci-après  à  l'article  CONSEILLERS  DU  Roi 

ù  Présidial.  {a) 

Conseiller  a  la  Prévôté.  Voye^ 
Prévoté.  {A) 

Conseil/.ER-Rapporteur  ,  ancien- 
nement étoit  un  de  ceux  qui  étoient  em- 
ployés uniquement  à  faire  le  rapport  des  en- 
quêtes, c'eli-à-dire,  des  titres  &  preuves. 
Ces  confeillers  ne  jugeoient  point  ;  cela 
étoit  réfervé  à  ceux  que  l'on  appelloit  ju-- 
geurs.  Voyei  ci-dei^a/it  aumotCo^^iSEIL- 
LEKS-JliGEUKS. 

Préfentement  on  appelle  confeiller-rapm 
porteur  ou  rapporteur  fimplement,  vcliji  dç^ 
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confeilîers  qui  eft  chargé  de  faire  le  rapport 
d'une  affaire  appointée.  Vbye:{  RAPPORT 
&  Rapporteur.  {A) 

CoNSEiLLEP.s  -  Rapporteurs  des 
Criées  ,  étoient  des  officiers  créés  par 
Henri  IV  dans  chaque  jurifdidion  royale  de 
Normîndie  ,  auxquels  il  avcit  attribué  le 
droit  de  faire  feuls  les  rapports  des  criées  , 
&  de  rapporter  les  affaires  d'une  autre  na- 
ture concurremment  avec  les  officiers  du 
iiége.  Ces  ofHces  furent  fupprimés  ,  de 
même  que  toutes  les  anciennes  charges  de 
rapporteurs  &  de  vérificateurs  des  fairies& 
criées ,  par  l'édit  du  mois  d'Odobre  1694., 
par  lequel  le  roi  créa  en  même  temps  de 
nouvelles  charges  de  certiHcateurs  àes 
criées.  Voye:{  le  traite  de  la  vente  des  im- 
meubles par  décret  de  M.  d'Hericourt ,  cA. 
yiij  y  ^  a-^ff'a/2r  CeRTIFICATEUR  ,  (& 
ci-après  CRIÉES.  (^) 

Conseiller  du  Roi  ,  efl  un  titre 
commun  à  plufieurs  fortes  d'ofBciersde  juf- 
tice  ;  on  l'a  aufîi  communiqué  à  plufieurs 
fortes  d'officiers  militaires  &  de  finances  , 
&  même  à  des  gens  de  lettres. 

Ce  titre  pris  dans  fa  véritable  fignifica- 
tion  ne  convient  naturellement  qu'à  ceux 
dont  le  Roi  prend  confeil  pour  fes  affaires. 
Et  en  effet  ceux  qui  font  des  confeils  d'é- 
tat &  privé  du  Roi ,  font  les  premiers  qui 
ayent  porté  ce  titre  de  confeiller  du  Roi  , 
qui  efl  jufte  à  leur  égard  ,  puifquele  Roi  les 
affemble  pour  donner  leur  avis  en  fa  pré- 
fence  fur  les  affaires  qu'il  fait  mettre  en  dé- 
libération dans  fon  confeil.  Les  eccléfiaf- 
tiques ,  les  gens  d'épée  &:  ceux  de  robe  dont 
ce  confeil  efl  compofé ,  prennent  tous  égale- 
ment le  titre  de  confeiller  du  Roi  en  fes 
confeils  ;  les  évêques  prennent  encore  tous 
cette  qualité ,  parce  qu'autrefois  ils  avoient 
tous  entrée  au  confeil  du  Roi. 

Loyfeau  ,  en  fon  traité  des  offices  y  lip. 
I ,  chap,  vij  y  «.  57  ,  dit  que  le  titre  de  con- 
feiller du  Roi  étoit  autrefois  fi  honorable  , 
-que  les  moindres  officiers  qui  le  portoient 
étoient  lesbaillifs&:  fénéchaux  ;  que  ce  titre 
valoir  autant  qu'à  préfent  celui  de  co/z/>/7/er 
d'état ,  parce  qu'au  commencement  ceux  qui 
portoient  ce  titre ,  étoient  des  gens  du  con- 
feil dn  Roi  qui  étoient  envoyés  pourgouv^er- 
^ler  les  provinces  &  rendre  la  juftice  ;  que 
depuis  il  fut  communiqué  aux  lieutenans  gé- 
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néraux  des  baillifs  y  lorfqu'ils  furent  érigés 
en  titre  d'office,  &  qu'ils  fuccéderent  au  fait 
de  lajufîice  en  la  fondion  entière  des  bail- 
lifs &  fénéchaux;  qu'encore  en  155  î  ,  lors 
de  l'éredion  àas  confeillers-préfidiaux  ^  on 
ne  voulut  pas  leur  communiquer  ce  titre  , 
qu'on  aima  mieux  en  forger  exprès  un  au- 
tre ,  &  emprunter  pour  eux  des  Romains  la 
qualité  de  magiflrat,  quoiqu'en  effet  ils  ne 
foient  pas  vrais  magiflrats  ;  que  cela  fut  fait 
ainii,  ou  afin  qu'il  y  eût  une  diflindion 
d'honneur  entre  eux  &  leurs  chefs ,  qui  font 
les  lieutenans  du  fiége ,  ou  plutôt  afin  de  les 
diftinguer  d'avec  les  anciens  avocats,  qui  au- 
paravant fervoient  d'afleffeurs  &  confeilîers 
aux  magiftrats ,  &  que  par  cette  raifon  on 
appelloit  anciennement  en  France  confeiU 
lers.  De  forte  ,  dit-il  ,  que  les  confeilîers- 
préfidiaux  furent  appelles  confeillers-ma- 
gijirats  y  c'eft-à-dire  ,  confeilîers  en  titre 
d'office. 

Mais  Loyfeau  ajoute  que  depuis ,  ce  titre 
a  été  communiqué  pour  de  l'argent  (  &  pour 
ainfi  dire  par  impôt  )  aux  élus ,  &  à  d'autres 
petits  financiers  dont  on  a  voulu  parer  les 
offices  de  ce  titre  afin  de  les  mieux  vendre  ; 
qu'il  en  efl  arrivé  comme  des  anneaux  d'or 
qui  étoient  jadis  l'enfeigne  de  la  noblefTe 
Romaine ,  laquelle  les  Jeta  &  quitta  par 
dépit  d'un  commun  confentement,  lorfque 
Flavius ,  affranchi  d'Appius  Clodius ,  fut  fait 
édile-curule  ,  &  par  ce  moyen  acquit  le  droit 
de  porter  l'anneau  d'or;  de  même  que  les 
honnêtes  femmes  de  France  quittèrent  la 
ceinture  d'or  qui  étoit  autrefois  leur  mar- 
que &  ornement,  lorfqu'elles  virent  que  les 
femmes  publiques  affeâoient  d'en  porter 
contre  la  prohibition  du  Roi  S.  Louis ,  dont 
efl  venu  le  proverbe,  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée  ;  que  de  même 
le  titre  de  confeiller  du  Roi  fut  tellement 
méprifé  ,  que  les  confeillers-préfidiaUx  le 
refuferent,  lorfqu'on  voulut  le  leur  attri- 
buer pour  de  l'argent. 

Loyfeau  ne  paile  pas  des  confeilîers  au 
châtelet  de  Paris ,  ce  font  néanmoins  les 
premiers  après  les  gens  du  confeil  qui  ont 
.  porté  le  titre  de  confeiller  du  Roi.  Ce  tri- 
bunal efl  le  premier  où  il  y  ait  eu  des  con- 
feilîers; &  le  titre  de  confeiller  du  Roi  leur 
convenoit  d'autant  mieux  ,  que  nos  Rois  , 
entr'autres  S.  Louis ,  alloient  fouvent  ea 
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perfonne  rendre  la  jullice  au  châtelet  ;  & 
c'efl  ians  doute  par  cette  raifon  que  le  pré- 
vôt de  Paris,avec  les  confeilkrs  de  fon  (îége, 
s'appelloit  le  co/î/*?// ^u  Roi  au  châtelet. 

Depuis  que  le  Roi  eut  fixé  à  Paris  une 
portion  de  fonconfeil  d'état  fous  le  titre  de 
parlement ,  ceux  qui  ont  été  établis  pour  for- 
mer cette  compagnie  ,  ont  aufli  pris  le  titre 
de  confeilkrs  du  Roi  ,  pour  lequel  ils  font 
fondés  en  double  titre  :  l'un  en  ce  qu'ils 
ont  été  tirés  du  confeil  du  Roi  &  qu'ils  en 
ont  encore  fait  long- temps  les  fondions  , 
lorfque  le  Roi  affembloit  fon  confeil  étroit 
6c  privé  avec  le  parlement  pour  tenir  fon 
confeil  commun  ;  l'autre  titre  eft  que  ,  de- 
puis l'inftitution  du  parlement ,  nos  Rois 
ont  coutume  de  venir  ,  quand  ils  jugent  à 
propos,  tenir  leur  lit  de  juftice  au  parlement 
&  d'y  délibérer  de  leurs  affaires  avec  ceux 
qui  compofent  le  parlement ,  lequel  par 
cette  raifon  eft  nommé  dans  les  anciens  ti- 
tres &  auteurs  ,  la  cour  du  Roi.  Dans  des 
lettres  du  Roi  Jean  du  1 6  Novembre  1353  , 
les  confeillers  du  Roi  au  parlement  font  dits 
tenj.ns  le  parlement. 

Nos  Rois  ayant  par  fuccefîion  de  temps 
établi  des  confeillers  dans  les  bailliages  & 
fénéchauflées ,  &  dans  la  plupart  des  autres 
fiéges  royaux  ,  on  donna  aufîi  aux  confeillers 
de  ces  diiîerens  fiéges  le  titre  de  confeillers 
du  Roi  y  à  l'inftar  de  ceux  du  châtelet.  Ceux 
qui  l'avoient  d'abord  négligé ,  l'ont  dans  la 
fuite  reçu  ,  &  préfentement  ce  titre  eft 
commun  à  tous  les  confeillers  à^^  fiéges 
royaux. 

Il  a  été  attribué  non-feulement  à  tous  les 
confeillers  proprement  dits^établis  dans  les 
iiéges  royaux  ,  mais  encore  à  beaucoup 
d'autres  officiers  de  juftice  ,  dont  le  titre 
propre  &  principal  n'eft  cependant  pas  celui 
de  confeillery  tels  que  les  préfidens  des  cours 
fouveraines  ,  des  confeils  fouverains  &  pro- 
vinciaux, &  des  préfidiaux,  les  maîtres  des 
requêtes  &  maîtres  des  comptes  ,  les  cor- 
reàeurs-auditeurs ,  les  lieutenans  généraux, 
civils ,  particuliers  ^  criminels  &  de  police  , 
les  aftefieurs,  les  greffiers  en  chef  des  cours, 
&:  autres  iiéges  royaux  ;  les  tréforiers  de 
France,  les  fecrétaires  du  Roi ,  les  notaires, 
les  commiftaires  au  châtelet  de  Paris  ,  & 
beaucoup  d'autres  officiers  desj  uftices  ro- 
yales. 
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Le  connétable  prenoit  aufn  le  titre  de 
confeiller  du  Roi  ;  &  on  trouve  des  exem- 
ples qu'on  l'a  donné  anciennement  à  quel- 
ques maréchaux  de  France. 

La  plupart  des  tréforiers  ,  receveurs  & 
payeurs  des  deniers  royaux ,  &  leurs  contrô- 
leurs ,  ont  aufti  le  titre  de  confeillers  du 
Roi. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  officiers  du 
Roi  qui  ne  font  ni  de  juftice  ,  ni  militaires , 
ni  de  finances  ,  mais  que  l'on  peut  plutôt 
placer  dans  la  clafle  des  gens  de  lettres ,  qui 
ont  auffi  le  titre  de  confeiller  du  Roi  , 
comme  le  premier  médecin ,  &  ceux  qui  ont 
un  brevet  d'hiftoriographe  de  France. 

Il  n'eft  pas  vrai ,  comme  quelques-uns  fe 
l'imaginent,  que  ce  titre  ait  été  communi- 
qué jufqu'aux  langayeurs  de  porcs.  C'eft  une 
plaifancerie  par  laquelle  on  a  voulu  faire  en- 
tendre que  ce  titre  fort  honorable  en  lui- 
même  a  été  prodigué  à  beaucoup  de  petits 
officiers ,  &  que  chacun  a  eu  l'ambition  d'en 
être  décoré.  {A) 

Conseillers  du  Roi  Réforma* 

TEURS  GÉNÉRAUX.  On  donnoit  ce  titre 
à  ceux  que  le  Roi  envoyoit  avec  une  com- 
miffion  dans  quelque  province  pour  y  réfor- 
mer l'adminiftration  de  la  juftice.  Cette 
qualité  eft  donnée  à  Bertrand  ,  prieur  de  S. 
Martin  des  Champs ,  dans  des  lettres  du 
mois  de  Décembre  1351.  {A\ 

Conseillers  A  la  Table  de  Mar- 
bre ,  Voyei  Table  de  Marbre.  {A) 

Conseillers  du  Roi  Généraux 
Trésoriers  sur  le  fait  de  l'aide 
POUR  LA  rançon  DU  Roi.  Dans  des 
lettres  de  Charles  V  du  28  Juin  1336,  cette 
qualité  eft  donnée  à  ceux  qui  avoient  été  or- 
donnés fur  le  fait  de  l'aide  pour  la  rançon  du 
Roi  Jean.  {A) 

Conseillers  Vérificateurs  ù 
Rapporteurs  des  défauts  faute 

DE  comparoir  et  DE  DÉFENDRE.  Par 
édit  du  mois  de  Mars  1 69 1 ,  Louis  XIV  créa 
deux  de  ces  offices  de  confeillers  en  chaque 
préfidial,  bailliage  &  fénéchauflée  du  royau- 
me, avec  attri  bution  de  trente  fous  en  toutes 
affaires  excédentes  20  liv.  &  exemption  de 
la  taille ,  &  autres  impofitions  généralement 
quelconques  ;  logement  de  gens  de  guerre 
guet  &:  garde ,  tutelle  &  curatelle ,  &  auties 
char^cspubliques.Le  motif  exprimé  daiis  cet 
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édit  ,  étoit  d'éviter  les  furprifes  fréquentes 
qui  proviennent  de  ce  que  la  plupart  des  ju- 
ges n'examinent  que  légèrement  les  pièces 
juftificativesQes  demandes  en  profit  ae  dé- 
faut. Peu  de  temps  après  le  Roi  ,  par  une 
déciaration  du  7  Août  f  691 ,  réunit  ces  con- 
feillers2.Vi  corps  des  officiers  de  chaque  fié- 
ge.  Ces  offices  ont  depuis  été  totalement 
liipprimés  par  édit  du  mois  d'Août  1716. 
Au  châtelet  de  Paris  chaque  confeiller  rap- 
porte à  Ton  tour  pendant  une  femaine  les 
défauts  faute  de  comparoir.  {A) 

Conseillers  de  Ville  ,  font  ceux 
qui  fontdu  confeil  d'une  ville  :  ils  font  auiîi 
2L'ù^Q\\éi,  prudhommes  &  élus  i  &  en  quel- 
ques autres  endroits,  confuls-baiLles.  il  y  en 
avoit  quarante  à  Aurillac ,  comme  il  puioît 
par  une  ordonnance  de  Charles  V  de  1359. 
A  Villefranche  enPérigord  ,  on  les  appel- 
loit  jurés.  {A) 

CONSENS ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  terme 
iifité  en  matière  bénénciale  ,  qui  vient  du 
Latin  conjenfus  y  dont  il  paroît  être  une 
abbréviation. 

Le  confens  eft  une  petite  note  fommaire 
portant  qu'un  tel  procureur  conftitué  par  la 
procuration  pour  réfigner,  à  l'expédition  de 
Japréfente  fignature,  &  que  l'original  de  la 
procuration  eft  demeuré  à  la  chancellerie  ou 
à  la  chambre  apollolique.Ce  confens  efl  daté 
du  jour  même  delà  provihon. 

Les  vingt  jours  pendant  lefquels  le  réfi- 
gnantdoit  furvivre  pour  taire  valoir  laréfi- 
gnation  ,ne  fe  comptent  que  du  jour  de  la 
preftation  du  confens  par  le  réfjgnant  à  l'ex- 
pédition de  la  provifton  :  mais  comme  on 
donne  date  aux  François  du  jour  de  l'arrivée 
du  Courier ,  les  ordinaires  de  France  ne  ti- 
rent aucun  avantage  de  la  claufe  qui  veut 
que  les  vingt  jours  ne  foient  comptés  que 
(depuis  la  preflation  du  confens. 

Le  confens  eft  étendu  au  dos  delà  Signa- 
ture par  le  notaire  de  la  chancellerie ,  ou 
par  un  des  notaires  de  la  chambre^  &  con- 
tient l'année  ,  le  jour  du  mois ,  le.  nom  du 
rcfignant ,  le  nom  &  furnom  du  fondé  de 
procuration  pour  réfigner ,  que  l'on  remplit 
dans  le  blanc  de  la  réiîgnation  ,  &  la  fouf- 
cription  du  notaire  en  forme  lui  vante  ; 

Die  qiiimâ  Jalii  1753  > 
retrojcriptus  Joannes  per  D. 
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Petrum  Garniery  in  Romana 
curiâ  follicitatorem  procuratorem 
fuum  y  refignanoni  6"  litterarum 
expedicioni  confeafu  Ù  juravic ,    &c. 

Eji  in  Cù/ner.  apojîolicâ 

Lucius  Ancamorus, 

C'eft  ainfi  que  les  notaires  de  la  chambre 
étendent  le  corftns  :  mais  lorfque  l'exten- 
fion  en  ell:  faite  par  le  notaire  de  la  chan- 
cellerie, îaiorme  en  eft  différente  j  au  com- 
mencenicnt  le  notaire  met  : 

Anno  Incarnationis  Dominicce  1753, 

die  quintà  Jutii  y  &c. 

iL  au  bas ,  eft  in  cancellariâ. 

II  eft  au  choix  du  banquier,  qui  eft  ordi- 
nairement porteur  de  la  procuration  pour 
réligner  ,  de  faire  mettre  \q confens  par  le 
notaire  de  la  chancellerie  ,  ou  par  un  des 
notaires  de  la  chambre  apuftolique. 

Quoique  la  procuration  ne  l'oit  remife 
entre  les  mains  du  notaire  de  la  chancellerie 
ou  d'un  des  notaires  de  la  chambre ,  qu'a- 
près la  date  de  la  réfignation  admife  ,  & 
même  fouvent  qu'elle  ne  foit  remife  que 
long-emps  après  la  date  retenue  ,  cepen- 
dant l'exteniion  du  confens  ne  fe  fait  pas 
feulement  du  jour  que  la  procuration  a  été 
remife  au  notaire ,  mais  du  jour  que  la  réfi- 
gnation a  été  admife  ;  en  forte  que  la  date 
de  la  réfignation ,  &  celle  du  confens  qui 
eft  au  dos  de  la  lignature  ,  font  toujours  du 
même  jour. 

Si  le  réfignant  feréferveunepenfion  ,  & 
que  le  rélignataire  ait  été  préfent  à  la  procu- 
tion ,  &  aitconfenLi  à  la  penîion  ,  la  procu- 
ration ad  refignandum  doit  faire  m.ention 
delapréfence  &  du  confentement  du  réli- 
gnataire ,  &  qu'il  a  accepté  la  réfignation 
aux  conditions  y  portées  :  mais  fi  le  réligna- 
taire n'a  point  été  préfent ,  &  conféquem- 
ment  qu'il  n'ait  pas  confenti  à  la  penfion  , 
on  met  en  ce  cas  la  claufe  fuivante  ; 

Et  cum  derogationç  régulas 

de  Preflando  co:ifenfu  ,  attenta  quod 

refignatariusabfens^ordtorqaipacificè 

polJldety  aliter  refignare  non  intendu. 

Lorfque  le  rélignataire  a   confenti  à  la 

perifiom 
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penfion  ,  on  ne  met  point  cette  clanTe  ;  mais 
«n  même  temps  que  l'on  fait  étendre  le  con- 
/e/2j-  fur  la  réfignation  ,  le  notaire  étend  le 
confens^w  dos  de  la  fignaturedepenlionen 
cette  manière  : 

Die  ,  &c.  (  fi  c'eft  à  la  chambre  )  &  fi 
c*eft  à  la  chancellerie ,  anno  Incarnationis 
Dominicœ  y  rztrofcriptus  D.  Joannes  per 
illufirem  viriim  D.  prociiratoremj'aum  re- 
Jervationi  retrofcripcœ  Ê?  liturarum  expe- 
ditioni  confenjit  y  é^c.jurai'it ,  &c. 

Le  conjens  ne  fe  met  qu'aux  rélignations 
&  aux  fignatures  de  penfion.  Voye^  le  re- 
cueil des  décijions  fur  les  matières  béneji- 
ciales  de  Drapier  ,  tome  I,p.  168  ,  492  6» 

^^*CONSENTEMENT,AGRÉMENT, 
PERMISSION,  {Gramm.)  termes  rela- 
tifs à  la  conduite  qihe  nous  avons  à  tenir  dans 
la  plupart  des  adions  de  la  vie  ,  où  nous 
Tie  fommes  pas  entièrement  libres  ;  &  où 
l'événement  dépend  en  partie  de  nous  ;  en 
partie  de  la  volonté  des  autres.  Le  confeme- 
ment  fe  demande  aux  perfonnes  intérelfées  ; 
\2i  permijfwn  fe  donne  pa:  les  fupérieursqui 
ont  le  droit  de  veiller  fur  nous  ,  &  de  dif- 
pofer  de  nos  occupations;  l'agrément  s'ob- 
tient de  ceux  qui  ont  quelqu'autorité  ou  inf- 
pedion  fur  la  chofedont  il  s'agit.  Nul  con- 
trat fans  le  confentement  àes  parties  :  les 
moines  ne  fortent  point  de  leurs  maifons 
fans  une  permi(fion  :  on  n'acquiert  point  de 
charge  à  la  cour  fans  Yagrément  du  Roi. 
On  fe  fait  quelquefois  prier  pour  confemir 
-â  ce  qu'on  fouhaite  ;  tel  fupérieur  refufe  des 
permijjions ,  qui  s'accorde  des  licences  ;  un 
concurrent  protégé  rend  quelquefois  V agré- 
ment impofïïble. 

*  Consentement,  fubC  m,  {Logiq, 
&  Morale.  )  c'efl:  un  ade  de  l'entendement 
par  lequel  tous  les  termes  d'une  propoiition 
^tant  bien  conçus  ,  un  homme  apperçoit  in- 
térieurement ,  &  quelquefois  défigne  au-de- 
hors  ,  qu'il  y  a  identité  abfolue  entre  la 
penfée  &  la  volonté  de  l'auteur  de  la  propo- 
iition ,  &  fa  propre  penfée  &  fa  propre  vo- 
lonté. La  négation  &  l'affirmation  font , 
félon  les  occaiions  ,  des  fignes  de  confente- 
ment. L'efprit  ne  donne  qu'un  feul  confente- 
ment z  unepropofition ,  ficompofée  qu'elle 
puifîe  être  ;  il  faut  donc  bien  diftinguer  le. 
confentement  du  figne  du  confenument ,;  le 
Tome  IX, 
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figne  du  cor: fente  me  n:  p^ut  être  forcé  ;  il 
n'en  efi:  pas  de  même  du  confentement.  On 
a  beau  m'arracher  de  la  bouche  que  mon 
f^ntimenteft  le  même  que  celui  de  tel  ou  de 
te!  ;  cela  ne  change  point  l'état  demoname. 
Le  corfentementQ&  ou  exprès  ,  ou  tacite  , 
ou  préfumé ,  ou  fuppofé  :  il  s'exprime  par 
les  paroles  ;  on  l'apperçoit,  quoique  tacite, 
dans  les  adions  ;  on  le  préfume  par  l'intérêt 
&  la  jaiHce  ;  on  le  fuppofe  par  la  liaifon  des 
membres  avec  le  chef.  Lesmifanthropesre- 
jetteront  fans  doute  le  confentement  préfu- 
mé ;  mais  c'eft  une  injure  gratuite  qu'ils 
feront  à  la  nature  humaine  ;  il  eft  fondé  fur 
les  principes  moraux  les  plus  généraux  &  les 
plus  forts  :  les  difficultés  qu'on  pourroit  faire 
fur  le  confentement  fuppofé ,  ne  font  pas 
plu5  folides  que  celles  qu'on  feroit  furie  prc- 
lumé.  Le  pade  exprès  naît  du  confentement 
exprès  ;  le  tacite  ,  du  tacite;  le  préfumé  , 
du  préfumé  ,  &  le  fuppofé  du  fuppofé.  Le 
confentement  ^t  l'enfance ,  de  la  folie ,  de  la 
fureur,  de  l'ivrefle,  de  l'ignorance  invinci- 
ble ,  eit  réputé  nul  :  il  en  eft  de  même  de 
celui  qui  eft  arraché  par  la  crainte  ou  fur- 
pris  par  adrefle  :  en  toute  autre  circonftan- 
ce ,  le  confentemeiu  fonde  l'apparence  de  la 
faute,  &  le  droit  de  châtiment  &  de  repré- 
faille.  Voye\  Pacte. 

Consentement  des  parties ,  (  (Eco- 
nom.  anim.  )  s'entend  d'une  certaine  rela- 
tion ou  fympathie,  parle  moyen  de  laquelle 
lorfqu'une  partie  eft  immédiatement  affec- 
tée ,  une  autre  à  une  diftance  fe  trouve  af- 
fedée  de  la  même  façoru 

Ce  rapport  mutuel  ou  ce  confentement 
des  parties  ^  eft  fans  doute  produit  par  la 
communication  des  nerfs  ,  &  par  leur  dif- 
tribution  &  leurs  ramifications  admirables 
par  tout  le  corps.  Voye\  Nerf. 

Cet  effet  eft  fi  fenfible ,  qu'il  fe  manifefte 
aux  yeux  des  médecins  :  ainfl  une  pierre 
dans  la  veffie ,  en  tiraillant  fes  fibres ,  les  af- 
federa  &  les  mettra  dans  de  telles  convul- 
fions ,  que  les  tuniques  des  inteftins  feront 
afFedées  de  la  même  manière  par  le  moyen 
des  fibres  nerveufes  ;  ce  qui  produira  une 
colique.  Ces  tiraillemens  s'étendent  même 
quelquefois  jufqu'à  l'eftomac  ,  où  ils  occa- 
fionnent  des  vomifTemens  violens  :  c'eft 
pourquoi  le  remède  en  pareil  cas  doit  re- 
garder la  partie  originairement  attaquée. 
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Les  Naturaliftes  fuppofent  que  la  ramifi- 
cition  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  aux 
pa  des  de  l'œil ,  de  l'oreille  ,  à  celles  de  la 
bouche ,  des  joues  ,  du  diaphragme  ,  &  des 
parties  environnantes ,  fi'c.  eft  la  caufe  du 
conf ente  ment  extv2L0vd\miïre  de  fes  parties  : 
c'eft  de-là  qu'une  chofe  favoureufe  vue  ou 
fentie  ,  excite  l'appétit ,  &  afFede  les  glan- 
des &  les  parties  de  la  bouche  ;  qu'une  chofe 
dc-i^honnête  vue  ou  entendue  ,  fait  monter 
le  rouge  au  vifage  ;  que  i\  elle  plaît,  elle  af- 
fede  le  diaphragme,  &  excite  au  rire  les 
mnfcles  de  la  bouche  &  du  vifage  ,  &  qu'au 
contraire  ii  elle  afflige  elle  affede  les  glan- 
des des  yeux  &  les  mufcles  du  vifage ,  telle- 
ment qu'elle  occafionne  des  larmes. 

Le  docteur  Willis ,  cité  par  M.  Derham , 
attribue  le  plaifir  du  baifer ,  l'amour ,  & 
même  la  luxure  que  ce  plaifir  excite,  à  cette 
paire  de  nerfs  qui  fe  ramifiant ,  &  aux  lèvres 
&c  aux  parties  génitales ,  occafionne  une  irri- 
tation dans  celles-ci  par  l'irritation  des 
premières. 

Le  dodeur  Sach  penfe  que  c'eft  du  con- 
fentement  des  lèvres  de  futérus  à  celles  de 
la  bouche  ,  qu'une  femme  groffe  étant  ef- 
frayée de  voir  des  lèvres  galeufes ,  il  luifur- 
vint  des  puftules  toutes  femblables ,  aux  lè- 
vres de  l'utérus.  Chambers. 

Il  ne  faut  au  refte  regarder  toutes  ces  ex- 
plications que  comme  de  pures  conjedures. 
La  manière  dont  nos  fenfations  font  pro- 
duites eft  une  matière  qui  reftera  toujours 
remplie  d'obfcarité  pour  les  Phycifiens. 
Voyei  Sympathie. 

CONSENTES,  adj.  {Mythol.)  Les  Ro- 
mains appelloient  ainfi  leur  douze  grands 
dieux,  de  l'ancien  verbe  Latin  confo,  con- 
feilîer  ,  parce  qu'on  les  fuppofoit  admis 
au  confeil  de  Jupiter.  Ces  .dieux  confentes 
étoient  ceux  du  premier  ordre  ,  &  l'on  en 
comptoir  fix  mâles  ;  favoir  Jupiter  ,  Nep- 
tune ,  Mars ,  Apollon  y  Mercure  &  Vulcain  ; 
&  fix  déeftes  ,  Junon  ,  Vefta  ,  Minerve  , 
Diane  ,  Cérès ,  &  Vénus.  Varron  fembl^e 
reconnoître  deux  fortes  de  dieux  confentes. 
J'invoquerai ,  dit-il  ,  Itpre  1^  de  re  itufiicâp 
les  douze  dieux  confentes ,  non  pas  ces  dieux 
dont  les  ftatues  dorées  font  au  grand  mar- 
ché de  la  ville  ;  ces  dieux  dont  fix  font  mâ- 
les &  fix  femelles ,  mais  les  douze  dieux  qui 
aident  ceuK  qui  s'adonnent  à.  l'agriculture.. 
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On  penfe  que  les  Grecs  ont  auflî  connu  ces 
dieux  fous  le  même  nom ,  &  qu'ils  y  ajoutè- 
rent Alexandre  le  grand  comme  dieu  des 
conquêtes;  mais  les  Romains  ne  lui  firent 
pas  le  même  honneur.  Ces  douze  dieux 
avoient  en  commun  un  temple  à  Pife  en  Ita- 
lie; &  les  fêtes  qu'on  célébroit  en  leur  hon- 
neur portoient  le  nom  de  Confentia.  Chani' 
bers.  {G) 

*  CONSENTIES  oz/CONTENTI EN- 
NES  ,  adjed.  pris  fubft.  (  Mytiiol.  )  fêtes 
inftituées  à  l'honneur  des  dieux  confentes  , 
par  plufieurs  familles  ou  compagnies  qui 
concourant  à  la  folemnité  de  ces  fêtes  à  frais 
communs, marquoient  la  vénération  particu- 
lière qu'elles  portoient  à  ces  divinités.  II 
paroît  qu'on  nes'eft  pas  contenté  de  trouver 
un  feul  fondement  au  nom  de  ces  fêtes  ,  & 
qu'on  a  voulu  qu'elles  s'appeîlaflent  confen- 
ties  y  parce  qu'il  y  avoit  fociété  de  dieux  & 
fociété  d'adorateurs. 

CONSEQUENCE,  CONCLUSION, 
(  Gramm.  fynon.  )  termes  qui  défignent  ea 
général  nne  dépendance  d'idées ,  dont  l'une 
eft  la  fuite  de  l'autre. 

On  dit  la.  conclujion  d'unfyllogifme  ,  la~ 
conféquence'  d' une  propojîtion  ,  La  conclu- 
jion d'un  ouvrage  ,  la  con/e'quence  qu'on 
doit  tirer  d'une  leclure.  ,Voye\  SYLLOGIS- 
ME ;  *'oyqa«j/z  Conséquent.  {0\ 

*  Conséquence  ,  f.  f.  {Logiq.)  c'eft 
dans  un  raifonnement  la  liaifon  d'une  pro- 
pofition  avec  les  prémifles  dont  on  l'a  dé- 
duite :  ainfi  il  eft  indifférent  que  les  prémif- 
fesfoient  vraies  oufauil'es ,  pour  que  la  liai- 
fon foit  bonne  ,  &  pour  que  la  confc'quence 
foit  accordée  ou  niée.  Exemple.  Si  les  bons 
étoient  fuffifamment  récompenfés  dans  ce 
monde  parlesplaifirsde  la  vertu,  &  lesmé- 
chans  fuffifamment  punis  parles  fuites  fâ— 
cheufes  du  vice ,  il  n'y  auroit  aucune  récom- 
penfe  ni  aucune  peine  à  venir ,  fans  qu'oa 
put  accufer  Dieu  d'injufiice  :  or  ,  les  bons 
font  fuffifamment  récompenfés  dans  ce 
monde  parles  plaifirs  de  lavertu  ,  &  les 
méchans  fuffifamment  punis  par  les  fuites 
du  vice  :  donc  il  n'y  auroit  aucune  récom- 
penfe  ni  aucune  peine  à  venir  ,  fans  qu'on 
pût  accuferDieu  d'injuftice.  On  peut  avouer 
ce  dcnc ,  fans  convenir  des  prémiftes  aux- 
quelles il  a  rapport.  La  conféquence  eft  bierv 
titée,  mais  il  eft  de  foi  que  la  mineure,  efti. 
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faufîe.  Il  efl:  ëvi^^ent  que  le  confequentpeut 
écre  diftingué ,  mais  non  la  conféquence  :  on 
nie  ou  l'on  accorde  qu'il  y  a  liaifon.  Voye^ 
Conséquent. 

^  CONSEQUENT  ,  adj.  (  Arùh.  )  c'eft 
ainli  que  l'on  appelle  en  Arithmétique  le 
dernier  des  deux  termes  d'un  rapport  ,  ou 
celui  auquel  l'antécédent  eft  compare^.  V. 
AntiIcédent  ,  Rapport  &  Propor- 
tion. 

Ainii  dans  le  rapport  de  3  à  c  ,  la  gran- 
deur c  ell  le  confe'quent ,  6c  la  grandeur  b 
l'antécédent.  (O) 

*  Conséquent  ,  {le  )  adj.  pris  fub. 
(  Log/q.  )  c'eft  la  propolition  qu'on  infère 
des  prémiftès  d'un  raifonnement.  Exemple. 
Il  femble  que  fi  les  hommes  étoient  natu- 
rellement médians ,  c'eft  de  la  vertu  &  non 
du  vice  qu'ils  devroient  avoir  des  remords: 
or,  c'eft  du  vice  feulement  qu'ils  ont  des  re- 
mords :  donc  ils  ne  font  pas  naturellement 
méchans.  Ils  ne  font  pas  naturellement  mé- 
ckùns  y  voilà  le  conféquent:  donc  eft  le  figne 
de  la  conféquence  ou  de  la  liaifon  qu'on  fup- 
pofe  entre  le  conféquent  &  les  prémifTes.  Si 
le  conféquent  eft  équivoque  ,  c'eft-à-dire  , 
s'il  y  a  un  fens  dans  lequel  il  foit  bien  déduit 
des  prémiftes  ,  &  un  fens  dans  lequel  il  foit 
mal  déduit  des  prémiftes ,  on  dit  en  répon- 
dant au  raifonnenipnt  :  je  dijîingue  le  con- 
féquent ;  en  ce  fens  j'avoue  la  conféquence  ; 
en  cet  autre  fens  je  nie  la  conféquence  ;  ou 
j'avoue  la  liaifon  de  la  propofttion  avec  les 
prémiftes  ,  ou  je  nie  la  liaifon  de  la  propo- 
fltion  avec  les  prémifl^es.  Voye\  Consé- 
quence ,  Prémisses  ,  Syllogjsme  , 
Raisonnement. 

CONSEQUENTIA  ,  terme  Latin  en 
ufagedansl'Aitronomie.Ondit  qu'une  étoile, 
une  planète  ,  ou  une  comète ,  ou  tout  autre 
point  du  ciel  fe  meut  ou  paroît  fe  mouvoir 
in  confequenda  ,  lorfqu'elle  fe  meut  ou  pa- 
roît fe  mouvoir  d'occident  en  orient ,  fui- 
vant  l'ordre  des  fignes  du  Zodiaque.  Ce  mot 
eft  oppofé  à  untecedentia.  Voyez  Ante- 
CEDEJSTIA.    (O) 

CONSERANS  ou  COUSER ANS ,  (/e) 
Géog.  petit  pays  de  France  en  Gafcogne  , 
borné  par  le  comté  de  Foix,le  Comminges 
&  la  Catalogne. 

CONSERVATEUR ,  f.  m.  (  Jurifp.  ) 
eft  un  officier  public  étaDli  pour  la  confer- 
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vation  de  certains  droits  oa  privilèges.  Il  y 
en  a  de  plufieuis  fortes  :  les  uns  qu'on  apirclie 
gjeffiers-conftrvateurs  y  dont  la  fucdiorieft 
de  tenir  regiftie  de  certains  ades  peur  la 
con  fer  vation  des  droits  de  ceux  que  ces 
ades  intéreftent  ;tels  que  les  confcn^'ateurs 
des  hypothèques  ,  les  confeiyaceurs  des 
rentes  ,  les  conferi^ateurs  du  domaine  ,  les 
confervateurs  àts  privilèges  des  bourgeois 
de  Paris  ;  d'autres  qu'on  appelle  juges-coii- 
feri'ateurs  ,  qui  ont  jurifdidion  pour  con- 
ferver  certains  droits  &  privilèges  ;  telsque 
les  conftn>ateurs  des  privilèges  royaux  & 
apoftoliques  à^^  univerfttés ,  les  conferi'a- 
teurs  des  foires  ,  Êfc.  Voye\  ci-après  les 
fubdivijions  de  cet  article.   {/!) 

Conservateur   apostolique  ,  oi^ 

DES    privilèges     APOSTOLIQUES    DES 

Universités.  Les  univerfués  ont  deux 
fortes  de  privilèges  ;  favoir  apoftoliques  Ôc 
royaux  ,  &  elles  ont  aufîi  des  confervacears 
difterens  pour  chaque  forte  de  privilèges. 
On  entend  par  privilèges  apofloliques  ceux 
qui  ont  été  concédés  pat-  les  papes.  L'univer- 
lité  de  Paris  a  pour  confervateur à^ÎQ^  pri- 
vilèges royaux  le  prévôt  de  Paris  ,  &  pour 
confervateurs  de  les  privilèges  apoftoliques, 
les  évéques  de  Beau  vais,  Senlis  ,  &  Meaux, 
quand  elle  fait  choix  de  l'un  deux ,  &  qu'il 
veut  bien  accepter  la  commiiîion  au  ne  m 
du  pape.  Charles  V,  dans  des  lettres  du  j  8 
Mars  1366,  portant  confirmation  des  privi- 
lèges de  l'univerfité  de  Paris ,  fait  mention 
en  plufieurs  endroits  du  confervateuràQ  ces 
privilèges  ;  ce  qui  ne  peut  s'entendre  du 
prévôt  de  Paris  y  comme  la  fuite  le  fait  con- 
noître.  Il  eft  parlé  d'abord  en  général  des 
privilèges  accordés  i  l'univerfité  ,  tant  par 
le  faint  fiége  que  par  les  prédécefteurs  de 
Charles  V  ;  &  il  eft  dit  que  le  confervateur 
des  privilégesjle  garde  du  fcelde  cette  cour 
font  exempts  de  tout  péage  &  exadion  ; 
qu'en  vertu  des  privilèges  qui  leur  ont  été 
accordés  par  le  faint  fiège  ,  il  doit  connoi- 
tre  du  refus  fait  aux  écoliers  étudiaris  dans 
l'univerfitéjdeleurdonnerlesfruits  de  leurs 
bénéfices,  &  des  conteftations  qu'auront  les 
écoliers  &  principaux  officiers  de  l'univt  -• 
fité,au  fujet  des  péages  dont  il§  font  exemprç-, 
même  quand  les  parties  adverfes  de  c  s 
écoliers  &  officiers  réfideroient  hors  du  ro- 
yaume j  qu'il  peut  employer  les  cenfures 
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tccIéHaliiques  contre  les  parties  adverfes 
de  CCS  écoliers  &  officiers  ;  que  néanmoins 
le  parlement  ,  le  prévôt  de  Paris  ,  & 
autres  juges  ,  troubloienc  journellement 
le  conferi^dteur  dans  la  connoifTancede  ces 
rr.atieres ,  difanc  qu'elles  étoient  réelles.  Sur 
quoi  Charles  V  déclare  que  quoique  la  con- 
r.oiiïance  de  ces  matières  appartienne  à  lui 
&  à  fa  jurifdidion  y  cependant  ,  par  grâce 
pour  l'univerfité  ,  il  permet  au  conferi'ateur 
d'en  connoître  ,  pourvu  que  la  conclufion 
du  libelle  foit  perfonnelle  ;  Oc  en  confé- 
quence  il  ordonne  à  tousfes  juges  ,  &  nom- 
mément au  prévôt  de  Paris ,  de  faire  jouir 
\cc3nfen^ateuràecQtte  conceffion.  Le  pré- 
vôt de  Paris  étant  alors  conferi'jteur  des 
privilèges  royaux  de  l'univerfité ,  on  ne  peut 
entendre  ce  qui  efl:  dit  dans  ces  lettres,  que 
du  conferfateurdes  privilèges  apoftoliques. 
Urbain  VI ,  à  la  prière  de  Charles  V  ,  or- 
donna par  une  bulle  du  '4  Mars  1367  ,  que 
quand  le  pape  feroit  en  Italie ,  nul  eccléfiaf- 
tique  ne  pourroit  faire  alTigner  aucun  habi- 
tant de  France  hors  du  royaume  ,  devant 
les  conferi'ateurs  à  lui  accordés  par  les  papes 
dans  la  forme  prefcrite  par  le  concile  de 
Vienne  ;  &  que  nul  eccléfiartiquc  ,  en  vertu 
d^une  ceflion  de  droits  ,  ne  pourroit  faire 
afîîgner ,  m.ême  en  France ,  devant  ces  con- 
fenateurs  aucun  habitant  du  royaume. 
L'exécution  de  cette  bulle  fut  ordonnée  dans 
le  même  temps  par  Charles  V.  {A)  ' 

CONSEP.VATEUR  DES  CASTILLANS 
TRAFIQUANSDAKS  LE  ROYAUivïE.  Char- 
les V,  dans  les  privilèges  qu'il  accorda  à  ces 
marchands  au  mois  d'Avril  i364,leurdonne 
pour  conferi'LLteuTs  de  ces  privilèges ,  le  do- 
yen de  l'églife  de  Rouen  ^  &  le  bailli  &  le 
vicomte  de.  cette  Ville.  {A) 

Conservateurs  DES  Décrets  vo- 
lontaires ,  furent  créés  par  édit  du  mois 
de  Janvier  1708  ,  fous  le  titre  de  commif- 
faires-confcrpauuTs  gSnéraux  des   décrets 
volontaires  ;  on  créa  aulTi  par  le  même  édit 
des  contrôleurs  de  ces  commijfaires   con- 
Jçriateurs.  Suivant  cet  édit  ^  tous  ceux  qui 
vouloient  faire  un  décret  volontaire  pour 
purger  les  hypothèques  de  leur  vendeur  , 
•  étoient  obligés  de  faire  enrégiftrer  par  le 
ce mmiJPuire-ccnfervateur  ^  par  fon  contrô- 
■  Itur,  la  faifie  réelle  &  le  contrat  de  vente  , 
'  ^raot  queJe  pourfuiyant, put  faire  proeédet 
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aux  criées ,  à  peine  de  nullité  &  de  500  liv,^ 
d'amende  ,  &  l'acquéreur  devoit  payer  urt 
certain  droit  au  conferpateur  &  au  contrô- 
leur. On  ne  pouvoit  délivrer  la  grofle  du 
décret  volontaire  ,  que  ce  droit  n'eut  été 
préalablement  payé ,  à  peine  du  triple  droit 
contre  les  acquéreurs  ,  leurs  procureurs  & 
contre  les   greffiers  &  fcelleurs. 

Mais  les  droits  attribués  à  ces  officiers 
ayant  paru  trop  onéreux  au  public  ,  leurs  of- 
fices ont  été  fupprimés  par  édit  du  mois 
d'Août  1718  :  le  Roi  a  feulement  réferv^é  la 
moitié  des  droits  pour  en  employer  le  pro- 
duit au  rembourfement  de  ces  officiers. 
Voy.  le  traité  de  la  vente  par  décret^  de  M. 
d'Héricourt.   {A). 

Conservateurs  du  Domaine  ,  fu- 
rent créés  par  édit  du  mois  de  Mai  1582  , 
pour  la  confervation  du  domaine  du  Roi. 
ils  avoient  le    titre  de  conferviteurs   & 
gardes  des   fiefs  ,  domaines  ,  titres   ,   ik 
pancartes  du  Roi  ;  il  y  en  avoir  un  dans 
chaque  bailliage  &  fénechauffée.Ces  offices 
furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mai 
1639  ,  &  rétablis  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Septembre  1645.  Il  paroît  que  ceux-ci 
furent  encore  fupprimés  ;  car  on  recréa' de 
nouveau  un  office  de  confervateur  des  do- 
maines aliénés  dans  chaque  province  &  gé- 
néralité, par  édic  du  mois  d'Oclobre  ^706  ; 
&  le  27  Septembre  1707  ,  il  y  eut  une -dé- 
claration pour  l'exécution  de. l'édirde  !  J06  ^ . 
portant  création  des  offices  de  confervateurs 
des  domaines  aliénés  :  mais  par  édit  du  mois 
de  Juillet   1708  ,  ces  offices  furent  encore 
fuppnmés  ;  &  en  leur  place  ,  on  créa  par  le. 
même  édit ,  des  infpecieurs-confervateurs^ 
généraux  des  domaines  du  Roi  aliénés ,  qui. 
font  encore  entre  fcs  mains  ;  &  leurs  fonc- 
tions &  droits  furent  règles  par  une  décla-- 
ration  du  13  Août    709.  Ces  infpfcleurs- 
confervateurs du  domaine  furentaufTi  depuis, 
fupprimés;  on  en  a  établi  deux  par  commif- 
fion  au  confeil.  Fb/e^  DOMAINE  6"  INS- 
pecteurs du   ].)omaine.  {a) 

Conservateurs  généraux  des 
Domaines.  V.  ci-devant  Conserva- 
teurs du  Domaine.  (A) 

CONSER-VATEURS  DES  ETUDES  , for.t 
les  mêmes i[ue\es  confervateurs des  univer- 
fités  ou  des  privilèges  royaux  des  univerfl-- 
tés.  UsfcntaiuU  nommésdans  desletcresda.- 
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Charles  VI  du  6  Juillet  1388.  Foyq  ci- 
après  au  /7Z3r Conservateur  des  Pri- 
vilèges ROYAUX.  {A) 

Conservateur  des  Foules  ou  Ju- 
ge-Conservateur des  Privilèges 
des  Foires  ,  eft  un  juge  établi  pour  la  ma- 
nutention des  franchil'es&privilégesdes  foi- 
res ,  &  pour  connoitre  des  conceltations  qui 
y  furviennenc  entre  marchands  ,  &  autres 
perfonnes  feéquentans  les  foires  de  fon  ref- 
fort,  &  y  faifant  négoce. 

Les  anciens  comtes  de  Champagne  &  de 
Brie  furent  les  premiers  inltituteurs  de  ces 
forces  d'officiers  ,  aulïï-bien  que  des  foires 
franches  de  Brie  &  de  Champagne  y  donc  ils 
les  établirent  confervj.teurs. 

On  les  nomma  d'abord  fimplement  gar- 
des dts foires  y<irS.mlQ  garde  s-conf ervateurs  ; 
&  vers  la  lin  du  xv.  iiecle ,  ils  prirent  le  titre 
de  jagss-confervatewrs  des  privilèges  des 
foires ,  comme  on  les  appelle  encore  préfen- 
tement. 

Quoiqu'ils  ne  prirent  pas  d'abord  le  titre 


àejuges y  ils  avoient  néanmoins  la  jurifdic-  | 
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prudhommes  de  chaque  mttier  pour  viiîter 
ces  mêmes  marchandifes. 

L'appel  de  ces  confervateurs  étoic  dévolu 
aux  gens  cenans  les  jours  de- S.  M.  c'eft-à- 
dire  ,  tenans  les  grands  jours,  comme  il  eft 
dit  dans  les  lettres  patentes  de  Philippe  die 
Valois  ,  de  l'an  1349- 

Les  gardes  ou  canfervateurs  des  foires  de 
Brie  &  Champagne  y  transférées  depuis  à 
Lyon,  avoienc  une  telle  autorité,  qu'on  ar- 
rêtoit  en  vertu  de  leurs  jugemens,  même 
dans  les  pays  étrangers. 

Préfentement  la  confervation  des  privi- 
lèges des  foires  dans  la  plupart  des  villes,  eft 
unie  à  la  juilice  ordinaire. 

Par  exemple ,  à  Paris  ,  c'eft  le  prévôt  de 
Paris  qui  eft  le  conferpateur  des  privilèges 
des  foireç  qui  fe  tiennent  dans  cette  vHle  ; 
&  enconféquence  c'eft  le  lieutenant  général^ 
de  police  qui  en  fait  l'ouverture. 

Dans  quelques  villes ,  la  confervation  des- 
privilèges  des  foires  eft  unie  au  tribunal 
établi  pour  le  commerce^  comme  à  Lyon 
où  la  jurifdidion  des  confuls,  le  bureau  de 


tion  contentieufe  fur  les  marchands  ûéquen-    la  ville,  &  la  confervation  des  foires,  font 

unis  fous  le  titre  de  confervation.  Voyez  le 
recueil  des  privilèges  des  fhires  de  Lyon  à 


tans  les  foires. 

Il  y  avûit  danr  chaque  foire  deux  gardes 
ou  co.'iferputeurs  ,  un  chan£i;lier  qui  ètoit 
dépofttaire  du  fceau  pai-ticulicr  des  foires  , 
&  deux  lieutenans  ,  un  pour  les  gardes , 
lautre  pour  le  chancelier. 

Aucun  jugement  ne  pouvoit  être  rendu 
par  un  des  gardes  feul  ;  en  rabfeiice  de  l'un , 
le  chancelier  avoir  vcix  délibèrative  avec 
l'autre. 

Dans  les  caufes  difficiles  ,  on  appelioit 
quelques  notables  marchands  ou  autres  qui 
avoient  long-temps  exercé  le  commerce. 

Les  confère ateun  a /oient  fous  eux  plu- 
sieurs notaires  pour  expédier  les  ades ,  & 
à(^s  fergens  pour  exécuter  leurs  mandemens. 

Les  garder  ou  cof2/Vr/.'afô'wrx&  leur  chan- 
celier uevoient^à  peine  de  perdie  leurs ap- 
poiiicemens  ,  fe  trouver  à  l'ouverture  des 
foires  de  leur  refturt ,  &  y  refter  jufqu'à  ce 
que  les  plaidoiries  fufiènt  finies.  Après  quoi 
ils  pou/oient  y  laifter  leurs  lieutenans,  à  la 
charge  d'y  revenir  lors  de  l'échJance  des 
ptr^iemens. 

C'étoif  à  ejjx  à  vifiter  les  halles  &  au- 
tres lieux  où  l'onexpofoit  les  marchandifes. 
,  lis  avoient  aufîi  le  droit  de  ncmriiÇr  deux 


les  additions  dla  bibiictlieque de  Bouchcl  ,■ 
tome  I y  p.. g.  18*  {^A) 

Conservation  dk  la  Gabelle. 
C^ètoit  le  juge  des  gabelles;  il  en  eft  parlé 
dans  une  ordonnance  du  Roi  Jean  du  20 
Avril  1363.  i^A) 

Conservateur  des  Hypothèques,- 

dont  le  vrai  titre  eft  grejfiers-confen-ateurs 
des  hypothèques  ,  font  des  officiers  établis- 
pour  la  confervation  des  hypothèques  fur  les 
offices ,  qui  par  lesèdits  de  leur  création , ou 
par  des  arrêts  du  confeiî  rendus  en  confé- 
quence  ,.  peuvent  être  exercés  fans  provi- 
iions. 

Pour  bien  entendre  quelle  eft  la  fondion 
de  ces  fortes  d'officiers ,  &  en  quoi  iU  lef- 
fcmblcnt  &  différent  avec  les  gardes  àQS 
rôles  ,  il  faut  obferverque  par  éciit  du  mois 
de  Mars  1^3  ; ,  le  Roi  créa  en  titre  d'office ,. 
des  gardes  des  rôles  des  offices  de  France  , 
pour  conferver  les  hypothèques  &  droits  àcs- 
I  créanciers  fur  les  offices.  Ceux  qui  préten- 
dent  quelque  droit  fur  un    office  ,    pour' 
l'exercice  duquel  on  a  bafoin  de  provisions 
grifçs  en  chancellerie  j  forment  oppoiitioRi 


7$  C  O  N 

au  fceau  ou  au  titre  des  provifions  ,  à  ce  que 
les  provifions  ne  fuient  fcellées  qu'à  la  char- 
ge de  l'oppofition  ,  le  fceau  ayant  pour  les 
offices  l'effet  de  purger  les  hypothèques,  de 
même  que  le  décret  pour  les  autres  im- 
meubles. 

Mais  comme  il  y  a  grand  nombre  d'offices 
qui  font  poffe'de's  en  vertu  de  fimples  quit- 
tances de  finances ,  pour  lefquels  on  «'a  pas 
befoin  de  provifion,  &  qui  font  d'un  prix 
trop  médiocre  pour  fupporter  les  frais  d'un 
décret,  les  créanciers  &  autres  prétendans 
droit  à  ces  offices,  ne  fa  voient  de  quelle  ma- 
nière fe  pourvoir  pour  conferver  leurs  droits 
fur  ces  fortes  d'offices. 

L'édit  du  mois  de  Mars  1673  ,  portant 
etablifTementd'ungrefFedesenrégiflremens, 
ou  comme  on  l'appelloit  communément ,  un 
greffe  des  hypothèques  dans  chaque  bailliage 
&  fénéchauffée  ,  fembloit  y  avoir  pourvu  , 
en  ordonnant  en  général  que  tous  ceux  qui 
auroient  hypothèque  ,  en  vertu  de  quelque 
titre  que  ce  fût,  fur  héritages  ,  rentes  fon- 
cières ou  conflituées ,  domaines  engagés  , 
offices  domaniaux  ,  &  autres  immeubles , 
pourroient  former  leurs  oppofitions  au  greffe 
des  hypothèques,  de  lafituation  des  immeu- 
bles auxquels  ils  auroient  droit.  L'objet  de 
cet  édit  étoit  de  rendre  publiques  toutes  les 
hypothèques ,  &  de  faire  en  ce  point  une 
loi  générale  de  ce  que  quelques  coutumes 
particulières  ont  ordonné  de  faire  par  la  voie 
des  faillnes  &  des  nantifTemens  ;  mais  les  in- 
convéniens  que  l'on  trouva  dans  cette  pu- 
bficité  des  hypothèques  ,  furent  caufe  que 
î'édit  de  1673  fut  révoqué  par  un  autre  du 
mois  d'Avril  1674,  qui  ordonna  que  pour  la 
confervation  des  hypothèques,  on  en  ufe- 
roit  comme  pour  le  palïé. 

On  créaauffi  par  un  autre  édit  du  mois  de 
Mars  1673  ,  des  confen'ateurs  des  hypo- 
thèques fur  les  rentes  dont  nous  parlerons 
dans  l'article  fuivanr. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  Mars  1706 ,  que 
le  roi  créa  dans  chaque  province  &  généra- 
lité, un  confeiller  du  roïgreffier-confen'ateur 
des  hypothèques  fur  les  offices^  qui  ,  par 
Jes  édits  de  création  ,  ou  arrêts  donnés  en 
conféquence ,  peuvent  être  exercés  fans 
provifion. 

Cet  édit  ordonne  que  dans  un  mois  les 
propriétaires  de  ççs  offices ,  &:  droits  y  ré- 
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unis ,  foient  tenus  de  faire  enrégifl:rer  au 
greffe  du  confervateur ,  par  extrait  feule- 
ment, leurs  quittances  de  finance,  ou  autres 
titres  concernans  la  propriété  d'iceux ,  à 
peine  d'interdidion  de  leurs  fbnCtions&:  pri- 
vation de  leurs  gages  &  droits. 

Que  toutes  les  oppolitions  qui  feront  for- 
mées à  la  vente  de  ces  offices,  &  les  failles 
réelles  qui  en  pourront  être  faites ,  feront 
enrégifîrées  dans  ce  greffe ,  à  peine  de  nul- 
lité des  oppofidons  &  faifies. 

Qu'à  cet  effet  les  greffiers-confervateurs 
tiendront  deux  regiftres  paraphés  de  l'intea- 
dant,  fur  l'un  defqueL  ils  écriront  les  fai- 
fies &  oppofitions  qui  leur  auront  été  figni- 
fiées ,  &  dont  ils  garderont  les  exploits  6c 
main-levées  ,  &  que  fur  l'autre  regiflre  ils 
mettront  les  enrégiflremens  des  titres  de 
propriété. 

Qu'en  cas  d'oppofition  au  titre  àts  of- 
fices &  droits ,  il  ne  fera  point  procédé  à 
l'enrégiflrement  des  titres  de  propriété ,  que 
l'oppolition  n'ait  été  jugée. 

Qu'à  l'égard  des  oppofitions  pour  deniers, 
les  enrégiflremens  ne  pourront  être  faits 
qu'à  la  charge  d'icelle ,  à  peine  par  les  gref- 
fiers-confert-'ateurs  des  hypothèques  d'en 
demeurer  refponfables  en  leurs  noms  pour  la 
valeur  des  offices  &  droits. 

Les  créanciers  oppofans  à  l'enrégiflre- 
ment des  titres  de  propriété  deldits  offices 
&  droits  réunis  ^  font  préférés  fur  le  prix 
aux  autres  créanciers  non  oppofans  ,  quand 
même  ils  feroient  privilégiés. 

Les  offices  &  droits  y  réunis,  dont  les  ti- 
tres de  propriété  ont  été  enrcgiftrés  fans 
oppolition ,  demeurent  purgés  de  tous  pri- 
vilèges &  hypothèques,  excepté  néanmoins 
des  douaires  &  des  fubilitutions. 

Toutes  oppoiitions  qui  feroient  faites 
ailleurs  qu'entre  les  mains  defdits  conjeri/a- 
teurs  ,  pour  raifon  de  ces  fortes  d'offices  & 
droits ,  font  nulles. 

Les  notaires  qui  pafTent  des  ades  conte- 
nans  vente  ou  tianfport  de  ces  fortes  d'of- 
fices, doivent  en  donner  dans  quinzaine 
des  extraits  au  conferi-ateur  des  hypothè- 
ques. 

L'édit  de  création  attribue  au  conferva- 
teurun  droit  pour  Penrégiftrement  de  cha- 
que quittance  de  finance  &  oppofition  des 
gages  ,  un  minot  de  franc-lalé  à  chacun  , 
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exemption  de  taille ,  tutelle ,  curatelle  y 
guet  &  garde,  (y^  ) 

Conservateurs  des  Hypothèques 
SUR  les  Rentes  ,  font  des  officiers  éta- 
blis par  édit  du  mois  de  Mars  1673  _,  pour 
la  confervation  des  hypothèques  que  les 
particuliers  peuvent  avoir  fur  les  rentes  dues 
par  le  Roi,  appartenantes  à  leurs  débiteurs. 
L'édit  de  création  veut  que  pour  conferver 
à  l'avenir  les  hypothèques  furies  rentes  dues 
par  le  Roi  fur  les  domaines,  tailles,  gabelles, 
aides  y  entrées ,  décimes  &  clergé  ,  dons 
gratuits,  &  autres  biens  &  revenus  du  Roi, 
les  créanciers  ou  autres  prétendans  droit  fur 
les  propriétaires  &  vendeurs  de  ces  ren- 
tes, feront  tenus  de  former  leur  oppofition 
entre  les  mains  du  confervateur  des  hypo- 
thèques fur  lefdites  rentes  ;  que  ces  oppofi- 
tions  conferveront  pendant  une  année  les 
hypothèques  &  droits  prétendus  fur  lefdites 
rentes ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  faire  d'au- 
tres diligences  ;  que  pour  sûreté  de  ceux  qui 
demeureront  propriétaires  de  ces  rentes  par 
acquittions,  partages,  ou  autres  titres,  ils 
feront  feulement  tenus  à  chaque  mutation 
de  prendre  fur  leurs  contrats  ou  extraits  d'i- 
ceux  ,  des  lettres  de  ratification  ,  fcellées 
en  la  grande  chancellerie  ;  que  fi  avant  le 
fceau  de  ces  lettres  il  ne  fe  trouve  point 
d'oppofition  de  la  part  des  créanciers  ou 
prétendans  droit  ,  &  après  qu'elles  feront 
fcellées  fans  oppofition  ,  les  rentes  feront 
purgées  de  tous  droits  &  hypothèques.  Pour 
recevoir  les  oppofitions  qui  peuvent  être 
formées  au  fceau  de  ces  lettres,  par  les  créan- 
ciers &  autres  prétendans  droit  fur  lefdites 
rentes  pour  la  confervation  de  leurs  hy- 
pothèques ,  &  délivrer  des  extraits  des 
oppofitions  à  ceux  qui  en  ont  befoin ,  l'édic 
crée  quatre  offices  àe greffiers-confer^'jteurs 
des  hypoti.eques  défaites  rentes ,  &"  à  cha- 
cun un  commis.  Il  efl  dit  que  ces  confcrva- 
teurs  auiont  chacun  entrée  au  fceau  ,  & 
exerceront^  les  oflices  par  quartier  ;  qu'ils 
tiendront  fidèle  regiflredes  oppofitions  tor- 
méesentre  leurs  mains,  &  garderont  les  ex- 
ploits pour  y  a  voir  recours  au  befoin;  qu'a- 
vant que  les  lettres  foient  préfentées  au 
fceau  ,  ils  feront  tenus  de  vérifier  fur  leurs 
regiflres  s'il  y  a  des  oppofitions.  L'édit  at- 
tribue à  ces  ofhciers  une  certaine  rétribu- 
tion pour  l'enrégifirement  des  oppofitions^ 


C  O  N  79 

&:  pour  délivrer  les  extraits ,  &  les  mêmes 
privilèges  qu'ont  les  ofiiciers  de  la  grande 
chancellerie.  Cette  dernière  prérogative 
leur  a  été  confirmée  par  un  édit  du  mois  de 
Juillet  1685.  Les  quatreoffices  de  confen'o.- 
teur  des  hypothèques  fur  les  rentes  ont  de- 
puis été  réunis,  &  font  exercés  par  un  feul 
&  même  titulaire  ;  il  y  a  néanmoins  un 
confervateur  particulier  pour  les  hypothè- 
ques des  rentes  fur  la  ville.  (^A) 

Conservateur  des  Juifs  ou  des 
Privilèges  des  Juifs,  étoit  un  juge 
particulier  que  le  Roi  Jean  avoir  accordé 
aux  Juifs  étant  dans  le  royaume,  pour  la  con- 
fervation de  leurs  privilèges.  Il  en  eft parlé 
dans  une  ordonnance  de  ce  prince,  du  mois 
de  Mars  1360,  où  il  eft  dit  que  toutes  lettres 
contre  les  privilèges  des  Juifs  ne  feront  d'au- 
cune force  &  vertu ,  fi  elles  ne  font  vues  ou 
acceptées  par  le  conferi^ateur  ou  gaidien 
qu'il  leur  a  accordé  par  fes  autres  lettres, 
Charles  V  ,  par  des  lettres  du  4  Oâobrc 
1364,,  permit  au  comte  d'Eftampes ,  gardien 
&  co/T/tTj'a/fi/r  général  des  Juifs  &  Juives  ^ 
&  leur  juge  en  toutes  les  caufes  qu'ils  avoient 
contre  les  Chrétiens  dans  le  royaume ,  ou 
\qs  Chrétiens  contr'eux  ,  de  nommer  des 
commis  en  fa  place  ,  &  à  ceux-ci  de  nom- 
mer des  fubftitutspour  juger  les  affaires  des 
Juifs.  La  charge  de  confervateur  des  Juifs- 
fut  abolie,  &  les  Juifs  fournis  à  la  jurifdidioii 
du  prévôt  de  Paris,  &  des  autres  juges  or- 
dinaires du  lieu  de  leur  demeure ,  par  des 
lettres  de  Charles  VI ,  du  15  Juillet  i394.«- 

Conservateur  gu  Juge-Conser- 
vateur DE  Lyon  ,  voy.  ci-apr.  CON- 
SERVATION DE  Lyon.  {A) 

Conservateur  des  marchandi- 
ses ;  on  érabliflbit  autrefois  des  commiflài- 
res  généraux  ,  auxquels  on  donnoit  le  titre 
de  gardiens  6"  confervateurs  fur  les  vivres 
&  les  marchandifes.  (^) 

Conservateur  de  la  Marée  ;  le 
prévôt  de  Paris  fut  établi  juge ,  conferva- 
teur y  ^^vâ\er\  &  commiffaire  des  affaires 
des  vendeurs  de  marée  ,  par  des  lettres  du 
Roi  Jean,  du  mois  d'Avril  1361,  comme  il 
l'étoic  anciennement  ;  mais  cela  fut  attribué 
en  1369,  à  la  chambre  fouveraine  de  la  ma- 
rée. Il  rentra  encore  dans  fes  fontlions  erï 
1379;  mais  les  conimifiaires  de  la  marée 
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continuèrent  à  connoître  de  certaines  con- 
teflations  fur  cet  objet ,  &  enfin  depuis 
1678 ,  le  châtelet  n'a  retenu  que  les  récep- 
tions des  jurés-compteurs ,  déchargeurs  & 
vendeurs  de  marée.  Koyei  CHAMBR.E  DE 
lA  Marée,  {a) 
Conservateur  ou  Jûge-conser- 

TATEUR  des  PRIVILÈGES  ROYAUX   DE 

l'université  de  Paris,  eft  le  juge  éta- 
bli par  nos  rois  pour  la  confervation  des 
privilèges  qu'ils  ontaccordé  à  cette  univerfi- 
té  ;  cette  fondion  efl  préfentement  réunie 
à  celle  de  prévôt  de  Paris  ;  mais  les  chofes 
n'ont  pas  toujours  été  à  cet  égard  dans  le 
jnême  état. 

Il  y  a  apparence  que  cet  office  de  confer- 
vateurînt  établi  dès  le  commencement  de 
l'univerfité  ,  c'eft-à-dire ,  par  Charlemagne 
même  fon  fondateur.  Car  ce  prince  étant 
obligé  d'être  prefque  toujours  hors  du 
royaume  pour  contenir  les  peuples  voifms  , 
■établit  deux  juges  pour  les  affaires  de  fa 
maifon  &  de  fon  état ,  l'un  defquels  appelle 
cornes  facri  palatii  ,  avoit  l'intendance  de 
Jajuftice  fur  tous  les  fujets  laïcs,  nobles  & 
roturiers  ;  l'autre  appelle  apocrifiarius  ou 
archicapellanus  ,  cufios  palatii  ou  refpon- 
falis  negotiorum  ecclefiafticorum  ,  rendoit 
ia'juflice  à  ceux  de  la  maifon  du  prince ,  & 
i  tous  lesL eccléfiafliques  &  religieux. 

Adhelard  ,  autrefois  abbé  deCorbie,  & 
parent  de  Charlemagne ,  fit  un  livre  de 
ïordre  du  palais  ,  que  Hincmar ,  miniftre 
^'état  fous  Charles  le  Chauve  ,  mit  en  lu- 
mière :  on  y  voit  que  des  trois  ordres  qui 
étoient  dans  le  palais  ,  le  fécond  étoit  des 
maîtres  &  écoliers  ;  en  forte  que  cet  ordre 
étoit  comme  les  autres  fous  la  diredion  de 
i'apocrifiaire. 

Les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  la  forme 
du  gouvernement  depuis  environ  l'an  900  , 
furent  fans  doute  lacaufe  de  l'extindion  du 
.titre  &  office  d'apocrifiaire  ;  &  il  eft  à  croire 
que  dans  ces  tempsde  trouble  les  affaires  de 
l'univerfité  allèrent  très-mal. 

MaisHugues  Capet  étant  monté  fur  le  trô- 
ne ^Robert  fon  fils,  qui  lui  fuccéda  00997  , 
aimant  les  lettres  &  ceux  qui  en  faifoient 
profeffion,  en  rétablit  les  exercices,  &  pro- 
bablement conftitua  le  prévôt  de  Paris  juge 
dss  différents  de  l'univerfité,  au  moins  en  ce 
jqui  concernoit  les  procès  civils  &  criminels. 
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Cet  établifTement  dura  jufqu'en  l'an  1200  ^ 
que  l'univerfité  s'étant  plainte  à  Philippe- 
Augufle ,  contre  Thomas  _,  prévôc  de  Paris, 
dont  les  (ergens  avoient  emprifoané  quel- 
ques écoliers  &  en  avoient  tué  d'autres ,  ce 
prince  ordonna  que  déformais  le  prévôt  de 
Paris  préteroit  ferment  à  l'univerfité,  en  ce 
qui  regarde  le  fait  de  police  ,  &  au  furplus 
renvoya  ladécifion  des  procès  à  l'évéque  de 
Paris. 

Mais  l'univerfité  n'ayant  pas  étéeontenrç 
de  l'évoque  de  Paris  ni  de  fcs  officiaux  ,  la 
connoifTance  des  procès  de  l'univerfité  fut 
rendue  au  prévôt  de  Paris ,  par  des  lettres 
du  31  Décembre  1340,  confirmées  par 
d!auties  lettres  du  21  Mai  134^. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
l'origine  du  ferment  que  le  prévôt  de  Paris 
prêtoit  à  l'univerfité  ,  remonte  jufqu'à  l'an 
1200 ,  &  qu'elle  vient  de  la  qualité  de  juge 
conjtrvateur des  privilèges  royaux  de  Puni- 
verf!te\2Ltmh\iée  au  prévôt  de  Paris.En  effet, 
l'ordonnance  de  1200  porte  que  le  prévôt  de 
Paris  &  fes  fucceffeurs,  chacun  à  fon  avè- 
nement ,  feront  tenus  ,  fous  quinzaine  ,  à 
compter  du  jour  qu'ils  auront  été  avertis, 
de  faire  ferment  dans  une  des  églifesde  Pa- 
ris ,  en  préfence  des  députés  de  l'univerfité, 
qu'ils  conferveront  les  privilèges  de  la  mê- 
me univerfité. 

Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  S« 
Louis ,  au  mois  d'Août  1228  ,  par  Philippe 
le  Hardi,  en  Janvier  1275  ,  &  par  Philippe 
le  Bel,  en  1285, 

Ce  dernier  ordonna  encore  en  l3ol,que 
tous  les  deux  ans  ,  le  premier  dimanche 
après  la  Touffaint ,  ledure  feroit  faite  en 
préfence  du  prévôt  de  Paris  &  de  fes  of- 
ficiers ,  &  àos  députés  de  l'univerfité  ,  du 
privilège  de  l'univerfité  ;  qu'enfuite  le  pré- 
vôt de  Paris  feroit  faire  ferment  à  fes  of- 
ficiers de  ne  point  donner  atteinte  à  ce  pri- 
vilège. Cette  ordonnance  fut  faite  à  l'occa- 
fion  de  l'emprifonnement  de  Guillaume  le 
Petit,  fait  par  ordre  de  Guillaume  Thiboufl 
lors  prévôt  de  Paris. 

Le  vendredi  après  l'odave  de  l'Epipha- 
nie 1302,  Philippe  le  Bel  ordonna  que  la 
lefture  &  le  ferment  ordonnés  l'année  pré- 
cédente, feroient  faits  dans  l'églife  S.  Julien 
le  pauvre  ;  &  au  mois  de  Février  I305  ,  il 
renouvella  fon  ordonnance  de  128?. 

Le 
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Le  lo  Octobre  1308  ,  Pierre  le  Feron', 
prévôt  de  Paris ,  prêta  ferment  dans  l'églife 
des  Bernardins  :  le  redeur  obferva  que  le 
prévôt  de  Paris  n' avoit  point  comparu  au 
Jour  indiqué  par  Tuniverfité  ;  qu'il  s'étoit 
abfenté  malicieufement,  &  conclut, en di- 
fant  que  le  prévôt  de  Paris  devoir  être  puni 
trés-févérement  pour  fa  défobéifTance  &  fon 
mépris  des  privilèges  de  l'univerfité  :  le  pré- 
vôt de  Paris  propofa  fes  excufes ,  qui  furent 
reçues. 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  l'univerfité 
pardu  Boulay ,  les  ades  de  preftation  de  ce 
ferment  par  les  prévôts  de  Paris  qui  ont 
fuccédé  à  Pierre  le  Feron ,  en  date  des 8  Mai 
1349  ,  13  Juin  1361 ,  10  Odobre  1367,  23 
Juin  1370  ,  29  Mai  1421  ,  24  Mars  1446  , 
■&  23  Avril  1466  ,  29  Juin  '479  ,  21  No- 
vembre 1 509,24  Avril  1 528,13  Avril  1 541 , 
13  Juin  1592.. 

Il  y  a  eu  de  temps  en  temps  des  contefla- 
tions  de  la  part  des  prévôts  de  Paris  ,  pour  fe 
■difpenfer  de  ce  ferment  ;  le  dernier  aûe  qui 
y  a  rapport  eft  celui  du  2  Mars  1613  ,  par 
lequel  le  fieur  Turgot-^  provifeur  du  collège 
■d  Harcourr  ,  fut  député  pour  aller  trouver 
le  nouveau  prévôt  de  Paris  (Louis  Séguier), 
•&  l'avertir  de  venir  prêter  le  ferment  que 
tous  fes  prédécelTeurs  ont  prêté  à  l'univer- 
lité.  Il  paroîtque  depuis  ce  temps  l'uni ver- 
fité  a  négligé  de  faire  prêter  ce  ferment  , 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucune  ordonnance  qui 
€n  ait  difpenfé  les  prévôts  de  Paris. 

Au  mois  de  Février  1522  ^  le  titre  de 
bailli  confervj.teurdes prii'iléges  royaux  de 
Vuniverfité  fut  démembré  de  la  charge  de 
prévôt  de  Paris  ,  par  l'éredion  du  tribunal 
de  laconfervation.  Ce  nouveau  tribunal  fut 
compofé  d'un  bailli  ,  un  lieutenant,  douze 
confeiliers  ,   &  autres  officiers  néceflàires. 

L'office  de  bailli  confervatîur  ÏMX.x.t\\vi\ï. 
îa  charge  de  prévôt  de  Paris ,  après  la  mort 
de  Jean  de  la  Barre  ,  feul  &  unique  titulaire 
de  QQttz  charge  de  bailli  confervateur  ;  il 
mourut  en  1533. 

Le  fiége  du  bailliage  ou  confervation  des 
privilèges  royaux  de  l'univerlité  ,  avoit  d'a- 
bord été  établi  en  l'hôtel  de  Nèfle  ;  il  fut 
de-là  transféré  au  petit  châtelet  ,  &  réuni 
â  la  prévôté  de  Paris  par  édit  de  1526  ,  qui 
ne  fut  regiftré  au  parlement  qu'en  \'S'P- 
Mais  nonobftant  cette  réunion  &  tranfla- 
Tome  XX, 
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tion  ,  les  officiers  de  la  confervation  conti- 
nuoient  de  connoître  feuls  des  caufes  de 
l'univerfité  ,  &  s'afTembloient  dans  une  des 
chambres  du  grand  châtelet ,  que  l'on  ap- 
pelioit  la  chambre  de  la  confervation.  Ce 
ne  fut  qu'en  I533  que  la  réunion  fut  pleine- 
ment exécutée  par  le  mélange  qui  fe  fit  alors 
de  huit  confeiliers  reftans  de  ceux  qui 
avoient  été  créés  pour  la  confervation  avec 
les  confeiliers  de  la  prévôté. 

Depuis  cette  réunion,  il  y  a  toujours  eu  des 
jours  particuliers  d'audience  deftinés  pour 
\qs  caufes  de  l'univerfité.  Un  édit  du  mois 
de  Juillet  1552  ,  ordonne  que  le  prévôt  de 
Paris  tiendroit  l'audience  deux  fois  la  fe- 
maine  ,  pour  y  juger  par  préférenee  les  cau- 
fes de  l'univerfité. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  privilèges 
de  l'univerfité  des  ades  des  5  Mai  1561 ,  5 
Mai  J569  ,  7  Odobre  1571  ,  &  19  Avril 
1583  ,  par  lefquels  l'univerfité  a  député  au 
prévôt  de  Paris  ,  pour  l'avertir  qu'il  étoic 
obligé  de  donner  deux  jours  par  femaine 
i  pour  les  caufes  de  l'univerfité. 
j  Enfin  l'on  voit  que  le  3  Mars  1672 ,  M.  le 
i  Camus  lieutenant  civil  rendit  une  ordonnan- 
ce portant  que  ,  pour  décider  les  procès  que 
pourroient  avoir  les  redeur  ,  régens ,  doc- 
teurs, fuppôts  ,  écoliers ,  jurés ,  meliagers  , 
&  autres  de  l'univerfité  ayans  privilège , 
dont  le  châtelet  eft  le  juge  confervateur ,  il 
leur  fera  donné  audience  le  mercredi  pour 
les  caufes  du  préfidial ,  &  le  famedi  pour  les 
eau  es  qui  fe  devront  traiter  à  la  chambre 
civile  par  préférence. 

L'univerfité  jouit  toujours  de  ce  privilège 
d'avoir  fes  caufes  commifes  au  châtelet;  c'ell 
ce  que  l'on'appelle  le  privilège  defchclarite'. 
Depuis  1 340  que  la  connoifîànce  des  cau- 
!  fes  de  l'univerfité  a  été  attribuée  au  châ- 
telet, fans  ancune  interruption  jufqu'à  pré- 
fent  y  le  prévôt  de  Paris  a  toujours  pris  le 
titre  de  conjervateur  des  privilèges  royaux 
de  Vuniverfité  de  Paris  ;  on  en  trouve  un 
exemple  en  1458  ,  dans  un  ade  rapporté  au 
livre  rouge  vieil  du  châtelet,  du  ig  Février 
de  cette  année. 

Il  y  a  de  femblables  confervateurs  des  pri- 
vilèges royaux  des  autres  univerfités  dans 
les  autres  villes  où  il  y  a  univerfité.  Cet  of- 
fice de  confervateur  eft  joint  prefque  par-; 
*  tout  à  celui  de  prévôt.  {A) 
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Conservateurs  des  Saisies  et 
Oppositions  faites  au  Trésor,  ro- 
yal ,  font  des  officiers  établis  pour  la  con- 
fervation  des  droits  des  créanciers  fur  les 
rembouf  femens  ou  autres  psiemens  qui  font 
à  recevoir  au  tréfor  royal.  Ils  furent  pre- 
mièrement créés  au  nombre  de  quatre  ,  par 
édit  du  mois  de  Mai  1706  ,  fous  le  titre  de 
greffiers  confervateursy  mais  plus  connus  fous 
le  nom  feul  de  conferi-'ateiirs  des  fa'ifies  & 
oppofiiiuns  qui  fe  tont  es  mains  des  gardes 
du  tréfor  royal ,  à  l'inftar  des  greffiers  con- 
fervateurs  des  hypothèques  des  rentes  fur  la 
ville  ;  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  ces  faifies 
&  oppolitions  fe  feroient  entre  les  mains  de 
ces  nouveaux  officiers  ,  à  peine  de  nullité  , 
à  la  réferve  des  rembourfemens  des  rentes 
fur  la  ville ,  &  des  augmentations  de  gages , 
dont  les  oppofitions  &  faifïes  ont  toujours 
dû  être  faites  entre  les  mains  des  greffiers 
confervateursàQS  hypothèques  fur  les  rentes. 
Ces  trois  co/z/Vrrarfi/rj  des  faifies&  oppofi- 
tions concernant  les  rembourfemens  &:  paie- 
mens  au  tréfor  royal  ,  furent  fupprimés  par 
édit  du  mois  d'Aoïit  I716.  On  en  recréa 
deux  feulement  efi  1719 ,  fous  le  titre  d^ an- 
cien &  ^alternatif  y  parce  qu'il  n'y  avoit 
alors  que  deux  gardes  du  tréfor  royal  ;  mais 
ayant  été  créé  un  troifieme  garde  du  tré- 
for royal  en  1722  ,  on  créa  auffi  en  I723  un 
greffier  confervateur  triennal  des  faifies  & 
oppolitions  ,  avec  les  mêmes  droits  qui 
•étoient  attribués  par  l'édit  de  I706  :  pré- 
fentement  il  n'y  a  que  deux  de  ces  confer- 
vateurs  ,  ayant  réuni  à  leurs  offices  la  troi- 
fieme charge,  (-df) 

Conservateurs  des  Villes  ou  des 
Privilèges  des  Villes,  font  des  juges 
-royaux  qui  ont  été  établis  en  certaines  villes 
-pour  la  confervation  des  privilèges  accordés 
-à  ces  villes  par  nos  Rois.  Il  ell  parlé  dans 
'différentes  ordonnances  de  ces  conferva- 
^teurs  y  entr'autres  du  çonfervateur  &  juge 
des  bourgeois  de  Montpellier.  En  un 
-autre  endroit  il  eft  dit  que  le  fénéchal  de 
Cahors  fera  çonfervateur  des  privilèges  de 
cette  ville.  On  trouve  aufîi  que  le  fénéchal 
M.  le  connétable  de  CarcalTonne ,  furent  éta- 
•blis  confervateurs  &  juges  de  cette  ville 
•pour  une  affaire  particulière.  Voye^  les  or- 
donnances de  la  troifieme  race  ,  tome  III  y 
IIP- 3^7^  42-1  ^^^7^ 
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Cette  fondion  de  çonfervateur  des  villes 
a  quelque  rapport  avec  celle  des  officiers 
appelles  chez  les  Romains  defenfores  cii-'i- 
tatwn  y  lefquels  étoient  les  juges  du  menu. 
peuple  &  confervoient  fes  privilèges  contre 
les  entreprifes  des  grands  ;  mais  ils  ne  con- 
noiffoient  que  des  affaires  fommaires  &  de 
la  fuite  des  efclaves  :  à  fégard  des  aftaires 
importantes ,  ils  les  renvoyoient  devant  les 
gouverneurs  des  provinces. 

Lorfque  les  Gaules  eurent  paffé  fous  la 
domination  des  Romains,  on  y  adopta  infen- 
fiblemenc  leurs  loix&  leurs  ufages.  On  voit 
dans  les  capitulaires  de  nos  Rois  ,  que  les 
officiersdesvilles  étoient  pareillement  nom- 
més defenfores  civitatis  ,  curatores  urbis  , 
fervatores  loci  y  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  confervateurs  établis  dans  plufieurs 
villes  fous  la  troifieme  race  ,  fuccèderent  â 
ces  officiers  appelles  fervatores  loci  ,  donc 
le  nom  a  été  rendu  en  notre  langue  par  celui 
de  çonfervateur.  V^oy.  le  traité  de  la  Police^ 
tome  1 ,  liv.  I  y  tit.  xij.  Uhijh  de  la  Jurif- 
prud.  Rom.  de  M.  Terraffon  ,  page  36  , 

Conservateurs  des  Universités. 
Voyei  Conservateur  Apostolique 
ù  Conservateur  des  Privilèges 
ROYAUX  ,  ^c.  {A) 

CONSERVATION,  fubfh  f.  {Meta- 
phyfiq.  )  La  confervation  du  monde  a  été 
de  tout  temps  un  grand  objet  de  méditation 
&  de  difpute  parmi  les  Philofophes.  On  voit 
bien  que  toute  créature  a  befoin  d'être  con- 
fervée.  Mais  la  grande  difficulté,  c'efl  d'ex- 
pliquer en  quoi  conlifle  l'adion  de  Dieu 
dans  la  confervation. 

Plufieurs  ,  après  Defcartes ,  foutiennent 
qu'elle  n'efl  autre  chofe  qu'une  création  con- 
tinuée. Ils  croient  que  nous  dépendons  de 
Dieu  ,  non-feulement  parce  qu'il  nous  a 
donné  l'exiflence  ,  mais  encore  parce  qu'il 
la  renouvelle  à  chaque  inftant.  Cette  même 
adion  créatrice  fe  continue  toujours ,  avec 
cette  feule  différence  que  dans  la  création 
elle  a  tiré  notre  exiffencedu  néant ,  &  que 
dans  la  confervation  elle  foutient  cette  exif^ 
tence  ,  afin  qu'elle  ne  rentre  pas  dans  le 
néant.  Une  comparaifon  va  rendre  la  chofe 
fenfible.  Nous  formons  des  images  dans 
notre  imagination  :  leur  préfence  dépend 
d'une  certaine  opération  de  notce  amfij 
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^u'on  peut  comparer,  en  quelque  façon ,  à 
la  création.  Pendant  que  cette  opération 
dure ,  l'image  refte  prélente  :  mais  lî-tôt 
qu'elle  cefTe  ,  l'image  cefTe  aufïï  d'exifter. 
De  même  pendant  que  l'opération  créatrice 
de  Dieu  dure,  l'exiflence  des  chofes  créées 
dure  auffi  :  mais  auffi-tôt  que  l'autre  cefTe  , 
celle-ci  cefle  aufli. 

Pour  prouver  leur  fentiment ,  les  Carté- 
fiens  fe  fervent  de  plufieurs  raifonnemens 
alTez  fpécieux.  Ils  difent  que  chaque  chofe 
ayant  été  dépendante  dans  le  premier  mo- 
ment de  fon  exiftence  ,  elle  ne  peut  pas  de- 
venir indépendante  dans  les  fuivans.  Il  faut 
donc  qu'elle  garde ,  tous  le  temps  qu'elle 
exifte ,  la  même  dépendance  qu'elle  a  eu 
dans  le  premier  moment  de  fa  création.  Ils 
ajoutent  à  cela,  qu'il  paroît  même  impofîi- 
ble  de  créer  des  êtres  infinis  qui  puifTent 
cxifter  d'eux-mêmes  ;  tout  être  fini  étant 
indifférent  à  l'exiftence  &  à  la  non-exiften- 
ce ,  comme  la  matière  en  elle-même  eft  in- 
différente au  mouvement  &  au  repos. 

Ce  fyfléme  a  des  avantages  à  quelques 
égards.  Il  donne  une  grande  idée  du  domaine 
que  Dieu  a  furfescreatures.il  met  l'homme 
dans  la  plus  grande  dépendance  où  il  puifTe 
être  par  rapport  à  Dieu.  Nous  ne  fommes 
rien  de  nous-mêmes.  Dieu  eft  tout.  C'efl 
en  lui  que  nous  voyons,  que  nous  nous 
mouvons ,  que  nous  agiffons.  Si  Dieu  cefîôit 
un  moment  de  nous  conferver ,  nous  ren- 
trerions dans  le  néant  dont  ils  nous  a  tiré. 
Nous  avons  befoin  à  chaque  moment^  non 
d'une  fimple  permifîion  qu'il  nous  donne 
d'exifter ,  mais  d'une  opération  efficace  , 
réelle  ,  &  continuelle  qui  nous  préferve  de 
î'anéantiffemenc.  Toutes  ces  réflexions  font 
affurément  très-belles  :  mais  d'un  autre  coté 
les  conféquences  qu'on  tire  de  ce  fyftême 
ne  font  pas  moins  effrayantes. 

Voici  les  conféquences  odieufes  dont  il 
efl  impoffible  de  fe  défaire  dans  ce  fyftême  ; 
conféquences  que  M.  Bayle  a  expofées  en 
détail  dansdifférens  articles  de  fon  diction- 
naire. Dans  l'article  de  Pyrrhon,  il  dit,  que 
(i  Dieu  renouvelle  à  chaque  moment  l'exif- 
tence de  notre  ame,  nous  n'avons  aucune 
certitude  que  Dieu  n'ait  pas  laiffé  retomber 
dans  le  néant  l'âme  qu'il  avoit  continué  de 
créer  jufqu'à  ce  moment  pour  y  fubftituer 
une  autre  ame  modifiée  comme  la  nôtre. 
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Dans  l'article  des  Pauliciens ,  il  dit  que  nous 
ne  pouvons  concevoir  que  l'être  crééfoit  un 
principe  d'adion ,  &  que  recevant  dans  tous 
les  momens  de  fa  durée  ,  fon  exiftence ,  il 
crée  en  lui-même  des  modalités  par  une 
vertu  qui  lui  foit  propre  ;  d'où  il  con- 
clut qu'il  eft  impoiïible  de  comprendre 
que  Dieu  n'ait  fait  que  permettre  le  péché. 
«Nous  ne  pouvons  avoir,  dit-il,  dans  l'ar- 
»  ticle  des  Manichéens,   aucune  idée  dif- 

V  tinéle  qui  nous  apprenne  comment  un 
yy  être  qui  n'exifte  point  par  lui-même ,  agit 
y>  par  lui-même.  Enfin  il  dit  encore  dans 
f)  l'article  de  Sennart:  les  fcholaftiques  de- 
»  mandent  fi  les  ades  libres  de  l'ame  font 
«  diflinéts  de  l'ame  :  s'ils  n'en  font  pas  dif- 
f)  tinds ,  l'ame  de  l'homme,  en  tant  qu'elle 
«  veut  le  crime ,  eft  créée  :  ce  n'eft  donc 
»  point  elle  qui  fe  forme  cet  ade  de  volon- 
w  té  ;  car  puifqu'il  n'eft  pas  diftinâ  de  la 
»  fubftance  de  l'ame  ,  &  qu'elle  ne  fauroit 
>i  fe  donner  à  elle-même  fon  exiftence,  il 
yy  s'enfuit  manifeftement  qu'elle  ne  peut  fe 
>i  donner  aucune  penfée.  Elle  n'eft  pas  plus 
7}  refponfabîe  de  ce  qu'elle  veut  le  crime 
t)  hic  &  nuncy  que  de  ce  qu'elle  exifte  hic 

V  &  mine,  t)  Ceci  doit  nous  apprendre 
combien  les  philofophes  chrétiens  doivent 
être  circonfpeds  à  ne  jamais  rien  hafarder 
dont  on  puifTe  abufer ,  &  qu'il  faille  enfuite 
révoquer  par  diverfes  limitations  pour  en. 
prévenir  les  fâcheufes  conféquences. 

Voyons  maintenant  l'opinion  de  Poiret. 
Suivant  cePhilofophe,Dieu  a  donné  à  cha- 
que être ,  dès  la  création  même ,  la  faculté 
de  continuer  fon  exiftence.  Il  fuffifoit  de 
commencer.  Ils  font  formés  de  telle  façon 
qu'ils  fe  foutiennent  eux-mêmes.  Tout  ce 
que  le  Créateur  a  maintenant  à  faire,  c'eft 
de  les  laifTer  exifter  &  de  ne  pas  les  détruire 
par  un  ade  aufïï  pofîtifque  celui  de  la  créa- 
tion. Le  monde  eft  une  horloge ,  qui,  étant 
une  fois  montée,  continue  aufii  long-temps 
que  Dieu  s'eft  propofé  de  la  laiffer  aller. 

On  appuie  principalement  ce  fentiment 
fur  la  puifTance  infinie  de  Dieu.  Dieu ,  ditf 
on  ,  n'auroit-il  pas  un  pouvoir  fuffifant  pour 
créer  des  êtres  qui  puifTent  d'eux-mêmes 
continuer  leur  exiftence  ?  Sa  feule  volonté 
ne  fuffit-elle  pas  pour  les  faire  de  telle  forte 
qu'ils  n'aient  pas  befoin  d'un  foutien  con- 
tinuel &  d'une  création  réitérée  fans  cefïèî 
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N'a- 1' il  pu  leur  donner  une  force  perma- 
nente ,  en  vertu  de  laquelle  ils  ne  cefTeront 
d'uxiller ,  que  quand  il  trouvera  à  propos  de 
les  de'truire  ? 

Ce  fentiment  ne  donne  pas  feulement 
une  grande  idée  de  la  puiiTance  divine  ;  mais 
il  a  encore  des  avantages  qu'aucun  des  au- 
tres fyfiémes  ne  préfente  pour  décider  des 
queftions ,  qui  depuis  long-temps  embarraf- 
fent  les  philofophes.  La  liberté  de  l'homme 
n'eft  nulle  part  aufîi  bien  établie  que  dans 
cette  opinion.  L'homme  n'eft  dépendant 
qu'en  tant  qu'il  eil  créature,  &  qu'il  a  en 
Dieu  la  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence. 
Du  refte  il  agit  de  fon  propre  fond.  Il  eft 
créateur  de  fes  adions.  Il  peut  les  diriger 
comme  il  veut.  De  cette  liberté  fuit  na- 
turellement un  autre  avantage  non  moins 
important.  Aucun  fyftéme  ne  nous  offre  une 
apologie  plus  parfaite  de  Dieu  touchant  le 
mal  moral.  L'homme  fait  tout.  Il  eft  l'au- 
teur de  tout  le  mal  &  de  tout  le  bien  qui  fe 
trouve  dans  fes  adions.  Il  en  eft  feul  ref- 
ponfable.  Tout  doit  lui  être  imputé.  Dieu 
ne  lui  a  donné  que  l'exiftence  &  les  facultés 
qu'il  doit  avoir  néceffairement  ;  c'eft  à  lui  à 
s'en  fervirfuivant  les  loixprefcrites:  s'il  les 
obferve ,  il  en  a  le  mérite  ;  s'il  ne  les  obferve 
pas  ,  il  en  eft  feul  coupable. 

Mais  il  ne  faut  pas  diflimuler  les  difficul- 
tés qui  fe  trouvent  dans  ce  fyftéme.  Il  eft 
vrai  que  d'un  côté  on  élevé  la  puifTance 
créatrice  de  Dieu  :  mais  aufli  de  l'autre  coté 
on  anéantit  prefque  entièrement  fa  provi- 
dence. Les  créatures  fe  foutenant  d'elles- 
mêmes  ,  Dieu  n'influe  plus  fur  elles  qu'indi- 
redement.  Tout  ce  qu'il  a  à  faire  ,  c'eft  de 
ne  pas  les  détruire.  Pour  le  refte  il  eft  dans 
un  parfait  repos ,  excepté  quand  il  trouve 
néceffaire  de  fe  faire  fentiraux  hommes  par 
un  miracle  extraordinaire,  it  enfin,  pour  { 
bien  établir  ce  fentimetit ,  il  faudroit  dé- 
montrer avant  toutes  chofes ,  que  ce  n'eût 
pas  été  une  contradidion  que  d'être  fini  & 
d'être  indépendant  dans  la  continuation  de 
fon  exiftence.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  fur  cette  matière  bien  épineufe  ,  fe 
réduit  à  ceci  :  pour  que  les  créatures  conti- 
nuent à  exifter ,  il  faut  que  Dieu  veuille  leur 
exiftence.  Cette  volonté  n'étant  pas  une  fim- 
plevelléité,maisuuaâ:e&  une  volonté effica- 
ce,ileft  fûrqueDieu  inftue  fur  lacontinuation 
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de  leur  exiftence  très-efficacement ,  &avec 
une  opération  direde.  An.de  M.  Formey, 

C'eft  ainfi  que  dans  les  queftions  méta- 
phyfiques  fort  élevées ,  on  fe  trouve ,  après 
bien  des  détours ,  au  même  point  d'où  l'on 
étoit  parti ,  &  où  on  auroit  dû  refter. 

*  Conservation,  f  f.  {Morale.)La 
loi  de  conferï-'adon  eft  une  des  loix  princi-i 
pales  de  la  nature  :  elle  eft  par  rapport  aux 
autres  Lix,  ce  que  l'exiftence  eft  par  rap- 
port aux  autres  qualités  :  l'exiftence  celîant, 
toutes  les  autres  qualités  ceffent  ;  la  loi  de 
confervadon  étant  enfreinte  y  le  fondement 
des  autres  loix  eft  ébranlé.  Se  détruire  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  c'eft  fe  rendre 
coupable  de  fuicide.  Il  faut  exifter  le  plus 
long-temps  qu'il  eft  poifible  pour  foi  ,  pour 
^es  amis ,  pour  fes  parens ,  pour  la  fociété  , 
pour  le  genre  humain  :  toutes  les  relations 
qui  font  honnêtes  &  qui  font  douces  nous  y 
convient.  Celui  qui  pèche  contre  la  loi  de 
confervadon  les  foule  aux  pies  ;  c'eft  comme 
s'il  difoit  à  ceux  qui  l'environnent  :  Je  ne, 
veux  plus  être  votre  père  y  votre  frère  ,  votre 
époux  ,  votre  ami  ,  votre  fils  y  votre  concis 
tojenyvotrefemblab  le. Kom  avons  contradë 
libren^ent  quelques-uns  de  ces  rapports  ;  il 
ne  dépend  plus  de  nous  de  les  diffoudre  fans 
injuftice.  C'eft  unpade  où  nous  n'avons  été 
ni  forcés  ni  furpris  ;  nous  ne  pouvons  le 
rompre  de  notre  propre  autorité  ;  nous 
avons  befoin  du  confentement  de  ceux  avec 
qui  nous  avons  contradé.  Les  conditions  de 
ce  traité  nous  font  devenues  onéreufesi 
mais  rien  ne  nous  empêchoit  de  le  prévoir  ; 
elles  pouvoient  le  devenir  aux  autres  & 
à  la  fociété  ;  dans  ce  cas  on  ne  nous  eût 
point  abandonné.  Demeurons  donc.  Il  n'y  a 
moralement  perfonne  fur  la  furface  de  h 
terre ,  d'affez  inutile  &  d'alTez  ifolé  ,  pour 
partir  fans  prendre  congé  que  de  foi- même  ; 
rinjuftice  d'un  pareil  procédé  fera  plus  ou 
moins  grande  ;  mais  il  y  aura  toujours  de 
l'injuftice.  Fais  en  forte  que  toutes  tes  adions 
tendent  à  la  confervadon  de  toi-même,  & 
à  la  confervadon  des  autres  ;  c'eft  le  cri  de 
la  nature  :  mais  fois  par-delfus  tout  honnête 
homme.  Il  n'y  a  pas  à  choifir  entre  l'exif- 
tence &  la  vertu. 

Conservation  des  Arts  ,  Maî- 
trise et  Jurande,  {Jurifprud.)  eft 
une  jurifdidion  de  police  pjour  les  arta  & 
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métiers  :  il  y  en  a  dans  plufieurs  villes  qui 
font  établies  fous  ce  titre  de  confervation  ; 
par  exemple  ,  à  Nantes ,  le  tribunal  de  la 
police  &  voirie  qui  fe  tient  à  l'hôtel-de- 
ville ,  a  aufîi  le  titre  de  conferpation  des 
arts ,  maltrifes  Ù  jurandes.  11  eft  compofé 
du  lieutenant  général  de  police,  du  préfi- 
dent-préfidial-fénéchal-maire,  de  fixéche- 
vins ,  du  procureur  du  Roi  lyndic,  d'un  au- 
tre procureur  du  Roi ,  un  greffier  ,  cinq 
commiffaires  de  police  &  deux  hui (fiers.  A 
Lyon  le  confulat  a  aufli  une  direction  &  une 
jurifdidion  contencieufe  fur  tous  les  arts  & 
métiers  de  la  ville  ,  dans  chacun  defquelsil 
choifit  tous  les  ans  deux  maîtres  &  gardes 
pour  veiller  aux  contraventions  qui  fe  font 
aux  ftatuts  &  réglemens  ,  &  en  foire  leur 
rapport  à  celui  de  MM.  les  échevins  qui  eft 
particulièrement  prépofé  pour  le  fait  des 
contraventions ,  fur  lefquelles  il  donne  Çqs 
décidons ,  &  règle  les  parties  à  l'amiable  ; 
fi  non  il  les  renvoie  au  confulat ,  dont  les 
ordonnances  s'exécutent  en  dernier  refïbrt 
jufqu'à  la  fomme  de  Ijo  liv.  &  au-deftbus. 
L'appel  va  au  parlement.  Mais  l'on  n'a  pas 
donné  à  cette  jurifdidion  le  titre  de  con- 
Jervation  ,  fans  doute  à  caufe  que  ce  nom 
eft  donné  au  tribunal  qui  connoit  des  ma- 
tières de  commerce  ;  on  l'appelle  fimple- 
ment  la  jurifdiclion  dei  arts  &  métiers.  A 
Paris ,  c'eft  le  procureur  du  Roi  du  châte- 
let  qui  connoît  de  tout  ce  qui  concerne  le 
corps  des  marchands ,  arts  &  métiers ,  maî- 
trifes ,  réceptions  de  maîtres  &  jurandes.  II 
donne  fes  jugemens  qu'il  qualifie  d'aj-vj-  y  il 
faut  enfuite  faire  confirmer  ces  avis  par  le 
lieutenant  général  de  police  ,  qui  les  confir- 
me ou  infirme.  Lorfqu'il  y  a  appel  d'un  avis, 
on  le  relevé  au  parlem.ent.  {A) 

Conservation  de  Lyon  ,  qu^on  ap- 
pelle aufîi  fouvent  la  conferi'ation  fimple- 
ment ,  eft  une  jurifdiftion  établie  en  la  ville 
de  Lyon  ,  pour  la  conlervation  des  privilè- 
ges des  foires  de  Lyon  ,  &  généralement 
pour  le  fait  du  commerce  quife  fait  en  cette 
ville ,  &  pour  décider  des  conteftations  en- 
tre les  marchands  &  négocians  qui  ontcon- 
trafté  fous  le  fcel  des  foires  de  Lyon  ,  ou 
donc  l'un  s'eft  obligé  en  paiement ,  c'eft-à-  j 
dire ,  de  payer  à  l'un  des  quatre  termes  ou 
échéances  des  foires  de  Lyon. 

Cette  iurifdiclion  eft  la  première  des  jii- 
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rifdidions  de  commerce  établies  dans  le 
royaume,  par  rapport  à  l'étendue  de  fa 
compétence  &  de  fes  privilèges. 

Elle  a  fuccédé  â  la  jurifdidion  du  juge- 
confervateur  des  foires  de  Brie  &  de  Cham- 
pagne ^lefquelles,,  comme  l'on  fait,  furent 
rétablies  dans  leur  ancien  état  par  Philippe 
de  Valois ,  le  6  Août  1349,  pour  le  bien  &  le 
profit  commun  de  toutes  les  provinces ,  tant 
du  royaume  qu'étrangères.  On  leur  donna 
pour  juges  &  confervateurs  de  leurs  privilè- 
ges deux  gardes  &  un  chancelier ,  qui  pré- 
toient  ferment  en  la  chambre  des  comptes» 
Tous  les  princes  Chrétiens  &  mecre'ans  ,  ce 
font  les  termes  des  lettres ,  en  confidératiori 
des  privilèges  &  franchifes  que  le  Roi  don- 
noit  dans  ces  foires  à  leurs  fujets ,  &  de  la 
liberté  qu'ils  avoient  de  négocier  en  toute 
fureté  dans  le  royaume  ,  &  de  venir  fran- 
chement à  ces  foires,  donnèrent  leur  con— 
fentement  à  leur  création  &  établiffement^ 
&  aux  ordonnances  &  ftatuts  d'icelles,  &  a 
ce  que  leurs  fujets  fuffent  foumis  à  la  jurif- 
didion de  ces  foires,  &que  même  étant  de 
retour  en  leur  pays ,  ils  fuffent  obligés  de 
comparoir  &  plaider  devant  le  juge  con- 
fervateur  des  privilèges  de  ces  foires,  toutes 
fois  &  quantes  ils  y  feroient  appelles  ;  ce 
qui  eft  encore  fi  ponûuellement  obfervé 
fous  l'autorité  de  la  conferi'ation  de  Lyon  , 
qui  a  fuccédé  au  confervateur  des  foires  de 
Brie  &  de  Champagne,  que  les  fentences 
&  commiflioHs  de  cette  jurifdidion  font 
exécutées  fans  aucune  difficulté  dans  tous 
les  pays  étrangers ,  du  confentement  de 
ceux  qui  en  font  fouverains. 

Charles  VII  n'étant  encore  que  régent  du 
royaume  ,  fous  le  Roi  Charles  VI  fon  père, 
donna  en  cette  qualité  des  lettres  patentes  y, 
le  4  Féyrierl4l9,  portant établiflëment de- 
deux  foires  franches  à  Lyon ,  de  fix  jours 
chacune  ,  avec  mêmes  privilèges  que  celles 
de  Champagne  ,  Brie  &  du  Landi. 

Ces  privilèges  furent  encore  augmentés 
par  différentes  lettres  patentes  &  é'dits. 

Louis  XI,  au  mois  de  Mars  1462,  ac- 
corda qu'il  y  auroit  quatre  foires  par  an ,  de- 
quinze  jours  chacune  ,  &  il  établit ,  pour 
confervateur  &  gardien  de  ces  foires  ,  le- 
bailli  de  Mâcon  ,  qui  étoit  alors  en  cette- 
qualité  fénéchaî  de  Lyon ,  ou  fon  lieutenant 
préfent  &:  â  venir  ■  il  leur  donna  poavoir  d$? 
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juger  &  de  rerminer  ,  fans  long  procès  & 
figure  de  plaids ,  tous  les  débats  qui  fe  pour- 
roient  mouvoir  entre  les  officiers  du  Roi , 
&  les  marchands  fréquentant  ces  foires ,  & 
durant  le  temps  d'icelles  ,  ainfl  qu'ils  ver- 
roient  être  à  faire  par  raifon  :  il  donna  en 
même  temps  pouvoir  aux  confeillers  de 
Lyon ,  c'eft-à-dire ,  aux  échevins ,  d'éta- 
blir deux  grabeleurs  pour  lever  les  droits  ac- 
coutumés fur  les  marchandifes  d'épicerie 
qui  fe  vendent  à  ces  foires. 

Dans  d'autres  lettres  du  14  Novembre 
1467^  confirmatives  des  mêmes  privilèges, 
il  mande  au  bailli  de  Mâcon  ,  fénéchal  de 
Lyon ,  qu'il  qualifie  de  gardien  conferi^a- 
îeur  défaites  foires  ,  &  à  tous  autres  juges, 
chacun  en  droit  foi ,  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  ces  lettres. 

Par  un  édit  du  mois  de  Juin  I454,  Char- 
les VIII  donna  pouvoir  aux  confeillers  de 
Lyon,  d'élire  &  commettre  un  prudhomme 
fuffifant  &  idoine ,  toutes  les  fois  qu'il  feroit 
néceffaire ,  qui  prendroit  garde  pendant  les 
foires  qu'aucun  fergent  ni  autre  ofticier  ne 
fît  aucune  extorfion  ou  vexation  aux  mar- 
chands ;  que  ce  garde  commis  appointeroit, 
c'eft-à-dire  _,  régleroit  toutes  les  queftions 
&débats  qui  furviendroient  entre  les  mar- 
chands durant  les  foires  &  à  caufe  d'icelles  ; 
qu'il  les  accorderoit  amiablement,s'il  étoit 
poflible  ,  linon  qu'il  leur  feroit  élire  deux 
marchands  non-fufpe£l:s  pour  les  régler  ;  & 
que  11  ceux-ci  ne  pouvoient  y  parvenir  ,  ils 
renverroient  les  parties  devant  le  juge  au- 
quel la  connoilîance  en  devoir  appartenir  ^ 
&  certifieroient  ce  qui  auroit  été  par  eux 
fait. 

Il  donna  pareillement  pouvoir  à  ces  mê- 
mes confeillers  de  Lyon  d'élire  un  prud- 
homme fur  chaque  efpece  de  marchandife 
qui  feroit  vendue  aux  foires  ,  pour  connoî- 
tre  de  tous  les  débats  qui  fe  pourroient  mou- 
voir entre  ces  marchands  durant  les  foires , 
au  fujet  des  marchandifes  que  l'on  préten- 
doit  n'être  pas  de  bonne  qualité. 

Qu'ils  pourroient  pareillement  élire  &: 
nommer  au  bailli  de  Mâcon  ,  fénéchal  de 
Lyon  ou  fon  lieutenant ,  les  courtiers  qu'il 
conviendroit  d'élire  pour  la  facilité  des  né- 

fociations  dans  ces  foires  ;  que  le  bailli  de 
lâcon,fénéchal  de  Lyon  ou  fon  lieutenant, 
^erpjt  tenu  de  les  confirmer. 
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On  a  vu  ci-devant  que  la  garde  &  confer- 
vation  des  privilèges  des  foires  de  Lyon 
avoir  été  confiée  au  bailli  de  Mâcon  fénéchal 
de  Lyon;  &  fuivantdes  lettres  de  François  I, 
du  II  Février  1524,  il  paroît  que  c'étoit 
toujours  le  fénéchal  de  Lyon  qui ,  en  cette 
qualité ,  étoit  confervateur  des  privilèges 
des  foires  :  mais  il  fiit  depuis  établi  un  tri- 
bunal particulier  qu'on  appella  la  conferva- 
tion ,  &  le  juge  créé  pour  y  rendre  la  juftice, 
fut  appeWé  juge-co7îfen'ateur.  On  ne  trouve 
point  l'époque  précife  de  cette  création  ;  on 
connoît  feulement  qu'elle  doit  avoir  été 
faite  peu  de  temps  après  les  lettres  de  152,4: 
carl'édit  dumoisde  Février  1535  ,  donné 
pour  régler  la  compétence  de  ce  juge-con- 
fervareur ,  en  fait  mention  comme  d'un 
établillèmentqui  étoit  antérieur  de  plufieurs 
années  à  cet  édit.  Ce  tribunal  y  eft  qualifié 
de  cour  de  la  conferpation  ,  titre  dont  elle 
eft  encore  en  poftëflion ,  &  dans  lequel  elle 
paroît  avoir  été  confirmée  par  l'édit  de 
1569  ,  dont  on  parlera  ci-après ,  qui  lui  don- 
ne pouvoir  de  juger  fouvetainement  jufqu'à 
cinq  cents  livres  ,  &  lui  attribue  à  cet  effet 
toute  cour  ou  jurifdidion  ,  ^c. 

Le  même  édit  de  1535  attribue  au  juge- 
confervateur  le  droit  de  connoître  toutes 
les  affaires  faites  à  Lyon  en  temps  de  foire  , 
ou  qui  y  ont  rapport ,  &  l'autorife  â  procé- 
der contre  les  débiteurs,  leurs  fadeurs  & 
négociateurs,  jufqu'à  fentence  &  exécution 
de  garnifon  y  &  confignation  defdites  det- 
tes, à  quelques  fommes  qu'elles  montent, 
&  ce  par  prife  de  corps  &  de  biens  ;  &que 
les  fentences  provifionnelles  de  garnifon  ou 
interlocutoires  s'exécuteront  par  tout  le 
royaume ,  fans  vif  a  ni  pareatis. 

La  jurifdidion  du  juge-confervateur  fut 
confirmée,  aufti-bien  que  les  privilèges  des 
foires  de  Lyon  ,  par  divers  édits  &  autres 
réglemens,  notamment  par  un  arrêt  du  con- 
feil  privé  tenu  à  Lyon  ,  du  15  Septembre 
1542  ;  par  deux  édits  d'Henri  II ,  d'Odobre 
1547  &  Novembre  1550  ;  par  François  II, 
en  1559,  &  par  Charles  IX  ,  en  1 509  ;  par 
Henri  III ,  le  18  Février  1^78  ;  par  Henri 
IV,  le  2  Décembre  1602  ;  Louis  XIII ,  le  8 
Avril  1621  ,  &  par  Louis  XIV  ,  le  6  Dé- 
cembre 1643. 

En  1655  ,  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins  de  la  ville  de  Lyon ,  ayant  acquis 
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Tofiicede  juge-coniervateur  des  privilèges 
royaux  des  foires  de  la  même  ville  ,  l'office 
de  lieutenant ,  &  ceux  des  deux  avocats  du 
Roi  &  du  greffier  héréditaire  des  préfenta- 
tions  ,  ils  en  obtinrent  la  réunion  au  corps 
confulaire ,  par  édit  du  mois  de  mai  de  la 
même  année  ,  qui  porte  que  la  oonfervation 
lira  compofée  du  prévôt  de  marchands  , 
des  quatre  échevins  &  de  fix  juges  ,  de 
deux  defquels  le  Roi  fe  réferve  la  nomina- 
tion ;  on  les  appelle  pour  cette  raifon  hom- 
mes du  Roi.  11  efl  aufli  ordonné  qu'il  y  ait 
toujours  deux  gradués  dans  la  jurifdidion  ; 
qu'ils  ne  prendront  épices  ,  falaires  ,  ni  va-  i 
cations  ;  qu'ils  jugeront  ,  au  nombre  de 
cinq  ,  en  matière  civile ,  &  de  fept  en  ma- 
tière criminelle. 

Enfin  au  mois  de  Juillet  l66g  ,  Louis 
XIV  donna  encore  un  édit  célèbre ,  portant 
règlement  pour  la  jurifdidion  civile  &  cri- 
minelle de  la  confervation. 

Cet  édit  lui  attribue  le  droit  de  connoî- 
tre ,  privativementàlarénédiauirée&  pré- 
lldial  de  Lyon  &  à  tous  juges ,  de  tout  pro- 
cès mu  &  à  mouvoir  pour  le  fait  du  né- 
goce &  commerce  des  marchandifes  ,  cir- 
conftances  &  dépendances  ,  foit  en  temps 
de  foire  ou  hors  foire  ,  en  matière  civile 
&  criminelle  ;  de  toutes  les  négociations 
faites  pour  raifon  defdices  foires  &  marchan- 
difes ,  circonftances  &  dépendances  ;  de 
toutes  fociétés ,  commiflions ,  trocs ,  chan- 
ges, rechanges,  virement  de  partie,  cour- 
tages ,  promefTes  ,  obligations ,  lettres  de 
change  &  toutes  autres  affaires  entre  mar- 
chands &  négocians  en  gros  &  en  détail , 
manufacture  de  chofes  iervant  au  négoce  , 
&  autres  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'ils  foient ,  pourvu  que  l'une  des  parties 
foit  marchand  ou  négociant ,  &  que  ce  foit 
pour  fait  de  négoce  ,  marchandife  ,  ou  ma- 
nufadure. 

Suivant  ce  même  édit ,  tous  ceux  qui 
vendent  des  marchandifes  &  qui  en  achètent 
pour  les  revendre  ;  qui  portent  bilan  & 
tiennent  livre  de  marchand ,  ou  qui  ftipulent 
des  paiemens  en  temps  de  foire  ,  font  jufti- 
ciables  de  la  confervation  pour  raifon  def- 
dits  faits  de  marchandifes  &  de  foires  ou 
paiemens. 

La  confervation  connoît  aufîl  privative- 
mçnt  à  la  fénéçhaulTée  &  prélidial ,  &:  à 
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tous  autres  juges  ,  des  voitures  des  mar- 
chandifes &  denrées  dont  les  marchands 
font  commerce  feulement. 

Elle  connoît  pareillement  de  toutes  let- 
tres de  répi  ,  banqueroutes  ,  faillites  ,  & 
déconfitures  de  marchands ,  négocians  & 
manufaduriers  ;  ce  qui  a  lieu  ,  quoique 
les  faillis  demeurent  hors  la  ville  de 
Lyon  ;  des  chofes  fervant  au  négoce ,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient  ;  &  en  cas  de 
fraude ,  elle  peut  feule  procéder  extraordi- 
nairement  contre  les  faillis  &  leurs  compli- 
ces ,  mettre  le  fcellé  ,  faire  inventaire  & 
vente  judiciaire  des  meubles  &  effets  , 
même  de  leurs  immeubles  ,  par  faifies  , 
criées  ,  vente  &  adjudication  par  décret , 
&  diftribution  des  deniers  en  provenans  ; 
fans  qu'aucune  à^s  parties  puiffe  fe  pourvoir 
ailleurs  \  fous  prétexte  de  committimus ,  in- 
compétence ni  autrement ,  à  peine  de  trois 
mille  livres  d'amende  &  de  tous  dépens  , 
dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  feule- 
ment que  les  criées  feront  certifiées  par  les 
officiers  de  la  fénéchauffée. 

La  confervation  connoît  de  toutes  ces 
matières  fouverainement  &  en  dernier  ref- 
fort ,  jufqu'à  la  fomme  de  cinq  cents  livres , 
&  pour  les  fommes  excédentes  cinq  cents 
livres,  les  fentences font  exécutées  parpro- 
vifion. 

Toutes  les  fentences  de  ce  tribunal ,  foir 
provifionnelles  ou  définitives ,  font  exécu- 
tées dans  toute  l'étendue  du  royaume  fans 
vifa  ni  pareatis  ,  comme  fi  elles  étoient 
fcellées  du  grand  fceau. 

Il  eft  défendu  à  la  fénéchauffée  &  fiége 
préfidial  de  Lyon  ,  de  prononcer  par  con- 
trainte par  corps  &  exécution  provifionnellô 
de  leurs  ordonnances  &  jugemens ,  confor- 
mément aux  rigueurs  de  la  confervation  ^  à 
peine  de  nullité  ,  caffation  ,  ^c.  la  faculté 
de  prononcer  ainil  étant  réfervée  à  la  co/z- 
fervation. 

L'édit  du  mois  d'Août  1714  a  encore  ex- 
pliqué que  les  contraintes  par  corps  éma- 
nées de  la  confervation  ^  s'exécutent  par 
tout  le  royaume. 

Ce  tribunal  eft  donc  compofé  du  prévôt 
des  marchands  &  échevins ,  &  de  fix  autres 
juces  bourgeois  ou  marchands ,  dont  le  pre- 
mier eft  toujours  un  avocat,ancien  échevin  J 
les  fécond  &  tiaifieme  font  les  deux  lioas* 
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mes  du  Roi.  Les  gens  du  Roi  du  bureau  de 
la  ville  fervent  aufli  à  la  confervadon  ,  & 
le  fecrëtaire  de  la  ville  y  exerce  en  cette 
qualité  les  droits  &  fondions  de  greffier  en 
chef  ;  il  a  fous  lui  un  commis  greffier.  Il 
y  a  auffi  ,  pour  le  fervice  de  ce  tribunal , 
deux  huifUers  audienciers  &  jurés  crieurs  , 
&  un  juré  trompette. 

Les  avocats  es  cours  de  Lyon  avoient  été 
admis  à  plaider  à  la  conferpadon  dès  1689  , 
par  un  arrêt  du  23  Avril  de  ladite  année  ; 
iis  avoient  néanmoins  négligé  ,  pendant  un 
certain  temps ,  de  fréquenter  ce  tribunal , 
<i'oii  \q^  procureurs  fe  prétendoient  en  droit 
de  les  en  exclure  :  mais  par  arrêt  du  20 
Aotit  1738  ,  enrégiftré  au  fiége  le  24  No- 
vembre fuivant ,  les  avocats  ont  été  confir- 
més dans  le  droit  de  plaider  à  la  conferva- 
êion  ,  comme  ils  font  depuis  cet  arrêt. 

Outre  la  jurifdidion  principale  de  la  con- 
feryadon  ,  il  y  a  auïïi  dans  l'enclave  du 
même  tribunal  la  jurifdidion  du  parquet , 
qui  fait  partie  de  la  cour  de  la  confevadon. 
Par  arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi,  &  lettres 
patentes  en  forme  d'édit ,  enrégiftré  au 
parlement  ,  les  charges  d'avocat  &  de  pro- 
cureur général  de  la  ville  de  Lyoti ,  ont  été 
réunies  à  celle  de  procureur  du  Roi  en  la 
confervadon  ,  .&  c'eft  en  cette  dernière 
qualité  que  le  procureur  général  de  la  ville 
juge  gratuitement  &  en  dernier  reflbrt  juf- 
qu'à  la  fomme  de  cent  livres  de  principal. 
Ses  fentences  font  aufli  exécutoires  par 
corps.  [A) 

Conservation  ou  Bailliage   du 

ChATELET  de  Paris  ,  voye\  au  mot 
Chatelet  ,  à  la  fubdivifion  Bailliage  ,•  & 
ci-devant  au  mot  CONSERVATEUR,  à  la 
fuhdivifion  CONSERVATEUR  DES  PRI- 
VILÈGES ROYAUX  DE  l'Université. 

Conservation  ,  (  Pharmacie.  )  La 
confervation  eft  une  partie  eflentielle  de  la 
Pharmacie  qui  confifte  à  préferver  d'une 
altération  nuifible  à  la  perfedion  du  médi- 
cament ,  toutes  les  drogues ,  foit  fimples, 
foit  compofées ,  que  l'apothicaire  eft  obligé 
de  garder  dans  fa  boutique  ,  &  qu'il  lui  fe- 
roit  ou  impoflible  ou  peu  commode  de  fc 
procurer  chaque  jour. 

L'humidité  &  la  chaleur  font  les  deux 
grands  itiftrumens  de  la  corruption  des  fub- 
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ftances  médicales  qui  font  les  fujets  de  la 
confervation  pharmaceutique  ,  c'eft  donc  à 
prévenir  l'adion  deftrudive  de  ces  deux 
agens  ,  que  doivent  tendre  tous  les  moyens 
qu'on  y  emploie. 

C'eft  â  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  caufes 
que  fe  rapportent  principalement  la  plupart 
des  effets  qu'on  attribue  vaguement  au  con- 
tad  de  fait ,  ou  à  la  communication  avec 
Pair  libre.  Il  eft  pourtant  quelques-uns  de 
ces  effets  qui  ne  pourioient  pas  y  être  rap- 
portés avec  affez  a  exaditude  :  telle  eft  la  ' 
diflipation  de  certaines  fubftances  très-vola- 
tiles^ quijOuoiqu'cIîes  foient  à-peu-près  pro- 
portionnelles au  degré  de  chaleur  du  milieu 
dans  lequel  ces  (ubftances  font  gardées  y  a 
pourtant  lieu  dan^  h  teT.pératulre  de  ce 
milieu  qu'on  appelleyÀc^^  ^.  On  ne  prévient 
cette  dilîipation  qu'en  interrompant  exade- 
menr  toute  communication  entre  ces  fubf- 
tances &  l'air. 

C'eft  pour  cela  que  la  confervation  des 
eaux  aromatiques  diftiliées ,  des  eaux  fpiri- 
tueules ,  des  huiles  efibntielles  ,  dépend 
moins  de  ce  qu'on  les  tient  dans  un  lieu 
frais  ,  que  de  ce  qu'on  a  foin  de  boucher 
exadement  le  vaiffeauqui  les  contient.  On 
conferve  plus  fûrement  encore  ces  derniè- 
res fubftances  ,  on  prévient  ou  on  retarde 
leur  épaifîiflèment  en  les  confervant  fous 
l'eau  ,  lorfqu'elles  font  fpécifiquement  plus 
pefantes  que  ce  dernier  liquide  ;  ou  fur  leau 
dans  des  bouteilles  renverfées ,  lorfqu'elles 
font  plus  légères. 

Il  eft  une  exception  affez  finguliere  à  la 
règle  de  boucher  exadement  les  vaifleaux 
qui  contiennent  des  fubftances  volatiles 
aromatiques  :  le  degré  de  parfum  qui  fait  la 
fenfation  agréable  ne  fe  trouve  dans  quel- 
ques-unes de  ces  fubftances ,  qu'après  qu'el- 
les ont  perdu  une  partie  de  leur  odeur.  Le 
fait  eft  fenfible  dans  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ges. AufTi  les  bons  apothicaires  ne  couvrent-  « 
ils  que  d'un  papier  la  bouteille  à  l'eau  de 
fleurs  d'oranges  qui  fert  aduellement  au  dé- 
tail de  la  boutique. 

On  ne  fait  pas  non-plus  affez  diftinde- 
ment  quelle  autre  vue  on  pourroit  avoir  en 
fupprimant  toute  communication  entre  l'air 
&  certains  lues  qu'on  conferve  fous  l'huile , 
que  l'exclufion  même  de  cette  communica- 
tion. L'obfervation  nous  a  appris  qu'ils  rnoi- 

fiffoient 
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iKToient  àleurfurface,  &  qu'ils  fe  corrom- 
poient  facilement ,  lorfqu'on  neprenoit  pas 
la  précaution  de  les  couvrir  d'un  peu  d'huile; 
&  cette  obfervation  fuffit  fans  doute  pour 
autorifer  cette  méthode. 

Nous  revenons  aux  deux  principaux  inf- 
trumens  de  la  corruption  des  médicamens 
officinaux  ,  &  premièrement  à  Thumidité  ou 
â  l'eau.Ce  principe,nuiribleà  leur  confcrva- 
tion  y  doit  être  confidéré  ou  dans  1:S  ma- 
tières mêmes  ,  ou  dans  ratmofphere. 

On  prévient  l'efFet  de  l'eau  inhérente 
aux  matières  mêmes ,  ou  par  la  deiîiccation 
(  Voyt\  UessicaTION  )  ou  par  une  ef- 
peced'airaifonnement  qui  occupe  cette  eau^ 
qui  la  fixe  ,  qui  la  rend  inaûive.  C'eft  prin- 
cipalement le  fucre  ou  le  miel  que  l'on  em- 
ploie à  cet  afiaifonnement ,  qui  fournit  les 
boutiques  des  fyrops  ,  des  conferves ,  des 
éleduaires  ,  ^c.  Kbjf:^  Syrop  ,  Conser- 
ve ,  Electu  AIRE  ,  ùc.  AufTi  l'unique  rè- 
gle pour  rendre  ces  préparations  durables , 
confifte-t-elle  à  les  priverde  toute  eau  libre, 
ou  à  les  réduire  par  la  cuite  en  une  confif- 
tancequi  confHtue  leur  état  durable  ,  &  qui 
doit  varier  félon  que  ces  préparations  doi- 
vent être  gardées  plus  ou  moins  long-temps  , 
confervées  dans  un  lieu  convenable  ,  ou 
tran([3ortées  plus  ou  moins  loin ,  &  dans 
différens  climats ,  &c. 

C'eft  fur  les  mêmes  vues  qu'eft  fondé 
l'afîàifonement  avec  l'efprit-de-vin  ,  fort 
peu  ufité  dans  nos  boutiques  ^  &  prefque 
uniquement  pour  la  teinture  de  Mars  (  Voy. 
Fer)  ;  &  celui  auquel  on  emploie  le  fel 
marin  ,  qui  n'cft  point  du  tout  en  ufage 
parmi  nous  ,  &  dont  on  pourroit  fe  fervir  , 
commes  les  Allemands,  au  lieu  de  la  defîîc- 
cation  ,  pour  conferver  certaines  fleurs  , 
comme  les  rofes.  Voye\  RosE. 

La  plupart  des  matières  végétales  &  ani- 
males feches ,  comme  feuilles  ,  racines ,  vi- 
pères &  cloportes  féchées ,  ^c.  les  poudres 
font  fur-tout  expofées  à  cette  altération  , 
par  la  multiplicité  des  furfaces  qu'elles  pré- 
fentent  en  l'air.  On  doit  donc  tenir  toutes 
ces  fubftances  dans  des  lieux  fccs  &  dans  des 
vaifibaux  bien  bouchés ,  ou  des  boîtes  exac- 
tement fermées.  L'importance  de  cette  mé- 
thode eft  très-fenilble  ,  par  la  comparai- 
fon  des  plantes  feches  que  les  herborifles 
gardent  en  plein  air  dans  leurs  boutiques , 
Tome  IX, 
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&  de  celles  qui  ont  été  foigneufemcnt  fer- 
rées dans  des  bàîces  :  les  premières ,  quel- 
que exadement  qu'elles  aient  été  defîé- 
chées,  deviennent  noires,  molles  ,  àdemi- 
n::oifîes  ;  les  dernières  au  contraiie  font 
auffi  vertes  &  aufTi  faines  qu'au  moment 
qu'on  les  a  renfermées.  On  doit  aufli  prin- 
cipalement tenir  dans  un  lieu  {qc  certaines 
tablettes  fujettes  à  fe  ramollir  }-ar  l'humi- 
dité de  l'air ,  comme  celles  de  diacarthami , 
de  citron  ,  ùc.  &  les  poudres  dans  lefquelies 
il  entre  du  fucre.  Les  fels  déliquefcens  qu'on 
i  veut  garder  fous  la  forme  feche  ,  tels  que  la 
pierre  à  cautère  ,  la  terre  foliie  ,  ùc.  doi- 
vent être  fur-tout  icrupuleufement  préfer- 
vées  de  toute  communication  avec  l'air, 
toujours  afîèz  humide  pour  les  faire  tomber 
en  liqueur. 

La  trop  grande  chaleur  efi  fur- tout  nui- 
fible  aux  matières  molles  ou  liquides,  dans 
lefquelies  elle  pourroit  exciter  un  mouve- 
ment de  fermentation  ,  ou  une  efpece  de 
digeftion  toujours  nuifible  :  tels  font  les  fy- 
rops, les  miels  ,  les  vins  médicamenteux, 
les  fucs ,  les  eaux  diitillées,  les  huiles  effen- 
tielles;  on  doit  tenir  toutes  ces  matières 
dans  un  lieu  frais.  Les  apothicaires  les  pla- 
cent ordinairement  dans  leurs  caves. 

On  doit  aufli  tenir  dans  un  lieu  frais,  ou 
du  moins  à  l'abri  de  l'adion  d'un  air  fec  & 
chaud  ,  les  fels  qui  font  fujets  à  perdre  par 
une  légère  chaleur,  l'eau  de  leur  cryflallifa- 
tion  ,  comme  le  vitriol  de  Mars  ,  le  fel  de 
Glauber ,  le  fel  d'Eblom ,  lorfqu'on  veutgar- 
der  ces  fels  fous  leur  forme  cryfîalline. 

Outre  la  chaleur ,  l'humidité ,  &  la  com- 
munication avec  l'air  libre  ,  qui  font  les  cau- 
fes  les  plus  générales  de  la  corruption  du 
médicament ,  il  en  efl  une  plus  particulière 
dont  il  eft  afTez  difficile  de  préierver  cer- 
taines drogues  ;  favoir  la  vermoulure  ou  les 
vers  :  ce  font  les  fruits  doux  ,  comme  les 
dattes ,  les  figues  y  les  jujubes  ,  ùc.  qui  y 
font  particulièrement  fujets.  On  prévient 
cet  inconvénient ,  autant  qu'il  eft  pofîible  , 
en  tenant  ces  fruits  auparavant  bien  feches 
dans  un  lieu  fec  :  mais  le  moyen  le  plus  fur 
c'eftde  les  renouvellertous  les  ans,  &heu- 
reufement  ils  fe  gardent  afTez  bien  d'une 
récolte  à  l'autre. 

11  eft  aulîi  quelques  racines  ,  principale- 
ment celles  de  chardon  rolland ,  de  fatyriun> 
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qui  font  finguliéiement  fujettes  aux  vers, 
&  qu'on  garde  pour  cette  raifon  fous  la  for- 
me de  coriiîtures ,  qui  les  en  met  exaftement 
à  l'abri.  La  méihode  de  paflèr  au  four  ou 
d'expofer  à  un  degré  de  chaleur  capable  de 
détruire  les  infecl£s& leurs  œufs,  les  drogues 
particuliéremer.c  fujettes  aux  vers,  ne  peut 
être  que  bien  rarement  employée  en  phar- 
macie ,  parce  que  la  plupart  de  ces  drogues 
feroienc  déparées  par  cette  opération  ,  & 
peut-être  même  réellement  altérées  :  cer- 
taines racines  dures  &  li>^neufes,  telLs  que 
la  fquir.e  ,  pourroient  pourtant  y  être  fou- 
mifes  fans  danger^  &  on  en  tireroit  même 
dans  ce  cas  un  avantage  réel'^  qu'on  a  tort 
de  négliger. 

La  plupart  des  moyens  de  confervatlon 
qge  les  naturaliftes  ont  imaginés  ,  comme 
les  vernis  ou  les  induits  réfineux ,  graiiretix, 
£'<:.  les  différens  maftics  deftinés  à  boucher 
exadement  les  vaiilèaux  ,  ^jfcSont  trop 
parfaits  pour  pouvoir  être  de  quelque  ulage 
dans  un  art.  [b) 

*  CONSERVATOIRE,  f.  m.  (  i/z/A 
mod.  )  maifon  où  l'on  reçoit  des  femmes  & 
des  filles  que  la  mifere  pourroit  entraîner 
dans  la  débauche.ll  y  en  a  en  Italie  plufieurs. 
On  donne  le  m^ême  nom  à  un  hôpital  d\me 
autre  efpece  fondé  à  Rome  pour  de  pauvres 
orphelines  ;  enfin  on  appelle  ainii  en  Italie 
les  écoles  de  mufique,  dont  les  plus  et  lebres 
font  à  Naples ,  &  d'où  font  fortis  de  grands 
hommes  en  ce  genre. 

*  CONSERVATRICE,  (  Mytholo- 
gie. )  épithete  qu'on  donne  communément 
àl nnon.  Junon  conferi'atrice  a  pour  fym- 
bole  la  biche  aux  cornes  d'or  qu'elle  fauva 
de  la  pourfuite  de  Diane  dans  les  plaines  de 
Thefîalie ,  où  ladéeiTedela  chalfe  n'en  put 
atteindre  Que  quatre  de  cinq  qu'elles  étoient. 

CONSERVE.  (  Marine.  )  On  donne  ce 
nom  à  un  navire  de  guerre  qui  accompagne 
&  efcorte  des  vaiileaux  marchands.  Con- 
ferve  y  aller  de  conferi'e  ^  fe  dit  de  plufieurs 
vaiffeaux  qui  font  voile  enferable  &  de 
compagnie  ,  pour  fe  fecourir  les  urs  les 
autres.  {Z) 

Conserve  ,  f  f  {Pharmacie.)  eCpece 
de  confiture  préparée  en  mêlant  exaclement 
certaines  fleurs ,  feuilles ,  fruits ,  ou  racines 
exadement  piléei  ou  réduites  en  pulpe,avcc 
une  certaine  quantité  de  fucre. 
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On  s'efl  propofé  dans  la  préparation  des 
conferi'es  (  comme  daîis  celle  de  tous  les 
affaifonnemenspar  le  moyen  du  fucre)  deux 
vues  principales  :  la  première  ,  de  confer- 
ver  des  matières  végétales  dont  on  n'auroitr 
pu  retenir  aufli  parfaitemienc  la  vertu  par 
aucun  autre  moyen  ;  &  la  féconde ,  de  ren- 
dre ces  remèdes  plus  agréables  aux  malades. 

Les  confenes  ont  encore  une  troifiem& 
utilité  dans  l'art;  elles fourniflènt  un  exci- 
pient con-;mode  dans  la  préparation  des 
opiates ,  pilules ,  &  autres  prefcriptions  ex- 
temporées  ou  magiftrales ,  fous  formes  fo- 
lides.  Nous  allons  donner  des  modèles  des 
différentes  efpeces  de  conferi'C.  Voici  d'a- 
bord celle  d'une  fleur. 

Conferve  de  violettes.  Prenez  des  fleurs 
de  violettes  nouvellement  cueillies  &  bien 
épluchées ,  une  demi-livre  ;  du  fucre  blanc 
une  livre  &:  demie.  On  pilera  dans  un  mor- 
tier de  marbre  les  violettes  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  en  forme  du  pulpe  ;-on  fera  cepen- 
dant cuire  le  fucre  dans  cinq  ou  fix  onces 
d'eau  commune  en  confiftance  de  tablettes  ; 
on  le  retirera  de  defTus  le  feu  ;  &  lorfqu'ii' 
fera  à  demi  refroidi  ,  on  y  mêlera  les  vio- 
lettes pilées  ,  &  on.  verfera  cette  conferve 
encore  chaude  dans  un  pot ,  &  on  l'y  laiffera 
refioidir  fans  la  remuer. 

On  demande  en  général  dans  ctxxt  efpece 
de  conferve  y  deux  parties  de  fucre  &  une  par- 
tie de  cesfleurs;  mais  cette propofition  doit 
varier  félon  que  les  fleurs  font  plus  ou  moins 
aqueufes ,  en  forte  qu'on  en  f  ifïe  entrer  da- 
vantage pour  les  conferves  des  fleurs  fuccu- 
lentes ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans 
la  conferve  de  violettes  que  nous  avons 
donnée  pour  exemple. 

Dans  le  cas  où  les  plantes  feroient  peu 
lucculentes ,  Zwelfer  prefcrit  de  prendre 
jufqu'à  deux  parties  &  demie  de  fucre  fur 
une  partie  de  fleurs;  mais  il  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'eau  diftillée  de  la  plante  qui 
fait  la  bafedeîa  conferve.  Les  racines  qu'or» 
defline  à  être  mifes  fous  forme  de  conferve^ 
fe  préparent  d'une  f?çon  un  peu  différente. 
Voici  cettQ  préparation. 

Conferve  de  racine  d'eniila  campana. 
Prenez  des  racines  fraîches  à'enula  campana 
bien  épluchées  &  bien  nétoyées  ,  autant 
que  vous  voudrez  :  faites-les  bouillir  dans 
une  fufhfante  (quantité  d'eau  de  fontaine  ,, 
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jufqii'à  ce  qu'elles  foient  bien  ramollies  : 
mertez-le5  alors  fur  un  tamis  pour  les  répa- 
rer de  l'eau  dans  laquelle  e!les  ont  bouilli  ; 
après  quoi  vous  les  pilerez  &  les  réduirez 
en  pulpe  ,  que  vouspaflèrez  par  un  tamis  de 
crin.  A  une  demi-livre  de  cette  pulpe,  vous 
ajouterez  deux  livres  de  fucre  cuit  en  con- 
fiftance  de  tablette  dans  la  decoélion  des 
racines  :  vous  mêlerez  le  tout  exaclement  , 
&  la  confen-e  fera  faite. 

Confene  de  cynorrhodon.  Prenez  des 
fruits  murs  de  cynorrhodon  ,  connus  en 
françois  fous  le  nom  àe  grattecus  \  ôtez-en 
Jes pépins  avec  foin;  &  après  les  avoir  ar- 
rofés  d'un  peu  de  vin  blanc  ,  mettez-les  à  la 
cave  où  vous  les  lailTerez  une  couple  de  jours; 
il  s'excitera  un  petit  mouvement  de  fermen- 
tation qui  les  ramollira  ;  &  en  cet  état  ils 
pourront  facilement  être  piles  dans  un  mor- 
tier de  marbre ,  pour  être  réduits  en  pulpe 
que  vous  pafTerez  par  le  tamis  de  crin  ;  vous 
prendrez  une  livre- &  demie  de  fucre  ,  que 
vous  ferez  cuire  en  confiftance  de  table, te, 
&  que  vous  mêlerez  fur  le  champ  avec  une 
livre  de  la  pulpe  ;  &  la  conferpe  fera  faite. 

Ccnjerie  de  cochlearia.  Prenez  àas  feuil- 
les decoc/z/ear/adeux  onces;  pilez  les  exac- 
tement dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  y 
ajoutez  du  fucre  blanc  fix  onces:  continuez 
à  piler  jufqu'à  ce  que  le  fucre  &  la  plante 
foient  bien  unis  ;  la  conferve  fera  faite. 

Cette  conf erre  fefait  à  froid  ,  autrement 
la  chaleur  difliperoit  les  parties  volatiles  de 
cette  plante. 

Toutes  les  confert^e s  que  nous  venons  de 
décrire  ,  font  appellées  dans  les  boutiques 
conferi-'es  molles  ,  pour  les  diftinguer  d'une 
autre  eîpcce  qu'on  nomme  folides  ^  dont 
nous  allons  donner  un  exemple. 

Confene  de  rofes  folides.  Prenez  de  rofes 
rouge>  bien  féchées  &  pulvérifées  fubtile- 
ment ,  trois  onces  ;  arrofez  -  les  avec  une 
demi-dragme  ,  ou  environ ,  d'efprit  de  vi- 
triol ;  après  cela  ,  prenez  du  fucre  blanc 
trois  livres ,  de  l'eau  de  rofes  diftillés  une 
fdfiifante  quantité  ,  avec  laquelle  vous  ferez 
cuire  le  fucre  en  confiftance  de  tablettes  ; 
&  étant  reriré  du  feu ,  vous  y  mêlerez  la 
poudre  de  rofe ,  ik.  en  ferez  di:^s  tablettes 
ftlon  l'art. 

Notj..  L'efprit  de  vitriol'  eft  mis  ici  pour 
exaker  la  couleur  des  rofes.  Voye\QoLO-  ^ 
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RATION.  Cette  conferve  devroit  plutôt 
être  appellée  tablettes  de  rofe  ;  &  en  effet 
c'en  font  de  véritables.  Fbvf?  Tablette. 

(M 

*  CONSERVE ,  adj.  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  n'a  éprouvé,du  temps  &  des  ac- 
cidens  auxquels  les  prodnâ:ior.s  de  la  nature 
&  de  l'art  font  expofés  dans  les  ferres ,  les 
armoires,  les  cabinets^  aucun  cflet  très- 
fenfible  de  deftrudion.  Ainfi  on  dit  qu'un 
tableau  s'cfl  bien  conferre,  lorfque  les  cor- 
leurs  n'en  font  pas  changées;  qu'il  n'a  point 
été  frotté ,  ciré  ;  enfin  qu'il  n'a  point  fouf- 
fert  d'altération  ,  &;  qu'il  eft  pur  comme  il 
ell  forri  de  la  main  du  maître. 

CONSERVER,  v.  v.a.  {  Jarifprud.  ) 
oppofition  afin  de  conferrer.  i^oye^  OPPO- 
SITION. 

^  CONSERVES ,  fubft.  f.  pi.  (  Optique.  ) 
c'eft  une  efpece  de  lunette  qui  ne  doitpoint 
grofTir  les  objets ,  mais  afPoiblir  la  lumière 
qui  en  rejaillit  &  qui  pourroit  bleffer  la 
vue  :  c'eft  de  cette  propriété  que  leur  efl 
venu  le  nom  de  conférées.  Voyc^  LUNET- 
TES. 

CONSES  ou  CONSULS,  fobft.  m.  pi. 
(  Jurifp.  )  comme  par  abbréviation  &  con- 
tradion  de  confules  :  c'efl  le  nom  que  l'on 
donne  en  Provence  aux  échevins.  {A  ) 

*  CONSEViUS  oz/CONSIVIUS,  f.  m. 
(  Myth.)  dieu  ainfi  appelle  du  verbe  confé- 
ra y  je  feme  ,  &  de  fa  fondion  qui  confiiloit 
à  préiîder  à  la  conception  des  hommes  qu'il 
favorifoit  à  fa  manière  ,  dont  on  ne  nous 
inflruit  point.  L'ade  de  la  génération  avoit 
paru  aux  anciens  de  telle  importance,  qu'ils 
avoient  placé  autour  de  ceux  qui  s'en  oc- 
cupoient  un  gr  md  nombre  de  dieux  &  de 
déefîes ,  dont  les  fondions  feroient  d'un 
détail  contraire  à  l'honnêteté.  li  y  en  a  qui 
prétendent  que  ce  Confeinus  eft  le  même 
que  Janus. 

CONSIDÉRABLE,  GRAND,  adj. 
(  Synon.  Grarn.  )  Ces  deux  mots  défignent 
en  généra!  l'attention  que  mérite  une  chofe, 
par  fa  quantité  ou  fa  qualité. 

Lacolledion  àe^  arrêts  feroit  un  ouvrage 
confidérahle,  L'efprit  des  loix  eft  un  grand 
ouvTage.  Un  courtifan  accrédité  eiè  ui 
homme  confiderdUe.  Corneille  étoit  un 
grand  homme  :  on  dit  àe  grands  talens^  & 
un  rang  confidérahle.  (  O  ) 

M  2 
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CONSIDÉRATION,  ÉGARDS,  RES- 
PECT, DEFERENCE,  (  (.ramm.)  ter- 
mes qui  déiïgnent  en  général  l'arrention  & 
la  retenue  dont  on  doit  ufer  dans  les  procé- 
dés à  regard  de  quelqu'un. 

On  a  du  re/pec^ pour  l'autorité  ,  des  égards 
pour  la  foibleffe ,  de  la  conjldération  pour  la 
naifFance,  de  la  déférence  pour  un  avis.  On 
doit  du  relped  à  foi-méme,  des  égards  à 
fes  égaux,  de  ]â  conjidérjtion  k  Ces  fupé- 
rieurs  ,  de  la  déjérence  à  fes  amis.  Le  mal- 
heur mérite  du  refpecl  ,  le  repentir  des 
e'gards  ,  les  grandes  places  de  la  confxdé- 
rutioii ,  les  prières  de  la  déférence. 

On  dit  j'ai  des  égards  ^  du  refpecl,  de  la 
déférence  powiî  M.  un  tel  ;&  on  dit  paiïive- 
ment ,  M.  un  tel  a  beaucoup  de  confidéra- 
tion. 

11  ne  faut  point ,  dit  un  auteur  moderne, 
confondre  la  confidéradon  avec  la  réputa- 
tion :  celle-ci  efl:  en  général  le  fruit  des  ta- 
lens  ou  du  favoir  -  faire  ;  celle-là  efl  atra- 
chée  à  la  place  ,  au  crédit ,  aux  richefîès , 
ou  en  général  au  befoin  qu'on  a  de  ceux  à 
qui  on  l'accor  Je.  L'abfence  ou  l'éloigne- 
ment ,  loin  d'alFoiblir  la  réputation  ,  lui 
efl  fouvent  utile  ;  la  confidéradon  au  con- 
traire efl  toute  extérieure ,  &  femWe  atta- 
chéeà  lapréfence.  Un  minill:re  incapable  de 
fa  place  ,  a  plus  de  conf  dération  &  moins  de 
réputation  qu'un  homme  de  lettres  ,  ou 
qu'un  artifle  célèbre.  Un  homme  de  lettres 
riche  &  fot,  a  plus  de  confdér.uion  &  moins 
de  réputation  ,  qu'un  homme  de  mérite 
pauvre.  Corneille  avoit  de  la  réputation  _, 
comme  auteur  deCinna ;  &  Chapelain  delà 
conf  déradon,  comme  diflributeur  des  grâ- 
ces de  Co'bert.  Ne^yton  avoit  de  la  réputa- 
tion ,  comme  inventeur  dans  les  fcience-;  <k 
de  la  conlidéradon  comme  direderr  de  !a 
monnoie.  Il  y  a  telle  nation  ou  un  chanteur 
efl  plus  co7i/7<i/r/ qu'un  philofophe  ;  parce 
que  les  hommes  aiment  mieux  être  défen- 
nuyés  ou'éclairés.  (O) 

CONSIGE  oiiCONSIVE.  (  Comm.  )  A 

Lyon  y  le  livre  de  confge  efl  celui  fur  lequel 

un  maître  de  coches  conligne  &  enrégiilre 

^     les  balles ,  ballots  y  &c.  dont  il   fe  charge 

pour  en  faire  la  voiture. 

En  Provence  ,  c'eftle  regiilre  où  les  com- 
mis &  les  receveurs  des  bureaux  des  droits 
du  Roi  f  enrégifl.rent.  les  fommes  qu'un  mar- 
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chand  ou  voiturier  leur  dépofe  ,  pour  fure- 
té que  les  marchandifes  déclarées  auront 
été  conduites  à  leur  deflination  ;  lefquelles 
fommes  ils  ne  leur  reilituent,  qu'en  rappor- 
tant l'acquit  à  caution  déchargé  par  les  com- 
mis des  bureaux  des  lieux  pour  lefquels  ces 
marchandifes  étoient  deflinées. 

La  fomme  que  l'on  configne  pour  caution  , 
s'appelle  aufîi  confge  dans  les  mém.es  bu- 
reaux. yoye\  Les  dicl.  de  Trév.  du  Comm. 
^deDisn.{G) 

CONSIGNATION ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  efl 
un  dépôt  de  deniers  que  le  déoiteur  fait  par 
autorité  de  juflice ,  entre  les  mains  de  1  of- 
ficier public  defliné  à  recevoir  ces  fortes  de 
dépôts  ou  con/îgnations,  à  l'effet  de  fe  libé- 
rer envers  celui  auquel  les  deniers  font  dus, 
lorfque  celui-ci  ne  veut  pas  les  recevoir  ,  ou 
qu'il  n'efl  pas  en  état  d'en  donner  une  dé- 
!  charge  valable  ,  ou  qu'il  n'ofïle  pas  de  rem- 
plir les  conditions  néceffaires. 

Le  terme  confgner ,  d'où  l'on  a  fait  cro/z- 
fgnado.'i^vient  du  latin  confgnare,  qui  fig-^ 
niîie  cacheter  ,  fceller  ,  enfemble  y  parce 
qu'anciennement  on  fcelloit  &  cachetait 
dans  des  facs  l'argent  que  l'on  dépofoit  par 
forme  de  confgnation. 

Les  Athéniens  étoient  tellement  foigneux 
de  ces  fortes  de  dépôts  judiciaires ,  qu'ils  les 
I  mettoient  en  leur  tréfor  au  palais  public  , 
!  appelle  prytanéei  d'où  les  choies  ainfi  con- 
I  fignées,  étoient  aufTi  appellées  prytanées  y 
ainfi  que  Budée  l'obferve  dans  fes  commen- 
taires. 

Chez  les  Romains  on  faifoitdu  dépôt  Ju- 
diciaire un  ade  de  religion  ;  c'efl  pourquoi 
Varron  W^^^eWe  facramentum  y  &  on  le 
mettoit  dans  leurs  temples ,  de  mième  que 
le  tréfor  public. 

AinG  chez  ces  deux  nations,  ce  n'étoient 
pas  les  perfonnes ,  mais  les  dieux  que  l'on 
choififfoit  pour  afTurer  le  dépôt  judiciaire. 
On  ne  livroit  pas  non-plus  les  deniersdépo- 
ïés  par  compte  numéraire  ;.  on  les  fcelloit 
&  cachetoit,  comme  on  a  dit,  dans  des  facs, 
ce  qu'ils  appelloient  obfgnatio  ou  confgna-^ 
tio  ;  de  forte  qu'alors  la  confgnation  étoit 
une  formalité  &  une  précaution  qui  précé- 
doit  le  dépôt  judiciaire:&néannioins  comme 
!e dépôt  fuivoitimméiiiatement  XàconJ^gna- 
tion ,  on  s'accoutuma  infenfiblem,ent  à  pieu- 
i\i:e\?i confgnation  j  proprement  dite^pouc 
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le  dJpot  même,  &  le  dépôt  judiciaire  fut 
appelle  conjigncidon.  Celui  qui  retiroit  les 
deniers  coniigriés  ne  les  demandoit  pas  par 
compte  de  fomme  ;  il  ne  s'agillbit  que  de 
lui  repréfenter  le  même  nombre  de  facs ,  & 
de  reconnoître  les  fceaux  &  cachets  entiers. 

En  France ,  on  a  retenu  le  terme  de  con- 
figiiadon  pour  exprimer  le  dépôt  judiciaire  , 
quoiqu'il  ny  foit  pasd'ufage  de  cacheter  les 
facs  y  mais  de  donner  les  deniers  en  compte 
au  de'pofitaire:  il  doit  néanmoins  rendre  les 
mêmes  deniers  infpecie  ;  &  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  les  détourner,  ni  de  s'en  fervir^ 
ni  d'y  fubftituer  d'autres  efpeces  ^  quand 
elles  feroient  de  même  valeur.  Le  dépôt 
doit  être  inviolable  ;  &  le  dépofitaire 
doit  rendre  en  nature  le  m.ême  corps  qui  lui 
a  été  confié  :  c'eft  pourquoi  la  perte  ou  di- 
minution qui  furvient  fur  les  effets  conji- 
gnés y  n'efl:  point  à  fa  charge  ;  il  ne  profite 
pas  non  plus  de  l'augnaentation  qui  peut  ar- 
river fur  les  efpeces  ;  la  perte  &  le  gain  ne 
regardent  que  celui  qui  efl  propriétaire  des 
deniers  conjignés. 

Anciennement  il  étoit  libre  aux  parties 
intéreffées  à  la  conjignation  de  choifir  le  lieu 
&  la  perfonne  auxquels  on  rem.ettoit  les  de- 
nier?. Avant  l'éredion  des  receveurs  des 
confgnations  ^  &  dans  les  lieux  où  il  n'y  en 
a  point  encore  ,  le  greffe  a  toujours  été  na- 
turellement le  \\QuQ\x\Q'i conjîgnations ào\- 
vent  être  faites ,  &  le  greffier  eft  le  dépofi- 
taire né  de  ce-,  fortes  de  dépôts  ;  car  le  greffe 
efl  la  m.aifon  d'office  &  la  maifon  publique 
où  Ton  doit  gardernon-fer.lement  les  acles 
publics ,  mais  aufîi  toutes  les  autres  chofes 
qui  font  mifes  fous  la  main  de  la  jufiice , 
autant  que  faire  fe  peut.  C'efl  pourquoi ,  en 
droit ,  conjigner  s'appelle  apud  acla  depo- 
nere.  Cependant  autrefois  il  étoit  libre  aux 
parties  de  convenir  d'un  notaire  ,  d'un  mar- 
chand ,  ou  d'un  autre  notable  bourgeois ,  en- 
tre iesmcins  duquel  on  1  iffoit  les  deniers. 
On  avoit  égard  pour  ce  choix  à  ce  qui  étoit 
propofé  par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  fi 
les  parties  nes'accordoient  pis,  l^con/rgni- 
tion  fe  faifoit  au  greffe:  c'efl  ce  que  l'es  an- 
ciennes ordonnances  appellent  confgner  en 
ccur,  OA  en  na-in  ae  cour  ,  ou  en  ju/fi ce. 

Lvyfeau  dit  que  de  fon  temps  il  étoit  en- 
core d'uiage  dan^  q-islques  juilices  fubalter- 
aes  j^^que  la  conjjgnaiion  Ç>i  faifoit  encre  les 
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mains  du  juge  :  ce  qui  étoit  aufîi  indécent 
par  rapport  à  fon  caradere^  que  dangereux 
pour  les  parties ,  les  juges  étant  toujours  de 
difficile  difcuffion,  &  ceux  de  village  fur- 
tout  contre  lefqiiels  il  y  a  ordinairement  peu 
de  reffonrce.  Mais  cet  abus  paroît  avoit  été 
réprimé  depuis  ,  par  divers  arrêts  de  régie- 
mens  qui  ont  défendu  à  tous  juges  d'ordon*- 
ner  aucuns  déjiôts ,  non-feulement  entre 
leurs  mains ,  mais  mên^.e  en  celles  de  leurs 
clercs ,  parens  6c  domiefliques ,  ni  de  s'inté- 
refïër  diredement  ni  indiredement  dans  la 
recette. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  fureté  avec  la  plu- 
part des  greffiers  de  village ,  qui  font  com.- 
munément  de  limples  praticiens  peu  folva- 
bles.  Ilefl  vrai  que  Loyfeau ,  liv.  II,  chap, 
l'j  ,  prétend  que  le  feigneur  efl  refponfable 
fubfidiairement  de  la  confgnaticn  ;  mais  au 
chapitre  fuivant^  où  il  s'explique  plus  parri- 
culiérem^ent  à  ce  fujet ,  il  convient  que  le 
propriétairedu  greffe  n'efl  pas  refponlabledu 
fait  du  greffier  ,  quand  celui-ci  a  été  reçu 
folemneilement  en  juffice;  mais  feulemerïc 
que  l'office  de  greffier  répond  des  domma- 
ges &  intérêts  des  particulier?. 

L'édit  de  1 580 ,  qui  rendit  les  greffes  hé- 
réditaires  j  dit  que  c'efl  afin  que  les  conjz- 
gnations  ,  &  autres  chefes  que  les  greffiers 
ont  en  garde  ,  foient  mieux  affurtes ,  de 
forte  que  les  conjrgnations  étoient  alors  con- 
fiées ordinairement  aux  greffiers  ,  à  la  diffé- 
rence des  ccmmiffaires  &  des  huilliers  qui 
ne  font  chargés  qu'extraordinairement  de 
certains  dépôts. 

On  n'a  cependant  jamais  confidéré  \qs 
greffiers  comme  des  officiers ,.  dont  le  prin- 
cipal miniflere  fut  de  garder  des  effets  cor:- 
J'gnés.  C'efl  pourquoi  l'ordonnance  de  l'an 
1548,  umc/^  34,  &  celle  de  l'an  1535  > 
article  6 ,  portent  que  les  greffiers  ne  feront 
tenus  des  covif.gnations,  que  comme  funples 
dépofitaires,  c'efl- à-dire ,  non  pas  comme  des 
officiers  comptables.  C'efl  pourquoi  Loy- 
leau  dit  qu'il  n'y  a  pas  hypothèque  fur  leurs 
biens  du  jour  de  leur  réception  pour  la  ref- 
tifution  des  effets  confignés ,  mais  feulement 
du  jour  de  chaque  conjignation  :  ils  en  fort 
néanmoins  chargés  par  corps  ,  &  fans  être 
admis  au  bénéfice  decelîîon  ,  de  même  que- 
tous  dépofitaires  de  biens  de  iudice.- 

Henri  III  efl  le  prerrtier  qui  ait  établi  àQi> 
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receveurs  des  confignations  en  titre  d'offiice. 
Le  préambule  de  l'édit  de  création ,  qui  eft 
xlu  mois  de  Juin  1578  ,  nous  apprend  de 
quelle  manière  on  en  ufoit  alors  pour  les 
confignanons.  Il  eft  dit  que  le  Roi  avoit 
reçu  plufieurs  plaintes  des  abus  qui  fe  com- 
mettoientau  maniement  des  deniers  confl- 
^nés  \,2iï  ordonnance  ce  jullice  es  mains  des 
greffiers,  notaires,  tabellions,  commiflaires- 
examinaceurs ,  huifTiers ,  fergens  &  autres  : 
que  quoique  par  rétabliffemcnt  de  leurs  of- 
lices  on  ne  leur  eût  pas  donné  le  pouvoir  de 
garder  les  deniers  de  cette  efpece ,  cepen- 
dant jufqu'alors  les  confignations  étoient 
iaites  â  l'option  des  juges,  qui  y  commet- 
toicnt  telles  perfonnes  que  bon  leur  fem- 
bloit  ,  lefquels  pour  être  payés  de  la  garde 
des  deniers, commettoient  beaucoup  d'exac- 
tions; que  l'on  confignoit  aufîi  quelquefois 
entre  les  mains  de  marchands  qui  la  plupart 
(étoient  parens  &  alliés  des  juges;  que  fi  les 
parties  ne  leur  accordoient  pas  ce  qu'ils  vou- 
ioient  exiger  d'eux ,  ils  fe  faifoient  faire  àos 
taxes  exccfFives ,  trafiquant  des  deniers  avec 
l^s  officiers  publics;  qu'ils  prolongeoient  le 
plus  qu'ils  pouvoient  les  procès  pourfe  fer- 
vir  ^es  deniers  ;  que  les  procès  finis ,  on  étoit 
contraint  le  plus  fouvent  de  faire  procéder 
contre  lesdépofitaires,  parfaifies&  empri- 
fonnemens  de  leurs  perfonnes  &  biens  ;  que 
pendant  ces  pourfuites  il  arrivoit  que  les 
marchands  faifoient  ceffion  &  s'enfuyoient 
avec  les  deniers  ,  ou  que  les  ayant  prêtés 
on  avoit  de  la  peine  à  en  retirer  une  partie  ; 
que  les  huiiïiers  &  fergens ,  pour  garder  les 
deniers ,  recevoient  toutes  fortes  d'oppo- 
fitions ,  &  même  en  fufcitoient  de  fimuk'es  ; 
qu'ils  fe  trouvoient  le  plus  fouvent  infoiva- 
bles ,  &  qu'il  y  avoit  peu  de  refîource  dans 
leur  caution  ,  qui  n'excédoic  pas  200  liv.  au 
plus. 

Pour  éviter  tous  ces  inccnvéniens,  le  Roi 
crée  par  cet  édit  un  receveur  des  configna- 
tions en  chaque  juftice  royale  ou  feigneu- 
riale  y  pour  faire  la  recette  &  fe  charger 
comme  pour  deniers  du  Roi  y  de  tous  ceux 
qui  feront  confignis  par  ordonnance.  Cet 
édit  leur  attribuoit  même  le  droit  de  rece- 
voir tous  dépôts  volontaires  entre  marchands 
&  particuliers,  tous fequeftres&  exécutions, 
même  tous  deniers  arrêtés  entre  les  mains 
4s8  hujffiers  ou  fergens  ;  mais  leur  fondion 
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a  depuis  été  reflreinte  ,  comme  on  le  dira 
dans  un  moment. 

L'édit  leur  attribuoit  pour  tous  droits  fix 
deniers  pour  livre ,  ce  qui  a  depuis  été  aug- 
menté par  divers  édits  ik  déclarations  ,  & 
fixé  difteien'^ment  félon  les  divers  cas  dans 
lefquels  fe  font  les  conjignations. 

Les  receveurs  font  obligés  de  donner 
caution  pour  eux  &  leur  commis  ,  laquelle 
étoit  fixée  pour  le  parlement  à  1 5000  liv^res  ; 
pour  les  préfidiaux  à  la  moitié  ,  &  dans  les 
autres  fiéges  inférieurs  à  l'arbitrage  du  *)uge  : 
mais  elle  a  depuis  été  fixée,  pour  les  cours 
fouverainesà  20000  livres;  pour  les  requê- 
tes de  l'hôtel  &  du  palais ,  bailliages  &  féné- 
chaufTées  à  60G0 livres,  &  pour  les  autres 
juflices  à  1000  livres.  Ilsdonnent  cette  cau- 
tion en  fe  faifant  recevoir  dans  la  jurifdic- 
tiondeleur  exercice,  llefi  aufli  défendu  par 
l'édit  de  1578,  d'ordonner  aucune  confia 
gnadon  ou  dépôt,  ficen'eft  entre  les  mains 
de  cQs  receveurs. 

Ces  offices  de  receveur  des  confignations 
fi-irent  dansla  fuite divifes  en  plufieurs  autres 
de  receveurs  anciens ,  alternatifs ,  triennaux 
&  quatriennaux  ,  de  contrôle^ur  &  princi- 
paux commis  ;  ce  qui  caufoit  beaucoup 
d'embarras  dans  leur  exercice  ;  ce  qui  enga- 
gea Louis  XIV  à  donner  un  édit  au  mois  de 
Février  1689  ,  par  lequel  il  réunit  tous  les 
offices  en  un  feul  office  de  receveur  des 
confignations ,  qu'il  établit  dans  chaque  ju- 
rifdicHon  royale ,  avec  le  titre  de  receveur 
héréditaire  &  domanial. 

Conmieon  faifoit  difficulté  de  configner 
entre  les  mains  de  ces  receveur  royaux  ,  le 
prix  des  biens  vendus  par  décret  dans  \qs 
juftices  feigneuriales ,  il  y  eut  une  déclara-; 
tion  le  2  Août  fuivant,  qui  ordonna  que 
Ton  configneroit  ,  entre  les  mains  de  ces 
receveurs ,  le  prix  des  biens  vendus  dans  les 
juftices  feigneuriales  &  autres  fommes  fu- 
jettes  à  confignation ,  avec  défenfes  aux  ju-» 
gesdes  feigneurs d'ordonner  ailleur^aucune 
confignation  ,  à  peine  d'en  répond;  e  en  leur 
nom  ;  &  anx  greffiers  &  à  tous  autres  àc  s'y 
ingérer  à  peine  de  3000  livres  d'amende. 
Quelques  feigneurs  de  grandes  terres  ont 
acquis  l'office  de  receveur  des  confignations, 
iSc  le  font  exercer  par  des  commis ,  ou  l'ont 
réuni  à  leur  greffe.  Dans  les  autres  juftices 
feigneuriales  où  ces  offices  ne  font  pas  réuw 
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nis  ,  on  ne  peut  ordonner  de  co/i/ignations 
qu'encre  les  mains  du  receveur  royal  du 
reflbrr. 

Par  une  déclaration  du  mois  de  Décem- 
bre i<533  ,  on  leur  donna  le  titre  de  confeil- 
lers  du  Roi  ;  ils  furent  auili  déchargés  de 
l'obligation  de  donner  caution  ,  &  on  les 
autorifa  à  rembourfer  les  ccmmifTaires  aux 
faifies  réelles,  pour  les  réunir  &  incorporera 
leurs  offices  ;  mais  ces  deux  dernières  difpo- 
fitions  n'ont  point  eu  lieu. 

Suivant  les  déclarations  des  29  Février 
1648  ,  13  Juillet  1(559,  i^  Juillet  1669,  27 
Novembre  i674,rédit  du  mois  de  Février 
1689  ,  la  déclaration  du  12  Juin  l<^94  ,  & 
autres  déclarations  &  arrêts  pofîérieurs  , 
portans  réglemens  pour  les  fbnftions&droits 
des  receveurs  des  conf:g,iJcions  ,  tous  adju- 
dicataires ou  acquéreurs  d'immeubles  faiiis , 
rée!len>ent  vendus  ou  délaiiréspar  le  débi- 
teur ou  fes  créanciers  ^  dont  le  contrat  d'a- 
bandonnement  ou  de  vente  eft  homologué 
par  arrêt  ou  jugement ,  font  tenus  d'en  con- 
ligner  le  prix  entre  les  mains  du  receveur. 

Le  débifTement  fait  en  juftice  à  un  héri- 
tier bénéficiaire,  d'immeubles  faifis  réelle- 
ment ,  &  qui  lui  font  donnés  en  paiement  de 
fon  dû  ^  comme  créancier ,  n'eli  peint  fujet 
au  droit  de  conjignution  ;  mais  fi  le  prix  du 
délaiiîemcnt  ctlcq^q  \cs  créances  pour  lef- 
quelles  il  efî  colloque  utilement  ,  &  qu'il 
foit  tenu  den  payerl'excédent  aux  créanciers 
fuivant  l'oidre  qui  en  fera  fc.it  ,  il  eft  tenu 
de  conligner  le  furplus  du  prix  ;  &  le  droit 
de  conjrgnatioa  de  ce  qui  appartiendra  aux 
créanciers  fera  payé. 

Le",  adjudicataires  ou  acquéreurs  font  te- 
nus de  confignerés  mains  des  receveurs  des 
consignations ,  le  prix  des  immeubles  faifis 
réellement  ,  qui  feront  vendus  ou  adjogés 
dans  les  affemblées  de  créanciers  en  vertu 
de  contrats  d'abandonnement  homologués 
en  juflice  ,  ou  dans  le  cas  de  faillite  ouverte, 
&  les  droits  doivent  être  p:-yés  au  receveur, 
pourvu  néanmoitiS  que  la  faifie  réelle  ait  été 
enrtgtlhée,&  qu'elle  fuir  eî;corefubfiftanre 
lors  du  corrtrat  d'abandonneme.nt  ou  de  la 
iàiilite  ouverte.  Il  eit  cependant  permis  aux 
créar.ciers  de  choilir  relie  perfonne  qu'ils 
j.ugeront  \  propo';  ,  es  mains  de  laquelle  les 
dertiers  provenans  du  prix  des  immeubles  , 
feront  dépoféç,  en  psyant  au  receveur  le 
d-roic  de  ccnfgnution^ 
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Mais  les  receveurs  ne  peuvent  exiger  au- 
cun droit  de  confignation  pour  le  prix  des 
immeubles  nonfailis  réellement ,  qui  font 
vendus  &  adjugés  dans  les  àffemblées  de 
créanciers,  en  vertu  de  contrats  d'abandon'* 
nement ,  même  homologués  en  jullice. 

Il  leur  eil  parcillem^ent  défendu  d'exiger 
aucun  droit  fur  le  prix  des  immeubles  faiiis 
réellement,  qui  font  vendus  &  adjugés  dans 
les  afîemblées  de  créanciers  en  vertu  de  con- 
trats d'abandonnementnon  homologués  eiv 
juftice. 

Les  deniers  mobiliers  pour  lefquelsil  y  a 
inftance  de  préférence,  doivent  être  dépo- 
tés entre  les  mains  des  receveurs  des  confia 
gnations  y&c  les  droits  leur  en  font  dus  fui- 
vant les  edirs. 

Les  adjudications  par  ïicitation  qui  fonc 
faites  en  juftice  à  des  co-héri tiers  ou  co-pro- 
priétaires  ,  ne  font  point  fujettes  à  confia 
gnation  ni  à  aucuns  droits  ;  maislorfqu'elles 
font  faites  au  profit  d'autres  qu'à  des  co-hé- 
ritiers  ouco-propriétaircs ,  il  doit  être  pay^ 
pour  droit  de  confignation  fix  deniers  pour 
livre  ,  fans  néanmoins  que  dans  ce  cas  \q^ 
adjudicataires  foient  tenus  de  configner  le 
prix ,  fi  ce  n'eft  qu'au  jour  de  l'adjudication^ 
il  y  eût  faifie  réelle  ou  des  oppofiiionsfubilf-- 
tances  fur  le  total  ou  fur  partie  du  prix;  au- 
quel cas  la  conf gnation  doit  être  faite  du 
total  ou  de  partie ,  à  moins  que  dans  quin- 
zaine après  l'adjudication  ,  on  ne  rappor- 
tât main- levée  pure  &  fimple  de  la  faille' 
réelle  &  des  oppofitions. 

Lorfqu'aux  termes  de  ladjudication  le  prix 
doit  refter  enrre  les  mains  de  l'adjudicataire^ 
ou  une  partie  dudit  prix  ^  on  ne  peut  pas 
obliger  radjudicaraire  de  configner  ce  qui 
doit  relier  entre  ^qs  mains ,  mais  le  droit  ea 
eft  dû  au  receveur. 

Tous  deniers  provenans  du  prix  des  meu- 
bles vendus  par  ordonnance  des  juges  ro- 
yaux ,  doivent  être  dépofés  entre  les  mains- 
du  receveur  à.Qiconfigaations^\xn  mois  après 
h  vente  achevée,  pouvu  que  la  fomme  ^y." 
ctào.  loo  livres ,  &  qu'il  y  ait  au  moins  deux: 
oppofans. 

Il  ne  fuffitpasà  un  débiteur  qui  veutfe  li- 
bérer, de  taire  des  offres  réelles  pour  éir^^^ 
déchariré  des  intérêts  ;  il  faut  que  c^s  offres^ 
foient  fuivies  d'une  conf  gnation  eifective.. 

Il  n'eft  dû  aucun  dro-it  de  confg'iatiow  ei* 


96  ,    ^P  ^ 

conféquence  d'adjadication  ou  de  contrats 
c]ui  font  annullés;  &  le  receveur  en  ce  cas 
doit  reftituer  le  droit. 

Il  eft  défendu  aux  receveurs  des  conji- 
giatiofis  ,  par  un  arrêt  de  règlement  du  par- 
lement de  Paris  du  3  Septembre  1667  ,  de 
fe rendre  adjudicataires diredementni  indi- 
redement,  des  biens  vendus  pour  dettes  par 
vente  publique  au  llége  de  leur  recette  ,  ni 
de  les  acquérir  des  adjudicataires  ,  finon 
après  trois  ans  de  la  vente  ,  à  peine  de  nul- 
lité de  l'adjudication  &  de  perce  du  prix  ;  ils 
peuvent  néanmoins  acquérir  par  contrat ,  & 
enfuite  faire  un  décret  volontaire. 

"^  Dans  les  pays  où  l'ordre  fe  fait  avant  l'ad- 
judication ,  &  où  l'on  ne  configne  que  ce 
cjui  eftcontefté  entre  les  créanciers,  le  droit 
çft  dû  en  entier  au  receveur  ^  même  pour 
ce  qui  n'a  point  été  configne. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  pays  où  l'on  ne 
fait  point  de  décret  ;  le  droit  eit  dû  au  rece- 
veur fur  lepié  de  l'eftimation  pour  laquelle 
on  adjuge  au  créancier  des  biens  en  paie- 
ment. 

Les  fecrétaires  du  Roi  font  exempts  des 
droits  de  confignadon ,  pour  les  immeubles 
qui  fe  vendent  fur  eux  en  juftice  ;  mais  ils 
doivent  les  droits  pour  ceux  dont  ils  fe  ren- 
dent adjudicataires.  Voye\au  code  8^  tit. 
^^  )  l.  9  &:  au  dig.  40  ,  tit.  7  ^  /.  4  &  lii'. 
XLIIIy  tit.  5  ,  leg.fin.  Loyfeau ,  des  offices^ 
liv.  II  ^  ch.  vj.  Le  recueil  des  réglemens  con- 
cernant les  confignations  y  &c  le  tr.  de  la 
rente  des  immeubles  par  décret  àQ  M.  d'Hé- 
ricourt  ;  il  faut  y  joindre  la  déclaration,  du 
j  Août  1748.  (^) 

Consignation  d'Amende  ,  eft  le 
paiement  que  l'on  fait  entre  les- mains  du 
receveur  d'une  amende  ,  qui ,  par  l'événe- 
ment d'une  conteftation  ,  peut  être  encou- 
%ùQ.  Ainfi  il  n'eft  pas  permis  de  pourfuivre 
le  jugement  d'un  appel ,  que  l'on  n'ait  confi- 
gne l'amender-De  même  en  m.atiere  de  re- 
quêté civile  >  les  impétrans ,  en  préfentant 
leur  requête  ,  doivent  configner  l'amende  ; 
&  en  matière  de  faux  incident, le  demandeur 
en  faux  doit  configner  une  amende;  toutes 
ces  amendes  ne  font  confignées  que  par 
forme  de  dépôt  &  de  caution  ;  car  s'il 
n'y  a  pas  lieu  par  l'événement  ,  elles  font 
rendues  à  celui  qui  les  a  confignées.  Voye^ 

Amende  ,  Appel  ,  Faux  incident  ^ 
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Requête  civile.  Voyei  Védit  du  mois 

d'Août  '66()  ^  &  \i  décliration  du  21 
Mars  16/ 1  y  l'ordonnance  du  faux.  (^A) 
Consignation  de  la  dot  eh  Nor- 
mandie ,  eflun  emploi  ou  remplacement 
de  la  dot  de  la  femme,  fait  &  ftipulé  vis-à- 
vis  de  fon  mari ,  par  le  contrat  de  mariage 
ou  par  la  quittance  des  deniers  dotaux  de  la 
femme.  Cette  co.'ijjgnation  ou  emploi  fe 
fait  fur  tous  les  biens  du  mari.  La  femme 
acquiert,  parce  moyen  ,  une  hypothèque 
fpéciale  fur  les  biens  de  fon  mari  ,  parce 
que  le  mari  conffitue  par-là  fur  lui  &  furfe? 
biens ,  les  deniers  dotaux  de  fa  femme.  Mais 
pour  que  la  femme  jouilTe  de  ce  droit ,  il  faut 
que  la  dot  ait  été  réellement  faite  &  foit  juf- 
tifiée.  Voy.  Bafnage/wr/'arr.  ^6'^  de  la  Cou- 
tume de  Normandie  y  cet  article  porte  que 
la  femme  prenant  part  aux  conquêts  faits 
par  fon  mari ,  confiant  le  mariage ,  demeure 
néanmoins  entière  à  demander  fon  dot  fur 
les  autres  biens  de  fon  mari  ,  en  cas  qu'il  y 
aitco,7/7^/zar/a/2aduelle  du  dot,  faite  furies 
biens  du  mari  ;  &  où  il  n'y  auroit  point  de 
conjigiiation  ,  le  dot  fera  pris  fur  les  meu- 
bles de  la  fucceffion  ,  &  s'ils  ne  fufîifent  fur 
les  conquêts.  Le  cas  dont  parle  cet  article, 
où  il  n'y  auroit  point  de  confignation  ,  c'efl 
à-dire,  s'il  n'y  avoit  qu'une  fimpîe  promefTe 
par  le  mari ,  dans  le  contrat  de  mariage  , 
de  faire  emploi  ou  remplacement  des  de- 
niers dotaux  de  la  future  époufe  ^  la  femme 
en  ce  cas  ne  prendroit  fes  deniers  dotaux 
que  fur  les  meubles  trouvés  après  le  àich^ 
de  fon  m.ari  ,  &  s'ils  ne  font  pas  fuffifans  , 
fur  la  part  que  le  mari  a  dans  les  conquêts 
immeubles  ;  les  propres  n'y  font  fujcts  que 
fubfidiairemenf.  Uarticle  '^66  ordonne 
que  fi  le  mari  reçoit ,  confiant  le  mariage ,  le 
raquit  des  rentes  qui  lui  ont  cîé  baillées 
pour  le  dot  de  fa  femme  ,  le  dot  efl  tenu 
pour  configne  ,  encore  que  par  le  traité  de 
mariage  ladite  confgnadon  n'eût  été  flipu- 
lée  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  la  conjignation 
tacite.  Enfin  \ article  69  du  règlement  de 
1666 ,  veut  que  le  douaire  foit  pris  fur  l'en- 
tière fucceffion ,  &  la  dot  fur  ce  qui  revient 
à  l'héritier  après  la  diflradion  du  douane  , 
pourvu  qu'il  y  ait  confignation  actuelle  du- 
dit  dot.  Et  en  effet ,  cefTant  cette  co'fgna- 
tion  aduelle  ,  la  dot  ne  feroit  par  reprife 
fur  les  biens  des  héritiers  du  mari  ;  &  la 

veuve 
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veuve  qui  prendroit  part  aux  meubles  & 
acquêts  de  fon  mari ,  feroit  tenue  de  con- 
tribuer elle-même  au  remploi  de  fa  dot ,  à 
proportion  de  ce  qu'elle  prendroit  aux  meu- 
bles &  acquêts  ;  au  lieu  qu'elle  n'y  contri- 
bueroit  point  d  fa  dot  avoit  été  aduelle- 
ment  conlignée  fur  les  biens  de  fon  mari. 
La  dot  actuellement  confignée  ou  non  , 
tient  toujours  nature  d'immeubles  &  re- 
tourne aux  héritiers  des  propres  ou  aux  hé- 
ritiers des  acquêts,  lorfqu'elle  tient  nature 
d'acquêts  _,  comme  il  fut  jugé  par  arrêt  du 
2^  Mars  1607.  Voye^  les  Commentateurs 
de  la  coutume  de  Normandie  fur  les  arti- 
cles qu'on  a  cites.  {A) 

Consignation  en  matière  de 
Retrait  lignager  ,  c'eft  le  paiement 
&  dépôt  que  l'adjudicataire  par  retrait  fait 
du  prix  du  retrait,  lorfque  l'acquéreur  évincé 
refufe  de  le  recevoir  ,  entre  les  mains  du 
receveur  des  confignations ,  ou  s'il  n'y  en 
a  point  dans  le  lieu ,  entre  les  mains  du  gref- 
fier. Foyq  Retrait  lignager. 

Consignation  tacite   de    dot  , 

Voye^ci-  devant    CONSIGNATION     DE 
DOT.  {A) 

Consignation  des  Vacations  , 
eft  le  paiement  qui  fe  fait  par  anticipation 
entre  les  mains  du  receveur  des  épices  & 
vacations  d'un  tribunal ,  d'une  certaine 
fomme  pour  les  vacations  des  juges  qui  doi- 
vent voir  un  procès  de  grand  ou  de  petit 
•  commifTaire  ,  pour  leur  être  délivrée  à  cha- 
cun à  proportion  du  nombre  de  vacations 
qu'ils  y  auront  employées.  Foy^î  Commis- 
saires ,  Receveur  des  Epices  et 
Vacations  <&  Vacations.  (^) 

CONSIGNE,  f.  f.  eft  ,dans  VArt.  mi- 
litaire ^  ce  qu'il  eft  ordonné  à  une  fentinelle 
d'obferver  pendant  qu'elle  eft  dans  fon  pofte, 
&  qu'elle  doit  rendre  au  foldat  qui  la  relevé. 

C'eft  aufli  l'inftrudion  que  l'officier  &  le 
fergent  qui  defcendent  la  garde  donnent  à 
l'officier  &  au  fergent  qui  la  montent ,  tou- 
chant ce  que  ceux-ci  doivent  obferver  dans 
le  pofte  qu'ils  vont  occuper  (Q) 

Consigne  {le)  f.  m.  Art  miUt.  c'eft  , 
dans  les  places  de  guerre,  un  particulier 
qui  eft  placé  à  chaque  porte ,  pour  s'infor- 
mer des  étrangers  qui  entrent  dans  la  ville, 
prendre  leurs  noms  ,  &  favoir  les  endroits 
où  ils  fe  propofent  de  loger ,  s'ils  doivent 
Tome  IX. 
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féjourner  dans  la  ville.  Après  les  avoir  in-  ' 
terrogés  ,  il  doit  les  faire  conduire  à  l'Offi- 
cier commandant  la  garde ,  lequel  les  inter- 
roge aufli  pareillement ,  &  les  envoie  en- 
fuite  au  commandant  accompagnés  d'un  ou 
de  deux  fu fil iers  ,  qui  ne  doivent  les  quitter 
qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre  du  comman- 
dant ou  d'un  officier  major.  C'eft  de-là 
qu'on  a  fait  en  ce  fens  le  verbe  conjigner 
çuelqu'un.{Q) 

CONSIGNER,  verb.  ad.  (Comm,) 
fynonyme  à  remettre  &  adrejjer.  Je  vous 
configne  cent  livres  de  bois  dinde  ,  &c.  ou 
Je  vous  adrejj'e  cent  livres  de  bois  dinde  y 
c'eft  la  même  choie.  Dans  le  même  fens 
conjigner  un  vaijjeau  y  c'eft  le  remettre 
entre  les  mains  du  marchand  qui  en  doit 
faire  le  chargement. 

C'eft  aufli  enrégijlrer  des  marchand] fes 
fur  les  livres  des  meflagers  ,  maîtres  des 
coches  &  autres  voituriers  publics.  V^oyeii^ 
CoNsiGE  ,  Consigner  quelqu'un  d 
une  porte  y  à  un  pajjage ,  &c.  terme  tiré  de 
l'Art  militaire.  Voye2  V article  Consigne. 

CONSISTANCE  ,  f.  f .  (  Phyfiq.  )  eft 
cet  état  du  corps  dans  lequel  fes  parties 
compofantes  font  tellement  liées  entr'elles, 
qu'elles  réfiftent  plus  ou  moins  à  la  fépara- 
tion  les  unes  des  autres.  Voye\  V article 
Cohésion. 

\.2l  confijlance  diffère  de  \a.  continuité' , 
en  ce  que  la  conjifiance  fuppofe  une  diffi- 
culté de  féparer  les  parties  continues  ,  ce 
que  ne  fuppofe  pas  la  continuité  ;  l'idée  de 
la  co/2fi/2w/re  d'une  chofe  n'emportant  que 
la  continuité  de  fes  parties.  Voye^  CONTI- 
NUITÉ. 

Conjifiance  fe  dit  particulièrement  par 
rapport  aux  corps  confidérés  en  tant  qu'ils 
font  plus  mous  ou  plus  durs  ,  plus  liqui- 
des ou  plus  fecs.  Voyei  Fluidité,  du- 
reté ,  ^c. 

Les  formes  extérieures  &  viflbles  des 
médicamens  ,  bols  ,  fyrops,  onguens ,  &c. 
différent  principalement  par  la  cuuleur  Sc 
par  la  conjifiance.  Chambers.  (O) 

Consistance  ,  (  Phyf.  )  état  de  per- 
fedion  où  les  chofes  lufceptibles  d'ac- 
croiflement  ou  de  décroiffement  demeurent 
pendant  quelque  temps  ,  comme  dans  un 
état  permanent,  fans  augmenter  ni  diminuer. 
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Ce  terme  fe  dit  pariiculierement  des 
arbres ,  pour  fignifier  lâge  au-delà  duquel 
ils  ne  croilîent  plus  ,  &  où  cependant  ils 
ne  commencent  point  encore  à  décliner. 
Vqye^  ArbRE  ,  &c. 

Ainfi  l'on  difHngue  trois  états  dans  un 
arbre  :  la  crue^,  la  conjijiance  &  le  recour  , 
qui  font  communs  à  tous  les  arbres ,  même 
aux  fruitiers. 

La  conjijhnce  du  chêne  eft  depuis  cin- 
quante ans  à  cent  foixante  ;  quelques-uns 
cependant  foutiennent  que  leur  conjijiance 
Tie  commence  qu'à  cent  ans  ,  afTurant  qu'ils 
croiflènt  jufqu'à  ce  temps-là ,  &  qu'ils  con- 
tinuent dans  cette  vigueur  jufqu'à  l'âge  de 
deux  cents  ans.  Chambers.  (O) 

Consistance  ,  en  terme  de  Pratique  , 
ce  en  quoi  confittent  ou  à  quoi  montent  les 
effets  d'une  fucceiîion  ,  où  les  domaines  & 
dépendances  d'un  héritage  ;  en  un  mot  la 
totalité  d'une  chofe  quelconque,  (if) 

CONSISTANT,  adj.(P/z//.)  corps con- 
Jijians  ,  exprefîion  fort  ulitée  par  M.  Boyle, 
pur  défigner  ce  que  nous  entendons  ordi- 
n  irement  par  corps  fixes  &  folides  ,  par 
cPpofition  aux  corps  fluides.  Voye\  SOLI- 
D  xÉ  &  Fluide. 

Cet  auteur  a  fait  un  effai  particulier  fur 
Ta  tmofphere  àQs  corps  conjijîans ,  dans  le- 
quel il  montre  que  tous  les  corps ,  même 
les  plus  folides  ,  les  plus  durs  ,  les  plus  pe- 
fans,  &  les  plus  fixes  ,  ont  une  atmofphere 
formée  des  particules  qui  s'en  exhalent. 
VoyeT;^  ATMOSPHERE  ,  ÉMANATION  , 
t^c.  Chambers.  (O) 

*  CONSISTER  ,^  (  Gramm.  )  verbe 
neutre  relatif ,  i".  à  l'efTence  &  aux  attri- 
buts d'un  être  ;  ainfi  quand  on  demande  en 
quoi  cela  conjijie-t-il ,  c'eft  comme  fi  l'on 
demandoit  quelle  eJU'eJfe ne e  de  telle  chofe  , 
quels  font  jes  attributs  effentiels  :  2?.  à  la 
eolledion  d  es  différentes  parties  d'un  tout  : 
ainfi  quand  on  demande  en  quoi  conjijie 
fon  revenu  y  c'eft  comme  fi  l'on  demandoit 
quels  font  les  rentes  ou  objets  particuliers 
qui  forment  fon  revenu  ;  &  l'on  répond  ,  ce 
font  des  maifons  ,  des  bénéfices  ,  un  patri- 
moine ,  des  contrats  ,  &c. 
CONSISTOIRE,  f.  m.  {Hiji.  anc.  &  mod. 
€?  Jurifprudi)  ce  terme  a  trois  fignifications 
différentes  :  il  y  avoit  autrefois  le  conjijioire 
des  empeieurs  J  il  y  a  encore  le  confjhire 
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du  pape  ;  enfin  il  y  avoit  auffi  le  confifloire 
des  religionnaires. 

Consistoire  des  empereurs  Ro- 
mains ,  étoit  leurconfeil  intime  &  fecret^ 
Le  mot  conjijiorium  ,  qui  vient  defifiere  , 
fignifioit  proprement  le  lieu  où  s'aflembloic 
ce  confeil  ;  enfuite  on  a  pris  le  nom  du  lieu 
où  il  fe  tenoit  pour  le  confeil  même ,  &  on 
a  appelle  de-là  comités  conjiftoriani  ceux 
qui  étoient  de  ce  confeil  ;  ils  étoient  quali- 
fiés du  titre  de  viri  fpeclabiles  ,  qui  étoit 
le  fécond  degré  dans  l'ordre  de  la  noblefïe, 
ceux  qui  avoient  ce  titre  étant  au-defTus  de 
ceux  que  l'on  qualifioit  clariffimi  y  &  précé- 
dés feulement  par  ceux  qui  avoient  le  titre 
^illufircs  OM  fuperilluflres  ,  qui  n'étoit  ac- 
cordé qu'aux  premiers  ofEciers  de  l'empire. 
Ces  comtes  ou  confeillers  du  confifloire 
étoient  égaux  en  tout  aux  proconfuls  pour 
les  honneurs  &  privilèges.  Ces  mêmes  of-^ 
ficiers ,  leurs  femmes ,  enfans ,  ferviteurs 
&  fermiers ,  jouifToient  aufîi  des  mêmes 
privilèges  en  plaidant ,  foit  en  demandant 
ou  en  défendant ,  que  l'empereur  Zenon 
avoit  accordé  aux  clarifîimes  princes  de  l'é- 
cole.   Voye\  au  cod.  liv.  XII  y  tit.  x.  {A) 

Consistoire  du  Pape  y  eft  l'afîèm- 
blée  des  cardinaux  convoqués  par  le  pape  qui 
y  préfide  ;  c'eft  proprement  le  confeil  du 
pape  :  il  a  été  nommé  confifloire  y  à  l'exem- 
ple de  celui  des  empereurs  Romains  &  des 
autres  princes  ,  dont  les  confeillers  d'état 
font  comités  confifloriani.  Le  pape  tient 
deux  fortes  de  confjioires  ou  confeils  avec 
les  cardinaux  ;  favoir:le  confjioire  public 
&  le  confjhirefecret  :  le  confifloire  public 
eft  celui  dans  lequel  il  reçoit  les  princes  , 
&  donne  audience  aux  ambafTadeurs  ;  le 
pape  y  eft  affîs  fur  un  trône  fort  élevé  cou- 
vert d'écarlate  ;  fon  fiége  eft  de  drap  d'or  z- 
à  fa  droite  font  les  cardinaux  prêtres  &  évê- 
ques  ;  à  gauche  les  cardinaux  diacres  :  le 
confijhirefecret  eft  le  confeil  où  le  pape 
pourvoit  aux  églifes  vacantes ,  telles  que  les 
évêchis  &  certaines  abbayes  confilloriales» 
Ce  eonffloire  fe  tient  dans  une  chambre 
plus  fecrete  ,  qu'on  appelle  la  chambre  du 
pape  gai  :  le  fiége  du  pape  n'y  eft  élevé  que 
de  deux  degrés  ;  il  n'y  refte  avec  lui  que 
deux  cardinaux  dont  il  prend  les  avis  ,  que 
Ton  qualifie  àefentences. 

Les  bénéfices  confiltoriaux  font  les  archer 
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vécli^s  &:  ëvéchés,  comme  aufîl  les  abbayes 
qui  font  taxées  dans  les  livres  de  la  chambre 
apoftolique ,  au-deffus  de  66  florins  f.  On 
appelle  ces  bénéfices  confiftoriaux  ,  parce 
que  les  nominations  faites  par  le  Roi ,  font 
propofées  en  plein  conjifioire  ,•  ce  qui  s'en- 
tend néanmoins  du  confifioire  feetet. 

La  cédule  confiftoriale  eft  un  abrégé  du 
rapport  qui  a  été  fait  en  conJifioLre  par  le 
cardinal  propofant. 

Ceux  qui  font  nommés  aux  bénéfices  con- 
fiftoriaux  ,  font  propofés  au  pape  en  plein 
confifioire ,  par  le  cardinal  protedeur  des  af- 
faires de  France  ,  en  préfence  des  cardinaux 
qui  font  alors  à  Rome^  auxquels  il  eft  obli- 
gé de  donnerdes  mémoires  la  veille  du  jour 
qu'ils  doivent  entrer  au  confifioire.  On  ex- 
|)lique  dans  ces  mémoires  le  genre  de  va- 
cance du  bénéfice  ,  le  nom  ,  furnom  ,  qua- 
lité &  capacité  de  celui  qui  eft  nommé  par 
le  Roi. 

Les  bénéfices  confiftoriaux  font  à  la  no- 
mination du  Roi.  Le  pourvu  doit  obtenir 
des  bulles  ,  &  pour  cela  paye  un  droit  d'an- 
nate.  C  es  bénéfices  fe  donnent  en  forme 
gracieufe ,  c'eft-à-dire ,  fans  être  obligé  de 
fe  préfenter  à  l'ordinaire  ,  &  fans  être  exa- 
miné. Ils  ne  peuvent  être  conférés  par  dé- 
volution. Si  l'incapacité  du  pourvu  les  fait 
vaquer ,  on  ne  peut  les  impétrerqueduRoi. 
Ils  ne  font  point  fujets  aux  règles  de  chan- 
cellerie ,  à  la  prévention  ,  aux  gradués  ,  ni 
autres  expedatives. 

Quoique  régulièrement  les  abbayes  con- 
fiftoriales  doivent  être  propofées  au  confifi- 
toire ,  cependant  le  pape  s'en  difpenfe  fou- 
vent  ,  fur-tout  lorfque  ceux  qui  en  doivent 
être  pourvus  ont  quelque  défaut  d'âge ,  ou 
d'autre  qualité  &  capacité  requife ,  qui  obli- 
geroit  les  cardinaux  à  refufer  la  grâce  de- 
mandée :  en  ce  cas  le  pape  donne  au  pourvu 
des  provifions  par  dater ie  &  par  chambre  , 
avec  dérogation  exprefle  à  la  confiftoriali- 
té  ;  &  il  accorde  les  difpenfes  néceflàires. 

Il  faut  donc ,  pour  expédier  par  confifioire 
que  le  pourvu  ait  toutes  les  qualités  requifes  ; 
car  le  confifioire  ne  fouffre  même  aucune 
expreflion  douteufe  ni  conditionnelle  dans 
les  provifions. 

Quand  les  expéditions  font  faites  hors 
confifioire  &  par  la  daterie ,  la  fupplique  eft 
fignée  du  pape  feul ,  &  les  provifions  font 
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expédiies  en  la  forme  des  bénéfices  inté- 
rieurs. 

On  prend  fouvent  la  voie  de  la  daterie , 
plutôt  que  celle  du  confifioire  ,  foit  pour 
obvier  au  défaut  de  quelque  qualité  r.écef- 
faii  e ,  foit  parce  que  Pon  trouve  de  cette 
manière  plus  de  iacilité  pour  l'expédition 
àQs  proviiions  ;  car  elle  fe  peut  faire  tous 
\q^  jours  par  la  daterie  ,  au  lieu  que  la  voie 
du  confifioire  eft  plus  longue  ,  le  confifioire 
ne  fe  tenant  que  dans  certains  temps  ;  mais 
il  en  coûte  un  tiers  de  plus  pour  faite  expé- 
dier par  la  chambre.  Voye\  le  traité  de  Vu- 
fiiige  ù  pratique  de  li  cour  de  R.ome  ,  de 
Caftel ,  tome  I.  pag.  5  4.  6"  tome  IL  p.  1 07. 
ùfiuii'.  {A) 

Consistoire:  on  donnoit  auftî  ce  nom 
aux  aflèmblées  que  les  religionnaires  te- 
noient  pour  le  règlement  de  ladifciplinede 
leur  religion  ,  &  aux  lieux  deftinés  à  tenir 
ces  fortes  d'a(Temblées. 

Ayant  cefTé  d'être  permifes  au  moyen  de 
la  révocation  de  l'édît  de  Nantes ,  il  y  a  eu 
une  déclaration  du  Roi ,  du  21  Août  1684 , 
portant  que  les  biens  immeubles  ,  rentes , 
&  penfions  données  ou  léguées  aux  pauvres 
de  la  religion  prétendue  réformée  ,  ou  aux 
confifioires  pour  leur  être  diftribués  ,  lef- 
quels  fe  trouvoient  pofTédés  par  lefdits 
confifioires  ,  ou  aliénés  depuis  le  mois  de 
Juin  1662  ,  feroient  délailfés  aux  hôpitaux 
des  lieux  où  étoient  lefdits  confijhires  ;  & 
en  cas  qu'il  n'y  en  eût  point  à  l'hôpital  le 
plus  prochain.  Voye\  la  déclaration  du  J^ 
Octobre  1623  ,  &  autres  pofiérieures  y  con^ 
cernant  la  religion  Prétendue  Refiormée. 

Consistoire  de  la  Bourse  (  Com.  ) 
c'eft  â  Touloufc  le  bureau  où  s'aflemblent 
les  prieur  &  confuls  des  marchands  de  cette 
ville  ,  pour  y  tenir  leur  jurifdidion  ,  juger 
les  affaires  des  particuliers ,  ou  y  traiter  de 
ce  qui  concerne  celles  de  la  bourfe  même. 
Voye\  Bourse  ,  &  les  diâionn.  du  Com. 
&  de  Disk.  (G). 

CONSISTORIAL,  adj.  (  Jurifpr  )  eft 
ce  qui  appartient  au  coniiftoire.  Cela  fe  dit 
ordinairement  des  bénéfices  qui  s'expédient 
par  la  voie  du  confiftoire.  yoyei  ci-dei'anc 
Consistoire  du  Pape  ,ù  au  mot  Bé- 
néfice. {A) 

C0NS1ST0RL\LITÉ,  f.  f.  (  Jurifp.  ) 
N  2. 
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s'entend  de  la  qualité  de  ce  qui  eft  condfto- 
rial ,  ou  de  la  forme  obfervée  dans  les  ex- 
péditions du  confiftoire.  Voye\  ci-devant 
Consistoire  du  Pape.  {A) 

*  COxMSIVE  ,  f.  f.  (  Myth.  )  la  même 
divinité  qu'Ops  ,  Rhea  &  la  Terre.  Ses 
fêtes ,  qu'on  appelloit  Opeconjh'es  ,  fe  ce- 
lébroient  le  25  d'Août.  Elle  préfidoit  à  la 
fertilité  des  campagnes. 

CONSOLAT ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  confola- 
tus  Vapincï  ;  c'eft  ainli  qu'on  appelle  un 
droit  qui  fe  levé  dans  la  ville  de  Gap ,  fur 
tous  les  grains  qu'on  y  apporte  pour  être 
vendus  au  marché.  Ce  même  droit  eft  nom- 
mé cojje  ou  lj.yde  en  d'autres  endroits. 
Vuyei  rhijî.  de  Daupkiné par  M.  de  Val- 
bonay  ^  aux  preuves  ,  n.  201.  i^A) 

CONSOLATION ,  f.  f.  (  Morale  ^  Rhé- 
tor.  )  eft  un  difcours  par  lequel  on  fe  propofe 
de  modérer  la  douleur  ou  la  peine  des  au- 
tres. Voye^LlEV. 

Dans  hconfohnon  on  doit  avoir  une  at- 
tention principale  aux  circonftances  &  aux 
rapports  des  perfonnes  intéreffées.  Scaliger 
examine  ceci  fort  bien  dans  fon  art  poétique. 
>j  Le  confolateur ,  dit-il ,  eit  ou  fupérieur , 
))  o;i  inférieur  ,  ou  égal  ,  par  rapport  à  la 
»  qualité,  l'honneur, la  riche(re,la  fagefîe, 
5)  ou  l'âge  :  car  Livie  doit  confoler  Ovide 
»  d'une  manière  fort  différente  de  celle 
»  dont  Ovide  confole  Livie.  Ainfi ,  quant 
yy  à  l'autorité  ,  un  père  &  un  fils  ,  Cicéron 
f)  &  Pompée ,  doivent  confoler  d'une  ma- 
V  niere  fort  différente  :  de  même  par  rap- 
fi  port  à  la  richeffe  ,  fi  un  client  vouloit 
ti  confoler  Craflus ,  par  rapport  à  la  fagefîe, 
»  comme  lorfque  Séneque  confole  Polybe 
yy  &  fa  mère.  Quant  à  l'âge,  on  n'a  pas  be- 
?>  foin  d'exemples  >?. 

Un  fupérieur  peut  interpofer  fon  autori- 
té ,  &  même  réprimander.  Un  homme  fage 
peut  difputer ,  alléguer  des  fentences.  Un  in- 
férieur doit  montrer  du  refped  &  de  l'affec- 
tion ,  &  avouer  que  ce  qu'il  avance  il  le  tient 
de  perfonnes  fages  &  favantes.  Pour  les 
égaux ,  il  les  faut  rappeller  à  l'amitié  réci- 
proque. Chambers. 

Malherbe  a  adreffé  à  fon  ami  Duperrier 
ane  très-belle  ode  pour  le  confoler  delà 
mott  de  fa  fille.,  &  qui  commence  ainli  ; 

Ta.  douleur  ,  Dupirritr  %Jcra.  donc  éternelle ,.  &c 
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C'eft-là  qu'on  trouve  ces  fiances  fi  nobles  > 
où  le  poète  perfonnifiant  la  mort ,  la  repré- 
fente  comme  un  tyran  qui  n'épargne  perr- 
fonne,  &  des  coups  duquel  on  doit  d'autant 
plus  fe  confoler,  qu'ils  font  inévitables  dans 
toutes  les  conditions. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  dutre  pareilles ,  &c. 

On  pourroit  dire  à  tous  ceux  qui  s'affli- 
gent de  quelque  perte  :  Le  temps  fera pref- 
que  ne'cejfairement  ce  que  la  raifort  6*  la  re- 
ligion n'auront  pas  jait  y  &  vous  aure:^ 
perdu  tout  le  mérite  dufacrifice.  Un  fenti- 
ment  afîez  fingulier  ,  &  qui  n'efi:  pas  hors 
delà  nature,  c'eft  celui  d'un  amant  qui  s'af- 
fîigeoit  de  ce  qu'il  fe  confoleroit  un  jour  de 
la  perte  de  celle  qu'il  aimoit. 

'*■  Consolation  ,  (  Hifl.  eccl.  )  céré- 
monie des  Manichéens  Albigeois ,  par  la- 
quelle ils  prétendoient  que  toutes  les  fautes 
de  la  vie  étoient effacées,  ils  la  conféroient 
à  l'article  de  la  mort  ;  ils  l'avoient  fubfli- 
tuée  à  le  pénitence  &  au  viatique.  Elle  con- 
fifloit  à  impofer  les  mains  ,  à  les  laver  fur 
la  tête  du  pénitent  ,  à  y  tenir  le  livre  des 
évangiles  ,  &  à  réciter  fept  Pater  avec  le 
commencement  de  l'évang^ile  félon  S.  Jean, 
C'étoit  un  prêtre  qui  en  étoit  le  miniflre. 
Ilfalloitpourfon  efficacité  qu'il  fût  fans  pé- 
ché mortel .  On  dit  que  lorfqu'ils  étoient  con- 
folés,  ilsferoient  morts  au  milieu  des  flam- 
mes fans  fe  plaindre ,  &  qu'ils  auroient  donné 
tout  ce  qu'ils  pofïédoient  pour  l'être.  Exem- 
ple frappant  de  ce  que  peuvent  l'enthoufiaf^ 
me&lafuperflition,  lorfqu'ils  fe  font  une 
fois  fortement  emparés  des  efprits. 

Consolation,,  ffr/ne  <ff /<?:/:  on  donne 
ce  nom  dans  plufieurs  jeux  à  une  efpece  de 
tribut  qu'on  paye  ,  foit  à  ceux  qui  ne  jouent 
point ,  foit  à  ceux  qui  jouent  &  qu'on  fait 
perdre  ,  foit  même  à  ceux  qui  gagnent,  foit 
à  celui  qui  perd ,  félon  les  conventions  bi- 
zarres des  jeux,  où  l'on  a  voulu  quelquefois, 
que  la  conjolation  fût  faite  par  celui  qui 
perd,  &  qui  par  conféquent  devroit  être 
confole. 

CONSOLE ,  f.  £  en  Architecture ,  efl  un. 
ornement  en  faillie  taillé  fur  la  clé  d'une 
arcade ,  ou  qui  fert  à  porter  de  petites  cor- 
niches ,  figures,  buiies ,  vafes,  &c.. 

Confole  avec  enrouUmens ,  eii  celle  qui 
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a  des  volutes  en  -  haut  &:  en  -  bas. 

Confole  urafée  ^  eft  celle  dont  les  enrou- 
lemens  affleuieriL  les  côtés  ,  comme  il  s'en 
voit  fous  le  porche  de  la  Sorbonne. 

Confole  gravée  ^  eft  celle  qui  a  des  gli- 
phes  ou  gravures. 

Confole  plate  ,  celle  qui  eft  en  manière  de 
mutuleou  corbeau  ,  avecgliphes  &  gouttes. 

Confole  en  encorbellement,  eft  toute  con- 
fole qui  porte  les  ménianes  &  balcons ,  & 
quj  a  des  enroulemens  ,  nervures  &  autres 
ornemens  qui  la  diftinguent  du  corbeau  , 
comme  celle  du  balcon  du  Palais- Royal , 
du  côté  du  jardin  ,  à  Paris. 

Conjole  coudée  y  eH  celle  dont  le  contour 
eft  interrompu  par  quelque  angle  ou  partie 
droite. 

Confole  renyerfe'e ,  eft  toute  confole  dont 
le  plus  grand  enroulement  eft  en-bas  ,  & 
fert  d'adouciftement  dans  les  ornemens. 

Confole  rampante  ,  eft  celle  qui  fuit  la 
pente  d'un  fronton  pointu  ou  circulaire  , 
pour  en  foutenir  les  corniches  ,  comme  au 
portail  latéral  de  l'églife  de  S.  Germain-dès- 
Prés. 

Confole  en  adoucij/ement ,  voye^  PiLIER 
BUTANT  EN  CONSOLE.  (jP) 

Consoles  ,  termes  de  Cliarron  y  ce  font 
deux  morceaux  de  bois  quarrés  qui  font  en- 
châfles  dans  des  mortoifes  faites  au  lifoir  de 
devant ,  &  qui  fervent  à  fupporter  la  co- 
quille. Voye\  les  planches  du  Sellier  6" 
leurs  explications. 

COmOLm  A.TlO'^,[Phyfiq.^Chir.) 
eft  l'adion  par  laquelle  la  nature  icunit  les 
osfradur.'s,  ouïes  lèvres  d'une  plaie,  l^oy. 
Calus  ^  Cicatrice.  {Y) 

Consolidation  ,  {Jurifprud.)  eft  la 
réunion  de  l'ufufruit  à  la  propriété  d'un 
bien  ;  ce  qui  arrive  quand  Tufutruirier  en 
acquiert  la  propriété  ,  aut  vice  versa  ;  en 
l'un  &  l'autre  cas  l'ufutruit  eft  éteint.  Cette 
confufion  eft  fondée  fur  ce  qu'une  même 
chofe  ne  peut  pas  devoir  une  fcrvitude  à 
celui  a  qui  elle  appartient  j  fuivant  la  règle 
nemini  resfuafervity  liv.  XVII. ff.  quibus 
mod.  ufusf.  vel  uf  amit.  {A^ 

CONSOMMATION,  f.  f.  [Gramm.) 
eft  fynonyme  à  ac^ompliffe 'rient  :  ainft  on 
èi'X  le  facrifi^e  tfl  confommé.  Il  a  encore 
d'autres  acceptions. 

Consommation  du  TvIariage,  {Ju- 
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rlfprud.  )  eft  l'union  charnelle  du  mari  &: 
de  la  femme. 

L'effet  de  cette  confommation  eft  que  le 
mariage  étant  valablement  contracté _,  ne 
peu  plus  être  diflous  que  par  la  mort  de 
l'un  des  deux  conjoints;  au  lieu  qu'avant  la 
confommation  il  peut  erre  diftbus  par  la 
profeftîon  monaftique  des  deux  conjoints. 

Il  y  a  quelques  coutumes  fingulieres  dans 
lefquelles  il  ne  fufht  pas  que  le  mariage  aie 
été  célébré  pour  que  1 1  femme  gagne  fes  con- 
ventions matrimoniales,  &qui  veulent  que 
le  ma."iage  ait  été  confommé,  ou  du  m.oiiis 
foit  réputé  l'avoir  été;  telles  que  la  coutu- 
me de  Normandie ,  art.  -^Sy ,  qui  porte  que 
la  femme  gagne  fon  douaire  au  coucher* 
Voyei  Douaire,  Mariage,  &c.  (a) 

Consommation  ,  (  Marine.  )  c'eft 
tout  ce  qui  s'eft  employé  au  fervice  du  vaif- 
feau  pendant  le  voyage  ,  comme  cordage  , 
toile  de  voile  ,  poudre  ,  balles ,  Ê>v.  L'écri- 
vain doit  tenir  un  regiftre  de  la  confomma-- 
tion.  (Z) 

Consommation  ,  (  Comm.  )  terme 
ufité  parmi  les  négocians,  pour  fignifier  la 
diftribution  qui  fe  fait  des  marchandifes. 
Quand  le  commerce  ne  va  pas ,  ils  difenc 
c[\xiln*y  a  pas  de  corifommation.  (G) 

*  Consomme  ,  f.  m.  (  cuifme.  )  c'eft 

un  bouillon  tort  de  viande,  &  qui  fe  réduit 
en  gelée  ferme  quand  il  eft  refroidi.  On  a 
laifté  les  viandes  bouillir  long-temps,  afirt 
qu'elles  dépofafl'ent  tous  leurs  fucs  dans 
l'eau  qui  fait  avec  eux  le  bouillon  ,  &  c'eft' 
de-là  qu'il  a  été  appelle  confommé. 

CONSOMMER;,  CONSUMER, 
{Gramm.  S'yn.)  on  dit,  le  prêtre  a  co/i- 
/'umé  l'hoftie  ,   &  confommé  le  facritice^ 

CONSOMPTION  ,  (  Médecine.  )  voy. 
Marasme  6"  Phtisie. 

CONSONNANCE,  f.  î.  terme  de  Gram- 
maire ou  pKitôc  de  Rhétorique.  On  entend 
par  confonnance  la  refl'emblance  des  fons 
des  mots  dans  la  même  phrafe  ou  période* 
Les  confonnances  ont  de  la  grâce  en  latin  , 
pourvu  qu'on  n'en  fafî'e  pas  un  ufage  trop^^ 
fréquent  dans  le  mêmedifcours,  &  qu'elles 
fe  trouvent  darrs  une  pofition  convenable  ert 
l'un  &  en  l'autre  des  membres  relatifs.  Par 
exemple  y  fi  non  prcefidio  inter  pericula  , 
tamea  folatio  interadverfa,  ApudQ.uintiL 
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J.  IV,  c. îiij.  La  confonnancc  entre  foîatio 
&  prcefidio  ,  eft  également  au  milieu  de 
l'une  &  de  l'autre  incife  ;  elle  y  eft  placée 
comme  un  hemifliche  ,  autrement  elle  ne 
feroit  pas  fenfible.  Voici  un  exemple  de 
confoiinance  à  la  En  des  incifes  :  fine  invi- 
dià  ciilpa  pleciutur ,  ^  fine  culpâ  inpidia 
ponarur.  Id.  ibid.  En  voici  encore  un  autre 
exemple  tiré  du  même  chapitre  de  Quinti- 
lien  :  nemo  potejîalteri  dare  matrimonium^ 
nifi  quem  pênes  ft  patrimonium.  Cette 
figure  a  de  la  grâce  ,  dit  Quintilien  ,  acce- 
dit  ù  ex  illajiguragratia.  Id.  ibid.  fur-tout 
quand  la  confonnancc  fe  fait  fentir  en  des 
poUtions  égales ,  in  quibus  initia  fententia- 
ram  ù  fines  confendunt.  Paribus  cadant  p 
^  eodem  defnant modo.  Id.  ibid. 

hes  rhéteurs  donnent  divers  noms  à 
cette  figure  ,  félon  la  différente  forte  de 
confonnancc ,  &  félon  la  variété  de  la  pofi- 
tion  des  mots  :  ils  appellent  paranomafie  la 
confonnancc  qui  réfulte  du  jeu  des  mots  par 
la  différence  de  quelques  lettres  ;  par  exem- 
ple ,  inceptio  eft  amemium  haud  amantium. 
Terenc.  Andr.  ad.  I.  fc.  jv.  v.  13.  c*eft  un 
projet  d'infenfés ,  &  non  de  perfonnes  qui 
s'aiment  &  qui  ont  le  fens  commun.  Cum 
leclum  petis  ^  de  letho  cogita.  En  ces  occa- 
lions  la  confonnancc  eft  appellée  paranoma- 
fie de  is-Afoi  y  près ,  proche  y  Sa  de  QvoixAynom^ 
c'eft-à'dire  ,y^i/  entre  les  mots  ,  à  caufe  de 
l'approximation  de  fons.  Il  y  a  encore  fimi- 
liter  definens  yfimiliter  cadens.  Il  fufîit  de 
comprendre  ces  différentes  manières  fous 
Je  nom  général  de  confonnancc.  Uufage  de 
cette  figure  demande  du  goût  &  de  la  fineffe. 
La  reflemblance  des  fons  ou  des  mots  trop 
proches ,  &  dont  il  y  en  a  plus  de  deux  qui 
fe  refï'emblent ,  produit  plutôt  une  caco- 
phonie qu'une  confonnancc. 

Ofortunatam  natam  me  çonfule  Romam  ! 

Cette  figure  mife  en  œuvre  à  propos  a  de  la 
grâce  en  latin  félon  Quintilien  ;  mais  pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  le  même  avantage  en 
françois  ?  Je  crois  que  c'eft  parla  même  rai- 
fon  que  Quintilien  dit  que  les  hémiftiches 
des  vers  latins  font  déplacés  dans  la  profe. 
Quand  les  latins  lifoient  la  profe  ,ilsétoient 
furpris  d'y  trouver  des  moitiés  de  vers  ou 
des  vers  çntiers,  qui  y  parpifïbient  comme 
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fuite  du  difcours  &  non  comme  citation.' 
Non  erat  Locus  liis.  Vitiuni  eji  apud  nos  fi 
quis  poetica  vulgaribus  mifce.it.  Quirit.  1. 
VIII.  c.  iij.  c'eft  confondre  les  différens 
genres  d'écrire;  c'eft  tomber,  dit-il,  dans 
le  défaut  dont  parle  Horace  au  commence- 
ment de  fa  poétique:  Humano  capiti p&LC. 
Verfum  in  oraùone  fari  multo fœdiffimum 
efl.  Id.  1.  IX.  c.  jv.  Comme  la  rime  ou  con- 
fonnancc n'entroit  point  dans  la  ftrudure 
des  vers  latins ,  cette  confonnancc  loin  de 
les  bleffer  flattoit  l'oreille ,  pourvu  qu'il  n'y 
eût  point  d'afFedation  &  que  l'ufage  n'en 
fût  pas  trop  fréquent  ;  reproche  qu'on  fait 
'  à  S.  Auguftin. 

Mais  en  françois  ,  comme  la  rime  entre 
dans  le  méchanifme  de  nos  vers ,  nous  ne 
voulons  la  voir  que  là  ,  &  nous  fommes 
blelfés ,  comme  les  latins  l'étoient ,  lorfque 
deux  mots  de  même  fon  fe  trouvent  l'un 
auprès  de  l'autre  :  par  exemple ,  les  beaux 
efpritspourprixy  Sac. fi  Cicéron^  &c.  mais 
j  mjne  y  Sac.  que  quand  ^  Sac.jufqiCà  quand  y 
&c.  Un  de  nos  bons  auteurs  parlant  de  la 
bibliothèque  d'Athene  dit ,  que  dans  la. 
fuite  Sylla  la  pilla  y  ce  qui  pouvoit  être  fa- 
cilement évité  en  s'exprimant  par  la  voie 
paftive.  Vaugelas  &  le  P.  Bouhours  (  Dou^ 
tcs^ ,  pag.  273  )  difent  que  nous  devons 
éviter  en  proie  non-feulement  les  rimes  , 
mais  encore  les  confonnances  y  telles  que 
celle  qui  fe  trouve  entre foleil  &  immortel. 

Je  conviens  que  ce  font-là  des  minuties 
auxquelles  les  ledeurs  judicieux  ne  prennent 
pas  garde.  Cependant  il  faut  convenir  que 
fi  un  écrivain  évitoit  ces  négligences,  l'ou- 
vrage ne  perdroit  rien  de  fa  valeur  intrin- 
feque. 

J'ajouterai  que  les  confonnances  font  forC 
autorifées  parmi  nous  dans  les  proverbes  : 
qui  langue  a  y  à  Rome  va  :  à  bon  chat  y  bon 
rat:  quand  il  fait  beau  y  prend  ton  manteau^ 
quand  il  pleut  y  prend- le  fi  tu  veux  :  ilfiatte 
en  prefcncc  y  il  trahit  en  abfen.ce  :  belles 
paroles  6*  mauvais  jeu  trompent  les  jeunes 
&  les  vieux  :  qui  terre  a ,  guerre  a  ;  amour 
Ù  feigneurie  ne  veulent  point  compagnie. 

CoNSONNANCE,e/2  ilfu/7^u^,  eft,  fé- 
lon le  fens  propre  du  mot ,  l'effet  de  deux 
ou  plulleurs  fons  entendus  à  la  fois  :  mais  on 
reftreint  ordinairement  la  fignification  dç 
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ce  terme  aux  intervalles  formes  par  deux 
fons  dont  l'accord  plaît  à  l'oreille  ;  &  c'eft 
en  ce  fens  que  nous  en  parlerons  dans  cet 
article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  dont  les 
fons  font  fufceptibles  ,  il  n'y  en  a  qu'un 
très-petit  nombre  qui  forment  des  confon- 
nances  ,•  tous  les  autres  choquent  l'oreille  & 
font  appelles  pour  cela  dijfonnances  ;  ce 
n'elt  pas  que  plufieurs  de  celles-ci  ne  foient 
employées  dans  l'harmonie  ;  mais  c'eft  tou- 
jours avec  des  précautions  dont  les  confon- 
nances  ,  étant  agréables  par  elle-mêmes  y 
n'ont  pas  également  befoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  con- 
fomtoncts  ;  favoir  ,  la  quarte  ,  l'onzième 
qui  eft  fa  ïeplique  ,  la  quinte  ,  la  réplique 
de  la  quinte  ,  &  l'odave.  Nous  y  ajoutons 
les  tierces  &  les  fixtes  majeures  &  mineu- 
res ,  les  cdaves  doubles  &  triples,  &  en  un 
mot  les  diverfes  répliques  de  tout  cela ,  fans 
exception  ,  félon  tout  l'étendue  du  fyf- 
tême. 

On  diftingue  les  confonnances  en  parfai- 
tes ou  juftes ,  dont  l'intervalle  ne  varie 
point  ;  &  en  imparfaites  ,  qui  peuvent'être 
majeures  ou  mineures.  Les  confonnances 
parfaites  font  la  quarte  ,  la  quince  &  l'oc- 
tave. Les  imparfaites  font  les  tierces  &  les 
Hxtes. 

Le  caraâere  phyflque  des  confonnances 
fe  tire  de  leur  produdion  par  un  même  fon , 
ou  (i  l'on  veut ,  du  frémifï'ement  des  cordes. 
De  deux  cordes  bien  d'accord ,  formant  en- 
tr'elles  un  intervalle  d'odave  ou  de  dou- 
zième ,  qui  eft  l'odave  de  la  quinte  ,  ou  de 
dix-feptieme  majeure ,  qui  eft  la  double  oc- 
tave de  la  tierce  majeure  ,  fi  l'on  faic  fon- 
ner  la  plus  grave  ,  l'autre  frémit  &  rend  du 
fon.  A  l'égard  de  la  fixte  majeure  &  mineure, 
de  la  tierce  mineure  ,  de  la  tierce  majeure 
fimple ,  &  de  la  quarte  ,  qui  toutes  font  des 
combinaifons  ou  des  renverfernens  des  pré- 
cédentes confonnances  ,  elles  fe  trouvent 
entre  les  diverfes  cordes  qui  firémiffent  au 
même  fon. 

Si  je  touche  la  corde  ut ,  les  cordes  mon- 
tées à  fon  odave  wf ,  à  la  quinte/o/  de  cette 
même  odave^  à  la  tierce  majeure  mi  de  la 
double  odave  ,  &  même  aux  odaves  de 
tout  cela  ,  frémiront  toutes  en  même  temps. 
Voilà  donc  l'odave  y  la  tierce  majeure  eft 
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la  quinte  direde.  Les  autres  confonnances 
fe  trouveront  aufli  ;  favoir,la  tierce  mineure 
du  mi  au  fol  i  la  fîxte  mineure  du  même  mi 
à  Vut  qui  eft  plus  haut  ;  la  quarte  du  foi  à, 
ce  même  ut  ^  &  la  fixte  majeure  du  même 
foi  au  mi ,  qui  eft  au-deflus  de  lui. 

Telle  eft  la  génération  de  toutes  les  con^ 
fonnances:  ils'agiroit  m.aintenant  de  rendis 
raifon  des  phénomènes. 

Premièrement ,  le  frémiflement  des  cor- 
des s'explique  par  l'adion  de  l'air  &  le  con- 
cours des  vibrations.  Koyf;{  Unisson.  2^. 
Que  le  fon  d'une  feule  corde  foit  toujours 
accompagné  de  fes  harm.oniques  (  pojei  ce 
mot) y  cela  paroît  une  propriété  du  Ion  qui, 
en  eft  inféparable  ,  &  qu'on  ne  fauroit  ex- 
pliquer qu'avec  des  hypothefes  qui  ont  leurs 
difficultés.  3''.  A  l'égard  duplaifir  que  les 
confonnances  font  à  l'oreille  ,  à  l'exclufion 
de  tout  autre  intervalle  ,  on  en  voit  claire- 
ment la  fource  dans  leur  génération.  Les 
confonnances  naiflent  toutes  de  l'accord 
parfait  produit  par  un  fon  unique  ,  &  réci- 
proquement l'accord  parfait  fe  forme  de  l'af- 
femblage  des  confonnances.  Il  eft  donc  na- 
turel que  l'harmonie  de  cet  accord  fe  com- 
munique à  fes  parties  ;  que  chacune  d'elles 
y  participe,  &  que  tout  autre  intervalle  qui 
ne  fait  pas  partie  de  cet  accord ,  n'y  participe 
pas.  Or ,  la  nature  qui  a  mis  dans  les  objets- 
de  chaque  fens  ,  des  qualités  propres  à  le 
flatter  ,  a  voulu  qu'un  fon  quelconque  fût 
toujours  accompagnéd'autres  fons  agréables, 
comme  elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière 
fut  toujours  formé  de  l'affemblage  des  plus 
belles  couleurs. Que  fi  l'on  prefte  la  queftion, 
&  qu'on  demande  encore  d'où  naît  ce  plai- 
fir  que  caufe  l'accord  parfait  à  l'oreille  ^ 
tandis  qu'elle  eft  choquée  du  concours  de 
tout  autre  fon  ;  que  pourroit-on  répondre  à 
cela,  fi  ce  n'eft  de  demander  à  fon  tour  pour- 
quoi le  verd  plutôt  que  le  gris  me  réjouit  la 
vue  ;  ou  pourquoi  le  parfum  du  jafmin  m'en- 
chante ,  tandis  que  l'odeur  du  pavot  me  fait 
peine. 

Ce  n'eft  pas  que  les  phyficiens  n'aient 
expliqué  tout  cela  ;  &  que  n'expliquent-ils 
point  ?.  mais  que  toutes  ces  explications  font 
conjedurales  ,  &  qu'on  leur  trouve  peu  de 
folidicé  quand  on  les  examine  de  prés  !  Je 
ne  m'attache  ici  qu'au  fentiment  le  plus  gé' 
,  néral  pour  en  rendre  compte  au  ledeur. 
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Us  difent  donc  que  la  fenfation  du  fon  | 
étant  produite  par  les  vibrations  du  corps 
fonore  ,  propagées  jufqu'au  tympan  par 
celles  que  l'air  reçoit  de  ce  même  corps , 
lorfque  deux  Tons  le  font  entendre  enfemble, 
l'organe  de  l'ouie  eft  affeâ:»^  à  la  fois  de  leurs 
diverfes  vibrations.  Si  ces  vibrations  font  de 
même  durée,  qu'elles  s'accordentà  commen- 
cer &  finir  enfemble  ,  ce  concours  forme 
l'uniflbn  ,  &  l'oreille  qui  faifit  l'accord  de 
fes  retours  égaux  &  bien  concordans,  en  cfl 
aiFedée  très-agréablement.  Si  les  vibrations 
de  l'un  des  Ions  font  doubles  en  durée  de 
celles  de  l'autre,  durant  chaque  vibration  du 
plus  grave ,  l'aigu  en  fera  juftementdeux ,  & 
à  la  troifieme  ils  partiront  enfemble  :  ainli , 
de  deux  en  deux ,  chaque  vibration  impaire 
de  l'aigu,  concourra  avec  chacune  des  vibra- 
tion du  grave  ;  &  cette  fréquente  concor- 
dance qui  conftitue  l'odave, félon  eux  moins 
douce  à  l'oreille  que  l'unifTon  ,  le  fera  plus 
qu'aucune  autre  confonnance.  Après  vient 
la  quinte  ,  dont  l'un  des  fons  fait  deux  vi- 
brations ,  tandis  que  l'autre  en  fait  trois  ;  de 
forte  qu'ils  ne  s'accordent  qu'à  chaque  troi- 
fieme vibration  de  l'aigu  ;  enfuite  la  dou- 
ble Qctave  ,  dont  l'un  des  fons  fait  quatre 
vibrations  pendant  que  l'autre  n'en  fait 
qu'une  ,  s'accordant  feulement  à  chaque 
quatrième  vibration  de  l'aigu  :  pour  la  quar- 
te y  les  vibrations  fe  répondent  de  quatre 
en  quatre  de  l'aigu  ,  &  de  trois  en  trois  du 
grave.  Celles  de  la  tierce  majeure  font 
comme  4  &  5  ;  de  la  fixte  majeure  comme  3 
&  5  ;  de  la  tierce  mineure,  comme  5  &  6  , 
&  de  la  fixte  mineure  comme  5  &  8.  Au- 
delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus  que  leurs 
multiples  qui  produifent  des  confonnancesj 
ç'eft-à-dire ,  des  odaves  de  celle-ci  \  tout 
le  refle  eft  diilbnant. 

D'autres  trouvant  l'oâave  plus  agréable 
que  Tunilfon,  &  la  quinte  plus  agréable  que 
l'odave  ,  en  donnent  pour  raifon  ,  que  les 
retours  égaux  des  vibrations  dans  l'uniiron , 
&  leur  concours  trop  fréquent  dansl'odave, 
confondent  ,  identifient  les  fons  au  point 
d'empêcher  que  l'oreille  n'en  apperçoive  la 
diveifiré  :  pour  qu'elle  puilîe  avec  plaifir 
comparer  les  fons  ,  il  faut  bien ,  difent-ils  , 
'  .<:  les  vibrations  s'accordent  par  interval- 
,': .  mais  non  pas  qu'elles  fe  confondent  ab- 
.iMfneiic  •  autrement  au  lieu  de  deux  fons 
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on  croiroit  n'en  entendre  qu'un.  C'eft  ainfi 
que  du  même  piincipe  on  tire  à  fon  gré  le 
pour  &  le  contre  ,  félon  qu'on  juge  que  les 
expériences  l'exigent.  Qu'il  me  foit  permis 
de  faire  quelques  obfervations  fur  celui  dont 
il  s'agit  ici. 

Prenàérement ,  toute  cette  explication 
n'eft  fondée  y  comme  on  voit ,  que  fur  le 
plaifir  qu'on  prétend  que  l'âme  reçoit  par 
l'organe  de  l'ouie  du  concours  des  vibra- 
tions ,  ce  qui  dans  le  fond  n'eft  dv."ja  qu'une 
pure  fuppofition  :  de  plus ,  il  faut  encore 
fuppofer  )  pourrétabliftement  de  ce  fyftê- 
me  ,  que  la  première  vibration  de  chacun 
des  deux  corps  fonores ,  commence  exacte- 
ment avec  celle  de  l'autre  ;  carfi  l'une  pré- 
cédoit  un  peu  ,  elles  ne  concourroient  plus 
félon  le  rapport  déterminé ,  ou  peut-être  ne 
concourroient  jamais  ,  &  par  conféquent 
l'intervalle  devroit  changer;  la  confonnan- 
ce n'exifteroitplus  ou  ne  feroit  plus  la  mê- 
me. Enfin,  il  faut  fuppofer  que  les  diverfes 
vibrations  des  deux  fons  d'une  c:o/;/(?/2/za/2c-e 
frappent  l'organe  fans  confufion  ,  &  tranf- 
mettent  l'accord  au  cerveau  fans  fe  nuire 
réciproquement  ;  chofe  qui  me  paroît  im- 
poflible  à  concevoir ,  &  que  j'aurai  occafion 
d'examiner  ailleurs.  Voyey^  SoN. 

Mais  fans  difputer  fur  tant  de  fuppofitions, 
voyons  ce  qui  s'enfuit  de  ce  fyftôme.  Les 
vibrations  ou  les  fons  de  la  dernière  confon" 
nance ,  qui  eft  la  tierce  mineure  ,  font 
comme  5  &  6  ,  &  la  confonnance  en  eft  fort 
agréable.  Que  doit-il  naturellement  réfulter 
de  deux  autres  fons  dont  les  vibrations  fe- 
roient  entre  «lies  comme  6&:  y  }  une  con- 
fonnance un  peu  moins  harmonieufe  à  la 
vérité  ,  mais  encore  aftez  agréable  à  caufe 
de  la  petite  différence  des  railons  ;  car  elles 
ne  différent  que  d'un  36".  Mais  qu'on  me 
dife  comment  il  fe  peut  faire  eue  deux  fons, 
dont  l'un  fait  ^  vibrations  pendant  que  l'au- 
tre en  fait  6  ,  produifent  une  confonnance 
agréable  ;  &  que  deux  fons  ,  dont  l'un  fait 
6  vibrations  pendant  que  l'autre  en  fait  7 , 
produifent  une  fi  affreufe  diftbnnance.Quoi! 
dans  l'un  de  ces  rapports  les  vibrations  s'ac- 
cordent de  fix  en  fix  ,  &  mon  oreille  eft 
charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accordent  de 
fept  en  fept  ,  &  mon  oreille  eft  écorchée  ? 
Il  y  a  plus ,  &  je  demande  encore  comment 
il  fe  fait  qu'après  cette  premierçdiflbnnance, 
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la  dureté  des  accords  n'augmente  pas  à  me- 
fure  que  les  rapport  s  Jesvibiacions  qui  les  for- 
ment, deviennentpluscompofés;  pourquoi, 
par  exemple ,  la  diironance  qui  réfulce  du 
rapport  de  89  à  90,  n'ell:  pas  plus  choquan- 
te que  celle  qui  réfulte  de  celui  de  12  à  13. 
Si  le  retour  plus  ou  moins  fréquent  du  con- 
cours des  vibrations ,  etoitla  caufe  du  fenti- 
ment  de  plaiiir  ou  de  peine  que  me  caufent 
les  accords ,  l'effet  feroit  proportionné  à 
cette  caufe  ,  &:  je  n'y  vois  aucune  propor- 
tion ;  donc  ce  pîaifir  &  cette  peine  tirent 
leur  origine  d'ailleurs. 

II  refte  encore  à  faire  attention  aux  alté- 
rations dont  la  quinte  &  d'autres  confon- 
ncuices  font  fufceptibles ,  fans  cefler  d'être 
agréables  à  l'oreille ,  quoique  ces  altérations 
dérangent  entièrement  le  concours  périodi- 
que des  vibrations  ,  &  que  ce  concours 
même  devienne  plus  tardif  à  mefure  que 
l'altération  eft  moindre.  11  refte  à  confidérer 
que  l'accord  de  l'orgue  &  du  clavecin  ne 
devroit  offrir  à  l'oreille  qu'une  cacophonie 
d'autant  plus  effroyable,  quecesinflrumens 
feroient  accordés  avec  plus  de  foin,  puif- 
que ,  excepté  l'odave ,  il  ne  s'y  trouve  aucu- 
ne confonnance  dans  fon  rapport  exa6t. 

Voilà  quelques  objedions  qu'il  eût  peut- 
être  été  bon  de  réfoudre  avant  que  d'ad- 
mettre un  fyftême ,  qui ,  bien  qu'ingénieux , 
fe  trouve  fi  manifeftement  contredit  par 
l'expérience. 

Un  écrivain  judicieux ,  qui  i»us  a  donné 
nouvellement  des  principes  d'acouftique  , 
laiffant  à  part  tous  ces  concours  de  vibra- 
tions, a  rendu  rai  fon  duplaifir  que  les  con- 
fonnances  font  à  l'oreille  ,  par  la  {implicite 
des  rapports  entre  les  fons  qui  les  forment. 
Selon  lui  ,  le  plaifir  diminue  à  mefure  que 
les  rapports  deviennent  plus  compoiés  ;  & 
quand  l'efprit  ne  les  faifit  plus  ,  ce  font  de 
véritables  diffonances.  Mais  quoique  cette 
dodrine  s'accorde  parfaitement  avec  le  ré- 
fulcat  des  premières divifions harmoniques, 
quoiqu'elle  foit  très-bien  foutenue  &  qu'elle 
s'étende  facilement  à  d'autres  phénomènes 
qui  fe  remarquent  dans  les  beaux  arts ,  s'il 
fe  trouve  qu'elle  ne  foit  pas  en  tout  d'accord 
avec  l'expérience  ;  s'il  n'y  a  toujours  une 
proportion  exatSe  entre  les  rapports  des 
fons  &  le  degré  de  plaifir  ou  de  peine  dont 
ils  nous  affedent,  je  dis  que  cette  hypothefe 
Tome  IX. 
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eft  fort  vraifemblabîe  ,  mais  qu'il  ne  la  faut 
pas  regarder  comme  démontrée.  Fbyeç 
Tempérament.  [S) 

Nous  devons  avertir  ici  que  M.  Brifeux 
architede ,  a  donné  depuis  peu  au  public  un 
traité ,  dans  lequel  il  fe  propofe  de  prouver 
que  les  proportions  qu'on  doit  obferver  dans 
l'architedure  ,  font  les  mêmes  que  celles  qui 
règlent  les  confonnances  dans  la  mufique. 
Nous  en  parlerons  plus  a^  long  à  V article 
Propoe-Tion.  (O) 

«  Ce  que  nous  ajoutons  à  cet  article 
«  eft  tiré  de  la  théorie  des  beaux  arts  de 
«  M.  Sulzer.  m 

CONSONNANCE,  {Mufique.)  Ce 
terme ,  dans  fa  fignificacion  originaire  , 
déligne  un  accord  de  plufieurs  tons  entendus 
à  la  fois,  qui  n'a  rien  de  défagréable  :  en 
ce  fens  c'elî  la  même  chofe  que  le  terme 
harmonie  exprimoit  chez  les  Grecs.  Mais 
pour  l'ordinaire  on  n'entend  ^a.v  confonnan- 
ce que  les  accords  de  deux  tons  qui  plaifent 
à  l'oreille  ;  &  ce  terme  n'eft  alors  employé 
qu'àdéfigner  les  intervalles  ;  \2i confonnance 
tire  fon  nom  du  ton  le  plus  aigu  de  l'ac- 
cord. Ainft  quand  on  dit  que  la  quinte  eft 
une  des  confonnance  s  ,ce\:i  fignifie  que  le  ton 
qui  eft  d'une  quinte  au-defTus  d'un  autre  ton 
qu'on  entend  en  même  temps  ,  fait  avec  lui 
un  accord  agréable. 

La  théorie  des  confonnances  &  des  fons 
agréables,  dépend  de  celle  de  l'harmonie  & 
des  fons,&  doit  être  traitée  dans  ces  articles. 
Nous  confidérons  ici  les  confonnances,  prin- 
cipalement du  côté  de  la  pratique. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  ce  fujet ,  il  fera  néceftkire  de 
mettre  ici  fous  les  yeux  la  fuite  des  tons  qui 
fe  fuccedent  dans  un  ordre  déterminé. 


On  obfervera  dans  la  théorie  des  fons  . 
O 
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qu'en  pinçant  la  corde  qui  donne  le  fon  de  la 
note  I ,  on  entend  les  tons  de  toutes  les  an- 
tres notes  marquées  ici ,  2 ,  3  ,  4 ,  5  ,  6 ,  7 , 
^c.  Une  oreille  médiocrement  exercée  dif- 
tingue  aflez  clairement  dans  ce  ton  i  y  les 
tons  2,  3  ,  4.,  &  mémC).  Mais  les  tons  fu- 
périeurs  ne  fe  font  fentir  qu'aux  oreilles 
très-fines ,  &  qu'un  long  exercice  a  rendu 
fenfibles.  Il  faut  encore  remarquer  ici  que 
les  chiffres  marqués  auprès  des  notes  ci-def- 
fus  ,  indiquent  le  rapport  des  vibrations  , 
ou  la  fréquence  des  ofcillations  de  chaque 
corde  ^  rapportées  à  celles  de  la  corde  pin- 
cée. 

Cela  pofé  ,  il  faut  encore  admettre  , 
comme  un  fait  conftaté  par  l'expérience  , 
que  les  intervalles  1:2,2:3,3:4,4:5, 
5:6,  cela  veut  dire  que  l'odave  ;,  la  quinte , 
la  quarte,  la  tierce  majeure  &c  la  tierce  mi- 
neure ,  forment  des  accords  qui  ne  font 
point  défagréables  ;  que  ce  font  des  confon- 
nances i  qu'au  contraire,  les  tons  8  :  9  font 
une  imprefîion  fur  l'oreille  qui  lui  déplait 
fenfiblement  ;  &  qu'ainfi  ils  forment  une 
difTonance  bien  décidée. 

Ajoutons  à  cela  que  le  premier  ,  le  plus 
graad  intervalle ,  i  :  2^  ou  l'odave  ,  a  fans 
contredit  une  harmonie  plus  parfaite  que  n'a 
le  fécond  intervalle  2 :  3  ,  ou  la  quinte  ;  que 
celle-ci  elt  à  fon  tour  plusharmonieufe  que 
la  quarte  ,  ou  l'intervalle  3:4.  H  femble 
qu'on  en  pourra  conclure  que  l'harmonie  dé- 
croît à  mefure  que  les  intervalles  des  tons 
fe  rapprochent  ;  ainfi  en  prenant  la  fuite  na- 
turelle des  intervalles  1:2,2:3  ,3:4, 
4:  5  ,  5  :  6,6:  7  ;,  7:  8,  8:  9,9:  10, 
è'c.  à  l'infini,  qui  font  fuccefTivement  l'oc- 
tave ,  la  quinte^  la  quarte ,  la  tierce  majeure, 
la  tierce  mineure,  la  tierce  diminuée,  (l'in- 
tervalle 7.  8,  n'a  point  de  nom  déterminé) 
la  féconde  ,  t^c.  on  s'apperçoit  que  plus  le 
rapport  des  deux  tons  approche  du  rapport 
d'égalité,  plus  la  difTonance  devient  fenfi- 
ble.  Elle  commence  à  fe  faire  fentir  dans 
l'accord  de  8 :  9  ,  &  de  là  elle  continue  à 
Revenir  de  plus  en  plus  défagréable.  Celle 
de  8  :  9  ,  l'eft  moins  que  celle  de  9  :  10  ;  & 
celle-ci  eft  encore  plus  fupportablc  que  l'ac- 
cord de  15  :  16. 

Une  autre  obfervation  qui  confirme  les 
précédentes  ,  c'eft  que  dans  l'accord  de  deux 
inftrumens  femblables ,  par  exemple  de  deux 
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fiâtes ,  la  difTonance  devient  plus  défagréa- 
ble  à  mefure  qu'on  approche  de  Tuniflbn  ou 
du  rapport  i  :  i.  L'intervalle  99  :  100  ,  & 
plus  encore  celui  de  999  :  loco  ,  produifent 
une  difcordance  infupportabîe ,  mais  qui  fe 
léfout  dans  la  plus  agréable  des  confonnan- 
ces  aufTi-tôt  qu'on  parvient  à  l'unifïon. 

D'après  toutes  ces  obfervations ,  nous 
croyons  pouvoir  établir  les  proportions  fui- 
yantes  ,  comme  autant  de  vérités  fondées 
fur  une  expérience  indubitable. 

i^.  Que  la  plus  parfaite  des  confonnan- 
c<?jefl  celle  des  deux  tons  également  hauts, 
c'eft-à-dire  ,   l'unifîbn. 

2".  Que  la  difTonance  la  plus  infupportabîe 
efl  celle  des  deux  tons,  qui  ne  différent  que 
très-peu  de  l'unifTon  ,  qui  feroienc  par 
exemple  dans  le  rapport  de  99  à  ico. 

3^.  Que  le  défagrément  de  cette  difcor- 
dance s  affoiblit  à  mefure  que  les  nombres 
qui  indiquent  le  rapport  des  deux  tons ,  s'é- 
loignent de  Tégalité  ;  en  forte  qu'enfin  ce 
défagrément  cefTe  abfolument  d'être  fenfi- 
ble  ,  lorfque  l'intervalle  des  deux  tons  eft 
parvenu  à  une  certaine  grandeur. 

4^.  Que  dès  que  cet  intervalle  n'eft  pas 
plus  petit  que  dans  le  rapport  de  5  :  6  ,  il 
n'y  a  plus  de  diffonance. 

5°.  Que  dès  ce  même  intervalle  de  5  '•  ^» 
l'accord  des  deux  tons  plaît  déjà  à  l'oreille , 
&  qu'à  mefure  que  les  deux  nombres  s'éloi- 
gnent encore  davantage  du  rapport  d'égali- 
té ,  la  ccnfBinance  en  devient  plus  agréable. 

6".  Que  cet  accroifîement  des  dégrés  de 
confonnance  ,  a  néanmoins  fon  maximum , 
au-delà  duquel  l'agrément  de  la  confonnan- 
ce va  en  diminuant  ;  &  que  ce  maximum. 
tombe  précifément  fur  le  rapport  de  i  :  2. 
En  forte  que  l'intervalle  i  :  3  ne  fait  déjà 
plus  une  fi  bonne  confonnance  que  celui  de 
1:2,  bien  que  les  nombres  qui  l'expriment 
s'éloignent  davantage  de  l'égalité. 

En  reprenant  donc  ,  munis  de  ces  obfer- 
vations, les  intervalles  des  tons  ,  dans  le 
même  ordre  que  la  nature  obferve  en  pro- 
duifant  le  fon  ,  favoir  : 

I  :2  2:  3,3:4,4:  5,  5  :6,  e-.-j^ 
7:8,8:9,9:  10,  &c. 
nous  remarquerons  que  les  limites  qui  fépa- 
rent  les  confonnances  des  difTonances  ,  tom- 
bent fur  les  intervalles  6:j^j:  8.  Car 
l'accord  de  8 :  9 ,  fait  une  difTonance  bien 
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iftarquee,  &  celui  de  5  :  6  ,  efl:  une  confon- 
nance  gracieufe.  Nous  avons  remarqué  ail- 
leurs (  yoye^   ci-devant  AccORD   PAR- 
FAIT. )  qu'au  jugement  des   oreilles   les 
mieux  exercées  ,  l'inrervalle  ào^S  '.J  ^  qui 
eft  dans  l'harmonie  moderne  la  tierce  dimi- 
nuée ,  eft  encore  au  nombre  des  confonnan- 
ces.  A  ce  compte ,  ce  feroit  donc  l'intervalle 
de  7 :  8  ,  qui  feroit  la  ligne  de  féparation 
entre  les  accords  confonnans ,  &  les  difTo- 
nans ,  &  ce  feroit  le  feul  de  tous  les  accords 
de  deux  tons ,  duquel  on  ne  fauroit  dire  à 
laquelle  des  deux  ciaffes  il  appartient:  l'har- 
monie eft  expofée  ici  a  la  même  incertitude 
qu'on  retrouve  dans  toutes  leschofes  qui  ne 
différent  qu'en  degrés.  Qui  oferoit  entre- 
prendre de  déterminer  le  point  précis  où 
le  grand  finit  &  où  le  petit  commence  ;  où 
l'on  ceftè  d'être  riche  ,   &  où  l'on  devient 
pauvre  ;  où  le  bien-être  fe  change  en  infor- 
tune ?  Il  ne  doit  donc  pas  paroître  étrange 
qu'il  y  ait  dans  la  mufique  un  intervalle  qui 
ne  foit  ni  confcnnant,  ni   diflbnant  ;  heu- 
reufement  cet  intervalle  équivoque  ne  fe 
trouve  pas  fur  notre  échelle  de  mufique. 

Le  domaine  des  confonnances  feroit  donc 
fixé  parles  remarques  précédentes,  jufqu'à 
un  degré  de  certitude  aflèz  vraifemblable  ; 
&  nous  pouvons  pofer  pour  principe  que  la 
tierce  diminuée  S-.y^Qi^  la  plus  imparfaite , 
&  que  l'odave  i  :  2  eft  la  plus  parfaite  des 
confonnances  ;  qu'ainfi  leur  domaine  s'é- 
tend d'un  de  ces  intervalles  à  l'autre. 

Les  intervalles  qui  excédent  l'odave ,  tels 
que  le  rapport  de  j  :  3  ,  &  tous  les  autres 
de  ce  genre ,  n'exigent  aucune  confidération 
particulière.  Car  puifqu'avec  le  ton  i  ,  on 
entend  aufti  fon  odave  z  ,  il  eft  clair  que 
l'intervalle  i  ;  3  ,  &  qu'en  général  tout  in- 
tervalle qui  pafïe  Todave  ,  eft  femblable  à 
l'intervalle  qui  réfulteroit  du  ton  inférieur 
élevé  à  fon  odave  ;  ainfi  fintervalle  com- 
pofé  4  :  9  eft  de  la  même  nature  que  l'inter- 
valle fimple  8:9.  Il  feroit  par  conféquent 
fuperflu  d'étendre  le  domaine  des  confon- 
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dre  que  l'odave ,  &  plus  grand  que  la  tierce 
diminuée  ,  de  vroit  néceflaïrement  faire  une 
confonnance.  Aufti  cette  conclufion  feroit- 
elle  jufte.fi  ce  n'étoit  la  circonftance  particu- 
lière qu'il  ne  faut  pointperdre  de  vue;favoi!i 
que  tout  ton  fondamental  fait  entendre  en 
même  temps  fon  odave  &  fa  quinte  d'une 
manière  très-fenfible.  Ceci  met  une  reftric- 
tion  importante  à  la  règle  des  confonnances  y 
&  nous  fait  comprendre  pourquoi  l'accord 
de  feptiemc  ,  quoique  contenu  dans  l'éten- 
due des  intervalles  confonnans ,  fait  une 
difTonance  ;  c'eft  que  lafeptiemenefaitpas 
cette  diftbnance  avec  le  ton  fondamental , 
mais  avec  fon  odave  dont  l'intervalle  n'efl 
que  d'une  féconde  :  fi  par  exemple  l'accord 
de  ut-Ji  eft  difcordant ,  c'efl  parce  qu'avec 
le  ton  ut  touché ,  on  entend  fon  odave  ut  y 
&:  que  l'intervalle j^-z/^^  eft  moindre  que  de 
6  ky.  Ainn  pour  renfermer  l'exception  dans 
la  règle ,  il  faut  dire  que  les  intervalles  plus 
grands  que  dans  le  rapport  de  6  à  j  y  font 
confowians  lorfqu' ils  ne  fe  rapprochent  pas 
trop  du  rapport  de  i  à  1. 

Pour  déterminer  jufqu'à  quel  point  ces 
intervalles  peuvent  s'approcher  du  rapport , 
1:2,  fans  cefTer  d'être  confonnans ,  expri- 
mons ce  rapport  par  des  nombres  plus 
grands  ;  fuppofons-le  comme  6  à  12  ;  & 
concevons  qu'entre  la  plus  bafle  corde  d'une 
odave  6,  &  la  plus  haute  12,  il  y  ait  un  certain 
nombre  de  cordes  intermédiaires  ,  par  exem- 
ple onze,  ces  cordes  feront  défignées  par  les 
nombres  fuivans ,  6i ,  7 ,  7-2-  j  8 ,  8| ,  9 ,  ^|  ^ 
ie_,  'Oi,  II,  ii|;  il  eft  évident  que  les  co/z- 
fonnances  commenceront  à  la  corde  7  ,  & 
que  la  dernière  tombera  fur  la  corde  ;o  , 
parce  que  les  fuivantes  feroient  une  diftb- 
nance ,  non  avec  la  corde  6  ,  mais  avec  fon 
odave  12.  Car  l'intervalle  lOy  :  r2_,  ou 
21  :  24  ,  eil  plus  petit  que  celui  de  6  à  7. 

iVlais  afin  de  nous  rapprocher  davantage 
de  la  connoiftànce  pratique ,  repréfentons- 
nous  le  fyftéme  des  tons  ,  tel  qu'il  eft  ufité 
dans  la  mufique  moderne ,  &  appliquons-y 
les  obfervations précédentes:  voici  d'abord 


nancesau-àé-k  de  l'odave  ;  &  nous  pouvons    ^^  ^^^leau  de  ce  fyftême 


les  renfermer  toutes  entre  les  deux  limites, 
de  la  tierce  diminuée  &  de  l'odave ,  entre 
les  deux  rapports  1  &  1, 

Mais  il  femble  qu'on  pourroit  conclure 
de  cette  aftertion,  que  tout  intervalle  moin-,   *  7^    JTè    ,Vs 


i  or.  ut  ^.  re.re^.  mi. fa.  fa  S^.fol.fol.^. 
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Ici  le  domaîne  des  coiifonnances  s'étend 
depuis  le  ton  re  diefe  ^  jufqu'au  /z  bémol.  En 
effet,  l'intervalle  ut — re  "^  eft  déjaun  peu 
plus  grand  que  ào  S  ij  ,  &  l'intervalle  fi 
h—m  j  ou  -'-  :  1  qui  eft  8  : 9 ,  eft  plus  petit 

que  le  rapport  6:  y.  Ainfi  chacun  des  fept 
tons  re  ^  ,  mi ,ja  ,/j  :^  JoL^fol^  ,  &  /a, 
devroit  faire  confonrunce  avec  le  ton  ut. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  tous  les  tons  de 
notre  échelle^  compris  entre  les  tons  re  & 
Ji  i>j  faft'ent  accord  de  conjonnance  avec  ut, 
comme  cela  devroit  être  d'après  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'établir:'  C'eft  ce 
qu'on  ne  faaroit  affirmer  ,  puifque  chacun 
fentladiftbnancedu  tnton  ut— fa  diefe  ,  & 
de  la  faufle  quinte/a  diefe — ut.  Cependant 
il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  ici  une  d  iftonance 
immédiate  entre  le  ton  fa.  diefe  &  les  tons 
ut  y  ni  entre  les  tons  ut  ôc  fa  ^  ;  la  diftb- 
nanceeft  entre  le  ton  fupérieur/à  .^  ou  ut^ 
&  le  femi-ton  qui  le  fuit,  fl ou  ut  dieje  y 
parce  que  ce  femi-ton  eft  la  quinte  du  ton 
inférieur  ut  ou  fa  .^  ^  &  qu'avec  le  ton 
touché ,  on  entend  toujours  fa  quinte.  Or , 
nous  avons  vu  qu'un  interv-allc  de  femi-ton 
fait  une  diflbnance  trés-fenftble  :  ainii  la 
quilnte  jufte  étant  fentie  ,  exclut  néceliàire- 
ment  le  triton^  ou  la  quarte  fuperflue,  & 
la  faufte  quinte ,  qui ,  par  cette  raifon  ,  doi- 
vent être  rangées  toutes  les  deux  dans  la 
claftè  des  diftbnances. 

Par  la  même  raifon,  il  faudroitdire  que 
la  quarte  &  la  fixte  font  aufti  diflbnance 
avec  le  ton  fol ,  &  cependant  ces  deux  in- 
tervalles font  généralement  admis  au  rang 
àes€onfonnances  ;  mais  ce  n'eft  que  dans  le 
renverfement ,  &  jamais  à  l'égard  du  véri- 
table ton  fondamental ,  comme  on  le  mon- 
trera dans  les  articles  de  ces  deux  accords. 

On  peut  donc  établir  pour  règle  générale  , 
qu^afin  qu'un  ton  quelconque  taffe  une  coii- 
fonnance  complette  avec  lefon  fondamen- 
tal ,  il  faut  de  plus  qu'il  fafîe  confonnance 
avec  j'odave  &  la  quinte  de  ce  même  fon: 
or,puifque  la  tierce  diminuée  ou  l'intervalle 
S-.y^t^  le  plus  petit  des  intervalles  con- 
fonnans,  il  en  réfulteque  \2l  confonnance  du 
ton  fondamental  doit  faire  au  moins  un  in- 
tervalle de  6 :  7 ,  avec  l'odave  &  la  quinte 
de  ce  ton  ,  &  qu'ainfi  la  fixte  même  n'eft 
une  confonnance  admifîible,  qu'autant  qu'on 
peut  aiîoiblir  la  fenfation  £c  la  quinte. 
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Remarquons  encore  ici  qu'un  ton  qui 
n'eft  pas  dans  l'échelle  diatonique  du  mode 
principal,  fût-il  d'ailleurs  confonnant, de- 
vient une  efpece  de  diflbnance  à  l'égard 
du  mode  auquel  ce  ton  eft  étranger. 

II  réfuke  de  ce  que  nous  avons  dit  jiif- 
qu'ici ,  que  les  intervalles  confonnans  font 
l'odave  ,  la  quinte ,  la  tierce ,  la  quarte  & 
la  lixte.  On  nomme  confonnance  parfaite 
l'odave  ,  la  quinte  &  la  quarte  ,  parce 
qu'elles  n'admettent  ni  majorité  ,  ni  mino- 
rité, fans  celïer  d'être  coifonnance.LsL  tierce 
&  la  lixte  font  des  conjonnances  imparfai- 
tes ,  parce  qu'elles  peuvent  être  augmen- 
tées &  diminuées  ;  nous  avons  vu  qu'il  y  a 
trois  fortes  de  tierces ,  la  majeure  ,  la  mi- 
neure &  la  diminuée  :  il  en  eft  de  même  des 
fixtes. 

La  propriété  principale  de  toutes  les  con- 
fonnances  ,  c'eft  de  fatisfaire  l'oreille  &  de 
produire  des  repos.  Les  diflonances  au 
contraire  inquiètent  l'ouie  ;  &  font  déli- 
rer des  tons  qui  ramènent  le  repos  :  ainfî 
dans  la  compofition  muftcale ,  la  diffonance 
annonce  _j  en  quelque  manière  ,  le  ton  qui 
va  fuivre  ,  &  détermine  néceftàirement  la 
progrefîion  des  tons  ;  au  lieu  que  la  confon- 
nance rend  cette  progrefîion  arbitraire  ,  & 
la  laifte  indéterminée  par  cela  même ,  que  , 
n'ayant  rien  dedéplaifant,  elle  ne  fait  rien 
délirer  au-delà.  C'eft  la  raifon  pourquoi  les 
accords  confonnans  forment  des  cadences. 

Nous  avoas  déjà  obfervé  que  des  Ions  con- 
fonnans ,  lorfqu  ils  font  étrangers  au  mode 
dans  lequel  on  joue  ,  forment  une  efpece  de 
diflbnance  ;  ainii  un  intervalle  &  même  un 
accord  entier  ,  quoique  conlbnnans  ,  peu- 
vent produire  l'eftet  desdiffonances.Si,  par 
exemple,  dans  le  mode  C  y  fol  y  ut  y  on 
vient  à  entendre  l'accord  de  re  avec  la  tierce 
majeure  ,  bien  que  cet  accord  foie  confon- 
nant, il  ne  laifîè  pas  de  frapper  &  d'éton- 
ner ;  ii  prépare  l'oreille  à  pafler  dans  le  mode 
G  3  re  ,  fol ,  précjfément  comme  les  diflo- 
nances la  préparent  à  l'harmonie  qui  va  fuc- 
céder.  On  comprend  de-là  comment  il  fe 
peut  faire  qu'une  pièce  entière  de  mufique 
n'ait  que  des  accords  confonnans,  &  qu'elle 
conferve  néanmoins  les  grâces  de  la  variété  ; 
c'eft  que  dans  ces  compofitions  les  accords 
étrangers ,  les  tons  moins  confonnans  tienr 
nent  lieu  de  diffonanc^ , 
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§  CONSOîQNANCE  ,  (  Mufiq.  )  Il  y  a 
des  cas  où  la  tierce  ,  la  quinte  &  la  fixte  , 
quoique  confonnaiices^  font  réellement  dif- 
fonances  ,  tant  par  leur  origine  que  par  la 
manière  dont  on  les  emploie.  ?^o)'t^{  QUIN- 
TE ,  Sixte  ,  Tierce  ,  (  Mufjq.  ) 

Les  Italiens  &  les  Allemands  défendent 
de  paflèr  d'une  conjonnance  parfaite  à  une 
autre  parfaite  par  un  mouvement  femblable, 
à  caufe  du  défaut  de  variété  :  .Voje\  OC- 
TAVE ,  (  Mufiq.  )  ni  d'une  confonnance 
imparfaite  à  une  parfaire  en  même  mou- 
vement, à  caufe  des  odaves  &  des  quintes 
cachées.   Voyt\  Cachée.  {Mufiiq.  ) 

Mais  on  peut  palfer  comme  on  veut  d'une 
confonnance  parfaite  à  une  autre  imparfaite. 
{F.D.C.) 

COiSfSONNANT  ;,  te  ,  adj.  (  Mufiq.  ) 
Un  intervalle  confonnant  eft  celui  qui 
donne  une  confonnance  ou  qui  en  produit 
l'effet  ;  ce  qui  arrive  en  certains  cas  aux 
diflbriances  par  la  force  de  la  modulation. 
Un  accord  confonnant  eft  celui  qui  n'eft 
compofé  que  de  confonnances.  {S) 

CONSONNANTE  ,  (  Luth.)  grand  inf- 
trument  de  mufique  ,  inventé  par  l'abbé  du 
Mont ,  qui  participe  du  clavecin  &  de  la 
harpe.  Son  corps  elt  comme  un  grand  cla- 
vecin ,  pofé  à  plomb  fur  un  piédeftal  qui 
a  des  cordes  des  deux  côtés  de  fa  table  ,  lef- 
quelles  on  touche  à  la  manière  de  la  harpe. 
{F.D.C.) 

CONSONxNE  ,  f.  f.  (  Grammaire  :  ) 
on  divife  les  lettres  en  voyelles  6c  en  con- 
fonnes.  Les  voyelles  font  ainii  appelltes  du 
mot  voix  y  parce  qu'elles  fe  font  entendre 
par  elles-mêmes  :  elles  forment  toutes  feu- 
les un  fon,  une  voix.  Les  confonnes ,  au  con- 
traire ,  ne  font  entendues  qu'avec  l'air  qui 
fait  la  voix  ou  voyelle  ;  &  c'eft  de  -  là 
que  vient  le  nom  de  confonne  ,  confon- 
nans^  c'eft-à-dire ,  qui  \onne  avec  une  autre. 

Il  n'y  a  aucun  être  particulier  qui  foit 
voyelle,  ni  aucun  qui  foit  confonne  ^  m.-.is 
on  a  obfervé  des  différences  dans  les  modi- 
fications que  l'on  donne  à  l'air  qui  fort  des 
poumons  ,  lorfqu'on  en  fait  ufage  pour  for- 
mer les  fons  deftinés  à  être  les  lignes  des 
penfées.  Ce  fontces  différentes  confidéra- 
tions  ou  précisons  de  notre  efprit ,  à  l'oc- 
cafion  des  modifications  de  la  voix;  ce  font, 
djs-je  p  ces  précifiwis  qui  nous  ont  donné 
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lieu  de  former  des  mots  de  voyelles  y  de  con- 
fonnes y  à^ articulation  &  autres  :  ce  qui  dif- 
tingue  les  différens  points  de  vue  de  notre 
efprit  fur  le  méchanifme  de  la  parole  ,  & 
nous  donne  lieu  d'en  difcourir  avec  plus  de 
jufteffe.   Voye\  ABSTRACTION. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des 
confonnes  ,  &  avant  que  d'examiner  ce  qui 
\q?,  diftingue  des  voyelles ,  qu'il  me  foit  per- 
mis de  m'amufer  un  moment  avec  les  ré- 
flexions fuivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  fans  fe  mettre  en 
peine  de  nous  inftruire  ;  je  veux  dire  que 
nous  venons  au  monde  fans  favoir  comment: 
nous  prenons  la  nourriture  qu'on  nous  pré- 
fente fans  la  connoître,  &  fans  avoir  aucune* 
lumière  fur  ce  qu'elle  doit  opérer  en  nous  , 
ni  même  fans  nous  en  mettre  en  peine; 
nous  marchons  ,  nous  agiffons,  nous  nous 
tranfportons  d'un  lieu  à  un  autre;  nous  vo- 
yons ,  nous  regardons  ,  nous  entendons , 
nous  parlons  ,  fans  avoir  aucune  connoif- 
fance  des  caufe  phyfiques  ,  ni  des  parties 
internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons 
en  œuvre  pour  ces  différentes  opérations  1 
de  plus  ,  les  organes  des  fens  font  les  portes 
&  l'occafion  de  toutes  ces  connoifTances  , 
au  point  que  nous  n'en  avons  aucune  qui  ne 
fuppofe  quelque  im.prefîion  fenfible  anté- 
rieure, qui  nous  ait  donné  lieu  de  l'acquériu 
par  la  réflexion  ;  cependant  combien  peu 
de  perfonnes  ont  quelques  lumières  fur  le 
méchanifme  des  organes  dej  fens  !  C'eft 
bien  de  quoi  on  fe  met  en  peine ,  idpopulus 
curât  fcilicett  Ter.  Ancî^  acl.  II.  fc.  2. 

Après  tout  a-t-on  befoin  de  ces  cormoif^ 
fances  pour  fa  propre  confervacion,  &  pour 
fe  procurer  une  forte  de  bien-être  qui  fuf- 
fit? 

Je  conviens  que  non  ;  mais  d'un  autre 
côté  ,  Il  l'on  vejt  agir  avec  lumière  &  con- 
noître les  fondemens  des  fciences  &  des 
arcs  qui  emberiflent  la  fociété  ,  &  qui  lui 
procurent  des  avantages  fi  réels  &  {i  confi- 
dérables,  on  doit  acquérir  les  connoifTances 
phyfiques  qui  font  la  bafe  de  ces  fciences 
&  de  ces  arts ,  &  qui  donnent  lieu  de  leà 
perfedionner.^ 

C'étoit  en  conféquence  de  pareilles  ob- 
fervations,  que  vers  la  fin  du  dernier  fiecle' 
un  médecin  nommé  Amman ,  qui  réiidoit 
en  Hollande,  apprenoitaux  muets  â  parler, 
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à  lire  &  à  c'ciire.  Voyei  l'an  de  parler  du 
P.  Lamy  ,^a^.  193.  Et  parmi  nous  M.  Pe- 
reyre ,  par  de^  recherchais  &  par  des  prati- 
ques encore  plus  exadcs  que  celles  d'Am- 
man^ opère  ici  [  à  Paris  y  quai  des  Auguf- 
tins  ]  les  mêmes  prodiges  que  ce  médecin 
Gpéroit  en  la  Hollande. 

Mon  delièin  n'eft  pas  d'entrer  ici  , 
comme  ces  deux  philofophes ,  dans  l'exa- 
men &  dans  le.dérailde  la  formation  de 
chaque  lettre  particulière,  depeurdem'ex- 
pofer  aux  railleries  de  madame  Jourdain  & 
à  celles  de  Nicole,  Voyelle  Bourgeois  gen- 
tilhomme de  Molière.  Mais  comme  la  mé- 
chanique  de  la  voix  efl:  un  fujet  incéreflant  ; 
que  c'eft  principalement  par  la  parole  que 
nous  vivons  en  fociecé  ;  que  d'ailleurs  un 
didionnaire  eft  fait  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes  ,  &  qu'il  y  en  a  un  afiez  grand 
nombre  qui  feront  bien  aifes  de  trouver  ici 
fur  ce  point  des  connoilîànces  qu'ils  n'ont 
point  acquifes  dans  leur  jeunefte,  j'ai  cru 
devoir  les  dédommager  de.cette  ne'gligence, 
en  leur  donnant  une  idée  générale  de  la  mé- 
chanique  de  la  voix;  ce  qui  d'ailleurs  fera 
entendre  plus  aifément  la  différence  qu'il  y 
a  entre  la  confoiine  &  la  voyelle. 

D'abord  il  faut  obferver  que  l'air  qui  fort  ^ 
des  poumons  eft  la  matière  de  la  voix,  c'eft- 
à-dire,  du  chant  &  de  la  parole.  Lorfque  la 
poitrine  s'élève  par  l'adion  de  certains  muf- 
cles ,  l'air  extérieur  entre  dans  les  véficules 
des  poumons^  comme  il  entre  dans  une 
pompe  dont  on  élevé  le  pifton. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons 
reçoivent  l'air  ,  efl  ce  qu'on  appelle  inf- 
pi  ration. 

Quand  la  poitrine  s'afFaifle  ,  l'air  fort 
des  poumons  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  efpi- 
ration. 

Le  mot  de  refpiration  comprend  l'un 
&  l'autre  de  ces  mouvemens  ;  ils  eu  font 
les  deux  efpeces. 

Le  peuple  croit  que  le  gofîer  fert  (^e 
pallage  à  l'air  &  aux  alimens  ;  mais  l'anato- 
mie  nous  apprend  qu'au  fond  de  la  bouche 
commencent  deux  tuyaux  ou  conduits  dif- 
■férens,  entourés  d'une  tunique  commune. 

L'un  efl  appelle  e'fophage  y  0  ia-oi;,ccycç-  , 
c'çfl-à-dire  porte-manger  ,*  c'eft  par  où  les 
alimens  pafi'ent  de  la  bouche  dans  l'eftomac  ; 
c'efl  le  gofier. 
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L'autre  conduit  ,  le  feul  dont  la  connoif- 
fance  appartienne  à  notre  fujet ,  efl  fitué  â 
la  partie  antérieure  du  cou  ;  c'efl  le  canal 
par  où  l'air  extérieur  entre  dans  \qs  poumons 
&  en  fort:  on  Vz.^^q\\q iracliée-anere  ;  tra- 
chée y  c'efl-à-dire  rude^  à  caufe  de  fes 
cartilages  ;  rpuyji*  féminin  de  Tpa-yjjç  , 
afper  ;  artère  y  d'un  mot  grec  qui  fîgnifie 
receptucle  ,  parce  qu'en  effet  ce  conduit  re- 
çoit &  fournit  l'air  qui  fait  la  voix  :  àpTttf>îct 
'TTo.px  Tû  Àipu.  Tïifiiv  ,  garder  l'air. 

On  confond  communément  l'un  &  l'autre 
de  ces  conduits  fous  le  nom  de  gofier, 
guttur  ,  quoique  ce  mot  ne  doive  fe  dire 
que  de  l'éfophage  ;  les  grammairiens  même 
donnent  le  nom  de  gutturales  aux  lettres 
que  certains  peuples  prononcent  avec  une 
afpiration  forte  ,  &  par  un  mouvement 
particulier  de  la  trachée-artere. 

Les  cartilages  &  les  mufcles  de  la  partie 
fupérieure  de  la   trachée-artere  forment 
une  efpece  de  tête  ,    ou  une  forte  de  cou- 
ronne oblongue  qui  donne  paffage  à  l'air 
que  nous  refpirons  ;  c'eft  ce  que  le  peuple 
appelle  la.  pomme  ou  le  morceau  d'Adam. 
Les  anatomifles  la  nomment /a/y /?a:,\cipy^^, 
d'où  vient  Ka-pv^a ,  clamo  ,  je  crie.  L'ou- 
verture du  larynx  eft  appellée^/o/r^j^A&Tl*; 
&  fuivant  qu'elle  efl  refferrée  ou  dilatée 
par  le  moyen  de  certains  mufcles  ,   elle 
forme  la  voix  ou  plus  grêle ,  ou  plus  pleine. 
Il  faut  obferver  qu'au-deffus  de  la  glotte 
I  il  y  a  une  efpece  de  foupape  ,  qui  dans  le 
I  temps  du  paffage  des  alimens  ,  couvre  la 
j  glotte  ;  ce  qui  les  empêche  d'entrer  dans  la 
trachée-artere:  on  Vz^^^qWq  épiglot  te  j  i^i  y 
fuper  ^  fur  y  &  yKa-rlcL  ou  yKaTÏiç. 

M.  Ferrein  ,  célèbre  anatomifte ,  a  ob- 
fervé  à  chaque  lèvre  de  la  glotte  une  efpece 
de  ruban  large  d'une  ligne  ,  tendu  horifcn- 
talemenc;  l'aclion  de  l'air  qui  paffe  par  la 
fente  ou  glotte  ,  excite  dans  ces  rubans  des 
vibrations  qui  les  font  fonner  comme  les 
corde»  d'un  inftrument  de  muiïque  :  M. 
Ferrein  appelle  ces  rubans  cordes  vocales. 
Les  mufcles  du  larynx  tendent  ou  relâchent 
plus  ou  moins  ces  cordes  vocales  ;  ce  qui 
fait  la  différence  des  tons  dans  le  chant , 
dans  les  plaintes  &  dans  les  cris.  Voye\  le 
Mémoire  de  M.  Ferrein  ,  Hifloire  de  V  A" 
cadèmie  des  Sciences  y  année  1741  y  pag^ 
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Les  poumons  ,  U  trachée  -  artère  ,  le^ 
larynx  ,  la  glotte  &  fes  cordes  vocales^  font 
les  premiers  organes  de  la  voix,  auxquels  il 
.faut  ajouter  le  palais  ,  c'eft-à-dire,  la  partie 
fupérieure  &  intérieure  de  la  bouche  ,  les 
dents ,  les  lèvres,  la  langue  ,  &  même  ces 
deux  ouvertures  qui  font  au  fond  du  palais, 
&qui  répondent  aux  narines  ;  elles  donnent 
paflage  à  Pair  quand  la  bouche  eft  fermée. 
Tout  air  qui  fort  de  la  trachée  -  artère 
n'excite  pas  pour  cela  du  fon  ;  il  faut,  pour 
produire  cet  effet,  qifs  l'air  foit  poufî'é  par 
une  impulfion  particulière  ,  &  que  dans  le 
temps  de  Ton  palTage  ,  il  foit  rendu  fonore 
par  les  organes  de  la  parole  :  ce  qui  lui  ar- 
rive par  deux  caufes  différentes. 

Premièrement ,  l'air  étant  pouffé  avec 
plus  ou  moins  de  violence  par  les  poumons , 
il  ei\  rendu  fonore  par  la  feule  ficuation  où 
fe  trouvent  les  organes  de  la  bouche.  Tout 
air  pouffé  qui  fe  trouve  refîerré  dans  un  paf- 
fage  dont  les  parties  font  difpofées  d'une 
certaine  manière ,  rend  un  fon  ;  c'ett  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  inilrumens  à  vent ,  tels  que 
l'orgue  ,  la  flûte ,  &c. 

En  fécond  lieu_,  l'air  qui  fort  de  la  trachce- 
artere  ,  eft  rendu  fonore  dans  fon  pafîâge 
par  l'adion  ou  mouvement  de  quelqu'un 
des  organes  de  la  parole  ;  cette  aélion 
donne  à  l'air  fonore  une  agitation  &  un 
trémouffement  momentané  ,  propre  à 
faire  entendre  telle  ou  telle  confoime  : 
voilà  deux  caufes  qu'il  faut  bien  diftinguer; 
I*.  fimple  fituation  d'organes;  2*'.  aélion 
ou  mouvement  de  quelque  organe  particu- 
lier fur  l'air  qui  fort  de  la  trachée- artère. 
Je  compare  la  première  manière  à  ces 
fentes  qui  rendent  fonore  le  vent  qui  y  pafle, 
&  je  trouve  qu'il  en  eft  à-peu-prés  de  la  fé- 
conde ,  comme  de  l'effet  que  produit  l'adion 
d'un  corps  folide  qui  en  frappe  un  autre. 
C'eft  ainfi  que  la  conforme  n'efl  entendue 
que  parl'adion  de  quelqu'un  des  organes  de 
la  parole  ,  fur  quelqu'autre  organe ,  comme 
de  la  langue  fur  le  palais  ou  fur  les  dents  , 
d'où  réfulte  une  modification  particulière 
de  l'air  fonore. 

Ainfi  l'air  pouîfé  par  les  poumons ,  &  qui 
fort  par  la  trachée-artere,  reçoit  dans  fon 
paffage  différentes  modifications  &  divers 
trémouffemens  ,  foit  par  la  fituation ,  foit 
par  l'adion  des  autre  organes  de  la  parole 
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de  celui  qui  parle  ;  &  ces  trémouffemens 
parvenus  jufqu'à  l'organe  de  l'ouie  de  ceux 
qui  écoutent ,  leur  fait  entendre  les  diffé- 
rentes modulations  de  la  voix  &  les  divers 
fons  des  mots  ,qui  font  les  fignesde  lapen- 
fée  qu'on  veut  exciter  dans  leur  efprit. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  for- 
ment l'énfemble  de  l'organe  de  la  voix , 
donnent  lieu  de  comparer  cet  organe  félon 
les  différens  effets  de  ces  parties,  tantôt  à 
un  ilBrument  à  vent  ,  tel  que  l'orgue  ou  la 
flûte  ;  tantôt  à  un  inflrument  à  corde  ;  tan- 
tôt enfin  à  quelqu'autre  corps  capable  de 
faire  entendre  un  fon  ,  comme  une  cloche 
frappée  par  fon  battant ,  ou  une  enclume 
fur  laquelle  on  donne  des  coups  de  marteau- 
Par  exemple,  s'agit -il  d'expliquer  la 
voyelle  ^  on  aura  recours  à  unecomparaifon 
tirée  de  quelque  infîrument  à  vent.  Snppo- 
fons  un  tuyau  d'orgue  ouvert ,  il  e^  certain 
que  tant  que  ce  tuyau  demeurera  ouvert , 
&  tant  que  le  foufflet  fournira  de  vent   ou 
d'air  ^  le  tuyau  rendra  le  fon  ,  qui  efl  l'effet 
propre  de  l'état  &  de  la  fituation  où  fe  trou- 
vent les  parties  par  lefquelles  l'air  paffe.  Il 
en  efl  de  même  de  la  flûte  :  tant  que  celui 
qui  en  joue  y  fouffle  de  l'air^  on  entend 
le  fon  propre  au  trou  que  les  doigts  laiffent 
ouvert  :  le  tuyau  d'orgue  ni  la  flûte  n'agîf- 
fent  point  :  ils  ne  font  que  fe  prêter  à  l'air 
pouffé  ,  &  demeurent  dans  l'état  où  cet  air 
les  trouve. 

Voilà  précifément  la  voyelle.  Chaque 
voyelle  exige  que  les  organes  de  la  bouche 
foient  dans  la  fituation  requife  pour  faire 
prendre  à  l'air  qui  fort  de  latrachée-artere, 
la  modification  propre  à  exciter  le  fon  de 
telle  ou  telle  voyelle.  La  fituation -qui  doit 
faire  entendre  l'a ,  n'efl  pas  la  même  que 
celle  qui  doit  exciter  le  fon  del'z  ;  ainfi  à^s 
autres. 

Tant  que  la  fituation  des  organes  fubfifle 
dans  le  même  état ,  on  entend  la  même 
voyelle  auïïi  long- temps  que  la  refpiration 
peut  fournir  d'air.  Les  poumons  font  à  cet 
égard  ce  que  les  foufîlets  font  à  l'orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d'obferver  ,  il 
fuit  que  le  nombre  des  voyelles  eil  bien  plus 
grand  qu'on  ne  le  dit  communément. 

Toutfonquineréfulte  que  d'une  fituation 
d'organes  ,  fans  exiger  aucun  battemenûmi 
mouvement  qui  furyienne  aux  parties  de  la 
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bouche  ,  &  qui  peut  être  continué  aufTî 
long-temps  que  l'elpiration  peut  fournir 
d'air  ;  un  tel  Ton  dl  une  voyelle.  Ai  ni!  a ,  d^ 
é  y  èyi)it0^ôyUQi\ea,  &  fa  foible  e 
muet  ,  &  les  nazales  an  ,  en  ,  &c.  Tons  ces 
fons-Ià  font  autant  de  voyelles  particulières, 
tant  celles  qui  ne  font  écrites  que  par  un 
feul  caradere  ,  telles  que  ayc  y  i ,  OyU  ^ 
que  celles  qui ,  faute  d'un  caraèlere  propre , 
font  e'crites  pai-  plufieuis  lettres,  telles  que 
ou  y  eu  y  oient ,  &c.  Ce  n'eil  pas  la  n^iere 
d'écrire  qui  fait  la  voyeHe  _,  c'eft  Ifl^pli- 
cité  du  fon  qui  ne  dépend  que  d'une  fitua- 
tion  d'organes  ,  &  qui  peut  être  continué  : 
ainfi  aw  ,  eau  ^  ou  ^  eu  y  ayent,  &c.  quoi- 
qu'écrits  par  plus  d'une  lettre  ,  n'en  font 
pas  moins  de  fimples  voyelles.  Nous  avons 
donc  la  voyelle  u  &  la  voyelle  ou  ;  les  Ita- 
liens n'ont  que  Vou  ,  qu'ils  écrivent  par  le 
lîmple  u.  Nous  avons  de  plus  la  voyelle  eu  _, 

feu  y  lieu  ;  l'e  muet  en  efi:  la  foible  ,  &  ell 
auiïi  une  voyelle  particulière. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  àalzcGiifonne  ,• 
elle  ne  dépend  pas  comme  la  voyelle  d'une 
lituation  d'organes ,  qui  puifTe  être  perma- 
nente ;  elle  eft  l'effet  d'une  adion  pafïàgere , 
d'un  trémouflement,  ou  d'un  mouvement 
momentanée  [  écnvezmomemanée  par  deux 
ee;  telle  eft  l  analogie  des  mots  françois  qui 
viennent  des  mots  latins ,  eu  ,  eus  ;  c'eft 
ainfi  que  l'on  dit  les  champs  élifées ,  les 
monts  Pyrénées ,  le  colifc'e ,  &:  non  le  colife\ 
le  fleuve  alphée  ,  &  non  le  fleuve  alphe'  _, 

•  fluvius  alpheus.  Voye^  le  diâionn.  de  l'A- 
cadémie ,  celui  de  Trei'oux  y  6'  celui  de 
Joubenmyi  mots  momentanée  d>cfpontanée] 
de  quelque  qrgane  delà  parole  ,  comme  de 
la  langue,  des  lèvres,  &'c.  en  forte  que  j'ai 
comparé  la  voyelle  au  fon  qui  réfulte  d'un 
tuyau  d'orgue  ou  du  trou   d'une  flûte,  je 

-crois  pouvoir  comparer  la  confonne  à  l'effet 
que  produit  le  battant  d'une  cloche  ,  ou  le 
marteau  fur  l'enclume  :  fournifTez  de  l'air  à 
un  tuyau  d'un  orgue  ou  au  trou  d'une  flûte , 
vous  entendrez  toujours  le  même  fon  ,  au 
Heu  qu'il  faut  repéter  les  coups  du  battant 
de  la  cloche  &  ceux  du  marteau  de  Tenclu- 

'  ine  ,  pour  avoir  encore  le  fon  qu'on  a  en- 

'  tendu  la  première  fois  ;  de  même  fl  vous 
cçlTez  de  répéter  le  mouvement  des  lèvres 
qui  a  fait  entendre  le  be  ou  \epe  ;  fi  vous  ne 
^redouble?  point  Iç  crémouÂbment  de   la 
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langue  qui  a  produit  le  re ,  on  n'entendra 
plus  ces  confonnes.  On  n'entend  de  fon  que 
par  les  trémouftemens  que  1  es  parties  fono- 
res  de  l'air  reçoivent  des  divers  corps  qui 
les  agitent  :  or ,  l'adion  des  lèvres  ou  les 
agitations  de  la  langue ,  donnent  à  l'air  qui 
fort  de  la  bouche  ,  la  modification  propre 
à  faire  entendre  telle  ou  telle  confonne.  Or  , 
fl  aprèb  une  telle  modification ,  l'émifîion  de 
;  l'air  qui  l'a  reçue  dure  encore  ,  la  bouche 
j  demeurant  néceflàiremenf  ouverte  pour 
donner  pafTage  à  l'aiu,  &  les  organes  fe  trou- 
vant dans  la  fituation  qui  a  fait  entendre  la 
voyelle,  le  fon  de  cette  voyelle  pourra  être 
concmué  auffi  long-temps  que  l'émifîion  de 
l'air  durera  ;  au  lieu  que  le  fon  de  la  con- 
fonne n'eft  plus  entendu  après  l'aclion  de 
l'organe  qui  l'a  produite. 

L'union  ou  combinaifon  d'une  confonne 
avec  une  voyelle  ,  ne  peut  fe  faire  que  par 
une  même  émifîion  de  voix  ;  cette  union  eft 
appellée  articulation.  Il  y  a  des  articulations 
Amples  ,  &  d'autres  qui  font  plus  ou  moins 
compofées  :  ce  que  M.Harduin ,  fecré  taire 
de  la  fociété  littéraire  d'Arras ,  a  extrême- 
ment bien  développé  dans  un  mémoire  par- 
ticulier. Cette  combinaifon  fe  fait  d'une 
manière  fuccefîive,  &  elle  ne  peut  être  que 
momentanée.  L'oieille  diftingue  l'effet  du 
battement  &  celui  de  la  fituation  ;  elle  en- 
tend féparémentl'un  après  l'autre  ;  par  exem- 
ple ,  dans  la  fyllabe  ba  y  l'oreille  entend 
d'abord  le  3  ,  enfuite  Va  ;  &  Ion  garde  ce 
même  ordre  quand  on  écrit  les  lettres  qui 
font  les  fyllabes,  &  les  fyllabes  qui  font 
les  mots. 

Enfin  cette  imion  eft  de  peu  de  durée  , 
parce  qu'il  ne  feroit  pas  poïïible  que  les  or- 
ganes de  la  parole  fufTent  en  même  temps 
en  deux  états  ,  qui  ont  chacun  kur  effet 
propre  &  différent.  Ce  que  nous  venons 
d'obferver  àf'égard  de  là  confonne  qui  entre 
dans  la  compofition  d'une  fyllabe  ,  arrive 
aufti  par  la  même  raifon  dans  les  deux  voyel- 
les qui  font  une  diphtongue,  comme  ui, 
dans  ////  5  nuic^  bruit  ^  &c.  \Ju  eft  entendu 
le  premier  ,  &  il  n'y  a  que  le  fon  de  Vi  qui 
puifTe  être  continué ,  parce  que  la  fituation 
des  organes  qui  forme  1'/  ,  a  fuccédé  fubi- 
tement  à  cglle  qui  avoit  fait  entendre  Yu. 

L'articulation  ou  combinaifon  d'une  con- 
fonne avec  une  voyelle ,  fait  ime  fyllabe  ;  ce- 
pendant 


C  O  N 

pendant  une  feule  voyelle  fait  aufîi  fort  fou- 
vent  une  fyllabe.  La  fyllabe  eft  un  fon  ou 
fîmple  ou  compofé  prononcé  par  une  feule 
impullion  de  wo\\'.a-jou-téy  n'-u-ni ^  cré-e  , 
cri-a ,  il-y~a. 

Les  fy llabes  qui  font  terminées  par  des 
confonnes  font  toujours  fuivies  d'un  fon 
foibie ,  qui  eft  régardé  comme  une  e  muet  ; 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  l'effet  de  la 
dernière  ondulation  ou  du  dernier  trémouf 
femenc  de  l'air  fonore  ;  c'eft  le  dernier  ébran- 
lement quelenerf  auditif  reçoit  de  cet  air  : 
je  veux  dire  que  cet  e  muet  foibie  n'eft  pas 
de  même  nature  que  \e  muet  excité  à  deftein, 
tel  que  Ve  de  la  fin  des  mots  vu-e  ,  vi-c  ,  & 
tels  que  font  tous  les  e  de  nos  rimes  fémini- 
nes. Ainfi  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
le  fon  foibie  que  l'on  entend  à  la  fin  du  mot 
Michel  &  le  dernier  du  mot  Michèle  y  en- 
tre bel^  belle,  entre  coq  &  coque ^  entre 
Job  &  robe  ,  bal  &  balle  ,  cap  &  cape  y 
Siam  &  ame ,  &c. 

S'il  y  z  dans  un  mot  plufieurs  confonnes 
de  fuite  ,  il  faut  toujours  fuppofer  entre 
chaque  confonne  cet  e  foibie  &  fort  bref;  il 
eft  comme  le  fon  que  l'on  diftingue  entre 
chaque  coup  de  marteau  ,  quand  il  y  en  a  plu- 
fleurs  qui  fefuivent  d'aufli  près  qu'il  eft  pof- 
{Ible.  Ces  réflexions  font  voir  que  Ye  muet 
foibie  elt  dans  toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit , 
que  la  voyelle  eft  le  fon  qui  réfultedela  fi- 
tuation  où  les  organes  de  la  parole  fe  trou- 
vent ,  dans  le  temps  que  l'air  de  la  voix  fort 
de  la  trachée-artere  ,  &  que  la  confonne  ett. 
l'effet  de  la  modification  pafTagere  que  cet 
air  reçoit  de  l'adion  momentanée  de  quel- 
que organe  particulier  de  la  parole. 

C'eft  relativement  à  chacun  de  ces  orga- 
nes ,  que  dans  toutes  les  langues  on  divife 
les  lettres  en  certaines  clafTes ,  où  elles  font 
nommées  du  nom  de  l'organe  particulier 
qui  paroît  contribuer  le  plus  à  leur  forma- 
tion. Ainfi  les  unes  font  appelles  labiales , 
d'autres  linguales  ,  ou  bien  palatiales ,  ou 
dentales ,  ou  natales  ,  ou  gutturales.  Quel- 
ques-unes peuvent  être  dans  l'une  &  dans 
l'autre  de  ces  clafTes ,  lorfque  divers  orga- 
nes concourent  à  leur  formation. 

i'*.  Labiales  ,  b,  p  yf,  v ,  m. 

2°.  Linguales ,  ^  ,  r ,  /2 ,  / ,  r. 

3^.  Palatiales,  g^j ^  cfort^  ouk  .ouq  ; 
Tome  IX. 
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le  mouillé  fort  ille  &  le  moullé  foibie  je. 

4*^.  Dentales  ou  fifîlantes  j  s  ou  c  doux  , 
tel  que  feji;  ly^l^  >  c'eft  à  caufe  de  ce  fifRe- 
ment  que  les  anciens  ont  appelle  ces  con- 
fonnes femipocales  ,  demi- voyelles  ;  au- 
lieu  qu'ils  appelloient  les  autres  muetes.     . 

5^.  Nazales ,  m yn,  gn. 

6^.  Gutturales ;c'eftle  nom  qu'on  donne 
à  celles  qui  font  prononcées  avec  uneafpira- 
tion  forte,  &  par  un  mouvement  du  fond 
de  la  trachée-artere.  Ces  afpirations  fortes 
font  fréquentes  en  Orient  &  au  Midi  :  il  y  a 
des  lettres  gutturales  parmi  les  peuples  du 
Nord.  Ces  lettres  paroifTent  rudes  à  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Nous  n'avons 
de  fon  guttural  que  le  hé  y  qu'on  appelle 
communément  ache  afpire'e  :  cette  afpira- 
tion  eft  l'effet  d'un  mouv^ement  particulier 
des  parties  internes  de  la  trachée-artere  ; 
nous  ne  l'articulons  qu'avec  les  voyelles  , 
le  héros  y  la  hauteur. 

Les  Grecs  prononçoient  certaines  con- 
fonnes avec  cette  afpiration.  Les  Efpagnoîs 
afpirent  aufîi  leur/,  leur^&  leurx. 

il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  le  h 
au  rang  desconfonnesy  d'autres  au  contraire 
foutiennent  quecefigne  ne  marquant  aucun 
fon  particulier  analogue  aux  fons  des  autres 
confonnes  ,  il  ne  doit  être  confldéré  que 
comme  un  figne  d'afpiration. 

Ils  ajoutent  que  les  Grecs  ne  l'ont  point 
regardé  autrement  ;  qu'ils  ne  l'ont  point  mis 
dans  leur  alphabet  en  tant  que  fîgne  d'afpi- 
ration ,  &  que  dans  l'écriture  ordinaire  ils 
ne  le  marquent  que  comme  les  accents  au- 
deflus  des  lettres  ;  &  que  fi  dans  la  fuite  il 
a  pafTé  dans  l'aphabet  latin ,  &  de-là  dans 
ceux  des  langues  modernes ,  cela  n'eft  arrivé 
que  par  l'indolence  des  copiftes  qui  ont  fui- 
vi  le  mouvement  des  doigts,  &  écrit  de  fuite 
ce  fîgne  avec  les  autres  lettres  du  mot ,  plu- 
tôt que  d'interrompre  ce  mouvement  pour 
marquer  l'afpiration  au-deffus  de  la  lettre. 

Pour  moi ,  je  crois  que  puifque  les  uns 
&  les  autres  de  ces  grammairiens  convien- 
nent de  la  valeur  de  ce  figne ,  ils  doivent  fe 
permettre  réciproquement  de  l'appeller  ou 
confonne  ou  fgne  d'afpiration  ,  félon  le 
point  de  vue  qui  les  afiede  le  plus. 

Les  lettres  d'une  même  claffe  fe  chan- 
gent facilement  l'une  pour  l'antre  ;  par  exem- 
ple, le  b  fe  change  facilement  ou  en  p^ 
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ou  en  r ,  ou  en/;  parce  que  ces  lettres  étant 
produites  par  les  mêmes  organes ,  il  fuffit 
d'appuyer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  pour 
faire  entendre  ou  l'une  ou  l'autre. 

Le  nombre  des  lettres  n'eft  pas  le  même 
par-tout.  Les  Hcbreux  &  les  Grecs  n'avoier.t 
point  le  le  mouillé ^  ni  lefondu^//.  Les  Hc- 
breux avoient  lefon  àxiche  U  yjcnin  ;  mais 
les  Grecs  ni  les  Latins  ne  l'avoient  point.  La 
diverfité  des  climats  caufe  des  différences 
dans  la  prononciation  des  langues. 

Il  y  a  des  peuples  qui  mettent  en  adion 
certains  organes,  &  même  certaines  parties 
des  organes  ,  dont  les  autres  ne  font  point 
d'ufage.  II  y  a  auffi  une  forme  ou  m.aniere 
particulière  de  faire  agir  les  organes.  De 
plus ,  en  chaque  nation  y  en  chaque  provin- 
ce, &  même  en  chacfue  ville  ,  on  s'énonce 
avec  une  forte  de  modulation  particulière  ; 
c'efl  ce  qu'on  appelle  accent  national  ou 
accent  proi'incial.  On  en  contraâe  l'habi- 
tude par  l'éducation  ;  &  quand  les  efprits 
animaux  ont  pris  une  certaine  route ,  il  eft 
bien  difficile ,  malgré  l'empire  de  l'ame ,  de 
leur  en  faire  prendre  une  nouvelle.  De-là 
vient  aufli  qu'il  y  a  des  peuples  qui  ne  fau- 
roient  prononcer  certaines  lettres  ;  les  Chi- 
nois ne  connoiiîènt  ni  le  3  ,  ni  le  <i ,  ni  le  r; 
en  revanche  ils  ont  des  confonnes  particu- 
lières que  nous  n'avons  point.  Tous  leurs 
mots  font  monofyllabes ,  &  commencent 
par  une  confonne  6c  jamais  par  une  voyelle. 
V^oye^  la  Grammaire  Chinoife  de  M.  Four- 
mont. 

Les  Allemands  ne  peuvent  pasdiftinguer 
\q  \)  d'avec  le/;  ils  prononcent  \ete  comme 
fel  :  ils  oRt  de  la  peine  à  prononcer  les  / 
mouillés  ;  ils  difent/7c  au  lieu  àt fille.  Ces  / 
mouillés  font  aufli  fort  difficiles  à  prononcer 
pour  les  perfonnes  nées  à  Paris  :  elles  les 
changent  en  un  mouillé  foible  ,  &  difenc 
Verfayes  zn  lieu  de  Verf ailles^  &c.  Les 
Flamands  ont  bien  de  la  peine  à  prononcer  la 
confonne  }.  Il  y  a  des  peuples  en  Améi  ique 
qui  ne  peuvent  point  prononcer  les  letrres 
labiales  b,  p  y  f\rn.  La  lettre  th  des  An- 
glois  eft  très-difficile  à  prononcer  pour  ceux 
qui  ne  font  point  nés  Anglois.  Ces  réflexions 
font  fort  utiles  peur  rendre  raifon  des  chan- 
gemens  arrivés  à  certains  mots  qui  ont  pafle 
d^une  largue  dans  un.-  autre.  Voye\  la  dif- 
'fenaxioii  de  M.  'FdlconQt  ^  furlesprincipes 
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de  Pétymologie  ,•  Hijhire  de  VAcad.  des 
Belles  -Lettres. 

A  l'égard  du  nombre  de  nos  confonnes ,  fl 
l'on  ne  compte  que  les  fons  &  qu'on  ne  s'ar- 
rête point  aux  caraderes  de  notre  alphabet, 
ni  à  l'ufage  fouvent  déraifonnable  que  l'on 
fait  de  cescaraderes ,  on  trouvera  que  nous 
avons  d'abord  dix- huit  confonnes  ^  qui  oHt 
un  fon  bien  marqué  &  auxquelles  la  quali- 
fication de  confonne  n'eft  point  conteftée. 

Nous  devrions  donner  un  caradere  pro- 
pre ,  déteminé ,  unique  &  invariable  à  cha- 
cun de  ces  fons ,  ce  que  les  Grecs  ont  fait 
exadement ,  conformément  aux  lumières 
naturelles.  Éft-il  en  effet  raifonnable  que  le 
même  figne  ait  des  deftinations  différentes 
dans  le  même  genre ,  &  que  le  même  objet 
foie  indiqué  tantôt  par  un  figne  tantôt  par 
un  autre  ? 

Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de  nos 
confonnes  ,  je  crois  devoir  faire  une  courte 
obfervation  fur  la  manière  de  les  nornm.er. 

Il  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  propofa  une  manière  d'apprendre 
à  lire  facilement  en  toutes  fortes  de  langues. 
J.  part.  chap.  i^j.  Cette  manière  confifte  à 
nommer  les  confonnes  par  le  fon  propre 
qu'elles  ont  dans  les  fyllabes  où  elles  fe  trou- 
vent ,  en  ajourant  feulement  à  ce  fon  pro- 
pre celui  de  IV  muet  qui  eft  l'effet  de  l'im- 
pulfion  de  l'air  nécefîàire  pour  faire  enten- 
dre la  confonne  ;  par  exemple,  fi  je  veux 
nommer  la  lettre  B  que  j'ai  obfervée  dans 
les  mots Babylone ,  Bibus  ,  &c.  je  l'appel- 
lerai he  comme  on  le  prononce  dans  la  der- 
nière fyllabe  de  tombe  ,  ou  dans  la  première 
de  hefoin. 

Ainfi  du^,  que  je  nommerai  de  ^  comme 
on  l'entend  dans  ronde  ou  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  ejfe  ,  je  dirai /i* ,  comme 
dans/fra  ,  étoffe  ;  je  ne  dirai  plus  elle  ,  je 
dirai  le  ;  enfin  je  ne  dirai  ni  emme  ni  enne , 
je  dirai  me ,  commed;ins  aime ,  ne  comme 
dans  fone  ou  dans  bonne  ,  ainfi  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la 
liaifon  des  confonnes  avec  les  voyelles  pour 
en  faire  des  (yllabes  ,y<?  y  a  ,/a  ije  ,  re  y  i  y 
fri  ;  en  forte  quépeler  c'eft  lire.  Cetta  mé- 
thode a  été  renouvelk'e  de  nos  jours  par 
MM. de  Launay  père  &  fils,  &  par  d'autres 
maîtres  habiles  :  les  mouvemens  que  M. 
Dumas  s'eft  donnés  pendant  là  vie  pour  e'ta- 
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tlir  fon  bureau  typographique  ,  ont  âufïï 
beaucoup  contribué  à  faire  connoîcre  cette 
dénomination;enrortequelleeft  aujourd'hui 
prarique'e ,  même  dans  les  petites  écoles. 
Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos 
confonnes  ;  je  les  joindrai ,  autant  qu'il  fera 
po/lible ,  à  chacune  de  no5  huit  voyelles 
principales. 


Figure  de  la 
Lettre. 


B,  b. 


C,  c  dur , 
K,Q,q, 


que. 


Nom  de  U      Exemple     de     cfiaçue 
Jjettrx.  C&nj^nne  avei  chaque 

f^oyelLe. 

a.  è         î 

Ç  Bahylone ,  beat ,  hiere , 
\      o  u  ou 

be.  "^  Bonnet  ^  bute  .t    boule  ) 

/eu  e  muet. 

V  Beurre  ,  bedeau  « 

/Cadre  ou  quadre  ^ 
karat  ou  carat  ^  ka- 
lendes  ou  calendes j 
le  Qaénoi  y  qui  p 
kiriclcycocop  cure^ 
le  cou  y  queue ^  qué- 
rir ^  querelle. 

Comme  je  ne  cherche  que  les  fons  pro- 
pres de  chaque  lettre  de  notre  langue  ,  défî- 
^nés  par  un  feul  caradere  incommunicable 
à  tout  autre  fon ,  je  ne  donne  ici  au  c  que  le 
fon  fort  qu'il  a  dans  les  fyllabes  ca  ,  co  y  eu. 
Le  fon  doux  ce  ,  ci ,  appartient  au/,-  &  le 
fon  \e  y  ^i  ,  appartient  à  Ja  lettre  i. 

f  David  j  un  dé  y  Diane  y 
de.     <   dodu  y  duché  y  douleur  y 

t   deux  y  demander. 

r  Faveur  ,  féminin  y  fini  y 
fe.      \  forêt  yfunefte  y  le  four  y 

C    le  feu  y  femelle. 

r  Gage  ,  guérir  y  guide  , 
gue.  -^  à  gogo  y  guttural  ,  gou- 
lu y  gueux  y  guedé. 


D,d, 


F,f, 


G ,  g  dur 


Je  ne  donne  ici  à  ce  caraâere  que  le  fon 
qu'il  a  devant  a  yo  yU;  le  fon  foible ,  ge  y 
g-i,  appartient  au/. 

If  Jamais  y  jéfuite  y  j'i' 
je.      <   rai  ,  joli  y  jupe  y  joue  , 
^  jeu  ,  jetter  y  jetton. 

Le  fon  du  /  devant  i  a  été  donné  dans  no- 
tre çrthographe  vulgaire  au  g  âoux, gibiery 
pte  ,  giboulée  y  Qcc.  &  fouvent  oialgré  l'é- 
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tymologie ,  comme  dans  ci-gitjhic  jacet. 
Les  partifans  de  l'orthographe  vulgaire  ne 
refpedentrétymologie  ,  que  lorfqa'elle  eft 
favorable  à  leur  préjugé. 

T     .       I         .La ,    légion  ,  livre ,    loge, 
L,  I,     le.      -5    /a    lune  ,    Louis  y    leur^ 
rer  y  le^on. 
Machine  y  médifanty  mi~ 


M ,  m, 


N 


R 


s,f, 


T,  t, 


V,  V 


Tly     Z 


me 


ne. 


pe. 


re. 


fe. 


te. 


ve. 


ze. 


çiriacnine  y  meaijanty  mi- 
.  •<  di  y  morale  y  mufe  y  moU' 
(  lin  y  meunier  y  mener. 
f  Nager  y  Néron  y  Nicole  , 
J  novice  y  nuage  y  nourrice  y 
C    neutre. 

r  Pape  y  péril  y  pigeon  y 
J  pommade ,  punition  ,  pou- 
l  pée  y  peuple  y  pelé  y  pelote, 

Î  Ragoût  y  règle  ,  rivage  y  Ro- 
me  y  rude  y  rouge  y  Reut~ 
lingen  y  ville  de  Suabe  , 
revenir. 
f  Sage  y  féjour  ,  S  ion  ,  So- 
<  Ion  y  fucre  y  fouvenir  y 
f  feul  y  J'emaine. 
,  Table  y  ténèbres  y  tiarrc  y 
\  tonnerre  ,  tuteur  y  Tou~ 
^  Lufe  y  l'ordre  Teutoni- 
que  en  Allemagne ,  tenir. 
r  Valeur  y  vélin  y  ville  y  vo- 
•<  lonté y  vulgaire  y  vouloir  f 
^  je  veux  y  venir. 
^  Zacharie  y  T^éphir  y  \i\a-' 
nie 


-<   nie  y  \one  y  Zurichy  ville 
(-   enSuiffe. 

Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x  ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  fon  qui  lui  foit  propre. 
C'eft  une  lettre  double  que  les  copiftes  ont 
mife  en  ufage  pour  abréger.  Elle  fait  quel* 
quefoisle  feryice  des  deux  lettres  fortes  c  s  ^ 
&  quelquefois  celui  des  deux  foibles  g  \. 


X  pour  c  f. 


X  pour  g  \. 


Exemples. 
Axe  , 
Axiome  , 
Alexandre} 
Fluxion  , 
Sexe  , 
Taxe  , 
Vexé  , 
Xavier, 
Xenophon 


Prononcez. 
ac  je, 
uc-fiome. 
Alec  fandre. 
jlue-fion. 
Jce  Je. 
tac-fe. 
vecjé. 
Cja-vier. 
}  Cfe^nofhon. 


ExempUs. 

Prononcez. 

Examen, 

eg^iamen. 

Exemple  , 

eg  lemple. 

.Exaucer , 

eg  laucer. 

Exarque  , 

^g-l'^r^ue. 

Exercice , 

eg  lercice. 

Exil , 

eg  liL 

Exiger, 

tg-li^tr. 

Exode, 

eg-^ode. 

Exhorter , 

eg  porter. 

P 

2. 

ii6  CON 

A*  la  fin  des  mots  l'x  a  en  quelques  noms 
propres  le  fon  de  c  s  :  Ajax  ,  Pollux  , 
Styx  y  on  prononce  Ajacs  ,  Pollues  , 
Stycs.  Il  en  eft  de  même  de  l'adjedif />r^_yîa:, 
on  prononce  pré  fie  s. 

Mais  dans  les  autres  mots  que  les  maîtres 
à  écrire  ,  pour  donner  plus  de  jeu  à  la  plu- 
me ,  ont  terminés  par  un  a: ,  ce  x  tient  feu- 
lement la  place  du .; ,  comme  dans  je  veux^ 
les  cieux  ,  les  yeux  ,  la  voix  ,  fix  ,  dix  , 
chevaux  ,  &c. 

Le  2:  eft  employé  pour  deux/ dans /o/- 
xante  ,  BruxelU  ,  Auxone  ,  Auxerre  ;  on 
dit  Aujferre  ^foijjante  ,  Brujfelle  ,  Auf- 
fone  ,  à  la  manière  des  Italiens  qui  n'ont 
point  de  x  dans  leur  alphabet ,  &  qui  em- 
ploient les  deux  ^  à  la  place  de  cette  let- 
tre :  Alejandro  ,  AleJ/io. 

On  écrit  aufli ,  par  abus ,  le  a:  au  lieu  du 
^5;  ^  en  ces  mots, fixieme  ,  deuxième  ,  quoi- 
qu'on prononce  fi\ieme  ,  deuxième.   Le  x 
tient  lieu  du  e  dans  exeellent ,  prononcez  ' 
eeeellent.  ^  \ 

Voilà  déjà  quinze  fons  confonnes  défi-  | 
gnés  par  quinze  caraderes  propres  ;  je  re-  | 
jette  ici  les  caraderes  auxquels  un  ufage 
aveugle  a  donné  le  fon  de  quelqu'un  des 
quinze  que  nous  venons  de  compter  ;  tels 
font  le  /t  &  le  î  ,  puifque  le  e  dur  marque 
exadement  le  fon  de  ces  lettres.  Je  ne  donne 
point  ici  au  c  le  fon  du/',  ni  au/ le  fon  du 
\,  Ceft  ainfi  qu'en  Grec  le  cappa  éft  tou- 
jours cappa  ,  le  figma  toujours  figma  ;  de 
forte  que  fi  en  Grec  la  prononciation  d'un 
mot  vient  à  changer  ,  ou  par  contradion  , 
ou  par  h  forme  de  la  conjugaifon  ,  ou  par 
la  rai  ion  de  quelque  dialede,  l'orthographe 
de  ce  mot  fe  conforme  au  nouveau  fon  qu'on 
lyi  donne.  On  n'a  égard  en  Grec  qu'à  la  ma- 
nière de  prononcer  les  mots  ,  &  non  à  la 
fouice  d'où  ils  viennent ,  quand  elle  n'influe 
en  rien  fur  la  prononciation  ,  qui  eft  le  feul 
but  del'orthographe.Elle  ne  doit  que  pein- 
dre la  parole  ,  qui  eft  fon  original  ;  elle  ne 
doit  point  en  doubler  les  traits  ni  lui  en 
donner  qu'il  n'a  pas ,  ni  s'obftiner  à  le  pein- 
dre à  préfent  tel  qu'il  étoit  il  y  a  plufieurs 
années. 

Au  refte  les  réflexions  que  je  fais  ici  n'ont 
d'autre  but  que  de  tâcher  de  découvrir  les 
fons  de  notre  langue.  Je  ne  cherche  que  le 
fait.  D'ailleurs  je  refpede  l'ufage  dans  le  ' 
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temps  même  que  j'en  reconnois  les  écarts 
&  la  déraifon  ^  &  je  m'y  conforme  malgré 
la  réflexion  fage  du  célèbre  prote  de  Poitiers 
&  de  M.  Reftaut ,  qui  nous  difent  qu'//  eji 
toujours  louable  en  fait  d'orthographe  de 
quitter  une  mauvaife  habitude  pour  en  con- 
traâerune  meilleure  y  c'eft-à-dire ,  plus  con- 
forme aux  lumières  naturelles  &  au  but  de 
l'art.  Traité  de  l'orthographe  en  forme  de 
diclionnaire  y  édit.  de  lj^<)  y  page  421  , 
&  IV,  édition  corrigée  par  M.  Reftaut , 

Que  fi  quelqu'un  trouve  qu'il  y  a  de  la 
contrariété  dans  cette  conduite  ,  je  lui  ré- 
pondsque  tel  eft  leprocédé  du  genre  humain. 
Agiftbns-nous  toujours  conformément  à 
nos  lumières  &  à  nos  principes  ! 

Aux  quinze  fons  que  nous  venons  dé  re- 
marquer ,  on  doit  en  ajouter  encore  quatre 
autres  qui  devroient  avoir  un  caradere  par- 
ticulier. Les  Grecs  n'auroient  pas  manqué 
de  leur  en  donner  un,  comme  ils  firent  à  l'e 
long ,  à  l'o  long  ,  &  aux  lettres  afpirées.  Les 
quatre  fons  dont  je  veux  parler  ici  ,  font  le 
eh  qu'on  nomme  ehe  ,  le  gn  qu'on  nomme 
gne  y  le  //  ou  lie  qui  eft  un  fon  mouillé  fort , 
&  le  j  qu'on  nomme  yé  qui  eft  un  fon 
mouillé  foible. 


Figure.      Nom. 


Exemples, 
Chapeau  y   chérir  ,  chi- 
cane y    chofe  y  chute  y 
chou ,  chemin  y  cheval. 


Ch ,  ch ,    che. 

gn ,  gne. 

Il  ne  s'agit  pas    Pays  de  Coca-gne^ 
de  ces  deux  lettres    Allema-gne, 
quand  elles  gardent    Ma-gnanime. 
leur   fon   propre  y    Champa-gne, 
comme  dans  gno-    Pe-gne.^ 
mon  y  magnus  y  il    Li~gne. 
s'agit  du  fon  mouil-    Infi-gne. 
lé  qu'on  leur  donne,'  Ma-gnifiquje.. 
dans.  l  Al' i~ gnon. 

Les  Efpagnols\0/-f 
marquent  ce  fon 
par  un  n  furmonté 
d'une  petite  ligne, 
qu'ils  appellent  ï-z'/- 
de  ,  c'eft-à-dire  , 
titre 


-gnon. 


5 


II, 


^  'ontatia  y  montagne. 
t.  Efpana ,  Efpagne» 
lie  mouillé  fort,    ^^^aw^^,^ 
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Nous  devrions  avoir  aufli  un  caracbere 
particulier  deftiift'  uniquement  à  marquer  le 
fon  de  /  mouillé.  Comme  ce  caradere  nous 
inanque,notre  orthographe  n'eft  pas  unifor- 
me dans  la  manière  de  défigner  ce  fon  ;  tan- 
tôt nous  l'indiquons  par  un  feul  /  y  tantôt  par 
deux  //,  quelquefois  par  Ih.  On  doit  feule- 
ment obferver  que  /  mouillé  eft  prefque  tou- 
jours précédé  d'un  /;  mais  cet  /  n'eft  pas 
pour  cela  la  marque  caradériftique  du  / 
mouillé,  comme  on  le  voit  dans  civil,  Nil  j 
exil ,  fil  y  file  ,  vil ,  vik  ,  où  le  /  n'eft 
point  mouillé  ,  non  plus  que  dans  Achille  y 
pupille  y  tranquille  y  qu'on  feroit  mieux  de 
n'écrire  qu'avec  un  feul  /. 

Il  faut  obferver  qu'en  plufteurs  mots  y  Vi 
fe  fait  entendre  dans  la  fyllabe  avant  le  fon 
mouillé  ;  comme  danspmV,  on  entend  ïi  y 
enfuite  le  fon  mouillé  pé-ri-l. 

Il  y  a  au  contraire  plufieurs  mots  où  Vi 
eft  muet ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'y  eft  pas  en- 
tendu féparément  du  fon  mouillé  ;  il  eft  con- 
fondu avec  ce  fon  ,  ou  plutôt  il  n'y  eft 
point  quoiqu'on  l'écrive ,  ou  il  y  eft  bien 
foible. 


Exemples  où.  Vi  efl  entendu. 

Bahi-lle. 
Véti-lle. 
Fre'ti-lle. 


Pe'ri-l. 

Avri-l. 

Ba-bil. 

Du  mi-l. 

Un  çrenti-l-homme. 

Bréfi-l. 

Fi'lle. 


Chevi-lle. 
Fami-lle. 
Cédi-lle. 
Sévi-Ile. 


Exemples  oii  V\  efi  muet  ù  confondu 
avec   le  fon  mouillé. 

De  Pa^il  y  de  F  ail.  Ni  fou  ni  ma-ille. 

Qu'il  s'en  ai-Ile.  Sans  pare-ille. 

Bou-ill-on  y  bouillir.  Il  ra-ille. 

Boute-ille.  Le  duc  de  Sulli. 

Berca-il.  Le  feu-il  de  la  porte. 

Ema-'il.  Lefomme-iljilfom- 
Eventa-il.  me-ille. 

Qu'ilfou-ille.  S  oui -lier. 

Qu'ilfa-ille.  Trava-il,  trava-ilkr. 

Le  village  de  Juilli.  Qu'il  veu-ille. 

Mervi-lle.  La  ve-ille. 

.Mou-ilUymou-ill-er.  Rien  qui  va- i lie. 

Le  fon  mouille  du  /eft  au/fi  marqué  dans 
quelques  noms  propres  par  li'i  y  Milhaud 
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ville  de  Rouergue  ,  M  Silhon  ,  M.  de 
Pardalhac. 

On  a  obfervé  que  nous  n'avons  point  de 
mots  qui  commencent  par  le  fon  mouillé. 

Du  yé  ou  mouillé  foible.  Le  peuple  de 
Paiis  change  le  mouillé  fort  en  mouillé  foi- 
ble ;  il  prononce 7z-j'e  au  lieu  àe  fille  ,  V^er- 
f^-yes  pour  Verfailles.  Cette  prononcia- 
tion a  donné  lieu  à  quelques  grammairiens 
modernes  d'obferver  ce  mouillé  foible.  En 
effet  il  y  a  bien  de  la  différence  dans  la  pro- 
nonciation de  ien  dans  mien  ,  tien  ,  &c.  & 
de  celle  de  mo-yen  ,  pa-yeny  a-yeux  y  a- 
yant  y  Ba-yonne  ,  Ma-yence  y  Bla-ye  ville 
de  Guyenne, yà-j'a/2ce,  employons i  l'indi- 
catif, afin  que  nous  emplo-i-yons  y  que 
vous  a-i-ye:{y  ({MQYonsfo-i-ye^  au  fubjonc- 
tif.  La  ville  de  No-yon  ,  le  duc  de  Ma^ 
yenne ,  le  cheval ier^a-j'ar<i,  la  Ca-yenne, 
ca-yer y  fo-yer ,  bo-yaux. 

Ces  grammairiens  difent  que  ce  fon 
mouillé  eft  une  confonne.  C'eft  ce  que  j'ai 
entendu  foutenir  il  y  a  long-temps  par  un 
habile  grammairien  ,  M.  Faiguet  qui  nou&a 
donné  le  mot  C1TA.TION.  M.  Dumas  qui  a 
inventé  le  bureau  typographique,  dit  que 
«  dans  les  VL\ox.%pa-yer  y  emplo-yer  ,  &c. 
»  j'/eft  une  efpece  d'/ mouillé  confonne  ou 
»  demi'confonne.  »  Bibliothèque  des  en" 
fans  y  III  vol.  page  209  y   Paris  1733. 

M.  de  Launay  dit  que  "  cette  lettre  y  eft 
»  amphibie  ;  qu'elle  eft  voyelle  quand  elle 
y>  a  la  prononciation  du  i  ;  mais  qu'elle 
»  eft  confonne  quand  on  l'emploie  avec  les 
w  voyelles ,  comme  dans  les  fyllabes  ya  y 
»  yé  y  &c.  &  qu'alors  il  la  met  au  rang  des 
«  confonnes.  »  Méthode  de  M.  de  Lau- 
nay ,  /3.  39  &  40  ,  Paris  y   1741. 

Pour  moi ,  je  nedifpute  point  fur  le  nom, 
L'eflèntiel  eft  de  bien  diftinguer  &  de  bien 
prononcer  cette  lettre.  Je  regarde  ce  fon  je 
dans  les  exemples- ci-defTus ,  comme  un  Ion 
mixte ,  qui  me  paroît  tenir  de  la  voyelle  & 
de  la  confonne  y  &  faire  une  clafTe  à  part. 

Ainfi,  en  ajoutant  \ec'ie  &  les  deuxfons 
mouillés  gn  y  &l  II ,  aux  quinze  premières 
confonnes  ,  cela  fait  dix-huit  confonnes  , 
fans  compter  le  h  afpiré ,  ni  le  mouillé  foi* 
bîe  ou  fon  mixte  j^. 

Je  vais  finir  par  une  divifion  remarquable 
entre  les  confonnes.  Depuis  M.  l'abbé  de 
Dangeau  ,  nos  grammairiens  lesdivifente» 
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faibles  &  en  fortes ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
même  organe  poulîé  par  un  mouvement 
doux  f  produit  une  confonne  foible ,  &  que 
j'il  a  un  mouvement  plus  fort  &  plus  ap- 
puyé s  il  fait  entendre  une  confonne  forte. 
Ainfi  B  eft  la  foible  de  P  ,  &  P  eft  la  forte 
de  B.  Je  vais  les  oppofer  ici  les  unes  aux 
autres. 
Consonnes    foibles.   Consonnes    fortes. 


■'Gage. 
Gale. 

Gand. 


Bâcha. 


B 


Baigner. 

Bain. 

Bal. 

Balle. 

Ban. 

Baquet. 

Bar,  duché'  en  Lor-Par. 
raine. 


Pacha  y  terme  d'hon- 
neur qu'on  donne 
aux  grands  officiers 
che\  les  Turcs. 

Peigner. 

Pain. 

Pal  y  termedehlafon. 

Pâle. 

Pan ,  dieu  du  paga- 
nifme. 

Paquet, 


Bâte'. 
Bâtard. 

Beau. 

Bêcher- 

Bercer. 

Billard. 

Blanche. 

Bois. 


D 


Pâté. 

Patard ,  petite  mon- 

noie. 
Peau. 
Pêcher. 
Percer. 
Pillard. 
Planche. 
Pois. 

T 


Dactyle,  terme  T^cr/x^:, qui  peut 


de  Poéfie. 

être  touché  ou  qui 

concerne  le  fens  du 

* 

toucher  ;  les  quali- 

tés tadiles. 

Danfer. 

Tanfer  .réprimander. 

Dard. 

Tard. 

Dater. 

Tâter. 

Deifte. 

Théilîe. 

Dette. 

Tece  ,  //  tête  y  Tête , 
caput. 

Doge. 

Toge. 

Doia. 

Toict. 

Ponner , 

il  donne. 

Tonner^  il  tonne. 

G, 

gue. 

C  dur.  Ko«  Q,  que. 

Cabaret,  ville  de  Qà^-Cabaret. 

cogne. 

ii^çl^e* 


Çaclie^ 


Glace. 

Grâce. 

Grand. 

Grève. 

Gris. 

Grofîè. 

Grotte. 

J  y  je. 
Japon. 
Jarretière. 
Jatte. 

Vy  ve. 

Vain. 

Valoir. 

Vaner. 

Vendre ,  vendu. 

^     Z,  ^^. 
Zèle. 
Zone. 

Ye  mouillé  foible. 

Qu'il  pai-ye. 

Pa-yen. 

Moi-yen. 

La  ville  de  Bl-aye 

en  Guyenne. 
Les  îles  Luca-yes  en 

Amérique. 
La  Ville  de  Noyon 

en  Picardie. 
Ùc. 
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Cage. 

Cale  y  terme  de  Ma* 
fine. 

Can,  qu'on  écrit  com- 
munément Caen, 
Quand  y  quandô. 

Claffe. 

Crafe, 

Cran. 

Crevé. 

Cri  ,  cris. 

Crojfe. 

Crotte. 

Ch,  che. 
Chapon. 
Charretière. 
Chatte. 

F,fe. 
Faim. 

Falloir  y  il  fallait. 
Faner. 
Fendre  y  fendu. 

Selle. 

La  Saône  y  rivière. 

Jlfonne  y  de  fonner. 

L ,  11  mouillé  fort. 

Pa-ille. 
Mai- lie. 
Va-ille. 
Verfa-illes. 

Fi-lle. 

Fami-lle. 

&c. 


Par  ce  détail  des  confonnes  foibles  &des 
fortes,  il  paroît  qu'il  n'y  a  que  les  deux  let- 
tres nazales ,  m  ,  /2 ,  &  les  deux  liquides  /,  r, 
dont  le  fon  ne  change  point  d'un  plus  foi- 
ble en  un  plus  fort ,  ni  d'un  plus  fort  en 
un  plus  foible  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble à  l'égacd  de  ces  quatre  lettres ,  félon 
l'obfervation  que  M.  Harduin  a  faite  dans  le 
mémoire  dont  j'ai  paJé  ,  c'eft  qu'elles  peu- 
vent fe  lier  avec  chaque  efpece  de  co/2yb  Tze, 
foit  avec  les  foibles  ,  foit  avec  les  fortes, 
fans  apporter  aucune  altération  à  ces  lettres, 
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Par  exemple  ,  imbibé ,  voilà  le  m  devant 
une  t'oible  \  impitoyable  ,  le  voilà  devant 
une  forte.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces 
quatre  conformes  foient  immuables  ,  elles 
fe  changent  fouvent  ,  fur-tout  entr'elles  ; 
je  dis  feulement  qu'elles  peuvent  précéder 
ou  fuivre  indifféremment  ou  une  lettre  foi- 
ble  ou  une  forte.  C'ell  peut-être  par  cette 
raifon  que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de 
liquides  à  ces  quatre  confonnes  m  ,  n,lyr. 

Au-lieu  qu'à  l'égard  des  autres  ,  fi  une 
foible  vient  à  être  fuivie  d'une  forte ,  los 
organes  prenant  la  difpofition  requife  pour 
articuler  cette  lettre  forte  ,  font  prendre  le 
fon  fort  à  la  foible  qui  précède  ;  en  forte 
que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  der- 
nière ,  change  celle  qui  eft  devant  une 
lettre  de  fon  efpece  ;  la  forte  change  la 
foible  en  forte,&:  la  foible  fait  que  la  forte 
devient  foible. 

C'efi:  ainfi  que  nous  avons  vu  que  le  x 
vaut  tantôt  c  /  ,  qui  font  deux  fortes  ,  & 
tantôt^-  ^  ,  qui  fout  deux  foibles.  C'ell  par 
Jamême  raifon  qu'au  prétérit  le  b  àe/cribo 
fe  change  en  />  ,  à  caufe  d'une  lettre  forte 
qui  doit  fuivre  :  ainfi  on  âhfcribo,/cripJiy 
fcriptum.  M.  Harduin  efl  entré  à  ce  fujet 
dans  un  détail  fort  ex^d  par  rapport  à  la 
langue  Françoife  ;  &  il  oblerve  que  ^quoi- 
que nous  écrivions  abfent  ,  fi  nous  voulons 
y  prendre  garde  ,  nous  trouverons  que  nous 
prononçons  apfent.  {F) 

*  COMSORr  ,  f.  m.  nomd'une  fociéré 
du  tiers- ordre  de  S.  François  ,  compofée 
d'hommes  &  de  femmes ,  &  établie  à  Milan, 
où  on  lui  avoit  confié  la  diftribution  des  au- 
mônes ,  &  où  elle  s'en  acquitta  avec  tant  de 
fidélité ,  qu'elle  m.érira ,  dans  ia  fuice ,  qu'on 
lui  reftiîuât  cet^e  tondion  délicate  dont  on 
l'avoit  privée.  Il  fallut  la  médiation  du  pape 
Sixte  IV  ,  pour  la  déterminer  à  la  repren- 
dre :  ce  qui  prouveroit  qu'elle  n'y  trouvoit 
que  des  peines  méritoires  pour  une  autre 
vie  ;  avantage  eue  la  piété  folu^e  a  une  in- 
finité de  voies  différentes  de  recouvrer.  Le 
débat  le  plu^  fcamlalcuxqui  pourroit  furve- 
nir  entre  deschiétiens  ,  ce  fercit  celui  qui 
auroir  pour  objet  lœconomat  du  bien  des 
pauvres. 

Consorts  ,  f  m.  pi.  (  Jarifp.  )  font 
ceux  qui  ont  le  même  intérêt  ,  ou  qui  font 
engages  dans  une  même  afi^ire  dont  l'évé- 
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nement  doit  leur  être  commun  :  ainfi  on 
appelle  quelquefois  conforts  ceux  qui  vivent 
en  communauté  ou  fociété ,  de  même  qu'on 
appelle  comperfonniers  ,  les  co-tenanciers 
foiidaires  d'un  même  ténement,foit  à  titre 
de  cens,  emfhytéofe,ou  loyer.  On  appelle 
auffi  conforts  tous  ceux  qui  plaident  con- 
jointement par  le  minittere  d'un  même 
procureur  ;  il  eft  d'ufage  dans  le  ftyle  judi- 
ciaire ,  que  le  procureur  ne  dénomme 
qu'une  de  fes  parties  ,  &  fe  contente  de 
défigner  les  autres  fous  le  nom  de  à  con- 
\  forts.  Cela  eft  bon  pour  abréger  les  qualités 
j  dans  le  courant  des  écritures  ;  mais  il  eft 
important  que  toutes  les  parties  foient  dé- 
1  nommées  ,  du  moins  au  commencement , 
&  dans  les  premiers  &  principaux  a6fes,tels 
que  dans  les  demandes  ,  dans  les  appeis  & 
dans  les  jugemens  ;  autrement  il  pourroit 
arriver  que  celui  qui  aurcit  obtenu  une 
condamnation  contre  plufieurs  adverfaires, 
fous  le  titre  de  conforts  ,  feroit  arrêté  pour 
l'exécution  par  quelques-uns  d'entr'eux,qui 
prétendroient  n'avoir  pas  été  parties  dans 
les  conteftations  ,  pour  n'y  avoir  pas  été 
dénommes.   {A) 

CONSOUDE,  ùm.{Bot.)fymphitumf 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  donc 
la  forme  approche  de  celle  d'un  entonnoir 
oblong  ,  ou  en  quelque  façon  de  celle  d'une 
cloche.  Le  piftil  fort  d'un  calice  découpé 
prefque  jufqu'à  fa  bafe  ,  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  & 
entouré  de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  fem.ençes  ref^ 
femblantes  à  des  têtes  de  vipères.  Ces  fe- 
menées  fe  mûrifient  dans  le  calice  qui  s'ag- 
grandit.  Tournefort  y  injh  rei  herb.  VoyeT^ 
Plante,  (i) 

CONSOUDE^  (gra/rû'e)  Mat.  me'd.  ^ 
Pharmacie  :  ce  n'eft  prefque  que  la  racine 
de  cette  plante  qui  eft  employée  en  méde- 
cine. 

Elle  contient  beaucoup  de  mucilage, qui 
eft  fa  partie  utile  &  vraiem.ent  médicament 
teufe. 

Les  anciens  auteurs  avoient  attribué  à  la 
racine  de  cette  plante  ,  je  ne  fais  quelle 
vertu  agglutinative,  flyptiqueou  vulnéraire,, 
par  laquelle  ils  la  cioyoient  propre  à  arrêter 
toute  forte  d'hémorrhagie,foit  interne  ,foit: 
externe  ;  à  couiblider  les  -plaies  ^  à  réduito-' 


î2o  C  O  N 

les  hernies ,  à  fortifier  les  ligamens  des  arti- 
culations diftendus  ou  relâchés  par  des  luxa- 
tions ;  à  hâter  même  la  réunion  des  os  :  il 
s'en  trouve  même  qui  ont  avancé  que  cette 
racine  ,  cuite  avec  différens  morceaux  de 
viande  ,   les  réuniffoit  en.  un  feul. 

Sennert  rapporte  que  cette  plante  etoit 
en  recommandation  parmi  les  filles  de  Ton 
pays  ,  ad  fopkifticationem.  virginitatis  ; 
mais  c'eft  une  afTez  mauvaife  reffource  en 
ce  cas. 

L'ufage  de  cette  plante  eft  cependant 
d'une  utilité  réelle  dans  l'hémophthifie  y  la 
difTenterie  ,  le  pilTement  de  fang  ,  les  ul- 
cères des  reins  &  de  la  vellie  ,  certains  de- 
voiemens ,  ^c.  Mais  c'eft  comme  mucilagi- 
neufe  ,  c'eft-à-dire  ,  adoucifFante  ou  relâ- 
chante ,  car  la  vertu  invifcante  ou  incraf- 
fante  attribuée  à  certains  remèdes  ,  &  no- 
tamment aux  mucilages  ,  eft  une  pure  chy- 
mere.  Voye^  Incrassant.  On  ordonne 
la  racine  de  confonde.  ,  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  en  décodion  très-lé- 
gère ,  foit  feule  ,  foit  avec  quelques  matiè- 
res farineufes  ou  douces ,  comme  le  riz  ,  la 
réglifte  ,  ^c.  La  précaution  de  ne  la  faire 
bo,uillir  qu'un  inftant  eft  efTentielle  ;  car  une 
ébullition  trop  forte  en  extrairoit  un  muci- 
lage trop  abondant  &  trop  vifqueux  ,  qui 
non-feulement  en  rendroit  la  boifibn  très- 
défagréable  au  malade, mais  même  qui  fa- 
tigueroit  fon  eftomac. 

On  peut  employer  aufli  avec  fuccès  exté- 
rieurement cette  racine  réduite  en  poudre , 
dans  les  cataplafmes  émoUiens ,  relâchans  , 
(Se  légèrement  difcufTifs. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  fyrop 
iimple  &  un  fyrop  compofé  àQ  grande  con- 
foude.  Voici  la  préparation  du  dernier  qui 
eft  de  Fernel. 

Prenez  des  racines  &  des  fom mités  de 
grande  &  de  petite  confov.de  ,  de  chacune 
trois  poignées  ;  de  rofes  rouges ,  de  la  bé- 
toine  ,  du  plantin,  de  la  pimprenelle,  de  la 
renouée  ,  de  chaque  deux  poignées  ;  de  la 
fcabieufe  ,  du  pas-d'âne  ,  de  chaque  deux 
poignées  :  tirez  le  fuc  de  toutes  ces  plantes 
&  l'épurez  ,puis  mêlez-y.deux  livres  &  de- 
mie de  fucre  blanc  ,  &:  le  cuifez  en  fyrop 
félon  l'art. 

Ce  fyrop  eft  plus  ufîté  que  le  (Impie.,  qui 
le  fait  avec  ladécodionde  racines  de  <;<?«- 
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fonde  feule.    Voye\  SyrOP  SIMPLE. 

Le  fyrop  de  confonde  compofé  eft  réelle- 
ment aftringent  ;  propriété  qu'il  doit  à  plu- 
fieurs  de  fes  ingrédiens  qui  pofledent  cette 
vertu ,  comme  le  plantain  ,  la  renouée,  ^c. 

La  racine  de  confonde  entre  dans  les 
compofitions  officinales  fuivantes  ,  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ;  favoir  ,  les  pilules 
aftringentes,la  poudre  contre  l'avortement, 
l'emplâtre  contre  la  rupture  ,  le  baume  op- 
podeldoc.  Ses  feuilles  ,  auffi-bien.  que  fa 
racine ,  entrent  dans  l'eau  vulnéraire.  Ses 
feuil  les  entrent  dans  le  baume  des  Fioraven- 
ti  ,  dans  le  baume  vulnéraire.  Le  fuc  de  la 
plante  entre  dans  l'emplâtre  oppodeldoc. 

(M 

CONSPIRANT  ,  adj.  {Méch.  )  puif- 
fances  confpirantes  ,  en  méchanique ,  font 
celles  qui  n'agiftènt  pas  dans  des  diredions 
oppofées.  Les  puiftànces  font  d^autant  plus 
confpirantes  ,  que  leurs  diredions  font 
moins  oppofées  :  on  peut  même  dire  ,  qu'à 
proprement  parler  ,  il  n'y  a  de  puiftànces 
véritablement  confpirantes  ,  que  celles  qui 
agiftent  fuivant  la  même  diredion  ;  car 
alors  l'effet  produit  par  les  deux  puiftànces 
agiflant  enfemble  ,  eft  égal  à  la  fomme  des 
effets  que  chacune  agiflant  en  particulier 
auroit  produit  :  mais  quand  les  diredions 
font  un  angle  entre  elles  ,  l'effet  produit 
par  les  deux  puilTances  conjointes  ,  eft  plus 
petit  que  la  fomme  des  deux  effets  pris  fé- 
parément  ;  par  la  raifon  que  la  diagonale 
d'un  parallélogramme  ,  eft  moindre  que  la 
fomme  des  deux  côtés.  Voye\  COMPOSI- 
TION. Cela  vient  de  ce  que  deux  puifîànces 
dont  les  diredions  font  angles  ,  font  en 
partie  confpirantes  &  en  partie  oppofées.  Il 
peut  même  arriver  que  l'angle  des  puifTan- 
ces  foit  fi  obtus  ,  que  la  puiffance  qui  en 
réfulte  foit  moindre  que  chacune  d'elles  ; 
&  alors  les  puifTances  ne  feroient  appellées 
confpirantes  que  fort  improprement ,  puif- 
qu'elles  détruifent  alors  mutuellement  une 
partie  de  leur  effet.  Voye^  PUISSANCE  & 
Mouvement.  (O) 

CONSPIRATION ,  CONJURATION, 
f  f.  (  Gramm.)  union  de  plufieurs  perfon- 
nes  dans  le  deflein  de  nuire  à  quelqu'un  ou 
à  quelque  chofe. 

On  dit  la  conjuration  de  plnfieurs  parti- 
culiers ,  ^  une  confpiration  de  tous  les  or- 

ares 
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dres  de  Vétat  ;  la  conjuration  de  Catiîina  ; 
la  confpiration  des  élémens  ;  la  conjura^ 
tion  de  Venife  ;  la  confpiration  des  pou- 
dres ,•  la  conjuration  pour  faire  périr  un 
prince  ;  la  confpiration  pour  en  faire  régner 
un  autre  ;  une  conjuration  contre  Vétat  ,- 
une  confpiration  contre  un  courtifan  ;  tout 
£onfpire  â  mon  bonheur  y  toutfemble  con- 
jurer ma  perte.  (  O) 

*  CONSTANCE  ,  f.  f.  [Morale.)  c'eft 
cette  vertu  par  laquelle  nous  peififtons 
dans  notre  attachement ,  à  tout  ce  que  nous 
croyons  devoir  regarder  comme  vrai ,  beau, 
bon  ,  de'cent  &  honnête.  On  ne  peut  comp- 
ter fur  ce  que  dit  le  menteur  ;  on  ne  peut 
compter  fur  ce  que  fait  l'homme  inconftant  : 
l'un  anéantit,  autant  qu'il  eft  en  lui ,  le  feul 
ligne  que  les  homm.es  aient  pour  s'enten- 
dre ;  l'autre  anéantit  le  feul  fondement  qu'ils 
aient  de  fe  repofer  les  uns  fur  les  autres.  Si 
J'inconftance  étoit  auffi  grande  &  auffi  géné- 
rale qu'il  eft  poiïible  de  l'imaginer  ,  il  n'y 
auroit  rien  de  permanent  fur  la  furface  de 
la  terre,  &  les  choies  humaines  tomberoient 
dans  un  chaos  épouvantable.  Si  l'attache- 
ment eft  mal  placé  ,  la  confiance  prend  le 
nom  ^opiniâtreté y  &  l'inconftance  celui  de 
raifon.  Les  anciens  avoient  fait  de  la  conf- 
iance une  divinité ,  dont  on  voit  fou  vent  l'i- 
mage fur  leurs  médailles. 

^  Constance  ,  (  Géog.  )  ville  impé- 
riale très-confidérabîe  du  cercle  de  Suabe  , 
iltuée  fur  un  lac  de  même  nom.  Sa  long, 
efî de  ^6  ,  '^^  ^  fa  lat.  de  47  ,  35.  Elle  eft 
fameufe  par  le  concile  qui  commença  à  s'y 
tenir  en  1414,  &  qui  finit  en  14 '8.  Voy.en 
Vhifi.  curieufe parM-Uenf^nt.  C'eft  dans  ce 
fameux  concile  œcuménique  que  fut  décidée 
la  fupériorité  du  concile  général  au-deftus 
du  pape  ;  que  Jean  XXIII ,  accufé  de  tou- 
tes fortes  de  crimes  fut  dépofé ,  &  que  Jean 
Hus  fut  brûlé  vif  pour  fes  erreurs ,  malgré 
le  fauf-conduit  qui  lui  avoit  été  donné  par 
Tempereur  Sigifmond  :  c'eft  ,  dit-on  ,  ce 
qui  a  dégoûté  les  proteftans  de  venir  au 
concile  de  Trente  ,  ou  plutôt  ce  qui  leur  a 
fervi  de  prétexte  pour  s'en  difpenfer.  Mais 
on  a  répondu  folidement  à  leurs  objedions. 

V.  Concile  ,  Protestans  6*  Tren- 
te. Le  célèbre  Jean  Gerfon  joua  un  grand 
rôle  à  ce  concile.  L'évéque  de  Confiance 
jouit  d'un  très-grand  diocefe  ,  avec  La  qua- 
TomlX. 
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lîté  àe  prince  de  l'empire.  Le  lac  de  Conf- 
iance a  environ  fept  milles  d'Allemagne  , 
ou  plutôt  fept  mille  deux  cents  foixante- 
quinze  toifes  de  long  ,  fuivant  la  mefure 
qu'en  prirent  deux  bourgeois  de  la  ville,  qui 
furent  curieux  de  le  toifer  en  marchant  fur 
la  glace  l'an  1596  ,  que  ce  lac  gela  dans 
toute  fon  étendue. 

CONSTANCE-CHLORUS,  {Hifi.  du 
Bas-Emp.  )  fils  d'Eutrope  &  de  Claudia , 
étoit  petit-neveu  ,  par  fa  mère  ,  de  l'empe- 
reur Claude-le-gothique.  On  le  furnomma 
Chlorus  y  à  caufe  de  la  couleur  vermeille  & 
fleurie  de  fon  teint.  Il  fit  fon  apprentifTage 
d'armes  dans  les  gardes  du  prince  qui  ,  juge 
&  témoin  de  fa  valeur  &  de  fa  capacité^  le 
nomma  tribun  ,  &  lui  donna  bientôt  après 
le  gouvernement  de  la  Dalmatie.  On  pré- 
tend que  Carus ,  charmé  de  fon  défmtéref- 
fement  &  de  la  douceur  de  fes  mœurs ,  eut 
une  forte  tentation  de  le  défigner  fon  fac- 
cefïèur ,  au  préjudice  de  Carin  fon  fils ,  dont 
il  déteftoit  les  débauches.  Dioclétien  ,  qui 
l'avoit  employé  avec  fuccès  ,  le  créa  Céfar 
conjointement  avec  Galère  ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Maximien.  Quoique  les 
deux  nouveaux  Céfars  euffent  été  nommés  le 
même  jour  ,  Confiance  eut  toujours  l'hon- 
neur du  pas ,  &  fon  nom  eft  le  premier  dans 
tous  les  monumens  publics.  On  crut  devoir 
cet  égard  à  fon  privilège  d'aînefte  &  à  l'é- 
clat de  fa  naifTance.  Sa  nouvelle  fortune  ne 
changea  point  fon  caraâere  doux  &  bien- 
faifant.  Il  conferva  fa  première  iimplicité. 
Ses  largeft'es  le  rendirent  pauvre,  fi  on  peut 
l'être ,  quand  on  n'éprouve  point  de  befoins. 
Il  regardoît  l'amour  des  peuples  comme  le 
tréfor  inépuifable  des  rois.  Quoique  écono- 
me ,  excepté  dans  la  diftributiondesrécom- 
penfes ,  il  foutint  la  majefté  du  trône  ,  & 
flatta  le  gcût  du  peuple  par  des  jeux  &  des 
fpedacles.  Ce  fut  par  le  retranchement  des 
fuperfluités  qu'il  fournit  à  toutes  ces  dépen- 
fes  ,  fans  accabler  les  provinces  d'impôts. 
Après  la  mort  de  Dioclétien  &  de  Maxi- 
mien ,  il  fe  contenta  des  provinces  qu'il 
avoit  gouvernées  en  qualité  de  Céfar.  Une 
défiance  modefte  dans  fes  forces ,  lui  fit  re- 
fufer  le  département  de  l'Afrique  &  de  l'I- 
talie ,  difant  qu'on  devoit  mefurer  fon  am- 
bition à  fes  talens.  Sa  domination  fut  ref- 
ferrée  dans  les  Gaules  &  l'Efpagne ,  dont  il 
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rendit  les  peuples  heureux  ,  en  leur  fai- 
fant  oublier  qu'ils  avoient  un  maître.  Ma- 
ximien qui   n'avoit  rien  à  redouter  d'un 
prince  fans  ambition  ,  fe  regardoit  com- 
me le  maître  abfolu  de  l'empire.  Ce  col- 
lègue impérieux  ne  le  laifToit  vivre  ,  que 
parce  qu'il  étoit  convaincu  de  fa  modé- 
ration ;  mais  il  ne  pouvoit  lui  pardonner 
d'être  fon  émule.  Sa  jaloufie  y  inquiète  fans 
motif,  s'étoit  aflurée  de  fa  fidélité  ,  en  re- 
tenant ,  comme  otage  auprès  de  lui ,  fon  fils 
Conftantin  qui  donnoit  les  plus  hautes  efpé- 
rances.  Les  maladies  fréquentes  dont  Conf- 
iance étoit  attaqué  ,  difpenferent  Maximien 
d'employer  le  fer  &  le  poifon  ,  pour  jouir 
du  pouvoir  fans  partage.  Son  efpoir  fut  rem- 
pli. Confiance  jaloux  d'étendre  les  limites 
de  l'empire  y  porta  Çqs  armes  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  étoit  déjà  fous  la  domination 
des  Romains:  mais  fes  anciens  habitans  ap- 
pelles Fioles  &  Calcédoniens ,  s'étoient  ré- 
fugiés dans  la  partie  feptentrionale,  connue 
aujourd'hui  fous  le  nomd'jE'co^é,oii  ilsvi- 
voient  dans  une  entière  indépendance.   Il 
remporta  fur  eux  une  pleine  viâoire,  dont 
fa  mort ,  caufée  par  fes  fatigues ,  l'empêcha 
de  «tirer  avantage.  Il  mourut  à  Yorck  en 
306.  Il  avoit  été  nommé  Augufte  une  année 
&  trois  mois  auparavant.    En  mourant ,  il 
déclara  Céfar  fon  fils  Conflantin  qui ,  dans 
la  fuite  ,  fut  furnommé  le  Grand.  Il  l'avoit 
eu  d'Hélène  fa  première  femme.  Maximien 
l'avoit  obligé  de  la  répudier  pour  époufer 
Théodora.  Quoique  ce  prince  fît  profefîion 
du  paganifme  ,  il  ne  perfécuta  jamais  les 
chrétiens  qu'il  combla  de  bienfaits ,  &  qu'il 
éleva  par  préférence  aux  premières  digni- 
tés ;  il  avoit  en  horreur  les  apoffats,  difant 
que  ceux  qui  facrifioient  leur  dieu  à  leur 
fortune  ,  étoient  toujours  difpofés  à  trahir 
leur  prince. 

Constance  (Flavixts-Julius)  ,  fils 
du  grand  Conftantin  ,  fut  défigné  fon  fuc- 
cefTeur  pour  régner  conjointement  avec  fes 
deux  frères.  Son  père ,  par  fon  teflament  , 
leur  avoit  encore  afîbcié  fes  deux  neveux  ; 
mais  le  peuple  ,  l'armée  &  le  fénat ,  refu- 
ferent  de  foufcrire  à  fes  dernières  volontés. 
Les  neveux  ,  dont  les  mœurs  &  les  talens 
dônnoient  les  plus  hautes  efpérances  ,  qui 
promettoient  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux ,  furent  inhumainement  maiîàcrés  par 
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les  foldats  qui  ne  vouloient  d'autres  maîtres 
que  \qs  fils  de  Conflantin.  Les  amis  de  ces 
deux  princes  innocens  furent  enveloppés 
dans  leur  carnage  ,  &  on  laifTa  leurs  corps 
fans  fépulture.  Les  afîalTins  exigèrent  avec 
tanr  d'infolence  de  Confiance  ,  le  falaire  de 
leur  crime  ,  qu'on  le  foupçonna  d'être  l'au- 
teur de  ce  carnage. Quoiqu'il/ eûtplufieurs 
empereurs  ,   l'empire  n'avoit  point  encore 
été  divifé.  Les  enfans  de  Conffantin  parta- 
gèrent le  pouvoir ,  &  fe  rendirent  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Confiance  eut  la 
Grèce  ,  l'Afie  &  l'Egypte.  Les  blafphémes 
d'Arius  avoient  rempli  la  capitale  &  les  pro- 
vinces de  difïèntions  civiles.  Quoique  Conf- 
iance favorisât  ouvertement  les  partifans  de 
cet  héréfiarque  ,  il  rappella  dans  leur  fiége 
tous  lesévêques  exilés.  Athanafe  fut  rétabli 
dans  l'églife  d'Alexandrie  ,  &  Paul  dans 
celle  de  Conffantinople.  Tandis  qu'il  cal- 
moit  les  fureurs  religieufes ,  les  Perfes  , 
après  avoir  pafïé  le  Tigre ,  s'étoient  rendus 
maîtres  de  rArménie,dont  ilsavoient  chafîe 
le  roi ,  allié  &  ami  des  Romains.  Confiance 
marcha  contre  eux  ,  &  quoique  fon  armée 
eût  fecoué  le  joug  de  l'obéiffance ,  il  obligea 
Sapor  à  rentrer  dans  fes  états ,  où  il  eue 
bientôt  réparé  [es  pertes.  Deux  ans  après  > 
il  reparut  avec  des  forces  fupérieures  dans 
les  provinces  de  l'empire.  Vainqueur  dans 
ces  combats ,  il  feroit  reflé  le  dominateur 
de  l'Orient  ,  fi  les  barbares ,  voifins  de  fes 
états  ,  ne  l'euffent  rappelle  pour  les  défen- 
dre.   L'occident  étoit  également  ébranlé 
par  àes  tempêtes.  Magnence ,  qui  de  fimple 
foldat  étoit  parvenu  au  commandement  des 
armées ,  profita  de  l'amour  des  foldats  pour 
fe  faire  déclarer  empereur.  Vitranion  fut 
proclamé  le  même  jour  par  les  légions  de 
Pannonie.  Conflans  &  le  jeune  Confiantin 
furent  dépouillés  de  leurs  états.  Leur  frère 
Confiance  quitta  l'Orient  pour  venir  à  leur 
fecours.  Vitranion  ,  trahi  par  fes  foldats  , 
fe  foumit  à  la  clémence  de  les  maîtres  of- 
fenfés.  Confiance  eut  la  générofité  de  lui 
pardonner  ;  il  lui  afligna  même  un  revenu 
fuffifant  pour  fubfifter  honorablement.  Le 
vainqueur  tourna  enfuite  fes  armes  contre 
Magnence  qui  fut  vaincu  en  Efpagne.  Il  leva 
une  nouvelle  armée  dans  les  Gaules  ,  où  il 
efTuya  une  féconde  défaite.  Alors  craignant 
de  tomber  au  pouvoir  de  Confiance  ^  il  f& 
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donna  la  mort.  L'empire  qui  avoit  été  di-  | 
vifé ,  fut  réuni  fur  une  feule  têce.  Confiance 
fe  tranfporta  à  Rome  pour  y  recevoir  les 
honneurs  du  triomphe.  Quoiqu'il  y  témoi- 
gnât beaucoup  d'égards  pour  les  habitans ,  il 
aigrit  les  efprits  par  fa  complaifance  pour 
les   adorateurs  des  faux  dieux.  Il  permit 
qu'on  relevât  dans  la  falle  du  fénat  l'autel 
de  la  vidoire.  Les  privilèges  des  veftales 
furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  Il  re- 
vêtit du  facerdoce  les  payens  \qs  plus  dif- 
tingués  par  leur  naiffance.  Des  fonds  furent 
afîignés  fur  le  tréfor  public ,  pour  fournir  à 
la  dépenfe  des  facrifices.  Ges  égards  pour 
les  reftes  de  l'idolâtrie ,  firent  murmurer  les 
chrétiens  qui  ne  purent  lui  pardonner  d'a- 
voir accepté  le  titre  de  grand-prêtre  de  Ju- 
piter. C'étoit  moins  par  attachement  pour 
ï'idolâcrie  ,  que  par  le  defir  de  réunir  tous 
les  fufFrages ,  qu'il  avoit  cette  complaifance 
criminelle  ;  car  d'ailleurs  il  avoit  du  zèle 
pour  le  chriftianifme ,  qui  prit  fous  fon  rè- 
gne de  nouveaux  accroiflemens.  Le  mur- 
mure des  chrétiens  fut  appaifé  par  un  édit 
publié  en  leur  faveur.  Ceux  qui  avoient  été 
dépouillés  de  leurs  biens  pendant  les  perfé- 
cutions  y  rentrèrent  dans  leur  droit  de  pro- 
priété ;  &  pour  furcroît  de  faveur,  ils  furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'état,  dont 
ils  avoient  été  exclus.  Tandis  qu'il  lesfavo- 
rifoit  ,  Julien  ,  vainqueur  dans  les  Gaules , 
léprimoit  les  courfes  des  Allemands  ,  &  af- 
fermiflbit  l'empire  par  Ïqs  vidoires.  Conf- 
iance ,  jaloux  de  fes  profpérités ,    le  rap- 
pella  dans  fa  cour  ;  mais  les  légions  accou- 
tumées à  vaincre  fous  ce  guerrier  philofo- 
phe  ,  ne  purent  confentir  à  fon  départ  ,  & 
pour  mieux  fe  l'attacher  ,  elles  le  procla- 
mèrent Augufte.  Confiance  ,  pour  étouffer 
cette  rébellion  ,  levé  une  puilfante  armée, 
&  précipitant  fa  marche  ,  il  effuya  tant  de 
fatigues,  qu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  au- 
près du  Mont-Taurus.  Sentant  fa  fin  appro- 
cher ,  il  fe  fit  conférer  le  baptême  par  un 
evéque  Arien ,  dont  il  avoit  toujours  favo- 
rifé  le  fede.  Il  mourut  dans  la  quarante- 
cinquième  année  de  fon  âge  ,  dont  il  en 
avoit  régné  vingt-quatre.  Son  zèle  pour  l'a- 
rianifme ,  &  la  perfécution  contre  les  êvê- 
ques  &  les  prêtres  catholiques  ,  rendront 
toujours  fa  mémoire  odieufe.  C'étoit  un 
prince  médiocre  &;  depeu  de  talens.  (  T-n  ) 
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CONSTANS ,  vents  conflans  ;  font  les 
vents  qui  foufflent  toujours  fuivant  une  mê- 
me direction ,  ou  dont  le  fecours  fuit  une 
loi  confiante  ,  &  a  des  périodes  réglées  : 
tels  font  les  vents  alifés  &  les  mouffons. 
VoyeiA.i.i%t  &  Moussons.  (  O  ) 
CONSTANT,  FERME, INÉBRAN- 
LABLE, INFLEXIBLE  :  ces  mots  défi- 
gnent  en  général  la  qualité  d'une  ame  que 
les  circonftances  ne  font  point  changer  de 
difpofition.  Les  trois  derniers  ajoutent  au 
premier  une  idée  de  courage  ,  avec  ces 
nuances  différentes ,  que  ferme  défigne  un 
courage  qui  ne  s'abat  point  ;  inébranlable 
un  courage  qui  réfifle  aux  obftacles ,  &  //z- 
flexîble  un  courage  qui  ne  s'amollit  point. 
Un  homme  de  bien  eft  confiant  dans  l'ami- 
tié ,  ferme  dans  les  malheurs  ;  &  lorfqu'il 
s'agit  de  la  juftice ,  inébranlable  aux  mena- 
ces &  inflexible  aux  prieras.  (  O  ) 

CONSTANT  I.  {Hifi.  duBas-Emp.  ) 
fils  du  grand  Conftantin,  fut  appelle  à  l'em- 
pire ,  conjointement  avec  fes  deux  frères  , 
Confiance  &  le  jeune  Conftantin.  Les  trois 
princes  s'afTemblerent  dans  la  Pannonie  , 
pour  partager  une  fi  riche  fuccefîion.  Conf- 
tant  qui  étoit  le  plus  jeune  ,  eut  l'Italie,  la 
Macédoine ,  la  Grèce  ,  l'Illyrie  &  l'Afri- 
que. Dès  qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fouve- 
rain ,  il.fe  livra  à  fes  penchans  pour  les  plaî- 
firs.  Jeune  préfomptueux  ,  il  fe  croyoit  le 
plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle  ,  parce 
qu'il  réuffifToit  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires ,  ijc  qu'il  étoit  adroit  à  tirer  de  l'arc 
&  â  lancer  un  javelot.  L'encens  de  fes  flat- 
teurs acheva  de  corrompre  fa  raifon.  Quoi- 
que plongé  dans  les  voluptés ,  fa  foi  n'en  fut 
ni  moins  vive  ,  ni  moins  pure.  Il  fe  déclara 
le  défenfeur  de  l'orthodoxie,  &  fut  le  fléau 
des  payens  &  des  hérétiques.  Les  miniftres 
de  l'autel  furent  comblés  de  biens  &  d'hon- 
neurs; les  facrifices  payens  furent  défen- 
dus. Ses  offrandes  enrichirent  leséglifes  ;  il 
fit  fermer  les  temples  de  l'idolâtrie ,  mais  il 
défendit  de  les  détruire ,  parce  qu'ils  em- 
bellifïbient  Rome ,  &  qu'ils  occafionnoient 
des  jeux  &  des  fêtes,  où  le  peuple  trouvoit 
le  délaffement  de  fes  fatigues.  Ce  prince  , 
protedeur  de  la  religion  ,  la  déshonoroic 
par  fes  débauches.  Il  vivoit  au  milieu  d'une 
troupe  de  jeunes  efféminés  qu'il  choififToit 
parmi  les  otages ,  ou  qu'il  faiifoit  achetei; 
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chez  l'étranger.  Paflionné  pour  la  chafTe ,  il 
s*enfonçoit  dans  les  forets  pour  fe  livrer  à 
cet  amufement  ;  fes  excès  &  fes  fatigues 
épuiferent  fon  tempérament.  Tourmenté  de 
la  goutte  y  il  perdit  l'ufage  des  pieds  &  des 
mains.  ^Q'?>  douleurs  le  punirent  fans  le  cor- 
riger. Confiant  y  devenu  odieux  à  fesfujets , 
autant  par  fes  vices  que  par  la  tyrannie  de 
{qs  miniftres ,  ne  recompenfoit  que  fes  flat- 
teurs. Marcellin ,  intendant  des  finances  , 
&  Chrefte  ,  capitaine  expérimenté ,  formè- 
rent une  conjuration  pour  élever  Magnence 
à  l'empire.  Marceliin  ,  chef  des  conjurés , 
dédaigna  le  trône  où  il  pouvoit  monter,  ai- 
mant mieux  être  le  maître  de  l'empereur 
que  de  l'empire.  Il  invita  à  un  grand  feftin 
Magnence  &  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée, dont  la  plupart  étoient  fes  complices. 
Le  plaifir  de  la  table  fut  poufle  bien  avant 
dans  la  nuit.  Magnence  difparut,  &  un  mo- 
ment après  il  rentra  dans  la  falle  du  feftin 
revêtu  de  la  pourpre  &  de  tous  les  attributs 
de  la  puifTance  fouveraine.  Les  conjurés  le 
proclamèrent  empereur.  Les  autres  convi- 
ves ,  étonnés  de  cette  fcene  imprévue  , 
prennent  le  parti  de  le  reconnoître.  Il  mar- 
che vers  le  palais  y  un  corps  d'Illyriens  fe 
joint  à  lui ,  &  le  peuple  par  fes  acclamations, 
applaudit  à  fon  élévation.  Confiant  étoit 
occupé  de  la  chafï'e  dans  les  forets  ,  dont  le 
jfilence  fut  troublé  par  le  bruit  de  cette  ré- 
volte. Ses  domeftiques  &  fes  flatteurs  l'a- 
bandonnerest  pour  n'être  point  enveloppés 
dans  fon  infortune.  Il  fe  flatta  de  trouver 
un  afyle  en  Efpagne  ;  il  y  fut  vivement 
pourfuivi  par  des  fatellites  envoyés  par  le 
tyran  ;  fe  voyant  par-tout  environné  d'af- 
fafîins  &  d'ennemis,  il  quitta  les  ornemens 
de  fa  dignité  pour  n'être  pas  reconnu  ;  mais 
il  fut  découvert  aux  pies  des  Pyrénées  dans 
une  chapelle  où  il  s'étoit  réfugié.  On  l'arra- 
cha de  ce  lieu   lacré  pour  l'égorger.  Il 
périt  dans  la  trentième  année  de  fon  âge  , 
&  dans  la  troifieme  année  de  fon  règne. 

Constant  II ,  qui  prit  quelquefois  le 
nom  de  Confiantin  III y  étoit  lils  d'Héra- 
clius  Conftantin  ,  &  de  Grégorie  ,  fille  du 
patrice  Nicetas.  Le  fénat ,  fatigué  de  la  do- 
mination tyrannique  de  Martine  qui  avoit 
cmpoifonné  Héraclius ,  pour  placer  fon  fils 
<iuprî;inier  lit  fur  le  trône,procIarnaempe- 
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reur  Confiant ,  fans  le  concours  de  l'armée^ 
qui  confirma  cette  éleélion.  Comme ilavoit 
été  élevé  fur  le  trône  par  les  intrigues  des 
Monothelites,  il  fut  leur  zélé  protedeur  ; 
mais  importuné  par  les  clameurs  des  théolo- 
giens inquiets  &  turbulens ,  il  impofa  fi- 
lence aux  deux  partis,  fur  les  deux  volon- 
tés de  Jefus-Chrift.  Cette  modération  appa- 
rente ne  fervit  qu'à  couvrir  fa  haine  contre 
\qs  orthodoxes, dont  il  fut  toujours  l'ennemi 
&  le  perfécuteur.  Martin  qui  venoit  d'être 
élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre ,  lui  oppofa 
un  courage  digne  des  temps  apoftoliques. 
Confiant ,  irrité  de  fa  réfiftance ,  le  condam- 
na à  l'exil ,  où  il  mourut  accablé  de  chagrins 
&  de  mifere.  Théodofe ,  frère  du  tyran ,  lui 
étoit  devenu  odieux  ,  quoiqu'il  n'eût  à  lui 
reprocher  que  l'amour  des  peuples  ;c'eft  ce 
qui  rendit  fa  fidélité  fufpede.  Confiant  le 
força  à  fe  faire  ordonner  diacre ,  pour  pré- 
venir la  tentation  d'envahir  la  puiffance 
fuprême.  Ce  grade  facré  ne  fut  pas  fuffifant 
pour  difliper  fes  défiances  ;  il  eut  l'inhumani- 
té de  le  faire  maflacrer ,  &  il  ne  prit  pas  mê- 
me la  peine  de  fe  juftifier  de  ce  fratricide. 
Les  Sarrafins  lui  enlevèrent  plufieurs  pro- 
vinces ,  &  après  l'avoir  vaincu  ,  ils  lui  ac- 
cordèrent une  trêve  de  deux  ans.  Confiant ^ 
délivré  d'ennemis  aufli  redoutables  ^  pafTa 
en  Italie  qu'il  vouloit  affranchir  de  la  domi- 
nation des  Lombards  ;  mais  au  -  lieu   de 
combattre  les  barbares,   il  pilla  Rome, 
qu'il  dépouilla  de  fes  plus  riches  ornemens  , 
pour  embellir  Syracufe ,  dont  il  fit  le  fiége 
de  Çqs  états.  LaSicile,qui  fe  félicita  d'abord 
de  polîéder  le  maître  de  l'empire ,  eut  bien- 
tôt à  gémir  de  fa  tyrannie.  Les  peuples  fu- 
rent ruinés  par  fes  exadions.  Il  enleva  les 
vafes  précieux  qui  fer  voient  au  culte  public: 
fon  avarice  fouilla  jufque  dans   les  tom- 
beaux. Les  grands  feigneurs  murmurèrent, 
&  furent  punis  par  la  torture  :  mais  leurfang 
fut  la  femence  de  nouvelles  rébellions.  Les 
peuples  opprimés  foupiroient  après  un  libé- 
rateur. Mazefés ,  fécondé  des  autres  minif- 
tres du  tyran  ,  fe  chargea  de  la  vengeance 
publique.  Il  le  fuivit  dans  le  bain,  &  l'afïbm- 
raa  avec  le  vafe  dans  lequel  on  verfoit  de 
l'eau.  Il  régna  vingt-fept  ans ,   &  il  étoit 
monté  fur  le  trône  en  643.  (  T-N  ) 

CONSTANTE.  (Quantité  )  On  ap- 
pelle ainfi  ^  en  géomùrU  ,  une  quancité  qui 
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ne  varie  point  par  rapport  à  d'autres  quan- 
tités qui  varient ,  &  qu'on  nomme  l'anables. 
Ainfi  le  paramètre  d'une  parabole  ,  le  dia- 
mètre d'un  cercle ,  font  des  quantités  conf- 
iantes y  par  rapport  aux  abfcifles  &  ordon- 
ne'es  ,  qui  peuvent  varier  tant  qu'on  veut. 
Voye:^^  PARAMETRE,  COORDONNÉES, 
&c.  En  algèbre,  on  marque  ordinairement 
les  quantités  confiantes  par  les  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  &  les  variables  par 
les  dernières. 

Quand  on  a  inte'gré  une  dilïerentie!Ie,on  y 
ajoute  une  confiantequï  eft  quelquefoisnulle, 
mais  qui  fouvent  aulîi  eft  une  quantité  réel- 
le ,  dont  l'omifFion  leroit  une  faute  dans  la 
Iblution.  C'eft  à  quoi  les  commençans  doi- 
vent fur-tout  prendre  garde.  La  règle  la 
plus  facile  &  la  plus  ordinaire  pour  bien  dé- 
terminer la  confiante  ,  eft  de  fuppofer  que 
la  ûifFérentielle  repréfente  l'élément  de 
l'aire  d'une  courbe,  dont  Tabfcifle  foit  x  y 
de  faire  x=o^  de  voir  ce  que  la  différen- 
tielle devient  en  ce  cas  ,  &  d'ajouter  ce  ré- 
fultatavec  un  figne contraire.  Par  exemple, 
foit  dx  V^ X  X  a  ,  la  quantité  à  intégrer. 

De  l'aire  on  peut  la  regarder  comme  l'é- 
lément d'une  courbe ,  dont  x  eft  l'abfcifte , 

&  y^x  X  a  l'ord jnnée.  L'aire  de  cette 
courbe  ou  l'intégrale  de  cet  élément  doit 
être  nulle,   lorfque  :i:=o.  Or  l'intégrale 

de  dx  V  X  Xaefti^Xa  XC,  C 
déiignant  une   confiante  quelconque  ;  on 

aura  donc ,  forfque  x  =  o  ,  t  a  ^  X  C=o. 
Donc  l'intégrale  cher- 


Donc  C=- 


cheé  eft  T  :c  X  a  2  —  1  a  ^  Ainfi 


1  on  voit 


que  la  confiante  C  n'eft  autre  chofe  que 

a  ^- 

T  j:  X  a  ^ ,  en  faifant  a:  =  o ,  &  changeant 

le  figne.  Cet  exemple  fuffit  pour  démontrer 
&  faire  fentir  la  regîe.  On  trouvera  un  plus 
grand  détail  dans  le  traité  de  M.  de  Bou- 
gainville  le  jeune ,  fur  le  calcul  intégral.(  O) 
CONSTANTIN,  (  Caius-Flavius- 
ValERIUS-ClAUDIUS  )  Hifi.  du  Bas- 
Empire  ,  étoit  fils  de  Conftance-Chlorus 
&  d'Hélène  fa  première  femme.  On  ignore 
le  temps  &  le  iieu  de  fa  naiftance.  On  n'eft 
pas  mieux  inftruit  de  l'origine  de  fa  famille 
a  quiles-uns  donnent  la  plus  haute  antiq.uité , 
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&qued'autres  prétendent  être  très-nouvelle. 
Quand  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  ,  fes  flat- 
teurs le  firent  defcendre  de  Vefpafien  ; 
mais  ils  ne  purent  jamais  établir  cette  filia- 
I  tion.  Confiantiny  né  avec  toutes  lesfem.en- 
ces  de  l'héroïfme  ,  n'eut  pas  befoin  d'aïeux 
pour  fe  rendre  illuftre.  Lorfque  fcn  père 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  avec  le  titre  de 
Céfar  ,  Dioclétien  le  retint  auprès  de  lui  , 
comme  un  gage  de  la  fidélité  de  fon  collè- 
gue. Les  diftindions  dont  il  l'honora  ,  lui 
firent  oublier  qu'il  étoit  dans  une  efpece  de 
captivité.La  valeur  dont  il  donna  de  fréquens 
témoignages  dans  la   guerre  d'Egypte  ,  le 
rendirent  également  cher  à  Dioclétien  & 
aux  foldats.  A  fon  retour  à  Rome.,  le  peu- 
ple s'empreflbit  en  foule  fur  Ion  paftàge  , 
&  par  fes  acclamations  réitérées ,  lui  préfa- 
géoit  fa  grandeur  future.   Ses  yeux  vifs  &: 
perçans  annonçoientfa  pénétration.  Sa  phy- 
fionomie  noble  &  guerrière  étoit  tempé- 
rée par  fon  affabilité.  Ses  refus  étoient  ac- 
compagnés de  tant  de  grâces ,  qu'on  ne  le 
quittoit  jamais  fans  être  pénétré  de  recon- 
noiftance.  Sa  conftitution  foibfe  &  délicate 
l'expofa  à  de  fréquentes  maladies  dans  fon 
enfance»  Une  vie  fobre  &   frugale   fortifia 
fon  tempérament  &  le  rendit  capable  des 
plus  grandes  fatigues.Sajeimefte  fut  exemptc 
des  fbibleffes  qi^i  égarent  la  raiibn.-Son  pre- 
mier mariage  avec  Minervine  ,  prévint  les- 
orages  que  les  paftions  excitent  dans  leur 
naiftance.La  fcience  militaire  étoit  la  feule- 
qui  donnât  de  la  confidérationdans  cefiecle- 
de  guerre.  Son  père  ,  entraîné  par  l'exem- 
ple ,  ne  lui  donna  qu^une  éducation  propre 
à  en  faire  un  grand  capitaine.  Il  fut  nourri, 
dans  le  camp  où  il  vivoit  confondu  avec  les 
foldats  ;  mais  quand  il  fut  parvenu  à  l'em- 
I  pire  ,  il  cultiva  les  lettres  avec  plus  d'ap- 
plication qu'il  ne  convenoit  à  l'arbitre  des^ 
nations     Les  (âvans  furent  admis  dans  fa 
familiarité.  Les  courtifans   qui  jufqu'alors 
n'avoient  fu  défier  que  les  périls  &  la  mort^. 
devinrent  plus  éclairés  &  plus  polis.  L'igno- 
rance &  la  férocité  ne  furent  plus  le  carac-- 
terediftindifdu  guerrier.  Galerius  ,  fuccef-- 
feur  de  Dioclétien  ,  prit  ombrage  de  fort 
mérite  ,  &■  pour  ne  pas  lui  donner  trop  de- 
confidération  ,  il  lui  refufa  le  titre  de  Céfsr 
qui  lui  étoit   dû  comme  fils  de  Conftance.. 
Sa  politiq.ue  cruelle  l'expola  aux  plus  grand» 
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dangers  j  d'où  il  eue  le  bonheur  &  TadrefT^ 
de  fortir  avec  gloire.  Son  pore  étant  prêt 
de  s'embarquer  pour  la  Grande-Bretagne , 
redemanda  fon  fils  avec  une  hauteur  mena- 
çante qui  détermina  Galerius  à  le  rendre. 
Confiance  reçut  avec  des  larmes  de  joie  un 
fils  qu'une  longue  abfence  lui  avoit  rendu 
plus  cher.  Etant  prêt  de  mourir,  il  le  défi- 
gna  fon  fuccefïèur  ,  fans  lui  afïbcier  trois 
autres  fils  qu'il  avoit  de  fon  fécond  mariage. 
Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés  ,  les  foldats 
proclamèrent  fon  fils  Augufte.    Conjiantin 
les  pria  d'attendre  l'agrément  de  Galerius 
pour  prendre  ce  titre.  Leur  impatience  ne 
put  fe  réfoudre  à  ce  ménagement  politique. 
lis  le  révêtirent  de  la  pourpre  malgré  fa  ré- 
iiflance.-  Son  premier  foin  fut  de  rendre  les 
devoirs  funèbres  à  fon  père  à  qui  il  fit  dé- 
cerner les  honneurs  divins.  Galerius  qui  fe 
voyoit  obfcurci  par  cet  afire  naifïànt ,  fit 
mouvoir  des  refforts  fecrets  pour  l'exclure 
du  gouvernement  :  mais  fon  avarice  &  fes 
Cruautés  l'avoient  rendu  fi  odieux  ,  qu'il 
n'infpiroitplus  que  des  fentimensde  mépris. 
Sa  jaloufie  impuifïànte  ne  fit  que  relever 
î'éclat  de  fon  collègue.  II  tourna  fes  fureurs 
contre  les  chrétiens  ,  dont  le  fang  inonda  i 
la  ville  &  les  provinces.  Tant  de  viciimes  i 
pe  furent  pas  fuiiifantes  pour  afTouvir  fes 
vengean~ces.  Les  payens  qui  lui  étoient  aulîi 
jndifFérens  que  les  chrétiens ,  furent  enve- 
loppés dans  la  profcription.   Les  biens  des 
citoyens  les  plus  opulens  furent  confifqués  ; 
des  impoficlons  accablantes  épuiferent  le 
peuple   ;   le  mécontentement  fut  général 
comme  l'oppreflion.  Le  cri  de  la  révolte 
retentit  aux  pies  du  trône.  Galerius  ,  en- 
vironné de  féditieux  &  de  mécontens  ,  re-  j 
vêtit  Conjhintin  de  la  pourpre  pour  s'en  j 
faire  un  appui.  Maxence  ,  fils  de  Maximin,  i 
qui  jufqu'alors  avoit  vécu  dans  une  cra- 
puleufe  débauche ,  revendiqua^  les  armes  à 
la  main  ,  l'héritage  de  fon  père.  Tandis  que 
J'empire  étoit  embrafé  du  feu  des  guerres 
civiles ,  Conflantin  ,  convaincu  que  fi  la 
fortune  fait  les  empereurs  ^  c'efl  aux  empe- 
reurs à  juflifier  le  choix  de  la  fortune  ,  ré- 
gloit  l'intérieur  de  fes  états  ,  &  en  proté- 

feoit  les  frontières  contre  les  invafions  des 
arbares.  Les  Francs  qui  avoient  pafîé  le 
Rhin  ,  furent  vaincus  &:  difperfés.  11  les 
jfof ça  de  repafTçr  le  fleuve  ;  ils  furent  pour- 
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fuivis  par  leur  ennemi  infatigable,  qui  porta 
le  fer  &  la  flamme  dans  leurs  poffeffions. 
Les  jeunes  gens  qui   tombèrent  dans  fes 
mains  y  &  qui  étoient  en  état  de  porter  les 
armes  ,  furent  tous  livrés  aux  bêtes  dans  les 
jeux    qu'on  célébra   après   cette  vidoire. 
Deux  de  leurs    rois  furent  dévorés  dans 
l'amphithéâtre  :  adion  barbare  qui  désho- 
nora le  vainqueur.    Confiantin    avoit  un 
fond  de  férocité  qui  formoit  le  caradere  des 
princes  de  fon  fiecle.  Il  tourna  enfuite  fes 
armes  contre  Maxence  &  Maximin  qui  s'é- 
toient  ligués  contre  lui.    Il  remporta  fur 
eux  une  grande  vidoire  fous  les  murs  de 
Rome.  Maxence  ,  fuyant  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  tomba  avec  fon  cheval  dans  le 
Tibre  ,  &  il  fut  fubmergé  fous  les  eaux.  Le 
vainqueur  entra  dans  Rome  avec  les  hon- 
neurs du  triomphe  ,  dont  il  releva  l'éclat  par 
(3.  bienfaifance.  Les  prifons  furent  ouvertes  ; 
les  partifans  des  deux  tyrans  obtinrent  l'a- 
bolicion  de  leur  crime.  Le  fénat  le  déclara 
premier  Augufl-e  &  grand-prêtre  de  Jupiter, 
quoiqu'il  eût  tracé  ,  fur  fes  enfeignes  ,  l'i- 
mage de  la  croix  ,  &  qu'il  fit  une  profeffion 
extérieure  de  la  loi  évangélique.  Il  efl  diffi- 
cile de  juftifier  fa  foi  qui  fut  altérée  par  un 
mélange  de  paganifme.  Il  n'avoit  plus  d'au- 
tre collègue  que  Licinius.  Ces  deux  princes 
donnèrent  conjointement  un  édit  de  tolé- 
rance de  tous  les  cultes.  Ce  fut  une  faveur 
pour  les  chrétiens  qui  rentrèrent  dans  leurs 
pofTeflions  &  qui  furent  admis  aux  dignités 
de  l'état.  Cet  édit  porta  le  dernier  coup  à 
l'idolâtrie  ,  &  ce  fut  fur  fes  débris  que  le 
chriltianifme  s'éleva.  Le  calme  dont  jouif- 
foit  l'empire  ,  fut  troublé  par  la  jaloufie  de 
Licinius  qui  voyoit  fa  gloire  éclipfée  par 
celle  de  fon  collègue  qui  ne  lui  laiffoit  que 
l'ombre  du  pouvoir.  Leur  rupture  fut  bien- 
tôt éclatante,  &  il  fallut  vuider  la  querelle 
les  armes  à   la  main.    Licinius  ,  plein  de 
confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre  , 
livra  un  combat  dont  le  fuccès    fut  long- 
temps incertain  :  mais  enfin  la  fortune  fe 
déclara  contre  lui.  Il  fe  releva  bientôt  de 
fa  chute  ;  il  reparut  dans  les  plaines  d'An- 
drinople  avec  une  armée  plus  formidable 
que  la  première  ;  il  fut  encore  mis  en  dé- 
route. Il  eut  alors  recours  à  la  négociation 
qui  lui  réufïit  mieux  que  fes  armes.  Conf- 
tantin  lui  accorda  la  paix  ,  à  condition 
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qu'il  lui  céderoit  -la  Thrace  ,  la  féconde 
Méfie  ,  la  Tartarie  &  les  provinces  de  l'O- 
rient. Tout  annonçoit  un  calme  durable  ; 
Jes  deux  empereurs,  pour  reflerrer  plus 
étroitement  les  nœuds  de  leur  alliance  , 
conférèrent  chacun  à  leurs  trois  fils  le  titre 
de  Cfcfar.  La  rivalité  du  pouvoir  leur  remit 
bientôt  les  armes  à  la  main.  Licinius  cou- 
vrit les  mers  de  fes  vaifTeaux  ;  fou  armée  de 
terre,  forte  de  cent  cinquante  mille  hommes 
de  pié  ,  &  de  quinze  mille  chevaux  ,  le 
mit  en  état  de  tout  entreprendre  &  de  tout 
efpérer.   Conjfantin  lui  oppofa  deux  cents 
galères  à  trente  rames,  &  deux  mille vaif- 
lèaux  de  charge.  On  comptoit ,  dans  fon 
armée  de  terre ,  cent  trente  mille  combat- 
tans.  Ces  deux  princes  rivaux  ,  avant  d'en 
venir  aux  mains ,  foliiciterent  le  ciel  de  fé- 
conder leurs  armes.   Licinius,  idolâtre  & 
fuperftitieux,  menoit  à  fa  fuite  une  foule 
de  facrificateurs ,  de  devins ,  d'arufpices  & 
d'interprètes  des   fonges  ,  qui  après  avoir 
conîulté  les  entrailles  des  vidimes,  le  flat- 
tèrent  de   l'efpoir  d'une  pleine  victoire. 
Conftamin  ,  chrétien  fans  en  avoir  encore 
reçu  le  caradere  ,   mettoit    fa  confiance 
dans  l'étendard  de  la  croix  &:  dans  les  priè- 
res 'des  prêtres  &  des  évêques  qui  étoient 
dans  fon  camp.  Les  deux  armées  fe  joigni- 
rent dans  les  plaines  de  Calcédoine.  L'atta- 
que fat  vive  &  la  défenfe  opiniâtre.  Licinius, 
après  avoir  agi  en  capitaine  &  en  foldat ,  fut 
contraint  de  céder  à  la  fortune  de  fon  heu- 
reux rival.  Vaincu  fans  avoir  rien  perdu  de 
fa  gloire  ,  il  ramalfa  les  débris  de  fon  armée, 
&  traverfa  la  Thrace  pour  aller  rejoindre  fa 
flotte  qui  fut  aufTi  battue   ëc  difperfée  : 
alors  ,  défefpérantde  la  fortune,  il  entama 
des  négociations  qu'il  fit  traîner  en  longueur, 
pour  avoir  le  temps  d'attendre  les  Goths 
&  les  autres  barbares  qu'il  appelloit  à  fon 
fecGurs.  Cet  artifice  lui  réufîit  mial  ;  il  livre 
un  nouveau  combat  où  il  perd  vingt  cinq 
mille  hommes.  Les  foldats  qui  furvivent  au 
carnage  de  leurs  compagnons  ,  mettent  bas 
les  armes ,  &  fe  rendent  au  vainqueur.  Li- 
cinius abandonné  ,  fe  voit  empereur  fans 
fujets  &  général  fans  armée.   Il  s'enfuit  à 
Nicomédie  où  il  fut  bientôt  afîiégé  &  con- 
traint de  fe  foumettre  à  la  difcrétion  d'un 
niaîcre  qu'd  n'avoit  pu  fupporter  pour  col- 
lègue. Conlîantia  fa  femme  follicita  fon 
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frère  Confiantin  de  lui  laifTer  la  vie  ;  cette 
grâce  fut  accordée  ,  &:  la  promefie  en  fut 
confirmée  par  les  ferrnens  les  plus  facrés. 
Licinius ,  dépouillé  de  la  pourpre,  fe  prof- 
terna  devant  fon  maître  qui  l'admit  à  fa 
table.  Il  fut  enfuite  relégué  à  ThefTalonique 
pour  y  mener  une  vie  privée  ;  mais  à  peine 
en  goûtoit-il  les  douceurs  ,  que  Conjhntin 
envoya  l'ordre  de  l'étrangler.  Son  fils  fut 
privé  du  titre  de  Céfar.  On  ne  peut  lui  con- 
tefter  d'avoir  été  un  grand  homme  de  gucre; 
mais  quoiqu'il  eût  des  talens  ,  il   ne  laiiTa 
que  le  fouvenir  de  fes  cruautés.  Toute  la 
puiflànce  impériale  fut  réunie  fur  la  tête  de 
Confiantin  qui  prit  le  nom  de  victorieux 
furies  médailles.  Ce  titre  devint  héréditaire 
à  plufieurs  de  fes  fuccefîeurs.  Il  n'ufa   de 
fes  conquêtes  que  pour  étendre  les  conquê- 
tes de  la  foi.  Il  fut  défendu  aux  fouverains 
des  provinces  &  aux  magirtrats  des  villes  , 
d'offrir  des  facrifices  &  d'ériger  des  ftatues 
aiax  faux  dieux.  La  divination  fut  profcrite  , 
les  temples  de  l'idolâtrie  furent  fermés  ou 
convertis  en  fanduaires  du  vrai  dieu.  Son 
zèle  éclairé  n'alla  pas  jufqu'à  l'intolérance. 
Il  défendit  d'inquiéter  les  confciences  &: 
d'envoyer  les  incrédules  fur  les  bûchers.  Il 
n'y  eut  que  les  profanations  fcandâleufes 
qui  fuflent  foumifes  à  des  peines.  Il  exhorta 
fes  fujets  à  fe  pardonner  leurs  opinions.  Il 
réprima  l'indifcrétion  de  quelques  zélateurs, 
qui  vouloient  que  les  ades  de  la  religion 
payenne  fuflTent  punis  comme  des  crimes 
d'état.  Il  aimoit  à  s'entretenir  avec  les  év<S* 
ques  qui  abuferent  quelquefois  de  leur  af- 
cendant  fur  lui  ^  pour  le  rendre  perfécuteur. 
Il  s'occupoit ,  dans  fes  loifirs,  à  compofer 
des  homélies  &  des  fermons  qu'il  récitoit 
en  public.  Il  nous  refte  un  de  fes  difcours 
fur  la  paiFion  ,  qui  n'elt  remarquable  que 
par  fa  prolixité  &  le  nom  impofant  de  fon 
auteur  ;  mais  ce  prince  ,  qui  n^étoit  poinS 
infenfible  aux  louanges  ,  favoit  qu'un  fou- 
verain  qui  prêche  eft  toujours  applaudi.  La 
police  de  l'état  fut  réformée ,  le  vice  fut 
obligé  de  fe  cacher  :  il  n'y  eut  plus  de  fcan-r 
dale,  mais  l'hypocrifie ,  plus  adroite  &  plus 
rafinée  ,  fe  couvrit  du  mafque  de  la  vertu. 
L'avarice  des  juges  &  des  gouverneurs  fuc 
réprimée  par  des  loix  qui  relièrent  fans  exé- 
cution. Confiantin  ,  occupé  des  querelles 
qui  divifoient  l'églife  fe  repofoic  du.  foia 
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àe  Tempire  fur  des   officiers  mercenaires 
qui  laiiîoient  les  crimes  impunis ,  dès  qu'on 
ëtoic  aflèz  riche  pour  acheter    fa   grâce. 
Quoique  le  peuple  eût  un  maître  bienfai- 
iant ,  il  étoit  opprimé  par  une  multitude  de 
tyrans  fu  bal  ternes ,  qui  épuifoient  les  provin- 
c-es  pour  alïôuvir  leur  avidité.  Conftantin , 
diftrait  furtoutesces  vexations  ,a(rembIoit 
un  concile  à  Arles  pour  éteindre  le  fchifme 
des  Donatiftes.  Ses  peuples   gémiflbient 
i^ans  l'oppreffion  ;  il  les  croyoit  aflez  heu- 
reux s'il  pouvoit  les  éclairer.    Ce  fut  fous 
fon   règne  que    l'arianifme  prit  naiflance 
dans  l'r  gypte,  d'où  il  fe  répandit  fur   toute 
Ja  furface  du  globe.  Les  talens  d'Arius  en 
facilitèrent   les  progrès.  Le  poifon  fut  fi 
adroitement  préparé ,  que  la  contagion  cor- 
rompit les  prélats  les  plus  éclairés.  Conftan- 
tia ,  fœur  de  Conftantin  ,  favorifa  l'erreur 
nouvelle  qui  devint  la  dominante  dans  l'E- 
gypte ,  la  Libie  &  l'Orient.  Les  deux  partis 
con  voquoient  des  fynodes  où  ilsfe  frappèrent 
réciproquement  d'anathémes.  Conftantin  , 
pour  étouffer  le  germe  de  tant  de  divifions, 
convoque  un  concile  général  à  Nicée ,  ville 
^e  Bythinie.  Tous  les  évéques  y  furent  in- 
vités. Le  tréfor  public  leur  fournit  des  voi- 
tures &  CQs  chevaux  ;  Conftantin  fe  rendit 
à  Nicée  pwir  les  recevoir.  Ils s'aflemblerent 
au  nombre  de  trois  cents  dix- huit.  L'empe- 
reur parut  dans  cette  vénérable  afTem.bîée  , 
&  ne  voulut  s'affeoir  qu'après  en  avoir  été 
prié  par  les  évéques.  Il  eut  même  l'humilité 
de  baiferles  plaies  de  ceux  quiavoientfouf- 
fert  pour  la  caufe  de  Jefus-Chrift.  Il  pro- 
tefla  qu'il  vouloit  îaifîer  la  liberté  des  fuf- 
trages ,  mais  il   les  gêna  en  effet  en  me- 
naçant de  l'exil   ceux  qui   refuleroient  de 
foufcrire  aux  décifions.  Tous  les  p'eres  du 
concile  fe  félicitèrent  de  fon  affabilité  :  il 
leur  donna  un  magnifique  feflin  dans  fon 
palais.  Il  avoir  tant  de  vénération  pour  eux, 
qu'il  avoît  coutume  de  dire,  que  s'il  furpre- 
noit  un  évêque  en  adultère,  illecouvriroit 
de  fa  pourpre  pour  en  cacher  le  fcandale 
aux  yeux  du  public.  La  faveur  dont  il  ho" 
noroit  les  miniflres  de  la  religion  en  éten- 
dit les  conquêtes.  Les  villes  &  les  campa- 
gnes brûloient  leurs  idoles,  &  détruifoient 
leurs  temples  pour  bâtir  deséglifes.  Parmi 
CQS  nouveaux  chrétiens  ,  on  en  vit  qui ,  par 
î^n  rçfte  d'attaçhemeni:  pour  leurs  antiques 
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cérémonies ,  conferverent  les  fîatues  indé- 
centes de  leurs  dieux  &  fur-tout  celles  de 
Vénus.  Des  villes  converties  laifîerent  fub- 
fifler  fur  leurs  théâtres  des  fcenes  lafcives 
qui  offenfoient  la  pudeur.  La  Syrie  effémi- 
née offrit  pendant  long-temps  ce  fpedacle 
licencieux.  Le  chriffianifme  pénétra  au- 
delà  du  Rhin  &  du  Danube.  Les  Goths  re- 
çurent l'évangile.  Un  grand  nombre  de  bar- 
bares ,  après  avoir  pillé  l'empire  ,  retournè- 
rent dans  leur  pays,  éclairés  des  rayons  de 
la  foi.  Ce  fur  fous  fon  règne  que  lesmonaf- 
reres  furent  établis.    Des  folitaires  avoienc 
(  peuplé  les  déferts  j  maisc'étoient  des  mem- 
I  bres  épars  qui  n'étoient  attachés  à  aucun 
I  corps.  Antoine  protégé  de  l'empereur ,  fut 
I  le  premier  qui  forma  des  difciples,  &  qui  les 
I  affujettit  à  une  règle  uniforme.  Pacome  à 
I  Ion  exemple ,  fonda  des  monaff  ères  qui  édi- 
!  fièrent  les  payens  mêmes ,  tant  qu'on  y  con- 

I  ferva  la  ferveur  &  l'efprit  de  leur  premier 
inftitut.  Les  infcriptions  qui  retraçoienC 
fur  les  monnoies  les  cérémonies  idolâtres  , 
furent  effacées.  Les  impoflures  des  prêtres 

i  du  paganifme  furent  dévoilées,  les  facrifi- 
ces  abolis.  La  magie  &  la  divination  furent 
profcrites.  Les  oracles  qui  avoient  abufé  de 
la  crédulité  du  vulgaire,  tombèrent  dans  le 
mépris.  Tandis  qu'il  détruifoit  l'idolâtrie  ,  il 
épargnoit  la  foiblefïe  des  idolâtres.  Le  paga- 
nifme n'eut  point  à  fe  glorifier  de  fes  mar- 
tyrs :  &  même  la  veille  de  fa  mort  ,  il  fit 
publier  un  édit  qui  maintenoit  les  prêtres 
idolâtres  dans  leurs  anciens  privilèges. 

Un  projet  difficile  occupoit  depuis  long- 
temps fon  efprit  ;  c'étoit  de  fonder  une  nou- 
velle Rome  &  d'y  transférer  le  fiége  de 
l'empire.  Un  autre  n'auroit  ofé  concevoir  ce 
defïèin  :  Conftantin  l'exécuta  en  peu  de 
temps.  Il  choifit  le  détroit  de  l'Hélefpont 
entre  l'Europe  à  l'Afie  ,  où  Ion  ne  voyoit 
plus  que  les  débris  de  l'ancienne  Byfance 
qu'il  rétablit  fous  le  nom  de  Conftantinople. 

II  choifit  ce  lieu  comme  le  centre  de  l'em- 
pire ,  &  fur-tout  comme  le  plus  favorable 
pour  oppofer  une  barrière  aux  Perfes  qui 
alors  étoient  fes  ennemis  les  plus  redouta- 
bles. L'ancienne  Rome  lui  étoit  devenue 
odieufe  par  fon  attachement  à  l'idolâtrie. 
Peut-être  fuccomba-t-ilà  l'ambition  d'être 
le  fondateur  d'un  nouvel  empire ,  de  même 
que  le  premier  Céfar  avoir  eu  la  tentation 

de 
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êe  tranfporter  à  Troye  la  fplendeur  de  Ro- 
me. Cette  ville  nouvelle  fut  embellie  d'édi- 
fices &  de  places  publiques ,  qui  furpaflerent 
en  magnificence  tous  les  monumens  de  Ro- 
me. Les  temples  des  faux  dieux  fournirent 
tant  de  llatues ,  qu'elles  y  étoient  entaflees 
avec  confufion.  Son  fils  Crifpus ,  né  d'un 
premier  mariage  ,  faifoit  concevoir  les  plus 
hautes  efpérances.  Son  courage  &  i^Qs  talens 
l'égaloientaux  plus  grands  capitaines  de  l'an- 
tiquité. Né  pour  plaire  ,  il  eut  le  malheur 
d'infpirer  une  paflion  criminelle  à  Faufta 
fa  belle-mere.  Le  jeune  prince  plein  d'hor- 
reur de  cet  incefte ,  refufa  d'y  condefcendre. 
Sa  marâtre  indignée  de  fes  mépris  ,  l'accufa 
de  l'avoir  voulu  féduire  :  le  crédule  Conf- 
tantin  fit  empoifonner  fon  vertueux   fils , 
dont  il  reconnut  trop  tard  l'innocence.Cette 
mort  fema  l'amertume  fur  le  refte  de  fa  vie. 
La  gloire  que  Confiantin  s'étoit  acquife  fut 
obfcurcie  par  la  protedion  dont  il  honora 
les  Ariens.  Les  évêques  ennemis  de  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift^furent  rappelles  de  leur 
exil ,  &  réta&Iis  fur  leurs  fiéges.  Quoiqu'il 
ait  été  le  défenfeur  le  plus  zélé  du  chriftia- 
riifme  ,  il  différa  fon  baptême  jufqu'aux  ap- 
proches de  la  mort.  Sa  lenteur  à  fe  faire  ini- 
tier dans  nos  myfteres ,  &  à  faire  ufage  àcs 
facremens  ,  a  fait  mal-à-propos  foup^onner 
fa  foi ,  &  fait  croire  que  fon  zèle  fut  in^iré 
par  la  politique ,  d'autant  plus  que  fes  mœurs 
ne  furent  point  conformes  à  la  pureté  évan- 
gélique.  On  lui  reprocha  une  ambition  qui 
nepouvoicfouffrir  d'égalité;  des  pxofufions 
qui  accabloient  fes  fujets  pour  enrichir  fes 
miniflres  ,  &  pour  conftruire  des  édifices 
plus  fomptueux  qu'utiles.  Plufieujs  églifes 
l'ont  mis  dans  la  lifte  des  faints  ;  les  Grecs 
célèbrent  encore  aujourd'hui  fa  fête.  Sapor 
înftruit  que  fa  fanté  chancelante  le  mettoit 
hors  d'état  de  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  ar- 
mées y  lui  redemanda  les  cinq  provinces  que 
fon  père  Narcès ,  après  fa  défaite ,  avoit  été 
contraint  de  céder  aux  Romains.  Conjlantin 
qui  avoit  encore  dans  l'efprit  la  vigueur  de 
fon  premier  âge  ,  lui  fit  dire  qu'il  iroit  lui- 
même  porter  fa  réponfe.  Il  fe  mit  auffi-tôt 
en  marche  ,  mais  il  fuccomba  fous  les  fati- 
gues du  voyage.  Il  tomba  malade  à  Nico- 
médie  ;  alors  ne  pouvant  plus  fe  difîimuler 
qu'il  touchoit  à  fa  dernière  heure  ,  il  fit  la 
confefFion  publique  de  fes  fautes,  &  de- 
Tomc  IX. 
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manda  le  baptême.  Dès  qu'il  fut  régénéré 
dans  ce  bain  facré  ,  on  le  revêtit  d'habits 
blancs  ;  fon  corps  fut  couvert  d'étoffes  de  la 
même  couleur  y  &  depuis  ce  moment  il  ne 
voulut  plus  touchera  la  pourpre.  Il  mourut 
le  2  Mai ,  l'an  337,  après  un  règne  de  trente 
ans  ,  neuf  mois  &  vingt  jours.  Quelques-uns 
ont  prétendu  fans  motifs  qu'il  avoit  été  em- 
poifonné  par  fes  frères.  Au  premier  bruit 
de  fa  mort ,  fes  gardes  s'abandonnèrent  aux: 
tranfportsde  la  plus  vive  douleur.  Ilsdéchi- 
rerent  leurs  habits  ;  ils  fe  roulèrent  par  terre 
en  l'appel  lant  leur  maître  &  leur  père  :  tous 
paroijfToient  difpofésà  le  fuivre  au  tombeau. 
Ce  deuil  général  dans  toutes  les  provinces 
fut  encore  particulier  aux  habitans  de  Nicc- 
démie.  Son  corps  fut  porté  à  Conftantinople, 
dans  un  cercueil  d'or  couvert  de  pourpre. 
Les  tribuns  choifirent  les  foldats  qui  en 
avoient  été  les  plus  chéris ,  pour  en  porter  la 
nouvelle  à  Çqs  enfans.  Conftance  moins  éloi- 
gné que  les  autres  arriva  le  premier.  Il  fit 
dépofer  fon  corps  dans  l'églife  des  apôtres, 
avec  une  magnificence  royale.  Les  pleurs  & 
les  regrets  du  public  firent  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  pompe  funèbre.  Les  chré- 
tiens dont  il  fut  le  zéléprotedeur,  ont  peut- 
être  exagéré  fes  vertus  ;  du  moins  l'on  peut 
afTurer  que  s'il  rafïèmbla  les  talens  qui  font 
les  grands  princes ,  il  imprima  des  taches  à 
fa  mémoire  par  des  atrocités  qui  auroient 
déshonoré  un  païen.  On  nepar  le  point  ici 
de  la  donation  fabuleufe  de  la  ville  de  Ro- 
me au  pape  Sylveftre.  Cette  fauffeté  a  été 
tant  de  fois  démontrée  ,  qu'il  eft  inutile  de 
lui  faire  fubir  un  nouvel  examen. 

Constantin  le  jeune  ,  fils  aîné  du 
grand  Conftantin  ,  fut  défigné  par  le  tefta- 
ment  de  fon  père,  pour  lui  fuccéder ,  con- 
jointement avec  lès  deux  frères  Conftance 
&  Conftanr.  Il  eut  pour  fon  partage  l'Efpa- 
gne,  la  Gaule  &  la  Grande-Bretagne.  Le 
grand  Conftantin  avoit  encore  appelle  fes 
deux  neveux  ,  fils  de  fes  deux  frères,  â  la 
fucceftion.  Leur  mérite  naiftànt  promettoit 
de  perpétuer  les  profpérités  de  l'empire  ; 
mais  ils  furent  maflàcrés  par  les  foldats  qui 
ne  voulurent  reconnoître  pour  Auguftes  que 
\qs  enfans  de  leur  ancien  empereur.  Tant 
de  zèle  pour  fa  mémoire  leur  fut  infpiré  par 
l'ambition  d'un  des  princes  qui  ne  vouloic 
pas  tant  des  concurrens  à  l'empire-Ce  meur* 
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tre  ne  fut  imputé  ni  à  Confiantin  le  jeune  , 
ni  à  Confiant  :  tout  le  foupçpon  tomba  fur 
Confiance.  Les  trois  frères ,  après  la  mort 
àQs  deux  Céfars  leurs  coufins ,  firent  un  nou- 
veau partage  où  les  intérêts  de  Confiantin 
ne  furent  point  afTez  ménagés.   Ce  fut  la 
fource  des  difFérens  qui  afFoiblirent  leur 
puifTance.   Leur  mécontentement  fut  fuivi 
d'une  rupture  éclatante  qui  leur  devint  éga- 
lement funefte.  Confiantin  ,  qui  feul  avoit 
droit  de  fe  plaindre  ,  employa  d'abord  la 
voie  de  la  négociation  dont  le  fuccès  ne  ré- 
pondit point  à  fes  vues  pacifiques.  Il  prit 
malgré  lui  de  fe  faire  juflice  par  les  armes. 
Le  feu  de  la  guerre  civile   embrafa  tout 
i'empire ,  &  les  trois  concurrens  le  mirent 
en  campagne  avec  tout  l'appareil  de  leurs 
forces.  Cette  grande  querelle  fut  décidée 
fous  les  murs  d'Aquilée.   Les  troupes  de 
Confiantin ,  féduites  par  un  premier  avan- 
tage &  par  l'exemple  de  leur  chef,  s'aban- 
donnent aux  faillies  de  leur  courage  im- 
prudent qui  les  précipite  dans  une  embuf- 
cade  où  elles  font  taillées  en  pièces.  Conf- 
tantin ,  renverfé  de  cheval ,  tomba  percé  de 
coups.  Ses  frères  dénaturés  lui  firent  tran- 
éher  la  tètt  après  fa  mort  ,  &  pour  furcroît 
d'inhumanité ,  il  firent  jetter  fon  corps  dans 
le  fleuve  d'Alfa  qui  baigne  les  murs  d'Aqui- 
lée. Il  paroît  qu'il  en  fut  enfuitetiré,  puif- 
que  long-temps  après  on  montroit  fon  tom- 
beau de  porphyre  à  Conflantinople  ,   dans 
l'églife  de  fainte-Sophie.  Il  mourut  â  l'âge 
de  25  ans  ,  dont  il  en  avoit  régné  environ 
deux  &  demi.  Il  avoit  une  refTemblance  par- 
faite avec  fon  père  ,  foit  par  les  traits  ,  foit 
par  la  valeur  &  la  bonté  ;  mais  il  lui  étoit 
bien  inférieur  dans  le  grand  art  de  gouverner. 
Son  courage  impétueux  égaroit  fouvent  fa 
prudence.  On  lui  reprocha  une  ambition  dé- 
mefurée  ;  parce  qu'ardent  à  concevoir  des 
projets ,  il  ne  s'afTuroit  pas  des  moyens  d'en 
préparer  le  fuccès. 
Constantin  III.  Voye\  Hera- 

CLIUS  II' 

Constantin  IV ,  fils  aine  de  Confiant 
&  fon  fucceffeur  à  l'empire ,  fut  furnommé  j 
PogonatCy  c'ett-à-dire  ,  le  barbu ,  parce  que  ] 
n'ayant  point  encore  de  barbe  lorfqu'il  par-  1 
tit  de  Conflantinople  ,  on  fut  furpris  de  Vy 
voir  rentrer  avec  une  barbe  fort  épaiflè.  Son 
premier  foin  à  fon  avinement  à  l'empire ,  fat 
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de  venger  la  mort  de  fon  père  ,  dont  les  af- 
fafîîns  s'étoit  rétirés  en  Sicile.  Il  fe  tranf- 
porta  dans  cette  île  où  il  fit  périr  dans  la 
torture  Mazefès  &  tous  fes  complices.  Cette 
piété  filiale  lui  mérita  les  applaudifTemens 
du  public.  Les  Sarrafins  devenoient  chaque 
jour  plus  redoutables.  Ils  portèrent  leurs  ar- 
mes vidorieufes  jufqu'aux  portes  de  Conf- 
tantinople  dont  ils  ravagèrent  impunément 
le  territoire.  Sept  fois  ils  en  formèrent  le 
fîege  ,  &  fept  fois  ils  furent  contraints  de 
l'abandonner.  Leur  flotte  fut  détruite  par 
l'induflrie  de  Callenique  ,  célèbre  mécani- 
cien qui  inventa  des  feux  qui  ne  s'éteignoient 
pas  fous  l'eau.  Des  plongeurs  mettoient  le 
feu  fous  les  vaifTeaux  des  Arabes ,  &  les  ré- 
duifoient  en  cendres.  Confiantin  après  avoir 
détruit  leurs  forces  maritimes,  les  vainquit 
encore  fur  terre.  Ils  perdirent  dans  un  feul 
combat  trente  mille  hommes.  Tant  de  dé- 
faites abattirent  leur  courage.  Ces  barbares 
accoutumés  à  dider  des  loix  à  leurs  enne- 
mis ,  en  reçurent  de  leur  vainqueur ,  qui  ne 
leur  accorda  la  paix  ,  qu'en  les  foumettant  à 
lui  payer  un  tribut  annuel.  Le  calme  pafïà- 
gerdont  jouit  l'état,  fut  troublé  par  l'ardeur 
des  difputes  théologiques.   Confiantin  qui , 
à  l'exemple  de  fon  aïeul ,  avoit  beaucoup  de 
zèle  pour  la  foi  de  l'églife ,  s'érigea  en  ar- 
bitre plutôt  qu'en  pacificateur.  Il  fit  affem- 
bler  le  fixieme  concile  général  de  Conflan- 
tinople, qui  anathématifa  les  erreurs  des  Mo- 
nothélites.  Tandis  qu'il  préfidoit  à  cette 
afTemblée  ,  les  Bulgares  devenus  chrétiens 
fans  cefTer d'être  barbares,  pafferent  le  Da- 
nube &  mirent  tout  à  feu  &  à  fang.   Conf- 
iantin plus  occupé  des  moyens  de  pacifier 
les  troubles  de  l'églife  que  ceux  de  l'empire, 
eut  la  lâcheté  de  conclure  une  paix  aulli  dés- 
honorante que  s'il  eut  perdu  plufieurs  ba- 
tailles. La  Mifie  leur  fut  cédée  ,  &  on  leur 
promit  de  leur  payer  encore  un  tribut  an- 
nuel. Son  zèle  contre  la  fededes  Monothé- 
lites  lui  a  mérité  les  éloges  des  orthodoxes  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  pu  lui  effacer  la  tache 
qu'imprime  à  fa  mémoire  le  meurtre  de  fes 
deux  frères ,  Héraclius  &  Tibère  ,  qu'il  fit 
mourir  après  leur  avoir  fait  couper  le  nez. 
Ces  deux  princes  infortunés  n'avoient  rien 
fait  qui  pût  leur  mériter  ce  fort  rigoureux. 
Ils  furent  punis  des  paroles  indifcrettes  de 
quelques  mécontens  qui  avoient  dit  publi- 
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quement  qu'il  failoic  trois  têtes  pour  foute- 
nir  le  poids  de  l'empire.  Ceux  qui  les  pro- 
férèrent furent  étranglés.  C onflantin  àty'xnt 
par  ce  fratricide  l'exécration  de  fes  fujets  ; 
il  mourut  en  68ç. 

Constantin  V,  fils  de  Léoni'Ifaurien, 
eut  tous  les  penchans  de  fon  père  ,  dont  il 
furpafla  la  fcclérateire.  On  lui  donna  le  fur- 
Bom  de  Copronime  y  parce  que  ,  preflé  par 
des  befoins  naturels ,  pendant  qu'on  le  bap- 
tifoit,  il  falitle  bainfalutaire  de  la  régéné- 
ration. Il  monta  fur  le  trône  l'an  741  de 
Jefus-Chrift.  Dès  qu'il  fut  armé  du  pouvoir, 
il  exerça  une  perfécution  cruelle  contre  les 
partifans  du  culte  des  images.  Les  reliques 
des  faints  furent  la  proie  des  flammes.  Les 
évèqwQS  &  les  prêtres  qui  refuferent  de  les 
foulerauxpiés  ,  efîuyerentles plus  cruelles 
perfécutiûns.  Les  uns  eurent  le  nez  coupé  , 
d'autres  les  yeux  crevés  :  l'exil  &  la  prifon 
furent  les  peines  les  plus  légères  qu'il  dé- 
cerna contre  ceux  qui  refuferent  de  plier 
fous  fes  volontés.  Les  perfonnes  les  plus 
diftinguées  par  leur  nailTance  &  par  leurs 
vertus,  devinrent  l'objet  &  la  vidime  de 
fes  cruautés.  Deux  Patriarches  de  Conftan- 
tinople  périrent  par  le  glaive,  après  avoir 
foulïert  toutes  les  horreurs  de  la  torture. 
Les  villes  &  les  provinces  furent  arrofées 
du  fang  des  martyrs.  Pendant  qu'il  fai- 
foit  une  guerre  impie  à  fes  fujets,  les  Bul- 
gares ravageoient  impunément  les  fron- 
tières. Il  leur  oppofa  des  flottes  &  des  ar- 
mées de  terre  ,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  Çqs  lieutenans ,  qui  éprouvèrent 
une  viciiîitude  de  profpérités  &  de  revers. 
Confiantin  retenu  dans  fes  états ,  étoit  occu- 
pé â  éteindre  la  rébellion  d'Artabale  ,  qui 
s'étoit  fait  proclamer  empereur.  Cette  guer- 
re fut  bientôt  terminée.  Dès  qu'il  eut  en  fa 
puiffance  ce  dangereux  rebelle ,  il  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  &fes  enfansfubirentlamême 
peine.  Après  avoir  appaifé  les  troubles  inté- 
rieurs ,  il  fit  des  préparatifs  pour  réprimer 
les  courfes  des  Bulgares.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  occupations  qu'il  fut  attaqué  de  la  lèpre. 
Les  cruelles  douleurs  dont  il  fut  déchiré  , 
fiirent  le  premier  châtiment  de  fes  crimes. 
II  mourut  en  775 ,  après  un  règne  de  trente- 
cinq  ans.  Ses  cruautés  lui  firent  donner  les 
noms  de  Néron  &  de  Caligula.  Ce  fut 
fous  fon  règne  que  la  rigueur  du  froid  cou- 
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vrît  de  glaces  le  Pont-Euxin  &  le  Bofphore 
de  Thrace.  On  prétend  que  cette  glace 
avoir  trente  coudées  de  profondeur ,  depuis 
la  mer  de  Marmora  jufqu'aux  embouchures 
du  Danube.  Le  dégel  plus  limefte  que  le 
froid  ,  porta  la  défolation  dans  toutes  les 
contrées  voifines. 

Constantin  VI  fuccéda  à  fon  père 
Léon  IV ,  en  782.  Comme  il  n'avoit  encore 
que  neuf  ans  lorfqu'il  fut  placé  fur  le  trône  , 
fa  tutelle  fut  confiée  à  fa  mère  Irène  ,  qui 
defcendoitde  l'illuftre  Pomponius-Atticus. 
Ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  prince  que 
s'alfembla  le  feptieme  concile  de  Nicée ,  où 
trois  cents  cinquante  évêques  rétablirent  le 
culte  des  images ,  aboli  par  fon  père.  Dès 
qu'il  fut  en  âge  de  gouverner  ,  il  exclut  fa 
mère  de  l'adminiftration,  quoiqu'elle  eût 
montré  beaucoup  de  capacité  pendant  fa 
régence  :  ce  n'eli  pas  qu'il  ne  fentît  le  be- 
foin  de  i^s  confeils ,  mais  il  étoit  importuné 
de  Çqs  remontrances  :  &  ce  fut  pour  s'en  dé- 
barrafler  qu'il  la  relégua  dans  un  monaftere. 
Les  peuples  furent  indignés  d'un  traite- 
ment fi  rigoureux  :  les  niecontens  fixèrent 
les  yeux  fur  Nicéphorepour  l'élever  â  l'em- 
pire. La  confpiration  fut  découverte ,  & 
Confiantin  fit  couper  la  langue  &  crever 
les  yeux  à  celui  qu'on  vouloit  lui  donner 
pour  fuccefîeur.  II  avoit  époufé  Marie,  fille 
de  Charlemagne ,  qu'il  répudia  par  inconf- 
tance ,  &  qu'il  fit  enfermer  dans  un  monaf- 
tere; on  prétend  qu'il  ne  fit  ce  divorce  qu'à 
la  follicitation  de  fa  mère  qui,  pour  fe ven- 
ger de  l'abaiffement  où  il  la  tenoit,  le  fit 
tomber  dans  tous  les  travers  qui  pouvoient 
décrier  fon  gouvernement  &  fes  mœurs.  Ce 
fut  en  effet,  en  le  rendant  odieux  qu'elle 
prépara  fon  rétabliffement.  Lespeuplesmé- 
contens  la  firent  affeoir  fur  le  trône  avec 
fon  fils  ;  mais  trop  impérieufe  pour  partager 
le  pouvoir,  elle  l'en  fit  defcendre:  elle  eut, 
même  l'inhumanité  de  lui  faire  crever  les 
yeux.  Elle  fut  détrônée  à  fon  tour  par  Ni- 
céphore  qui  la  relégua  dans  Tille  de  Lesbos 
où  elle  finit  fes  jours.  Confiantin  mourut 
en  j^y  ;  il  avoit  régné  dix  ans  avec  fa  mere^ 
&  dix  ans  feul. 

Constantin  VII,  fils  de  Léon  le  fage, 

monta  fur  le  trône  d'orient  après  la  mort  de 

fon  oncle ,  arrivée  en  912  ;  il  n'avoit  encore 

j  que  fept  ans  lorfque  le  fceptre    fut  mis 
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dans  fes  mains.  Sa  tutelle  &  (on  éducation 
furent  confiés  à  fa  mère  Zoé.  La  cour  étoit 
alors  remplie  d'intrigues.  Romain  Lefca- 
penne ,  homrpe  d'une  naifTance  obfcure  , 
mais  redoutable  par  fes  artifices  &  fon  am- 
bition ,  eut  l'adrefTe  de  fe  faire  aflbcier  à 
J'empire.  Ses  vœux  s'étendoient  plus  loin  , 
&  il  n'étoit  arrêté  que  par  Zoé  ,  princefTe 
auffi  intrigante  &  aulTi  ambitieufe  que  lui. 
II  fit  jouer  tous  les  refibrcs  de  fa  politique , 
pour  fe  débarrafTer  de  fa  rivalité.  Zoé  fut 
confinée  dans  un  monattere.  Romain ,  déli- 
vré de  fa  concurrence  ,  ne  laifîà  à  fon  col- 
lègue que  l'ombre  du  pouvoir.  Il  marcha 
contre  les  Bulgares,  qui  taillèrent  en  pièces 
fon  armée.  Sa  difgiace  le  fit  tomber  dans 
l'avilifTement.  Ses  propres  enfans  le  dégra- 
dèrent j  &  il  fut  enfermé  par  leur  ordre 
dans  un  monaflere.  Ces  fils  dénaturés  ,  qui 
punirent  l'ambition  de  leur  père  pour  en- 
vahir  fon  héritage  ,  confpirerent  enfuite 
contre  Confiantin  qu'ils  dédaignoient  pour 
collègue.  Leurs  complots  furent  découverts 
&  punis  :  ils  furent  rafés  &  condamnés  à 
embrafTer  la  vie  monaftique.  Quand  Conf- 
tamin  n'eut  plus  d'affociés  au  gouverne- 
ment^ il  montra  une  capacité  qu'il  n'avoit 
pu  déployer  dans  des  temps  orageux.  Le 
malheur  étoit  pour  lui  une  leçon  dont  il  fut 
profiter.  Ami  &  proteâreur  des  arts ,  il  leur 
donna  une  naifTance  nouvelle.  Il  compofa 
dans  fes  loifirs  plufieurs  ouvrages  qui  décè- 
lent des  vues  fublimes  fur  le  grand  art  de 
gouverner.  Il  avoit  une  connoifTance  par- 
faite des  forces  de  l'empire  ,   &  de  celles 
des  alliés  &  des  barbares.  Il  avoit  pénétré 
dans  tous  les  vices  du  gouvernement ,  mais  le 
temps  n'étoitpas propre  à  les  corriger.  Ce  fut 
fous  fon  règne  que  les  petits  tyrans  qui  dé- 
foloient  l'Italie ,  flirent  vaincus  &  punis  : 
Benevent  fut  reprife  fur  les    Lombards. 
Confiantin ,  qui  avoit  tous  les  talens  qui 
font  les  grands  princes  ,  &  les  qualités  ai- 
mables de  l'homme  privé,  vécut  afTerviaux 
volontés  de   fa  femme  Hélène,   à  qui  il 
abandonna  les  rênes  de  l'empire ,  pour  fe  li- 
vrer à  fon  goût  pour  les  arts.  Cette  princeffe 
fit  un  vil  trafic  des  dignités  de  l'églife  &  de 
l'état  ;  tandis  que  fon  mari ,  occupé  d'archi- 
teâure>  &  des  autres  arts  d'agrément,  igno- 
roit  les  abus  qui  obfcurcifïbient  la  gloire  de 
fon  règne  :  quoiqu'il  fat  eflimé ,  il  fit  beau- 
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coup  de  mécontens.  Son  fils ,  impatient  de 
régner ,  lui  donna  un  breuvage  empoifonné. 
Comme  il  n'en  prit  qu'une  partie,  il  en  pré- 
vint les  ravages  ;  mais  il  ne  fit  plus  que  lan- 
guir ,  &  tomba  dans  un  dépérifïement  qui 
termina  fa  vie  en  959,  après  un  règne  de 
cinquante-cinq  ans. 

Constantin  VIII ,  fils  de  Romain  le 
jeune  ,  fut  appelle  à  l'empire  conjointement 
avec  fon  frère  Bafile  ,   après  que  Zimifîés 
eut  été  empoifonné.  Ces  deux  collègues  , 
unis  par    la  nature  ,   fembloient  n'avoir 
qu'une  ame  &  les  mêmes  affections.  La  ri- 
valité du  pouvoir  ne  fit  que  relTcrrer  les 
nœuds  formés  par  la  nature.  Le  commen- 
cement de  l.ur  règne  fut  troublé  par  la  ré- 
bellion de  Bardas-Sclerus  ^  qui  fe  fit  pro- 
clamer empereur.  Phocas  ,  chargé  du  foin 
de  cette  guerre ,   la  termina  par  une  feule 
vidoire.  Bardas  périt  dans  le  combat  ,  & 
fa  faâion   fut  diffipée.  Phocas  ,  enivré  de 
fes  profpérités ,  crut  avoir  acquis  des  droits 
au  trône  qu'il  venoit  de  défendre.  Les  dig- 
nités où  il  avoit  été  élevé  ,  ne  lui  parurent 
pas  des  récompenfes  proportionnées  à  fes 
fervices.  11  déploya  Tétendard  de  la  rébel- 
lion ,  mais  il  fut  vaincu  &  mafïàcré.  Les 
Bulgares  ,  profitant  des  troubles  qui  agi- 
toient  l'intérieur  de  l'empire  pour  en  rava- 
ger les  provinces ,  violèrent  la  foi  des  trai- 
tés. Ils  fe  répandirent  dans  la  Thrace  ,  la 
Macédoine  &  la  Grèce ,  où  ils  exercèrent 
les  plus  affreux  brigandages.  Les  deux  em- 
pereurs-fe  mirent  à  la  tête  d'une  puifïànte 
armée ,  pour  forcer  les  barbares  à  s'éloigner 
des  frontières.  Les  Bulgares  ,  vaincus  dans 
plufieurs  combats  ,   laiflerent  quinze  mille 
prifonniers  ,   à  qui   les  vainqueurs  firent 
crever  les   yeux.  On  n'en  épargna  qu\m 
certain  nombre  pour  porter  cette  affligeante 
nouvelle  à  Samuel  ^  chef  ou  roi  de  ces  bar- 
bares. Ce  prince  ,  touché  du  malheur  de 
fon  peuple  ,  fuccomba  à  fa  douleur  ,  & 
mourut  quelques  jours  après.  Tant  que  Ba- 
file vécut ,  Confiantin  n'ofa  fe  livrer  à  la 
licence  de  fes  penchans.  La  mort  le  délivra 
de  ce  cenfeur  incommode  ,  qui  termina  fa 
vie  à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans.  Confian-- 
tin  ,  réunifTant  toute  l'autorité ,  s'endormit 
dans  le  fein  des  voluptés.  Les  plaifirs  de 
l'amour  fuccédoient  à  l'intempérance  de  la 
table  &  à  la  fureur  du  jeu.  Aucun  piiace 
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n*avoit  occupé  aufli  long-temps  le  trône. 
Les  deux  frères  régnèrent  enfemble  pen- 
dant cinquante-trois  ans.  Conftantin  p  pen- 
dantla  viede  fon  aînéjlanguitfans  ambitionne 
fans  pouvoir.  Il  n'eut  que  la  décoration  d'un 
fouverain.  Il  régna  feul  pendant  trois  ans:  un 
règne  ii  court  fufiit  pour  ternir  fa  mémoire. 
Constantin  IX ,  furnommé  Monc- 
maque ,  fut  élevé  à  lempire  de  l'Orient , 
par  les  intrigues  de  l'impératrice  Zoé  ,   à 
qui  il  avoit  fu  plaire.  CetZQ  princefle  lafcive 
étoit  âgée  de  foixante  ans  ,   lorfqu'elle  fit 
crever  les  yeux  à  Michel  Calaphate  fon 
premier  mari ,  pour  faire  pafTer  dans  fon  lit 
fon  amant  adultère.  Le  fcandale  de  leurs 
amours  avoit  été  la  catife  de  l'exil  de  Conf- 
tantin y  que  Zoé  rappella  pour  l'afTôcier  à 
l'empire.  Dès  qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre , 
il  confia l'adminiftration  à  Romain-Sclérus, 
qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  d'être  le 
frère  de  fa  concubine.  Cette  femme  ,  qu'on 
appelloit  Sdérine  y  s'infinua  fi  avant  dans 
l'efprit  de  Zoé ,  que  cette  princefle ,  jaloufe 
de  fes  prérogatives ,  confentit  qu'on  rendît 
à  fa  rivale  les  mêmes  honneurs  qu'aux  im- 
pératrices. Le  peuple  ,  fcandalifé  de  cette 
nouveauté  ,  fit  éclater  fon  mécontentement 
au  milieu  d'une  proceflion.  Pluiieurs  voix 
s'élevèrent,  dirent  :  Nous  ne  voulons  point 
Sclérine  pour  impératrice.  Ce  cri  fut  le  fi- 
gnal  de  la  révolte.  Conftantinople  retentit 
du  bruit  des  armes,  &les  féd^tieux  deman- 
dèrent la  mort  de  l'ertipLepeur.  Zoé  &  fa 
fœur  Théodora  ,  qui  étoient  également  af- 
fociéesà  l'empire  ,  employèrent  leur  crédit 
pour  calmer  le  peuple.  Ce  danger  fut  le 
prélude  d'un  plus  grand.   Léon  Tornique 
s'étoit  concilié  tous  les  cœurs  dans  la  pro- 
vince dont  il  avoit  le  gouvernement  ;   & 
c'eft  ce  qui  le  fit  paroître  redoutable.  Conf- 
tantin y  jaloux  de  fon  mérite ,  le  força  d'em- 
braffer  la  vie  monaftique.  Cette  violence 
redoubla  l'afFedion  des  peuples  pour  Léon  y 
puni  fans  être  criminel.Ses  amis  rafïèmblent 
fecrétement  une  armée  ,  ils  le  tirent  de  fon 
monaftere  &  le  conduifent  à  Andrinople  , 
où  ils  le  proclament  empereur.  Les  conju- 
rés ,  pleins  de  confiance  dans  leur  nombre , 
marchent  vers  Conftantinople  dont  ils  for- 
ment le  fiége.  Confiantin  ,  renfermé  dans 
fa  capitale  ,  n'avoit  avec  lui  que  mille  hom- 
me ,  tous  éprouvés  par  leur  courage.  Ce  fut 
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avec  cette  troupe  d'élite  qu'il  obligea  les 
rebelles  à  renoncer  à  leur  encreprife.  L'ar- 
rivée des  légions  d'Ibérie  lui  rendit  la  fu- 
périorité.  Léon  vaincu  ,    fe  réfugia  dans 
une  églife ,  d'où  il  fut  enlevé  &  conduit  aux 
pies  de  Confiantin  qui  lui  fit  crever  les 
yeux.  L'extinâion  de  cette  révolte  ne  rendit 
point  le  calme  à  l'empire  ,  dont  plufieurs 
provinces  furent  ravagées  par  les  Turcs  &c 
les  Tartares.  On  accufe  Conjhntin  d'avoir 
facilité  les  conquêtes  des  barbares  par  fon 
avarice.  Les  provinces  frontières  ,  exemp- 
tes jufqu'alors  d'impôts  ,  n'avoient  été  char- 
gées que  d'entretenir  des  troupes  pour  les 
protéger.  Leurs  immunités  en  faifoient  des 
fujets  fidèles.  Confiantin  fe  chargea  de  les 
défendre  ,  &  les  aflujettit  à  payer  les  mê- 
mes tributs  que  les  autres  provinces.  Il  s'en 
acquitta  fi  mal ,  qu'elles  tombèrent  fuccef- 
fivemeiit  fous  la  domination  des  barbares  ; 
&  les  peuples  furent  charmés  de  trouver 
dans  leurs  nouveaux  maîtres  ,  de  puiflàns 
protecteurs.    Les  profufions  de  ce  prince 
épuiferent  le  tréfor  public  ,  &  le  mirent 
dans  la  nécelfité  de  furcharger  les  peuples, 
dont  il  devint  l'exécration.  La  goutte  donc 
il  étoit  fréquemment  tourmenté  ,  lui  tomba 
dans  la  poitrine.  L'excès  de  ^qs  fouffrances 
l'avertit  que  fa  fin  étoit  prochaine  :   il 
ne  voulut  point  mourir  fans  avoir  défigné 
fon  fuccefteur ,  &  fon  choix  tomba  fur  Ni- 
céphore  qu'il  avoit  fait  gouverneur  de  By- 
thinie.  Théodora  ,  ofFenfée  d'un  choix  fait 
fans  la  confulter ,  employa  tout  fon  crédit 
pour  lui  donner  l'exclufion  ,  &  elle  réufîit. 
Cette  princefle  fe  fit  proclamer  de  nouveau 
impératrice.  Confiantin  voyant  fes  derniè- 
res volontés  fi  peu  refpedées,  en  reçut  tant 
de  chagrin  ,  qu'il  en  mourut  quelque  temps 
après.  Il  avoit  régné  treize  ans. 

Constantin  X  étoit  de  la  famille  des 
Ducas ,  une  des  plus  illuftres  de  l'empire. 
Il  fut  élevé  au  trône  de  Conftantinople 
après  l'abdication  volontaire  d'Ifaac  Com- 
nene.  L'innocence  de  fes  mœurs  ,  fon  goût 
pour  les  lettres  ,  fon  amour  pour  la  juftice: 
le  faifoient  également  chérir  &  refpeûer. 
Il  avoit  toutes  les  vertus  qui  conviennent  â 
un  homme  privé  ;  mais  il  n'avoit  aucun  des 
talens  néceflaires  pour  gouverner  un  grand 
état.  Il  eût  été  un  citoyen  illuftre ,  il  ne  fut 
qu'un  prince  vulgaire.  Son  prédéceflfeurjea 
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mourant ,  lui  avoit  recommandé  fa  famille; 
fidèle  à  la  reconnoifTance  ,  il  combla  les 
Comnenes  de  bienfaits  ;  il  leur  rendit  de 
fréquentes  vifites  ,  &  continua  de  les  ap- 
peller  fes  maîtres  &  fes  empereurs.  Les  fol- 
dats  de  l'empire  s'amollirent  fous  fon  règne 
dans  les  loifirs  de  la  paix.  Ses  inclinations 
pacifiques  infpirerent  une  confiance  auda- 
cieufe  aux  barbares.  La  Mefopotamie  ,  la 
Chalde'e  ,  Tlbérie  &  la  Mélitenne  ,  furent 
ravagées  par  les  Turcs.  Quelques  hordes 
Tartares  payèrent  le  Danube ,  &  portèrent 
la  défolation  dans  la  Grèce  &  la  Macédoine. 
Ils  auroient  poulîë  plus  loin  leurs  conquêtes 
&  leurs  brigandages,  fi  le  fléau  de  la  pelle 
n'eût  détruit  la  moitié  de  leur  armée.  Quel- 
ques grands  de  l'empire  ,  jaloux  de  l'éléva- 
tion de  Confiamin  ,  qu'ils  avoient  vu  leur 
égal ,  confpirerent  pour  le  faire  defcendre 
du  trône.  Leur  complot  fut  découvert ,  & 
ils  furent  arrêtés.  Confiantin  ,  qui  avoit  le 
droit  de  les  condamner  à  la  mort ,  ne  les 
punit  que  par  la  confifcation  de  leurs  biens, 
pour  les  mettre  dans  l'impuifTance  de  nuire. 
L'humanité  &  les  autres  .vertus  fociales  de 
Conjîantin  ,  fuient  obfcurcies  par  fon  ava- 
lice  infatiable  ,  qui  le  rendit  odieux  à  Çqs 
fujets  ,  &  méprifable  à  fes  ennemis.  Plus 
attentif  à  grofïir  fes  tréfors  qu'à  en  ufer 
pour  les  beloins  de  l'état ,  il  ne  leva  point 
d'armée  pour  oppofer  aux  barbares  qui ,  fans 
foi  dans  les  traités ,  fe  livrèrent  à  des  excès 
qui  relièrent  impunis.  L'état  ébranlé  par  les 
fecoufTes  étrangères ,  fut  encore  frappé  d'au- 
tres fléaux.  Un  hoiribîe  tremblement  de 
terre  renverfa  les  temples  &  les  édifices  de 
la  capitale.  Cette  ville  fuperbe  fut  prefque 
cnfévelie  fous  fes  ruines.  Les  calamités  pu- 
bliques font  prefque  toujours  imputées  au 
chef  de  la  nation  fouffrante.  Ce  malheur, 
que  la  prudence  ne  pouvoit  prévoir  ni  pré- 
venir ,  redoubla  la  haine  que  l'avarice  de 
Confiantin  avoit  infpirée.  Ce  prince  ,  fen- 
tant  fa  fin  approcher  ,  déclara  fes  trois  fils 
empereurs ,  fous  la  tutelle  de  leur  mère 
Eudoxie.  Cette  princefTe  leur  fut  afîbciée  à 
l'empire  ,  fous  la  promefTe  qu'elle  fit  par 
^crit  de  fe  dépouilller  de  la  pourpre  &  de  la 
tutelle  de  fes  enfans ,  fi  jamais  elle  contrac- 
toitun  nouveau  mariage.  Confiantin  Ducas 
niourut  en  }o68  ,  âgé  de  foixante-dix  ans  : 
M  çn  avoit  régné  fix. 


C  O  N 

Constantin  XI ,  dernier  empereur  de 
Conftantinople  ,  étoit  fils  de  Manuel  ou 
d'Emanuel  Paléologue  ,  dont  les  enfans 
acharnés  à  s'entre-détruire  ,  s'enfévelirent 
fous  les  ruines  de  l'empire  d'Orient.  Jean  , 
fon  aîné  &  fon  fuccefîeur ,  eut  à  combattre 
fon  fi  ère  Démétrius  qui ,  fortifié  du  fecours 
des  Turcs ,  entreprit  de  le  détrôner.  Pen- 
dant que  ces  deux  frères  fe  faifoient  une 
guerre  cruelle ,  Conft.mtin  qui  défendoit  la 
Morée  ,  remporta  une  grande  viftoire  fur 
les  Turcs ,  qui  furent  obligés  d'abandonner 
cette  province.    Ses  cruautés  contre  ceux 

i  qui  tombèrent  entre  fes  mains  ,  lui  firent 
donner  le  furnom  de  Dracofe\.  Ce  prince 
étoit  occupé  à  pacifier  les  troubles  de  la 
Morée  ,  lorfqu'il  apprit  la  mort  de  Jean  fon 
aine.  L'ambitieux  Démétrius ,  qui  pour  lors 
étoit  à  Conftantinople ,  voulut  s'y  faire  pro- 
clamer empereur  ;  mais  les  habitans  rem- 
plis d'admiration  pour  les  exploits  &  la  va- 
leur de  Conftantin  ,  refpederent  fon  droit 
d'aînefTe  ,  &  refuferent  d'obéir  à  un  ufur- 
pateur  qui  n'étoit  redoutable  que  par  la 
protedion  des  Turcs  leurs  ennemis  naturels. 
La  guerre  civile  dont  l'état  étoit  menacé  , 
détermina  le  peuple  à  ménager  un  accom- 
modement qui  pût  réunir  ces  deux  frères 
divifés.  Conftantin  fut  reconnu  empereur  ; 
la  Morée  fut  le  partage  de  Démétrius  &  de 
Thomas.  Ce  démembrement  affoiblit  l'em- 
pire qui  ne  fut  plus  qu'un  tronc  dépouillé  de 
fes  rameaux.  Conftantin ,  placé  furie  trône, 
s'y  maintint  par  la  faveur  d'iVmurat  qui  l'a- 
voit  favorifé  contre  fes  frères.  Sa  haine  con- 
trel'églife  latine  fe  manifeftadcs  lespremiers 
jours  de  fon  règne.  Le  pape  Nicolas  avoir 
fait  afîèmbler  un  concile  à  Florence  ,  pour 
appaifer  le  fchifme  qui  divifoit  les  deux  égli- 
fes.  Les  remontrances  paternelles  de  ce 
pontife  ,  ne  purent  vaincre  l'opiniâtreté  de 
Conftantin  qui  refufa  d'en  publier  les  dé- 
crets. Cette  conduite  lui  aliéna  le  cœur  àes 
latins,  qui  feuls  pouvoient  le  protéger  con- 
tre les  Turcs,  Mahomet  II ,  fils  &  fuccef- 
feur  d'Amurat ,  n'eut  pas  pour  Conftantin 
les  mêmes  ménagemens  que  fon  père.  Ce 
prince  belliqueuxinveftitConftantinopleau 
mois  de  Février  de  l'année  1453.  Cette 
ville  n'étoit  défendue  que  par  des  bourgeois 
fans  courage  &  fans  difcipline ,  qui  n'avoient 

i  rien  à  efpérer  de  leurs  anciens  maîtres ,  & 
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qui  avoient  tout  à  craindre  d'un  vainqueur 
irrité.  Qonfiantin  imploraenvainlefecours 
des  Princes  d'Occident.  L'empereur  d'Alle- 
magne avoit  réuni  toutes  fes  forces  contre 
les  SuifTes ,  les'  Hongrois  &  les  Moraves. 
L'Anglois  pouflbit  fes  conquêtes  dans  la 
France.  L'Italie  déchirée  par  deux  fadions 
puilTantes  ,  avoit  plus  befoin  de  fecours 
qu'elle  n'étoit  en  état  d'en  donner.  Les 
Turcs  ,  après  plufieurs  aflauts  meurtriers, 
arborèrent  leur  drapeau  fur  la  brèche.  Conf- 
tantiriy  réfolu  de  ne  point  furvivre  à  la 
ruine  de  l'empire  ,  fe  précipite  au  milieu 
des  bataillons  ennemis.  Ses  foldats  effrayés 
l'abandonnent  ;  ils  ne  voit  auprèis  de  lui  que 
fon  coufin  Théophile  Paléologue  ,  &  un 
domeftique  efclavon  qui  eut  le  courage  de 
mourir  avec  lui.  Les  uns  difent  qu'il  fut 
étouffé  par  la  foule  de  ceux  qui  prenoient  la 
fuite  ;  d'autres  affurent  que  ,  fe  trouvant 
feul  &  environné  d'ennemis,  il  s'écria  : 
N'aurai  je  pas  le  bonheur  de  trouver  un 
chrétien  qui  puifTe  m'arracher  le  peu  de 
vie  qui  me  refte  !  &  qu'au(îi-tôt  un  foldat 
mufulman  lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de 
fon  cimeterre.  Elle  fut  portée  au  bout 
d'une  pique  dans  tous  les  rangs  de  l'armée 
vidorieufe.  Telle  fut  la  fin  de  l'empire  de 
Conflantinople  j  qui  étoit  refî'erré  dans  le 
territoire  de  cette  ville  célèbre.  On  a  re- 
marqué qu'elle  avoit  été  fondée  par  un  Conf- 
tantin,  fils  d'une  Hélène  ,  &  qu'elle  fut  dé- 
truite fous  le  règne  d'un  prince  du  même 
nom  ,  dont  la  mère  s'appelloit  aufli  Hélène. 
Cet  empire  avoit  fubfifté  1125  ans,  depuis 
fa  tranflation  à  Byfance  par  Confiantin  le 
grand.  (  T-N  ) 

ConsTANTIN-FaULCON  ,  (  Hifi.  de 
Siam.  )  né  dans  l'île  de  Céphalonie  ,  étoit 
fils  d'un  cabaretier  d'un  petit  village  appelle 
la  Cuflode  ,  où  il  reçut  une  éducation 
conforme  à  fa  fortune.  La  nature  libérale 
le  combla  de  tous  fes  dons.  L'élévation  de 
fes  fentimens  lui  rendit  odieux  le  féjour  de 
fa  patrie  trop  bornée  pour  y  développer  fes 
talens.  Il  fit  voile  à  l'âge  de  douze  ans  pour 
l'Angleterre ,  où  il  fit  bientôt  connoître  fes 
difpofitions  pour  le  commerce.  Son  efprit 
riche  fans  culture  le  fit  rechercher  des  fei- 
gneurs  &  des  favans  :  un  négociant  Anglois,  i 
fort  opulent ,  démêlant  fes  talens  ,  l'em-  | 
mena  avec  lui  dans  les  Indes ,  où  le  fucçés 


C  O  N  135 

juftifia  l'idée  qu'il  en  avoit  conçu.  Conf" 
tmtin  fe  trouvant  bientôt  affez  riche  pour 
jouir  de  fon  indépendance  ,  fe  mit  à  trafi- 
quer pour  fon  compte  :  fes  effais  ne  furent 
point  heureux  ;  il  fit  naufrage  fur  la  côte  de 
Malabar  :  reflé  feul  fur  un  rivage  inconnu  , 
il  fe  promenoit  trifte  &  rêveur,  lorfqu'il  fut 
abordé  par  un  homme  qui  lui  parut  aufli  mi- 
férableque  lui;  c'étoitun  ambaflàdeur  Sia- 
mois ,  qui  en  revenant  de  Perfe  avoit  fait 
naufrage  fur  la  même  côte.  Ce  miniflre  dé- 
nué de  tout ,  fut  agréablement  furpris  de 
rencontrer  un  homme  humain  &  compatif- 
fant  qui  daigna  le  confoler.  Confiantin 
avoit  fauve  de  fon  naufrage  deux  mille  écus , 
il  en  ufa  pour  acheter  des  vivres  &  des  ha- 
bits dont  il  avoit  le  même  befoin  que  fon 
compagnon  ;  ils  firent  voile  pour  Siam  ,  ou 
rambalTadeurreconnoiffant  fit  fon  éloge  au 
marcalon  ou  premier  miniflre  ,  qui  eut  la 
curiofité  de  le  voir  ;  il  fut  fi  charmé  de  fa 
converfation  ,  qu'il  le  choifit  pour  aller  en 
ambaffade  dans  un  royaume  voifm  ;  il  s'en 
acquitta  avec  tant  de  dextérité  ,  que  le  roi , 
après  la  mort  du  marcalon  ,  l'éleva  â  cette 
dignité.  Confiantin  refufa  le  titre  &  les  dé- 
corations d'une  place  qui  lui  auroit  attiré  la 
jaloufie  des  grands  ;  mais  en  rejettant  l'é- 
clat du  pourvoir,  il  en  conferva  toute  la 
réalité.  Les  peuples  de  l'Europe  reffentirenc 
les  effets  de  fa  protedion  ;  mais  \q^  Fran- 
çois &  \qs  Portugais ,  qui  étoient  catholi- 
ques comme  lui,  furent  toujours  les  préfé- 
rés. Sa  nouvelle  grandeur  ne  fit  que  déve- 
lopper l'étendue  de  fes  talens  :  contemp- 
teur fincere  des  richeffes ,  il  n'en  fit  ufage 
que  pour  augmenter  fa  gloire.  Son  ame  in- 
corruptible ne  fut  jamais  foupçonnée  de  vé- 
nalité dans  la  diflribution  de  la  juflice  ;  paf- 
fionné  pour  les  honneurs  ,  dont  fa  naifïànce 
paroifibit  l'exclure,  il  n'en  fut  que  plus  ar- 
dent à  les  mériter.  Véritablement  attaché  à 
fon  maître  ,  il  ne  demanda  d'autre  récom- 
penfe  de  fes  fervices  ,  que  le  privilège  de 
faire  le  commerce  maritime ,  qui  le  mit  en 
état  de  fournir  à  fes  dépenfes  &  à  (qs  largef- 
fes.  Il  paroît  qu'il  fut  catholique  de  bonne 
foi ,  puifque  libre  dans  fon  choix  y  il  abjura 
la  religion  Anglicane  qu'il  pouvoit  fuivre 
fans  nuire  à  fa  fortune.  Il  étoit  d'une  taille 
médiocre  ,  fes  yeux  étoient  vifs  &  pleins  de 
feu  j  quoiqu'il  eût  une  phyiionomie  fpiri-î 
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nielle  ,  il  avoit  quelque  chofe  de  fombre  & 
ténébreux  qui  décëloit  l'agitation  d'une ame 
inquiète  &  mécontente.  Les  François  qu  il 
favorifoit  furent  appelles  à  la  cour  ;  ce  fut 
une  imprudence  qui  donna  occafion  de  pu- 
blier qu'il  en  vouloir  faire  les  artifans  de  fa 
grandeur  ,  &  les  employer  pour  le  mettre 
fur  un  trône  que  fon  ambition  dévoroit  :  il 
fit  bâtir  à  fes  dépens  une  églife  qui  fubfifte 
encore  aujourd'hui.  Le  roi  de  Siam  envoya 
des  ambafïkdeurs  à  Louis  XIV ,  qui  fit  le 
même  honneur  au  monarque  Indien.  Conf- 
tantin  fut  véritablement  roi  fans  en  avoir  le 
titre  ;  mais  après  avoir  été  célèbre  par  fon 
élévation ,  il  le  devint  encore  par  fa  chute. 
Tant  qu'il  fut  arbirre  abfolu  des  grâces  ,  il 
fit  beaucoup  d'heureux  &  encore  plus  de 
fnécontens.  Le  roi  que  fes  infirmités  ren- 
doient  incapable  du  gouvernement,  en 
abandonna  le  foin  à  un  ambitieux,  nommé 
iPitracha  ,  qui  prit  le  titre  de  régent  de 
l'empire  ,  &  qui  devint  l'ennemi  de  Conf- 
tantin  ,  que  fa  qualité  d'étranger  rendoit 
odieux  à  la  nation  ;  il  fut  abandonné  de  ceux 
qu'il  avoit  comblé  de  bienfaits.  Dés  que  le 
roi  eut  les  yeux  fermés  ,  Pitracha  le  fit  ar- 
rêter :  ce  favori  de  la  fortune ,  tombé  dans 
la  plus  accablante  difgrace  ,  fut  traîné  dans 
uneprifon  obfcure,  dont  l'entrée  fut  inter- 
dite à  tout  k  monde  :  il  fut  gardé  par  de 
barbares  fatellites  qui  en  éloignoient  tous 
ceux  qui  auroient  pu  lui  procurer  quelque 
adoucifîement.Sonépoufe  découvrit  le  lieu 
où  il  étoit  entermé  ,  &  elle  obtint  la  per- 
riilîion  de  lui  fournir  leschofes  les  plus  né- 
cefTaires.  Il  fut  cité  pour  répondre  devant 
fes  juges  ;  on  lui  brûla  la  plante  des  pies , 
on  lui  ferra  les  tempes  pour  en  extorquer 
l'aveu  des  crimes  qu'il  n'avoit  pas  commis. 
On  refpeâ:a  pendant  quelque  temps  fa  vie, 
parce  qu'étant  fous  la  proteÛion  du  roi  de 
France  ,  on  craignoit  de  s'attirer  les  ven- 
geances de  ^Qs  troupes  qui  occupoient  plu- 
sieurs pofîes  du  royaume  ;  mais  voyant  le 
peu  d'intérêt  que  les  François  prenoient  à 
ion  malheur,  Pitracha  crut  pouvoir  fe  dé- 
tarraffer  impunément  d'un  ennemi  qui  lui 
paroilîbit  encore  redoutable  dans  les  fers; 
jî  prononça  l'arrêt  qui  le  déclaroit  criminel 
de  leze-majefté ,  &  fur-tout  d'avoir  intro- 
duit dans  le  royame  des  étrangers  dont  il 
ypyLoit  faire  les  artifans  de  fonambition.il 
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fut  conduit  fur  un  éléphant ,  dans  une  forêt 
voifine  ,pour  y  recevoir  le  coup  mortel.  Il 
avoit  le  vifage  pâle  &  abattu ,  moins  par  la 
crainte  de  la  mort ,  que  par  l'efïet  des  fouf- 
frances  qu'il  avoit  éprouvées  dans  faprifon  j 
fes  regards  étoient  aflTurés  :  les  foldats  paru- 
rent attendris  en  voyant  dans  un  état  li  dé- 
plorable y  celui  qui  peu  auparavant  avoit 
vu  le  peuple  &  les  grands  profternés  devant 
lui.  Après  qu'il  eut  fini  fa  prière ,  il  protefta 
de  fon  innocence  ,  &  fe  tourna  vers  le  fils 
du  tyran  qui  préiidoit  à  l'exécution  ;  il  lui 
dit  :  Je  vais  mourir,  fongez  que  quand  je 
ferois  coupable  ,  je  laifïè  une  femme  &  un 
fils  qui  font  innocens.  Quand  il  eut  achevé 
ces  mots ,  l'exécuteur  d'un  revers  de  fabre 
le  fendit  en  deux  :  fon  fils  fut  élevé  au  fé- 
minaire  de  Siam  ,  fous  la  conduite  des  mif- 
lionnaires  François.  Dans  la  fuite  il  parvint 
au  grade  de  capitaine  de  vaiflèau  du  roi ,  fur 
la  côte  de  Coromandel.  Sa  cour  ,  en  1729, 
le  chargea  d'une  négociation  auprès  de  M. 
Dupleix  ,  gouverneur  des  établi  fie  mens 
François  dans  les  Indes ,  qui  étoit  auffi  ma- 
gnifique que  délintéreffé  :  il  fe  fouvint  que 
ce  négociateur  étoit  le  fils  d'un  homme  ami 
delà  nation  ;  il  crut  devoit  s'acquitter  en- 
vers lui  de  la  reconnoifïànce  des  François, 
en  l'exemptant  de  tous  les  droits  qu'on  exi- 
geoit  des  étrangers.  Sa  mère  éprouva  une 
deflinée  cruelle  ;  on  l'accufa  de  péci.lat  ; 
elle  fut  citée  devant  des  juges  qui ,  quoique 
convaincus  de  fon  innocence  ,  la  condam- 
nèrent à  recevoir  cent  coups  de  bâton.  Ces 
bourreaux  la  voyant  fuccomber  fous  les 
coups,  ne  lui  en  firent  fouttrir  que  la  moi- 
tié :  elle  eut  encore  à  foutenir  le  doulou- 
reux fpedacle  de  deux  de  fes  tantes  &  de 
fon  frère  aine  ,  qui  furent  amenés  devant 
elle  pour  être  la  proie  des  tourmens.  On  la 
mit  enfuite  dans  les  cuifines  du  roi  ;  les 
fondions  de  cet  emploi  n'ont  rien  d'avilif- 
fant:  c'eft  un  grade  d'honneur  dans  l'opi- 
nion des  Siamois  ;  elle  avoit  fous  fes  ordres 
deux  mille  femmes  pour  le  fevice  du  pa- 
lais. Telle  fut  la  deitinée  de  cet  homme  cé- 
lèbre, qui,  né  dansl'obfcurité,  dirigea  avec 
gloire  les  rênes  d'un  grand  empire.  Ses  ta- 
lens  furent  ternis  par  quelques  défauts  ;  co- 
lère &  violent ,  ils  fe  faifoit  des  ennemis  de 
ceux  qu'il  avoit  comblés  de  fes  bienfaits  ; 
pafïïonné  pour  la  gloire  ,  il  tomboit  quel- 
que 


C  O  N 

^uefois  dans  les  petitefles  de  la  vanité.  La 
magnificence  de  ces  équipages  écoit  une  ef- 
pece  d'infuke  faite  à  la  nacion  indigente 
donc  il  fembloit  étaler  les  dépouilles.  Le 
luxe  de  fa  table  offroit  les  produdions 
les  plus  rares  :  quatre  cens  efclaves  préve- 
noient  les  defirs  des  convives ,  &  annon- 
çoient  la  grandeur  de  leur  maître  :  il  étoit 
dans  fa  quarante-unième  année  lorfqu'il  per- 
dit la  vie.  {T-N.) 

^  CONSTANTINE  ,  (  Hifi.Rom.)  fille 
aînée  de  Tibère  &  d' Anaftafie ,  fut  donnée 
en  mariage  à  Maurice  ,  le  jour  même  qu'il 
fut  revêtu  de  la  pourpre  des  Céfars  ,  en  re- 
connoifïànce  des  fervices  qu'il  avoit  rendu 
à  l'empire.  Cette  princefîe  élevée  au  faîte 
de  la  grandeur  y  fembla  en  dédaigner  l'é- 
clat ;  pénétrée  des  maximes  évangéliques  , 
elle  fut  févere  à  elle-même  &  indulgente 
envers  les  autres.  Les  temples  enrichis  par 
fes  largefTes ,  furent  décorés  avec  magnifi- 
cence y  &  leurs  miniftres  furent  les  objets  de 
fes  libéralités  :  eUe  étoit  perfuadée  queDieu 
paroifîbit  plus  grand  aux  yeux  du  vulgaire 
dans  de  fuperbes  palais ,  que  dans  d'hum- 
bles cabanes  :  elle  fut  mère  de  fix  fils  &  de 
trois  filles  ;  cette  heureufe  fécondité  pro- 
mettoit  de  perpétuer  le  trône  dans  fa  fa- 
mille ,  mais  cet  efpoir  s'évanouit  par  l'im- 
prudence de  Maurice  ,  qui  ne  voulut  alTi- 
gner  d'autres  fubfiflances  aux  troupes^  que 
le  butin  qu'elles  pourroient  faire  fur  les  peu- 
ples voifins  :  l'armée  fe  révolta ,  &  Phocas 
fut  proclamé  empereur.  Les  fix  fils  de  Mau- 
rice furent  égorgés  fous  fes  yeux  à  Chalcé- 
doine  ,  &  lui-même  expira  fous  le  fer  des 
bourreaux.  Son  frère  &  fes  amis  furent  en- 
veloppés dans  le  carnage  :  Conftantine  & 
fes  filles  furent  jettées  dans  une  prifon  où 
Phocas  les  fit  mourir.  {T-N.) 

CONSTANTINE  ,  [Geog.)  ville  con- 
fidérable  d'Afrique  au  royaume  d'Alger , 
capitale  d'une  province  de  fon  nom.  \Long. 
aç  ,  II, /j^  36,  4. 

CONSTANTINE,  {-£og.)  petite  ville 
d'Efpagne  en  Andaloufie  ,  capitale  d'un  pe- 
tit pays  de  même  nom. 

*CONSTANriNOPLE,  {Geogr.  & 
Comm.)  l'une  des  plus  grandes  &  plus  ri- 
ches villes  de  l'Europe  ,  à  l'extrémité  de  la 
Romanie  ,  capitale  de  l'empire  Ottoman  , 
&.  h  réfidence  des  fultans.  Elle  écoit  autre- 
Tome  JX 
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'  fois  capitale  de  l'empire  des  Grecs  en 
Orient.  Elle  eft  fur  le  détroit  qui  fépare 
r  Europe  de  l'Afie.  Long.  46,  33  ;  lar.  41  , 
4.  Il  sY  fait  un  commerce  immenfe.  C'eft 
l'ancienne  Byfance.  Elle  a  été  bâtie  par 
Conflantin  :  ce  fut  cet  empereur  qui  y  tranf- 
porta  le  fiége  de  l'empire.  On  l'appella  la 
noui'elle  Rome  ,  &  ce  fut  à  jufle  citte  ;  car 
il  y  eut  un  fénat ,  un  cirque  ,  des  théâtres , 
un  capitole  ,  &  en  un  mot  tout  ce  qui  fe 
remarquoit  dans  l'ancienne  Rome.  Les 
Turcs  s'en  emparèrent  en  1453.  Les  nations 
chrétiennes  y  ont  prefque  toutes  un  minif- 
1  tre  protedeur  de  leurs  commerçans.  Les 
Anglois ,  les  Hollandois  &  les  Vénitiens  , 
y  portent  des  draps.  Il  faut  que  ces  marchan- 
difes  foient  bien  teintes ,  bien  travaillées  , 
bien  années.  Il  leur  en  vient  aufli  d'Efpa- 
gne. On  y  commerce  aufTi  beaucoup  d'étof- 
fes précieufes  ,  en  foie  ,  or  &  argent.  Les 
François  y  débitent  beaucoup  de  papier.  Le 
refie  des  marchandifes  convenables  pour  ce 
lieu  confiffe  en  quincaillerie  ,  aiguilles ,  rc- 
cailies ,  pierre  de  mine  ,  fer-blanc  ,  or  & 
argent  filés  ;  de  la  bonnetterie  ;  quelques 
préparations  pharma<:eutiques,comme  huile 
d'afpic  ,  verdet  ^  tartre,  ùc.  certaines  épi- 
ceries, comme  fucre ,  camphre,  vif-argent, 
cochenille,  cérufe,  plomb,  ùc.  On  reçoit  en 
échange  des  lettres ,  quelques  laines ,  quel- 
ques peaux  ,  de  la  potafTe ,  de  la  cire  ,  éfc. 
On  y  vend  beaucoup  d'efclaves  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  ;  ils  viennent  principalement 
de  Géorgie ,  de  Mingrélie ,  de  CircafTie ,  & 
de  divers  lieux  voifins  de  la  mer  Noire.  La 
vente  s'en  fait  au  jafîir-barat  ou  marché  des 
efclaves.  C'efl  un  endroit  fermé  de  murail- 
les ,  &  planté  de  grands  arbres.  On  com- 
mence par  prier  pour  le  fultan.  Les  jeunes 
filles  font  nues ,  fous  une  couverture  qui  les 
enveloppe  :  un  crieur  en  publie  le  prix  :  le 
marchand  vifite  la  marchandife  ;  fi  elle  lui 
convient ,  il  la  paye  &  l'emmené, 

CONSTANTINOW  ,^  (  Géog.  )  petite 
ville  de  Pologne  dans  la  Volhinie  ,  fur  la 
rivière  de  Slucza.  Long.  46  ,  12;  Lac.  49 ,  46. 

CONSTATER  ,  v.  ad.  {Jurifpr.  )  fi- 
gnifie  ,  établir  un  fait  ^  le  rendre  co:ijiant  & 
certain.  On  conjhte  des  faits  par  des  titres , 
par  une  enquête  ,  par  un  procès- vei  bal. 
îyoyei  ci-après  CONSTER.  {A) 

CONSTELLATION  ,  fubft.  £  {AJlro* 
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no  nie.  )  ed  l'aflemblage  de  plufieurs  étoi- 
les exprimées  &  repréfentées  fous  le  nom 
&  la  figure  d'un  animal  ou  de  quelqu'autre 
chofe  :  on  l'appelle  aufîi  un  ajk'rifme.  Voy. 
ÉTOILE. 

Les  anciens  aftronomes  ne  fe  font  pas 
feulement  attachés  à  diftribuer  les  étoiles 
félon  leurs  différentes  grandeurs  ,  comme 
on  le  verra  à  Van.  ÉTOILE  ;  mais  ils  ont 
encore  imaginé  ,  pour  les  faire reconnoître 
plus  facilement ,  de  faire  plufieurs  cartes  qui 
expriment  la  fituation  propre  ,  &  la  difpo- 
fition  àQs  unes  à  l'égard  des  autres  dans  les 
différences  régions  du  ciel.  Pour  cet  effet  , 
ils  ont  partagé  le  firmament  en  plufieurs  par- 
ties ou  cou  lie  II  irions  ,  réuuifant  un  certain 
nombre  d'étoiles  fous  la  repréfentation  de 
certaines  figures  _,  afin  d'aider  l'imagination 
&  la  mémoire  à  concevoir  &  à  retenir  leur 
nombre  ,  leur  arrangement ,  &  même  pour 
dilHnguer  les  vertus  qu'ils  leur  attribuoient  : 
c'tftdans  ce  fens  qu'ils  difoientqu'un  homme 
étoit  né  fous  une  heureufe  conJhUation  , 
c'fcfl-à-dire,  fous  une  heureufe  difpofition 
des  corps  céleHes.  Voye^  ASTROLOGIE. 

La  divifion  des  cieux  en  confie  Hâtions  eft 
fo!t  ancienne  ,  &  paroît  l'être  autant  que 
l'affrononiie  même  ;  au  moins  a-t-elle  été 
connue  des  plus  anciens  auteurs  qui  nous  ref- 
tent ,  foir  facrés  foit  profanes.  11  en  eu  fait 
mention  dans  le  livre  de  Job ,  témoin  cette 
apoffrophe  :  Peux-  tu  arrêter  les  douces  in- 
fluences desPleïades  ou  détacher  les  bandes 
d'Onon  ?  On  peut  obferver  la  même  chofe 
dans  les  plus  anciens  écrivains  payens,  Ho- 
mère &  Héfiode  ,  qui  répètent  fou  vent  le 
nom  de  pKilieurs  confie ILu ions.  En  un  mot 
il  eiï  vraifemblable  que  les  agronomes  ont 
fenti  déb  le  commencement ^i  la  ncceffitéde 
partager  ainfiles  régions  du  ciel.  Comme  la 
diitance  de  toutes  les  étoiles  eu  immenfc 
par  rapport  à  nous^  il  importe  peu  en  quel 
endrc'it  de  notre  fyfléme  folaire  feroit  pla- 
cé l'obfei  vateur  qui  les  regarde  ;  car  foit 
qu'on  le  fuppofe  dans  le  foleil ,  fur  la  terre, 
ou  dans  faturne  ,  qui  eff  la  dernière  &  la 
plus  éluignée  de  toutes  les  planètes  ,  il  eft 
certain  que  de  chacun  des  difiérens  points 
de  noflre  fyfrême  folaire  ,  il  appercevroit 
^ga'cment  les  étoiles  fixes  dans  le  même  en- 
dioit  du  ciel:  eifedivement  quelque  foin 
qu'il  employât  à  examiner  les  différentes  ré- 
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gions  de  cette  vaffe  étendue ,  les  étoiles  lui 
paroîtroient  exaétement  dans  une  même  fi- 
tuation les  unes  par  rapport  aux  autres ,  fans 
que  leurs  diflances  paruflènt  jamais  alté- 
rées ,  malgré  les  différens  points  de  vue  qu'il 
occupe  à  mefure  qu'il  a  changé  de  lieu.  11 
s'enfuit  donc  que  dans  toutes  les  planètes  , 
on  doit  voir  de  la  mên>e  manière  le  ciel 
étoile  ;  &  qu'il  en  eft  de  même  que  s'il  n'y 
avoit  qu'une  feule  &  unique  voûte  ,  ou  un 
même  monde  qui  environneroit  chaque  pla- 
nète en  particulier  &  précifément  de  la 
même  manière. 

Cette  faifon  a  engagé  les  aflronomes  à 
divifer  le  ciel  étoile  en  trois  parties  princi- 
pales y  dont  celle  du  milieu  ,  appellée  zodia- 
que ,  renferme  toutes  les  étoiles  qui  fe  trou- 
vent ou  aux  environs  de  la  route  des  planè- 
tes pendant  leurs  révolutions  ,  ou  dans  les 
plans  de  leurs  orbites  ;  &  le  zodiaque  s'é- 
tend de  plus  jufqu'aux  limites  ,  au-delà  def- 
quelles  les  planètes  ne  fauroient  s'écarter. 
Cette  zone  oubande  eff  terminée  pardeux  ré- 
gions immenfes  du  ciel ,  dont  l'une  s'appelle 
boréale ,  &  eft  au  nord  du  zodiaque;  l'autre 
qui  eft  au  midi  fe  nomme  aufirale.  Infi.afir. 

Les  confiellations  des  anciens  ne  com- 
prenoient  que  ce  qui  étoit  vifible  dans  le  fir- 
mament ,  ou  que  ce  dont  ils  pou  voient  s'ap- 
percevoir  :  elles  étoient  au  nombre  de  48  , 
dont  les  douze  qui  comprennent  le  zodiaque 
furent  nommées  Aries  ,  Taurus  y  Gemi- 
ni y  Cancer  y  Léo  ,  Virgo  y  Libra  y  Scor- 
plus  y  Sagittarius  ,  Capricornus y  Aquii- 
rius  y  Pijces  y  en  françois  ,  le  Bélier  ,  le 
Taureau  ;,  les  Gémeaux  ,  l'Écrevifîe  ,  le 
Lion  ,  la  Vierge ,  la  Balance ,  le  Scorpion , 
le  Sagittaire  ,  le  Capricorne  ,  le  Verfeau  , 
les  Poiffons  ;  d'où  les  fignes  du  zodiaque  & 
de  l'écliptique  ont  pris  leur  nom  ,  quoique 
depuis  long  temps  ils  ne  foient  plus  contigus 
aux  confiteilations  d'où  ils  l'ont  tiré.  Voye\ 
Zodiaque  ^  Prlclssion. 

Les  autres  étoiles  au  nord  du  zodiaque 
dans  la  partie  boréale  ,  furent  ra-igJes  fous 
21  confiellations  ;  favoir  :  JJff^  majora 
minor ,  Draco  y  Cepiieus  y  Hojces  y  Co- 
rona  feptentrionalis  y  Ht  rcules  y  Lyra  y 
Cygnus  y  Cuffiopeia^  Ptrfeus  ,  Avdrome- 
da  ,  Triahgulum  ,  Aur.ga  y  Pegafus  , 
Equulcus  y  Delphinus  y  o  agitta  ,  y-^.  qdla ,,  ' 
Ophiuchus  ou  Seipenturius  Ù  Serpens  ^ 
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en  françoî<?,Ia  grande-Ourfe,la  petite  Ourfe, 
Je  D:agon  y  Cëphée  ,  le  Bouvier  ,  la  Cou- 
ronne (e,:rer.trior.ale  ,  Hercule  ,  la  Lyre  , 
le  Cygne ,  CafTiopée ,  Perfée ,  Andromède , 
le  Triargle  ,  le  Cocher  ,  Pegafe  ,  le  petit 
Cheval  ,  le  Dauphin  ,  la  Flèche  ,  l'Aigle, 
le  Serpentaiie  &  le  Serpent.  On  y  a  ajouté 
quelques  liecles  après  d'autres  confleLhtionsj 
forméespar  quelques  étoiles  quife  trouvoient 
entre  cos  anciennes  conjkllations ,  &  qu'on 
nommoit  pour  cette  raironfra/V^j-  informes. 
Ces  nouvelles  font  Antinous  proche  l'Aigle, 
&  la  Chevelure  de  Bérénice  ,  ou  Coma 
Bérénices.   Voyez  ces  mots. 

On  diftribua  celles  du  Sud  en  1 5  confiel- 
lations ,  dont  les  noms  font  :  Cetus  ,  Eri- 
danus  flupius  ,  Le  pus  ^  Orion  ^  Canis  ma- 
jor 6"  minor  ^  Argo  ,  Hydra  y  C  rater  y 
Corvus  ,  Centaurus  ,  Lupus  y  Ara  ,  Co- 
rona  meridionalis  ,  &  Pifcis  aujîralis  ;  en 
françois  ,  la  Baleine  ,  l'Eridan  ,  le  Lièvre  , 
Orion  ,  le  grand  Chien  ,  le  petit  Chien  ,  le 
navire  Argo  ,  l'Hydre  ,  la  Coupe  ,  le  Cor- 
beau ,  le  Centaure  ,  le  Loup  ,  l'Autel  ,  la 
Couronne  aullrale,&:  le  Poiflbn  méridional  ; 
auxquels  on  en  a  ajouté  douze  depuis;  favoir 
Phcenix  y  Grus  ,  Pavo  ,  Indus  ,  Apus  , 
Triangulum  aujhale  y  Mufca  ,  Came  le  o  y 
Pifcis  volans  ,  Toucan ,  Hydrus  &  Xi- 
phias  ;  en  françois  y  le  Phénix  ,  la  Grue,le 
Paon  ,  l'Indien  ,  l'Oifeau  du  Paradis  ,  le 
Triangle  auftral ,  la  Mouche ,  le  Caméléon , 
le  Poiflon  volant,  le  Toucan  ou  l'Oie  d'A- 
mérique ,  l'Hydre  ,  Xiphias  ou  la  Dorade. 
Les  poficions  des  étoiles  qui  compofent 
ces  douze  dernières  ont  été  déterminées  par 
le  célèbre  M.  Halley  ,  qui  alla  exprés  pour 
cela  à  l'iile  de  S  te.  Hélène  en  1677.  Voye\ 
chaque  co^iftellation  &  les  étoiles  qu'elle 
contient  fous  fon  propre  article. 

De  ces  conftellitions  les  l'J  dernières  ,  & 
la  plus  grande  partie  du  navire  Argo  y  du 
Centaure  &  du  Loup  ,  ne  font  pas  vifibles 
fur  notre  horifon. 

Les  aftronomes  modernes  depuis  ont  fait 
de  nouvelles  confie llations.  Voy€\  INFOR- 
MES ù  Sporades. 

C'eltainfi  qu'Hévélius  a  placé  Léo  minor 
«ntre  Léo  &  Uifa  major  ,•  Lynx  entre  Ur- 
fa  minor  &  Auriga  ;  &  au-delTus  de  Ge- 
mini ^  fous  la  queue  â^JJrfa  major  y  Ca- 
nes venatici  ,  &c. 
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Les  étoiles  font  ordinaiiementdîiîipgucei 
dans  ces  ccrijieltations  ^  par  la  partie  de  lu 
figure  qu'elle  occupent.  Bayer,  de  plu«  , 
les  diftingue  encore  par  les  lettres  de  1  al- 
phabet grec  ,  &  il  y  en  a  même  bc;aucoup 
qui  ont  leurs  noms  particuliers  ,  comme 
Arclurus  entre  les  pies  du  Bouvier  ;  laLui- 
fante  dans  Corona  fepcentrionalis  /  FAili- 
cium.  ou  Aldebaran  dansl'œii  du  Taureau  ; 
Pléiades  dans  le  dos  ,  &  Hyades  dans 
le  front  du  Taureau  ;  Caftor  &:  Pollux 
dans  les  têtes  de  Gemini  y  Capella  avec 
Jlcvdidàns  l'épaule  d" Auriga  ;  Regiéksd-dns 
le  cœur  du  Lion  ;  l'Epi  ^Jans  la  main  de  la 
Vierge  ;  la  Vendangeufe  dans  fon  épaule  ; 
Antares  ou  le  Ccvur  du  Scorpion  ,  Foma- 
liiut  y  dans  la  bouche  du  Poiiîbn  auftral  ; 
Rigel  dans  le  pié  d'Orion  ;  Sirius  dans  la 
bouche  àiXxCanis  major  ;  &  l'Etoile  polaire 
qui  eft  la  dernière,  de  la  queue  à^Urfa  mi^ 
«or.  Voyez  Sirius  ,  &c. 

On  peut  voir  dans  Hyginus  ,  Noël  le 
Comte  &  Riccioli  ,  les  fables  abfurdes  & 
bizarres  que  les  poètes  Grecs  &  Romains 
ont  tirées  de  l'ancienne  théologie  fur  l'ori- 
gine des  confie  Hâtions.  C'eft  pour  cela  que 
quelques  perfonnes  fe  font  donné  la  peine 
aftèz  inutile  de  changer  ou  les  figures  des 
confiellations  ,  ou  au  moins  leurs  noms. 

Ainfi ,  le  vénérable  Bede  ,  au  lieu  des 
noms  &  des  figures  profanes  des  douze  conf- 
tellations  du  zodiaque  ,  fubftitua  celles  des 
douze  apôtres  ;  quelques  aftronomes  moder- 
nes venus  depuis  ont  fuivi  fon  exemple  & 
achevé  cette  réforme  ,  en  donnant  à  toutes 
les  conflellations  des  noms  tirés  de  l'Ecri- 
ture fainte. 

Alors  Aries  ,  ou  le  Bélier ,  devint  S. 
Pierre  ;  Taurus  ou  le  Taureau  ,  S.  An- 
dré ;  Andromède  ,  le  Sépulchre  de  Jefus- 
Chrift  ;  la  Lyre  ,  la  Crèche  de  Jefus-Chrift  ; 
Hercule ,  les  Mages  venant  de  l'Orient  ; 
Canis  major  ,  David  ,  6*^. 

Weigelius  profefTeur  en  mathématiques 
dans  l'univerfité  de  Jene  ,  fit  un  nouvel  or- 
dre de  conflellations  ,  changeant  le  firma- 
ment dans  un  coelum  heraldicum^  en  fubfti- 
tuant  les  armes  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope aux  anciennes  conflellations.  Ainfi  il 
transforma  T  Vrfa  major^dans  l'Eléphant  eu 
Roi  deDannemark  ;  Ophiucus, dans  la  croix 
de  Cologne  ;  le  Triangle ,  dans  le  Compas  , 

S  % 
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qu'il  appelle  le  fymbole  des  Anijles  ;  & 
Us  Pléiades  ^  dans  \ Abacas  Pythagoricas ^ 
qu'il  appelle  celai  des  Marchands.  Voye\ 
Abaque.   Chamhers  &    Wolf. 

Mais  les  plus  favans  aftronomes  n'ont  ja- 
mais approuvé  de  pareilles  innovations, qui 
ne  fervent  qu'à  introduire  de  la  confufion 
dans  l'aftronomie.  C'elt  pourquoi  on  a  gardé 
Jesnoms  des  anciennes  conJhlUtions  ,  pour 
conferver  une  plus  grande  correfpondance 
&  uniformité  entre  l'ancienne  albonomie 
&  la  nouvelle.  Voy.  Astronomie.  Voy. 
aujji  èia  fin  des  planches  d'afl:ronomie,deux 
cartesdes  conflellations  d'après  M.  le  Mon- 
nier.  Cet  hjbile  aftronome  a  ajouté  quel- 
ques confie lldtions  à  celles  qu'on  connoif- 
foitdé)a  :  par  exemple, la  Rheene  ,  proche 
le  pôle   ardique.    (O) 

M.  de  la  Caille  ayant  été  au  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  pour  obferver  les  étoiles  aiif- 
trales  ,  apublii  des  obfervations  de  dix  mille 
étoiles  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Ccelum 
aulhale  fielliferum  ,  &  il  a  été  obligé  pour 
les  lier  méthodiquement  ,  de  former  qua- 
torze nouvelles  conftellativns  ;  mais  bien 
éloigné  de  vouloir  en  cela  faire  fa  cour 
comme  HévéliusouHalley  ,ni  faire  entrer 
du  perfonnel  dans  une  affaire  de  fcicnces  , 
il  voulut  confacrer  aux  arts  ces  nouvelles 
confielladons.  Il  propofa,fes  idées  à  l'aca- 
démie de  Paris  ,  &  nous  convînmes  tous 
qu'on  ne  pouvoit  en  faire  un  meilleur  em- 
ploi. Voici  donc  ces  nouvelles  confielladons 
l'uivant  l'ordre  des  afcenfions  droites  ,  & 
telles  que  M.  de  la  Caille  les  rapporte  dans 
ks  Mémoires  de  ij')Zy  page  588. 

i'^.  'Uattelier  dufculpteur;  il  efl  compofé 
d'un  fcabellon  qui  porte  un  modèle ,  6l  d'un 
bloc  de  marbre  fur  lequel  on  a  pofé  un 
maillet  &  un  cifeau.  2^.  Le  fourneau  chy- 
mique  ,  avec  fon  alambic  &  fon  récipient. 
3''.  L'horloge  à  pendule  &  à  fécondes.  4". 
Le  réticule  rhomboïde ,  petit  inflrument  af- 
tronomique ,  dont  il  fera  parlé  dans  fon  lieu. 
Voye\  Réticule.  '^^ .  Le  bunn  du. g  a- 
veur  ;  la  figure  efl  compofée  d'un  burin  & 
d'une  échope  enfautoir,  liés  pur  un  ruban. 
è?.  LQchei-'alet  du  peintre  ,  auquel  efl  atta- 
chée une  palette,  j'^.  La  boujjole^,  ou  le 
compas  de  mer.  %^.  Là  machine  pneumui- 
cjie  y  avec  fon  récipient  ,  qui  appartient  à 
^  phyfique  expérimentale,  (f ,  Yloclans^Qu. 
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le  quartier  de  réflexion  ,  dont  on  fe  fert  gé^ 
néralement  en  mer  pour  obferver  les  latitu- 
des &  les  longitudes.  10''.  Lq  compas-w*^ . 
L^équerre  &  la  règle ,  pour  indiquer  l'archi- 
tedure,  &  en  même-temps  M.  de  la  Caille 
y  a  joint  en  forme  de  niveau  ,1e  triangle  auf- 
tral  qui  fubfifloitdéja.  i2J° .  Le  télefcope,o\x 
la  grande  lunette  aflronomique  fufpendue  à 
un  mât.  13°.  Le  /nicrofcope  ,  pourfervir  à 
l'hifloire  naturelle  ;  c'ell  un  tuyau  placé 
j  au-defîiis  d'une  boîte  quarrée.  14^.  La.  mon- 
tagne de  la  table  ,  célèbre  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  où  le  grand  travail  de  M.  de  la 
Caille  fur  les  étoiles  a  été  fait  ;  il  l'a  mile 
au-deflous  du  grand  nuage  ^  pour  faire  allu- 
fion  à  un  nuage  blanc  qui  vient  couvrir  cette 
montagne  en  forme  de  nape ,  aux  approches 
des  grands  vents  du  fud-efl. 

En  formant  ces  quatorze  nouvelles  conf- 
tellations ,  M.  de  la  Caille  donna  des  lettres 
grecques  &  latines  à  chacune  des  étoiles  vi- 
iiblesà  la  vue  fimple,  comme  Bayer  l'avoit 
1  fait  en  1603  ,  en  donnant  les  premières  let- 
tres aux  plus  belles  étoiles,  il  fut  obligé  de 
changer  les  lettres  que  Bayer  avoir  afiignéea 
aux  confiellations  du  navire,  du  centaure, 
de  l'autel  ,  du  loup  &  du  poiffon  auflral  y 
parce  que  plufieursbelles  étoiles  n'en  avoient 
point,, &  que  les  autres  lettres  étoient  fort 
mal  diflribuées  :  il  étoit  même  quelquefois 
impoffible  de  reconnoître  dans  le  ciel  les 
étoiles  auxquelles  Bayer  avoir  voulu  attri- 
buer certaines  lettres ,  parce  que  les  planif- 
pheres  de  cet  auteur  avoient  été  ccnflruits  ^ 
en  cette  partie  ,  fur  l'ancien  catalogue  de 
Ptolomée  ,  &  fur  les  obfervations  peu  cir- 
conltanciéeî  de  quelques  pilotes  Portugais.. 

11  a  été  obligé  de  donner  des  lettres  lati- 
nés  aux  étoiles  les  plus  méridionales  de  l"é- 
ridan  ,  du  grand  chien  ,  de  l'hydre  femelle: 
&  du  fagittaire  ,  en  laifiant  aux  étoiles  vifi- 
bJes  de  nos  climats  ,  les  lettres  de  Bayer  ,, 
auxquelles  nous  femmes  accoutumés. 

L'on  a  été  obligé  de  fupprimer  la  confiel^ 
lation  formée  par  M  Halley  en  1677  ,  fous 
le  nom  de  robur  carolinum  ,  pour  laquelle 
il  avoit  détaché  neuf  belles  étoiles  du  na- 
vire ,  alin  d'en  compofer  une  nouvelle  conf- 
tellation  à  l'honneur  de  Charles  II  ,  roJ>- 
d'Angleterre  :  ces  étoiles  étoient ,  ou  défi- 
gnées  formellement  dans  les  anciens  catalor^ 
gués  commç  des  étoiles  du  navire,,. ou. re— 
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f  onmies  par  l'ufage  pour  appartenir  à  cette 
conjhllation.  M.  de  la  Caille,  en  laiffant  au 
navire  les  étoiles  qui  lui  appartenoient ,  a 
penfé  avec  raifon  que  par  rcfped  pour  la 
réputation  de  M,  Halley  ,  &  pour  un  prince 
protedeur  des  fciences ,  il  falloir  repréfen- 
ter  un  arbre  fur  le  rocher  auquel  eft  atta- 
ché le  navire.  Voye\  le  Journal  du  voyage 
de  M.  de  la  Caille  ,  in-  >  2,  1763. 

Autres  conjîeLlatloas  formées  parles  mo- 
dernes. Dans  les  quatre  cartes  célejles ,  pu- 
bliées par  Auguilin  Royer  en  1679  >  o" 
trouve  les  étoiles  informes  rangées  ious  de 
nouvelles  confie llations,  cinq  au  nord  Ck  flx 
au  miji.  Les  cinq  lituées  au  nord,  font  :  la 
giraffe ,  le  fleuve  du  Jourdain ,  le  fleuve  du 
tigre  ,  le  fceptre  &  la  fleur-de-lys.  Les  lix 
autres,  font  :  la  colombe  ,  la  licorne  ,  la 
croix,  le  grand  nuage ,  le  petit  nuage  &  le 
rhomboïde.  Plufieurs  de  ces  confielUtions 
ont  écé  adoptées  dsm^  le  grand  atlas  de 
Flamiteed  ,  &  danT^^le  pianifpiiere  An- 
glois,  dont  les  aftronomes  fe  fervent  jour- 
nellement. 

Hévélius  forma  aufîi  des  confleliations 
nouvelles  dans  fon  ouvrage  intitulé  :  Fir- 
ma-neatum  Sobleskianumy^x!io\\èQv\  1690, 
avec  des  cartes  ce'Ufics:  le  monocéros  &  le 
eaméL^opard  ou  girafie  ,  qui  avoient  été 
propofési  par  Bartfdhius  ,  le  fextans  d'ura- 
nie  ,  les  chiens  de  chaflè  qui  répondent  au 
Jourdain  de  Royer  ,  le  petit  lion  ,  le  lynx  ,1e 
renard  avec  l'oye,  qui  répondent  au  fleuve 
du  tigre,  l'écu  deSobie^ki,  le  Iézard,-lepe'- 
tit  tiiangle  &  le  cernere. 

Dans  les  cartes  de  Flamfteed  on  trouve 
encore  le  mont  Ménale ,  le  rameau  qui  ré- 
pond à  cerbère  ,  le  cœur  de  Charles  II ,  la 
petite  croix ,  crofiers ,  &  le  chêne  de  Char- 
les II,  que  l'on  diminue  aujourd'hui,comme 
nous  venons  de  le  dire ,  &  qu'on  fe  contente 
de  placer  fur  le  rocher  du  navire.  Toutes 
ces  conJielL.tions  font  peu  apparentes ,  on  en 
fait  rarement  ufage  ;  il  nous  fuffit  d'avoir 
cité  les  auteurs  où  il  en  eft  parlé. 

Aï  niere  de  connaître  les  confleliations. 
Je  fuppofe  que  dans  une  foirée  d'hiver,  au 
mois  de  Janvier  ou  de  Février  ,  ou  foitdans 
un  lieu  dégagé ,  vers  les  fept  ou  huit  heures 
du  ^oir  ;  on  verra  du  côté  du  midi  la  grande 
£i)nJlellution  d'orion  ,  elle  eft  formée  de 
trois,  étoiles,  de.  la.  féconde  grandeur ,  qui 
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font  fort  près  l'un  de  l'autre ,  fur  une.  ligne 
droite  ,  &  dans  le  milieu  d'un  très-grand 
quadrilatère;  on  en  voit  la  forme  dans  la 
figure  19  de  nos  planches  d'AfironomiCf 
Supplément  des  planches  i  &  quand  je  ne 
l'aurois  pas  donnée  y  il  eft  impoflible  de- 
méconnoître  cette  confiellation  fur  les  ca- 
raderes  que  je  viens  d'indiquer. 

Ces  trois  étoiles  ,  qu'on  appelle  le  bau" 
drier-d'orion  ,  vulgairement  les  trois  rois 
ou  le  raicau  ,.  indiquent  par  leur  diiedion  , 
d'un  côté  firius^  &"  de  l'autie  les  pléiades. 
Sirius ,  la  plus  belle  étoile  du  ciel ,  fe  fait 
remarquer  par  fa  fcintillation  &  fon  éclat  ; 
elle  eft  du  côté  de  l'orient  ou  du  fud-eft  , 
par  rapport  à  orion.  \.q^  pléïades  font  du 
coté  de  l'occident  ,  en  tirant  vers  le  nord  ; 
c'eft  un  grouppe  d'étoiles  qui  fe  diftingue 
facilement  ;  il  eft  d'ailleurs  fur  le  prolon- 
gement de  la  ligne  ,  menée  de  flrius  par  le 
milieu  des  étoiles  du  baudrier  d'orion;  &  la 
direction  de  ccs  trois  étoiles- du-baudrier  , 
qui  tend  prefque  vers  les  pléïades,  ou  un  peu 
plus  au  midi ,  les  fera  connoître  aifément  ; 
elles  font  fur  le  dos  du  taureau. 

Aldebaran  ou  paliliciiim  ^  qui  forme 
l'œil  du  taureau^  eft  une  étoile  de  la  premie-- 
re  grandeur  ,  fituée  fort  près  des  pléïades-, 
fur  la  ligne  menée  de  l'épaule  occidentale 
d'orion  y  aux  pléïades.  Procyon  ou  le  petit 
chien  ,  eft  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur, fituée  au  nord  de  firius ,  &plusorien>' 
taie  qu^orion  ;  elle  fait  avec  firius  &  le  bau- 
drier d'orion,  un  tiiangle  prefque  équilatéral 
&  cela  fuffit'pour  la  diiiinguer. 

Arâurus  y  t\m  eft  la  principale  étoile  da 
bouvier ,  eft  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur ,  pour  laquelle  nous  nous  fervirons  dé 
la  grand e-ourfe  (  y?^.  10.  )  ,  plutôc  que  d'o- 
rion elle  eft  prefque  déiignée  par  la  queue 
de  la  grande-ourfe ,  dont  elle  n'eft  éloignée 
que  de  yi^.  Les  deux  dernières  étoiles  de  la 
grande-ourfe  l  &  d  (/"g".  10) ,  formentune 
ligne  qui  va  prefque  le  diriger  vers  arc^ 
turus. 

Les  gémerux  font  deux  étoiles  de  la  fe* 
conde  grandeur  ,  affez  proches  l'une  de 
l'autre  ,  fituées  dans  le  milieu  de  l'efpacé' 
qu'il  y  aentreorion  &  la  grande-ourfe.  O^ 
les  diftinguera  encore  par  le  moyen  d'o-* 
rion;  car  en  tirant  une  ligne  de  rigeî  ou  !i 
d'orion ,  qui  eft  la  pjus  occidentale  &:  la  pius* 
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méridionale  de  fon  grand  quadrilatère ,  par 
l'étoile^,  qui  eft  U  trcifieme  ou  la  plus 
orientale  des  trois  du  baudrier  ;  elle  fe  dirige 
aufîi  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux.  Enfin, 
les  deux  premières  étoiles  de  la  queue  de  la 
grande-ourfe  ^  g ,  {fig.  19),  avec  la  dia- 
gonale du  quarré  ,  menée  par  =fl  &  iS  ,  for- 
ment une  ligne  qui  va  encore  fe  diriger  vers 
les  deux  têtes  des  gémeaux  ,  après  avoir  paf- 
fé  fur  une  des  pattes  de  la  grande-ourfe  : 
cette  même  ligne ,  au-delà  des  têtes  des  gé- 
meaux, parte  fur  les  pies  des  gémeaux,  qui 
font  quatre  étoiles  fur  une  ligne  droite  per- 
pendiculaire à  la  première.  Enfin  ,  cette 
même  ligne  tirée  de  la  grande -ourfe  aux 
gémeaux^  étant  prolongée  au-delà  despiés 
des  gémeaux ,  aboutit  enfin  à  l'épaule  orien- 
tale &  la  plus  boréale  du  grand  quadrilatère 
d'or  ion. 

La  ligne  menée  de  rigel ,  par  l'épaule  oc- 
cidentale  d'orion  7,  va  rencontrer,  vers  le 
nord  ,  la  corne  auftrale  du  taureau  ^,  de  la 
troifieme  grandeur ,  à  même  dilfance  de  y 
d'orion  que  celle-ci  l'eft  de  rigel  ;  c'eft  en- 
viron i4d.  La  corne  boréale  du  taureau  /3 
efl  de  féconde  grandeur  ;  elle  eft  fur  la  ligne 
rfienée  par  l'épaule  orientale  a, ,  &  par  la 
corne  auftrale  ^,  à  huit  degrés  de  celle-ci  ; 
l'écliptique  paiîe  entre  les  deux  cornes  du 
taureau. 

La  con.Jielhtion  du  lion  peut  fe  recon- 
noître  par  les  deux  étoiles  précédentes  <*  & 
/3  du  quarré  de  la  grande-ourfe  {fig-  -o)  y 
car  ces  deux  étoiles  qui  nous  ont  fervi  à 
trouver  l'étoile  polaire  du  côté  du  nord  , 
indiquent  par  leur  alignement  le  lion  du 
côté  du  midi ,  à  4.5d.  de  la  grande-ourfe  :  le 
lion  eft  un  grand  trapèze ,  où  l'on  remarque 
fur-tout  une  étoile  de  la  première  grandeur, 
appeilée  régulas.  Le  cœur  du  lion  elt  fur  la 
ligne  menée  de  rigel  par  procyon  ,  mais  à 
j/d.  de  celui-ci  ;  ainfi  l'on  a  une  féconde 
manière  de  le  reconnoître.  La  queue  du 
lion  jS  eft  une  étoil^  de  la  féconde  grandeur, 
{Ituée  un  peu  au  midi  de  la  ligne  qui  va  de 
régulus  à  aréturus;  elle  eft  à  15^.  de  réguîus 
vers  l'orient. 

Le  cmceroM  Vécreviffe  eft  une  conjîella- 
non  formée  de  petites  étoiles,  qui  font  dif- 
ficiles à  diftinguer  ;  la  nébuleufe  du  cancer 
eft  un  amas  d'étoiles ,  moins  fenfible  que  ce- 
lui dçs  pléiades  J  on  le  rencontre  à-peu-près 


en  allant  du  milieu  des  gémeaux  au  cœur  du 
lion  ;  ou  du  procyon  ,  à  la  queue  de  la 
grande-ourfe. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier- 
d  orion  ,  on  voit  une  traînée  d'étoiles  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  W'pée  &  la  nébuleufe 
d'orion  ,  la  diredion  de  ces  étoiles ,  en  paf- 
fant  fur  l'étoile  s  au  milieu  du  baudrier  va 
palier  fur  la  corne  auftrale  ^  du  taureau  ,  & 
enfuite  fur  le  milieu  de  la  conjiellation  du 
cocher  ;  c'eft  un  grand  pentagone  irrégulier^ 
dont  la  partie  la  plus  feptentrionale  a  une 
étoile  de  la  première  grandeur  ,  appclIée  la 
cheire  :  on  rencontre  aufTi  la  chèvre  par  le 
moyen  d'une  ligne  menée  fur  les  deux  étoi- 
les =/i  &  * ,  les  plus  boréales  du  quarré  de  la 
grande-ourfe. 

Le  bélier^  la  première  des  douze  confleU 
lations  du  zodiaque  ,  eft  formée  principa- 
lement de  deux  étoiles  de  la  troiiieme  gran- 
deur ,  afTez  voifinesi'une  de  l'autre,  dont 
la  plus  occidentale  i2^ft  accompagnée  d'une 
plus  petite  étoile  de  la  quatrième  grandeur^ 
appeilée  y  ou  la  première  étoile  du  bélier  ; 
on  reconnoît  cette  confie llation  par  une  li- 
gne menée  de  procyon  à  aldébaran  ,  qui  va 
fe  diriger  vers  le  bélier,  36<i.  plus  loin  qu'al- 
débaran. 

La  ceinture  de  perfe'e  eft  compofée  de 
trois  étoiles^ dont  une  de  la  féconde  gran- 
deur ,  qui  forment  comme  un  arc  courbé 
vers  la  grande-ourfe  ;  la  ligne  tirée  de  l'é- 
toile polaire  aux  pléiades  ,  pafte'furla  cein- 
ture de  perfée ,  &  fuffit  pour  la  reconnoître  ; 
mais  on  y  peut  encore  employer  un  autre  ali- 
gnement ,  celui  des  gémeaux  &  de  la  chèvre, 
dont  la  ligne  fe  dirige  vers  la  ceinture  de  per- 
fée. La  ligne  menée  du  baudrier- d'orion  par 
aldébaran  ,  va  fur  la  tête  de  médufe  ^  ,  que 
perfée  tient  dans  fa  msin. 

Le  cygne  eft  une  conflelladon  fort  remar- 
quable, où  il  y  a  une  étoile  de  la  féconde 
grandeur  ,  &  qui  a  la  forme  d'une  grande 
croix  ;  la  ligne  menée  des  gémeaux  à  l'étoile 
polaire ,  va  rencontrer  le  cygne  (\i  l'autre 
coté  ,  &  à  pareille  diftance  de  l'étoile  po- 
laire ;  il  y  a  des  temps  de  l'année  où  on  les 
voit  en  même  temps  fur  1  horifon.  Nous 
donnerons  ci- après  un  autre  alignement 
pourlecigne. 

Le  quarré  de  pégafe  eft  formé  par  quatre 
étoiles  de  féconde  grandeur  ;  la  plus  boréale 
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des  quatre  de  ce  quarré ,  forme  la  tête  d'an- 
dromede  ;  la  ligne  tirée  des  deux  préce'- 
dentesde  lagrande-ourfe  /S  &  «  ,  pai  Tétoile 
polaire ,  va  palier  au-delà  du  pôle  ,  fur  le 
milieu  du  quarré  de  pégafe.  La  ligne  mente 
du  baudrier-d'orion  par  le  baudrier^  va  fur 
la  tête  d'andromede  ;  la  ligne  menée  des 
pléiades  par  le  bélier  ,  va  fur  l'aile  de  pé- 
gafe y  algeniby  qui  eft  une  des  quatre  du 
quarré  ;  les  deux  autres  font  à  l'occident  ;  la 
plus  boréale  des  deux  occidentales  eft  /5 
fcheat  j'.Ia  plus  méridionale  *  ou  markib. 

C^J/îopeeik  une  confie ILati on  diredement 
oppolce  à  la  grande-ourfe  ,  par  rapport  à 
l'étoile  polaire  ;  en  forte  que  la  ligne  ou  le 
cercle  qui  va  du  milieu  de  la  grande-ourfe 
ou  de  l'étoile  s  ,  par  l'étoile  polaire  ,  va 
paffer  au  milieu  de  cafîiopé  ,  de  l'autre  coté 
du  pôle  \  elle  eft  formée  de  (ix  à  fept  étoiles 
en  forme  d'un  7/ ,  ou  ,  li  l'on  veut ,  d'une 
chaife  renverfée  :  cette  forme  eft  afl'ez  équi- 
voque ,  mais  les  étoiles  de  caffiopé  fe  font 
fuffifamment  remarquer ,  plulleurs  étant  de 
la  féconde  grandeur.  Koye\  \qs  plane  lie  s 
d* Afironomie  ^  planche  IX. 

La  petite  ourfe  eft  une  confiellationqm  a 
prefque  la  même  figure  que  la  grande-ourfe , 
&  qui  lui  eft  parallèle  ;  mais  dans  unefitua- 
tion  renverfée  ;  l'étoile  polaire  qui  eft  de  la 
troifieme  grandeur  ,  fait  l'extrémité  de  la 
queue  ;  les  quatre  étoiles  fuivantes  font  fort 
petites,  n'étant  que  de  la  quatrième  gran- 
deur ;  mais  les  deux  dernières  du  quarré  font 
encore  de  la  troifieme  grandeur  :  on  les  ap- 
pelle gardes  de  la  pctUe  ourfe  ;  elles  font 
fur  la  ligne  menée  par  le  centre  du  quairé 
de  la  grande-ourfe  ,  perpendiculairement  à 
fes  deux  grands  côtés. 

Le  dragon  eft  litué  entre  la  lyre  &  la  pe- 
tite ourfe  ,  où  les  quatre  étoiles  de  fa  tête 
font  un  lofange  aflez  vifible  ;  fa  queue  eft 
entiC  l'étoile  polaire<!k  lequané de  lagrande- 
ourfe.  La  ligne  menée  par  les  deux  gardes  de 
la  petite  ourfe /î&  >  ,  va  fe  diriger  vers  l'é- 
toile «  du  dragon  (qui  eft  marquée  par  er- 
reur i  dans  le  planifphere  de  Senex.  )  Cette 
étoile  eft  entre  6  ,  plus  méridionale  ,  &  Ç 
plus  boréale,  fur  une  ménje  ligne  qiii  fedi- 
rige  prefque  veri  le  pôle  de  Fécliptique  ,  &: 
un  peu  plus  loin  vers  cT  &  ;  du  dragon ,  pour 
aller  traverfer  enfuite  la  coffielUtian  de  cé- 
phée  entre  ^  ôc  a. 
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L'une  ces  diagonales  du  quarré  de  pégafe 
fe  dirige  au  nord-oueft  vers  la  queue  du  ci- 
gne  K  ;  l'autre  diagonale  du  quarré  de  pé- 
gafe fe  dirige  au  nord-eft  vers  la  ceinture  de 
perfée  ;  elle  pafle  d'abord  vers  l'étoile  ^  de 
la  ceinture  d'andromede  ,  &:  enfuite  vers 
l'étoile  y  au  pié  d'andromede  ;  ces  deux 
étoiles  iS  &  •>/ ,  de  féconde  grandeur  ,  divi- 
fent  en  trois  parties  égales  l'efpace  compris 
entre  la  tête  d'andromede  &  la  ceinture  de 
perfée  ;  la  ligne  quilei  joint  paflè  entre  caf- 
îiopé &  le  btlier. 

Les  confiellations  qui  paroiflent  le  foir  en 
été ,  n'ont  pas  des  caraderes  aufti  marqués 
que  celles  d'hiver  ;  mais  on  les  reconnoîtra 
par  le  moyen  des  précédentes.  Quand  le 
milieu  de  la  queue  de  la  grande-ourfe  ou 
l'étoile  ^,  eft  dans  le  méridien  au-deflusde 
l'étoile  polaire,  &  au  plus  haut  du  ciel ,  ce 
qui  arrive  à  neuf  heures  du  foir  à  la  fin  de 
Mai ,  on  voit  l'épi  de  la  vierge  dans  le  mé- 
ridien du  cote  du  midi ,  à  3  r  \  de  hauteur  à 
Paris  ;  c'eft  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur. La  diagonale  du  quarré  de  la  grande- 
ourfe  menéepar  a.  ai  y  ^  va  marquer  au/fi 
à-peu-près  cette  étoile  par  fa  direûion,  quoi- 
qu'elle en  foit  éloignée  de  8  degrés.  Enfin  , 
cette  étoile  fait  à-peu-près  un  triangle  équi- 
latéral ,  avec  ardurus  &  la  queue  du  lion  y 
dont  elle  eft  éloignée  d'environ  33^, 

On  voit  alors  un  peu  à  droite  &  plus  bas 
que  l'épi  de  la  vierge  ,  un  tra,:eze  formé  par 
les  quatre  principales  étoiles  à\i  corbeau  , 
qui  font  aufti  fur  la  ligne  menée  par  la  lyre 
&  l'épi  de  la  vierge. 

La  ligne  menée  des  dernières  étoiles  du 
quarré  de  la  grande-ourfe  /  &  ^ ,  par  le  cœur 
du  lion ,  régulus ,  va  rencontrer  à  22  degrés 
plus  au  midi ,  le  cœur  de  l'hydre  femelle  ; 
fa  tèxQ  eft  au  midi  de  Técrevifte ,  entre  pro- 
cyon  &  régulus ,  ou  un  peu  plus  méridionale, 
La  coupe  eft  entre  le  corbeau  &  l'hydre  ; 
Thydre  s'étend  depuis  le  petit  chien  jufqu'au- 
deft'ous  de  l'épi  de  la  vierge. 

La  lyre  eft  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur ,  l'une  des  plus  brillantes  de  tout  le* 
ciel  ,  qui  fait  prefque  un  triangle  red'.ngle 
avec  ardurus&  rétoile  polaire,  fangle  droit 
étant  vers  l'orient  à  la  lyre. 

La  couronne  eft  une  petite  conflellatiort 
fituée  pièî»  d'arfturus,  fur  la  ligne  menée? 
d'arûurus  à  la  lyre.  Qa  la  reconnoit  facil©-- 
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ment  par  les  fept  étoiles  en  forme  de  demi- 
cercle  dont  elle  eft  compofée  ;  il  y  en  a  une 
de  la  féconde  grandeur  :  les  deux  premières 
.étoiles  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  «  & 
^y  forment  une  diredion  qui  va  rencontrer 
aufli  la  couronne. 

V aigle  contient  fur-tout  une  belle  étoile 
de  la  féconde  grandeur,  qui  eft  au  midi  de 
Ja  lyre  &  du'  cygne  ;  on  la  diftingue  facile- 
ment, parce  qu'elle  eft  entre  deux  autres 
étoiles  ^  &  7  ,  de  troiheme  grandeur,  qui 
forment  une  ligne  droite  avec  elle  ,  &  qui 
en  font  fort  proches. 

Le  grand  cercle  ou  la  ligne  qui  paffe  par 
régulns  &  fépi  delà  vierge,  c'eft  à-peu- 
près  l'écliptique ,  va  rencontrer  plus  à  l'o- 
rient la  conjiellation  du  fcorpion,qui  eft  fort 
remarquable  ;  elle  eft  compofée  de  trois 
étoiles  au  front  du  fcorpion  ,  dont  une  eft 
de  la  féconde  grandeur,  qui  forme  un  grand 
arc  du  nord  au  fud  ,  &  d'une  étoile  plus 
orientale ,  qui  eft  comme  1  e  centre  de  l'arc , 
cette  étoile  eft  de  la  première  grandeur  ,  & 
s'appelle  antarès  ou  le  cœur  au  fcorpion. 
Les  étoiles  du  front,  en  commençant  par  le 
nord ,  font  /2 ,  =n  ,  t  ,  p. 

.  La  balance  contient  deux  étoiles  de  fé- 
conde grandeur,  qui  forment  les  deux  baf- 
fins  de  la  balance ,  dont  la  ligne  eft  à  peu- 
près  perpendiculaire  fur  le  milieu  de  celle 
<3ui  eft  menée  depuis  ardurus  jufqu'au  fond 
àw  fcorpion,  c'eft-à-dire,  qu'elles  font  pla- 
cées dansle  milieu  de  l'intervalle, quoiqu'un 
peu  à  l'occident  de  cette  ligne  ;  le  baflin 
auftral  eft  entre  l'épi  de  la  vierge  &  antarès , 
toutes  trois  étant  fort  près  de  l'écliptique  ; 
il  y  a  21  degrés  \  entre  l'épi  &  le  baCm  auf- 
tral  ,  &:  Z4.  f  entre  celle-ci  &  antarès- 

Lefagittaire  eft  une  conjiellation  qui  fuit 
îe  fcorpion,  c'eft-à-dire  ,  qui  eft  un  peu 
plus  à  l'orient;  elle  eft  fur  la  diredion  de 
l'épi  de  la  vierge  &  d'antarès,  qui  fuie  à-peu- 
près  l'écliptique.  Le  fagittaire  contient  plu- 
fleurs  étoiles  de  troifieme  grandeur ,  qui 
forment  un  grand  trapèze ,  &  deux  étoiles 
du  trapèze  en  forment  un  plus  petit  avec 
deux  autres  étoiles  ;  mais  ce  fécond  trapèze 
eft  dans  un  fens  perpendiculaire  au  premier: 
cette  c on Hellati on  QHàuiTi  marquée  par  une 
ligne  menée  depuis  le  milieu  du  cygne  fur 
îe  milieu  de  l'aigle  ;  car  le  fagittaire  eft  en- 
viron 35°  au  midi  de  laigîe,  comme  le  cy- 
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gne  eft  au  nord  de  l'aigle.  Le  fagittaire  eft 
encore  indiqué  par  la  diagonale  du  quarré 
depégafe  ,  prolongée  du  côté  du  midi  ;  c'eft 
cette  diagonale,  qui,  prolongée  du  cucé  du 
nord ,  indiquoit  la  ceinture  de  peifc'e. 

Le  ceicle  mené   depuis  antaiès  jufqu'à 
l'étoile  polaire  ^  traverfe  d'abord  la  conjiella- 
tion d'ophiucus  ou  du  ferpentaire  ,  &  plus 
haut  rencontre  celle  d'hercule.  Ces  deux 
conjle Hâtions  étant  un  peu  difficiles  â  dé- 
brouiller ,  je  vais  les  fuivre  avec  quelque 
détail  :  la  ligne  menée  depuis  antarès  juf- 
qu'à la  lyre,  pafte  entre  les  deux  têtes  d'her- 
cule &  d'ophiucus  ,  qui  font  deux   étoiles 
de  féconde  grandeur ,  fort  proches  l'une  de 
l'autre,  dont  la  ligne  fe  dirige  vers  la  cou- 
ronne ;  la  plus  méridionale  &  la  plus  orien- 
tale des  deux  eft  la  tête  d'ophiucus  ;  la  ligne 
I  menée  par  ces  deux  têtes ,  va  rencontrer  y 
j  d'hercule  13  degrés  plus  loin  ,  &  l'étoile  $ 
I  d'hercule  eft  à  3  degrés  au  nord-eft  de  y.  La 
ligne  menée  de  y  à  hercule,  va  rencontrer 
g  d'hercule ,  vers  le  nord ,  &  «t  du  fer- 
pent    vers    le   midi  ,  ou    plutôt   le  fud- 
oueft  :   celle  -  ci  forme   aufti    un  triangle 
équilatéral  avec    la    tête  d'hercule   &  la 
couronne.   La  ligne  tirée  de  la  tête   d'o- 
phiucus au  ballin  auftral  de  la  balance ,  pafte 
fur  les  étoiles  s  &  =/] ,  l'une  de  la  quatrième 
grandeur  ,  l'autre  de  la  troifieme  ,  qui  font 
à  Ici.  i  l'une  de  l'autre  ,  fur  une  diredion 
perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne  ; 
l'étoile  cTi  eft  la  plus  feptentrionale  &  la  plus 
occidentale.  Ces  étoiles  fe  dirigent  au  fud- 
eftvers  ^au  genou  occidental  d'hercule, 
qui  eft  à  7  degrés  5  de  e  &  prefque  vers  n 
au  genou  oriental  qui  eft  9  degrés  |  plus  loin 
que  ^du  côté  dunord-oueft;  ces  étoiles  i" 
&  î  le  dirigent  un  peu  au-defibus  de  a  du 
ferpent  ;  le  grouppe  de  ces  deux  étoiles  </l 
&  g  d'ophiucus,  fait  à-peu-près  un  triangle 
équilatéral  avec  ,5  de  la  balance  ou  le  baflin 
boréal ,  &  ^t  du  ferpent  ;  près  de  celle-ci  eft 
cT  du  ferpent ,  4  degrés  §  au  nord-oueft  ,  & 
i  qui  eft  2  degrés  au  fud-eft.  La  diredion 
de  ces  trois  étoiles  indique  encore  cT  &  s 
d'ophiucus ,  qui  font  à  10  degrés  de  «  du  fer- 
pent. Les  étoiles  ^  &c  'y  fur  l'épaule  orien- 
tale d'ophiucus,  font  fur  la  ligne  menée  de 
la  tête  d'hercule  à  celle  du  fagittaire  ,  fur  le 
même  méridien  que  la  tête  d'ophiucus  :  /2  eft 
à  8  demies  ,  &  7  à  ^o  degrés  plus  au  midi 

que 
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qire  la  tête  d'ophiucus  ;  leur  dircf^ion  pafTe 
entre  les  deux  têtes  d'ophiucus  &  d'hercule. 
lia.  ligne  menée  de  la  tête  d'hercule  à  celle 
d'ophiucus ,  fe  dii ige  vers  d ,  extrémité  de  la 
queue  du  ferpent ,  qui  eft  à  21  degrés  de  la 
têtQ  d'ophiucus ,  vers  l'occident;  c'efl:  une 
étoile  changeante  que  nous  défignerons  en- 
core ci-apiés. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orien- 
tales de  la  couronne,  qui  regardent  la  lyre 
jufqu'à  A  du  ferpent ,  paiïe  fur  la  tête  du 
ferpent  entre  ^  &  iS  de  troifieme  grandeur  ; 
celle-ci  efl  la  plus  occidentale  des  deux.  Le 
pié  occidental  d'ophiucus  eft  entre  antarès 
&  /3 ,  ou  la  boréale  au  front  du  fcorpion  : 
fon  pié  oriental  eft  entre  antarès  &  fx  , 
qui  eft  la  fupérieure  &  l'occidentale  ,  ou 
précédente  de  l'arc  du  fagittaire  i  fes  deux 
pies  font  fur  l'écliptique  même. 

Le  capricorne  eft  marqué  par  le  prolon- 
gement de  la  ligne  qui  pafTe  par  la  lyre  & 
Taigle;  il  y  a  deux  étoiles  de  troifieme  gran- 
deur A  &  /i ,  à  deux  degrés  l'une  de  l'autre  , 
placées  fur  le  prolongement  de  cette  ligne 
qui  marquent  la  tête  du  capricorne  ;  &  à  20 
degrés  de-là  ,  du  côté  de  l'orient ,  deux  au- 
tres étoiles  7  &  =r ,  fiîuées  de  l'orient  à  l'oc- 
cident à  deux  degrés  l'une  de  l'aatre  ,  mar- 
quent la  queue  du  capricorne. 

Foinalhaut  ou  la  bouche  du  poijfon  auf- 
tr:l  ,  étoile  de  la  première  grandeur,  eft 
indiquée  par  la  ligne  menée  de  l'aigle  à  la 
queue  du  capricorne  ,  &  prolongée  20  de- 
grés au-delà. 

Le  dauphin  eft  une  petite  conflellancn 
iituée  environ  1 5  degrés  à  l'orient  de  l'aigle , 
formée  par  une  lofange  de  quatre  étoiles  de 
la  troifieme  grandeur  ;  la  ligne  menée  du 
dauphin  par  le  milieu  des  trois  étoiles  de 
l'aigle  ,  perpendiculairement  à  la  ligne  que 
forment  ces  étoiles ,  va  paftèr  vers  9 ,  ex- 
trémité de  la  queue  du  ferpent,  du  côté  de 
l'occident. 

Le  verfeau  eft  défigné  par  une  ligne  me- 
née de  la  lyre  fur  le  dauphin  y  prolongée 
vers  le  midi ,  à  la  même  diftance  du  dau- 
phin que  le  dauphin  de  l'aigle,  c'eft-à-dire  , 
environ  à  30  degrés  :1e  verfeau  eft  un  peu  à 
l'orient  de  cette  ligne.  En  allant  du  dauphin 
à  fomalhaut,  on  traverfedans  toute  fa  lon- 
gueur la  confltll.tion  du  verfeau  ,  &  l'on 
pafle  d'abord  entre  les  deux  épaules  et  &  /S , 
Tome  IX. 
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qui  font  deux  étoiles  de  troifieme  grandeur, 
à  10  degrés  l'une  de  l'autre  ,  les  plus  remar- 
quables dans  toute  cette  confie llati on. 

La  baleine  eft  une  grande  c<}nJîellanon 
lltuéeaumidi  du  bélier,  au-deftbus  de  l'ef^ 
pace  qui  eft  entre  les  pléïades  &  le  pégafe. 
La  ligne  menée  de  la  ceinture  d'andromede, 
entre  les  deux  étoiles  du  bélier  ,  va  paflet 
fur  l'étoile  «,  à  la  mâchoire  de  la  baleine  » 
qui  eft  une  étoile  de  la  féconde  grandeur,  i 
25  dégrés  des  deux  cornes  du  bélier.  La  li- 
gne menée  de  la  chèvre  par  les  pléïades ,  va 
pafter  aufli  vers  a  de  la  baleine.  Laligne  me- 
née par  aldébaran  &  la  mâchoire  de  la  ba- 
leine )  va  pafter  fur  la  queue  (i  de  la  baleine , 
autre  étoile  de  féconde  grandeur  ,  qui  eft  à 
42  degrés  plus  loin ,  tout  près  de  l'eau  du 
verfeau. 

Les  poiffbns  qui  forment  le  douzième 
fîgne  du  zodiaque  ,  font  peu  remarquables 
dans  le  ciel  :  l'un  des  poiflbns  eft  placé  le 
long  du  côté  méridional  du  quarré  de  pé- 
gafe ,  fous  £t&:  ^  de  pégafe  ;  l'autre  poifTon 
eft  placé  à  l'orient  du  quarré  de  pégafe ,  en- 
tre la  tête  d'andromede  &  la  tête  du  bélier; 
&  l'étoile  A  au  nœud  du  lien  des  poiftbns , 
qui  eft  de  la  troifieme  grandeur  ,  eft  fituée 
fur  la  ligne  menée  du  pié  d'andromede  par 
la  tête  du  bélier,  &  fur  celle  menée  des 
pies  des  gémeaux  par  aldébaran  ,  à  40  de- 
grés à  l'occident  de  celle-ci  ;  elle  fait  aufti 
un  triangle- rectangle  avec  a  de  la  baleine  & 
/S  ou  y  du  bélier,  au  midi  de  celle-ci  :  c'eft 
l'étoile  la  plus  remarquable  de  la  conjiella" 
non  des  poiftbns. 

Je  ne  conduirai  pas  plus  loin  ce  détail  des 
confielladons  :  les  autres  étant  plus  petites 
&  moins  remarquables^  on  aurabefoin  pour 
les  bien  diftinguer ,  da  fecours  des  cartes 
céleftes  '■  je  me  contenterai  d'indiquer  fom- 
mairement  leur  pofition.  Le  lièvre ,  eft  une 
confie llation  fituée  au  midi  d'orion  ;  la  co- 
lomhe  ,  eft  au  midi  du  lièvre  ;  le  centaure , 
au  midi  de  la  vierge  ;  le  loup  ,  au  midi  du 
fcorpion  j  le  navire  ,  au  midi  du  lion  ;  an- 
tinoiis ^  au  midi  de  l'aigle;  \q petit  cheval 
entre  le  dauphin,  le  verfeau  &:  le  pégafe  ; 
le  grand  triangle  ,  le  petit  triangle  &  la 
mouche ,  font  entre  la  ceinture  d'andromede 
&  les  pléïades  ;  Veridan,  entre  rigel  ou  le 
pié  d'orion  ,  la  baleine  &  firius;  le  arur 
de  Charles  II ^  au  midi  de  la  queue  de  la 
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grande-ourfe;  \q  fleuve  du  Jourdain  ,  en- 
tre la  grande-ourie  &  le  lion  ;  la  chevelure 
de  be'renice  ,  entre  la  queue  du  lion  &  la 
queue  de  la  grande-ourfe  ;  le  fleuve  du  ti- 
gre y  entre  Taigle  &  la  lyre  ;  \2i  fleur- de-lys- 
entre  le  bc-lier  &  la  tête  de  médufe  ;  le 
lynx  ,  entre  les  gémeaux  ,  la  grande-ourfe 
&  orion  ;  monocéros  ou  la  licorne  ,  au  midi 
de  procyon ,  entre  orion  &  l'hydre  ;  le  pe- 
tit lion  ,  au  nord  du  lion  ,  &  le  f extans  au 
midi  du  lion  ;  le  lézard,  entre  le  cygne  & 
andromede  ;  hgirafle  &  le  renne  y  aflerio 
&  chara  ,  fous  la  queue  de  la  grande-ourfe  , 
entre  cette  conftellaticn  &  celle  du  bouvier  ; 
la. flèche^  le  renard  &  l'qye,  au  midi  de  la 
lyre  &  du  cygne  ,  ou  au  nord  de  l'aigle  & 
du  dauphin  ;  le  mont  Ménale ,  entre  le  fer- 
pent  &  la  vierge  ;  le  rameau  ou  cerbère  , 
dans  la  main  d'Hercule  ;  Vécu  de  Sobieski , 
entre  le  ferpent  &;  antinoûs.  (  M.  de  la 
Laa'de.  ) 

CONSTER,  verb.  neuf.  {Jurifp.)  e^ 
un  ancien  terme  de  pratique  ,  qui  lignifie 
la  même  chofe  que  conflater.  Les  praticiens 
de  province  difent  encore ,  //  confie  par  tel 
acte  ,  pour  dire  qu'un  tel  fait  eft  conftaté 
par  cet  ade.  [A] 

*  CONSTERNATION,  f.  f.  c'eft  le 
dernier  degré  de  la  frayeur.  On  y  eft  jette 
par  l'attente  ou  la  nouvelle  de  quelque 
grand  malheur.  Je  dis  X attente  ou  la  nou- 
velle ,  parce  qu'il  me  femble  que  le  mal 
arrivé  caufe  de  la  douleur  ,  mais  que  la 
confternation  n'eft  l'effet  que  du  mal  qu'on 
craint.  La  perte  d'une  grande  bataille  ne 
répandroit  pas  la  confternation  dans  les  pro- 
vinces ,  fi  elles  n'en  craignoient  les  fuites 
les  plus  fâcheufes.  Audi  en  pareil  cas  ,  n'y 
a-t-il  proprement  que  les  provinces  voifmes 
du  champ  de  bataille  qui  foient  confternées. 
Si  la  mort  de  Germanicus  eût  été  naturelle, 
Rome  n'auroit  été  plongée  que  dans  la  plus 
grande  douleur  ;  mais  comme  on  y  foup- 
çonna  le  poifon  ,  les  fujets  tournèrent  les 
yeux  avec  effroi  fur  les  montres  qui  les 
gouvernoient  ;  la  douleur  fut  mêlée  de 
conflernation. 

^  CONSTIPATION ,  fub.  £  (  Médecine) 
rétention  des  excrémens  eau  fée  par  leur  fé- 
cherefle  &  par  leur  dureté.  Ces  qualités  des 
excrémens  dépendent  d'une  diminution 
confidérable  de  l'excrétion  des  humeurs  in- 
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teftinales,  qui  dans  l'écat  naturel  les  humec- 
tent ,  les  ramolliflent ,  &  facilitent  ainfl 
leur  expuliion. 

La  conflipation  fuppofe  aufïi  ordinaire- 
ment les  gros  inteftins  difpofés  à  pomper 
&  à  abforber  toute  Thumidité  des  excré- 
mens; à  les  efFuyer  parfaitement ,  fouvent 
même  malgré  une  boiflbn  abondante. 

La  conflipation  eft  l'afFeftionexaciement 
contraire  à  la  diarrhée.  Voye\  DIAR- 
RHÉE. 

Les  gens  vigoureux  &  adifs  ,  les  payfans 
&  les  ouvriers,  occupés  d'exercices  violens, 
font  ordinairement  conttipes  y  fur  -  tout 
dans  les  temps  chauds.  La  conflipation  ell 
aufti  commune  chez  les  vieillards.  Quoique 
la  complexiondes  femmes foitfoible  ,  c^eft- 
à-dire,  lâche  ^  laxa ,  &  humide  ,  &  qu'elles 
aient  par  conféqueni  le  ventre  très-lâche  , 
laxa  alvus  ,  comme  les  enfans  ,  on  trouve 
cependant  beaucoup  de  femmes  conftipées  J 
prefque  toutes  les  vaporeufes  ont  le  ventre 
reflerré  ;  la  plupart  des  mélancoliques  des 
deux  fexes  font  dans  le  même  cas.  En  géné- 
ral la  conflipation  peut  être  regardée  comme 
une  fymptôme  prefque  concomitant  de  l'af- 
fedion  mélancolique^:  del'hyftérique.  Vby. 
pa[Jlon  hyflérique  &  ajfleciion  mélancolique 
aux  mots  HYSTÉRIQUE  Ù  MÉLANCOLI- 
QUE. 

Le  mouvement  des  voitures  à  roues  & 
celui  du  cheval  difpofent  ordinairement  à 
la  conflipation. 

La  conflipation  n'eft  pas  toujours  mala.- 
dive  ;  elle  l'eft  même  rarement  par  elle- 
même  ,  malgré  le  préjugé  vulgaire  ou  la 
manie  prefque  générale  d'avoir  le  ventre 
libre ,  &  même  d'éprouver  ce  qu'on  appelle 
des  bénéfices  de  nature.  Les  vieillards  y  par 
exemple ,  ne  fe  portent  bien  communément 
qu'autant  qu'ils  font  conftipés ,  quoiqu'il  foit 
très-ordinaire  de  .  les  entendre  fe  plaindre 
delà  fécherelïè  &  de  la  paucité  de  leurs  ex- 
crémens ,  comme  d'un  mal  réel.  On  voit 
aiTez  communément  aufîi  des  perfonnes  qui 
ne  vont  à  la  felle  que  tous  les  cinq  ou  fix 
jours  ,  quelquefois  même  plus  rarement,  & 
qni  jouiflent  néanmoins  d'nne  parfaite  fanté. 
Il  faut  donc  foigneufement  diftinguer  la 
confiipation  habituelle ,  faine  ou  naturelle, 
de  la  confiipationcontre  nature  ou  maladive. 
Cette  dernière  même  n'eft  qu'une  incom- 
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jT.odité  qu*on  defigne  dans  le  langage  ordi- 
naire par  le  mot  à' échauffe  ment.  Les  pre- 
miers accidens  par  lefqiiels  la  conjîipation 
devient  incommodité  ,  font  ce  qu'on  ap- 
pelle desfeux  ,  des  vapeurs  ou  des  bouffées 
d^  chaleur  qu'on  fent  au  vifage  &  aux 
autres  parties  de  la  têre  ,  &  qui  font  quel- 
quefois accompagnés  d'étourdiffemens  &  de 
jKjfanteur  de  tête  ,  de  migraine  ,  de  rou- 
geur aux  yeux,d'éblouilîeraens  pi  us  ou  moins 
iîéquens ,  &c. 

Les  remèdes  ordinaires  dans  la  confiipa- 
tîon  font  les  lavemens  d'eau  commune, 
a^îxqueîs  on  peut  ajouter  une  ou  deux  cuil- 
lerées d'huile  d'olive  ou  d'huile  d'amandes 
douces  ;  les  lavemens  avec  le  lait ,  ceux  qui 
fcnt  préparés  avec  les  décodions  émollien- 
tes  ordinaires  \  les  purgatifs  légers  comme 
la  cafiè,  la  manne  ,  la  décodion  de  tamarin  ; 
les  fels  purgatifs  doux, comme  le  fel  végétal , 
le  fel  de  feignette  ,  le  fel  de  Glauber  ;  \es 
eaux  minérales  légèrement  purgatives ,  & 
l'eau  commune  même  prife  à  jeun  &  à 
grande  dofe  ;  le  lait ,  le  petit-lait ,  les  émul- 
fions,  ^c.  en  un  mot  tous  les  laxatifs  &  pur- 
gatifs doux.  Foyq  Laxatif.  Il  faut  ob- 
ferver  cependant  que  le  fecours  qu'on  peut 
tirer  des  purgatifs ,  fur-tout  des  fels ,  contre 
la  conjîipation  _,  n'eft  pas  un  bien  durable  ; 
le  ventre  ,  lâché  par  ces  remèdes,  fe  refferre 
bientôt  de  nouveau  y  &  quelquefois  même 
plus  qu'auparavant  ;  les  émolliens  vrais  ou 
aqueux  &  mucilagineux  ,  les  muqueux  hui- 
leux ,  ^c,  n'ont  pas  zet  inconvénient.  Le 
bain  froid  eft  plus  exaélement  curatif  en- 
core. Voye\  Bain. 

Une  obfervation  très-ancienne  en  méde- 
cine ,  connue  dans  l'art  dès  le  temps  d'Hip- 
pi)crate ,  c'eft  une  efpece  d'alternative  d'ex- 
crétion entre  la  peau  &  le  canal  inteftinal  ; 
en  forte  que  ceux  qui  tranfpirent  abondam- 
ment ont  le  ventre  fec  ^  &  réciproquement 
ceux  à  qui  le  ventre  coule  abondamment  , 
ne  perdent  que  peu  par  la  tranfpiration.  Il 
f«udroit  pourtant  bien  fe  garder  d'en  con- 
clure qu'on  peut  réparer  une  de  ces  excré- 
tions par  l'autre  ;  &  qu'ainfi  il  eft  indifférent 
dans  tous  les  cas,  tout  étant  d'ailleurs  égal , 
d'évacuer  par  les  fueurs  ou  par  les  felles.Ce 
corollaire ,  quoique  déduit  avec  quelque  ap- 
parence de  juftefte^  eft  pour  tant  faux  en  foi, 
c'^ft'à-dire ,  comme  conclufion&  en  bonne 
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logique  ;  &  il  feroit ,  ce  qui  eft  bien  pire  , 
appliqué  trés-malheureufement  à  la  prati- 
que de  la  médecine.  Voye\  ExCRÉTiON. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  conjîipation 
dont  on  vient  de  parler ,  &  qui  fuppofe  né- 
cefîàirement  la  préfence  àes  excrémens 
dans  les  gros  inteftins  y  avec  la  fécherefle 
du  ventre  ou  la  fuppreftion  de  l'excrétion 
inteftinale  ,  qui  eft  en  foi  à  fon  égard  à  la 
rétention  des  excrémens  ,  un  fymptôme 
prefque  toujours  fâcheux  de  plufieurs  mala- 
dies aiguës.  Fbjq  Sécheresse  DU  ven- 
tre 6"  FUE-GATIF.  {b) 

CONSTITUANT  y  ad).  {Jurijpr.)  Ce 
terme  eft  ufité  dans  deux  fortes  d'ades  ;  fa- 
voirdans  les  procurations  qui  fe  donnent, 
foit  ad  Vues  ou  ad  négocia.  Le  conftituant 
eft  celui  qui  donne  pouvoir  à  un  autre  d'a- 
gir pour  lui.  On  s'en  fert  aufli  dans  les  con- 
trats de  conftitution  ,  pour  exprimer  celui 
qui  confiitue  la  rente  au  profit  d'un  autre. 
Le  terme  conftituant  fignifie  aufli  quelque- 
fois ffa^/Z/T^^zr.  C'eft  ainfi  que  dans  certains 
ades  on  met  ,  conftituant  à  cet  effet  pour 
procureur  le  porteur  des  préfentes  ,  &c. 
Voyei  ci-après  CONSTITUER  6"  CONS- 
TITUTION DE  RENTE,  PROCURATION. 

CONSTITUEES ,  (  rentes  )  poye\ 
Rentes  constituées.  {A) 

CONSTITUER,  {Gramm.)  terme 
relatif,  1°.  aux  attributs  d'une  chofe  :  qu'eft- 
ce  qui  conftitue  la  vertu  ?  2.'^.  aux  parties 
d'un  tout  :  qu'eft-ce  qui  conftitue  l'homme  ? 
3°:  à  une  qualité  particulière  &  prife  indi- 
viduellement: qu'eft-ce  qui  le  conftitue  tel  ? 
4^.  à  une  dignité ,  une  fondion  ,  un  pofte  , 
^c.  qu'eft-ce  qui  vous  a  conftitue  en  di- 
gnité ?  ùc. 

Constituer  ,  v.  ad.  (  Jurifprud.  )  ce 
terme  a  dans  cette  matière  plufieurs  figni- 
fications.différentes. 

i*^.  On  dit  conflituer  en  dot  un  bien  ou 
une  fomme.  Le  père  conftitue  tant  en  dot 
à  fa  fille  ;  la  femme  fe  conftitue  en  dot  tous 
fes  biens  ou  feulement  une  partie.  Voye^ 
Dot  6"  Paraphernaux. 

2".  Conflituer  une  rente  y  fignifie  la  créery 
\ établir.  Cela  ne  fe  dit  guère  que  des  rentes 
créées  à  prix  d'argent  ou  de  rentes  de  libé- 
ralités ,    &  non  des  rentes  véritablement 

foncières.  Voyt\  Rentes  constituées, 

T2 
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3^.  On  dit  auffi  conftimtr  une  fervitude 
fur  fon  bien ,  c'eft-à-dire ,  Vimpofer  fur  fon 
bien  &  s'y  foumettre. 

4^.  Conftituer  procureur  ad  lites  ,  ou 
cotter  procureur  ,  c'eft  déclarer ,  par  un  ex- 
ploit ,  qu'un  tel  procureur  occupera.  Le 
procureur  fe  conftitue  enfuite  lui-même 
par  un  a6le  d'occuper.  Voye\  ci  -  après 
Constitution  de  Procureur.  6- 
Constitution  de  Nouveau  Pro- 
cureur. 

5^.  Co;z/«V:/er  quelqu'un  pour  fon  pro- 
cureur ad  negotia  y  c'eft  lui  donner  pouvoir 
d'agir.  On  fe  fert  de  ce  terme  ,  tant  pour 
les  procurations  ad  negotia  ,  que  pour  cel- 
les ad  lites.  Voye\  PROCURATION.  {A) 

CONSTITUT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
chez  les  Romains  étoit  un  contrat  par  le- 
quel on  s'engageoit  à  donner  ou  faire  quel- 
que chofe ,  fans  employer  la  formule  folem- 
nelle  des  ftipulations  proprement  dites ,  où 
le  créancier  interrogeoit  le  débiteur ,  & 
celui-ci  répondoit  ;  au  lieu  que  la  formule 
du  confti tut  était  fimplement  en  ces  termes: 
fatisfaciam  tihi  ^fatisfiet  tibi  à  me  &  ab 
illo  ,  ou  bien  habes  pênes  me.  Voyez  au 
code  le  titre  de  conftitutâ  pecuniâ  ,  ^  la 
glofe  &  les  interprêtes  fur  ce  titre. 

En  France ,  on  n'admet  point  ces  diftinc- 
tions  de  formules  du  conftitut  &  de  la  fti- 
pulation  proprement  dites  ;  il  n'y  a  point 
de  formule  particulière  pour  chaque  con- 
vention. 

Conftitut ,  parmi  nous  ,  eft  tout  autre 
chofe  que  chez  les  Romains.  C'eft  une  claufe 
par  laquelle  celui  quipofl'ede  naturellement 
&  corpprellement  un  bien-meuble  ou  im- 
meuble ,  reconnoît  que  c'eft  fans  aucun 
droit  de  propriété  ou  de  poffefîion  civile  , 
&  que  la  jouifTance  ne  lui  en  a  été  donnée 
ou  laiffée  par  le  propriétaire  ,  qu'à  ce  titre 
de  conftitut. 

Cette  claufe  fe  met  dans  la  donation  ou 
dans  la  vente  d'un  fonds  qui  eft  donné  ou 
vendu,  avec  réferve  d'ufufruit  au  profit  du 
donateur  ou  du  vendeur ,  lefquels  déclarent 
par  cette  claufe  ,  qu'ils  ne  retiennent  la 
chofe  qu^à  titre  de  conftitut  ,•  on  ajoute 
aufli  ordinairement  ces  termes  y  ù  de  pré- 
caire ,  c'eft-à-dire,  par  fouffrance  &  comme 
par  emprunt. 

Quoique  l'on  joigne  ordinairement  ces 
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termes  ^  confticut  &  précaire  ,  ils  ne  font 
pas  fynonymes  ,  car  toute  poflëffion  à  titre 
de  conftitut  eft  bien  précaire  ;  mais  la  fim- 
ple  pofleiïion  précaire,  telle  par  exemple  que 
celle  d'un  fermier  ou  de  celui  auquel  on  a 
prêté  une  chofe,  n'eft  pas  à  titre  de  conftitut. 

La  claufe  de  conftitut  produit  deux  effets  : 
l'un ,  de  faire  en  forte  que  le  donateur  ou  le 
vendeur  jouiflent  de  l'ufufruit  qu'ils  fe  font 
réfervé  ;  l'autre  eft  de  transférer  en  la  per- 
fonne  du  donataire  ou  de  l'acheteur  ,  une 
poffefîion  feinte ,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  acquièrent  la  poffeffion  civile  qui  produit 
le  même  effet  que  produiroit  la  poffeffion 
réelle  &  aduelle. 

Mais  pour  transférer  ainfi  la  poffeffion 
civile  par  le  moyen  de  la  claufe  de  conftitut 
ou  de  précaire  ,  il  faut  que  le  contrat  foit 
valable  ;  que  l'objet  en  foit  certain  &  dé- 
terminé ,  &  non  pas  un  droit  vague  dans  la 
chofe  ;  que  le  donateur  ou  le  vendeur  foit 
réellement  alors  en  poffeffion  ,  &  qu'il  foit 
préfent  à  la  ftipulation  du  conftitut  ou  pré-^ 
caire. 

Y! article  'irj<^  de  la  coutume  de  Paris  ^ 
dit  que  ce  n'eft  pas  donner  &  retenir  y 
quand  il  y  a  claufe  de  conftitut  ow  pré  caire. 

Cette  claufe  n'eft  point  valable  par  rap- 
port à  des  meubles  vendus  ou  donnés  ,  à 
moins  que  le  contrat  n'en  contienne  un  état 
ou  qu'il  n'en  foit  fait  un  féparément. 

On  appofe  quelquefois  la  claufe  de  conf- 
titut ou  précaire  dans  les  contrats  de  conf- 
titution  de  rentes  à  prix  d'argent.  Celui  qui 
conftitue  fur  lui  la  rente  ,  y  oblige  tous  fes 
biens ,  fpécialement  certains  fonds  dont  il 
déclare  qu'il  fe  défaifit  jufqu'à  concurrence 
du  capital  de  la  rente  ,  &  qu'il  ne  jouira 
plus  de  ces  fonds  hypothéqués  fpécialement 
qu'à  titre  de  conftitut  &  àQ  précaire  ;  mais 
cette  claufe  a  peu  d'effet  ;  car  quand  on 
n'a  pas  fait  au  créantier  une  tradition  réelle 
de  l'héritage  ,  la  claufe  n'empêche  pas  un 
tiers  d'agir  fur  ce  même  fonds  ;  &  quand 
on  y  ajouteroit  la  défenfe  d'aliéner ,  le 
créancier  feroit  toujours  obligé  de  difcu- 
ter  les  autres  biens  du  débiteur  ,  excepté 
dans  la  coutume  de  Paris,  à  caufe  de  V ar- 
ticle TOI  qui  difpenfe  formellement  le 
crancier  hypothécaire  de  faire  aucune 
difcuffion.  Voyt\  Guypape  ,  queft.  208  , 
312  &  504^   &  Chorier ,  ibid.  Baflet  ^ 
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toms   IL  liv.    V.   tic.  j.  chap.  Ij.  (  A 
CONSTITUTION,/,  f.  (  Jurifpmd. 
{îgnifie  en  général  e tablijje ment  àe  quelque 
chofe.  Ce  terme  s'applique  en  droit  à  diffé- 
rens  objets. 

Constitution  de  dot  ,  eft  un  zâe 
ou  une  claufe  d'un  aâe  qui  établit  ce  que  les 
futurs  époux  apportent  en  dot.  La  dot  peut 
être  conflituée  ,  c'eft-à-dire ,  promife  par 
les  père  &  mère  ou  autres  parens  ou  même 
par  un  étranger  ;  \qs  futurs  conjoints  peu- 
vent aafli  eux-mêmes  fe  confiituer  en  dot 
leurs  biens  ou  une  partie  feulement.  Dans 
Iss  pays  coutumiers  où  il  n'y  a  point  de  pa- 
raphernaux  ^  tout  ce  qu'une  femme  apporte 
en  mariage  forme  fa  dot  ;  mais  dans  les  pays 
de  droit ,  il  n'y  a  de  biens  dotaux  que  ceux 
qui  font  conjîitués  nommément  en  dot  ;  les 
autres  font  réputés  paraphernaux.  Voye\ 
Dot  ù  Paraphernaux.  {A) 
Constitutions  ecclésiastiques  , 
font  des  loix  faites  pour  le  gouvernement 
de  l'églife  ,  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'en 
faire. 

Anciennement  on  ne  donnoit  pas  le  nom 
de  loix  aux  confiitutions  eccléjiafiiques  ;  on 
les  appelloit  communément  règles  :  mais 
comme  l'églife  a  fes  prélats  &  fes  cenfures, 
qui  fe  prononcent  contre  ceux  qui  font  ré- 
fradaires  à  ces  règles ,  on  les  a  appelle  conf- 
titutions  ou  loix  eccléjiafiiques /droit  cano- 
nique ou  eccléjîdfiique.  Voye^  CoNCILES  , 

Droit  canonique,  Loix  ecclésias- 
tiques ,  ù  Statuts  synodaux.  {A) 

Constitutions  générales  ,  font 
àes  loix  de  l'églife  qui  obligent  tous  les  fidè- 
les, ou  des  loix  de  l'état  qui  obligent  tous 
les  fujets ,  à  la  différence  des  confiitutions 
particulières  qui  n'obligent  que  certaines 
perfonnes.  Cette  diflindion  eft  du  droit 
Romain, aux  infiitut.  liv.  I.  tit.  ij.  §.  6. 

Ainli ,  entre  les  loix  de  l'églife ,  les  con- 
ciles œcuméniques  font  àes  confiitutions  gé- 
nérales i  au-lieu  que  les  conciles  nationaux 
&  provinciaux ,  ne  font  que  des  confiitutions 
particulières  pour  les  nations  ou  pour  les 
provinces  ,  dont  le  clergé  a  tenu  ces  con- 
ciles. 

En  fait  de  loix  politiques  ,  les  confiitu- 
tions générales  font  les  ordonnances ,  édits 
&  déclarations,  qui  obligent  tous  les  fujets 
du  prince.  C'efl  pourquoi  elles  font  publiées 
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&  enrégillrées  dans  les  cours  fupérieures  & 
autres  tribunaux ,  afin  que  la  loi  foie  cer- 
taine &  connue. 

Constitutions  particulières  , 
font  des  réglemens  particuliers  y  qui  ne  fe 
publient  point,  &  qui  ne  concernent  que  cer- 
taines perfonnes ,  corps  ou  communautés 
&  compagnies;  en  forte  qu'elles  n'ont  point 
force  de  loi  à  l'égard  des  autres  ;  tels  fonc 
les  lettres  patentes  &  les  brevets  accordés 
à  certaines  perfonnes.  Voye\  Lettres 
patentes  ,LoIX,  RescRITS,  àci-apr. 

Constitutions  du  Prince.  {A) 
Constitutions  du  Prince.  On  com- 
prend fous  ce  nom  tout  ce  qu'il  plaît  au 
prince  d'ordonner  ,  foit  par  forme  d'ordon- 
nances ,  édits  &  déclarations,  foit  par  lettres 
patentes  ou  autrement.  C'efl  ainfi  que  chez 
\qs  Romains  tout  ce  que  les  rois&  les  empe- 
reurs jugeoient  à  propos  d'ordonner  ,  foitr 
par  lettres  ou  par  édit ,  avoit  force  de  loi  ; 
&  cela  s'appelloit  confiitutiones  principunt^ 
comme  il  eft  dit  dans  les  infiit.  tit.  ij.  §.  6, 
quod principi placuit  legis  habetvigorem... 
quodcumque  ergo  imperator  per  epifiolam 
confiituit  y  vel  cognofcens  décrépit  y  vel 
ediclo  prcecepit ,  iegem  ejje  confiât  hûcc  : 
funt  quœ  confiitutiones  appellantur. 

Ces  confiitutions  font  ou  générales  ou 
particulières.  Voye\  ci-dei'ant CotiSTlTV-' 
TIONS  GÉNÉRALES  ,  ô'C.  (^  ) 

Constitution  de  Procureur, ef! 
l'ade  ou  la  claufe  d'un  exploit  par  lequel  on 
déclare  qu'un  tel  procureur  occupera.  Dans 
les  jufticesoù  le  miniftere  des  procureurs  efl 
j  néceffaire,  tout  premier  exploit  de  demande 
i  doit  contenir  une  confiitution  de  procureur 
de  la  part  du  demandeur ,  fuivant  Vart.  iS 
du  tit.  ij.  de  V ordonnance  de  1667. 

Outre  cette  confiitution  de  procureur  qui 
efl  faite  par  la  partie ,  il  faut  que  le  procu- 
reur qui  efl  cotte  par  fexploit ,  fe  confiuue 
enfuite  lui-même  pour  fa  partie ,  en  fe  pré- 
I  fentant  &  faifant  lignifier  au  défendeur  ce 
j  que  l'on  appelle  un  acie  d'occuper ,  lequel 
;  fe  fignifie  de  procureur  à  procureur. 

Il  faut  aufli  que  le  défendeur  conflitue 
procureur  y  ce  qui  fe  fait  de  même  par  ua 
ade  d'occuper. 

Constitution  de  nouveau  Pro- 
cureur ,  eft  celle  qui  fe  fait  quand  le  pro- 
cureur d'une  des  parties  eft  décédé.  Si  cettf 
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partie  ne  conflitue  pas  un  autre  procureur  , 
en  ce  cas  la  partie  adverfe  peut  l'afîigner  en 
conjîitution  de  nouveau  dans  le  même  tri- 
bunal où  la  conteftarion  s'inflruifoit  avec  le 
procureur  décédé.  Cette  demande  doit  être 
formée  par  un  exploit  à  perfonne  ou  domi- 
cile, &  avec  les  mêmes  formalités  que  les 
autres  demandes  principales. 

Argent  donné  ou  placé  âCo^S,TlT\5TlOT>lj 
royei  ei-apr.  CONSTITUTION  DE  RENTE 

&' Rente  CONSTITUÉE. 

Pr^f  ^  Constitution  ,  eft  un  prêt  d'ar- 
gent dont  le  principal  eft  aliéné^  &  pour  le- 
quel le  débiteur  conflitue  fur  lui  une  rente 
au  profit  du  prêteur.  {A) 

Constitution  de  rente  ,  fignifie 
en  général  V établi jfe ment  d'une  rente^  foit 
de  libéralité  ou  à  prix  d'argent.  Celui  qui 
donne  une  rente,  la  çoiijlitue  fur  foi  &  fur 
fes  biens  ;  celui  qui  emprunte  de  l'argent  à 
conflitution  de  rente ^  conflitue  pareillement 
fur  foi  une  rente  que  l'on  appelle  conflituée 
èi  prix  d'argent ,  ou  fîmplement  rente  conf- 
tituée, pour  la  diftinguer  des  rentes  fon- 
cières &  de  libéralités  K.  RENTES  CONS- 
TITUÉES. (^) 

*  Constitution  ,  (  Hijl.  mod.)  ce  terme 
relativement  à  l'empire  d'Allemagne  ,  a 
deux  {ignifications  diiférentes.  Sous  la  pre- 
mière on  comprend  les  loix  générales  qui 
fervent  de  régie  à  tout  Tempire  ,  &  que 
MelchiorGoldafte  a  recueillies  fous  le  titre 
de  colleciio  conjlitutionum  imperialium. 

La  féconde  fignification  de  ce  terme  re- 
garde l'état  du  gouvernement  de  ce  vafte 
corps  )  &  c'eil  en  ce  fens  que  nous  avons 
deftein  d'en  parler  ici. 

Sous  la  race  de  Charlemagne^  fondateur 
ou  reftaurateur  de  ce  nouvel  empire  d'Oc- 
cident ,  la  conflitution  ou  le  gouvernement 
etoit  héréditaire  &  abfolue ,  &  le  titre  à'' em- 
pereur &  d^ empire  regardoit  plutôt  Rome 
&  l'Italie  ,  que  la  P'rance  &  l'Allemagne. 
Après  la  mort  de  ce  fondateur ,  &  après 
celle  de  Louis-Ie-Dcbonnaire  ,  les  vaftes 
(états  de  ces  deux  princes  furent  partagés  & 
divifés.  Le  titre  d'empereur  &  l'Italie  furent 
Référés  p  l'an  i>40 ,  à  Lothaire ,  fils  aîné  de 
ï.ouis,&il  eutpourfucçeflèuren855  fonfils 
aîné  Louis  IL  Les  autres  eurent  difFérens 
^tats  ;  favoir ,  Lothaire ,  le  royaume  de  Lor- 
%im^ ,  auquel  il  dpnna  fon  nom ,  Lotharin." 
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gia.  Charles III, fils  de  Louis  II ,  futroide 
Provence,  l'an  875.  Charles-ie-Chauve  , 
quatrième  fils  deLouis-le-Débonnaire,  qui 
étoit  déjà  roi  de  France  ,  fut  déclaré  em- 
pereur ,  comme  le  plus  proche  du  fang , 
étant  oncle  de  Louis  IL  L'an  877,  Charles 
eut  pour  fuccelfeur  fonfils  Louis-le-Begue , 
qui  mourut  l'an  879.  La  couronne  impériale 
pafîà  enfuite  fur  la  tête  de  Charles-le-Gros  , 
depuis  l'an  880  jufqu'à  la  fin  de  887 ,  que  ce 
■prince  tomba  dans  une  foiblelîe  d'efprit  ft 
étrange ,  que  les  grands  de  Germanie  recon- 
nurent pour  fouverain  Arnoul  ,  fils  naturel 
de  Carloman, lequel  étoit  fils  aîné  de  Louis  I 
Roi  de  Germanie.  Le  titre  d'empereur 
commença  pour  lors  à  fe  faire  connoître  en 
Allemagne ,  car  il  y  avoir  des  rois  d'Italie  ; 
favoir ,  Bérenger  ,  Gui ,  Lambert ,  &  Louis 
III ,  mais  aucun  d'eux  ne  fut  généralement 
reconnu  comme  empereur.  Vers  la  fin  du 
mois  de  Mars  896 ,  Arnoul  reçut  à  Rome  la 
couronne  impériale  :  Louis  fon  fils  lui  fuc- 
céda ,  tant  en  qualité  de  roi  de  Germanie 
que  d'empereur.  A  ce  dernier  prince  ,  qui 
mourut  au  plustard  au  mois  de  Janvier^ii , 
on  voit  finir  en  Allemagne  la  poflérité  maf» 
culine  de  Charlemagne ,  que  Je  n'ai  détaillée 
que  pour  montrer  que  l'empire  étoit  alors 
fuccelllf ,  &  qu'il  pall'oit  au  plus  proche  du 
fang  du  dernier  empereur.  Sa  volonté  avoit 
force  de  loi  ;  cependant  ils  avoient  foin  de 
confulter  des  perfonnes  fages ,  éclairées  & 
prudentes;  c'eft  ce  qui  fait  encore  admirer 
aujourd'hui  les  leixqui  nous  en  refient  fous 
le  titre  àQcapitulaires. 

Conrad ,  comte  de  Franconîe ,  fut  élu 
roi  de  Germanie  l'an  912  ,  fans  prendre  la 
qualité  d'empereur ,  qui  fut  long-temps  dif- 
putée ,  auffi-bien  que  la  fouveraineté  d'Ita^ 
lie  ,  par  cinq  difFérens  princes;  favoir ,  Bé- 
rengerl,  Rodolphe,  Hugues  I,  Lothaire,  & 
Bérenger  II  ,  jufqu'en  964, 

Henri,  duc  de  Saxe  ,  furnommé  VOifc" 
leur  ,  ne  laiffà  pas  de  pofTéder  le  trône  de 
Germanie,  mais  fans  la  qualité  d'empereur, 
qu'il  ne  prit  jamais  dans  aucune  de  fes  let- 
tres patentes  ou  de  fes  diplômes  ;  il  s'y  qua- 
lifie roi  de  Germanie  ,  quelquefois  roi  de 
la  France  orientale ,  &  même  âi'advocatus 
Romanorum ,  c'effrà-dire,  de  proteâ:eur& 
défenfeur  des  Romains.  Henri  étant  mort  le 
z  Juillet  de  l'an  936,OthonI,  fonfik  aîné. 
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fut  choifi  pour  roi  en  fe  place  ;  mais  il  ne 
fut  couronné  empereur  qu'au  commence- 
ment de  l'an  901.  Depuis  ce  temps  les  Alle- 
mands ont  toujours  pofïédé  le  titre  &  la 
couronne  impériale. 

De  L'Empereur.  Pour  commencer  par  la 
conjiitunon  ou  état  de  l'empire  ,  tel  qu'il  a 
été  depuis  Othon  I,  je  dois  remarquer  que 
l'éledion  de  l'empereur  fe  faifoit  par  tous 
les  grands  de  l'Allemagne.  Ces  grands  n'é- 
toient  autres  que  les  premiers  officiers  des 
derniers  empereurs  &  les  gouverneurs  des 
provinces,  qui  pratiquèrent  en  Allemagne 
ce  qu'avoient  tait  en  France  les  gouverneurs 
des  provinces ,  qui  s'attribuèrent  à  eux  &  à 
leur  poftérité  leurs  gouvernemens;  mais  re- 
connoifTant  toujours  ou  le  roi  de  Germa- 
nie ou  l'empereur  comme  fuzerain  ,  dont  ils 
ne  faifoient  pas  difficulté  de  fe  dire  les  pre- 
miers vaflaux. 

L'empereur  Othon  I  foutint  le  fceptre 
impérial  avec  une  dignité  qui  lui  a  mérité 
le  furnom  de  Grand  :  il  ajouta  au  titre  de 
Cefar  celui  de  Romanorum  imperator  au- 
gujîus ,  comme  Frédéric  BarberoufTe  ,  élu 
en  1152,  fe  fit  norame^  femper  augiijîus. 
Après  Othon-le- Grand  ,  l'Empire  languie 
pendant  quelque  temps  :  fon  fils  Othon  II 
fe  vit  méprifé  ,  &  Othon  III  fon  petit-fils 
pouffa  l'amour  de  la  juftice  jufqu'à  la  cruau- 
té. Il  y  eut  une  révolution  en  1 105  ;  &  après 
la  mort  d'Henri  IV  ,  arrivée  l'année  fuivan- 
te ,  on  fit  une  conflitution  ,  par  laquelle  il 
fut  réglé  que  les  enfans  des  rois,  quoique  di- 
gnes, quoique  capables  de  gouverner,  ne 
pourroient  pas  cependant  prétendre  à  l'em- 
pire par  droit  de  fuccefîion ,  mais  feulement 
par  la  voie  d'une  élection  libre  &  volon- 
taire :  ce  font  les  termes  de  la  conflitution. 
Alors  la  fuccefîion  commença  infenfible- 
ment  à  s'abolir. 

Quoique  les  grands ,  c'efi-à-dire  y  les 
évêques  ,  la  haute-nobleffe  ou  les  grands 
vaffaux  ,  euffent  la  principale  autorité  dans 
l'éleifLion  de  l'empereur ,  cependant  le  peu- 
ple, c'efl-à-dire ,  les  grandes  villes,  y 
avoient  aufîi  quelque  part,  moins  par  leur 
voix  que  par  leur  approbation  ,  ce  qui  aduré 
jufqu'au  milieu  du  xiij  fiecle.  Alors  les 
principaux  princes  qui  prirent  vers  ce  temps 
le  titre  d'éledeurs ,  s'attribuèrent  l'éledion 
du  chef  de  l'empire.     Voye\  à  V article 


C  O  N  i^r 

Empereur,  la  maïuere  dont  fe  fait  cette 
éleclion. 

Elle  fe  fait  à  Francfort  fur  le  Mein ,  fui- 
vant  la  bulle  d'or  ;  cependant  il  y  a  eu  des  em- 
pereurs élus  àRatisbonne.  L'empereur  Jo- 
feph  fut  élu  roi  des  Romains  en  1690  ,  à 
Augsbourg  ,  parce  que  l'empire  avoit  alors 
la  guerre  avec  la  France  ,  &  que  les  armées 
étoient  trop  près  de  Francfort  pour  hafar- 
der  d'y  faire  une  auffi  importante  &  fi  au- 
gufle  cérémonie. 

Autrefois ,  lorfque  les  éledeurs  fe  ren- 
doient  au  lieu  défigné  pour  l'éledion  ,  leur 
cortège  étoit  limité  par  la  bulle  d'or;  mais 
aujourd'hui  lorfqu'ils  s'y  trouvent ,  ils  y 
vont  en  telle  &  aufîi  grande  compagnie 
qu'ils  le  jugent  à  propos.  L'afièmblée  d'é- 
lection qui  devroit  s'ouvrir  au  jour  marqué 
par  l'élecleur  de  Mayence ,  eft  prefque  tou- 
jours différée  fur  divers  prétextes ,  ou  par 
conjondures  ,  ou  par  des  affaires  importan- 
tes au  bien  du  corps  germanique:  c'efî  ainfî 
que  l'éledion  de  l'empereur  Léopold  fuc 
différée  pendant  onze  mois ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  l'âge  néceffaire  pour  fon  élec- 
tion. 

Etats  de  V Empire  :  Collège  des  Elec-* 
teurs.  L'empereur  étant  déclaré  chef,  il 
doit  y  avoir  un  corps  d'états  à  la  tête  du- 
quel il  foit.  Ce  corps  eftdivifé  en  trois  claf^ 
fes  ou  collèges  ;  favoir,  celui  des  éledeurs, 
celui  des  princes  de  l'empire,  &  enfin  le 
collège  des  villes  impériales.  Cette  diflinc- 
tion  fut  établie  à  la  diète  de  Francfort  en 
11580. 

I      Le  collège  éledoral  a  pour  diredeur  l'é- 
ledeur  de  Mayence ,  &  le  trouve  compofé 
de  neuf  éledeurs.  Il  eft  difficile  de  marquer 
en  quel  temps  le  titre  d'éledeurs  leur  a  été 
donné ,  &  depuis  quand  ils  ont  le  privilège 
d'élire  l'empereur,   à  l'exclufion   de  tous 
;  les  autres  princes  de  l'empire.  On  a  cru 
!  pendant  plus  de  250  ans,  c'efl:-à-dire  ,    de- 
I  puis  l'an  1250  jufqu'en  i$oo,  que  le  collège 
;  éledoral  avoit  été  établi  par  le  pape  Gré- 
goire V  ,  &  par  l'empereur  Othon  III  , 
c'eft-à-dire,  fur  la  fin  du  x  fiecle.   Les  au- 
teurs ne  différoient  alors  qu'en  ce  que  les 
uns  donnoient  la  préférence  au  pape  ,  & 
d'autres  à  l'empereur  ,  félon  que  les  écri- 
vains étoient  portés  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres.  Onuphrius  Panvinius ,   célebrç 
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Aiiguftîn  italien  du  xvj  fiecle  ,  paroît  être 
le  premier  qui  ait  attaqué  cette  opinion  par 
lin  traité  qu'i!  a  fait  de  l'éledion  de  l'empe- 
reur ,  &  fon  fentiment  eft  aujourd'hui  com- 
munément reçu.  Sa  raifon  étoit  que  per- 
fonne  n'a  pu  trouver  jufqu'alors  ni  depuis  , 
aucune  conftitution  ni  bulle  qui  porte  cet 
établiflêment.  Le  premier  qui  en  a  parlé  , 
eft  Alartinus  Polonus ,  qui  écrivoit  au  mi- 
lieu du  xiij  liecle ,  temps  où  vivoit  Frédé- 
ric II.  Ainfi  25oansapièbOthon  III,  &  fon 
témoignage  ,  qui  n'ert  appuyé  d'aucunes 
preuves,  nefuffifentpas  pour  porter  l'établif- 
fement  des  éledeurs  jufqu'au  x  fiiecle.  On 
croit  cependant  que  du  temps  de  Frédéric 
Il ,  les  grands  officiers  de  l'empire ,  ou  plu- 
tôt des  empereurs ,  s'attribuèrent  peu-â-peu 
le  droit  d'élire  leur  fouverain  ;  mais  cette 
efpece  d'ufurpation  n'eut  un  état  fixe  &: 
conftant  que  par  la  bulle  d'or  publiée  par 
l'empereur  Charles  IV.  Cette  bulle  qui  avoit 
fixé  à  fept  le  nombre  des  éledeurs  ,  leur 
avoit  accordé  en  même  temps  des  charges 
d'honneur  ;  mais  elle  avoit  aufli  attaché  à 
certains  états  la  dignité  électorale  ;  de  forte 
que  quiconque  les  poffede  légitimement , 
«devient  pn  même  temqs  éledeur  de  l'em'- 
pire. 

Quoique  la  bulle  d'or  ne  parle  que  de  fept 
^lecteurs  ,  cependant  il  s'en  trouve  aujour- 
d'hui neuf.  On  fait  que  l'éiedeur  Palatin 
Frédéric  V  ,  ayant  accepté  en  i  é  9  la  cou- 
îonne  de  Bohême  ,  au  préjudice  de  la  mai- 
ion  d'Autriche  ,  fut  entièrement  défait  en 
1620  à  la  b.itaille  de  Prague  ;  &  qu'en  con- 
féquence  Ferdinand  II  le  mit  au  ban  de 
Tempire  en  1623  ,  &  le  priva  de  fon  élec- 
torat,  qui  fut  accordé  la  même  année  à 
jMaximilien  duc  de  Bavière.  Frédéric  Pala- 
tin fe  vit  contraint  de  fe  retirer. en  Hollan- 
/de  ,  où  il  mourut  au  mois  de  Novembre 
jéji.  Mais  au  traité  de  Weftphalie  ,  qui 
termina  en  1648  la  fameufe  guerre  de  trenre 
années,  Chai  1  es-Louis,  fils  de  Frédéric  V, 
fut  rétabli  dans  la  dignité  éleftorale  ,  fans 
néanmoins  en  piiver  le  duc  de  Bavière  ;  ce 
qui  forma  pour  lors  le  nombre  de  huit  élec- 
teurs. 

V^ers  la  fin  du  fiecle  dernier  ,  l'empereur 
jJLéopold  créa  un  neuvième  éledorat  en  fa- 
veur de  la  maifon  de  Brunfwick-Hanovre  , 
^J^  lui  étçntÏQvt  attachée.  Cette  maifon  elt 
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conftamment  l'une  àts  plus  anciennes  & 
des  plusilluftres  de  l'empire  d'Allemagne; 
&:  Léopold  ,  pour  reconnoitre  par  cette  di- 
gnité l'alFedion  de  la  branche  d'Hanovre  , 
créa  en  faveur  du  duc  Erneft-Auguile  un 
neuvième  éledorat  le  19  Décembre  i6gi. 
Ce  fut  néanmoins  avecle  confentement ex- 
tracollégial des  éledeurs  de  Mayence  ,  de 
Bavière  ,  de  Saxe  &  de  Brandebourg  : 
mais  comme  cette  affaire  n'avoit  pas  été  dif- 
cutée  ni  conclue  collégialement  par  les  élec- 
teurs ,  le  nouvel  éledeur  foulfrit  alors  beau- 
coup de  difficultés ,  même  après  l'inveftiture 
électorale  que  fa  majefté  impériale  lui  avoit 
conférée  à  Vienne.  Ces  difficultés  ne  furent 
levées  que  depuis  que  la  maifon  d'Autriche 
&  les  amis  de  celle  d'Hanovre  eurent 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  la  confentement 
collégial  des  éledeurs  de  Trêves ,  de  Colo- 
gne 6c  Palatin  :  ainfi  après  une  longue  op- 
pofition,  ils  font  enfin  convenus  que  le  duc 
d'Hanovre  jouirpit  du  titre  d'éledeur  ;  & 
quoiqu'ils  fe  fuflent  réfervé  la  difculTion  dé- 
finitive des  conditions  fous  lefquelles  le  nou- 
vel éledeur  devroit  être  mis  dans  la  poffef- 
fion  totale  &  dans  l'exercice  de  fon  titre  , 
tout  s'eft  terminé  à  l'avantage  de  la  maifon 
d'Hanovre.  Cette  difpute  du  neuvième 
éledorat  fe  trouve  expliquée  avec  autant  de 
lumières  que  d'exaditude ,  dans  un  écrit  in- 
féré dans  les  Lettres  hif toriques  de  M.  Du- 
mont ,  ai:  mois  de  Février  1689.  V^oye\  d 
r article  ELECTEUR  ce  qui  conftitue  cette 
dignité  en  général  ;  mais  il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  connoître  ce  qui  concerne  &haquQ 
éledeur  en  particulier. 

Dans  la  décadence  de  la  maifon  dcChar- 
lemagne  ,  les  grands  officiers  de  ces  pre- 
miers empereurs  avoient  des  gouvernemens» 
qu'ils  rendirent  fuccefîifs  &  héréditaires  à 
leur  poftérité ,  ainfi  que  firent  les  feigneurs 
François-qui  étoient  auparavant  ducs  ou 
comtes  bénéficiaires  des  grands  fiefs  de  la 
couronne^  &  qui  fe  les  attribuèrent  en  pro- 
pre. Les  feuls  princes  eccléfiaftiques  ne 
firent  aucune  ufurpation  :  ils  eurent  leurs 
grands  domaines  de  la  libéralité  de  Charle- 
magne^  de  fes  fuccelfeurs  ,  &  même  des 
premiers  rois  de  Germanie  &  des  anciens 
empereurs  Allemands, 

Mayence  &  les  deux  autres  éledeurs  ec- 
cléfiaftiques pofïedeni:  les  charges  d  archi- 

chancelitrs , 
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chanceliers  ,  qui  font  des  charges  de  l'e'tat , 
&  ne  font  pas  regardés  comme  domeftiques. 
Le  premier  eft  archi-chancelier  de  l'empire 
pour  l'Allemagne.  Cette  dignité  eft  pure- 
ment éleâ:ive,&  dépend  du  chapitre  compo- 
fé  de  vingt-quatre  chanoines,  qu'on  nomme 
capituLiiresypavcQ  qu'ils  forment  particulic- 
remenc  le  haut  chapitre  :  les  autres  cha- 
noines ,  au  nombre  de  dix-huit ,  font  nom- 
mes domiciliaires  y  &  comme  ils  font  ad- 
mis &  qu'iL  ont  fait  leurs  preuves  de  feize 
quartiers ,  iL  viennent  à  leur  tour  à  être  ag- 
grégés  au  nombre  des  capitulaires.  Le  re- 
venu &  l'étendue  des  états  de  ce  prince 
font  affez  limités.  Il  nomme  ordinairement 
un  vice-chancelier  qui  réfide  à  Vienne,  fé- 
jour  aûuel  de  l'empereur  ,  &  là  il  prend 
foin  des  affaires  du  corps  germanique ,  qui 
fe  traitent  à  la  cour  impériale.  La  ville  de 
Mayence  ,  capitale  de  cet  éledorat ,  étoit 
autrefois  une  ville  impériale  ;  mais  elle  fut 
privée  de  cet  avantage  en  punition  de  l'af- 
faflinat  d'Arnoul  de  Zellenoven  fon  arche- 
vêque )  qui  fut  commis  par  la  bourgeoifie  de 
cette  ville  l'an  ii6o.  Henri  II  de  Wimberg 
eft  le  premier  archevêque  de  Mayence,  qui 
tut  déclaré  éledeur  au  temps  de  la  publica- 
tion de  la  bulle  d'or,  &  qui  mourut  en  1353. 
L'éleâeur  de  Mayence  prend  pour  le  tem- 
porel l'inveftiture  de  l'empereur,  comme  un 
des  grands  vaffauxde  l'empire ,  à  caufe  des 
fiefs  qu'il  a  reçu  de  fes  prédécefleurs.  Il 
garde  les  archives  &  la  matricule  de  l'em- 
pire ;  il  a  infpedion  fur  le  confeil  aulique  , 
&  fur  la  chambre  impériale ,  &  il  eft  arbi- 
tre de  la  plupart  de  affaires  publiques  de 
l'empire  :  c'eft  à  lui  ,  comme  premier  mi- 
niftre ,  que  les  princes  étrangers  s'adreffent 
pour  les  propofitions  qu'ils  ont  à  faire  au 
corps  germanique  ,  comme  les  princes  de 
l'empire  lui  portent  leurs  pJaintes.  Sa  réfi- 
dencê  ordinaire  eft  Afchaffenbourg  fur  le 
Mein  ,  au-deffusde  Francfort ,  &  rarement 
il  demeure  à  Mayence. 

L'éledeur  de  Trêves  eft  archi-chancelier 
de  l'empire  pour  les  Gaules.  Les  préten- 
tions qu'ont  eu  autrefois  les  empereurs  fur 
le  royaume  d'Arles  ,  ont  donné  lieu  à  la 
création  de  cette  charge  ;  mais  elle  eft  fans 
aucun  exercice.  Cet  éledeur ,  qui  eft  le  fé- 
cond du  collège  éledoral ,  occupe  le  fiége  le 
plus  ancien  de  toute  l'Allemagne. 
TomlX. 
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'  Le  chapitre  de  Trêves  fuit  la  même  cou- 
tume que  celui  de  Mayence ,  de  n'admettre 
jamais  de  princes  dans  fon  corps ,  &  fort  ra- 
rement des  comtes  :  ces  bénéfices  font  ré- 
fervés  pour  les  gentilshommes  qui  peuvent 
faire  leurs  preuves  de  feize  quartiers.  Dans 
les  afTembîées  de  l'empire  ,  l'éledeur  de 
Trêves  eft  le  premier  qui  dit  fon  avis  ; 
il  eft  affis  au  milieu  de  la  falle  vis-à-vis  l'em- 
pereur. Tous  les  fiefs  qui  relèvent  de  fon 
archevêché  lui  font  reverfibles  en  cas  de 
mort  des  feudataires  fans  héritiers  mâles. 
Outre  Trêves ,  il  a  encore  Coblentz  &  Her- 
manftein  ;  la  première ,  fur  la  rive  occider  - 
taie  du  Rhin  ,  au  confluent  de  la  Mofelle 
dans  ce  grand  fleuve;  &  la  féconde  ,  vis-i- 
vis  de  la  première ,  fur  la  rive  orientale  du 
même  fleuve  :  ces  deux  places  fervent  de 
réfidence  ordinaire  à  cet  éledeur  ,  lequel 
dans  les  guerres  que  l'empereur  a  quelque- 
fois avec  la  France  ,  conferve  la  neutralité 
autant  qu'il  peut.  Baudouin  ,  comte  de 
Luxembourg  &  frère  de  l'empereur  Henri 
VII  ^  paroît  avoir  été  le  premier  des  ar- 
chevêques de  Trêves  qui  fut  fait  élec- 
teur de  l'empire.  Il  fut  mis  fur  ce  fiége 
en  1308,  &  mourut  au  mois  de  Janvier 

1354-  ^  ^  .        , 

L'archevêque  de  Cologne  ,  quoique  le 
troifieme  &  dernier  des  éledeurs  eccléfiaf- 
tiques,  eft  cependant  l'un  des  plus  puiffans 
d'entre  eux  :  il  porte  le  titre  à'éUâeur  de 
Cologne  y  ville  fituée  fur  le  Rhin ,  mais  qui 
eft  impériale,  qui  ne  dépend  nullement  de 
fon  archevêque  ;  fa  réfidence  ordinaire  eft 
à  Bonn  ,  place  ordinairement  forte ,  quel- 
ques lieues  au-deflbs  de  Cologne  ,  &  fur  le 
même  fleuve.  Son  chapitre  ,  compofé  de 
princes  &  de  comtes ,  fans  qu'on  y  reçoive 
ni  barons  ni  fimples  gentilshommes  y  eft 
compofé  de  foixante  chanoines  ,  dont  les 
vingt-quatre  premiers  font  capitulaires ,  &: 
,'  concourent  feuls  à  l'éledion  de  leur  arche- 
vêque. Cet  éledeur  eft  archi-chancelier  de 
fempire  ,  pour  ce  qui  regarde  les  états  d'I- 
talie ;  mais  comme  l'empire  ne  poffede  plus 
rien  de  ce  continent ,  cet  éledeur  n'efl  pas 
plus  employé  dans  fa  charge  d'archi-chance- 
lier^  que  celui  de  Trêves.  Cependant  le  feu 
éledeurJofeph-Clém.ent  de  Bavière  ne  laiffa 
pas  de  réclamer  fes  droits  au  commencemen  c 
de  la  guerre  de  1701 ,  au  fujet  de  la  fuccef- 
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(îon  d'Efpagne  ;  comme  l'empereur  Leo- 
pold  porra  les  armes  en  Italie  ,  l'éledeur  de- 
manda fon  rétdblilîcment  en  fa  charge  _,  puif- 
que  Ton  attaquoit  des  provinces  dont  il  étoit 
xeconnu  comme  premier  miniftre.  11  le  fit 
par  un  manifefie  ;  mais  n'ayartpas  des  for- 
ces fuffifantes ,  il  ne  fut  point  écouté.  De- 
puis l'apofbfie  de  Gebhard  Truchsès  de 
Waldebourg  ,  arrivée  en  15B3  ,  les  princes 
eccléliafliquesde  la  maifon  de  Bavière,  font 
en  pofleflion  de  cet  éledorat  _,  auquel  fou- 
vent  on  a  joint  fur  la  même  tête  plufieurs 
auties  évêchés  de  conféquence ,  tels  qu'Of- 
nabruck,  Hildesheim,  Muntter,  Paderborn; 
parce  quecesprélarures  étant  fort  ambition- 
nées parles  princesproteftans, on eli obligé 
d'y  nommer  un  prince  d'une  maifon  puif- 
fante  ,  en  état  de  fe  foutenir  ,  foit  par  lui- 
même  )  foit  par  les  princes  de  fon  nom.  En 
comptant  l'archevêque  Erneft  ,  duc  de  Ba- 
vière y  qui  fut  élu  auffi-tôt  après  l'apoftafie 
de  Truchsès,  il  y  a  eu  cinq  élcéleurs  de  cette 
illuftre  m.ailbn  ;  &  le  premier  archevêque  de 
cette  ville  ,  décoré  du  titre  éledoral ,  fut 
vraifemblablement  Wabramc  ,  comte  de 
.Juliers  ,  qui  mourut  en  1349. 

Le  premier  des  électeurs  féculierseftle  roi 
de  Bohême.  Dans  les  premiers  temps, ce  ro- 
yaume avoit  feulement  le  titre  de  iiwc/z/ y  & 
le  premier  duc  que  l'on  connoifîbit  ,  ell 
dit-on  ,  Czechus  qui  vivoit  l'an  325  ;  ce  qui 
efl:  afTez  incertain:  d'autres,qui  donnent  dans 
un  fentiment  plus  vraifemblable  ,  mettent 
pour  premier  duc  en  722  ,  Primiilas  qui  fit 
bâtir  la  ville  de  Prague ,  &£  mourut  en  745 . 
Le  premier  roi  de  cet  état  fut  reconnnu  à 
ce  titre  l'an  1086  :  c'étoit  Uladiflas ,  mort 
en  1C92.  Après  bien  des  révolutions  ,  ce 
royaume  entra  dans  la  maifon  d'Autriche 
par  le  mariage  de  Ferdinand  I  y  frère  de 
Charles-Quint,  avec  la  princeffe  Anne,rœur 
du  roi  Louis ,  qui  périt  à  la  bataille  de  Mo- 
hatz ,  en  1 526  :  par  cette  alliance  ,  la  bran- 
che Allemande  de  la  maifon  d'Autriche  eut 
un  éledorat;  &  ce  royaume  y  fubfifte  encore 
aujourd'hui.  Le  duché  deSiléfîe  efl  mî.inte- 
nant  féparé  de  la  Bohême  ;  il  en  faifoit  la 
partie  la  plus  ccnfidérable  &  la  plus  riche  : 
il  efl  pofTédé  par  le  roi  de  Prufle  ,  éledeur 
de  Brrandebouig.  Le  comté  de  Luface  qui 
elt  un  fief  de  la  Bohême  ,  appartient  pref- 
que  tout  à  l'éleâeur  de  Saxe,roi  de  Pologne, 
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â  Texception  de  quelques  cantons  quî  font 
au  roi  de  PrufTe  :  aufli  il  n'y  a  plus  de  grand 
fief  de  ce  royaume  que  le  marquifat  de  Mo- 
ravie ,  qui  eft  refté  à  l'héritière  de  la  maifon 
d'Autriche.  Autrefois  le  roi  deBohôm.e  n'a- 
voit  voix  &  féance  parmii  les  éledeurs ,  que 
quand  il  s'agifïbit  de  choifir  un  empereur  : 
mais  en  1708 ,  on  fit  un  décret  ou  conjlitu- 
tion  impériale ,  qui  donne  à  ce  roi  droit  de 
féance  &  de  fufi'rage  dans  le  collège  éledo- 
ral ,  &  cet  aâe  de  la  diète  elf  appelle  r^'ùt/-- 
mi[fion  ;  en  conféquence  ,  fon  ambafTadeur 
a  droit  d'afTiiter  à  toutes  les  délibérations 
de  l'empire. 

La  maifon  éledorale  de  Saxe  efl  incontef^ 
tableaient  l'une  des  plus  anciennes  &:  des 
plus  illuftres  de  l'Allemagne  ,  oh  elle  a  été 
connue  même  avant  le  x  fiecle  :  elle  ne  fut 
néanmoins  inveftie  du  duché  éledoral  de 
Saxe  qu'en  1423  ,  en  la  perfonne  de  Frédé- 
ric le  Belliqueux  ;  il  ne  jouit  que  cinq  ans 
de  cette  grande  dignité ,  &  mourut  au  mois 
de  Juin  1428,  Mais  il  y  eut  en  1547  ,  une 
révolution  confîdérable  :  Jean  Frédéric  fur- 
nommé  le  A/a^/zj/2z>7?é'j,s'étant  déclaré  pour 
les  nouvelles  opinions  de  Luther ,  fut  atta* 
que  ,  battu  &  fait  prifonnier  par  l'empe- 
reur Charles-  Quint  ,  qui  le  mit  au  ban  de 
l'empire  ,  le  dépouilla  de  la  dignité  éledo- 
rale ,  aufîi-bien  que  du  duché  de  Saxe.  Le 
prince  Maurice  de  Saxe  ,  coufin  de  Jean 
Frédéric  ,  en  fut  revêtu  la  même  année  ;  il 
mourut  en  1553  ^^^^  poftérité  ,  &  laifTa  fes 
états  au  prince  Augufte  fon  frère  ;  &  c'efl 
de  ce  dernier  que  defcend  la  maifon  de 
Saxe  ,  qui  fubflfle  depuis  long- temps  avec 
beaucoup  de  dignité  dans  l'empire  ,  &  de 
confidération  dans  toure  l'Europe.  La  reli- 
gion dominante  de  cet  éledorat  eft  la  pro- 
reffante  ou  luthérienne.  Cependant  l'élec- 
teur Frédéric  Auguiie  ayant  été  élu  roi  de 
Pologne  en  i6oy  ,  embrafîà  la  religion  ca- 
tholique ;  &  le  roi  régnant  aujourd'hui , 
fon  fils  &  fon  fuccefTeur ,  fit  fon  abjuration 
à  Rome  dans  le  cours  de  fes  voyages ,  &  il 
le  déclara  publiquement  en  1717.  Son  zele 
pour  la  religion  catholique  ne  le  porte  a  au- 
cune aigreur  contre  les  protelians,perfuadé' 
comme  il  eil  que  la  douceur  dont  fon  ame. 
eft  pénétrée  ,  convertit ,  touche  &  perfua- 
de  beaucoup  plus  les  hommes ,  que  toutes, 
les  rigueurs  que  l'on  pourroit  employer..Cs; 
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prince  a  c!c  grands  privilèges  ;  outre  que 
pendant  la  vacance  du  l-ége  impérial  ,  il  cil 
î'un  des  vicaires  de  l'empire  ,  dignité  dont 
nous  parlerons  bientôt  ;  la  jufticc  fe  rend 
chez  lui  en  dernier  refîbrt  ,  fans  appel  à  la 
chambre  aulique  qui  réllde  auprès  de  l'em- 
pereur ,  ni  à  la  chambre  impériale  de  Wet- 
Jar.  Les  états  qu'il  poffede  comme  éledeur, 
font  la  haute-Saxe,  la  Mifnie  qu'il  tient  de 
les  premiers  ayeux ,  &  la  haute  &  bafïè  Lu- 
face  que  Ces  ancêtres  ont  acquis  des  princes 
de  la  maifon  d'Autriche ,  comme  rois  de  Bo- 
hême. La  ville  de  Drefdefituée  fur  l'Elbe  , 
eu  le  lieu  de  fa  réfidence  ordinaire. 

La  branche  cadette  de  la  maifon  Palatine 
ou  de  Bavière  ,    nommée  communément 
dans  l'empire  Guillelmine  ,  ne  poffede  l'é- 
ledorat  que  depuis  l'an  1623  ,   après  que 
Frédéric ,  éledeur  Palatin  ,  eut  accepté  en 
1(^19  la  couronne  de  Bohême.  Cette  maifon 
eft  inconteftablement  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  l'empire  :  &  feu  M. l'abbé  du  Bos, dans 
le  manifefle  qu'il  fit  paroître  au  commence- 
ment de  la  guerre  d'Efpagne  ,  en  faveur  & 
fous  le  nom  de  Maximilien-Emmanuel ,  va 
jufqu'à  dire  :  >j  qu'on  trouveroit  dans  l'hif-  ' 
ty  toirequela  maifon  de  Bavière  étoit  déjà 
yi  une  des  plus  illuftres  d'Allemagne ,  quand 
9>  celle  d'Habsbourg ,  n'étoit  pas  encore  fort 
9i  célèbre  w.  Cette  illuftre  maifon  ,  bran- 
che de  la  Palatine,  étoit  très-connue  vers 
le  milieu  de  l'onzième  fiecle  ,  lorfqu'Othon, 
comte  de  Schyren  &  de  Vitteffpach  ,  fut 
fait  comte  Palatin  de  Bavière.  Le  bas-Pala- 
tinat  lui  vint  enfuite.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  qu'Odion  de  Schyren  ne  remonte 
point  à  des  temps  beaucoup  plus  éloignés. 
Les  hiftoriens  de  Bavière  ont  développé 
toute  la  dignité  &   l'illuftration  de  cette 
maifon  par  la  généalogie  qu'ils  en  ont  pu- 
bliée :  l'on  y  voit  qu'elle  a  produit  des  rois  , 
au(îi-bien  que  des  empereurs  ;&  c'eft  de 
Louis  de  Bavière  ,  élevé  à  la  dignité  impé- 
riale en  13 14,  &  mort  en  1347  >  ^^^  ^^^~ 
cend  la  branche  des  ducsde  Bavière  Quoi- 
qu'elle ne  pollede  la  dignité  éledorale  que 
depuis  1623  ,  cette  dignité  lui  fut  confirmée 
avec  le  haut-Palatinat,  au  traité  de  Weft- 
phalie  en    648  :  cependant  elle  étoit  on  de- 
voir écre  éledorale  long  -  temps  aupara- 
vant ;  cette  illuflre  dignité  appartenant  al- 
ternativement à  la  branche  Rodolphine  , 
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qui  e(I  l'aînée  ,  &  à  la  Guillelmine  qui  eft  i^ 
féconde  :  telle  étoit  la  convention  faite  à 
Pavie  entre  l'empereur  Louis  de  Bavière  , 
&  Adolphe  fils  de  Rodolphe  &  fiere  de 
Louis.  Mais  Charles  IV  eiuiemi  déclaré  de 
Louis  de  Bavière  ,  dont  il  fut  quelques-an- 
nées le  compétiteur  avant   que  d'en  être 
le  fuccefleur,  priva  par  la  bulle  d'or  la  bran- 
che de  Bavière  de  l'éîedorat  ,  pour  l'attri- 
buer à  la  feule  branche  Palatine  ;  &  par-là 
il  ôta  l'alternative.  Le  traité  de  Wellphalie 
n'a  pas  laiffé  de  confirmer  la  maifon  de  Ba- 
vière dans  l'éledorat  :  quoiqu'on  y  rendit 
cette  dignité  à  la  maifon  Palatine  ,  il  y  a 
cependant  une  difliculté  qui  n'efl  pas  encore 
entièrement  terminée.  Pendant  h  vacance 
du  fiége  impérial ,  l'éledeur  Palatin   étoit 
vicaire  de  l'empire  dans  les  principautés  qui 
fuivent  le  droit  de  Suabe  &  de  Franco- 
nie  ;  celui  de  Bavière  comme  fubrogé  aux 
droits  du  Palatin  ,  prétendit  auffi   être  vi- 
caire de  l'empire  .  mais  il  y  a   eu  de  nos 
jours  quelque  forte  de  convention  entre  les 
deux  éledeurs,  en  attendant  une  réfolutioti' 
définitive. 

Ces  deux  branches  ont  produit  de  grands 
hommes,  foitdans  plufieurs  roisde  Suéde  , 
foit  en  quelques  éledeurs  de  la  branche  Ro- 
dolphine qui  a  été  revêtue  de  l'éledorac 
Palatin  ;  foit  dans  la  branche  Guillelmine 
qui  a  donné  le  célèbre  Louis  de  Bavière, 
qui  a  foutenu  avec  tant  de  courage  la  di- 
gnité impériale  contre  tous  fes  ennemis.  Et 
de  nos  jours  nous  avons  eu  ce  prince  fî  ref- 
pedable,  Maximilien-Emmanuel,  quis'efl 
diflinguépar  fon  inviolable  fidélité  pour  la 
France.  L'empereur  Léopold  dont  il  étoit 
gendre ,  le  regrettoit,  &  ne  pouvoir  oublier 
qu'il  avoit  facrifié  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie plus  de  trente  millions  de  florins  de 
l'empire ,  que  l'éledeur  Ferdinand  -  Marie 
fon  père  avoit  amaffés  dans  les  neutralités 
qu'il  fut  conferver  dans  toutes  les  guerres 
de  fon  temps.  Léopold  pourle  détacher  des 
intérêts  de  Louis  XIV  &  de  Philippe  V , 
lui  offrit  le  royaume  des  deux  Siciles  (  c'eft 
ce  que  j'appris  étant  à  fa  cour  )  ;  mais  ce  fut 
inutilement  :  Maximilien  ne  connoiffoit 
qu'un  parti,  c'étoit  celui  de  l'honneur;  il 
n'étoit  point  capable  de  manquer  ainfi  à  àes 
engagemens  pris  avec  autant  de  réflexions. 
A  pfine  Léopold  fut  niort_,  que  l'empereuf 
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Jofeph,  fon  plus  cruel  ennemi,  le  mit  au  ban 
de  l'empire  dans  le  confeil  aulique ,  contre 
toutes  les  loix  impériales.  Les  états-géné- 
raux de  Hollande  ,  toujours  remplis  d'équité 
&  d'eftime  pour  un  fi  grand  prince ,  le  firent 
affurer  que  jamais  la  paix  ne  fe  feroit  qu'il 
ne  fût  entièrement  rétabli  ;  &  je  tus  chargé 
deluien  porter  la  parole.  Cequifuteffedué 
en  1714. 

Malgré  l'ancienneté  &  l'illuftration  de  la 
naaifon  de  Brandebourg  ,  qui  date  dès  le  xj 
fiecle  ,  elle  n'eft  parvenue  au  point  de  gran- 
deur où  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  que 
par  degrés  &  peu  à  peu.  Outre  la  dignité 
électorale  qui  efl:  entrée  dans  cette  maifon 
en  1417,  avecla Marche,  c'efl:-à-dire,avec 
le  marquifat  de  Brandebourg  ,  elle  pofl'ede 
de  plus  grands  domaines  qu'aucun  autre 
prince  de  l'empire  ;  favoir  la  PruHe ,  érigée 
en  royaum.e  l'année  1701  ,  le  duché  de  C le- 
vés ;  les  principautés  deMagdebourg ,  d'Al- 
berttad  &  de  Mindin  ,  avec  les  comtés  de 
Ravenfperg  &  de  la  Matck  ;  &  en  dernier 
lieu  le  comté  d'Embden  ,  &  le  duché  de 
Siléfie  ,  à  l'exception  de  quelques  petits 
cantons. 

*  La  juitice  eft  rendue  dans  fes  états ,  fui- 
vant  les  diverfes  coutumes  de  chaque  pro- 
vince ,  &  les  appellations  en  font  relevées 
au  confeil  fouverain  de  l'éledeur  ^  dont  on 
ne  fauroit  appeller  ni  au  confeil  aulique  ,  ni 
à  la  chambre  impériale.  La  fituation  des 
divers  états  de  ce  prince,  en  rend  les  pro- 
vinces fi  éloignées  les  unes  des  autres ,  qu'il 
eft  obligé  à  d'extrêmes  ménagemensdans  les 
alliances  &  les  traités  qu'il  lait  avec  les  dif- 
férentes puiffances.  L'éledeur  eft  de  la  reli- 
gion P.  R.  cependant  il  y  a  dans  fes  états 
beaucoup  de  catholiques ,  qui  y  font  proté- 
gés plus  que  dans  les  autres  états  proteftans, 
&  les  luthériens  y  font  tolérés  par  ce  prince. 
Outre  les  diverfes  branches  de  la  maifon 
éledorale  de  Brandebourg  ,  qui  font  celle 
de  Bareith  &  d'Anfpach,  cetéledeur  a  en- 
core trois  frères  ,  dont  l'aîné  a  plufieurs 
princes.  Berlin  ,  qui  eft  rempli  d'un  grand 
nombre  de  réfugiés  François  ,  eft  le  fc'jour 
ordinaire  de  l'éledeur. 

La  maifon  éledorale  Palatine ,  malgré 
fon  récabliftement  en  !  648 ,  n'a  pas  laifte  de 
perdre  fon  rang  ,  &  de  n'être  plus  aujour- 
d'hui  que  dans  le  huitième.  Nous  avons 
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marqué  ci-defTus  fa  parenté  avec  la  maifon 
éledorale  de  Bavière.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  aujourd'hui ,  eft  que  cet  éledeur  eft  ca- 
tholique ,  mais  prefque  tout  fon  éledorat 
fuit  la  relignn  P.  R.  Comme  il  eft  des  prin- 
ces de  Stitzbach  ,  il  vient  d'un  rameau  de 
la  maifon  Palatine  aînée  de  celle  de  Bavière. 
On  fait  qu'après  Vinceflas  qui  fut  depofé  , 
Robert  comte  Palatin  fut  mis  fur  le  trône 
impérial,  l'an  1400  ;  &  que  la  branche  de 
Deux-Ponts ,  cadette  de  celle  de  Sultzbach , 
à  donné  trois  rois  &  une  reine  à  la  Suéde. 
Son  pays  eft  le  bas-Palatinat. 

Nous  avons  déjà  marqué  les  dilScultés 
qu'a  efTuyé  le  duc  d'Hanovre  y  pour  deve- 
nir tranquille  pofîefTeur  de  la  dignité  éledo- 
rale qui  lui  étoit  juftement  due  ,  fi  l'on  a 
égard  à  l'ancienneté  &  à  l'illuftration  de 
cette  maifon.  Si  l'empereur  Léopold  a  té- 
moigné fa  reconnoifTance  aux  ducs  d'Hano- 
vre en  lesétabliflàntéledeurs,  on  peut  dire 
aufîi  qu'ils  ufent  d'un  fage  retour  à  l'égard 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  dont  ils  foutien- 
nent  &  défendent  les  prétentions  comme 
les  leurs  propres  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  afTez 
eftimer  dans- des  princes. 

Cette  maifon  qui  fe  retira  d'Italie  en  Al- 
lemagne dans  le  X  fiecle,  vient  de  l'ancienne 
maifon  d'Eft  ;  elle  ne  tarda  guère  à  fe  dif- 
tinguer  dans  l'empire  ,  où  elle  a  poflédé  le 
duché  de  Saxe  ,  &  même  le  trône  impérial, 
l'anizoS,  dans  la  perfonne  d'Othon  IV; 
&  la  branche  de  Brunfwick-Hanovre  ,  qui 
eft  la  cadette  ,  a  fait  une  plus  éclatante  for- 
tune que  la  branche  aînée  ,  qui  eft  celle 
de  Brunfwick-Wollembutel^  laquelle  ce- 
pendant eft  à  la  tête  des  princes  de  l'em- 
pire. Depuis  1714  ,  Georges  I ,  deuxième 
éledeur  cÎHanovre,  eft  monté  fur  le  trône 
d'Angleterre;  &  l'an  727,  Geoige^  II fon 
fils  lui  a  fuccédé  ;  &  fes  états  ont  été  extrê- 
mement augmentés  par  l'achat  de  plufieurs 
principautés  que  George.s  1  a  eu  foin  d'aç.- 
quéiir  du  roi  de  Diinernarck  ,  qui  lesavoit 
conquifcsfur  le  roi  Chai  les  XII.  Ainfion  le 
peut  regarder  aujourd'hui  comme  un  des  plus 
puifians  princes  de  l'empire. 

Outre  la  dignité  éledorale  ,  &  les  divers 
états  poflédés  par  ces  princes  ,  ils  ont  en- 
core des  titres  ,  c'eft-à-dire  ,  des  charges 
héréditaires  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
charges  de  V empire  j  mais  anciennemenc 
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elles  écoient,  fur-tout  celles  des  ëleâeurs 
féculiers  ,  attachées  aux  anciens  empereurs 
comme  domeftiques ,  dont  ils  font  les  fonc- 
tions au  felHn  du  couronnement  de  l'em- 
pereur. Et  pour  peu  qu'on  ait  lu  nos  hiftoi- 
res  ,  on  fait  que  la  qualité  de  domeftiques 
des  anciens  empereurs ,  étoit  un  titre  très- 
honorable  ,  &  ne  s'accordoit  qu'aux  plus 
grands  feigneurs.  C'eft  ce  qui  leur  procuroir 
les  grands  gouvernemens  qu'ils  ont  eu  , 
tant  en  France  qu'en  Allemagne  ,  &  qu'ils 
fe  font  enfin  attribués  à  eux  &  à  leur  pof- 
térité. 

Les  trois  éledeurs  eccléfiaftiques  font 
archi-chanceliers  de  l'empire  ;  favoir,  celui 
de  Mayence  en  Allemagne  ;  celui  de  Trêves 
dans  les  Gaules, c'eft-à-dire,  dans  le  royaume 
d'Arles ,  ce  qui  comprend  feulement  cette 
partie  de  la  Gaule  qui  étoit  du  royaume  de 
Bourgogne  ,  &  qui  fut  jointe  à  l'Allemagne 
dans  l'onzième  fiecle.  Enfin  ,  l'éleâeur  de 
Cologne  eft  archi-chancelier  pour  l'Italie. 
Le  premier  de  ces  trois  a  confervé  les  fonc- 
tions de  cette  charge  ,  mais  les  deux  autres 
n'en  ont  que  le  titre  ,  titre  même  qui  eft 
fans  aucun  exercice. 

Le  roi  de  Bohême  eft  archi-échanfon  , 
&  dans  les  cérémonies  il  donne  à  boire  à 
l'empereur  la  première  fois.  L'éleûeur  de 
Bavière  eft  archi- maître-d'hôtel  ,  &  dans 
les  fondions  publiques  il  porte  la  pompe 
impériale  ,  comme  au  feftin  de  l'éledion  il 
fert  le  premier  plat  fur  la  table  du  nouvel 
empereur  ;  Saxe  ,  comme  archi-maréchal , 
porte  l'épée  nue   devant  l'empereur. 

Celui  de  Brandebourg  ,  comme  archi- 
chambellan  ,  préfente  de  l'eau  à  l'em- 
pereur ,  &  porte  le  fceptre  impérial 
dans  les  cérémonies.  Le  comte  Palatin  du 
Rhin ,  en  qualité  d'archi-tréforier ,  jette  des 
pièces  d'or  &  d'argent  au  peuple  ,  quand  on 
conduit  l'empereur  après  fon  couronne- 
ment ;  &  le  duc  d'Hanovre  eft  archi- porte- 
enfeigne.  On  voit  que  tous  ces  offices  ^  à 
l'exception  des  trois  premiers  &  du  dernier  , 
tiennent  quelque  chofe  de  l'ancienne  domef 
ticité  des  feigneurs  qui  étoient  auprès  des' 
empereurs  de  la  race  de  Charlemagne  ,  & 
des  premiers  d'entre  les  Allemands.  C'eft 
pour  cela  qu'aux  repas  de  cérémonie  ces 
officiers  ne  mangent  point  avec  l'empereur , 
mais  fur  des  tables  rangées  des  deux  côtés 
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de  la  falle  du  feftin  ,  &  qui  font  d'un  degré 
moins  élevées  que  celle  où  mange  Je  chef 
de  l'empire.  Mais  la  dignité  de  ces  grands 
officiers  étant  augmentée  avec  le  temps ,  on 
en  a  fait  des  charges  de  l'état  ;  ce  qui  eft 
aufli  arrivé  en  France  ,  où  les  fuprêmes 
dignités  de  connétable  ,  de  maréchaux, de 
grands-maîtres,  de  grands-écuycrs ,  &  plu- 
fieurs  autres  ,  font  paftees  de  la  fonclion 
d'offices  domeftiques  ,  à  celle  de  charge  de 
la  couronne. 

J'ai  qualifié  toutes  ces  charges  des  élec- 
teurs du  titre  d' archi-chancelier  ,  archi- 
échanfon_,6'<:.  parce  que  c'eft  le  terme  dont 
on  fe  fert  dans  l'empire  pour  les  diftinguer 
des  mêmes  charges  ,  qui  font  aulîi  en  titre 
d'offices  chez  tous  les  électeurs ,  &  même 
chez  tous  les  princes  de  l'empire  j  qui  ont 
chacun  leur  grand-chancelier  ,  leur  grand- 
échanfon,  leur  grand- maître  ,  qui  exercent 
auprès  de  leurs  fouverains  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  éledeurs  auprès  de  l'empe- 
reur ;  &  lorfque  les  princes  ne  fauroient 
aftifter  aux  cérémonies  impériales ,  ils  font 
remplacés  par  un  fubftitut  qui  les  lepréfente; 
c'eft  ainfi  que  l'éledeur  de  Mayence  nomme 
lui-même  fon  vice-chancelier  ,  qu'il  met  & 
change  fuivant  fa  volonté  ;  mais  les  autres 
font  repréfentés  par  des  lieutenans  qui  font 
en  titre  d'offices.  Ainlî  le  roi  de  Bohême  a 
pour  lieutenant  le  comte  de  Limbourg  ^ 
l'éledeur  de  Bavière  le  comte  de  Valbourg, 
celui  de  Saxe  le  comte  de  Pappenheim  ', 
Brandebourg  a  le  comte  de  Hohenzzollern, 
&  le  Palatin  eft  repréfenté  par  le  comte  de 
Suitzendorf.Tous  ces  lieutenans  font  auprès 
de  fempereur^dans  les  grandes  cérémonies, 
ce  que  feroient  les  princes  dont  ils  font 
comme  les  fubftituts. 

L'éledeur  de  Saxe  &  le  comte  Palatin 
étoient  autrefois  les  deux  feuls  vicaires  de 
l'empire  pendant  l'interrègne  ;  mais  ce 
dernier  ayant  été  mis  au  ban  impérial  &: 
dépouillé^e  fa  dignité  éledorale  ,  l'empe- 
reur Ferdinand  II  ea  revêtit  le  duc  de  Ba- 
vière en  623  ;  &  dans  le  traité  de  Munf- 
ter  en  1648  ,  il  fut  arrêté  «  que  la  dignité 
»  éledorale  que  les  princes  Palatins  avoient 
»j  ci-devant  polTédee  ,  demeureroit  au  fei- 
y>  gneur  Maximilien  comte  Palatin  _,  duc  de 
«  Bavière  ^  &  à  fes  enfans  >>.  En  confé- 
quence  l'ëiedeur  de  Bavière  prétendit  que 
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le  vicariat  de  l'empire  lui  appartenoit   à 
l'excliifion  du  comte  Palatin.   D'un  autre 
côté  l'e'Iedeur  Palatin  nouvellement  rétabli, 
foutintque  le  vicariat  ne  dépcndoit  point  de 
h  â'vJui'é  cledor.^'le  ,  inaii  de  celle  de  comte 
Palatin  au  Rhin  ^  fuivant  I  ancien  iifage  & 
la  bulle  d'or,  chapitre  v  ,  où  il  eft  marqué 
expreflTément  que  le  comte  Palatin  du  Rhin 
eft  vicaire  de  l'empire  à  caufe  de  fa  princi- 
pauté &  du  privilège  du  comte  Palatin.  Ce 
prince  en  vertu  du  vicariat  a  pouvoir  d'ad- 
miniftrer  la  juftice  ,  de  nommer  aux  béné- 
fices eccléfîaftiques^de  recevoir  les  revenus 
de  l'empire  ,  d'inveftir  àes  fiefs  ,  &  de  fe 
faire  prêter  la  foi  &  hommage  de  la  part  & 
au  nom  du  faint  empire.  Ces  fois  &  hom- 
mages cependant  doivent  être  renouvelles 
au  roi  des  Romains  dès  qu'il  aura  été  élu  : 
mais  les  fiefs  des  princes ,  &  ceux  qui  fe 
donnent  ordinairement  avec  l'étendard  , 
font  fpécialement  réfervés  à  l'empereur  feul 
ou  au  roi  des  Romains  ;  &  s'il  vient  à  vaquer 
des  fiefs  ,  le  comte  Palatin, comme  vicaire 
de  l'empire  ,  ne  fauroit  les  aliéner  pendant 
le  temps  de  fon  adminiftration.  Telle  eft  la 
loi  de  l'empire  réglée  par  la  bulle  d'or  ,  & 
le  duc  de  Saxe  jouit  du  même  droit  dans 
l'étendue  de  fon  vicariat  ;  car  leurs  dépar- 
temens  font  totalement  féparés.   Celui  du 
Palatin  s'étend  le  long  du  Rhin  ,  &  dans  les 
provinces  qui  fuivent  le  droit  de  Suabe  ou 
de  Franconie  ;  mais  le  pouvoir  du  duc  de 
Saxe  n'a  lieu  que  dans  les  endroits  ,  terri- 
i   toires  &  principautés  où  le  droit  faxon  eft 
obfervé. 

Cependant  le  vicariat  palatin  a  déjà  fouf- 
fert  plufieurs  difficultés  ;  d'abord  après  la 
mort  de  l'empereur  Ferdinand  III  ,  arrivée 
en  1657  ,  l'éleûeur  de  Bavière  difputa  le 
vicariat  au  Palatin.  Ce  dernier  s'oppofa  aux 
prétentions  de  fon  compétiteur  ;  il  y  eut 
beaucoup  d'écrits  publiés  de  part  &  d'autre, 
&  tout  fe  trouva  partagé  dans  l'empire  : 
mais  dans  l'éledion  de  l'empereur  François 
de  Lorraine  >  il  y  eut  une  efpece  de  partage, 
&  chacun  des  deux  éledeurs  ufa  de  fon  droit 
dans  une  certaine  étendue  de  pays ,  jufqu'à 
ce  que  la  diète  de  l'empire  prononçât  fur 
ce  différent  lorfqu'il  feroit  porté  à  fon 
tribuKal. 

Des  Princes  de  VEmpire.  Après  les 
^Iwdeurs  vient  le  collège  des  princes  de 
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l'empire  ,  plus  étendu  pour  le  nombre  ; 
mais  moins  puifTant  que  le  collège  élec- 
toral ,  lequel  avec  l'empereur  eft  à  la  tête 
du  corps  germanique.  Ainfi  que  le^  élec- 
teurs ,  ils  font  divifés  en  deux  clalïès  ; 
favoir  ,  en  eccléfiaftiques  &  en  féculiers. 

Les  premiers  font  aujourd'hui  larchevé- 
que  de  Saitzbourg  ,  le  plus  diftingué  après 
les  trois  archevêques  éled:eurs  de  l'empire. 
Son  revenu  eft  très-confidérable.  Il  atrente- 
fix  chambellans,  lefquels  ,  comme  ceux  des 
éledeurs  ,  portent  la  clé  d'or  à  leur  côté. 
II  eft  primat  de  Germanie  ,  &  fon  cha- 
pitre eft  compofé  de  vingt-quatre  chanoines 
capitulaires,  qui  ont  doit  d'élire  leur  arche- 
vêque ,  comme  ils  ont  dtoit  d'être  élus.  Il 
y  a  aufli  des  chanoines  domiciliaires  qui 
deviennent  capitulaires  à  leur  tour  fuivant 
leur  ancienneté.  L'archevêque  deSaltzbourg 
a  un  privilège  particulier,  que  n'ont  aucun? 
des  autres  archevêques  de  l'empire  •  il 
nomme  feul  aux  évêchés  de  Lavautz  dan» 
la  bafïe-Carinthie  ,  &  de  Chiemfée  ,  pe- 
tite ville  du  cercle  de  Bavière.  Auffi  ces 
deux  évêques  ne  font  pas  princes  de  l'em- 
pire. 

Bamberg  fiége  enfuite  au  banc  des  prin- 
ces eccléfiaftiques,  comme  premier évêque 
de  l'empire  ;  il  en  eft  un  des  plus  puiftàns 
&  ne  reconnoît  que  le  pape  pour  fupérieur 
au  fpirituel.  Son  chapitre  eft  compofé  de 
vingt  chanoines  capitulaires  ,  qui  ont  droit 
d'élire  &  d'être  élus.  Ce  prélat  eftfouverain 
dans  fes  états  ;  il  a  pour  vafTaux  de  quel- 
ques portions  de  leurs  pays,  les  quatre  élec- 
teurs ,  de  Bohême  ,  de  Saxe  ,  de  Bavière 
&  de  Brandebourg.  * 

V/irtzbourg  a  un  évêque  qui  prend  le 
titre  de  duc  de  Franconie  ,  quoique  cette 
province  dépende  de  plufieurs  princes  féca- 
îiers.  Lorfqu'il  célèbre  la  mefte  pontificale 
fon  grand- maréchal  y  aftifte  avec  fon  épée 
fur  l'épaule  ;  de-là  eft  venu  le  proverbe  en 
Allemagne ,  Herbipolis  fola pugnat  enfe  Çf 
flolâ.  Vingt-quatre  chanoines  capitulaires 
compofent  fon  chapitre  ;  &  pour  y  être 
admis  il  faut  non-feulement  faire  preuve  de 
noblefte  ,  mais  encore  louit'rir  une  céré- 
monie ridicule  ,  qui  eft  de  pafter  entre 
deux  rangées  de  chanoines  ,  &  de  recevoir 
fur  les  épaules  ,  à  nud  ,  des  coups  de  verges 
de  la  main  de  leurs  confieres.  On  prétend 
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que  cet  ufage  a  été  introduit  pour  empêcher 
les  princes  ,  les  comtes  &  les  barons  d'af- 
pirer  à  entrer  dans  ce  chapitre. 

L'évéchs  de  Worms  eft  un  des  moins 
coniidérables  pour  le  revenu  ;  Ta  fituation 
fur  le  Rhin  ne  le  rend  pas  pour  cela  plus 
conGde'rable  ,  non-plus  que  celui  de  Spire , 
qui  eft  un  peu  au-deflus ,  iitué  fur  le  même 
fleuve  ;  &  au  moindre  mouvement  de 
guerre  ces  deux  états  font  ordinairement  ou 
ruinés  ou  abandonnés ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  aftèz  de  forces  pour  fe  pouvoir  Conte- 
nir par  eux-mêmes. 

L'évêque  d' Ausbourg ,  quoiqu'au  milieu 
de  l'empire ,  n'a  point  à  craindre  les  mêmes 
inconvéniens  :  mais  fon  pouvoir ,  tant  au 
fpirituel  qu'au  temporel  ,  eft  extrêm  - 
ment  borné  ,  puifqu'il  ne  lui  eft  permis  de 
refter  dans  fa  ville  épifcopile ,  qu'autant  que 
fon  chapitre  y  confent.  D'ailleurs  iVusbourg 
eft  une  ville  libre  &  impériale  ,  qui  ne  re- 
levé que  de  l'empire  &  de  l'empereur.  L'é- 
vêque de  Conftance,  fur  un  lac  du  même 
nom  ,  n'eft  pas  plus  puiftànt  ;  il  ne  lailîë  pas 
néanmoins  d'avoir  fous  lui  1800  paroiftès, 
&  a  été  fondé  par  nos  rois  de  la  première 
race.  La  ville  de  Conftance ,  autrefois  im- 
périale ,  ayant  refufé  Yinterimen  1548  ,  fut 
mife  au  ban  de  l'empire ,  &  la  maifon  d'Au- 
triche fe  l'attribua  pour  lors ,  oC  en  jouit 
encore  aujourd'hui. 

L'évêque  de  Paderborn  fut  établi  par 
Charlemagne,  qui  en  fit  édifier  l'églife  l'an 
777.  Cet  évêché  eft  prefque  environné  de 
princes  proteftans  ,  qui  ambitionneroient 
fort  de  s'en  rendre  maîtres  ;  c'eft  ce  qui  obli- 
gefon  chapicrede  choifir  toujours  un  prince 
puiftant,  en  état  de  les  fouienir  &  de  les 
rendre  indépendans  de  leurs  ennemis.  Pour 
en  être  reçu  chanoine  ,  il  faut  avoir  étudié 
dans  une  univerficé  de  France  ou  d'Italie,& 
y  avoir  demeuré  un  an  &  fix  femaines  fans 
découcher  de  la  ville.  Paderborn  étoit  au^- 
trtf.jis  libre  &  irrtpéiiale  ;  mais  ayant  voulu 
faire  quelque  mouvement  dans  le  xvj  fiecle 
en  faveur  des  proteftans  y  elle  fut  mife  au 
ban  de  l'empire ,  &  foumife  à  fon  évéque. 
Hildesheim  ,dont  l'évéché  n'eft  pas  moins 
ambitionné  par  les  proteftans  que  celui  de 
Pâuerborn ,  doit  fa  fondation  d  Louis-le-Dé- 
bonnaire  ,  qui  le  tiarsféra  dans  cette  ville 
I'an8i4  j  car  Charlemagne  l'avoit  aupara- 
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vant  établi  dans  le  bourg  d'ÉItze.  Quoique 
la  plupart  deshabirans  foient  proteftans,  ils 
ne  laift'entpas  de  reconnoître  l'évêque  pour 
leur  fouverain ,  auffi  -  bien  que  le  font  la 
catholiques.  C'eft  peut-être  le  feule  églife 
qui  ait  des  chorévêques;  &  lorfqu'un  cha- 
noine a  fait  fa  réfidence  pendant  trois  mois, 
il  peut  être  abfent  pendant  fix  ans ,  favoir ,. 
deux  ans  pour  voyager,  deux  autres  par  dé- 
votion ,  &  enfin  deux  années  pour  raifotv 
de  fes études. 

Ratisbonne  ,  ville  fituée  fur  le  Danube  ^ 
eft  une  des  plus  anciennes  de  l'Allemagne  : 
fon  évêque  établi  vers  l'an  740  ,  eft  prince 
de  l'empire  ,  &  ne  relevé  que  du  faint-fiege- 
pour  le  fpirituel  ;  mais  il  n'eft  pas  maître  dans 
fa  ville ,  qui  eft  libre  &  impériale  dès  la 
fin  du  xij  fiecle.  Elle  fert  aujourd'hui  de  liea 
d'aflemblée  pour  les  diètes  de  l'empire ,  & 
c'eft  ce  qui  la  rend  fi  conildérable.  Les  ca- 
tholiques y  poffédent  la  cathédrale  &  plus 
de  vingt  autres  églifes  ;  mais  ils  y  ont  fi  peiï 
de  crédit ,  qu'ils  font  exclus  non-feulemenC 
de  la  magiftrature ,  mai*  même  du  droit  d& 
bourgeoifie. 

Ofnabruck  ,  beaucoup  moins  ancienne  y 
doit  fa  fondation  à  Charlemagne  en  77e,  & 
elle  en  conferve  précieufement  les  titres. 
Son  évêque  eft  fouverain  d'un  pays  riche  & 
abondant,  qui  s'étend  dans  la  Weftphalie.- 
Les  luthériens  ont  quatre  chanoines  qui  en- 
trent au  chapitre  de  cette  églife ,  &  l'évêque 
eft  alternativement  catholique  &proteftanty 
mais  ce  dernier  doit  être  choifi  dans  la  mai- 
fon de  Brunf^yick-Lunebcurg.  Alors  l'ar- 
chevêque de  Cologne ,  comme  métropoli-- 
tain ,  a  foin  de  pourvoir  au  fpirituel ,  &  le 
pape  y  nomme  un  vicaire  apoftolique. 

L'évéché  &  principauté  de  Munfter  eft 
une  des  plus  confidérables  de  l'empire  ;  fon 
évêque  fut  établi  l'an  794  à  la  follicitation 
deCharlemagne,qui  le  dota  de  grands  biens. 
Mais  comme  M  unfter  n'étoit  pas  encore  bâ- 
tie, la  fondation  fe  fit  à  Mimingerode;  & 
au  commencement  du  jx  fiecle,  le  fécond 
évéque  nommé  Herman ,  fie  bâtir  un  monaf- 
tere,  &  c'eft  du  nom  de  mojiajhrium  qxxQlz- 
ville  qui  fe  forma  pour  lors  prit  fon  nom. 
Cet  évêque  n'eft  devenu  prince  de  l'empire 
qu'en-  246.  L'empereur  Frédéric  II  ,  qui 
nommoit  à  cet  évêché  ,  y  renonç.,  &  remit 
au  chapitre  le  droit  d'élire?  foa  évéque.  C  eût 
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dans  cette  ville  que  fut  conclu  ]  en  i588,  le  j 
fameux  traité  par  lequel  le  roi  d'Efpagne  i 
reconnoît  les  e'tats-gënéraux  des  Provinces 
Unies ,  comme  des  fouverains ,  libres  & 
indépendans.  C'eft  une  obligation  des  plus 
efîentielles  que  la  HoUandedoit  à  la  Fran- 
ce ,  par  laquelle  les  états  avoient  toujours 
été  foutenus  &  fecourus  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution. 

Les  évêchés  d'Aichilet  &  de  Strasbourg 
font  moins  étendus,  &  fourniflent  beau- 
coup moins  aux  charges  de  l'empire.  Le 
premier,  fitué  entre  le  hant-Palarinat  &  la 
Bavière  ,  doit  fon  établiflement  à  S.  Boni- 
face  ,  archevêque  de  Mayence ,  qui  le  fonda 
l'an  749.  La  dignité  de  prince  de  l'empire  , 
avec  léance  à  la  diète ,  fut  confervée  à  l'é- 
vêque  de  Strasbourg  par  l'empereur  Charles 
VI ,  quoique  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire de  ce  prélat  foit  aujourd'hui  Cous  la 
domination  de  la  France  :  mais  il  en  acon- 
fervé  beaucoup  au-delà  du  Rhin  ,  fur  les 
terres  de  l'empire  ,  où  s'étend  fa  jurifdidion 
tant  fpirituelle  que  temporelle. 

Quoique  l'évêché  de  Liège  foit  enclavé 
dans  les  Pays-Bas ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  un 
des  princes  les  plus  puiffans  du  cercle  de 
Weftphalic.  Sa  fondation ,  qui  fe  fità  Ton- 
gres,  ert  du  commencement  dujvfiecle, 
mais  il  fut  transféré  à  Liège  ,  l'an  509  ,  & 
les  rois  de  France  en  ont  toujours  été  les 
proteâeurs. 

Quoique  l'évêque  foit  fouverain  dans  la 
ville,  on  ne  laifîe  pas  néanmoins  de  remar- 
quer qu'il  n'y  a  pas  moins  de  caradere  ré- 
publicain ,  que  de  marques  de  fouveraineté , 
&  c'eft  ce  qui  en  a  caufé  autrefois  les  révo- 
lutions. 

Les  évêchés  de  Friftnghe  &  de  Paffàu  ^ 
dans  le  cercle  de  Bavière ,  font  peu  confi- 
dérables;  mais  ils  ont  toujours  rang  &  féance 
parmi  les  princes  eccléfiaftiques ,  auffi-bien 
que  Balle  en  SuifTe  ,  &  Coire  chez  les  Gri- 
fons  ,  Trente  fur  les  frontières  d'Italie  ,  & 
Brixen  qui  avoifine  la  Carinthie  &  le  Frioul, 
qui  donnent  à  leurs  évéques  la  qualité  &  la 
féance  de  princes  de  l'empire  ;  &  ils  font 
fouverains  dans  leurs  villes  épifcopales  ,  & 
fous  la  protection  delamaifon  d'Autriche , 
de  laquelle  néanmoins  ils  ne  relèvent  pas. 

Lubeck  :  fon  évêque  quoique  luthérien  a 
toujours  confervé  la  voix  &   féance  à  la 
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diète  comme  prince  eccléfiaftique.  La  maî- 
fon  d'Holftein  s'eft  comme  attribuée  cette 
prélature ,  &  l'éledion  du  chapitre  n'eft  à 
proprementparler  qu'une  fimple  cérémonie. 
La  ville  fut  déclarée  liûre  &  impériale  en 
1 181  ,  ce  qui  fut  renouvelle  &  confirmé  en 
IZ27.  Ainfi  l'évêque  n'a  aucun  droit  tem- 
porel fur  la  ville ,  quoiqu'il  ait  toujours  con- 
fervé fa  jurifdidion  fpirituelle  :  dans  les 
féances  de  la  diète  il  fiege  fur  un  banc  par- 
ticulier ,  féparé  des  autres  évéques. 

Avant  les  révolutions  de  religion  ,  arri- 
vées en  Allemagne  dans  les  premières  an- 
nées du  xvj  fiecle  ,  il  y  avoir  encore  beau- 
coup d'autres  princes  eccléfiaftiques  qui 
avoient  voix  &  féances  dans  les  diètes  de 
l'empire  ;  mais  ils  font  aujourd'hui  féculari- 
fés  &  convertis  an  principautés  purement 
temporelles  ,  poflédées  par  divers  éledeurs 
&  autres  princes  de  l'empire  :  telles  font 
Magdebourg  ,  autrefois  archevêché  &  pri- 
mat de  Germanie^Bremen  aufîi  archevêché; 
les  évêchés  font  Halberftadt ,  Verden  ou 
Ferden ,  Mersbourg  ,  Nawmbourg  ,  Meif- 
fen  ,  Havelb&rg ,  Brandebourg  ,  Lebus  , 
Ratzebourg ,  Swrem  &  Gamin. 

Befançon  &  Cambray ,  quoique  qualifiés 
toujours  de  princes  de  l'empire ,  n'ont  plus 
ni  voix  ni  féance  aux  états ,  non  plus  que  les 
archevêchés  &  évêchés  de  Bohême,  Siléfie , 
Moravie ,  Hongrie  &  Autriche ,  qui  même 
dans  les  anciens  temps  ne  l'avoient  pas. 

Il  faut  compter  parmi  les  princes  ecclé- 
fiaftiques le  grand  maître  de  l'ordre  teuto- 
nique  ,  qui  a  voix  &  féance  avec  tous  les 
évéques.  Il  étoit  autrefois  établi  dans  la 
Prulîe  ducale ,  qui  eft  aujourd'hui  royaume. 
Albert ,  de  la  maiibn  de  Brandebourg  , 
s'empara  de  cette  principauté  dans  les  pre- 
mières années  du  feizieme  flecle ,  &  s'y 
établit  l'an  1525  en  titre  de  duc,  après  y 
avoir  introduit  les  nouvelles  opinions  de 
Luther ,  &  en  avoir  reçu  l'inveftiture  de  la 
Pologne.  Gette  grande-maîtrife  à  foufFert 
dans  l'empire  beaucoup  de  révolutions  , 
auffi-bien  que  l'état  du  grand-prieur  de 
Malte  ,  qui  fiége  auffi  ,  comme  prince  , 
dans  les  diètes  impériales. 

Les  abbés  viennent  enfuite,  dont  le  pre- 
mier eft  celui  de  Fulde ,  qui  efl  le  primac& 
le  chef  desabbés  :  prince ,  &  comme  archi- 
chancelier  de  l'impératrice ,  il  a  cru  autre- 
fois 
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fois  pouvoir  difputer  la  préféance  aux  élec- 
teurs féculiers ,  mais  çà  toujours  été  inuti- 
lement. J3'ailleurs  quoique  fon  pays ,  ou 
pour  mieux  dire  fes  états  ,  aient  été  ruinés 
pendant  les  longues  guerres  de  l'empire  ,  il 
eft  encore  demeuré  très-riche  avec  de 
grandes  prérogatives  :  on  peut  dire  même 
qu'il  eiï  le  plus  riche  de  tous  les  abbés  de 
l'Europe  ,  &  peut  entretenir  beaucoup  de 
troupes.  Son  abbaye  doit  fa  fondation  à  S. 
Boniface,  évêquede  Mayence  ,  qui  l'établit 
l'an  744.  La  ville  elt  aflez  belle ,  &  toute  fa 
principauté  afïez  bien  cultivée. 

Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  foit  égalé  par 
les  autres  abbés  de  l'empire  ,  tant  pour  les 
richeflès  que  pour  la  dignité  &  les  préroga- 
tives. Tels  font  ceux  de  Kempten  dans  la 
Suabe  ;  d'Elwangen  dans  le  même  cercle  , 
fe'cularifé  en  1460  ;  de  Murbach  en  Alface  ; 
du  grand-prieur  de  Malte  ;  de  Berchtolfga- 
de  enclavée  dans  le  diocefe  de  Saltzbourg  ; 
de  Weiflèmbourg  ;  dePrum  unie  à  l'arche- 
vêché de  Trêves  ;  de  Stavelo,  unie  à  Mal- 
medy,  dans  l'évêché  de  Liège.  Corwey  ou 
la  nouvelle  Corbie,  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie ,  fut  fondée  l'an  821  &  823  par  S. 
Adélard,abbé  de  Corbie  en  France.  Les  au- 
tres prélats  qui  font  immédiats,  n'ont  qu'une 
voix  unie  enfemble,  auiTi-bien  que  les  ab- 
befles ,  qui  font  repréfentées  par  les  députés. 

Les  princes  féculiers  n'ont  féance  qu'a- 
près les  eccléliaftiques  :  ce  font  principale- 
ment ceux  de  Bavière  &  Palatins  des  diffé- 
rentes branches,  de  Saxe  ,  de  Brandebourg, 
de  Brunfwick,  fans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres princes  qui  alternent  pour  le  fuffrage  ; 
de  ce  nombre  font  Meckelbourg ,  Wirtem- 
berg  ,  Heire  &  Baden. 

Les  comtes  immédiats  de  l'empire  font 
di  vifés  en  quatre  clafTes  ;  favoir  ceux  de  Vé- 
téravie  ,  de  Suabe ,  de  Francoaie  &  de 
V/eftphalie  ,  &:  chacune  de  cesclafles  aune 
feule  voix.  Cependant  tous  ces  comtes  réu- 
nis vont  environ  à  cent  dix. 

Les  villes  impériales  forment  un  troifîeme 
collège  dans  les  diètes  de  l'empire ,  &  fe  di- 
vifent  en  deux  bancs  ;  favoir  ,  le  banc  du 
Rhin  ,  qui  en  a  vingt,  &  celui  de  Suabe  , 
qui  en  a  trente-fxx.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  toutes  aient  le  même  crédit.  A  l'excep- 
tion de  Cologne ,  de  Lubeck ,  de  Francfort 
&  de  Hambourg  dans  le  banc  du  Rhia^  la 
Tome  IX. 
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plupart  des  gutres  n'ont  pour  toute  richeffe 
qu'une  apparence  de  liberté.  Mais  il  y  en  a 
d'aufïi  importantes  dans  le  banc  de  Suabe  ; 
favoir^  Ratisbone  ,  Augsbourg  ,  Nurem- 
berg ,  Ulm  &  quelques  autres.  Le  plus 
grand  nombre  qui  vient  enfuite ,  fe  contente 
de  jouir  de  fa  liberté.  Tout  le  corps  de  ces 
villes  a  été  jadis  fi  confidérable  dans  l'em- 
pire ,  que  l'on  y  a  quelquefois  appréhendé 
qu'elles  n'y  caufaflent  une  révolution  géné- 
rale :  mais  leur  abailTement ,  procuré  par  les 
différentes  guerres ,  a  fait  évanouir  cette 
crainte.  Elles  n'ont  que  deux  voix  dans  les 
diètes  ,  favoir  ,  le  banc  du  Rhin  une  , 
&  celui  de  Suabe  la  fienne  particulière.  Il  y 
a  néanmoins  une  obfervation  importante 
fur  la  voix  de  ces  villes  :  lorfque  les  deux 
collèges  des  éledeurs  &  des  princes  font 
d'accord  ,  le  collège  des  villes  eft  obligé 
d'obéir  &  de  confentir  aux  décifions  de  ces 
deux  collèges,  fans  rien  confulter  entre  elles. 

Des  cercles  de  L* Empire.  Outre  les  diètes 
ou  aflbmblées  générales  ,  il  s'en  tient  encore 
de  particulières  dans  les  cercles  :  ces  cer- 
cles font  des  efpeces  de  généralités  ou  de 
grandes  provinces ,  dans  lefquelles  les  prin- 
ces ,  les  prélats ,  les  comtes ,  &  les  villes  im- 
périales qui  les  compofent ,  s'aflbmblenc 
pour  régler  leurs  affaires  communes.  Ils  doi- 
vent leurétablifTement  à  l'empereur  Maxi- 
milien  I,  qui  d'abord  l'an  1500  en  établit 
fix ,  qui  font  ceux  de  Franconie  ,  de  Ba- 
vière ,  de  Suabe ,  du  Rhin  ,  de  Weftphalie 
&  de  baffe-Saxe.  En  15 12  il  y  ajouta  ceux 
d'Autriche  ,  de  Bourgogne  ,  du  bas-Rhin 
&  de  haute-Saxe.  Charles- Quint  fon  petit- 
fils  confirma  cette  divifion  à  la  diète  de  Nu- 
remberg en  1522;  &  depuis  ce  temps-là 
elle  a  toujours  été  en  ufa^e  &  fubfifle  tou- 
jours ;  il  n'y  a  que  le  cercle  de  Bourgogne 
qui  efl  indépendant  de  l'empire  ,  &  qui  ne 
contribue  plus  à  fes  charges,  en  conféquencc 
du  traité  de  Munfter  en  1648. 

Chaque  cercle  a  fes  diredeurs  &  un  co- 
lonel. Les  premiers  convoquent  l'affemblée 
des  états  de  leur  cercle,  pour  y  régler  de 
concert  les  affaires  publiques.  Le  colonel 
commande  les  gens  de  guerre ,  &  a  foin  de 
l'artillerie  &  des  munitions  nécefîàires  pour 
la  fervir.  Les  états  de  chaque  cercle  doivent 
contribuer  aux  befoins  de  l'empire,  dont 
ils  font  membres  :  c'efl  le  fujet  de  la  taxe 
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fjiii  leur  eft  impofée  pour  l'entretien  des 
troupes  &  pour  les  néceïïités  publiques ,  à 
raifon  de  tant  de  cavaliers  &l  de  fantaiïins , 
ou  d'une  fomme  d'argent  par  mois. 

Le  cercle  d'Autriche_,  que  lafeule  dignité 
de  la  maifon  d'Autriche  fait  ordinairement 
mettre  le  premier ,  comprend  les  pays  héré- 
ditaires de  cette  maifon  ,avec  les  duchés  de 
Stirie  ,  Carinthie  &  Carniole  :  on  y  joint 
lecomtéde Tirol  &  la Suabe  Autrichienne, 
quoique  féparés  de  ces  premières  provinces. 
Les  princes  eccléfiaftiquesdece  cercle  font 
les  évéques  de  Trente  &  de  Brixen.  Les 
princes  féculiers  font  l'archiduc  d'Autriche 
qui  en  eil  le  feul  diredeur  ;  les  autres  font 
fes  comtes  d'Aversberg  ,  de  Dietrichflein 
&  de  Piccolomini  :  on  y  joint  même  les 
quatre  villes  foreftieres  qui  font  en  Suifle  ^ 
mais  qui  appartiennent  à  la  maifon  d'Au- 
triche. 

Le  cercle  de  Bavière  ,  dont  le  duc  de 
Bavière  &  l'archevêque  de  Saltzbourg  font 
directeurs  ,  eft  lîtué  entre  la  Bohême  ,  la 
Franc jnie,  la  Suabe,  le  Tirol  ik  l'Autri- 
che. Outre  l'archevêque  de  Salizbourg,  les 
rautres  princes  eccléfiaftiques  lont  les  évé- 
ques de  Freylingue,  de  Ratisbone  &  de 
Pdiîau  ,  avec  le  prévôt  de  Berchrolfgade  , 
tes  abbayes  de  Waldfachfen  ,  de  Keyfers- 
hein ,  de  S.  Emmeran  ,  de  N'ides ,  &  d'O- 
bermunfter.  Les  princes  féculiers  font  les 
ducs  de  Bavière  &,  de  Neubourg  ,  le  prince 
de  Sultzbach  ;  les  comtes  d'Ortembourg  & 
de  Sternftein  ,  d'Eggemberg  &  de  Lob- 
kovvitz.  Racisbone  eft  la  feule  ville  impé- 
riale de  ce  cercle. 

Le  cercle  de  Suabe,  pays  fertile  &  abon- 
dant ,  comprend  pour  princes  eccléfiafti- 
ques,  les  évéques  de  Conftance  &  d' Augs- 
bourg ,  auifi-bien  que  les  abbayes  de  Kemp- 
ten  ,  d'Elvvangen ,  de  Lindau  ,  de  Buchaw, 
&  plafieurs  autres  moins  confidérables  au 
nombre  de  ving-une ,  en  y  comprenant  la 
commanderie  teutonique  d'Alrfchaufen.Les 
princes  féculiers  font  le  duc  de  Wirrem- 
berg,  les  marquis  de  Bade-Baien  &  Bade- 
Dourlach ,  avec  les  principautés  &  comtés 
de  Hohenzollern  &  de  Furftemberg  ,  auffi- 
bien  que  douze  autres  comté:»  moins  impor- 
tans.  Les  principales  villes  impériales  font 
Aug'ibourg  ,  Ulm  ,  Heilbron  ,  &  un  afiez 
grand  nonibre  bien  moins  conûdérables.  Les 
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dire(!!beurs  de  ce  cercle  font  Péveque  de 
Confiance  &  le  duc  de  Wirtemberg. 

Le  cercle  de  Franconie  n'a  pss  moins  de 
quarante  lieues  d'étendue,  foit  en  longueur 
foit  en  largeur.  Dans  les  premiers  temps  il 
fut  habité  par  les  France  ou  François  ,  & 
c'eft  ce  que  fous  la  première  &  féconde  race 
de  nos  rois  on  appeiloitlai'Vançe  ontntate,. 
Pépin  &  Charlemagne  donnèrent  à  l'évêque 
de  Wirtzbourg ,  tout  ce  qu'ils  polIédoienC 
dans  la  Franconie.  Ce  pays  eut  des  ducs  qui 
furent  rois  de  Germanie  après  l'extindion 
de  la  maifon  de  Charlemagne.  Les  princes 
&  états  de  ce  cercle  font  les  évéques  de 
Bamberg ,  Wirtzbourg  &  Aichllet ,  avec 
le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique.  Les^ 
états  féculiers  font  le  marquis  de  Culem- 
bach  &  d'Onfpach ,  aufTi-bien  que  les  com- 
tes de  Henneberg,  de  Sciiwartzenberg  ,  & 
feptou  huit  autres  moins  confii'érables.  La 
ville  de  Nuremberg  eft  la  plus  riche  &  la 
plus  importante  de  celles  qui  font  impéria- 
le>.  Ce  cercle  a  pour  diredeurs  l'évêque  de 
Bamberg,  &  le  marauis  de  Culembach  qui 
eft  de  la  maifon  de  Btandebourg. 

Le  cercle  de  haute- Saxe  n'a  qu'un  feul 
diredeur ,  qui  eft  Téledcur  de  ce  nom,  & 
n'a  point  de  villes  impériales.  Se^  princes 
font  aujourd'hui  tous  féculiers  ;  favoir,  les 
éltcleurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg ,  avec 
les  princes  pofîeireurs  de^  évêchés  féculari- 
fés  de  Mersbourg  &  de  Nawmbourg,  tous 
deux  unis  aujourd'hui  au  duché  de  Saxe.  Il 
s'y  trouve  aufli  quelques  abbayes  ,  dontplu- 
fieurs  font  reftéesen  titre ,  quoiqu'on  y  ait 
embraflé  la  communion  luthérienne.  Prel— 
que  tous  les  princes  de  \^i  maifon  de  Saxe 
ont  leurs  états  dans  ce  cercle  y  aufTi-bien 
que  le  duché  de  Poméranie  qui  appartient 
au  Brandebourg.  Ou  y  trouve  de  même  la 
principauté  d'Anh.lt. 

Le  cercle  de  la  bafTe-Saxe,  occupé  autre- 
fois par  les  premiers  Saxons,  eft  un  des  plus 
étendus  de  l'empire.  lia  peu  de  principaux 
eccléfiaftiques  ;  il  a  les  évéchés  d'Hildes- 
heim  &  de  Lubeck  ;  ce  dernier  eft  luthé- 
rien. Avant  les  révoiuLionsde religion  on  f 
rrouvoit  les  ai  chevêches  de  Magdebourg  & 
de  Bre'r.en  ,  qui  ont  été  convertis  en  duchés 
rar  le  traité  de  Weftphalie  en  1648.  D'ail- 
leurs il  y  a  des  princes  féculiers  fort  puif- 
fans  ;  tels  font  le  duché  &  électorat  d'HUnO' 
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VtQ ,  les  duchés  de  Brunfwick ,  Liinebourg , 
Meckelbourg^  Holftein  ,  Ma^^debourg  ck 
Saxe-Lawem^ourg.  Ce  dernier  eft  policdé 
par  1  électeur  d'Hanovre.  Ses  villes  impéria- 
les font  Luoeck  ,  Bremen  &  Hambourg; 
le-,  autres  font  peu  dechofe.  Sa  direction  elt 
alternativement  fous  le  duc  éltdeur  d'Ha- 
novre ,  comme  duc  de  Bremen ,  &  fous  l'é- 
Jedeur  de  Brandebourg,  en  qualité  de  duc  de 
Magdebourg ,  avecl'aîp.é  des  ducs  de  Brunf- 
wich  &  de  Lunebourg. 

Le  cercle  de  Weftphalie  eft  alTez  confi- 
dérable ,  très-fertile  ,  &  l'un  des  plus  puif- 
fans  de  l'empire.  Il  a  pour  direfteurs  les 
ducs  de  Juliers  &  de  Cleves  ,  qui  le  font 
alternativement  aulTi-bien  que  l'évêque  de 
Munfter.  Les  princes  eccléfiaftiques  de  ce 
cercle  font  les  évêques  de  Paderborn  ,  de 
Liège ,  d'Ofnabruck  &  de  Munfter  ;  avec  les 
^bbés  de  Stablo,de  Corwey,de St.  Cornelis, 
Munfter  ,  &  deux  autres  moins  puiftans.  Les 
princes  féculiers  font  les  ducs  dejuliers  &  de 
Berg  qui  eft  à  préfent  l'éledeur  Palatin.  Le 
duc  de  Cleves  eft  l'éledeur  de  Brandebourg, 
€n  qualité  de  comte  de  la  Marck  ,  &  même 
prince  d'Ooftfrife  &  prince  de  Minden  , 
évêché  fécuralifé  par  la  paix  de  Weftphalie: 
mais  la  principauté  de  Ferden  appartient  au 
duc  d'Hanovre  qui  l'acheta  en  171 2  du  roi 
de  Danematck.  A  l'exception  des  états  de 
la  maifon  de  Naflàu  &:  du  comté  de  Revens- 
berg  qui  eft  à  Téledeur  de  Brandebourg ,  les 
auties  états  font  bien  moins  confidétables. 
Les  villes  impériales  font  celles  de  Colo- 
gne,  d'Aix-la-Chapelle  &  de  Dormund, 

Le  cercle  éledoral  ou  du  bas-Rhin  a  ces 
deux  noms  ;  l'un  parce  qu'il  comprend  qua- 
tre éledorats  ,  &  le  fécond  parce  qu'il  eft 
dans  la  partie  inférieure  du  Rhin,  il  eft  plus 
confidérable  par  les  éiedeurs  qu'il  contient, 
que  par  les  autres  princes  ou  états  qui  le 
compofent.  Ces  électeurs  font  ceux  de 
Mayence  ,  de  Trêves ,  de  Cologne  &  Pa- 
latin. Mayence&  Palatin  en  font  les  direc- 
teurs ;  &  dans  les  autres  états  de  ce  cercle  , 
les  comtés  de  Naflàw-Beilftein  ,  du  bas- 
Ifembourg  &  d'Aremberg  ,  font  les  plus 
diftingués. 

Le  cercle  du  haut-Rhin  étoit  ancienne- 
ment plus  étendu  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui. 
Les  diredeursde  ce  cercle  font  l'évêque  de 
Worms  ,  &  l'éledeur  Palatin  comme  duc 
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de  Simmeren.  Les  autres  princes  eccléfiaf- 
tiques font  les  évêques  de  Strasbourg ,  pour 
les  états  qu'ilb  p(  ftecient  au-delà  gu  Rhin; 
celui  de  S^^ire  &  de  Baile ,  avec  les  abbayes 
de  Fulde,  de  Prum  ,  &  le  grand-prieur  de 
l'ordre  de  Malte  en  Allemagne.  Les  princi- 
paux princes  féculiers  font  le  Palatin  (\n 
Rhin  ,1e  duc  des  Deux-Ponts ,  le  landgrave 
de  Heflè  ,  le  prince  d'Hirfchfeld  ,  les  com- 
tes de  Hanau  _,  de  Naftàw-\\  isbaden  ,  & 
quelques  autres  fort  diftingués  par  rapport 
à  leur  naiftànce  ,  mais  moins  puiftàns  que 
ces  premiers.  Les  villes  impériales  font 
Worms,  Spire,  Francfort  fur  le  Mein  ,  place 
très- confidérable  de  toutes  manières  ,  foit 
par  fes  richefTes  ,  foit  par  fon  commerce  : 
mais  celles  de  Werziar  ,  de  Gelnhaufen  & 
de  Friedberg,  le  font  beaucoup  moins. 

Enfin  il  y  avoit  le  cercle  de  Bourgogne, 
qui  comprenoit  la  Franche-Comté  &  les 
Pays-Bas  :  mais  aujourd'hui  tous  ces  états 
font  indépendans  de  l'empire  ,  &  n'entrent 
plus  aux  diètes  ,  &  par  conféquent  ne  for- 
ment aucun  cercle. 

Des  loix  dt  r empire.  Les  loix  de  l'em- 
pire d'Allemagne  fe  di vifent  en  deux  clafles; 
favoir ,  en  loix  qui  regardent  les  états  du 
corps  germanique  en  général  ,  &  en  loix 
qui  regardent  les  affaires  des  particuliers, 
^  La  première  des  loix  générales  de  l'em- 
pire^ eft  la  bulle  d'or ,  ainft  nommée  à  caufe 
du  fceau  d'or  dont  elle  eft  fcellée.  C'eft  un 
éditoucon/litution  que  l'empereur  Charles 
IV  ,  de  la  maifon  de  Luxembourg  ,  publia 
en  1356  ,  du  confentement  de  l'empire  , 
pour  l'utilité  du  corps  germanique.  L'ade 
authentique  &  original  qui  eft  en  latin  ,  fut 
dépofé  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Francfort  fur  le  Mein.  Cet  empereur  y  a 
renfermé  les  droits ,  charges  &  préroga- 
tives des  élcdeurs  :  fon  intention  étoit , 
lorfqu'il  lit  cette  loi  fl  refpedable ,  de  jettet 
les  fondemens  inébranlables  des  éleéteurs , 
&  de  conferver  en  même  temps  la  dignité 
impériale,  purement  &  librement  éledive  à 
perpétuité.  Cependant ,  depuis  quelques 
fiecleSi  ilfemble  qu'on  ait  voulu  attenter  à 
cette  liberté.  Il  eft  vrai  que  quelques  Aile  - 
mands  afliirent  que  c'eft  plus  pour  l'avan- 
tage de  l'empire  que  de  l'augufte  maifon 
d'Autriche  ,  qui  a  foutenu  plus  que  les 
autres  la    dignité  du  coips  germanique. 

X  2 
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Charles  IV  qui  s'ëtoit  montré  fî  zélé  pour 
le  maintien  de  cette  loi ,  fat  lui-même  le 
premier  à  y  contrevenir ,  parce  qu'il  s'agif- 
foit  de  l'intérêt  particulier  de  fa  famille  : 
a  engagea  les  éledeurs  à  lui  faire  fuccéder 
fon  fils  Wenceflas  qui  n'avoit  que  dix  ans  ; 
&  il  leur  promit  à  chacun  cent  mille  ducats 
pour  leur  fuffrage.  Tout  le  monde  fait  que 
depuis  Albert  II  ^  prince  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  on  a  élu.jufqu'à  ces  derniers  temps 
tous  les  empereurs  de  la  même  famille  j  on  a 
même  donné  aux  empereurs  vivans ,  une 
efpece  de  coadjuteur  &  fuccefleur  néceflai- 
re ,  fous  le  titre  de  roi  des  Romains  ,  con- 
tre la  défenfe  expreffe  de  la  bulle  d'or ,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  fait  cependant  en  cette  occa- 
sion &  en  quelques  autres,  que  du  confen- 
tement  du  corps  germanique. 

La  deuxième  de  ces  loix  font  les  capitu- 
lations impériales.  Elles  ne  font  pas  ancien- 
nes :  elles  tirent  leur  origine  de  la  jufte 
appréhenfion  où  s'elt  trouvé  l'empire ,  de  fe 
voir  affervi  à  un  prince  trop  puifïànt. 
Cette  loi  doit  ou  fon  établifTement  ou  fon 
renouvellement ,  au  temps  de  l'empereur 
Charles-Quint,  en  1520.  J'ai  dit  que  ce 
pou  voit  être  un  renouvellement  d'une  loi 
plus  ancienne.  On  fait  que  Tan  860,  il  fe  fit 
une  fameufe  convention  à  Coblentz  ,  par 
laquelle  Louis-le-Germanique  promit  de  ne 
rien  décerner  dans  les  matières  importan- 
tes qui  regardoient  les  états  eccléflafliques 
&féculiers,  fans  le  confeil  &  confentement 
des  premiers  membres  de  ce  vafte  corps  ; 
&  ce  fut  à  l'imitation  de  cette  première 
loi  ,  qu'on  a  formé  depuis  environ  250  ans 
les  capitulations  impériales.  La  grande  puif- 
fance  de  Charles-Quint  y  donna  lieu.  Cette 
loi  eft  un  contrat  écrit  que  les  éledeurs 
font  avec  celui  qu'ils  veulent  mettre  fur 
le  trône  impérial  ;  &  il  s'oblige  par  fer- 
ment à  l'obfervation  de  tous  les  articles 
de  ce  contrat  fous  un  nouvel  empereur. 
On  les  change  quelquefois  félon  les  temps 
&  les  circonftances  \  on  en  retranche  ou 
on  y  ajoute  ce  qui  convient  aux  conjonc- 
tu.res.  Le  chef  que  le  corps  germanique  a 
choifi  fous  ces  conditions  ,  eft  toujours 
refponfable  de  leur  obfervation  ;  &  le  corps 
germanique  a  toujours  le  droit  ,  ou  de 
l'obliger  à  les  obferver  ,  ou  de  le  déclarer 
déchu  de  l'empire  s'il  vient  à  y  manquer. 
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Une  troîfieme  loi  eft  celle  de  la  paix 
publique.  L'idée  que  les  princes  &  feigneurs 
Allemands  ont  toujours  eu  de  leur  liberté 
&  de  leur  indépendance  ,  étoit  caufe  des 
difFérens  qui  s'élevoient  quelquefois  entre 
eux  ,  &  qui  fouvent  ne  fe  terminoient  qu'à 
main  armée  ;  ce  qui  arrivoit  fouvent  ou 
dans  les  temps  de  trouble  ou  dans  les  inter- 
règnes ,  &  ne  pouvoit  tourner  qu'au  détri- 
ment de  l'empire.  Auffi  dès  le  xij  fiecle 
les  états  de  l'empire  convinrent  avec 
l'empereur ,  d'empêcher  ces  voies  de  fait , 
&  de  terminer  le  tout  dans  les  diètes  ou 
dans  les  afTemblées  du  corps  germanique  ; 
&  l'on  décida  en  conféquence  de  faire 
adminiftrer,  aux  divers  particuliers ,  la  juf- 
tice  félon  le  droit  &  l'équité.  Les  ordon- 
nances émanées  en  vertu  de  cet  accord  , 
font  connues  fous  le  nom  de  paix  pw 
phane  y  civile  y  ou  publique  ;  &  l'on  a 
puni  en  effet  ,  ou  par  le  ban  impérial  , 
ou  par  des  amendes  pécuniaires ,  ceux  qui 
avoient  la  témértté  d'y  contrevenir.  Cette 
convention  fi  néceffaire  fut  renouvellée  par 
Maximilien  I  ,  dans  la  diète  de  Worms , 
l'an  1495  ,  &  confirmée  depuis  à  Augs- 
bourg  l'an  1500  ;  &  depuis  ce  temps-là  il 
eft.  rare  que  les  membres  de  l'empire  y 
aient  manqué. 

La  quatrième  loi  eft  connue  fous  le 
nom  de  paix  religieufe.  C'eft  une  fuite  des 
mouvemens  &  des  révolutions  de  religion 
arrivés  dans  les  premières  années  du  xvj 
fiecle.  Cette  convention  fe  fit  à  Paffau  en 
1552  ,  &  depuis  elle  fut  confirmée  à  Augs- 
bourg  en  1555.  L'empereur  &  les  mem- 
bres de  l'empire ,  catholiques  &  proteftans , 
s'obligèrent  alors  à  ne  faire  aucune  vio- 
lence aux  princes  &  états  qui  auroient 
embrafïé  les  nouvelles  opinions  de  Luther, 
ou  qui  perfiftoient  dans  l'ancienne  & 
véritable  religion:  ils  fe  promirent  que  leur 
union  ne  pourroit  être  troublée  par  la 
diverfité  de  communion.  Charles-Quint  fut 
foupçonné  dans  ces  premiers  troubles  ,  de 
vouloir  faifir  cette  occafion  pour  fes  inté- 
rêts propres ,  &  pour  afïèrvir  les  états  & 
rendre  l'empire  héréditaire  dans  fa  maifon  ; 
&  peut-être  y  auroit-il  réuflî  fans  le  roi 
de  France  Henri  II ,  dont  les  princes  de 
l'empire  implorèrent  le  fecours  ,  &  fans  la 
valeur  du  prince  Maurice,  éledeurdeSax«, 
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Les  deux  partis  las  de  la  guerre  ,  firent  en 
1552  le  traité  de  paix  ^  par  lequel  l'empe- 
reur, outre  la  liberté  du  landgrave  de  Heffe 
qu'il  avoir  arrêté  prifonnier  contre  la  foi 
publique ,  accorda  beaucoup  de  chofes  aux 
luthériens  nommés  pror^y/a/zj  ,  pour  avoir 
protefté  contre  le  recès  de  l'empire  de  la 
diète  de  Spire.  On  vouloir  par  ce  recès 
obliger  tous  les  membres  du  corps  germa- 
nique ,  à  fe  conformer  à  l'ancienne  dodrine 
de  l'églife  catholique  ;  &  cette  tranfadion 
de  Pallau ,  en  1552,  fut  affermie  &  confir- 
mée à  Augsbourg  l'an  15Ç5.  Et  c'eft  ce 
double  traité  qui  eft  devenu  fi  célèbre 
fous  le  nom  de  paix  religieufe  ,  qu'on  a 
étendu  aux  prétendus  réformés  ou  cal  vi- 
nifies par  la  paix  de  Weftphalie  ,  en  1648. 
Et  comme  la  France  avoir  concouru  dans 
cette  occafion  à  maintenir  la  liberté  des 
princes  de  l'empire ,  ils  crurent  devoir  cé- 
der au  roi  Henri  II  &  à  fes  fucceffeurs , 
\qs  trois  évêchés  de  Metz ,  Toul  &  Verdun, 
pour  être  toujours  en  état  de  fe  voir  fécou- 
tuspar  nos  rois  dans  les  temps  de  trouble  ; 
ce  qui  depuis  a  été  confirmé  par  la  paix  de 
Weftphalie&  par  les  autres  traités. 

Ce  traité  eft  la  cinquième  loi  de  l'em- 
pire ,  &  vint  après  cette  longue  guerre 
nommée  la  guerre  de  trente  années  ,  com- 
mencée par  le  grand  Guflave ,  roi  de  Suéde, 
en  1618  ,  &  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
164.8  ,  long-temps  après  la  mort  de  ce 
prince.  Elle  fut  traitée  en  même  temps 
à  Munfter  &  à  Ofnabruck  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  paix  de  jvefiphalie  ,  où 
J  on  rétablit  la  liberté  chancelante  du  corps 
germanique  ,  lequel  depuis  Charles-Quint 
&  Ferdinand  I  fon  frère ,  ne  laiffoit  pas 
d'avoir  foufFert  beaucoup  d'atteintes  ,  par 
les  infradions  qu'on  avoit  faites  aux  loix 
antérieures.  La  liberté  germanique  a  depuis 
été  confirmée  de  nouveau  parles  traites  de 
Nimegue  ,  de  Rifwick  ,  de  Rafladt  & 
Baden ,  &  enfin  par  le  dernier  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  en  1748  ,  où  la  France  a  tou- 
jours eu  foin  de  flipuler  l'entier  afFermifïè- 
ment  des  princes  &  états  de  l'empire. 

Enfin  les  dernières  loix  font  les  recès  de 
l'empire^  c'eft- à-dire ,  les  conftitutions  & 
les  décrets  dont  les  princes  &  états  du  corps 
germanique  font  convenus  dans  les  diètes 
générales,  du  confentement de  l'empereur, 
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fans  la  ratification  duquel  aucunes  loix  , 
réfolues  même  par  les  trois  collèges ,  n'ont 
la  force  de  loix  publiques. 

Nous  n'avons  ici  parlé  que  des  dernières 
loix  impériales  :  ce  n'efè  pas  qu'il  n'y  en  ait 
de  très-anciennes  recueillies  par  Linden- 
broge ,  aufîi-bien  que  dans  nos  capitulaires, 
&  par  Goldafte  ;  mais  elles  fervent  moins 
pour  le  droit  public  de  l'empire ,  que  pour 
l'hiftoire  de  ce  vafle  corps.  Celles  qui  font 
d'ufage  ont  été  données  par  une  infinité 
d'écrivains  qui  les  ont  expliquées  ^  com- 
mentées y  &  comparées  les  unes  avec  les 
autres:  c'eft  un  travail  &  une  étude  fuivie 
de  les  connoître  toutes.  V.  Droit  Ger- 
manique. 

Par  rapport  aux  loix  qui  regardent  les 
particuliers  ,  elles  font  la  plupart  émanées 
des  coutumes  des  provinces ,  des  cercles 
de  l'empire  ,  ou  même  des  princes  qui 
ont  droit  d'en  faire  pour  leurs  fujets ,  & 
pour  terminer  les  différens  qui  s'élèvent 
entr'eux.  Les  diflicultés  font  ordinairement 
décidées,  en  première  inftaace^par  les  juges 
établis  dans  les  villes  principales  de  cha- 
que cercle ,  état  ,  comté  ,  ou  principau- 
té ;  &  les  appellations  s'en  relèvent  à  la 
chambre  impériale  de  Wetzlar ,  autrefois 
établie  à  Spire  ,  ou  bien  elles  font  réglées 
par  le  confeil  aulique  qui  réfide  près  de 
l'empereur.  Il  y  a  néanmoins  des  princes 
de  l'empire  dont  les  jugemens  font  fans 
appel  à  ces  deux  tribunaux  :  tels  font  les 
électeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg.  Mais 
on  s'eft  toujours  plaint  qu'on  ne  voyoit 
jamais  finir  les  affaires  ni  régler  les  contef- 
tations  ,  dès  qu'elles  étoient  portées  à  la 
chambre  impériale  ou  au  confeil  aulique, 
où  d'ailleurs  les  dépenfes  font  excefîîves. 

Peines  impofées  aux  membres  de  V Em- 
pire, Mais  dès  qu'il  s'agit  des  difficultés 
qui  naiftènt  entre  les  princes  &  états  de 
l'empire  ,  elles  ne  peuvent  être  réglées 
que  par  la  diète  générale  de  ce  vafte  corps; 
autrement  c'eft  une  infradion  faite  aux  loix 
fondamentales  de  l'état.  C'eft  pourquoi 
l'empereur  ne  fauroit  de  fon  autorité  punir 
un  membre  de  l'empire ,  le  condam- 
ner au  ban  de  l'empire  ,  c'eft-à-dire  ,  au 
banniffement  ou  à  la  profcription  ,  ni  pri- 
ver un  prince  de  fes  états.  Il  faut  que  le 
corps  de  l'empire ,  fur  la  connoiffance  fi^ 
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la  conviâion  du  crime  ,  prononce  fon  juge- 
ment. En  effet  le  ban  impérial  étant  une 
peine  qui  paffe  aux  enfans ,  en  ce  qu'ils  ne 
fuccedent  point  aux  biens  de  leur  père  , 
il  ed  Julie  &  même  nccefTaire  que  cette 
prôfcriptid'n  fe  faffe  avec  l'approbation  de 
ttfus  les  états. 

'II  y  a  deiix  exemples  notables  de  ce  ban: 
le  premier  fut  celui  de  Jean-Fréderic,  élec- 
teur de  Saxe ,  prolcrit  par  l'empereur 
Charles-Quint ,  &  dont  Iqs  états  païlèrent 
au  prince  Maurice  de  Saxe ,  coulin de  Jean- 
Frédéric  ^  mais  d'une  branche  puînée.  A 
fa  mort  arrivée  fans  laifler  d'enfans  mâles  y 
"en  i')^3  ,  fon  éleélorat  pafTa  à  fon  frère 
Augufte  ,  qui  mourut  en  158e  ;  &  c'eft  de 
lui  que  defcend  la  maifon  de  Saxe  ,  qui  pof- 
fede  aujourd'hui  toutes  les  terres  &  les  di- 
,gnités  de  la  branche  aînée. 

-  La  féconde  profcription  fut  celle  de 
Frédéric  V ,  éledeur  Palatin  ,  qui  mourut 
dépouillé  de  fes  états  en  163 1  :  mais  fon 
fils  Charles-Louis  fut  rétabli  en  1648  ,  avec 
le  titre  de  huitième  éledeur.  Ceux  de  Saxe 

'&  de  Brandebourg  ne  lailTerent  pas  de  fe 
plaindre  du  ban  publié  &  exécuté  contre 
ï'éledeur  Palatin  :  c'eft  ce  qui  obligea  les 
tiédeurs  d'inférer  dans  la  capitulation  de 
Léopold  &  dans  les  fuivantes,  que  l'empe- 
reur ne  pourra  mettre  perfonne  au  ban 
à.e  l'empire  ,  même  en  cas  de  notoriété  , 
fans  le  confeil  &  le  confentement  des 
^leûeurs. 

Lorfqu'il  s'agit  de    mettre    un    prince 

'jeccléfiaftique  au  ban  de  l'empire,  il  faut 

"  que  les  deux  puifTànces  y  concourent  ;  c'eft- 
s-dire ,  le  faint  fiége  ou  le  pape,  &  la  puif- 

'fance  temporelle  ,  c'eft-à-dire ,  l'empereur 
avec  le  confentement  des  éledeurs. 

Une  autre  peine,  mais  qui  n'eft  foute- 
nue  d'aucune  loi  pofitive  ,  la  dépofition 
de  l'empereur.  C'eft  néanmoins  ce  qui  eft 

\arrivé  plus  d'une  fois.  Adolfe  de  Naftàu 
fut  dépofé  en  1298  par  les  éledeurs  ,  pour 

"■' avoir    négligé    ce  que  fes    prédécefl'eurs 

"avCiient  réiik;.eufementobfervé  dansTadmi- 

■  fiiftratjonde  l'empire,  ou  même  pour  avoir 
méprifé  les  avis  des  éledeurs  ;  pour  avoir 

'  engagé  une  guerre  injufte  &  préjudiciable 
'au  bien  commun  du  corps  germanique  ; 
enfin  pour  avoir  fomenté  des  divifions  entre 
{)lufieurs  états  de  l'empire. 
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Le  deuxième  exemple  eft  celui  de  Win- 
ceflas  ,  fils  de  l'empereur  Charles  IV ,  qui 
fut  dépofé  vingt-deux  ans  après  fon  élec- 
j  tion,  pour  avoir  démembré  l'empire  par  la 
vente  qu'il  fit  du  Milanois  aux  Vifcomti , 
&  même  de  plufieurs  autres  états  d'Italie; 
enfin  pour  avoir  maftacré  de  fa  propre 
main  ou  fait  maft'acrer  plufieurs  ecckTiafti- 
ques  :  ces  excès  engagèrent  les  éledeurs  à 
le  déclarer  indigne  de  l'empire  ,  dont  il 
fut  privé  ,  &  l'on  élut  en  fa  place  Robert, 
comte  Palarin ,  l'aîi  1400;  Wincellas  ne 
mourut  qu'en  14.18^  dans  le  royaume  de 
Bohême  ou  il  s'écoit  retiré ,  &  dont  ilétoit 
roi.  (0 

Constitutions  apostoliques  , 
font  un  recueil  de  réglemens  attribués  aux 
apôtres,  qu'on  fuppofe  avoir  été  tait  par  S. 
Clément  ,  dont  elles  portent  le  nom. 

Elles  font  divifées  en  huit  livres ,  qui 
contiennent  un  grand  nombre  de  préceptes 
touchant  les  devoirs  des  chrétiens  ,  6c  par- 
ticulièrement touchant  les  cérémonies  &  la 
difcipline  de  l'églife. 

La  plupart  des  favans  conviennent  qu'elles 
font  fuppofées ,  &  corvftatentpardes  preu- 
ves aflez  palpables  ,  qu'elles  font  bien  pof- 
térieures  aux  temps  des  apôtres ,  &  n'ont 
commencé  à  paroître  que  dans  le  quatrième 
ou  cinquième  fiecle ,  &  que  par  conféquent 
S.  Clément  n'en  eft  par  l'auteur. 

M.  Wifthon  n'a  pas  craint  de  fe  déclarer 
contre  ce  fentiment  univerfel ,  &  a  em- 
ployé beaucoup  de  raifonnemens  &  d'éru- 
dition pour  établir  que  les  confiitutions 
apojioliques  font  un  ouvrage  facré  ,  didé 
par  les  apôtres  dans  leurs  aftèmblées  ,  écrit 
fous  leur  didée  par  S.  Clément  ;  &  il  les 
regarde  &  veut  les  faire  regarder  comme 
un  fupplément  un  nouveau  teilament  ,  ou 
plutôt  comme  un  plan  ou  un  expofé  de  la 
foi  chrétienne  &  du  gouvernement  de  l'é- 
glife. Voye\  fon  effai  fur  les  conftitutions 
apofloliques  ,  &  fa  préface  hijiorique  ,  où 
il  décrit  toutes  les  démarches  qu'il  a  faites 
pour  parvenir  à  cette  prétendue  découverte. 

Une  raifon  trés-forte  contre  le  fentiment 
de  M.  Wifthon  ,  c'eft  que  ces  confiicunons 
qu'il  attribue  aux  apôtres ,  fentent  en  quel- 
ques endroits  l'arianifme  ,  fans  parler  des 
anachronifmes  &  des  opinions  fingnlieres 
fur  plufieurs  points  de  la  religion ,  qu'on  y 
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rencontre    puefqu'à    chaque  page.  (  G  ) 
Constitution,  {Medec.)  i^oj.Teu- 

PÉRAMENT. 

CONSTITUTIONNAIRE ,  fubft.  m. 
(  Theol.  )  nom  que  l'on  donne  à  ceux  qui 
ont  accepté  la  bulle  Unigenitus.  (  G  ) 

CONSTRICTEUR,  {.m.{Anai:om.) 
épithete  des  mufcles  dont  l'action  eft  de 
reflèrrer  quoique  partie.  Le  conjiriâeur  des 
paupières,  pcjei  Orbiculaike. 

Les  conjîricîeur^  des  ailes  du  nez ,  paire 
de  n||rcles  ccmmun  aux  ailes  dii  nez  &  à  la 
levi^'upe'rieure.  Voye\  Nez  ,  Myrti- 
FORME.  (Z) 

CONS FRICTION,  f .  f.  (Tlf^'^.  )  vice 
des  folides  ou  organiques.  Le  mot  conjiric- 
tion  exprime  l'e'tat  d'une  partie  folide  ou 
organique  ,  qui  éprouve  aduellement  une 
tenlion  violente  &  contre  nature  ;  un  refler- 
rement  convuhif  ou  rpafmodique.  V^oye\ 
Spasme.  (3) 

CONSTRUCTION,  f.  f.  {_Gram.  )  ce 
mot  eft  pris  ici  daru  un  fens  métaphorique, 
&  vient  du  latin  conjlruere  ,  conllruire,  bâ- 
tir ,  arranger. 

La  coiijlruâion.  eft  donc  l'arrangement 
des  mots  dans  le  dilcours.  La  conjiruchon 
eft  vicieufe  quand  les  mots  d'une  phrafe  ne 
font  pas  arrangés  félon  l'ufage  d'une  langue. 
O'i  dit  qu'une  conjïniction  eft  grecque  ou 
latine,  lorfque  les  mots  font  rangés  dans  un 
ordre  conforme  à  l'ufage  y  au  tour ,  au  gé- 
nie de  la  largue  grecque  ,  ou  à  celui  de. la 
kngue  l-tiae. 

ConftracHon  louche  ;  c'eft  lorfque  les  mots 
font  placés  de  façon  qu'ils  femblent  d'abord 
fe  rapporter  à  ce  qui  précède,  pendant  qu'ils 
fe  rapportent  réellement  à  ce  qui  fuit.  On 
a  doi  jné  ce  nom  à  cette  forte  de  cQnJiruciion^ 
par  une  métaphore  tirée  de  ce  que  dans  le 
fens  propre ,  le^  louches  femblent  regarder 
d'un  co:é  pendant  qu'ils  regardent  d'un 
autre. 

On  dk  conflruclion.  pleine  ,  quand  on 
exprime  tous  les  mots  dont  les  rapports 
fucccffits  forment  le  fens  que  l'on  veut 
énoncer.  Au  contraire  ]â  conjhuclion  eft 
elliptique  lorfque  quelqu'un  de  ces  mots  elt 
fous-x-n^endu. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
confli  uciion  avec  fyntaxe.  Conjlruclion  ne 
gréffciUe.  que  l'idée  de.coinhinaifon  Ôc  d'ar- 
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rangement.  Ciceron  a  dit  félon  trois  com- 
binaifons  différentes  ,  acccpi  litteras  tuas  ^ 
tuas  accepi  litteras  ,  &c  litteras  accepi  tuas: 
il  y  a  là  trois  conflruclions  ,  puifqu'il  y  a  trois 
diiférens  arrangemens  de  mots  ;  cependant 
il  n'y  a  qu'une  fyntaxe;  car  dans  chacune 
de  ces  conliruciions ,  il  y  a  les  mêmes fignes 
des  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux  ; 
ainli  ces  rapports  font  les  mêmes  dans  cha-; 
cune  de  ces  phrafes.    Chaque  mot  de  l'une 
indique  également  le  mêm.e  corrélatif  qui 
eft  indiqué  dans  chacune  des  deux  autres  ; 
en  forte  qu'après  qu'on  a  achevé  de  lire  ou 
d'entendre  quelqu'une  de  ces  trois  propo- 
fitions,  l'efpcit  voit  également  que  litteras 
eft  le  déterminant  'à.' accepi  y  que  tuùs  elt 
l'adjedif  de  litteras  ;  ainh  chacun  de  ceS' 
trois  arrangemens  excite   dans  l'efprit   1^ 
même  fens  ,    j'ai  reçu  uotre    lettre.  Or  ,. 
ce  qui  fait  en  chaque  langue  que  les  mots-; 
excitent  le  fens  que  Ton  veut  faire  naîtra 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  favent  la  langue, 
c'eft  ce  qu'on  appelle ///zfjorf.  La  fyntaxg: 
eft  donc  la  partie   de  la  grammaire  qui 
donne  la  connoiftànce  des  fignes  établis 
dans  une  langue  pour  exciter  un  fens  dans 
l'efprit.  Ces  fignes ,   quand  on  en  fait  la 
deftination  ,  font  connoître   \qs   rapports 
fucceftifs  que  les  mots  ont  entr'eux  ;  c'eft 
pourquoi  lorfque  celui  qui  parle  ou  quit 
écrit  y  s'écarte  de  cet  ordre  par  des  tranf- 
pofitions  que  l'ufage  autorife,  l'efprit  dç- 
celui  qui  écoute  ou  qui  lit ,  rétablit  cepen- 
dant tout  dans  l'ordre ,  en  vertu  des  fignes 
dont  nous  parlons ,  &  dont  il  connoît  la  def-- 
tination  parufage. 

Il  y  a  en  toute  langue  trois  fortes  de  conf- 
truclions  qu'il  faut  bien  remarquer. 

I*^.  Conflruclion  nécejfaire  ^fignificatii/e- 
ou   énonciative  y  c'eft   celle  par  laquelle 
leule  les    mots  font  un  fens:  on  l'appelle 
aufli  conflruclion  fimple  &  conflruclion  na~ 
turelle  y  parce  que  c'eft  celle  qui  eft  la  plus 
conlorme  à  l'état  des  chofes  ^  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  fuite  ,  &  que  d'ailleurs» 
cette  conflruclion  eft  le  moyen  le  plus  propre 
&  le  plus  facile  que  la  nature  nous  air  donné^ 
pour  faire  connoître  nos  penf 'es  par  la  pa- 
role ;  c'eft  ainli  que  lorfque  dans  un  traité 
de  géométiie  ,   les  proportions  font  ran- 
gées dans  un  ordre  fucceftif ,  qui  nous  en^ 
iait  apgerçevoir  aifémentlaiiaifonik  l^raj^- 
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port ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  propofition  in- 
termédiaire à  fuppléer  ,  nousdifons  que  les 
propofitions  de  ce  traité  font  rangées  dans 
l'ordre  naturel. 

Cette  conJiruSion  eft  encore  appellée;2e- 
cejfaire ,  parce  que  c'eil  d'elle  feule  que  les 
autres  conjiructions  empruntent  la  propriété 
qu'elles  ont  de  fignifier,  au  point  que  fi  la 
conjlruclion  m'cejjaire  ne  pouvoit  pas  fe  re- 
trouver dans  les  autres  fortes  d'énonciations, 
celles-ci  n'cxciteroient  aucun  fens  dans 
l'efprit ,  ou  n'y  exciteroient  pas  celui  qu'on 
vouloit  y  faire  naître  ;  c'eft  ce  que  nous  fe- 
rons voir  bientôt  plus  fenfiblement. 

IP.  La  l^conde  (orte  de  conjiruc^ion , 
eft  la  conjiraciion  figurée. 

Ili*^.  Enfin,  la  troifieme  eft  celle  où  les 
mots  ne  font  ni  tous  arrangés  fuivant  l'ordre 
de  la  conflrucîionfimple  ,  ni  tous  difpofés 
félon  la  confiruclion  figurée.  Cette  troifie- 
me forte  d'arrangement  eft  le  plus  en  ufa- 
ge  ;  c'eft  pourquoi  je  l'appelle  confiruclion 
ufuelle. 

1^.  De  la  conflrucîionfimple.  Pour  bien 
comprendre  ce  que  j'entends  par  co;2/?rz/c7/o/2 
fimpLe  &  nécejfiaire  ,  il  faut  obferver  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  concevoir  un 
fens  total ,  &  énoncer  enfuite  par  la  parole 
ce  que  l'on  a  conçu. 

L'homme  eft  un  être  vivant ,  capable  de 
fentir  ,  de  penfer  ,  de  connoître  ,  d'imagi- 
ner ,  de  juger,  de  vouloir,  de  fe  reffouve- 
nir ,  &c.  Les  aftes  particuliers  de  ces  facul- 
tés fe  font  en  nous  d'une  manière  qui  ne 
nous  eft  pas  plus  connue  que  la  caufe  du 
mouvement  du  cœur  ,  ou  de  celui  des  pies 
&  des  mains.  Nous  favons  par  fentiment  in- 
térieur ,  que  chaque  a6le  particulier  de  la 
faculté  de  penfer  ,  ou  chaque  penfée  fingu- 
Jiereeft  excitée  en  nous  en  un  inftant ,  fans 
divifion  ,  &  par  une  fimple  affeclion  inté- 
rieure de  nous-mêmes.  C'eft  une  vérité  dont 
nous  pouvons  aifément  nous  convaincre  par 
notre  propre  expérience  ,  &  fur-tout  en 
nous  rappellant  ce  qui  fe  paftbit  en  nous 
dans  les  premières  années  de  notre  enfance: 
avant  que  nous  euflions  fait  une  afTez  grande 
provifion  de  mots  pour  énoncer  nos  penfées , 
les  mots  nous  manquoient,  &  nous  ne  laif- 
fions  pas  de  penfer ,  de  fentir ,  d'imaginer, 
de  concevoir  &  de  juger.  C'eft  ainfi  que 
fipus  voulons  par  un  acte  (imp-e  de  notre 
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volonté,  ade  dont  notre  fens  interne  eft  af- 
fedé  aulîi  promptement  que  nos  yeux  le  font 
par  les  différentes  imprelîions  fingulieres  de 
la  lumière.  Ainfi  jecroisquefi  après  la  créa- 
tion ,  l'homme  fût  demeuré  feul  dans  le 
monde ,  il  ne  fe  feroit  jamais  avifé  d'obfer- 
ver  dans  fa  penfée  un  fujet ,  un  attribut ,  un 
fubftantif,  un  adjedif  ^  une  conjondion  , 
un  adverbe ,  une  particule  négative ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  fouvent  nous  ne  faifons 
connoître  nbs  fentimens  intérieurs ,  que  par 
des  geftes  ,  des  mines ,  des  regards ,  des  fou- 
pirs ,  les  larmes  ,  &  par  tous  les  autres  fi- 
gues qui  font  le  langage  des  paflions  plutôt 
que  celui  de  l'intelligence.  La  pentée,  tant 
qu'elle  n'eft  que  dans  notre  efprit,  fans  au- 
cun égard  à  renonciation ,  n'a  befoin  ni  de 
bouche,  ni  de  langue,  ni  du  fon  des  fylla- 
bes  ;  elle  n'eft  ni  hébraïque ,  ni  grecque ,  ni 
latine ,  ni  barbare  ;  elle  n'eft  qu'à  nous  : 
intiis  y  in  domicilio  cogitadonis  y  nec  hœ- 
breuy  nec  grœca  y  nec  latina  y  nec  Barbara 

ftne  oris  &  linguœ  organis ,  fine  fire- 

pitu  fyllabarum.  S.  Auguft.  corîfef.  l.  XL 
c.  iij. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  faire  connoître 
aux  autres  les  affedions  ou  penfées  fingu- 
lieres, &  pour  ainfi  dire  ,  individuelles  de 
l'intelligence  ,  nous  ne  pouvons  produire 
cet  effet ,  qu'en  faifant  en  détail  des  impref- 
fions ,  ou  fur  l'organe  de  l'ouie  par  des  fons 
dont  les  autres  hommes  connoiftent  comme 
nous  la  deftination ,  ou  fur  l'organe  de  la 
vue ,  en  expofant  à  leurs  yeux  par  l'écriture, 
les  fignes  convenus  de  ces  mêmes  fons  ;  or 
pour  exciter  ces  impreffions ,  nous  fommes 
contrains  de  donner  à  notre  penfée  de  l'é- 
tendue ,  pour  ainfi  dire  _,  &  des  parties ,  afin 
de  la  faire  paffer  dans  l'efprit  des  autres  y 
où  elle  ne  peut  s'introduire  que  par  leurs 
fens. 

Ces  parties  que  nous  donnons  ainfi  à  notre 
penfée  parla  néceflité  de  l'élocution,  de- 
viennent enfuite  l'original  des  fignes  dont 
nous  nous  fervons  dans  l'ufage  de  la  parole, 
ainfi  nous  divifons ,  nous  analyfons,comme 
par  inftind  notre  penfée  ;nous  en  raftem- 
blons  toutes  les  parties  félon  l'ordre  de  leurs 
rapports  ;  nous  lions  ces  parties  à  des  lignes: 
ce  font  les  mots  dont  nous  nousfervcns  en- 
fuite  ,  pour  en  affeder  le  fens  de  ceux  à  qui 
nous  voulons  communiquer  notre  penfée. 

Ainfi 
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Ainfi  les  mots  font  en  même  temps&  l'inflru- 
ment  &  le  figne  de  la  divifion  de  la  penfée. 
C'eft  de-lâ  que  vient  la  différence  des  lan- 
gues &  celle  des  idiotifmes  ;  parce  que  les 
hommes  ne  fe  fervent  pas  des  mêmes  fignes 
par-tout ,  &  que  le  mêm.e  fond  de  pentée 
peut  être  analyfé  &  exprimé  en  plus  d'une 
manière. 

Dès  les  premières  années  de  la  vie  ,  le 
penchant  que  la  nature  &  la  conftirution  des 
organes  donnent  aux  enfans  pour  l'imication; 
les  befoins ,  la  curioficé  ,  &  la  préfence  des 
objets  qui  excitent  l'attention  ;  les  fignes 
qu'on  fait  aux  enfans  en  leur  montrant  les  ob- 
jets; les  noms  qu'ils  entendent  en  même 
temps  qu'on  leur  donne  ;  l'ordre  fucceflif 
qu'ils  obfervent  que  l'on  fuit ,  en  nommant 
d'abord  les  objets ,  &  en  énonçant  enfuite 
les  modificatits  &  les  mots  determinans  ; 
l'expérience  répétée  à  chaque  infiant  & 
d'une  manière  uniforme  :  toutes  ces  circonf- 
tances  &  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  tant 
de  mouvem.ens  excités  en  même  temps  : 
tout  cela ,  dis-je ,  apprend  aux  enfans ,  non- 
feulement  les  fons  Ôc  la  valeur  des  mots  y 
mais  encore  l'analyfe  qu'ils  doivent  faire  de 
\à  penfée  qu'ils  ont  à  énoncer,  &  de  quelle 
manière  ils  doivent  fe  fervir  des  mots  pour 
faire  cette  anaiyfe,  &  pour  fermer  un  fens 
dans  l'efprit  des  cicoyens  parmi  lefquels  la 
providence  les  a  fait  naître. 

Cette  méthode  dont  on  s'eftfervi  ànotre 
c'gird ,  elHd  même  que  l'on  a  employé  dans 
tous  les  temps  fie  dans  tous  les  pays  du  monde, 
&  c'efî:  celle  que  les  nations  les  pJ  us  policées 
&  les  peuples  les  plus  barbares  mettent  en 
CEuvre  pour  apprendre  à  parler  à  leurs  en- 
fans. C'eft  un  art  que  la  nature  même  en- 
feigne.  Ainfi  je  trouve  que  dans  toutes  \qs 
langues  du  monde  ,  il  n'y  a  qu'une  même 
manière  néceffaire  pour  former  un  fens  avec 
les  mots  :  c'eft  l'ordre  fucceflif  des  re- 
lations qui  fe  trouvent  entre  les  mots ,  dont 
les  uns  font  énoncés  comme  devant  être 
modifiés  ou  déterminés,  &  les  autres  comme 
modifiantsou  déterminants  :  les  premiers  ex- 
citent l'attention  &  la  curiofité  ;  ceux  qui 
fuivent  la  fatisfont  fijiccCiTivement. 

C'eft  par  cette  m.aniere  que  l'on  a  conv 

mencé  dans  notre  enfance  à  nous  donner 

l'exemple  &  l'ufagede  Félocution.  D'abord 

on  nous  a  montré  l'objet ,  enfuite  on  l'a 

Tome  IX. 
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nommé.  Si  le  nom  vulgaire  t-toit  compofe' 
de  lettres  dont  la  prononciation  fut  aloi  s 
trop  difficile  pour  nous,  on  er;  fubftituoit 
d'autres  plus  aiféesà  articuler.  Après  le  nom 
de  l'objet,  on  ajoutoit  les  mots  qui  le  modi- 
fioient ,  qui  en  marquoient  les  qualités  ou 
lesadions,  &  que  les  circonftances  &  les 
idées  acceftbires  pouvoient  ailément  nous 
faire  connoitre. 

A  mefure  que  nous  avancions  en  âge,  & 
que  l'expérience  nous  apprenoit  le  fens  & 
l'ufage  des  prépofitions ,  des  adverbes ,  des 
conjonctions  &  fur-tout  des  différentes  ter- 
minaifons  des  verbes,  deftinées  à  marquer  le 
nombre  ,  les  perfunnes  &  les  temps ,  nous 
devenions  plus  habiles  à  démêler  les  rapports 
des  mots  &:  à  enappercevoir  l'ordre  fuccef- 
fif ,  qui  forme  le  fens  total  ùqs  phrafes ,  & 
qu'on  avoit  grande  attention  de  fuivre  en 
nous  parlant. 

Cette  manière  d'énoncer  les  mots  fuccef- 
fivement,  félon  l'ordre  de  la  modification  on 
détermination  que  le  mot  qui  fuit  donne  à 
celui  qui  le  précède,  a  fait  règle  dans  notre 
efprit.  Elle  eft  devenue  notre  modeb  inva- 
riable, au  point  que,  fans  elle,  ou  du  moins 
fans  les  fecours  qui  nous  aident  à  la  rétablir , 
les  mots  ne  préfentent  que  leur  fignification 
abfolue  _,  fans  que  leur  enfemble  puiffe  for- 
mer aucun  fens.  Par  exemple  : 

Arma  \irumquc  cano  ,  Trojce  qui  prbniis  ab  oris 
ItaLiam  ,  futo  profugus  ,  Lavinzque  renie 
Littora.  \'hg..^i£'mid-  Liv.  l  vers  prem. 

Otez  à  ces  mots  latins  les  terminaifons  ou 
définances ,  qui  font  les  fignes  de  leur  va- 
leur relative  ,  &  ne  leur  laifTez  que  la  pre- 
mière terminaifonqui  n'indique  aucun  rap- 
port ,  vous  ne  formerez  aucun  fens  ;  ce  fe- 
roit  comme  fi  l'on  difoit  : 

Armes  >  homme ,  je  chante ^  Troie  ,  qui ,  premier  , 

des  Cotes ^ 
Italie ,  dejîin ,  fugitif  ^  Lanniens ,  vint ,  rivages. 

Si  ces  mots  étoient  ainfi  énoncés  en  latin 
avec  leurs  terminaifons  abfolues  ,  quand 
même  on  les  rangeroit  dans  l'ordre  où  on 
les  voit  dans  Virgile  ,  non-feulement  ils 
perdroient  leur  grâce  ,  mais  encore  ils  ne 
formeroient  aucuns  fens  ;  propriété  qu'ils 
n'ont  que  par  leurs  terminaifons  relatives  , 
qui,  après  que  toute  la  propofition  eft  finie , 
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nous  les  font  regarder  félon  Tordis  de  leurs  .Jlmple  _,  &  d'éviter  les  obftacles  qui  pour- 


rapports,  &  par  conféquent  félon  l'ordre  de 
Xzconftruclion  jimple  ^  néceffaire  ècjlgni- 
ficative. 

Cano  arma  atque  virum  y  qui  vir  y  pro- 

fugas  àfato  ,  venit  primas  ab  oris   Trojce 

in  Italuim  y  atque  ad  littora  Lavina  ;  tant 

la  fuite  des  mots  &  leurs  definances  ont  de 

force  pour  faire  entendre  le  fens. 

Tantumferies  juncluraque  polie  t. 

Hor.  Artpoét.  v.  240. 

Quand  une  fois  cette  opération  m'a  con- 
duit à  l'intelligence  du  fens  ,  je  lis  &  je  relis 
le  texte  de  l'auteur  >  je  me  livre  au  plailir, 
que  me  caufe  le  foin  de  rétablir ,  fans  trop 
de  peine ,  l'ordre  que  la  vivacité  &  l'empref- 
fement  de  l'imagination  ,  l'élégance  &  l'har- 
monie avoient  renverfé  ;  &  ces  fréquentes 
lectures  me  font  acquérir  un  goût  éclairé 
pour  la  belle  latinité. 

La  conjtruclion  Jlmple  eft  aufli  appel- 
lée  confiruclion  naturelle  y  parce  que  c'efl 
celle  que  nous  avons   apprife  fans  maî- 


de  nos  organes ,  par  notre  attention  & 
notre  penchant  à  l'imitation  :  elle  eft  le 
feul  moyen  néceffaire  pour  énoncer  nos 
penfées  par  la  parole  ,  puifque  les  autres 
{ovtQ^àQ  conftruciionsnQ  forment  un  fens  ^ 
que  lorfque  par  un  fimpîe  regard  de  Tefprit 
nous  y  appercevons  aifément  l'ordre  fuccef- 
fîf  de  la  conftruclion  Jimple . 

Cet  ordre  elî  le  plus  propre  à  faire  apper- 
cevoir  les  parties  que  la  néceflité  de  l'élocu- 
tion  nous  fait  donner  à  la  penfée  ;  il  nous 
indique  les  rapports  que  ces  parties  ont  en- 
tr'elles  :  rapports  dont  le  concert  produit 
l'enfemble  ,  &  pour  ainfi  dire  le  corps  de 
chaque  penfée  particulière.  Telle  eft  la  re- 
lation établie  entre  la  penfée  &  les  mots  , 
c'eft-à-dire ,  entre  la  chofe  &  les  fignes  qui 
Ja  font  connoître  ;  connoiffance  acquife  dès 
les  premières  années  de  la  vie ,  par  des  ades 
il  fou  vent  répécés ,  qu'il  en  réfulte  une  habi- 
tude- que  nous  regardons  comme  un  effet 
naturel.  Que  celui  qui  parle  emploie  ce  que 
l'art  a  de  plus  féduifant  pour  nous  plaire  ,  & 
de  plus  propre  à  nous  toucher ,  nous  applau- 
dirons à  fes  talem  ;mais  fon  premier  devoir 
eft  de  refpeder  les  règles  delà  conftrucfioii 


roient  nous  empêcher  d'y  réduir'e  fans  peine 
ce  qu'il  nous  dit. 

Comme  par-tout  les  hommes  penfent , 
&  qu'ils  cherchent  à  faire  connoître  la 
penfée  par  la  parole ,  l'ordre  dont  nous  par- 
Ions  eft  au  fond  uniforme  par-tout  ;  &  c'eft 
encore  un  autre  motif  pour  l'appeller 
naturel. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  différences  dans 
les  langues  ,  différences  dans  le  vocabu- 
laire ou  la  nomenclature  qui  énonce  les 
noms  des  objets  &  ceux  de  leurs  qualifica- 
tifs ;  différence  dans  les  terminaifons  qui 
font  les  fignes  de  l'ordre  fuccefTifdes  cor- 
relatifs  ;  différence  dans  l'ufage  des  mé- 
taphores^ dans  les  idiotifmes ,  &  dans  les 
tours  de  la  conftruclion  ufuelle  :  mais  il  y 
a  uniformité  en  ce  que  par- tout  la  penfée 
qui  eft  à  énoncer  efl  divifée  par  les  mots 
qui  en  repréfentent  les  parties,  '&  que  ces 
parties  ont  des  fignes  de  leur  relation. 

Enfin  cette  conftruclion  eft  encore  ap- 
pellée  naturelle ,  parce  qu'elle  fuit  la  nature  ; 
je  veux  dire  parce  qu'elle  énonce  les  mots 


tre  ,  par  la  feule  conftitution  méchanique    félon  l'état  où  l'efprit'conçoit  les  chofes  ; 


le  foleil  eft  lumineux.  On  fuit  ou  l'ordre  de 
la  relation  àes  caufes  avec  les  effets  ,  ou 
celui  des  effets  avec  leur  caufe  ;  je  veux 
dire  que  la  conftruclion fimple  procède  ,  ou 
en  allant  de  la  caufe  à  l'effet ,  ou  de  l'agent 
au  patient  ;  comme  quand  on  dit  :  Dieu  a. 
créé  le  monde  ;  Julien  le  roi  a  fait  cette 
montre  \  Augufte  vainquit  Antoine  ;  c'eft 
ce  que  les  grammairiens  appellent  la  voix 
active  :  ou  bien  la  conftruclion  énonce  la 
penfée  en  remontant  de  l'effet  à  la  caufe  , 
&  du  patient  à  l'agent ,  félon  le  lan^^age  des 
philofophcs  ;  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent la  voix  paffive  :  le  monde  a  été  créé 
par  VEtre  toiit-puijfant  ;  cette  montre  a  été 
faite  par  Julien  Le  roi  y  Horloger  nabi  le\  An- 
toine fut  vaincu  par  Augufte.  La  conf trac- 
tion fimple  préfente  d'abord  l'objet  ou  fujet, 
enfuite  elle  le  qualifie  félonies  propriétés 
ou  les  accidens  que  les  fens  y  découvrent, 
ou  que  l'imagination  y  fuppofe. 

Or  dans  Pun  &  dans  l'autre  de  ces  deux 
cas  ,  l'état  des  chofes  demande  que  l'on  com- 
mence par  nommer  le  fujet.  En  effet ,  la 
naturel  la  raifon  ne  nous  apprennent-elles 
pas,  i?.  qu'illaut  être  avant  que  d'opérer. 
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prius  efl  ejfje  quàm  operari  ,*  2^.  qu'il  faut 
exifter  avant  que  de  pouvoir  être  l'objet  de 
l'adion  d'un  autre  ;  3*^.  enfin  qu'il  faut  avoir 
une  exiftence  réelle  ou  imaginée ,  avant  que 
de  pouvoir  êtie  qualifié ,  c'eft-à-dire ,  avant 
que  de  pouvoir  être  confidéré  comme  ayant 
telle  ou  telle  modification  propre  ,  ou  bien 
tel  ou  tel  de  ces  accidens  qui  donnent  lieu  à 
ce  que  le^  logiciens  appellent  des  dénomi- 
nations externes  :  il  ejl  aimé ,  il  efl  haï  y 
il  efl  loué ,  /'/  efl  blâmé. 

On  obferve  la  même  pratique  par  imita- 
tion ,  quand  on  parle  des  noms  abftraits  & 
d'êtres  purement  métaphyfiques ,  ainfi  on 
dit  que  la  fcrtu  a  des  charmes ,  comme  l'on 
dit  que  le  roi  a  des  foldats. 

La  conflruclion  fimple  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ,  énonce  d'abord  le  fu- 
jet  dont  on  juge  ,  après  quoi  elle  dit  ^  ou 
q\iilefij  ou  quil/aicy  ou  qvi'ilfouffre  ,  ou 
qu'zV  a  ,  foit  dans  le  fens  propre  ,  foit  au 
figuré. 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penfée  , 
quand  je  dis  que  la  conftrucîion  fimple  fuit 
Vétat  des  chojes  y  j'obferverai  que  dans  la 
réalité  l'adjedif  n'énonce  qu'une  qualifica- 
tion du  fubflantif;  l'adjedif  n'eftdonc  que 
le  fubftantif  même  confidéré  avec  telle  ou 
telle  modification  ;  tel  efl  l'état  des  chofes  : 
auffi  la  conflruclion  fimple  ne  fépare-t-elle 
jamais  l'adjeûif  du  fubflantif.  Ainfî  quand 
Virgile  a  dit , 

Frigidus  ,  agricolam ,  Jî  quando  commet  imber. 
Géorg.  liv.  I ,  v.  -59. 

Vzdt]edi\ïfrigidus  étant  féparé  par  plufieurs 
mots  de  fon  fubflantif  imber  ,  cette  conf- 
trucîion fera  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  une 
conflruclion  élégante, mais  ja.nais  une  pfirafe 
de  la  conflruclion  fimple  ,  parce  qu'on  n'y 
fuit  pas  l'ordre  de  l'état  des  chofes  ,  ni  du 
rapport  immédiat  qui  eft  entre  les  mots  en 
conféquence  de  cet  état. 

Lorfque  les  mots  effentiels  à  la  propofi- 
tion  ont  des  modificatifs,  qui  en  étendent  ou 
qui  en  reflreignent  la  valeur ,  la  conflruclion 
Jimple  place  ces  modificatifs  à  la  fuite  des 
mots  qu'ils  modifient  :  ainfi  tous  les  mots  fe 
trouvent  rangés fucceffivement  félonie  rap- 
port immédiat  du  mot  qui  fuit  avec  celui 
qui  le  précède  :  par  exemple  ,  Alexandre 
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vainquit  Darius  pvoïli  une  fimple  propcfi- 
tion  ;  mais  fi  j'ajoute  des  modificatifs  ou  ad- 
joints à  chacun  de  ces  termes  ,  \2i  conflruc» 
tien  fimple  les  placera  fucceffivement  félon 
l'ordre  de  leur  relation.  Alexandre  ^  fils  de 
Philippe  (3  roi  de  Macédoine ,  vainquit , 
avec  peu  de  troupes,  Darius  roi  des  Ferfesy 
qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe. 

Si  Ton  énonce  des  circonflances  dont  le 
fens  tombe  fur  toute  lapropofition,  on  peut 
les  placer  ou  au  commencement  ou  à  la  fin 
de  la  propofition  :  par  exemple  ,  en  la  troi~ 
fieme  année  de  la  cxij  olympiade ,  ^^oans 
avant  Jefus-  Ciirifl  y  on\e  jours  après  une 
éclipfe  de  lune  y  Alexandre  vainquit 
Darius  y  ou  bien  Alexandre  vainquit  Da- 
rius en  la  troifieme  année  ,  &c. 

Les  liaifons  des  différentes  parties  du 
difcours,  telles  que  cependant  jfur  ces  en- 
trefaites y  dans  ces  ci r confiances  ,  mais  , 
quoique  y  après  que  ,  avant  que  y  &c.  doi- 
vent précéder  le  fujet  de  la  propofition  ou 
elles  fe  trouvent ,  parce  que  ces  liaifons  ne 
font  pas  des  parties  nécefîàires  de  la  propo- 
fition ;  elles  ne  font  que  des  adjoints  ,  oa 
des  tranfitions ,  ou  des  conjondions  parti- 
culières qui  lient  les  propoficions  partielles 
dont  les  périodes  font  compofé  s. 

Par  la  même  raifon  ,  le  relatif  qui  y  qucv, 
quod  y  &  nos  qui  ,  que  y  dont  ,  précèdent 
tous  les  mots  de  la  propofition  à  laquelle  ils 
appartiennent  ;  parce  qu'ils  fervent  à  lier 
cette  propofition  à  quelque  mot  d'une  au- 
tre ,  &  que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux 
termes  :  ainfi  dans  cet  exemple  vulgaire  , 
Deus  quem  adoramus  efl  omnipotens  ,  le 
Dieu  que  nous  adorons  eft  tout-puifîànt, 
quem  précède  adoramus  y  &  que  eft  avant 
nous  adorons  y  quoique  l'un  dépende  d'a- 
doramus ,  &  l'autre  de  nous  adorons ,  par- 
ce que  quem  détermine  Deus.  Cette  place 
de  relatif  entre  les  deux  propofitions  cor- 
relatives,  en  fait  appercevoir  la  liaifonplus 
aifément  que  fi  le  quem  ou  le  que  étoient 
placés  après  les  verbes  qu'ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que  pour  s'exprimer  félon  la 
conflruclion  fimple  y  on  doit  1°.  énoncer 
tous  les  mots  qui  font  les  fignes  des  diffé- 
rentes parties  que  l'on  efl:  obligé  de  donner 
à  la  penfée  ,  par  la  nécefîité  de  l'élocution , 
&  félon  l'analogie  de  la  langue  en  laquell» 


00  a  a  s  énoncer. 
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2°.  En  fécond  lieu  la  conjîrucllon  fimple 
exige  que  les  mots  foientenonce's  dans  l'or- 
dre fucceuîf  des  rapports  qu'il  y  a  entr'eux , 
en  forte  que  le  mot  qui  eft  à  modifier  ou  à 
déterminer  précède  celui  qui  modifie  ou  le 
détermine. 

3''.  Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont 
des  terminaifons  qui  font  les  fignesde  leur 
pofition  &  de  leurs  relations ,  cei'eroit  une 
faute  fi  l'on  fe  contentoit  de  placer  un  mot 
dans  l'ordre  où  il  doit  être  félon  la  conjlruc- 
tioafinple  ,  fans  lui  donner  la  terminaifon 
defti'iée  à  indiquer  cette  poîition  :  ainfi  on 
ne  dira  pas  en  latin ,  diliges  Dominus  Deus 
twis  y  ce  qui  feroitla  terminaifon  de  la  va- 
leur abfolue,  ou  celle  du  fujet  de  la  propo- 
firion  ;  mais  on  dira  ,  di liges  Dominum 
Deum  tuun  ,  ce  qui  ell  la  terminaifon  de 
la  valeur  relative  de  ces  trois  derniers  mots. 
Tel  eil:  dans  ces  langues  le  fervice  &  la  def- 
tination  à^^  terminaifons  ;  elles  indiquent 
la  place  &  les  rapports  des  mors  ;  ce  qui  ed 
d'un  grand  ufage  lorfqu'il  y  a  inverfion  , 
c'efl-à-dire  ,  lorfque  les  mots  ne  font  pas 
énoncés  dans  l'ordre  de  la  conjlruclion  Jim- 
j>le  ;  ordre  toujours  indiqué ,  mais  rarement 
obfervé  dans  la  conJlrucHon  afuelle  des  lan- 
gues dont  les  noms  ont  des  cas ,  c'ell-à-dire, 
dQs  terminaifons  particulières ,  deftinées  en 
toute  conflraction  à  marquer  les  différentes 
relations  ou  les  différentes  \oitf^  de  valeurs 
relatives  des  mots. 

IL  De  la.  conflrucHon  figurée. ^UocàïQ 
fucceiïïf  des  rapp  >rts  des  mots  n'efi  pas  tou- 
jours exademenr  fuivi  dans  l'exécution  de  la 
parole  :  la  vivacité  de  l'imagination  ,  Fem- 
prefTement  à  faire  connoître  ce  qu'on  pen- 
fe,  le  concours  des  idées  accefîoires ,  l'har- 
monie ,  le  nombre  ,  le. rythme  ,  ^c.  font 
fou  vent  que  l'on  fupprime  des  mots ,  dont 
on  fe  contente  d'énoncer  les  corrélatifs.  On 
interrompt  l'ordceide  l'analyfe  ;  on  donne 
aux  mots  une  place  on  une  forme  ,  qui  au 
premier  afped  ne  parok  pas  être  celle  qu'on 
auroit  da  leur  donner.  Cependant  celui  qdi  i 
lit  ou  qui  écoute  ,  ne  laille  pas  d'entendre 
le  fens  de  ce  qu'on  lui  dit ,  parce  que  l'efpiit 
reâiiie  l'irrégularité  de  renonciation  ,  & 
place  dans  l'ordre  de  l'analyfe  les  divers 
fens  particuliers ,  &  même  le  fens  des  mots 
qui  ne  font  pas  exprimés. 
C'eîVen  ces  occ:Xions  que  l'aiialogie  eft 
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d'un  grand  ufage  :  ce  n'eft  alors  que  par 
analogie  ,  par  imitation  ,  &  en  allant  du 
connu  à  l'inconnu  ,  que  nous  pouvons  con- 
cevoir ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  analo- 
gie nous  manquoit  ,  que  pourrions- nous 
comprendre  dans  ce  que  nous  entendrions 
dire  ?  ce  feroit  pour  nous  un  langage  in- 
connu &  inintelligible.  La  connoifiance  & 
la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'acquiert 
que  par  imitation  ,  &  par  un  long  ufage 
commencé  dés  les  premières  années  de 
notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l'analogie  eft 
pouraind  dire  l'interprète,  font  des  phrafes 
de  la  conjlruclion  figurée. 

La  conjirucHoii  figurée  efl  donc  celle  où 
l'ordre  &  le  procédé  de  l'analyfe  énonciative 
ne  font  pas  faivis  ,  quoiqu'ils  doivent  tou- 
jours être  apperçus  ,  redifiés ,  ou  fuppléés. 

Cette  féconde  forte  de  conftruâion  elt 
appellée  confiruBion  figurée  ,  parce  qu'en 
effet  elle  prend  une  figure,  une  forme  ,  qui 
n'ell  pas  celle  de  la  conflruclion  fimple.  La 
co'nftruâion  figurée  elè  à  la  vérité  autorifée 
par  un  ufage  particuliei;;mais  elle  n'eil  pas 
conforme  à  la  manière  de  parler  la  plus 
régulière  ,  c'ell-à-dire,  à  cette  conftruâion 
pleine  &:  fuivie  dont  nous  avons  parlé  d'a- 
bord. Par  exemple  ,  félon  cette  première 
forte  de  conftruâion  ,  on  dit ,  Idjoiblejfe 
des  hommes  efc  grande  ;  le  verbe  eft  s'ac- 
corde en  nombre  &  en  pcrfonne  avec  foii 
fujet  \zfoiblefle  ,  &  non  avec  des  hommes. 
Tel  eil  l'ordre  lignificatif  ;  tel  ei\  l'ufage 
général.  Cependant  on  dit  fort  bien  laplu^ 
part  des  hommes  fe  perfuadent  ,  &:c.  où 
vous  voyez  que  le  verbe  s'accorde  avec 
des  hommes  ,  &  non  avec  la  plupart  :  les 
faisans  difent  ,  les  ignorans  s^ imaginent  , 
&c.  telle  ert  la  manière  de  parler  générale; 
le  nominatif  pluriel  elt  annoncé  par  l'article 
les.  Cependant  on  dit  fort  bien  ,  des  fat^'ans 
m'' ont  dit  y  &c.  des  ignorans  s'imaginent  y 
&c.  du  pain  6'  de  Veuufujjifint  ^  &c. 

Voilà  âulîi  des  nominatifs  ,  félon  nos 
Grammairiens  ;  pourquoi  ces  prétendus 
nominatifs  ne  font-ils  point  analogues  aux 
nominatifs  ordinaires  ?  Il  en  eil  de  même 
en  latin ,  &  en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux  exemples. 

i^.  La  prépofition  ante  fe  conflruit  avec 
l'accufatif;  tel  efiil'ufage  ordinaire:  cei:enr 
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dancon  trouve  cette  piépolition  avec  l'a- 
blatif dans  les  meilleurs  auteurs ,  multis 
an  te   annis. 

2^.  Selon  la  pratique  ordinaire  y  quand 
le  nom  de  la  perfonne  ou  celui  de  la  chofe 
eft  le  fujet  de  la  propoiition  ,  ce  nom  efl: 
au  nominatif.  Il  faut  bien  en  effet  nom- 
mer la  perfonne  ou  la  chofe  dont  on  Juge  , 
afin  qu'on  puilTe  entendre  ce  qu'on  en  dit. 
Cependant  on  trouve  des  phrafes  fans  nomi- 
natif ;  &  ce  qui  efl  plus  irrégulier  encore  , 
c'clè  que  le  mot  qui ,  félon  la  règle  ,  devroit 
être  au  nominatif ,  fe  trouve  au  contraire 
en  un  cas  oblique  :  panicec  tr.e  peocati  , 
je  me  répens  de  nion  péché  ;  le  verbe  elî 
ici  à  la  troilieme  perfonne  en  latin  ,  &  à  la 
première  en  françois. 

Qu'il  me  fuit  permis  de  comparer  la 
conjirucLlon  JrrrpU  au  droit  commun  ,  &  la 
figurée  au  droit  privilégié.  Les  jurifconfultcs 
habiles  ramènent  les  privilèges  aux  loix 
fupérieures  du  dreit  commun  ,  &  regardent 
comme  des  abus  que  les  légillateurs  de- 
vroient  réformer  ,  les  privilèges  qui  nj  fau- 
roient  être  réduits  à  ces  loix. 

Il  en  eft  de  même  des  phrafes  de  la  conf- 
trucîion figurée  \  elles  doivent  toutes  être 
rapportées  aux  loix  générales  du  difcours, 
en  tant  qu'il  eft  figne  de  ranalyfc  des  pen- 
fées  &  d  js  différentes  vues  de  l'efprit.  C'efî: 
une  opération  que  le  peuple  fdit  par  fenti- 
ment;  puifqu'il  entend  le  fens  de  ces  phra- 
fes. Mais  le  grammairien  philofophe  doit 
pénétrer  le  myilere  de  leur  irrégularité  ,  & 
faire  voir  que  mulgré  le  mafque  qu'elles 
portent  de  l'anomalie  ,  elle  funt  pourtant 
analogues  à  \à  confiruclion  Jimple. . 

C'efî  ce  que  nous  cacherons  de  faire. 
Voir  dans  les  exemples  que  nous  venons 
de  rapporter.  Mais  pour  procéder  avec 
plus  de  clarté  ,  il  faut  obferver  qu'il  y  a 
fix   fortes  de   figures  qui  font  d'un   grand 
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pam  n  eîl  à  l'accufatit ,  que  parce  que  ceux 
qui  entendent  le  fens  de  ce  proverbe  fe 
rappeileat  aifément  dans  l'efprit  le  verbe 
dccejit.  Cicéron  l'a  exprimé  (  Cic.  acid.  i 
c.  ;p  )  ;  ainfi  le  fens  efl  fus  non  doceat 
Mineri'am  ,  qu'un  cochon  ,  qu'une  bête 
qu'un  ignorant  ne  s'avife  pas  de  voulcir 
donner  des  leçons  à  Minerve  ,  déefîè  de  la 
fcience  &  des  beaux-arts.  J'rifte  lupus  ftj.- 
hulis  ,  c'ell:- à-dire  ,  lupus  efinegotiu.'r  trifce 
fidbulis.  Ad  Caftoris  ,  fuppléez  ad  ccdein 
ou  ad  templutn  Caftoris.  SardiuS;  &  les 
autres  analo[;ifi:es  ont  recueilli  un  grand 
nombre  d'exemples  où  cette  figure  efl  en 
ufage  ;  mais  comme  les  auteurs  latins  em- 
ploient fouvent  cette  figure  ,  &  que  la 
langue  latine  efl  pourainfi  dire  toute  ellip- 
tique ,  il  n'efî:  pas  pcfTible  de  rapporter 
toutes  les  occaiions  où  cette  figure  peut 
avoir  lieu;  peut-être  même  n'y  a-t-iî  aucun 
mot  latin  qui  ne  foit  fous- entendu  en  quel- 
que phrafe.  Vulcani  item  comphires  ,  Ç\\^-~ 
plécz/uerunt  i  primus  calo  naïus  ,  ex  quo 
Mineri>aAppoUinem^  où  l'on  fous- entend 
peperii{C\c.  de  nat.  deor.  lip.  III ,  c.  xxiij.) 
&  dans  Térence  (  Ennuc.  aa.  I ifc.  I.) ,  ego 
ne  illaml  qaœ  illu-n'^.  quœn.e'i  qucenon  ? 
Sur  quoi  Donat  obferve  que  l'uL^e  del'el- 
lipfe  efl  fréquent  dans  la  colère,  &  qu'ici  le 
fens  efl  ego  ne  illaii  non  ulcifcart  quce 
illum  recepit  ?  qua:  exclu/h  ire  ?  quœ  n  a 
adinifiti  Prilcienremp'it  ces  ellipfes  de  la 
manière  fuivante  :  ego  ne  ilLim  digncr  ad- 
uentu  neol  quûc  illwnpr^vpofuit miru  ?  quœ 
niefpievic  ?  qu,x  nonjufcepit  heri  ?  Quoi 
j'irois  la  voir  ,  elle  qui  a  préféré  Thrafon , 
elle  qui  m'a  hier  fermé  la  porte  ? 

11  eft  indifférent  que  rellipfe  foit  rem- 
plie par  tel  ou  tel  mot ,  pourvu  que  le  fens 
indiqué  par  les  adjoints  &  par  les  circonf- 
tances  foie  rendu. 

Ces  fous- ententes  ,  dit  M.  Patru  (  notes 


ufage  dans  l'efpece  de  confiruclion  dont  fur  les  remarques  de  Vaugclas  ^  tome.  ly 
nous  parlons  ,  &  auxquelles  on  peut  réduire  P-ige  291  ,  édu.  de  1738.)  font  j  ré  que  n  te  s^ 
toutes  les  autres.  I  en  notre  langue  comme  en  toutes  Id  autres.- 

i*^.L'cliipfe,  c'efl-à-dire  ,  manquement ,  |  Cependant  elles  y  font  bien  moins  ordinai- 
défaut,  fupprcfTion  ;  ce  qui  arrive  lorfque  '  res  qu'elles  ne  le  font  dans  les  langues  qui 
quelque  mot  nécefïaire  pour  réduire  la  ont  des  cas  ;  parce  que  dans  celles-ci  \q. 
phrafe  à  la  confcruBion  fimple  ^  n'elt  p:^s  rapport  du  mot  exprimé  avec  le  nîot  fous- 
exprimé  ;  cependant  ce  mot  efl  la  f^ule  entendu  ,  eft  indiqué  par  une  terminaifon 
caufe  de  la  modification  d'un  autre  mot  de  '  relative  ;  \\  îi:ii  qu'en  franc  i-  &  dans  lo.^", 
-iàphrafe.  P. ex.  «e/ï/j  ilft72f r/^a/;2 y.  i1iVy.Y7-    langues  de;.:   i,s  mots.   ga.dw..c    toi.jpurs^ 
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leur  terminaifon  abfolue  ,  il  n'y  a  que  l'or- 
dre ,  ou  obfervé  ou  facilement  apperçu 
&  rétabli  par  l'efprit  ,  qui  puifle  faire  en- 
tendre le  fens  des  mots  énoncés.  Ce  n'eft 
qu'à  cette  condition  que  l'ufage  autorife  les 
tranfpofitions  &  les  ellipfes.  Or  cette  con- 
dition eft  bien  plus  facile  à  remplir  dans  les 
langues  qui  ont  des  cas  :  ce  qui  ell  fenfible 
dans  l'exemple  que  nous  avous  rapporté  , 
fus  Minervam  y  ces  deux  mots  rendus  en 
françois  n'indiqueroient  pas  ce  qu'il  y  a 
à  fuppléer.  Mais  quand  la  condition  dont 
nous  venons  de  parler  peut  aifément  être 
remplie ,  alors  nous  faifons  ufage  de  l'el- 
lipfe  ,  fur-tout  qaund  nous  fommes  animés 
par  quelque  paffion. 

Je  Calmois  inconjlant  ;    qiî'aurois-ie  fait  fidèle  ? 
Racine,  Androm,  aii.  If^^fce.  v- 

On  voit  aifément  que  le  fens  eft ,  que 

n'aurois-je  pas  faitjî  tu  avois  été  fidèle  ? 
avec  quelle  ardeur  ne  t'aurois-jepasaiméfi 
tu  avois  été  fidèle  ?  Mais  l'ellipfe  rend  l'ex- 
preflion  de  Racine  bien  plus  vive  ^  que  fi  ce 
poète  avoit  fait  parler  Hermione  félon  la 
conftruction  pleine.  C'eft  ainfi  que  lorfque 
dans  la  converfation  on  nous  demande, 
quand  reviendre\-vous  ?  nous  répondons  , 
la  femaine  prochaine ,  c'eft- à-dire  ,  je  re- 
viendrai dans  la  femaine  prochaine  ^  à  la 
mi- Août ,  c'eft-à-dire ,  à  la  moitié  du  mois 
d^ Août  ;  à  la  S.  Martin  ^  à  la  Toujfaint  y 
au  lieu  de  à  la  fête  de  S.  Martin ,  à  celle  de 
tous  les  SS.  Dem.  Que  vous  a-t-il  dit  ? 
R.  rien  ;  c'eft-à-dire  ,  il  ne  m"  a  rien  dit  y 
nullam  rem  ;  on  fous- entend  la  négation  ne. 
Qu'il  fajfe  ce  qu'il  voudra  y  ce  qu'il  lui 
plaira  j  on  fous-entendyà/re ,  &  c'eft  de  ce 
mot  fous-entendu  que  dépend  le  que  apof- 
trophé  devant  il.  C'eft  par  l'ellipfe  que  l'on 
doit  rendre raifon d'une  faconde  parler  qui 
n'eft  plus  aujourd'hui  en  ufage  dans  notre 
langue^  mais  qu'on  trouve  dans  les  livres 
mêmes  du  fiecle  pafte  ;  c'eft  &  qu'ainfi  ne 
foitj  pour  dire  ce  que  je  vous  dis  efifi  vrai 
que  y  &c.  cette  manière  de  parler ,  dit  Da- 
jiet  (  verbo  ainfi  )  ,  fe  prend  en  un  fens  tout 
contraire  à  celui  qu'elle  femble  avoir;  car, 
dit-il,  elle  eft  affirmative  nonobftant  la  né- 
gation. Xétois  dans  ce  jardin  ,  ^  qu'ainfi 
nefoitp  voilà  une  fieur  que  j'y  ai  cueillie  y 
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c'eft  comme  fl  je  difois ,  &  pour  preuve  de 
cela  voilà  une  fleur  que  j'y  ai  cueillie ,  atque 
ut  rem  ita  ejje  intelligas.  Joubert  dit  auffi 
Ù  qu'ainfi  ne  foit ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  pour 
preuve  que  cela  eft  ,  argumenta  efl  quod  , 
au  motainfiy  Molière,  dans Pourceaugnac , 
ac7. 1 yfc.  xj ,  fait  dire  à  un  Médecin  que  M. 
de  Pourceaugnac  eft  atteint  &  convaincu  de 
la  maladie  qu'on  appelle  mélancolie  hypo- 
condriaque ,'  &  qiiainfi  ne  foit  y  ajoute  le 
médecin  ,  pour  diagnofiic  incomefiable  de 
ce  que  je  dis  ,  vous  n'ave^  qu'à  confidérer 
ce  grand  férié  ux  y  &c. 

M.  de  la  Fontaine  ,  dans  fon  Belphégor 
qui  eft  imprimé  à  la  fin  du  XII  livre  des 
fables ,  dit  : 

C'eft  le  cœurfeul  qui  peut  rendre  tranquille; 

Le  cœur  fait  tout ,  le  refle  eft  inutile. 

QiC  ainfine  foit  y  voyons  d'autres  états  y  &c. 

L'ellipfe  explique  cette  façon  de  parler  : 
en  voici  la  confiruclion  pleine  '•  &  afin  que 
vous  ne  difiez  point  que  cela  ne  foit  pas 
ainfi  ,  c'eft  que  ,  &<:.     , 

Paflbns  aux  exemples  que  nous  avons 
rapportés  plus  haut  :  des  favans  m! ont  dit , 
des  ignorans  s'imaginent:  qu2ind  je  dis  les 
favans  difent  y  les  ignorans  s'imaginent  y 
je  parle  de  tous  les  favans  &  de  tous  les 
ignorans  ;  je  prendsfavans  &  ignorans  dans 
un  fensappellatif ,  c'eft-à-dire^  dans  une 
étendue  qui  Comprend  tous  les  individus 
auxquels  ces  mots  peuvent  être  appliqués  : 
mais  quand  je  dis  :  des  favans  m' ont  dit  y  des 
ignorans  s'imaginent  y  je  ne  veux  parler 
que  de  quelques-uns  d'entre  les  favans  ou 
d'entre  les  ignorans  ;  c'eft  une  façon  de 
parler  abrégée.  On  a  dans  l'efprit  quel- 
ques-uns y  c'eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai 
fujet  de  la  propofition  ;  de  ou  des  ne 
font  en  ces  occafions  que  des  prépofi- 
tions  extradives  ou  partitives.  Sur  quoi 
je  ferai  en  paffant  une  légère  obferva" 
tion  ;  c'eft  qu'on  dit  qu'alors  favans  ou 
ignorans  font  pris  dans  un  fens  partitif  :  je 
crois  que  le  partage  ou  l'extradion  n'eft 
marqué  que  par  la  prépofition  &  par  le 
mot  fous-entendu  ,  &  que  le  mot  exprimé 
eft  dans  toute  fa  valeur  ,  &  par  conféquent 
dans  toute  fon  étendue  ,  puifque  c'ell  de 
cette  étendue  ou  généralité  que  l'on  tire 
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les  individus  dont  on  parle  ;  quelques-uns  ' 
de  cesfdvans. 

II  en  eftde  même  de  ces  phrafes,  du  pain 
6"  de  Veaufujfifent ,  donne  moi  du  pain  & 
de  Veauy  &c.  c'eft-à-dire,  quelque  cnofe  de, 
une  portion  de  y  ou  du  _,  &c.  Il  y  a  ^  dans  ces 
façons  de  parler,  fyllepfe  &  ellipfe  :  il  y  a 
fyllepfe ,  puifqu'on  fait  la  confiruclion  félon 
le  fens  que  l'on  a  dans  l'efprit ,  comme  nous 
le  dirons  bientôt  :  &  il  y  a  ellipfe ,  c'eft-à- 
dire,  fuppreffion,  manquement  de  quelques 
mots,  dont  la  valeur  ou  le  fens  eft  dans 
l'efprit.  L'emprefîbment  que  nous  avons  à 
énoncer  notre  penfëe  ,  &  à  favoir  celle  de 
ceux  qui  nous  parlent,  eft  la  caufe  de  la  fup- 
preffion de  bien  des  mots  qui  feroient  ex- 
primés, il  l'on  fui  voit  exadement  le  détail 
de  l'analyfe  énonciativedespenfées. 

3*^.  Multis  ante  annis.  Il  y  a  encore  ici 
une  ellipfe  :  ante  n'eft  pas  le  corrélatif  de 
annis  ;  car  on  veut  dire  que  le  fait  dont  il 
s'agit  s'eft  palfé  dans  un  temps  qui  eft  bien 
antérieur  au  temps  où  l'on  parle  :  illudfuit 
gefium  in  annis  multis  ante  hoc  tempus. 
Voici  un  exemple  de  Cicéron^  dans  l'orai- 
fon  pro  L.  Corn.  Balbo  ,  qui  juftifie  bien 
cette  explication  :  Hofpitium,  multis  annis 
ante  hoc  tempus  y  Gaditani  cum  Lueio 
Cornelio  Balbo  fecerant ,  ou  vous  voyez 
que  la  confirucliony  félon  l'ordre  de  l'analyfe 
énonciative  ,  eft  Gaditani  fecerunt  hojpi- 
tium  cum  Lucio  Cornelio  Balbo  in  multis 
annis  ante  hoc  tempus. 

ù^ .  Pœnitet  me  peccati  ,  je  me  repens  de 
mon  péché.  Voilà  fans  doute  une  propofition 
en  lacin  &  en  françois.  Il  doit  donc  y  avoir 
un  fujet  &:  un  attribut  exprimé  ou  fous-en- 
tendu. J'apperçois  l'attribut ,  car  je  vois  le 
vQx)ùQpœnitet  rue;  l'attribut  commence  tou- 
jours par  le  vei be ,  &  ici  p^vnitetme  eft  tout 
l'atttibut.  Cherchons  le  fujet  :  je  ne  vois  d'au- 
tre muc  que  pcfccati  y  mais  ce  mot  étant  au 
génirit,  ne  fauroitétre  le  fujet  de  la  propo- 
fition ,  puifque,felon  l'analogie  de  la  conf- 
truction  ordiniiire,  le  génitif  efl  un  cas  obli- 
que ,  qui  ne  fert  qu'à  déterminer  un  nom 
d'efpece.  Quel  eft  ce  nom  queptccati  déter- 
mine? Le  fond  de  la  penfée  &  fimitation 
doivent  nous  aider  à  le  trouver.  Commen- 
çons par  l'imitation.  Plaute  fait  dire  à  une 
jeune  mariée  [Stich.ac^.  I^fc.  j.  t'.  50.)  6" 
mequidem  htxc  conditio  nunc  nonpt^nicct. 
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Cette  condition ,  c'eft-à-dire,  ce  mariage 
ne  me  fait  point  de  peine ,  ne  m'affede  pas  de 
repentir;  je  ne  me  répens  pas  d'avoir  époufé 
le  mari  que  mon  père  m'a  donné  :  où  vous 
voyez  que  conditio  eft  le  nominatif  de/xr- 
nitet.  Et  Cicéron  ,fapientis  efl proprium  y 
nihil  quod pœnitere pojjit y  facere.  (  Tufc. 
liv.  V  y  c.  28.  )  c'efl-à-dire^  non  facere  hi- 
lum  quod  poJJit  pœnitere  fapientem  efl  pro-- 
priumfapientis;o\x  vous  voyez  que  quod  eft 
le  nominatif  de  pojjït  pœnitere  :  rien  qui 
puifle  afFeder  le  fage  de  repentir.  Accius 
(  apud  Gall.  n.  A  yl.  XIII,  c.  ij.  )  dit  que, 
neque  idfane  mepanitetj  cela  ne  m'affede 
point  de  repentir. 

Voici  encore  un  autre  exemple  :  Si  vous 
aviez  eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes 
avis^  dit  Cicéron  à  fon  frère  ;  fî  vous  aviez 
facrifié  quelques  bons  motS;,  quelques  plai- 
fanteries,  nous  n'aurions  pas  lieu  aujourd'hui 
de  nous  repentir  :  Si  apud  te  plus  autoritas 
mea  y  quam  dicendi  fol  faeetiœque  valuif- 
fet ,  nihil  fane  effet  quod  nos  pœnitere  t  i  il 
n'y  auroit  rien  qui  nous  afFedât  de  repentir. 
Cic.  ad  Quint.  Fratr.  /.  ly  ep.  ij. 

Souvent,  dit  Faber  dans  fon  tréfor,  au 
mot  pœnitet ,  les  anciens  ont  donné  un  no- 
minatif à  ce  verbe  :  veteres  &  cum  nomina^ 
tii'o  copularunt. 

Pourfuivons  notre  analogie.  Cicéron  a 
dit ,  confcientia  peccatorum  timoré  noceu" 
tes  afficit  (Parad.  V.  )  ;  &  Parad.  II.  tuœ  li- 
hidines  torquent  te  ,  confcientice  maleficio- 
rum  tuorumjîi mulant  te  y  vos  remords  vous 
tourmentent  :  &  ailleurs  on  trouve  conf- 
cientiafcelerum  improbos  in  morte  vexât  i 
à  l'article  de  la  mort  les  méchans  font  tour- 
mentés par  leur  propre  confcience. 

Je  dirai  donc  par  analogie ,  par  imitation, 
confcientia  peccati  pœnitet  me  y  c'eft-à-dire, 
affi.cit  me  pœnâ  y  comme  Cicéron  a  dit  y 
ajficit  timoré  yflimulat  y  vexât  y  torque t  , 
mordet  y  le  remords  ,  le  fouvenir  y  la  pen- 
fée de  ma  faute  m'afîede  de  peine ,  m'afflige, 
me  tourmente  ;  je  m'en  afflige  ,  je  m'en 
peine ,  je  m'en  répens.  Notie  verbe  repen- 
tir ,  eft  formé  de  le  propofition  inféparable, 
re ,  rétro ,  &  de  peine  yfe  peiner  du  paffé  : 
Nicot  écntfe  pèner  de  y  ainfi/f  repentir  y 
c'eft  s' affliger ,  fe  punir  foi-m  me  de;  quem 
pœnitet ,  isy  dolendoy  àfe  y  quaf  panam fucc 
temeritatis  exigit,  Martinius  V.  Fœaitet^ 
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Le  fens  de  la  période  entière  faîtfouvent 
entendre  le  mot  qui  eft  fous-entendu  ;  par 
exemple  ;  Félix  qui  potuit  rerum  cogn:)f- 
cere  caufas.  (  Virg.  Georg.  l.  IL  v.  490.) 
1  ante'cédent  ue  qui  n'eft  point  exprimé  ;  ce- 
pendant le  fens  nous  fait  voir  que  l'ordre  de 
la  conJ}rucii*n  eft  ille  qui  potuit  cognofcere 
caufas  rerum  ejlfelix. 

il  y  a  une  forte  d'ellipfe  qu'on  appelle 
^[eugma  ,  mot  grec  qui  fignifie  connexion, 
aJJemblage.Cezteûgme  fera  facilement  en- 
tendue par  les  exemples.  Salufte  a  dit,  non 
de  tyranno  ,  fed  de  cii'e  :  non  de  domino  , 
fed  de  parente  loquimur  ,•  où  vous  voyez 
que  ce  mot  /o5'://>;2:/r  lie  tous  ces  divers  fens 
particuliers,  &  qu'il  eft  fous-entendu  en 
chacun.Voiià  l'ellipfe  qu'on  appelle  \eugma. 
Ainfi  le  \eugma  fe  fait  lorfqu'un  mot  ex- 
primé dans  quelque  membre  d'une  période, 
eft  fous-entendu  dans  un  autre  membre  de 
la  même  période.  Souvent  le  mot  eft  bien  le 
même  ,  eu  égard  à  la  fignification  ;  mais  il 
eft  différent  par  rapport  au  nombre  &  au 
genre.  Aquilcc  volarunt ,  hœc  ab  oriente  y 
illa  ah  occi dente  :  la  confiruciion pleine  eft 
hœc  l'olai'it  ab  oriente  y  illa  volavit  ab  ac- 
cidente ,•  où  vous  voyez  que  polai'it  qui  eft 
fous-entendu  ,  diffère  de  volarunt  par  le 
nombre  :  &  de  même  dans  Virgile  (  jEn. 
l.  I.  )  hic  illius  arma  ,  hic  currusfuit  ;  où 
vous  voyez  qu'il  faut  fous-entendreyw^n//2f 
ilans  le  premier  membre.  Voici  une  diffé- 
rence par  rapport  au  genre  :  utinam  authic 
furdus  y  aut  hcvc  muta  facla  fit.  (  Ter.  And. 
acl.  III ,  fc.  y.  )  ;  dans  le  premier  fens  on 
fous-entend/àc?/^^  yÇf ,  &  il  y  2ifaâa  dans 
le  fécond.  L'ufage  de  cette  forte  de  \eugma 
eft  fouffert  en  latin  ;  mais  la  langue  Fran- 
^oife  eft  plus  délicate  &  plus  difficile  à  cet 
e'gard. Comme  elle  eît  plus  afiiijettie  à  l'or- 
dre figniucatif,  on  n'y  doit  fousentendre  un 
mot  déjà  exprimé  ,  que  quand  ce  mot  peut 
convenir  également  au  membre  de  phrafe 
où  il  eft  fous-entendu.  Voici  un  exemple  qui 
fera  entendre  ma  penfée  :  Un  auteur  mo- 
derne a  dit ,  cette  hHhire  achej'era  de  defa- 
buferceux  qui  méritent  de  Vctre  ;  on  fous- 
entend  défahufés  ^ans  ce  dernier  membre 
ou  incife  ,  &  c'eft  defabufer  qui  eft  exprimé 
dans  le  premier.  C'eft  une  négligence  dins 
laquelle  de  bons  auteurs  font  tombés. 

II.  La  féconde  forte  de  ftgure  eft  le  con- 
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traire  de  lellipfe  ;  c'eft  lorfqu'il  y  a  dans  la 
phrafe  quelque  motfupetftu  quipourroit  en 
être  retranché  fans  rien  faire  perdre  du  fens  ; 
lorfque  ces  mots  ajoutés  donnent  au  dif- 
cours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  neiteté  , 
ou  enfin  plus  de  force  ou  d'énergie  ,  ils  font 
une  figure  approuvée.  Par  exemple  ,  quand 
en  certaines  occafions  on  dit ,  je  l^ai  vu  de 
mes  yeux  y  je  l'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles  ,  &:c.je  me  meurs  ;  ce  me  n'eft  là 
que  par  énergie.  C'eft  peut-érre  cette raifon 
de  l'énergie  qui  aconfacré  le  pléonafme  en 
certaines  façons  de  parler  :  com.me  quand 
on  dit  ,  cefi  une  affaire  où.  il  y  va  du  f. dut 
de  Ve'tat  y  ce  qui  eft  mieux  que  11  l'on  di- 
foit ,  c'eft  une  affaire  oii  il  va  ,  &c.  en  fup- 
primant  j'  qui  eft  inutile  à  caufe  deoz).  Car, 
comme  on  l'a  obfervc  dans  les  remarques  &: 
décifions  de  l'académie  Françoife  y  1678, 
p.  39 ,  il  y  va  y  il  y  ay  il  en  cji  y  font  des 
formules  autorifées  dont  oii  ne  peut  rien 
ôter. 

La  figure  dont  nous  parlons  eft  appellée 
pléonafme  ,  mot  grec  qui  Çi^mÇie  furabon- 
dance.  Au  refte^  la  fi>rabondance  qui  n'eft 
pas  confacréepar  l'ufage ,  &  qui  n'apporte  ni 
plus  de  netteté,  ni  plus  de  grâce  ,  ni  plus 
d'dnergie ,  eft  un  vice ,  ou  du  moins  une  né- 
gligence qu'on  doit  éviter  :  ainfi  on  ne  doit 
pas  joindre  à  un  fubftantif  une  épithete  qui 
n'ajoute  rien  au  fens ,  &  qui  n'excite  que  la 
même  idée  ;  par  exemple  y  une  tempête  ora- 
geufe.  II  en  eft  de  même  de  cette  façon  de 
parler  ,  //  ejî  vrai  de  dire  que  ;  de  dire  eft 
entièrement  inutile.  Un  de  nos  auteurs  à 
dit  que  Cicéron  avoit  étendu  les  bornes  & 
les  limites  de  l'éloquence.  Défenfe  <if  Voi- 
ture ,  page  1.  Limites  ,  n'ajoute  rien  à  l'i- 
dée de  bornes  ;  c'eft  un  pléonafme. 

III,  La  rroiheme  forte  de  figure  eft  celle 
qu'on  appelle  fyllepfe  ou  fymhefe  :  c'eft 
brfque  les  mots  font  conftruits  félon  le  fens 
&  la  penfée,  plutôt  que  félon  l'ufage  de  la 
conftruclion  ordinaire  ;  par  exemple,  monf- 
trum  étant  du  genre  neutre  ,  le  relatif  qui 
fuir  ce  mot  doit  auiïi  être  mis  au  genre  neu- 
tre ,  monftrum  quod.  Cependant  Horace  , 
lib.  I ,  od.  37,  a  dit  ,  fatale  moiftrum  , 
quce  generofus  perire  quixrens  :  mais  ce 
prodige,  ce  montre  fatd  ;  c'eft  Cléopatie; 
ainfi  Horace  a  dit  quiv  zu  féminin  ,  parce 
qu'il  avoit  Cléopatredansl'efprit.  Il  a  donc. 

fait 


c  o:n 

fait  la  confiruciion  félon  la  penfee  ,  &  non 
félon  les  mots.  Ce  font  des  iiommes  qui 
ont  ^  &c./o/zr  eft  au  pluriel  aulîi-bien  que 
ont ,  parce  que  l'objet  de  la  penfée  c'eji  des 
hommes  plutôt  que  ce  y  qui  eftici  priscol- 
ledivement. 

On  peut  aufli  réfoudre  ces  façons  de  par- 
ler par  l'elliple  ;  car  ce  font  des  hommes  qui 
ont  y  &©.  ce ,  c'eft-à-dire  ,  les  perfonnes  qui 
ont  ,  &c.  font  du  nombre  des  hommes  qui  , 
&c.  Quand  on  dit ,  lafoibleJfQ  des  hommes 
eji  grande ,  le  verbe  ejî  éteint  au  fingulier  , 
s'accorde  avec  fon  nominatif  la  foiblejfe  y 
mais  quand  on  dit  la  plupart  des  hommes 
s* imaginent ,  &c.  ce  mot  la  plupart  prë- 
fente  une  pluralité  à  l'efprit  ;  ainfi  le  verbe 
répond  à  cette  pluralité  qui  eft  fon  corré- 
latif C'eft  encore  ici  une  fyllepfe  ou  fyn- 
thefe  ,  c'eft-à-dire  ,  une  figure  ,  félon  la- 
quelle les  mots  font  conftruits  félon  la  pen- 
fée ck  la  chofe  ,  plutôt  que  félon  la  lettre  & 
Ja  forme  grammaticale  :  c'ell;  par  la  même 
figure  que  le  mot-àQ perfonne  ,  qui  gramma- 
ticalement eit  du  genre  féminin ,  fe  trouve 
fouvent  fuivi  de  //  ou  ils  au  mafculin  ; 
parce  qu'alors  on  a  dans  l'efprit  Thomme  ou 
les  hommes  dont  on  parle  qui  font  phyfique- 
ment  du  genre  mafculin.  C'eft  par  cette 
figure  que  l'on  peut  rendre  raifon  de  certai- 
nes phrafes  où  l'on  exprime  la  particule  ne  , 
quoiqu'il  femble  qu'elle  dût  être  fupprimée, 
comme  lorfqu'on  dit  :  je  crains  qu'il  ne 
vienne  ^  j'empêcherai  qu'il  ne  vienne  ^f  ai 
peur  qu'il  n'oublie  y  &c.  En  ces  occafions" 
on  eft  occupé  du  defir  que  la  chofe  n'arrive 
pas  ;  on  a  la  volonté  de  faire  tout  ce  qu'on 
pourra  ,  afin  que  rien  n'apporte  d'obftacîe  à 
ce  qu'on  fouhaite  :  voilà  ce  qui  fait  énoncer 
la  négation. 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  ,  c'eft 
Vhyperbate  ,  c'eft-à-dire  ,  confufion  ,  mé- 
lange de  mots  :  c'eft  lorfqu'on  s'écarte  de 
l'ordre  fuccelîif  de  la  conflruclion  fimple  ; 
Saxavocantîtali  ,  mediis  ,  quce  injluc- 
tibus  y  aras  ;  (Virg.  ^neid.  l.  I^v.  113.) 
la  conjiruciion  eft  Itali  l'ocant  aras  i lia  f axa 
quœ  funt  in  fluclibus  mediis.  Cette  figure 
étoit,pourainfi  dire,  naturelle  au  latin  ; 
comme  il  n'y  avoitque  les  terminaifons  des 
mots  y  qui  dans  l'ufage  ordinaire  fuft'ent  les 
fignes  de  la  relation  que  les  mots  avoient 
entre  eux  ,  les  Latins  n'avoient  égard  qu'à 
Tome  IX, 
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ce^  terminaifons  ,  &  ils  plaçoient  les  mots 
félon  qu'ils  étoient  préfentés  à  l'imagina- 
tion ,  ou  félon  que  cet  arrangement  leur  pa- 
roifToit  produire  une  cadence  &  une  harmo- 
nie plus  agréable  ;  mais  parce  qu'en  françois 
les  noms  ne  changent  point  determinaifon, 
nous  fommes  obligés  communément  defui- 
vre  l'ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont 
entre  eux.  Ainfî  nous  ne  faurions  faire  ufage 
de  cette  figure  ,  que  lorfque  le  rapport  des 
corrélatifs  n'eft  pas  difficile  à  appercevoir  ; 
nous  ne  pourrions  pas  dire  comme  Virgile  : 

FrigiJuSyO  puerl  *  fugite  hinc^latet  anguis  in  herbâ, 
Ecl.   III.  V.  9?. 

L'adjedif/ng'zWr/j-  commence  le  vers ,  &  le 
fubftantifa/2^a/i  en  eftféparépar  plufieurs 
mots  ,  fans  que  cette  féparation  apporte  la 
moindre  confufion.  Les  terminaifons  font 
aifément  rapprocher  l'un  de  L'autre  à  ceuxquî 
favent  la  langue  :  mais  nous  ne  ferions  pas  en- 
tendus en  françois ,  fî  nous  mettions  un  lî 
grand  intervalle  entre  le  fubftantif  &  l'ad- 
je<^if  ;  il  faut  que  nous  difions  '.fuye\  ,  un 
jroid  ferpent  ejî  caché  fous  l'herbe. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  ufage  àits  in- 
verfions ,  que  lorfqu'elles  font  aifées  à  rame- 
ner à  l'ordre  fignificatif  de  la  conflruclion 
fimple  ;  ce  n'eft  que  relativement  à  cet  or- 
dre ,  que  lorfqu'il  n'eft  pas  fuivi ,  on  dit  en 
toute  langue  qu'il  y  a  inverfîon  y  &  non  par 
rapport  à  un  prétendu  ordre  d'intérêt  ou  de 
partions,  qui  ne  fauroit  jamais  être  un  ordre 
certain  ,  auquel  on  peut  oppofer  le  terme 
d'inverfion  :  incerta  hœc  Ji  tu  pofiules  ra- 
tione  certa  facere  ^nihilo plus  agas  y  quam 
fi.  des  operam  ut  cum  ratione  infanias» 
Ter.  Eun.  acl.  I  y  fc.  j  y  v.   1 6. 

En  effet  on  trouve  dans  Cicéron  &  dans 
chacun  des  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit; 
on  trouve ,  dis-je ,  en  dilFérens  endroits ,  le 
même  fond  de  penfée  énoncé  avec  les  mê- 
mes mots ,  mais  toujours  difpofés  dans  un 
ordre  différent.  Quel  eft  celui  de  ces  divecs 
l  arrangemens  par  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu'il  y  a  inverfîon  ?  Ce  ne  peut  jamais 
être  que  relativement  à  l'ordre  de  la  confia 
truâion  fimple.  Il  n'y  a  inverfîon  que  lorf- 
que cet  ordre  n'eft  pas  fuivi.  Toute  autre 
idée  efl  fans  fondement,  &  n'oppofe  inver- 
fîon qu'au  caprice  ou  à  un  goût  particuliei; 
&  momentané. 
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Mais  revenons  à  nos  inverfions  françoifes. 
Madame  Deshoulieres  dit  ; 

Que  les  fougueux  aquilons  , 
Sous  la  nef  y  oui'rent  de  Vonde 
Les  gouffres  les  plus  profonds. 

Deshoul.  Ode. 

La  conflruclionfimple  e{ï,que  les  aquilons 
fougeux  ouïrent  fous  fa  nèfles  gouffres  les 
plus  profonds  de  Inonde.  M.  Fléchier  ,  dans 
une  de  Ïqs  oraifons  funèbres ,  a  dit  -,  facrifi- 
ce  où  coula  le  fang  de  mille  victimes  ,*  la 
conflruclion  eft  ^facrifice  oit  le  fangde  mil- 
le victimes  coula. 

II  faut  prendre  garde  que  les  tranfpofi- 
tions  &  le  renverfement  d'ordre  ne  don- 
nent pas  lieu  à  des  phrafes  louches  ,  équi- 
voques ,  &  où  l'efpritne  puifie  pas  aifément 
rétablir  l'ordre  fignificatif  ;  car  on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ,  qu'on  ne  parle  que 
pour  être  entendu  :  ainfi  lorfque  \qs  tranf- 
pofitons  mêmes  fervent  à  la  clarté ,  on  doit, 
dans  le  difcours  ordinaire  ,  les  préférer  à  la 
conjhuclion  fimple.  Madame  Deshoulieres 
â  dit  : 

Dans  Us  tranfports  qu*infpire 
Cette  agréable  faifon  , 
Oit  le  cœur  y  d  fon  empire 
Affujettit  la  raifon. 

X'efprit  faifit  plus  aifément  la  penfée  ,  que 
fi  cette  illuftre  dame  avoit  dit  :  dans  les 
tranfportiy  que  cette  agréable  faifon  ,  où 
le  cœur  affujettit  la  raifon  à  fon  empire  , 
infpire.  Cependant  en  ces  occafions  -  là 
mêmes  ,  l'efprit  apperçoit  les  rapports  des 
mots  ,  félon  l'ordre  de  la  conflruclion  figni- 
ficative. 

V.  La  cinquième  forte  de  figure  ,  c'eft 
l'imitation  de  quelque  façon  de  parler  d'une 
langue  étrangère  ,  ou  même  de  la  langue 
qu'oij  parle.  Le  commerce  &  les  relations 
qu'une  nation  a  avec  les  autres  peuples  , 
fontfouvent  paflfer  dans  une  langue  non-feu- 
lement des  mots ,  mais  encore  des  façons  de 
parler  qui  ne  font  pas  conformes  à  la  conf- 
truclion  ordinaire  de  cette  langue.  C'eft  ainfi 
que  dans  les  meilleurs  auteurs  latins  on 
obferve  des  phrafes  grecques ,  qu'on  appelle 
des  hdlenifmes  :  c'eft  par  une  telle  imitation 
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qu'Horace  a  dit  (  /.  ///  ,  ode  30  ,  î^.  ii.  ) 
Daunus  agrefïium  regjîavit populorum.  Les 
Grecsdifent  c  iScio-Z^êUiTs  T&Tr  Kctav.  Ils  y  en  a 
plufieurs  autres  exemples  ;  mais  dans  ces  fa- 
çons de  parler  grecques  ^  il  y  a  ou  un  nom 
fubftantif  fous-entendu  ,  ou  quelqu'une  de 
cesprépofitions  grecques  qui  fe  conftruifent 
avec  le  génitif:  ici  on  fous-entend  ^ctaïKîiAVy 
comme  M.  Dacier  l'a  remarqué  regnavit 
regnum  populorum  :  Horace  a  dit  ailleurs  ; 
regnata  rura  {l.  Il  ^  od.  vj  ^  v.ii.)  Ainli 
quand  on  dit  que  telle  façon  de  parler  eft: 
une  phrafe  grecque  ,  cela  veut  dire  que 
l'ellipfe  d'un  certain  mot  eft  en  ufage  en 
grec  dans  ces  occafions,  &  que  cet  ellipfe 
n'eft  pas  en  ufage  en  latin  dans  la  conjîruc' 
tion  ufuelle  ;  qu'ainfi  on  ne  l'y  trouve  que 
par  imitation  des  Grecs.  Les  Grecs  ont  plu- 
fieurs prépofitions  qu'ils  conftruifent  avec 
le  génitif  ;  &  dans  l'ufage  ordinaire  ils  fup- 
priment  les  prépofitions  ,  en  forte  qu'il  ne 
refte  que  le  génitif!  C'eft  ce  que  les  Latins 
ont  fouvent  imité.  (  Voye\  Sandius  ,  &  la 
méthode  de  P.  R.  de  l' hellenifme  _,  page 
559.  )  Mais  foit  en  latin  ,  foit  en  grec  ,  on 
doit  toujours  tout  réduire  à  la  conflruclion 
pleine  &  à  l'analogie  ordinaire.  Cette  figure 
eft  aufti  ufitée  dans  la  même  langue  ,  fur- 
tout  quand  on  pafte  du  fens  propre  au  fens 
figuré.  On  dit  au  fens  propre  ,  qu'z//2  homme 
a  de  l'argent ,  une  montre  ,  un  livre  ;  & 
l'on  dit  par  imitation  ,  qu'//  a  envie  y  qu'il 
a  peur  ,  qu^il  a  befoin  ^  qu^il  a  faim  ,  &c. 
L'imitation  a  donné  lieu  à  plufieurs  fa- 
çons de  parler  ,  qui  ne  font  que  des  for- 
mules que  l'ufage  a  confacré.  On  fe  fert  fi 
fouvent  du  pronom  il  pour  rappeller  dans 
l'efprit  la  perfonne  déjà  nommée  ^  que  ce 
pronom  a  pafle  enfuite  par  imitation  dans 
plufieurs  façons  de  parler ,  où  il  ne  rappelle 
l'idée  d'aucun  individu  particulier.  //  eft 
plutôt  une  forte  de  nom  métaphyfique  idéal 
ou  d'imitation  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  dit ,  il 
pleut  )  il  tonne  y  il  faut  y  il  y  a  des  gens  qui 
s'imaginent  ^  &c.  Ce  //  illud  ,  eft  un  moc 
qu'on  emploie  par  analagie ,  à  l'imitation  de 
la  conflruclion  ufuelle,  qui  donne  unnomi* 
natif  à  tout  verbe  au  modefini.  Ainfi  ilpleuty 
c'eft  le  ciel  ou  le  temps  qui  eft  tel ,  qu'il  fait 
tomber  la  pluie  ;  il  faut ,  c'eft-à-dire ,  cela , 
illud ,  telle  chofe  eft  néceflàire  ,  favoir  , 
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VI.  On  rapporte  à  rhellenifme  une  figure 
remarquable  ,  qu'on  appelle  attraction.  :  en 
effet  cette  figure  efl  fort  ordinaire  aux 
Grecs  ;  mais  parce  qu'on  en  trouve  aufli  des 
exemples  dans  les  autres  langues  y  j'en  fais 
ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure  ,  il 
faut  obferver  que  fou  vent  le  méchani  fme  des 
organesde  laparole  apporte  des  changemens 
dans  les  lettres  des  mots  qui  prece'dent  ,  ou 
qui  fui  vent  d'autres  mots  ;  ainfi  au  lieu  de 
dire  régulièrement  ad-loqui  aliquem  :  par- 
ler à  quelqu'un  ,  on  change  le  d  de  la  pre'- 
polition  ai  en  /  ,  à  caufe  de  17  qu'on  va 
prononcer  ,  &  l'on  dit  al-loqui  aliquem 
plutôt  que  ad-loqui  ;  &  de  même  ir-ruere 
au  lieu  de  in-ruere ,  col-loqui  au  lieu  de  cum 
ou  conloqui  ,  &c.  Ainfi  17  attire  un  autre 
i  ,  &c. 

Ce  que  le  méchanifme  de  la  parole  fait 
faire  à  l'égard  des  lettres ,  la  vue  de  Tefprit 
tournée  vers  un  mot  principal  le  fait  prati- 
quer à  l'égard  de  la  terminaifon  des  mots. 
On  prend  un  mot  félon  fa  fignification  ,  on 
n'en  change  point  la  valeur  :  mais  à  caufe  du 
cas  ,  ou  du  genre  ,  ou  du  nombre  ^  ou  enfin 
de  la  terminaifon  d'un  autre  mot  dont  l'ima- 
gination efl:  occupée  ,  on  donne  à  un  mot 
voifin  de  celui-là  une  terminaifon  différente 
de  celle  qu'il  auroit  eu  félon  la  conjiruclion 
ordinaire  ;  en  forte  que  la  terminaifon  du 
mot  dont  l'efprit  eft  occupé  ,  attire  une 
terminaifon  femblable  ,  mais  qui  n'efl:  pas 
la  régulière.  Urbem  quamftatuo  ,  vejîra  elî 
(  ^neid.  l.  /.  )  quam  fiatuo  a  attiré  ur- 
hem  au  lieu  de  urbs  :  &  de  mémo  populo  ut 
placèrent  quas  fecijfet  fabulas  ,  au-lieu  de 
fabulœ.  (  Ter.   and.  prol.  ) 

Je  fais  bien  qu'on  peut  expliquer  ces  exem- 
ples par  Tellipfe  ;  hœc  urbs  ,  quam  urbem 
fiatuo  ^  &c.  illce  fabulœ  ,  quas  fabulas  fe- 
cijfet:  mais  l'attradion  en  eft  peut-être  la  vé- 
ritable raifon.  /  iinon  concejfere  poetis  ejfe 
mediocribus  (  Hor.  de  arte  poetica  )  ,*  me- 
diocribus  eft  attiré  '^àx.  poetis.  Animal pro- 
vidum  &  fagax  quem  vocamus  hominem 
(  Cic.  leg.  /  ,  7.  )  ,  où  vous  voyez  que  ho- 
minem a  attiré  quem  ;  parce  qu'en  effet  ho- 
minem  étoit  dans  l'efprit  de  Cicéron  dans 
le  temps  qu'il  a  dit  animal  proyidum.  Be- 
nevolentia  qui  efl  amicitice  jons  (Cicéron); 
fons  a  attiré  qui  au  lieu  de  quce.  Benepokn- 
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tia  efl  fons ,  qui  efl  fons  amicitice.  II  y  a  un 
grand  nombre  d'exemples  pareils  dans  Sanc- 
tius  &  dans  la  méthode  latine  de  P.  R.  on 
doit  en  rendre  raifon  par  la  diredion  de  la 
vue  de  l'efprit  qui  fe  porte  plus  particuliè- 
rement vers  un  certain  mot,  ainfl  que  nous 
venons  de  l'obferver.  C'eft  le  relïbrt  des 
idées  acceflbires. 

De  la  conflruclion  ufuelle.  La  troifieme 
forte  de  conflruclion  eft  compofée  des  deux 
précédentes.  Je  l'appelle  conjlruâion  ufu" 
elle ,  parce  que  j'entends  par  CQttQ  conflruc- 
tion  l'arrangement  des  mots  qui  eft  en  ufage 
dans  les  livres ,  dans  les  lettres  &  dans  la 
converfation  des  honnêtes  gens.  Cette  conf- 
truction  n'eft  fouvent  ni  toute  fimple  ,  ni 
toute  figurée.  Les  mots  doivent  être  fim- 
ples ,  clairs  ,  naturels,  &  exciter  dans  l'ef- 
prit plus  de  fens  que  la  lettre  ne  paroît  en 
exprimer  ;  \ts  mots  doivent  être  énoncés 
dans  un  ordre  qui  n'excite  pas  un  fentiment 
défagréable  à  l'oreille  ;  on  doit  y  obferver 
autant  que  la  convenance  des  différensftyles 
le  permet  ,  ce  qu'on  appelle  le  nombre  ,  le 
rythme  ,  Vharmonie.  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  recueillir  les  différentes  remarques 
que  plufieurs  bons  auteurs  ont  faites  au  fujet 
de  cette  conflruclion.  Telles  font  celles  de 
MM.  de  l'académie  Françoife  ,  de  Vauge- 
las ,  de  M.  l'abbé  d'01ivet,du  P.  Bouhours, 
de  l'abbé  de  Bellegarde  ,  de  M.  de  Gama- 
ches  ,  ^c.  Je  remarquerai  feulement  que  les 
figures  dont  nous  avons  parlé  ,  fe  trouvent 
fouvent  dans  la  conflruclion  ufuelle  ,  mais 
elles  n'y  font  pas  néceftàires  ;  &  même  com- 
munément l'élégance  eft  jointe  à  la  fimpli- 
cité  ;  &  fi  elle  admet  des  tranfpofitions  , 
des  ellipfes ,  ou  quelque  autre  figure  ,  elles 
font  aifées  à  ramener  à  l'ordre  de  l'analyfe 
énonciative.  Les  endroits  qui  font  les  plus 
beaux  dans  les  anciens ,  font  aufîi  \qs  plus 
fimples  &  les  plus  faciles. 

Il  y  a  donc  1°.  une  conflruclion  fimple  , 
néceflàire  ,  naturelle  ,  où  chaque  penfée  eft 
analyfée  relativement  à  renonciation.  Les 
mots  forment  un  tout  qui  a  des  parties  ;  or 
la  perception  du  rapport  que  ces  parties  ont 
l'une  à  l'autre  ,  &  qui  nous  en  fait  conce- 
voir l'enfemble,nous  vient  uniquement  de 
la  conflruclion  fimple  ,  qui  énonçant  les 
mots  fuivant  l'ordre  fucceffif  de  leurs  rap- 
ports ,  nous  le  préfente   de  la    manière 
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la  plus  propre  à  nous  faire  appercevoir 
ces  rapports  &  à  faire  naître  la  penfée  to- 
tale. 

Cette  première  forte  de  conflruBion  eft  le 
fondement  de  toute  énonciation.  Si  elle  ne 
fert  de  bafe  à  l'orateur  ,  la  chute  du  difcours 
eft  certaine ,  dit  Quint,  niji  oratori  funda- 
mema  Jidelittr  jecerit  ,  quidquid  fuperf- 
truxerit  corruet.{  Quint.  In(î.  or.  L  I  y  c. 
jv.  de gr.  )  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens  ,  que  ce  foit  par 
cette  manière  fimple  que  quelque  langue  ait 
jamais  été  formée  ;  c'a  été  après  des  afl'em- 
olages  fans  ordre  de  pierres  &  de  maté- 
riaux ,  qu'ont  été  faits  les  édifices  les  plus  ré- 
guliers ;  font-ils  élewés ,  l'ordre  fimple  qu'on 
y  obferve  cache  ce  qu'il  en  a  coûté  à  i'arr. 
Comme  nous  faifilTons  aifément  ce  qui  eft 
fimple  &  bien  ordonné ,  &  que  nous  apper- 
cevons  fans  peine  les  rapports  des  parties 
qui  font  l'enfemble  y  nous  ne  faifons  pas 
affez  d'attention  que  ce  qui  nous  paroît  avoir 
été  fait  fans  peine  eft  le  fruit  de  la  réflexion, 
du  travail ,  de  l'expérience  &  de  l'exercice. 
Rien  de  plus  irrégulier  qu'une  langue  qui  fe 
forme  ou  qui  fe  perd. 

Ainfi ,  quoique  dans  l'état  d'une  langue 
formée  ,  la  conjhuclion  dont  nous  parlons 
foit  la  première  à  caufe  de  l'ordre  qui  fait 
appercevoir  la  liaifon  ,  la  dépendance  ,  la 
fuite  &  les  rapports  des  mots,  cependant  les 
langues  n'ont  pas  eu  d'abord  cette  première 
forte  de  confiruâion.  Il  y  a  une  efpece  de 
métaphyfique  d'inftinâ:  &  de  fentiment  qui 
apréfidé  àla  formation  des  langues  ;  fur  quoi 
les  grammairiens  ont  fait  enfuite  leurs  obfer- 
vations  ,  &  ont  apperçu  un  ordre  gramma- 
tical ,  fondé  fur  l'analyfe  de  la  penfée  ,  fur 
les  parties  quela  néceflité  de  l'élocucionfait 
donner  à  la  penfée  ,  fur  les  fignes  de  ces 
parties  ,  &  fur  le  rapport  &  le  fervice  de 
ces  fignes.  Ils  ontobfervé  encore  l'ordre 
pratique  &  d'ufage. 

2*^.  La  féconde  forte  de  conflniclion  eft 
appellée  c.njhuction  figurée  ,•  celle-ci  s'é- 
carte de  l'arrangement  de  la  conflruclion 
fimple  y  &  de  l'ordre  de  l'analyfe  énoncia- 
tive. 

3^.  Enfin  il  y  a  une  conflruclion  ufuelle , 
où  l'on  fuit  la  manière  ordinaire  de  parler 
des  honnêtes  gens  de  la  nation  dont  on  parle 
Ja  langue ,  fuit  que  les  expreftions  dont  on 
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fe  fert  fe  trouvent  conformes  à  la  confiruc' 
non  fimple  ,  ou  qu'on  s'énonce  par  la 
figurée.  Au  refte  ,  par  les  honnêtes  gens 
de  la  nation  ,  j'entends  les  perfonnes  que 
la  condition  ,  la  fortune  ou  le  mérite 
élèvent  au-deftus  du  vulgaire  ,  &  qui  ont 
l'efprit  cultivé  par  la  leéture  ,  par  la  ré- 
flexion ,  &  par  le  commerce  avec  d'autres 
perfonnes  qui  ont  ces  mêmes  avantages. 
Trois  points  qu'il  ne  faut  pas  féparer  :  i*. 
diftinâion  au-deftus  du  vulgaire  ,  ou  par  la 
naiftànce  &  la  fortune  ou  par  le  mérite  per- 
fonnel  ;  iF .  avoir  l'efprit  cultivé  ;  3".  être 
en  commerce  avec  des  perfonnes  qui  ont 
ces  mêmes  avantages. 

Toute  conflruclion  fimple  n'eft  pas  tou- 
jours conforme  à  la  conflruclion  ufuelle  : 
mais  une  phrafe  de  la  conflruclion  ufuelle  , 
même  de  la  plus  élégante  ,  peut  être  énon- 
cée félon  l'ordre  de  la  conflruclion  fimple. 
Turenne  efl  mort  y  la  fortune  chancelle  ;  li 
vicloire  s* arrête ,'  le  courage  des  troupes  efh 
abattu  par  la  douleur  y  6"  ranimé  par  /.z 
vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  immo-' 
bile  :  (  Fléch.  or.  fun.  de  M.  de  Tur.  ) 
Quui  de  plus  fimple  dans  la  conflruclion  ? 
quoi  de  plus  éloquent  &  de  plus  élégant  dans 
l'expreftion  ? 

Il  en  eft  de  même  delà  conflruclion  figU' 
rée  ;  une  conflruclion  figurée  peut  être  ou 
n'être  pas  élégante.  Les  ellipfes  ,  les  tranf- 
pofitions  ,  &  les  autres  figures  fe  trouvent 
dans  les  difcours  vulgaires  ,  comme  elles  fe 
trouvent  dans  les  plus  fublimes.  Je  fais  ici 
cette  remarque  ,  parce  que  la  plupart  des 
grammairiens  confondent  la  confiruclion 
élégante avech  conflruclion  figurée,  &  s'i- 
maginent que  toute  conflruclion  figurée  eft 
élégante ,  &  que  toute  conflruclion  fimple 
ne  l'eft  pas. 

Au  refte  ,  la  conftruclion  figurée  eft  dé- 
fedueufe  quand  elle  n'eft  pas  autorifée  par 
l'ufage.  Mais  quoique  l'ufage  &  l'habitude 
nous  faftent  concevoir  aifément  le  fens  de 
ces  conftruclions  figurées  ,  il  n'eft  pas  tou- 
jours fi  facile  d'en  réduire  les  mots  à  l'ordre 
de  la  conftruclion  fimple.  C'eft  pourtant  à 
cet  ordre  qu'il  faut  tout  ramener  ,  fi  l'on 
veut  pénétrer  la  raifon  des  différences  mo- 
difications que  les  mots  reçoivent  dans  les 
difcours.  Car ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  les  conftruclions  figurées  ne  font 
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entendues  que  parce  que  refprit  en  redifie 
l'irrégularité  par  le  fecours  des  idées  accef- 
foires ,  qui  font  concevoir  ce  qu'on  lit  &  ce 
qu'on  entend  ^  comme  fi  lefens  était  énoncé 
dans  l'ordre  de  la  conftruclion  fimple. 

C'efl:  par  ce  motif,  fans  doute  ,  que 
dans  les  écoles ,  où  l'on  enfeigne  le  latin  _, 
fur-tout  félon  la  méthode  de  l'explication , 
les  maîtres  habiles  commencent  par  arran- 
ger les  mots  félon  l'ordre  dont  nous  parlons, 
&  c'ell:  ce  qu'on  appelle/a/r^  la  conftjuclion; 
après  quoi  on  accoutume  les  jeunes  gens  à 
l'élégance  ,  par  de  fréquentes  ledures  du 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  fens ,  bien 
mieux  &:  avec  plus  de  fruit  que  fi  l'on  avoit 
commencé  par  le  texte  fans  le  réduire  à  la 
conflraciion  fimple. 

Hé  !  n'eft-ce  pas  ainfi  que  quand  on  en- 
feigne quelqu'un  des  arts  libéraux  ,  tel  que 
la  danfe  ,  la  mufique  ,  la  peinture  ,  l'écri- 
ture ,  ^c.  on  mené  long-temps  les  jeunes 
iXtwt^  comme  par  la  main  ;  on  \q^  fait  paflèr 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  {impie  &  de  plus 
facile  ;  on  leur  montre  les  fondemens  & 
les  principes  de  fart  ,  &  on  les  mené 
enfuite  fans  peine  à  ce  que  l'art  a  de  plus 
fublime. 

Ainfi,  quoi  qu'en  puifTent  dire  quelques 
perfonnes  peu  accoutumées  à  l'exaâitude  du 
raifonnement  ,  &  à  remonter  en  tout  aux 
vrais  principes  ,  la  méthode  dont  je  parle 
eft  extrêmement  utile.  Je  vais  en  expofer 
ici  les  fondemens  ,  &  donner  les  connoif- 
fances  néceflaires  pour  la  piatiquer  avec 
fuccés. 
Du  dif cours  confidéré  grammaticalement^ 
&  des  parties  qui  le  compofent.  Le  difcours 
eft  un  afTemblage  de  propofitions  ,  d'énon- 
ciations  &  de  périodes  ,  qui  toutes  doivent 
fe  râpportet  à  un  but  principal. 

La  propofition  eft  un  affemblage  de  mots, 
qui  ,  par  le  concours  de  difFérens  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux  ,  énoncent  un  jugement 
ou  quelque  confidération  particulière  de 
l'efprit  qui  regarde  un  objet  comme  tel. 

Cette  confidération  de  l'efprit  peut  fe 
faire  en  plufieurs  manières  différentes  ,  & 
ce  font  ces  différentes  manières  qui  ont 
donné  lieu  aux  modes  des  verbes. 

Les  mots ,  dont  l'aifemblage  forme  un 
fens ,  font  donc  ou  le  figne  d'un  jugement, 
ou  l'expreflion  d'un  fimple  regard  de  l'efprit 
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qui  confidere  un  objet  avec  telle  ou  telle 
modification  ;  ce  qu'il  fàut  bien  diftin- 
guer. 

Juger ,  c'efl  penfer  qu'un  objet  eft  de  telle 
ou  telle  façon;  c'eft  affirmer  ou  nier;  c'eft 
décider  relativement  à  l'état  où  l'on  fuppofe 
que  \q%  objets  font  en  eux-mêmes.  Nos 
jugemens  font  donc  ou  afîirmatifs  ou  néga- 
tifs. La  terre  tourne  autour  dufoleil  ;  voilà 
un  jugement  affirmatif.  Le  foie  il  ne  tourne 
point  autour  de  la  terre  ;  voilà  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  propofitions  exprimées 
par  le  mode  indicatif  énoncent  autant  de 
jugemens  :  je  chante  ,  je  cliantois  ,  j*ai 
chanté  ,  j^avois  chanté  y  je  chanterai  ;  ce 
font-là  autant  de  propofitions  affirmati- 
ves _,  qui  deviennent  négatives  par  la  féale 
addition  des  particules  ne  ,  non  ,  ne  pas  , 
&c. 

Ces  propofitions  marquent  un  état  réel 
de  l'objet  dont  on  juge  :  je  veux  dire  que 
nous  fuppofons  alors  que  l'objet  efl  ou  qu'il 
a  été  ,  ou  enfin  qu'il  fera  tel  que  nous  le 
difons^  indépendamment  de  notre  manière 
de  penfer. 

Mais  quand  je  àisfoye^fage  ,  ce  n'eft  que 
dans  mon  efprit  que  je  rapporte  à  vous  la 
perception  ou  idée  d'être  fage  ,  fans  rien 
énoncer  ,  au  moins  directement ,  de  votre' 
état  actuel  ;  je  ne  fais  que  dire  ce  que  je 
fouhaite  que  vous  foyez  :  l'adion  de  mori 
efprit  n'a  que  cela  pour  objet ,  &  non  d'é- 
noncer que  vous  êtes  fage  ni  que  vous  ne 
l'êtes  point.  Il  en  eft  de  même  de  ces  autres 
phrafes  :  Ji  vous  étie\[age  ,  afin  que  vous 
foye\  fage  ,*  &  même  des  phrafes  énoncées 
dans  un  fens  abflrait  par  l'infinitif,  Pierre 
être  fage.  Dans  toutes  ces  phrafes  il  y  a  tou- 
jours le  figne  de  ladion  de  l'efprit  qui 
applique  ,  qui  rapporte  ,  qui  adapte  une 
perception  ou  une  qualification  à  un  objet  ; 
mais  qui  l'adapte  ,  ou  avec  la  forme  de 
commandement ,  ou  avec  celle  de  condi- 
tion ,  de  fouhait ,  de  dépendance,  ^c.  mais 
il  n'y  a  point  là  de  décifion  qui  affirme  ou 
qui  nie  relativement  à  l'état  pofitif  de 
l'objet. 

Voilà  une  différence  elFentielle  entre  les 
propofitions  :  les  unes  font  diredemenc 
affirmatives  ou  négatives  ,  &  énoncent  des 
jugemens ,  les  autres  n'entrent  dans  le  dif- 
cours que  pour  y  énoncer  certaines  vues  d^ 
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refprit  ;  ainfi  elles  peuvent  être  appelîees  I  comme  ayant  ou  faiiant  telle  ou  telle  chofe. 


fimplement  énoncladons. 

Tous  les  modes  du  verbe  ,  autres  que 
l'indicatif,  nous  donnent  ces  fortes  d'énon- 
ciations  ,  même  l'infinitif,  fur-tout  en 
latin  ;  ce  que  nous  expliquerons  bientôt 
plus  en  détail.  Il  fufHt  maintenant  d'obfer- 
ver  cette  première  divifion  générale  de  la 
propofition. 

Propofnion  directe  énoncée  par  le  mode 
indicatif. 

Propofition  oblique  ou  Jimple  énoncia- 
tion  exprimée  par  quelqu'un  des  autres  mo- 
des du  verbe. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  que  les 
propofitions  &  les  énonciations  font  quel- 
quefois appellées  parafes  :  mais  phrafe  eft 
un  mot  générique  qui  fe  dit  de  tout  affem- 
blage  de  mots  liés  entr'eux  ,  foit  qu'ils  faf- 
fent  un  fens  fini  ,  ou  que  ce  fens  ne  foit 
qu'incomplet. 

Ce  mot  phrafe  fe  dit  plus  particulière- 
ment d'une  façon  déparier,  d'un  tourd'ex- 
prefTion  ,  en  tant  que  les  mots  y  font  conf- 
truits  &  affemblés  d'une  manière  particu- 
lière. Par  exemple  ,  on  dit  eft  une  phrafe 
françoife  ;  hocdicitur  eft  une  phrafe  latine; 
Ji  dice  eft  une  phrafe  italienne  :  il  y  a  long- 
temps eft  une  phrafe  françoife  ;  e  mclto 
tempo  eft  une  phrafe  italienne  :  voilà  autant 
de  manières  différentes  d'analyfer  &  de 
rendre  la  penfee.  Quand  on  veut  rendre 
raifon  d'une  phrafe  ,  il  faut  toujours  la  ré- 
duire à  la  propofition  &  en  achever  le  fens, 
pour  démêler  exadement  les  rapports  que 
les  mots  ont  entr'eux  félon  l'ufage  de  la 
langue  dont  il  s'agit 

Des  parties  de  la  propofition  ^  deVénon-  \  perfonnel  ou  individuel ,  &  les  mots  qui  le 
rza«on.  La  propofition  a  deux  parties  eft'en- ^  rendent  fujet  complexe.    Dans  l'exemple 


Obfervez  donc  que  l'attribut  commence 
toujours  par  le  verbe. 

Différentes  fortes  defujets.  Il  y  a  quatre 
fortes  de  fujets  :  i'^ .  fujet  fimple  ,  tant  au 
fingulier  qu'au  pluriel  ;  ^^.fajet  multiplet 
^^.  fujet  complexe  i  ^^ .  fujet  énoncé  par 
plufieurs  mots  qui  forment  un  fens  total , 
&  qui  font  équivalens  d  an  nom. 

I  '*'.  Sujetfimple ,  énoncé  en  un  feul  mot  : 
le  foie  il  eft  iepé  y  lefoleileû  le  fujet  fimple 
au  fingulier.  Les  aftres  brillent ,  les  aftres 
font  le  fujet  fimple  au  pluriel. 

2*.  Sujet  multiple  ;  c'eft  lorfque  pour 
abréger  ,  on  donne  un  attribut  commun  à 
plufieurs  objets  différens  :  la  foi  ,  l'efpé- 
rance  é?  la  charité  font  trois  vertus  théolo^ 
gales  ;  ce  qui  eft  plus  court  que  fi  l'on  difoit 
la  foi  ejî  une  vertu  théologale  ,  Vefpérance 
eji  une  vertu  tiiéologale  y  la  cliarité  eft  une 
vertu  théologale  \  ces  trois  mots  ,  la  foi  , 
Vefpérance  ,  la  charité  font  le  fujet  multi- 
ple. Et  de  même ,  S.  Pierre  ^  S.  Jean  ,  S. 
Mattnieu,  &c.  étaient  apôtres  :  S.  Pierre ^ 
S.  Jean  ,  Saint  Matthieu  ,  voilà  le  fujec 
multiple  ;  étaient  apôtres ,  en  eft  l'attribue 
commun. 

3*^-  <Sujet  complexe  ;  ce  mot  complexe 
vient  du  latin  complexus  ,  qui  fignifie  em- 
braffé  y  compofé.  Un  fujet  eft  complexe  , 
lorfqu'il  eft  accompagné  de  quelque  adjeétif 
ou  de  quelqu'autre  modificatif  :  Alexandre 
vainquit  Darius  ,  Alexandre  eft  un  fujet 
fimple  ;  mais  fi  je  dis  Alexandre  ,  fils  de 
Philippe  ,  ou  Alexandre  ,  roi  de  Macé- 
doine  ,  voilà  un  fujet  complexe.  Il  faut  bien 
I  diftinguer,  dans  le  fujet  complexe  ,  le  fujet 


tielles  :  i''.  le  fujet  ;  i^ .  l'attribut.  Il  en  eft 
de  même  de  renonciation. 

1° .  hQ  fujet  ;  c'eft  le  mot  qui  marque  la 
perfonne  ou  la  chofe  dont  on  juge  ,  ou  que 
l'on  regarde  avec  telle  ou  telle  qualité  ou 
modification. 

2*^.  U attribut]  ce  font  les  mots  qui  mar- 
quent ce  que  l'on  juge  du  fujet  ,  ou  ce  que 
l'on  regarde  comme  mode  du  fujet. 

L'attribut  contient  eftentiellement  le 
verbe  ,  parce  que  le  verbe  eft  dit  du  fujet, 
&  marque  l'adion  de  Tefprit  qui  confidere 
le  fujet  comme  étant  de  telle  ou  telle  façon, 


ci-defTus ,  Alexandre  eft  le  fujet  perfonnel  ; 
fils  de  Philippe  ou  roi  de  Macédoine  y  ce 
font  les  mots  qui  n'étant  point  féparés  à^A- 
lexandre  ,  rendent  ce  mot  fujet  complexe. 

On  peut  comparer  le  fujet  complexe  à 
une  perfonne  habillée.  Le  mot  qui  énonce 
le  fujet  eft  pour  ainfi  dire  la  perfonne  ,  & 
les  mots  qui  rendent  le  fujet  complexe  ,  ce 
font  comme  les  habits  de  la  perfonne.  Ob- 
fervez que  lorfque  le  fujet  eft  complexe, on 
dit  que  la  propofition  eft  complexe  ou  com- 
pofée. 

L'attribut  peut  aulli  être  complexe  ;  fi  je 
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dis  c\n^Alexandre  vainquit  Djrius  roi  de 
Perfe  ^  rattilbut  eft  complexe  ;  ainii  la  pro- 
policion  eil  compofée  par  rapport  à  l'attri- 
but. Une  propolition  peut  aufTi  être  com- 
plexe par  rapport  au  fujet  &  par  rapport  à 
l'attribut. 

4^.  La  quatrième  forte  de  fujet  _,  eft  un 
fujet  énoncé  par  plufïeurs  mots  qui  forment 
un  fens  total  ,  &  qui  font  équivalens  à  un 
nom. 

II  n'y  appoint  de  langue  qui  ait  un  afTez 
grand  nombre  de  mots,  pour  fuffire  à  expri- 
mer par  un  mot  particulier  chaque  idée  ou 
penfée  qui  peut  nous  venir  dans  l'efprit  : 
alors  on  a  recours  à  la  périphrafe  ;  par  exem- 
ple ,  les  Latins  n'avoient  point  de  mot  pour 
exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
un  prince  exerce  fon  autorité  ;  ils  ne  pou- 
voient  pas  dire  comme  nous  fous  le  règne 
d^Augufie  ;  ils  difoient  alors  dans  le  temps 
qu^Augufte  étoit  empereur  ^  imperame  Cce- 
fare  Augufto  ;  car  regnum  ne  fignifie  que 
royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième 
forte  de  fujets  s^entendra  mieux  par  les 
exemples.  D  ijf'erer  de  profiter  de  Voccafion^ 
cefifouventla  laijfer  échapper  fans  retour. 
Différer  de  profiter  de  Voccafion  ,  voilà  le 
fujet  énoncé  par  plufïeurs  mots  qui  forment 
un  fens  total ,  dont  on  dit  que  c'eftfouvent 
laiffer  échapper Voccajionf ans  retour.  C*eft 
un  grand  art  de  cacher  l'art:  ce  hoc ,  à  fa- 
voir  cacher  Vart ,  voilà  le  fujet ,  dont  on  dit 
que  c'eft  ua  grand  art.  Bien  vivre  eft  un 
moyerifàr  de  déf armer  la  médifance  :  bien 
vivre  eft  Je  fujet  ;  efi  un  moyen  fur  de  déf  ar- 
mer la  médifance  ,  c'eft  Pattribut.  //  vaut 
mieux  être  jufte  que  d'être  riche  ,  être  rai- 
fonnable  que  d' être  [avant.  Il  y  a  là  quatre 
propofitions  félon  l'analyfe  grammaticale  , 
deux  affirmatives  &  deux  négatives  y  du 
moins  en  françois. 

l '^  II ,  illud  ;  ceci  ,  à  favoir  être  jufle , 
Taut  mieux  que  l'avantage  d'être  riche  ne 
vaut.  Etre  jufte  eft  le  fujet  de  la  première 
propofition  ,  qui  eft  affirmative  ;  être  riche 
eft  le  fujet  de  la  féconde  propofition  ,  qui 
eft  négative  en  françois ,  parce  qu'on  fous- 
cntend  ne  vaut  ,*  être  riche  ne  vaut  pas 
tant. 

2°.  Il  en  eft  de  même  de  lafuivante,  être 
laifonnabU  vaut  mieux  que  d'être  favant  : 
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être  raifonnable  eft  le  fujet  dont  on  dit  vaut 
mieux,  &  cette  première  propofitipn  eft 
affirmative  :  dans  la  corrélative  être  f avant 
ne  vaut  pas  tant,  être  f  avant  ç,Qi  le  fujet. 
Majus  eft  certeque  gratius  prodeffe  homi- 
ni  bus ,  quam  opes  magnas  habere.  (  Cicer. 
de  nat.  deor.  l.  II,  c.  xxv.  )  Prodeffe  homi- 
nibus ,  être  utile  aux  hommes ,  voilà  le 
fujet ,  c'eft  de  quoi  on  affirme  que  c'eft  une 
chofe  plus  grande  ,  plus  louable  &  plus 
fatisfaifante  ,  que  de  poftéder  de  grands 
biens.  Remarquez  ^  i''.  que  dans  ces  fortes 
de  fujets  il  n'y  a  point  de  fujet  perfonnel 
que  l'on  puifle  féparer  des  autres  mots. 
C'eft  le  fens  total  qui  réfulte  des  divers 
rapports  que  les  mots  ont  entr'eux,  qui  eft 
le  fujet  de  la  propofition  ;  le  jugement  ne 
tombe  que  fur  l'enfemble  ,  &  non  fur  aucun 
mot  particulier  de  la  phrafe.  2?.  Obfervez 
que  l'on  n'a  recours  à  plufïeurs  mots  pour 
énoncer  un  fens  total  ,  que  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fubftantif 
deftiné  à  l'exprimer.  Ainfi  les  mots  qui 
énoncent  ce  fens  total  fuppléent  à  un  nom 
qui  manque  :  par  exemple  ,  aimer  â 
obliger  Ù  à  faire  du  bien ,  eft  une  qualité 
qui  marque  une  grande  ame  ;  aimer  à  obli- 
ger Ê?  â  faire  du  bien ,  voilà  le  fujet  de  la 
propofition.  M.  l'abbé  de  S.  Piètre  a  mis 
en  ufage  le  mot  de  bienfaifance  ,  qui  ex- 
prime le  fens  d^ aimer  à  obliger  ^  à  faire 
du  bien  :  ainfi  au-lieu  de  ces  mots  ,  nous 
pouvons  dire  la  bienfaifance  eft  une  qua^ 
litéy&cc.  Sx  nous  n'avions  pas  le  mot  de 
nourrice  ,  nous  dirions  une  femme  qui  donne 
à  te  ter  à  un  enfant  ,  &  qui  prend  foin  de  la, 
première  enfance. 

Autres  fortes  de  propofitions  â  diftingner 
pour  bien  faire  la  conftruâion. 

II.  Propofition  abfolue  ou  complette  : 
propofition  relative  ou  partielle. 

i*'.  Lorfqu'une  propofition  eft  telle ,  que 
l'efprit  n'a  befoin  que  des  mots  qui  y  font 
énoncés  pour  en  entendre  le  fens  ,  nous 
difons  que  c'eft  là  une  propofition  abfolue 
ou  complette. 

1^ .  Quand  le  fens  d'une  propofition  met 
l'efprit  dans  la  fituation  d'exiger  ou  de  fup- 
pofer  le  fens  d'une  autre  propofition ,  nous 
difons  que  ces  propofitions  font  relatives  > 
&  que  l'une  eft  la  corrélative  de  l'autre. 
Alors  ces  propofitions  font  liées  entr'eUe% 
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par  des  conjondions  ou  par  des  termes 
relatifs-  Les  rapports  mutuels  que  ces  pro- 
pofitions  ont  alors  entr'elles ,  forment  un 
fens  total  que  les  logiciens  appellent />ro- 
pojition  compofée  ;  &  ces  proportions  qui 
forment  le  tout ,  font  chacune  des  propo- 
sitions partielles. 

L'afTemblage  de  différentes  proportions 
liées  entr'elles  par  des  conjondions  ou  par 
d'autres  termes  relatifs,  eft  appelle  période 
par  les  rhéteurs.  Il  ne  fera  pas  inutile  d'en 
dire  ici  ce  que  le  grammairien  en  doit 
favoir. 

De  la  période.  La  période  eft  un  aflem- 
blage  depropofitions  liées  entr'elles  par  des 
conjondions  ,  &  qui  toutes  enfemble  font 
un  fens  fini  :  ce  fens  fini  eft  aulîi  appelle 
fens  complet.  Le  fens  eft  fini  lorfque  l'efprit 
n'a  pas  befoin  d'autres  mots  pour  l'intelli- 
gence complette  du  fens ,  en  forte  que 
toutes  les  parties  de  l'analyfe  de  la  penfée 
font  énoncées.  Je  fuppofe  qu'un  ledeur 
entende  fa  langue  ;  qu'il  foit  en  état  de 
démêler  ce  qui  eft  fujet  &  ce  qui  eft  attri- 
but dans  une  propofition  ,  &  qu'il  connoif- 
fe  les  figues  qui  rendent  les  propofitions 
corrélatives.  Les  autres  connoiflances  font 
étrangères  â  la  grammaire. 

Il  y  a  dans  une  période  autant  de  propo- 
fitions qu'il  y  a  de  verbes ,  fur-tout  à  quel- 
que mode  fini  ;  car  tout  verbe ,  employé  dans 
une  période  marque  ou  un  jugement  ou  un 
regard  de  l'efprit  qui  applique  un  qualificatif 
à  un  fujet.  Or  tout  jugement  fuppofe  un 
fujet  ,  puifqu^on  ne  peut  juger  qu'on  ne 
juge  de  quelqu'un  ou  de  quelque  cliofe. 
Ainfi  le  verbe  m'indique  néceftàirement  un 
fujet  &un  attribut:  par  conféquent  il  m'in- 
dique une  propofition  ,  puifqfcie  la  pro- 
pofition n'eft  qu'un  aftbmbiage  de  mots  qui 
énoncent  un  jugement  porté  fur  quelque 
fujet.  Ou  bien  le  verbe  m'indique  une  énon- 
ciation  ,  puifque  le  verbe  marque  l'adion 
de  lefprit  qui  adapte  ou  applique  un 
qualificatif  à  un  fujet  de  quelque  manière 
que  cette  application  fe  fafte. 

J'ai  à.\t  fur- tout  à  quelque  mode  fini  ;  car 
l'infinitif  eft  fouvent  pris  pour  un  nom  ,  je 
veux  lire  :  &"iors  même  qu'il  eft  verbe  ,  il 
forme  un  fens  partiel  avec  un  nom,  &  ce  fens 
fift  exprimé  par  une  énonciation  qui  eft  ou 
le  fujet  d'une  propofition  logique  ,  ou  le 


C  O  N 

terme  de  l'adion  d'un  verbe  ,  ce  qui  eft 
très-ordinaire  en  latin.  Voici  des  exemples 
de  l'une  &  de  l'autre  ;  &  premièrement  d'une 
énonciation  ,  qui  eft  le  fujet  d'une  propofi- 
tion logique.  Ovide  fait  dire  au  noyer  ,  qu'il 
eft  bien  fâcheux  pour  lui  de  porter  des 
fruits  ,  nocet  effeferacem  ,  mot  à  mot  ,*  être 
fertile  eft  nuifibïe  à  moi  ,  où  vous  voyez 
que  ces  mots,  être  fertile  ,  font  un  fens  to- 
tal qui  eft  le  fujet  de  eft  nuifihle  ^nocet.  Et 
de  mc'yne  magna  ars  eft  non  apparere  ar- 
tem  y  mot  à  mot ,  l'art  ne  point paroître  eft 
un  grand  art  :  c'eft  une  grand  art  de  cacher 
l'art ,  de  travailler  de  façon  qu'on  ne  vQCon- 
noiile  pas  la  peine  que  l'ouvrier  a  eu  ;  il 
tàut  qu'il  femble  que  les  cliofes  fe  foient 
faites  ainfi  naturellement.  Dans  un  autre 
fens ,  cacher  l'art ,  ce  n'eft  pas  donner  lieu 
de  fe  défier  de  quelque  artifice  ;  ainfi  l'art 
ne  point  paroitre\y  voilà  le  fujet  dont  on  dit 
que  c'eft  un  grand  art.  'Te  duci  ad  morte  m 
Catilina  y  jam  pridem  oportebat.  (Cic. 
prim.  Catil.)  mot  à  mot ,  toi  être  mené  à  I2 
mort ,  eft  ce  qu'on  auroit  dû  faire  il  y  a 
long-temps.  Toi  être  mené  à  Ja  mort ,  voilà 
le  fujet  ;  &  quelques  lignes  après  Cicéron 
ajoute  :  interfeclum  te  efje  Catilina  conve- 
nit:  toi  être  tué  Catilina  convient  à  la  ré" 
publique  :  toi  être  tué ,  voilà  le  fujet  ;  con- 
vient à  11  république  ,  c'eft  l'attribut.  Ho- 
minem  ejfefolum  non  eft  bonum  :  liominem 
ejfe  f'Àum  ,  voilà  le  fujet  ;  non  eft  bonum  ^ 
c'eft  l'attribut. 

2°.  Ce  fens  formé  par  un  nom  avec  un  in- 
finitif, eft  aulTi  fort  fouvent  le  terme  de 
l'adion  d'un  verbe:  cupio  me  efj^e clementenr. 
de.  prim.  Catil.  fub  initia.  Cupio  y  je  de- 
fire  :  &  quoi  ?  me  effe  clementem  ,  moi  être 
indulgent  :  où  vous  voyez  que  me  effe  cle- 
mentem fait  un  fens  total  qui  eft  le  terme  de 
l'adion  de  cupio.  Cupio  ,  hoc  nempe  ^  me 
effe  clementem.  Il  y  a  en  latin  un  très-grand 
nombre  d'exemples  de  ce  fens  total ,  formé 
par  un  nom  avec  un  infinitif  ;  fens  qui  étant 
équivalent  à  un  nom  ,  peut  également  être 
ou  le  fujet  d'une  propofition  ,  ou  le  terme 
de  l'adion  d'un  verbe. 

Ces  fortes  d'énonciations  qui  déterminent 
un  verbe  ,  &  qui  en  font  une  application  , 
comme  quand  on  dit  ,;>  veux  êtrefuge;  être 
fage  y  détermine  je  veux  :  ces  fortes  d'é- 
nonciations ,  dis-je  ,  ou  de  déterminations 

n« 
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ije  fe  font  pas  feulement  par  des  infinitifs  , 
elles  fe  font  aufTi  quelquefois  par  des  propo- 
fitions  mêpie ,  comme  quand  on  dit ,  je  ne 
fai  qui  a  fait  cela  ;  &  en  latin  nefcio  quis 
Jecic  ,  nefcio  uter  ,  &c. 

II  y  a  donc  dits  propofitions  ou  énoncia- 
tions  qui  ne  fervent  qu'à  expliquer  ou  à  dé- 
terminer un  mot  d'une  propofition  précé- 
dente :  mais  avant  que  de  parler  de  ces  for- 
tes de  propoficions ,  &  de  quitter  la  période, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  les  obferva- 
tions  fui  van  tes. 

Chaque  phrafe  ou  aflTemblage  de  mots  qui 
forme  un  fens  partiel  dans  une  période ,  & 
qui  a  une  certaine  étendue ,  eil  appellee 
membre  de  la  période ,  ;^«rxot'.  Si  le  fens  eft 
énoncé  en  peu  de  mots ,  on  l'appelle  incife  , 
XoiJ-urifegmen,  incifum.  Si  tous  les  fens  par- 
ticuliers qui  compofent  la  période  font  ainfi 
<;noncés  en  peu  de  mots,  c'eft  le  ftyle  cou- 
pé ;  c'eft  ce  que  Cicéron  appelle  incifim  di- 
cere  y  parler  par  incife.  C'eft  ainfi ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu ,  que  M.  Fléchier  a  dit  : 
l'urenne  ejl  mort  ;  la  victoire  s* arrête  \  la 
fortune  chancelle  \  tout  le  camp  demeure 
immobile,:  voilà  quatre  propofitions  qui  ne 
font  regardées  que  comme  des  incifes ,  parce 
qu'elles  font  courtes  ;  le  ftyle  périodique 
employé  des  phrafes  plus  longues. 

Ainfi  une  période  peut  être  compofée , 
ou  feulement  de  membres ,  ce  qui  arrive 
lorfque  chaque   membre   a   une    certaine 
étendue  ;  où  feulement  d'incifes  ,  lorfque 
chaque  fens  particulier  eft  énoncé  en  peu  de 
mots  ;  ou  enfin  une  période  eft  compofée 
de  membres  &  d'incifes. 
III.  Propojnion  explicative  ^  propoftion 
déterminative.  La  propofition  explicative 
eft  différente  de  la  déterminative,  en  ce 
que  celle  qui  ne  fert  qu'à  expliquer  un  mot , 
laiile  le  mot  dans  toute  fa  valeur  fans  aucune 
reftridion  ;  elle  ne  fertqu'à  faire  remarquer 
quelque  propriété,  quelque  qualité  de  l'ob- 
jet :  par  exemple,  l'iiomme  y  qui  efl  un  ani- 
mal raifonnable  y  devroit  s'attacher  à  ré- 
gler [es  pa[fions  \  qui  efl  un  animal  raifon-^ 
nable  y  c'eft  une  propofition  explicative  qui 
ne  reftreint  point  l'étendue  du  motà^ homme. 
L'on  pourroitdire  également,  l' homme  de- 
vroit s' attacher  à  régler fes pafp.ons  :  cette 
propofition  explicative  fait  feulement  re- 
marquer en  fhomme  une  propriécé ,  qui  eft 
Tome  IX. 
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une  raifon  qui  devroit  le  porter  à  régler  fes 
pafTions. 

Mais  fî  je  dis  ,  l'homme  qui  m'efl  venu 
voir  ce  matin  y  ou  V homme  que  nous  re- 
nons  de  rencontrer  y  on  dont  vous  m'' ave\ 
parlé  y  efl fort  f avant  \  ces  trois  propofitions 
font  déterminatives  ;  chacune  d'elles  lef- 
treint  la  fignification  fhomme  à  un  feul  in- 
dividu de  l'efpece  humaine  ;  &  je  ne  puis 
pas  dire  fimplement  l'homme  efifortfavanty 
parce  que  l'/zc>/;2/72^  feroit  pris  alors  dans 
toute  fon  étendue^  c'efl-à-dire  ,  qu'il feroic 
dit  de  tous  les  individus  de  fefpece  humai- 
ne. Les  hommes  qui  font  créés  pour  aimer 
Dieu  y  ne  doivent  point  s'attacher  aux  ha* 
gatelles  ;  qui  font  créés  pour  aimer  Dieu  ^ 
voilà  une  propofition  explicative ,  qui  ne 
reftreint  point  l'étendue  du  mot  d'hommes. 
Les  hommes  qui  font  complaifans  fe  font 
aimer;  qui  font  complaifans ,  c'eft  une  pro- 
pofition déterminative ,  qui  reftreint  l'éten- 
due d'hommes  à  ceux  qui  font  complaifans  ; 
en  forte  que  l'attribut/(?/o/2r  aimer  n'eft  pas 
dit  de  tous  les  hommes ,  mais  feulement  de 
ceux  qui  font  complaifans. 

Ces  énonciations  ou  propofitions^  qui  ne 
font  qu'explicatives  ou  déterminatives, font 
communément  liées  aux  mots  qu'elles  expli- 
quent ou  à  ceux  qu'elles  déterminent  par  qui^ 
ou  par  que  ,  ou  par  dont ,  duquel,  &c. 

Elles  font  liées  par  qui  ,  lorfque  ce  mot 
eft  le  fujet  de  la  propofition  explicative  ou 
déterminative  ;  celui  qui  craint  le  Seigneur, 
&ic.  les  jeunes  gens  qui  étudient  y  &c. 

Elles  font  liées  par  que  ;  ce  qui  arrive  en 
deux  manières. 

i^.  Ce  mot  que  eft  fouvent  le  terme  de 
l'adion  du  verbe  qui  fuit  :  par  exemple  ,  le 
livre  que  je  lis  ;  que  eft  le  terme  de  l'acliori 
de  lire.  C'eft  ainiique  dont ,  duquel ,  def-" 
quels  y  à  qui  ,  auquel  y  auxquels  ,  ferven» 
aufïi  à  lier  les  propofitions  ,  félon  les  rap- 
ports que  ces  pronoms  relatifs  ont  avec  les 
mots  qui  fuivent. 

^^.CQmot que  eft  encore  fouvent  le  re- 
préfentatif  de  la  propofition  déterminative 
qui  va  fuivre  un  verbe  '.je  dis  que  ;  que  efl 
d'abord  le  terme  de  l'adion  je  dis  ,  dic9 
quod  ;  la  propofition  qui  le  fuit  eft  l'expli- 
cation de  que  ;  je  dis  que  les  gens  de  bien 
font  eflimés.  Ainfi  il  y  a  des  propofitions  qui 
fervent  à  expliquer  ou  à  déterminer  quelquq 
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mot  avec  lequel  elles  entrent  enfuîte  dans 

la  compofition  d'une  période. 

IV.  Propojition  principale  y  propojidon 
incidente.  Un  mot  n'a  de  rapport  gramma- 
tical avec  un  autre  mot ,  que  dans  la  même 
propofition  :  il  eft  donc  efTentiel  de  rappor- 
ter chaque  mot  à  la  proportion  particulière 
dont  il  fait  partie  ,  fur -tout  quand  le  rap- 
port des  mots  fe  trouve  interrompu  par 
quelque  propofition  incidente,  ou  par  quel- 
que incife  ou  fens  détaché. 

La  propofition  incidente  eft  celle  qui  fe 
trouve  entre  le  fujet  perfonnel  &  l'attribut 
d'une  autre  propofition  qu'on  appelle/îro/jo- 
^fition principale ,  parce  que  celle-ci  contient 
ordinairement  ce  que  l'on  veut  principale- 
ment faire  entendre. 

Ce  mot  incidence  vient  du  latin  incidere , 
tomber  dans  :  par  exemple ,  Alexandre  , 
qui  étoit  roi  de  Macédoine  ^  vainquit  Da- 
rius ^Alexandre  vainquit  Darius  ,  voilà 
la  propofition  principale  ;  Alexandre  en 
eft  le  fujet;  vainquit  Darius  ,  c'eft  l'attri- 
but :  mais  entie  Alexandre  &c  vainquit^  il  y 
a  une  autre  propofition^  qui  étoit.  roi  de 
Macédoine;  comme  elle  tombe  entre  le  fu- 
jet &  l'attribut  delà  propofition  principale, 
on  l'appelle  propofition  incidente  ;  qui  en 
eft  le  fujet  :  ce.  qui  rappelle  Hdée  â'A- 
lexandre.  qui ,  c'eft- à-dire ,  lequel  Alexan- 
dre ;  étoit  roi  de  Macédoine  ,  c'eft  l'attri- 
but. Deus  quem  adoramus  efi  omnipotens  y 
le  Dieu  que  nous  adorons  efî  toutpuifTant: 
Deus  efl  omnipotens  )  voilà  la  propofition 
principale  ;  quem  adoramus ,  c'efl  la  propo- 
fition incidente;  /20X  adoramus  quemÙeum^ 
nousadorons  lequel  Dieu. 

Ces  propofitions  incidentes  font  aufîi 
des  propofitions  -explicatives  ou  des  propo- 
fitions déterminatives. 

V.  Propojition  explicite  y    propojition  i 
implicite  ou  elliptique.  Une  propofition  eft 
explicite  ,  lorfque  le  fujet  &  l'attribut  y 
font  exprimés. 

îlle  eft  implicite.,  imparfaite  ou  ellipti- 
que ,  lorfque  le  fujet  ou  le  verbe  ne  font  pas 
exprimés ,  &  que  l'on  fe  contente  d'énoncer 
quelque  mot  qui ,  par  la  liaifon  que  les  idées 
acceffoires  ont  entr'elles,  eft  deftiné  à  ré- 
veiller dans  Tefprit  de  celui  qui  lit  le  fens  de 
toute  la  propofition. 
Ces  propofitions  elliptiques  font  fort  en 
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ufage  dans  les  devifes  &  dans  les  proverbes  ^, 
en  ces  occafions  les  mots  exprimés  doivent 
réveiller  aifément  l'idée  des  autres  mots 
que  l'ellipfe  fupprime. 

Ilfautobferverque  les  mots  énoncés  doi- 
vent être  préfentés  dans  la  forme  qu'ils  le 
feroient  fi  la  propofition  étoit  explicite  ;  ce 
qui  eft  fenfible  en  latin  :  par  exemple,  dans 
le  proverbe  dont  nous  avons  parlé  ,  ne  fus 
Minervam  :  Minervam  n'eft  à  l'accufatif , 
que  parce  qu'il  y  feroit  dans  la  propofition 
explicite  ,  à  laquelle  ces  mots  doivent  être 
rapportés  \fus  non  doceat  Minervam^  qu'un 
ignorant  ne  fe  mêle  point  de  vouloir  inf- 
truire  Minerve.  Et  de  même  ces  trois  mots 
Deo  optimo  maximo  ,  qu'on  ne  défigne 
louvent-que  par  les  lettres  initiales  D.  O.  M, 
font  une  propofition  implicite  àontXzconf- 
truciion  pleine  eft  y  hoc  monumentum  ^  ou 
thefis  liccc  ,  dicatur,  vovetury  confecratur: 
Deo  optimo  maximo. 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  Italienne  on 
lit  ces  mots  tirés  de  l'art  poétique  d"Ho- 
race  y  fuèlato  jure  nocendi  y  le  droit  de 
nuire  ôté.  Les  circonftances  du  lieu  doivent 
faire  entendre  au  ledeur  intelligent ,  que 
celui  qui  a  donné  cette  infcription  a  eu  def- 
fein  de  faire  dire  aux  comédiens,  ridemus 
vitia  y  fublaio  jure  nocendi  y  nous  rions  ici 
des  défauts  d'autrui ,  fans  nous  permettre  de. 
bîôffer  perfonne. 

La  devife  eft  une  repréfentation  allégo-- 
rique ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  entendre 
une  penfée  par  une  comparaifon.  La  devife 
doit  avoir  un  corps&  une  ame.Le  corps  de  la 
devife,  c'eft  l'imageou  repréfentation;  l'ame 
de  la  devife  ,  font  les  paroles  qui  doivent 
s'entendre  d'abord  littéralement  de  l'image 
ou  corps  fymbolique  ;  &  en  même  temps  le 
concoutt  du  corps  &  de  l'ame  de  la  devife 
doit  porter  Pefprit  à  l'application  que  l'on 
veut  faire  ,.  c'eft-à-dire  ,  à. l'objet  de  la  com- 
paraifon. 

L'ame  de  la  devife  eft  ordinairement  une. 
propofition  elliptique.  Jeme contenterai  de 
ce  leul  exemple  :  on  a  repréfenté  le  foleil  au 
milieu  d'un  cartouche^  &  autour  du  foleil 
on  a  peint  d'abord  les  planètes  ;    ce  qu'on  a  • 
négligé,  de  faire  dans  la  fuite  :  l'ame  de  cette 
devife  eft  nec  pluribus  impar  ;  mot  à  mot' 
il  n'efl  pas  infujffunt  pour plufieurs .iLt  roi  ■ 
Louis  Xiy  fut  l'objet  de  cette  allégorie  ;  1§*. 
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.âeïTein  de  l'auteur  fut  de  faire  entendre  que 
commelefoleil  peut  fournir afiez  de  lumière 
pour  éclairer  ces  difïHrentes  planètes,  & 
-qu'il  a  aflez  de  force  pour  furmonter  cous  les 
obftacics  ,  &  produire  dans  la  nature  les  dif- 
fërens  effets  que  nousvoyons  tous  les  jours 
qu'il  produit  ;  ainfi  le  roi  eft  doué  de  qualités 
il  éminentes ,  qu'il  feroit  capable  de  gouver- 
ner plufieurs  royaumes  ;  il  a  d'ailleurs  tant 
.de  refîburces  &  tant  de  forces,  qu'il  peut 
réfîfterà  ce  grand  nombre  d'ennemis  ligués 
■contre  lui  &  les  vaincre  :  de  forte  que  la 
confirucfi on  pleine  eft ,  ficutfolnon  efi  im- 
j>ar  pluribus  orbibus  illuminandis y  itaLu- 
dovicus  decimus  quanus  non  eji  impar  plu- 
ribus regnis  regendis  y  nec pluribus hojii bus' 
prqfligandis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  conjiruûion  y  il  faut  toujours 
réduire  toutes  les  phrafes&  toutes  les  pro- 
pofitions  à  la  confiruâion  pleine. 

VI.  Propofition  confidérée  grammatica- 
lement ^  propofitionconfidérée  logiquement. 
"On  peut  conlîdérer  une  propofition  ou  gram- 
maticalement ou  logiquement  :  quapd  on 
confidere  une  propofition  grammaticale- 
ment ,  on  n'a  égard  qu'aux  rapports  récipro- 
ques qui  font  entre  les  mots  ;  au  lieu  que  dans 
>îa  propofition  logique,^  on  n'a  égard  qu'au 
-fens  total  qui  Téfulte  de  l'afîèmblage  des 
rmots  :  en  forte  que  l'on  pourroit  dire  que  la 
propofition  confidérée  grammaticalement 
'«fl  la  propofition  de  l'élocution  ;  au  lieu  que 
-la  propofition  confidérée  logiquement  efl 
tcel  le  de  l'entendement ,  qui  n'a  égard  qu'aux 
«différentes  parties  ,  je  veux  dire  aux  diffé- 
rens  points  de  vue  de  fapenfée  :  il  en  con- 
^dere  une  partie  comme  fujet  ,  l'autre 
-commeattribut ,  fans  avoir  égard  aux  mots  ; 
ou  bien  il  en  regarde  une  comme  caufe  , 
l'autre  comme  effet  ;  ainfi  des  autres  ma- 
nières qui  font  l'objet  de  la  penfée  :  c'efl  ce 
qui  va  être  éclairci  par  des  exemples. 

Celui  qui  me  fuit ,  dit  J efus-C hrijî  j  ne 
marche  point  dans  les  ténèbres  :  conCidé- 
rons  d'abord  cette  phrafe  ou  cet  affemblage 
de  iQots  grammaticalement,^  c'eft-à-dire ,  fé- 
lon les  rapports  que  les  mots  ont  entr'eux  ; 
rapports  d'où  réfulte  le  fens  :  je  trouve  que 
cette  phrafe ,  au  lieu  d'une  feule  propofi- 
tion ,  en  contient  trois. 

I**.  Celui  efl  le  fujet  de  ne  marche  point 
•dans  les  ténèbres,;  &  voilà  une  propofition 
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principale  \  celui  étant  le  fujet ,  eft  ce  que 
les  grammairiens  appellent  le  nominatif  du 
verbe. 

Ne  marche  point  dans  les  ténèbres  ;  c'eft 
l'attribut;  marcheeûle  verbe  qui  eft  au  fin- 
gulier  &  à  la  troifieme  perfonne ,  parce 
que  le  fujet  eft  au  fingulier  ,  ik  eft  un  nom 
de  la  troifieme  perfonne ,  puifqu'il  ne  mar- 
que ni  la  perfonne  qui  parle  ,  ni  celle  à  qui 
l'on  parle;  /ze/Jw/zr  eft  la  négation,  qui  nie 
du  fujet  Wdàon  de  marcher  dans  les  té- 
nèbres. 

Dans  les  ténèbres ,  eft  une  modification 
de  l'adion  de  celui  qui  marche  ,  il  marche 
dans  les  ténèbres  ;  dans  q&  une  prépofition 
qui  ne  marque  d'abord  qu'une  modification 
ou  n-ianiere  incomplette  ;  c'eft-à-dire ,  que 
dans  étant  une  prépofition ,  n'indique  d^a- 
bord  qu'une  efpece,  une  forte  de  modifica- 
tion ,  qui  doit  être  enfuite  fingularifée ,  ap- 
pliquée y  déterminée  par  un  autre  mot , 
qu'on  appelle  par  cette  raifon  le  complément 
de  la  prépofition  :  ainfi  les  ténèbres  eft  le 
complément  de  dans  ;  &  alors  ces  mots  ^ 
dans  les  ténèbres  ,  forment  un  fens  particu- 
lier qui  modifie /zzarcA^,  c'eft-à-dire,  qui 
énonce  une  manière  particulière  démarcher. 

i^.  Qui  me  fuit  y  cqs  trois  mots  font  une 
propofition  incidente  qui  détermine  celui  , 
&  le  reftreint  à  ne  lignifier  que  le  difciple 
de  .Tefus-Chrifi,  c'eft-à-dire,celui  qui  règle 
fa  conduite  &  fes  mœurs  furies  maximes  de 
l'évangile.:  ces  propofltions  incidences  énon- 
cées par  qui  y  font  équivalentes  à  un  ad- 
jeaif. 

Qui  eft  le  fujet  de  cqxxq  propofition  inci- 
dente ;  me  fuit  eft  l'attribut  ;  fuit  eft  le 
verbe  ;  me  eft  le  déterminant  ou  terme  de 
l'adion  àefuit:  car  félon  l'ordre  de  k  pen- 
fée &  des  rapports,  me  eft  après  fuit\  mais 
félon  l'élocution  ordinaire  ou  confruciion 
ufuelle ,  ces  fortes  de  pronoms  précèdent 
le  verbe.  Notre  langue  a  confervé  beau- 
coup plus  d'inverfions  latines  quon  ne 
penfe. 

3  ^.  DUJefus-Chrift ,  c'eft  une  troifieme 
propofition  qui  fait  une  iacife  ou  fens  dé- 
taché ;  c'eft  un  adjoint:  en  ces  occaflons  la 
conftruBion  ufuelle  met  le  fujet  de  la  pro- 
pofition ^près  le  verbe  :  Jefus-Chrijî  eft  le 
fujet  y  &  dit  eft  l'attribut. 

Confidérons  maintenant  cette  propofitio» 
A  a  3, 
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à  la  manière  des  logiciens  :  commençons  d'a- 
bord à  en  réparer  l'incife ,  dit  Jefus-Clirijî\ 
il  ne  nous  reftera  plus  qu'une  feule  propor- 
tion,  celui  qui  me  fuit:  ces  mots  ne  for- 
ment qu'un  fens  total  ;  qui  eft  le  fujet  de  la 
proportion  logique ,  fujet  complexe  ou  com- 
pofé  ;  car  on  ne  juge  de  celui  ,  qu'entant 
qu'il  eu  celui  qui  me  fuit  :  voilà  le  fujet  lo- 
gique ou  de  l'entendement.  C'eft  de  ce  fujet 
que  l'on  penfe  &  que  l'on  dit  qu'zZ  ne  mar- 
che point  dans  les  ténèbres. 

11  en  eft  de  même  de  cette  autre  propofi- 
tion  :  Alexandre  ,  qui  était  roi  de  Macé- 
doine ^vainquit  Darius.  Examinons  d'a- 
bord cette  phrafe  grammaticalement.  J'y 
trouve  deux  proportions  :  Alexandre  vain" 
quit  Darius  ^  voilà  une  propofition  princi- 
pale :  Alexandre  en  eft  le  fujet  ;  vainquit 
Darius  ,  c'eft  l'attribut.   Qui  étoit  roi  de 
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Macédoine^  c'eft  une  propofition  incidente; 
qui  en  eft  le  fujet,  &  étoit  roi  de  Macé- 
doine y  l'attribut.  Mais  logiquement  ces 
mots  ,  Alexandre  qui  étoit  roi  de  Macé~ 
doine  y  forment  un  fens  total  équivalent  à 
Alexandre  roi  de  Macédoine  :  ce  fens  total 
eft  le  fujet  complexe  de  la  propofition  ; 
vainquit  Darius  y  c'eft  l'attribut. 

Je  crois  qu'un  grammairien  ne  peut  pas 
fe  difpenfer  de  connoître  ces  différentes 
fortes  de  propofitions ,  s'il  veut  faire  la 
conflruciion  d'une  manière  raifonnable. 

Les  divers  noms  que  l'on  donne  aux  diffé- 
rentes propofitions ,  &  fouvent  à  la  méme^ 
font  tirés  des  divers  points  de  vue  fous  lef- 
quels  on  les  confidere  :  nous  allons  raffemr- 
bler  ici  celles  dont  nous  venons  de  parler  > 
&  que  nous  croyons  qu'un  grammairiea 
doit  connoître» 


Table  des  divers  noms  que  Von  donne  aux  propofitions  y  auxfujets  &  aux  attributs^ 


Proposition  directe  énoncée  par  _ 

le  mode  indicatif. 
Elle  marque  un  jugement. 


7.       (  Proposition     oblique    cxprimée( 
Sîvîjion.  \     par  quelqu'autre  mode  du  verbe. 
Elle  marque  non  un  jugement ,  mais 
quelque  confidération  particulière 
de  l'cfpxit.   On  l'appelle  enoncia- 
tion. 


Les  propofi-i 
tiousSc  les  I 
énoncia- 
tions    font 
compofécs^ 
d'un     fujet 
&  d'un  at- 
tribut. 


Le     fujet 
ejf  ,  OU 


1.  Simple  tant  au  pluriel  qu'au 
fingulier. 

2.  Multiple  ,  lorfqu'on  applique 
le  même  attribut  à  differcHS 
individus. 

3.  Complexe. 

4-    Enoncé  par  pluficurs  mots  qui 
forment  un  fens  total  ,  &  qui 
font  equivalens  à  un  nom. 
L'aurlUt^  Simple,^ 

ejt ,  OU    vCompofé,   c*eft-à-dire,  énonsé 
J      par  plufieurs  mots. 


II. 

Dîvîjion. 


Proposition 
plette. 


ABSOLUE     OU      COU- 


Proposition     relative 

tielle. 
On  les  appelle  aufli  corre'Utives 


PAR- r  L'enfcmble   des   propo 


{Propofition  explicative. 
Prc        " 


ni-    _       . 

Divijîan.  ^  Propoûiion  detcrmin.idve. 

IV'.        S  Propoliaon  principale. 
Div'tfion.  i  Propoiition  incidente. 


fl-  ^      d'cfl 


tionscorrelativcsou  par-   i     ccmpo- 
tielles  forme  la  période.  (  fet 


De  membres  fculit- 

ment. 
D'incifes  feulement. 
De      membres       8c 

d'incifes. 


V.       _5"  propofition  explicite. 
Divifion.  "^Propofition  iu.p  icice  ou  elliptique_. 


VI. 
Dî-vijitri. 


S  Propofition  coniidérée  grammaticalement. 
"t  Propoîiîion  confidéree  logiquement. 


II  faut  obferver  que  les  Logiciens  don-  ' 
nent  le  nom  àQpropoJrti on  compoféeà.  tout 
fens  total  qui  réfulte  du  rapport  que  deux 
propolitions  grammaticales  ont  entr'elles  ; 
rapports  qui  font  marqués  par  la  valeur  des 
différentes  conjcHiâionsqui  uniffent  les  pro- 
pofitions grammaticales. 

Ces  propolitions  compofées  ont  divers 
noms  félon  la  valeur  de  la  conjondion  ou 
de  l'adverbe  conjonâif,  ou  du  relatif  qui 


unit  les  fimples  propofttions  partielles  ,  & 
en  fait  un  tout.  Par  exemple ,  ou ,  auty  vel, 
eft  une  conjondion  disjon£live  ou  de  divi- 
fion. On  raftemble  d'abord  des  objets 
pour  donner  enfuite  l'alternanve  de  l'un  ou 
celle  de  l'autre.  Ainfi  après  avoir  d'abord 
raffemblé  dans  mon  efprit  l'idée  du  'bitil  &. 
celle  de  la  terre,  je  dis  que  c'eft  ou  le  fo- 
leil  qui  tourne  ,  ou  que  c'eft  la  terre  :  voilà 
deux  propofitions  grammaticales  relativ^es. 
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dont  les  Logiciens  ne  font  qu'une  propofi- 
tion  compolée  ,  qu'ils  appellent  prq/?q^r/o/z 
disjoncILve. 

Telles  font  encore  les  propofitions  con- 
ditionnelles qui  réfultent  du  rapport  de 
deux  propofitions  par  la  conjonâion  con- 
ditionnelleyr  ou  pouri'u  que  ■:  Ji  vous  étu- 
die\bien  ^  vous  deviendre\  faisant  y  voilà 
une  propofition  compofée  qu'on  appelle 
conditionnelle.  Ces  proporitions  font  com- 
pofées  de  deux  propofitions  particuliè- 
res ,  dont  l'une  exprime  une  condition 
d'où  dépend  un  effet  que  l'autre  énonce. 
Celle  où  eft  la  condition  s'appelle  V antécé- 
dent,  fi  vous  étudie^  bien  y  celle  qui  énonce 
l'effet  qui  fuivra  la  condition  ,  eftappellée 
\q  confié  que  nt  ^  vous  deviendre\fiavant. 

Ilefit  efiimé parce  qu*il  efitj avant  &  ver- 
tueux. Voilà  une  propofition  compofée  que 
les  Logiciens  appellent  caufiale  ,  du  mot 
parce  que  qui  fert  à  exprimer  la  caufe  de 
l'effet  que  la  première  propofition  énonce. 
//  efi  efiimé ,  voilà  l'effet  ;  &  pourquoi  ? 
parce  qu'il  eftfiavant  6"  vertueux  ,  voilà  la 
caufe  de  l'ellime. 

La  fortune  peut  bien  ôter  les  richefifies  y 
mais  elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu  :  voilà 
une  propofition  compofée  qu'on  appelle 
adverfative  ou  difcrétive  ,  du  latin  difcre- 
rivus  (  Donat  )  qui  fert  à  féparer ,  à  diftin- 
guer  ,  parce  qu'elle  eft  compolée  de  deux 
propofitions  dont  la  féconde  marque  une 
diftindion  ,  une  féparation  ,  une  forte  de 
contrariété  &  d'oppofition  ,  par  rapport  à 
la  première  ;  &  cette  féparation  eft  mar- 
quée par  la  conjondion  adverfative  mais. 

Il  eft  facile  de  démêler  ainli  les  autres 
fortes  de  propofitions  compofées  ;  il  fuffit 
pour  cela  de  connoître  la  valeur  des  con- 
jondions  qui  lient  les  propofitions  particu- 
lières ,  &  qui ,  par  cette  liaifon ,  forment  un 
tout  qu'on  appelle/? ropo/jV/o/z  compofiée.  On 
fait  enfuite  ailément  la  confiruclion  détaillée 
de  chacune  des  propofitions  particulières  , 
qu'on  appelle  âutii  partie  lies  ou  corrélatives. 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  fortes  de 
pfopufitions  ,  comme  des  propofitions  uni- 
verfelles,  des pai-ticulieres, des fingulieres , 
des  indéfinies ,  des  affirmatives ,  des  négati- 
ves ,  des  contradidoires  ,  &c.  Quoique  ces 
connoiiTances  foien:  très-utiles ,  j'ai  cru  ne 
devoir  parler  ici  de  la  propofition  ,  qu'au- 


CON  ^       189 

tantqu'il  eftnéceiraire  de  la  connoître  pour 
avoir  des  principes  sûrs  de  confiruclion. 

Deux  rapports  généraux  en- 
tre les  mots  dans  la  confiruclion  :  L  rapport 
d^ identité  :  IL  rapport  de  détermination. 
Tous  les  rapports  particuliers  de  conflruc" 
tion  fe  réduifent  à  deux  fortes  de  rapports 
généraux. 

L  Rapport d' identité.  C'eft  le  fondement 
de  l'accord  de  l'adjedif avec  fon  fubiiani:if , 
car  l'adjedif  ne  fait  qu'énoncer  eu  déclarer 
ce  que  l'on  dit  qu'eft  le  fubftantif  ;  en  forte 
que  l'adjedif  c'eft  le  fubftantif  anaîyfé  , 
c'eft-à-dire,  confidéré  comme  étant  de  telle 
ou  telle  façon  ,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  :  ainfi  Padjedifne  doit  pas  marquer, 
par  rapport  au  genre  ,  au  nombre  &  au  cas , 
des  vues  qui  foient  différentes  de  celles  fous 
lefquelles  l'efprit  confidere  le  fubftantif. 

Il  en  eft  de  même  entre  le  verbe  &  le  fu- 
jet  de  la  propofition  ,  parce  que  le  verbe 
énonce  que  l'efprit  confidere  le  fujet  com» 
me  étant ,  ayant ,  ou  faifant  quelque  chofe  : 
ainfi  le  verbe  doit  indiquer  le  même  nom- 
bre &  la  même  perfonne  que  le  fujet  indi- 
que ;  &  il  y  a  des  langues ,  tel  eft  l'hébreu , 
où  le  verbe  indique  même  le  genre.  Voilà 
ce  que  j'appelle  rapport  ou  raijon  d'iden- 
tité  ,  du  latin  idem. 

IL  La  féconde  forte  de  rapport  qui  règle 
la  confiruclion  des  mots,  c'eft  le  rapport  de- 
détermination.^ 

Le  fervice  des  mots  dans  le  difcours^  ne 
confifte  qu'en  deux  points  : 

I  "^.  A  énoncer  une  idée  \  lumon ,  lumière  y 
fol  y  foleiL 

2*^.  A  faire  connoître  le  rapport  qu'une 
idée  a  avec  une  autre  idée  ;  ce  qui  fe  fait  par 
les  fignes  établis  en  chaque  langue  ,  pour 
étendre  ou  reftreindre  les  idées  &  en  faire 
des  applications  particulières. 

L'efprit  conçoit  une  penfée  tout  d'un 
coup ,  par  la  fimple  intelligence  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ;  mais  quand  il 
s'agit  d'énoncer  une  penfée  ,  nous  fommes- 
obligés  de  la  divifer,  de  la  préfenter  en  dé- 
tail par  les  mots  ,  &  de  nous  fervir  des 
fignes  établis  ,  pour  en  marquer  les  divers- 
rapports.  Si  je  veux  parler  de  la  lumière  du 
foleil  ,  je  dirai  en  latin ,  lumen  folis ,  &  ea 
ftançois  de  le  foleil  y  &  par  contradion  ,  dis 
foleil ,  fclou  la  confiruclion  ufuelîe  :  aialï. 
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..en  latin,  la  terminaifon  defolis  détermine 
.  tamenà  ne  fîgnifier  alors  que  la  lumière  du 
foleil.  Cette  détermination  fe  remarque  en 
,françois  par  la  prépolition  de  y  donc  les 
Latins  ont  fouvent  fait  le  même  ulàge , 
-comme  nous  l'avons  fait  voir  en  parlant  de 
i-l'article ,  templum  de  marmore  ,  un  tem- 
.ple  DE  marbre.  Virg.  ùc 

La  détermination  qui  fe  fait  ^n  latin 
;par  la  terminaifon  de  liaccufatif ,  diliges 
Dominum  Deum  tuum  ,  ou  Dominum 
JDeum  tuum  diliges  ,*  cette  détermina- 
tion ,  dis-je  ,  fe  remarque  en  françois  par 
la  place  ou  pofition  du  mot ,  qui ,  félon  la 
conftruclion  ordinaire^fe  metaprès  le  verbe, 
tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu.  Les  autres 
déterminations  ne  fe  font  aujourd'hui  en 
françois  que  par  le  fecours  des  prépofitions. 
Je  dis  aujourd'hui^  parce  qu'autrefois  un 
nom  fubftantif  placé  immédiatement  après 
un  autre  nom  fubftantif,  le  déterminoitde 
:1a  même  manière  qu'en  latin  ;  un  nom  qui  a 
ia  terminaifon  du  génitif ,  détermine  le  nom 
.auquel  il  fe  rapporte  ,  lumen  foiis  j  liber 
Pétri  y  al  tens  Innocent  III.  -(  Willehar- 
^ouin.  )  au  temps  d'Innocent  IIL  Vlncar- 
mation  notre  Seigneur  (  idem  )  ,  pour  l'In- 
xCarnation  i/e  notre  Seigneur  ;  le  fervice  Deu 
l  idem  )  ,  pour  le  fervice  de  Dieu  ;  \q  frère 
J'empereor  (  Baudoin  ,  zW.,  p,  163  )  ,  pour 
le  frère  de  l'empereur  :  &c  c'eft  de-là  que 
l'on  dit  encore  V hôtel-Dieu ,  &c.  Voye\  la 
préface  des  antiquités  gauloifes  de  Borel. 
Ainli  nos  pères  ont  d'abord  imité  l'une  & 
l'autre  manière  des  Latins  :  premièrement , 
«en  fe  fervant  en  ces  occafions  de  la  prépofi- 
.tion  de  ;  templum  de  marmore  ^  un  temple 
de  marbre  :  fecondement ,  en  plaçant  Le 
îfubftantif  modifiant  immédiatement  après 
le  modifié  ;  frater  imperatoris  ,  le  frère 
l'empereor  ;  domus  Dei  ,  l'hôtel-Dljeu. 
Mais  alors  le  latin  défignoit  par  une  termi- 
naifon particulière  l'effet  du  nom  modi- 
fiant :  avantage  qui  ne  fe  trouvoit  point 
^<Jans  les  noms  françois ,  dont  la  terminaifon 
;tîe  varie  point.  On  a  enfin  donné  la  préfé- 
fience  à  la  première  manière  qui  marque 
cette  forte  de  détermination  par  le  fecours 
,de  la  prépofition  de  :  la  gloire  de  Dieu. 

La  fyntaxe  d'une  langue  ne  confifte  que 

■dans  les  fignes  de  ces  différentes  dé'cermina- 

^  ^ipns,  Quand,on  connoît  bien  l'ufage  &  la 


C  0  N 

defHnationde  ces  fignes ,  on  fait  la  fyntaxe 
de  la  langue  :  j'entends  Xd^fyntaxe  nécejfdire^ 
car  la  fyntaxe  ufuelle  &:  élégante  demande 
encore  d'autres  obfervations  ;  mais  ces  ob- 
fervations  fuppofent  toujours  celles  de  la 
fyntaxe  néceflaite  ,  &  ne  regardent  que  la 
netteté  ,  Ja  vivacité  &  les  g;  aces  de  Télo- 
cution  ;  ce  qui  n'eft  pas  maintenant  de  no- 
tre lu  jet. 

Un  mot  doit  être  fuivi  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  autres  mots  déterminans  ,  toutes  les 
fois  que  parlui-mênueilne  fait  qu'une  par- 
tie dJe  l'analyfe  d'un  fens  particulier  ;  l'ef^ 
prit  fe  trouve  alors  dans  la  néceffité  d'at-- 
tendre  &  de  demander  le  mot  déterminant, 
pour  avoir  tout  le  fens  particulier  que  le 
premier  mot  ne  lui  annonce  qu'en  partie. 
C'eft  ce  qui  arrive  à  toutes  les  prépofitionS;, 
^  à  tous  \qs  verbes  aâifs  tranfitifs  :  //  e^ 
aile  à  ;  à  n'énonce  pas  tout  le  fens  particu- 
lier :  ^  je  demande  où}  on  répond  ,  à  la 
chajfe  yà  Verf ailles  ,  félon  le  fens  particu- 
lier qu'on  a  à  déiigner.  Alors  le  mot  qui 
achevé  le  fens  ,  dont  la  prépofition  n'a 
énoncé  qu'une  partie ,  eft  le  complément  de 
la  prépofition  ;  c'eft-à-dire ,  que  la  prépofi- 
tion &  le  mot  qui  la  détermine  ,  font  en- 
femble  un  fens  partiel,  qui  eft  enfuite  adapté 
aux  autres  mots  de  la  phrafe  ;  en  forte  que 
la  prépofition  eft  ,  pour  ainfi  dire  y  un  mot 
d'^fpece  ou  de  forte  ,  qui  doit  enfuite  être 
détermina  individuellement:  par  exemples 
cela  eft  dans  ;  dans  marque  une  forte  de 
manière  d'être  par  rapport  au  lieu  :  &  fl 
j'ajoute  dans  la  maifon  ,  jje  détermine , 
;j'individualife  ,  pour  ainfi  dire  ,  cette  ma- 
nière fpécifique  à'êîre  dans. 

Il  en  eft  de  même  des  verbes  aâifs  : 
quelqu'un  me  dit  que  le  roi  a  donné  \  ces 
mots  a  donné  ne  font  qu'une  partie  du  fens 
particulier  ,  l'efprit  n'eft  pas  fatisfait  ,  il 
n'eft  qu'ému ,  on  attend ,  ou  l'on  demande^ 
i^.  £e  que  le  roi  a  donné  ,  2^.  â  qui  il  a 
donné.  On  répond  ,  par  exemple  ,  à  la  pre- 
mière queftion ,  que  le  roi  a  donné  un  régi- 
ment :  voilà  Tefpric  fatisfait  par  rapport  à 
la  chofe  donnée  ;  régiment  eft  donc  à  cet 
égard  le  déterminant  de  a  donné  ,  il  déter- 
mine a  donné.  On  demande  enfuite  ,  d  qui 
le  roi  a-t-il  donné  ce  régimentt  on  répond , 
d  monfieur  N.  ainfi  la  propofition  à  ,  fuivie 
du  nom  qui  la  détermine  ,  fait  un  fens  par- 
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wel  qui  eft  le  déterminant  de  a  donné  par 
rapport  â  la  perfonne  ,  à  qui.  Ces  deux  for- 
tes de  relations  font  encore  plus  fenfibles 
en  latin  où  elles  font  marquées  par  des  ter- 
minaifons  particulières.  i^ei/<izfe  (illa)  quœ 
funt  Cœfaris  ,  Cœfari  :  &  (iHa)  guce  funt 
Dei  y   Deo. 

Voilà  deux  fortes  de  de'terminations  aufTi 
nécefraires&  auffidireâes  runequeî'autre^ 
chacune  dans  fon  efpece.  On  peut ,  à  la  vé- 
rité ,  ajouter  d'autres  circonftances  â  l'ac- 
tion ,  comme  le  temps  ,  le  motifs  la  ma- 
nière. Les  mots  qui  marquent  ces  circonf- 
tances ne  font  que  des  adjoints,  que  les  mots 
précédens  n'exigent  pas  néceflairement.  Il 
iàat  donc  bien  diftinguer  les  détermina- 
tions néceflaires  d'avec  celles  qui  n'influent 
en  rien  à  l'eflence  de  la  propofition  gram- 
maticale, en  forte  que  fans  ces  adjoints ,  on 
perdroit  à  la  vérité  quelques  circonftances 
de  fens  ;  mais  la  propofition  n'en  feroit  pas 
moins  telle  propofition. 

A  l'occafion  du  rapport  de  détermina- 
tion ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  qu'un 
nom  fubftantif  ne  peut  déterminer  que  trois 
fortes  de  mots  ;  i^.  un  autre  nom,  2^.  un 
verbe,  3^*.  ou  enfin  une prépofition.  Voilà 
les  feules  parties  du  difcours  qui  aient  be- 
foin  d'être  déterminées  ;  car  l'adverbe 
ajoute  quelque  circonftance  de  temps  ,  de 
lieu  ou  de  manière  ;  ainfi  il  détermine  lui- 
même  l'adion  ou  ce  qu'on  dit  du  fujet  ,  & 
n'a  pas  cefoin  d'être  déterminé.  Les  con- 
jonâions  lient  les  proportions  ;  &  à  l'égard 
cleradjedîf,ilfecon{i:ruitavecfonfubftan- 
tifpai  le  lap^^ort  d'identiré. 

i".  Lorfcju'un  nom  fubftantif  détermine, 
un  autre  nom  fubftantif,  le  fubftantif  dtter- 
mina";t  fe  met  au  génitif  en  latin  ,  lumen 
f.olis\  &  en  frar.çois  ce  rapport  fe  marque 
par  la  prépofition  i/e;  fur  quoi  il  faut  remar-  | 
querque  lorfqut  le  nom  déterminant  eft  un 
individu  de  l'efpece  qu'il  détermine  ,  on 
peur  confidérer  le  nom  d'efpece  comme  un 
adjedif  _,  &  alors  on  mer  les  deux  noms  au 
même  cas  par  rapport  d'identité  ;  urbs  Ro- 
ma.^  Ro/na  quœ.  eft. urbs:,  c'eft  ce  que  les 
gramm -iiieiis  appellent  oppojition.  C'eft 
ainii  ci'je  nous  difons  le  rront  PamaJJe  ,  le 
jjeurt  Don ,  le  cheral  Pegafe  ,  &c.  Mais 
en  dépit  des  ^'ammairiens  modernes  ,  les 
œeilltwrs  auteuii  latins  ont  airffi  mis  au  gé- 
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nitif  le  nom  de  l'individu  ,  par  rapprt  de 
détermination.  In  oppidoAntiochit\Cic.)'^ 
&  (  Virg.  )  celfam  Butroti  afcendiius  ur- 
bem  (  JEn.  l.  III.  v.  293  )  ;  exerrle  re- 
marquable ,  car  urbem  Butroti  eft  ;Ia  quef^  - 
tion  quo.  Aufti  les  commentateur^ui  pré- 
fèrent la  règle  de  nos  grammairie;  à  Vir- 
gile ,  n'ont  pas  manqué  de  mettre  ms  leurs 
notes  ,   afcendirnus   in  urbem  Itrotum, 
Pour  nous  qui  préférons  l'autorité  icantef- 
table  &  foutenue  des  auteurs  latini  aax  re- 
marques frivoles  de  nos  grammairiis,  nous 
croyons  que  quand  on  dit  maneo  ^tetice  y_ 
il  faut  fous- entendre  in  urbe. 

2*^.  Quand  un  nom  détermine  verbe  ^ . 
il  faut  iuivre  l'ufage  établi  dans'.e  langue 
pour    marquer    cette    déterm^^ion.   Un 
verbe  doit  être  fuivi  d'autant  doms  dé — 
terminans  ,  qu'il  y  a  de  forte'<^'ï"otions 
que  le  verbe  excite  néceftairer^f^^^sl  ef-- 
prit.  Pai  donné  :  quoi  ?  &  à  -  • 
3 ''.A  l'égard  de  la  prépofitio^ous  venons 
d'en  parler.  Nous  obferveis  feulement 
ici  qu'une  prépofition  ne  d'fniJ^e  qu'un 
nom  fubftantif,  ou  un  mot  f  fubftantive- 
ment  ;  &  que  quand  on  trou  "ne  prépofi- 
fition  fuivie  d'une  autre ,  c^ni^  quand  on 
ait  pour  du  pain  y  par  defi^^^^  >    &c. 
alors  il  y.  a  ellipfe  pour  ^l^^  partie  du  - 
pain  ,  par  quelques-uns  dehf^mes. 

Autres  remarques  pour  ieff'^^''^  l^  conf-- 
truciion.  \.  Quand  on  veufaelaco/j/Vrz/c-  • 
tion  d'une  période  ,  on  die  'abord  la  lire 
entièrement;  ^  s'il  y  ;  qrlque  mot  de- 
fous-entendu  y  le  fens  dot  a^er  à  le  fup- 
pléer.  Amfi  l'exemple  tivir  des  rudimens- 
Deusquem  ador^mus  y  ;ftiéi'eaueux.On.- 
ne  voit  pas  pourquoi  i^ezj^ et  au  nominatif  ;- 
il  l^ut  dire  Deus  que  m  dcamus  eji  omni-- 
potens  :  Deus  eJi  omnipaes  :  voilaune  pro- 
pofition ;   quem   ador.m-s    en    eft    une- 
autre, 

,    ILDans  les  propofitpns  abfolues  ou  corn-  - 
plettes  y  il  faut  toujoi's  commencer  par  le^ 
fujet  de  la  propofitior,  &  ce  fujet  eft  tou- 
jours ou  un  individu  ,foit  réel  ,  foit  meta-- 
phyfique ,  ou  bien  un'ens  total  exprime  par 
plufieurs  mots. 

IIL  Mais  lorfque  les  propofitions  font 
relatives,  &  qu'ellestorment  despéiiodes,  - 
on  commence  par  le.  conjonûions   ou  par 
ks  adverbes  conjondili  qui  les  rendent  rela-- 
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tives;  par  exemple  ,  fi,  quand ^  lorfque  , 
peiidnt  que  _,  &c  on  met  â  part  la  conjonc- 
tion u  l'adverbe  conjondif,  &  l'on  exami- 
pe  eiuite  chaque  propofition  féparément  ; 
car  iïauc  bien  obferver  qu'un  mot  n'a  au- 
cun a:ident  grammatical  ,  qu'à  caufe  de 
fon  fe/ice  dans  la  feule  propofition  oùileft 
emplfé. 

IVDivifez  d'abord  la  propofition  en  fu- 
jec  Ôen  attribut  le  plus  fimpiement  qu'il 
ferai;uble;  après  quoi  ajoutez  au  fujet  per- 
l'onri^  ou  réel  ^  ou  abftrait ,  chaque  mot 
qui  a  rapport  ^  foit  par  la  raifon  de  l'i- 
d^nt.^  ou  pour  la  raifon  de  la  détermina- 
tion; fuite  palTezà  l'attribut  en  commen- 
çant \\q  verbe  ,  &  ajoutant  chaque  mot 
^^^y  'pport,  félon  l'ordre  le^plusfimple  , 
&  ieloeç  déterminations  que  les  mots  fe 
donneruçcefTivement. 
,  î>  il  Xuelque  adjoint  ou  incife  qui  ajoute 
a  la  prcjfition  quelque  circonftance  de 
temps ,  û-ianiere  y  ou  quelqu'autre  ;  après 
avoir  raij  conjîruc^ion  de  cet  incife  y  6c 
après  avoonnu  laraifon  de  la  modification 
qu  il  a  ,  pez-le  au  commencement  ou  à 
la  hn  de  Iropofition  ou  de  la  période,  fé- 
lon que  et  vous  paroîtra  plus  fimple  & 
plus  nature. 

rar  exem:,  imperante  Cccfare  Auguflo, 
uni  ge  m  tus  :j.  fiUus  Cliriftus  ,  incii'ftate 
" -p^J^id ,  quzQcatur Bethléem ,  natus e(l 
Je  cherche  <aord  le  fujet  perfonnel ,  &> 
trouve  CV^rift ,.  je  paffè  à  l'attribut;,  &  je 
voK  efi  n.itu,:Q  dis  d'abord  Chrifius  efi 
natus.  Enfuit  j,  connois  par  la  terminaifon 
que filiuj  uniçiitus  fe  rapporte  à  Chrifius 
par  rapport  cldrtité  ;  &  je  vois  que  Dei 
étant  au  genitj,e  Tâvporte  à  fi  li  us  par  rap- 
port de  détern^ration  :  ce  mot  Dei  déter- 
mine fi ù us  à  û^Ç,Qr  ici  le  fils  unique  de 
Dieu  :  ainfi  j'eVs  le  fujet  total  ,  Chrifius 
unigenitus  fidiu^  Oei. 

hfi natus,  voilù'attributnécefTaire.  Na- 
fus  eft  au  nominaJf,  par  rapport  d'identité 
avec  Chrifius  ;  care  verbe  e!t  marque  fim- 
pJement  que  le  fujc  eft  ,  &  le  mot  natus 
tilt  ce  qu'il  eft  né  ;  e(î  natus  ,  eft  né  ,  eft 
celui  qui  naquit;  efiiams  ,  comme  nous  di- 
rons il  efi  venu  y  il  fl  allé.  L'indication  du 
temps  pafTé  eft  dans' e  participe,  venu  y  allé  y 
#iatus,  ^c.  V         ^  ^         y       } 

h  çipi^ate  David ,  voilà  un  adjoint  qui 
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marque  la  circonftance  du  lieu  de  lanaiffan- 
ce.  In  ,  prépofition  de  lieu  déterminée  par 
civitate  David.  David  ,  nom  propre  qui 
àétQïvdiïxQcivitate.  David,  ce  mot  fe  trou- 
ve quelquefois  décliné  à  la  manière  des  la- 
tins y  David  Davidis  ;  mais  ici  il  eft  em- 
ployé corrme  nom  hébreu,  qui  paftant  dans 
la  langue  latinefansen  prendre  les  inflexions, 
eft  confidéré  comme  indéclinable. 

Cette  cité  de  David  eft  déterminée  plus 
{inguliérement  par  la  p/opofition  inciden- 
te, quçc  vocatur Bethléem. 

Il  y  a  de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énon- 
ce une  circonftance  de  temps  ,  imperante 
Cafare  Augufio.  On  place  ces  fortes  d'ad- 
joints ou  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
propofition ,  félon  que  l'on  fenr  que  la  ma- 
nière de  les  placer ,  apporte  ou  plus  de  grâce 
ou  plus  de  clarté. 

Je  ne  voudrois  pas  que  l'on  ^tigât  les  jeu- 
nes gens  qui  commencent,  en  les  obligeant 
défaire  ainfi  eux-mêmes  la  confiruclion,  ni 
d'en" rendre  raifon  dç  la  manière  que  nous 
venons  de  le  faire  ;  leur  cerveau  n'a  pas  en- 
core aflèz  de  confiflance  pour  ces  opérations 
réfléchies.  Je  voudrois  feulement  qu'on  ne 
les  occupât  d'abord  qu'à  expli^-uer  un  texte 
fuivi  ,  conftruit  félon  ces  idées  ;  ils  com-o 
menceront  ainfi  à  les  faifir  par  fentiment  : 
&  lorfqu'i!  feront  en  état  de  concevoir  les 
raifons  de  la  confiruclion ,  on  ne  leur  en  ap- 
prendra point  d'autres  que  celles  dont  la  na- 
ture &:  leurs  propres  lumières  leur  feront 
fentir  la  vérité.  Rien  de  plus  facile  que  de 
les  leur  faire  entendre  peu-à-peu  fur  un  latin 
où  elles  font  obfervées,  &  qu'on  leur  a  fait 
expliquer  pluiieurs  fois.  U  en  réfulte  deux 
grands  avantages  ;  i''.  moins  de  dégoût  & 
moins  de  peine  ;  x".  leur  raifon  fe  forme  , 
leur  efprit  ne  fe  gâte  point  &  ne  s'accou- 
tume pas  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  les 
ténèbres  pour  la  lumière  ,  ni  à  admettre  des 
mots  pour  des  chofes.  Quand  on  connoît 
bien  les  fondemens  de  la  confiraBion  ,  on 
prend  le  goût  de  l'élégance  par  de  fréquentes 
lectures  des  auteurs  qui  ont  le  plus  de  répu- 
tation» 

Lesprincipes  métaphyfiques  de  la  confiruç- 
no/2  font  les  mêmes  dans  toutes  leslanguej. 
Je  vais  en  faire  l'application  fur  une  idylle 
de  madame  Deshoulieres. 

Confiruciion  grammaticale  S"  raifonnée 

de 
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Jie  V idylle  dt  madame  Deshoulieres ,  Les 
moutons. 

He'lasjjpedts  moutons  ^que  vous  êtesheureuxl 

Vous  êtes  heureux  ,  c*eft  la  propofition. 

Hélas  ,  petits  moutons  ,  ce  font  des  ad- 
joints à  la  propofition  ,  c'eft-â-dire ,  que  ce 
font  des  mots  qui  n'entrent  grammaticale- 
ment  ni  dans  le  fujet  ,  ni  dans  J  attribut 
de  la  propofition. 

Hélas jQÙ.  une  interjedion  qui  marque  un 
fentiment  de  compaflion  ;  ce  fentiment  a 
ici  pour  objet  la  perfonne  même  qui  parle  ; 
elle  fe  croit  dans  un  état  plus  malheureux 
que  la  condition  des  moutons. 

Petits  moutons  ,  ces  deux  mots  font  une 
fuite  de  l'exclamation;  ils  marquent  que  c'eft 
aux  moutons  que  l'auteur  adrefTe  la  parole  ; 
il  leur  parle  comme  à  des  perfonnes  raifon- 
nables . 

Moutons  ,  c'eft  le  fubftantif,c'eft-à-dire, 
ie  fuppôt  ;  l'être  exiftant  ^  c'efè  le  mot  qui 
explique  vous. 

Petits  j  c'eft  l'adjeâif  ou  qualificatif  : 
c  eft  le  mot  qui  marque  que  l'on  regarde  le 
fubftantif  avec  la  qualification  que  ce  mot 
exprime  ;  c'eft  le  fubftantif  même  confidéré 
fous  un  tel  point  de  vue. 

PetitSytï'eiï  pas  ici  un  adjedifqui  marque 
diredemenr  le  volume  &  la  petitefte  des 
moutons  ;  c'eft  plutôt  un  terme  d'afFedion 
&  de  tendreftè.  La  nature  nous  infpire  ce 
fentiment  pour  les  en&ns&  pour  les  petits 
des  animaux  ,  qui  ont  plus  befoin  de  no- 
tre fecours  que  les  grands- 
Petits  moutons  \  félon  l'ordre  de  l'analyfe 
énonciative  de  la  penfée  ,  il  faudroit  dire 
moutons  petits  y  C2iV  petits  fuppofe  moutons: 
on  ne  mQtpeùts  au  pluriel  &  au  mafculin , 
que  parce  que  moutons  eft  au  pluriel  &  au 
mafculin.  L'adjedif  fuit  le  nombre  &:  le 
genre  de  fon  fubftantif,  parce  que  l'adjeâif 
n'eft  que  le  fubftantif  même  confidéré  avec 
telle  ou  telle  qualification  ;  mais  parce  que 
CQs  différentes  confidérations  de  l'efprit  fc 
font  intérieurement  dans  le  même  inftant , 
&  qu'elles  ne  font  divifées  que  par  la  nécef- 
fké  de  renonciation  ,  la  conjîruclion  ufuelle 
place  au  gré  de  l'ufage  certains  adjedifs 
avant ,  &  d'autres  après  leurs  fubftantifs. 
Que  vous  êtes  heureux  !  q^ue  eft  pris  ad- 
J&pic  IX. 
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verbialement ,  &  vient  du  latin  quantum , 
ad  quantum ,  à  quel  point ,  combien  :  ainfi 
que  modifie  le  verbe  ;  il  marque  une  ma- 
nière d'être  ,  &  vaut  autant  que  l'adverbe 
combien. 

Vous  y  eft  le  fujet  de  la  propofition  , 
c'eft  de  vous  que  l'on  juge.  Vous  ,  eft  le 
pronom  de  la  féconde  perfonne  :  il  eft  ici 
au  pluriel. 

Êtes  heureux  ,  c'eft  l'attribut  ;  c*eft  ce 
qu'on  juge  de  vous. 

Etes  y  eft  le  verbe  qui ,  outre  la  valeur  ou 
fignification  particulière  de  marquer  l'exif- 
tence ,  fait  connoître  l'aâion  de  l'efprit  qui 
attribue  cette  exiftence  heureufe  à  vous  ;  & 
c'eft  par  cette  propriété  que  ce  mot  eft  ver- 
be :  on  affirme  que  vous  exiftez  heureux. 

Les  autres  mots  ne  font  que  des  dénomi- 
nations ;  mais  le  verbe  ,  outre  la  valeur  ou 
fignification  particulière  du  qualificatif  qu'il 
renferme  ,  marque  encore  l'adion  de  l'ef- 
prit qui  attribue  ou  applique  cette  valeur  à 
un  fujet. 

Etes  :  laterminaifon  de  ce  verbe  marque 
encore  le  nombre  ,  la  perfonne  &  le  temps 
préfent. 

Heureux  eft  le  qualificatif  ,  que  l'efprit 
confidéré  comme  uni  &  identifié  à  vous ,  à 
votre  exiftence  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions 
le  rapport  d'identité. 

Vous  paij/ei  dans  nos  champs  fans  fouci  , 
fans  allarmes. 

Voici  une  autre  propofition. 
Vous  en  eft  encore  le  fujet  fimple  :  c'eft 
un  pronom  fubftantif;  car  c'eft  le  nom  de  la 
féconde  perfonne,  en  tant  qu'elle  eft  la  per- 
fonne à  qui  l'on  adrefle  la  parole  ;  comme 
roi  y  pape ,  font  des  noms  de  perfonnes  en 
tant  qu'elles  poflèdent  ces  dignités.  Enfuite 
les  circonftances  font  connoître  de  quel  roi 
ou  de  quel  pape  on  entend  parler.  De  même 
ici  les  circonftances,les  adjoints  font  connoî- 
tre que  ce  vousyCQ  font  les  moutons.  C'eft  fe 
faire  unefaufle  ideQ  des  pronoms  que  de  les 
prendre  pour  de  fimple5vicegéiens,&  les  re- 
garder comme  des  mots  mis  à  la  place  des 
vrais  noms  .  fi  cela  étoit ,  quand  les  latins  di- 
fent  Cerès  pour  le  pain,  ou  Baccnus  pour  le 
V  n  ,  Cerès  &  Bacchus  feroient  des  pror 
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PaiJJ'e\  eft  le  verbe  dans  un  fens  neutre, 
c'eft-à-dire_,quece  verbe  marque  ici  un  état 
de  fujet  ;  il  exprime  en  même  temps  l'ac- 
tion &  le  terme  de  l'aftion  :  car  vous  paijje\ 
eft  autant  que  vous  mange\  V herbe.  Si  le 
terme  del'adion  étoit  exprimé  féparément, 
&  qu'on  dit  l'ous  paiJTe\  V herbe  naijfante  , 
le  verbe  feroit  adif  tranfitif. 

Dans  nos  champs  ,  voilà  une  circonf- 
tance  de  l'adion. 

Dans  eft  une  prépofition  qui  marque  une 
vue  de  l'efprit  par  rapport  au  lieu  :  mais 
dans  ne  détermine  pas  le  lieu  ;  c'eft  un  de 
ces  mots  incomplets  dont  nous  avons  parlé , 
qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  fens  particu- 
lier ,  &  qui  ont  befoind^un  autre  mot  pour 
former  ce  fens  :  ainfi  dans  eft  la  prépofition, 
&  nos  champs  en  eft  le  complément.  Alors 
ces  mots  dans  nos  champs  font  un  fens  par- 
ticulier qui  entre  dans  la  compofitionde  la 
propofition.  Ces  fortes  de  fens  font  fouvent 
exprimés  en  un  feul  mot  ,  qu'on  appelle 
adverbe. 

Sans  fouci  ,  voilà  encore  une  propofi- 
tion avec  fon  complément  ;  c'eft  un  fens 
particulier  qui  fait  un  incife.  Incife  vient  du 
latin  vncifum  ,  qui  fignifie  coupe  :  c'eft  un 
fens  détaché  qui  ajoute  une  circonftance 
de  plus  à  la  propofition.  Si  ce  fens  étoit 
fupprimé  ,  la  propofition  auroit  une  cir- 
conftance de  moins  ;  mais  elle  n'en  feroit 
pas  moins  propofition. 

Sans  alUrmes  eft  un  autre  incife. 

Au[Ji-tôt  aimés  qu^ amoureux  , 
On  ne  vous  force  point  à    répandre  des 
larmes. 

Voici  une  nouvelle  période  ;  elle  â  deux 
membres- 

Aujfi~tôt  aimés  qu^ amoureux  y  c'eft  le 
premier  membre  ,  c'eft-à-dire  ,  le  premier 
fens  partiel  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  période. 

Il  f  a  ici  ellipfe  ;  c'eft-à-dire  ,  que  pour 
faire  la  confiruclion  pleine  ,  il  faut  fuppléer 
des  mots  que  la  conJhucHon  uluelle  fuppri- 
me  ,  mais  dont  le  fens  eft  dans  l'efprir. 

'Aulfi-tôi  aif}  es  qu'amoureux  ,  c'eft-à- 
dire  ,  comme  vous  ties  aimés  aujji^tôt  que 
vous  êtes  a-Koureux. 

Comme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  fert 
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au  raifonnément ,  &  qui  doit  avoir  un  cor- 
relatif  comm.e  ,  c'eft-à-dire  ,  &  parce  que 
vous  êtes  y  &c. 

P^ous  eft  le  iujet ,  êtes  aimés  aujfi-tôt  eft 
l'attribut:  aujfi-tôt  eft  un  adverbe  relatif  de 
temps  ,  dans  le  même  temps. 

Que  ,  autre  adverbe  de  temps  ;  c'eft  le 
corrélatif  éxaujji-tôt.  Que  appartient  à  la 
propofition  fuivante  ,  que  vous  êtes  amou- 
reux :  ce  que  vient  du  latin  in  quo  ,  dans 
lequel  ciim. 

Vous  êtes  amoureux  y  c'eft  la  propofi- 
tion corrélative  de  la  précédente. 

-  On  ne  vous  force  point  à  répandre  des 
larmes  :  cette  propofition  eft  la  corrélative 
du  fens  total  des  deux  propofitions  précé- 
dentes. 

On  eft  le  fujet  de  la  propofition.  On 
vient  de  homo.  Nos  pères  difoient  hom  , 
nouj  a  hom  fus  la  terre.  Voye^  Borel  au 
mot  hom.  On  fe  prend  dans  un  fens  indé- 
fini y  indéterminé  j  une  perfonne  quelcon' 
que  ,   un  individu  de  votre  efpece. 

Ne  vous  force  point  à  répandre  des  lar- 
mes. Voilà  tout  l'attribut  :  c'eft  l'attribut 
total  ;  c'eft  ce  qu'on  juge  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  eft  au  fingulier  &  à  la  troi- 
fieme  peifonne. 

Ne  point  ;  ces  deux  mots  font  une  néga- 
tion ;  ainfi  la  propohcion  eft  négative. 
Voye\  ce  que  nous  avons  die  de  point ,  en 
parlant  de  Varticle  vers  la  fin. 

Vous  ':  ce  mot  ,  félon  la  conftruciion. 
ufuelle  ,  eft  ici  avant  le  verbe  ;  mais ,  félon 
l'ordre  de  la  confiruclion  des  vues  de  l'ef- 
prit ,  vous  eft  après  le  verbe  ,  puifqu'il 
eft  le  terme  ou  l'objet  de  l'adion  de 
forcer. 

Cette  tranfpofition  du  pronom  n'eft  pas 
en  ufage  dans  toutes  les  langues.  Les  An- 
glois  difent ,  I  drefs  my  felf\  mot  à  mot , 
j'iiabille  moi-même  :  nous  difons  je  m'ha- 
bille y  félon  la  confiruclion  ufuelle  ;  ce  qui 
eft  une  véritable  inverfion  ,  que  rhabicude 
nous  fait  préférera  la  conjlruction  régulieie. 
On  lit  trois  fois  au  dernier  chapitre  de  l'é- 
vangile de  S.  Jean  ,  Simon  diligis  me  ? 
Simon  amas  me  ?  Pierre  aimez- vous  moi? 
nous  difons  Pierre   m'aime\  vous  ? 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du 
Nord  difent; 'a/mf  vous  y  y  aime  lui  j  au 
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lieu  de  dire  ;V  vous  aime  ^  je  l'aime  y  félon 
notre  conftruclion  ufuelle. 

A  répandre  des  larmes  :  répandre  des 
larmes ,  ces  trois  mots  font  un  fens  total  , 
qui  eft  le  complément  de  la  propofition  à. 
Cette  prépofition  met  ce  fens  total  en 
rapport  avec  force  ,  forcer  à  ,  cogère  ad. 
Virgile  diàit ^cogitur  ire  in  iacrymas  (yEn. 
1.  IV.  V.  411.  )  &  vocantad  Iacrymas.  Mn. 
1.  IV.  y  s^. 

Répandre  des  larmes  :  des  larmes  n'eft 
pas  ici  le  complément  immédiat  de  répan- 
dre) des  larmes  eft  ici  dans  un  fens  partitif: 
il  y  a  ici  ellipfe  d'un  fubftantif  générique  : 
répandre  une  certaine  quantité  de  les  lar- 
mes ;  ou  ,  comme  difent  les  poètes  latins  , 
imbrem  lacrymarum  y  une  pluie  de  larmes. 

Vous  ne  forme\  jamais  d'inutiles  dejirs. 

Vous  y  fujet  de  la  propofition  ;  les  autres 
mots  font  l'attribut. 

Formel ,  elt  le  verbe  à  la  féconde  per- 
fonne  du  préfent  de  l'indicatif. 

Ne  y  ell  la  négation  qui  rend  la  prépofi- 
tion  négative.  Jamais  y  eft  un  adverbe  de 
temps.  Jamais  y  en  aucun  temps.  Ce  mot 
vient  de  deux  mots  latins ,  jam  &  magis. 

D'inutiles  defirs  ,  c'eft  encore  un  fens 
partitif;  vous  ne  formez  jamais  certains 
defirs ,  quelques  defirs  qui  foient  du  nombre 
des  defirs  inutiles.  D'inutiles  defirs  :  quand 
le  fubftantif  &l'adjedif  font  ainll  le  déter- 
minant d'un  verbe  ou  le  complément  d'une 
prépofition  dans  un  fens  affirmatif,fi  l'adjedif 
précède  le  fubftantif ,  il  tient  lieu  d'arti- 
cle ,  &  marque  la  forte  ou  efpece ,  vous 
forme\  d'inutiles  defirs  ;  on  qualifie  âH inu- 
tiles les  defirs  que  vous  formez.  Si  au  con- 
traire le  fubftantif  précède  l'adjedif ,  on  lui 
rend  l'article  ;  c'eft  le  fens  individuel  :  vous 
forme^de  s  defirs  inutiles  \  on  veut  dire  que 
les  defirs  particuliers  ou  finguliers  que  vous 
formez  ,  font  du  nombre  de  les  defirs  inu- 
tiles. Mais  dans  le  fens  négatif  on  diroit , 
vous  ne  forme\  jamais  y  pas  ,  point  ,  de 
defirs  inutiles:  c'gÛ  alors  le  fens  fpécifi- 
que;  il  ne  s'agit  point  de  déterminer  tels  ou 
tels  defirs  finguliers;  on  ne  fait  que  marquer 
i'efpece  ou  forte  de  defirs  que  vous  formez. 

Dans  vos  tranquillescaurSfi'' amour  fuit  la  nature. 

La  conjîruâion  eft,  l'amour  Juit  la  na- 


ture  dans  vos  cœurs  tranquilles.  L'amour 
eft  le  fujet  de  la  propofition ,  &  par  cette 
raifon  il  précède  le  verbe  ;  la  nature  eft  Iç 
terme  de  l'action  de  fuit,  &  par  cette  raj- 
f  on  ce  mot  eft  après  le  verbe.  Cette  pofition 
eft  dans  toutes  les  langues  ,  félon  l'ordre  de 
j'énonciaticn  &  de  l'aaalyfe  des  penfées  : 
mais  lorfque  cet  ordre  eft  interrompu  par 
àos  tranfpofitions ,  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas ,  il  eft  indiqué  par  une  terminaifon 
particulière  qu'on  appelle  accufadf  ;  en 
forte  qu'après  que  toute  phrafe  eft  finie  , 
l'efprit  remet  le  mot  à  fa  place. 

Sans  rejftntir  fcs  maux  y  vousave^fes  plaifirs. 

Conftrudion ,  vous  ave\fe  s  plaifirs  ,  fans 
refjentirfes  maux.  Vous  elt  le  fujet  ;  les 
autres  mots  font  l'attribut. 

Sans  reffentirfes  maux.  Sans  eft  une  pré- 
pofition dont  refjentirfes  maux  eft  le  com- 
plément. 'Rejfentir  fes  maux  ,  eft  un  fens 
particulier  équivalent  à  un  nom.  Reffentir'y 
eft  ici  un  nom  verbal.  Sans  reffentir  ,  efl 
une  propofition  implicite  ,  fans  que  vous 
reffentie\.  Ses  maux  y  eft  après  l'infinitif 
reffentir  y  parce  qu'il  en  eft  le  déterminant; 
il  eft  le  terme  de  l'aftion  de  reiTentir. 

U ambition  ,  V honneur  ^  L" intérêt ,  ^impajlure. 
Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous  , 
Ne  fe  rencontrent  point  che^  vous.  . 

Cette  période  eft  co m pofée  d'une  propo- 
fition principale  &  d'une  propofition  inci- 
dente. Nous  avons  dit  qu'une  propofition 
qui  tombe  entre  le  fujet  &  l'attribut  d'une 
autre  propofition  ,  efî  appellée  propofition 
incidente  y  du  latin  incidere  ,  tomber  dans  ; 
&  que  la  propofition  dans  laquelle  tombe 
l'incidente  eft  appellée  propofition  princi^ 
pale  y  parce  qu'ordinairement  elle  contient 
ce  que  l'on  veut  principalement  faire  en- 
tendre. 

L'ambition ,  L'honneur ,  ^intérêt ,  l'impojîure  , 
Ne  fe  rencontrent  point  che^  vous. 

Voilà  la  propofition  principale- 

U  ambition  y  V  iLonneur  y  V  intérêt  y  Vim- 

pojhre  ;  c'eft  là  le  fujet  de  la  propofirion  : 

cette  forte  de  fujet  eft  appelle  fujet  multi" 

pie  y  parce  que  ce  font  plufieurs  indi- 
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vidus  qui  ont  un  attribut  commun.  Ces 
individus  font  ici  des  individus  métaphyfi- 
ques  ,  des  termes  abftraits  ,  à  l'imitation 
d*objets  re'els. 

Ne  fe  rencontrent  point  che\  vous  ,  eft 
l'attribut  :  or,  on  pouvoit  dire  ,  l'ambition 
ne  fe  rencontre  point  che\  vous  \  l'hon-^ 
neur  ne  Je  rencontre  point  che\  vous  \  l'in- 
térêt y  &c.  ce  qui  auroit  fait  quatre  propo- 
fttions.  En  ralTemblant  les  divers  fujets 
dont  on  veut  dire  la  même  chofe  ,  on 
abrège  le  difcours  &  on  le  rend  plus  vif. 

Q^ui  font  tant  de  maux  parmi  nous  \ 
c'eft  la  propofition  incidente  :  qui  en  eft 
le  fujet  ;  c'eft  le  pronom  relatif;  il  rappelle 
àl'efprit  l'ambition  ,  l'honneur  ,  l'intérêt  ^ 
V impojiure  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous  ,  c'eft 
l'attribut  de  la  propofition  incidente. 

Tant  de  maux  ,  c'eft  le  déterminant  de 
font ,  c'eft  le  terme  de  l'adion  défont. 

Tant,  vient  de  Vad]eâiùantus ,  ta ,  tum. 
Tant  eu  pris  ici  fubftantivement  ;  tantum 
malorum  XPK'^^-  y  tantum  malorum  ,  une  fi 
grande, quantité  de  maux. 

De  maux  ,  eft  le  qualificatif  de  tant \ 
e'eft  un  des  ufages  de  la  prépoiitiorL^C;,  de 
fervir  à  la  qupJification. 

Maux  y  eft  ici  dans  un  fens  fpécifique  ^ 
indéfini^  &  non  dans  un  fens  individuel  : 
zmixmaux  n'eft  pas  précédé  de  l'article  les. 

Parmi  nous  y  eft  une  circonftance  de 
liea^:  nous  eft  le  complément  de  la  prépo- 
fition  parmi... 

Cependant  nous  avons  la  raif^fl  pour  partage  , 
Et  vous  eu  ignor&i  l'uf^ge. 

Voilà  deux  propofltions  liées  entr'elles 
par  la  conjondion  &. 

Cependant ,  adverbe  ou  conjondion  ad- 
verfative,  c'eft-à-dire,  qui  marque  reftric- 
tion  ou  oppolition  par  rapport  à  une  autre 
idée  ou  penfée.  Ici  cette  penfée  eft ,  nous 
avons  laraifon:^  cependant  malgré  cet  avan- 
tage ^  les  paffious  font  tant  de  maux  parmi 
nous.  Ainfic^/i^/ît/a/zf  marque  oppofition  , 
contrariété,  entre  avoir  la  raifon  &  avoir 
des  pajjions.  11  y  a  donc  ici  une  de  ces  pro- 
politions  que  les  logiciens  appellent  adver- 
fative  ou  difcrétive. 

Nous ,  eft  le  fujet;  avons  la  raifon  pour 
p^artage  ,  eft  l'attribut». 
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La  raifon  pour  partage  :  l'auteur  pouvoit 
dire  ,  la  raifon  en  partage  :  mais  alors  il  y 
auroit  eu  un  bâillement  ou  hiatus  ,  parce 
que  la  raifon  finit  par  la  voyelle  nafale  on^ 
qui  auroit  été  fuivie  de  en.  Les  poètes  ne 
font  pas  toujours  fi  exads ,  &  redoublent 
Vn  en  ces  occafions ,  la  raifon-n-en  par- 
tage ;  ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufe  : 
d'un  autre  côté  ,  en  difant  pour  partage  , 
la  rencontre  de  ces  deux  fyllabes  ,  pour  ^ 
par  y  eft  défagréable  à  l'oreille. 

Vous  en  ignore^  l'ufage  ;  vous  y  eft  fe 
fujet  ;  en  ignore^  l'ufage  ,  eft  l'attribut. 
Ignore^  ,  eft  le  verbe:  l'ufage  ,  eft  le  déter- 
minant de  ignore\  :  c'eft  le  terme  de  lafigni- 
fication  d'ignorer  ;  c'eft  la  chofe  ignorée». 
C'eft  le  mot  qui  détermine  ignore^. 

En ,  eft  une  forte  d'adverbe  pronominal. 
Je  dis  que  en  eft  une  forte  d'adverbe  , 
parce  qu'il  fignifie  autant  qu'une  prépofition 
&  un  nom  ;  en  ,  inde  :  de  cela  ,  de  la  rai- 
fon. En  efîr  un  adverbe  pronominal ,  parce 
qu'il  n'eft  employé  que  pour  réveiller  l'idée 
d'un  autre  mot,  vous  ignore^ l'ufage  de  la 
raifom 

Innocen s  animaux  >  n'en  Ji>ye^  point  jalouXi 

C'eft  ici  une  énonciation  à  l'impératif. 

Innocens  animaux  :  ces  mots  ne  dépen- 
dent d'aucun  autre  qui  les  précède,  &  font 
énoncés  fans  articles  :  ils  marquent  en 
pareil  cas  la  perfonne  à  qui  l'on  adrefle  la 
parole. 

Soye\  ,  eft  le  verbe  i  l'impératif:  ne 
point  y  c'eft  la  négation. 

En,  de  cela,  da  ce  que  nous  avons  A» 
raifon  pour  partage. 

Jaloux,  eft  l'adjedif  :  c'eft  ce  qu'on  dit 
que  les  animaux  ne  doivent  pas  être.  Ainli , 
félon  la.  penfée  ,  jaloux  fe  rapporte  à  ani- 
maux ,  par  rapport  d'indentité ,  mais  néga.-? 
tivement,  ne  foye^  pas  jaloux. 

Ce  n\Jl  }as  un  grand  avant agCy 

C*^^  pronom  de  la  troifieme  perfonne  : 
hoc  y  ce  ,  cela^  à  lavoir  que  nous  avons  la 
raifon  n'ejipas  un  grand  avantage. 

Cette  fiere  raifon  ,  dont  on  fait  tant  de  bruit , . 
Contre  Uspajjlons  ne-Jè  pas  un  fur  remedt, . 
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VoïCî  propoiition  principale  &  propofî- 
tion  incidente. 

Cette  fiere  raifon  riefl  pas  un  remède 
fur  contre  les  pajjions  y  voilà  la  propofition 
principale. 

Dont  onfa.it  tant  de  bruit  y  c'eft  la  pro- 
pofition incidente. 

Dont  y  eft  encore  un  adverbe  pronomi- 
nal ;  de  laquelle  ,  touchant  laquelle.  Dont 
vient  de  unde  ,  par  mutation  ou  tranfpo- 
fition  de  lettres  ,  dit  Nicot  :  nous  nous 
en  fervons  pour  duquel  y  de  laquelle  y  de 
qui  y  de  quoi. 

On  y  eft  le  fujet  de  cette  propofition 
incidente. 

Fait  tant  de  bruit  y  en  eft  l'attribut. 
Fait ,  eft  le  verbe  ;  tant  de  bruit ,  eft  le 
déterminant  à^fait  :  tant  de  bruit,  tantum 
Xî^^^  jaclationis  ,  tantam  rem  jacla- 
tionis. 

Un  peu  de  pin  la  trouble^  Un  peu  ,  peu 
eft  un  lubftantif  ^  parum  vini  ,  une  petite 
quantité  de  vin.  On  à\tle  peu  y  de  peu  y  à 
peu  y  pour  peu.  Peu  eft  ordinairement 
fuivi  d'un  qualificatif  :  de  vin  y  eft  le  qua- 
lificatif de  peu.  Un  peu  ;  un  ^  le  font 
des  adjedifs  prépofitifs  qui  indiquent  des 
individus.Ze&ce  indiquent  des  individus  dé- 
terminés ;  au  lieu  que  u/z indique  un  individu 
indéterminé  :  il  a  le  même  fens  que  quelque. 
Ainfi  un  peu  eft  bien  différent  de  le  peu  : 
celui-ci  précède  findividu  déterminé  ,.  & 
l'autre  l'individu  indéterminé. 

Un  peu  de  vin  :  ces  quatre  mots  expri- 
ment une  idée  particulière  ,  qui  eft  le  fujet 
de  la  propofition. 

La  trouble ,  c'eft  l'attribut  :  trouble  ,  eft 
le  verbe  :  la  y  eft  le  terme  de  l'adion  du 
verbe.  La  eft  un  pronom  de  la  trcifieme 
perfonne  ;  c'eft-à-dire ,  que  la  rappelle  l'idée 
de  la  perfonne  ou  de  la  chofe  dont  on  a 
parlé  :  trouble  la  ,  elle  ,    la  raifon. 

Un  enfant  y  iWmoxxx:  )  laféduit  :  c'eft  la 
même  conjirudi ou  que  dans  la.  propofition 
précédente. 

£c  déchirer  un  caur  qui  L'af pelle  à  fon  aide , 
Efi  tout  L'' effet  quelle  produit. 

La  conjîruâion  de  cette  petite  période 
mérite  attention.  Je  àispériode,  grammati- 
calement parlant  ;.parce  que  cette  phrafe  eft 
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compofée  de  trois  propofitions  grammati»- 
cales;  car  il  y  a  trois  verbes  à  l'indicatif, 
appelle  y  efi  y  produit. 

Déchirer  un  cœur  efi  tout  V effet  y  c'eft  la^ 
première  propofition  grammaticale  j  c'eft 
la  propofition  principale. 

Déchirer  un  cœur  y  c'eft  le  fujet  énoncé 
par  plufieurs  mots ,  qui  font  un  fens  qui 
pourroit  être  énoncé  par  un  feul  mot ,  fi, 
l'ufage  en  avoit  établi  un.  Trouble  y  agita^ 
tion  y  repentir  y  remords  y  (ont  à-peu-pré£> 
les  équivaJens  de  déchirer  un  cœur. 

Déchirer  un  cœur  y  eft  donc  le  fajet  ;  Sc 
efi  tout  l'effet ,  c'eft  l'attribut. 

Qui  F  appelle  à  fon  aide  ^  c'eft  une  pro- 
pofition incidente. 

Qui  en  eft  le  fujet  :  ce  qui  eft  le  pronom 
relatif  qui  rappelle  cœur. 

L'appelle  à  fon  aide  y  c'eft  l'attribut  de- 
qui  :  la  eft  le  terme  de  l'adion  à' appelle  : 
appelle  elle  y  appelle  la  raifon. 

Qu^  elle  produit  y  elle  produit  lequel  effet..- 
c'eft  la  troifieme  propofition. 

Elle  y.  eu  le  fujet  lelle  eft  un  pronom  qui 
rappelle  raifon. 

Produit  que  y  c'eft  l'attribut  d'elle  :  que 
eft  le  terme  de  produit:  c'eft  un  pronom 
qui  rappelle  effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de 
Vidionàe produit  y  eH  après  produit  y  dans 
l'ordre  des  penfées,  &  félon  \3l confiruciion 
Jimple  :  mais  la  conjlruciion  ufuelle  l'énonce 
avant  produit:  parce  que  le  que  étant  un  re- 
latif  conjondif ,  il  rappelle  effet  y  &  joint 
elle  produit awec  effet.  Or ,  ce  qui  joint  doit 
être  entre  deux  termes  :  la  relation  en  eft.' 
plus  aifement  apperçue  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué.. 

Voilà  trois  propofitions  grammaticales  : 
mais  logiquement  il  n'y.  a  là  qu'une  feule- 
propofition. 

Et  déchirerun  cœur  qui  V appelle  à  fon- 
aide  :  ces  mots  font  un  fens  total ,  qui  eft  le' 
fujet  de  la  propofition  logique. 

Efi  tout  V effet  qu'elle  produit  y  voilà  un^ 
autre  fens  total ,  qui  eft  l'attribut  :  c'eft  ce 
qu'on  dit  de  déchirerun  cœur. 

Toujours  imfuijfunte  fS"  fèvere  ; 
ELU  s''oppofe  à  tûi.t ,  Ç?  rje  furmcn  tritn,  ■ 

ir  y  a  encore  ici  ellipfe  dans  le-  premier^^- 
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membre  de  cette  phrafe.  La  conflruc^ion 
pleine  eft  :  La  raifon  eji  toujours  impuif- 
fante  0  févere  ;  elle  s'oppofe  â  tout,  parce 
qu^elle  eftfevere  ;  6"  elle  ne  furmome  rien  y 
parce  qiHelle  efi  impuijfame. 

Elle  s'oppofe  â  tout  ce  que  nous  vou- 
drions faire  qui  nous  feroit  agréable.  Oppo- 
fer  y  ponere  ob  ,  pofer  dej/ant  y  soppofer  y 
oppofer  foi  y  fe  mettre  devant  comme  un 
obfiacle.  Se  y  eft  le  terme  de  l'adion  d'op- 
pofer.  La  conftruciion  ufuelle  le  met  avant 
fon^ verbe ,  comme  me  y  te  y  le  y  que  ,  &c. 
A  toiK  y  Cicéron  a  dit ,  opponere  ad. 

Ne  furmonte  rien  y  n>/z  eft  ici  le  terme 
de  l'aftion  de  furmonte.  Rien  eft  toujours 
accompagné  de  la  négation  exprimée  ou 
lous-entendue  ;  rien  ,  nullam  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ces  points.  Mehun 
au  reftament ,  où  vous  voyez  quefur  toutes 
riens  veut  dire  fur  toutes  chofes. 

Sous  la  garde  de  votre  chien 
Vous  devei  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  Loups  cruels  QT  raviffans  , 
Que,  fous  l'autorité  d'une  telle  chimère , 

Nous  ne  devons  craindre  nos  fens. 

Il  y  a  ici  ellipfe  &  fynthefe  :  la  fynthefe 
fe  faitlorfque  les  mots  fe  trouvent  exprimés 
ou  arrangés  félon  un  certain  fens  que  l'on  a 
dans  l'efprit. 

De  ce  que  (  ex  eo  quod  y  proptera  quod  ) 
vous  êtes  fous  la  garde  de  votre  chien ,  vous 
devez  redouter  la  colère  des  loups  cruels  & 
ravift'ans  beaucoup  moins  ;  au  lieu  que  nous 
qui  ne  fommes  que  fous  la  garde  de  la  raifon , 
qui  n'eft  qu'une  chimère ,  nous  n'en  devons 
pas  craindre  nos  fens  beaucoup  moins. 

Nons  n'en  devons  pas  moins  craindre 
nos  fens  y  voilà  la  fynthefe  ou  fyllepfe  qui 
attire  le  ne  dans  cette  phrafe. 

La  colère  des  loups.  La  poéfie  fe  permet 
cette  exprelïïon  ;  Tirnage  en  eft  plus  noble 
&  plus  vive  :  mais  ce  n'eft  pas  par  colère 
que  les  loups  &  nous  nous  mangeons  les 
moutons.  Phèdre  a  dit, /ai/ce  improbâ  ,  le 
gofier  ,  l'avidité  ;  &  la  Fontaine  a  dit  la 
faim. 

Beaucoup  moins ,  muho  minus  y  c'eft 
uneexprefîîon  adverbiale  qui  fert  à  la  com- 
paraifon ,  &  qui  par  conféquent  demande 
wn  corrélatif  que  y  Sec.  Beaucoup  moins  y 
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félon  un'  coup  moins  beau  ,-  moins  grand. 
J^oye\  ce  que  nous  avons  dit  de  BEAUCOUP 
en  parlant  de  V article. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre,comme  vousfaiteSf 
-Dans  une  douce  oîjlveté  ? 

Voilà  une  propofition  qui  fait  un  fens  in- 
complet ,  parce  que  la  corrélative  n'eft  pas 
exprimée  ;  mais  elle  va  l'étie  dans  la  pério- 
de fuivante ,  qui  a  le  même  tour. 

Comme  pous  faites ,  eil:  une  propofitioa 
incidente. 

Comme ,  adverbe  ;  quomodo  ,  à  la  ma-, 
niere  que  vous  le  faites. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  ,   comme  vous  éceSp 
Dans  une  heureuje  obfcuriié , 
Que  d'avoir  ,  fans  tranquillité , 
Des  richejfes  ,  de  la  naijfance , 
De  l'efprit  £5*  de  la  beauté  ? 

Il  n'y  a  dans  cette  période  que  deux  pro- 
portions relatives  &  une  incidente. 

Ne  paudroit^il  pas  mieux  être  y  comme 
vous  êtes  y  dans  une  heureufe  obfcurité\ 
c'eft  la  première  propofition  relative ,  avec 
l'incidente  comme  vous  êtes. 

Notre  fyntaxe  marque  l'interrogation  en 
mettant  les  pronoms  perfonnels  apiès  le 
verbe  ,  même  lorfque  le  nom  eft  exprimé. 
Le  roi  ira-t-il  à  Fontainebleau  ?  AimeT^ 
vous  la  vérité  ?  Irai-je  ? 

Voici  quel  eft  le  fujet  de  cette  propofition: 
//  illud  ,  ceci  y  à  f avoir.  Etre  dans  une. 
heureufe  obfcurité;  fens  total  énoncé  par 
plulieurs  mots  équivalens  à  un  feul  ;  ce  fens 
total  eft  le  fujet  de  la  propofition. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ?  voilà  l'attri- 
but avec  le  figne  de  l'interrogation.  Ce  ne 
interrogatif  nous  vient  des  latins ,  Ego  ne  ? 
Térence,  eft-ce  moi?  Adeo  ne}  Térence, 
irai-je'^.  Superat  ne}  Virg.  vEnéid. III.  vers 
339,  vit-il  encore  ?  Jam  ne  vides;  Cic. 
voye':{-vous  ?  ne  voye\-vous  pas  ? 

Que  ,  quam  ;>  c  eft  la  conjonction  ou  par- 
ticule qui  lie  la  propofition  fuivanre  y  en 
forte  que  la  propofition  précédente  &  celle 
qui  fuit  font  les  deux  corrélatives  de  la  corn- 
paraifon. 

Que  la  chofe  y  V agrément  d' avoir  y  fans 
tranquillité  y  V abondance  des  richeffes ,  Ta- 
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ystntage  de  la  naiffance  ,  de  Vefprit,  ^  de 
la  beauté  ;  voilà  le  fujet  de  la  propofition 
corrélative. 

Ne  vawt ,  qui  eft  fous-entendu  ,  en  eft 
l'attribut.  Ne  ,  parce  qu'on  a  dans  l'efprit , 
ne  vaut  pas  tant  que  votre  obfcurité  vaut. 

Ces  prétendus  tréfars  ,  dant  on  fait  vaniié  , 
F'aLent  moins  que  votre  indolence. 

Ces  prétendus  tréfors  valent  moins  y 
voilà  une  propofition  grammaticale  relative. 

Q^ue  votre  indolence  ne  vaut  ^  voilà  la 
corrélative. 

Votre  indolence  n'eft  pas  dans  le  même 
cas  ;  elle  ne  vaut  pas  ce  moins  ,•  elle  vaut 
bien  davantage. 

Dont  onfait  vanité  y  eft  une  propofition 
incidente  :  on  fait  vanité  def quels  ,  à  caufe 
def quels  :  on  ait /aire  vanité  ,  tirer  vanité 
de  y  dont  y  def  quels.  On  fait  vanité  ;  ce 
mot  vanité  entre  dans  la  composition  du 
verbe  ,  &  ne  marque  pas  une  telle  vanité  en 
particulier  ;  ainfi  il  n'a  point  d'article. 

Ils  nous  livrent  fans  eeffe  à  des  foins  criminels . 

Ils  (  ces  tréfors  ,  ces  avantages  )  ils  eft 
le  fujet. 

Livrent  nous  fans  ceffe  à  ,  &c.  c'eft  l'at- 
tribut. 

A  des  foins  criminels ,  c'eft  le  fens  par- 
titif ;  c'eft- à-dire,  que  les  foins  auxquels  ils 
nous  liv^rent  font  du  nombre  des  foins  cri- 
minels ;  ils  en  font  partie  ;  ces  prétendus 
avantages  nous  livrent  à  certains  foins ,  à 
quelques  foins  qui  font  de  la  clafte  des  foins 
criminels. 

Sans  cejfe ,  façon  de  parler  adverbiale, 
fine  ulla  intermijfione. 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Plus  d'un  remords  ,  voilà  le  fujet  com- 
plexe de  la  propofition. 

Ronge  nous  par  eux  :  âVoccafion  de  ces 
tréfors  ,  c'eft  l'attribut. 

Plus  d'un  remords  ;  plus  eft  ici  fubftan- 
tif ,  &  fignifie  une  quantité  de  remords  plus 
grande  que  celle  d'unfeul  remords. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels  , 
Sans  fonger  qu'eux  fS  nous  pafferons  comme  Un 
J<^nse, 
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Nous  ,  eft  le  fujet  de  la  propofition. 

Voulons  les  rendre  éternels  fans  fonger  y 
&c.  c'eft  l'attribut  logique. 

Voulons  y  eft  un  verbe  adif.  Quand  on 
veut ,  on  veut  quelque  chofe.  Les  rendre 
éternels  y  rendre  ces  tréfors  éternels  :  ces 
mots  forment  un  fens  qui  eft  le  terme  de 
l'aclion  de  voulons  j  c'efî  la  chofe  que  nous 
voulons. 

Sans  fonger  qu  eux  t?*  nout  pafferons  comme  un 
fange. 

Sans  fonger  :  fans  prépofition  :  fonger 
eft  pris  ici  fubftancivement  ;  c'eft  le  com- 
plément de  la  prépofition  fdns  y  fans  la 
penfée  que.  Sans  fonder  peut  aufïi  être  re- 
gardé comme  une  propofition  implicite  ; 
fans  que  nous  fongions. 

Que  eft  ici  une  conjondion  y  qui  unit  à 
fonger  la  chofe  à  quoi  l'on  ne  longe  point. 

Eux  6"  nous  pafferons  co  rime  unfonge  : 
ces  mots  forment  un  fens  total ,  qui  exprime 
la  chofe  à  quoi  l'on  devroit  fonger.  Ce  fens 
total  eft  énoncé  dans  la  forme  d'une  propo- 
fition ;  ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  toutes 
les  langues.  Je  rie  f ai  qui  a  fait  cela  ,  nef- 
cio  quis  fecit  ;  quis  fecit  eft  le  terme  ou 
l'objet  de  nefcio  :  nefcio  hoc  y  nempè  quis 
fecit. 

Il  n'efl  ,  dans  ce  vafïe  univers  , 
A:en  d'ajfuré  ,  rien  de  jolidi. 

Il ,  illud,  nempè  ,  ceci  y  à  f  avoir  ,  rien 
d'affuré y  rien  defolide  :  quelque  ciiofe  d'af- 
furé  y  quelque  chofe  defolide  y  voilà  le  fujet 
de  la  propofition  ;  l'eft  ( pas)  dans  ce  vafte 
univers  y  en  voilà  l'attribut .  la  négation /zff 
rend  la  propoficion  négative. 

jyajjuré:  ce  mot  eft  pris  ici  fubftantive- 
ment  ;  ne  hilwnquidem  certi.  D'ajfuré  q& 
encore  ici  dans  un  fens  qualificatif,  &  non 
dans  un  fens  individuel  ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  n'eft  précédé  que  de  la  prépofition  de 
fans  article. 

Dîs  chofes  a  ici  bas  la  fortune  décide 
Selon  fes  caprices  divers. 

La  fortune  ,  fit  jet  fimple ,  terme  abftrait 
perfonnifié;  c'eft  le  fujet  delà  propofition. 
Quand  nous  ne  connoifibns  pas  la  caufe  d'un 
événement,  notre  imagination  vient  au  f^- 
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■cours  de  notre  efprit  -,  qui  n'aîme  pas  à  de- 
meurer dans  un  état  vague  &  indéterminé  ; 
elle  le  fixe  à  des  fantômes  qu'elle  réalife  , 
&  auxquels  elle  donne  des  noms  <^  fortune , 
hafard  y  bonheur  ,  malheur. 

Décide  des  chojes  d'ici  bas  felonfes  ca- 
priées  divers  ,  c'eft  l'attribut  complexe. 

Des  chofes  ,  de  les  chef  es  ;  de  fignifie  ici 
touchant. 

D'ici  bas  détermine  chofe  y  ici  bas  eft 
pris  fubftantivement. 

Selon  fes  caprices  divers  y  eft  une  ma- 
nière de  décider  :  félon  eft  la  prépofition  ; 
fes  caprices  divers  ,  eft  le  complément  de 
Ja  prépofition. 

Tout  itffort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  eoups. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence  ,  voilà  le 
fujet  complexe  ;  de  notre  prudence  déter- 
mine l'effort ,  &  le  rend  fujet  complexe. 
Ueffort  de  eft  un  individu  metaphyfique  & 
par  imitation ,  comme  un  tel  homme  ne 
peut ,  de  même  tout  l'effort  ne  peut. 

Ne  peut  dérober  nous  \  &  félon  la  conf- 
truclion  ufuelle  y  nous  dérober. 

Au  moindre  y  à  le  moindre  ;  à  eft  la  pré- 
pofition :  le  moindre  eft  le  complément  de 
Ja  prépofition. 

Au  moindre  de  fes  coups  ,  au  moindre 
coup  de  fes  coups  y  de  fes  coups  QÏk  dans  le 
fens  partitif. 

PaiJTe^,   moutons,  paifTe^ ,  fans  règle  C*  fans 
fcienee  ; 
Mulgré  la  trompeufe  apparence  , 
F'ous  cies  plus  heureux  iS  plus  fages  que  nous. 

La  trompeufe  apparence  ,  eft  ici  un  in- 
dividu metaphyfique  perfonnifié. 

Malgré  :  ce  mot  efî  compofé  de  l'adjec- 
tif maat'azj- ,  &  du  fubftantif^r/^  qui  fe 
prend  pour  volonté ^  goût.  Avec  le  mauvais 
gré  de  y  en  retranchant  \q  de  ,  i  la  manière 
de  nos  pères  qui  fupprimoient  fouvent  cette 
prépofition ,  comme  nous  l'avons  obfervéen 
parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
anciens  difoient  maugré,  puis  on  a  dit  mal- 
gré ;  malgré  moi  y  avec  le  mauvais  gré  de 
moi  y  cum  meâ  malâ  gratiâ  y  me  invito. 
Aujourd'hui  on  fait  de  malgré  une  prépofi- 
tipn  ;  malgré  la  trompeufe  apparence  y  qui 


CO  N 

ne  cherche  qu'à  en  impofer  &:  â  nous  «n 
faire  accroire  ,  vous  êtes  au  fond  &  dans  la 
réalité  plus  heureux  &  plus  fages  que  nous 
ne  le  fommes. 

Tel  eft  le  détail  de  la  confiruction  des 
mots  de  cette  idylle.  Il  n'y  a  point  d'ouvra- 
ge ,  en  quelque  langue  que  ce  puiffe  être  , 
qu'on  ne  pût  réduire  aux  principes  que  je 
viens  d'expofer,  pou  vu  que  l'on  connût  les 
fignes  des  rapports  des  mots  en  cette  langue, 
&  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  qui  la  diftingue 
des  autres. 

Au  refte ,  fi  les  obfervations  que  j'ai  faites 
paroifTent  trop  métaphyfîques  à  quelques 
perfonnes ,  peu  accoutumées  peut-être  à 
réfléchir  fur  ce  qui  fe  pafle  en  elles-mêmes , 
je  les  prie  de  confidérer  qu'on  ne  fauroic 
traiter  raifonnablement  de  ce  qui  concerne 
les  mots  ,  que  ce  ne  foit  relativement  à  la 
forme  que  l'on  donne  à  lapenfée  &  à  l'ana- 
lyfe  que  l'on  eft  obligé  d'en  faire  par  la  né- 
cefîité  de  l'élocution  ,  c'eft- à-dire  ,  pour 
la  faire  pafTer  dans  l'efprit  des  autres  ;  & 
dés-lors  on  fe  trouve  dans  le  pays  de  la  Me- 
taphyfique. Je  n'ai  donc  pas  été  chercher  de 
la  metaphyfique  pour  en  amener  dans  une 
contrée  étrangère  ;  je  n'ai  fait  que  montrer 
ce  qui  eft  dans  l'efprit  relativement  au  dif- 
cours  &  à  la  nécefïité  de  l'élocution.  C'eft 
ainfi  que  l'anatomifte  montre  les  parties  du 
corps  humain  ,  fans  y  en  ajouter  de  nouvel- 
les. Tout  ce  qu'on  dit  des  mots  y  qui  n'a 
pas  une  relation  direde  avec  la  penfée  ou 
avec  la  forme  de  la  penfée  ;  tout  cela ,  dis- 
je ,  n'excite  aucune  idée  nette  dans  l'efprit. 
On  doit  connoître  la  raifon  des  règles  de 
l'élocution,  c'eft-à-dire,  de  l'art  de  parler 
&  d'écrire  ,  afin  d'éviter  les  fautes  de  conf- 
truclion ,  &  pour  acquérir  l'habitude  de  s'é- 
noncer avec  une  exaditude  raifonnable,  qui 
ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  eft  vrai  que  l'imagination  auroit  été 
plus  agréablement  amufée  par  quelques  ré- 
flexions fur  la  fimplicité  &  la  vérité  des 
images  ,  aufîi-bien  que  fur  les  exprefîions 
fines  &  naïves  par  lefquelles  cette  illuftre 
dame  peint  fi  bien  le  fentiment. 

Mais  comme  la  conflruciion  fimple  &  né~ 
ceffaireQ^  la  bafe  &  le  fondement  de  toute 
conftruclion  ufuelle  &  élégante  j  que  les  pen- 
fées  les  plus  fublimes  aufli-bien  que  les  plus 
fimples  perdent  leur    prix ,  quand   elles 

fonc 
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font  énoncées  par  des  phrafes  irrégulieres  ; 
&  que  d'ailleurs  le  public  eft  moins  riche  en 
obfervations  fur  cette  conflruclion  fonda- 
mentùle  :  j'ai  cru  qu'après  avoir  tâché  d'en 
développer  les  véritables  principes ,  il  ne 
feroit  pas  inutile  d'en  faire  l'application  fur 
un  ouvrage  au fTi  connu  ôcauITi  généralement 
eftimé,  que  l'eft  l'idylle  des  momons  de 
madame  Deshoulieres.  (JF) 

Construction  ,  f  f.  (  Géométrie.  ) 
Ce  mot  exprime  ,  en  géométrie  ,  les  opé- 
rations qu'il  faut  faire  pour  exécuter  la  folu- 
tion  d'un  problème.  11  fe  dit  auffi  des  lignes 
qu'on  tire ,  foit  pour  parvenir  à  la  folution 
d'un  problème,  foit  pour  démontrer  quel- 
que propofition.  Kbjr;i[ Problême,  &c. 

La  conjlriicHon  d'une  équation  ,  eft  la 
méthode  d'en  trouver  les  racines  par  des 
jopérations  faites  avec  la  règle  &  le  compas, 
ou  en  général  par  la  defcription  de  quelque 
courbe.  Voye^  ÉQUATION  £.'  Racine. 
Nous  allons  donner  d'abord  la  conjlrucHon 
des  équations  du  premier  &  du  fécond  degré. 

Pour  conftruire  une  équation  du  premier 
degré  ,  il  n'y  a  autre  chofe  à  faire  que  de 
réduire  à  une  propofition  la  fraâion  qui  ex- 
prime la  valeur  de  l'inconnue,  ce  qui  s'en- 
tendra très  -  facilement  par  les  exemples 
fuivans. 

I  °.  Suppofons  qu'on  ait  x  =  *  on  en  ti- 
rera c\  a-:=-b  :  X  ;  ainfi  x  fera  facile  à 
avoir  par  la  méthode  de  trouver  une  qua- 
trième proportionnelle. 

2.^.  Qu'on  ait  x  =^~:  on  commencera 
par  conftruire 'j  à  l'aide  de  la  proportion 
d:a  =  b:^.'  Ay^nt  trouvé  7  &  l'ayant 
nommé  g  pour  abréger  ,  on  fera  la  propor- 
tion e:  g=ic:Xy  c'eft- à-dire  ,  que  l'on 
aura  x  par  la  quatrième  proportionnelle  à 


^>  g 


e. 


3*^.  Que  l'on  air  x 


-h  h 


comme 

û  a — b  b  eft  le  produit  de  a  —  b  par  a-\-b  y 
on  n'aur;çi  autre  chofe  à  faire  qu'à  conftruire 
ja  proportion  c  :  a  — b^=a-^b:  x. 
4  .  C^ue  X  =  — — —  ;  par  le  premier 

cas  on  trouve  une  ligne  g=^  =  --j^ , 
Tome  IX, 


& 
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une  ligne  ^  =  ~.  De  plus,  par  le  même 

cas  on  conftruit  aufli  une  ligne  /  =  — , 
donc  X  qui  eft  alors  =  g- —  /\,  fera  la  diffé- 
rence des  deux  lignes  ^&  /  conftruites  par 
ces  proportions. 


5^.Quea:: 


^  f^ ,  ^  5  on  cherchera  d  a- 
bord  ^&  on  fera/i=/-|---^c€  qui  don- 
nera a  h==  af-\-  c  g  y  Sz  par  conféquent 
^;:— :ii_: ^^ainfi  la  difficulté  fera  ré- 

«  h 

duite  au  cas  précédent. 

6*^.  Que  X  =  *^  ',   *,  '•  on  cherchera  4^ 


•  / 


*/• 


&  on  fera -^  — f- c  =  A  ,  ce  qui  donnera 
a  /— (-  ^  c  =  b  h  y    &    par  conféquent 

X 7^T-,~  = — ■ —  t  d  OU  1  on  tirera  h  : 

a  =  a  —  d  :  x. 

f.   Si  ^=112-L^.  on  conftruira  le 

c 

triangle  redangle  ^i?  C  {Plane,  algèbre, 
fig.  I.  )  dont  le  côté  A  B  foit  a  B  C  y  b  , 
&  riiypothénufe  fera  àlor»  y  aa-\rb b ^ 
faifant  A  C=m  on  aura  x  =  '^ ,  &  par 
conféquent  c  :  m^=  m  :  x. 

8^.  S\x=.t2Jj- ,  ÇurAB=={fg.  2.) 
on  décrira  un  demi-cercle  ,  &  l'on  prendra 
A  C=by  ce  qui  donnera  B  C^=V  aa-^bb  ; 
faifant  donc  C  B=  m  y  on  aura  x  ==  •^, 
c'eft-à-dire ,  c  :  m=m:  x. 

Q^.  Si  x^=— — ^        ,  on  cherchera  — & 

r 

l'on  fera  h  ==^*  X  c ,  ce  qui  donnera  b  c  Xa 

f=bhy  &  par  conféquent :r=:'''-^,^f:A:i 

=  "- '—.  Trouvant  alors  entre  AC=^c 

{fig.  3.)  &  C  B  =  dhi  moyenne  propor- 
tionnelle C  D=  yc  d  &  faifant  C  £"  =  a , 
on  aura  D  E  =  Va  ~  X  cdy  qui  étant  nom- 
mée /n  ^  donnera  a:  =  ^  &  partant  h:  m=^ 
m  :  X. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  conftruciîons 
que  nous  venons  de  donner  des  trois  der«s 

Ce 
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fliers  exemples,  ne  font  que  pour  plus  d'é- 
légance &  de  llmplicicé  ,  car  on  pouiroit 
les  conftruire ,  &  on  en  a  déjà  conlèruit  plu- 
fieurs  autrement  ci-deflus ,  nos.  3  &  5. 

La  confiruâion  des  équations  du  fécond 
degré  ,  lorfque  l'inconnue  eil  délivrée ,  ne 
demande  pas  d'autres  règles  que  celles  qu'on 
vient  de  donner.  Qu'on  ait,  par  exemple, 
a^  =  a  3  ,  on  en  tirera  x-=iy'  ab  que  l'on 
conftruit  en  trouvant  la  moyenne  propor- 
tionnelle D  C  entre  AC~a^B€=^b. 

Si  l'éqiiation  a  un  fécond  terme  comme 
X  X  -f-  a  x=^  ~^~J'  ^  i  ^"^  donne  x  =  — 
b  3,  toute  la  difficulté 


vi 


a  a 


conlîftera  à  conftruire  V^^  a  a  -\-  b  b  on 

"y^au b  b.  Pour  le  premier  cas  on  fera 

comme  dans  les  conjhuâions  précédentes , 
(fig.  I.  )AB=^a&c  BC=b,  CQ  qui 
donnera  AC  =  b  ,  \^l  a  a  ~\-  b  b.  Dans  le 
fécond  on  fera  {figure  1.)  AC=b&  A  B 
=|a,  ce  qui  donnera  CB  =  Vla^ —  b  . 

Les  équations  du'troifieme  degré  peuvent 
fe  conftruire  ,  ï^.  par  l'interfedion  d'une 
ligne  droite  &  d'un  lieu  du  troiiieme  degré. 
Par  exemple  ,  foit  xi  -{-  a  x^  H—  b  x  — j— 
c^  =  o  ;  on  conftruirale  lieu  ou  la  courbe 
E  M  BC  F{fig.4,  Algébr.  )  dont  l'équa- 
tion foit  x'^  -f-  ^  ^*  —  ^  ^  ^-{-  c^  =^J  3 
en  prenant  les  variables  AP  pour  x  &  PM 
pour  j  ,•  &  les  points  B  ^C  ^  D  y  où  cette 
courbe  rencontrera  fon  axe ,  donneront  les 
racines  A  B  ^  A  C  ,  A  D  ,  de  l'équation  ; 
car  dans  ces  points^  eft  ==  o  ,  puifque  y 
exprime  en  général  la  diftance  P  M  de 
chaque  point  M  de  la  courbe  à  fon  axe  A 
JD  :  par  conféquent  on  a  xi  -\-ax^  —  b  b 
a:-4-c^=o,    1^.  lorfque  a:  eft  =^  jÈ?  ; 


2^.  lorfque  a:  =  -^  C  ,•  3'^.  lorfque  x^=^  A 
JD.  Donc  les  valeurs  de  l'inconnue  x  y  pro- 
pres à  rendre  x^  -\-  a  x  x b  b  x  -\- 

c^  =0y  font  A  B  yAC  ,A  D.  Les  raci- 
nes de  l'équation  feront  pofitives  ou  néga- 
tives, félon  que  les  points  B  y  C  ,  D  y 
tomberont  d'un  côté  ou  de  l'autre  par  rap- 
port à.  A;  &  (î  la  courbe  ne  coupoit  pas 
fon  axe  en  trois  points ,  ce  feroit  une 
marque  qu'il  y  auroit  des  radnes  imagi- 
naires. 

Je  rapporte  ici  cette  méthode  de  conf- 
truire les  équations  du  troifieme  degré  ;j 
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parce  qu'elle  peut  s'appliquer  généralement 
aux  degrés  plus  élevés  à  l'infini ,  &  qu'elle 
eft^  peut-être  aufti  commode  &  aufti  (impie 
qu'aucune  autre.  Ainfien  général  Téquation 


x-^ax      -^  b  bx      -^  ^c.  -\-  e  =0 
peut  fe  conftruire  parla  courbe  dont  1  équa- 


tion feroit  X 


a  X 


hb 


&c.  H-  e  =y ,  dont  les  interférions 
avec  fon  axe  donneront  les  racines  de  l'équa- 
tion. Ces  fortes  de  courbes  où  l'indétermi- 
née y  ne  monte  qu'à  un  degré  ,  s'appellent 
courbes  de  genre  parabolique.  Et  je  dois 
remarquer  ici  que  M.  l'abbé  de  Gua  s'eft 
feryi  avec  beaucoup  de  fagacité  de  la  con- 
fidération  de  ces  fortes  de  courbes ,  pour 
découvrir  &  démontrer  de  fort  beaux  théo- 
rèmes fur  les  racines  des  équations.  Vcye\ 
Racine  ;  voye\  aufti  les  Mémoires  de 
VAcad.  des  Sciences  de  Paris  ,  de  I741  , 
&  l'article  CoURBE. 

Mais  en  général  la  méthode  de  réfoudre 
les  équations  du  troifieme  &  du  quatrième 
degré  ,  confifte  à  y  employer  deux  fcdions 
coniques  ,    &  ces   deux  fedions  coniques 
doivent  être  les  plus  fimples  qu'il  fe  puifte  ; 
c'eft  pourquoi  on  conftruit  toutes  ces  équa- 
tions par  le  moyen  du  cercle  &  de  la  para- 
bole. Voici  une  légère  idée  de  cette  mé- 
thode. Soit  propofé  de  conftiuire  x^  ■=  b  h 
c:  on  fuppofe  d'abord  x'^  =^b  bcx  en  mul- 
tipliant le  tout  pas  X  :  enfuite  on  fuppofe 
X x=:  b  X  ,  qui  eft  l'équarion  d'une  para- 
bole ,  &  on  a  par  la  fubftitution  x"^  ^=bby 
y  ==^b  b  ex  y  èc  yy  ^=^c  X  qui   eft  Téqua- 
tion   d'une   parabole.    Ainli    on    pourroit 
réfoudre  le  problême  en  conftruifant  les 
deux  paraboles  B  A  C  ,  D  A  {fig.   5.  )  V 
qui  ont  pour  équation  jj  =  c  2:  &  a:  a:  =: 
^y  i  le  point  d'interfedion  C  de  ces  para- 
boles donneroit  la  valeur  O  C  de  l'incon- 
nue X.  Car  l'inconnue  x  doit  être  telle  que 
X  x=^  b  y  ^  que  y  y  ^=^  c  :  or  nommant 
en  général  AP  ^  x,  P,  R  yy  ,  ou  A  S  y 
y  y  S  Ry  j:  ^  il  n'y  a  que  le  feul  point  C  où 
l'on   ait  à  la  fois  xx  =  by  Szyy  =  cx.. 
Mais  comme  le  cercle  eft  plus  facile  à  conf- 
truire que  la  parabole  ,  au  lieu  d'employer 
deux  paraboles  on  n'en  emploie  qu'une  ;. 
par  exemple  ,  celle  qui    a  pour  équadoa 
X  x=^  by  J  &  on  combine  enfembls.  les 
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-deux  équzûonsx  x=^by  ^yy^^cx  de 
manière  qu'elles  donnent  une  équation  au 
cercle  ,  ce  qui  fe  fait  en  ajoutant  une  de 
ces  e'quations  à  l'autre  ,  ou  en  l'en  retran- 
chant ,  comme  on  le  peut  voir  expliqué 
plus  au  long  dans  l'application  de  l'algèbre 
à  lagéoméciie  de  M.  Guifnée  ,  &  dans  le 
neuvième  livre  des  fedions  coniques  de  M. 
le  marquis  de  THupital.  Par  exemple,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  on  aura  cx=  x  x 
s=yj  —  by ,  qui  eft  une  équation  au  cercle  ; 
&  fionconftruit  ce  cercle,res  points  d'inter- 
fedion  avec  la  parabole  qui  a  pour  équation  x 
jt:=  ordonneront  les  racines  de  l'équation. 

On  voit  par-là  que  pour  conftruire  une 
équation  du  troifieme  degré ,  il  faut  d'abord 
•çn  la  multipliant  par  x  la  changer  en  une  du 
quatrième  ;  on  peut  en  ce  cas  la  regarder 
comme  une  équation  du  quatrième  degré  , 
dont  une  des  racines  feroit  =  o.  Car ,  foient 
jr=a,  ar  =  3,  :c  =  c,'les  racines  d'une  équa- 
tion du  troifieme  degré,  ar^  —\-pxx—\-qx 
-+-  r=^  o  ;  fi  on  multiplie  cette  équation 
par  X  ,  on  aura  a:  ■  — |— P  ^^  i  — +-  q  x  x  — f-  r 
X  ,  dont  les  racines  feront  a:  =  o  ,  x  =^  a  y 
X  =  i> y  X  =c,  Ainfi  lorfque  l'équation  eft 
du  troiiieme  degré  ,  Téquation  au  cercle 
qu'on  en  déduit  n'a  pwint  de  terme  confiant  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'en  fiifantdans  cette  équa- 
tion j  =  o  ,  :r  eft  aufli=  o  y  F".  Courbe 
&  Equation  ;  &  comme  dans  l'équation 
à  la  parabole  xx=^  by  ,  J"  =  o  rend  aulîi 
:»:  =  o  ,  on  voit  que  quand  f  équation  eft  du 
troifieme  degré,  le  cercle  &  la  parabole  fe 
coupent  dans  le  point  qui  eft  l'origine  des 
X  &  des  j  ,  &  c'eft  cette  interfecHon  qui 
donne  la  racine  x  =o  j  les  trois  autres 
interfedions  donnent  les  trois  racines.  C'eft 
ainfi  qu'en  géométrie  tout  s'accorde  &  fe 
rapproche. 

Les  équations  des  degrés  plus  compofés 
fe  conftruifent  de  même  par  Tinterfedion 
de  courbes  plus  élevées;  par  exemple  ,  un 
lieu  de  fixieme  degré  par  l'interfedion  de 
deux  courbes  du  troiîieme  ,  qu'il  faut  tou- 
jours choifir  de  manière  que  leur  équation 
foit  la  plusfimple  qu'il  fe  puiffe,  félon  plu- 
lieurs  auteurs  :  cependant  félon  d'autres 
cette  règle  ne  doit  pas  être  fuivie  à  la  ri- 
gueur ;  parce  qu'il  arrive  fouvent  qu'une 
courbe  dont  l'équation  eft  compofée  ,  eft 
plus  facile  i  décrire  qu'une  courbe  dont 
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réquatîon  eft  fort  fimple.  Voye\  fur  cela 
l'article  Courbe  ^  ainfi  que  fur  la  confiruc- 
don  àes  équations  différentielles.  (  O) 

Construction  ,  terme  d'Architec- 
ture ,  eft  l'art  de  bâtir  par  rapport  à  la 
matière.  Ce  mot  fignifie  aufli  Yoiwragc 
bâti.  Voye\  ARCHITECTURE  ,  MAÇON- 
NERIE ,  Charpenterie  ,  Menuise- 
rie, àc. 

Confiruâion  de  pièces  de  trait  y  eft  le 
développement  àcs  lignes  rallongées  du 
plan  par  rapport  aux  profils  d'une  pièce  de 
trait.  (P) 

Construction,  en  termes  de  Ma-* 
rine  ,  fignifie  Vart  de  bâtir  des  vAjfeaux. 
L'on  a  plufieurs  ouvrages  qui  développent 
les  principes  généraux  de  la  conftruâion  , 
&  qui  donnent  des  méthodes  particulierei 
pour  conftruire  différentes  fortes  de  bâti- 
mens.  Les  plus  détaillés  font  : 

I  ^.  UarchiteSure  nai'ale  du  fieur  Daftié  ^ 
imprimée  à  Paris  en  1695.  2.°.  L'art  de 
bâtir  des  yaijjeaux.  'Ç .  Le  traité  du  nai^iie, 
de  fa  conftrudion  6'  de  fes  mouvemens  y 
par  M.  Bouguer  ,  de  l'académie  des  fcien- 
ces,  Paris  1746  ;  ouvrage  profond  ,  &  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  conftrudeurs 
étudiaftent  &  entendiflent  bien.  4*^.  Eli" 
mens  de  V Architecture  navale  ,  ou  traité 
pratique  de  la  conftrudion  des  vaijfeaux  , 
par  M.  Duhamel,  de  la  même  académie, 
Paris  1752  :  celui-ci  dépouillé  d'algèbre &: 
de  démonftrations ,  fe  renferme  dans  la 
pratique  ,  &  offre  des  méthodes  fi  fimples 
&  fil  claires,  qu'il  peut  mettre  en  état  qui- 
conque le  poflederoit  bien  y  de  drefl'er  \q% 
plans  de  toutes  fortes  de  bâtimens ,  &  de 
régler  les  proportions  les  plus  avantageufes 
pour  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  leurs 
confirudions.  Ainfi  c'eft  à  ces  deux  excel- 
lens  ouvrages  que  nous  reuvoyons  ,  dont 
nous  emprunterons  cependant  le  plus  Cju' il 
nous  fera  poil  ble  pour  former  le  détail  de 
cet  article ,  &  de  beaucoup  d'autre^épan- 
dus  dans  ce  Didionnaire. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  dans  la 
confiruciion  des  vaiffeaux  ,  c'eft  la  grandeur 
&  la  proportion  qu'on  veut  donner  au  bâti- 
ment ;  &  c'eft  ce  qui  a  été  réglé  par  l'or- 
donnance de  Louis  XIV  ^  pour  les  armées 
navales  &  arfenaux  de  marine^  du  15  Avril 
1 689 ,  //V.  XlIIf  tic  ij ,  art.  i.  «  Les  vaif- 
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>i  féaux  du  premier  rang  auront  163  pies  de 
>j  longueur  de  l'étrave  à  J'e'tambord  par 
r>  dehors  ;  44  pies  de  largeur  en-dehors  les 
»  membres,  &  20  pies  4  pouces  de  creux 
>■>  à  prendre  fur  la  quille  au-defTus  des  bouts 
9i  du  banc  en  droite  ligne.  Article  2.  Il  y 
9)  aura  deux  différentes  grandeurs  de  vaif- 
>j  féaux  parmi  ceux  du  fécond  &  du  troi- 
»  fieme  rang  ,  qui  feront  diftingués  par 
9)  premier  &  fécond  ordre.  Article  3.  Les 
9i  vaijfTeaux  du  fécond  rang  premier  ordre 
9>  auront  150  pies  de  longueur  ,  41  pies  fix 
9y  pouces  de  largeur,  &  19  pies  de  creux. 
9i  Article  4.  Ceux  du  fécond  rang  fécond 
yy  ordre  auront  146  pie's  de  longueur  ,  40 
93  de  largeur  ,  &  18  pies  3  pouces  de  creux. 
9)  Article  5'.  L'es  vaifîèaux  du  troifîeme 
?>  rang  premier  ordre  autant  140  pies 
«  de  longueur  ,  38  de  largeur,  &  17  pies 
>j  fix  pouces  de  creux.  Article  6.  Ceux  du 
9)  troilieme  rang  fécond  ordre  auront  136 
9)  pies  de  longueur  ,  37  de  largeur  ,  &  16 
j>  pie's  6  pouces  de  creux.  Article  7.  Les 
?>  vaifleaux  de  quatrième  rang  120  pies  de 
9*  longueur,  32  &| de  largeur,  &  14  &|de 
9)  creux.  Article  8,  Et  ceux  du  cinquième 
>j  rang  119  pies  de  longueur,  27  &  i  de  lar- 
9>  geur ,  &  14  de  creux.  » 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  propor- 
tions font  très-différentes  de  celles  que  fon 
fuit  aujourd'hui  ;  l'expérience  ayant  fait 
connoître  qu'il  étoitnécefTaire  de  s'en  écar- 
ter. Ainli  pour  déterminer  la  longueur 
d'un  vaiffeau ,  il  faut  fixer  combien  il  y  a 
de  fabords  à  la  première  batterie  ;  quelle 
largeur  doivent  avoir  ces  fabords  ;  combien 
de  diftance  on  peut  donner  de  l'un  à  l'autre  ; 
à  quoi  on  ajoute  deux  diftances  ou  deuxdif 
tances  &  demie  d'entre  les  fabords  pour 
Tavant ,  à  compter  du  premier  fabord  de 
Favant  au-dehors  de  l'étrave  ;  &  une  diftance 
&  demie  pour  l'arriére,  à  compter  du  der- 
nier fabord  de  l'arriére  dans  lafainte-barbe , 
au-deh(||is  de  l'étambord.  On  additionne 
cnfuite  toutes  ces  fommes ,  &  le  produit 
donne  la  longueur  du  vaiffeau  de  l'étrave  à 
l'étambord.  Ainfi  le  nombre  de  canons  dont 
on  veut  qu'un  vaiffeau  foit  monté  ,  &  la 
grofTeur  de  leur  calibre  ,  décide  de  fon 
r^ng  &  de  fa  longueur.  Un  vaifTeau  du  pre- 
mier rang  de  1 1 1  canons  (  voye:;^  au  mot 
Rang  )  fera  percé  à  la  première  batterie 
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de  i^  fabords  pour  des  canons  de  48  ou  36 
livres  de  balles  ;  à  la  deuxième,  de  16  pour 
des  canons  de  24  ;  à  la  troifieme  de  if 
fabords ,  pour  des  canons  de  12  livres  de 
balles  ;  fur  le  gaillard  d'arrière  ,  5  canons 
de  8  livres  de  balle  ;  fur  le  château  d'avant , 
3  de  8  livres ,  &  fur  la  dunecte ,  2  de  4  liv. 

La  largeur  des  fabords  fe  fixe  fuivant  la 
grofTeur  des  canons.  Pour  des  canons  du 
calibre  de  48,  la  largeur  des  fabords  fera 
de  3  pies  2  pouces.  Pour  du  36  ,  3.  pies  ou 
3  pies  I  pouce.  Pour  du  24  ,  2  pies  9  à  lo 
pouces.  Pour  du  18  ,  2  pies  738  pouces. 
Pour  du  12  ,  2  pies  536  pouces.  Pour  du 
8 ,  2  pies  233  pouces.  Pour  du  6  ,  i  pie 
lopouces  ou  2  pies.  Pour  du  4,  i  pié  8  à  9 
pouces.  La  largeur  des  fabords  fixée ,  relïe 
à  donner  leur  diftance,  qui  pour  les  canons 
de  36,  peut  être  de  7  pies  6  z  y  pouces. 
Pour  ceux  de  24^  7  pies  435  pouces.  Pour 
ceux  de  18  ,  7  pies  334  pouces  ;  pour  les 
canons  de  12  ,  7  pies  233  pouces,  &  pour 
ceux  de  8  &  de  <5 ,  7  pies.  Il  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  la  diftance  que  l'on  vient  de 
donner  entre  les  fabords  pour  les  canons 
de  12  ,  de  8  &  de  6  ,  ne  convient  que  pour 
les  frégates  à  deux  ponts ,  &  qu'elle  feroit 
trop  grande  pour  celles  qui  n'auroient  qu'urt 
pont,  pour  lefquelles  il  fuffiroit  de  mettre 
6  pies  I  pouce  pour  les  canons  de  12  ;  fix 
pies  pour  ceux  de  8  ,  &  5  pies  pour  ceux 
de  6  ;  cependant  toutes  ces  mefures  peu- 
vent varier ,  &  les  divers  conftrudeurs 
ont  différentes  méthodes  qui  réuffiffent  fort 
bien. 

Après  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  lar- 
geur des  fabords  &  leurs  diftances ,  il  efè 
aifé  de  décider  la  longueur  du  vaiffeau  , 
de  la  rablure  de  l'étambord  à  la  rablure  de 
l'étrave  :  il  faut  additionner  la  diftance  du 
dernier  fabord  de  l'avant  à  la  rablure  de 
l'étrave;  celle  du  dernier  fabord  de  l'arriére 
à  la  rablure  de  l'étambord,  avec  la  largeur 
de  tous  les  fabords  de  la  première  batterie  , 
&  toutes  les  diftances  qui  doivent  être  entre 
chaque  fabord.  Le  produit  de  ces  fommes 
donnera  la*  longueur  du  vaiffeau  de  rablure 
en  rablure.  Ainfi  un  vaiffeau  de  74  canons ,, 
auroit  14  fabords  à  fa  première  batterie  , 
&  166  pies  de  longueur  ,  &  un  vaiffeau  de 
64  auroit  13  fabords  &  151  pies  de  lon- 
gueur. Ces  deux  exemples  fuffifent.- 
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la  longueur  que  l'on  veut  donner  au 
vaiflèau  que  l'on  projette  étant  décidJe  ,  il 
faut  en  fixer  la  plus  grande  largeur  au 
maître-bau  ;  ce  qui  varie  encore  fuivant  les 
différentes  méthodes  dont  nous  allons  rap- 
porter quelques  exemples. 

Il  y  a  des  conftrudeurs  qui  pour  la  plus 
grande  largeur  des  vaifTeaux  ,  prennent 
entre  le  tiers  &  le  quart  de  leur  longueur  ; 
c'efl-à-dire  ,  que  fi  un  vaifTeau  a  i68  pies  de 
longueur  ,  on  divife  cette  fomme  par  3  ,  ce 
qui  fait  56.  On  divife  enfuite  la  même  fomme 
de  168  par  4,  ce  qui  fait  41.  Enfin  on 
ajoute  56  pies  avec  42  ,  dont  on  prend  la 
moitié  y  &  l'on  a  49  pies  pour  la  largeur 
d'un  vaifTeau  de  168  pies  de  longueur. 

Quelques  conflrudeurs  ayant  trouvé 
cette  largeur  trop  grande  pour  les  vaif- 
feaux  du  premier  rang  ,  fouftraient  un  dou- 
zième de  la  longueur  totale  1^8 ,  pour  la 
quefîe  &  l'élancement  ;  il  refle  154  pies, 
fur  quoi  ils  opèrent  comme  nous  venons  de 
le  dire  ;  &  la  largeur  alors  efl  de  44  pies 
ij  pouces,  plus  petite  de  4  pies  i  pouce 
que  la  précédente. 

D'autres  donnent  de  largeur  aux  vaiffeaux 
du  premier  rang,  3  pouces  3  lignes  par  pies 
de  la  longueur  :  par  cette  méthode  le  vaif- 
feau  de  168  pies  de  long  auroit  45  pies  6 
pouces  de  large. 
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Pour  un  vaifTeau  de 62  canons,  3  pouces 
3  lignes  5  points. 

Pour  un  vaifTeau  de  )6  canons,  3  pouces 
3  lignes  &  demie. 

Pour  un  vaifTeau  de  50 canons,  3  pouces 
3  lignes. 

Pour  un  vaifTeau  de  46  canons ,  3  pouces 
2  lignes  9  points. 

Pourunefiégate  de  32canons,  3  pouce» 
2  lignes  6  points. 

Pour  une  frégate  de  22  canons ,  3  pouces 
2  lignes  2  points. 

Pour  une  frégate  de  16  canons ,  3  pouce» 
2  lignes. 

Pour  une  corvette  de  12  canons ,  3  pouces 
6  lignes. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire,  les 
conflrudions  ont  beaucoup  varié  fur  la  ma- 
nière d'établir  la  largeur  des  vaifTeaux  ,  qui, 
fe  trouve  afTez  différente  quand  on  les  com- 
pare à  la  longueur. 

Il  nous  refte  encore  à  parler  du  creux. 
Le  creux  efl  la  diftance  qu'il  y  a  entre  le 
defTus  de  la  quille  &  le  defTus  du  bau  du 
premier  pont ,  non  compris  le  bouge  de  ce 
pont.  Anciennement  la  plupart  des  conf- 
truâeurs  faifoient  le  creux  au  maître-gabari, 
égal  à  la  huitième  partie  de  la  longueur  du 
vaifTeau. Suivant  cette  règle,  un  vaifïeau  du. 
premier  rang  qui  avoir  1 68  pies  de  longueur, 


Il  y  en  a  qui  pour  les  vaifTeaux  du  pre-  |  auroit  eu  21  pies  de  creux  ;  mais  comme  oa 
mier  &  du  fécond  rang  ,  prennent  un  tiers  i  s'efl  apperçu  que  ce  creux  n'étoit  pas  fuffi-r 
j.  1- 1  j__.:i.  r-..n.„.;  /:..:_    ,  ç^^^  •  on  y  a  ajouté  un  piépour  donner  plus- 

d'élévation  à  la  batterie ,  &  plus  de  capacité; 


de  la  longueur  dont  ils  fouftraient  unefixie 
me  partie  ,  &  le  reftant  eft  leur  largeur 
ainfi  un  vaifTeau  de  168  pies  de  longueur ,    au  fond  de  cale  :  fur  ce  pié  un  vaiflèau  de 


a  46  pies  8  pouces  de  largeur. 

Pour  les  vaifîèaux  du  troifieme  &  du  qua- 


168  pies  de  longueur  ,    auroit  22  pies  de 
creux.  Cette  règle  n'eft  pas  bonne  ,   car  le 


trieme  rang,  ils  prennent  3  pouces  3  lignes)  creux  feroit   d'autant   plus  grand  ,  que  le 


par  pies  de  la  longueur. 

A  l'égard   des  frégates  qu'on  veut  faire 
fines  voilieres  ,  on  leur  donne  feulement, 
pour  largeur  un  quart  de  leur  longueur. 

Enfin  il  y  a  des  conftrudeurs  qui  pour 
avoir  la  largeur  des  vaifTeaux  de  jS  canons 
&  au-defTus  ,  prennent  3  pouces  4  lignes  9 
points  par  pies  de  la  longueur  ;  &  fuivant 
cette  règle  ,  un  vaifTeau  de  168  pies  auroit 
quarante-fix  pies  fix  pouces  fept  lignes  de 
largeur. 

Pour  les  vaifTeaux  de  74canons ,  ils  pren- 
nent 3  pouces  4  lignes  par  pié  de  la  lon- 
gueur. 


vaifïeau  feroit  plus  long  ;  au-lieu  que  le 
creux  doit  diminuer  à  proportion  qu'oa 
alonge  le  vaifïeau. 

Dans  la  plupart  des  vaifTeaux,  le  creux 
au  milieu  eft  égal  à  la  moitié  de  la  largeur  ; 
ainfifi  la  largeur  du  vaifïeau  qui  nous  vienti: 
de  fervir d'exemple  étoit  de  47  pies,  le  creux» 
feroit  de  23  pies  &  demie  à  un  tel  vaiiîeau  y 
mais  ceux-là  font  leur  varangue  plate.  Cette 
règle  ne  doit  pas  être  générale  pour  tous  les 
bâtimens  ;  car  un  vaifïeau  qui  a  peu  de  lar- 
geur ,  aura  immanquablement  fa  batterie 
noyée ,  fi  on  n'augmente  pas  beaucoup  ks 
creux^  ; 
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Auflfi  les  conftructeurs  qui  donnent  au 
creux  la  moitié  de  la  largeur  du  vaiflèriu  , 
ne  fuivent  exadement  CQKitQ  règle  que  pour 
les  vaifleaux  depuis  46  canons  jufqu'au-def- 
fus  ;  mais  pour  une  frégate  de  2^  ou  de  3  2, 
canons  ils  prennent  pour  le  creux  5  pou- 
ces 8  lignes  par  pie  de  la  largeur  :  ainfi  on 
donneroit  au  vaifTeau  qui  auroit  29  pies  de 
largeur ,  13  pies  8  pouces  4  lignes  de  creux  ; 
pour  une  frégate  de  22  ,  de  16  &  de  12  ca- 
nons ,  ils  prennent  6  pouces  6  lignes  par  pie 
(de  la  largeur. 

Cts  trois  dimenfîons  du  vaîfTeau  (  lon- 
gueur,  largeur  &  creux  ,  )  écant  réglées , 
M  s*agit  de  fixer  les  proportions  des  différen- 
tes pièces  qui  entrent  dans  la  confiruclion. 
On  en  trouve  une  table  extrêmement  éten- 
due dans  le  truite  de  co  ifiruclion  pratique 
^ue  nous  avons  ciré  ci-deflus ,  auquel  nous 
^envoyons  ceux  qui  veulent  faire  une  étude 
particulière  de  hconjlruclion  ;  &  nous  nous 
contentons  de  donner  ici  le  devis  d'un  vaif- 
feau  où'les  proportions  desmemoies  &  des 
principales  parties  font  fixées ,  avec  l'ordre 
ijans  lequel  on  les  travaille  &  l'on  les  met  en 
jplace. 

Devis  d'un  vaijfeau  du  premier  rang  y  de 
155  pies  de  long.  Cette  longueur  eft  piife 
ide  l'étrave  à  l'étambord.  Le  vaifî'eau  a  36 
pies  debau  ou  de  largeur  de  dedans  en-de- 
jdans  ,  prifc  fous  le  maître  bau  ,  &  12  pies 
de  creux  au  prernier  pont ,  17  au  fécond 
pont ,  24  au  troifieme  pont  ,  &  3  pies  6 
pouces  de  vibord. 

La  quille  eft  de  trois  pièces  ;  l'^s  écarts 
en  font  de  10  pics  de  long  ,  &  à  leurs  bouts 
.de  4  pouces  d'épaiffeur  :  ils  font  afîemblés 
chacun  par  25  gournables ,  qui  font  une  forte 
de  chevilles  à  qui  l'on  donne  un  pouce  de 
diamètre  par  chaque  loo  pies  que  le  vaiflèau 
^  de  longueur. 

L'étrave  méfurée  en-dehors  fur  fa  ron- 
deur ,  eft  de  37  pies  2  pouces  de  long  ;  &:  â 
î'équerre  dans  l'angle  en-dedans ,  27  pies  9 
pouces  :  elle  a  de  ligne  courbe  7  pies  ;  d'é- 
paifîeur  en^dehors  I  pié  5  pouces  ;  en-de- 
dans I  pié  3  pouces  :  de  largeur  par  le  bas  9 
pies  9  ponces  :  par  le  milieu  2  pies  8  pouces  : 
par  le  haut  3  pies  5  pouces  :  de  quelle  22 
pies. 

L'étambord  a  28  pies  3  pouces  à  I'équerre  : 
fi  a  d'épailTeur  çn-dedans  i  pié  ^  pouces  ; 
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d'épalffeur  en-dehors  par  le  haut  I  pié  I 
pouce  6c  par  le  bas  10  pouces  :  fa  rablure 
eft  de  7  pies:  il  a  de  courbure  en -dedans  I 
pié  2  pouces^  &  de  quefte  3  pies  6  pouces. 
La  lilTe  de  hourdi ,  ou  grande  barre  d'ar^ 
cafTe  ,  a  25  pies  6  pouces  de  longueur  par 
derrière:  de  largeur  2  pies  ;  d  épaifleur  par 
fon milieu  l  pié 7  pouces:  par  fes  bouts  I  pic  J 
pouces  ;  de  tonture  un  pié. 

Les  eftains  mélurés  depuis  leurs  bouts  du 
bas  en-dehors  de  la  liffe  de  hourdi  jufqu'à 
leurs  bouts  du  haut,  ont  14  pies  9  pouces  : 
I  pié  I  pouce  d'épailleur  ;  2  pies  3  pouces, 
de  largeur  parleur  milieu,  &  2  pi.'s  }.ar 

\  leurs  bouts  ,  &  3  pouces  de  rondeur  par 

I  derrière. 

Les  contre- lifîès ,  ou  barres  de  contre- 
arcafïè  ,  ont  d'épailleur  fur  fétambord  I 

I  pié  I  pouce ,  &  de  haut  en  bas  l  pié  2  pou- 
ces :  la  plus  haure  eft  pofée  à  2  pies  2  pouces 
du  defibusde  la  l'fî'e  de  hourdi  :  les  fiborJs 

I  font  à  2  pics  de  1  étambord  ,  &  ont  2  pies  4 

j  pouces  de  largeur  :  les  courbes  d'arcaffe  ont 

I  8  pouces  d'épaifîèur  :  les  cornieies  ou  allon- 
ges de  poupe  montent  jnlqu'à  27  pies  6  pou- 

I  ces  au-defl'us delà  lifle  de  hourdi,  &ilyaj 

;  piés3  pouces  ^^  diltance  enrr'elles  par  le  haut. 

I  Des  deux  grands  gabarits,  le  premier  en 
venant  de  Tavant ,  ell  poft  à  ^6  pies  du  der- 
nier écart  de  l'étrave  :  il  a  dans  les  fleurs  3 
pies  2  pouces  à  I'équerre  :  à  demi- pié  de 
hauteur  du  plafond  ,  il  a  30  pies  de  lar- 
geur :  &  à  hauteur  de  17  pics,  il  a  36  pies 
auffi  de  largeur  :  fautie  grand  gabarit  eft  à 
dix  pies  de  celui-ci  vers  l'arriére  ,  &  en- 
tr'eux  il  y  a  fix  varangues  dont  chacune  à  10 

I  pouces  de  largeur  ,  &  el.es  font  pofées  à  7 

I  pouces  l'une  ce  fautre. 

I      Le  devant  du  premier  gabarit  ie  l'avant 

!  eft  à  8  pouces  du  dernier  écart  de  fétrave  ; 
il  a  28  pies  de  longueur  jufqu'à  la  baloire  en 
deffus ,  à  mefurer  de  la  droite  ligne  de  la 
baloire  par  la  ligne  perpendiculaire  fur  la 
trace  du  milieu  de  la  quille  :  de  forte  qu'il  a 
7  pies  8  pouces  de  tonture  ,  &  35  pies  5 
pouces  de  large  entre  les  baloires  des  deux 
côtés. 

Le  dernier  gabarit  de  l'arriére  eft  pofé  â 
18  pics  6  pouces  du  talon  de  la  quille  :  fa 
longueur  aufli  prife  du  deftus  de  la  baloire 
par  fa  ligne^direde  fur  la  perpendiculaire  , 
tombant  fut  la  trace  ou  le  milieu  de  laqtîillc. 
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eft  de  38  pies  lîx  pouces  ;  de  manière  qu'il 
y  a  ')  pit's  3  pouces  de  tonture  ,  &  31  pies  9 
pouces  encre  les  baloires  des  deux  côtés. 

Les  baloires,  meiures  prifes  dans  l'a- 
vant ,  à  la  ligne  ou  raie  du  milieu  ,  à  6  pie's 
de  l'étrave  en-deJans^  viennent  à  6  pies  6 
pouces  de  hauteur  ;  &  mefurees  à  12  pies 
de  l'écrave  ,  elles  font  à  II  pies  8  pouces 
de  hauteur  ;  à  18  pies  de  l'étrave ,  elles  font 
à  15  pies  7  pouces  ;  à  14  pies  de  l'étrave  , 
elles  font  à  17  pies  4  pouces  ;  à  30  pies  de 
Tétrave  ,  elles  font  à  17  pies  lo  pouces  ;  à 
iWant  el!es  font  à  m  pie  huit  pouces  au- 
defTus  du  creux  du  vaiffeau  ,  &  à  l'arriére  à 
douze  pies. 

Les  côtés  ont  fur  la  quille  I  pie  d'épaif- 
feur  ;  dans  les  fleurs  lo  pouces  6z:  §  ;  fur  la 
ligne  du  fort  8  pouces  ;  fur  la  lilfe  du 
vibord  5  pouces  ;  celles  de  l'avant  &  de 
l'arriére  font  un  peu  plus  minces. 

Chaque  côté  du  vailTeau  a  été  formé  fur 
15  lifïbs  de  gabarit;  favoir  II  au-defTous 
de  la  ligne  du  gros  &  4.  au-de(liis  ,  &  en- 
core I  aut.îe  pour  chaque  herpe. 

La  carlingue  a  l  pie  d'épaiffeur  ,  & 
2  pies  5  pouces  de  largeur  ;  mais  elle  eft 
un  peu  plus  mince  &  plus  étroite  à  l'avant 
&  à  l'arriére. 

Les  vaigres  du  milieu  des  fleurs  ont  6 
pouces  d'épaiflèur  ,  &  I  pie  5  pouces  de 
largeur  ;  celles  qui  font  au-de(ïous  &c  au-  ! 
defïùs  de  celles-ci ,  aufîi  dans  les  fleurs  ,  | 
ont  5  pouces  d'épaiflèur  &  l  pié  5  pouces  ! 
de  largeur  :  toutes  les  vaigres  du  milieu  j 
des  côtés  ont  4  pouces  d'épaiffeur  ,  &  3  | 
pouces  à  1  avant  &  à  l'arriére.  j 

Les  ferre- bauquieres  du  premier  pont  i 
Ont  5  I  d'épaiflèur  ,  &  2  pies  de  largeur  ;  1 
elles  defcendent  4  pouces  plus  bas  que  le 
deflus  des  baux  :  celles  du  fécond  pont  ont 
6  pouces  d-'épaifl'eur  ,  &  la  même  largeur 
de  2  pies ,  defcendant  aufli  de  4  pouces  au- 
deflbus  des  baux  :  celles  du  troifleme  pont 
ont  5  pouces  d'épaiflèur  ,  &  i  pié  9  pouces 
de  largeur. 

Les  baux  du  premier  pont  ont  I  pié  3. 
pouces  d'épaiflèur  ,  &  I  pié  4  pouces  de 
largeur  ,  peu  plus  ou  peu  moins ,  à  la  de- 
mande du  bois  :  ils  ont  7  popces  de  tortu- 
re ;  ils  font  à  7  pies  l'un  de  l'autre  ,  à  la 
grande  écoutille  ,  à  9  pies  au-defllis  de  la 
ibute  aux  bifcuits  ;  &  la  plupart  des  autres 
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font  â  quatre  pies  lix  pouces  de  diflance 
l'un  de  l'autre. 

Ceux  du  fécond  pont  font  un  peu  plus- 
forts  ,  &  pofés  droits  au-deflus  de  ceux  du 
bas-pont,  à  Ta  hauteur  de  ^  pies,  au  milieu 
du  vaiffeau ,  &  de  4  pies  6  pouces  à  l'avant  ; 
ceux  qui  font  fur  les  foutes  aux  bifcuits  y 
font  pofés  une  fois  plus  prés  l'une  de  l'autre 
que  ceux  du  bas-pont. 

Les  barrots  du  haut-pont  ont  i  pié  i 
pouce  de  largeur ,  les  uns  un  peu  plus ,  les 
autres  moins ,  &  10  pouces  d'épaiflèur  ;  & 
fur  28  pies  de  longueur,  9  pouces  de  ton- 
ture ,  la  plupart  étant  à  4  pies  6  pouces  l'un 
de  l'autre  :  les  barrots  du  château  d'avant 
ont  8  pouces  d'épaiflèur ,  &  lo  de  largeur. 
Les  barrots  du  demi-pont  &  delà  cham- 
bre du  capitaine  ont  9  pouces  d'épaiflèur  & 
I  pié  de  largeur:  ils  ont  un  peu  plusdetorv' 
ture  que  ceux  du  haut-pont ,  à  mefurer  de 
defllis  le  pont  ;  &  proche  du  grand  mât  ,  ilS' 
font  pofés  à  la  hauteur  de  7  pies  ;  &  à  la 
hauteur  de  7  pies  6  pouces  à  l'arriére ,  aux 
trépots.  Les  barrotins  des  dunettes  ont  6 
pouces  d'épaiflèur  en  quarré  ,  &  font  à  2 
pies  8  pouces  de  diftance  les  uns  des  au- 
tres ;  ils  ont  un  peu  plus  de  tonture  que  les 
barrots  de  la  chambre  du  capitaine.  Les 
courbatons  qui  lient  les  barrotms  &  les  bor- 
dages ,  ont  fous  la  ferre- bauquiere  en- 
dedans  la  même  épaifleur  que  les  barrotins- 
auxquels  ils  font  joints  par  le  haut.  Les 
courbatons  du  demi-pont  &  de  la  chambre 
du  capitaine  ,  paflent  derrière  le  ferrage. 

Les  aiguillettes  qui  font  de  chaque  côté- 
pour  renforcer  le  vailfeau  ,  ont  loà  II  pou- 
ces de  largeur  prife  parla  longueur  du  vaif- 
feau ,  &  13  à  14  pouces  d'épaiflèur  prife  en 
travers. 

Les  entremifes  qui  régnent  autour  des 
ferre-gouttieresdu  pont  û^en-bas,ont  2 pics- 
8  pouces  de  long  &  8  pouces  d'épais  ;  les 
entremifes  du  fécond  pont  ont  9  pouces  d'é- 
paiffeur par  le  c<^jté  qui  joint  le  boid  ,  &  6 
pouces  par  le  cote  oppofé  qui  eft  en-dedans: 
il  en  eft  de  même  des  entremifes  du  pre- 
mier pont ,  qui  ont  aufli  en-dedans  3  pouces- 
de  moins  que  du  côté  du  bordage. 

Les  ferre- bauquieres  du  pont  d'en-bas; 
ont  9  pouces  d'épaiffeur  ,  &  2  pies  de  lar- 
geur; celles  du  fécond  pont  font  de  la  mêm©:- 
largeur  &  épaifleur  y  celles  du  g:oifieja3e: 
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pont  ont  I  pie  9  pouces  de  largeur ,  &  5  f 
pouces  d'épaifl'eur. 

Les  faix  du  premier  &  du  fécond  pont 
ont  6  pouces  d'épaiffeur  ,  &  I  pie  5  pouces 
.de  largeur  ;  ceux  du  pont  d'en-haut  ont  5 
pouces  d'épailfeur  :  mais  devant  le  mât ,  où 
eft  le  caillebotis ,  leur  épaiiïeur  eft  de  8 
pouces,  &  les  carreaux  du  caillebotis  y  font 
;afremblés. 

Cinq  guerlandes  affermirent  l'avant  ou 
les  joues ,  &  les  de'fendent  contre  la  force 
,dela  mer;  la  plus  haute  fupportele  bout  du 
fécond  pont;  la  plus  balTe  embrafle  &  cou- 
vre l'e'cart  de  la  quille  &  de  l'étrave  ;  les 
,deux  qui  font  au-defTus  de  cette  plus 
bafTe  ,  font  jointes  pour  affermir  la  carlin- 
gue du  pie  du  mât  de  mifene. 

Les  façons  de  l'arriére  font  aufli  for- 
tifiées en-dedans  d'un  pareil  nombre  de  va- 
rangues acculées  ,  6^:  par  des  fourcats  ;  les 
•varangues  ayant  à  chaque  côte'  leurs  genoux 
-de  revers  ,  &  la  dernière  de  fes  courbes. 

A  l'endroit  de  l'avant  où  la  première  por- 
que  eftpofée ,  &  où  commencent  les  foutes 
jau  bifcuit,  il  y  a ,  félon  la  manière  angloife, 
vne  croix  pour  empêcher  que  les  façons  ou 
virures  qui  y  ont  une  li  grande  rondeur,  ne 
viennent  à  s'enfoncer  en-dedans  y  ou  qu'à 
caufe  de  la  grande  hauteur  qui  s'y  trouve  , 
le  defTus  ne  foit  pas  affez  bien  foutenu;  cette 
jcroix  eft  afîemblée  à  queue  d'aronde  à  la 
porque  &  au  bau.  Les  pièces  de  la  croix  ont 
10  pouces  d'épaifTeur  par  la  longueur  du 
yaifîeau  ,  f:  I  pie  2  pouces  par  fon  travers. 

Legrand  cab^fhn  qui  pafîe  fur  le  fécond 
pont ,  y  a  fept  taquecs  ou  fufeaux  ;  mais 
fous  le  pont  il  n'en  a  que  lîx  :  fon  épaiffeur 
^  la  tête  çft  de  dçux  pies  5  pouces  ;  a  la 
parlingue  d'un  pie  7  pouces  ;  fur  l'écuelle 
.d'un  pie  5  pouces  ;  la  tête  a  5  pies  5  pouces 
4e  hauteur. 

La  tête  du  petit  cabeftan  g  l  pie  6  pou- 
x:es  d'épaiiTbur  ,  &  4.  pies  4.  pouces  de  hau- 
teur :  il  y  a  5  fufeaux  au  tour;  il  tourne  fur 
une  écue'.le  frappée  fur  les  barrots. 

Les  têtes  des  piliers  de  bittes  ont  5  pies 4 
pouces  de  h.  uteur  ^  &  i  pie  9  pouces  d'é- 
paifîeur  par  la  longueur  du  bâtiment,  &  I 
pié  8  pouces  par  le  travers;  le  traverfin  a 9 
pies  3  pouces  de  long,  &  I  pié  8  pouces  d'é- 
pais en  quarré  ;  les  têtes  ont  2  pies  de  hau- 
ifgiJi:  au-deflu5  du  trsvçrfin,  qui  à  chaque 
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bout  s'étend  z  pies  au-delà  des  piliers,  &  eft 
garni  par  derrière  d'une  planche  lavée,  pour 
mieux  conferver  le  cable. 

Le  diamètre  des  trous  des  écubiers  eft 
d'un  pié  4  pouces  ;  ils  font  percés  à  2  pies 
de  l'étrave ,  &  à  8  pouces  l'un  de  l'autre. 

Le  grand  fep  de  driffe  a  de  hauteur ,  au- 
defîùs  du  pont ,  4  pies  S  pouces  ,  en  y  com- 
prenant la  tête  :  il  a  d'épaillèur  parla  lon- 
gueur du  bâtiment  I  pié  lo  pouces ,  &  en 
travers  2  pies  I  pouce  ;  la  tête  a  I  pié 
2  pouces  de  hauteur. 

Le  fep  de  driiïède  mifene  a  ,  du  château 
d'avant  jufqu'à  fes  épaules,  2  pies  8  pouces 
de  haut,  &  la  tête  un  pié.  Les  feps  ou  blocs 
qui  fervent  à  manœuvrer  les  écoutes  &  les 
cargues  du  grand  hunier,  ont  un  pié  d'é- 
pailfeur par  la  longueur  du  vaifTeau  y  &  dix 
pies  en  travers  ,  &  font  pofés  à  5  pies  l'un 
de  l'autre ,  à  mefurer  par  leurs  côtés.  Les 
trous  qui  fervent  aux  écoutes  de  hune,  ont 
2  pouces  &  i  de  diamètre ,  &  ceux  des  car- 
gues en  ont  i  pouce  &  demi. 

A  chaque  coté  des  bords  du  château  d'a- 
vant fous  la  vergue  de  mifene,  il  y  a  deux 
blocs  dont  les  deux  premiers  fervent  à  ma- 
nœuvrer les  cargues  point  de  mifene,  &les 
deux  qui  font  derrière  fervent  aux  balançi- 
nes  :  ils  ont  7  pouces  en  quarré  ,  &  les 
rouets  jouent  par  la  longueur  du  vaiffeau  , 
les  trous  étant  percés  en  biais  pour  cet 
effet. 

Derrière  le  mât  de  mifene,  au  milieu  du 
château  d'avant ,  il  ya  quatre  (epsou  blocs 
d'une  mêmeépailTeur,  dans  chacun  defquels 
il  y  a  deux  rouetsqui  jouent  auffi  par  la  lon- 
gueur du  vaifîeau  ,  pour  manœuvrer  tant  les 
cargues  bouline,  que  les  cargues  fond  de 
mifene  ^  &  la  driffe  du  petit  hunier ,  &  les 
boulines  du  grand  hunier  :  ces  quatre  blocs, 
ou  plutôt  bittons ,  ont  un  traverfîn  qui  a  9 
pouces  en  quarré. 

Vers  le  bord  par  derrière  &  tout  proche 
du  grand  mât ,  il  y  a  encore  de  femblabLs 
blocs  dont  les  rouets  jouent  par  le  travers 
du  vaiflèau. 

Il  y  en  a  encore  deux  autres  aux  bords  de 
chaque  côté ,  proche  du  mât  d'artimon  ,  pa- 
reillement quarrés^  de  l'épaifîèur  de  fept 
pouces ,  dont  les  rouets  des  deux  premiers , 
c'efl-à-dire,  d'un  de  chaque  côté,  jouent  par 
l.a  longueur  du  vaifleau ,  &  fervent  à  ma- 
nœuvrer 
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TKEUvrer  les  bras  du  grand  hunier  ;  &  les 
deux  qui  font  derrière  ces  deux  premiers , 
&  dont  les  rouets  jouent  en  travers  ,  fer- 
vent à  manœuvrer  les  écoutes  de  la  voile 
du  perroquet  de  foule.  Derrière  les  deux 
qui  font  à  bâbord  ,  eO:  le  fep  ou  bloc  de 
driffe  de  la  vergue  d'artimon ,  qui  a  8  pou- 
ces d'épais  &  lo  de  large ,  &  dont  le  rouet 
joue  par  la  longueur  du  vailTeau;  &  der- 
rière celui-ci  il  y  en  a  encore  un  petit  pour  la 
drifle  ou  perroquet  de  foule. 

La  longueur  de  la  chambre  du  capitaine 
prife  des  allonges  de  poupe  en  dedans ,  eft 
■de  21  pies ,  aulii-bien  que  le  château  d'ar- 
rière ;  &  la  longueur  du  château  d'avant 
«ft  de  33  pies. 

La  cui'ine  ,  qtii  eft  à  ftribord  ,  a  9  pies  6 
pouces  de  long  ,  &  8  pies  2  pouces  de  large. 
Le  derrière  de  la  cheminée  eft  à  4  pies  5 
pouces  de  la  cloifon  du  derrière  de  la  cui- 
hne  :  la  barre  de  fer  de  derrière  eft  à  21 
pouces  de  la  maçonnerie^  &  celle  du  de- 
vant a  7  pouces  ,  &  élevée  d'un  pie  au- 
deftlis  du  pavé  :  le  tuyau  par  où  la  fumée 
paffe  a  24  pouces  de  largeur  par  la  longueur 
du  vailièau  ,  &  31  pouces  en  travers. 

La  dépenfe  ,  qui  eft  vis-à-vis  de  la  cui- 
fîne  ,  a  9  pies  de  long  ,  &  7  pies  9  pouces 
de  large  ,  le  tout  à  mefurer  en  dehors. 
La  ioffe  aux  cables ,  qui  eft  le  fécond 
pont ,  eft  de  2.6  pies  6  pouces ,  à  mefurer  de 
i'tîtraveen  dedans.  Lafainte-barbe  a  27  pies 
de  longueur,  à  mefurer  de  la  lifte  de  hourdi. 
La  foute  aux  pou  ires  à  6  pies  de  haut ,  à 
prendre  fur  les  vaigres  proche  de  la  carlin- 
gue. L'archipompe  a  3  pies  trois  p<^)uces  de 
diamètre  :  aux  deux  côtés  il  y  a  deux  foutes 
au  bifcuit ,  &  une  troifieme  droit  par  der- 
rière :  &  dans  cette  dernière  il  y  a  un  petit 
efpace  où  l'on  tient  les  ferrailles.  Tous  ces 
ouvrages  font  faits  de  planches  fort  feches , 
&  doubles  l'une  fur  l'autre.  Deux  des  fou- 
tes au  bifcuit  font  garnies  de  fer-blanc ,  & 
L-i  troifieme  eft  enduite  de  poix-réftae. 

Les  fabords  du  fécond  pont  font  percés  à 
23  pouces  au-deftus  de  la  ferre-goutiere  , 
à  prendre  du  deflus  des  feuillets  d'en  bas. 
Les  feuillets  du  haut  font  à  pareille  diftance 
de  ceux  du  bas ,  à-plomb  ;  &  les  fabords 
ont  27  à  28  pouces  de  largeur.par  la  lon- 
gueur du  bâtiment  :  ceux  de  l'arriére  font  à 
S  pies  4  pouces  des  eftains  en  dedans.  La 
Tome  IX, 
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plupart  des  autres  ont  environ  8  pies  de  dil- 
tance  entr'eux  ,  hormis  ceux  entre  lefquels 
fe  trouvent  la  cuifine  &  la  dépenfe ,  qui 
font  à  14  pies  6  pouces  l'un  de  l'autre. 

Il  y  a  trois  fabords  de  chaque  côté  dans 
le  château  d'avant,  &  deux  dans  le  château 
d'arrière  ;  ils  ont  de  largeur,  par  la  lon- 
gueur du  vaiftèau,  2  pies  de  12  pouces. 
Le  grand  mât  ,  fur  le  fécond  pont  eft , 
par  fon  côté  qui  regarde  l'avant  ,  un  pie 
plus  vers  l'arriére  que  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  vaiftèau  ,  à  mefurer  de  l'étrave  à 
l'étambord.  Le  mât  de  mifene  eft  pofé  par 
le  centre  de  fon  diamètre  ,  à  12  pies  7  pou- 
ces de  l'étrave  prife  en  dedans.  Le  milieu 
de  la  carlingue  du  mât  d'artimon  ,  pris  fur 
le  haut  pont ,  eft  à  la  diftance  de  20  pies  6 
pouces  des  allonges  de  poupe  en  dedans. 
Les  pompes  font  à  34  pies  de  l'étambord , 
dans  le  plus  bas    des  façons    de  l'arrié- 
re :  elles  font  élevées  aufti  de  34  'pouces 
au-deffus  du  troifieme  pont.  Les  potences 
s'élèvent  de  21  pouces  au-deftiis  des  pom- 
pes, &  y  font  14  pouces  de  faillie  fur  le 
devant  ;  en  forte  que  dan?  les  verges  qui 
ont  10  pies  3  pouces  de  longueur  ,  &  I4 
pouces  d'épaifteur  ,.les  trous  des  chevilles 
font  à  14  pouces  l'un  de  l'autre.  Le  trou 
pour  la  manche  eft  percé  à  16  pouces  du 
bout  d'en  haut  de  la  pompe. 

Il  n'y  a  fous  les  fabords  d'entre  les  deux 
ponts  qu'une  ceinte  ,  &  une  autre  pièce  qui 
del'arcafte  s*étend  en  dedans  jufqu'au  revê- 
tement. Cetre  ceinte  a  14  pouces  de  lar- 
geur &  8  d'épaifteur.  La  fermure  ou  bafe 
des  fabords  a  42  pouces  de  large  par  le  mi- 
lieu du  vaifleau  ;  mais  vers  l'avant  &  l'ar- 
riére elle  en  a  un  peu  moins  ,  &  elle  a  4 
pouces  d'épais.  La  ceinte  qui  eft  au-deftus 
a  23  pouces  de  largeur  &  7  d'épaifteur.  Les 
couples  ont  14  pouces  de  largeur ,  &  3  i  d'é- 
paifteur. La  ceinte  au-deftlis  a  12  pouces 
de  largeur  &  6  pouces  d'épaifteur.  La  bafe 
des  fabords  fous  la  liftè  de  vibord  a  20 
pouces  de  largeur  &  trois  d'épaifteur.  La 
lifte  de  vibord  a  10  pouces  de  largeur  &  6 
d'épaifteur. 

Le  premier  bordage  qui  eft  au-deftus  de 
la  lifte  de  vibord,  &  qui  la  joint  par  l'arriére, 
a  14  pouces  de  largeur  &  2  d'épaifteur;  & 
l'efquain ,  dont  la  pi  upart  font  de  9  pou  ces  de 
large  &  de  10  pouces  à  l'arriére  ,  s'emboîte 
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dans  fa  rablure.  Il  y  a  dans  le  vaifTeau  cinq 
herpès^  dont  chacune  embrafïe  deux  bor- 
dages.  Les  lifles  ont  7  pouces  de  largeur  & 
4  d'épaifleur  :  le  vuide  ou  jour  de  l'entre- 
deux  eft  de  8  pouces. 

La  plus  bafTe  des  aiguilles  de  Téperon  a 
26  pies  de  long ,  mefurée  par  fon  defTus ,  & 
le  beftion  ou  lion  1 1  pies  :  il  a  par  fon  de- 
vant 28  pouces  d'épaifïèur  de  haut  en  bas , 
&  20  pouces  par  fon  derrière.  L'aiguille  a 
16  pouces  d'épaifTeur  de  haut  en  bas  contre 
l'étrave  ,  &  1 1  contre  le  lion ,  &  6  entre 
fes  griffes  de  devant.  Les  frifes  ont  21  pou- 
ces de  largeur  contre  l'étrave,  &  14  en  de- 
vant contre  le  lion. 

Les  plus  hauts  porte- vergues  qui ,  à  9  pies 
de  leur  longueur  prife  par  derrière,  font  or- 
nés de  marmots,  ont  de  largeur  avec  ces  té- 
tas ,  à  l'endroit  où  elles  font ,  20  pouces ,  & 
10  d'épaiffeur  :  ils  ont  contre  le  devant  de 
l'étrave  10  pouces  de  largeur  &  6  d'épaif- 
feur ;  &  au  revers  de  l'éperon  ils  en  ont  6  de 
largeur  &  4  d'épaifleur.  Le  plus  bas  porte- 
vergue  a  de  largeur  par  fon  bout  de  der- 
rière 8  pouces  \ ,  &  par  fon  bout  de  devant 
4 pouces |,&  d'épaiffeur  4  pouces.  Pour 
loutenir  les  porte-vergues  &  fortifier  tout 
l'éperon  ,  il  y  a  cinq  couples  de  joutteraux 
ou  courbatons  aux  deux  côtés  ,  dont  le 
fécond  &  la  quatrième  couple  s'entretien- 
nent en  devant,  chacun  par  un  petit  traverfin 
courbé  naturellement,  &fans  le  fecours  de 
la  main  du  charpentier.  Les  herpès  de  l'é- 
peron font  à  13  pies  3  pouces  de  l'étrave , 
&  font  par  leur  bout  du  haut ,  à  la  diftance 
de  24  pi'is  9  pouces  l'une  de  l'autre. 

Les  boflbirs  ,  qui  ont  qinnze  pouces  d'é- 
paiffeur en  quatre ,  font  faillie  en  rnefuranc 
de  leur  milieu ,  jufqu'à  36  pouces  au-delà 
des  porte-vergues.  Letraverfm  des  herpès  a 
24  pies  de  longueur,  &:  10  ou  1 1  pouces 
d'épaiffeur  en  quarré,  &  fait  faillie  de  11 
pies  au-delà  des  porte-vergues. 

Les  porte-haubans  de  mifene  ont  28  pies 
de  long  ,  &  20  pouces  de  large  par  devant 
&  16  par  derrière  ;  ils  ont  quatre  pouces 
d'épais  en  dedans  ,  3  i  en  dehors  :  ils  y  a 
neuf  couples  de  haubans ,  fur  chacun  de  ces 
porte-haubans ,  avec  une  cadene  plate  pour 
Je  palan  -,  qui  eil  placée  entre  le  troifleme  & 
le  quatrième.  Les  grands  porte-haubans  ont 
35  pies  de  long,  &  la  même  largeur  que  ceux 
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de  mifene ,  tant  par  devant  que  par  der- 
rière ;  mais  ils  ont,  tant  en  dehors  qu'en 
dedans,  un  derri-pouce  d'épaiffeur,  &  il 
y  en  a  dix  couples  avec  une  cadene  placée 
comme  la  précédente.  Ceux  du  mât  d'ar- 
timon ont  ï6  pîés  6  pouces  de  long ,  &  15  de 
large  par  devant ,  12  par  derrière ,  avec  3 
pouces  &  demi  d'épaifïèur  en  dedans  &  3 
en  dehors.  Les  pendeurs  de  palan  font  pla- 
cés entre  le  fécond  &.  la  troifieme  couple 
des  haub.ns,  qui  y  font  au  nombre  de  cinq 
couples. 

Le  gouvernail  a  ^1  pouces  de  largeur  par 
le  bas,  &  26  pouces  à  la  jaumiere  :  il  a 
parle  haut  I9 pouces d'épaiiîèur  en  dehors, 
'&  16  en  dedans.  La  jaumiere  a  douze  pou- 
ces de  hauteur  en  dedans  ,  &  lo  de  lar- 
geur ^c'efl-à-dire  ,  en  travers  du  vaiffeau; 
mais  en  dehors,  elle  n'a  que  dix  pouces  de 
hauteur  ^  &  8  de  largeur  :  les  gonds  de  la 
ferrure  pour  prendre  le  gouvernail  font  au 
nombre  de  fept ,  &  ont  quatre  pouces 
moins  un  quart  de  diamètre.  Le  timon  ou 
la  barre  a  de  largeur  de  haut  en  bas,  12 
pouces,  &  II  en  travers ,  c'eft-à-dire ,  pro- 
che  de  la  jaumiere  en  dedans. 

Le  traverfin  ou  quart  de  rond  de  la  barre 
de  gouvernail  efl  pofé  à  21  pies  du  voutis , 
en  prenant  la  mefure  du  deffus  de  la  liffe  de 
hourdi  :  il  a  9  pouces  en  quarré  ;  &  dans  la 
longueur  de  18  pies  qui  efl  entre  les  che- 
villes, &  qui  foutient  la  barre  dans  le  mou- 
vement qu'elle  lait  deffus  comme  celui 
d'un  fas  ,  d'où  il  eftaufîi  appelle /a//ozr^  & 
tamif aille  ,  il  eft  arqué  de  4  pouces. 

La  manuelle  ,  fouventaufîi  appellée  barre 
de  gouptrnail  y  de  même  que  le  timon  ,  a 
12  piés  3  pouces  de  long  ,  fans  y  compren- 
dre la  boucle.  Le  moulinet  ou  la  noix  qui  efl 
dr.ns  le  hulot ,  par  le  moyen  de  laquelle  la 
barre  joue,  a  14  pouces  de  long  entre  les 
chevilles.  Le  retranchement  ou  couvert 
où  \ù  barre  joue ,  efi  élevé  de  23  pouces  au- 
deffus  de  la  tugue  ,  ayant  1 1  piés  de  long  en 
travers  du  vaiffeau  ,  &  13  pouces  de  large: 
il  y  a  une  petite  écoutifle  au  deffus  ,  par 
laquelle  Je  pilote  peut  facilement  parler  & 
fe  faire  entendre  du  timonnier. 

Le  grand  habitacle  qui  eft  devant  le  ti- 
monier a  6  piis  6  pouces  de  longueur ,  5 
piés  de  largeur  _,  &  16  pouces  dans  les  en- 
tre-deux, étant  féparé  en  cinq.  Le  petit;  ha-; 
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bifacle  a  trois  pies  6  pouces  de  long  ,  3  pies 
4  pouces  de  haut ,  &  f  3  pouces  dans  les  en- 
tre-deux :  il  cil  auflidivife'  en  trois  apparte- 
mens  ou  fenêtres. 

L'architrave  qui  eft  au-defTus  de  la  lifTe 
de  hourdi  ,  à  18  pouces  de  largeur  par  fon 
milieu ,  &  16  pouces  à  chacun  de  Tes  bouts , 
&  5  pouces  d'e'paifîèur  :  elle  a  autant  d'arc 
en  arrière  que  la  liire  de  hourdi ,  &  autant 
de  tonture  au  bas  que  les  baux  du  troifieme 
pont  ;  mais  au  haut  elle  eft  arquée  de  deux 
pouces  de  plus  :  elle  fait  faillie  de  5  pies  6 
pouces  derrière  les  allonges  de  poupe  ,  & 
par  fon  milieu  elle  efl  10  pouces  au-defliis 
âes  bordages  du  pont  d'en  haut  qui  y  abou- 
ti ffent  :  elle  eft  foutenue  par  quatorze  moa- 
tans  de  revers  qui  ont  7  pouces  de.  large  ik 
6  d'épais  :  les  deux  du  milieu ,  entre  lefquels 
le  gouvernail  pafte  en  jouant,  font  à  32 
pouces  l'un  de  l'autre  :  il  y  a  fur  le  voutis 
une  bonne  planche  de  chêne  ^  &  il  eft  bordé 
de  planchcb  de  2  pouces  d'épaifleur. 

La  planche  ou  frife  qui  eft  au-defTus  de 
l'architrave  a  3  pouces  &  demi  d'épaiffeur  , 
&  fait  faillie  de  4  pouces  par  le  haut ,  étant 
attachée  &  clouée  par  le  bas  à  l'architrave, 
pour  être  plus  ferme  ,  avec  des  clous  frap- 
pés en  biaifant:  elle  pafteaulTide  11  pouces 
fur  les  côtés  au-delà  des  bordages ,  fur  lef- 
quels côtés  le  pié  de  la  galerie  eft  alTemblé 
â  joints  perdus. 

La  lîmaife  qui  eft  au-deftus  des  fenêtres 
de  la  galerie,  eft  en  dedans  à  7  pies  du  der- 
rière des  allonges  de  poupe  :  &  à  mefurer 
depuis  le  haut  de  la  frife  qui  eft  au-deftusde 
i^architrave  en  biaifant  jufqu'au  haut  de  la 
fimaife  ,  celle-ci  fe  trouve  placée  6  pies  4 
pouces  au-deftlis  de  l'autre  ,  ayant  par  fon 
milieu  i-j  pouces  de  large,  par  fes bouts  18 
pouces ,  &  autant  d'arc  que  l'architrave  qui 
eft  au-de(fous.  Son  épaifleur  qui  eft  de  4 
pouces  &  demi  ,  rentre  en  dedans  d'uij 
pouce  &  demi  autour  des  montant  de  la  ga- 
lerie. L'autre  frife  qui  a  2  pouces  d'épaif- 
feur ,  eft  par  le  haut ,  dans  fon  milieu  ,  36 
pouces  au-deftus  de  la  plus  baftè  frife  ;  &  la 
lilTe  qui  eft  au-defTus  fait  par  derrière  faillie 
de  12  pouces  au-delà  des  planches. 

Le  pié  ou  ile  fupport  de  la  galerie  a  10 
pies  de  longueur  :  il  y  a  en  dedans  7  cour- 
batons  de  6  pouces  de  large  &  de  5  d'épais , 
&  il  y  en  a  autant  fous  le  couvert  :  ils  font 
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faillie  de  3^  pouces  au-delà  des  allonges  de 
poupe  ,  vers  le  corps  du  vaifTeau. 

Le  fronteau  de  la  galerie  eft  placé  à  39 
pouces  en  devant ,  du  côté  de  derrière  des 
allonges  :  la  planche  qui  eft  debout ,  &  ou- 
vragée de  reliefs  fur  le  côté  de  la  galerie  , 
eft  de  18  pouces  de  large  par  derrière  ,  & 
de  13  pouces  par  devant.  Les  montans  , 
avec  leurs  figures  &  ornemens ,  ont  12  pies 
de  largeur ,  &  autant  d'épaiffeur  que  les  re- 
liefs ont  pu  le  permettre.  Les  termes  des 
angles  font  de  mên>e  ;  mais  les  autres  font 
un  peu  moins  puifTans. 

La  table  de  la  chambre  du  capitaine  332. 
pouces  de  hauteur ,  &  les  bans  en  ont  22. 

Après  avoir  donné  le  détail  &  les  propor- 
tions des  principales  pièces  qui  entrant  dans 
la  conftruclion  d'un  vaifTeau  du  premier 
rang  y  il  convient  de  faire  voir  l'ordre  que 
l'on  fuit  pour  difpofer  &  placer  chaque 
partie. 

Premièrement  on  prépare  la  quille  ;  puk 

2.  L'étrave. 

3.  L'étambord. 

4.  La  lifTe  de  hourdi, 

5.  Les  eftains. 

6.  Le  taquet  de  la  clé  des  eftains. 

7.  La  clé  des  eftains. 

8.  Les  barres  d'arcafîè  ou  contre-liffes.' 

9.  Les  allonges  de  poupe.  Enfuite 

10.  On  met  la  quille  fur  le  chantier  , 
c'eft-à-dire  ,  fur  les  tins. 

11.  On  ôte  les  allonges  de  poupe  &  le* 
barres  d'arcafle. 

12.  On  élevé  l'étrave. 

13.  On  élevé  l'étambord  ;  on  y  aflemble 
les  barres  d'arcafTe  ,  fur  lefquelles  on  pofe 
les  allonges  de  poupe  ou  de  trepot ,  autre- 
ment les  cormieres. 

14.  On  pofe  une  courbe  fur  la  quille  & 
contre  l'étambord. 

15.  On  fait  la  trace  &  le  jerlot. 

16.  On  perce  les  trous  pour  les  gour- 
nables  dans  l'étrave  ,  l'étambord  &  la 
quille. 

17.  On  afTemble  les  gabords  avec  la 
quille  ;  puis  : 

18.  Les  ribords ,  &  l'on  fait  le  plafond 
au  niveau. 

19.  On  pofe  une  varangue  fous  l'embelle, 
avec  un  genou  à  chaque  côté. 

2Q.  Puis  on  borde  les  fleurs ,  & 

Dd    2 


212  C    O  N 

21  Oa  les  met  à  niveau  quand  elles  ont 
leurs  façons.  Après  cela  : 

22.  On  fait  les  gabarits  de  trois  allonges  : 
auxquelles  on  joint  les  traverfins  des  trian- 
gles. 

23.  Sur  quoi  on  met  les  planches  de 
triangle. 

24.  Oii  met  la  baloire  tout  autour  , 
&  les  autres  lifles  de  gabarit  au-deifus  ,  à 
niveau  ; 

25.  Et  aufïï  les  arcboutans  aux  bouts  du 
liaut  &  les  accores. 

26.  Les  varangues  ,  les  genoux  ,  les 
genoux  de  revers  ;  les  fourcats ,  les  barres 
de  contre-arcaffes  ou  les  contre- lifles. 

27.  Les  entremifes  &  les  taquets  pour 
renfler. 

28.  On  apprête  les  baux. 

29.  On  drefle  &  l'on  coud  les  bordages 
des  fleurs. 

30.  On  vaigre  les  fleurs. 

31.  On  fait  le  triangle  pour  pofer  les 
baux  ,  &  de  deflus. 

32.  On  drefle  les  allonges ,  où  la  ferre- 
bauquiere  doit  être  coufue. 

33.  On  attache  la  ferre- bauquiere. 

34.  On  pofe  les  baux ,  avec  la  Vaigre  de 
pont  au-defliis. 

3^.  On  porte  le  triangle  au  haut. 

36.  On  préfente  les  gabarits  de  la  féconde 
&  de  la  troifleme  allonge. 

37.  On  coud  le  ferrage ,  d'entre  les  fleurs 
&  les  baux  , 

38.  Aux  allonges. 

39.  On  met  les  lifles  de  gabarit  autour  , 
&  on  y  attache  les  arcboutans  &  les  accores. 

40.  On  pofe  en  place  les  courbes  ,  on 
vaigre  le  plafond  ;  on  pofe  les  porques ,  la 
carlingue  ou  contrequille  ,  &  l'on  fait  les 
carlingues  des  mâts. 

41.  On  drefle  la  ferre-goutiere  du  haut 
pont. 

42.  On  la  pofe  , 

4^.  Et  l'on  coud  une  ou  deux  vaigres  au- 
defîus. 

44.  On  pofe  les  barrots  du  pont  d'en- 
liaut  &  de  la  fainte-barbe. 

45.  Enfuite  on  coud  la  ferre-bauquiere  , 
40.  Et  les  autres  ferres  au-deflbus. 

47.  On  gournable  les  fleurs. 

48.  On  aflemble  l'arcafle  avec  les  faix  de 
gonc. 
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49.  On  pofe  les  coutbatons  ,  S:  Ton  fait 
fcier  les  barrotins. 

50.  On  retourne  au  dehors  ,  &  l'on  coud 
le  bordage  fous  les  fabords. 

5 1.  On  recoud  les  coutures  des  fleurs  & 
les  rablures. 

52.  On  coud  les  bordages  au-deflbus  de 
la  première  préceinte. 

53.  On  achevé  de  mettre  le  bâtiment  en 
état  ;  puis 

54.  On  le  tourne  fur  le  côté. 
5>.0nleredrefle. 

5  6.  On  attache  les  rofes  à  l'étambord  ,  & 
une  plaque  fur  la  quille. 

57.  On  fait  le  modèle  du  gouvernail. 

ç8.  On  prépare  tout  pour  lancer  le  bâtir 
ment  à  l'eau  ,  puis  on  le  lance. 

59.  Quand  il  y  eft  ,  on  fait  les  échafauds 
au-dehors  &  par  l'arriére. 

60.  On  met  tes  feuillets  du  haut  des  fa- 
bords tout  autour  du  vaifleau , 

61.  Et  l'on  coud  les  plus  bas  bordages  ; 
puis  après , 

62.  On  borde  &  élevé  les  hauts  tout 
autour  ;  l'on  coud  les  ceintes  ,  les  cou^ 
pies  ,  les  lifles  de  vibord  ,  le  premier  bor- 
dage de  l'efquain  ,  l'acaflillage  &  les  her- 
pès. 

63.  Enfuite  on  pofe  la  plus  haute  ferre- 
goutiere  , 

64.  Et  fa  vaigre  au- deflus. 

65.  Les  barrotins  du  premier  pont , 

66.  Et  les  entremifes  au-deflbus. 

67»  L'écarlingue  du  cabeftan  ,  &  celle  du. 
mât  d'artimon. 

68.  L'aiguille  de  l'éperon. 

69.  Les  hilloires  des  caillebotis  du  pont 
d'en  haut. 

70.  Les  étembraies  du  mât  d'artimon  & 
du  cabeftan. 

71 .  On  pofe  les  barrots  de  la  chambre  du 
capitaine  fur  leurs  taquets  ,  &  de  même 
%eux  du  château  d'avant. 

72.  La fene-bauquiere au-deflbus ,  avec 
les  autres  ferres. 

73.  Les  barrotins  du  haut  pont. 

74.  On  tient  prêts  les  blocs  ou  marmots 
du  gaillard  d'avant  ,  &c  on  les  met  en 
place. 

75.  Les  entremifes  du  gaillard  d'avant- 
Et  au-deflbus  des  barrots , 

76.  On  pofe  les  piliers  de  bittes.. 
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77.  Le  grand  fep  de  drifTe  ou  bïoc ,  & 
celui  du  mâc  d'avant. 

78.  On  borde  le  tillac. 

'](j.  Enfuice  on  travaille  à  la  croix  des 
montans  ou  allonges  de  poupe  dans  la  cham- 
bre du  capitaine ,  &au  fronteau, 

80.  A  l'éperon. 

81.  Aux  galeries. 

82.  Aux  fabords. 

83.  Aux  écubiers. 

84.  Aux  courbatons  de  bittes- 

85.  Aux  accotards. 

86.  Au  traveriin  de  bittes. 

87.  On  borde  le  château  d'avant  ou  gail- 
lard. 

88.  On  y  pofe  les  goutieres  ou  gathes. 

89.  Et  fur  la  dunette  ,  &  l'on  y  alTemble 
les  barrots  &  les  barrotins. 

90.  On  y  coud  la  ferre  -  goutiere  &  les 
autres  ferres  au-defïbus. 

91.  On  borde  par  delTus,  &  l'on  travaille 
aux  haubans. 

92.  On  fait  les  fronteaux  ou  cloifons  de 
la  chambre  du  capitaine  ,  &  l'on  y  fait  les 
cabanes  ou  cajates. 

93.  On  travaille  aux etambraies. 

94.  On  y  fait  pafl'er  lespiés  des  mâts  ,  & 
on  les  pofe. 

95.  Et  l'on  couche  le  mat  de  beaupré. 

96.  On  pofe  le  cabeftan. 

^j.  On  place  les  cadences  des  haubans. 

98.  On  fait  les  frontaux  du  demi-pont  , 

99.  Et  le  fronteau  du  château  d'avant , 
]  00.  Ec  les  caillebotis. 

loi.  Enfuite  on  fait  les  écoutilles  à  pan- 
nauxàboîte. 

102.  Lesdalots  ou  goutieres,  les  pompes, 
&  le  Luyau  pour  faifement. 

103.  Le  fronteau  de  la  dunette. 
104..  Les  platbords. 

105.  Les  taquets. 
'    106.  Le  fronteau  de  la  fainte-barbe. 

107.  La  dépenfe. 

108.  Lacuifine. 

109.  LesbofToirs. 

-   1 10.  Le  gouvernail. 

m.  Les  blocs  Ou  taquets  d'écoutes. 

I  '■  2.  On  met  \q%  fargues  ,  fi  on  le  juge 
Becefïaire. 

113.  Comme  auffi  les  lifTes  au-defïus  du 
platbord  ,  s'il  en  eft  befoin. 

114.  On  fait  les  dogues  d'armure.- 
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iiÇ.  Les  pompes. 

1 16.  La  foute  au  bifcuit  &  la  fofTe  à  lion. 

1 17.  Le  traverfm  des  petites  bittes  fur 
le  gaillard  d'avant. 

118.  Les  bittons  ,  taquets  &  chevilîots^ 

119.  L'arceau  au  -  defîus  de  la  manuelle 
ou  barre  du  gouvernail  s'il  y  en  faut.  Puis 
on  fe  prend  à 

120.  Recourir  tout  autour  par  le  dehors, 

121.  A  fouffler  ou  mettre  le  doublage  ,. 
s'il  en  eft  befoin  ; 

122.  Et  l'on  garnit  l'étambord  &  le  gou-- 
vernail  de  plaques  de  cuivre. 

Après  ces  pièces  principales  on  travaille 
aux  menus  ouvrages,  comme  fenêtres,  por*- 
tes  ,  bancs  ,  chambres  &  retranchemens  ;- 
eufuiteon  braie,  on  goudronne  ,  on  peint. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  voir  ne  regardant 
que  le  corps  du  vaifTeau ,  il  nous  relie  en- 
core à  parler  de  la  matière  des  voiles  &  des 
cordages  ;  articles  qui  demandent  beaucoup 
de  détail  ,  &  pouf  lefquels  nous  renvoyons 
aux  mots  Mats  ,  Voiles  f  Cordages. 

Voyei  aujjfl  Navire.  (Z) 
^  GONSUALES,  {Hift.  ancà  Myth.  ) 
fêtes  à  l'honneur  du  dieu  Confus ,  c'eft-à- 
dire  ,  Neptune ,  différences  de  celles  qu'on 
appelloit  Neptunales.  Vqye\  Neetuna- 
LES. 

On  y  faifoit  une  cavalcade  magnifique  ,- 
parce  que  Neptune  pafToit  pour  avoir  donne 
le  cheval  aux  hommes  :  de^làlui  venoitfon 
iurnom  à'' équeftre  ,  irri)\. 

On  dit  que  c'eft  Evandre  qui  inflitua  le 
premier  cette  fête.  Romulus  la  rétablit  fouS' 
le  nom  de  Confus ,  parce  que  ce  dieu  lui 
avoit  fuggéré  le  deffein  d'enlever  les  Sabi- 
nes.  Car  Romulus  ayant   inflitué  les  jeux 
confuales ,  y  invita  fes  voifins  ,  &  fe  fervit 
de  la  folemnité  des  facrifices  &  des  jeux^ 
pour  enlever  les  Sabines  qui  y  étoient  ve- 
nues à  la  cérémonie.  Pour  y  attirer  plus  de" 
monde,  il  avoit  répandu  de  tous  côtés  qu'il 
avoit  .trouvé  fous  terre  un  autel  qu'il  vou-- 
loit  confacrer  ,  en  faifant  des  facrifices  aui 
dieu  à  qui  cet  autel  avoit  été  érigé. 

Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  myf-^ 

teres  de  la  théologie  payenne  ,  difent  que- 

l'autel  caché  fous  terre  eft  un  fymbole  du-: 

deflein  caché  que  Romulus  avoit  d'enleveir 

*  les  femmes  de- fes  voifms,- 
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Les  confuales  étoient  du  nombre  des 
jeux  que  les  Romains  appelloient  Jacrés  y 
parce  qu'ils  étoient  confacrés  à  une  divini- 
té. Dans  les  commencemens  ces  fêtes  &  ces 
jeux  ne  différoient  peint  de  ceux  du  cirque; 
&  de-là  vient  que  Valere  Maxime  dit  que 
l'enlèvement  des  Sabines  fe  fit  aux  jeux  du 
cirque.  Voye\  CiRQUE. 

On  couronnoit  &  on  laiflbit  repofer  les 
chevaux  &  les  ânes  ces  jours-là  ,  parce  que 
c'étoit  la  fête  de  Neptune  équeltre ,  dit 
Plutarque. 

Feftus  écrit  que  l'on  célébroit  ces  jeux  avec 
des  mulets ,  parce  qu'on  croyoit  que  c'étoit 
le  premier  animal  qui  eût  fervi  à  traîner  le 
char. 

Servius  dit  que  les  confuales  tomboient 
au  1 5  d'Août.  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Ro- 
mulus,  les  met  au  i8  ;  &  la  calendrier  Ro- 
main au  21  du  même  mois.  V.  les  Diclion. 
de  Trév.  de  Moreri  ,  &  le  Vie?,  de  Mytii. 
{G) 

CONSUBSTANTIATEURS ,  f.  m.  pi. 
(  The'olog.  )  nom  donné  par  les  théologiens 
catholiques  aux  luthériens ,  qui  foutiennent 
la  confubftantiation.  F".  CoNSUBSTAN- 
TIATION. 

CONSUBSTANTIATEURS  ,  eft   auflTl    le 
nom  de  ceux  qui  croient  le  verbe  ou  le  fils 
de  Dieu  confubfiantiel  ïïon  père  ;  du  moins 
M.  PelifTon  emploie-t-il  ce  terme  en  ce  | 
fens  ,  lorfqu'il  prétend  qu'après  le  concile 
de  Nicée ,  les  Ariens  appellerent  les  catho- 
liques Homooufiens  ,  c'eft  à-dire  ^  confubf- 
tantiels  ou  confuhflantiateurs  y  comme  les 
proteftants  nous  appellent  tranfubftantia- 
teurs.  Je  ne  fais  iv  cette  étymologie  de  M. 
PelifTon  efi  bien  jufte  &  bien  analogue  au 
génie  de  notre  langue.  On  forme  très-bien 
confubfiantiateurs  &   tranfubilantiateurs , 
de  confubftantiation  &  de  tranlubfi;antia- 
tion:mais  dans  confubflantialité  trouvera- 
t-!-on  également  la  racine  de  confubjian- 
tiateursi  M.  Ppliflon  vouloit  faire  voir  que 
nos  frères  réformés  donnoient ,  à  l'exemple 
des  Ariens ,  des  noms  odieux  aux  catholi- 
ques; &  il  a  cru  pouvoir  traduire  Ao.72oow- 
Jiens  par  confubfiantiateurs.  Ceux  qui  en- 
tendant la  force  du  mot  grec  o.uoot/T/oV déci- 
deront fi  cet  écrivain ,  d'ailleurs  exad  ,  a 
bien  réuiïi.   Voy.  CONSUBSTANTIATIQN 
i^  CONSUBSTANTIEL.  (G) 
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CONSUBSTANTIATION  ,  hhû.  f. 
(  The'ol.)  terme  par  lequel  les  luthériens  ex- 
priment leur  croyance  fui-  la  préfence  réelle 
de  Jefus-Chrifl:  dans  l'eucharifiie.  Ils  pré- 
tendent qu'après  la  confécration  le  corps  & 
le  fang  de  N.  S.  Jefus-Chrifl  font  réelle- 
ment préfens  avec  la  fubftance  du  pain  ,  & 
fans  que  celle-ci  foit  détruite.  C'eft  ce  qu'ils 
appellent  confubjîantiution  ou  impana^ 
tion.  Voye^  Impanation.  (  Luméria' 
nifme.  ) 

Je  crois  ,  difoit  Luther  (  de  capt.  BabyL 
tom  II.  ) ,  je  crois  avec  JViclefy  que  le 
pain  demeure  ;  &je  crois  avec  les  fopiiiftes 
(  c'eff  ainfi  qu'il  nommoit  les  théologiens 
catholiques  )  ,  que  le  corps  de  Jefus-C hnj'c 
y  eji.  Il  expliquoit,  dit  M.  BofTuet,  fa  doc- 
trine en  plufieurs  façons ,  &  la  plupart  fort 
groffieres.  Tantôt  il  difoit  que  le  corps  eft 
avec  le  pain,  comme  le  feu  efl  avec  le  fer 
brûlant  ;  quelquefois  il  ajoutoit  à  ces  expref^ 
fions  ,  que  le  corps  étoit  dans  le  pain  ,  fous 
le  pain  ,  comme  le  vin  eft  dans  &  fous  le 
tonneau.  De-là  ces  propofitions  fi  ufitées 
parmi  les  luthériens,  in  yfub  ,  cum  ,  qui 
veulent  dire  que  le  corps  de  Jefus-Chrift 
eff  dans  le  pain  y  fous  le  pain  &  avec  le 
pain.  Mais  comme  Luther  fentit  que  c^^ 
paroles ,  ceci  eft  mon  corps ,  fignifioient 
quelque  chofe  de  plus ,  il  les  expliqua  ainfi  : 
ce  pain  eft  mon  corps  fubftantiellement  : 
explication  inouie  &  plus  abfurde  que  la 
première.  Hift.  des  variât.  t.I  y  l.  II.  n.  2, 

Pour  expliquer  fa  première  comparaifon, 
il  difoit  que  le  vrai  corps  &  le  vrai  fang  de 
Jefus-Chrift  font  dans  le  pain  &  dans  le 
vin  ,  comme  le  feu  fe  mêle  dans  un  fer 
chaud  avec  le  métal  ;  en  forte  que  comme 
chaque  partie  de  fer  rouge  eft  fer  &  feu  , 
de  même  chaque  parcel'e  du  pain  &  du 
vin  ,  eft  tout  enfemble  pain  &  vin  ^  & 
le  corps  &  le  fang  de  Jefus  -  Chrift.  Il  ne 
laiftè  pas  de  dire  ,  qu'il  permet  l'une  & 
l'autre  opinion  de  la  tranfubftantiation 
&  de  la  confubftantiation  ,  &  qu'il  levé 
feulement  le  fcrupule  de  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  admettre  la  première  ;  &  dans 
un  autre  ouvrage ,  comme  on  lui  reprochoit 
qu'il  faifoit  demeurer  le  pain  dans  l'eucha- 
riftie ,  il  l'avoue  ;  «  mais  je  ne  condamne 
«  pas  ,  dit-il ,  l'autre  opinion  ;  je  dis  feule-* 
t>  ment  que  ce  n'eft  pas  un  article  de  foi.  » 
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Reponf.  ad  artlcul.  txtracl.  de  capùv.  Ba- 
bylon.  tom.  II.  fol.  ijz.  Mais  bientôt  il 
en  viritjurqu'ànierouvertementtlatranfubf- 
tantiation.  V.  Transubstantiation. 
Luther  dans  Tes  propres  principes  fe 
trompoit  en  admettant  la  confubjiandadon. 
C'eft  ce  que  Zuingle  &  tous  les  défenfeurs 
du  fens  figuré  lui  démontroient  clairement. 
Ils  remarquoient  que  J.  C.  n'a  pas  dit  : 
mon  corps  eji  ici  ^  ou  mon  corps  ejlfous 
ceci  y  &  avec  ceci  ,  ou  ceci  contient  mon 
corps  ;  mais  limplement  ceci  eJi  mon  corps. 
Ainfi  ce  qu'il  veut  donner  aux  fidèles  n'eft 
pas  une  fubftance  qui  contienne  fon  corps 
ou  qui  l'accompagne  y  mais  fon  corps  fans 
aucune  autre  fubiiance  étrangère.  Il  n'a  pas 
dit  non  plus ,  ce  pain  efi  mon  corps,  qui  eft 
l'autre  explication  de  Luther  ;  mais  il  a  dit 
ceci  eJi  mon  corps  par  un  terme  indéfini  , 
pour  montrer  que  la  fubftance  qu'il  donne 
n'eftplus  du  pain  ,  m^is  fon  corps  :  &  quand 
Luther  expliquoit ,  ceci  efi  mon  corps  ^  ce 
pain  efi  mon  corps  réellement  fans  figure  , 
il  détruifoit  fans  y  penferfa  propre dodrine. 
Car  on  peut  bien  dire  avec  1  églife  catholi- 
que ,  que  le  pain  devient  le  corps  au  même 
fens  que  S.  Jean  a  àÀt<\\!iQ  Veau  fat  faite 
vin  aux  noces  de  Cana  en  Galilée  ,  c'eft- 
à-dire  ,  par  changement  de  l'un  en  l'au- 
tre. On  peut  dire  pareillement  que  ce  qui 
efi: pain  en  apparence,  efi:  en  effet  le  corps 
de  notre  Seigneur  ;  mais  que  du  vrai  pain 
en  demeurant  tel ,  fût  en  même  temps  le 
vrai  corps  de  notre  Seigneur  ,  comme  Lu- 
ther le  prétendoit ,  les  défenfeurs  du  fens 
figuré  lui  foutenoient  ,  aufTi-bien  que  les 
catholiques ,  que  c'eft  un  difcours  qui  n'a 
point  de  fens ,  &  concluoient  qu'il  falloic 
admettre  avec  un  f impie  changem.ent  moral, 
ou  le  changement  de  fubftance  avec  ceux 
que  Luther  appclloit  Papiftes.  Contin.  de 
Fleuri^  ad  an.  152e.  [G] 

CONSUBSTANTIEL  ,  (  Théo- 
logie )  Coéjfentiel ,  qui  eft  de  la  même  fub- 
ftance. Voye\  Substance.  Les  orthodoxes 
croient  que  le  fils  de  Dieu  eft  confubfian- 
tiel  à  fon  père.  Voy.  TRINITÉ  ,  Pere  , 
Ùc. 

Le  terme  ôu.o'^vs-iU^confubfiantiel^ïutchoi- 
fi  &  adopté  par  les  pères  du  concile  de  Nicée, 
pour  exprimer  la  dodrine  de  l'églife  avec 
plus  de  précifion ,  &  pour  fervir  de  barrière 
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&  de  précaution  contre  les  erreurs  &  les 
furprifes  des  Ariens  qui  convenoient  de 
toutes  chofes ,  excepté  de  la  confubftantia- 
lité.  Voy.  Arianisme  6"  HoMOOUSIOS. 

Il  alloient  jufqu'à  reconnoîcre  quelefils 
étoit  véritablement  Dieu  ,  parce  qu'il  avoit 
été  fait  Dieu  ;  mais  il  nioient  qu'il  fût  un 
même  Dieu  &  une  même  fubftance  que  le 
pere.  Aufli  firent- ils  toujours  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  abolir  i'ufage  de  ce  terme.  On 
perfécuta  les  défenfeurs  de  ce  terme.  Conl^ 
tance  fit  tous  fes  efforts  pour  obliger  les 
évêques  à  fupprimer  le  terme  de  confubfian^ 
tiel  dans  le  fymbole  ;  mais  la  vérité  triom- 
pha ,  &  ce  terme  s'eft  confervé  jufqu'au- 
jourd'hui. 

Sandius  prétend  que  le  terme  de  confubf- 
tantiel  étoit  inconnif  avant  le  con'cile  de 
Nicée  ;  mais  on  l'avoit  déjà  propofé  au  con- 
cile d'Antioche  ,  lequel  condamna  Paul  de 
Samofate,  en  rejettant  pourtant  le  mot  de 
confubfiantiel.  Courcel  au  contraire  a  fou- 
tenu  que  le  concile  de  Nicée  avoit  innove 
dans  la  dodrine  ,  en  admettant  une  expref- 
fion  dont  le  concile  d'Antioche  avoit  aboli 
I'ufage. 

Selon  S.  Athanafe^  le  mot  de  confubf- 
ra/2i-zWne  fut  condamné  par  le  concile  d'An- 
tioche ,  qu'en  tant  qu'il  renferme  l'idée  d'u- 
ne matière  préexiftente ,  &  antérieure  aux 
chofes  qui  ont  été  formées ,  &  que  l'on  ap- 
pelle coéfientielle.  Or  en  ce  fens  le  pere  & 
le  fils  ne  font  point  confuhfiantiels  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  matière  préexiftente. 
Vqyei  le  dicl.  de  Trév.  (G) 

CONSUEGRA ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Cafîille  ,  entre 
le  Tage  dr  la  rivière  de  Guadiane. 

'^  CONSUL  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  ce  fbt 
après  rexpulilon  de  Tarquin  le  fuperbe  ,  le 
dernier  roi,  mais  non  le  dernier  tyran  de 
Rome, le  premier  m.agiftrat  de  la  république. 
Cette  dignité  commença  l'an  245  de  la  ton- 
dation  de  la  ville.  On  créoit  tous  les  ans  deux 
coifulsi  ils  gouvernoient  enfemble  la  repu- 
bli:,ue.  L.  Junius  Brutus,  &  L.  Tarquinius 
Col'atinus ,  mari  de  Lucrèce  ,  furent  les  pre- 
miers honorésde  cette  dignité. Qu'il  fut  doux 
au  peuple^  qui  avoit  fervi  jufqu'alors  comme 
un  efclave  ,  de  fe  voir  affemblé  par  centu- 
ries, en  comices,  ie  choififtànt  lui-même 
àQs  magiftrats  annuels ,  amoviblts ,  tirés  dô 
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ia  mafTe  commune  par  fa  voix  ^  &  y  retom- 
î)ant  au  bout  de  l'année  !  Cette  élection  fut 
conduite  par  un  interrex  félon  quelques-uns; 
félon  d'autres ,  par  un  préfet  de  la  ville  :  mais 
ces  deux  fondions  qu'on  vit  réunies  dans  la 
perfonne  de  Sp.  LucretiusTricepetinus,  n'é- 
tant point  incompatibles  ,  celui  qui  préfida 
aux  premiers  comices  libres  du  peuple  Ro- 
fnain  ,  put  les  exercer  enfemble.  Les  deux 
premiers  confuls  ne  finirent  point  leur  an- 
née ;  le  peuple  cafïà  Collatinus  qui  lui  parut 
plus  ennemi  du  roi  que  de  la  royauté  ;  & 
jBiutus  &  Aronce ,  fils  de  Tarquin ,  s'entre- 
tuerent  à  coups  de  lance. 

Le  nom  de  co/z/u/rappelloitfans  cefTe  à 
ÇQ  magiflrat  fon  premier  devoir  ,  &  les  li- 
mites de  fa  charge  ;  c'efl  qu'il  n'étoit  que 
je  confeiller  du  peuple  Romain ,  &  qu'il  dé- 
voit en  toute  occaiion  lui  donner  le  confeil 
,qu'illui  fembloitleplus  avantageux  pour  le 
bien  public.  On  créa  deux  confuls  ,  &  on 
rendit  leur  dignité  annuelle  ,  afin  qu'il  ne 
reftât  pas  même  l'ombre  de  l'autorité  royale, 
dont  les  carat5leres  particuliers  font  l'unité  ^ 
la  perpétuité.  Ils  ne  tenoient  leur  autorité 
que  du  peuple ,  &  le  peuple  ne  voulut  point 
qu'ils  pufîent ,  fans  fgn  confentement  ,  ni 
faire  battre  de  verges ,  ni  mettre  à  mort  un 
citoyen.  Il  paroît  cependant  que  ces  limites 
jn'étoient  point  encore  affez  étroites  pour 
prévenir  les  vexations ,  puifque  dès  l'an  260^ 
r'efl- à-dire  ,  quinze  ans  après  la  création  des 
foafuls  ,  le  peuple  fut  obligé  de  fe  faire  des 
protedeurs  dans  les  tribuns.  Leur  autorité 
kreffa  l'an  302  ;  on  la  remplaça  par  celle  des 
Jecemi'ir  legum  fcribendaram  :  elle  reprit 
Tan  306;  elle  ceffa  encore  en  310  ;  la  ré- 
publique eut  alors  fes  tribuns  militaires , 
jiotefiate  confulari.  Après  pluileurs  révolu- 
tions ,  le  confulat  rétabli  dura  depuis  l'an- 
r)ée388deRome  jufqu'en54ide  J.C.  qu'il 
finit  dans  la  perfonne  de  FI.  Bafilius,  dernier 
fonful  )  qui  fétoit  fans  collègue.  Ce  fut  Juf- 
tinien  qui  en  abolit  le  nom  &c  la  charge  : 
cetteinnovationluiattirala  haine  publique^ 
fant  ce  vieux  finiulacre  étoit  encore  cher  & 
refpedé.  Sa  durée  fut  de  1047  ou  9  ans. 
tente  dignité  ne  conferva  prefque  rien  de 
fes  prérogatives  fous  Jules  Céfar  &  fes  fuc- 
«elTeurs.  Les  empereurs  la  conférèrent  à  qui 
jbon  leur  fembloit  ;  on  n'en  étoit  révétu  quel- 
guefois  que  pour  trois  mois ,  fix  mois ,  un 
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mois.  Plus  un  homme  étoit  vil ,  plus  fon  con- 
fulat duroit.  Avant  ces  temps  malheureux  , 
l'élection  des  confuls  fe^aifoit  dans  le  champ 
de  Mars.  Un  des  confuls  en  charge  étoit  le 
préfident  des  comices  :  il  les  ouvroit  en 
ces  termes  :  quœ  res  mini  ,  magifîratuiquc 
meo  y  populo  plebique  Romance  féliciter 
eveniat ,  confules  defigno.  Le  peuple  ac- 
compagnoit  jufques  chez  eux  ,  avec  des  ac- 
clamations ,  les  confuls  défignés.  La  déu- 
gnation  fe  faifoit  ordinairement  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  ;  les  fondions  ne  commen- 
cèrent y  du  moins  à  compter  depuis  l'an 
5 99  ou  600  ,  qu'au  premier  de  Janvier.  On 
accordoit  ce  temps  aux  compétiteurs.  Si 
l'on  parvenoità  démontrer  que  la  défigna«- 
tion  étoit  illégitime  ,  qu'il  y  avoit  eu  de  la 
brigue  ,  des  largefTes ,  des  corruptions,  des 
menées  balles  ,  le  défigné  étoit  exclu.  Ce 
règlement  étoit  trop  fage  pour  qu'il  durât 
long-temps  ,  &  que  l'obiervation  en  fût  ri- 
goureufe.  Au  premier  de  Janvier,  le  peu- 
ple s'afTembloit  devant  la  maifon  des  défi- 
gnés ;  il  les  accompagnoit  au  capitole  ;  cha- 
que confuly  facrifioitun  bœuf;  on  fe  rendoit 
de-làau  fénat,  l'un  des  confuls  prononçoit 
un  difcours  de  remerciment  au  peuple.  Sous 
les  empereurs  ,  il  fe  faifoit  dans  cette  céré- 
monie des  diftributions  de  monnoie  d'or  & 
d'argent  :  il  y  eut  jufqu'à  cent  livres  d'or 
defHnées  à  cet  emploi.  Valens  &  Marcian 
abolirent  cetufage.juflinien  le  rétablit,  avec 
la  reftridion  qu'on  ne  diflribueroitque  de 
petites  pièces  d'argent.  Mais  les  défordres 
occafionnés  par  cette  efpece  de  largefTe , 
qui  excluoit  encore  du  confulat  quelques 
honnêtes  gens  qui  avoient  plus  de  mérite  que 
d'écus  ,  comme  cela  arrive  affez  fouvent , 
la  fit  entièrement  fupprimer  par  l'empereur 
Léon  :  on  donna  feulement  un  repas  aux  fé* 
Dateurs  &  aux  chevaliers ,  &  on  leur  envoya 
quelques  préfens  qui  s'appellerent  munera 
confularia.  hes confuls  juroient ,  immédiat 
tement  après  leur  éledion  ,  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  les  loix  ;  ils  haranguoient  le 
peuple  aux  roflres  ;  ils  avoient  prêté  fer- 
ment devant  le  conful  à  leur  défignation  ;  à 
leur  entrée  en  charge  ,  ils  le  prétoient  de- 
vant le  peuple  :  tout  ce  cérémonial  duroic 
cinq  jours  au  plus.  Les  confuls  furent  d'a- 
bord tous  patriciens  ;  mais  le  peuple  obtint 
par  force  en  3  88,  qu'il  y  en  auroit  toujours 

un 
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un  de  fon  ordre.  L.  Sextus  Lateranus  fut  le 
premier  de  cette  création.  On  ne  pouvoit 
briguer  le  confulat  avant  quarante-un  ans , 
&  même  quarante-trois.  Céfar  enfreignit 
cette  loi ,  appellée  kx  annuaria  ,  en  nom- 
mant conful  Dolabella  qui  n'étoit  âgé  que  | 
de  25  ans.  Les  empereurs  qui  luifuccéderent 
firent  des  confuls  qui  n'avoient  pas  même 
de  barbe  ;  ils  pouffèrent  l'abus  jufqu'à  déli- 
gner leurs  enfans  avant  qu'ils  euflent  l'ufage 
de  la  parole.  Dans  ces  temps  où  la  dignité 
de  conful  n'étoit  qu'un  vain  nom  j  il  étoit 
alTez  indifférent  à  qui  on  la  conférât.  On 
n'avoit  auparavant  dérogé  à  cette  fage  inf- 
titution  que  dans  des  cas  extraordinaires  , 
en  faveur  de  perfonnages  diftingués  ,  tels 
que  le  fils  adoptif  de  Marins,  qui  entra  en 
charge  à  vingt- lîx  ans,  &  Pompée  à  trente- 
ciuatre,  avant  que  d'avoir  été  quefteurs.  Il 
falloir  avoir  été  préteur  pour  être  conful\  il 
y  avoit  même  un  interftice  de  deux  ans ,  fixé 
entre  le  confulat  &  la  dignité  prétorienne, 
&  un  interftice  de  dix  ans  entre  la  fortie  du 
confulat  &  la  rentrée  dans  la  même  fondion. 
Le  peuple  s'étoit  déjà  relâché  du  premier 
de  ces  ufages  fous  Marius  ;  les  empereurs 
foulèrent  aux  pies  l'un  &  l'autre  ;  &  le  peu- 
ple ,  à  qui  ils  avoient  appris  à  fouffrir  de 
plus  grandes  avanies ,  n'avoit  garde  de  fe  ré- 
crier contre  ces  bagatelles.  Les  faifceaux 
furent  originairement  les  marques  de  la  di- 
gnité confulaire;ils  en  avoient  chacun  douze 
qui  étoient  portés  devant  eux  par  autant  de 
lideurs.  On  ne  les  baiftoit  que  devant  les  vef- 
tales.  Cet  appareil  effaroucha  le  peuple  ;  il 
craignit  de  ne  s'être  débarrafîé  d'un  tyran, 
que  pour  s'en  donner  deux  ;  &  il  fallut  lui 
facrifier  une  partie  de  cette  oftentation  de 
fouveraineté  :  on  portoit  des  faifceaux  de- 
vant un  des  confuls  j  l'autre  n'étoit  précédé 
que  par  les  lideurs.  Ils  eurent  alternative- 
ment de  mois  en  mois  les  lideurs  &  les  faif- 
ceaux. Après  la  mort  de  Brutus ,  Valerius 
dont  le  peuple  fe  méfioit,  détermina  même 
fon  collègue  à  quitter  les  faifceaux  dans  la 
ville,  &  à  les  faire  baifTer  dans  les  affem- 
blées.  La  loi  Julienne  décerna  dans  la  fuite 
les  faifceaux  au  plus  âgé  àes  confuls  ;  ils  ap- 
partinrent auffi  de  préférence  ou  à  celui  qui 
avoit  le  plus  d'enfans ,   ou  à  celui  qui  avoit 
encore  fâ  femme  ^  ou  à  celui  qui  avoit  déjà 
été  conful,  Lorfqueleshacliesfurentfuppri- 
TomelX. 
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mées,  pour  diftinguer  le  conful  en  fondion, 
de  fon  collègue ,  on  porta  les  faifceaux  de- 
vant celui-là ,  &:  on  les  porta  derrière  l'au-  , 
tre.  Sous  les  empereurs ,  le  confulat  eut  des 
intervalles  d'éclat  ;  &  on  lui  conferva  quel- 
quefois les  faifceaux.  La  chaire  curule  fut 
encore  une  des  marques  de  la  dignité  con- 
fulaire  :  il  ne  faut  pas  oublier  la  toge  pré- 
texte, qui  reftoit  le  premier  jour  de  leur 
magiltraturé  devant  les  pénates ,  &  qui  fe 
tranfportoitle  jour  fuivantau  capitole,  pour 
y  être  expofée  à  la  vue  du  peuple  ;  le  bâton 
d'ivoire  terminé  par  l'aigle  ;  &  fous  les  em- 
pereurs la  toge  peinte  ou  fleurie ,  les  lauriers 
autour  des  faifceaux ,  les  fouliers  brodés  en 
or ,  &  d'autres  ornemens  qui  décoroient  le 
ftupide  conful  à  fes  yeux  &  aux  yeux  de  la 
multitude  ,  mais  qui  ne  lui  conféroient  pas 
le  moindre  degré  d'autorité.  Le  pouvoir da 
confulat  fut  très-étendu  dans  le  commen- 
cement ;  il  autorifoit  à  déclarer  la  guerre  y 
â  faire  la  paix  ,  à  former  des  alliances  ,  & 
même  à  punir  de  mort  un  citoyen.  Mais 
bientôt  on  appella  de  leur  jugement  à  celui 
du  peuple  ,  &  l'on  vit  leurs  fentences  fuf- 
pendues  par  le  vetamus  d'un  tribun.  Il  y 
avoit  des  circonftances  importantes,  où  l'on 
étendoit  leurs  privilèges;  vidèrent  ne  quid 
detrimend  refpublica  caperet  :  mais  ils  ne 
furent  jamais  difpenfés  de  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Si  les  confuls  étoient  lî 
petits  en  apparence  devant  le  peuple  ,  ils 
n'en  étoient  pas  moins  grands  aux  yeux  des 
étrangers  ,  &  ils  ont  eu  des  rois  parmi  leurs 
cliens.  Les  autres  magiftrats  leur  étoienc 
fubordonnés,  excepté  les  tribuns  du  peuple; 
ils  commandoienten  chef  à  la  guerre,  alors 
ils  punifîbient  de  mort; ils influoient  beau- 
coup dans  les  éledions  des  tribuns ,  des  cen- 
turions y  des  préfets  ,  &<:.  ils  étoient  tout- 
puifTans  dans  les  provinces  ;  ils  avoient  droit 
de  convoquer  le  peuple  ;  ils  faifoient  des 
loix  ;  ils  leur  impofoient  leur  nom  ;  ils  rece- 
voient  les  dépêches  des  pays  éloignés  ;  ils 
convoquoient  les  autres  magiftrats  ;  ils  don- 
noient  audience  aux  envoyés  ;  ils  propo- 
foientdans  les  affembléesCe  qui  leurparoiC- 
foit  convenable  ;  ils  recueilloient  les  voix. 
Sous  les  empereus,  ils  afFranchilToient  les 
efclaves  ;  ils  avoient  l'infpedion  du  com- 
merce &  de   fes   revenus;  ils  préfidoient 
aux  fpedacles^  ùc.  Auparavant  l'un  d'eiui^ 
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reitoic  ordinairement  à  Rome  ,  à  la  tête  du 
fénat  &  des  affaires  politiques  ;  l'autre  com- 
.niandoit  les  armées.  Leur  magiftrature  étant 
de  peu  de  durée  ,&  chacun  Te  propofantde 
fixer  la. mémoire  de  fon  année  par  quelque 
chofe  d'important  ,  on  vit  &  l'on  dut  voir 
par  ce  feul  moyen  les  édifices  fomptueux  , 
les  adions  les  plus  éclatantes,  les  loix  les  plus 
fages,  les  entreprifes  les  plus  grandes  ,  les 
monumens  les  plus  importans  fe  multiplier 
à  l'infini  :  telle  fut  la  fource  de  la  fplendeur 
du  peuple  Romain  dans  Rome  ;  la  jaloufie 
du  peuple  &  l'inquiétude  de  fes  maîtres  qui , 
pour  n'en  être  pas  dévorés  au  dedans, étoient 
obligés  de  le  lâcher'  au  dehors  fur  des  en- 
nemis qu'ils  lui  préfentoient  fans  cefîb  ,  fu- 
rent la  fource  de  fes  guerres ,  de  fes  triom- 
phes ,  &:  de  fa  puiffance  prodigieufe  au  de- 
hors. Après  l'année  du  confulat  ,  le  conful 
faifoit  une  harangue  aux  roftres  ;  il  juroit 
avoir  rempli  fidèlement  fes  fondions  :  iorf- 
que  le  peuple  en  étoit  mécontent ,  il  luiin- 
terdifoit  ce  ferment  ;  &  Cicéron  ,  nonobf- 
tant  tout  le  bruit  qu'il  fit  de  fon  confulat , 
cfTuya  cette  injure  publique.  On  pafloit  ! 
communément  du  confulat  à  la  dignité  de  j 
proconful  &:  à  un  gouvernement  de  provin- 
ce. I  es  gauvernemens  fe  tiroient  au  fort  , 
à  moins  que  les  confuls  ne  prilïent  entr'eux 
des  arrangemens  particuliers  ,  ce  qui  s'ap- 
pelloit  parure  cum  collega  ou  comparare. 
C'efc-là  qu'ils  fe  dédommageoient  des  dé- 
penfes  qu'ils  avoient  faites  pendant  leur  con- 
fulat. Les  pauvres  provinces  pillées ,  défo- 
lées ,  payoient  tout  ;  &  tel  Romain  s'étoit 
illufîré  à  la  tête  des  affaires  ,  qui  alloit  fe 
déshonorer  en  Afie  ,  ou  ailleurs  ,  par  des 
concuffions  épouvantables.  Les  création  & 
fuccefTion  à^s  confuls  font  dans  la  chronolo- 
gie des  époques  très-fûres.  On  a  vu  plus  haut 
ce  que  c'étoit  que  l'état  du  conful  défigné. 
Il  y  eut  fous  Jules  Céfar  des  confuls  hono- 
raires ,  conful  honorarius  :  c'étoient  quel- 
ques particuliers  qu'il  plaifoit  à  l'empereur 
d'illuflrer  ;  de  ces  gens  qui  croyoient  fotte- 
ment  qu'il  dépendoit  d'un  homme  d'en  faire 
un  autre  grand  ,  en  lui  difant  '.  fois  grand , 
car  telle  efl  ma  rolonte.  L'empereur  leur 
conféroit  les  marques  &  le  rang  de  la  di- 
gnité confulaire.  Ces  titulaires  font  bien  di- 
gnes d'avoir  pour  inftituteur  un  tyran.  La 
jrace  en  fut  perpétuée  par  les  fuccelTeurs  de  i 
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Jules  Céfar.  Celui  des  deux  confuls  qui 
étoit  de  fervice,  &  devint  qui  l'on  porroit 
lesfaifceaux  ,  dans  le  temps  où  on  lesdiilin- 
guoit  en  les  faifant  porter  devant  ou  der- 
rière ,  s'appclloit  conful  major.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  l'épithete  de  major  a  une 
autre  origine  ,  &  qu'on  la  donna  à  celui  qui 
avoir  été  le  premier  défigné.  Le  conful  qui 
entra  en  charge  le  premier  Janvier  ,  s'ap- 
pella  conful  ordinarius  y  pour  le  difiinguer 
de  celui  qui  entroitdansle  courant  de  l'an- 
née. Lorfqu'un  des  deux  confuls  ordinaires 
venoit  à  mourir  ou  à  être  dépofé  ,  on  l'ap- 
pelIoit//{^é'^uj-.  Il  y  en  eutibus  l'empereur 
Commode  julqu'à  vingt-cinq  dans  la  même 
année  :  c'étoit  une  petite  manœuvre  par  la- 
quelle on  parvenoit  à  s'attacher  beaucoup 
de  gens  qui  faifoient  alTez  de  cas  de  cet 
éclat  d'emprunt,  &  affez  peu  d'eux-mêmes 
pour  fe  vendre  à  ce  prix. 

Consul  ,  {Jurîfp.  )  efl  un  titre  com- 
mun à  plufieurs  fortes  d'ofhciersde  juftice  , 
tels  que  les  confuls  de  la  nation  Françoife 
dans  les  pays  étrangers  ,  &  les  confuls  des 
nations  étrangères  dans  les  pays  de  la  domi- 
nation de  France;  les  confuls  des  villes,  &- 
les  confuls  des  marchands.  {A) 

Consuls  des  Communautés 
d'Arts  et  Métiers  ,  efl  le  titre  que 
prennent  en  certains  lieux  les  fyndics  &  of- 
ficiers de  ces  communautés.  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes dans  le  Languedoc  qui  ont  leurs 
confuls  comme  les  villes.  Il  efl  parlé  des 
confuls  des  tailleurs  de  Montpellier  dans 
des  lettres  du  roi  Jean  ,  duii  Janvier  13  51. 
Voye^  ci-après  CONSULS  DES  VILLES  ET 

Bourgs.  [A) 

Consuls  des  Marchands,  qu'on  ap- 
pelle auiîi  \qs  juges  &  confuls ,  &  plus  com- 
munément les  confuls  fimplement ,  font 
des  marchands  &  négocians  faifant  aduellc- 
ment  commerce,ou  qui  l'ont  fait  précédem- 
ment ;  lefquels  font  choifispour  faire  pen- 
dant un  an  la  fondion  de  juges  dans  une  ju- 
rifdidion  confulaire  ^  &  y  connoître ,  dans 
leur  refTort ,  de  toutes  les  conteflations 
entre  marchands  &  négocians  pour  les 
affaires  qui  ont  rapport  au  commerce. 

Quelquefois  par  le  terme  de  conjuls  on 
entend  la  jurifdidion  même  que  ces  juges 
exercent ,  quelquefois  auffi  le  lieu  où  ils 
tiennent  leurs  féances. 
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On  trouve  dans  l'anti.  uité  àes  velîiges 
de  femblables  jiuifdidions. 

Les  Grecs  avoient  entre  eux  certains  ju- 
gesquûs  appelloicnt  vAVToS"!  x,oi,  jus  dicentes 
naucis  ,  qui  fe  tranfportoient  eux-mêmes 
fur  ie  port ,  entroient  dan.s  les  navires ,  en- 
tendoient  îesdiffcrens  des  particuliers  ,  & 
\qs  terminoient  fur  le  champ  fans  aucune 
procédure  ni  formalité  ,  afin  que  le  com- 
merce ne  fût  point  retardé. 

Demoflhene  dans  fon  oraifonfipjV  aVo- 
-So'jp/oi' ,  &  encore  en  celle  qu'il  fit  contre 
Phormion  ,  fait  mention  de  certains  juges 
jnliitués  feulement  pour  juger  les  caufes  des 
marchands;  ce  qui  prouve  qa'il  y  avoit  des 
efpeces  de  juges  confulaires  à  Athènes  &  à 
Jiome. 

Il  y  avoit  à  Rome  plufieurs  corps  de  mé- 
tiers ,  te'sque  les  bouchers,  les  boulangers, 
&  autres  femblables  ^  qui  avoient  chacun 
îeurs  jurés  appelles  primates  profe(fiOnum  y 
qui  étoient  juges  des  différens  entre  les 
gens  de  leur  corps  ,  auxquels  il  n'étoit  pas 
permis  de  décliner  leur  jurifdidion  ,  ainli 
qu'il  cft  dit  dans  la  loi  l'ij.  au  code  de  jurif- 
dicîione  omnium  judicurn  ;  &L  dans  la  loi 
première  ,  au    titre  de  monopoliis. 

Cet  ufage  de  déférer  le  jugement  des  af- 
faires de  chaque  profefTion  à  des  gens  qui 
en  font  ,  eft  fondé  fur  ce  principe  que  Va- 
lere  Maxime  pofe  ,  //V.  VIlI,chap.  xj.  que 
fur  chaque  art  il  faut  s'en  rapporter  à  ceux 
qui  y  font  experts  ,  plutôt  qu'à  toute  autre 
perfonne  :  anis  fucn  quibufque  peritis  de 
eadem  arte  potius  quam  cuipiam  credeii- 
dum.  Ce  qui  eft  aufli  conforme  à  plufieurs 
textes  de  droit. 

Ea  France  les  marchands ,  négocians  ,  & 
les  gens  d'arts  &  métiers ,  n'ont  eu  pendant 
ïong-temps  d'autres  juges  que  les  juges  or- 
<3in  ires ,  même  pour  les  aiFaires  de  leur 
profefîion. 

La  première  confrairie  de  marchands  qui 
s'établit  à  Paris ,  fut  celle  des  marchands 
fréquentans  la  rivière  ;  ils  avoient  un  pré- 
vôt qui  régloit  leurs  diiFérens  ;  les  échevins 
de  Paris  mirent  à  leur  tête  ce  prévôt ,  qu'on 
appelloit  alors  le  prévôt  de  la  marchandife 
de  Veau  ,  &  que  l'on  a  depuis  appelle  fimple- 
ment  lepre'rôtdes  marchands  :  mais  cet  of- 
ficier ni  les  échevins  n'ont  jamais  été  juges 
de  tous  les  marchands  de  Paris  ;  ils  n'ont  de 
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iurifdiûion  que  fur  les  marchands  fréquen- 
tans la  rivière.    - 

Les  jurés  &  gardes  des  communautés  de 
marchands  &  des  arts  &  métiers  y  n'ont  fur 
les  membres  de  leur  communauté  qu'une 
fimple  infpedion  fans  jurifdidion. 

Le  juge  confervateur  des  privilèges  des 
foires  de  Brie  &  de  Champagne  ,  auquel  a 
fuccédé  le  juge  confervateur  des  foires  de 
Lyon  ,  &  les  autres  confervateurs  des  foires, 
établis  à  l'/'/î/^ar  de  ceux-ci  en  différentes 
villes ,  n'ayant  droit  de  connoître  que  des 
privilèges  des  foires  y  les  autres  affaires  de 
commerce  qui  n'étoient  faites  en  temps  de 
foire  ,  étoient  toujours  de  la  compétence 
des  juges  ordinaires  ^  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
établi  des  jurifdidions  confulaires. 

La  plus  ancienne  de  ces  jurifdidions  eft 
celle  de  Tou}oufe,quifut  établie  par  éditdu 
mois  de  Juillet  1549. 

On  prétend  que  les  chambres  de  com- 
merce de  Marfeille  &  de  Rouen  étoient 
auili  établies  avant  celle  de  Paris. 

Ce  qui  donna  lieu  à  l'établiflèment  de 
celle-ci ,  fut  que  Charles  IX  ayant  afîifté  en 
la  grand-chambre  du  parlement,au  jugement 
d'un  procès  entre  deux  marchands  que  l'on 
renvoya  fans  dépens  ,  après  avoir  confumë 
la  meilleure  partie  de  leur  bien  à  la  pour- 
fuite  de  ce  procès  pendant  dix  ou  douze  an- 
nées ,  le  roi  fut  fi  touché  de  cet  inconvé- 
nient par  rapport  au  commerce,  qu'il  réfoîut 
d'établir  des  tribunaux  dans  toutes  les  prin- 
cipales villes  où  les  différens  entre  m  r- 
chands  fe  vuideroient  fans  frais.  Et  en  effet, 
par  édit  du  mois  de  Novembre  1563  ,  il 
établit  d'abord  à  Paris  une  jurifdidion  com- 
pofée  d'un  juge  &  de  quatre  confuls  ,  qui 
feroient  choi/is  entre  les  marchands. 

Il  en  créa  dans  la  même  année  &  dans 
les  deux  fuivantes  dans  les  plus  grandes  vil- 
les y  comme  à  Bordeaux  ,  Tours  ,  Oiléans 
&  autres.  ^La  jurifdidion  confulaire  de 
Rouen  fut  établie  par  Henri  II  dès  l'an  1556. 

Par  un  édit  de  1566  ,  on  en  créa  dans  tou- 
tes les  villes  où  il  y  avoit  grand  nombre  de 
marchands. 

Aux  états  de  Blois  les  députes  du  tiers 
état  firent  des  plaintes  fur  ce  nombre  excef- 
flfde  jurifdictions  confulaires  ,  &  en  de- 
mandèrent la  fuppreffion  ;  ce  qui  ne  leur  fut 
pas  pleinement  accordé.  Mais  par  V article 
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239  de  l'ordonnance  qui  fut  faite  dans  ces 
états  ,  il  fut  ordonné  qu'il  n'y  auroitplusde 
confuls  que  dans  les  villes  principales  &  ca- 
pitales des  provinces  ,  dans  lefquelles  il  y  a 
un  commerce  confidérable;ce  qui  fut  encore 
depuis  reftreintaux  villes  où  le  roiafeul  la 
police  ,  par  arrêt  rendu  aux  grands  jours  de 
Clermont,le  19  Novembre  1582. 

Il  y  a  cependant  eu  depuis  plufieurs  créa- 
tions de  jurifdidions  confulaires  en  diffé- 
rentes villes  ,  &  notamment  en  1710  & 
171 1.  On  en  donnera  le  dénombrement  à 
la  fin  de  cet  article. 

Toutes  ces  juftices  confulaires  font  royales 
de  même  que  les  juftices  royales  ordinaires, 
&  elles  font  toutes  réglées  à  Vinflar  de  celle 
de  Paris ,  fuivant  V article  i .  du  titre  1 2  ,  de 
l'ordonnance  du  commerce  ,  qui  a  d.claré 
redit  de  1563  &  tous  autres  concernant  les 
confuls  ,  duement  regiftrés  au  parlement , 
communs  pour  tous  les  fiéges  des  confuls. 

A  Paris  &  dans  plufieurs  autres  villes  elles 
font  compofées  d'un  juge  &  de  quatre  con- 
fuls i  dans  plufieurs  autres  villes ,  il  n'y  a 
qu'un  juge  &  deux  confuls. 

Le  juge  eft  proprement  le  premier  con- 
fuls ou  pour  mieux  dire  il  eft  le  juge ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  chef  du  tribunal  ,  &  les  confuls 
font  fes  confeillers  ;  on  l'appelle  vulgaire- 
ment grand  juge-conful  y  pour  le  diftinguer 
des  auttes  confuls  :  mais  les  ordonnances  ne 
lui  donnent  d'autre  titre  que  celui  de  juge. 

A  Touloufe ,  à  Rouen  ,  &  dans  quelques 
autres  villes ,  on  les  nomme  prieur  & 
conful. 

A  Bourges  ,  le  juge  eft  nommé  prévôt. 

La  confervation  de  Lyon  qui  comprend 
la  jurifdidion  confulaire  ,  a  pour  chef  le 
prévôt  des  marchands  qui  y  fiége  ,  avec  les 
échevins  &  plufieurs  autres  afl^fteurs  qui  y 
font  4a  fondion  de  confuls. 

Les  juge  &  confuls  fiégent  en  robe  &  avec 
le  rabat.  La  véritable  robe  confulaire  n'eft 
■proprement  qu'un  manteau.  A  Paris  depuis 
quelques  années  ,  les  juge  &  confuls  por- 
tent une  robe  comme  celle  des  gens  de 
palais. 

II  y  a  dans  chaque  jurifdidion  confulaire 
«n  greffier  en  titre  d'office  ,  &  plufieurs 
huifliers.  A  Paris  les  huifîiers  du  châtelet 
font  les  fignifications ,  concurremment  avec 
les  huifliers  des  confuls» 
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La  première  éledion  des  juge  &  confuls 
à  Paris, en  1563,  fuc faite  par  \qs  prévôt  des 
marchands  &  échevins  ,  qui  affemblerent  à 
cet  eftec  cent  notables  bourgeois ,  avec  lef- 
quels  ils  procédèrent   à  l'éledion. 

La  charge  ou  fondion  du  juge  &  des  con- 
fuls ne  dure  qu'un  an ,  fuit  à  Paris  ^  ou  dans 
toutes  les  autres  villes  où  il  y  a  une  jurif- 
didion  confulaire. 

Trois  jours  avant  la  fin  de  leur  année^les 
juges  &  confuls  font  affembler  foixante 
marchands  bourgeois  de  Paris, qui  en  élifent 
trente  d'entre  eux,  dont  quatre  font  choifis 
pour  fcrutateurs  ;  &  ces  trente  marchands 
élus,  fans  partir  du  lieu  &  fans  difcontinuer, 
procèdent  à  l'inftant  avec  les  juge  &  con- 
fuls y  à  l'éledion  des  cinq  nouveaux  juge  &c 
confuls. 

A  Touloufe  &  à  Bordeaux, ces  éledions 
fe  font  avec  des  formalités  particulières  , 
qui  font  détaillées  dans  le  didionaire  de 
commerce  ,  tom.  II  ,pag.  601.    Ç^  fuip. 

Quatre  qualités  font  néceflàires  pour 
être  juge  &  conful  à  Paris ,  &  de  même  dans 
plufieurs  autres  villes  :  il  faut  être  aduelle- 
ment  marchand  ,  ou  l'avoir  été  ,  être  natif 
&  originaire  du  royaume  ;  être  demeurant 
dans  la  ville  où   fe  tient  la  jurifdidion. 

Le  juge-conful  doit  avoir  au  moins  qua- 
rante ans  ,  &  les  autres  confuls  vingt- fept 
ans ,  à  peine  de  nullité  de  leur  éledion. 

On  choifit  le  juge  dans  le  collège  des  an- 
ciens confuls ,  en  fuivant  cependant  l'ordre 
du  tableau.  Ce  juge  eft  prefque  toujours  de 
l'un  des  huit  corps  ou  communautés ,  dont 
les  officiers  font  éledeurs  de  droit. 

Les  conjuls  qui  doivent  juger  avec  lui  , 
ne  peuvent  être  du  même  commerce  ,  fui- 
vant la  déclaration  du  mois  de  Mars  1728  , 
qui  ordonne  expreftement  que  tant  le  juge 
&  les  quatre  confuls  ,  feront  tous  de  com- 
merce différent  ;  au  moyen  de  quoi  des  cinq 
places  il  y  en  a  deux  à  remplir  alternative- 
ment par  des  marchands  du  corps  de  la  pel- 
leterie ,  orfèvrerie,  bonneterie  ,  librairie, 
&  par  des  marchands  de  vin  ;  les  trois  au- 
tres places  font  prefque  toujours  remplies  par 
la  draperie  ,  Pépicerie  ^  l'apoihicairerie  &: 
la  mercerie. 

Les  nouveaux  juge  Se  (Ton/w/^fontpréfen- 
tés  par  les  anciens  pour  prêter  feiment.  A 
Paris ,  ils  le  prêtent  en  la  grand- chambre 
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du  parlement.  Ceux  des  antres  villes  du 
reffort  prêtent  le  ferment  au  bailliage  ou 
fenechaufTée  du  lieu  où  ils  font  établis. 

En  cas  de  mort  du  juge  ou  de  quelqu'un 
des  confuls  pendant  leur  année ,  on  en  élit 
un  autre. 

Ceux  qui  font  élus  ne  peuvent  fedifpen- 
fer  d'accepter  cette  charge  fans  caufe  légi- 
time ,  &  ils  peuvent  y  être  contraints  ,  de 
même  que  pour  les  autres  charges  publi- 
ques. 

Si  quelqu'un  d'eux  eft  obligé  de  s'ab- 
fenter  pour  long-temps ,  il  doit  en  avertir 
le  confulat  ,  demander  fon  congé  ;  &  il 
cJoit  être  remplacé  par  un  des  anciens. 

Ils  ne  peuvent  être  deftitués  du  confulat 
que  pour  caufe  d'infamie ,  ou  pour  d'autres 
caufes  graves. 

Les  confuls  de  Paris  ont  d'abord  tenu 
leurféance  en  lafallede  la  maifon  abbatiale 
deSaint-Magloire^  qui  étoit  alors  rue  faint 
Denis  ;  mais  leur  auditoire  fut  transféré 
quelques  années  après  au  cloître  faint  Mer- 
ry,  où  il  eft  préfentement.  Ils  donnent 
audience  ,  trois  fois  la  femaine,  de  matin 
&  de  relevée ,  &  font  dans  l'ufage  de  ne 
point  défemparer  lefiége,  qu'ils  n'aient  ex- 
pédié toutes  les  caufes  qui  fe  préfentent  ; 
tellement  qu'il  leur  arrive  fouvent  de  tenir 
l'audience  jufqu'à  minuit.  On  compte  quel- 
quefois jufqu'à  ^6  mille  fentences  rendues 
aux  confuls  de  Paris  dans  une  même  année. 

Il  eft  défendu  aux  juges  &  confuls  de 
prendre  aucunes  épices ,  don ,  ni  autre 
chofe  des  parties ,  diredement  ni  indirec- 
tement ,  fous  peine  de  concuflion  :  le  gref- 
fier a  feulement  un  fou  de  chaque  rôle  des 
fentences. 

Les  parties  alignées  doiventcomparoître 
en  perfonne  à  la  première  afiignation  pour 
être  ouies  par  leur  bouche  ,  (1  elles  n'ont 
point  d'excufe  légitime  de  maladie  ou  ab- 
fence  ;  auxquels  cas  elles  doivent  envoyer 
leurs  réponfes  par  écrit,  fîgnées  de  leur 
mi  in  propre ,  ou  au  cas  de  maladie,  flgnées 
d'un  de  leurs  parens ,  voillns,  ou  amis, 
ayant  de  ce  char^^e  6c  procuration  fptciale , 
dont  il  doit  juftiticr  à  la  preniiere  alfigna- 
tion  :  le  tout  fans  aucun  miniftere  d'avocat , 
ni  de  procureur. 

Il  n'y  a  point  de  procureurs  en  titre  ni 
par  commiflion  aux  confuls  ;  chacu.i  y  peut 
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plaider  fa  caufe  ;  ceux  qui  ne  peuvent  com- 
paroître  ,  ou  qui  n'ont  pas  aflez  de  capacité 
pour  défendre  leurs  droits,  peuvent  com- 
mettre qui  bon  leur  femble  :  de-là  vient 
que  dans  pluiieurs  jurifdidions  confulaires, 
il  y  a  des  praticiens  verfés  dans  I2,  affaires 
de  commerce  ,  qui  s'adonnent  à  plaider  les 
caufes.  Ils  font  avoués  du  juge  &  d2s  con- 
fuls pour  ce  miniftere  ;  c'eft  pourquoi  on 
les  appelle  improprement  pofiulans  &  mê- 
me procureurs  des  confuls  :  mais  ils  font  . 
fans  titre  ,  &  n'ont  d'autre  rétribution  que 
celle  qui  leur  eft  donnée  volontairement 
parles  parties. 

Si  la  demande  n'eft  pas  en  étatd'étre 
jugée  fur  la  première  aftignation  ,  les  co/z- 
fuls  peuvent  ordonner  que  ceux  qui  n'ont 
pas  comparu,  feront  réaffignés,  fuivant 
l'arrêt  du  confeil  du  24,  Décembre  i6ôS  ; 
ufage  qui  eft  particulier  à  ces  jurifdidions. 
Quand  les  parties  font  contraires  en  faits, 
les  confuls  doivenr  leur  donner  un  délai 
préfix  à  la  première  comparution  ,  pour 
produite  leurs  témoins ,  lefquels  font  ouis 
fommairement  en  l'audience  ;  &  fur  leur 
dépoiition  le  différent  eft  jugé  fur  le 
champ  ,  Il  faire  fe  peut. 

Les  confuls  ne  peuvent  accorder  qu'ua 
feul  délai  ,  félon  la  diftance  des  lieux  & 
qualité  de  la  matière,  pour  produire  les 
pièces  &  témoir.s, 

II  eft  d'ufagedans  les  jurifdidJons  confu- 
laires d'admettre  la  preuve  par  témoins 
pour  toutes  fortes  de  fommes,  même  au- 
defîùs  de  100  livres  ,  quand  il  n'^y  en  auroic 
pas  de  commencement  de  preuve  par  écrit  ^ 
cette  exception  étant  autorifée  par  l'or- 
donnance de  1677  ,  en  faveur  de  la  bonna 
foi  qui  doit  être  l'ame  du  commerce. 

Les  confuls  peuvent  juger  au  nombre  de 
trois;  ils  peuvent  appeller  avec  eux  te! 
nombre  de  perfonnes  de  confeil  qu'ils  avi- 
feront  ,  fi  la  matière  y  eft  fujette  ,  &  qu'ils 
en  foient  requis  par  les  parties. 

Les  matières  de  leur  compétence  font , 
i*^.  Tous  billets  de  change  faits  entre 
marchands  &négocians,  dont  ils  doivent 
la  valeur. 

2".  Ils  connoiftent  entre  toutes  perfon- 
nes des  lettres  de  rhange  ou  remifes  d'ar- 
gent f^'itcs  de  place  en  place,  parce  que 
c'eil  une  efpece  de  trafic  qui  rend  celui  qui 
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tire  ou  endolTe  une  lettre  de  change  ,  juf- 
ticiable  des  confuls. 

Cependant  '  li  celui  qui  a  endofle  une 
Jettre  de  change  étoit  connu  notoirement 
pour  n'être  point  marchand  ni  de  qualité  à 
faire  commerce,  &  qu'il  parût  que  l'on  n'a 
pris  ce  détour  que  pour  avoir  contre  lui  la 
contrainte  par  corps,  en  ce  cas  le  parle- 
ment reçoit  quelquefois  le  débiteur  appel- 
lant ,  comme  de  juge  incompétent ,  des  fen- 
tences  des  confuls  :  ce  qui  dépend  des  cir- 
conilances. 

3°*  Les  confuls  connoifTent  de  tousdif- 
férens  pour  ventes  faites  ,  foit  entre 
marchands  de  même  profefîion  ,  pour  re- 
venure  en  gros  ou  en  détail  ;  foit  à  des 
marchands  de  quelque  autre  profefîion  , 
artifans  ou  gens  de  métier  ,  afin  de  reven- 
dre ou  de  travailler  de  leur  profeHion; 
comme  à  des  tailleurs  d'habits,  pour  des 
étoffes,  pafîemens,  &  autres  fournitures  ; 
boulangers  &  pâtifïïers  ,  pour  blé  &  farine  ; 
â  ces  maçons ,  pour  pierre  y  moilon  ,  plâ- 
tre ,  chaux  ,  &c.  à  des  charpentier^ ,  me- 
ïiuiiiers,  charrons,  tonneliers,  &  tour- 
neurs ,  pour  des  bois  ;  à  des  ferruriers ,  ma- 
réchaux ,  taillandiers,  armuriers  .  pour  du 
fer  ;  à  des  plombiers ,  fontainiers ,  pour  du 
plomb  ,  &  autres  femblables. 

les  marchands  qui  ont  cefîé  de  faire 
commerce  ne  laiffent  pas  d'être  toujours 
juiliciables  eles  confuls  pour  les  négocia- 
tions qu'ils  ont  faites  par  le  pafTé. 

Toutes  perfonnes  qui  font  commerce  , 
c'eft- à-dire  ,  qui  achecent  pour  revendre, 
deviennent  à  cet  égard  jufliciables  des  con- 
fuls ,  quand  même  ce  feroient  des  ecclé- 
fiafliques  ,  ou  autres  privilégiés  ;  parce 
qu'en  trafiquant  ils  renoncent  à  leur  privi- 
lège. 

4*^.  Les  femmes  ,  marchandes  publiques 

'  de  leur  chef ,  &  les  veuves  qui  continuent 

le  "commerce   de  leurs  maris,  font  au  fli 

jufliciables  des  confuls  pour  raifon  de  leur 

commet  ce. 

5*.  Les  confuls  corinoifTent  des  gages  , 
falaires  ,  penfions  des  commiffionaires  , 
fadeurs ,  ou  ferviteurs  des  marchands ,  pour 
Je  fait  du  traiic    eulement. 

6*^.  Du  commerce  fait  pendant  les  foires 
tenues  dans  le  lieu  de  leur  ctabli(Lmeut ,  à 
îppins  qu'il  n'y  ait  dans  le  lieu  un  juge-con- 
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fervateur  des  privilèges  des  foires,  auquel 
la  connoiflance  de  ces  conteffations  foit 
attribuée. 

7^*.  Ils  peuvent  connoître  de  l'exécution 
des  lettres- patentes  du  Roi  y  lorfqu'eiles 
font  incidences  aux  affaires  de  leur  com- 
pétence ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  queflion 
de  l'état  &  qualité  des  perfonnes. 

8*^.  Les  gens  d'églife  ,  gentilshommes  , 
bourgeois ,  laboureurs ,  vignerons ,  &  au- 
tres ,  qui  vendent  les  grains,  vins,  beP- 
tiaux  &  autres  denrées  provenant  de  leur 
cru  ,  ne  font  pas  pour  cela  juiliciables  des 
confuls  ;  mais  il  efl  à  leur  choix  de  faire 
afîigner  les  acheteurs  devant  les  juges 
ordinaires,  ou  devant  les  confuls  du  lieu, 
fi  la  vente  a  été  faite  à  des  marchands  & 
artifans  faifant  profeffion  de  revendre. 

Les  confuls  ne  peuvent  connaître  des 
conteflations  pournourriture,  entretien  & 
ameublement ,  même  entre  marchands,  fl 
ce  n'efi  qu'ils  en  failènt  profefîion. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  connoître 
des  infcriptions  de  faux  ,  incidentes  aux 
infiances  pendantes  devant  eux  ,  ce  font 
les  juges  ordinaires  qui  en  doivent  con- 
noître. 

Lorfqu'il  y  a  procès-verbal  de  rébellion 
à  l'exécution  des  fenrences  des  confuls  ,  il 
faut  fe  pourvoir  en  la  juflice  ordinaire  pour 
faire  informer  &  décréter. 

Les  fenrences  des  confuls  ne  s'expédient 
qu'en  papier  timbré,  &  non  en  parche- 
min. 

Elles  peuvent  être  exécutées  par  faifie  de 
biens-meubles  &  immeubles  ;  mais  fi  on 
pafîe  outre  aux  criées ,  il  faut  fe  pourvoir 
devant  le  juge    ordinaire. 

Elles  emportent  aufTi  la  contrainte  par 
corps  pour  l'exécution  des  condamnations 
qui  y  font  prononcées. 

Quand  la  condamnation  n'excède  pas 
500  livres ,  elles  font  exécutoires,  nonobf- 
rant  oppofition  ou  appellation  quelconque. 
Celles  qui  excédent  500  livres,  à  quelque 
fomme  qu'elles  montent,  font  exécutoires 
par  provifion  en  donnant   caution. 

Il  eil  défendu  à  tous  juges  d'entrepren- 
dre fur  la  jurifJidion  des  confuls  y  &  d'em- 
pêcher l'exécution  de  leurs  fcntences. 

Les  appellations  qui  en  fout  intcrjettées 
vont  directement  à  la  gr^nd- chambre  du 
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parlement,  iequel  n'accorde  point  de  dé- 
lenfes  contre  ces  fentences  ;  &  loiTque  la 
condamnation  n'excède  pas  500  livres,  !e 
pailement  déclare  Tappeliant  non-receva- 
bîe  en  Ton  a::pel. 

Lorfcjue  l'appel  d'une  fentence  des  co,7- 
fuLs  eit  interjeté  comme  de  juge  incom- 
pétent ,  la  caufe  fe  plaide  devant  un  des 
avocats  généraux  ;  fi  l'appel  eft  interjeté 
tant  comme  de  juge  incompétent  qu'autre- 
ment ,  la  caufe  eftplaidéeen  la  grand-cham- 
bre ;  &  en  l'un  &  en  l'autre  cas  files  con- 
fals  font  trouvés  incompétens ,  on  déclare 
la  procédure  nulle. 

On  n'accorde  point  de  lettres  de  répi 
contre  les  fentences  des  confuls. 

Il  y  a  préfentement  foixante-fept  jurif- 
didions  confulaires  dans  le  royaume.  En 
voici  la  lifte  par  ordre  alphabétique ,  avec 
la  date  de  leur  création,  autant  qu'on  a  pu 
la  recouvrer. 

Auxerre,       7-,  ,     Montpe'lier,  Mai  1601. 

'        >- Mars  15  ^4-  .x  1,      \ 

S  ^   ^  Montauban,\,, 

^,,  ,,  Le  Mans,     /'^arsiyio. 

Morlaix,    ^ 
-s  Narbonne. 


Angers  , 
Abbeville  , 
Amiens , 
Angoulême. 
Alençon , 
Arles  , 
Alby, 
Agde  , 
Autun. 


..  Nifmes , 

Mars  i7io.  -^t 

Nevers  , 


Marsiyio. 


Nantes. 

Niort,     Oâobrei^Sj. 


Avrili5';4. 
Mars  1J67. 

Juin  i<)66. 
Avril  1564. 


Bordeaux,  Dccemb.  15^3  Orléans  ,  Février  1563. 
Eeauvais  ,     Juin  ">  Paris  ,  Novembre  1^63. 

Bourges,  Août  j"  '  '^•Poitiers,  Mai  15^^. 
Brioude,  Juillet  1704.  LaRochelle,Nov.  i5<î3. 
E.yeux ,  Mars  17 10,  Rennes  ,       Mars  lyio, 

l;i)oane.  Reims  , 

Caën  ,  Marsi7io.  Riom, 

Calais,  ^  Rouen. 

Ciiâions-fur  >  Avril  ij^j.  Saumur  , 

Saône ,      J  Sens , 

Châlons-fur-Marne  ,  Dé-  St-Qiientin,  Mars  1710. 

cembre  15^4.  Sedan  ,        Mars  171 1. 

Ciiartres  ,      Juillet  i56<î.  Saint-Malo, 
Chatelieraut,  -^  Saulieu. 

Clermont  en  /  .     .,     ,     Saumur  en  Eourçocne. 

Auvergne,  C  '        Soiilons. 

Compiegne,-^  Tliiers ,    Janvier  a  5  «55. 

Dunkerque,  Février  1700.  Touloufe,  Juillft  154^. 
Dieppe.  Tours,         Avrili5<îj, 

Dijon.  Troyes  ,     Février ij(î3, 

(jrenoble  ,        Mars  1710,'Valencienne, -^ 
Lille.  Vannes , 

Lyon,      Décembre  ISP  y.  Vienne  , 
Limoges,         Août  1601.  Vire ,  -' 

Lapgres,          Mûrsi6ii.  Xaicte,        Mars  171© 
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Voyei  le  recueil  des  n'gîemens  concer- 
nant les  confuls  ,  Ù  les  injîitutes  du  droit 
CDnJulaire  ^  par  Toubeau  ;  le  praticien  des 
coi'Juls.  [a] 

Consuls  François  daks  les  pays 
ÉTRANGERS,  font  des  oniciers  d  Roi 
établis  en  vertu  de  ccmmilhon  ou  de  lettres 
de  provifions  de  S.  M.  dans  les  villes  & 
ports  d'Efpagne  ,  d'Italie  ,  de  Portugal  , 
du  Nord,  dans  les  Echelles  du  Levantes  de 
Barbarie,  fur  les  côtes  d'Afi ique  ,  &  au- 
tres pays  étrangers  où  il  fe  fait  un  com- 
merce confidérable. 

La  fondion  de  ces  confuls  eft  de  main- 
tenir dans  leur  département  les  'privilèges 
de  la  nation  Françoife-,  fuivant  les  capitu- 
lations qui  ont  été  faites  avec  le  fouverain 
du  pays;  d'avoir  infpedion  &  jurifdidlion  , 
tant  au  civil  qu'au  criminel  ,  fur  tous  les 
fujets  de  la  nation  Françoife ,  qui  fe  trou- 
vent dans  leur  département ,  &  fmguliére- 
ment  fur  le  commerce  &  les  ni'gocians. 

Ces  fortes  de  commiflions  ne  s'accordent 
qu'à  des  perfonnes  âgées  de  trente  ans. 

Ceux  qui  font  nommés  confuls  ,  doivent 
avant  de  partir  prêter  ferment  &  faire  enré- 
giftrer  leurs  provifions  dans  l'amirauté  la 
plus  prochaine  de  leur  confulat  ,  &  les  faire 
auffi  énrégiftrer  en  h  chambre  du  com- 
merce ,  s'il  y  en  a  une  de  ce  côté. 

En  arrivant  dans  le  lieu  de  fon  confulat  , 
il  doit  faire  publier  fes  provifions  en  l'aftem- 
blée  des  marchands  François  qui  fe  trouvent 
dans  le  lieu  y  &  les  faire  énrégiftrer  en  la 
chancellerie  àv.  corifulat. 

Lorfqu'il  s'agit  d'affaires  générales  du 
commerce  &  de  la  nation  ,  il  doit  con- 
voquer tous  les  marchands  ,  capitaines  & 
patrons  des  vaifteaux  François  qui  font  fur 
les  lieux  ;  &  toutes  ces  perfonnes  font 
obligées  d'y  aflifter  ,  fous  peine  d'amende 
arbitraire,  applicable  au  rachat  des  captifs. 
Sur  les  réfolutions  prifes  dans  ces  aflcm- 
blées  ,  le  conful  donne  des  mandemens 
qui  doivent  être  exécutés  ,  &  dont  il  en- 
voie tous  les  trois  mois  des  copies  au  lieu- 
tenant-général de  l'amirauté  la  plus  pro- 
chaine, &  en  la  chimbre  du  commerce 
aufti  la  plus  prochaine. 

La  jurifdiâion  de  ces  confuls  embrafte 
plufieurs  objets;  car  non- feulement  elle 
tient  lieu  d'amirauté  dans  le  pays  &  de  jurif^ 
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didion  confulaire  ,  mais  même  de  juftîce 

ordinaire. 

Les  jugemens  du  confulat  doivent  être 
exécutés  par  provifionen  matieie  civile  , 
en  donnant  caution ,  à  quelque  fomme  que 
la  condamnation  fe  monte  ;  en  matière  cri- 
minelle ,  définitivement  &  fans  appel,  lorf- 
qu'il  n'y  écheoit  point  de  peine  aftliCiive, 
pourvu  qu'ils  foienjt  rendus  avec  deux  dépu- 
tés de  la  nation  ,  ou  à  leur  défaut  ,  avec 
deux  des  principaux  négocians  François ,  fui 
vant  la  déclaration  du  Roi  du  25  Mai  1723. 
Quand  il  y  écheoit  peine  aftlidive ,  le  con- 
fuL  doit  inftruire  le  procès ,  &  l'envoyer 
avec  l'acçufé  par  le  premier  vaiffeau  Fran- 
çois ,  pour  être  jugé  par  les  officiers  de 
l'amirauté  du  premier  port  où  le  vaillèau 
doit  faire  fa  décharge. 

Le  coîiful  peut  aufîi  faire  fortir  du  lieu 
.de  Ton  établifTement  les  François  qui  y  tien^ 
droient  une  conduite  fcandaîeufe  ,  fuivant 
Varticle  iÇ  du  titre  jx  de  l'ordonnance  de 
1581  ,  qui  enjoint  aufli  à  tout  capitaine  & 
maître  de  vaifieau  de  les  embarquer  fur  les 
ordres  du  conful ,  à  peine  de  cinq  cents 
livres  d'amende  applicable  au  rachat  des 
(Captifs. 

L'appel  des  confuls  des  Echelles  du  Le- 
yant  &  des  côtes  d'Afrique  &  de  Barbarie  , 
fe  relevé  au  parlement  d'Aix  ,  l'appel  des 
^autres  confulats  eli  porté  au  parlement  le 
plus  prochain. 

Si  le  conful  a  quelque  différent  avec  les 
[  négocians  du  lieu  ,  les  parties  doivent  fe 
pourvoir  en  l'amirauté  la  plus  prochaine  , 
fuivant  Varticle  i^  du  titre  jx.  de  l'ordon- 
nance de  1681. 

Il  y  a  dans  quelques-unes  des  Échelles 
du  Levant  &  de  Barbarie  un  vice-con- 
ful ,  pour  faire  les  fondions  du  confulat 
dans  les  endroits  où  le  conful  ne  peut  être 
^n  perfonne. 

Le  conful  a  fous  lui  une  efpece  de  gref- 
fier qu'on  nomme  chancelier  ;  &:  la  chan- 
cellerie eft  le  dépôt  des  ades  &  archives 
du  confulat.    Voyei^  CHANCELIER  6" 

Chancellerie. 

Il  nomme  aufli  àç-s,  huifljers  &  fergens 
pour  l'exécution  de  fes  mandemens ,  &  leur 
/ait  prêter  ferment. 

Il  y  a  diverfes  ordonnances  du  Roi  qui 
put  açcribué  aux  confuls  di|Fcrent$  droits 
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fur  les  marchandifes  qui  fe  négocient  par 
ceux  de  leur  nation. 

Voici  l'état  des  confulats  de  France. 


En  Efpagne. 
Cadix. 
Malaga. 
Cartagène, 
Alicante. 
Gi)on  &  \qs  ports  des 

Aftuiiei. 
La  Corogne    &    les 

ports  de  Galice. 
Gibraltar. 
Mayorque» 
Baicelone. 
Ténériffe  &  les  ports 

des  îles  Canaries. 

Italie. 

Gênes  &  les  ports  de 

la  république. 
Livourne. 
Rome. 
Naples   &  les  port? 

du  royaume. 
Meffine  &  les  ports 

de  Sicile. 
Cagliari  &  les  ports 

de  Sardaigne. 
Ancone. 
Senigaglia. 
Venife. 
Rovigno, 
Ragufe. 
Ile  de  Corfou. 
Ile  de  Zante. 
Ile  de  Sainte- Marie. 
Ile  de  Cerigo. 

En  Portugal. 

Lisbonne. 

Ile  de  Madère. 

Ile  de  Tercere, 

Ile  de  Saint-Michel. 

Ile  de  Fayal. 


Dans  le  Nord. 

Mofcou  &  les  ports 
de  Ruflle. 

Elfeneur  &  pour  les 
ports  de  Dane- 
maick. 

Berghen  enNorwege. 

Dans  les  Echelles  du 
Levant  ^  de  Bar- 
barie. 

Le  Caire. 

Alexandrie. 

Roflbtte. 

Seyde. 

Alep. 

Aîexandrette. 

Tripoli  de  Syrie. 

Satalie. 

Smyrne. 

Scio. 

Chypre. 

Salonique. 

La  Canée. 

Candie. 

La  Morée. 

Naples  de  Romanie. 

Les  Dardanelles. 

Barut. 

Larta. 

La  Crimée. 

Alger. 

Tunis. 

Tripoli  de  Barbarie. 

Naxie ,  Paros  &  An- 
ti-paros. 

Le  Mille  &  TArgen- 
tiere. 

Athènes. 

Zea  dans  l'Archipel. 

Le  Tine  &  Micony. 

Négrepont. 

Quarante  ,  Santo  ou 
la  Saillade. 

S.  Jean  d'Acre. 


Quand  la  France  eft  en  guerre  avec  les 
puilïances  des  lieux  où  Ibnt  établis  ces  con- 
fuls p  &  que  le  commerce  eft  interrompu , 

les 
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les  confuls  font  obligés  de  fe  retirer  en 
France. 

II  y  avoit  aufli  autrefois  un  conful  de 
France  en  Hollande  ,  &  les  Hollandois  en 
avoient  un  en  France  ;  mais  il  n'y  en  a  plus 
de  part  ni  d'autre  depuis  le  traite  de  com- 
merce &.  de  navigation  conclu  entre  ces 
deux  piiifTances  en  ià^y. 

La  plupart  des  autres  puifTances  ontaufli 
des  confuL  de  leur  nation  à-pcu-prés  dans 
les  mêmes  lieux  ,  fur-tout  les  Anglois&  \qs 
Hollandois.  On  diftingue  ordinairement  ces 
confuls  par  le  nom  de  leur  nation.  Par 
exemple  ,  on  dit  le  conful  de  la  nution 
^Franfoife  à  Srnyrne  ;  le  conful  de  la  nu- 
tion Angloife  à  Alep.  Voyez  le  titre  jx  de 
Vordonn.  de  1681.  {^A) 

Consuls  des  Villes  et  Bourgs  , 
font  des  officiers  municipaux  choifis  d'entre 
les  bourgeois  du  lieu  pour  adminittrer  les 
affaires  communes.  Leur  fonâion  eft  la 
même  que  celle  des  échevins.  Dans  le  Lan- 
guedoc on  les  appelle  confuls  ;  à  Bordeaux , 
jurats  y  à  Touloufe ,  capitouls  ,*  &  ailleurs , 
échei'ins. 

Ce  nom  de  confuls  paroît  avoir  été  imité 
de  celui  des  confuk  Romains  ,  qui  aboient 
le  gouvernement  des  affaires  publiques  : 
mais  le  pouvoir  des  confuls  des  villes  n'efl 
pas  à  beaucoup  près  fi  étendu. 

On  peut  auffi  leur  avoir  donné  ce  nom  , 
pour  dire  qu'ils  font  confeillers  des  villes. 

*  CONSULAIRE  ,  adj.  (  Hifl.  anc.  ) 
Un  homme  confulaire  étoit  au  temps  de  la 
république  ,  celui  qui  avoit  été  conful.  Mais 
fous  les  empereurs  on  donna  le  même  titre  à 
ceux  qui  n'ayant  jamais  exercé  le  confulat  , 
avoient  cependant  été  honorés  du  rang  & 
des  marques  de  cette  dignité.  L'état  de  ceux- 
ci  &  leur  dignité  ne  fe  défignoit  pas  par  le 
mot  confulatus  ,  mais  par  celui  de  confula- 
ri  tas.  Le  titre  de  conful  nre  devint  dans  la 
fuite  encore  plus  commun  ,  &  conféquem- 
ment  moins  honorable. 

Consulaire,  {Jurifprud.)  fe  dit 
de  tout  ce  qui  appartient  à  la  qualité  de 
conful  des  marciiands  ou  de  conful  des 
Pilles. 

Billets  confulaires  ,  font  ceux  dont  on 
peu  pourfuivre  le  paiement  aux  confuls  & 
gui  emportent  la  contrainte  par  corps,  Tels 
lon.ç   JX* 
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,  font  les  billets  caufés  pour  valeur  reçue  en 

une  lettre  de  change  fournie  ,  ou  pour  une 

j  lettre  à  fournir.  Tels  font  encore  les  billets 

}  à  ordre  ou  au  porteur  entre  marchands  & 

négocians,  &  les  billets  pour  valeur  reçue  , 

faics  par  des  traitans  &  gens-d'aftaires. 

Charges  confulaires  ^  font  les  places  & 
fondions  des  confuls  ,  tant  des  marchands 
que  des  villes. 

Condamnation  confulaire  ,  efl  celle  qui 
ef}  émanée  d'une  jurifdidion  confulaire  de 
marchands ,  &  qui  emporte  la  contrainte 
par  corps. 

Corps  confulaire  ^  fe  dit  pour  défigner 
l'affemblce  des  prévôts  des  marchands  & 
échevins  des  villes.  Par  exemple  ,  l'édit  du 
mois  de  Mai  1655 ,  unit  la  jurifdidion  delà 
confervation  de  Lyon  au  corps  confulaire 
delà  même  ville. 

Délibération  confulaire  ,  c'efl  celle  qui 
eft  formée  dans  l'aliemblée  des  confuls  des 
villes. 

Dette  confulaire  :  on  appelle  ainfi  toute 
dette  pour  laquelle  on  peut  êtreafTigné  de- 
vant les  juge  &  confuls  des  marchands  ; 
telles  que  font  toutes  les  dettes  entre  mar- 
chands pour  fait  de  leur  commerce  ,  &  les 
dettes  contradées  pour  lettre  de  change  en- 
tre toutes  fortes  de  perfonnes. 

Droit  confulaire  :  on  entend  par  ce  ter- 
me les  ordonnances  ,  édits  ,  déclarations  , 
lettres-patentes ,  arrêts  &  autres  réglemens 
concernant  la  jurifdidion  confulaire  &  les 
règles  qui  doivent  être  obfervees  entre  mar- 
chands &  négocians  pour  raifon  de  leur 
commerce.  Voje\  les  inflit.  du  droit  con- 
fulaire y  ou  les  élémens  de  la  jurifprud.  des 
marchands  ,  par  Toubeau. 

Election  confulaire  ,  s'entend  de  l'élec- 
tion des  juge  &  confuls  des  marchands  ,  & 
auffi  de  l'éledion  des  confuls  des  villes  dans 
les  lieux  où  leurs  offices  portent  ce  nom, 

Fafies  confulaires  ,  voyez  Fastes. 

Goutte  confulaire  y  fe  dit  par  métaphore 
pour  exprimer  les  condamnations  confulai- 
res qui  empêchent  un  débiteur  de  fortir  de 
chez  lui  ,  de  peur  d'être  arrêté  &  conftitué 
prifonnier  ;  on  dit  qu'/7  a  la  goutte  confu' 
laire  ,  comme  fi  c'ctoit  la  goutte  qui  l'em- 
pêchoit  de  fortir. 

Motel  confulaire  ,  c'eft  la  malfon  où  les 
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juge  &  confuls  des  marchands  rendent  la 
juftice:  ils  la  qualifient  ordinairement  ainfi 
dans  Iqs  procès  verbaux  &  délibérations 
qu'ils  y  font  hors  de  l'audience. 

Juri/diclion  confulaire  ,  eft  une  juftice 
royale  qui  eft  exercée  par  les  juge  &  con~ 
fijis  àQs  marchands  élus  pour  ce  fait. 

Jugement  confulaire  ,  fignifie  en  général 
tout  jugement  émané  de  la  jurifdidion  des 
confuîs des  marchands  :  mais  on  entend  plus 
particulièrement  par-là  les  jugemens  rendus 
par  les  confuls  ,  qui  prononcent  des  con- 
damnations qui  doivent  être  exécutées  par 
corps. 

Juflice  confulaire  ,  eft  à-peu-près  la. 
même  chofe  (\mq  jurifdicîion  confulaire  ,  fi 
eè  n'eft  que  par  le  terme  àe  juflice  on  peut 
entendre  plus  particulièrement  le  tribunal 
confulaire  ;  &  par  le  terme  àQ  jurifciiclion , 
I-e  pouvoir  que  les  confub  exercent. 

Livrée  confulaire  ,  c'eft  la  robe  ,  le  cha- 
peron ,  &  autres  ornemens  que  les  confuls 
des  villes  ont  droit  de  porter.  11  ne  leur  eft 
p.as  permis  de  porter  indifféremment  des 
robes  ou  livrées  confulaires  mi-parties  de 
rouge  &  de  noir  ;  ils  doivent  porter  les  li- 
vrées accoutumées ,  comme  il  a  été  réglé  par 
plufieurs  arrêts.  Voye\  la  biblioth.  de  Bou- 
chel ,  au  mot  Confuls. 

Maifon  confulaire  ou  hôtel  confulaire  , 
c'eft  le  lieu  où  s'aftemblent  les  confuls ,  où 
ils  délibèrent  de  leurs  affaires  &  rendent  la 
juftice. 

Manteaux  confulaires  ,  font  les  robes 
que  portent  les  confuls ,  foit  des  villes  ou  des 
marchands.  Voye\  ci-devant  livrée  confu- 
laire ,  &  ci-après  robe  confulaire. 

Matières  confulaires  ,  font  toutes  les  af- 
faires de  la  compétence  des  confuls  des  mar- 
chands. Voje\  ci-devant  Co:>iS\JLS. 

Oriie-^iens  confulaires  ^  voyez.ci-devant 
livrée.  Voyez-aujfi  CoNSULS  ,  à  l'article 
de  VHifl.  anc. 

Rcbe  confulaire  ,  eft  une  robe  d'une  for- 
me particulière  ,  affedée  aux  confuls  àcs 
villes  &  des  marchands.  Cette  robe.n'eft pro- 
prement qu'un  manteau  ,  &  non  une  robe 
ample  ni  à  grandes  manches.  Les  confuls  de 
quelques  villes  fe  font  ingérés  de  porter  la 
robe  de  palais  comme  les  gradués ,  fous  pré- 
texte que  plufieurs  d'entr'eux  l'étoient.  Les 
confuUdes  marchands  de  .Paris  ont  fait  la 
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même  chofe  depuis  quelques  années ,  quoi* 
qu'aucun  d'eux  ne  foit  gradué  par  état  ;  de 
forte  que  c'eft  une  nouveauté  introduite  de- 
leur  part  fans  aucun  titre. 

Sentence  confulaire  ,  eft  la  même  chofe 
que  juge/nent  confulaire  :  on  dit  plus  com- 
munément ^  une  femence-  confulaire  ou  des 
confuls.  F'oje^  ci-devant  CO'NSULS.  (A) 

CONSULTANT,/,  m.  {Méd.  ù  Ju-^ 
rifprud.  )  c'eft  en  droit  &  en  médecine  un 
homme  très-expérimenté  ,  dont  on  va  pren- 
dre l'avis  dans  les  circonftances  épineufes. 

CONSULTATION  ,  f  m.  {Jurifpr.) 
eft  l'examen  d'une  queftion  de  lait  ou  de 
droit  ,  &  l'avis  qui  eft  donné  fur  ce  qui  en 
réfulte. 

Ce  font  ordinairement  des  avocats  qui 
donnent  des  confultations  fur  les  matières 
de  droit  &  de  coutume,  &  fur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'adminiftration  de  la  juftice. 

Leurs  confultations  ont  beaucoup  derap- 
port  avec  ces  décihons  des  jurifconfulces  , 
qu'on  appelloit  chez  les  Romains  refponfa. 
prudentum.  Ces  jurifconfulces  étoient  les 
feuls  qui  avoient  la  liberté  d'interpréter  les 
laix;  &  ce  furent  leurs  décilions  qui  fervi- 
rent  à  former  le  digefte.  11  en  eft  à-peu-près 
de  même  parmi  nous  ;  quoique  toutes  for- 
tes depeifonnesverfées  dans  le  droit  &  dans 
la  pratique  ,  puiftènt  donner  des  avis  à  ceux 
qui  leur  en  demandent  ,  néanmoins  les 
avocats  ont  feuls  caraftere  pour  donner  des 
confultations  authentiques.  En  eftet ,  les 
ordonnances  veulent  qu'en  certaines  ma-^ 
tieres  on  foit  muni  de  la  confultation  d'un 
avocat  avant  d'être  admis  à  plaider ,  comme 
dans  les  requêtes  civiles  ,  où  les  lettres  de. 
chancellerie  ne  font  expédiées  que  fur  une 
confultation  lignée  de  deux  anciens  avocats  . 
&  de  celui  qui  a  fait  le  rapport.  11  tant  aum 
pour  les  appels  comme  d'abus  une  co.tfulta- 
r/o/2  lignée  de  deux  anciens  avocats  ;  &  ces 
confultations  s'attachent  aux  lettics  de 
chancellerie.  La  plupart  des  commift'uii  es 
départis  dans  les  provinces ,  font  auih  dans 
l'ufage  de  ne  point  autorifer  les  commu- 
nautés d  habitans  à  intenter  aucune  derr.an- 
de,  que  fi-r  uim confultation  d'avocat,  afin 
de  ne  point  les  auro.  ifer  trop  légèrement  à 
entreprendre  de  mauvaifes  conteftations,  . 
Enfin  canx  qui  font  interdits  ^  ou  auxquels 
ona  do.înéunconfeil ,  ne.peiiwnt  intentejc,- 
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/aucune  demande  fans  la  confultanon  par 
écrit  de  Tavocat  qui  leur  a  été  nommé  pour 
confeii. 

Lres  anciennes  ordonnances  diftinguent 
•les  y  vocats  en  trois  claffes  ;  fa  voir  les  avocats 
confeillers ,  conJUiarii  ,  c'eft-à-dire  y  con- 
fultans  ;  les  avocats  plaidans  &  les  avocats 
•  écoutans ,  qui  font  les  jeunes  avocats  :  cette 
diftindion  fuppofe  qu'il  n'y  avoit  autrefois 
que  les  anciens  avocats  qui  eulTent  droit  de 
donner    des  confultations.    Cette  qualité 
d'ancien  s'acquéroit  autrefois  au  bout  de 
dix  ans  ;  préfentement  il  faut  vingt  années 
d'exercice.   Il  eft  confiant  que  les  anciens 
avocats  font  communémentplus  propres  à  la 
confultanon  que  les  jeunes,  parce  qu'ils  ont 
eu  le  temps  d'acquérir  plus  de  connoiflànce 
&  d'expérience  dans  les  affaires.  Aufîi  les 
ordonnances  qui  requièrent  une  confulta- 
non ,  veulent-elles  qu'elle  foit  fignée  de 
deux  anciens  avocats.  Dans  toute  autre  ma- 
tière il  eft  libre  de  confulter  ou  de  ne  pas 
confulter ,  &  de  s'adreffer  à  tel  avocat  que 
l'on  juge  à  propos  ,  ancien  ou  jeune. 

Les  confultations  fe  font  verbalement  ou 
par  écrit  :  celles  qui  fe  donnent  par  écrit , 
commencent  ordinairement  par  ces  mots  : 
Le  confeii  foujjîgné  qui  a  vu  le  mémoire  & 
les  pièces  y  jointes  ,  &c.  efl  d'avis  y  &c. 
•elles  finiftent  ordinairement  par  ces  mots  : 
Délibéré  à  tel  endroit  ;  enfuite  la  date  & 
la  flgnature  des  confultans.  Il  n'y  a  cepen- 
dant pas  de  forme  effentielle  ;  chacun  peut 
\qs  rédiger  comme  bon  lui  femble. 

Avant  de  s'embarquer  dans  une  affaire  , 
ri  eft  bon  de  commencer  par  confulter  ,  & 
de  ne  pas  imiter  ces  plaideurs  téméraires 
&  obftinés  ,  qui  ne  confultent  que  pour 
chercher  des  moyens  de  foutenir  une  caufe 
défefpérée.  Il  fautx:onfukerun  homme fage 
&  expérimenté,quincfc«tpasunfimple  pra- 
ticien, mais  qui  ait  un  fond  de  principes;  qui 
écoute  avec  attention  &  avec  modération  ce 
qu'on  lui  expofe  ,  &  les  raifons  qu'on  allègue 
pour  combatte  les  fiennes  ;  qui  ne  foit  ni  in- 
décis ni  trop  entreprenant;qui  ne  fe  détermi- 
ne ni  par  humeur  ni  par  vivacité,  mais  par  des 
raifons  folides  ,  &  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeélion  ;  qui  ne  foutienne  point  fon  avis 
avec  trop  de  chaleur  ni  par  entêtement,  ou 
par  un  faux  point  d'honneur  :  mais  il  faut 
tgue  ce  foit  par  des  réflexions  judicieufes  ik 
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qu'il  falfe  gloire  de  fe  réformer  ,  fi  on  lui 
fait  voir  qu'il  eft  dans  l'erreur  ,  comme 
cela  peut  quelquefois  arriver  aux  plus  habi- 
les gens. 

On  peut  confulter  plufieurs  avocats  en- 
femble  ou  féparément.  Quelques-uns  pré-- 
ferent  de  les  confulter  chacun  en  particu- 
lier ,  penfant  par-là  tirer  d'eux  plus  de  lu- 
mière ,  &  que  les  avis  féparés   font  plus 
libres  ;  que  dans  une  aflemblée  de  conful- 
tans ,  il  s'en  trouve  quelquefois  un  qui  a  de 
l'afcendant  fur  l'efprit  des  autres  ,  &  qui 
leur  impofe  ;  &  que  les  autres  n'ayant  pas  la 
fermeté  de  lui  réfifier  ,  adoptent  fon  avis 
par  condefcendance  ;  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  des  confultations  moutonniè- 
res. Il  eft  certain  que  quand  chacun  rédige 
féparément   fon  avis  par  -écrit  ,  on  trouve 
communément  dans  ces  différentes  conful- 
tations ,  une  plus  grande  abondance  d'idées;^ 
qu'il  n'y  en  auroit  dans  une  feule   &  même 
rédadion.  Cependant  fi  l'on  a  l'attention  de 
chcifir  plufieurs  confultans  d'égale  force  , 
&  pour  rédacteur  un  avocat  vif&  pénétrant, 
qui  ne  laifîë  rien  échapper  ,  cette  voie  pa- 
roît  la  plus  fûie  pour  avoir  une  bonne  con- 
fultation  ,  &  plus  propre  à  fe  déterminer  ;; 
parce  que  lesdifférens  confultans ,  difcutanc 
enfembleles  raifons  que  chacun  d'eux  pro- 
pofe  ,  elles  font  communément  bien  mieux 
débattues  quepar  un  feul  ;  &  tel  qui  a  donné 
fon  avis  tout  feul  ,  auroit  quelquefois  été 
d'un  avis  oppolé  ,  s'il  eût  prévu  les  raifons 
qui  ont  déterminé  l'autre  :  p/wi"  vident  oculi 
quam  oculus. 

Lorfque  plufieurs  avocats  concourent  pour 
une  même  confultation  ,  c'eft  le  plus  jeune 
qui  fait  le  rapport  du  fait  &  des  pièces  ,  & 
qui  eft  chargé  de  rédiger  la  confultation  : 
il  la  ligne  le  premier  comme  rédadeur ,  & 
la  préfente  enfuite  à  figner  à  fes  anciens  ; 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  par  ordre  de 
matricule  :  cependant  cela  ne  s'obferve  pas 
toujours  exadement. 

Les  confultations  par  écrit  font  mifes  le 
plus  fouvent  enfuite  du  mémoire  à  con- 
fulter ,  &  en  ce  cas  elles  font  relatives  au 
mémoire  pour  les  pièces  &  les  faits  qui  y 
font  énoncés.  Lorfque  la  confultation  eH  ré' 
digée  féparément  du  mémoire,  il  eft  à-pic- 
pos  de  faire  mention  en  tête  des  mémoire  s 
*k  pièces  qui  ont  été  communiqués  ;  &  ctl« 
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fert  à  junifier  le  confulcantjfi  on  a  omis  de 
lai  co.iimuniquer  quelque  pièce  eflentielle, 
commefont  quelquefois  ceux  qui  confultent, 
foit  par  inadvertance  ou  par  un  efprit  de 
rufe  mal-enùendu  ;  car  c'eil:  s'abufer  fui- 
même  que  de  ne  pas  déclarer  tout  à  fon 
confeil ,  même  ce  qu'il  y  a  de ^asibft  con- 
tre foi. 

Il  feroit  bon  de  délîgner  de  quelle  part  on 
a  été  confulté  ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'inconvénientde  confulterpour  &  contre  ; 
car  quoique  le  vérité  foit  une  dans  fon  lan- 
gage ,  il  n'eft  pas  féant  que  celui  qui  a  eu  le 
fecret  d'une  partie  ,  puilfe  le  communiquer 
à  fon  adverfaire. 

Les  conjultations  ne  doivent  avoir  pour 
but  que  la  juftice&  la  vérité  ;  un  avocat  qui 
plaide  une  caufe  qu'il  croit  bonne  ou  au 
moins  problématique  ,  peut  employer  tous 
les  moyens  légitimes  qu'il  croit  propres  à  la 
foutenir  :  mais  un  confultant  ne  doit  épou- 
fer  les  intérêts  d'aucune  partie;  il  doit  con- 
damna, r  fans  ménagement  celui  qui  le  con- 
fulté s'il  efl:  mal  fondé  ,  &  ne  point  lui 
diffimuler  la  difficulté  que  peut  foulfrir  la 
queftion. 

Il  nefufîitpasau  furpliis  au  confultant  de 
dire  fon  avis  féchement  ;  viventis  non  ejî 
autorius  ;  c'eft  pourquoi  il  doit  appuyer 
fon  avis  de  toutes  les  raifons  &  autorités 
qui  peuvent  être  utiles  pour  le  foutien  de 
la  caufe.  ^ 

On  appelle  pilier  des  confultadons  ^  le 
premier  pilier  de  la  grand- fal  le  du  palais  , 
où  les  avocats  confultans  fe  raifemblent  le 
matin  depuis  onze  heures  environ  jufqu'à 
une  heure. 

Les  chambres  des confuhations  font  dif- 
férentes chambres  fituées  dans  l'enclos  du 
palais ,  où  les  avocats  fe  retirent  pour  don- 
ner des  confukadons  :  la  plus  grande  de  ces 
chambres,  qu'on  appelle  la  grand-chambre 
des  confuhations  ,  fert  aufîi  quelquefois 
pour  certaines  afîèmblées  de  difcipline. 

\^es  confuhations  de  charité  {e  donnent 
en  la  bibliothèque  des  avocats  un  jour  de 
chaque  femaine.  On  nomme  à  cet  effet , 
pour  chaque  fois  ,  fix  d'entre  ceux  qui  ont 
au  moins  dix  ans  de  palais  ,  &  un  avocat 
plus  jeune  pour  faire  le  rapport  des  quef- 
tions  &  rédiger  les  confuhations. 

Le  roi  Staniflas  y  duc  de  Lorraine  ëc  de 
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Bar  ,  a  fondé  à  Nancy  des  confuhations  de 
charité. 

On  appelle  aufîi  confuhation  un  droit 
que  les  procureurs  comprennent  dans  leurs 
mémoires  de  frais  &  dans  la  taxe  des  dépens  ; 
ce  droit  a  été  établi  en  certains  cas  où  le 
procureur  efl  cenfé  avoir  confulté  un  avo- 
cat ,  comme  pour  former  la  demande  intro- 
dudive  pour  produire  ,  fur  un  interroga- 
toire ,  fur  des  criées  ,  ^c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  droits  de  con- 
fuhations avec  le  droit  de  confeil  que  les 
procureurs  ont  fur  les  défenfes  ,  répliques 
^  autres  procédures. 

Confuhation  efl  anfîi  employée  dans  quel- 
ques ordonnances  pour  délibérations  &  ar- 
rêts du  parlement.  Charles  V,  alors  régent 
du  royaume ,  dans  des  lettres  du  i8  Odobre 
1358  ,adrefïées  aux  gens  du  parlement, leur 
oiàonwe^judicetis  &  confuhationes  vefiras 
atque  judicia  pronuncietis  ,  &c.  {A) 

CONSULTATION,(  Méd.)  o-vuQovKzvtk, 
confuhatio  y  deliberatio  :  on  entend  par  ce 
terme  la  partie  de  l'exercice  de  la  profeffion 
du  médecin  ,  qui  confifle  dans  l'examen 
qu'il  fait  ,  foit  en  particulier  foit  en  com- 
mun y  avec  un  ou  plufieurs  de  fes  confrè- 
res ,  de  l'état  préfent  d'une  perfonne  en 
fanté  ou  en  maladie  ,  des  caufes  &  des  con- 
féquences  qu'on  peut  tirer  de  cet  état ,  & 
des  moyens  qu'il  convient  d'employer 
relativement  aux  indications  que  préfen- 
tent  ces  confidérations  ,  pour  conferver 
la  fanté  fi  elle  efl  aduellement  exiflante  ; 
pour  préferver  des  maladies  que  l'on  peut 
avoir  à  craindre  &  que  l'on  peut  prévenir  f 
pour  guérir  celles  qui  troublent  préfente- 
ment  l'œconomie  animale  ,  ou  au  moins 
pour  les  pallier  fi  elles  ne  font  pas  jugées 
fufceptibles  de  guéiifon  ;  lefquels  moyens 
doivent  être  dirigés  par  la  jufle  application 
de  la  méthode  prefcrite  par  les  règles  de 
l'art. 

Cet  examen  ^  qui  forme  la  confuhation 
&  d'où  rtfulte  un  jugement  porté  fur  le  cas 
propofé  ,  peut  erre  tait  ^  foit  fur  l'expofé 
de  la  perfonpe  qui  a  befoin  de  confeil  pour 
fa  fanté  &  qui  le  demande  elle-même  ,  foit 
fur  la  relation  qui  eil  faite  de  fon  état  de- 
vive  voix  ou  par  écrit. 

Ce  jugement  d'un  ou  de  plufieurs  méde- 
cins p  qui  efl  le  réfultat  de  la  confuhation  , 
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eft  ce  qu*on  appelle  l'avis  du  on  des  méde- 
cins. Ceux  de  cette  profefTion  qui  font  ac- 
tuellement ou  habituellement  confultés , 
font  dits  conféquemment  médecins  conful- 
tans  :  on  donne  particulièrement  cette  épi- 
theteà  ceux  qui  ont  fpécialementlafonâion 
de  donner  leur  avis  fur  la  fantë  ou  fur  les 
maladies  des  princes.  Voyei  fur  tout  ce  qui 
regarde  la  confultadon  &  les  règles  qui  la 
concernent,  la  préface  de  Frédéric  Hof- 
man  ,  à  la  tête  du  tome  IV  de  fes  œuvres, 
qui  fert  d'introduâion  à  fon  recueil  de 
confaltitions  Ù  de  réponjes  médicinales. 
Voyei  MÉDECIN  ,  MÉDECINE.  Article 
de  M.  d'Aumont. 

*CONSULTEUR,  f.  m.  {Hifi.  eccl. 
^  prof.  )  A  Rome  ,  on  donne  ce  nom  à  des 
théologiens  chargés  par  fa  fainteté  d'exa- 
miner \qs  livres  &  les  propofitions  défé- 
rées à  ce  tribunal  ;  ils  en  rendent  compte 
dans  les  congrégations  où  ils  n'ont  point 
voix  délibérative  :  à  Venife,  àdesjurifcon- 
iuites  dont  la  république  prend  les  avis  dans 
des  cas  difî"iciles ,  tant  en  matière  eccléfiaf- 
tique  que  civile  :  dans  certains  ordres  mo- 
nailiques ,  à  des  religieux  qui  tranfmettent 
des  avis  au  général ,  &  qui  font  comme  fon 
confeil. 

*  CONSUMER,  V.  ad.  qui  marque  def- 
truclion  ,  dijfolution  :  il  fe  dit  du  temps , 
du  feu  ,  du  mal  ;  mais  ce  n'eft  le  propre 
que  du  feu.  Confommer  marque  fin  ^  per- 
fection ,  accompliffement.  Le  fubfiantif  co^- 
fommation  eft  commun  aux  deux  verbes  , 
&  participe  de  leurs  différentes  acceptions. 
Voyei  Consommer. 

*  CONSUS ,  f  m.  (  MythoL  )  dieu  du 
confeil  ;  i!  avoit  un  autel  dans  le  cirque. 
Cet  autel  étoit  couvert ,'  ce  qui  n'a  pas  be- 
foin  d'écre  expliqué.  Ce  fut,  à  ce  qu'on  dit, 
pendant  les  fêtes  qu'on  célébroit  à  fon  hon- 
neur ,  que  Romulus  fit  enlever  lesSabines. 
Ces  fêtes  s'appelloient  confuales  ;  p.  CON- 
SUALES.  Il  yenaquiprctendentque  Confus 
eft  le  même  que  Neptune  équeftre. 

CONTACT  ,  f.  m.  (  Ge'om.  )  point  de 
contact,  puncliim  contdclùs  ,  eft  le  point 
où  une  ligne  droite  couche  une  ligne  cour- 
be ,  ou  dans  lequel  deux  lignes  courbes  fe 
touchent. 

Angle  de  contact.  Voye^  AnglE  DE 
CONTINGENCE  au  mot  CONTINGENCE. 
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Contact  ,  (  Phyfiq.  )  eft  l'état  relatif 
de  deux  chofes  qui  fe  touchent ,  ou  de  deux 
furfaces  qui  fe  joignent  l'une  &  l'autre  fans 
lailfer  d'interftices.  Le  contact  de  deux 
fpheres  n'eft  qu'un  point,  de  même  que  ce- 
lui de  la  tangente  d'un  cercle  &  de  fa  cir- 
conférence. 

Comme  il  y  a  peu  de  furfaces  capables 
de  fe  toucher  de  toutes  parts,  &  que  la  co- 
héfion  des  corps  eft  proportionnelle  à  leur 
contact,  les  corps  qui  font  capables  du  phjs 
grand  contact,  font  ceux  qui  adhérent  en- 
femble  le  plus  fortement,  jt^ Cohésion. 

Contact,  (  Médec.  )  attouchement  ; 
c'eft  une  des  caufes  externes  de  quelques 
maladies  très-fàcheufes. 

On  range  le  co/zrac?  parmi  les  caufes  ex- 
térieures de  diverfes  maladies  ,  parce  que 
par  l'attouchement  ou  la  refpiration,  forte 
d'attouchement  involontaire,  il  fe  fait  dans 
le  corps  humain  l'introduction  de  matières 
morbifiques  ou  de  myafmes  contagieux. 

Quatre  efpeces  de  contact  peuvent  pro- 
duire les  maladies  :  1°.  la  refpiration  d'un 
mauvais  air  ;  2?.  l'attouchement  fimple 
d'une  perfonne  mal-faine  ,  ou  de  quelque 
chofe  qu'elle  aura  touché  récemment  ;  3*^. 
le  congrès  d'une  perfonne  faine  ,  avec  une 
perfonne  gâtée;  4^.  l'attouchemepit  accom- 
pagné de  piquure  ou  de  morlure  d'animaux 
venimeux  ;  comme  de  la  vipère  ou  d'un 
animal  enragé ,  &c.  La  première  efpece  de 
co/2fa^  donne  la  pefte  ,  le  fcorbut ,  ^c.  La 
féconde  fait  naître  la  gale  ou  quelque  acci- 
dent analogue.  La  troilieme  occafionne  en- 
core la  vérole  ,  qu'on  me  pafte  ce  terme  ; 
il  doit  être  permis  au  médecin  de  ne  point 
périphrafer  par  écrit.  La  quatrième  efpece 
de  contact  caufe  l'introduction ,  dans  lefang, 
d'une  humeur  vénéneufe  ou  d'un  virus  hy- 
drophobique. 

Pluueurs  auteurs  font  perfuadés  que  le 
virus  vérolique  ne  fait  point  d'imprelîiont 
fur  les  parties  du  corps  qui  font  revêtues 
de  la  peau  toute  entière  ,  mais  feulement 
fur  celles  qui  en  font  dépourvues  ,  comme 
le  fondement,  la  vulve  ,  le  gland  de  la 
verge  ,  la  face  interne  du  prépuce  ,  l'in- 
térieur de  Ici  bouche  ,  la  langue  ,  le  fond 
du  nez ,  le  gofler  ,  &  les  parties  voi- 
fmes. 
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Il  feroît  à  fouhaiter  que  cette  expérience 
fût  certaine  &  fans  exception  ;  cependant 
-elle  devient  très  -  douteufe  par  quelques 
atteftations  contraires,  &  on  en  cite  de 
finguliercs  dans  la  perfonne  de  ceux  qui 
accouchent  fréquemment  des  temmes  gâ- 
itées.  En  voici  deux  exemples  particuliers 
que  nous  fournit  le  cradudeur  François  du 
traité  des  maladies  vénériennes  de  Charles 
Mufitan  ;  cet  auteur  Italien  né  pour  la  pra- 
tiquede  ce  genre  de  maladies,  qu'il  exerça 
il  noblement^  &  même  quoique  prêtre, 
en  vertu  de  la.  permiffion  du  pape  Clé- 
ment IX. 

Le  premier  de  ces  exemples  eft  celui  du 
fieur  Simon ,  l'un  des  chirurgiens  del'hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  qui  fut  attaqué  d'un  ulcère 
vérolique  à  l'un  de  fes  doigts  ,  après  avoir 
accouché  une  de  ces  femmes  de  mauvaife 
vie  qui  vont  faire  leurs  couches  à  cet 
hôpital ,  &  cet  ulcère  fut  fuivi  de  fi  fâcheux 
fymptômes  ,  qu'après  avoir  fouflPert  un 
traitement  de  la  vérole  fans  aucun  fuccès , 
il  eut  le  malheur  de  périr  dans  un  fécond 
.traitement.  L'autre  exemple  eft  celui  de 
madame  de  la  Marche  ,  maîtrelîè  fage- 
femme  de  cet  hôpital ,  qui  fut  attaquée  à 
;un  de  fes  doigts  d'un  femblable  ulcère  , 
-après  avoir  fait  un  accouchement  tout  pa- 
reil ;  &  qui  fe  trouva  bientôt  toute  cou- 
verte de  puftules  véroliques  ,  dont  elle  ne 
guérit  que  par  le  traitement  qui  convient 
à  ce  mal. 

En  effet ,  l'expérience  de  la  communica- 
;tion  d'autres  maladies  par  l'attouchement , 
îa  connoifTance  du  nombre  prodigieux  de 
petits  vaifîèaux  exhalans  ,  fitués  fous  toute 
î'épiderme  ,  la  purgation  des  enfans  par  de 
fimples  fridions  extérieures  de  coloquinte 
&  femblables  purgatifs  ,  tout  cela  rend 
probable  la  poflibilité  des  faits  qu'on  allègue 
fur  cette  matière:  &  quoique  les  exemples 
de  ce  genre  foient  des  phénomènes  très- 
jrares ,  il  peut  être  cependant  quelquefois 
avantageux  aux  gens  du  métier  d'en  con- 
noître  l'exillence  ,  pour  en  profiter  dans 
l'occafion  ,  en  évitant  une  conduite  témé- 
raire ,  &  en  imitant  Fabius ,  qui  mettoit 
l'efpérance  du  falut  dans  les  précautions 
^tendantes  à  la  sûreté  :  je  dis  dans  les  pré- 
cautions tendantes  à  la  sûreté  ^  parce  q  u'il 
pa'^ft  pas  plus  Taifoanable  de  prendre  par 
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terreur  panique  ,  ou  par  foiblefle  d'efprit , 
des  précautions  inutiles,que  de  négliger  les 
néceflaires.  ylnicle  de  ivl.  le  Ciiev aller 
DE  JaUCOURT. 

CONTAGION,  f.  f.  (  Méd,)  qualité 
d'une  maladie  ,  pas  laquelle  elle  peut  palfer 
d'unfujet  affecté  à  un  fujet  fain,  &  produire 
chez  le  dernier  une  maladie  de  la  même  ef- 
pece. 

Les  mailadies  contagieufes  fe  communi- 
quent ,  foit  par  le  contact  immédiat  ,  foit 
par  celui  des  habits  ou  de  quelques  meubles 
ou  autres  corps  infeâés,  foit  même  parle 
moyen  de  l'air  qui  peut  tranfmettre  à  des 
diltances  afTez  confidérables  certains  myaf- 
mes  ou  femences  morbifiques. 

Ces  myafmes  font  plus  ou  moins  légers  y 
plus  ou  moins  mobiles  ,  félon  l'efpece  de 
maladie  contagieufe  à  laquelle  ils  appartien- 
nent :  ceux  de  la  gale,  par  exemple,  ne  s'é- 
tendent prefque  pas  au-delà  de  la  furface  de 
la  partie  affectée  :  ceux  de  la  rage  ,  qui  ne 
fe  commniquent  que  par  l'application  im- 
médiate de  la  bave  de  l'animal  enragé  fur 
une  partie  blefïee,  ou  recouverte  feule- 
ment d'une  peau  très-mince  ,  comme  les 
lèvres  ,  la  langue  ,  Ùc  ceux  de  la  rage , 
dis-je  ,  paroifîènt  plus  fixes  encore  ,  le  vi- 
rus vérolique  n'a  pas  non-plus ,  pour  le 
bien  de  l'efpece  humaine,  une  aimofphere 
fort  étendue.  Voy.  Gale  ,  Rage  6"  Vé- 
role. Les  myafmes  peflilentiels,  au  con- 
traire ,  ceux  de  la  dyffenterie  ,  ceux  de  la 
petite  vérole  &  de  la  plupart  des  maladies 
éruptives ,  fe  répandent  alTez  loin ,  fuppofiî 
pourtant  qu'ils  exiflent  réellement  ;  car 
c'efl  précifément  par  la  pefte  &  les  mala- 
dies peftilentielles  ou  malignes ,  qu'a  com- 
mencé l'incrédulité  des  médecins  fur  laco/z*- 
tagion  des  maladies.  Voye^  Peste. 

Rien  n'efl  peut  -  être  moins  décidé  en 
médecine  que  l'exiftence  ou  la  non-exiftence 
de  la  contagion  de  cette  dernière  clafîe  de 
maladies  ,  &  de  beaucoup  d'autres  que  le 
peuple  croit  contagieufes  fans  le  moindre 
doute ,  &  que  plufieurs  médecins  déclarent 
non  -  contagieufes  fans  avoir  allez  douté  : 
mais  l'explication  de  ce  phénomène  qu'ils 
font  contraints  d'avouer  pour  la  gale  ,  la 
rage,  les  maladies  vénériennes ,  &  un  petit 
nombre  d'autres,  elî:  un  problème  bien  plus 
embarraflant  encore  dans  la  dodrjne  ré- 
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gnante  :  les  humoriftes  modernes  fur-tout 
n'en  trouveront  la  folution  qu'avec  peine 
dans  les  épaifTifTemens  y  les  diflblutions ,  les 
acrimonies  des  humeurs  ,  leurs  hérences , 
flagnations  ,  arrêts ,  orgafmes  ,  ùc.  ils  ne 
trouveront  que  très-difïlcilement ,  dis-je, 
le  rapport  de  quelqu'un  de  ces  vices  conii- 
dérés  comme  eftcts ,  comme  dus  à  des  myaf- 
mes ,  avec  l'aâion  de  cette  matière  infenfi- 
ble  _,  fon  énergie,  fon  aptitude  à  difpofer 
les  humeurs  &  les  organes  de  la  façon  né- 
ceffaire  pour  produire  une  maladie  d'une 
efpece  déterminée. 

Cette  fpécification  de  la  maladie  pro- 
duite,, ou  ce  qui  revient  au  même ,  cette 
qualité  exadoment  féminale  du  myafme  , 
laiflèra  vraifeinblablement  encore  long- 
temps une  lacune  dans  la  théorie  patholo- 
gique ;  à  moins  cependant  qu'on  ne  voulût 
recevoir  po jr  des  explications  les  ingénieu- 
fes  métaphores  de  Vanhelmont  ;  recourir 
à  cet  ordre  de  caufes  qu'il  défignoit  fous  les 
noms  de  lumières  ^  d'idées  irradiées  y  de 
feme.ices  incorporelles ,  de  gas ,  &c. 

Mais  dans  le  fond  &  à  examiner  la  chofe 
deprè  ,  fommes-nous  bien  fondés  à  rejetter 
ces  expb cations  ?  Ne  nous  fournifient-elles 
pas  de  légères  approximations  ?  Pouvons- 
nous  prétendre  à  davantage ,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'expliquer  des  vertus  féminaîes  ? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  fe  contenter  de 
lignes  proportionnés  à  Tobrcuiité  de  l'idée 
que  nous  avons  de  ces  agens  infenfibles , 
que  de  tomber  dans  des  erreurs  manifefles, 
en  s'obftinant ,  pour  s'en  former  des  notions 
plus  claires  ,  à  les  ramener  aux  loix  mécha- 
niques  fi  peu  faites  pour  ces  corps?  On  fe- 
roi&.i*o.t  mal  reçu ,  à  la  vérité,  fi  on  vou- 
loit  en  faire  encore  aiijourd'hui  des  êtres 
moyens  entre  la  matière  &  l'efcrit ,  ou 
entre  la  fubftance  &  l'accident  :  mais  en 
ramenant  ces  anciennes  idées  au  ton  de  no- 
tre philofophie  ,  il  doit  nous  être  permis 
d'avancer  que  les  agens  féminaux  doivent 
être  regardés  comme  les  extrêmes  dans  la 
elaffe  des  êrrps  matériels ,  comme  placés  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  fur  les  confins  par  iefquels 
ecs  derniers  touchent  aux  êtres  abftraifs. 
G-  ,  les  fignes  réels ,  les  oxprelfions  propres , 
doivent  néceflairemant  nous  manquer  pour 
des  erres  de  cette  cfpcce  :  on  eil:  donc  forcé 
àii  fe  conteqter  d'une  imagg  à  peine  fenfi- 
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ble,  qu'il  fera  toujours  très-ingénieux  de 
faifir  ,  &  très-utile  de  préfenter,  &  qui 
vaudra  mieux  fans  contredit  qu'une  ombre 
vaine,  que  i'obfcurité  abfolue  ,  &  fur-tout 
que  l'erreur.  Voye^  Myasme  ,  MédI-i 
CAMENT,  Poison  ,  Semence,  Géné- 
ration, 

Par  exemple  ,  pour  nous  en  tenir  au  cas 
particulier  de  la  contagion  ,  ces  énoncia- 
tions  indéterminées  vaudront  mieux  que  l'o- 
pinion de  M.  Cheyne  ,  qui  a  afl'uré  dans  une 
petite,  differtation  fur  la  cont2gion ,  que  les 
myafmes  étoient  de  nature  alkaline  vola- 
tile :  opinion  déclarée  vraifemblable  par  un 
célèbre  profefleur  en  médecine.  Ces  deux 
auteurs  ont  expreflément  admis  la  préten- 
due qualité  feptique  desalkalis  volatils ,  &  la 
tendance  fpontanée  des  fluides  des  animaux 
à  l'alkîlinité:  deux  dogmes  du  i3oheravifme 
également  gratuits ,  &  également  démentis 
par  l'expérience.  Celle  de  M.  Pringle^  qui 
n'a  pas  trouvé  d'aflàifonnement  plus  efficace 
pour  la  confervation  des  viandes  que  l'alkali 
volatil ,  eft  fur-tout  remarquable  dans  cette 
occafion.  Le  dernier  des  partifans  du  fenti- 
ment  que  nous  venons  d'expofer,  après  l'a-- 
voir  propofé  en  ces  mots ,  verifvnile  eft... 
hafce  lues  ejfe  indolis  alkalinœ ,  corrojii'cc^y 
fepticœ ,  in  quam  aninialium  omnium 
fîuida  f ponte  tendunt  ;  z]o\it.Q  forte  infecla 
qucvdam  Americanj  i'enenatijjlm2  hifce 
affluf-'iis  origine  m  dederunt ,  ut  canes  y  lupi 
i^'irus  hydrophohicum  primi  parant  y  &c.  • 
(  Sauvages  ^  patliolog.  )  J'obferverai  à  pro- 
pos de  ce  foupçon  ,  que  la  première  origine  • 
ou  la  matrice  des  myr.fmes ,  nous  eft  aufîi 
inconnue  que  leur  nature. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ■ 
femences  morbifiques  n'opèrent  pas  indif- 
tindement  fur  tous  les  fujets,  mais  feule- - 
ment  fur  ceux  qui  fjnt  difpofés  de  leur 
Coté  d'une  manière  propre  à  recevoir  l'im- 
preflion  du  venin  ,  &  à  concourir  à  fon  ac- 
tion. La  néceffu'é  de  ce  rapporta  été  obfer- 
vée  dans  jrou tes  les  maladies  contagieufes. 
Toutes  les  perfonnes  mordues  par  des  chiens 
enragés  n'ont  pas  contradé   la  nge  ,  lors  • 
même  qu'elles  ont  nci,!igé  l'ufage  des  pré- 
fer  vatifs  ordinaires  ,  (  A'ojÉ':^  Rage  :  )  tou-- 
tes  celles  qui  ont  eu  des  commerces  impurs  • 
n'otit  pas  été  infedées  du  virus  vénérien  ,<, 
(  K'oye\  .VEROLE  ) ,,  Ùc.  mais  le  concours^ 
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de  cette  difpofition  du  fujet  eft  encore  plus 
fenflble  &:  remarquable  par  plus  de  circonf- 
tances  dans  la  petite  vérole.  l^oje\  Petite 
VÉROLE.  P^oje:[  les  moyens  généraux  de  fe 
garantir  autant  qu'il  eft  poflible  des  impref- 
fions  desmyafmes  &  de  l'air  infedé ,  au  mot 
Préservatif  ;  &  les  fecours  découverts 
ou  propofés  contre  chaque  différent  myaf- 
me  ,  aux  articles  particuliers  ^  RaGE  , 
Vérole  ,  Peste  Dyssenterie  ,  ^c. 

CONTAGIEUX,  euse  ,  adj.  (  Méd.  ) 
ce  qui  Te  communique  par  l'air,  par  attou- 
chement ,  par  fréquentation.  V'oye\  CON- 
TAGION. On  appelle  aufli  air  contagieux  , 
celui  qui  eft  infedé  de  corpufcules  malins 
&  qui  produit  des  maladies  épidémiques. 
Les  mots  de  contagion  &  dç  contagieux , 
viennent  du  verbe  latin  tangere  ^toucher, 
afreâer    f  "l*  ^ 

*  c6n  failles  ,  f.  f.  (  C9mm.  )  eft 
une  des  fortes  de  bourre  de  foie ,  qu'on 
appelle  z.vS\\  Jirajfes  &  rondelettes.  V'oye^ 
Soie.  Voye^  les  diâion.  du  Comm.  ^  de 
Trev. 

CONTAUR ,  f  m.  conflruâion  de  bâti- 
ment de  mer  ;  pièce  de  bois  donti'épaifleur 
eft  de  trois  pouces  fans  la  fourrure  ,  &  la 
largeur  de  treize  ou  quatorze,  qui  va  en 
diminuant  du  milieu  vers  les  extrémités  de 
la  proue  à  la  poupe  ,  &  qui  eft  placée  dans 
la  galère  au-deffus  de  l'enceinte  ou  cordon. 
Voye\  le  dicl  de  Trei-'.  &  du  Comm. 

CONTE  ,  f  m.  (  Littérature  ,  Poeji.  ) 
Le  conte  eft  à  la  comédie  ce  que  l'épopée  eft 
à  la  tragédie  ;  mais  en  eetit  ,  &  voici  pour- 
quoi :  l'adion  comique  n'ayant  ni  la  même 
importance,  ni  la  même  chaleur  d'intérêt 
que  l'aâion  tragique ,  elle  ne  fauroit  nous 
attacher  aufli  long-temps  lorfqu'elle  eft  en 
fimple  récit.  Les  grandes  chofes  nous  fem- 
blent  dignes  d'être  amenées  de  loin ,  &  d'ê- 
tre attendues  avec  une  longue  inquiétude  : 
les  chofes  familières  fatigueroient  bientôt 
l'attention  du  leâeur  ,  ft  au  lieu  d'agacer 
légèrement  fa  curiofité  par  de  petites  fuf- 
penfions,  elles  la  rebutoient  par  de  longs 
épifodes.  Il  eft  r^re  d'ailleurs  qu'une  adion 
comique  Toit  aflez  riche  en  incidens  &  en 
dérails,  pour  donner  lieu  à  des  defcriptions 
étendues  ,  &   à  de  longues  fcenes. 

Ou  rintérêc  du  conte  eft  dans  un  trait  qui 
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doit  le  terminer  ;  alors  il  faut  aller  au  but 
le  plus  vite  qu'il  eft  poflible:  c'étoit  la  ma- 
nière de  Fontenelle  :  il  racontoit ,  par 
exemple,  que  dans  une  émeute  de  la  ville 
de  Rouen,  voyant  du  mouvement  parmi  le 
peuple  ,  il  avoir  demandé  à  des  femmes  qui 
filoient  devant  leurs  maifons ,  ce  que  c'étoit 
que  ce  tumulte ,  &  que  l'une  d'elles  lui 
avoit  tranquillement  répondu  :  c'efl  que  nous 
nous  révoltons.  Le  trait  qui  termine  cette 
efpece  de  conte ,  doit  être  comme  un  grain 
de  fel ,  piquant  &  iin  :  un  conte  de  cette 
efpece,  qui  na  point  de  mot ,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infipide. 

Ou  l'intérêt  du  conte  eft  dans  le  nœud  & 
le  dénouement  d'une  adion  comique  ;  alors 
le  plus  ou  le  moins  d'étendue  dont  il  eft 
fufceptible ,  dépend  des  détails  qu'il  exige  ; 
&  les  règles  en  font  les  mêmes  que  celles 
de  l'épopée  :  le  conteur  doit  décrire  & 
peindre  ,  rendre  préfent  aux  yeux  del'efprit 
le  lieu  de  Id  fcene ,  la  pantomime ,  les  mœurs 
&  le  tableau  de  l'adion  ;  mais  dans  le  choix 
de  ces  détails  ,  il  ne  doit  s'attacher  qu'à  ce 
qui  intérefle  ou  la  vraifemblance  ou  la 
curioftté.  On  reproche  à  la  Fontaine  un 
peu  de  longueur  dans  fes  contes. 

Le  conteur  fait  aufli  ,  comme  dans  l'é- 
popée ,  le  perfonnage  de  fpedateur  ,  &  il 
mêle  fes  réflexions  &  fes  fentimens  au 
récit  de  la  fcene  ;  mais  ce  qu'il  y  met  du 
fien  doit  être  naturel  &  ingénieux  ;  avec 
cela  même  le  récit  ne  laifteroit  pas  de  lan- 
guir ,  fi  les  réflexions  étoient  trop  longues 
ou  trop  féquentes. 

Le  caradere  du  fabulifte  eft  la  naïveté, 
parce  qu'il  raconte  deschofss  dont  le  mer- 
veilleux exige  toute  la  crédulité  d'un  hom- 
me fimple,  ou  plutôt  d'un  enfant.  J^le 
fais  voir  dans  l'article  Fable.  Le  fuje^u 
conte  ne  fuppofe  pas  la  même  fimplicité 
de  caradere  ;  le  conte  eft  donc  plus  fufcep- 
tible que  l'apologue  des  apparences  du 
badinage,  de  la  finefle  &  de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  conte  y  ce 
font  les  fcenes  dialoguées  ;mais  dans  le  dia- 
logue prefle  ,  les  dit-il  &  dit-elle  ,  reve- 
nojent  à  chaque  réplique  :  c'étoit  un  obfta- 
cl^  importun ,  qu'on  a  trouvé  moyen  de 
lever  par  une  ponduation  nouvelle. 

L'unité  n'eft  pas  aufli  févérement  pref- 
crite  au  conte  qu'à  la  comédie  ;  il  a  far  elle 
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â  cet  égard  le  même  avantage  que  l'épopée 
fur  la  tragédie  :  je  veux  dire  que  l'action 
ifell  pas  obligée  d'être  aufli  limple  ,  &. 
qu'elle  n'elt  pas  afTervie  aux  unités  de  lieu 
&  de  temps.  Mais  un  récit  qui  ne  feroit 
qu'un  enchaînement  d'aventures ,  fans  cette 
tendance  commune  qui  les  réunit  en  un 
point  &  les  réduit  à  l'unité,  ce  récit  feroit 
un  roman  &  ne  feroit  pas  un  conte.  L'adion 
du  conte  de  Joconde ,  &  de  celui  de  lu 
Fi.in:ce  du  roi  de  '-arbe y  refl'emble  en 
petit  à  l'adion  de  l'Odyfïée  ;  &  quant  à  la 
iroralité  ,  quoiqu'on  n'en  fafTe  pasau^o/zrf 
une  loirigoureufe,  il  doit  pourtant  ,  com- 
me la  comédie  ,  avoir  fon  but  ^  s'y  diriger 
comme  elle,  &  comme  elle  y  atteindre  : 
rien  ne  le  difpenfe  d'être  amufant,  rien  ne 
l'empêche  d'être  utile;  il  n'eft  parfait  qu'au- 
tant qu'il  eft  à  la  fois  plaifant  &  moral  ;  il 
s'avilit  s'il  eft  obfcene. 

Marot ,  pour  la  naïveté ,  fut  le  modèle 
de  la  Fontaine  ;  mais  après  la  Fontaine ,  qui 
eft  le  premier  de  nos  conteurs  envers,  com- 
me le  premier  de  nos  fabuliftes  ,  il  n'en  refte 
aucun  à  citer  ;  tous  en  ont  imité  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  facile  ,  la  négligence  &  la  li- 
cence ;  mais  aucun  n'en  a  eu  la  grâce ,  la 
précieufe  facilité ,  le  naturel  ingénieux:  un 
feul  homme  eft  peut-être  fupérieur  à  lui  en 
ce  genre  ,  c'eft  l'Ariofte ,  parce  qu'il  a  plus 
de  chaleur,  de  coloris  &  d'abondance,  & 
qu'à  l'invention  desdétails,  qui  eft  celle  de 
la  Fontaine  ,  il  joint  l'invention  des  fujets. 

Le  Tafte  ,  dans  un  genre  moins  piquant , 
mais  plein  de  délicatefte,  nous  a  laiffé  un 
modèle  parfait  de  l'art  de  conter  ,  dans  une 
fcene  de  l'Aminte  :  on  entend  bien  que  je 
parle  de  Vaventure  de  Vabeille. 

Boccace  aété  le  modèle  des  Italiens  dans 
les  contes  en  profe ,  comme  l'Ariofte  dans 
les  contes  en  vers  ;  le  caradere  de  Boccace 
eft  l'élégance,  la  (implicite,  le  naturel  &  le 
comique.  Rabelais  eft  auiïi  plaifant  &  bien 
plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  difoit  qu'en 
voyant  Diogene,  il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou.  En  lifant  Rabelais  ,  on  croit 
voir  un  philofophe  dans  l'ivrelfe.  Les  An- 
glois  ont  auffi  leur  la  Fontaine  dans  Prior  , 
&  leur  Rabelais  dans  Swift  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'eft  comparable  aux  conteurs  Fran- 
çois pour  le  naturel ,  la  gaieté  &  la  naïveté 
piquante.  En  général ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
Tomç  IX. 
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cieux  &de  plus  rare  dans  l'art  de  conter ,  ce 
n'eft  pas  la  parure  des  grâces ,  mais  leur  négli- 
gence ;  ce  n'eft  pas  le  mordant  de  la  ^Jaifan- 
terie  ,  mais  la  fintHe  &  fur-tout  la  gaieié. 

M.  de  Voltaue  a  réufti  da  is  ce  genre  lé- 
ger comme  dans  tous  les  autres  ;  &  quel- 
ques écrivains  modernes  s'y  font  exercés 
après  lui;  mais  avec  des  fuccès  divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre 
d'écrire  ,  c'eft  Hamilcon  ,  je  ne  dis  pas  feu-» 
lement  dans  ^qs contes ,  mais  finguliérement 
dans  les  mémoires  de  Gra'nont  :  c'eft- là 
qu'il  faut  prendre  le  ton  de  la  bonne  plai- 
fanterie  ;  &  il  n'eft  guère  poftible  de  con- 
ter avec  plus  d'enjouement  ,  de  grâce  & 
de  légèreté.    Vojei  Recit-  {M.  MaR" 

MON  TEL.  ) 

Conte  ,  Fable  ,  Roman  ,  fynonim. 
(  Gramm.  )  déhgnent  des  récits  qui  ne  font 
pas  vrais  :  avec  cette  différence  que  fable  eft 
un  récit  dont  le  but  eft  moral ,  &  dont  la 
fauffeté  eft  fouvent  fenfible  ,  comme  lorf- 
qu'on  fait  parler  les  animaux  ou  les  arbres  ; 
que  conte  eft  une  hiftoire  faufte  &  courre 
qui  n'a  rien  d'impoffible  ,  ou  une  fable  fans 
but  moral  ;  &  roman  un  long  conte.  On  dit 
les  fables  de  la  Fontaine,  les  contes  du 
même  auteur,  les  contes  de  madame d'Au- 
noy ,  le  romande  la  princefte  de  Cleves. 
Conte  fe  dit  aulïï  des  hiftoires  plai fautes  , 
vraies  ou  fauftès ,  que  l'on  fait  dans  la  con- 
verfation.  Fable,  d'un  fait  hiftorique  donné 
pour  vrai  ,  &  reconnu  pour  faux;  &  roman 
d'une  fuite  d'aventures  fingulieres  réelle- 
ment arrivées  à  quelou'un.  (  O) 

CONTEMPLATIDN,  f.  1.  {Théolo- 
gie )  félon  les  myftiques ,  fe  définit  un  re- 
gard fimple  &  amoureux  fur  Dieu  ,  comme 
préfent  à  l'ame.  On  dit  que  cette  contem- 
plation confîfte  dans  des  ades  fi  fimples  , 
fi  direds,  fi  uniformes,  fi  paifibles,  qu'ils 
n'ont  rien  par  ou  l'ame  puifîb  les  failir  pour 
les  diflinguer. 

Dans  l'état  contemplatif,  l'ame  doit  être 
entièrement  pafîive  par  rapport  à  Dieu; 
elle  doit  être  dans  un  repos  continuel  fans 
aucune  fecoufl'e  ou  mouvement  ;  exemple 
de  toutes  les  adivités  des  âmes  inquiètes  qui 
s'agitent  pour  fentir  leurs  opérations  :  dt- 
là  quelques-uns  appellent  \a conte. 'rplatiorz 
une  prière  de  fiience  &  derepos.  La  co/z- 
templadon  n'eft  point,  ajoutent-ils,  un  ra- 

Gg 
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villcmenr  ou  une  fufpeiilion  extatique  de 
toutes  les  facultés  de  l'ame  :  c'elt  quelque 
chofe  de  pafTif,  c'eft  une  paix  ou  une  fou- 
plefTe  infinie,  laiffant  l'ame  parfaitement 
difpofeeàétre  mue  par  les  impreiïionsdela 
grâce  ,  &  dans  l'état  le  plus  propre  à  fuivre 
l'impulfion  divine.  L'habitude  de  la  contem- 
j^htion  eft  le  comble  de  la  perfedion  chez  les 
myftiques  ;  &  la  vie  contemplative  y  l'oppo- 
fe'edelavieadive.  J^qyq  MYSTIQUE.  (G) 

*  Mais  félon  les  philofophes ,  la  con- 
templadon  eft  l'action  de  fixer  une  même 
idée  ou  objetdans  fon  entendement,  &de 
l'envifagcr  par  toutes  les  faces  différentes; 
ee  qui  efl:  une  des  voies  les  plus  fûres  d'ac- 
quérir une  connoifTance  exade  &  profonde 
des  chofes ,  &  de  s'avancer  vers  la  vérité. 

*  CONTEMPORAIN ,  adj.  qui  fe  prend 
quelquefois  fubft.  (  Gram.  )  qui  eft  du 
même  temps.  Il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur 
le  jugement  favorable  ,  ou  défav^ofable , 
même  unanime  ,  que  les  contemporains 
d'un  auteur  portent  de  les  ouvrages.  Ce 
Ronfard  fi  vanté  par  tous  les  hommes  de  fon 
fiecle  ,  n'a  plus  de  nom.  Ce  Perrault  fi  peu 
eftimé  pendant  fa  vie,  commence  à  avoir 
de  la  célébrité;  je  ne  parle  pas  du  fameux 
architeâe  du  périftile  du  Louvre  ,  je  parle 
de  l'auteur  encore  trop  peu  connu  aujour- 
d'hui du  Parallèle  des  anciens  6"  des 
modernes  y  ouvrage  au-defTus  des  lumières 
&  de  la  philorophie  de  fon  fiecle  ,  qui  eft 
tombé  dans  l'oubli  pour  quelques  lignes  de 
mauvais  goût  &  quelques^erreurs  qu'il  con- 
tient ,  contre  un^^oule  de  vérités  &  de 
jugemens  excellens. 

*  CONTENANCE,  f  f.  habitude  du 
corps ,  foit  en  repos  ,  foit  en  mouvement  ^ 
qui  eft  relative  à  des  circonftances  qui  de- 
mandent, de  l'aftbrance,  de  la  fermeté  , 
de  l'ufage,  delà  préfence  d'efprit  ,  de  l'ai- 
fance  ,  du  courage  ,  ou  d'autres  qualités 
convenables  à  l'état  ;  &  qui  marque  qu'on 
a  vraiment  ces  difpofitions ,  foit  dans  le 
cœur ,  foit  dans  l'efprit.  Je  dis  _,  ou  d'au- 
tres qualités  convenables^  â  l*  état  y  parce 
que  chaque  état  a  fa  contenance.  La  magif- 
traturela  veut  grave  &  férieufe  ;  l'état  mi- 
litaire ,  fiere  &  délibérée,  &c.  d'où  il  s'en- 
fuit qu'il  ne  faut  avoir  la  contenance  ,  que 
quand  on  eft  en  exercice  ,  mais  qu'il  faut 
avekpar-tput  &;  en  tout  temps  le  maintien 
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honnête  &:  décent  ;  que  le  maintien  q^ 
pour  la  fociété  ,  &  que  la  contenance  eft: 
pourlarepréfentation  ;  qu'il  y  a  une  infinité 
de  contenances  différentes ,  bonnes  &  mau- 
vaifes ,  mais  qu'il  n'y  a  qu'un  bon  main- 
tien. 

CONTENT,  SATISFAIT,  CON- 
TENTEMENT ,  SATISFACTION  , 
(  Synon.  )  ces  mots  défignent  en  général  le 
plaifir  de  jouir  de  ce  qu'on  fouhaite.  Voici 
leurs  différences  :  on  dit,  une  piftion/anV- 
faitty  content  de  peu ,  content  de  quelqu'un  ; 
on  àtmdnàQfatisfaâion  d'une  injure  ;  con- 
temement  paffe  richefle.  Pour  èx.ttfatisjait^ 
il  faut  avoir  defiré  ;  on  eft  fouvent  content 
fans  avoir  defiré  rien.  {O) 

CONTENTEMENT  ,  SATISFAC^ 
TION ,  (  Gram.  )  l'un  de  ces  deux  mots 
n'a  point  de  pluriel ,  c'eft  celui  de  fatis- 
faclion  ,*  &:  l'autre  appliqué  au  monde  défi- 
gne  fes  amufemens ,  les  plaifirs  ,  ^c.  Ces 
deux  termes  au  fingulier  ont  encore  quel- 
que difterence  bien  remarquée  par  M. 
l'abbé  Girard. 

Le  contentement  eft  plus  dans  le  cœur  ; 
Xz  fatisfaclion  eft  plus  dans  les  paftions.  Le 
premier  eft  un  fentiment  qui  rend  toujours 
l'ame  tranquille  ;  le  fécond  eft  un  fuccès 
qui  jette  quelquefois  l'ame  dans  le  trouble. 
Un  homme  inquiet  ,  craintif,  n'eft  jamais 
content  :  un  homme  pofïedé  d'avarice  ou 
d'ambition  ,  n'eft  jamais /ar/j/j//.  Il  n'eft 
guère  poflîble  à  un  homme  éclairé  d'être 
fatisfait  de  fon  travail  ,  quoiqu'il  foit  con^ 
tent  du  choix  du  fujet.  Callimaque  qui  tail- 
loit  le  marbre  avec  une  délicatefTe  admira- 
ble étoit  content  du  cas  fingulier  qu'on 
faifoit  de  fes  ouvrages  ,  tandis  que  lui-mê- 
me n'en  étoitjamais/ar  j/àzV.On  cQ.  content. 
lorfqu'on  ne  louhaite  plus ,  quoique  l'on  ne 
foit  pas  toujours  fatisfait  y  lorfqu'on  a  ob- 
tenu ce  qu'on  fouhaitoit.  Combien  de  fois 
arrive-t-iî  qu'on  n'eft  pas  contentz^ïès  s'être 
fatsfaic  ?  Vérité  qui  peut  être  d'un  grand 
ufage  en  morale.  Article  de  M.  le  cheva-- 
lier  DE  JaUGOURT. 

CONTENTIEUX  ,  2iâ:].{Jurifprud.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  fait  l'objet  d'une  contefta- 
tion  y  comme  un  héritage  contentieux.  On 
dit  auffi  un  bénéfice  contentieux  ,  mr^is  plus- 
ordinairement  un  bénéfice  en  litige.  {A) 

*  CONTENTION  ,  f.  f .  (  Gramm.  ql 
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Me'taph.  )  application  longue  ,  forte  &  pe-    même  droit ,  Tappellenr  droit  de  regiftrata. 

nible  de  J'efprit  à  quelque  objet  de  médita-    {A) 

tion.  La  <:o/7ff/2«0/7  fuppofe  de  la  difficulté,  I      CONTENU,  adj.  (  Phyjiq.  )   eft  un 

&  même  de  l'importance  de  la  part  de  la    terme  afTez  fouvent  employé  pour  expri- 

------  ,„^^  u^^^„^:^i  J-» .„:nv.^..      *.  i>„: v..^ 


matière  ,  &  de  l'opiniâtreté  &  de  la  fatigue 
de  la  part  du  philofophe.  Il  y  a  des  chofes 


mer  la  capacité  d^un  vailîëau  ,  ou  l'aire  d'un 
efpace,  ou  la  quantité  de  matière  que  con- 


qu'on  ne  faifit  que  par  la  contention.   Con~    tient  un  corps.  Voye\  AlE-E  j  i'oye\  aulJl 
tention  fe  dit  aufli  d'une  forte  &  attentive    Surface  ù  Solide. 


application  des  organes  :  ainfi  ce  ne  fera 
pas  fans  une  conteiuion  de  l'oreille  ,  qu'on 
s'afTurera  que  l'on  fait  ou  que  l'on  ne  fait 
pas  dans  la  prononciation  de  la  première 
îyllabe  de  trahir ,  un  e  muet  entre  le  r  &  IV. 
Il  n'y  a  entre  la.  contention  &  l'application  , 
de  différence  que  du  plus  jau  moins  ;  entre 
h  contention  &  la  méditation ,  que  les  idées 
d'opiniâtreté  ,  de  durée  &  de  fatigue  ,  que 
Ja  contention  fuppofe  ,  &  que  la  méditation 
ne  fuppofe  pas.  La  contention  eft  une  fuite 
d'efforts  réitérés. 

CONTENTOR  ,   (  Jurifprud.  )  dans 
l'ufage  s'entend  d'un  droit  de  regiftre  qui 
appartient  aux  audienciers  des  chancelle- 
ries. Ce  terme  tire  fon  étymologie  de  con- 
tentare  ,  qui  dans  la  baflfe  latinité  fîgnifioit 
contenter.  L'officier  écrivoit  ce  mot  conten-  ^ 
tor  comme   une  quittance  de  fon    droit , 
pour  ànejefuis  content  ^  on  m* a  fatisfaity 
îans  dire  ce  que  l'on  avoit  payé  ;  &  comme 
cette  forme  de  quittance  étoit  propre  aux 
audienciers  des  chancelleries  ,  on  s'eft  ima- 
giné que  contentor  fignifioit  le  droit  même 
qui  étoit  payé.  L'ufage  de  ce  droit  eft  fort 
ancien  ,  puifqu'on  trouve  une  ordonnance 
du  mois  d'Août  1363  ,  à  la  fin  de  laquelle  il 
y  a  ces  mots  ,  vifa  contentor.  Henri  II, par 
fon  édit  du  mois  de  Janvier  1 5  5 1  ,  autorife 
l'ancien  audiencier  à  prendre  pour  droit  de 
regiftre  ou  contentor  de  chaque  chartre  ,  la 
fomme  de  40  fous  tournois  comme  il  faifoit 
dès-lors.  Il  donne  le  même  droit  aux  autres 
aadienciers  nouvellement  créés.  Ancienne- 
ment cette  mention  du  contentor  fe  met- 
toit  auffi  par  les  audienciers  de  la  grande 
chancellerie.Préfentement  il  n  eft  plus  ufité 
que  par  les  aadienciers  des  petites  chancel- 
leries fur  les  lettres  ,  fur  lefquelles  ils  per- 
çoivent en  particulier  un  droit ,  tel  que  les 
rémilfions  &  provi lions  d'officiers  qui  s'y 
xeçoivent. 

L'édit  du  moisd'Odobre  1571  ,  &  celui 
àxx  jaois  d'Août  1576  ,  en  parlant  de  ce  j 


Ainfi  on  dit  mefurer  le  contenu d\in  ton- 
neau y  d'une  pinte  ,  &c.  &  quelquefois  auffi 
trouver  le  contenu  d'une  furface  ou  d'un 
corps  folide  ^  quoique  ce  terme  foit  plus  en 
ufage  pour  défigner  la  capacité  des  vaifteaux 
vu  ides  ou  fupoofés  tels. 

CONTEOURS,  fub.  m. pi.  iHifl.  litt.  ) 
farceurs  fort  en  vogue  avant  le  règne  de 
François  I  ;  ils  récitoientdes  vers ,  jouoient , 
des  inftrumens  ,   &  chantoient. 

CONTERIE  ,  f  f  (  Comm.  )  efpece  de 
verroterie  qui  vient  de  Venife  en  cordons, 
qu'on  tranfporte  en  Guinée  ou  au  Canada  , 
&  dont  les  fauvages  ,  avec  qui  on  en  trafique, 
ornent  leurs  capots ,  &  forment  une  efpece 
de  broderie.  On  diftingue  la  conterie  de 
Conto  ,  le  grenat  de  couleur,  &  la  conteiie 
de  poids  ,  dont  les  frais  de  douane  font  difc 
ferens.  Diclionn.  du  Comm.  <&  de  Trév. 

CONTESSA  ,  (  Géog.  )  ville  confidéra- 
ble  de  la  Turquie  Européenne  ,  avec  un 
port  dans  la  Macédoine.  Long.  41^35  j 
lat.  40  ,  58. 

CONTESTATION ,  DISPUTE ,  DÉ- 
BAT ,  ALTERCATION  ,  fyn.  (  Gram.  ) 
Difpute  fe  dit  ordinairement  d'une  conver- 
fation  entre  deux  perfonnes  qui  différent 
d'avis  fur  une  même  matière  ,  &  fe  nomme 
altercation  lorfqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur. 
Contejlation  fe  dit  à^une  difpute  entre  plu- 
fleurs  perfonnes  ,  ou  entre  deux  perfonnes 
confidérables ,  fur  un  objet  important  ^  ou 
entre  deux  particuliers  pour  une  affaire  ju- 
diciaire. Débat  eft  une  contejlation  tumul- 
tueufe  entre  plufieurs  perfonnes.  La  difpute 
ne   doit  jamais  dégénérer  en  altercadon. 
Les  rois  de  France  &  d'Angleterre  font  en 
<.w2^f /?afzo/2  fur  un  tel  article  d'un  traité.  Il 
y  a  eu  au  concile  de  Trente  de  grandes  con- 
tejlations  fur  la  réiidence.  Pierre  &  Jacques 
font  en  contejlation  fur  les  limites  de  leurs 
terres.  Le  parlement  d'Angleterre  eft  fujet 
à  de  grands  débats.  {()) 

Contestation  ,  (  Junfprud.  )  fignifie 
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en  général ,  difpute  y  querelle  ,  procès.  (A) 

Contestation  en  Cause  ,  co/z/Zc- 
tus  utriufque  partis  j  c'eft  le  premier  règle- 
ment ou  appointement  qui  intervient  fur 
les  demandes  &  défenfes  des  parties.  Les 
dcfenfes  ne  faffifent  donc  pas  pour  former 
la  contefljtion  en.  caufe  ;  il  faut  qu'il  inter- 
vienne quelque  règlement  préparatoire. 

Chez  les  Romains  la  co/2f^^afzo/z  en  caufe 
devoit  être  formée  dans  deux  mois  au  plus 
tard. 

La  coutume  de  Paris ,  art.  104 ,  dit  que 
la  conteftdtion  en  caufe  eft  quand  il  y  a  rè- 
glement fur  les  demandes  &  défenfes  des 
parties  ,  ou  que  le  défendeur  ell  défaillant , 
&  débouté  des  défenfes.  Ces  déboutés  de 
défenfes  ont  été  abrogés  par  Vart.  zdu  tit.j\ 
de  l'ordonnance  de  1667  ;  &  Vart,  i'^  du 
tit.  xjv  ,  tient  la  caufe  pour  conteiiée  par  le 
premier  règlement,  appointement ,  ou  ju- 
gement après  les  défenfes. 

Avant  la  conteftdtion  en  caufe  ,  on  ne 
peutpoint  appe]ler;&:  après  la  conteflation 
on  ne  peut  plus  reculer  le  juge  ,  parce  qu'il 
eft  faiii  de  TafFaire  ,  &  qu'on  a  procédé  vo- 
lontairement devant  lui. 

On  n'étoit  cenfé  conftitué  en  mauvaife 
foi  chez  les  Romains  ,  que  du  jour  de  la 
conteftadon  en  caufe  y  &  non  pas  du  jour  de 
la  demande  :  mais  parmi  nous  la  demande 
fuffit ,  &  la  leilitution  des  fruits  eii:  due  à 
compter  du  jour  de  la  demande. 

La  coutume  de  Paris  ,  art.  102  ,  porte 
que  quand  un  tiers  détenteur  eftpourfuivi 
pour  raifon  d'une  rente  dont  eft  chargé  l'hé- 
ritage qui  lui  a  été  vendu  fans  la  charge  de 
cette  rente  ,  &  dont  il  n'avoit  pas  connoif- 
fance  ,  en  renonçant  à  l'héritage  avant  con- 
teflation en  cùufe  ,  il  n'eft  point  tenu  de  la 
ren:e  ni  des  arrérages ,  encore  qu'ils  fuirent 
échus  de  fon  temps  &  auparavant  celte 
ènonciacion. 

Il  peut  auffi  ,  fuivant  Tarr.  103  ,  déguer- 
pir après  conteflation  en  caufe  ;  mais  en  ce 
cas  il  eft  renu  des  arrérages  de  fon  temps  juf- 
qu'à  la  concurrence  des  fruits  par  hii  per- 
çus _>fi  mieux  il  n'aime  rendre  ces  fruits. 

Lapeiempiiond'inftance  n'avoit  lieu  au- 
trefois qu'après  que  la  caufe  avoit  été  con- 
tçftée  ;  maisprcfentement  la  caufeconteftce 
ou  non  tombe  en  péremption  par  le  laps  de 
trois  ans.    Voye\  Pi.KEMPT10N. 
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Mornac  ,  fur  la  loi  j  y  au  code  de  litls 
conteflatione  ,  &  M.  Cujas  en  fe^  ohfervat. 
liv.  XX  y  chap.  xxj ,  font  d'avis  qu'en  ma- 
tière criminelle  la  conteflation  en  caufe  fe 
forme  dès  l'inftant  que  l'accufè  a  fubi  inter- 
rogatoire ,  ou  qu'il  eft  contumace  :  cepen- 
dant l'opinion  commune  eft  qu'en  cette  ma- 
tière la  oonteflation  en  caufe  n'eft  formée 
que  par  le  rècolement  &  la  confrontation. 
Voye\  au  code  ,  liu.  I ,  tit.  xx  ;  l.  2  , 
liv.  III ,  tit.jx  ,'  /.  I  ,  6*  tit.  XXX j  ,•/.!, 
§.  I.  Brodeau  ,  fur  Louet ,  lett.  C ,  ch.  jv. 

Contestation  plus  ample, fignifie 

une  plus  ample  inflruction.  Lorfque  le  juge 
ne  trouve  pas  fa  religion  fulîifamment  inf- 
truite  pour  juger  fur  ce  qui  a  été  plaidé  ou 
produit  devant  lui ,  il  ordonne  une  plus  am- 
ple conteflation  ,  ou  que  les  parties  contef- 
teront  plus  amplement. 

Mauvaife  conteflation  y  fignifie  celle  qui 
eft  faite  depuis  que  celui  qui  la  foutient  a 
été  conftitué  en  mauvaife  foi  par  la  commu- 
nication des  pièces  juftificatives  de  la  de- 
mande :  on  conclud  aux  dépens  du  jour  d^ 
la  mauvaife  conteflation  feulement ,  lorf- 
que l'on  ne  peut  pas  prétendre  les  dépens 
du  jour  de  la  première  demande  ,  parce 
qu'elle  n'étoit  pas  fuffifamment  établie. 

Téméraire  conteflation  ,  eft  celle  qui  eft 
évidemment  mal  fondée  ;  celui  qui  s'en 
plaint  demande  que  pour  la  téhiéraire  con- 
teflation ,  fon  adverfaire  foit  condamné  aux 
dépens  ,  6c  même  quelquefois  en  des  dom- 
mages &  intérêts  ,  fi  le  cas  y  échet.  {a) 

CONTEXTE  ,^  f.  m.  (  Théol.  )  mot 
ufité  parm.i  les  théologiens  ,  &:  tbrmé  du 
latin  contextus  ,    mais   équivoque. 

Quelquefois  dans  leurs  écrits  il  fignifie 
fimplement  le  zquq  des  écritures  ,  ou  d'un 
auteur  ,  d'un  père  ,  è'c. 

Quelquefois  il  lignifie  cette  partie  de 
l'écriture  famre  ,  ou  de  tout  autie  livre  , 
qui  fe  trouve  avec  le  texte  ,  foit  devant  , 
foit  après  y  foit  entre-melé  ;  &  alors  c'efl 
proprement  une  giofe.  Il  faut  queÎQU':'fois 
confulter  le  contexte  ,  pour  entendre  par- 
faîrement  lefeiiSdu  texte.  Voyez  Texte. 
{G)  ''  _ 

;  CONTEXTL  RE  ,  f.  f.  terme  d'ufage, 
foit  en  parlant  des  ouvrages  de  1<.  nature  y 
foit  en  parlant  des .  ouvrages  de   l'art  ;  ù 
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fnarque  enchaînement ,  liaifon  de  parties 
difpolees  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
&  formant  un  tout  continu.  Ainli  l'on  dit 
lacontexture  dts  fibres  ,  des  mufcles  y  &c. 
la  con texture  d'une  chaîne  ,  &c.  mais  on 
dit  le  tijfu  de  la  peau  y  le  tijju  d'un  drap. 
Tijfu  a  un  rapport  plus  dired ,  que  la  con- 
texture ,  à  cette  difpofition  particulière 
des  parties  qui  naît  de  l'ourdiflage  :  ainfi 
contexture  paroît  plus  général  que  tiJfu. 

CONTIGLIANO,  (G/o^.)  petite  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  l'é^life ,  au  duché  de 
Spolette. 

CONTIGNATION  ,  f.  f .  (  Charpeiu.  ) 
afifèmblage  de  pièces  de  bois  deftinées  à 
foutenir  des  fardeaux ,  comme  planchers , 
plafonds  ^  toits ,  Êrc.  11  efl:  propre  à  la  conf- 
trudion  des  maifons. 

CONTIGU ,  PROCHE ,  fyn.  (  Gram.  ) 
Ces  mots  déiignent  en  général  le  voifina- 
ge;  mais  le  premier  s'applique  principale- 
ment au  voifinage  d'objets  confidérables , 
ik  défigne  de  plus  un  voifinage  immédiat  : 
ces  deux  terres  font  contigues  ,•  ces  deux 
arbres  font  proclies  l'un  de  l'autre,  (  O  ) 

CoNTiGU  ,  adj.  (  Phyf.)  terme  relatif, 
s'entend  des  chofes  placées  fi  près  l'une  de 
l'autre  que  leurs  furfaces  fe  joignent  ou  fe 
touchent-  On  dit  que  les  parties  d'un  corps 
(oni  contigues .,  lorfqu'elles  fontfimplement 
placées  les  unes  auprès  des  autres,  &  qu'il 
ne  faut  aucun  effort  pour  les  féparer.  On 
dit  qu'elles  font  continues  ,  lorfqu'elles  font 
jointes  enfemble.  Les  parties  des  corpsdurs 
font  continues  y  celles  des  fluides  font 
contigues.  Voye^  l'article  CONGUÉGA- 
TION.(O) 

CoNTIGU  ,  en  Géométrie  :  deux  efpaces 
oufolides  font  dits  conàgusj  lorfqu'ils  font 
placés  immédiatement  l'un  auprès  del'autre. 

Les  angles  contigus  ,  en  Géométrie  ,  font 
ceux  qui  ont  un  côté  commun  :  on  les  ap- 
pelle TiUtxemQnt  angles  adj acens ,  par  oppo- 
lition  â  ceux  qu'on  appelle  o/>;?o/<?lîai/ /0/72- 
met y  qui  font  produits  par  la  continuation 
des.côcés  des  angles  au-delà  de  leur  fommet. 
Voyei  Angle  ù  Adjacent.  (  O  ) 

*  CONTINENCE  ,  f.  f.  vertu  morale 
par  laquelle  nous  léliftons  aux  impuîfions 
de  la  chair.  Il  femble  qu'il  y  a  entre  la  chaf- 
teté  &  la  continence  cette  différence ,  qu'il 
n'-en  coûte  aucun  effort  pour  être  chafte^ 
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&  que  c'eft  une  à^s  fuites  naturelles  de  l'iti- 
nocence:  au  lieu  que  la  continence  parole 
être  le  fruit  d'une  vidoire  remportée  for 
foi-méme.  Je  penfe  que  l'homme  chafte  ne 
remarque  jen  lui  aucun  mouvement  d'efprit, 
de  cœur  &  de  corps ,  qui  foit  oppofé  à  la 
pureté;  &  qu'au  contraire  l'état  de  l'homme 
continent  eft  d'être  tourmenté  par  ces 
mouvemens ,  &  d'y  réfifier  :  d'où  il  s'en- 
fuivroit  qu'il  y  auroit  réellement  plus  de 
mérite  à  être  continent  ,  qu'à  être  chafte. 
La  chafteté  tient  beaucoup  à  la  tranquil- 
lité du  tempérament  ,  &  la  continence  à 
l'empire  qu'on  a  acquis  fur  fa  fougue.  Le 
cas  qu'on  fait  de  cette  vertu  n'efl  pas  in- 
différent dans  un  état  populaire.  Si  les  hom- 
mes &  les  femmes  affichent  l'incontinence 
publiquement,  ce  vice  fe  répandra  fur  tout, 
même  fur  le  goût  :  mais  ce  qui  s'en  reffen- 
tira  particulièrement ,  c'efl  la  propaga- 
tion de  fefpece,  qui  diminuera  nécefîài- 
rement  à  proportion  que  ce  vice  augmen- 
tera ;  il  ne  faut  que  réfléchir  un  moment 
fur  fa  nature  ,  pour  trouver  des  caufes  phy- 
fiques  &  morales  de  cet  effet. 

Continence  ,  (  mefure  de  )  Com.  fe  dit 
par  oppofîtion  à  mefure  d'étendue.  Les 
mefures  de  continence  font  le  boiffeau ,  le 
rainot ,  le  litron ,  le  muid  ,  le  demi-muid , 
la  pinte,  la  chopine.  Voye\  MESURE. 

CoN  TIN  ENCE  ,  en  terme  de  jaugeage ,  efl 
la  quantité  de  mefures^  comme  de  pots  ou 
de  pintes ,  que  l'on  trouve  par  la  jauge  être 
contenue  dans  une  futaille  jaugée.  Voye\ 
Jauge. 

Continence  fe  dit  aufîi  de  l'efpalement 
que  les  commis  des  aides  font  chez  les  braf- 
feurs  de  bière  ,  de  leurs  cuv,es ,  chaudiè- 
res &  bacs ,  pour  évaluer  le  droit  du  Roi 
fuivant  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins 
de  catlt  boiffon.  Voye\  le  Dictionnaire  du 
commerce.  (  G  ) 

CONTINENT,  f  m.  (  G^o^?.  )  terre 
ferme  ,  grande  étendue  de  pays ,  qui  n'efl 
ni  coupée  ni  environnée  par  les  mers.  Con- 
tinent efl  oppofé  à  lie.  Voyei  Terre  , 
Océan. 

On  tient  que  la  Sicile  a  été  autrefois  dé- 
tachée du  continent  de  l'Italie  :  hœc  loca  y 
dit  Virgile,  l'i  quondam  Ù  vajîa  convulfa 
ruina  di(flaijfe  jerunt  ^  cum  protinus  utra- 
quç  tellus  unq  foret  i  &  vraifemblablemeDC 


a.-^'^  C  0  N 

l'Angleterre  faifoic  autiefois  partie  du  con- 
tinent de  France.  Voye\  h  dijjenation  de 
M.  T)Q^m2Lx:ézsfur  ce  Jujet ,  ^7^3' 

La  preuve  s'en  tire,  die  M.  de  BufFon, 
ides  lits  de  terre  &  de  pierre  ,  qui  font  les 
mêmes  des  deux  côtés  du  pas  de  Calais,  & 
du  peu  de  profondeur  de  ce  détroit.  On 
peut  ajouter  ,  dit  M.  Ray ,  qu'il  y  avoit 
-autrefois  des  loups  &  même  des  ours  dans 
cette  île  ;  &  il  n'eft  pas  à  préfumer  qu'ils 
y  foient  venus  à  la  nage,  ou  qu'on  les  y  ait 
tranfportés. 

Les  habitans  de  Ceylan  difent  que  leur 
-île  a  été  féparée  de  la  prefqulle  de  l'Inde 
par  une  irruption  de  l'Océan.  Les  Mala- 
bares  aiïbrent  que  les  Maldives  faifoient 
autrefois  partie  du  continent  àe  l'Inde.  Une 
preuve  que  les  Maldives  formoient  autre- 
fois un  continent ,  ce  font  les  cocotiers  qui 
font  au  fond  de  la  mer.  Voy€\  hifi.  nat. 
towel^  art  19,  page  586    Ù  feq.    Voy€\ 

Terraqué   è  Terre. 

On  divife  ordinairement  larerre  en  deu:s 
jgrandscoumzf/zj connus, l'ancien  &  le  nou- 
veau :  l'ancien  comprend  l'Europe ,  l'Alie  , 
-&  l'Afrique  ;  le  nouveau  comprend  les  deux 
Amériques  ,  feptentrionale  &  méridio- 
nale. 

On  a  appelle  l'ancien  continent  le  con- 
finent fupérieur;  parce  que  y  félon  l'opinion 
^u  vulgaire,  il  occupe  la  partie  fupérieure 
du  globe.  Voyei  Antipodes. 

On  n'eft  pas  encore  certain  fi  plufieurs 
terres  connues  font  des  îles  ou  des  conti- 
nens.  , 

Quelques  auteurs  'prétendent  que  les 
■deux  grands  continens  n'en  forment  qu'un 
feul,  s'imaginantqueles  parties  feptentrio- 
nales  de  l'ancien  continent ,  font  jointes  à 
celles  de  l'Amérique  feptentrionale. 

On  fuppofe  un  troifîeme  continent  vers 
le  midi ,  que  l'on  peut  appeller  le  conti- 
nent antarctique  méridional  à  notre  égard, 
&  que  l'on  nomme  terre  auflrale  ,  terre 
inconnue  ^  terie  Magellanique  ,  Ù  de 
jQuir. 

Terre  auflrale  j  parce  qu'elle  eft  fituée 
vers  le  midi  à  notre  égard  j  inconnue ,  du 
peu  de  connoifîànce  que  nous  en  avons; 
Magelhnique  y  de  Magellan  ,  le  premier 
Européen  qui  en  ait  approché ,  &  qui  ait 
^Qonp  pccafion  dans  la  fuite  d'en  avoir 
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plus  de  connoîfTance  ;  terre  de  Qiiir ,  de 
Fernand  de  Quir ,  le  premier  qui  l'a  décou- 
verte ,  &  nous  en  a  donné  une  connoif- 
fance  plus  certaine. 

L'on  pourra  faire  un  quatrième  continent 
des  terres  ardiques ,  fi  elles  font  contigues 
entr'elles ,  &  qu'elles  faflent  un  corps  féparé 
de  l'Amérique  ;  &  ce  co/2fz/2f/ir  fera  appelle 
feptentrional  ou  arctique  ^  de  fa  fituation. 
ïntrod.  à  la  Ge'og.  par  Samfon.  (  O  ) 

CONTINGENCE,  f.  f.  (  Géométrie.  ) 
On  appelle  angle  de  contingence  un  angle 
tel  que  l'angle  L  A  B  {fig-  2.3  n^.  i. 
Géomét.  )  qu'un  arc  de  cercle  A  L  [fait 
avec  la  tangente  B  A  y  au  point  A ,  ou 
la  ligne  B  A  -  touche  le  cercle.  Voye^ 
Angle. 

Euclide  a  démontré  que  la  droite  B  A  y 
élevée  perpendiculairement  fur  le  rayon 
C  A  ,  touche  le  cercle  en  un  feul  point, 
&  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  ligne  droite 
entre  le  cercle  &  cette  tangente. 

T>Q-\k  il  s'enfuit  que  l'angle  de  contin-^ 
gence  eft  moindre  qu'aucun  angle  rediligne  , 
&  que  l'angle  que  le  cercle  fait  avec  fon 
rayon  ,  eft  plus  grand  qu'aucun  angle  aigu. 
La  nature  de  l'angle  de  contingence  a  fait 
autrefois  le  fujet  de  beaucoup  de  difputes. 
Un  auteur  ,  par  exemple ,  a  foutenu  contre 
Clavius  ,  que  l'angle  de  contingence  étoit 
aulTi  hétérogène  aux  angles  redilignes,  que 
la  ligne  l'eft  à  la  furface.  Wallis  qui  a 
fait  un  traité  particulier  de  l'angle  de  co/z- 
tingence ,  &de  celui  que  le  cercle  fait  avec 
fon  rayon ,  foutient  le  même  fentiment. 
Chambtrs.  Voyei  TANGENTE. 

Depuis  que  Tes  géomètres  fe  font  appli- 
qués à  examiner  une  infinité  d'autres  cour- 
bes que  le  cercle,  ils  ont  nommé  en  géné- 
ral angle  de  contingence  y  l'angle  compris 
entre  l'arc  d'un  courbe  quelconque  ,  & 
la  ligne  qui  touche  cet  arc  à  fon  extré- 
mité. 

Quant  à  la  difpute  fur  l'angle  de  contin- 
gence  ,  elle  pourroit  bien  n'être  qu'une 
queftion  de  nom  ;  tout  dépend  de  l'idée 
qu'on  attache  au  mot  angle.  Si  on  entend 
par  ce  mot  une  portion  finie  de  l'efpace 
compris  entre  la  courbe  &  fa  tangenie  ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  cet  efpace  ne  foit 
comparable  à  une  portion  finie  de  celui 
qui  eft  renfermé  par  deux  lignes  droites  qui 
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fe  coupent.  Si  on  veut  y  attacher  Fidee  or- 
dinaire de  l'angle  formé  par  deux  lignes 
droites  ,  on  trouvera ,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchilTe,  que  cette  idée  prife  abfolument 
&  fans  modification ,  ne  peut  convenir  à 
l'angle  de  contingence ,  parce  que  dans  l'an- 
gle de  contingence  une  des  lignes  qui  le 
forme  eft  courbe.  Il  faudra  donc  donner 
pour  cet  angle  une  définition  particulière; 
&  cette  définition  qui  eft  arbitraire ,  étant 
une  fois  bien  expofée  &  bien  établie  ,  il 
ne  pourra  plus  y  avoir  de  difficulté.  Une 
bonne  preuve  que  cette  queftion  eft  pure- 
ment de  nom,  c'eft  que  les  géomètres  font 
d'ailleurs  entièrement  d'accord  fur  toutes 
les  propriétés  qu'ils  démontrent  de  l'angle 
de  contingence  y  par  exemple  ,  qu'entre 
un  cercle  &  fa  tangente  on  ne  peut 
faire  paftèr  de  lignes  droites  ;  qu'on  y  peut 
faire  pafler  une  infinité  de  lignes  circulai- 
res ,  &(:. 

M.  Newton  remarque  datis  le  fcolie  du 
lem.  xj.  du  premier  livre  de  fes  principes  , 
qu'il  y  a  des  courbes  telles ,  qu'entre  elles 
&  leur  tangente  on  ne  peut  faire  pafTer  au- 
cun cercle  ,  &  qu'ainfi  on  peut  dire  qu'à  cet 
égard  l'angle  de  contingence  de  ces  courbes 
eft  infiniment  moindre  que  l'angle  de  con- 
tingence du  cercle.  Ce  grand  géoraetie  me- 
fure  l'angle  de  contingence  d'une  courbe  en 
un  point  quelconque  ,  par  la  courbure  de 
ctzZQ  courbe  en  ce  point,  c'eft-à-dire ,  par 
le  rayon  de  fa  développée.  Voye\  COUR- 
BURE 6'OscULATlON.  D'après  ce  princi- 
pe il  fait  voir  que  l'angle  de  contingence 
d'une  courbe  peut  en  ce  fens  être  infini- 
ment moindre  ou  infiniment  plus  grand  que 
l'angle  de  contingence  d'une  autre  courbe. 
Les  courbes-dans  lefquelles  le  rayon  de  la 
développée  eft  =  â  l'infini  en  certains 
points  ,  ont  à  ces  points  l'angle  de  contin- 
gence =  0,  &  infiniment  plus  petit  que  l'an- 
gle ^e  contingence  du  cercle.  Les  courbes  au 
contraire  qui  ont  en  quelque  point  le  rayon 
de  la  développée =0,  ont  en  ce  point  Pan- 
gie  de  contingence  infiniment  plus  grand  , 
pour  aip.fi  uire  ,  que  l'angle  de  contingence 
du  cercle,  parce  que  tout  cercle  d'un  rayon 
fini  ,  quelque  petit  qu'il  foit ,  peut  pafler 
entre  la  courbe  &  la  tangente. 

m 

Soit  j  ^^  X   y  m  étant  une  fradion  pofî- 
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tive,  on  trouvera  que  fi  m  eft  <  |,  le  rayon- 
de  la  développée  eft  infini  à  l'origine  ,  & 
qu'il  eft  ofi/;7>j.  Voy.  DÉVELOPPÉE. 

Ligne  de  contingence  dans  la  Gnomoni- 
que  ,  eft  une  ligne  qui  coupe  la  fouftylaire 
à  angles  droits.  Dans  les  cadrans  horifon- 
taux^  équinoxiaux  ,  polaires,  &c.  la  ligne 
de  contingence  eft  perpendiculaire  à  la  mé- 
ridienne, ainfi  que  dans  tous  les  cadrans  oiV 
la  fouftylaire  &c  la  méridienne  fe  confon- 
dent. Cette  ligne  ,  dans  les  cadrans  hori- 


fontaux ,  eft  la  ligne  de  fedion  ou  de  ren- 
contre du  plan  du  cadran ,  avec  un  plan  pa- 
rallèle à  l'équateur  ,  qu'on  imagine  paftbr 
par  le  bout  duftyle.  Voyei  SOUSTYLAIRE. 
6"  Gnomonique. 

CONTINGENT,  adj.  ( Me tap h.) terme 
relatif.  C'eft  ce  qui  n'eft  pas  néceflaire  ,  ou 
dont  l'oppofé  n'implique  aucune  contradic- 
tion. La  chaleur  d'une  pierre  expofée  aux> 
rayons  du  foleil ,  eft  contingente  y  car  il  n'eft" 
pas  impofiible  qu'elle  fe  diftipe ,  &  que  le 
froid  lui  fuccede. 

Tout  ce  qui  eft  changeant  eft  contingent,^ 
&  tout  contingent eiï  fiijet  au  changement.- 
Ce  qui  eft  une  fois  abfolument  néceftaire  , 
ne  peut  jamais  devenir  contingent.  Ainfi- 
c'eft  la  néceftité  abfolue  qui  détruit  la  con- 
tingence j  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la* 
néceftité   hypothétique  qui  peut  fubfifter 
avec  elle.  Il  y  a  long-temps  que  les  théolo- 
giens l'ont  reconnu  dans  leurs  diQiutescon-- 
tre  les  Sociniens  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  tous 
fait  fejîtir  avec  la  même  évidence.  La  dé-- 
monftration  en  eft  pourtant  aifée.  Le  con- 
tingent ne  devient  néceftaire  qu'en  vertu  de 
quelque  nouvelle  détermination  ajoutée  à: 
l'eftence.  Rien  ne  peut  exifter  avant  qu'iT 
foit  néceflaire  qu'il  exifte  ;  carie  contingent 
en  foi-même  eft  indifférent  par  rapport  à' 
l'exiftence.  La  néceftité  qui  lui  furvient  d'ail- 
leurs^ &  qui  le  détermine  ,  foit  à  être ,  foit 
à  avoir  certains  modes ,  ne  l'empêche  pas 
d'être  contingent  de  fa  nature  ,  puifqu'il  y  a- 
eu  un  temps  oii  il  n'a  pas  éré  &  où  il  auroit- 
pu  ne  pas  être. 

Le  mot  de  contingent  eft  trè>équivoque  • 
dans  les  écrits  de  la  plupart  des  phiîofophes. 
Il  y  en  a  qui  envifagent  la  contingence' 
comme  fi  elle  étoit  oppof'e  à  toute  forte^ 
de  nécefiité,  mais  elle  ne  fauroit  être  fou- 
tenue  dans.  ce.  fens,. Tous-  les  jours  nous-> 
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nommons  ne'ceJTaire  ce  qui  n'eft  l'effet  que 
d'une  necelîîte  morale,  que  perfonne  ne 
fauroit  regarder  comme  incompatible  avec 
la  contingence.  Nous  difons  encore  qu'une 
chofe  contingente  y  que  Dieu  a  prévue,  eft 
nécefTaire.  Le  langage  ordinaire  étend  l'i- 
dée de  néceiïité  jufqu'aux  bienféances.  Je 
ne  faurois ,  dit-on  ,  me  difpenfer  de  rendre 
telles  vifites  ,  d'écrire  telle  lettre  :  ce  font 
des  chofes  nécelTaires.  Cependant  &  le 
vulgaire  &  les  philofophes  font  obligés  d'en 
revenir  aux  notions  que  nous  propofons  de 
la  nécelîité  &  de  la  contingence.  Dans  un 
cas  d'abfolue  nécefîité  ,  demandez  à  un 
homme  deftitué  des  connoifTances  philofo- 
phiques ,  pourquoi  la  chofe  n'eft  pas  autre- 
ment ,  pourquoi  il  ne  fait  pas  jour  &  nuit  en 
même-temps  ;  il  vous  répondra  tout  court 
que  cela  ne  fauroit  être  autrement.  Mais 
demandez-lui  pourquoi  cet  arbre  n'a  point 
de  feuilles  ,  il  vous  répondra  que  c'efî:  que 
les  chenilles  l'ont  rongé  ,  ou  telle  autre 
caufe  qui  occafionne  la  nécefîité  hypothéti- 
que de  cette  nudité  de  l'arbre.  Le  vulgaire 
fent  donc  &  diflingue  le  cas  de  néceffité 
abfolue  &  de  néceffité  conditionnelle.  Art. 
de  M.  Formey. 

Contingent  ,  f.  m.  (  Commerce  & 
Hifloire  mod.  )  terme  de  Commerce  &  de 
Police  Impériale  y  qui  fignifie  laquotepart 
que  chaque  perfonne  doit  fournir  lorfque 
l'empire  eft  engagé  dans  une  guerre  qui  re- 
garde ou  l'empereur  ou  le  corps  germani- 
que :  chaque  prince  d'Allemagne  doit  four- 
nir tant  d'hommes  ,  d'argent  &  de  muni- 
tions pour  fon  contingent.  Par  le  nouveau 
traité  d'Hanovre  ,  il  eft  ftipulé  qu'en  cas  de 
rupture  avec  l'empereur,  les  rois  de  Prufïë 
&  de  la  Grande-Bretagne  fourniront  leurs 
çontingens  comme  vafîaux  de  l'empire, 
quoiqu'ils  foienten  guerre  avec  l'empereur. 
Chamhers.  _ 

La  lenteur  ordinaire  avec  laquelle  ces 
çontingens  font  réglés  &  fournis  ,  fait 
échouer  la  plupart  des  entreprifes  que  for- 
meroit  l'empire  ,  &  facilite  le  fuccès  de 
celles  de  fes  ennemis.  (  G  ) 

CONTINU,  ad).  (P,zy/^.)Nous  ap- 
pelions ainfi  ce  qui  a  des  parties  rangées  les 
unes  auprès  des  autres  ,  en  forte  qu'il  foit 
jmpofïible  d'en  ranger  d'autres  entre-deux 
(i^ns  un  autre  ordre  ;  &  généralement  on 
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conçoit  de  la  continuité  par-tout  où  l'on  ne 
peut  rien  placer  entre  deux  parties. 

Ainfi  nous  difons  qu  j  le  poli  d'une  glace 
eft  continu,  parce  que  nous  ne  voyons  poiit 
de  parties  non  polies  entre  celles  de  cette 
glace ,  qui  en  interrompent  la  continuité  ;  & 
nous  appelions  le  fon  d'une  trompette  to/z- 
tinu  y  lorfqu'il  ne  cefTe  point  ,  «&  qu'on  ne 
peut  point  mettre  d'autre  fon  entre-deux. 
Mais  lorfque  deux  parties  d'étendue  fe  tou- 
chent fimplement  &  ne  font  point  liées  en- 
femble  ,  en  forte  qu'il  n'y  a  point  de  raifon 
interne ,  comme  celle  de  la  cohéfion  ou  de 
la  preflion  des  corps  environnans ,  pourquoi 
l'on  ne  pourroit  point  les  fépaier  &  mettre 
quelque  chofe  entre  deux  ,  alors  on  les 
nomme  contiguës.  Ainfi  dans  le  conrigu  la 
féparation  des  parties  eft  aâuelle,  au  lieu  que 
dans  le  co/zwVz// elle  n'eft  que  pofTible.  Deux 
hémifpheres  de  plomb  ,  par  exemple  ,  font 
deux  parties  aduelles  de  la  boule ,  dont  ils 
font  les  moitiés  ;  &  ces  deux  parties  feront 
contiguës ,  fi  on  les  place  l'une  auprès  de 
l'autre,  en  forte  qu'il  n'y  ait  rien  entre-deux: 
mais  fi  on  joignoit  les  deux  hémifpheres  en- 
femble  ,  de  manière  à  former  un  feul  tout, 
ce  tout  deviendroit  un  continu  y  &  la  conti- 
guïté de  fes  parties  feroit  alors  fimplement 
pofïible  ,  en  tant  que  l'on  conçoit  qu'il  eft 
poflîble  de  féparer  cette  boule  en  deux  hé- 
mifpheres y  comme  avant  la  réunion.  Il  ré- 
fulte  de-là ,  fuivant  quelques  métaphyfi- 
ciens  ,  que  l'idée  de  l'efpace  abfolu  doit 
nous  le  repréfenter  comme  un  continu  ,- 
mais  ce  n'eft  qu'une  abftradion.  Voye\  ES- 
PACE &  CONTIGU.  Art.  de  M.  Formey. 

Les  philofophes  demandent  fi  le  continu 
eft  divifible  à  l'infini ,  c'eft-à-dire ,  s'il  eft 
divifible  dans  une  infinité  de  parties.  Voy, 
Divisibilité. 

Les  anciens  attribuoient  l'élévation  de 
l'eau  dans  les  pompes  ,  à  l'amour  de  la  na- 
ture pour  la  continuité  ,  &  à  fon  horreur 
pour  le  vuide,  la  pefanteur  &rélafticitéde 
l'air  leur  étant  inconnues.  Voye^  AiR  ^ 
VuiDE. 

Les  mathématiciens  divifent  la  quantité 
en  difcrete  &  continue.  Voye^  QUANTITÉ. 

La  quantité  continue  efï  l'étendue  ,  foic 
des  lignes ,  foit  des  furfices,  foit  des  foli- 
des  ;  elle  eft  l'objet  de  la  géométrie.  Voy. 
Ligne  ù  Géométrie. 

U 
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•La  quantité  difcrete  ,  c'eft  les  nombres 
qui  font  le  fujet  de  l'arithme'tique.  Voye^ 
'Nombre.  L'ëtendue  eft  une  quantité  con- 
tinue y  parce  qu'on  ne  remarque  point  d'in- 
tervalle entre  fes  parties  ;  qu'entre  deux 
portions  d'étendue  on  ne  peut  en  imaginer 
une  autre  :  au-lieu  que  les  nombres  font  une 
quantité  difcrete  ,  &  dans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  continuité  :  car  il  n'y  a  point  de 
nombres  fi  peu  difFérens  entre  lefquels  on 
Tî'en  puifï'e  imaginer  un  plus  grand  que  le 
moindre  des  deux  nombres  donnés ,  &  plus 
petit  que  le  plus  grand. 

La  proportion  continue  ,  en  arithméti- 
que ,  eft  celle  dans  laquelle  leconfécuent 
de  la  première  raifon  eft  l'antécédent  de  la 
féconde;  comme  3.  6  :  :  6.  12:  Voye\ 
Proportion. 

Si  au  contraire  le  conféquent  de  la  pre- 
mière raifon  eft  différent  de  l'antécédent 
^ie  la  féconde  ,  la  proportion  s'appelle  dif- 
crete ,  comme  3  :  6  :  :  4  :  8.  (O) 

COxMTINUATEURS,  f.  m.  pi.  (Z/V^) 
on  appelle  ainfi  dans  la  littérature ,  ceux  qui 
continuent  des  ouvrages  lai  (les  imparfaits 
par  leurs  auteurs.  On  remarque  que  les  con- 
tinuations font  prefque  toujours  inférieures 
aux  ouvrages  commencés.  La  continuation 
de  Dom  Quichotte  ,  celle  du  roman  comi- 
-que ,  font  miférables  ;  celle  de  l'hiftoire 
univerfelle  de  M.  Boftuet  ne  peut  pas  fe 
lire.  Il  en  eft  de  même  de  beaucoup  d'au- 
tres. Deux  raifons  font  que  les  continuations 
font  prefque  toujours  mauvaifes  :  la  pre- 
mière ,  c'eft  que  les  ouvrages  qu'on  conti- 
nue ,  &  qui  en  valent  la  peine ,  font  pour 
l'ordinaire  de  bons  ouvrages,  faits  par  des 
-hommes  de  génie  ou  de  mérite,  difficiles  à 
■remplacer  :  la  féconde ,  c'eft  que  le  conti- 
nuateur, même  quand  il  eft  homme  de  mé- 
rite ,  fe  trouve  gêné  en  travaillant  d'après 
■les  idées  d'autrui;  on  ne  réuiîit  guère  qu'en 
travaillant  d'après  les  fiennes.  Cela  eft  fi 
vrai ,  que  fouvent  des  ouvrages  médiocres 
ont  eu  des  continuateurs  plus  médiocres 
encore.  Au  refte  on  a  continué  quelquefois 
des  ouvrages  finis;témoinletreiziemelivre 
ridiculement  ajouté  à  l'énéide  par  un  poète 
•moderne.  (O) 

CONTINUATION, SUITE,  {Gram.) 
termes  qui  défignent  la  liaifon  &  le  rapport 
-d'une  chofe  avec  ce  qui  la  précède. 
Tome  IX. 
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'  On  donne  la  conttnuation  de  l'ouvrage 
d'un  autre  ,  &  \2.  fuite  du  fien.  On  dit  Lj. 
continuation  d'une  vente ,  &  la  fuite  d'un 
procès  :  on  continue  ce  qui  n'eft  pas  achevé; 
on  donne  unQ  fuite  à  ce  qui  l'eft.  (O) 

Continuation  du  Mouvement  , 
{Phyfiq.)  c'eft  une  loi  de  la  nature  ,  que 
tout  corpyune  fois  mis  en  mouvement  par 
quelque  caufe  ,  continue  à  fe  mouvoir  de 
lui-même  uniformément  ,  à  moins  que 
quelque  caufe  ne  l'en  empêche ,  en  accélé- 
rant ou  en  retardant  fon  mouvement  pri- 
mitif. Voye^  Mouvement  £?  Projec- 
tile. (O) 

Continuation  de  Communauté 
voyei  Communauté  de  biens.  {A) 
_  Continuation  ,  (  lettres  de  )  c'eft 
ainfi  qu'on  a  quelquefois  appelle  des  efpeces 
de  lettres  d'état.  Dans  une  ordonnance  du 
roi  Jean ,  du  28  Décembre  1355  ,  il  eft  ac- 
cordé en  faveur  de  ceux  qui  payeront  l'aide 
odroyé  ci-devant,  que  toutes  dettes  feront 
pourfuivies  nonobftant  lettres  d'état ,  de 
répit ,  &  de  continuation ,  accordées  par  le 
roi,  fes  lieutenans ,  ou  autres,  pourvu  qu'il 
paroillè  que  \qs  débiteurs  y  aient  renoncé. 

*  CONTINUEL  ,.ad).  (  Gramm.  )  ter- 
me qui  eft  relatif  aux  adionsde  l'homme  & 
aux  phénomènes  de  la  nature  ,  conftdérés 
par  rapport  à  toute  la  durée  fucceftive  du 
temps.,  ou  feulement  à  une  portion  indé- 
terminée de  cette  durée  ,  &  qui  marque 
qu'il  n'y  a  aucun  inflant  de  la  durée  prife 
fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  afpeds  ,  pendant 
lequel  l'adion  ou  le  phénomène  ne  fubfifte 
pas.  Un  feul  exemple  fuffira  pour  éclaircir 
cette  définition.  Quand  on  parle  du  mou- 
vement continuel  d'un  corps  célefte ,  on 
n'entend  pas  la  même  chofe  que  quand  on 
parle  du  mouvement  continuel  à' nn  enfant  \ 
il  me  femble  qu'on  rapporte  l'un  à  une 
portion  fucceftive  indéterminée  de  la  du- 
rée ,  &  l'autre  à. la  durée  en  général.  Il  y 
a  cette  différence  entre  continu  &  conti- 
nuel,  que  continu  fe  dit  de  la  nature  même 
de  la  chofe ,  &  que  continuel  fe  dit  de  fon 
rapport  avec  le  temps  ;  l'exemple  en  eft 
évident  dans  un  mouvement  continu  &  un 
mouvement  continuel. 

*  CONTINUER,  {Grarnm.  &  verbe.) 
s'emploie  diverfement,  mais  il  a  toujours 

il  h 


242  C  O  N 

rapport  à  une  chofe  commencée  &  à  un 
temps  pafl'é.  On  dit  :  //  a  commencé  fes 
études  p  &  //  les  continue  ;  il  a  eu  ai'ec  moi 
de  bons  procédés  y  ^7  il  continue,  toutCDurt, 
ou  //  continue  d'en  ai-'oir  ;  mais  non  //  les 
continue.  Cet  ouvrage  fe  continue  :  le  bruit 
continue.  Continuer  peut  être  relatif  à  con- 
tinue &  à  continu  :  quand  il  eix  relatif  à 
continu ,  il  ne  marque  point  d'interruption  ; 
quand  il  eil  relatif  à  <:o/2n'/2z/^',  il  en  peut 
marquer  ;  car  le  continu  n'a  point  ceflë  , 
&  le  continué 2i  pu  ceffer. 

Continuer  V  audience  à  un  tel  jour  , 
{ Jurifprud.  )  figniHa  que  la  caufe  com- 
mencée continuera  d'être  plai.'^ée  le  jour 
qui  efl  indiqué  ;  ce  qui  eft  fort  différent  de 
remettre  l'audience  ou  la  caufe  à  un  tel  jour, 
en  ce  qu'une  remife  ne  fait  pas  que  la  caufe 
foit  réputée  commencée,&  n'efl  pas  réputée 
une  journée  de  la  caufe.  Cette  diffindion 
efl  de  conféquence  dans  certaines  matières , 
comme  en  retrait  lignager  ,  où  il  faut  des 
offres  à  chaque  journée  de  la  caufe.  {A) 

CONTINUITE  ,  f.  f  {Phyjiq.)fe  dé- 
finie ordinairement,  chez  les  fcholafîiques , 
la  cohéfion  immédiate  des  parties  dans  un 
même  tout.  D'autres  la  définiffent  un  mode 
du  corps  par  lequel  fes  extrêmes  ne  devien- 
nent qu'un:  d'autres  enfin  ,  l'état  d'un  corps 
réfukant  de  l'union  intime  de  fes  parties. 
Fbjq  Continu  ,  Ê'c:. 

Il  y  a  deux  fortes  de  continuité  ;  l'une 
mathématique ,  &  l'autre  phyfique.  La  pre- 
mière efl  l'état  d'un  corps  dont  on  fuppofe 
les  parties  immédiatement  voifmesies  unes 
des  autres^  &  fe  touchant  par-tout:  elle  eft 
purement  imaginaire  &  de.  fuppofition  ^ 
puifqu'elle  fuppofe  des  parties  réelles  ou 
phyfiques  où  il  n'y  en  a  point.  Voye^ 
■Pore. 

La  continuité  phyfique  efl  cet  état  de 
deux  ou  de  plufleurs  parties  ou  particules  , 
dans  lequel  elles  paroiffent  adhérer  ou  fbr- 
pier  un  tout  non  interrompu  ou  continu  , 
ou  entre  lefqueîles  nous  n'appercevons 
aucun  efpace  intermédiaire.  Kqyq  CON- 
TINU. 

Les  fcholafîiques  diflinguent  encore  deux 
fortes  de  cçminaité  ,'  l'une  homogène  , 
Pautre  hétérogène  :  la  prenr»iere  eft  celle  où 
nos  fens  n'apperçoivent  pas  les  extrémités 
d,es  parties ,  pu  plutôt  leur  diflindion  ;  telle 
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eft  ceWe  des  parties  de  l'air  &  de  l'eau  :  Is^ 
féconde  eft  celle  où  nos  fens  apperçoivent  à 
la  vérité  l'extrémité  de  certaines  parties  , 
mais  en  même  temps  où  ils  découvrent  que 
ces  mêmes  parties ,  foit  par  leur  figure ,  foit 
par  leur  fituation ,  font  étroitement  enchaî- 
nées les  unes  avec  les  autres;  c'eft  celle 
qu'on  obferve  dans  les  corps  des  plantes 
&  des  animaux. 

La  continuité  des  corps  eft  un  état  pure- 
ment relatif  à  la  vue&  au  toucher;  c'eft-à- 
dire,  que  fi  la  diflance  de  deux  objets  fépa- 
réi  eft  relle,que  f  angle  fous  lequel  on  les  voit 
foit  infenfible  aux  yeux,  ce  qui  arrivera  s'il 
eft  au'deftbus  de  feize  fécondes  ^  ces  deux 
corps  féparés  paroîtront  contigus.  Or  laco/2- 
tinuitéeû.  le  réfultat  de  plulieurs  objets  con- 
tigus :  donc  fi  des  objets  vifibles  en  nom- 
bre quelconque  font  pLtcés  à  une  telle  dif- 
tance  les  uns  des  autres ,  qu'on  voie  leur 
dillance  fous  un  angle  au-deflbus  de  feize 
fécondes  ,  ils  paroîtront  ne  former  qu'un 
corps  continu.  Donc  comme  nous  pouvons 
déterminer  la  diftance  à  laquelle  un  efpace 
quelconque  devient  invifible  ,  il  eftaifé  de 
trouver  à  quelle  diftance  deux  corps  quel- 
conques, quelque  éloignés  qu'ils  foient,  pa- 
roîriont  comme  contigus  ,  &  où  plufieurs 
corps  n'en  formeront  qu'un  contigu.  Pour, 
la  caufe  phyfique  de  la  continuité ^  l'oy. 
Cohésion.  Chambers.  (O) 
_  Continuité  ,  (  loi  de  )  c'eft  un  prin- 
cipe que  nous  devons  à  M.  Leibnitz ,  &  qui 
nous  enfeigne  que  rien  ne  fe  fait  par  faut 
dans  la  nature,  &  qu'un  être  ne  pafTe point 
d'un  état  dans  un  autre  ,  fans  paffer  par 
tous  les  différens  états  qu'on  peut  concevoir 
entr'eux.  Cette  loi  découle  ;>  fuivant  M. 
Leibnitz ,  de  l'axiome  de  la  raifon  fuffifante.. 
En  voici  ladédudion.  Chaque  état  dans  le- 
quel un  être  fe  trouve  ,  doit  avoir  fa  raifon 
fuffifante  pourquoi  cet  être  fe  trouve  dans 
cet  état  plutôt  que  dans  tout  autre  ;&:  cette 
raifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'état 
antécédent.  Cet  état  antécédent  contenoit 
donc  quelque  chofe  qui  a  fiit  naître  fétat 
aduel  qui  l'a  fuivi  ;  en  forte  que  ces  deux 
états  font  tellement  liés,  qu'il  eft  impofnble 
d'en  mettre  un  autre  entre  deux  :  car  s'il  y 
avoir  un  état  poffible  entre  l'état  aclueî  & 
celui  qui  l'a  précédé  immédiatemeit,  lana-- 
ture  auroit  quitté  le  premier  état,  fans  être 
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encore  déterminée  parle  fécond  à  abandon- 
ner le  premier  ;  il  n'y  auroitdonc  point  de 
raifon  fuffifante  pourquoi  elle  palîeroic  plu- 
tôt à  cet  état  qu'à  tout  autre  état  poflible. 
Ainfi  aucun  être  ne  pafîè  d'un  état  à  un 
autre  ^  fans  pafTer  par  les  états  intermédiai- 
res; de  même  que  l'on  ne  va  pas  d'une  ville 
à  une  autre  ,  fans  parcourir  le  chemin  qui 
eft  entre  deux.  Cette  loi  s'obferve  dans  la 
géométrie  avec  une  extrême  exaditude. 
Tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  les 
lignes  qui  font  une ,  c'eft-à-dire  ,  dans  une 
ligne  qui  eft  la  même  _,  ou  dans  celles  qui 
font  enfemble  un  feul  &  mêm.e  tout  ;  tous 
ces  changemens ,  dis-je ,  ne  fe  font  qu'après 
que  la  figure  a  paflé  par  tous  les  changemens 
pofîibles  qui  conduifent  à  l'état  qu'elle  ac- 
quiert. Les  points  de  rebroufTement  qui  fe 
trouvent  dans  plufieurs  courbes^  &  qui  pa- 
roiflènt  violer  cette  loi  de  continuité',  parce 
que  la  ligne  femble  fe  terminer  en  ce  point, 
&  rebroufler  fubitement  en  un  fens  con- 
traire ,  ne  la  violent  cependant  point  :  on 
peut  faire  voir  qu'à  ces  points  de  rebroufTe- 
ment il  fe  forme  des  nœuds,  dans  lefquels 
on  voit  évidemment  que  la  loi  de  continuité 
eft  fuivie;  car  ces  nœuds  étant  infiniment 
petits ,  prennent  la  forme  d'un  feul  &  uni- 
que point  de  rebroulFement.  Ainfi  dans  la 
fig.  104.  de  la  géométiiey  li  le  nœud  A  D 
s'évanouit,  il  deviendra  le  point  de  rebrouf- 
fement  T.  Voy.  NcEUD  6'  ReBROUSSE- 
MENT. 

La  même  chofe  arrive  dans  la  nature.  Ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  Platon  appelloit  le 
Créateur,  V  éternel  géomètre.  Il  n'y  a  point 
d'angles  proprement  dits  dans  la  nature  , 
point  d'inflexions  ni  de  rebrouflemens  fu- 
bits  ;  mais  il  y  a  de  la  gradation  dans  tout , 
&  tout  fe  prépare  de  loin  aux  changemens 
qu'il  doit  éprouver  ,  &  va  par  nuances  à 
l'état  qu'il  doit  fubir.  Ainfi ,  un  rayon  de  lu- 
mière qui  fe  réfléchit  fur  un  miroir ,  ne  re- 
broufTe  poiat  fubitement  ,  &  ne  fait  point 
un  angle  pointu  au  point  de  laréflexion;mais 
il  pafl'e  à  la  nouvelle  diredion  qu'il  prend 
en  fe  réfléchifï'ant  par  une  petite  courbe  , 
qui  le  conduit  infenfibîement  par  tous  les 
degrés  pofîibles  qui  font  entre  lesdeux  points 
extrêmes  de  l'incidence  &  de  la  réflexion. 
Il  en  eft  de  même  de  la  réfraction  :  le  rayon 
ièë,  lumière  ne  fe  rompt  pas  au  point  qui  le- 
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pare  le  milieu  qu'il  pénètre ,  &  celui  qu'il 
abandonne  ;  mais  il  commence  à  fubir  une 
inflexion  avant  que  d"* avoir  pénétré  dans  le 
nouveau  milieu  ;  &  le  commencement  de 
fa  réfrsdion  eft  une  petite  couibe  qui  fépa- 
j  re  les  deux  lignes  droites  qu'il  décrit ,  en 
traverfant  deux  milieux  hétérogènes  &con- 
tigus. 

Les  partifans  de  ce  principe  prétendent 
qu'on  peut  s'en  fervir  pour  trouver  les  loix 
du  mouvement.  Un  corps ,  difent-ils ,  qui 
fe  meut  dans  une  diredion  quelconque ,  ne 
fauroit  fe  mouvoir  dans  une  diredion  op- 
pofée  ,  fans  pafïer  de  fon  premier  mouve- 
ment au  repos ,  par  tous  les  degrés  de  ré- 
tardation  intermédiaires ,  pour  repafîèr  en- 
fuite  par  des  degrés  infenfibles  d'accéléra- 
tion ,  du  repos  au  nouveau  mouvement 
qu'il  doit  éprouver.  Prefque  toutes  les  loix 
du  mouvement ,  propofées  par  M.  Defcar- 
tes,  font fauftès, félon  les  leibnitiens, parce 
qu'elles  violent  le  principe  de  continuité. 
Telle  eft,  par  exemple,  celle  qui  veut  que 
fi  deux  corps  ^  &  C  f e  rencontrent  avec 
des  vîtefTes  égales  ,  mais  que  le  corps  B 
foit  plus  grand  que  le  corps  C  ;  alors  le  {ç^\A 
corps  C  retournera  en  arrière  ^  &  le  corps 
B  continuera  fon  chemin  ,  tous  deux  avec 
la  même  vîtefTe  qu'ils  avoient  avant  le  choc-. 
Cette  règle  eft  démentie  par  l'expérience , 
&  ne  s'accorde  point  avec  le  principe  de 
continuité^  auquel  il  eft  fort  important  de 
fe  rendre  attentif;  imitant  en  cela  la  nature, 
qui  ne  l'enfreint  jamais  dans  aucune  de  fes 
opérations.  Lije\  le  chap.  j.  des  infiit.  de 
phyfiq^.  de  Mad.  du  Châtelet,  depuis  le  §  13 
julqu'a  la  fin. 

On  prétend  encore  prouver  par  ce  prin- 
cipe, qu'il  n'y  a  point  de  corps  parfaitemienC 
dur  dans  la  nature.  Le  gradation  qu'exige  la 
loi  de  continuité,  ne  fauroit  avoir  lieu  dans 
le  choc  des  corps  parfaitement  durs  ;  car 
ces  corps  pafTcroient  tout  d'un  coup  du  re- 
pos au  mouvement  ,  &:  du  mouvement 
en  un  fens  au  m.ouvement  dans  un  fens 
contraire.  Ainfi  tous  les  corps  ont  un  de- 
gré d'éb.fticité  qui  les  rend  capables  de  fa- 
tisfaire  à  cette  loi  de  continuité  que  la  na- 
ture ne  viole  jamais.  Sur  quoi  voye^  PER- 
CUSSION. Nous  devons  cet  article  à  M. 
Formey.  (  O  ) 

Continuité  ,  {Belles-Lettr.  )  dans  le 
Hh  2 
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poëme  dramatique  ,  c^qH  le  liaifon  qui  doit 
régner  encre  les  différentes  fcenes  d'un 
même  aéle. 

On  dit  que  la  continuité  efi  obferi'ée  , 
lorfque  les  fcenes  qui  compofent  un  ade  fe 
fuccédent  immédiatement,  fans vuide,  fans 
interruption  ,  &  font  tellement  liées  ,  que 
la  fcene  eft  toujours  remplie.  Voye\  Tra- 
gédie. 

On  dit ,  en  matière  de  littérature  &  de 
critiqae  ,  qu'zV  doit  y  avoir  une  continuité^ 
c'eft-à-dire  ^  une  connexion  entre  toutes 
les  parties  d'un  difcours». 

Dans  le  poëme  épique  particdliérement, 
l'aclion  doit  avoir  une  continuité  dans  la 
narration ,  quoique  les  événemens  &  les  in- 
diens ne  foient  pas  continus.  Si-tot  que  le 
poète  a  entamé  fon  fujet ,  &  qu'il  a  amené 
fes  perfonnages  fur  la  fcene,  l'adion  doit 
être  continuée  jufqu'à  la  fin  ;  chaque  carac- 
tère doit  agir;  &  il  faut  abfolument  écarter 
toutperfonnage  oifif.  Le  Paradis  perdu  àQ 
Milton  s'écarre  fouvent  de  cette  règle , 
dans  les  longs  difcours  que  l'auteur  fait  te- 
nir à  l'ange  Raphaël ,  &  qui  marquent  à  la 
vérité  beaucoup  de  fécondité  dans  l'auteur 
pour  les  récits ,  mais  nuifcnt  à  l'adion  prin- 
cipale du  poème  ,  qui  fe  trouve  comme 
noyée  dans  cette  multitude  de  difcours.  V. 
Action. 

Le  P.  le  BofTu  remarque  qu'en  retran- 
chant les  incidens  inGpides  &,  languilîàns , 
&  les  intervalles  vuides  d'adion  qui  rompent 
la  continuité ^  le  poëme  acquiert  une  force 
continue  qui  le  fait  couler  d'un  pas  égal  & 
foucenu  ;  ce  qui  eit  d'autant  plus  nécef- 
faire  dans  un  poème  épique  ,  qu'il  elt  rare 
que  tout  y  foit  d'une  même  force  ;  puif- 
qu'on  a  bien  reproché  à  Homete  ,  &  avec 
vérité,  qu'il  fommeilloit  quelquefois;  mais 
aufli  l'a-t-on  excufé  fur  l'étendue, de  l'ou- 
vrage. (  G  ) 

CONTOBABDITES ,  fubft.^  m.  plur. 
X(ivro^^XSiTu.i  y  (  TneoL  )  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  (ixieme  fiecle.Leurprémier 
clief  fut  Sévère  d'Antioche,  auquel  fuccéda 
lean  le  grammairien  ,  furnommé  Pjulopo' 
nusy&c  un  certain Théodofe  dont Icifeda- 
teurs  furent  appelles  Théodofiens^^ 

Une  partie  de  ces  héiétiques  qui  ne  vou- 
Jytpas  recevoir  un  livre  que  Théodofe  avoir 
cpmpofé  furla Trinité;  firent  band^à  part, 
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&:  furent  appelles  Contobabdites ,  de  je  ne  - 
fais  quel  lieu  que  Nicéphore  ne  nomme 
point ,  &  qui  étoit  apparemment  celui  où 
ils  tenoient  leurs  afïemblées. 

Les  Contobabdites  ne  recevoient  point 
d'évêques.  C'eft  tout  ce  que  cet  hiftorien 
nous  en  apprend.  F".  Le  Trev.  ù  le  Moreri, 

CONTORNTATES  ,  (  Médailles ,  An 
numifmat.  )le  didionnaire  de  Trévoux  dit 
contounàaies  ,  qui  me  paroît  moins  bon. 
On  appelle  çontorniates  ^  des  médailles  di 
cuiv^re  terminées  dans  leur  circonférence 
par  un  cercle  d'une  ou  de  deux  lignes  de 
larg.eur  ,  continu  avec  le  métal  ,  quoiqu'il 
femble  en  être  détaché  par  une  rainure 
a/lbz  profonde  qui  règne  à  l'extrémité  du 
champ ,  de  l'un  &  l'autre  côté  de  la  mé- 
daille» Cette  forte,  particulière  de  cercle 
tait  aifément  diflinguer  les  médailles  co/z- 
torniites  ,  de  celles  qui  font  enchâfTées  dans 
des  bordures  du  même  ou  d'un  différent  mé- 
tal. Quoiqu'on  pût  dire  que  le  nom  de  con-r 
torniate  vient  du  mot  conturnus  ,  contour , 
employé  dans  nos  vieux  titres  y  comme, on 
voit  dans  le  glofîairede  M.  Ducange;  cepen- 
dant M.  Mahudel  prétend  qu'il  en  tautcherr 
cher  l'origine  en  Italie  ,  où  ces  médailles 
font  appellées  medaglioni  contornati  :  mais 
tout  cela  revient  au  même. 

Les  antiquaires  conviennent  affez  qu'elles 
n'ont  jamais  fervi  de  monnoie.  Le  cercle 
qui  les  termine  ,  plus  parfait  que  celui  des 
médailles  qui  fervoient  de  monnoie  ;  l'émi-- 
nence  de  ce. cercle  ,  qui  rend  ces  médailles 
moins  propres  à  être  maniées;  la  difficulté 
qu'il  y  a  eu  de  former  la  vive-anête  qu'on 
voit  des  deux  côtés  de  ce  cercle  ,  &  qui 
demandoit  un  temps  trop  confidérable  :  là 
damafquinure  qu'on  apperçoit  fur  plufienrs 
de  ces  médailles,  dans  le  chsmp  du  côté  de 
la  tête  &  fur  quelques-unes  de^  figures  du 
revers  ,  ouvrage  dont  la  longueur  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  célérité  &  la  multiplica- 
tion néceiTaire  pour  la  monnoie  courante  | 
le  défaut  de  fcus-divilion  en  moitiés  &  en 
quarts ,  néceflaires  dans  le  com.merce  de  la 
monnoie  pour  remplir  toutes  les  valeurs^ 
comme  on  en  trouve  dans  les  autres  mé- 
dailles d'or  ,  d'argent  &  de  cuivre  :  & 
celui  du  décret  ou  de  l'autoiité  qui  parolt 
fur  les  médailles  qui  fervoient  de  monnoie, , 
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Sel  qu'écoit  la  formule  defenatus-confulrop 
ou  le  nom  du  magiftrat  qui  les  faifoit  frap- 
per :  tout  cela  prouve  que  les  comorniates 
n'ont  jamais  fervi  de  monnoie.  Il  eft  vrai 
que  l'on  voit  fur  plufieurs  de  ces  médailles 
de  lettres ,  comme  P.  E.  mais  ces  lettres 
font  le  monogramme  ou  la  marque  des  ou- 
vriers qui  fahriquoient  ces  pièces,  &  qui 
vouloient  par-là  ie  faire  connoître. 

M.  Spanheim  &  M.  Ducange  ont  cru  que 
ces  médailles  étoient  du  temps  àes  premiers 
empereurs  dont  les  têtes  y  font  gravées , 
mais  qu'elles  avoient  été  retouchées  fous 
leurs  fuccefîëurs  ;  &  ils  les  appellent  nummi 
rejhtuti.  Le  P.  Hardouin  penfe  bien  diffé- 
remment ;  car  il  prétend  que  ce  n'eft  que 
dans  le  xiij  fiecle  qu'elles  ont  été  fabriquées. 
M.  Mahudel  tixe  la  première  époqu^e  de  leur 
fabrication  à  la  fin  du  iij  {lecle ,  &  leur 
duré©4tifqu'au  milieu  du  jv. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  premièrement  pour 
ce  qui  regarde  les  contorniates  qui  repré- 
fencent  des  têtes  d'hommes  illullres ,  il  eft 
évident  qu'elles  ne  font  pas  de  leurs  temps , 
p\]ifque  l'orthographe  de  leurs  noms  y  eft 
rgal  obfervée.  Dans  celle  fur  laquelle  eft  la 
tête  d'Homère ,   fon  nom  eft  écrit  avec  un 
Q.  au  lieu  d'un  O  ;  &  dans  celle  de  Salliifte, 
avec  une  feule  L  ,   Sulujiius  ,  au  lieu  de 
Sallujiius  ,  comme  on  le  trouve  dans  les 
infcriptions  lapidaires  de  fon  temps.  On  y 
voi:  aufli  le  nom  d'auteur  écrit  autor  ^  au 
lieu  ^auâory  comme  Quintilien  l'écrit  en 
parlant  de  ce  même  Sallufte  ;  outre   qu'à 
parler  exactement ,  l'emploi  de  ce  terme  eft 
contre  le  bon  ufage  ,  ck  que  du  temps  de 
cethiftorien  on  auroit-  dit  iiijioriœfsriptory 
&  non  ^^^auàor.  2^.  Dans  les  contornij.tes 
où  il  y  a  des  têtes  grecques,  on  trouve  des 
légendes  ladnes,  comme  dans  celle  qui  re- 
prélente  Alexandre  ,  dont  la  légende  eft 
Aiexander   magnus  :  quelle  apparence  que 
les  Grecs  de  ce  temps-là  aient  employé  une 
langue  étrang£re?  3^.  Une  nouvelle  preuve  ! 
que  les  contorniates  qui  ont  la  tête  ôqs  pre-  j 
iniers  empereurs  ne  font  pas  de  leur  temps,  j 
c'eft  la  pai fuite  rellemblancede  ces  raédail-  \ 
les  avec  celles  qui  repréfent-ent  les  empe-  ; 
reurs  dec  temps   poftcrieurs  ,,  foit  dans  le  ; 
goût,  foit  da..s la giavutc platée  grolfiere,  ■ 
dans  le  volame,  d.ins  les  marques  des  ou-  < 
viiers,  dans  le  fty  le  des  légendes,  &  dans  la 


C  0  N  2^ 

formation  des  caradéres  ;  uniformité  qu'on 
ne  croira  pas  s'être  foutenue  depuis  Alexan- 
dre jufqu'à  Honorius.  4*^.  Ajoutez  à  ceià 
que  l'on  voit  également  fur  les  médailles 
qu'on  pourroit  foupçonner  être  du  haut  em-- 
piie,&  fur  celles  qui  font  d'un  temps  moins 
éloigné,  les  mêmes  figures  de  rameaux,  de 
palmes ,  d'étoiles  ,  &c.  ce  qui  fuppoferoit 
que  les  mêmes  monétaires  ont  vécu  plu- 
fieurs fiecles.  5  ^.  Enfin  les  mêmes  types  font 
répétés  dans  des  contorniates  qui  repréfen- 
tent  des  princes  qui  ont  régné  dans  différens  ' 
temps. 

Mais  quoique  ces  médailles  foient  pofté- 
rieures  aux  hommes  illufire^  qu'elles  repré- 
fentent ,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elles 
foient  méprifables  ;  car  outre  qu'elles  peu- 
vent par  leurs  légendes  nous  apprendre 
beaucoup  de  «chofe^  d'un  fiecle  éloigné  , 
elles  font  intéreffantes  eft  ce  qu'elles  nous  ■ 
ont  confervé  l'hiftoire  de  la  gymnaftique. 
yoje:[  la  dijjert.  de  M.  Mahudel ,  dans  les 
mém.  de  Vucad,  royale  des  Infcriptions  y 
tome  III.  Article  de  M.  lechei^lier  Dfi 
Jaucourt. 

CONTORSION ,  f  f.  l'adion  de  tordre 
ou  de  tourner  une-  partie  du  corps  hors  de 
fà  fituation  naturelle. 

Les  danfeurs  de  cordes  s'accoutumerrt 
des  leur  jeuneftb  aux  contorjions  de  leurs 
membres ,  pour  rendre  les  fibres  de  leurs  ar-  • 
ticulàtionsplus  lâches ,  plus  fouples ,  &  par- 
la plus  propres  pour  toutes  fortes  de  poftu- 
res.   Voyei  POSTURE. 

On  fe  fert  auiïï  du  mot  contorjion^  pout 
marquer  l'état  d'une  chofe  qui  eft  de  tra-^- 
vers  ,   comme  un  membre,  ^c. 

La  contorfion  du  cou  ,  on  le  torticolis  , 
eft  occallonnée  ,  félon  Nucke ,  par  le  relâ- 
chement ou  la  paralylie  de  l'un  des  mufcles 
maftoïdiens  ;  car  de-là  arrive  que  fon  an-r- 
tsgonifte,  dont  l'effort  n'eft  plus  contre-ba- 
lancé ,  fe  contrade  par  fa  propre  force  & 
tire  la  tête  de  foncocé.  Voy.  Pae.ALYSIE^  ■ 

Il  ajoute  qu'on  ne  peut  remédier  trop  tôt 
â  cette  maladie  ,  &  il  prefcrit  dès  le  com- 
mencement des  linimens  capables  de  relâ- 
cher &  de  ramollir  les  fibres  ,  qu'on  doit 
appliquer  non-feulement  fur  le  mufcîe  en 
contraction  ,  mais  auffi  &  principalemeni 
fur  le  mufcle  paralytique  relâché  ,  qui  eft- 
le  liégQ  de  la  maladie.  Chambers,  (  JT)  , 
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Contorsion  ,  en  Peinture  >  fe  dit  des 
attitudes  outrées  ,  quoique  poflibles ,  foit 
du  corps,  foit  du  vifage.  Le  peintre  en  vou- 
lant donner  de  l'exprefîion  à  fes  figures ,  ne 
leur  fait  faire  fou  vent  que  des  contorjions . 

CONTOUR  ,  (  Peint.  )  on  appelle  aînfi 
les  extrémités  d'un  corps  ou  d'une  figure  ^ 
ou  les  traits  qui  la  terminent  &  qui  la  ren- 
ferment en  tous  fens.  Dufrefnoy  recom- 
mande que  les  ccntoiirs  foient  polis ,  grands , 
coulans ,  fans  cavités ,  ondoyans ,  fembla- 
bles  à  la  fîamme  ou  au  ferpent. 

II  eft  bon  de  fe  fouvenir  de  ces  précep- 
tes ;  mais  lorfqu'on  veut  que  ce  qu'on  fait 
ait  un  certain  degré  de  perfeélion  ,  il  eftin- 
finiment  plus  fur  de  mettre  devant  foi  un 
bon  modèle  dans  l'attitude  dont  on  a  be- 
foin.  Diclionn.  de  Peint.  (H) 

CONTOURNÉ,  adj.  [Blafon),  fe  dît 
•des  animaux  repréfentés  en  place  ou  cou- 
rans  ,  le  vifage  tourné  vers  le  côté  gauche 
de  l'écu  ;  parce  que  l'on  fuppofe  qu'ils  doi- 
vent regarder  naturellement  le  côté  droit. 
V^oyei  le  Trévoux. 

Les  anciens  comtes  de  Charollois ,  de 
;gueules  au  lion  d'or  ,  la  tête  contournée. 

in 

CONTRA.  FbjqHAUTE-CONTRE. 

CONTR'ABOUT,  (  Jurifprud.)  efl 
un  héritage  qui  appartient  à  un  preneur  à 
cens  ou  rente ,  &  qui  l'affede  &  hypothèque 
au  bailleur,  outre  l'héritage  qui  lui  eil  ac- 
<:enfé^  pour  fureté  de  paiement  de  la  rente 
ou  du  cens.  Voye\  le  glcjfaire  de  M.  de  Lau- 
riere  ,  ù  au  mot  About.  (A) 

CONTRACTATION  ,  fnb.  f.  {Com.) 
tribunal  établi  en  Efpagne  pour  les  affaires 
.&:  le  commerce  des  Indes  occidentales. 

Ce  confeil  eft  compofé  d'un  préfident  y 
-de  deux  afl'efTeurs ,  d'un  fifcal  ,  de  deux 
écrivains ,  &  d'un  officier  chargé  des  comp- 
tes. Jufqu'à  l'an  17 17  il  étoit  toujours  reffé 
àSevi'le,  où  s'éroitfaitfon  premier  étabhf- 
fement;mais  pour  procurer  une  plus  prompte 
expédition  dans  îe-î  affaires  du  négoce  ,  il  a 
été  transféré  à  Cadix  avec  la  jurifdidion  con- 
fuîaire  ,  dont  le  confeil  fut  réduit  à  trois 
perfonnes.  DicHonn.  de  Cornm.  (G) 

CONTRACTION,  f  f.  (Gramm.) 
Ced  la  réducllon  de  deux  fyllaoes  en  une. 
.Ce  mot  eft  particulièrement  en  ufage  dans 
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la  grammaire  grecque.  Les  Grecs  ont  des 
déclinaifons  de  noms  contruclés  y  par  exem- 
ple ,  on  dit  fans  concraciion  tsiT  A£,«o5  j  tVior 
en  cinq  fyllabes ,  ôc  par  couircicHon  As  worj's- 
î/ovf  en  quatre  fyllabes.  L'un  &  l'autre 
eft  également  au  génitif ,  &  fignifie  a''e  Z>c- 
moflliene.  Les  Grecs  font  auffi  ufage  de 
la  contraclien  dans  les  verbes.  On  dit  fans 
contraciion  'roiiay  facio .,  &  par  co/2frjc- 
tion  ^oia  ,  &c.  Les  verbes  qui  fe  conju- 
guent avec  contraction  ,  font  appelles  cir- 
conflexes ,  à  caufe  de  leur  accent. 

Il  y  a  deux  fortes  de  contractions  ;  l'une 
qu'on  appellej^/72/>/e ,  c*eft  lorfquc  deux  fyl- 
labes fe  réunifient  en  une  feule,  ce  qui  ai"- 
rive  toutes  les  fois  que  deux  voyelles  qu'on 
prononce  communément  en  deux  fyllabes  , 
font  prononcées  en  une  feule  ,  comme  lorf- 
qu'au  lieu  de  prononcer  op^is  /  en  trois  iyl- 
labes ,  on  dit  Op?î«  en  deux  fyllabes.  Cette 
forte  de  contraclien  eft  appellée/y/zcAr^/f^ 
Il  y  a  une  autre  forte  de  contraâion  que  la 
i  méthode  de  P.  R.  appelle  mêlée  ,  &  qu'on 
non:  me  crafe  ,  mot  g:  ec  qui  ligniiie  mélan- 
ge ;  c'eft  lorfque  les  deux  voyelles  fe  con- 
fondant enfemble ,  il  en  refaite  un  nouvi&u 
fon  ,  comme  rzr/j^  î  ^riuri  ,  &  par  crafe 
Tîi/^tï  en  deux  fyllabes.  Nous  avons  aufîî 
des  contractions  en  françois  ;  c'eft  ainfi  que 
nousdifons  le  mois  d'Ow/?au  lieu  à^AouJi, 
Du  eft  aulîi  une  contraBion  ,  pour  de  le  ; 
au  pour  à  le  ,-  aux  pour  à  les ,  &c.  L'em- 
preffement  que  l'on  a  à  énoncer  la  penfée  , 
a  donné  lieu  aux  contraclions  &  à  l'ellipfe 
dans  toutes  les  langues.  Le  mot  générique 
de  contraction  fufiit ,  ce  me  femble  ,  pour 
exprimer  la  rédudion  de  deux  fyllabes  en 
une  _,  fans  qu'il  foit  bien  nécelîàire  de  fe 
charger  la  m.émoire  de  mots  pour  diftin- 
guer  fcrupuleufement  les  différentes  efpe- 
ccs  de  contraclions.  {F) 

Contraction,  en  Phyf.que ^  fignifîe 
la  diminution  de  l'étendue  des  dimenfions 
d'un  corps ,  ou  le  rcflerrement  de  Ïqs  par- 
ties, par  lequel  il  devient  d'un  moindre  vo- 
lume, (S'c.  Voye\  Condensation. 

Contraction  pris  dans  ce  fens  ,  eft  oppofé 
à  dilatation.  Voye\  DILATATION  ,  &<:. 
Chambers. 

La  plupart  des  corps  fe  contractent  par  le 
froid ,   &  fe  dilatent  ou  fe  raréfient  par  la 


C  0  N  ,^  C  O  N  247 

ehaîeur.  Voyâ{  Froid,  Chaleur  ,  Ra-    ou  merc  furvivant ,  ne  fait  faire  inventaire 


RÉFACTION  ,  &c. 

A  l'égard  du  méclianirme ,  par  lequel 
cette  contraction  &  cette  dilatation  s'opè- 
rent ,  c'eft  ce  que  les  phyficiens  veulent  ex- 
pliquer, mais  qu'ils  ignorent  encore  ,  & 
qu'apparemment  ils  ignoreront  long-temps. 

Force  de  comraclioa  ou  force  contracli- 
ve,  s'entend  de  cette  propriété  ou  force 
inhérente  à  certains  corps,  par  laquelle  , 
lorfqu'ils  font  étendus ,  ils  peuvent  fe  réta- 
blir dans  leur  premier  état.  Telle  eft  la 
force  par  laquelle  une  corde  à  boyau  for- 
tement tendue  &  alongée  par  fes  deux  ex- 
trémirés  fe  rétablit ,  dès  qu'on  la  relâche  , 
dans  fa  longueur  naturelle-  Voye\  CORDE , 
Elastique.  (  O  ) 

Contraction ,  (Médecine. )  phyfio- 
logie.    Contraction    des    mufcles  y    i'oye\ 

Mouvement  musculaire.  Contrac- 
tion du  cœur  y  des  artères  ,  voye^  CIR- 
CULATION ,  Physiologie. 

CONTRACTUEL,  adj.  (  Jurifprud.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  dérive  d'un  contrat.  Une 
fucceiïion  ,  inflitution  ou  fubftitution  con- 
traciuelle  ,  eft  celle  qui  eft  réglée  par  con- 
trat de  mariage  ou  autre  aûe  entre-vifs. 
Un  hw'ritier  contracluel  eft  celui  qui  eft  ap- 
pelle par  ce  contrat  à  recueillir  la  fuccefîion. 
V^oye^  le  traité  des  infiuut.  contract.  de 
M.  de  Lauriere.(^  ) 

CONTRADICTEUR,  f.  m.  (  Jurifp.  ) 
eft  celui  qui  contredit  ou  peut  contredire 
un  ade  judiciaire  ou  extrajudiciaire. 

Un  a£te  eft  fait  fans  contradicteur ,  lorf- 
qu'il  eft  fuit  par  défaut^  ou  que  l'on  n'y  a 
fîoint  a;)pellé  ceux  qui  auroient  eu  intérêt 
de  le  contredire. 

Légitime  contradicleur  eft  celui  qui  a 
ifâtéiét  ou   qualité  pour  contredire. 

On  ne  peut  pas  diriger  des  adions  contre 
une. fuccefîion  vacante  ,  fans  qu'il  y  ait  un 
contradicleur  j  c'eft  pourquoi  on  y  fait  nom- 
mer un  curateur. 

De  même  loiuîue  le  tuteur  a  des  inté- 
rêts à  difcuter  avec  Ion  mineur ,  il  ne  peut 
faire  un  inventaire  v'al.ble  fa-is  un  légiiime 
contradicleur  qui  puift'e  veiller ^aux  ititéréts 
du  mi.ieui   ;  c  eft    our  cet  t-Hfec  que  Ion 


avec  perfonne  capable  ,  &  légitime  contr^ 
dicleur.  Cout.de  Paris  ^  art.  240.  {A\ 

CONTRADICTION  ,  f.  f.  (  Meta* 
phyf.  )  On  appelle  contradiclion  ce  qui  af- 
firme &  nie  la  mémechofe  en  même  temps. 
Ce  principe  eft  le  premier  axiome  fur  lequel 
toutes  les  vérités  font  fondées.  Tout  le 
monde  l'accorde  fans  peine  ,  &  il  feroit 
même  impoftible  de  le  nier,  fans  mentir  à 
fa  propre  confcience  \  car  nous  fentons  que 
nous  ne  pouvons  point  forcer  notre  efprit  à 
admettre  qu'une  chofe  eft  &  n'eft  pas  en 
même  temps ,  &  que  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  avoir  une  idée  pendant  que  nous  l'a- 
vons, ni  voir  un  corps  blanc  comme  s'il 
étoit  noir,  pendant  que  nous  le  voyons 
blanc. Les Pyrrhoniens même,  qui  faifoient 
gloire  de  douter  de  tout ,  n'ont  jamais  nié 
ce  principe  ;  ils  nioient  bien  à  la  vérité  qu'il 
y  eût  "aucune  réalité  dans  les  chofes ,  mais 
ils  ne  doutoient  point  qu'ils  euftènt  une  idée ,  = 
pendant  qu'ils  l'avoient. 

Cet  axiome  eft  le  fondement  de  toute 
certitude  dans  les  fciences  humaines;  car  fi 
on  accordoit  une  fois  que  quelque  chofe  pût 
exifter  &  n'exifter  pas  en  même  temps  ,  il 
n'y  auroit  plus  aucune  vérité,  mêmed:ns- 
les  nombres  ;  &  chaque  chofe  pourroit  êtrs- 
ou  n'être- pas,  félon  la  fantaifte  de  chacun: 
ainfi  deux  &  deux  pourroient  faire  quatre 
ou  fix  également ,  &  même  à  la  fois. 

Le  principe  de  con.radiclion  a  été   de  ■ 
tout  temps  en  uf.ige   dans  la  philofophie. 
Ariftote,   &  après  lui  tous  les  philofophes- 
s'en  font  fer  vis  ;  &  Defcartes  l'a  employé 
dans  fa  philofophie  pour  prouver  que  nous 
exiftons  ;  car  il  eft  certain  que  celui  qui 
douteroit  s'il  exifte^  auroit  dans  fon  douie 
même  une  preuve  de  fon  exiftence  ,  puis- 
qu'il implique  contradiclion  que  l'on  ait  une 
idée  quelle  qu'elle  foit ,  &  par  conféquent 
un  doute,  &  que  l'on  n'exifte  pas.  Ce  prin- 
cipe fufîit  pour  toutes  les  vérités  néceflai- 
res  ,  c'eft-à-dire,  pour  les  vérités  qui  ne 
font  déterminables  que  d'une  feule  manière  ; . 
car  c'eft  ce  que  l'on  entend  parle  terme  de  - 
nécejjaire  :  mais  quand  il  s'agit  de  vérités  - 
contingentes^  alors  il  faut  recourir  au  prin- 


nomme  un  fubiogé  tuteur  qui  aiïlfte  à  1  in-  [  cipe  de  la  raifon  fuffifante.  Voye\fonarti- 
veitaire.  Les  mineurs  peuvent  demander    de.  Cet  article  ejl  de  M.  Farm^y,^  fur  qu<M  ■ 
continuation  de  communauté ,  il  leur  p,ere    poy^ifarcicJeAxi0.2iE.- 
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*Cgntradiction  ,  fe  prend  en  morale 
-pour  un  jugement  oppofe  à  un  autre  juge- 
ment déjà  porté.  II  y  a  des  efprits  qui  y  font 
portés  naturellement  ;  ce  font  ceux  qui  n'ont 
aucun  principe  fixe  :  ils  font  incommodes 
-dans  la  fociété ,  fur-tout  pour  ceux  qui 
n'aiment  point  à  prouver  ce  qu'ils  avan- 
■cent. 

CONTRADICTOIRE,  adj.  {Jurifp.) 
Ïq  dit  de  ce  qui  eft  fait  en  préfence  des  par- 
ties intércllees.  Un  inventaire,  un  procés- 
verbal  de  vifite ,  un  rapport  d'experts  font 
xontradicioires  y  îorfque  toutes  les  parties  y 
^ont  préfentes ,  ou  du  moins  qu'il  y  a  quel- 
qu'un qui  Itipule  pour  elles.  Un  jugement 
eft  comradiêloire  ,  lorfqu'il  eft  prononcé  en 
préfence  de  la  partie  ,  ou  de  fon  avocat  ou 
de  fon  procureur,  qui  fe  fontpréfentés  pour 
défendre  la  caufe.  Les  ades  faits  par  défaut 
font  oppofés  aux  ades  contradictoires,  Voy. 
^DÉFAUT.  {A) 

CONTRAIGNABLE,  adj.  {Jurifprud.) 
:fe  dit  de  celui  qui  peut  être  forcé  par  quel- 
que voie  de  droit  à  donner  ou  faire  quelque 
chofe.  L'obligé  peut  être  comraignable  par 
différentes  voies  ;  favoir  ^  par  faifie  &  exé- 
cution de  fes  meubles,  par  faifie  réelle  de 
fes  immeubles ,  mêmte  par  corps  >  c'eft-à- 
dire,paremprifonnementde  fa  part,  ce  qui 
dépend  de  la  qualité  du  titre  &  de  l'obligé. 
Les  femmes  ne  font  point  contrai  gnab  le  s 
par  corps ,  fî  ce  n'eft  qu'elles  foient  mar- 
chandes publiques ,  ou  pour  ftellionat  pro- 
cédant de  leur  fait.  Quand  on  dit  qu'un 
^-obligé  eft  contraignahle  par  les  voies  de 
droit,  on  entend  par-là  toutes  les  contrain- 
tes qui  peuvent  être  exercées  contre  lui. 
Voye\  ci-après  CONTRAINTE.  \A) 

COxNTRAINDRE,  OBLIGER,FOR- 
CER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  termes  qui  défi- 
gnent  en  général  cfuelque  chofe  que  Ton  fait 
-contre  fon  gré.  On  dit  :  le  refped  me  force 
à  me  taire ,  la  reconnoiflance  m'y  oblige  y 
l'autorité  m'y  contraint.  Le  mérite  oblige 
•les  indifférens  à  l'cftimer  ,  il  y  force  un  ri- 
val jufte  ,  il  y  contraint  l'envie.  On  dit  une 
fête  d'obligation  ,  un  confentementybrc^', 
une  attitude  contrainte.  On  fe  contraint 
•foi-même  ,  on  force  un  pofte  ,  &  on  oblige 
l'ennemi  d'en  décamper.  (  O  ) 

CONTRAINT  ,'  en  Mujique:  Ce  mot 
s'applique  foit  à  l'-iiarmonie  ,  foie  au  chant , 
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foit  au  mouvement  ou  à  la  valeur  des  nôtes^; 
quand  ,  par  la  nature  du  deffein ,  on  s'efî 
affujetti  à  une  loi  d'uniformité  dans  quel- 
qu'une de  ces  trois  parties.  Voye\  BASSE 
CONTRAINTE.  {R) 

CONTRAINTE,  f  f.  (  Jurifp.  )  eft  un 
terme  de  pratique  ,  dont  on  le  fert  pouc 
exprimer  les  différentes  voies  permifes  que 
l'on  prend  pour  forcer  quelqu'un  de  faire  c« 
à  quoi  il  efî  obligé  ou  condamné. 

Lescommandemens^les  faifîes  &  arrêts, 
faille ,  exécution  &  ventes  de  meubles  ,  fai- 
fîes réelles,  &  adjudication  par  décxet  , 
l'emprifonnementdu  débiteur  qu'on  appelle 
contrainte  par  corps  ,  font  autant  de  co/i- 
traintes  différentes  dont  on  peut  ufer  contre 
l'obligé  :  maïs  il  n'eft  pas  toujours  permis 
d'en  ufer  indifféremment  ni  de  les  cumulée 
toutes  :  par  exemple, on  ne  peut  pas  faifir, 
exécuter,  ni  faifir  réellement  ou  emprifon- 
ner  ,  que  l'on  n'ait  fait  un  commandement: 
préalable  pour  mettre  l'obligé  en  demeure. 
Si  le  débiteur  eft  mineur,  il  faut  difcuter 
'iQS  meubles  avant  de  faifir  réellement  fes 
immeubles  ;  &  l'on  ne  peut  prendre  la  voie 
de  la  faifie  réelle  que  pour  une  dette  qui 
foit  au  moins  de  200  livres.  Enfin  la  con- 
trainte par  corps  n'a  lieu  qu'en  certains  cas 
&  contre  certaines  perfonnes ,  ainfi  qu'on 
l'expliquera  ci-après  ;  du  refte  lorfqu'on  a 
droit  d'ufer  de  plufieurs  contraintes ,  on 
peut  les  cumuler  toutes ,  c'eft-à-dire  ,  que 
pour  une  même  dette  on  peut  tout  à  la 
fois  faifir  &  arrêter  ,  faifir  exécuter  ,  faifir 
réellement ,  &  même  emprifonner  fi  le  titre 
emporte  la  contrainte  par  corps. 

On  entend  aufîi  par  contrainte  le  titre 
même  qui  autorife  à  ufer  de  contrainte  , 
tel  qu'un  jugement  ou  ordonnance  qui  per- 
met de  faifir  ,  de  vendre  ,  ou  emprifonner. 

Enfin  on  appelle  encore  plus  particuliè- 
rement contrainte  ,  des  mandemens  ou 
commiflioRs  décernées  par  certains  officiers 
publics,  auxquels  ce  pouvoir  efl  attribué 
par  le  roi ,  chacun  dans  leur  diftrid  ;  tels  que 
les  fermiers ,  receveurs  &  autres  prépofés 
au  recouvrement  des  deniers  royaux,  &  les 
receveurs  des  coniignations ,  lefquels  décer- 
nent des  contraintes  contre  ceux  qui  font 
redevables  de  quelques  droits  :  les  commif^ 
faires  aux  faifies  réelles  en  décernent  aufîi 
contre  les  fermiers  judiciaires  pour  le  prix 

de 
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de  leurs  baux  ,  &  celles-là  emportent  la 
contrainte  par  corps ,  parce  que  les  fermiers 
judiciaires  font  confidérés  comme  dépofl- 
taires  de  deniers  de  juftice. 

Pour  décerner  ces  fortes  de  contraintes , 
il  faut  avoir  ferment  à  juftice. 

Les  officiers  qui  n'ont  point  de  jurifdic- 
tion  y  ne  peuvent  faire  exécuter  leurs  con- 
traintes fî  elles  ne  font  vifées  d'un  juge  ; 
par  exemple  ^  les  élus  vifent  celles  que  les 
receveurs  des  aides  décernent  contre  les  re- 
devables.  {A) 

Contrainte  par  Corps  ,  fe  prend  , 
tantôt  pour  le  jugement  ,  ordonnance  ou 
commifTion  qui  permet  au  créancier  de  faire 
emprifonner  fon  débiteur  en  matière  civile , 
tantôt  pour  le  droit  que  le  créancier  a  d'ufer 
de  cette  voie  contre  fon  débiteur  ,  tantôt 
enfin  pour  l'arrêt  &  emprifonnement  qui 
eft  fait  en  conféquence  de  la  perfonne  du 
débiteur. 

Il  n'étoit  pas  permis  chez  les  Egyptiens 
de  s'obliger  par  corps  ;  Boccoris  en  avoit 
fait  une  loi  y  &  Sefoftris  l'avoit  renou- 
vellée. 

Les  Grecs  au  contraire  permettoient 
d'abord  l'obligation  &  la  contrainte  par 
corps  ;  c'eft  pourquoi  Diodore  dit  qu'ils 
étoient  blâmables ,  tandis  qu'ils  défendoient 
de  prendre  en  gage  les  armes  &  la  charrue 
d'un  homme  ,  de  permettre  de  prendre 
rjiomme  même  ;  aufîi  Solon  ordonna-t-il  à 
Athènes  qu'on  n'obligeroit  plus  le  corps 
pour  dettes  ,  loi  qu'il  tira  de  celle  d'E- 
gypte. 

La  contrainte  par  corps  avoit  lieu  chez 
les  Romains ,  contre  ceux  qui  s'y  étoient 
fournis  ou  qui  y  étoient  condamnés  pour 
ftellionatoudol  :  mais  fi  le  débiteur  faifoit 
cellion  ,  on  ne  pouvoir  plusl'emprifonner  : 
on  ne  pouvoit  pas  non-plus  arrêter  les  fem- 
mes pour  dettes  civiles ,  même  pour  deniers 
du  fifc. 

En  France  autrefois  il  étoit  permis  de 
ftipuler  la  contrainte  par  corps  dans  toutes 
fortes  d'ades  ;  elle  avoit  lieu  de  plein  droit 
pour  dettes  fifcales  ,  &  il  y  avoit  auffi  cer- 
tains cas  où  elle  pouvoit  être  prononcée 
par  le  juge  quoiqu'elle  n'eût  pas  été  ftipulée. 
L'éditdu  mois  de  Février  153$  ,  concer- 
nant la  confervation  de  Lyon ,  ordonne  que 
les  fentences  de  ce  tribunal  feront  exécu- 
Tome  IX. 
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tées  par  prife  de  corps  &  de  biens  dans  tout 

le  royaume  fans  vifa  ni  pareatis  ,  ce  qui 
s'obferve  encore  de  même  préfentemenr. 

Charles  IX,  en  établifTant  la  jurifdidion. 
confulaire  de  Paris  ,  par  fon  édit  de  1563  , 
ordonna  que  les  fentences  des  confuls ,  pro- 
vifoiresou  définitives  ,  qui  n'excéJeront  la 
fomme  de  500  liv.  tournois  ,  feront  exécu- 
tées par  corps. 

La  contrainte  par  corps  n'avoit  point  en- 
core lieu  poux  l'exécution  des  autres  con- 
damnations :  mais  par  l'ordonnance  de  Mou- 
lins ,  art,  48 ,  il  fut  dit  que  pour  faire  cefîer 
les  fubterfuges ,  délais  &  te!  giverfations  des 
débiteurs ,  tous  jugemens  &  condamnation^ 
de  fommes  pécuniaires ,  pour  quelque  caufe 
que  ce  fût ,  feroient  promptement  exécutés 
T^2ivtoutQs  contrainte  s  &  cumulations  d'icel- 
les  jufqu'à  l'entier  paiement  &  fatisfadion  ; 
que  fi  les  condamnés  n'y  fatisfaifoient  pas 
dans  les  quatre  mois  après  la  condamnation 
à  eux  fignifiée  à  perfonne  ou  domicile  ,  ils 
pourroient  être  pris  au  corps  &  tenus  pri- 
fonniers  jufqu'à  la  cefïion  &   abandonne- 
ment  de  leurs  biens  ;  &  que  fi  le  débiteur 
ne  pouvoit  pas  être  pris  ou  que  le  créancier 
le  demandât ,  il  feroit  procédé  par  le  juge  , 
pour  la  contumace  du  condamné  ,  au  dou- 
blement   &  tiercemeqt   des  fommes   ad- 
jugées. 

Lts  prêtres  ne  pouvoient  cependant  être 
contraints  par  corps  en  vertu  de  cette  or- 
donnance ,  ainfi  que  cela  fut  déclaré  par 
Vart.  57  de  l'ordonnance  de  Blois. 

L'ufage  des  contraintes  par  corps  après 
les  quatre  mois  ,  qui  avoit  été  établi  par 
l'ordonnance  de  Moulins ,  a  été  abrogé  pour 
les  dettes  purement  civiles  par  l'ordonnance 
de  1667  ,  tit.  xxxjp ,  art.  i ,  qui  défend  aux 
cours  &  à  tous  juges  de  les  ordonner  à  peine 
de  nullité  ,  &  à  tous  huifliers  &  fergens  de 
\qs  exécuter  à  peine  de  dépens  ,  dommages 
&  intérêts. 

'Ldi  contrainte  par  corps  peut  néanmoins, 
fuivant  Vart.  2  du  même  tit.  être  ordon- 
née après  les  quatre  mois  pour  dépens  adju- 
gés ,  s'ils  montent  à  200  liv.  ou  au-delîus  ; 
ce  qui  a  lieu  pareillement  pour  la  reftitu- 
tion  des  fruits  &  pour  les  dommages  &  in- 
térêts au-defTus  de  200  liv. 

Les  tuteurs  &  curateurs  peuvent  au/îi 
être  contraints  par  corps  après  les  quatre 

Xi 
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mois ,  pour  les  fommes  par  eux  daes  à  caufe 
de  leur  admir'ftration  ,  lorfqu'il  y  a  fen- 
tence  ,  jugement  ou  arrêt  définitif ,  &  que 
k  fomme  efl:  liquide  &  certaine. 

Les  juges  mêmes  fupérieurs  ne  peuvent 
prononcer  aucune  condamnation  par  corps 
en  matière  civile ,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  réin- 
tégrande  pour  délaifTer  un  héritage  en  exé- 
cution d'un  jugement  ,  pour  ftellionat ,  dé- 
pôt nécefTaire  ,  conGgnation  faite  par  or- 
donnance de  juftice  ou  entre  les  mains  de 
perfonnespub]iques,reprérentation  de  biens 
par  les  fequefl:res,commifraires  ou  gardiens  ; 
lettres  de  change  quand  il  y  a  remife  de  place 
€n  place  ,  dettes  entre  marchands  pour  fait 
de  la  marchandife  dont  ils  fe  mêlent. 

L'ordonnance  de  1667  déclare  aufïi  que 
fa  majefté  n'a  point  entendu  déroger  au  pri- 
vilège des  deniers  royaux,  ni  à  celui  des 
foires ,  ports  ^  étapes  &  marchés  ,  &  des 
villes  d'arrêt. 

Elle  défend  de  pafTer  à  l'avenir  aucuns 
jugemens  ,  obligations  ,  ou  autres  conven- 
tions portant  contrainte  par  corps  contre 
les  fujets  du  roi  ;  à  tous  greffiers ,  notaires 
&  tabellions  de  les  recevoir,  &  à  tous  huif- 
fiers&  fergens  de  les  exécuter,  encore  que 
Jes  ades  aient  é:é  pafTés  hors  le  royaume  , 
à  peine  de  tous  dépens  ,  dommages  &  in- 
térêts. 

Il  eft  feulement  permis  aux  propriétaires 
des  terres  &  héritages  fitués  à  la  campagne^ 
de  ftipuler  par  les  baux  les  contraintes  par 
corps. 

Les  femmes  &  filles  ne  peuvent  s'obliger 
ni  être  contraintes  par  corps  ,  à  moins 
qu'elles  ne  foienc  marchandes  publiques,ou 
pour  caufe  de  ftellionat  procédant  de  leur 
fait.   Vqye\  Stellionat. 

L'édit  du  mois  de  Juillet  1680,  explique 
'  en  quel  cas  les  femmes  &  les  filles  peuvent 
être  emprifonnées  pour  ftellionat  procédant 
de  leur  fait  ;  favoir,lorfqu'elles  font  libres  & 
hors  la  puifîance  de  leurs  maris ,  ou  qu'étant 
mariées  elles  fe  font  réfervéespar  leur  con- 
trat de  mariage  l'adminiftration  de  leurs 
biens  ,  ou  qu'elles  font  féparées  de  biens 
d'avec  leurs  maris  ,  fans  que  les  femmes  qui 
fe  feroient  obligées  conjointement  avec 
leurs  maris ,  avec  lefquels  elles  font  en  com- 
munauté de  biens  ,  puifTent  être  réputées 
|)£ribiui.eilem£nt  ftellionataires; mais  qu'elles 
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feront  folidairement  fujettes  au  paiement 
des  dettes  pour  lefquelles  elles  fe  feronc 
obligés  avec  leurs  maris  par  faifie  &  vente 
de  leurs  biens  propres ,  acquêts  on  conquêts, 
mais  qu'elles  ne  pourront  être  contraintes 
par  corps. 

Au  parlement  de  Touloufe  on  n'ordonne 
point  la  contrainte  par  corps  contre  une 
femme  marchande  publique  y  à  moins  qu'il 
n'y  ait  du  dol  ;  l'ordonnance  de  1667  ayant 
feulement  dit  que  les  femmes  pourront  en 
ce  cas  être  contraintes  par  corps.  On  fuit 
dans  ce  parlement  la  difpofition  du  droit  & 
celle  de  l'ordonnance  de  1629  ,  qui  déchar- 
gent les  femmes  de  la  contrainte  par  corps 
pour  dettes  civiles. 

Les  feptuaginaires  ne  peuvent  être  em- 
prifonnés  pour  dettes  purement  civiles  ,  fi 
ce  n'eft  pour  ftellionat  recelé  ,  &  pour  dé- 
pens en  matière  criminelle,  &  que  les  con- 
damnations foient  par  corps  ;  le  privilège 
de  la  confervation  de  Lyon  l'emporte  néan- 
moins fur  celui  des  feptuagénaires. 

Pour  obtenir  la  contrainte  par  corps 
après  les  quatre  mois ,  dans  les  cas  exprimés 
en  V  article  fécond  ÀQ  l'ordonnance  ,  le  cré- 
ancier doit  faire  fignifier  le  jugement  à  la 
perfonne  ou  domicile  de  la  partie  ,  avec 
commandement  de  payer  ,  &  déclaration 
qu'il  y  fera  contraint  par  corps  après  les 
quatre  mois. 

Ces  quatre  mois  pafTés  ,  à  compter  du 
jour  de  la  fignification  ,  le  créancier  levé 
au  greffe  un  jugement  portant  que  dans  la 
quinzaine  lapartie  {evz.  contrainte  par  corps  y 
&  il  le  fait  fignifier  ;  au  moyen  de  quoi  la 
quinzaine  étant  expirée  ,  la  contrainte  par 
corps  peut  être  exécutée  fans  autres  procé- 
dures. Il  faut  feulement  obferver  que  toutes 
\qs  fignifications  dont  on  a  parlé ,  foient  fai- 
tes avec  toutes  les  formalités  ordonnées 
pour  les  ajournemens. 

Si  le  débiteur  appelle  de  la  fentence  ou 
s'oppofe  à  l'exécution  de  l'arrêt  ou  jugement 
portant  condamnation  par  corps  y  la  con- 
trainte doit  être  furfife  jufqu'àce  que  l'appel 
ou  l'oppofition  aient  été  jugés  ;  mais  fi  avant 
la  fignification  de  l'appel  ou  oppofition  ,  les 
huiftiersou  fergens  s'étoient  faifis  de  la  per- 
fonne du  condamné  ,  il  ne  feroit  point  fur- 
fis  à  la  contrainte. 

Les  pourfuites  &  ci>ntraintes  par  corps 
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n'empêchent  pas  les  faifies ,  exécutions  & 
ventes  des  biens  de  ceux  qui  font  con- 
damne's. 

Il  n'eft  pas  permis  d'arrêter  pour  dettes 
les  dimanches  &  fêtes ,  ni  de  prendre  le  de'- 
biteur  dans  fa  maifon ,  conformément  à  un 
arrêt  de  règlement  du  19  Décembre  1702  , 
à  moins  qu'il  n'y  en  ait  une  permiffion  ex- 
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des  habitants,  ou  qu'ils  eufTent  négligé  d'é- 
lire des  afléeurs  &  colledeurs ,  ou  que  ceux 
qu'ils  auroient  nommés  fe  trouveroient  in- 
folvables  ,  ce  qui  doit  être  jugé  préalable- 
ment par  les  élus  ;  &  enfin  qu'il  n'y  ait  point 
d'abus  dans  l'exécution  de  ces  contraintes  , 
les  principaux  de  la  paroifi'e  qui  doivent 
être  contraints  folidairement  pour  la  com- 


prefTe.  Les  jugemens  de  la  confervation  de  j  munauté  ,  doivent  être  nommés  par  noms, 

■^  1     .1       ;   !i'__j '-' furnoms  &  qualités  dans  les  co/2frdz77fej- des 

receveurs  &  ordonnances  des  élus.  Voye:^ 
le  règlement  pour  les  tailles  y  du  mois  de 
Janvier  1634  ,  art.  55.  (A) 

CONTRAIRE,    OPPOSÉ  ,    fynon. 
(  Gramm.  )  Le  nord  eft  oppofézM  midi.  Les 


Lyon  ont  cependant  le  privilège  de  pouvoir 
être  exécutés  par  corps  ,  même  dans  les 
maifons ,  fans  aucun  l'ifa  ni  pareatis.  Edit 
d'Août  171^1  &  cirrét  du  14  Septembre 

Tous  dépofitaires  de  juftice  font  contrai- 


gnables  par  corps  à   la  repréfentation  des  ,  navigateurs  ont  fouvent  le  vent  contraire. 
effets  dont  ils  font  chargés  :  néanmoins  par  j  (O) 

Contraire 


arrêt  du  confeil  &  lettres-patentes  des  25 
Janvier  &  23  Août  1737  ,  regiftrées  en  la 
cour  des  tnonnoies  &  au  grand-confeil  les 
3  &  10  Septembre  1737 ,  il  a  été  fait  dé- 
renfes  à  tous  juges  de  prononcer  aucunes 
condamnations  pur  corps  contre  les  maîtres 


adj.  (  Logiq.  )  V^oye:^ 
Proposition. 

Contraire  ,  (  Jurifp.  )  Il  y  a  a^ion 
contraire  &  faits  contraires. 

Action  contraire  ,  en  droit ,  étoit  op- 
pofée  à  l'adion  direde;  elle  avoit  lieu  dar.» 


&  gardes  des  fix  corps  des  marchands  de  la  1  touslescontratsfynallagmatiques,  telsquele 
ville  de  Paris ,  pour  la  repréfentation  &  ref-  j  louage,  la  vente  ,  ^c.  Par  exemple,  dans  le 
titution  des  marchandifesqui  auront  été  fai-    contrat  de  location ,  celui  qui  donnoit  quel- 


fies  dans  le  cours  de  leurs  vifites ,  &  à  tous 
huilîiers  &  autres  perfonnes  de  les  y  con- 
traindre ;  la  raifon  eft  fans  doute  qu'ils  ne 
font  point  perfonnellement dépofitaires  des 
effets  faifis. 

Les  billets  d'une  communauté  n'affujet- 
tiftent  pas  non-plus  à  la  contrainte  par  corps 
ceux  qui  les  ont  fignés  au  nom  de  la  commu- 
nauté. 

1^^  contrainte  par  corps  n'a  pas  lieu  non- 
plus  entre  aflôciés ,  à  caufede  l'efpece  de  fia 


que  chofe  à  loyer  ,  avoit  une  adion  direde 
contre  le  preneur  pour  être  payé  du  prix  de 
la  location  ;  &  Y  action  contraire  étoit  don- 
née au  preneur  pour  obliger  le  bailleur  de  le 
faire  jouir  de  la  chofe  à  lui  donnée  à  loyer. 
Voyez  infiit.  lib.  III ,  tit.  xxv.  y  inprincip. 
Il  y  avoit  aufti  une  adion  contraire  en  ma- 
tière de  tutelle  ,  voyeT^  2m  ff.  de  contrariât 
tutelae  aclione. 

Etre  contraire  en  faits  y  c'eft  lorfqu'une' 

partie  allègue  que  les  chofes  fe  font  paf- 
\  c>^.   J» c D-    r     .  '^  • 


ternité  que  la  fociété  forme  entre  les  affo-  1  fées  d'une  façon  ,  &  que  l'autre  partie 
ciés  ,  ce  qui  a  lieu  même  pour  les  fermes  du  \  allègue  que  les  chofes  fe  font  paflées  autre- 
roi  ,  à  moins  que  l'un  des  aftbciés  n'eût  fait  \  ment. 

des  avances  au  roi  pour  les  autres ,  fuivant  |  Faits  contraires ,  font  des  faits  oppofés 
la  déclaration  du  13  Juin  1705.  Voye\  Vor-\  les  uns  aux  autres;  comme  lorfqu'une  partie 
donnance  de    1667,    tit.  xxxjv.  cf//e  i/e  j  foutient  qu'elle  a  poffédé  l'héritage  conten- 


1673  y  ^^>-  ^'^J-  (-^) 

Contrainte  solidaire  ,  eft  le  man- 
dement pour  exécuter  folidairement  contre 
chacun  de  plufieurs  débiteurs ,  ou  l'exécu- 
tion même  qui  eft  faite  folidairement  contre 
l'un  d'eux.  Les  receveurs  des  tailles  ne  peu- 
vent décerner  aucune  contrainte  folidaiie 
contre  aucun  des  habitans  pour  le  paiement 
dç  la  taille  ,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  rébellion 


tieux ,  &  que  l'autre  partie  prétend  aufti  l'a- 
voir poffédé. 

Etre  appointé  en  faits  contraires  y  c'eft 
lorfque  les  parties  font  appointées  à  faire 
preuve  refpedive  de  leurs  faits.  Voy(\  EN- 
QUÊTE ,  Faits  ,  Preuve,  {a) 

Contraire  ,  en  Rhétorique  y  font  les 
chofes  oppofées  les  unes  aux  autres.  Le  P. 
de  Coloniapofe  trois  fortes  de  contraires  en 

li    2 
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rhétorique^  les  adi-'erfatifs  ^  les prii-'atifs , 

&  les  contradiclo.res. 

Les  adverfatifs  font  ceux  qui  différent 
abfolumentl'unde  l'autre,  comme  la  vertu 
&  le  vice ,  la  paix  &  la  guerre.  Ainfi  Cicéron 
a  dit  •.fijiultitiamfugimus  y  fapientiamfe- 
quamur;^  bonitatemji  maiitiam  :  &  Qiiin- 
tilien  ,  malorum  caufa  hélium  eji ,  erit 
enundatio  pax.  Drancésraifonneainiidans 
Virgile  :  nullafalus  bello  ,pacem  te  pofci- 
mus  omnes.  Les  privatifs  font  les  habitu- 
des &  les  privations  ;  i'oye\  Privatif. 
Les  contradictoires  font  ceux  dont  l'un  af- 
firme ;  &  l'autre  nie  la  même  chofe  ou  le 
même  fujet:  j'oyq  PROPOSITIONS  CON- 
TRADICTOIRES. Cliambers. 

Le  père  Jouvenci  ajoute  deux  autres  ef- 
peces  de  contraires. 

I  ^.  Les  relatijs ,  comme  père  &  fils ,  dif- 
ciple  &  maître. 

2^.  Les  repugnans  ^  repugnantia  y  comme 
dans  ce  raifonnement  :  /'/  L'aime  ,  donc  il 
ne  lui  a  point  fuit  de  tort  ;  car  il  répugne 
qu'une  perfonne  qui  en  aime  une  autre  lui 
fade  du  tort.  Il  ne  paroît  pas  néanmoins  que 
les  relatifs  foient  véritablement  oppofés. 
Voye:[  RELATIFS.. (^) 

CONTRARIANS,  adj.  pris  fubft. 
(  Hifi.  mod.  )  c'eft  un  terme  confacré  à 
une  fignilicarion  particulière  dans  les  af- 
faires d'Angleterre.  Le  comte  de  Lan- 
caltre  ayant  pris  parti  avecles  barons  contre 
le  roi  Edouard  II ,  en  confidération  de  leur 
grand  pouvoir  ^  on  n'ofa  pas  les  qualifier  de 
rebelles  ou  de  traîtres ,  or  les  appella  am- 
plement comrarians.  On  garde  encore  une 
lifie  de  ceux  qui  entrèrent  dans  ce  parti  , 
qu'on  appelle  le  râle  des  comrarians. 
Chambers.{II) 

CONTRARIÉTÉ ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  ap- 
poimement  de  contrariété ^c' eu  îorfqne  les 
parties  fe  trouvant  contraires  en  fait ,  elles 
font  appointées  à  faire  preuve  refpeclive- 
Hient  de  leurs  fait  -. 

Contrariété  d'Arrêts  ,  eft  un 
moyen  &  une  voie  de  droit  pour  fe  pour- 
voir au  grand-confeil  contre  un  arrêt ,  lorf- 
q  l'il  s'en  trouve  un  précédent  rendu  dans 
un  autre  tribunal  entre  lea  mêmes  parties ,  \ 
pour  raifcn  du  même  fait ,  dont  les  difpolî- 
tions  font  contraires  en  tout  ou  partie  au 
Dremier  arrêt.. 
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La  connoifïànce  des  contrariétés  d'arrêts 
a  été  attribuée  au  grand-confeil ,  par  édit  du 
mois  de  Septembre  1552. 

La  forme  en  laquelle  on  y  procède  eftque 
fur  la  requête  qui  lui  efl  préfentée  ,  s'il 
trouve  qu'il  y  ait  une  contrariété  apparente  ^ 
il  accorde  une  commillion  pour  alFigner  les 
parties.  Cette  commifïion  furfeoit  l'exécu- 
tion des  deux  arrêts ,  &  fi  par  l'événement 
le  grand-confeil  juge  qu'il  y  a  de  la  contra- 
riété entie  les  deux  arrêts,  c'efl  toujours  le 
dernier  qu'il  calTe  ,  &  il  ordonne  l'exécu- 
tion du  précédent. 

Lorfque  deux  arrêts  rendus  dans  une  mê- 
me cour ,  mais  en  deux  chambres  différen- 
tes ,  le  trouvent  contraires ,  on  fe  pourvoit 
au  grand-confeil ,  comme  s'ils  étoient  éma- 
nés de  deux  cours  différentes.  Voye\  l'or^ 
donn.  de  i66j  ,  tit.  xxxv  y  art.  34.  {A) 

CONTRA-SCRIBA  ,  f.  m.  (  Hifi^ 
anc.  )  officier  àes  grandes  maifons  Romai- 
nes dont  la  fbndion  ,  fi  nous  la  rapportons 
à  celle  de  Wvt iypc/,<;,ivi  de  Julius  Pollux  , 
étoit  de  recevoir  les  comptes  de  l'œconome 
difpenfator  ^  de  les  apoffiller ,  &  de  les  cor- 
riger ;  fonction  qui  répond  à  celle  qu'Ifldore 
appelle  rfî^Z/br  nationum,  &  que  nous  ren- 
drions dans  nos  ufages  par  celles  de  contra^ 
leur  de  la  maifon  y  contrôleur  de  la  bouche  , 
&c,  officiers  connus  dans  la  bafl'e  latinité 
fous  le  nom  de  contrarotulatores ,  chargés 
de  l'examen  des  rôles.  Mém.  de  l'académ, 
tome  IX.  {G) 

CONTRASTE,  f.  m.  en  Peinture,  il 
conijfle  dans  une  pofîiion  variée  des  objets 
préfentés  fous  des  formes  agréables  à  la 
vue. 

Les  grouppes  d'objets  qui  entrent  dans  la 
compofirion  d'un  tableau  ,  doivent  fe  con- 
trafîer,  c^wit-à-dire  y  ne  fe  point  relfemblcr 
par  la  forme,  par  les  lumières,  par  les  cou- 
leurs ;  parce  que  tel  grouppe  qui  feroit  fatis- 
faifant  à  tous  les  égards,  deviendroit  défa-r 
gréable  dans  la  répétition,  yojei  COMPO- 
SITION. Chaque  figure  doit  contrafterdans 
le  grouppe  dont  elle  fait  partie.  Il  n'y  a  point 
de  règle  fixe  pour  le  contrafie  :  le  grand  art 
du  peintre  confiffe  à  le  cacher.  Cecce  ma- 
nœuvre efl  une  portion  du  génie  &  de  la  fa- 
cilité donnée  par  Lî  nature.  Le  balancement 
dans  une  figure  feule  peut  lui-même  faire 
contrafie.  Les  draperies,  les  ciels ,  les  orne-- 
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inens ,  tout  contribue  au  contrafie  ,  mais  il 
n'eft  beau  que  quand  il  paroît  ne'cefïaire. 
Vojei  de  Piles ,  &  le  Diàionnaire  de  pein- 
ture. 

On  dit ,  ce  grouppe  ,  cette  figure  ^foiit  un 
beau  contrafie  j  ce  peintre  fait  bien  contraf- 
ter.  (  R  ) 

CONTRASTE  ,  f.  m.  (  Mufique  )  op- 
pofitions  de  caraderes.  Il  y  a  contrafie  dans 
une  pièce  de  mufique  ,  lorfque  le  mouve- 
ment paiïe  du  lent  au  vite  ,  ou  du  vite  au 
Jent;  lorfque  le  diapafon  de  la  mélodie  paflè 
du  grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu  au  grave  ; 
Jorfque  le  chant  paffe  du  doux  au  fort ,  ou 
du  fort  au  doux;  lorfque  l'accompagnement 
palïe  du  fimple  au  figuré ,  ou  du  ligure  au 
îlmple  ;  enfin  lorfque  l'harmonie  a  des  jours 
&  des  pleins  alternatifs  ;  &:  le  contrafie  le 
le  plus  parfait  eft  celui  qui  réunit  à  la  fois 
toutes  ces  oppoiîtions. 

Il  eil  très-ordinaire  auxcompoflteursqui 
manquent  d'invention  d'abufer  du  contrafie, 
&  d'y  chercher  pour  nourrir  l'attention ,  les 
refîburces  que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas. 
Mais  le  contrafie  ,  employé  à  propos  & 
fcbrement  ménagé  ,  produit  des  effets  ad- 
mirables. {S) 

Contraste  ,  (  Belles  -  Lettres  ,  An 
Oratoire.  )  Nous  allons  donner  fur  cette 
matière  un  extrait  des  réflexions  judicieufes 
que  nous  avons  tirées  d'un  ouvrage  intitulé  , 
île  elle  relie  s  fur  le  fiyle  ,  par  M.  le  marquis 
de  Beccaria  ,  in  - 12  ,  à  Paris ,  chezMoli- 
ni,  1771. 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  contrafie , 
des  idées  eft  une  des  fources  les  plus  abon- 
dantes de  la  beauté  du  fiyle;  que  Tidée  de 
contrafie  nous  rappelle  que  les  deux  objets 
que  l'on  coniideres'excluenr  mutuellement; 
que  l'exiilence  de  l'un  détruit l'exiftence  de 
l'autre.  Telles  font  les  chofes  que  l'on  ap- 
pelle en  langage- de philofophie,/)rzVa«r/a, 
contradicentia  p  contraria  y  oppojita.  Dans 
tous  ces  cas  on  fuppofe  une  troifieme  idée 
moyenne  ,  à  laquelle  on  compare  les  deux 
idées  qui  contraitent  ;  cette  idée  moyenne 
doit  être  néceffairement  l'idée  principale  : 
ainfi  les  cor.trafies  ne  doivent  être  formés 
qu'entre  les  idées  accefîbires  ^  &  non  pas 
avec  l'idée  principale.  Tout  contrafie  qui 
manque  d'idée  moyenne  principale  ,  expri- 
mée on  fbus-entendue ,.  eft  donc  un  con- 
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trafic  vicieux  ;  ainfi  lorfque  l'on  dit ,  Venfer 
efi  dans  f  on  cœur,  le  ciel  efi  dans  f  es  jeux  ^ 
le  contrafie  manque  d'idée  moyenne  ;  mais 
fi  l'on  ajoute  ou  l'idée  ou  le  fujet  de  la  com- 
paraifon  ,  alors  le  contrafie  eft  admiffible  i 
par  exemple ,  Venfer  efi  dans  le  cœur  y  le 
ciel  efi  dans  les  yeux  de  V hypocrite.  Les- 
contrafies  plaifent  à  l'imagination  ,  parce 
qu'ils  donnent  plus  d'éclat  ^  plus  de  brillant 
aux  objets  ,  &  plus  d'occupation  à  notre 
fenHbilité  ;  ils  excitent  plus  fortement  l'at- 
tention ;  ils  l'aidenc ,  ils  en  déterminent  la 
comparaifon  ,  en  faifant  parcourir  rapide- 
ment les  idées  acccffoires  :  par  ce  moyea 
l'on  obtient  l'effet  principal  duftyle,  qui  eft 
de  procurer  la  plus  grande  quantité  de  fen- 
fations  pofTibles  à  la  fois ,  dans  le  moindre 
intervale  de  temps  pofTible  ,  &  avec  le 
moins  de  paroles  poffibles. 

Le  contrafle^  des  objets  phyfiques  plaît 
moins  que  celui  des  objets  phyilques&:  mo- 
raux, que  l'on  met  en  comparaifon. 

Les  contrafies  entre  des  idées  obfcures 
ou  trop  compliquées  ,  embarraftènt ,  ren- 
dent incertains ,  &  par  conféquent  déplai- 
fent  au  lecteur. 

Les  idées  qui  contrafient  doivent  réveil- 
ler dans  Pefprit  à  peu-prés  une  qu^mtité 
égale  d'idées  acceffoires. 

L'on  ne  doit  point  faire  contrafter  &  jouer 
enfemble  les  mots  avec  les  mots,  ou  les 
mots  avec  les  chofes  ;  il  faut  que  les  con- 
trafies foient  entre  les  idées  d'un  même 
genre  ,  ou  pour  mieux  dire  qui  appartien- 
nent au  même  organe  de  nos  fens. 
_  Il  ne  fuffic  pas  que  le  contrafie  foit  vrai  v 
il  faut  outre  cela  que  le  contrafie  foit  nécef- 
faire  ,  &  qu'il  paroiffe  tel  /l'efprit  aime 
mieux  appercevoir  les  analogues  que  les> 
différences  ;  c'eft  pourquoi  le  ftyle  rempli 
û'antithefes  fréquentes  &  recherchées 
nous  lafie  &  nous  ennuie  à  la  fin  ;  au  con- 
traire ,  le  i{)'\e  qui  contient  une  multitude 
de  chofes  qui  ne  contrafient  point ,  mais 
qui  nous  conduit  pas  à  pas  enfin  à  un  con- 
trafie préparé  &  rendu  facile  à  faifîr  ,  nous< 
frappe  d'une  vive  lumière  ;  il  nous  piaîc. 
beaucoup  parce  qu'il  nous  fait  parcourir  & 
qu'il  nous  rappelle  dans  l'inftant  une  lon- 
gue fuite  d'ijées. 

Dans  tous  les  contrafies ,  il  faut  obfer— 
ver  fi  c'eft  le  commencement ,  le  milieu- 
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ou  la  fin  de  la  circonftance  ,  qui  eft  l'ob- 
jet le  plus  intéreflànt  pour  le  faire  remar- 
quer. 

Il  eft  une  efpece  particulière  de  coji- 
truJJe  ,  qui  eit  l'efFet  de  la  furprife  que  nous 
éprouvons  par  l'adion  ou  par  la  perception 
imprévue  de  quelque  objet  :  plus  l'oppofi- 
tion  entre  ce  qui  arrive  &  entre  ce  que 
nous  attendions  eft  forte  ,  plus  notre  éton- 
nement  eft  grand  ;  fi  l'événement  qui  nous 
furprend  nous  intéreffe  ,  &  peut  exciter 
dans  nous  qu  Iquepaftion  ,  telle  que  la  joie 
ou  la  pitié  ,  &c.  l'ame  s'y  livrera  dans  l'inf- 
tant  :  mais  fi  l'événement  ne  nous  intérefte 
pas ,  alors  l'ame  ra;nenée  alternativement 
aux  idées  inattendues  &  difparates ,  éprou- 
vera une  ofcillation  ou  des  fecoufles  du  cri , 
de  la  furprife  &  de  l'admiration  que  Ton 
appelle  le  rire. 

II  eft  évident  que  les  ignorans  doivent , 
par  conféquent,  rire  plus  facilement  &  plus 
long-temps  que  les  favans  qui  ne  s'étonnent 
de  rien  ,  &  qui  favent  concilier  les  idées 
les  plus  difparates.  L'homme  de  lettres 
ne  rit  point  des  jeux  de  mots  &  des  pointes, 
parce  qu'il  fait  que  les  mots  n'ont  point 
une  liaifon  efîentielle  &  naturelle  avec 
les  chofes  ;  il  n'y  appercoit  aucun  contrajîe. 
Le  fage  rit  des  chofes  qui  ne  paroiftent 
pas  rifibles  à  l'ignorant  ^  parce  qu'il  n'ap- 
perçoit  pas  le  contrafie  voilé  &  caché  fous 
des  rapports  fi  délicats  ,  qu'on  ne  peut  les 
faiiir  qu'avec  un  moment  de  réftexion.  Les 
hommes  gais  &  plaifans  favent  faire  rire 
les  autres  ,  en  prenant  un  ton  férieux  dans 
une  matière  très  -  peu  importante  ,  pour 
mettre  du  contrafie  ,  &  pour  voiler  aux 
autres  l'ordre  &  îa  liaifon  des  idées  qu'ils 
emploient. 

Le  ftyle  de  la  plaifanterie  confifte  à  unir 
des  idées  acceflbires,  tellement  oppofées& 
difparates  avec  l'idée  principale  ,  que  le 
lecieur  ou  l'auditeur  attende  tout  autre  ré- 
fultat:  il  faut  que  ces  idées  foient  unies  par 
le  fait  &  par  un  fait  inattendu  ,  &  jamais 
par  analogie  ou  par  relation  attendue  & 
prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  idées  contraftantes 
éveillent  d'autres  fentimens  &  d'autres  in- 
térêts^ ou  qu'elles  foient  teflemenc  diftem- 
blables  entr'elles,ou  avec  l'idée  principale  , 
i^u'elles  puifl'eat  infpirer  l'ennui ,  caufer  de 


C  ON 

la  douleur  ou  entraîner  de  l'obfcuricé  ;  car 
pour  lors  on  tariroit  la  fource  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets 
purement  phyfiques  n'excitent  jamais  le 
rire  ;  il  faut  du  moral ,  c'eft-à-dire  ,  quel- 
que rapport  à  l'intention  ou  aux  idées  d'un 
autre  être  fenfible. 

Si  l'on  veut  que  le  contrafte  fafte  rire,  il 
faut  qu'il  foit  toujours  préfentà  l'efprit,  de 
manière  à  caufer  ou  à  renouveller  conti- 
nuellement le  fentiment  de  la  furprife  &  le 
ligne  extérieur  qui  y  répond ,  &:  par  confé- 
quent ,  pour  que  le  contrafie  dure,  il  fauc 
que  l'efprit  fe  rappelle,  i".  l'événement; 
2*^.  l'objet,  la  fin  ,  l'intention  de  l'auteur 
&  la  chaîne  de  fes  prétentions.  Il  eft  évidenï 
que  la  difformité  peut  devenir  une  fource 
du  ridicule,  &  par  conféquent,  lapaiure 
d*une  vieille  doit  être  une  chofe  rifible. 
{V.A.L.) 

^  CONTRASTER ,  v.  ad.  c'eft  éviter  les 
répétitions  des  chofes  pareilles  pour  plus 
grande  variété  ,  comme  lorfqu'on  mêle  al- 
ternativement dans  une  façade  des  frontons 
cintrés  &  triangulaires ,  ainfi  que  M.  Man- 
fart  l'a  pratiqué  à  la  place  de  Vendôme. 

CONTRAT  ,  (  Jurifp.  )  en  général  eft 
une  convention  faite  entre  plufieursperfon- 
nes  ,  par  laquelle  une  des  parties  ^  ou  cha- 
cune d'elles,  s'oblige  de  donner  ou  de  faire 
quelque  chofe ,  ou  confent  qu'un  tiers  don- 
ne ou  fafte  quelque  chofe  :  duorum  velplu- 
rium  in  idem  placitum  confenfus. 

Ainfi  contrat  en  général  &  convention  , 
ne  font  qu'une  même  chofe  ;  &  ce  qui  for- 
me le  contrat ,  c'eft  le  confentement  mutuel 
&  réciproque  de  parties  contrariantes  ;  d'où 
il  fuit  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
donner  un  confentement  libre  ,  ne  peuvent 
pas  faire  de  contrats ,  tels'que  les  mineurs , 
les  fils  de  familles,  les  imbéciles.  Ceux  qui 
font  détenus  prifonniers  ne  peuvent  pas  noH- 
plus  contracter,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
amenés  entre  deux  guichets  comme  en  lieu 
de  liberté. 

La  plupart  àes contrats  tirent  leur  origine 
du  droit  des  gens ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  font  de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  pays,  ayant  été 
introduits  pour  l'arrangement  de  ceux  qui 
ont  quelques  intérêts  à  régler  enfemble;  tes 
font  les  contrats  de  louage  ,  d'échange  _,  de 
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vente,  de  prêt ,  &  plufieurs  autres  fembla- 
bles  que  l'on  appelle  contrat  du  droit  des 
gens  y  quant  à  leur  origine  ,  mais  qui  font 
devenus  du  droit  civil  quant  à  la  forme  & 
aux  effets. 

Les  contrats  qu'on  appelle  i/i/  droit  cii^ily 
font  ceux  qui  tirent  leur  origine  du  droit 
civil  de  chaque  nation. 

Chez  les  Juifs ,  dans  les  premiers  fiecles , 
les  jo/zfrjfj-fepaffoient  devant  des  témoins 
&:  publiquement  à  la  porte  des  villes,  qui 
étoit  le  lieu  où  fe  rendoit  la  juftice.  L'écri- 
ture en  fournit  plufi»urs  exemples  ,  en- 
tr'autres  celui  d'Abraharn  ^  qui  acquit  une 
pièce  de  terre  dans  le  territoire  de  Cha- 
naan  en  préfence  de  tous  ceux  qui  entroient 
dans  la  ville  d'Hebron.  L'hifloire  de  Ruth 
fait  mention  de  quelque  chofe  de  femblable. 
Moyfe  n'avoit  ordonné  l'écriture  que  pour 
l'ade  de  divorce.  11  y  avoit  cependant  des 
contrats  que  l'on  rédigeoit  par  écrit ,  &  la 
forme  de  ceux-ci  y  efl  marquée  dans  le  con- 
trat âe  vente  dont  il  eft  parlé  au  ch.  xxxij. 
de  Jérem.  v.  lo.  «  J'achetai  de  Hanaméel 
w  fils  de  mon  oncle  ,  dit  ce  prophète  ,  le 
>j  champ  qui  efl  fitué  à  Anathoth ,  &  je  lui 
»■>  donnai  Pargentau  poids  feptficles&  dix 
>j  pièces  d'argent  ;  j'en  écrivis  le  contrat 
«  &  le  cachetai  en  préfence  des  témoins, 
w  &  lui  pefai  l'argent  dans  la  balance ,  &  je 
»  pris  le  contrat  de  î'acquifition  cacheté  , 
»  avec  fes  claufes,  félonies  ordonnances 
»  de  la  loi  ,  &  les  fceaux  qu'on  avoit  mis 
»  au-dehors ,  &  je  donnai  ce  contrat  d'ac- 
»  quifition  â  Baruch  ,  fils  de  Neri ,  fils  de 
w  Manfias ,  en  préfence  d'Hanaméel  mon 
«  coufin-germain ,  &  des  témoins  dont  les 
y*  noms  étoient  écrits  dans  le  contrat  d'ac- 
7i  quifition  ». 

Vatable ,  fur  ce  pafîàge ,  dit  qu'il  fut  fait 
deux  aétes  :  f  un  ,  qui  fut  plié  &  cacheté  ; 
l'autre  ,  qui  demeura  ouvert  ;  que  dans  le 
premier,  qui  tenoit  lieu  de  minute  ou  ori- 
ginal ,  outre  le  nom  de  la  chofe  vendue  & 
Je  prix,  on  inféra  les  conditions  de  la  vente 
&  le  temps  du  rachat  ou  réméré  ;  que  pour 
les  tenir  fecrettes  &  éviter  toute  fraude ,  on 
cacheta  cet  ade  d'un  fceau  public ,  &  qu'a- 
près qu'il  fut  cacheté  les  parties  &  les  té- 
moins fignerent  au  dos;  qu'à  l'égard  de  l'au- 
tre double  ,  on  le  préfenta  ouvert  aux  té- 
inoins ,  qui  le  fignerent  aulTi  avec  les  con- 
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'  tradans ,  comme  on  avoit  coutume  de  faire 
en  pareille  occafion. 

Vatable  ajoute  qu'en  juflice  on  n'avoit 
égard  c^n  2i\i  contrat  cacheté  ;  que  les  con- 
tradansécri voient  eux-mêmes  \q contrat^ 
le  fignoient  avec  les  témoins  ;  qu'on  fe  fer- 
voit  pourtant  quelquefois  d'écrivains  ou  ta- 
bellions publics,  fuivant  ce  padage  ,  lingud 
mea  calamus  fcribœ  veLociter  fcribentis. 

Les  Grecs  qui  empruntèrent  leurs  princi- 
pales loix  des  Hébreux  ,  en  ufoient  aufîi  à 
peu-près  de  même  pour  leurs  contrats  ;  les 
Athéniens  les  paffoient  devant  des  petfon- 
nes  pubHques  ,  que  l'on  appelloit  comme  â 
Rome  arg-e/zf(2nV.  Ces  ades  par  écrit  a  voient 
leur  exécution  parée  ,  &  l'on  n'admettoit 
point  de  preuve  au  contraire. 

Les  Romains  qui  empruntèrent  aufîi 
beaucoup  de  chofes  des  Grecs  y  paffoient 
leurs  contrats  devant  des  argentiers  ,  qui 
étoient  des  efpeces  de  banquiers  auxquels 
on  donnoit  encore  difîerens  autres  noms  ^ 
tels  que  nummularii  ,  coaBores  ,  &c. 

On  divifoit  d'abord  les  contrats  en  co/2- 
trats  du  droit  des  gens  &  en  contrats  du 
droit  civil.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce 
qui  concerne  les  premiers. 

Les  contrats  du  droit  civil ,  chez  les  Ro- 
mains, étoient  certains  contrats  particuliers, 
qui  tiroient  leur  forme  &  leurs  effets  du 
droit  civil;  tels  étoientXcs contrats  appelles 
Jiipulations  conventionnelles  _,  qui  fe  for- 
moient  par  l'interrogation  d'une  part  &  par 
réponfe  de  l'autre  :  Vis  nefoliere  ?  Vola. 
C'étoit  le  plus  efficace  de  tous  les  contrats. 

L'obligation  qui  provient  de  l'écriture  & 
remphitéofe,étoient  auffi  confîdérées  com- 
me des  contrats  du  droit  civil ,  étant  in- 
connus félon  le  droit  des  gens. 

Toutes  ces  conventions  ,  foit  du  droit 
des  gens  ou  du  droit  civil  ,  étoient  divifées 
en  contrats  proprement  dits  &  en  fimples 
pades. 

Le  contrat  étoit  une  convention  qui  avoit 
un  nom  ou  une  caufe  ,  en  vertu  de  laquelle 
un  des  contradans  ,  ou  tous  les  deux  , 
étoient  obligés. 

Le  pade  au  contraire  étoit  une  nue  con- 
vention qui  n'avoit  ni  nom  ni  caufe ,  qui  ne 
produifoit  qu'une  obligation  naturelle,  dont 
l'accompliffement  ne  dépendoit  que  de  la 
bonne  foi  de  celui  qui  étoit  obligé;  il  ne  pro- 
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duifoit  point  d'obligation  civile  jufqu'à  ce 
que  l'une  des  parties  e.ut  exécuté  la  conven- 
tion. 

On  divifoit  aufîl  les  contrats  y  chez  les 
Romains ,  en  contrats  nommés ,  c'ell-à- 
dire  ,  qui  avoient  un  nom  propre  ,  comme 
le  louage  ,  la  rente;  &  contrats  innommés  , 
qui  n'avoient  point  de  nom  particulier. 
Vojei  ci-après  CONTRATS   NOMMÉS  & 

Contrats  innommés. 

On  les  divifoit  encore  les  uns  &  les  au- 
tres en  contrats  Jyndlagmatiques  ,  c'eft-à- 
dire ,  obligatoires  des  deux  côtés  ,  comme 
la  vente  ;  &  en  contrats  Hmplement  obli- 
gatoires d'un  côté ,  comme  une  obligation 
proprement  dite  ,  où  le  débiteur  s'oblige  à 
payer  une  fomme  à  fon  créancier. 

Il  y  avoir  encore  une  diftindion  des  con- 
trats Aq  bonne  foi ,  de  ceux  qu'on  appelloit 
flricli  juris  ,  mais  qui  n'eft  plus  d'ufage  , 
tous  les  contrats  étant  réputés  de  bonne 
foi. 

Toutes  ces  diftindions  fubtiles  ne  font 
point  admifes  parmi  nous  ;  on  diftingue 
feulement  les  contrats  ou  obligations,  par 
les  différentes  manières  dont  ils  fe  forment, 
fa  voir,  re,  perbis  ^  litteris  ^  ^  folo  con- 
fenfu. 

On  contrade  par  la  chofe  ou  par  le  feul 
fait  :  par  exemple ,  lorfque  l'on  prête  quel- 
que chofe  à  une  autre  perfonne  ,  ce  contrat 
&  autres  femblables  qui  fe  forment  par  la 
tradition  de  la  chofe  ,  ne  font  pas  faits 
parmi  nous  ,  comme  chez  les  Romains , 
par  la  tradition. 

Le  contrat  fe  forme  par  paroles ,  lorfque 
l'un  promet  verbalement  de  donner  ou  faire 
quelque  chofe  au  profit  d'un  autre. 

Oa  contrade  litteris  ^  c'eft-à-dire  ,  par 
écrit ,  lorfque  quelqu'un  s'oblige  par  écrit 
envers  un  autre. 

L'écriture  n'eft  pas  par  elle-même  de 
l'eflence  du  contrat;  ce  n'eft  pas  elle  qui 
conftitue  le  contrat  proprement  dit,  elle 
n'en  eft  que  la  preuve  :  car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  contrat  matériel  avec  la  con- 
vention qui  fe  forme  toujours  par  le  con- 
fentement. 

Mais  il  eft  plus  avantageux  de  rédiger  le 
contrat  par  écrie  que  de  le  faire  verbale- 
ment ,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvé- 
nient de  la  preuve  par  témoins. 
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D'ailleurs,  contme  fuivant  l'ordonnance 
de  Moulins  &  celle  de  1667 ,  la  preuve  par 
témoins  n'eft  point  admife  pour  une  fomme 
au-defTusde  100  livres ,  à  moins  qu'il  n'y  en 
ait  un  commencement  de  preuves  par  écrit, 
il  eft  devenu  par-là  néceftaire  de  rédiger 
par  écrit  toutes  les  conventions  pour  fomme 
au-defTus  de  100  livres. 

Il  y  a  aufli  certains  contrats  ,  qui  par  leur 
nature  doivent  être  rédigés  par  écrit,  quand 
même  il  s'agiroit  de  fomme  au-defTous  de 
100  livres  ,  tels  que  les  contrats  de  maria^ 
ge  ,  les  prêts  fur  gage. 

Les  contrats  qui  font  parfaits  par  le  feul 
confentement,  font  ceux  où  la  tradition  de 
la  chofe  ni  l'écriture  ne  font  pas  néceftai- 
rcs,  &  dans  lefquels  le  confentement  même 
n'a  pas  befoin  d'être  exprimé  verbalement, 
comme  dans  le  contrat  de  location ,  qui  fe 
peut  faire  entre  des  abfens  par  l'entremife 
d'un  tiers  qui  confent  pour  eux. 

Mais  perfonne  ne  peut  engager  un  tiers 
fans  fon  confentement  ;  ainfi  l'on  ne  peut 
contrader  qu'en  perfonne  ou  par  un  fondé 
de  pouvoir. 

Les  contrats  qui  font  rédigés  par  écrit 
font  ou  fous  feing-privé  ,  ou  devant  notai- 
re ,  ou  fe  forment  en  jugement. 

Ceux  que  l'on  pafTe  devant  notaire  doi- 
vent être  reçus  par  un  notaire  en  préfence 
de  deux  témoins  ,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  té- 
moins ,  il  faut  qu'ils  foient  lignés  d'un  no- 
taire en  fécond. 

Chez  les  Romains  ,  les  contrats  étoient 
d'abord  écrits  en  notes  parles  notaires ,  qui 
étoient  ordinairement  des  efclaves  publics, 
ou  bien  par  les  clercs  des  tabellions.  Cette 
première  rédadion  n'étoit  point  authenti- 
que ,  &  les  contrats  n'étoient  point  obliga- 
toires ni  parfaits  qu'ils  n'euftent  été  tranf- 
crits  en  lettres  &  mis  au  net  par  un  tabel- 
lion ,  ce  qu'on  appelloit  mettre  un  contrat 
in  punim  feu  in  mundum  y  c'étoit  propre- 
ment la  grofte  du  contrat.  Tant  que  cette 
féconde  rédadion  n'étoit  pas  faite ,  il  étoit 
permis  aux  contradans  de  fe  départir  du 
contrat. 

Quand  l'ade  étoit  mis  au  net ,  les  con- 
tradans le  foufcrivoient ,  non  pas  de  leur 
nom  comme  on  fait  aujourd'hui ,  mais  en 
écrivant  ou  faifant  écrire  au  bas  de  la  grofte 
qu'ils  approuvoient  le  contrat ,  &  en  met- 
tant 
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tant  leur  fceau  ou  cachet  à  la  fuite  de  cette 
foufcription. 

Le  tabellion  devoit  écrire  le  contrat  tout 
au  long  ,  mais  il  n'étoit  pas  ne'ceflaire  qu'il 
le  foufcrivît  non  plus  que  les  témoins  ;  il 
fuififoit  de  faire  mention  de  leur  préfence. 

En  France  les  minutes  des  notaires  font 
les  véritables  contrats ,  les  greffes  &  expé- 
ditions n'en  font  que  des  copies. 

Avant  l'ordonnance  d'Orléans ,  on  étoit 
obligé  d'écrire  les  contrats  jufqu'à  trois  fois. 
Les  tabellions  les  écrivoient  d'abord  en  plu- 
mitif ou  minute  ,  ce  qui  avcit  alTez  de  rap- 
port aux  notes  que  faifoient  les  notaires  de 
Rome  ;  ils  les  tranfcrivoient  enfuite  dans 
leurs  regiftres  relies, qui  dévoient  être  écrits 
tout  de  fuite ,  c'eft-à-dire ,  fans  aucun  blanc 
&  à  mefure  que  les  ades  éroient  pafiés  ,  ce 
que  l'ordonnance  de  1 53  5  appelle  écrire  tout 
d'un  dactyle  ,  terme  qui ,  en  le  prenant  à  la 
lettre ,  voudroit  dire  tout  d'une  main  ;  mais 
on  entendoit  feulement  par-là  écrire  tout 
de  fuite  ;  enfin  les  tabellions  écrivoient 
les  contrats  en  grofle  pour  les  délivrer  aux 
parties. 

Préfentement  les  notaires  ou  tabellions 
ne  font  plus  obligés  de  tenir  deregillre  àts 
contrats  ;  ils  les  reçoivent  feulement  en  mi- 
nute ou  brevet ,  félon  qu'il  plaît  aux  parties 
&  que  les  âctes  le  demandent  ;  &  fur  la  mi- 
nute, ou  brevet  dépofépour  minute  ,  ils  en 
délivrent  des  expéditions  ou  copies,  tant  en 
papier  qu'en  parchemin,  fuivant  que  le* 
parties  le  demandent- 
La  première  expédition  d'un  contrat  qui 
eft  en  forme  exécutoire  s'appelle ^ro^/^  ;  on 
la  délivre  ordinairement  en  parchemin  j  il  y 
a  néanmoins  des  pays  ©ù  on  ne  les  fait  qu'en 
papier.  Il  y  a  des  expéditions  ou  copies  ti- 
rées fur  la  minute;  d'autres  qui  font  feule- 
ment collationnées  fur  une  précédente  ex- 
pédition. Les  premières  font  les  plus  au- 
thentiques. 

Les  contrats  paffés  en  jugement  font  ceux 
qui  rcfultent  des  déclarations ,  confente- 
mens  &  acquiefcemens  faits  dans  les  ades 
judiciaires  \  car  on  contrade  en  jugement 
auffi'bien  que  dehors. 

Avant  qu'un  co/irrjffoit  parfait,  il  eft  li- 
bre aux  parties  de  ne  le  pas  faire  :  mais  dès 
qu'une  fois  il  eft  fait ,  il  ne  leur  eft  plus  per- 
mis de  s'en  écarter ,  le  contrat  fait  leur  loi  : 
Tome  IX. 
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comraclus  funt  ab  initiovolantatis^  ex  puji 
facto  necefjltatis. 

Le  contrat  produit  l'obligation,  &  celle- 
ci  produit  l'adion  pour  contraindre  l'obligé 
à  exécuter  fon  engagement. 

Pour  pouvoir  mettre  un  co/7frjf  à  exécu- 
tion par  les  voies  de  la  juftice ,  il  faut  qu'il 
foit  en  forme  exécutoire. 

Les  contrats  pafles  devant,  notaire  &  e« 
jugement  emportent  hypothèque  fur  tous 
les  biens  de  l'obligé  :  mais  ceux  qui  font 
paflés  en  pays  étranger  n'emportent  hypo- 
thèque fur  les  biens  litués  dans  le  royaume  , 
que  du  jour  qu'ils  y  ont  été  reconnus  ,  foit 
devant  notaire  ou  en  juftice. 

Un  contrat^QMt  renfermer  pi ufieurs  con- 
ventions ,  les  unes  valables  &  les  autres 
nulles.  S'il  y  a  des  conventions  illicites ,  el- 
les font  nulles  de  plein  droit.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  peuvent  être  annullées  par  des 
moyens  de  coutume  ou  d'ordonnance  ;  &  le 
contrat  peut  être  valable  en  partie  &  nul 
pour  le  furplus  ,  à  moins  que  les  conven- 
tions ne  foient  dépendantes  les  unes  des 
autres. 

Comme  les  règles  que  l'on  fuit  pour  in- 
terpréter les  conventions  &  les  vices  qui 
peuvent  s'y  trouver,  s'appliquent  à  chaque 
convention  en  particulier ,  plutôt  qu'au  con- 
trat en  général ,  en  tant  qu'on  le  prend  or- 
dinairement pour  un  ade  qui  peut  renfer- 
mer plufteurs  conventions,  nous  en  expli- 
querons les  principes  au  mot  Conven- 
tion. {A) 

Contrat  d'abandonnement,  V. 
Abandonnement. 

Contrat  d'accense  ou  d'accen- 
SEMENT,  eft  la  même  chofe  que  bail  à 
cens.  V.  Cens  &  Censive. 

Contrat  aléatoire,  eft  celui  dont 
le  fort  dépend  du  hafard.  On  met  dans  cette 
clafte  les  gageures  &  les  promeftes ,  6:  obli- 
gations faites  pour  argentdu  jeu; quand  ces 
fortes  de  contrats  font  pour  une  caufe  illi- 
cite ,  ou  pour  des  jeux  défendus  ^'ils  nepro- 
duifent  point  d'adion.  Cette  matière  eft 
traitée  au  long  par  Dumoulin  ,  en  fon  traite' 
des  contrats  ufuraires  y  quejî.  816,  & 
dans  le  traité  de  la  preuve  par  témoins  y  de 
Danty  ,  aux  additions  fur  le  chapitre  x. 

Contrat  d'arrentement  ,  voyei 
Bail  a  rente,  Rente  Foncière. 

Kk 
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Contrat  d'assurance  ,  vje:{  As- 
surance. 

Contrat  d'atermoyement  ,  voye7{ 
Atermoyement.  {a) 

Contrats  de  bonne  foi  ,  chez  les 
Romains  étoient  ceux  dont  les  claufes  ne  fe 
prenoienc  pas  toujours  à  la  lettre  ,  mais 
que  le  juge  pouvoit  interpréter  félon  l'é- 
quité ;  tels  que  les  contrats  de  vente  ,  de 
louage  ;  le  mandat ,  le  dépôt ,  la  fociété ,  la 
tutelle ,  &c.  à  la  différence  des  autres  con- 
trats extraordinaires  que  l'on  appelioit^nV?/ 
/uris,  où  le  juge  ne  pouvoit  rien  fuppléer. 
La/o/  xpj  5  §.  4 ,  au  digeft.  de  minoribus  , 
dit  qi^e  dans  le  contrat  àe  vente  il  eft  per- 
mis aux  contradans  de  fe  tromper  mutuel- 
lement. La  loi  xj  ,  §.  5 ,  au  digeft.  de  infli- 
tutoriâaclione^  &  hloilj.  au  code  de  epif- 
copis  &  clericis  y  femblent  ne  défendre  de 
tromperies  contraélans qu'après  \q contrat. 
Aujourd'hui  tous  les  contrats  &  les  adions 
qui  en  réfultent ,  font  de  bonne  foi ,  comme 
le  remarquent  Jafon  &  Zalius ,  c'eft-à-dire , 
doivent  être  traités  félon  la  bonne  foi  & 
l'équité.  Il  n'eft  point  permis  aux  contrac- 
tans  de  fe  tromper  mutuellement  ;  &  fi  l'a- 
cheteur n'eft  pas  relevé  pour  caufe  de  lé- 
fion ,  c'eft  parce  que  l'achat  eft  volontaire , 
&  qu'il  peut  y  avoir  un  prix  d'affedion  qui 
eft  indéterminé.  On  dit  communément 
qu'f/z  mariage  trompe  qui  peut  y  c'eft-à- 
dire  ,  que  chacun  fe  fait  ordinairement  paf- 
fer  pour  plus  riche  qti'il  n'eft  en  effet ,  &  la 
léfion  n'eft  point  confidérée  dans  ce  co/z- 
trat.  Mais  du  refte  il  n'eft  pas  plus  permis 
dans  ce  ^oncra/ que  dans  tout  autre  aux  con- 
tradansde  fe  tromper  mutuellement.  Voy. 
Action,  Bonne  FOI,  Lésion,  Ma- 
riage, Vente.  {A) 

Contrat  civil  ,  eft  celui  qui  eft  au- 
toriféparles  loix  civiles.  On  fe  fert  de  cette 
exprefîion  en  différens  fens  :  par  exemple  , 
le  contrat  czV// eft  oppofé  à  l'obligation  na- 
turelle ;  le  tils  de  famille  qui  emprunte  eft 
obligé  naturellement ,  mais  il  n'y  a  point 
d'adion  coutre  lui ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  contrat  civil.  Le  mariage  çft  un  contrat 
civil  élevé  à  la  dignité  de  facrenient  :  le 
contrat  civil  en  cette  matière  fe  forme  par 
le  confentement  des  deux  parties  ,  lorfqu'il 
eft  légitime  &  foîemnel, c'eft-à-dire ,  lorf- 
qu'il eft  donné  par  des  perfonnes  d'âge  com- 
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pètent ,  libres,  &  non  en  puifîànce  d'au- 
trui ,  ou  fi  elles  y  font,  avec  le  confente- 
ment de  ceux  en  la  puifïance  defquels  ils 
font ,  &  avec  toutes  les  qualités  &  condi* 
tions  perfonnelles  &  toutes  les  formalite's 
requifes  par  les  loix.  Ce  contrat  civil ,  qui 
eft  la  matière,  la  bafe,  le  fondement  &  la 
caufe  du  facrement  de  mariage ,  doit  être 
parfait  en  fa  fubftance&  en  fa  matière  pour 
être  élevé  à  la  dignité  de  facrement  ;  de 
forte  quequaud  le  co/zfmf  eft  nul  par  le  dé- 
faut de  confentement  légitime  ,  le  facre- 
ment n'y  eft  point  appliqué.  Il  y  a  néan- 
moins des  mariages  nuls_,  quant  aux  effets 
civils  ,  qui  ne  laifîent  pas  de  valoir  quant  au 
facrement  ;  tels  que  les  mariages  clandef- 
tins,  ceux  faits  in  extremis  y  &  ceux  con- 
tradés  avec  des  perfonnes  mortes  civile- 
ment. Mais  la  raifon  pour  laquelle  ces  ma- 
riages font  valables ,  quant  au  facrement  , 
c'eft  que  le  contrât  civil ,  c'eft-à-dire ,  le 
confentement  des  parties  ,  n'eft  pas  nul  , 
quoiqu'il  manque  d'ailleurs  à  ce  contrat 
d'autres  formalités  nécefïàires  pour  lui  faire 
produire  les  effets  civils.  (.^) 
Contrat  DE  Constitution,  voye:^ 

ci-devant,  CONSTITUTION  DE  RENTE  , 

&  Rente  constituée.  {A) 

Contrat  contrôlé  ,  voye\  Con- 
trôle des  actes  des  Notaires.  {A) 
*  Contrat  de  direction  ,  voye\  Di- 
rection. {A) 

Contrats  du  droit  civil,  font 
ceux  qui  tirent  leur  origine  du  droit  civil , 
aufîi-bien  que  leur  forme  &  leurs  effets  : 
tels  étoient  chez  les  Romains  le  contrat  ap- 
peWéJlipulation  ,  l'obligation  qui  provient 
de  l'écriture  &  l'emphitéofe.  Ces  contrats 
de  droit  civil  étoient  diftingués  de  ceux  du 
droit  des  gens.  Préfentement  parmi  nous  on 
ne  diftingue  plus  les  contrats  du  droit  civil 
de  ceux  du  droit  des  gens ,  fi  ce  n'eft  quant 
à  leur  première  origine  ;  du  refte  ils  font 
foumis  aux  mêmes  règles  ,  quant  à  leur 
forme  &  à  leurs  effets.  Voye^  ci-après 
Contrats  du  droit  des  gens.  {A) 

Contrats  du  droit  des  gens,  font 
ceux  qui  tirent  leur  première  origine  d« 
droit  des  gens  ;  tels  que  le  prêt ,  le  louage  , 
la  vente  ,  l'échange ,  le  dépôt ,  la  fociété. 
La  plupart  des  contrats  qui  font  préfente- 
ment en  ufage ,  tirent  leur  origine  du  drok 
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4  es  gens.  On  les  qualifie  tou;ours  de  con- 
trats du  droit  des  gens  ,  àcaufede  leur  pre- 
mière origine  ,  quoiqu'ils  fbient  réglés  par 

"le  droit  civil  ,  quant  à  la  forme  &  aux  ef- 

'fets.  {A) 

Contrats  de  droit  étroit  ,  ap- 

-peilcs  en  droity?r/(?/yi//-/j,étoient  chez  les 

^Romains  ceux  que  l'on  prenoit  à  la  lettre  , 
lans  pouvoir  les  interpréter  félon  l'équité. 
Voyai  ci-devant  CONTRATS  DE  BONNE 
FOI.    {A) 

Contrat   d'Échange  ,  ï'qytf;^ 

ÉCHANGE. 

Contrat  en  forme  exécutoire  , 
eft  celui  qui  eft  revêtu  de  la  forme  extérieure 
néceflaire  pour  pouvoir  être  mis  à  exécu- 
tion par  la  voie  de  la  juftice.  Voye\  EXÉ- 
CUTION PARÉE  ,  ù  Forme  exécu- 
toire. {A) 

Contrat  d'engagement  ,  voye\ 
..Engagement.  {A) 

Contrat  en  saisine  ,  j^oyqENSAi- 
SINEMENT  6"  Saisine.  (^) 

Contrat  exécutoire  ,  ^oyq  Exé- 
cution PAREE, Forme  exécutoire. 

Contrat  gracieux  :  Loyfeau  ap- 
pelle ainfi  les  ventes  avec  claufe  de  réméré 
'  &  faculté  de  rachat ,  apparemment  à  caufe 
'-que  cette  faculté  eft  une  efpece  de  grâce 
■  accordée  au  vendeur  pour  rentrer  dans  fon 
■  héricage.  Voye\  le  tr.  du  déguerp.  liv.  I. 
*' chap.  i/ij.  n.    15.  i^A) 

Contrat  a  la  grosse  ou  a  la 
Crosse  Aventure  ,  poyei  grosse 
Aventure,  {a) 

Contrat  grossoyé  ,  eft  celui  dont 
on  a  expédié  une  première  ou  féconde  greffe, 
c'eft-à-dire  ,  une  expédition  en  forme  exé- 
cutoire ,  foit  en  parchemin  ou  en  papier  , 
félon  l'ufage  du  pays.  Voye^  Forme  EXÉ- 
CUTOIRE.   {A) 

Contrat  illicite  ,  eft  celui  qui  con- 
tient quelque  convention  contraire  ou  aux 
bonnes  mœurs  ,  ou  qui  eftexprelfément  dé- 
fendue par  les  loix.  (A) 

Contrat  inféodé  ,  royei  Inféo- 
dation.  {A) 

Contrats  innommés:  chez  les  Ro- 
mains étoient  ceux  qui  n'avoient  point  de 
tiom  particulier  qui  leur  eût  été  donné  ou 
contirmé  par  le  droit  civil ,  61  qui  de  fimples 
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conventions  qu'ils  étoie\it  d'abord  ,  deve- 
noient  enluice  contrats  par  l'accomplifTe- 
ment  de  la  convention  de  la  part  d'une 
des  parties.  Ces  fortes  de  contrats  avoient 
la  même  force  qu'un  mandat  ;  ils  ne 
produifoient  point  une  adion  qui  leur  f^t 
propre ,  comme  faifoient  les  contrats  nom- 
més ,  mais  ils  en  produifoient  une  qui 
leur  étoit  commune  à  tous  ,  &  qa*orr  ap- 
pelloit  en  droit  ,  acfio  in  faBum  ,  aJctio 
uiilis  y  ou  aciio  prœfcriptis  verbis. 

Le  nombre  des  contrats  innommés  n'efl 
point  limité  ;  il  y  en  a  autant  de  fortes  que 
l'on  peut  former  de  difFérentes  conventionsî 
néanmoins  les  jurifconfultes  Romains  les 
ont  tous  rangés  fous  quatre  clafiès  :  favoir, 
ceux  où  la  convention  eft  do  ut  des;  tels  qu» 
l'échange  d'une  chofe  contre  une  autre,  qui 
eft  le  plus  ancien  de  tous  \qs  contrats.  Les 
conventions  do  ut  facias  ,  &  celles  qui  fe 
fontv'iceversk,facio  ut  des  ,•  comme  quand 
l'un  donne  du  grain  ,  de  l'argent  ^  ou  autre 
chofe  à  un  autre  ,  pour  l'engager  à  faire  un 
voyage  ou  quelque  ouvrage.  Enfin  les  con- 
ventionsfacioutfacias  ;  par  exemple,quand 
un  marchand  fait  pour  iin  autre  des  emplet- 
tes dans  un  lieu ,  à  condition  que  l'autre  mar- 
chand en  fera  pareillement  pour  lui  dans 
quelque  autre  endroit. 
^  Toutes  ces  difterentes  fortes  de  conven- 
tions chez  les  Romains  ne  formoient  point 
par  elles-mêmes  de  c-o/:rmf  promprementdit, 
ce  n'étoient  que  de  {impies  pades  ;  mais 
lorfqu'une  des  parties  avoit  commencé  à 
exécuter  la  convention ,  elle  devenoit  aufti- 
t(jt  un  contrat  innomme'  y  &  produifoit  une 
action  telle  qu'on  l'a  expliqué  ci-devant  : 
cette  adion  appartenoit  à  celui  qui  avoit 
exécuté  la  convention  ,  &  tendoit  à  obli- 
ger l'autre  de  faire  le  femblabîede  fa  part  ; 
&  comme  il  pouvoitarriverqu'il  ne  fût  plus 
à  temps  de  demander  l'exécution  de  la  con- 
vention ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  fe  jettcr 
dans  l'embarras  d'une  liquidation  de  dom- 
mages &  intérêts  ,  il  lui  étoit  aufti  permis 
âtih  départir  de  la  convention  ,  faute  d'a- 
voir été  exécutée  par  l'autre  ;  &  pour  répéter 
ce  qu'il  lui  avoit  donné  ,  il  avoit  une  adion 
appelléeco/z^/r/o  causa  data  ,  causa  non  fe- 
cutâ  :  adicn  qui  naifîbit  de  Téquité  natti- 
rclîe  ,  &  non  pas  du  contrat  ,  puisqu'elle 
,  tendoit  au  contraire  à  le  faire 
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ladifiinâiondes  contrats  innemmés^TL- 
vec  les  contrats  nommés  ,  &  des  différentes 
aâ:ionsqueIesuns&  les  autres  produifoient, 
n'eft  point  admife.  Parmi  nous  tous  les 
contrats  y  font  innommés ,  c'eft-à-dir€, qu'il 
n'y  a  aucune  différence  entr'eux  quant  à 
leur  forme  ,  ni  quant  à  leur  effet  ;  &  que 
J'adion  qui  en  réfulte  dépend  des  termes 
de  la  convention  y  n'y  ayant  point  non  plus 
parmi  nous  de  formule  particulière  pour 
chaque  adion.  Voye\  ci-après  CONTRATS 
NOMMÉS.  {A) 

Contrat  insinué  ,  j'oyq  Insinua- 
tion. [A) 

Contrat  en  jugement,  efl  la  con- 
vention qui  fe  forme  en  juftice  par  le  mu- 
tuel confentement  des  parties  &  l'autorité 
du   juge. 

Lorfqu'une  des  paities  ou  (on  procureur 
fait  quelque  déclaration  ou  reconnoiffance , 
oudonne  quelque  confentement  à  l'audience 
ou  par  écrit  ^  que  l'autre  partie  en  a  demandé 
ade  ,  &  que  le  juge  le  lui  a  odroyé  ,  cela 
forme  un  contrat  enjugtment  ;  c'elt-à-dire , 
que  celui  qui  a  déclaré  ,  reconnu  ,  ou  con- 
fenti  quelque  choie  ,  elt  lié  par  fa  déclara- 
tion ,  reconnoiffance  ,  ou  confentement  , 
de  même  que  s'il  l'avoit  fait  par  un  ade 
devant  notaire  :  c'eft  pourquoi  l'on  dit 
communément  que  l'on  contracte  en  juge- 
ment auffi-bien  que  dehors. 

Mais  CQ  contrat  nQ^  point  formé  par  une 
lîmple  déclaration  ,  reconnoiîfànce  ,  ou 
confentement  d'une  des  parties  ,  quand 
même  ce  feroit  par  écrit  •  il  ne  fufïit  pas  non 
plus  que  l'autre  partie  en  ait  demandé  ade  , 
il  faut  que  le  juge  l'ait  odroyé  :  jufque-là 
celui  qui  a  fait  quelque  déclaration  ou  re- 
connoiflance^  ou  donné  quelque  confente- 
ment ,  peut  les  révoquer  ,  les  choies  étant 
encore  entières  ,  niéme  quand  l'autre  partie 
enauroitdéja  demandé  ;  parce  qu'il  fe  peut 
faire  que  la  déclaration  ,  reconnoiffance  ou 
confenrem.ent,euffent  été  tirés  par  furprife^ 
&  que  celui  qui  les  a  donnés  ne  fentît  pas 
alors  l'avantage  qu'on  en  pourroit  tirer 
contre  lui.  II  dépend  donc  de  la  prudence 
du  juge  de  donner  ade  de  la  déclaration  , 
reconnoinance  ou  confentement,  ou  de 
leréfufer  :  ce  qui  dépend  des  circonflances. 

Contrat  lecture,*'. Lecture.  {A) 
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Contrat  libellaire  ,  chez  les  Ro- 

mins  contraclus  libellarius  feu  datio  ad  li- 
bellam  ,  étoit  une  efpece  de  bail  à  cens 
d'un  héritage.  Ce  bail  étoit  perpétuel  ; 
mais  il  ditféroit  du  bail  à  location  perpé- 
tuelle ,  appelle  aufïi  contrat  perpétuel  , 
contraclus  perpetuariusf eulocatio  perpétua, 
en  ce  que  la  redevance  du  contrat  libellaiTc 
étoit  plus  petite  que  celle  de  la  location 
perpétuelle  ;  car //'^£'//a  fignifie  une  petite 
pièce  d'argent.  Les  Romains  ufoient  de  ce 
mot  libella  ,  &  non  du  terme  de  cens  , 
comme  parmi  nous  ;  parce  qu'à  Rome  le 
cens  étoit  un  droit  de  fbuveraineté  qui  ne 
pouvoitr  appartenir  qu'au  fifc.  La  commife 
&  réverfion  n'avoit  point  lieu  dans  ce  co/z- 
trat  comme  dans  femphytéofe.  Loifeau  ^ 
tr.  du  déguerp.  ,  Hp.  1 ,  chap.  jv.  n.  29. 
trouve  que  ce  contrat  revenoit  beaucoup  à 
celui  que  la  novelle  vij.  appelle  colonarium. 
jus.  M.  Cujas  explique  très-bien  la  nature 
de  ce  contrat  libellaire  ,  fur  le  titre  ij.  dit 
livre  premier  des  fiefs.   {A) 

Contrat  de  mariage  ,  voye\  Ma- 
riage. (^) 

Contrat  maritime  ,  efl  celui  qui 
eft  fait  pour  quelque  négociation  qui  a  rap- 
port au  commerce  par  mer  ;  tels  font  les 
contrats  faits  pour  l'armement  d'un  navire, 
les  ades  d'affrettement ,  les  chartes  parties, 
les  polices  d'affurance.  Voye\  Pordonnance 
de  la  Marine  de  1681  ,  //V.  ///  ,  &  le 
lii/re  du  confulat  y  contenant  les  loix  ,  fla- 
tuts  ,  &  coutumes  touchant  les  contrats  & 
négociations  maritimes.  {A) 

Contrat  mohatra  ,  rojei  Moha- 
tra.  {a) 

Contrats  nommés  ,  font  ceux  à  cha- 
cun defquels  le  droit  civil  avoit  attribué  ua 
nom  propre  qui  les  difîinguoit  les  uns  des 
autres ,  &  des  contrats  innommés  qui  n'a- 
voient  point  de  nom  propre.  Ainfi  l'on  met- 
toit  au  nombre  des  contrats  nommés  le 
prêt  ,  le  commodat ,  le  dépôt ,  le  gage  ,  I2 
ftipulation  proprement  dite  ,  l'obligation 
qui  fe  contrade  par  écrit ,  la  vente  ,  le 
louage  ,  &  la  fociété  &  le  mandat. 

La  permutation  Sel  a  tranfadion  n'étoient 
pas  des  contrats  nommés  ,  parce  que  ces 
noms  convenoient  à  plufieurs  fortes  d'affai- 
res )  &  que  l'adion  qu'ils  produifoient  _,  fui- 
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Tant  le  droit  civil ,  n'écoit  pas  propre  à  une 
feule  forte  de  convention. 

L'origine  des  contrats  nommés  vient  de 
ce  que  les  jurifconfultes  cfui  compoferentla 
loi  des  douze  tables  ^  choifirent  les  conven- 
tions qui  leur  parurent  les  plus  ordinaires 
&  les  plus  nécefl'aires  pour  le  commerce  de 
la  fociété  civile^  &:  donnèrent  à  chacune  de 
ces  conventions  un  nom  propre  pour  la  dif- 
tinguer  des  autres,  dont  ils  abandonnèrent 
rex-écution  à  la  bonne  foi  des  parties  ,  ne 
croyant  pas  juftc  que  celui  qui  auroit  pro- 
mis trop  légèrement  quelque  chofe,  pût  être 
contraint  de  l'exécuter. 

Ceux  qui  interprétèrent  la  loi  des  douze 
tables  crurent  devoir  fuppîéer  à  cette  loi , 
«u  ajoutant  que  les  autres  conventions  ne 
Idifleroieat  pas  de  produire  une  obligation 
civile  loifqu'elles  auroient  une  caufe  légi- 
time ,  &  qu'elles  feroient  exécutées  par 
l'une  des  parties  ;  mais  comme  ils  ne  don- 
nèrent point  de  nom  particulier  à  chacune 
de  ces  conventions ,  elles  furent  appellées 
contrats  innommés:  &c  de-là  vint  ladiftinc- 
tion  des  contrats  nommés  &  des  contrats 
innommés.  Kc^/q  CONTRATS  INNOMÉS. 

Contrat  devant  Notaire,  eu 
celui  qui  eft  paffé  devant  deux  notaires  ou 
tabellions  ;  ou  devant  un  notaire  &:  deux 
témoins.   Kbj-q  N0TAIR.E.  {A) 

Contrat  nul  ,  eil  celui  qui  ne  peut 
produire  aucun  effet ,  foit  que  la  nullité  en 
ait  lieu  de  plein  droit  par  quelque  vice  de  la 
convention ,  foit  qu'elle  ait  été  prononcée 
en  juftice  ,  ou  confentie  par  les  parties. 
Voyei  Nullité.  {A) 

Contrat  en  parchemin  ,  eft  celui 
qui  eft  expédié  fur  parchemin  ,  (bit  que  ce 
foit  la  grofte  du  contrat  en  forme  exécu- 
toire ,  ou  une  fimple  expédition  en  par- 
chemin.   yoye2  Forme  exécutoire. 

Contrat  perpétuel  ,  fignifie  en  gé- 
néral tout  contrat  qui  eft  fait  pour  perpé- 
tuelle demeure,  &  non  pour  un  temps  feu- 
lement; ainfi  la  vente  eft  un  contrat  perpé- 
tuel ,  au  lieu  que  la  location  eft  un  contrat 
à  temps. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  une  efpece 
particulière  de  contrat  appelle  perpétuel , 
contraâus  perpetuarius  f  qui  étoit  un  bail  à 
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local:ionperpéttieîle;c'eft  pourquoi  on  l'ap- 
•peWok  zuffi  locatio  perpétua.  C'eft  de  ce 
contrat  qu'il  eft  parlé  en  la  loi  x.  an  code  de 
locato  conducîo  ;  L.  I.  §.  qui  inpsrpetuum  , 
&  au  dig./:  ageri'ecligalis  peL  etrphi:.  pet. 
Au  commencement  ce  contrat  écoic  difté- 
rent  de  l'emphytéofe  ,  parce  que  celle-ci 
étoit  alors  feulement  à  temps  ;  mais  depuis 
que  i'oTi  eut  admis  l'emphytéoleperpétuelle, 
il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  cette  forte 
d'emphytéofe  &  le  contrat  perpétuel,  ou 
de  location  perpétuelle.Ce  même  contrat  eiï 
encore  ufits  au  parlement  deTouîoufe,  fous 
le  ûtvQ  ^Q  bail dlocacerie perpétuelle.  Voy, 
le  traités  des  droits feign.  de  Boutaric.  {A) 

Contrat  dePoissy,  eft  un  traité  qui 
fut  fait  à  Poifty  en  1561  entre  Charles  IX 
&  le  clergé  de  France  ,  lequel  fe  trouvoic 
alors  afl'emblé  dans  ce  lieu  à  l'occafion  du 
colloque  qui  s'y  tint ,  appelle  le  colloque  de 
PoiJJy.  Par  ce  traité  le  clergé  s'obligea  de 
payer  au  roi  pendant  fix  ans  1600000  1.  par 
an,  revenant  le  tout  à  9600000  liv.  il  s'obli- 
gea de  plus  d'acquiter  &  racheter  dans  les 
dix  autres  années  fuivantcs  le  fort  prin- 
cipal des  rentes  alors  conftituées  fur  la 
villedeParis,  montant 37560056  livres  16 
fous  8  den.  &  cependant  de  payer  les  arré- 
rages de  ces  rentes  en  l'acquit  du  roi ,  à 
compter  du  premier  Janvier  1568.  Ceco,'?- 
trat  eft  le  premier  de  ceux  que  le  roi  a  paft'é 
avec  le  clergé,  à  Poccaiion  des  fubventions 
qu'il  eft  obligé  de  fournir  au  roi.  Pour  l'exé- 
cution de  CQ  contrat ,  il  flit  necelîàire  d'af- 
fembler  plufieurs  fois  le  clergé  ;  &  c'eft  ào- 
là  qu'eft  venu  Tufage  des  allëmbîées  que  le 
clergé  tient  de  temps  en  temps  par  rapport 
aux  fubventions  :  au  lieu  qu'avant  ce  con- 
trat cqs  fortes  d'aftemblées  étoient  fort  ra- 
res, &  que  les  levées  fur  le  clergé  fe  faifoient 
quelquefois  fans  attendre  le  confentement 
des  eccléfiaftiques. 

Ce  contrat  de  FoiJJy  eft  rapporte  dans 
Fontanon ,  tome  IV.  des  ordonnances ,  tir, 
xxjv.  /z^s,  3  6"  9  ,  &  dans  les  mémoires  du 
clergé  y  tome  I y  part.  III y  tit.jv.  n.  i.  It 
en  eft  parlé  dans  le  mémoire  de  Patru,/wr 
les  ajfemhlées  du  clergé  ,  &  dans  fon  mé~ 
moire  fur  les  décimes.  {A) 

Contrat  pignoratif  ,  eft  un  con- 
trat de  vente  d'un  héritage  fait  par  le  débi- 
teurà  fon  créancier,  avec  faculté  au  vendeur 
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de  retirer  VhêtkàgQ  pendant  un  cerrain 
tempsjàicoirv^entioii  que  le  vendeur  jouira 
de  ce  rnéme  héritage  à  titre  de  loyer , 
moyennant  une  femme  par  an  ,  qui  eft  ordi- 
nairement égale  aux  intérêts  de  la  fomme 
prêcée  ^  &i  pour  laquelle  la  vente  a  été 
faite. 

Ce  contrat  eft  appelle  pignoratif,  parce 
qu'il  ne  contient  qu'une  vente  fimulée  ,  & 
que  fon  véritable  objet  eft  de  donner  l'hé- 
ritage en  gage  au  créancier  ,  &  de  procurer 
au  créancier  des  intérêts  d'un  prêt  ,  en  te 
déguifant  fous  un  autre  nom. 

Le  droit  civil  &  le  droit  canon  ont  éga- 
lementadmis  ces  fortes  de  contrats,  pourvu 
qu'il  n'y  air  pas  de  fraude. 

Ils  font  reçus  dans  certaines  coutumes  _, 
comme  Tour^iine  ,  Anjou  ,  Maine  &  quel- 
ques autres.  Comme  dans  ces  coutumes  un 
acquéreur  qui  a  le  tenement  de  cinq  ans  y 
c'eft- à-dire,  quiapoflédé paifiblement pen- 
dant cinq  années ,  peut  fe  défendre  de  tou- 
tes rentes  ,  charges  &  hypothèques  ;  les 
créanciers,  pour  éviter  cette  prefcripdon  , 
acquièrent  par  vente  la  chofe  qui  leur  eft 
engagée  ,  afin  d'en  conferver  la  pofleftion 
li^ive  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  payés  de 
leur  dû. 

Les  contrats  pignoratifs  différent  de  la 
vente  à  faculté  de  réméré  &:de  l'antxhrefe, 
en  ce  que  la  picmieie  tranfmet  à  l'acqué- 
reur la  poftèftion  de  l'héritage  ,  &  n'eft 
point  mêlée  de  relocation»*ât^  ^  l'égard  de 
î'antichrefe  ,  elle  a  bierj  ponr  objet,  comme 
\q  contrat  pignoratif  y  de  procurer  les  inté- 
rêts d'un  prêt  :  mais  avec  cette  différence 
que  dans  I'antichrefe  c'eft  le  créancier  qui 
jouit  de  l'héritage  ,  pour  lui  tenir  lieu  de 
fes  intérêts  ;  au  litu  que  dans  le  contrat 
pignoratif  c'eft  le  débiteur  qui  jouir  lui- 
même  de  fon  héritage  ,  &  en  paye  le  loyer 
âfon  créancier  pour  lui  tenir  lieu  des  inté- 
rêts.de  fa  créance. 

Quoique  ces  fortes  de  contrats  femblent 
contenir  uac.venrc  de  fhéricage  ,  cette 
vente  eft  purement  iidive  ;  tellement  qu'a- 
près J'vspiration  du  temps  ftipulé  pour  le 
rachat ,  l'acquéreur  ,  au  lieu  de  prendre  pof- 
feftion réelle  de  l'héritage,  proroge  au con- 
traire  la  faculté  du  rachat  &  la  relocation  ; 
ou,  à  la  fin  ,  lorfqu'il  ne  veut  plus  la  proro- 
ger, il  fait  faire  un  conim'andementau  ven- 
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deur  de  lui  payer  le  principal  &  les  arréra- 
ges fous  le  nom  de  loyers  ;  &  faute  de  paie- 
ment il  fait  faifir  réellement  l'héritage  en 
vertu  du  co/2fruf.*  ce  qui  prouve  bien  que  la 
vente  n'eft  que  fimulée. 

Dans  les  pays  où  ces  contrats  font  ufttés, 
ils  font  regardés  comme  favorables  au  dé- 
biteur ,  pourvu  qu'il  n^y  ait  pas  de  fraude  , 
&  que  le  créancier  ne  déguife  pas  le  contrat , 
pour  empêcher  le  débiteur  d'ufer  de  la  fa- 
culté de  rachat. 

Les  circonftances  qui  fervent  à  connoître 
fi  le  contrat  q^  pignoratif  ,  font  i".  la  relo- 
cation, qui  eft  la  principale  marque  âiimpi- 
gnoration:  1^.  la  vilité  du  piix;  3^.  conj'ue- 
tudo  ftxnerandi  ,  c'eft-à-dire  ,  forfque  l'a- 
cheteur eft  connu  pour  un  ufurier.  La  ftipu*- 
lation  de  rachat  perpétuel  peutaulîi  con- 
courir à  prouver  Vimpignoration;  mais  elle 
ne  formeroit  pas  feule  une  preuve ,  attendu 
qu'elle  peut  être  accordée  dans  une  vente 
férieufe.  Les  autres  circonftances  ne  forme- 
roient  pas  feules  une  preuve  ^  il  faut  au 
moins  le  concours  des  trois  premières. 

Les  principales  règles  que  l'on  fuit  en 
cette  matière  ,  font  que  le  temps  du  rachat 
étant  expiré  ,  le  débiteur  doit  rendre  la 
fbmme  qu'il  a  reçue,  comme  étant  le  prix 
de  fon  héritage,  fînon  il  ne  peut  en  empê- 
cher la  vente  par  décret ,  fans  qu'il  puifte 
forcer  fon  créancier  à  proroger  la  grâce  ,  ni 
à  confentir  la  converfion  du  contrat  pi gno^ 
raiifQn  conftitution  de  rente. 

11  eft  aufti  de  règle  que  les  intérêts  cou- 
rent fans  demande  ,  du  jour  que  le  temps  du 
rachat  eft  expiré ,  &  alors  le  créancier  peut 
demander  fon  rembourfement;  mais  jufqu'à 
ce  que  le  rembourfement  foit  fait,  le  coit- 
trat  pignoratif  Q^  réputé  immeuble,  quand 
même  il  y  auroit  déjà  un  jugement  qui  con- 
damneroit  à  rembourfer. 

Fo7f:[ANTicHP,.ESE&  Engagement; 

Filleau  ,  part.  IV y  quejh  80.  Hevin  fur 
Frain  ,  pag.  309.  Lo.uet,  ht.  p.  /i.  8  ,  9  , 
10,  II.  12  6'  4-  .  Carondiis  ,  lii-'.  VI , 
rep.  89.  Bacquet ,  des  droits  de  Jujlice  , 
ch.  21  ,  77.  234.  {A) 

Contrats  {Quafi-)  font  des  enga- 
gemens  réfuîtans  de  certains  faits  qui  pro- 
duifent  obligation  ,  &  que  néanmoins  on 
ne  peut  pas  nommer  contrats  y  parce  que 
la  convention  txpr^ffe  ou  tacite  qui  eft 
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rame  du  contrat,  ne  s'y  rencontrent  point. 
Les  Romains   ont  appelle  ces  engage- 
mens  des  quaji-comrats. 

On  met  dans  cette  clafîe  les  obligations 
réciproques,  l'obligacion  du  tuteur ,  oc  de 
fbn  mineur,  celles  du  pro-tureur,  du  cura- 
teur &  autres  adminiftrateurs  ;  ainfi  quand 
un  homme  abf'entn'a  point  laift'é  de  procu- 
ration pour  aj-ir  dans  les  alTiires ,  6c  que  les 
parens  ou  Tes  amis  en  prennent  foin  ,  il  y  a 
une  obligation  réciproque  ;  fçavoir  ,  de  la 
part  de  celui  qui  agéré_,  de  rendre  compte 
de  fa  geftion  ;  &  de  la  part  de  celui  pour 
qui  on  a  géré  ,  de  rembourfer  les  dépenfes 
récefTaires  ou  utiles  qui  ont  été  faites  pour 
lui. 

Celui  qui  fe  fert  de  la  chofe  commune  , 
eft  obligé  à  récompenfer  les  autres  ,  &  ils 
font  tous  obligés  de  fe  rembourfer  mutuel- 
lement ce  qu'ils  ont  dépenfé  pour  la  con- 
fervaticn  de  la  chofe  commune  ,  quoique 
fouvent  ils  n'aient  point  contraclé  enfem- 
ble,  comme  il  arrive  entre  ce- héritiers  ou 
co-légataires  qui  fe  trouvent  en  commu- 
nauté fans  leur  participation. 

L'addition  ou  acceptation  d'hérédité  eft 
auftiuneefpecede  quaji-contrat  ;  l'héritier 
fe  foumet  par-là  à  payer  toutes  les  dettes  du 
défunt  ;  ou  s'il  ne  fe  porte  héritier  que  par 
bénéfice  d'inventaire,  il  s'oblige  tacitement 
de  les  payer  jufqu'à  concurrence  de  ce  qu'il 
amende  ,  &  de  rendre  compte. 

Il  fe  forme  auili  un  quafi- contrat  entre 
celui  qui  paye  par  erreur  une  fomme  qu'il 
ne  devoir  pas  ,  &  celui  qui  reçoit  cette 
fomme;  le  premier  a  adion  contre  l'autre, 
pour  répéter  ce  qu'il  lui  a  payé. 

Les  jugemens  forment  pareillement  une 
cfpece  de  quafi-contrat  contre  ceux  qui  y 
font  condamnés  à  donner  ou  faire  quelque 
chofe.  Ils  font  obligés  de  les  exécuter  y 
quand  même  ils  fe  prétendroient  condam- 
nés injuftement  ,  fauf  les  voies  de  droit 
qu'ils  peuvent  avoir  pour  fe  pourvoir  contre 
ces  jugemens. 

Enfin  celui  qui  a  employé  un  autre  à  fes 
affaires  ou  à  quelque  ouvrage,  doit  lui  payer 
fon  falaire  ,  quoiqu'il  ne  lui  eût  rien  pro- 
mis :  c'eft  encore  un  quafi-contrat. 

Voye^  aux  Infiit.  liv.  IIIj  tit.  28  ,  de 
obligat.  quœ  ex  quafi-contractu  nafcuntur  / 
Argon,  tom.  /,  liv.lll^  chap.  36.  {A) 
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CONTP,.AT  SIMULÉ  efl  celui  où  l'oî\ 
parle  différemment  ce  ce  que  l'on  a  fait ,  ou 
que  l'on  a  eu  intention  de  faire  :  Aliud  di.c- 
turriy  aliud  factum.   Voye\  CoNTilE-LET* 

TRE  &  Fraude.  (^4) 

Contrat  de  société.  Voye\  So- 
ciété. 

Co^^TPvAT  SUrïïRFICIAIRF.  ,  f'-iperfi- 
ciarius  chez  les  Romains  étoic  le  bail  â 
rente  d'une  place  que  l'on  donnoit  à  la 
charge  de  bâtir ,  â  condition  que  le  preneur 
jouiroit  de  la  maifon  par  lui  bâtie  tant 
qu'elle  dureroit ,  &  qu'étant  ruinée  &  dé- 
molie ,  la  place  retourneroic  franchement  à 
fon  ancien  maître  ,  lequel  en  confervoic 
même  toujours  le  domaine  direâ,  pour  rai- 
fon  de  quoi  on  lui  payoit  pendant  le  bail  une 
certaine  redevance  appeîlée/o/j/7«/7z ,  quod 
pro  folo  pende recur  ,  &  non  pzs  falarium^ 
comme  quelques  vieux  interprêtes  l'ont  lu 
in  l.  idem  Julianus ,  §.  iiceres  ,  de  leg.  i , 
l.  etiarn ,  ff.  qui  potiores  in  pign.  I.  hàcle-' 
nus  y  Jf'.  de  ufufruclu.  {A) 

Contrats  synallagmatiques  font 
ceux  qui  obligent  de  part  &  d'autre ,  comme 
le  louage  ,  la  vente  &  plufieurs  autres  dans 
lefqueîs  chacun  des  contradans  a  fes  enga- 
gemens  à  remplir  envers  l'autre  ;  par  exem- 
ple ,  dans  le  louage  le  bailleur  doit  faire 
jouir  de  la  chofe  qu'il  donne  à  loyer  ou  à 
ferme,  il  doit  tenir  les  lieux  clos  &  cou- 
verts ;  le  preneur ,  de  fa  part  doit  en  ufer  en 
bon  père  de  famille  ,  payer  le  prix  convenu , 
&  rendre  les  lieux  en  bon  état  de  répara- 
tions locatives.  Ces  contrats  font  oppofés  à 
ceux  qui  n'obligent  que  d'un  côté  ,  tels  que 
le  prêt  d'argent,  où  l'emiprunteur  eftlefeul 
qui  s'oblige  envers  le  préreur.  (^) 

Contrat  tacite  eft  une  convention 
préfumée  ,  qui  n'a  été  faite  ni  verbalement 
ni  par  écrit,  mais  qui  réfulte  du  filence  & 
confenterfient  tacite  des  parties.  Ce  contrat 
a  lieu  dans  plufieurs  cas  ,  notamment  en- 
tre futurs  conjoints  ,  lorfqu'ils  fe  njarient 
fans  faire  de  contrat  par  écrit.  On  préfume 
dans  ce  cas  qu'ils  fe  font  rapportés  à  la  loi 
ou  à  la  coutume  du  lieu  fur  leurs  conven- 
tions matrimoniales,  &  que  leur  intention 
a  été  d'adopter  les  conventions  ordinaires, 
tels  que  la  communauté  &  le  douaire  ,  ou 
l'augment  de  dot  dans  les  pays  où  il  a 
lieu  :  la  loi  forme  pour  eux  un  contrat  fa- 
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cite  réfultnnt  de  leur  confentemerit.  ÎA) 

Contrat  de  vente.  Voy.  Vente. 

Contrat  d'union.     Voy.  Union. 
'     Contrat  usuraire.  Voy.  Usure. 

Sur  les  contrats  en  général ,  voyç\  au.  di- 
gefie  &  aux  injîitutes  de  obligationibus  ; 
Coquille,  tom.  II  y  infiit.  pag.  119. 
Defpeifïès  ,  tom.  1  ,  p.  23g  ;  la  Bliblio- 
thequi  de  Bouchel  ù  celle  de  Jouet ,  au 
mot  Contrat,  {yî) 

CONTRAT-TENOR  ,  {Muftq.  )  nom 
do«né  dans  les  commencemens  du  contre- 
point à  la  partie  qu'on  a  depuis  nommée  té- 
nor ou  taille.  VoY€\  TailLE.  {Mufique.) 

CONTRAVENTION  ,  DESOBEIS- 
SANCE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ces  termes  déil- 
gnent  en  général  i'aâion  de  s'écarter  d'une 
chofe  qui  nous  eft  commandée.  La  contra- 
Tention  eftanx  chofes,  la  défobéijfance  aux 
perfonnes.  La  ccntrarcntion  à  un  régle- 
mentée: une  defobe'ijjance  au  fouverain.  La 
contrai'ention  luppot'e  une  loi  jufte  ;  la  dé- 
fobéijfance ejfi:  quelquefois  légitime.  (O) 

Contravention  [Jurifprud.  )  eft 
ce  qui  eft  fait  au  mépris  de  quelque  loi  , 
léglem.ent ,  jugement ,  convention  ,  tef- 
tament^  ou  autre  ade. 

On  appelle  fmguliérement  contrai'en- 
tions  y  les  fraudes  qui  font  commifes  au 
préjudice  des  droits  du  roi. 

Les  contraventions zvwné^QmQWi  de  po- 
lice ou  aux  droits  du  roi  font  punies  de  dif- 
férentes peines  pécuniaires  y  &  même  de 
peine  afFiidives ,  félon   la  nature  du  délit. 

Lescontrai-entions  aux  actes  qui  n'inté- 
reffent  que  les  parties  ,  fe  réduifent  ordi- 
iiairem.ent  endommages  &  intérêts.  (^) 

CONTRAYERVA,  f  m.  (  Bot.exot.  ) 
plante  Américaine  dont  la  racine  eft  d'ufage. 

Il  y  a  pîufieurs  plantes  connues  des  bota- 
niftes  fous  le  nom  de  contrayerva  ;  &  c'elè 
un  grand  inconvénient  ,  une  fôurce  d'er- 
reurs :  mais  du  moins  M.  Houfton  y  chirur- 
gien Angluis,  étant  en  Amérique,  a  recueilli 
dans  les  montagnes  auprès  de  l'ancienne  Ve- 
ra-CruXjla  racine  qu'on  nomme  contrayerva 
dans  Jes  boutiques ,  &  il  a  découvert  que 
c'étoit  une  ePpcce  de  dorjienia ,  qu'il  ap- 
pelle ,  comme  le  P.  Plumier ,  dorjienia  den- 
taria  radice  ,  dont  il  a  donné  la  defcription 
&  la  figure  dans  les  Tranf,  phil.  an.  ly^i. 
fi,  4ZI. 
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François  Dra;  k ,  fi  fameux  par  fon  voyage 
autour  du  monde,  par  fes  expéditions  &  fes 
vidoires  contre  les  Efpagnols  ,  apporta  le 
premier  cette  racine  en  Europe  en  1580  , 
c'eft  pourquoi  Clufius  l'appelle  racine  de 
Drack  ,  Drakena  radix. 

La  racine  de  cette  plante  reflemble  beau- 
coup aux  racines  du  fceau  de  Salomon  or- 
dinaire ,  ou  de  la  dentaire  ,  car  elle  poufte 
plufieurs  rcEuds  qui  paroilïent  écailleux  ; 
elle  s'enfonce  obliquement  dans  la  terrç  , 
&  y  répand  beaucoup  de  fibres  branchues 
qui  s'étendent  de  tous  côtés;  enfin  elle  a  un 
goût  brûlant  com.me  eft  celuidelapyrethre 
ordinaire,  il  fort  de  fon  fommet  lix  ou  huit 
feuilles  fenrblables  à  celles  de  la  berce, 
quoique  beaucoup  plus  peiires ,  de  la  lon- 
gueur de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  découpées 
profondément,  ou  partagées  en  plufieurs 
pièces  pointues  &  dentelées ,  un  peu  rudes 
au  toucher  y  &  d'un  verd  brun  des  deux  cô- 
tés, dont  les  queues  ont  cinq  ou  fix  pouces. 

Du  même  fommet  de  cette  racine  s'élè- 
vent trois  ou  quatre  pédicules  un  peu  plus 
longs  que  les  queues,  qui  foutiennent  àos 
fleurs  d'une  figure  particulière  ;  car ,  félon 
M.  Linnxus  qui  a  décrit  cette  fleur  defle- 
chée  ,  gen.  840  ,  chaque  pédicule  s'évafe 
veisfon  extrémité,  &  forme  une  enveloppe 
commune,  unie ,  anguleufe^  grande,  un 
peu  renflée  en-deftbus  ,  liflb  &  verte  ,  & 
prefque  applatie  en-deflus ,  fur  laquelle  naît 
un  placenta  commun  ,  où  font  logées  beau- 
coup de  fleurs  très-petites  qui  en  occupent 
le  centre ,  lefquelles  font  entourées  de  pe- 
tites écailles  noirâtres  qui  bordent  la  cir- 
conférence. 

Ces  fleurs  n'ont  point  de  pétales  ;  elles 
n'ont  qu'un  calice  ou  enveloppe  particulière 
à  chaque  fleur  quadrangulaire  ,  concave  , 
plongé  dans  le  placenta  y  &  faifant  corps 
avec  lui  ,  de  quatre  étamines  dont  les 
fommets ,  font  un  peu  arrondis.  L'embryon 
eft  fphénque  ,  &  porte  un  ftyie  fimple  ôi  un 
ftygmate  obrus.  Le  placenta  comm.un  de- 
vient une  fubftance  charnue,  dans  laquelle 
font  nichées  pîuiieurs  graines  arrondies  & 
pointues  ,  très  -  tendres  &  très  -  blanches. 
Cette  plante  croît  dani  le  Pérou  ,  &  dans  le 
Mexique ,  d'où  les  Efpagnols  nous'l'appor- 
tent.  Art.  de  M,  k  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

CONTRAYERVA, 
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Contra YÈRv A,  (  Mat. méd. ù Phar- 
mic.  )  Le  contrayerva  eft  un  bon  fudorifi- 
que  :  ion  odeur ,  fa  faveur  vive  &  piquante , 
éc  plus  encore  l'expérience  y  nous  afîùrent 
de  cette  propriété  pour  laquelle  il  a  été  cé- 
lébré :  mais  la  vertu  alexipharmaque  qu'on 
lui  a  aiifTi  accordée  ,  en  prenant  même  le 
terme  dans  fà  lignification  la  plus  étendue , 
peut  lui  être  conteltée  avec  raifon  ;  i**.  par- 
ce que  les  contre-poifons  généraux  font  des 
êtres  allez  imaginaires  ;  2.^.  parce  que  les 
alexipharmaquesfudorifiques  ou  proprement 
dits ,  avoient  été  imaginés  contre  certains 
venins  coagulans  dont  les  obfervations  mo- 
dernes ont  démenti  l'exiftence,  ou  du 
moins  ont  bien  diminué  le  nombre;  3**. 
parce  que  la  manière  de  traiter  les  maladies 
qu'on  appelloit  malignes  ou  vencneufes  ^ 
parles  fudorifiques ,  a  prefque  été  abfolu- 
ment  abandonnée  ,  ou  du  moins  reftreinte 
à  un  certain  nombre  de  cas  qui  ne  font  pas 
les  plus  ordinaires. 

Par  conféquent  on  ne  peut  employer  la 
racine  de  cj/2frjjer/'a  avec  confiance  ,  que 
dans  les  cas  où  les  lueurs  font  indiquées  en 
général  (  Voye:{  SUDORIFIQUE  ) ,  & 
point  du  tout  dans  les  cas  de  morfures , 
même  des  bêtes  venimeufes ,  où  l'on  guérit 
par  des  fueurs  abondantes,  comme  dans 
celles  de  la  vipère ,  lorfqu'on  a  raifon  de 
foupçonner  que  l'^ilkali  volatil  employé  dans 
ce  cas  peut  agir  par  une  qualité  fpécifique  : 
il  faut  du  moins  qu'on  ait  conftaté  par  des 
expériences  fuffifantes  qu'on  peut  attendre 
Iq  même  fuccès  d'un  fudorifique  quelcon- 
que. 

Schulzius  recommande  en  particulier 
cette  racine  contre  les  maladies  malignes 
accompagnées  de  dylTenteries  qui  régnent 
fouventdans  les  armées.  On  peut  la  donner 
en  fubftance  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  un 
gros,  ou  bien  en  infufion  dans  une  chopine 
de  vin  ou  d'eau  ,  depuis  deux  gros  jufqu'à 
une  demi-once. 

L'efprit-de-vin  tire  du  contrayerva  une 
teinture  aiïez  chargée,  que  le  même  Schul- 
zius recommande  à  la  dofe  d'un  den^^-gros , 
mais  qu'on  peut  augmenter  làns,  danger 
félon  le  cas. 

Neuman  prétend  que  fon  infufion  dans 
de  l'eau  eft  plus  fûre  &  plus  efficace  que 
cette  teinture  ,  parce  que  l'eau  fe  charge 
Tome  IX. 
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plus  des  parties  de  cette  racine  que  l'efprit- 
de-vin  ;  &  qu'on  n'a  pas  à  craindre  de  Teau 
les  mêmes  inconvéniens  que  des  menftrues 
fpiritueux.  On  peut  compter  que  la  matière 
extraite  par  l'efprit-de-vin  ou  par  l'eau  eft 
de  la  même  nature;  car  on  ne  peut  pas 
foupçonner  Neuman  ,  qui  la  défigne  dan» 
les  deux  cas  par  le  nom  ^extrait ,  d'avoic 
confondu  une  réfine  avec  un  extrait. 

Le  contrayerva  entre  dans  l'eau  théria- 
caîe  ,  dans  l'opiate  de  Salomon  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ,  dans  la  confeâion  hya- 
cinthe ,  &  l'eau  générale  de  cette  même 
pharmacopée.  L'extrait  de  cette  racine 
entre  dans  la  thériaque  célefte. 

Le  contrayerva  donne  fon  nom  à  une 
compofition  fort  connue  dans  les  boutiques  , 
principalement  parmi  les  Angîois ,  fous  le- 
nom  de  lapis  contrayervce ,  &  dont  la  dit 
penfation  varie  chez  les  difFérens  auteurs  , 
tels  que  Manget ,  Charas ,  Burnet ,  Bateus , 
&  Fuller  ,  qui  donnent  à  cette  compofition'^ 
le  nom  de  lapis  alexiterius . 

Préparation  de  ta  pierre  de  contrayerva^ 
^.Corre  de  cerf  calcinée  &  préparée,  co- 
rail rouge  préparé  ,  de  chaque  deux  gros  ; 
perles  préparées ,  ambre  blanc  ,  yeux  d'é- 
crevifTe ,  de  chaque  deux  gros  ;  racine  de 
contrayerva  pulvérifée ,  pattes  d'écrevifle 
préparées ,  de  chaque  demi-once  :  mêlez  le 
tout  exadement ,  &  avec  le  mucilage  de 
gomme  arabique  ,  faites- en  une  pâte  dont 
vous  formerez  de  petites  boules  de  la  grof- 
feur  d'une  noix  mufcade. 

On  attribue  à  cette  pierre  les  mêmes 
vertus  qu'au  contrayerva.  Elle  pafTe  pour 
un  fudorifique  &  un  alexitere  excellent, 
&  comme  un  bon  préfervatif  contre  la 
pefte  ,  la  petite  vérole  &  les  fièvres  mali- 
gnes. Les  réflexions  que  nous  avons  faites 
au  commencement  de  cet  article  ,  en  rap- 
portant le.  prétendues  vertus  alexipharma- 
ques  du  contrayerva  ont  lieu  ici  dans  le 
même  fens.  {b) 

*  CONTRE  ,  (  Gramm.  )  prépofition 
qui  marque  ou  proximité  ou  oppofition  : 
ainfi  dans  toutes  cqs  phrafes,  il  écrit  contre 
les  athées  ,  il  s'eft  élevé  contre  mon  avis  , 
il  parle  contre  fa  penfée  ,  contre  marque  de 
l'oppofition  confidérée  fous  différentes  fa- 
ces :  &  dans  celles-ci,  il  eft  aflis  contre  le 
mur,  il  eft  placé  contre  le  feu  ,  contre  ma% 
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que  proximité.  Contre  entre  en  compofition 
avec  un  grand  nombre  de  mots  de  la  langue. 

Contre  ,  {parer  au  )  Efcrim.  c'eft 
parer  en  dégageant.  Voye\  DÉGAGER. 
Ainfi  lorfque  l'ennemi  dégage  en  alongeant 
l'eftocade  ,  vous  dégagez  &  la  parez  ;  d'où 
il  fuit  que  vous  parez  de  quarte  uneeflocade 
de  tierce,  &  de  tierce  une  eftocade  de 
quarte. 

Pour  bien  parer  au  contre  ,  il  faut ,  aufîi- 
tôt  que  l'ennemi  dégage  ,  dégager  aulïi ,  & 
au  même  inftant  parer  comme  il  a  été  en- 
feigné ,  fuivant  le  coup  qu'il  vous  porte  ,  de 
quarte  ou  de  tierce ,  &c. 

Contre  du  Contre,  (  parer  au)  ou 
Parade  du  cercle  ,  Efcrim.  c'eltpjr^/- 
au  contre  du  contre-dégage ment  ;  ou  pour 
mieux  m'expliquer  ,  c'ell  doubler,  tripler, 
Ùc.  la  parade  au  contre. 

Contre  ,  en  terme  de  Formier ,  eft  un 
inflrument  long  &  large ,  peu  tranchant , 
avec  lequel  lesFormiers  fendent  leurs  bois. 

CONTRE-x\MIRAL,  f.  m.  {Marine.) 
c'eft  un  officier  qui  commande  l'arriere- 
garde  ou  la  dernière  divifion  d'une  armée 
navale.  Il  n'y  a  point  de  contre-amiral  en 
France  fur  l'état  de  la  marine;  c'eft  une 
fimple  qualité  qui  ne  fubfifte  que  pendant 
un  armement  confidérable  où  les  officiers 
généraux  font  employés.  Dans  cesoccalîons 
le  plus  ancien  chef  d'efcadre  porte  le  pavil- 
lon de  contre-amiral ,  qui  eft  blanc ,  de 
figure  quarrée  ,  &  qui  s'arbore  à  l'artimon. 

CONTRE- APPEL  ,  f.  m.  (  Efcrime.  ) 
appel  contraire  à  celui  que  l'ennemi  a  fait: 
ainfi  fi  l'appel  a  été  d'engagement  à  Tépée 
par  le  dedans  ,  le  contre-appel  fera  d'enga- 
gement à  l'épée  par  le  dehors. 

CONTRE- ALLÉE ,  {Jardinage,  )  voy. 
Allée. 

CONTRE- APPROCHES,  fubft.  f.  pi. 
dahs  Vart  militaire  ,  font  des  lignes  ou 
tranchées  que  font  les  affiégés  ,  pour  venir 
attaquer  ou  reconnoitre  les  lignes  des  afllé- 
geans. 

La  ligne  de  contre-approche  eft  une  tran- 
chée que  font  les  affiégés,  depuis  leur  che- 
min couvert  jufqu'à  la  droite  &  à  la  gauche 
des  attaques ,  pour  découvrir  ou  envelopper 
les  travaux  des  ennemis.  On  la  commence  à 
J'angle  de  la  place  d'armes  de  la  demi-lune 
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qui  n'^eft  point  attaquée,  a  cinquante  oiï 
foixante  tôifes  des  attaques ,  &  on  la  conti- 
nue auffi  loin,  qu'il  eft  néceflaire  pourvoir 
l'ennemi  dans  fes  tranchées  &  dans  fes  li- 
gnes. Cette  ligne  doit  partir  précifcment 
du  chemin-couvert  &  de  la  demi-lune ,  afir» 
que  ft  l'ennemi  vient  â  s'en  emparer,  elle 
ne  lui  foit  d'aucune  utilité.  Le  gouverneui: 
enverra  fouvent  pendant  la  nuit,  au  moyen 
de  cette  ligne,  des  partis  de  cavalerie  ou 
d'infanterie  ,  pour  faire  quitter  aux  travail- 
leurs leurs  poftes ,  &  enlever  fi  l'on  peut 
les  ingénieurs  qui  conduifent  les  travaux. 
Savin  ,  nouv.  écol.  milit.  p.  280. 

La  ligne  de  contre-approche  ne  fe  prati- 
que guere,parce  qu'elle  devient  trop  dange- 
reufe  en  s'eloignant  de  la  place.  M.  Gou- 
Ion  pfopofe,au  lieu  de  cette  ligne ,  de  placer 
pendant  la  nuit  une  rangée  de  tonneaux  ou 
de  gabions^  en  s'avançant  dans  la  campagne 
à  la  diftance  de  30  ou  50  pas  de  l'angle  Tail- 
lant du  chemin-couvert  de  la  demi-lune 
collatérale  de  l'attaque,  afin  de  pouvoir  le 
matin  enfiler  la  tranchée  de  derrière  ces 
tonneaux.  Mais  pour  faire  cette  manœuvre , 
il  faut  que  l'ennemi  n'ait  pas  de  batterie 
tournée  de  ce  côté-là  ;  autrement  il  culbu- 
teroitayec  fon  canon  toute  cette  efpece  de 
ligne.  On  remplit  ces  tonneaux  ou  gibions 
de  matière  combuftible ,  pour  être  en  étae 
de  les  brûler  lorfqu'on  ne  peut  plus  les  fou- 
tenir ,  &  que  l'ennemi  vient  pour  s'en  faifir. 
Celui  qui  eft  le  plus  près  de  la  paliffade  du 
chemin-couvert,  en  doit  être  au  moins 
éloigné  de  la  longueur  d'une  hallebarde  , 
afin  qu'il  ne  puifte  y  mettre  le  feu. 

M.  le  chevalier  de  Folard  dit,  dans  fon 
traité  de  la  défenfe  des  places  des  anciens^ 
qu'il  n'y  a  aucun  exemple  formel  des  lignes 
de  contre-approche  depuis  le  fiége  de  Bel- 
grade par  Mahomet  II ,  en  1456  ,  c'eft-à- 
dire ,  depuis  environ  300  ans.  Cependant 
elles  ont  été  employées  fort  utilement  au 
fiége  de  Bergopzoom ,  en  1612.  Frirach  le 
rapporte  en  ces  termes  dans  fon  traité  de 
fortification. 

»  Au  fiége  de  Bergopzoom  il  y  avoit  quan- 
»  tité^e  contre-approches  ,  defquelles  les 
«  affiégés  travaillèrent  tellement  l'ennemi  , 
»  qu'il  ne  s'en  pou  voit  approcher  que  d'un 
»  pié  ;  outre  qu'ils  avoient  avancé  dans  la 
;;  campagne  toutes  fortes  d'ouvrages  exté- 
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*j  rieurs ,  par  le  moyens  defquels ,  comme  î 
?)  auiïi  du  fecours  ,  les  Efpagnols  furent  ' 
yi  contraints  de  quitter  le  fiége  ,  ùc.  n  Voilà 
évidemment  les  contre-approches  en  ufage 
depuis  Mahomet  IL  II  y  a  grande  apparence 
que  cet  exemple  n'eft  pas  le  feul.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit,  fi  Ion  eft  en  ëtat  de  foutenir 
une  ligne  de  contre-approche  ,  on  le  fera 
encore  davantage  de  faire  de  bonnes  forties 
qui  pourront  faire  plus  de  mal  à  l'afTiégeant. 
Le  Blond  ,  traité  de  la  défenfe  des  places. 

CONTREBANDE,  f.  f.  C  Çomm.  & 
Police.)  La  contrebande  eft  en  général  tout 
commerce  qui  fe  fait  contre  lesloix  d'un  état. 
Mais  dans  J'ufage  ordinaire  on  diftingue  la 
contrebande  proprement  dite  de  la  fraude. 
Chaque  fociécé  a  deux  objets  principaux 
dans  fon  adminiftration  intérieure.  Le  pre- 
mier eft  d'entretenir  dans  l'aifance  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  qu'il  eft  poflible  : 
le  fécond,  fondé  fur  le  premier,  eft  de  le- 
ver fur  les  peuples  les  dépenfes  nécefîàires , 
non  à  l'aggrandiflement  des  domaines  de  la 
fociété  ,  ce  qui  feroit  le  plus  fouvent  con- 
traire à  fon  bonheur ,  mais  celles  qu'exigent 
fa  fureté  &  le  maintien  de  la  majefté  de 
ceux  qui  gouvernent. 

Pour  remplir  le  premier  objet ,  il  a  été 
néceffaire  de  prohiber  l'entrée  de  plufieurs 
denrées  étrangères ,  dont  la  confommation 
intérieure  eût  privé  le  peuple  de  fon  travail 
ou  de  fon  aifance  ,  &  l'état  de  fa  popula- 
tion :  cette  prohibition  s'eft  même  éten- 
due à  la  fortie  de  quelques  denrées  natio- 
nales ,  en  conféquence  du  même  principe. 

Pour  fatisfaire  aux  befoins  publics  de  la 
fociété^  on  a  impofé  des  droits ,  foit  fur  les 
marchandifes  étrangères  permifes  ,  foit  fur 
les  marchandifes  nationales. 

Le  mot  de  contrebande  s'applique  aux  con- 
traventions de  la  première  efpece  ;  le  mot 
àa  fraude  à  celles  de  la  féconde  efpece. 

Il  eft  clair  que  \2i  contrebande  proprement 
dite  eft  réputée  telle  ,  uniquement  par  la 
volonté  du  légiilateur  ;  dés  qu'il  a  parlé  , 
tout  homme  qui  jouit  des  avantages  de  la 
fociété ,  doit  fe  fou  mettre  à  fes  leix  ;  s'il  ofe 
les  enfreindre  ,il  eft  criminel ,  quoique  fou- 
vent  digne  de  pitié  :  mais  il  eft  toujours 
très-méprifable  ,  fi  l'intérêt  feul  d'un  vain 
iuxe  ou  d'une  fmgularité  frivole  ,  le  rend 
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Complice  de  la  contrebande  au  préjudice  du 
travail  des  pauvres. 

Quoique  la  loi  doive  êtrefainte  pour  tous 
dans  un  état ,  il  eft  poflible  que  fes  motifs  ne 
foient  pas  toujours  également  favorables  au 
bien  général. 

On  a  pu  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  prohibitions  ,  l'une  d'entrée  ,  &  Pautre 
de  fortie  :  examinons-en  les  motifs. 

Les  prohibitions  utiles  fur  l'entrée  des 
denrées  étrangers  ,  font  celles  que  dide 
une  connoiflance  profonde  des  balances  par- 
ticulières du  commerce ,  de  ces  diverfes  cir- 
culations ,  &  de  la  balance  générale;  c'eft- 
à-dire  ,  celles  qu'un  examen  férieux&  mé- 
dité prouve  être  néceftaires  à  Paifance  o» 
au  travail  du  peuple. 

Prohiber  l'entrée  des  grsins  étrangers  p 
lorfque  les  terres  nationales  peuvent  fournir 
abondamment  à  la fubfiftance  publique,  eft 
une  police  très-fage. 

Prohiber  une  manufadure  étrangère  p 
uniquement  parce  qu'on  eft  dans  le  defleiti 
de  l'imiter  ,  n'eft  pas  toujours  un  trait  dé 
prudence  ;  car  les  étrangers  ont  de  leur 
côté  un  droit  de  prohibition.  Lorfque  les 
Anglois  ,  par  exemple  ,  ont  dernièrement 
profcrit  l'ufage  de  nos  linons  &  de  nos  ba- 
tiftes ,  ils  ne  fe  font  pas  apperçus  que  la 
France  avoit  le  droit  de  prohiber  encore 
plus  efficacement  l'entrée  des  quincailleries 
d'Angleterre ,  dont  on  tolère  une  confom- 
mation fi  abondante  parmi  nous ,  fous  le 
nom  &  en  payant  les  droits  de  celles  d'Alle- 
magne. 

11  convient  donc  de  pefer  très-fcrupuleu- 
fement  la  perte  &  le  gain  qui  peuvent  réful- 
ter  d'une  prohibition ,  avant  de  l'ordonner. 
Le  calcul  eft  la  boulTole  du  commerce  j 
fans  lui  on  ne  peut  prefque  jamais  rien  dé- 
terminer fur  l'application  des  principes  gé- 
néraux ,  parce  que  ies  cas  particuliers  fe  va- 
rient à  l'infini. 

Les  prohibitions  abfolues  ne  font  pas  les 
feules  :  les  peuples  intelligens  dans  le  com- 
merce en  ont  encore  introduit  une  autre 
efpece  plus  mitigée.  Lorfqu'ils  font  dans  la 
néceffité  ,  foit  réelle ,  foit  politique ,  d'im- 
porter une  denrée  étrangère,  ils  en  permet- 
tent l'introduftion  fur  les  navires  nationaux 
feulement  :  mais  on  a  foin  de  n'employer 
cet  expédient  que  dans  le  cas  où  l'on  acheté 
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plus  chez  un  peuple  qu'on  ne  lui  vend ,  ou 
pour  regagner  un  commerce  englouti  par 
les  nations  qui  font  celui  d'œconomie. 

Le  droit  de  prohibition  eft  naturel  à  toute 
fociété  indépendante  :  cependant  il  eft  des 
cas  où  la  fureté  de  toutes  peut  exiger  que 
iquelques-unes  y  renoncent.  Lorfqu'elles  y 
fonc  allreintes  par  un  traité  de  paix ,  cette 
convention  devient  loi  du  droit  public  ;  on 
ne  peut  y  contrevenir  fans  injuftice. 

Dans  tous  les  états  d'une  certaine  éten- 
due y  il  eft  prefque  impoflible  de  déraciner 
la  contrehdude  ,  fi  elle  préfente  un  profit 
conftdérable.  Aufti  a-t-on  regardé  par-tout 
la  punition  de  ceux  qui  font  ufage  des  den- 
rées prohibées ,  comme  l'expédient  le  plus 
court  &  le  plus  fimple  pour  faire  périr  ce 
ver  rongeur,  ^es  acheteurs  f»nt  en  effet 
toujours  aufti  coupables  que  les  vendeurs  , 
&  leurs  motifs  font  en  général  encore  plus 
honteux. 

Tout  relâchement  fur  cette  police  eft  d'une 
telle  conféquence ,  qu'il  devient  fouvent  im- 
poflible  au  légiflateur  d'en  réparer  les  funef- 
tes  effets  :  ce  peut  même  être  une  prudence 
néceflàire  que  de  céder  a  la  corruption  géné- 
rale ,  fi  le  profit  qu'on  trouve  à  éluder  la 
loi ,  le  nombre  des  facilités,  &  le  caprice 
de  la  multitude  ,  font  plus  forts  que  la  loi 
même  :  alors  la  iimple.  tolérance  eft  d'un 
exemple  dangereux  \  les  étrangers  ne  laifîènt 
pas  de  s'enrichir  ;  l'état  perd  ou  le  produit 
de  fes  domaines,  ou  l'occafion  d'un  travail 
qui  pouiroit  du  moins  remplacer  en  partie 
celui  qui  s'anéantit. 

Dans  plufleurs  états  ,1a  contrehande  qui 
fe  pratique  par  les  gens  dont  c'eft  la  profef- 
fion ,  pour  ainfi  dire  ,  &  la  refTource,  n'efl 
pas  la  plus  dangereufe.  On  veille  fans  cefte 
fur  eux  ;  il  eft  rare  qu'ils  ne  foient  furpris 
tôt  ou  tard  ,  &  la  punition  éclatante  d'un 
feul  en  corrige  plufieurs. 

Je  parle  de  la  contrebande  que  font  les 
commis  des  douanes ,  foit  à  leur  profit  par- 
ticulier, foit  pour  celui  de  leurs  fermiers , 
en  facilitant  fous  des  noms  fuppofés  &  fous 
des  droits  arbitraires ,  l'entrée  des  denrées 
prohibées.  Cette  contrehande  fur  laquelle 
perfonne  ne  veille ,  eft  un  moyen  fourd  & 
ttès-afTuré  d'épuifer  un  état  :  d'autant  plus 
€?ue  le  remède  eft  difficile  ;  car  la  régie  des 
fiûnanes ,  c^uoic^ue  démontrée  U  meilleure  [ 
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de  toutes  les  formes  qu'elles  peirvent  rece^ 
voir  ,  n'a  pas  réulîi  dans  tous  les  pays  ; 
comme  une  expérience  de  phyfîque  bien 
conftatée  peut  manquer  dans  desjnains  dif- 
férentes. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfentque  de 
la  contrehande  d'entrée  :  celle  de  forcie 
confifte  à  exporter  les  denrées  quel' état  dé- 
fend de  vendre  aux  étrangers.  Le  nombre 
en  eft  toujours  médiocre ,  parce  qu'en  gé- 
néral cette  méthode  n'eft  utile  que  dans  le 
cas  où  lesfujets  feroient  privés,  foit  du  né- 
ceftàire  ,  foit  d'une  occafion  de  travail» 
C'eft  ainfi  que  la  fortie  des  laines  eft  défen- 
due en  Angleterre  ,  parce  que  leur  qualité 
eft  réputée  unique  j  en  France,  celle  du  vieux 
linge,  du  falpetre,  ^c. 

L'exportation  des  armes  &  des  munitions 
eft  fujette  à  des  reftridions  dans  prefque  tous 
les  états ,  excepté  en  Hollande.  Ces  fages 
républicains  fa  vent  que  l'argent  de  tout  le 
monde  eft  bon  â  gagner  ,  &  réfervent  les 
prohibitions  pour  les  occafions  extraordi- 
naires. En  effet ,  il  n'en  eft  point  des  fufils,, 
des  épées ,  des  balles ,  des  canons ,  comme 
des  matières  ,  par  exemple  ,  du  brai  &  du 
goudron ,  que  tous  les  pays  ne  fourniffent 
pas,  &  dont  le  tranfport  peut  être  dcfendu 
utilement  dans  certaines  circonftances  , 
parce  qu'il  feroit  difficile  de  les  remplacer. 
Mais  il  la  Suéde  &  le  Danemark  imagi- 
noient  en  temps  de  paix  de  prohiber  la  for- 
tie de  ces  matières  pour  la  France ,  ce  fe- 
roit lui  rendre  &:  à  fes  colonies  du  continent 
de  l'Amérique  ,  un  fervice  très-fignalé. 

Dans  les  pays  où  le  commerce  n'eft  point 
encore  forti  de  fbn  enfence  ,  l'exportation 
de  l'or  &  de  l'argent  eft  défendue  fous  les 
peines  les  plus  rigoureufes.  L'exemple  de 
l'Efpagne ,  du  Portugal ,  &  même  celui  de 
la  France  dans  le  temps  des  refontes  lucra- 
tives au  tréfor  royal,  prouvent  l'impuiftànce 
de  cette  prohibition  chimérique.  Avoir  les 
craintes  répétées  de  l'auteur  du  didionnaire 
du  commerce  ,  fui  la  quantité  d'argent  qui 
fort  de  l'Angleterre  ,  on  feroit  tenté  de 
croire  qu'il  n'imaginoit  pas  qu'il  y  en  pût  ren- 
trer. Si  l'ouvrage  étoit  moins  eftimable ,  on 
ne  feroit  pas  cette  remarque  :  mais  en  ren- 
dant juftice  au  zèle  &  à  l'applicaâon  de 
l'auteur,  il  eft  bonde  ne  pas  s'abandonner 
à  fes  principes^ 
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La  fraude  conftlte  à  éluder  le  paiement 
des  droits  impofés  fur  les  marchandifes  na- 
tionales ou  étrangères  jfoit  dans  la  confom- 
mation  intérieure,  foit  à  l'importacion  ou 
à  l'exportation  :  ainfi  elle  peut  être  confidé- 
rée  dans  ces  srois  circonftances  différentes. 

Les  droits  fe  perçoivent  dans  la  confom- 
mation  intérieure,  ou  aux  entrées  des  lieux 
où  elle  fefait ,  ou  à  l'entrée  des  provinces , 
ou  enfin  fur  des  denrées  dont  l'état  s'ell  ré- 
fervé  le  monopole. 

Toute  fraude  eft  criminelle  afTurémment  : 
indépendamment  du  mépris  de  la  loi ,  c'eft 
voler  la  patrie  ;  c'efl  anéantir  les  effets  de 
ce  principe  fi  augufte  qui  fit  les  rois ,  &  le 
plus  eflentielde  leurs  devoirs, la  juitice  dif- 
tributi/e  :  mais  comme  il  efl  rare  que  tout 
un  peuple  foit  guidé  par  l'efprit  public  ,  il 
convient  de  lui  faire  aimer  la  loi  que  l'on 
veut  qu'il  refpede.  Le  peuple  fe  perfuade 
mal-aifément  que  l'ufage  d'une  denrée  né- 
celfaire  ,  &  qui  fe  trouve  facilement  fous 
fa  main  à  bon  marche  ,  puifle  lui  être  jufle- 
ment  défendu  ,  à  moins  qu'il  ne  l'acheté 
chèrement  &  avec  des  formalités  gênantes. 

Si  cette  denrée  eft  néce(faire,foit  à  quel- 
que partie  de  l'agriculture  ,  foit  à  quelque 
manufàdure  ,  la  fraude  s'établira  &  les  re- 
cherches redoubleront ,  ou  bien  ces  parties 
Il  eflentielles  de  l'occupation  des  hommes 
diminueront ,  &;  avec  elles  la  population. 
Plus  les  motifs  de  la  fraude  font  féduifans  , 
plus  la  loi  devient  févere.  Rien  peut-être 
n'efl  plus  funeife  à  la  probité  d'un  peuple  , 
que  cette  difproportion  dans  la  peine  âes 
crimes  ;  &  les  juges  établis  pour  y  veiller  , 
fe  voient  expofés  chaque  jour  à  la  déplo- 
rable nécefîîté  de  retrancher  de  la  fociété , 
àes  citoyens  qui  lui  euffentété  utiles, fi  les 
loix  eufî'ent  été  meilleures.  Quand  même  il 
ne  feroit  pas  aufîi  pofhble  qu'il  le  parok 
toujours  ,  de  remplacer  cette  efpece  d'im- 
pôt ,  il  elt  évident  que  les  peuples  feroient 
foulages  d'un  grand  fardeau  ,  û  l'état  con- 
vertifloit  en  une  fomme  d'argent  fixe  ce 
qu'il  retire  net  de  chaque  fujet ,  à  raifon  de 
cette  branche  des  revenus  publics. 

Le  monopole  que  l'état  fe  réferve  fur  des 
denrées  de  pur  agrément ,  efl  beaucoup 
plus  doux  ;  mais  fouvent  il  n'eft  pas  plus  fa- 
vorable à  la  population  ,  puifau  il  limite 
l'occupation  des  citoyens  y  &:  diminue  les 
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moyens  de  groffirla  balance  du  commerce^ 

Un  principe  confiant  des  finances  bien 
entendues  ,  c'eft  que  le  produit  des  revenus 
s'accroît  en  raifon  du  nombre  de  fujets  ,  de 
leur  occupation, de  leur  aifanee  :  tels  font 
les  feuls  refïbrts  adifs  &  durables  de  cette 
partie  aafli  belle  qu'efTentielle  de  l'adminif- 
tration.  Le  monopole  dont  nous  parlons 
entraineles  mêmes  inconvéniens  quel'autrey 
par  rapport  aux  peines  &  aux  formalités  ; 
une  opération  très-fimple  cependant  pour- 
roit  remédier  à  tout  ,  &  doubler  le  revenu^ 

La  fraude  fur  les  droits  quife  perçoivent 
de  province  à  province  ,  efl  commune  er\ 
raifon  du  profit  qu'elle  donne  à  celui  qni 
la  fait  ;&  la  barrière  qu'il  efl  abfolumenc 
nécefïàire  d'établir  contr'elle,  exige  tant  de 
dépenfes  _,  que  ces  fortes  de  droits  ne  ren- 
dent jamais  le  quart  de  ce  qu'ils  coûtent  aux- 
peuples.  Mais  leur  plus  grand  inconvénient 
eftd'airêterlacircularion  intérieure  &  exté' 
rieure  des  denrées  ,  &  dês-lors  de  nuire  à 
l'occupation  des  fujets  ,  à  la  population.  On 
ne  faiiroit  trop  répéter  que  ce  n'efl  pref- 
que  jamais  autant  en  raifon  de  la  valeur  de 
ces  droits ,  que  parce  que  les  formalités  fe 
multiplient  fans  ceffe  en  proportion  de  la? 
facilité  qu'il  y  a  de  les  éluder.  D'un  autre- 
cdcé ,  fans  ces  formalités  la  recette  s'anéan-- 
tiroit  ;  ainfi  ,  quoique  cette  fraude  n'em- 
porte point  avec  elle  de  fupplices  comme" 
les  précédentes,  l'occafiion  n'en  fauroit  être 
regardée  que  comme  un  principe  vicieux 
dans  un  corps  politique» 

La  fraude  fur  les  droits  qui  fe  perçoivenr 
dans  le  liea  même  de  la  confommation  y  eflf 
beaucoup  moins  commune  ,  parce  qi^il  efi 
plus  facile  de  la  découvrir  ,  &  parce  que 
ces  droits  ,  lorfqu'on  en  connoit  bien  la 
portée  ,  ne  font  jamais  afibz  confidérables 
pour  laiflx^r  un  grand  profit  au  fraudeur^ 
Si  cette  proportion  n'étoit  pas  obfervée  j 
non-feulement  la  recette  perdroit  tout  ce~ 
qui  feroit  confommé  clandeflinement,  mais» 
la  confommation  même  diminueroit  ,  6a 
avec  elle  le  revenu  de  l'état  ^  le  travail  & 
l'aifancc  des   fujets. 

Lorfque  c'efl  fur  les  facultés  du  peuple 
que  ces  fortes  de  droits  font  proportionnés  y 
ils  font  payés  d'une  manière  imperceptible^ 
&  comme  ils  font  très- favorables  à  fon  in«- 
duftiie  ,  touj.ours  retardée  gar  les  im^ofÀt 
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tions  arbitraires  ,fa  fureté  les  lui  fait  envi- 
fager  tranquillement.  Les  riches  feuls  en 
font  mëcontens  pour  l'ordinaire  ,  parce 
que  cette  méthode  eft  la  plus  propre  à  éta- 
blir l'équilibre  entre  les  fujets.  Le  célèbre 
M.  Law  diloic  en  1700  au  parlement  d'E- 
cofTe ,  que  le  poids  des  impôts  fur  les  reve- 
nus &  l'induftrie  d'une  nation  y  étoit  au 
poids  des  impôts  fur  les  confommations  , 
comme  un  eft  a  quatre. 

Les  droits  qui  le  perçoivent  dans  les  ports 
&  fur  les  frontières,  fur  les  denrées  impor- 
tées 0u  exportées ,  préfentent  des  facilités  â 
la  fraude  fuivant  les  circonftances  locales  ^ 
&  principalement  fuivant  la  fidélité  des 
commis;  car  il  eft  très-rare  que  cette  fraude 
réufîifle  à  leur  infu.  Si  elle  eft  également 
illicite  à  l'exportation  &  à  l'importation  , 
il  convient  du  moins  d'en  bien  diftinguer  les 
effets  dans  la  fociété ,  &  par  la  même  raifon 
le  châtiment, 

Lorfqu*on  élude  le  paiement  des  droits  à 
4a  fortie  des  denrées  nationales  ,  on  a  volé 
les  revenus  publics  ;  mais  le  peuple  n'a  point 
perdu  de  fon  occupation ,  ni  l'état  fur  fa 
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,  Des  cafuiftes  très-relâchés  &  très-repré- 
henfibles  ont  ofé  avancer  que  la  fraude  étoic 
licite.  Cette  erreur  s'eft  principalement 
accréditée  en  Efpagne  ,  parce  que  le  clergé 
y  étoit  très-intérefte  à  la  foutenir.  En 
France  où  les  miniftresdu  Seigneur  favenrC 
que  le  facerdoce  ne  peut  priver  le  prince  de 
les  droits  indélébiles  fur  tous  fes  fujets  éga- 
lement, les  théologiens  ont  penfé  unanime- 
ment que  la  fraude  blefTe  les  loix  divines  y 
comme  les  loix  humaines.  Cependant  après 
avoir  parcouru  un  grand  nombre  d'examens 
de  confcience  très-amples  _,  je  n'en  ai 
trouvé  aucun  où  cette  faute  fûtrappellée  au 
fouvenir  des  pénitens.  Article  de  M.  V. 
D.  F. 

Contre- BANDE  ,  (  Blafon.  )  c'eft  la 
barre  qui  coupe  l'écu  dans  un  fens  contraire. 
Voyf{  Barre. 

On  dit  aufïi  contre- chevron  y  contre-pal , 
&c.  quand  il  y  en  a  deux  de  même  nature 
qui  font  oppolés  l'un  à  l'autre, de  forte  que 
la  couleur  foitoppofée  au  métal,  &  le  métal 
à  la  couleur.  On  dit  qu'un  écu  eft  contre- 
paie  ,  contre-bande  ,  contre-fafcé  ,  contre- 


balance.  Si  même  la  denrée  exportée  n'a  i  compone  y  contre-barre  y  quand  il  eft  ainli 
pu  l'être  qu'à  la  faveur  du  bénéfice  de  la  ^divifé.    Voje^   CoNTRE-CHEVRONNÉ 
fraude  ,  l'état  auroit  gagné   dans  tous  les 
fens.  Cependant  comme  il  n'eft  pas  permis 
aux  particuliers  d'interpréter  la  loi ,  c'eft  au 


ligiflateur  à  leur  épargner  cette  tentation  ; 
à  bien  examiner  la  proportion  des  droits  de 
fortie  ,  compatibles  avec  fon  commerce  & 
J'aifance  de  fon  peuple  ;  à  diftinguer  le  plus 
qu'il  fera  pofîlble  les  efpeces  générales  ;  afin 
d'entretenir  l'équilibre  entre  toutes  les  qua- 
lités de  terres  &  toutes  fes  provinces  :  cette 
confidération  reftreindra  immanquable- 
ment les  droits  ,  &  les  autres  branches  des 
revenus  accroîtront  d'autant. 

La  fraude  fur  les  importations  étrangères 
emporte  avec  elle  des  fuites  fi  fâcheufes 
pour  la  fociété  en  général  ,  que  celui 
qui  la  commet  devroit  être  foumis  à  deux 
fortes  de  peines,  celle  de  la  fraude  &  celle 
de  la  contrebande.  En  efïet  la  confifcation 
étant  la  peine  de  la  fraude  fimple  ,  il  n'eft 
pas  naturel  que  celui  qui  contribue  à  dimi- 
nuer la  balance  générale  du  commerce  ,  qui 
force  les  pauvres  de  refter  dans  l'oifiveté  , 
enfin  qui  détruit  de  tout  fon  pouvoir  la  cir- 
culation des  denrées  nadonaîes,ne 
çu'à  la  même  punii^on. 


oir  la  cir- 
foit  fujet  1 


CONTRE-PALÉ  _,   &C. 

CONTRE-BANDÉ  ,  terme  de  Blafon  , 
fignifie  bandé  de  flx  par  bande  feneftrecon- 
tre-changée.  Voye\  Bandé.  Voy.  Charn- 
bers  y    Trévoux  ,  &  le  P.  Meneftrier. 

Hoibler  en  Sririe  ,  parti  &  contre-bande 
d'or  &  de  gueules.  (  V) 

CONTREBANDIER  ,  f.  m.  (  Comm.) 
celui  qui  fe  mêle  de  faire  la  contrebande. 
Voyei  Contrebande. 

Du  côté  de  Lyon  on  appelle  ces  fortes 
de  gens  camelotiers.  Les  ordonnances  pour 
les  cinq  groffes  fermes  du  Roi  ,  ftatuenç 
différentes  peines  contre  les  contreban-' 
diers  y  même  celle  de  mort  y  en  cas  d'a- 
troupement  ,  port  d'aimes  ou  rébellion. 
Diclionn.  de  Comm.   (G) 

CONTRE  -  BARRE  ,  adj.  terme  de 
Blafon  ,  fignifie  bandé  à  feneftre  par  une 
bande  contre  -  changée.    Voye^  BandÉ. 

CONTREBAS  ,  CONTREHAUT  , 

termes  à  fufage  des  traceurs ,  des  nivel- 
leurs ,  des  terraffiers ,  ^c.  Le  premier  mar- 
que la  direâion  du  haut  en  bas  ,  &  le  fécond 
la  direâion  du  bas  en  ha-ut. 
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CONTRE-BASSE,  f.  f.  {Luth.)  ïnûm^ 
ment  de  mulique  ;  il  ne  diffère  de  la  bafîe 
de  violon,  déciite  à  l'art,  bajje  de  pioloiiy 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  grand ,  6c  qu'il  fonne 
l'odave  au  deflbus  ,  &  l'unifîbn  du  16 
pie. 

CONTRE-BATTERIE ,  fub.  f.  (  An 
milit.  )  c'eft  une  batterie  oppofée  à  celle 
de  l'ennemi ,  &  par  laquelle  on  tâche  de 
démonter  fon  canon.   1/  oye^  BATTERIE. 

(Ç) 
CONTRE-BISEAU  ,  f.  m.  (  Luth.  ) 

Dans  les  jeux  d'orgues  qui  font  de  bois  ,  le 
contre-bifeau  eft  une  pièce  de  même  ma- 
tière ,  ajultée  au  bas  du  tuyau,  pour  en  fer- 
mer entit^  rement  l'ouverture.  Cette  pièce 
doit  être  bien  collée  au  corps  du  tuyau  , 
&  avoir  au  milieu  un  trou  où  s'emboite  le 
pié  du  tuyau  percé  d'outre  en  outre. 

CONTRE-Bi  rTES,courbes  de  débittes. 
(  Marine.  )  Voy.  BlTTES-  (  Z  ) 
CONTREBOUTER ,  voy.  Arcbou- 

TER. 

CONTRE-BRETESSÉ,  adj.  fedit  m 
termes  de  Blafon  ,  dans  la  même  fens  que 
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nombre  de  contr' écarts  ufîtés  en  France  , 
eit  celui  de  trente-deux  ;  mais  qu'en  An- 
gleterre &  en  Allemagne  ils  vont  quelque- 
foi*  jufqu'à  quarante:  il  en  cite  pour  exem- 
ple l'écu  du  comte  de  Leiceilec  ,  ambafîà- 
deur  extraordinaire  en  France  en  i639,qui 
avoit  quarante  contr'écurts  ;  &  il  ajoute 
que  quelques-uns  en  ont  jufqu'à  foixante- 
quatre. 

Mais  ce  grand  nombre  de  quartiers  caufe 
de  la  confulion  :  aufîi  tous  les  auteurs  d'ai- 
moriaux  fe  récrient  contre  cet  ufage  ,  com- 
me contre  un  abus. 

Guillaume  Wickley  obferve  que  ces 
écarts  de  quartiers  ou  contr' écarts  font  plus 
propres  pour  une  carte  généalogique ,  ou 
ils  fervent  à  conttater  \qs  alliances  &  les 
titres  d'une  famille ,  que  dans  les  armoiries 
dont  on  fait  parade.  Ckambers.  (  V) 

CONTRECARTrLÉ  ,  adj.  {Blafon.) 
on  appelle  écu  contrêcartelé ,  celui  dont  un 
des  quarcieis  de  fon  écartelure  eft  derechef 
écartelé.  V.  EcARTELER. 
CON TREC  ARTELER ,  verb.  (  Bhf.  ) 
c'eft  divifer  de  quatre  quartiers  un  des  quar- 
comre-barré  ,  c'eft- à-dire  y   d'une  pièce  ^  tiers  de  l'écu  qui  eft  déjà  écartelé  ,  en  forte 


dont  les  bretejfes  font  oppofées.  V.  Bre- 
TESSE. 

De  Paola  à  Gènes  ,  d'azur  au  pal  contre- 
bretejfé d'or.  {  V) 

CONTRE-BRODÉ  ,  adjed.  pris  fubft. 
efpece  de  raffade  blanche  &  noire.  Voye\ 
Rassade. 

CONTRE-CARENE,  f  f.  {Marine.) 
C'eft  une  pièce  de  bois  mife  delfus  la  carè- 
ne ou  quille  du  vaiflèau.  Voye\  QuiLLE. 
Contre-carene  ou  contre-quiLle  ,  c'eft  la 
même  chofe.  Voye\  PL  IV.  fig.  i.  n.  5. 
la  contre-quille.  {Z) 

CONTR'ÉCART  ,  fub.  m.  (  Blafon.  ) 
eft  la  partition  en  quatre  quartiers  d'un 
quartier  d'écu.  F".  QUARTIER. 

Il  y  a  des  écus  contr' écartelés  y  qui  ont 
vingt  ou  vingt-cinq  quartiers, 

Contr' écart  fe  dit  de  la  partie  même  du 
quartier  écartelé,  c'eft-à-dire,  des  divifions 
ou  écuftons  dont  l'écu  eft  chargé  ,  comme 
lorfqu'on  place  dans  le  même  champ  les 
armes  de  plufieurs  familles ,  à  raifon  de 
mariages,  alliances,  Ce.  F.  QUARTIER, 
Écu  ,  Champ  ,  Écusson. 

La  Colombiere  obferve  que  le  plus  grand 


que  l'écu  ait  feize  quartiers.  Voye\  Quar- 
tier. (  V) 

CONTRE-CHANGE ,  f.  m.  {Jur.  )  efl 
fabandonnement  que  l'on  fait  d'une  chofe 
au  profit  de  celui  qui  en  a  cédé  une  autre  à 
titre  d'échange.  Ce  terme  eft  ufité  particu- 
lièrement en  tait  d'échange  d'un  immeuble 
contre  un  bien  de  même  qualité.   Voye\ 

EcHANIfiP'     (   j4   \ 

CONTRE-CHANGE  ,  adj.  (  Blafon.  ) 
fe  dit  de  l'écu  dont  la  couleur  du  change  & 
des  pièces  eft  interrompue  &  variée  par  des 
lignes  de  partition. 

Tel  eft  l'écu  du  fameux  Chaucer,  auteur 
&  poète  anglois  fort  célèbre  dans  le  qua- 
torzième liecle.  Il  porte  parti  par  pal  , 
d'argent  &  de  gueules ,  une  bande  contre- 
cliangt'e  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  partie  de  la 
bande  régnante  fur  la  partie  du  champ  qui 
eft  d'argent ,  eft  de  gueules ,  &  vice  verfâ, 

{y) 

CONTRE-CHANT  ,  f.  m.  (  Mufrq.  ) 

nom  donné  par  Gerfon  &  par  d'autres ,  3 

ce  qu'on  appelloit  alors  plus  communément 

déchant  ou  contre-point. 

CONTRE-CHARGE,  f.  f.  ( Rubanierr} 
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c'eft  la  pierre  que  l'on  met  au  bout  de  la 
corde  des  contre-poids.  J^oy^;{  Contre- 
poids. 

CONTRE-CHARME ,  f.  m.  {  Divia.  ) 
c'eft  un  charme  par  lequel  on  détruit  l'effet 
d'un  autre  charme.  Dans  le  fyttéme  de  la 
théologie  payenne  ,  où  l'on  admettoit  des 
génies  bien  ou  malfaifans  de  div^ers  ordres  , 
il  n'étoit  pas  étonnant  qu'on  fupposât  que 
tel  ou  tel  génie  avoit  de  la  fupériorité  fur 
tel  ou  tel  autre  ,  &  par  conféquent  que  les 
charmes  d'un  magicien  aidé  par  un  génie 
moins  puifTant,  cédafTent  aux  charmes  d'un 
magicien  protégé  par  un  génie  d'un  ordre 
fup-'rieur  ;  mais  dans  la  vraie  religion  il 
n'eft  pas  démontré  qu'il  y  ait  une  hiérarchie 
)bien  établie  entre  les  démons ,  ni  que  l'un 
fiécruife  ce  que  l'autre  à  fait  ;  autrement  ils 
tomberoient  dans  le  cas  dont  parle  Jefus- 
Chrift  dans  l'évangile  :  Sifatanas  adirer" 
jusjatanam  dii'ijas  efip  quomodo  Jiabit 
regnum  ejus  ?  Il  efl  bien  vrai  que  l'écriture 
parle  du  prince  des  démons  ,  mais  elle  infi- 
tiue  en  même  temps  qu'ils  confpirent  éga- 
lement à  faire  du  mal  aux  hommes;  ainfî  les 
çontre-cliarmes  pourroient  bien  n'être  aux 
charmes  que  ce  qu'une  plus  grande  impof-^ 
ture  eft  a  une  moindre.  (G) 

CONTRE-CHASSIS  ,  f.  m.  chafTis  de 
yerre  ou  de  papier  à  l'ufàge  de  plufieurs 
^rtifres ,  qu'on  place  au-devant  des  chalîis 
ordinaires ,  poqr  rendre  la  lumière  do  jour 
plus  douce  &  plus  égale. 

CONTRE-CHEVRONNÉ,  adjedif, 
(  Blafon.)  fe  dit  d'un  écu  qui  porte  plufieurs 
chevrons  féparés  par  des  lignes  de  parti- 
tion ,  oppofés  i'un  à  l'autre ,  en  telle  forte 
que  le  métal  foit  oppofé  à  la  couleur ,  &  la 
couleur  au  métal.  (    J^  ) 

CONTRE-CLÈ  ,  C  m.  (^  Architea.) 
youfibir  joignant  la  clé  ,  foit  à  droite  ,  foit 
â  gauche. 

CONTRECHIQUETÉ  ,  2^].  {Blafon.  ) 
fafcé  d'argent  6'  de  gueules  ^  à  la  bordure 
çontrechiquetée  de  même. 

Die  Tangel  en  Turinge  ,  fafcé  d'argent 
jBc  de  gueules,  à  la  bordure  contrechiquetée 
fie  gueules  fie  d'argent  de  deux  tires. 

CONTRE-C(EUR,  f.  m.  {Arçhit.) 
pft  le  fond  d'une  cheminée  entre  les  jam- 
|)ages  &  le  foyer  :  il  doit  être  de  brique  ou 
fiç  £u,ileau  ,  &  doit  aYQir  iix;  pouces  de 


C  O  N 

plus d^épaiffeur  en  talut  qu'en  contre-haut. 

Contre-cœur  de  jkr  eft  une  grande  plaque 
de  fer  fondu  ,  fouvent  orné  de  fculpture  en 
bas-relief,  non- feulement  pour  conferver 
la  maçonnerie  du  contre-cceur ^  mais  aufli 
pour  renvoyer  la  chaleur.  (  P  ) 

CONTRE-COMPONE  ,  adj.  (  Blaf.  ) 
fe  dit  d'un  écu  dont  le  champ  étant  parti 
de  deux  métaux ,  la  bordure  l'eft  aufti,  mais 
de  forte  que  fes  compons  ne  tombent  pas 
fur  la  couleur  du  champ ,  femblable  à  la  leur; 
aînii  l'on  à\t^  fafcé  d'or  Ù  de  fable  ^  à  lu  bar' 
dure  contre-componée  de  même  _,  c'eft-à- 
dire ,  que  l'écu  étant  fafcé  d'or  &  de  fable  , 
les  compons  d'or  de  la  bordure  répondent 
aux  fafces  de  fable ,  &  les  compons  de  fable 
aux  fafces  d'or.  Chambers. 

Sève ,  à  Lyon  &  à  Paris  ^  originaires  de 
Piémont ,  fafcé  d'or  &  de  fable ,  à  la  bor- 
dure co/zfrf-co/Tîpo/zf'if  de  même.  (  V) 

CONTRE-COSTE ,  adjed.  {Blaf.)', 
coupe'  de  gueules  &  de  fable  ,  au  tronc  con- 
tre-côté d'vr. 

Pianelle  ,  vers  la  rivière  de  Gènes  ,  &  â 
Lyon  ,  coupé  de  gueules  &  de  fable  ,  au 
tronc  contre-côté  d'or  ,  péri  en  fafce  fur  le 
tout.  (  V) 

§.  CONTRE-COUP  ,  {Chirurgie.) 
c'eft  en  terme  de  chirurgie  ,  l'adion  qu'un 
choc  produit  à  la  partie  oppofée  à  celle  qui 
reçoit  immédiatement  le  coup  ,  ou  bien 
dans  une  partie  où  les  fibres  ne  font  point 
capables  de  fe  prêter  au  changement  de  fi- 
gure qu'exige  l'adion  du  choc. 

Ainfi  il  eft  conftant  que  dans  toutes  les 
percuffions  que  nous  pouvons  éprouver  ,  il 
n  en  eft  aucune  où  le  contre-coup  n'ait  lieu , 
à  moins  qu'il  n'exiftât  quelque  partie  qui  fût 
parfaitement  dure.  La  phyfique  expérimen- 
tale nous  olFre  un  exemple  bien  évident  pour 
oppofer  à  ceux  qui  paroîtroient  douter  de 
l'effet  de  la  percuftion  â  la  partie  oppofée. 

Expérience.  Lorfqu'on  frappe  un  grand 
cercle  de  fer  fufpendu  horizontalement  par 
trois  ou  quatre  fils ,  de  manière  que  le  coup 
porte  affez  fortement  en  tel  endroit  de  fa 
circonférence ,  la  partie  diamétralement 
oppofée  à  celle  qui  eft  frappée  ne  s'avan- 
cera pas  félon  la  dirediondu  corps  qui  frap- 
pe ,  mais  elle  s'approchera  au  contraire  vers 
le  centre  du  cercle  :  les  phyficiens  ,  pour 
s'afTurer  de  ce  fait ,  ont  fufpendu  à  deux  ou 
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trois  lignes  au-dedans,  &  à  la  même  hauteur 
du  cercle ,  une  petite  balle,  non-feulement 
pour  fe  convaincre  du  mouvement  qui  arrive 
àlapartieoppoféeàcelle  oùelleeft  fufpen- 
due  ,  mais  encore  pour  faire  voir  que  le 
coup  qui  paroîtroit  devoir  écarter  le  cercle 
fait  tout  l'oppofé  ;  il  revient  contre  la  petite 
bouje^  la  choque  fortement  &  la  fait  avan- 
cer du  côté  doù  vient  le  choc  :  il  fuit  de 
cette  expérience  plufieurs  conféquences 
qu'il  eft  à  propos  de  développer  ,  pour  ex- 
pliquer avec  clarté  les  accidens  du  contre- 
coup que  nous  avons  à  traiter. 

Première  conféquence.  S'il  arrive  que  la 
partie  oppofée  à  celle  qui  reçoit  le  coup ,  ait 
un  degré  de  flexibilité  imparfait,  tel  qu'il 
peut  fe  préfenter  fuivant  la  force  du  choc  , 
je  conçois  qu'il  peut  s'enfuivre  une  rupture 
ou  un  contre-coup. 

Deuxième  conféquence.  Par  un  raifonne- 
ment  femblable  ,  je  conçois  qu'il  n'eft  pas 
toujours  d'ordinaire  que  laccident arrive  à 
la  partie  oppofée  ;  elle  peut  avoir  lieu 
auiïi  fur  les  parties  voilines ,  parce  qu'elles 
ne  fauroient  fe  prêter  au  changement  de  fi- 
gure que  le  choc  peut  exiger  ,  foit  par  rap- 
port à  fa  diredion  ,  ou  à  fa  quantité  de 
mouvement. 

Troifierne  conféquence.  Mais  une  direc- 
tion peut  être  telle  encore,  que  les  parties 
qui  font  au-deffous  de  celles  qui  ont  reçu 
immédiatement  le  choc  ,  ne  puiflent  obéir 
au  mouvement,  foit  àcaufe  de  leur  peu  de 
flexibilité  ,  ou  à  caufe  de  leur  grande  fé- 
cherefTe;  c'eft  ce  qui  arrive  précifément 
aux  os  à  caufe  de  leur  flrudure. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  les  feules 
qu'on  ait  à  faire  fur  l'intenflté  des  coups , 
car  l'on  a  remarqué  que  pareille  intenfité  , 
en  produifant  fon  premier  effet  (y'ra<?ar^  ) 
«n  a  occafionné  un  paieil  à  la  partie  oppofée: 
cette  complication  ne  feroit  pas  certaine- 
ment arrivée  ,  fi  la  force  du  choc  n'eût  pas 
oblige  au  même  infl:ant  les  parties  latérales 
à  fléchir  :  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  peut  y 
avoir  léfion  d'un  côté  &  contre-coup  d'ail- 
leurs ;  c'eft  encore  par  la  même  raifon  qu'un 
contre-coup  peut  s'étendre  fort  au  loin  fur  les 
parties  dures  &  fur  les  parties  molles.  L'on 
a  remarqué  aufîi  que  l'extenfion  du  contre- 
coup dans  les  os  longs  jufqu'à  l'articula- 
tion ,  a  privé  les  malades  des  fecours  de  la 
Tom,  IX, 
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chirurgie  a  caufe  de  ce  nouvel  accident. 

C'elr  aufïi  d'après  le  mécanifme  que  nous 
avons  établi  dans  la  troifieme  conféquence  , 
qu'on  conçoit  comment  arrivent  les  léfions 
de  la  table  interne  ;  parce  que  les  fubftances 
compares  des  os  n'étant  unies  que  par  d^ 
lignes  offeufes,  de  façon  que  fi  elles  n'ont  pas 
toutes  les  qualités  dues  à  la  flexibilité  dans  la 
percuffion  ,  il  arrive  alors  que  la  fubftance 
compaèle  interne  fe  fépare,  tandis  que 
l'externe  réfifte  à  l'adion  du  choc.  11  eft 
conftant  que  les  anciens  n'ont  pas  approfon- 
di la  théorie  des  maladies  qui  arrivent  aux 
parties  dures  pour  en  établir  leur  différen- 
ce ;  c'eft  peut-être  parce  qu^ils  ne  les  confl- 
déroient  pas  chacune  en  particulier,  com- 
me étant  produites  &  engendrées  par  l'effet 
de  la  percuflion. 

Si  l'on  fait  attention  maintenant  au  chan- 
gement de  figure  qui  arrive  aux  parties  d'un 
corps  quelconque  dans  l'inftant  du  choc^ 
/'0/2  concevra  évidemment  que  la  force  de. 
la  percuffion  peut  fe  terminer  dans  une  par' 
tie  quelconque  y  jufqu'  â  un  certain  milieu  de 
fa  propre  fubjlance  ^feperdreen  cet  endroit 
de  réjijlance  _,  qui  a  pour  ainji  dire  détruit 
la  force  de  la  percuffion, 

C'efl  conféquemment  à  ce  dernier  point 
de  réfiftance  qu'on  doit  juger  jufqu'où  aété  la 
léfion  des  fibres  &  d'où  fuccede  réellement 
le  principe  &  la  nature  des  maladies  dont 
nous  allons  continuer  l'hiftoire.  Ces  mala- 
dies auroient  paru  autrefois  fort  confufes, 
parce  qu'on  n'avoit  aucune  idée  diftinde  de 
l'effet  que  produifoit  l'adion  des  corps ,  & 
parce  qu'on  confidéroit  les  os  comme  des 
corps  Amples  y  formés  par  un  affemblage 
confus  Ôc  irrégulier  des  parties  homogènes 
parfaitement  dures  ;  mais  les  modernes  , 
plus  inftruits  fur  la  phyfique  du  corps  hu- 
main ,  ayant  découvert  les  fubftances  élé- 
mentaires qui  concourent  à  leur  formation, 
ils  ont  obfervé  aulfi  que  c'étoit  du  fpedacle 
que  préfentoit  cette  décompofition ,  que  ve- 
noit  le  dénouement  des  métamorphofes  oa 
maladies  qui  réfultoient  des  effets  de  la  per- 
cuffion ;  que  les  petites  lames  ou  plaques 
qui  compofoient  le  tiffu  de  leur  ftrudure  , 
pou  voient  prendre  des  figures  furnaturelles 
&  produire  des  maladies  ,  telles  que  d.s 
exoftofes  ,  des  caries ,  des  nodus ,  desgum- 
ma ,  comme  auffi  dans  d'autres  cas  ,qu  elles 
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pouvoient  s'ufer  peu  à  peu  ,  &  s'émincer 
pour  donner  naiflànce  à  desfongus  ou  à  des 
tumeurs  cancereufes  ,  très-difficiles  à  gué- 
rir, pour  ne  pas  dire  incurables.  Il  s'enfuit 
que  les  couches  des  fibres  contufes  ,  ou  les 
aires  de  leur  tifTu  vafculeux  groffiront  fuc- 
cefîîvement  à  l'endroit  où  l'imprefTion  du 
choc  fe  fera  fait  fentir  ,  les  fluides  alors 
s'embarrafTantdans  ces  endroits  ,  donneront 
lieu  nécelTairement  à  la  dépravation  des 
fucs  ,  pour  former  les  maladies  dont  nous 
venons  de  parler. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  obferva- 
tions  y  qu'il  n'étoit  pas  néceflaire  pour  ap- 
puyer la  théorie  des  lélions  par  contre-coup , 
d'avoir  recours  à  la  chute  du  blefïé  fur  Ja 
partie  oppofée  ;  il  n'étoit  pas  non  plus  né- 
ceflaire d'attribuer  cette  maladie  à  l'air  ren- 
fermé ,  ni  aux  efprits ,  non  plus  qu'à  la  ma- 
tière éthérée  &  au  développement  àqs  tour- 
billons emprifonnéspour^ire  effort  fur  nos 
folides.  (a) 

Ainfî  puifqu'il  efl  dans  la  nature  que  la 
force  du  choc  produife  un  changement  ^Qn- 
fible  aux  parties  du  crâne  ,  &  que  c'eflâ  ce 
changement  infhantané  que  nous  attribuons 
ces  maladies ,  les  fignes  qui  nous  les  feront 
connoître  ,   feront  : 

i^.  La  tuméfadion  des  parties  de  la  tête, 
ou  d'autres  parties  du  corps  humain  où  le 
principe  de  la  liaifon  peut  être. 

2®.  La  préfence  des  tumeurs  promptes  ou 
tardives  qui  fe  forment  fur  le  trajet  du  con- 
tre-coup. 

3*^.  La  nature  de  la  douleur. 
4*^.  Le  tad,  ou  la  vue,  fi  le  vice  de  la 
partie  eiVconfidérable. 

')°.  La  prefîion  du  doigt  fur  la  partie  con- 
tufe  ,  lorfqu'elle  produit  au  malade  des 
mouvemens  automates ,  convulfîfs ,  ou  épi- 
leptiques. 

Mais  ce  n'efl  pas  afTez  d'être  entré  dans  le 
détail  des  maladies  des  parties  dures  ;  nous 
croyons  qu'il  eft  convenable  ,  pour  rem- 
plir le  plan  que  nous  nous  fommes  propolés  , 
d'indiquer  maintenant  quelles  font  les  ma- 
ladies pat  contre-coup  qui  peuvent  arriver 
aux  parties  molles  ou  parties  contenues. 

Pour  concevoir  avec  facilité  la  nature 
de  ces  maladies ,  il  eft  eflèntiel  de  fe  rap- 

(j)  Foyti  la  Colleâ:.  des  Thefes  du  Baron  de 
Ha.ller,  Tçme  I ,  pagii^ 
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peller  que  quelles  que  foient  les  caufes  vu!-- 
nérantes,  il  arrive  toujours  une  flexion  inf- 
tantanée  à  la  partie  frappée  dans  l'inftant 
de  lapercufîion,  pour  produire  divers  mou-* 
vemens  ;  &  cela  de  la  même  manière  que  l'a 
été  la  petite  balle  de  la  part  du  cercle  dans 
l'inflant  de  fa  flexion  ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  plus  haut  :  d'où  il  paroît  évi- 
dent que  c'efl  à  cette  aétion  qu'on  doit  rap- 
porter la  caufe  des  épanchemens ,  ou  des 
dépôts  qu'on  trouve  à  la  partie  oppofée  , 
ainflquedes  infiltrations,  des  abcès,  ou 
des  tumeurs  enkiftées. 

Nous  lifons  (3)  qu'Amatus  s'avifa  d'ap- 
pliquer un  trépan  à  la  partie  oppofée ,  parce 
que  les  accidens  ne  ceflerent  point  à  celui 
que  l'on  fit  du  côté  du  coup ,  &  parce  que 
le  blefTé  fentoitune  grande  douleur  de  l'au- 
tre côté:  ce  fécond  trépan  fut  d'autant  plus 
heureux ,  qu'il  donna  ifTue  à  du  pus  fur  le 
crâne  &  étonna  beaucoup  en  ce  temps-là. 
Fallope  fournit  un  fait  femblable. 

Severinus  ,  deeffeci.  medic.  lib.  I ^  pag. 
II,  chap.  13,  rapporte  que  Céfar-Bar- 
thelemi ,  de  le  famille  des  feigneurs  d'Ava- 
los  ,  foufFrant  depuis  plufieurs  mois  des 
maux  de  tête  violens  ,  qu'aucun  remède  n'a- 
voit  pu  calmer  ,  pria  ardemment  fon  chi- 
rurgien de  lui  ouvrir  la  tête  :  celui-ci ,  à 
caufe  de  la  nature  de  la  douleur  intolérable , 
fe  détermina  à  appliquer  le  trépan  ;  il  fortit 
aufîi-tôt  une  humeur  verdâtre  du  crâne  qui 
provenoit  d'une  fubflançe  fongueufe  qui  for- 
toit  delà  dure-mere;  on  détergea  l'ulcère  , . 
on  defTécha  le  champignon  ,  &  le  malade 
guérit  parfaitement. 

M.  le  Vacher  fait  l'hiftoire  d'une  maladie 
du  même  genre,  où  il  y  avoir  trois  fongus. 
Me'm.  de  Vacad.  de  chirmg.  pug.  227  Ê? 
228.  L'os  fe  trouva  fî  émincé  vis-à-vis  de 
ces  fongus,  que  le  trépan  fut  appliqué  avec 
beaucoup  de  facilité. 

L'on  voit  donc  dans  bien  des  cas , 
que  c'eft  d'après  la  natuje  de  la  douleur,  les 
mouvemens  automates ,  les  fuppurations , 
hémorragies ,  les  tumeurs  promptes  ou  tar- 
dives ,  ou  du  coté  où  la  paralylîe  s'efl  an- 
noncée ,  que  l'on  s'eft  déterminé  à  ouvrir  le 
crâne  pour  opérer  des  guérifons  qui  paroif-^- 
foient  incertaines. . 

{h)  Voyez  Sceft,  Anau  Tôm,  ///,  ohf,  5,: 
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Ainfidans  quelque  cas  que  ce  puifleétre, 
Ton  ne  fauroit  faire  aucune  opération  avec 
fuccès  ,  qu'on  ne  fâche  en  quel  endroit  eft 
le  fiege  du  mal  :  cette  connoiflance  de  la 
partie  du  cerveau  affedée ,  ne  fera  pas  aufli 
difficile  à  trouver  qu'elle  l'étoit  autrefois. 
Les  obfervations  fuivantes  nous  éclaireront 
dans  cette  recherche.  Il  arrive  fouventque , 
ni  les  affiftans ,  ni  le  bleffé  même  ,  ne  fau- 
roient  déterminer  quelle  partie  de  la  tête  a 
reçu  le  coup  ;  l'on  ne  peut  donc  en  juger 
qu'en  obfervant  exadement  quelles  font  les 
fondions  léfées  en  conféquence  du  coup  ;  ob- 
fervations qui  ne  peuvent  nous  tromper 
aujourd'hui ,  au  lieu  qu'il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  rien  dire  de  pofitif  fans  les  dé- 
couvertes anatomiques  &  chirurgicales. 

L'on  a  obfervé  que  lorfque  ces  couches 
dans  le  cerveau ,  d'où  naiffent  l'origine  des 
nerfs  olfadifs  ,  étoient  frappées  par  l'effet 
de  la  percuffion ,  les  odeurs  ne  pouvoient 
plus  pénétrer  ces  organes ,  parce  qu'il  y 
avoit  dépravation  ou  abolition  ;  fi  de 
même  l'origine  des  couches  optiques  eft 
offenfée,  la  perfpedive  vifuelle  en  fera 
offenfée  ;  il  en  fera  de  même  fi  la  naifTance 
des  nerfs  auditifs  eft  frappée ,  les  fonsne  fe 
tranfmettront  plus  à  l'organe  de  l'ouïe,  ou 
cet  organe  efluiera  des  maladies  particu- 
lières qui  lui  font  propres  ;  s'il  arrive  aufli 
que  l'effet  de  la  percuffion  affede  les  orga- 
nes deftinés  aux  fenfations  tadiles,  elles  fe 
dépraveront. 

Si  le  principe  des  nerfs  deftinés  a  l'ufage 
de  la  voix  en  étoit  Icfé ,  l'aphonie  pourroit 
.  en  réfulter.  Si  l'effet  de  la  percuffion  fe  fai- 
foit  fentir  auffi  fur  quelques  éminences  du 
cerveau ,  dont  le  fluide  moteur  dût  traverfer 
quelques  parties,  il  s'enfuivroit  tantôt  con- 
vulfion  ,  tantôt  paralyfie  ;  s'il  arrivoit  en- 
core que  le  principe  de  la  rationabilité  fût 
léfé  ,  il  y  auroit  pour  lors  dépravation  dans 
nos  idées ,  ou  abolition  dans  notre  jugement  : 
enfin  l'on  a  vu  dans  d'autres  cas ,  que  lorf- 
que les  canaux  de  Nuckont  été  affedés  d'un 
contre-coup  qui  fe  paflbit  dans  l'orbite,  l'a- 
trophie de  ces  vaifï'eaux  pouvoit  avoir  lieu , 
ou  l'engorgement  de  l'humeur  aqueufe  pou- 
voit donner  occafion  à  la  chute  de  l'œil ,  ou 
exophtalmie ,  à  la  catarate  ,  à  la  goutte  fe- 
raine  &  à  beaucoup  d'autres  maladies  dont 
cet  organe  peut  être  affedé.  S'il  arrive  en- 
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core  que  la  force  du  coup  fe  porte  fur  les  or- 
ganes de  la  déglutition,  ou  de  la  refpiration , 
il  y  aura  dépravation  ou  abolition  de  l'une 
ou  l'autre  de  fes  fondions  :  fi  l'effet  du  coup 
fe  porte  fur  les  poumons  ,  la  circulation  fera 
dérangée  :  d'autre  fois  la  toux ,  la  douleur, 
l'oppreffion ,  le  crachement  de  fang  ou  quel- 
ques évacuations  inattendues  d'humeurs, 
en  feront  les  fuites  ;  fi  c'eftfur  la  région  du 
cœur  ,ou  au  cœur  même  ,  les  défaillances, 
la  petiteffe  &  l'inégalité  du  pouls ,  des  fueurs 
froides,  la  douleur  vers  le  fternum ,  les  fyn- 
copes ,  les  palpitations  fe  joindront  pour 
faire  naître  du  tout ,  quelque  maladie  de 
poitrine  très-compliquée  qui  en  fera  la  fuite; 
la  plus  petite  percuffion  en  un  mot  fur  la 
poitrine  ,  produira  des  embarras  dans  les 
conduits  de  toute  efpece. 

Enfin  fi  la  léfion  arrive  à  l'eftomac ,  les 
vomiffemens  en  feront  les  fuites;  fi  le  foie  eft 
affedé ,  le  vomiflèment  bilieux  ,  ou  l'hitere 
avec  fes  différentes  efpeces  ;  fi  ce  font  les 
reins ,  la  douleur  fe  fera  fentir  à  cette  par- 
tie ,  ou  la  fecrétion  de  la  matière  faline  du 
fang  fera  interrompue  &  produira  le  genre 
de  maladie  attachée  à  cette  efpece  d'acci- 
dent, &  ainfi  àQs  autres  parties  fervant  aux 
fecrétions  &  excrétions  particulières ,  com- 
me la  veffie  &  les  inteftins. 

Les  articulations  ne  feront  pas  moins  af- 
fedées  des  maladies  qui  leur  font  particu- 
lières ,  lefquelles  reffentiront  l'effet  de  la 
percuffion  :  il  doit  conféquemment  en  être 
ainfi  de  toutes  les  autres  parties  conftituti- 
ves  du  corps  humain  ,  lorfqu'elles  en  feront 
frappées. 

La  théorie  étant  égale  dans  toutes  les  lé- 
fions  par  contre-coup  y  &  leurs  diagnoftics 
étant  développés  de  la  manière  la  plus  fen- 
fible  ,  nous  allons  défigner  les  fymptômes 
confécutifs  pour  nous  indiquer  les  confé- 
quences  qu'on  peut  en  tirer. 

Par  exemple ,  ceux  qui  nous  annoncent 
la  compreffion  ou  l'épanchement  dans  quel- 
ques parties  du  cerveau  font  les  friffons  y  la 
fièvre ,  l'affoupiffement ,  le  délire  ,  la  con- 
vuîfion,  la  léthargie,  le  calus,  l'apople- 
xie ,  la  paralyfie ,  les  douleurs  fixes  &  aiguës 
qui  ne  font  pas  extérieures ,  les  hémorra- 
gies, ou  l'évacuation  d'autres  humeurs  plu- 
tôt d'un  côté  que  de  l'autre  ;  alors  ces  fymp- 
fômes  annoncent  le  plus  imminent  danger, 
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fi  le  malade  n'eft  fecouru   promptement. 

Lorfque  nous  confidérons  maintenant 
chaque  partie  notable  renfermée  dans  les 
capacités ,  elles  nous  fourniront  le  figne 
diftindif  de  la  léiîon  de  chaque  partie  inté- 
rieure, prife  féparément,  ou  même  de  plu- 
fieurs  enfemble  ,  afin  que  nous  concevions 
leur  caradere  diftinâif  de  maladie. 

Une  douleur  fixe  fefera-t-elle  fentirdans 
tel  ou  tel  endroit  qu'occupe  une  glande 
conglobée  ,  ou  conglomérée  ,  ou  un  vaif- 
feau  principal  foit  artériel  ou  veineuse  , 
foit  chiliphere  ,  ou  nerveux  ;  n'en  conclu- 
rons-nous pas ,  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
parties  font  léfées,  ou  que  leurs  parties 
conftituantes  le  (ont  de  telle  manière  ,  que 
la  maladie  s'étend  jufqu'à  un  certain  milieu 
de  leur  propre  fubftance  ,  comme  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut  ? 

Nous  en  dirons  autant  par  rapport  à 
celles  du  poumon;  la  douleur  au  côté,  la 
fièvre  ,  roppreffion ,  la  refpiration  courte 
&  laborieufe  ,  lé  crachement  de  fang,  en 
font  bien  certainement  les  fymptômes. 

Mais  fi  ce  font  les  parties  conttituantes 
du  canal  thorachique  ,  ou  de  quelques 
vailTeaux  limphatiques  ,  qui  foient  léfées  , 
il  n'eft  pas  douteux  que  la  poitrine  ne  con- 
tienne des  liqueurs  analogues  qui  formeront 
épanchement ,  &  feront  tomber  le  malade 
dans  le  marafme. 

Il  eft  d'autres  cas  où  les  effets  de  la  per- 
cuiïîon  font  ii  vioiens  &  fi  prompts ,  qu'il 
n'eft  pas  poflible  d'y  porter  aucun  fecours  ; 
tel  eft  l'exemple  de  cet  homnie ,  qui ,  après 
avoir  reçu  un  coup  à  la  poitrine  ,  mourut 
fubitement,  &  où'  l'on  trouva  après  fa 
mort  le  cœur  partagé  en  deux  ,  fans  léfion 
apparente  des  tégumens  ;  telle  eft  dans 
d'autres  circonftances  la  percuffion  qui , 
fans  léfion  apparente,  aura  partagé  le  foie, 
la  rate  ,  les  inteftins ,  ou  produit  la  rupture 
des  vaifteiux  fanguins ,  d'où  une  hémor- 
ragie capable  de  caufer  la  mort  dans  l'iaf- 
tant. 

L'on  fait  auffi  combien  lés  contre-coups 
font  fâcheux  fur  l'épine  vertébrale ,  en 
occafionnant  la  paralyfie  des  extrémités  ,  & 
l'émiffion  involontaire  des  excrétions. 

Ils  ont  fouvent  produit  des  hernies,  des 
tumeurs  de  toutes  efpeces  par  congeftion  , 
^.eî)CQre.  dans  d'autres  ca?  des  maladies 
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artritiques ,  incurables  lorfque  le  contre'^- 
coup  a  affedé  les  articulations. 

La  clarté  &  la  folidité  des  principes  que 
nous  venons  d'expofer  ,  nous  feront  porter 
des  jugemens  plus  certains  fur  les  événe- 
mens  qui  peuvent  fe  prefenter  dans  les 
affedions  par  contre-coup  ,  qui  ne  font  pas 
aufïï  rares  dans  le  corps  humain  ,  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu.  Pour  l'ordinaire 
elles  font  compliquées  de  la  léfion  de  quel- 
ques parties  deftinées  à  quelque  ufage  ;  & 
com.me  on  a  lieu  d'obferver  que  la  léfion  , 
quelque  petite  qu'elle  fût,  devoit  produire 
un  embarras  dans  ce  point,  l'appréciation 
de  cet  embarras  étant  déterminée  par  la  na- 
ture des  fymptômes  &  àes  accidens  qui  en 
réfultent,  nous  conclurons  dès-lors  la  pof-r 
fibilité  des  effets  qui  fuivent  la  percuftion  , 
par  la  confidération  des  accidens  qui  en  font 
les  fuites. 

Mais  les  accidens  qui  arrivent  enfuite  ^ 
devant  être  attribués  aux  effets  fecondaires 
de  la  percuftion ,  il  feroit  par  conféquent 
dangereux  de  ne  pas  fuivre  l'indication 
qu'ils  nous  préfcntent  ,  pour  rétablir  le 
plutôt  poftible  le  défordre  connu  dans  le 
point  deftiné  aux  fecrétions  ;  c'eft  pour- 
quoi l'on  opère  pour  atteindre  le  principe 
du  mal  ;  &  fi  dans  ce  cas  on  ne  le  trou  voit 
point  dans  aucun  endroit  connu  entre  le 
crâne  &  la  dure-mere  ',  il  faudroit  multi- 
plier les  ouvertures  &  les  incifions  jufques 
dans  la  fubftance  même  du  cerveau  ,  afin 
d'y  atteindre  lacaufe  du  mal  :  il  doit  en  être 
de  même  à  l'égard  des  autres  capacités. 

L'appréhenfion  d'ouvrir  le  cerveau  dans 
les  cas  d'épanchement  ,  auroit  pu  être 
comparée  ici  à  la  timidité  des  anciens  d'ou- 
vrir la  dure-mere  ;  mais  depuis^  des  cas  par- 
ticuliers &  défefpérés  ont  fait  découvrir 
la  poffibilité  de  cette  opération.  M.  de  la 
Peyronnie,  Acad.  royale  des  Sciences  ^ 
année  1741  ,  fait  des  réflexions  aftez  juftes 
fur  ce  fujet  :  un  enfant  dit-il ,  reçut  un 
coup  au  pariétal  droit,  à  côté  de  la  fonta- 
nelle ;  l'os  fut  confidérablement  fraduré, 
on  eut  recours  au  trépan  ;  &:  quoique  les  < 
efquilles  qui  preftbient  la  dure-mere  ,  euf- 
fent  été  enlevées ,  la  durée  ées  accidens 
détermina  M.  de  la  Peyronnie  a  ouvrir  îa 
dure-mere,  parce  qu'il  foupçonnoit  un 
épanchemenc  dans  le  cerveau  ,  tel  qu'il  l'a». 
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voit  trouvé  dans  un  autre  cas;  après  la  mort 
de  l'enfant,  il  trouva  à  un  demi-pouce  dans 
la  fubftance  du  cerveau ,  fous  Tincifion  qu'il 
avoit  ùke  à  la  dure-mere  y  un  abcès  qui 
avoit  altéré  une  affez  grande  étendue  de  la 
face  externe  du  corps  calleux  :  de  ce  fàit^ 
M.  de  la  Peyronnie  tire  la  conféquence  fui- 
vante ,  qu'il  s'apperçut ,  mais  trop  tard ,  que 
lorfqu'il  ouvrit  la  dure-mere,  s'il  eût  plongé, 
comme  il  en  avoit  defTein  ,  une  lancette 
dans  le  lieu  où  il  avoit  foupçonné  l'abcès  , 
il  auroit  peut-être  fauve  la  vie  de  cet  en- 
fant. Cet  habile  praticien  en  donne  quel- 
ques autres  exemples  dans  les  Mémoires  de 
VAcad.  rqy.  de  Chirurgie  ,  tom.  I  ^  pages 
3 19  &  320 _,  qui  font  appuyés  par  ceux  de 
MM.  Petit  &  Bellair. 

Une  telle  incifion  ,  comme  l'on  voit , 
peut  être  pratiquée ,  parce  qu'une  opération 
de  ce  genre  ne  doit  point  être  à  appréhen- 
der ,  à  caufe  de  l'eftimation  que  l'on  peut 
toujours  faire  de  cette  blefTure  légère ,  d'a- 
vec celle  où  ce  vifcere  a  été  tant  de  fois 
pour  ainfi  dire  mutilé  ,  emporté  par  des 
coups  tranchans  &  contondans ,  fans  que  les 
bl elîés  en  foient  morts.  Je  crois  que  c'efl: 
vraifemblablement  à  caufe  de  cette  circonf- 
tance  que  les  praticiens  fe  font  avifés  de 
multiplier  les  opérations ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  le  principe  du  mal  ;  &  c'efl 
réellement  par  ces  opérations  nécellàires  & 
déciiives ,  qu'ils  ont  fait  cefier  desaccidens 
qui  auroient  conduit  indubitablement  le 
ma  malade  à  la  mort.  Dionis ,  Oper.  de  Chir. 
Pr^S-  35^j  raconte  qu'on  trépana  une  jeune 
lille  en  douze  endroits.  Glandorpius,  Spé- 
cul.  Chirurg.  ohf.  3  ,  p.  .46  ,  rapporte  que 
Spij^elius  eut  foin  d'un  cocher  auquel  le 
trépan  fut  appliqué  fept  fois. 

Mais  entre  autres  faits  qu'on  pourroit 
citer  ,  en  voici  un  des  plus  remarquables  : 
Stalpart-A'^ander-'Witl  ,  Obf.  8  ,  tome  1, 
pag.  37,  rapporte  d'après  GeofFroi  ,  que 
l'ilkiftre  Naflàu  ,  capitaine  de  cavalerie, 
étant  tombé  de  cheval  la  tétQ  fur  un  pieu  , 
Henri  Chidbron  ayant  préfumé  par  les 
rymptômes  qu'il  y  avoit  éparxhement  dans 
ïe  cerveau,  lui  appliqua  le  trépan  fur  l'os 
du  front  &  ailleurs  fans  aucun  fuccès  ;  mais 
qu'enfuite  s'étant  déterminé  à  l'appliquer 
fiàr  l'occipital ,  dans  la  peifualion  qu'il  pour- 
roit y  avoir  du  fang. épanché  par  l'effet 
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du  contre-coup  ,  il  ne  fut  point  trompé  ;- 
mais  ce  ne  fut  qu'à  la  vingt-feptieme  appli- 
cation ,  que  le  fang  épanché  fe  manifefta  ; 
il  rapporte  enfuite  que  ce  feigneur  étoit  fl 
peu  effrayé  de  fes  opérations  ,  qu'à  chaque- 
panfement  il  prenoit  plaifir  à  pafTer  une  ai- 
guille d'argent  à  travers  l'os  qui  avoit  été- 
perforé  ;  il  guérit  parfaitement  de  fa  blef- 
fure ,  ainfi  que  des  trépans  qu'on  lui  fit  ,• 
puifqu'il  conferva  long  -  temps  après  une- 
bonne  fanté. 

D'après  tout  ce  qui  réfuîte  des  effets  de- 
la  percufTion  ,  il  efl:  certain  qu'on  peut  dire 
que  cette  jeune  fille  dont  parle  Hypocrate- 
&  tant  d'autres  en  pareils  cas,  ne  feroient 
peut-être  pas  moits  fi  on  les  eût  trépanés  ;, 
qu'on  auroit  pu  faire  le  trépan  à  ceux  dans 
qui  la  nature  faifoit  tant  d'efforts  pour  fe 
débarraffer  de  l'humeur  qui  l'opprimoit  de- 
toutes  parts ,  jufqu'à  la  dégorger  par  le  nez, 
par  la  bouche ,  par  les  oreilles ,  par  la  tran- 
fudarion  à  travers  les  fibres  ofî'eufes  &  eu-* 
tannées  ?  L'opération  &  les  contre-ouver- 
tures n'auroient  certainement  pas  été  capa- 
bles de  produire  la  moindre  léfion  notable 
qui  eût  pu  intéreffer  la  vie,  ni  déranger  les 
fondions  de  l'économie  animale  ;  qu'on 
pourroit  faire  auffi  ces  contre  -  ouvertures 
dans  le  cas  d'épanchement  ,  d'abcès  ,  de 
dépôt ,  de  tum.eurs  de  quelque  genre  qu'el- 
les fuffent  ,  dans  les  autres  capacités  ou 
parties  du  corps  humain.  Il  efl:  confiant  que, . 
même  dans  le  doute  de  réufîir ,  l'on  peut 
les  entreprendre  avec  le  flambeau  de  l'ana- 
tomie ,  parce  qu'il  vaut  mieux  aider  la  na- 
ture en  fuivant  fes  mouvemens  ,  que  de 
l'admirer  fans  l'aider.  Mais  fi  la  maladie  fe- 
trouvoit  fituée  dans  un  endroit  inaccefTible  ' 
aux  moyens  que  la  chirurgie  emploie  ,  il  efl 
indubitable  dans  ce  cas  que  le  malade  fuc- 
combera  tôt  ou  tard.  Pigray  rapporte  dans 
fa  Chirurg.  liv.  IV y  chap.  9 ,  avoir  vu  un 
homme  qui  reçut  une  petite  blefTure  au 
fommet  de  la  tête,  laquelle  n'ayant  pu  fe^ 
cicatrifer^  le  fit  périr  fix  mois  après  ;  & 
ayant  ouvert  le  crâne  ,  l'on  trouva  un  ab- 
cès au-deffous  de  toute  la  fubllance  du- 
cerveau. 

II  efl  évident,  d'après  ce  fait  &  beau- 
coup d'autres   qu'on    pourroit  rapporter  j, , 
que  lorfque  les  maladies  font  dans  dîss  lieux»; 
inacceliibles ,  elles  font  toujours  fùiviesd^»-' 


2.78  C  0  N 

la  mort.  C'efl:  encore  dans  ces  cas  malheu- 
reux ,  où  il  n'y  auroit  non-plus  rien  à  entre- 
prendre ,  lorfque  l'effet  de  la  percufTion  au- 
roit occafionné  des  anevrifmes,des  varices, 
despolipes,  des  tumeurs  par  conjeftions,  des 
ruptures  confide'rables  de  vaifTeaux  ,  ou 
bien  encore,  lorfque  les  liqueurs  viennent 
à  fe  condenfer  ,  &  fe  metamorphofer  pour 
produire  des  carnifications,  des  ofîifications, 
ou  des  pe'trifications ,  ^c. 

Malgré  les  règles  les  plus  pofitives  qu'on 
pourroit  établir,  l'on  trouvera  toujours  des 
cas  qui  ne  feront  fufceptibles  d'aucun  fe- 
cours  ^  &  il  y  aura  toujours  des  exceptions 
à  la  doârine  que  l'art  prefcrit  dans  la  cure 
des  maladies  par  contre-coup ,  d'autant  plus 
que  leur  complication  varie  aulli  fuivant 
l'âge  ,  la  complexion  du  fujet ,  la  partie  af- 
fedée  ,  la  faifon ,  le  climat,  la  nature  &  la 
gravité  des  accidens. 

On  conclura  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  fujet  de  ces  maladies  : 

i**.  Que  leurs  accidens  dépendent  de  la 
réfiftance  ou  de  la  foibleffe ,  ainfl  que  de  la 
ienfibilitéfpécifiques  des  parties  fur  lefquel- 
ier  la  percuffion  a  exercé  fon  adion. 

2°.  De  certain  dérangement  que  peu- 
vent prendre  nos  liqueurs,  par  le  retarde- 
ment qu'elles  éprouvent  dans  les  conduits 
de  toute  efpece. 

3°.  De  la  dépravation  dont  les  folides  & 
les  fluides  font  fufceptibles  en  fe  métamor- 
phofant  en  matière  étrangère. 

En  forte  que  fi  le  principe  des  nerfs  efl: 
dérangé  par  quelque  compreflion  ;  que  ces 
mêmes  nerfs  ou  d'autres  genres  de  vaiffeaux 
ibient  fecoués ,  divifés  ,  ou  rompus  ,  ou 
que  les  liqueurs  qui  les  parcourent  de- 
viennent perverfes  ,  ou  qu'elles  fe  meta- 
morphofent  en  fubftance  étrangère  ^  il  fuc- 
cédera  bientôt  des  accidens  qui  conduiront 
le  malade  au  tombeau  ,  s'il  n'eft  fecouru 
promptement ,  fuivant  les  indications  qui 
fe  préfentent. 

Cure.  II  efl:  confiant  que  de  quelque  ma- 
nière poflible  qu'il  exifle  une  irritation  ou 
inaladie  produite  par  l'effet  de  la  perçu f- 
fion  ,  quand  on  fera  attention  à  la  mani- 
feftation  prompte  ou  tardive  des  accidens 
qui  en  dépendent ,  l'on  mettra  certaine- 
ment tout  en  ufage  pour  fauver  la  vie  aux 
malades  gui  en  font  affeclés. 
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Aînfî  les  premières  indications  qui  fe 
préfentent ,  font  d'obtenir  par  tcutes  les 
voies  convenables  à  la  réfolution  ,  la  dif- 
fipation  des  fluides  ftagnans  ,  qui  occafion- 
nent  les  différentes  affedions  ,  que  nous 
avons  reconnu  provenir  de  la  léfion  de  telle 
ou  telle  partie  ;  rien  n'efl:  donc  mieux  indi- 
qué pour  réfoudre  ,  que  les  faignées  &  au- 
tres évacuans  dirigés  à  propos ,  fur  -  tout 
quand  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'il  fe  joint 
à  la  léfion  quelque  dépravation  dans  les  li- 
queurs qui  font  craindre  certaine  elpece  de 
fièvre ,  dont  le  caradere  fait  tout  appré- 
hender pour  les  fuites  du  malade. 

L'on  doit  encore  employer  toutes  les  ef- 
peces  de  réfolutifs  pour  débarrafler  les  par- 
ties affedées  du  contre  -  coup  ,  ou  bien 
l'on  doit  fe  déterminer  à  incifer  &  faire 
les  contre-ouvertures ,  non-feulement  pour 
découvrir  le  principe  du  mal ,  mais  encore 
pour  obtenir  le  dégagement  des  différens 
points  de  compreffion  que  produifent  les 
fluides  ftagnans  ,  ou  d'autres  matières 
étrangères  fur  les  parties  léfées:  ou  bien 
encore  en  relevant  les  pièces  ofleufes ,  dé- 
tachées ,  ou  enfoncées  dans  ces  parties , 
pour  faire  cefler  lirritation  des  fibrilles 
nerveufes  qui  paffent  à  travers  leur  fubf- 
tance. 

Mais  lorfque  les  accidens  confécutifs  ar- 
rivent ,  on  ne  doit  plus  douter  de  les  attri- 
buer à  quelque  amas  ,  ou  épanchement 
fourd  qui  fe  fera  formé  dans  la  partie  ou  la 
capacité  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ou  du 
ventre  qui  aura  reçu  l'imprefïion  de  laper- 
cufïion  ;  d'où  doit  réfulter  néceffairement 
la  dépravation  ,  ou  l'abolition  des  ufages 
attribués  aux  parties  affedées  \  c'elt  pour- 
quoi l'on  doit  bien  remarquer  &  faire  atten- 
tion aux  accidens  qui  arrivent  aux  blefï'és  ; 
&  fi  M.  Fize  a  vu  guérir  une  apoplexie  oc- 
cafionnée  par  une  chute  ,  en  employant  le 
trépan ,  il  falloit  bien  que  cette  chute  eût 
déterminé  unco/2rrf-cor//?furquelques  vaif- 
feaux  fanguins ,  pour  produire  épanchement 
&  par  conféquent  les  accidens  de  l'apoplexie. 
Voy.  la  vie  6?  les  principes  de  M.  Fi\e  ^ 
par  M.  Efteve. 

Nous  pourrions  fuivre  les  préceptes  d'un 
des  plus  habiles  praticiens  de  fon  temps  , 
Brifleau  y  Obf.  2  :  le  grand  fecret ,  dit-il  , 
foit  qu'il  y  ait  épanchement ,  fradure  ou 
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fi-acas  d'os  y  c'eft  de  trépaner  bientôt  fans 
perdre ,  ni  attendre  le  temps  que  les  acci- 
dens  nous  préviennent  ;  &  pour  ne  pas  ren- 
dre l'opération  infrudueufe  ,  c'elî  de  ne 
pas  épargner  le  nombre  des  couronnes  pour 
faire  un  grand  jour  ,  c'eft  d'ouvrir  en  tout 
fens  ,  c'eft  de  couper  &  emporter  des  por- 
tions de  la  dure- mère  ,  &  faire  de  légères 
incifions  au  cerveau  même ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  ce  qu'ont  dit  les  anciens  ;  en  un 
mot ,  l'on  ne  fauroit  trop  emporter  ,  dé- 
brider ,  pour  débarrafler  dans  ces  occafîons 
jufqu'au  moindre  obftacle  qui  s'oppofe  au 
mouvement  du  cerveau  &:  aux  fondions  que 
chacune  de  fes  parties ,  &  de  celles  de 
l'économie  animale  doivent  exercer. 

L'on  doit  concevoir  à  préfent  que  lorf- 
qu'on  aura  tenté  par  toutes  \qs  voies  pro- 
pres à  la  réfolution  ,  les  moyens  de  débar- 
rafTer  les  parties  où  le  défordre  eft  connu  , 
l'indication  eft  d'ouvrir  la  capacité  où  eft  le 
principe  du  mal  ;  pour  cela,  l'on  met  aufîi- 
tot  le  fond  de  la  dividon  au  jour  ,  afin 
d'enlever  à  la  nature  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
la  nutrition  &  à  la  réunion  des  parties  con- 
tufes ,  divifées  ou  rompues  ,  comme  aufti 
d'oter  ou  relever  les  corps  étrangers  de 
toute  efpece  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
\qs  capacités  &  entre  la  fubftance  des 
parties. 

Si  l'on  joint  à  ces  moyens  le  concours 
des  médicamens  convenables  que  nous  avons 
indiqués  ,  foit  pour  favorifer  la  réfolution 
des  fucs  ftagnans  qui  peuvent  fe  dépraver  , 
foit  encore  pour  bâter  la  chûce  ou  l'exfolia- 
tion  des  parties  contufes  qui  ont  foufîért 
dans  l'effet  de  la  percuffion  ;  fi  ,  dis-je  , 
l'on  s'applique  en  même  temps  à  faciliter 
les  mouvemens  fpontanés  que  la  nature 
opère  dans  ces  cas ,  pour  débarraffer  \qs 
parties  faines  d'avec  les  parties  malades  , 
l'on  fera  forcé  de  convenir  que  l'iliue  de 
ces  matières  étrangères  ne  fauroit  s'obtenir 
qu'en  pratiquant  pour  l'ordinaire  des  opéra- 
tions décilives  &  néceffaires  pour  la  guéri- 
fon  du  malade.  Comment  encore  parvien- 
droit-on  à  favorifer  ces  mouvemens ,  fi  l'on 
ne  procu.oit  à  l'économie  animale  des  fucs 
convenables  pour  l'alîîmilation  ùcs  parties, 
foit  en  rappellant  les  efprits ,  foit  en  forti- 
fiant les  folides  ,  ou  en  veillant  à  l'épuife- 
mentdu  malade  par  le  bon  ufagç  des  chofes 


CON  279 

non  naturelles  ?  (  Cet  article  eft  de  M. 
C  H  A  B  ROL  ,  ancien  chirurgien  aide- 
major  des  camps  &  armées  du  roi  ,  cliirur- 
gien-major  du  corps  du  génie  y  ajjocié 
correfpondant  du  collège  royal  de  chirurgie 
de  Nancy  y  détaché  à  V école  royale  du.- 
corps  du  génie  :  â  Me\ieres.  ) 

CONTREDANSE, ff  danfe qui  s'exé- 
cute à  quatre  ,  à  fix  &  à  huit  perfonnes. 
L'invention  en  eft  moderne  :  elle  eft  com- 
pofée  de  pas  différens,  félon  la  nature  des 
airs  fur  lefquels  on  danfe.  Au  bal  de 
l'opéra  on  danfe  dans  les  deux  bouts  de  la 
falle  des  contredanfes  à\?LéTQntQs.  On  n'exé- 
cute guère  dans  les  bals  ni  dans  les  affem- 
blées^  la  bretagne,  l'allemande,  la  mariée, 
Ùc.  qui  étoient  autrefois  à  la  mode.  La 
contredanfe  eft  plus  gaie  ;  elle  occupe  plus 
de  monde  ,  &  l'exécution  en  eft  aifée  :  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'elle  ait  prévalu  fur 
toutes  les  autres.  On  fait  des  contredanfes 
fur  tous  les  airs  nouveaux  qui  ont  de  la 
gaieté.  Celle  des  fêtes  de  Polimnie,  ballet 
de  M.  Rameau  ,  repréfenté  en  1745  ,  fut 
fi  goûtée ,  qu'on  n'a  guère  fait  depuis  de 
ballet  fans  contredanfe  ;  c'eft  par-là  qu'on 
termine  pour  l'ordinaire  le  dernier  divertif- 
fement ,  afin  de  renvoyer  le  fpeâateur  fur 
un  morceau  de  gaieté. 

Les  airs  des  contredanfes  font  le  plus  fou- 
vent  à  deux  temps  :  ils  doivent  être  bien 
cadencés,  brillans  &  gais ,  &  avoir  cepen-- 
dant  beaucoup  de  fimplicité  ;  car  ,  comme 
on  les  reprend  très-fouvent  y  ils  devien- 
droient  infupportables  s'ils  étoient  chargés. 
En  tout  genre  les  chofes  les  plus  fimples 
font  celles  dont  on  fe  lalfe  le  moins.  (iS) 

On  peut  varier  à  l'infini  les  coiuredanfesy 
i^.  parce  qu'elles  admettent  prefque  toute 
efpece  de  pas  ;  i*^.  parce  que  l'on  y  peut 
former  une  quantité  étonnante  d'évolutions 
agréables.  Les  contredanfes  commencent  y 
'  ".  par  la  révérence  ;  2,*^.  enfuite  on  fait  le 
grand  cercle  ;  3*.  \ts  hommes  préfentent  la- 
main  ;  4°.  les  deux  mains;  5°.  les  femmes 
circulent  en  croix  ;  6^.  les  quatre  hommes 
circulent  en  croix  ;  7^.  on  fait  la  prome- 
nade en  cercle,  chaque  homme  conduifant 
la  femme  avecllaquelle  il  danfe;  8^.  on  fait 
la  chaîne  ,  drcV  oilà  en  gros  les  figures  que  - 
l'on  peut  faire  toutes  les  fois  que  Ton  re- 
prend  la  première  p^tie  de  l'air,  A  l'ég^i 
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de  la  féconde  partie,  eileeft  compofée  pour 
chaqr.e  efpece  de  contredanfe  ^  d'une  ,  de 
deux  ou  de  trois  des  figures  dont  on  vient 
de  donner  un  détail ,  &  de  deux  ou  trois 
fortes  de  pas ,  c'elt-à-dire  ,  des  pas  de 
rigaudon  ,  des  pas  balancés^  &c.  11  feroit 
â  fouhaiter  que  Ton  imprimât  à  ce  fujet  un 
recueil  ,  2°.  une  inftrudion  pour  combiner 
&  varier  les  formes  ;  3^.  que  l'on  inventât 
des  notes  fimples  pour  caradérifer  l'évolu- 
tion dans  l'imprefîion  ,  fous  la  mefure  de 
chaque  air.  Les  caraderes  ordinaires  de  la 
chorégraphie  font  trop  com.pliqués  ;  l'on 
nt  peut  les  repréfenter  que  par  la  gravure  , 
&  non  pas  par  la  fimple  impreflion.  On 
pourroit  cependant  défigner  le  cercle  par 
un  Q  ,  le  demi  -  cercle  par   un  (  :  )  ,  la 

croix  par  — f-  ,  la  double  croix  =1=1=  ^ 
le  chaîne  0-00-00-0  ,  d^c.  Comme  les  co/2- 
tredanfes  fatiguent  par  les  évolutions  &  par 
la  variété  des  pas ,  l'on  a  introduit  depuis 
peu  en  France  une  danfe  que  l'on  appelle 
Vallemande.  Cette  danfe  n'admet  qu'une 
feule  efpece  de  pas  de  boîceufe  ,  formé 
par  un  plié  &  deux  pas  marché  :  l'on  a 
varié  cette  danfe  par  lesentrelaflemensdes 
mains  &  par  la  différente  pofition  de  la  tête 
&  des  yeux.  Mais  cette  danfe ,  peu  décente , 
n'aLira  pas  cours  pendant  long-temps  ,  les 
comredanfes  au  contraire  plairont  toujours 
aux  peuples  qui  font  naturellement  gais. 
(  V.  A.  L.  ) 

CONTRE -DÉGAGEMENT,  f.  m. 
(  Ef crime.  )  C'eft  l'adion  de  dégager  dans 
le  même  temps  que  l'ennemi  dégage  (A'oyÊ':^ 
Dégager)  ;  d'où  il  fuit  que  les  épées  font 
toujours  dans  la  même  pofition.   • 

CONTRE  DU  CONTRE-DÉGAGE- 
MENT ,  {Ef crime.  )  C'eft  l'adion  de  déga- 
ger réciproquement.  Vous  dégagez  ,  l'en- 
nemi contre-dégage  ;  vous  contre- dégage\ 
&  lui  aufïï ,  ainfi  à  l'infini. 

CONTREDIAMETRE ,  f.m.  {Géom.) 
Voyei  Courbe  &  Diamètre. 

CONTREDITS  ,  f.  m.  pi.  (  Jarifpr.  ) 
quafi  contraria  diBa ,  font  des  écritures  ou 
procédures  intitulés  contredits  ,  qui  font 
fignifiées  par  une  partie  contre  la  produc- 
tion de  l'autre,  par  lefquelles  elle  débat  les 
induâions  que  l'autre  a  tirées  de  fes  pièces 
dans  fon  inventaire  de  produdion. 

L'ufage  des  çontrçdiu  eft  fort  ancien  , 
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puifque  l'ordonnance  de  François!,  deTan 
1539,  enjoint  la  communication  des  pro- 
dudions  ,  pour  les  contrdire. 

On  ne  fournit  de  contredits  que  dans  les 
affaires  appointées.  Le  juge  appointe  les 
parties  à  écrire  ,  produire  &  contredire 
dans  les  délais  de  l'ordonnance ,  qui  font  de 
huitaine  en  huitaine. 

11  y  a  deux  fortes  de  contredits  ;  favoir  , 
les  contredits  de  production  fimplement ,  & 
les  contredits  de  production  nouvelle.  Les 
contredits  de  production  font  ceux  que  l'on 
fournit  contre  la  première  produdion  qui 
eft  faite  dans  une  inftance  appointée  :  cha- 
que partie  a  la  liberté  de  contredire  la  pro- 
dudion de  fon  adverfaire.  Les  contredits  de 
produchon  noui^e lie  {ont  ceux  que  l'on  four- 
nit contre  les  produdions  qui  furviennent 
depuis  la  première  produdion-  On  ne  con- 
tredit point  en  caufe  d'appel  la  produdion 
de  caufe  principale ,  parce  qu'elle  doit  avoir 
été  dé)<à  contredite.  Les  requêtes  de  produc- 
tion nouvelle  font  répondues  d'une  ordon- 
nance ,  portant  q  ue  les  pièces  feront  commu- 
niquées à  la  partie,  pour  y  fournir,    fi  bon 
lui  femble  ,  de  contredits  :  le  délai   n'efè 
quelquefois  que  dt  trois  jours.  Quelquefois 
on  met  dans  liui  ,   c'elt-à-dire ,  dans  le 
jour:  cela  dépend  de  l'état- de  l'inftance, 
mais  ces  délais  ne  font  ordinairement   que 
comminatoires.  Ce  font  les  avocats  qui  font 
les    contredits;  quand  les  procureurs   en 
font ,  ils  les  mettent  en  forme  de  requêtes. 
Les  réponfesaux  contredits  s'appellent /a/- 
vations. 

Le  terme  de  contredits  eft  quelquefois 
pris  pour  oppofition  :  par  exemple ,  en  la 
coutume  d'Artois ,  art.  23  ,  il  eft  parlé  de 
l'oppofition  ou  contredit  que  l'héritier  peut 
former  à  la  faîfie  féodale. 

Autrefois  en  Bretagne  le  terme  de  con- 
tredit  fignifioit  aulîi  appel  de  la  fentence 
d'un  juge^inférieur  devant  le  juge  fupérieur, 

(^) 
CONTRE-ÉTAMBOT,  Ç.m.{Mar.) 

c'eft  une  pièce  courbe ,  triangulaire ,  qui  lie 

Vétambot  fur  la  quille.    Voye-{  la  figure  de 

cette  pièce  ,  PL  VI ,  jig.  05 ,  &  fa  fitua- 

tion  dans  le  vaifTeau  ,  PL  IVyfig-  i  ,  cotte 

7.  iz) 

CONTRE- ETRAVE  ,  f.  i.{  Marine.) 
c'eft  une  pièce  de  bois  courbe  poféeau-del^ 

fus 
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fus  de  la  quille  &  de  Vetrave  ,  pour  faire 
liaifon  conjointement  enfemble,  Voye\  la 
figure  de  cette  pièce  ,  PL  VI ,  ri.  63  ,  & 
fa  polition  dans  le  vaifleau  ,  PL  IV  ,fig. 
1  ,   n.  6.    (Z) 

CONTRE-FACÉ,  adj.  (  Blafon  )  ,  il  fe 
dit  des  pièces  dont  les  faces  font  oppofées. 

Vertetholl  en  Allemagne,  comre-jfacé  àc 
fable  &  d'argent  de  trois  pièces.  (K) 

CONTRE-FAÇON  ,  f.  f.  terme  de  Li- 
brairie y  qui  fignitie  édition  ou  partie  d'édi- 
tion d'un  livre  contrefait ,  c'eft-à-dire  ^ 
imprimé  par  quelqu'un  qui  n'en  a  pas  le 
droit  ,  au  préjudice  de  celui  qui  l'a  par  la 
jjropiiété  que  lui  en  a  cédée  l'auteur  ;  pro- 
priété rendue  publique  &  authentique  par 
Je  privilège  du  Roi  ,  ou  autres  lettres 
du  fceau  équivalentes.  Voye\  CONTRE- 
FAIRE. 

CONTREFACTEUR  ,  f  m.  nom  que 
l'on  donne  en  librairie  à  celui  qui,fans  aucun 
droit  ,  imprime  un  livre  donc  un  autre  eft 
propriétaire  ,  par  le  tranfport  que  l'auteur 
lui  a  fait  de  fes  droits. 

CONTREFAIRE  ,  v.  ad.  en  terme  de 
librairie  ,  c'eft  faire  contre  le  droit  d'un 
tiers  ,  &  à  fon  préjudice  ,  une  édition  d'un 
livre  qu'il  a  feul  droit  d'imprimer,  en  vertu 
de  la  ceflion  que  l'auteur  lui  a  faite  de  tous 
(es  droits  fur  fon  ouvrage  ,  &  de  la  permif- 
fion  ou  du  privilège  du  Roi.  Il  y  a  dans  ces 
privilèges  des  peines  portées  contre  ceux 
qui  contrefont ,  ou  qui  achètent  &  vendent 
des  livres  contrefaits  ;  mais  outre  ces  peines, 
il  y  a  un  deshonneur  réel  attaché  à  ce  com- 
merce illicite  ,  parce  qu'il  rompt  les  liens 
les  plus  refpedables  de  la  fociété  ,  la  con- 
fiance &  la  bonne  foi  dans  le  commerce. 
Ces  peines  &  ce  déshonneur  n'ont  lieu  que 
dans  un  pays  fournis 'à  une  même  domina- 
tion ;  car  d'étrangers  à  étrangers  ,  l'ufage 
iemble  avoir  autorifé  cette  injuilice.  Voy. 
Privilège. 

Contrefaire  ,  imiter  ,  copier  _, 
verb.  acl.  (  Gramm.  )  termes  qui  déugnent 
en  général  l'adion  de  faire  refTembler.  On 
imite  par  eftime ,  on  copie  par  ftérilité  ,  on 
contrefait  par  amufement.  On  imite  les 
écrits,  on  copie  les  tableaux  ,  on  contrefait 
les  perfonnes.  On  imite  en  embellifîànt  , 
on  copie  fervilemcnt  ,  on  contrefait  en 
changeant.  (O) 

Tome  IX. 
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CONTREE ANON  ,  (  Marine.  )  VoyeT^ 
Cargue- Bouline.  (2) 

*  CONTREFENDIS ,  f.  m.  pi.  (^r- 
doif.  )  lorfque  ceux  qui  travaillent  dans  les 
ardoilieres  ont  féparé  des  quartiers  d'ar- 
doifes  de  la  mafle  ou  du  banc  ,  des  ouvriers 
s'occupent  à  les  divifer  ,  fous-divifer  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  les  ait  réduits  en  portions 
minces  ,  &  telles  que  celles  dont  nous  cou- 
vrons nos  édifices.  Les  noms  de  fendis ,  de 
contrefendis  ,  contrefendis  féconds  y  &  au- 
tres ,  font  du  nombre  de  ceux  dont  les  ou- 
vriers fe  fervent  pour  marquer  certaines 
diyifions  des  quartiers.  Voye^  ^article 
Ardoise. 

CONTREFICHE ,  f.  f.  (  CJiarp.  )  pièce 
de  bois  qui  eft  mife  en  pente  contre  une 
autre ,  ou  contre  une  muraille ,  pour  la  fou- 
tenir  &  l'étayer. 

CONTRE-FINESSE  ou  CONTRE- 
RUSE  ,  f.  f.  (^Art  milit.)  eft  unerufepac 
laquelle  on  prévient  l'effet  d'une  autre  rufe. 
Voyez  Ruse  ,  Piège.  (O) 

CONTRE-FISSURE  ,  f.  f.  (  Chirur.  ) 
eft  une  fente  ou  fijfure  du  crâne  ,  au  coté 
oppofé  à  celui  où  a  été  porté  le  coup  qui  la 
caufe.    Voye\  FRACTURE    &    FissURE. 

Celfe  a  parlé  de  cette  forte  de  fradure  , 
/.  VIII ,  c.  jv  ,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
Paul  Eginete ,  &  depuis  lui  Gorrœus  &  plu- 
fleurs  autres  modernes,de  foutenirqu'elle  ne 
peut  pas  arriver.  La  principale  raifon  qu'ils 
en  donnent ,  c'eft  que  le  crâne  n'eft  pas  d'un 
feul  os ,  mais  qu'il  eft  divifé  par  des  futures 
qui  empêchent  l'effet  du  coup  de  fe  commu- 
niquer à  la  partie  oppofée  ,  &  le  bornent  à 
cellequi  a  été  frappée  :  ainfi ,  difent-iis  ,  fi 
le  crâne  fe  trouve  fendu  au  côté  oppofé  à 
celui  qui  a  reçu  le  coup  ,  ou  en  quelqu'autre 
endroit ,  cela  vient  de  qnelqu'autre  coup 
que  le  malade  a  reçu  en  même-temps  ,  & 
dont  il  ne  fe  fouvient  pas ,  à  caufe  de  l'é- 
tourdiffement  que  lui  a  caufé  le  premier. 
Mais  il  y  a  de  fi  fortes  preuves  pour  le  fen- 
timent  oppofé  ,  qu'il  n'y  a  prefque  plus  per- 
fonne  à  préfent  qui  doute  de  la  réalité  des 
contrefifjures.  Voyei  Checkren.  ohfen: 
me  die.  chirurg.  c.  j  ,pag.  20.  Dion.  op.  bi- 
blioth.  anat.  méd.  tom.  I ,  pag.   560. 

Les  fymptômes  ordinaires  de  la  contre- 
fiffure  font  le  délire ,  quelquefois  un  faîgne- 
ment  par  le  nez  &  par  la  bouche  ,  la  ftu- 
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peur  ,  l'émifîion  involontaire  de  l'urine  & 
des  excrémens ,  les  convulfions  ,  ùc. 

Si  ces  fymptômes  arrivent  ,  &:  qu'après 
avoir  examiné  la  partie  qui  a  reçu  le  coup  , 
le  crâne  n'y  paroilTe  ni  fraduré  ni  enfoncé  , 
il  y  a  lieu  de  foupçonner  une  comre-fijpure  , 
fur-tout  fi  le  malade  fent  de  la  douleur  au 
côté  oppoié  au   coup. 

La.  c outre- fijf ure  ei\  la  même  chofequele 
contre-coup.  Les  fradures  par  contre-coup 
ont  non-feulement  lieu  d'une  partie  de  la 
tête  à  l'autre  partie  oppofée  ,  mais  encore 
d'un  os  à  l'autre  os  voifin  ^  &  d'une  partie 
d'un  os  à  la  partie  oppofée  du  même  os.  Les 
auteurs  en  fourniffent  plufieurs  exemples. 
M.  de  Garenjot  entr'autres  rapporte  plu- 
fieurs taits  de  cette  narure  dans  fon  traité 
d'opérations.  Ces  faits  doivent  infpirer 
beaucoup  d'attention  aux  Chirurgiens  ,  & 
doivent  les  porter  à  faire  des  recherches 
fcrupuleufes  pour  découvrir  le  point  où  le 
crâne  eft  fraduré  par  ces  fortes  de  contre- 
coups ,  afin  de  fauver  la  vie  au  malade  en 
lui  faifant  l'opération  du  trépan.  Voye^ 
Trépan. 

Souvent  la  table  interne  du  crâne  eft  frac- 
turée à  l'endroit  où  l'on  a  reçu  le  coup  , 
quoique  la  première  table  foit  fans  fradure  ; 
c'eft  une  efpece  de  contre-coup  que  l'expé- 
rience fait  voir  très-fouvent.   {Y) 

CONTRE-FLAMBANT,  adj.  {Blaf.) 
D'argent  à  un  bâton  de  gueules  ,  flam- 
bant &  cŒitre-flambant  de  dix  pièces  de 
même. 

Prandtner  ,  en  Styrie  ,  d'argent  à  un 
bâton  de  gueules  ^  flambante  contre-jlum- 
kant  de  dix    pièces  de  même.  {V) 

CONTRÉ-FLÉURÉ,  adj.  {Blafon.  ) 
qui  fe  dit  d'un  écu  dont  les  fleurons  font 
alternés  &  oppofi's  ,  en  forte  que  la  couleur 
répond  au  métal. 

Bofl'ut ,  au  pays  de  Liège ,  d'or  au  double 
trefcheur  ^fieurç'y  contre-jieure  àe  imople, 
au  fautoir  de  gueules  brochant  fur  le  tout. 

CONTRE  -  FORTS  ,  fubf.  m  plur. 
(  Architeci.  )  font  des  piliers  de  maçonne- 
rie qu'on  fait  pour  appuyer  ou  foutenir  des 
murailles  ou  des  terrafles  qui  pouflent  & 
menacent  d'écrouler.  Voj/e\  Eperon  ù 
Arc-boutant. 

Ces  fortes  d'ouvrages  font  bandés   en 
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berceaux   â    difliance  les  uns  êit^  autres; 

Quand  on  bâtit  fur  la  pente  d'une  mon- 
tagne ,  il  faut  faire  des  contre-forts  ou 
éperons  bien  liés  avec  le  mur  qui  foutienc 
les  terres  ,  diftans  de  deux  toifes  les  uns 
des  autres.  (P) 

Contre  -  forts  ,  (  FortificMion,  ) 
font  des  avances  dans  le  rempart  qui  pren- 
nent racine  au  revêtement ,  qui  font  de  la 
même  liiatiere  ,  &  qui  aident  le  revête- 
ment à  foutenir  la  pouffée  du  rempart. 
On  les  conftruit  de  i8  pies  en   i8  pies. 

Suivant  une  table  particulière  de  M.  le 
maréchal  de  V^auban  ,  l'épaiffeur  du  contre- 
\fortà\m  revêtement  de  lo  pies  de  haut , 
I  eft  de  2  pies  à  fon  extrémité  ,  c'eft-à-dire  » 
a  fa  partie  parallèle  &  oppofée  au  revête- 
ment. Elle  augmente  enfuite  de  B  pouces 
par  lo  pies  d'élévation  ;  en  forte  qu'à  un 
revêtement  de  36  pies ,  elle  eft  d'environ 
3  pies  8  pouces.  L'épailîeur  du  contre-fort 
d'un  revêtement  de  10  pies  de  haut  ,  fui- 
vant  la  même  table  ,  eft  de  trois  pies  à  (a 
racine  ,  c'eft-à-dire  ,  à  fa  partie  adoftè'e  ou 
liée  au  revêtement.  Elle  augmente  enfuite 
1  d'un  pié  par  10  pies  d'élévation  ;  en  forte 
qu'à  un  revêtement  de  36  pies  de  hauteur, 
l'épailîeur  du  contre-fort  à  fa  racine  doit 
être  d'environ  ç  pies  6  pouces. 

A  l'égard  de  la  longueur  du  contre-fort , 
el'e  eft  de  4  pies  à  un  revêtement  de  10. 
Elle  augmente  après  cela  de  2  pies  par  10 
d'élévation  ;  de  manière  qu'à  un  revêtement 
de  36  pies  de  hauteur  y  le  contre-fort  doit 
avoir  9  pies  de  longueur.  Cette  longueur 
fe  meiure  par  une  perpendiculaire  tirée 
de  la  racine  du  contre-fort  à  fon  extrémité. 

Le  contre-fort  s'appelle  quelquefois  épe- 
ron.  Voye^  Eperon. 

Lorfqu'on  conftruit* quelque  ouvrage  fur 
la  pente  d'une  montagne  ,  on  doit  le  fou- 
tenir avec  des  contre-Jorts  bien  liés  au  rem- 
part ,  à  la  diftance  d'environ  12  pies  l'un 
de  l'autre. 

Les  contre-forts  on  éperons  qu'on  em- 
ploie pour  foutenir  les  murs  ou  les  revête- 
mens  des  terrafles  dans  les  bâtimens  de 
l'architedure  civile  ,  fe  conftruifent  en 
dehors  des  revétemens.  On  ne  les  difpofe 
pas  ainfi  dans  farchitedure  militaire  y 
parce  que  la  partie  du  revêtement  comprife 
.  entre  les  contre-forts  ^  ne  pouiroit  être. 
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flanquée  ,  &  qu'elle  ferviroit  de  couvert  a 
rennemi.  {Q) 

Contre  -  fort  ,  (  Marine.  )  Voje:^ 
Clé  des  Estains.  {Z) 

Contre-forts  ^  en  terme  de  Bottier , 
font  des  pièces  que  l'on  coud  par  la  tige , 
pour  rendre  la  botte  plus  forte. 

CONTRE- FOULExMENT,  fubf.  m. 
i^Hydraul.)  fe  fait  lorfqu  en  conduifant  des 
eaux  forcées ,  les  tuyaux  defcendent  d'une 
montagne  dans  une  gorge,  &  qu'on  eft 
obligé  de  \qs  faire  remonter  fur  une  hauteur 
vis-à-vis,  où  l'eau  fe  trouve  alors  contre- 
foulée  ,  &  forcée  fi  vivement,  qu'il  n'y  a 
que  les  bons  tuyaux  qui  puifTent  y  refifter. 

m 

CONTRE-FRUIT,  Ç.m.{Architec7.) 
le  fruit  d'un  mur  eft  une  diminution  de  bas 
en  haut  fur  fon  épailTeur ,  telle  que  le  dedans 
foit  à  plomb  ,  &  que  le  dehors  foit  un  peu 
en  talus  :  le  contre-fruit  produit  en  dedans 
le  même  effet  que  le  fruit  en-dehors  ;  en 
forte  que  le  mur  a  une  double  inclinaifon  , 
&  que  fa  bafe  étant  plus  forte  que  fes  par- 
ties plus  élevées  ,  il  en  eft  d'autant  plus 
folide. 

CONTRE-FUGUE,  f.  f.  {V^ufiq.)  ou 
fugue  renverfée  ,  eft  en  mufique  une  fugue 
<iont  la  marche  eft  contraire  à  celle  d'une 
autre  fugue  qu'on  a  établie  auparavant. 
Ainfi  quand  la  fugue  s'eft  fait  entendre  en 
montant  de  la  tonique  à  la  dominante^ 
ou  de  la  dominance  à  la  tonique ,  la  contre- 
fugue  fe  doit  faire  entendre  en  defcendant 
de  la  dominante  à  la  tonique ,  ou  de  la  toni- 
que à  la  dominante  ;  du  refte  fes  règles  font 
toutes  femblables  à  celles  de  la  fugue.  Voy. 
Fugue.  (7?) 

CONTRÉ-GAGE,  {.  ï.  {Jurifprud.) 
eft  un  droit  en  vertu  duquel  un  feigneur 
peut  fe  faifir  des  effets  d'un  autre  feigneur 
ou  de  ceux  de  fesfujets,  lorfque  ce  der- 
nier feigneur  a  commencé  à  s'emparer  des 
effets  du  premier  ou  de  ceux  de  fes  fujets  , 
ou  lui  a  fait  quelque  tort.  Voye^  Ducange  , 
au  mot  contrugcigium  y  &  Lauriere,  au  mot 
gage.  Il  en  eft  parlé  dans  les  privilèges  de  la 
ville  d'Aigues-Mortes  ,  du  mois  de  Février 
I3')0.  Voye^  le  IV.  vol.  des  ordonn,  de  la 
troifxeme  race.  {^A) 

CONTRE-GARDE,  (la)  eft ,  dans  la 
Fortification  y  un  ouvrage  compofé  de  deux 
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faces  qui  forment  un  angle  faillant  vis-à-vis 
l'angle  flanqué  du  baftion.  La  comre-gxrde 
eft  aulîi  appel lée  conferve  y  parce  qu'elle 
couvre  &  conferve  le  baftion. 

Four  conftruire  une  contre-garde  devant 
un  baftion  X,  (  Plan  IV.  de  Fortifie,  fi-g. 
2.  )  les  demi-lunes  4  &  5  proche  de  ce  baf- 
tion étant  tracées  avec  leur  contrefcarpe  ou 
le  bord  extérieur  du  fofTé ,  on  prendra  fur 
ces  contrefcarpes  les  parties -4  Z)  &  TV  y 
chacunede  i6toifes,  &  des  points  D  &cV 
on  mènera  des  parallèles  Z)  C ,  C  Vy  aux 
lignes  A  G  y  iS*  T  de  la  contrefcarpe  du 
baftion  X:  ces  parallèles  fe  couperont  dans 
un  point  C  qui  fera  le  fommet  de  l'angle 
faillant  de  la  contre-garde  ,  dont  les  lignes 
C  D  y  C  V  feront  les  faces. 

Le  rempart,  le  parapet,  &  le  fofTé  de  la 
contre -garde  fe  mènent  parallèlement  à  fes 
faces.  Le  terre-plein  du  rempart  eft  égal  à 
la  largeur  du  parapet ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft 
de  trois  toifes  :  on  ne  lui  donne  pas  une 
plus  grande  largeur  ,  afin  que  l'ennemi  s'e- 
tant  emparé  de  la  centre-garde  ,  n'y  trouve 
pas  fulfifamment  de  terre  pour  fe  couvrir 
du  feu  du  baftion  ,  &  établir  des  batteries 
pour  le  battre  en  brèche. 

La  contre-garde  eft  flanquée  par  les  fil- 
ces  des  demi-lunes  4  &  Ç. 

On  donnoit  autrefois  des  flancs  aux  con- 
tre-gardes: ilsétoient  formés  parle  prolon- 
gement des  faces  du  baftion.  Cet  ouvrage  ne 
couvroit  alors  que  la  pointe  du  baftion  ;  & 
comme  toute  fa  gorge  formoit  un  arc  étant 
prife  fur  l'arrondiffementde  la  contrefcarpe, 
on  lui  donnoit  le  nom  de  demi-lune.  C'efî 
celui  que  lui  donnent  les  anciens  au* 
teurs  ,  &  même  l'auteur  des  travaux  de 
Mars,  dans  la  dernière  édition  de  cet  ou- 
vrage en  1684.  Mais  l'ufage  a  changé  depuis  ; 
la  demi-lune  eft  vis-à-vis  la  courtine,  &  la 
contre-garde  vis-à-vis  le  baftion.  Voye\ 
Ravelin. 

La  contre-garde  fert  à  couvrir  le  baftion 
devant  lequel  elle  eft  conftruite,  de  même 
que  les  flancs  des  baftions  voifms  qui  le  dé- 
fendent ,  en  forte  que  l'ennemi  ne  peut  les 
découvrir  qu'après  s'être  emparé  de  cet  ou- 
vrage. 

On  appelle  auftîco/îfr^-g'jrti^j- les  efpeces 
de  baftions  détachés  que  M.  le  maréchal  de 
Vauban  conftruic  dans  fon  fécond  &  foft 
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troitieme  Tyrtême  devant  les  tours  baftion- 
nées.  yoye\  les  conilrudions  de  ce  célèbre 
ingénieur  ,  à  la  fuite  de  l'article  du  mot 
Fortification.  (Ç) 

*  CON TRE-HACHER ,  v.  ad.  {Def. 
€?  Grav.y  c'eft  fortifier  des  ombres  formées 
par  des  lignes  parallèles,  en  traçant  fur  ces 
parallèles  d'autres  parallèles  qui  les  coupent 
félon  l'obliquité  convenable  aux  formes 
qu'on  veut  repréfenter. 

COxN[TRE-HATIER ,  f.  m.  (  Caifme.  ) 
chenet  qui  a  plufieurs  crampons,  &  qui 
peut  porter  plufieurs  broches  chargées  de 
viande  les  unes  au-dellus  des  autres. 

CONTRE-HARMONIQUE ,  {Geom.) 
trois  nombres  font  en  proportion  contre- 
harmonique  y  lorfque  la  différence  du  pre- 
mier &  du  fécond  eft  à  la  différence  du  fé- 
cond &  du  troifieme ,  comme  le  troifieme 
eil  au  premier.  Voye\  Propor.tion. 

Par  exemple  ,  3  ,  5  &  6  ,  font  des  nom- 
bres en  proportion  contre  -  harmonique  y 
car  2:  i  :  :  6.  3.  Pour  trouver  un  moyen 
proportionnel  contre  -  harmonique  entre 
deux  quantités  données  ^  la  règle  eil  de  divi- 
fer  la  fomme  des  deux  nombres  quarrés  par 
la  fomme  des  racines  ;  le  quotien  fera  un 
moyen  proportionnel  contre- harmonique 
entre  les  deux  racines.  Car  foient ,  a  ,  3  ,  les 
deux  nombres ,  &  :r  le  moyen  proportionnel 
qu'on  cherche  ;  on  aura  donc  par  la  définition 
X—'a:  b  — X :  :h  ^a;  donc ax  —  aa=b h 
'—h  X  y  donc  aaX  b  b  =  ax  X  è  x  ^  & 

x^=  "D"^    Voy. Harmonique.  (O) 

CONTRE-HAUT ,  voyei  Contre- 
bas. 

CONTRE-HERMINE,  H  f.  {Blafon) 
eft  le  contraire  de  l'hermine ,  c'eft-à-dire  , 
un  champ  de  fable  moucheté  d'argent ,  au 
lieu  que  l'hermine  eft  un  champ  d'argent 
moucheté  de  fable.  Voye\  Hermine. 
Chambers. 

CONTRE-JAUGER  Us  ajernblages 
en  terme  de  charpenterie  ,  c'eft  tranfporter 
la  largeur  d'une  mortoife  fur  l'endroit  d'une 
pièce  de  bois  oii  doit  être  le  tenon  ,  afin 
que  le  tenon  foit  convenable  à  la  mor- 
toife. 

CONTRE  -  INDICATION  ,  fub.  f. 
(  Médec.  )  indication  qui  empêche  d'or- 
donner ce  que  l'état  de  la  maladie  fem- 
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bloit  indiquer.  Voye-^  INDICATION. 
Suppofez ,  par  exemple  ,  que  dans  le  cours 
d'une  maladie  on  juge  un  vomitif  convena- 
ble ,  n  le  malade  eft  fujet  à  vomir  le  fang, 
c'eft  une  contre-indication  fufiifante  pour 
le  défendre,  &c. 

CONTRE- JOUR,  f.  m.  {architec7.) 
lumière  ou  fenêtre  oppofée  à  quelqu'objet, 
qui  le  fait  paroître  défavantageufement.  Un 
limple  contre-jour  fuffit  pour  dérober  la 
beauté  du  plus  beau  tableau.  (P) 

CONTRE-ISS ANT,  adj.  {Blafon)  fe 
dicdesanimauxadoffésjdont  la  tête  &  les  pies 
de  devant  fortent  d'une  des  pièces  de  l'écu» 
Becuti  au  royaume  de  Naples  ,  d'azur 
au  chevron  d'or  ,  â  deux  lions  adoflés  &: 
contre  -  ijfants  des  flancs  du  chevron  de 
même.  (  A^  ) 

CONTRE-JUMELLES,  en  architec- 
ture y  ce  font  dans  le  milieu  des  ruiftèaux 
les  pavés  qui  fe  joignent  deux  à  deux  ,  &  font 
liaifon  avec  les  canivaux  &  les  morces.  (P) 
CONTRE-LAMES,  f.  m.  pi.  {Ga\ier.) 
triangles  de  bois  qui  fervent  au  mouvement 
des  liftes.   Voy<:\  Gaze. 

CONTRE-LATTE,  en  architecture^ 
eft  une  tringle  de  bois  mince  &  large,  qu'on 
attache  en  hauteur  contre  les  lattes  entre 
les  chevrons  d'un  comble.  Les  contre-lattes 
font  ordinairement  de  la  longueur  des  lattes. 
Contre-lattes  de  fentes,  eft  un  bois  fendu 
par  éclats  minces  pour  les  tuiles. 

Contre-latte  de  f  ci  âge ,  c'eft  celle  qui  eft 
refendue  à  lafcie,  &  fert  pour  les  ardoifes. 
On  la  nomme  aufîi  latte-volice  (P) 

CONTRE-L  ATTER ,  en  architecture  , 
eft  latter  unecloifon  ou  un  pan  de  bois  devant 
&  derrière  ,  pour  le  couvrir  de  plâtre.  (P) 
CONTRE  -  LATTOIR  ,  f.  m.  {Cou- 
vreur. ]  cet  outil  eft  de  fer  ;  il  eft  long  d'un 
pié  ou  environ  ,  fur  quatre  à  cinq  lignes  en 
quarré  ,  terminé  d'un  bout  par  un  crochet 
qui  fert  à  tirer  à  la  latte ,  &  traverféde  l'au- 
tre par  une  cheville  qui  lui  tient  lieu  de 
poignée. 

CONTRE-LETTRE  ,  f.  f.  {Jurifp.  ) 
du  latin  contra  litteras  ,  eft  un  ade  fecret 
par  lequel  on  fait  quelque  padion  oudécla- 
rarion  contraire  à  un  aâe  précédent ,  comms 
quand  celui  au  profit  de  qui  on  a  paffé  uns 
obligation,  reconnoît  que  la fomm,e  ne  lui 
eft  point  due- 
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La  déclaration  qui  eft  pafTée  au  profit 
d'un  tiers  ,  dilFere  de  la  contre-lettre,  en  ce 
qu'elle  ne  définit  pas  l'aâ:e^  &  ne  fait  qu'en 
appliquer  le  profit  à  une  autre  perfonne  ; 
au  lieu  que  la  contre-lettre  eft  une  recon- 
noifîànce  que  le  premier  ade  n'étoit  pas 
férieux. 

Avant  que  l'ufage  de  l'écriture  fût  deve- 
nu commun  ,  on  appelloit  lettres  toutes  for- 
tes d'ades:  quelques-uns  ont  encore  confer- 
vé  ce  nom  ,  comme  les  lettres  royaux  ou  let- 
tres de  chancellerie  ,  les  lettres  -  patentes  , 
les  lettres  de  cachet  ,  les  lettres  de  garde- 
gardienne  ;  &  dans  quelques  tribunaux , 
comme  au  châtelet  de  Paris ,  on  dit  encore 
donner  lettres  ,  pour  dire  donner  acle. 

C'eft  de-là  que  s'eft  formé  le  mot  contre- 
lettre ,  pour  exprimer  un  ade  par  lequel  on 
reconnoît  qu'un  ade  précédent  ou  quelques- 
unes  de  fes  claufes  font  fimulés. 

Comme  la  vérité  eft  une  dans  fon  langage, 
&  que  l'on  ne  devroit  jamais  tenir  d  autre 
i-angage  dans  les  ades ,  les  contre-lettres  de- 
yroient  être  profctites ,  étant  prefque  tou- 
jours faites  pour  tromper  quelqu'un  ;  c'eft 
pourquoi  Pline  le  jeune, /zV.  V.  ép.j.  rap- 
porte qu'étant  follicité  par  fon  fils  de  pafTer 
un  ade  fimulé  dont  fon  fils  ofïroit  de  faire 
une  contre-lettre  ,  il  le  refufa  ;  Curianus 
filius  orabat  ut  Jibi  donarem  portionem 
meam ,  fequeprœjudicio  juvarerriy  eandem 
tacitâ  conventione  falvam  mihi  polliceba- 
tur  ;  refpondebam  non  convenire  mqj-ibus 
meis  ,  aliud palàm  ,  aliudagere  fecretà. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  les  contre- 
lettres  peuvent  avoir  un  objet  fort  légitime 
&  fort  innocent;  comme  quand  un  homme 
qui  veut  faire  faire  fur  lui  un  décret  volon- 
taire ,  paffe  à  cet  effet  une  obligation  fimu- 
lée  au  profit  du  pourfuivant ,  dont  celui-ci 
lui  paftb  une  contre-lettre. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  contre-lettres  font 
permifes  en  général  :  il  en  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Paris ,  arr.  258;  dans  celle  de 
Berri,  tit.  r.  art.  51  ,  &  Calais  ,  art.  59. 
mais  elles  font  peu  favorables ,  fur-tout 
lorfqu'elles  paroiffent  faites  en  fraude  de 
quelqu'un. 

On  pafTe  ordinairement  la  contre-lettre 
devant  notaire  ,  &  au  même  inftant  que 
l'ade  auquel  elle  eft  relative  ,  afin  de  lui 
donner  une  date  certaine  contre  des  tiers , 


C  O  N  28^ 

&  que  la  relation  des  deux  ades  foit  mieux 
marquée.On  peut  cependantpafTer  la  contre^ 
lettre  quelque  temps  après  ;  car  il  eft  permis 
en  tout  temps  de  reconnoître  la  vérité  :  la 
contre-lettre  eft  feulement  plus  fufpede  lorf-- 
qu'elle  eft  ainfi  faite  après  coup  ;  &  lorf- 
qu  elle  eft  feulement  fous  feing  privé,  corn-- 
me  cela  fe  peut  faire  hors  le  cas  de  contrat 
de  mariage  ;  elle  ne  laiffe  pas  d'être  valable' 
entre  ceux  qui  l'ont  paffée  ;  toute  la  diffé- 
rence eft  qu'elle  n'a  point  de  date  certaine- 
contre  des  tiers. 

Un  des  cas  où  les  contre-lettres  peuvent 
être  le  plus  préjudiciables ,  c'eft  par  rapport 
aux  contrats  de  mariage ,  car  c'eft  fur  la  fbf 
de  ces  contrats  que  deux  perfonnes  s'unif- 
fent ,  &  que  deux  familles  s'allient  :  c'eft 
pourquoi  les  contre-lettres  qui  tendent  à 
anéantir  ou  à  changer  quelque  claufe  à\.t 
contrat  de  mariage  ,  doivent  être  pafTées 
devant  notaire ,  afin  qu'elles  aient  une  date 
certaine  ,  &  que  les  conjoints  ne  puifTent , 
par  ce  moyen  ,  fe  faire  aucun  avantage  ,  nî 
déroger  à  leurs  conventions  matrimoniales 
par  un  ade  qui  feroit  poftérieur  au  ma- 
riage. 

Il  faut  aufîi,  fuivant  Vart.  258.  de  la  cou- 
tume de  Paris ,  que  ces  fortes  de  contre-let- 
tres Ço\QT\t^2i{^éGs  en  préfence  de  tous  les 
parens  qui  ont  afiifté  au  contrat  de  mariage  ; 
autrement  le  contrat  ne  feroit  cenfé  avoir 
été  fait  que  pour  en  impofer  à  la  famille ,  &> 
\2i- contre-lettre  feroit  nulle ,  même  par  rap-- 
port  aux  conjoints  qui  l'auroient  fignée. 

La  raifon  eft  que  fouvent  les  futurs  con-- 
joinis  ,  épris  d'une  folle  pafîîon  l'un  pour 
l'autre,  renonceroient  incontidérément  ^ 
tout  ce  que  les  parens  auroientftipulépouc 
leur  intérêt ,  &  que  d'ailleurs  les  contrats  de 
mariage  ne  regardent  pas  feulement  les  fu- 
turs conjoints ,  mais  aufîi  lès  enfans  qui  en 
peuvent  venir. 

On  doit  y  appeller  tes  parens^  tant  du 
mari  que  de  la  femme ,  qui  ont  figné  au  con- 
trat ,  lorfque  la  contre- lettre  les  intérefîe 
également.  Mais  fi  l'avantage  réfultant  de 
la  contre-lettre  n'eft  qu  au  profitd'un  des  . 
conjoints,  il  fuffit  d'appeller  les  parens  de 
fautre  conjoint'qui  ont  figné  au  contrat  de 
mariage. 

Les  arrêtés  de  M.  le  premier  préfident  d.î 
Lamoignon  ,  r/f.  de  la  commun,  de  biens  j. 


^6  C  O  M 

an.  <)  &  6  y  portent  que  toutes  contre  •  let- 
tres faites  au  préjudice  de  ce  qui  a  été  con- 
venu &  accordé  par  le  contrat  de  mariage , 
fonr  nulles,  même  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
Tigné  les  contre-  Uttres i  que  les  conjoints 
ne  peuvent ,  durant  le  mariage  ,  y  déroger 
par  aucun  ade  ,  de  quelque  qualité  qu'il 
foit  ,  même  en  la  préfence  &  par  l'avis  de 
tous  les  parens  qui  ont  aiïifté  au  contrat  de 
mariage ,  quand  même  la  réformation  feroit 
faite  pour  réduire  les  conventions  au  droit 
commun  de  la  coutume  ;  mais  que  les  con- 
tre-lettres faites  devant  notaires  avant  la  cé- 
lébration du  mariage ,  du  confentement  des 
futurs  conjoints,  en  préfence  de  leurs  princi- 
paux &  plus  proches  parens  ,  font  vala- 
bles. 

Au  refte  les  conditions  &  formalités  que 
Ton  exige  pour  ces  fortes  àQ  contre-lettres, 
ne  font  néceffaires  que  quand  il  s'agit  d'un 
aéte  qui  donne  atteinte  au  contrat  de  ma- 
riage ;  car  fi  la  contre  -  lettre  étoit  ,  par 
exemple  ,  une  promeffe  de  la  part  des  pa- 
irens d'augmenter  la  dot ,  ou  feulement  une 
explication  de  quelque  claufe  obfcure  & 
douteufe  ,  fans  préjudicier  aux  droits  réfu]- 
tans  du  contrat,  l'ajâe  feroit  valable  ,  &  fe- 
roit moins  conlidéré  comme  une  contre-let- 
tre que  comme  une  addition  faite  au  con- 
trat de  mariage. 

Il  y  a  des  cas  oi\  les  contre-lettres  font 
jîrohibées  :  favoir , 

i*'.  Pour  l'acquifition  des  charges  &  pra- 
tiques de  procureurs  ,  fuivant  l'arrêt  du  7 
Décembre  1691  ,  code  Gillet. 

2*^.  Les  comptables  ne  peuvent  ufer  de 
fontre- lettre  s  au  fait  de  leurs  charges  ,  à 
peine  d'amende  arbitraire.  Déclarât,  du  16 
Mai  1532-  Fontanon  ,  tom,  /,  p.  630, 

3°.  Il  ell  aufli  défendu  par  un  arrêt  du  2 
IVlars  1663,  rapporté  au  journal  des  audien- 
ces ,  de  faire  aucunes  centre-lettres  contre 
les  contrats  de  fondation  &  dotation  des 
couvents  &  communautés  iéculieres  ou  ré- 
gulières ,  à  peine  de  loooo  livres  d'amende; 
défenfes  font  faites  aux  notaires  de  les  re- 
cevoir ,  à  peine  de  faux  &  de  1000  livres 
/d'amende. 
4^.  Une  contre-lettre  ou  déclaration  qu'une 
rente  n'eft  point  due .  n'a  point  d'effet  con- 
tre un  tiers  à  qui  la  rente  a  été  cédée. 
Jeurn,  des  aud.  tome  I  ^  lip,  II ^  ch,  cxi'ij. 
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Voye\  les  arr.  de  Louet  ,  tome  I ^  lettr. 
C.  n.  z8  ;  le  tr.  des  conieiuions  de  fuccé" 
der ,  par  Bouchel  ,  chap.  vij.  (A) 

CONTRE-LISSES,  f.  f.  pi.  (  Alarme.} 
Voye\  Barres  d'Arc asse.  (  Z  ) 

CONTRE  -  MAILLES  ,  CONTRE- 
MAILLER,  on  dit  un  filet  contre-maille , 
c'eft-à-ûire ,  un  filet  à  mailles  doubles.  V. 
Mailles. 

CONTRE-MAITRE ,  f.  m. {Marine.) 
c'eft  un  officier  de  l'équipage  qui  eft  l'aide 
du  maître.  Voye\  MAITRE. 

L'ordonnance  de  la  Marine  de  1689,  tit. 
xi'ij.  dit  :  Le  contre  -  maître  étant  établi 
pour  foulager  le  maître  ,  doit  exécuter  f  es 
ordres  p  ^  enfon  abfence  faire  les  chofes 
qui  font  de  la  fonction  du  maître.  Il  fera 
faire  la  manœuvre  du  mât  d* artimon  6*  de 
beaupré  fur  la  parole  du  maître  ,*  mouiller 
&  lever  les  ancres  ,  les  boffer  ^  mettre  en 
place  yfourer  les  cables  y  6"  virer  au  cabef- 
tan  quand  le  vaiffeau  appareille.  (  Z  ) 

Contre-MaitrE  ,  dans  les  raffineries 
defucre  ,  efl  proprement  le  diredeur  de  la 
raffinerie  ;  c'efl  lui  qui  prend  la  preuve ,  & 
ordonne  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  raffinerie. 
C'efî:  pour  cela  qu'il  faut  un  homme  intel- 
ligent ,  &  qui  fâche  prendre  fon  parti  fur 
les  accidens  qui  peuvent  arriver  malgré  fa 
prévoyance. 

CONTRE-MANCHE ,  adj.  (  Blafon.  ) 
parti  coupé  &:  contre-manché  de  faSle  & 
d'argent  de  l'un  â  l'autre, 
^  CONTRE-MAND,  fub.  m.  (  Jurifp.  ) 
étoit  une  raifon  propofée  en  juflice  pour  re- 
mettre ou  différer  l'aflignation  :  il  difïeroit 
de  l'exoine  en  ce  que  celui  qui  contre-man- 
doit  remettoit  l'ajournement  à  un  jour  cer- 
tain ,  fans  être  obligé  d'affirmer  ni  d'alléguer 
aucune  autre  raifon  ;  au  lieu  qu'en  cas  d'e- 
xoine,  il  fal loi t  affirmer  qu'elle  étoit  vraie  ; 
&  comme  on  ne  pouvoit  pas  favoir  quand 
elle  cefïeroit  ,  la  remife  ,  par  cette  raifon  , 
n'étoit  jamais  à  un  jour  certain. 

Beaumanoir  ,  chap.  iij  ,  dit  qu'il  y  a 
grande  différence  entre  contre  -  mans  & 
effoines  ;  qu'en  toutes  querelles  (  caufes  ) 
où  il  échet  contre-mans  ,  on  en  peut  pren- 
dre trois  avant  que  l'on  vienne  à  court , 
dont  chacun  des  trois  contient  quinze  jours  ; 
qu'il  n'eft  pas  néceffairede  faire  ferment  rvi 
de  dire  pourquoi  ^  mais  que  pour  Xeffoinc" 
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ment  (  exoine  )  on  n'en  peut  avoir  qu*un 
entre  deux  jours  de  cour;  qu'il  doit  être 
fait  fans  jour  ,  parce  que  nul  ne  fait  quand 
il  doit  être  hors  de  fon  exoine  ,  &  qu'il 
faut  jurer  l'exoine  fi  la  partie  le  requiert 
quand  on  vient  à  court.  Qu'en  toutes  que- 
relles où  il  y  a  contre  -  mand  l'on  peut 
exoiner  une  fois  s'il  y  a  lieu  ;  mais  que 
dans  toutes  le*  querelles  où  l'on  peut  exoi- 
ner ,  l'on  ne  peut  pas  contre-mander  ,  parce 
qu'on  ne  peut  coi ure- mander  i\  la  femonce 
fi'eil:  faite  fimplement ,  &c. 

Celui  qui  étoit  obligé  d'ufer  de  contre- 
mans  ou  d'exoines  ,  ne  pouvant  les  prcpo- 
fer lui-même,  avoit  recours  au  miniftere 
d'un  medager  pour  les  propofer  s'il  ne  vou- 
loir pas  avoir  de  procureur;  &  en  ce  cas, 
il  ne  lui  falloir  ni  grâce  ni  le  confentement 
defon  adverfaire.  l^oye\  V auteur  du  grand 
coûtumier^  lii'.  III ,  ch.  vij.  {A) 

CONTRE-MARCS ,  f.  m.  pi.  traits  dont 
les  charpentiers  fe  fervent ,  &  qu'ils  tra- 
cent fur  leurs  boisa  mefure  qu'ils  les  achè- 
vent ,  afin  de  les  reconnoître  quand  ils  en 
feront  l'aflemblage. 

CONTRE-MARCHE ,  f.  f.  {Anmilit.) 
eft  un  changement  de  la  face  ou  des  ailes 
d'un  bataillon  ,  par  laquelle  les  hommes 
qui  étoient  à  la  tête  du  bataillon  paffent  àla 
queue.  On  a  recours  à  cet  expe'dientlorfque 
le  bataillon  eft  chargé  en  queue  ,  &  qu'on 
veut  que  les  chefs  des  files ,  qui  font  pour  l'or- 
dinaire des  gens  choifis ,  prennent  la  place 
des  ferre- files. 

La  contre-marche  fe  fait  par  files  ou  par 
rangs  ;  par  files,  lorfqu'on  met  les  hommes 
de  la  tête  du  bataillon  à  la  queue  ;  par 
rangs ,  en  faifent  pafier  un  des  Bancs  du 
bataillon  fur  le  terrein  de  l'autre  flanc.  On 
fe  fert  encore  de  ce  terme  dans  la  Marine. 
Voye\  plus  bas  CONTRE  -  MARCHE. 
(  Marine.  )  Chambers. 

Il  eft  fort  parlé  de  la  contre-marche  dans 
ros  Tadiciens  françois ,  comme  Caftei- 
rau  ,  ùc.  mais  elle  n'eft  plus  d'un  grand 
ufage  ,  parce  qu'elle  fuppofe  les  files  fort 
au  large  &  diftantes  les  unes  des  autres  ,  ce 
qui  n'eft  plus  la  coutume  d'à  préfent.  Comme 
cette  manœuvre  eft  d'aftèz  grand  détail ,  & 
qu'elle  eft  expliquée  tout  au  long  dans  la 
tadique  d'Elien  ,  on  y  renvoie  ceux  qui 
feront  curieux  de  la  connoitreplu^  au  lon^, 
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en  îesavertiftànt  feulement  que  l'on  appelle 
en  françois  : 

i'^.  Contre- marche  en  perdant  le  terrein  „ 
ce  que  les  anciens  appelloient  épolutioa 
macédonique. 

2*^.  Contre-marche  en  gagnant  du  ter- 
rein ,  ce  qui  étoit  nommé  évolution  laco-" 
nique. 

3^.  Contre-marche  fans  changer  de  ter- 
rein ,  ce  qui  étoit  nommé  évolution  cré- 
toife.{Q) 

Les  contre-marches  fe  faifoient  chez  les 
Grecs  par  files  ou  par  rangs.  Ils  divifoiene 
les  unes  &  les  autres  en  trois  efpeces;  la 
Macédonienne,  laLacédémonienne  ou  La-" 
conique  ,  &  la  danfe^  qu'ils  nommoienC 
encore  la  Perjique  ou  Crétoife. 

Dans  la  contre-marche  JVÎacédonienne 
par  files  ,  la  phalange  fe  portoit  en  avant 
du  terrein  qu'elle  occupoit ,  f>our  faire  en* 
fuite  face  vers  le  côté  oppofé  à  celui  qu'elle 
regardoit.  Dans  la  conire-marche  Lacédé- 
monienne  ,  la  plialange  fe  portoit  en  ar-' 
riere  de  fon  terrein  ,  en  prenant  de  même 
un  afped  diredement  contraire  à  celui 
qu'elle  avoit  d'abord.  Dans  la  danfe,  ou 
contre-marche  Perfique  ,  la  phalange  ne 
quittoit  point  fon  terrein  ,  mais  tous  le» 
foldats  en  changeoient.  Le  décurion  alloic 
fe  mettre  à  la  place  du  ferre-file  ,  &  le 
ferre-file  à  celle  que  le  décurion  avoit  quit- 
tée ;  &  à  la  fin  du  mouvement ,  tous  fai- 
foient face  du  coté  auquel  ils  tournoient 
le  dos. 

Les  contre-marches  fe  faifoient  par  rangs^ 
lorfqu'ils  vouloient  porter  la  partie  exté- 
rieure d'une  feclion  à  la  place  de  la  partie 
intérieure  ,  &  celle-ci ,  fur  le  terrein  que 
la  première  occupoit.  Elles  avoient  pour 
objet  de  tortifier  le  centre  ou  les  partieS' 
intérieures  de  la  phalange  ,  &  d'en  renfor- 
cer les  droiiC:.  par  les  gauches  ,  &:  les  gau- 
ches par  les  droites. 

Lorfqu'ils  étoient  à  portée  de  l'ennemi  , 
ils  ne  faifoient  ce  mouvement  que  par 
petites  divifions  y  &  jamais  par  grandes 
troupes. 

Pour  faire  une  contre-marche  Macédo-- 
nienne  ,  ihfalloit  que  chaque  chef  de  file^ 
fît  d'abord  un  demi-tour  à  gauche  ;  après* 
quoi  tous  les  foldats  de  fa  file  alloient 
pafler  fucceflivcment  fur  fa  gauche  pou£  % 
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xemettre  derrière  lui  ^  dans  l'ordre  qu'ils' 
dévoient  garder  entr'eux  &  à  mêmes  dif- 
fances  ;  enfuite  de  quoi ,  toutes  les  files 
retournoient  à  la  fois  fur  le  terrein  que  la 
phalange  venoit  de  quitter  ,  &  elles  s'y  ar- 
fétoient  dés  que  les  ferre -files  y  e'toient 
revenus. 

Comme  une  troupe  ,  en  exécutant  ,cette 
manœuvre,  perd  Je  Ton  terrein  &  tourne  le 
4os  à  l'ennemi ,  celui-ci  ,  qui  n'ell  tombé 
fur  fes  derrières  que  par  une  attaque  bruf- 
,que  &:  imprévue,,  a  tout  lieu  de  croire 
.qu'elle  plie  &  prend  la  fuite  devant  lui. 

En  général,  dans  la  contre-marche  Ma- 
cédonienne ,  les  chefs  de  files  faifoient 
demi-tour  a  droite  ,  &  les  foldats  de  cha- 
<]ue  file  ayant  fait  à  droite ,  alloient  tous  paf- 
fer  l'un  après  l'autre  fur  la  gauche  de  leur 
chef  de  file  pourfe  mettre  ,  par  ordre,  der- 
rière lui.  (  Figure  \6  y  d^  la  "JCaclique  des 
Grecs,  dans  nos  planches  de  VArt  mili" 
faire.  Supplément  des  plinches. 

La  contre-marche  Lacédémonienne  s'e- 
xécutoit  enfaifant  faire  à  toute  la  troupe  un 
^lemi-tour  à  gauche  ,  après  lequel  tous  les 
foldats  de  chaque  file  ,  jufqu'au  chef  de  iile , 
alloient  par  ordre  fe  pofer  devant  le  ferre- 
file  ,  &  fe  placer  fur  le  terrein  qui  étoit 
auparavant  derrière  la  phalange..  Cette  rna- 
riœuvre  avoit  cet  avantage  fur  la  précé- 
dente, en  ce  qu'on  s'approchoit  de  j'en- 
remi  ,  &  qu'on  paroifToit  fondre  fur  lui , 
&  le  mettre  çn  fuite.  {Figure  17.) 

La  même  contre-marche  pouvoir  s'exé- 
cuter autrement  :  on  f'aifoit  fàir.e  un  demi- 
tour  à  gauche  à  chaque  chef  de  file,  qui 
^îlloit  ensuite  occuper  devant  foi  un  nou- 
veau terrein  ,  fuivi  des  foldats  de  fa  file  , 
dans  l'ordre  où  ils  étoient  pntr'eux  (  Fi^ 
^ure  18.  ) 

Ou  bien  ,  le  ferre- file  ayant  fait  demi- 
tour  à  droite  ,  &  s'érant  arrêté  ,  le  foldat 
/qui  le  précédoit  immédiatement  faifpit  à 
droite  ^  &  alloit  pafîer  fur  fa  gauche  pour 
€q  remettre  encore  devant  lui.  Le  reife  die 
la  file  faifoit  le  même  mouvement ,  &  tous 
^QS  foldats  alloient  enfuite  fe  replacer  l'un 
devant  l'autre  jufqu'au  chef  de  file ,  qui 
venoit  enfin  fe  remettre  à  leur  tête. 

Dans  la  danfe  ou  contre-marche  Perfl- 
<5ue ,  le  chef  de  file  faifoit  demi-tour  à 
/droite;  &  marchant,  fuivi  de  f^  file,  juf- 
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ques  à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  lieu  que  le  ferre- 
file  occupoit ,  &  que  celui-ci  eût  pris  la  plaoe 
d'où  le  chef  défile  étoit  parti.  (  Figure  \  9.  ) 

Les  contre-marc ii€ s  par  rangs  fe  faifoient 
de  la  même  manière. 

Il  faut  oblerver  ,  pour  l'intelligence  des 
figures  ,  des  contre-marches ,  que  les  peti- 
tes lignes  dont  les  O  font  marqués^  défi- 
gnent  le  côté  vers  lequel  les  foldats  font 
face  après  la  contre-marche.  (  V) 

Contre-marche  ,  {Manne.)  Faire 
la  contre-marçhje  ,  cela  fe  dit  quand  tous 
les  vaiffeaux  d'une  armée  ou  d'une  divi- 
fion ,  qui  font  en  ligne  ,  vont  derrière  I0 
dernier  jufqu'à  un  certain  lieu  pour  revirer 
ou  changer  de  bord.  {Z) 

*  CONTRE-MARCHES  ,  f  m.  plun 
(  Manujacl.  en  foie.  )  efpeces  décalquerons 
qui  en  ont  le  jeu  ,  &  qui ,  enfilés  d'un  côté  , 
ne  tirent  que  de  l'autre.  Voye\  V article 
Calqueron, 

CONTRE-MARCHÉ,  adjea.  {Ruhan- 
ne  rie.  )  lorfqu'un  ouvrage  eft  d'un  deffein 
te!  que  la  fin  en  refiemble  parfaitement  au 
commencement ,  alors  il  elt  non-feulement 
contre  -  marché ,  mais  encore  fourché  J 
voy.e\  Fourché.  Voici  comme  la  contre- 
marche s'exécui;e  :  l'on  fuppofe  un  ouvrage 
qui  ait  fix  retours ,  l'ouvrier  étant  parvenu 
au  dernier  ,  ayant  marché  fes  marches  du 
centre  à  l'extrémité,  comme  cela  fe  prati- 
que ordinairement  ;  étant  parvenu ,  dis-je  , 
au  dernier  ,  au  lieu  de  titer  le  premier  re- 
tour ,  comme  cela  fe  fait  aux  ouvrages  qui 
ne  font  p:s  contr£-marchés ,  il  travaille  une 
féconde  fois  ce  dernier  retour ,  mais  en 
fens  contraire  ;  c'efl-à-dire  )  qu'après  avoir 
marché  ce  retour  du  centre  à  l'extrémité, 
il  revient  fur  fes  pas  en  marchant  de  l'ex- 
rrémité  au  centre  :  après  ce  retour  travaillé 
ainfi  une  féconde  fois  ,  il  tire  le  cinquième 
recour  pour  finir  par  le  premier  ,  qui  fera 
de  même  travaillé  deux  fois  de  fuite  de 
même  en  fens  contraire  ;  puis  il  tirera  le  fé- 
cond qui  ne  fera  travaillé  qu'une  fois,  de 
même  que  les  autres,  n'y  ayant  que  le  pre- 
mier &  le  dernier  qui  fe  travaillent  comme 
il  vient  d'être  dit  :  on  obfervera  que  tous 
les  retours  contre- marchés  doivent  être 
marchés  de  l'extrémité  au  centre  quand  on 
a  une  fois  commencé ,  jufqu'à  ce  quelacorv* 
trç-mîirche  foit  achçvée. 

CONTRE- 


C  O  N 

CONTRE-MARÉE ,  f.  f.  {Marine.  ) 
fnarée  différente  ;  il  y  a  des  contre- marée  s 
dans  certains  endroits  où  la  mer  eft  refîèr- 
rée.    Voye\  MARÉE.  {Z) 

CONTRE-MARQUE  ^'M/2f  médaille , 
f.  {.{Belles-Lettres.  )  eft  une  marque  ajou- 
tée à  une  médaille  long- temps  après  qu'elle 
a  été  frappée.  Voye^  MÉDAILLE. 

Les  contre-marques  des  médailles  paroif- 
fent  être  des  fautes  ou  des  pailles  qui  en  dé- 
figurent le  champ,  foit  du  côté  de  la  tête 
ou  du  coté  du  revers,  fur-tout  dans  les  lar- 
ges médailles  de  Cuivre  &  celles  de  médio- 
cre grandeur  :  cependant  les  curieux  regar- 
dent ces  contre- marque  s  comme  des  beau- 
tés ,  en  conféquence  defquelles  ils  en  efti- 
ment  les  médailles  bien  davantage  ;  parce 
qu'ils  prétendent  connoître  par-là  les  diffé- 
rens  changemens  de  valeur  furvenus  en  dif- 
térens  temps  à  ces  médailles. 

Les  antiquaires  ne  font  cependant  pas 
bien  d'accord  fur  la  lignification  des  carac- 
tères que  portent  ces  médailles  ;  fur  quel- 
ques-unes on  trouve  ces  lettres  N.  PROB. 
fur  d'autres  N.  C  AP  R.  &  fur  d'autres 
CASR.  RM.  NT.  AUG.  SC.  d'autres  ont 
pour  contre-marque  une  tête  d'empereur  , 
d'autres  une  corne  d'abondance ,  &  d'au- 
tres d'autres  emblèmes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  monogram- 
mes avec  les  contre-marques^  il  eft  aifé  d'en 
faire  la  diftindion.Les  contre-marques  ayant 
été  frappées  après  coup  ,  font  enfoncées 
dans  la  médaille  ;  au  lieu  que  les  monogram- 
mes qui  ont  été  frappés  en  même-temps  que 
la  médaille,  ont  au  contraire  un  peu  de 
relief 

M.  de  Boze  ,  dans  une  lettre  à  M.  le  ba- 
ron de  la  Baftie  ,  inférée  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  fcience  des  médailles  du  P. 
Jobert ,  éclaircit  parfaitement  ce  qui  re- 
garde les  contre-marques  des  Romains,  & 
prouve  très-bien  que  les  contre-marques 
n'ont  jamais  été  en  ufage  du  temps  de  la  ré- 
publique ;  que  cet  ufage  n'a  commencé  que 
vers  l'empire  d'Augufte  ,  &  ne  s'eft  guère 
étendu  au-delà  du  règne  de  Trajan  ;  qu'a- 
près avoir  repris  quelque  temps  vigueur  fous 
Juftin  &  fous  Juftinien  ,  il  ceflà  bientôt 
après  ;  enfin  qu'il  n'eut  jamais  lieu  fur  les 
médailles  d'or  ou  d'argent ,  mais  ample- 
ment fur  celles  de  bronze  :  d'où  il  conclut 
Tome  IX. 
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que  les  centre-marques  n'ont  jamais  été  un 
caraâere  d'augmentation  aux  monnoies  , 
puifque  ces  augmentations  ne  furent  jamais 
plus  fréquentes  que  du  temps  de  la  républi- 
que dont  on  ne  trouve  aucune  pièce  contre- 
marquée  ;  2^.  qu'elles  ne  fignifierent  non- 
plus  nulle  augmentation  de  monnoie  fous 
les  empereurs  ,  dont  pour  une  médaille  en 
bronze  contre  -  marquée  on  en  trouve  cent 
ài\  même  type  qui  ne  le  font  pas ,  &  qu'au- 
cune de  leurs  médailles  d'or  ou  d'argent  ne 
porte  la  contre-marque  ;  3*^.  que  ces  mé- 
dailles contre  •  marquées  étoient  des  mon* 
noies  qu'on  diftribuoit  aux  ouvriers  occupés 
aux  travaux  publics ,  afin  qu'en  les  rappor- 
tant à  la  fin  du  jour  ,  ils  reçuflent  leur  fa- 
laire  ;  4.*'.  qu'on  en  avoir  ufé  ainfi  dans  les 
monnoies  obfidionales ,  foit  pour  multiplier 
les  efpeces  ,  foit  pour  leur  donner  une  va- 
leur proportionnée  aux  circonftances.  Il  re- 
marque aufti  que  dans  les  monnoies  ou  mé- 
dailles d'argent ,  les  contre-marques  font 
des  têtes  de  héros  ou  de  divinités,  des  fleurs, 
des  fruits ,  &c,  faits  avec  beaucoup  d'art  & 
de  foin ,  ce  qui  peut  marquer  une  augmen- 
tation de  valeur  ;  au-lieu  que  celles  des  Ro- 
mains ne  confiftent  qu'en  caraderes  féparés 
ou  liés  enfemble  ,  &  très-faciles  à  contre- 
faire :  inconvénient  auquel  les  princes  & 
les  monétaires  ne  fe  fuftbnt  jamais  livrés  , 
fi  par  la  contre-marque  ils  avoient  eu  en  vue 
de  furhaufter  les  monnoies.  {G) 

Contre-marque  ,  {Comm.)  eft  une 
féconde  ou  troifieme  marque  appofée  fuc 
une  chofe  déjà  marquée.  Voye^  MARQUE. 

Ce  terme  fe  dit  dans  le  commerce  ,  des 
différentes  marques  qu'on  met  fur  des  balots 
de  marchandifes  auxquelles  plufieurs  per- 
fonnes  font  intéreffées  ,  afin  qu'ils  ne  puif- 
fent  être  ouverts  qu'en  préfence  de  tous  les 
intérefles ,  ou  de  perfonnes  par  eux  com- 
mifes.  (G) 

Contre-marque  ,  (  Manège.  )  eft 
une  faufle  marque  ,  imitant  le  germe  de 
la  fève ,  qu'un  maquignon  fait  adroite- 
ment dans  une  cavité  qu'il  a  creufée  lui- 
même  à  la  dent ,  lorfque  le  cheval  ne  mar- 
que plus  ,  pour  déguifer  fon  âge  ,  &  faire 
croire  qu'il  n'a  que  fix  ans.  J^oye\  MAR- 
QUE. (  V) 

Contre-marque  ,  (  Orfét-rerie.)  eft 
la  marque  ou  le  poinçon  de  la  communauté^ 

Oo 
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ajouté  à  la  marque  de  l'orfévre ,  pour  mar- 
quer que  le  métal  cft  de  bon  alloi. 

CONTRE-M ARQUER,  v.  a.  [Man.) 
c'eft  lorfque  les  chevaux  font  hors  d'âge  de 
marquer  naturellement,  c'elt-à-dire ,  à  huit 
ans.  Les  maquignons  comre-marquent  fur- 
tout  ceux  qui  confervent  ]a  dent  courte  & 
blanche  jufqu'à  la  vieillefï'e.  Il  y  a  plufieurs 
façons  de  contre-marquer ,  c'eft- à-dire  , 
d'ajufter  la  dent,  de  manière  qu'elle  paroifTe 
noire  &  creufe.  La  plus  commune  eft  de 
creufer  la  dent  avec  le  burin ,  &  de  noircir 
le  creux  avec  de  l'encre ,  ou  avec  un  grain 
de  feigle  qu'ils  mettent  dans  le  creux  y  & 
qu'ils  brûlent  enfuite  avec  un  fer  rouge. 
Mais  il  eft  aifé  de  diftinguer  le  creux  artifi- 
ciel de  celui  qui  eft  naturel  aux  chevaux  qui 
marquent  encore  :  car  on  trouve  communé- 
ment la  dent  rayée  à  côté  du  creux ,  parce 
que  fouvent  le  cheval  remue  pendant  l'opé- 
ration ,  qui  fait  glifler  le  burin  fur  la  dent. 
On  trouve  aufli  le  noir  imprimé  fur  la  dent 
plus  noir  que  le  naturel  ;  d'ailleurs  on  a  re- 
cours aux  crochets ,  &  on  examine  de  plus 
s'il  n'y  a  aucune  des  marques  de  vieillefïe 
expofées  au  mot  Cheval.  (-{■) 

CONTRE-MINE,  f.  f.  {Fortification) 
eft  une  voûte  fouterreine  qui  règne  tout 
du  long  fous  une  muraille,  large  de  trois 
pies  &  haute  de  fix  ,  avec  plufieurs  ouver- 
tures ou  trous  de  place  en  place ,  pour  em- 
pêcher l'effet  des  mines,  fi  les  ennemis  en 
pratiquoient  fous  la  muraille  pour  la  renver- 
fer.    Foye^MlNE.^ 

Cette  forte  de  mine  n'eft  plus  guère  en 
ufage.  La  contre-mine  d'à  préfent  eft  un 
puits  &une  galerie  ou  rameau  qu'on  fait 
exprès  pour  aller  rencontrer  la  mine  des  en- 
nemis ,  quand  on  fait  à  peu-près  où  ils  tra- 
vaillent.  Chambers. 

On  appelle  contre-mine  au  figuré ,  une 
rufe  par  laquelle  on  prévient  l'effet  d'une 
autre  rufe.  (Ç) 

CONTRE- MUR  ,  f  m.  (  Architecl.  ) 
eft  une  petite  muraille  contigue  à  une  autre 
pour  la  fortifier  &  la  garantir  du  dommage 
qu'on  pourroit  recevoir  des  édifices  qui 
font  auprès.   Fbj^MuR. 

Suivant  la  coutume  de  Paris  ,  lorfqu'on 
bâtit  une  écurie  contre  un  mur  mitoyen ,  il 
doit  y  avoir  un  contre-mur  àQ  huit  pouces 
d'épaiiïç«r.  M.  Buliet  remarque  ^ue  le  con- 
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tre-mur  ne  doit  jamais  faire  corps  avec  le 
mur  propre.  (P) 

Contre-mur  ,  en  fortification  ^it  dit 
d'un  mur  extérieur  bâti  autour  d'un  mur 
principal  d'une  ville.  Voyei  MuR ,  REM- 
PART, ÊY.  (O) 

CONTR'ENQUÊTE ,  f.  f.  Uurifprud.) 
fe  dit  d'une  enquête  par  oppoiitton  à  une 
autre  enquête  qu'elle  a  pour  objet  de  con- 
tredire.  Vcye^  Enquête.  {A) 

CONTR'ONGLE  ,  A  CONTR'ON- 
GLE  ,  {ChaJJe.)  Prendre  le  pié  de  la  béte 
à  contr* ongle  ;  c'eft  voir  le  talon  où  eft  la 
pince. 

CONTR'ORDRE  ou  CONTRE- 
MANDEMENT  ,  {JuriJTprud.  )  c'eft  la 
révocation  d'un  ordre  antérieur  par  un  or- 
dre poftérieur. 

CONTR'OUVERTURE,f  f.  (  Chi- 
rurgie )  inciiion  qu'on  fait  à  une  partie 
dans  un  endroit  plus  ou  moins  éloigné  d'une 
plaie  ou  d'un  ulcère.  Les  contr* ouvertures 
font  fouvent  néceftàires  pour  faire  l'extrac- 
tion des  corps  étrangers  qui  n'ont  pu  être 
tirés  par  la  plaie  ,  ou  dont  l'extraâion  eût 
été  difficile  ou  dangereufe  par  cette  voie. 
On  fait  aufli  des  contr'oui^ertures  pour  don- 
ner iflue  au  pus  ou  au  fang  épanché.  On  ne 
doit  faire  les  contr' ouî^ertures  que  lorfqu'il 
n'eft  pas  poflible  de  déterminer  la  fortie  des 
matières  purulentes ,  &  de  recoller  les  pa- 
rois du  finus  ou  du  facquiles  fournit,  par  le 
moyen  des  compreflès  expuliives,  foute- 
nues  d'un  bandage  convenable.  Ce  moyen 
n'a  pas  ordinairement  lieu  dans  les  épanche- 
mens  de  fang,  parce  que  la  coagulation  de 
ce  fluide  ne  le  rend  point  fournis  à  l'aâion 
d'un  bandage  expulfif.  Kojq  COMPRES- 
SION. 

L'ufage  des  injeâiions  peut  fouvent  dif- 
penfer  de  faire  des  contr'oui^'ertures.  Voye\ 
Injection. 

Il  eft  quelquefois  néceftaire  de  dilater  les 
plaies  pour  faire  facilement  les  contr'ou" 
vcrturcs.    Vojc\  DILATATION. 

On  tire  beaucoup  de  fruit  de  l'ufage  des 
contr' ouvertures  dans  les  grands  abcès.  V. 
Abcès.  Au  moyen  des  incifions  placées 
convenablement  à  différens  points  de  la  tu- 
meur, on  ménage  la  peau,  on  découvre 
moins  de  parties  ;  les  fuppurations  font 
moins  abondantes ,   &  les  cures  font  de. 
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moindre  durée  &  plus  faciles  à  obtenir  ; 
chaque  lèvre  de  diviflon  fournifTant  des 
points  d'appui  à  la  formation  d'une  petite 
cicatrice.  Tous  ces  avantages  font  démon- 
trés ,  &  l'expérience  journalière  fait  voir  la 
difficulté  &c  le  temps  qu'il  faut  pour  réparer 
une  grande  déperdition  de  fub{tance.  M. 
Petit  a  imaginé  un  trocar  pour  les  contr'ou- 
ouverures.  Voye^  TroCAR. 

Il  y  a  des  cas  où  les  matières  épanchées 
fous  le  crâne  viennent  de  trop  loin  cher- 
cher une  ilTue  faite  par  le  trépan  ou  par  une 
fradure  ;  en  forte  qu'elles  ne  peuvent  s'éva- 
cuer qu'en  partie ,  quelque  induftrie  qu'on 
emploie  pour  en  faciliter  l'écoulement.  Il 
faut  alors  multiplier  les  trépans  ;  mais  il 
n'eft  pas  toujours  néceflaire  d'en  appliquer 
tout  le  long  du  trajet  que  parcourent  les 
matières  épanchées.  On  peut ,  comme  dans 
les  parties  molles ,  faire  une  contr  ouverture 
à  l'endroit  où  les  matières  s'accumulent.  M. 
Chauvin  l'a  pratiqué  avec  fuccés  ;  on  peut 
en  lire  l'obfervation  dans  un  mémoire  fur 
la  multiplicité  des  trépans  ,  dans  le  Itome 
des  mémoires  de  V académie  royale  de  Chi- 
rurgie, On  verra  en  méme-tems  qu'il  eft  des 
cas  où  les  injedions  peuvent  fuppléer  à  la 
contr' ouverture.    Voye^  INJECTION.  (  -F) 

CONTRE-PALÉ,  adj.  (  ^/o/b/:,  )  fe 
dit  de  l'écu  où  les  pals  font  oppofés  l'un  à 
l'autre  &  alternés;  en  forte  que  la  couleur 
des  pals  oppofés  répond  au  métal ,  &  le  mé- 
tal à  la  couleur.  Charniers, 

Meirans  eni  Provence ,  contre-pale  d'ar- 
gent &  d'azur  à  la  face  d'or. 

CONTRE-PAN,  f  m.  {Jurifprud.) 
fîgnifie  en  général  contre-gage.  Ce  mot  eft 
formé  du  latin  contra ,  &  àe  pannum ,  qui 
fignine  g-ige. 

Contre-pan  fîgnifie  quelquefois  hypothè- 
que ;  c'eft  en  ce  fens  que  la  coutume  de 
Hainaut ,  chap.  Ixxxxv  ,  parle  d'héritages 
mis  en  contre-pan ,  &  que  dans  le  ftyle  des 
cours  féculieres  de  Liège,  chap.  jv ^  arti- 
cle 17  ,  il  efl  dit  gige  ou  contre-pan,  &  au 
£hap.  xviij ,  œuvres  de  contre-pans. 

Contre-pan  fignifîe  aufïï  en  certains  pays 
ce  que  l'on  donne  pour  être  admis  au  ra- 
chat d'un  héritage.  Par  exemple ,  dans  le 
mênie  flyle  de  Liège  ,  chap.  xviij ,  l'or- 
dinaire &:  coutumier  contre-pan  eft  le  hui- 
tième de  la  valeur  de  l'héritage  donné  à 
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cens  ou  à  rente  que  l'on  paie  pour  être  ad- 
mis au  rachat  conventionnel.  (A) 

CONTRE-PANNER ,  c'eft  compen- 
fer,  fuivant,Bouthillieren  i^fomme  rurale. 

Rentes  contre  -  pannées  fur  héritages  y 
font  des  rentes  foncières  hypothéquées  fur 
d'autres  héritages  que  ceux  qui  font  donnés 
à  la  charge  de  la  rente  ;  il  en  eft  parlé  dans 
la  coutume  de  Hainaut,  ch.  Ixxxxv,  & 
dans  celle  de  Mons ,  chap.  xxxjv  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  ce  que  la  coutume  de  Na- 
mur,  article  11  ,  appelle  avoir  une  rente 
contre-pans  &  héritages.  {A) 

CONTRE-PARTIE ,  f  f.  eft  propre- 
ment la  partie  d'une  chofe  oppofée  à  l'autre 
partie.  Ce  terme  ne  s'emploie  qu'en  mufir- 
que  j  pour  fignifier  chacune  les  deux  patties 
d'un  duo  y  confldérée  par  rapport  à  l'autre. 

Contre  -  partie  ,  (  Comm.  )  c'eft 
chez  lebanquierleregiftreque  tient  le  coa- 
trôleur,  fur  lequel  il  couche  &  enrégiftre 
les  parties  dont  le  teneur  de  livres  charge  le 
fien.  Voye\ Compte  &  Banque  ,  aies 
DiBionn.  de  Trev.  &  du  Comm. 

CONTE-PASSANT,  adj.  {Blafon.) 
fe  dit  de  deux  animaux  ,  dont  l'un  paroît 
avancer  &  pafTer  dans  un  fens  tout  contraire 
à  l'autre.  Voye\  PASSANT. 

Du  Chêne  ,  d'argent  à  deux  écureuils  de 
gueules  l'un  fur  l'autre ,  l'un  pafTant  &  l'au- 
tre contre -pajjant  {V) 

CONTRE-PASSA.TION  D'ORDRE , 
(  Comm.  )  c'eft  la  même  chofe  que  rétro- 
ceffîon  en  termes  de  pratique.  Voye^  RÉ- 
TROCESSION. 

La  contre-pajfation  d'ordre  fe  fait  lorf- 
qu'un  ordre  a  été  pafTé  au  dos  d'une  lettre 
de  change ,  par  une  perfonne  au  profit  d'une 
autre ,  &  que  cette  autre  redonne  la  même 
lettre  de  change  en  paiement  à  la  perfonne 
qui  la  lui  avoit  déjà  donnée ,  &  qu'elle  pafîè 
fon  ordre  en  fa  faveur  ,  de  même  que  s'il  fe 
pafToit  au  profit  d'une  troifieme  perfonne  qui 
lui  paieroit  comptantle  contenu  en  la  lettre 
de  change.  (  G  ) 

CONTRE-PENTE,  voyei  Contre- 

FOULEMENT. 

CONTRE-PIÉ  :  prendre  le  contre-pie  , 
en  Vénerie ,  c'eft  retourner  par  où  la  bête 
eft  venue. 

CONTRE-PLEIGE  ,  f.  m.  {Jurifp.) 
Oo  a 
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ell  le  certificateur  de  la  caution  ,  dans  les 
pays  où  la  caution  eft  nommée  pleige , 
comme  en  Normandie.  VoyeiCK\5TlO^ ^ 
Certificateur,  Pleige.  (A) 

*  CONTRE-POIDS,  f.  m.  fe  dit  en 
général  de  toute  force  qui  fert  à  diminuer 
l'effet  d'une  force  contraire.  Lee:  0/2  rrÉ?-/»ozVj- 
alieu  dans  une  infinité  de  machines  différen- 
tes; tantôt  il  eft  égal  au  mouvement  qui  lui 
eft  oppofé  ,  tantôt  il  eft  plus  grand  ou  plus 
petit.  Voyei  le  MÉTIER  A  BAS.  Le  contre- 
pouce  a  Ton  contre-poids  ;  la  machine  à 
filer  l'or  a  fes  contre-poids. 

Contre-poids  (  les  )  du  métier  des 
Rubanniers ,  ce  font  une  ou  plufieurs 
pierres  attachées  aux  deux  bouts  d'une  lon- 
gue corde  ,  que  Ton  entortille  de  plufieurs 
tours  dans  les  moulures  desenfuples  ;  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  fe  rouler  lorfqu'on 
\qs  tire  à  foi.  Il  faut  favoir  ménager  la  force 
de  ces  contre-poids  ;  fi  la  charge  de  celui 
qui  eft  fufpendu  eft  très-forte  ,  il  entraînera 
l'autre  ;  fi  la  charge  de  celui  qui  porte  à 
terre  eft  trop  forte  ,  elle  empêchera  l'autre 
de  defcendre.  Pour  conferver  entr'eux  l'é- 
quilibre, on  ne  donne  à  la  contre-charge  que 
le  tiers  de  la  charge.  L'ufage  de  ces  contre- 
poids eft  de  tenir  les  foies  tendues ,  fans 
\qs  empêcher  de  céder  à  l'ouvrier  qui  les 
tire  à  lui  fuivant  fon  befoin.  On  donne 
encore  chez  les  mêmes  ouvriers  le  nom  de 
contre  -  poids  à.  des  jmorceaux  de  plomb. 
Afin  de  les  avoir  tous  d'égal  poids  ,  ils 
pefent  chacun  environ  deux  gros  ;  ils  font 
percés  d'outre  en  outre ,  pour  être  fufpendus 
par  une  petite  ficelle  que  l'on  pofe  fur  la 
moulure  des  petits  roquetins ,  &  fans  tourner 
à  l'entour  comme  les  autres  contre-poids. 
L'ufage  de  ceux-ci  eft  de  tenir  en  équilibre 
chaque roquetin  de  glacis  (Fbj'f:^  Glacis); 
ce  qui  eft  fuffifant  pour  empêcher  le  roque- 
tin  de  dérouler ,  fmon  lorfqu'on  le  tire  à 
foi  pendant  le  travail. 

Contre-poids  (  /e  ) ,  che\  VEpinglier, 
eft  la  pièce  qui ,  par  fa  pefanteur  vient  for- 
mer la  tête  de  l'épingle  enfermée  dans  les 
deux  têtoirs;  il  le  levé  par  une  efpece  de 
bafcule  qu'on  fait  jouer  avec  le  pié  par  une 
marche  à  laquelle  eft  attachée  une  corde. 
La  marche  eft  arrêtée  à  une  cheville  en- 
foncée dans  le  plancher  de  la  chambre.  Il 
eft  foutenu  dans  la  ligne  perpendiculaire 
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qu'il  de'crit ,  par  fa  traverfe  qui  glilTe  le  loffg 
des  broches.  Voye\  BROCHES. 

Contre-poids  {le)  des  métiers  des 
étoffes  de  foie  ;  il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes  ,  ils  font  ordinairement  de  pierre 
brute  ,  &  proportionnés  aux  divers  genres 
d'étoffes.  II  en  faut  pour  chaque  chaîne , 
pour  les  cordons  &  cordeleries ,  tS'c. 

Contre- poids  (  le  )  des  Balanciers  eft 
un  morceau  de  métal,  ordinairement  de 
cuivre  ,  de  fer,  ou  de  plomb,  qui  fait  partie 
de  la  balance  romaine,  ou  pefon.  On  le 
nomme  quelquefois  Iz.  poire  de  la  romaine 
à  caufe  de  fa  figure ,  ou  la  maffe  à  caufe  de 
fa  pefanteur. 

Contre-poids  {le)  des  danfeurs  de 
corde ,  eft  un  bâton  armé  de  fer  ou  de 
plomb  par  les  deux  bouts ,  qu'ils  jettent  à 
droite  ou  à  gauche ,  en  devant  ou  en  arrière  ^ 
&  qui  les  tient  en  équilibre. 

Contre- poids  {h)  des  machines 
d''opera  ^  eft  un  corps  pefant  qui  ,  en  fe 
hauftant  ou  fe  baiftànt ,  en  fait  hauffer  ou 
baifîèr  un  autre.  C'eft  par  ce  moyen  fi  fimple 
que  s'exécutent  les  defcentes,  les  vols,  èr. 
Voye\  Vol  ,  Machine  y  &c.  (  B  ) 

Tout  le  calcul  des  contre-poids  fe  réduit 
à  celui  du  levier ,  des  moufles ,  des  poulies  , 
(Src.  Voye\  ces  machines  à  leurs  articles. 

Contre-poids  ,  (  Manège.  )  fe  die 
de  la  liberté  d'afîiette  du  corps  que  garde  le 
cavalier,  pour  demeurer  toujours  dans  le 
milieu  de  la  felle  ,  fans  pencher  de  côté  ni 
d'autre,  &  également  fur  les  deux  étriers, 
quelque  mouvement  que  fafte  le  cheval , 
pour  lui  donner  les  aides  à  propos.  Un  ca- 
valier doit  fi  bien  garder  le  contre-poids  , 
qu'il  foit  toujours  préparé  contre  les  furprifes 
&  les  défordres  du  cheval,  (  V) 

CONTRE-POINÇON,  f  m.  des  Cra- 
l'eurs  pour  la  fonte  des  caractères  ^  eft  un 
poinçon  d'acier  de  deux  pouces  ou  environ 
de  long ,  taillé  félon  la  forme  du  blanc  de  la 
lettre  qui  fert  à  former  le  creux  du  poinçon. 
Voye\  Gravure  des  poinçons  a 
lettre. 

Contre  -  poinçon  ,  (  Serrurerie.  ) 
c'eft  une  forre  de  poinçon  camus,  plus 
large  par  fa  pointe  que  le  trou  auquel  on  l'ap- 
plique ,  qui  fert  à  épargner  la  peine  à  frafer 
le  trou ,  &  le  rend  propre  à  recevoir  une 
rivure  :  cela  s'appelle  comre-percer,  II  y; 
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en  a  de  quarrés ,  d'oblongs ,  d'ovaîes ,   ùc. 

§  CONTRE-POINT  ,  (  Mufique,  )  Le 
contre-point ,  quand  on  entend  par  ce  mot 
l'art  d'ajouter  une  ou  plufieurs  parties  à  un 
fujet  donné,  qu'on  place  au-deflus,  à  la 
haute-contre ,  au  ténor  ou  à  la  balTe  à  vo- 
lonté ,  fe  divife  d'abord  en  général  en 
Gontre-point  &  en  contre-point  double. 

Le  contre-point  fe  divife  enfuire  en  con-^ 
tre- point i\m^\e  ou  fyllabique ,  qu'on  appelle 
aulîi  faux-bourdon  ;  l'cye^  FaUX-BOUR- 
D@N  ,  (  Mufque.  )  &  en  contre  -point 
figuré. 

Le  contre-point  figuré  peut  encore  fe 
fous-divifer  en  plufieurs  fortes  ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  contre-point  double  eft  un  contre- 
point compofé  de  façon  qu'on  puifTe  ren- 
verfer  les  parties  enîr'elles ,  &  faite  deve- 
nir la  bafîe  ,  delTus ,  &  celui-ci ,  baffe ,  fans 
que  pour  cela  l'harmonie  ceffe  d'être  bonne 
&  régulière  ;  il  efl  auffi  de  plufieurs  fortes, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Je  commencerai  par  une  efpece  d'hiftoire 
du  contre-pcAnt  i  je  pafferai  de-làaux  diffé- 
rentes efpeces  de  contre-points ,  en  donnant 
les  règles  qui  leur  font  propres ,  &  je  finirai 
par  efîàyer  de  montrer  la  néceffité  indifpen- 
fable  de  pofféder  le  contre-point ,  quand  on 
veut  mériter  le  nom  de  compofiteur  ;  le 
mépris  qu'on  affede  affez  généralement 
aujourd'hui  pour  cette  partie  de  la  mufique 
eil  ce  qui  m'a  porté  à  cet  effai. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un  peu 
long ,  mais  le  manque  de  traités  du  contre- 
point ,  au  moins  en  françois ,  m'a  forcé  à 
le  faire  tel  ,  afin  que  l'origine  de  notre 
mufique  ne  tombât  point  dans  l'oubli.  En 
même  temps ,  je  faifis  cette  occafion  pour 
déclarer  que  fi  dans  les  articles  de  mufique 
on  en  trouve  plufieurs  d'inutiles  quant  à 
l'art  même,  je  ne  lésai  mis  que  parce  qu'ils 
entrent  néceffairement  dans  l'hiftoire  des 
progrès  de  l'efprit  humain  en  général  ,  & 
de  la  mufique  en  particulier. 

Anciennement  on  chantoitle  plain-chant 
à  l'unifîon  &  à  foftave ,  efpece  d'harmonie 
produite  naturellement  parles  voixd'homr 
mes  &  de  femmes  ou  d'enfans.  Ce  plain- 
chant  ne  fe  notoit  que  fur  quatre  lignes,  & 
dans  les  premiers  temps  on  n'y  employoit 
ftu'une  feule  clef,  celle  d'«r,  &  on  ne 
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connoiffoit  ni  l'ufage  àes  bémols  ,  ni  celui 
des  diefes;  &  voilà  d'où  vient  que  ,  quoi- 
qu'il y  eût  unji  dans  les  anciens  antipho- 
niers  ,  on  chantoit  cependant  fouvent^z  b  , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  marqué  ,  comme  nous 
le  verrons  quand  nous  parlerons  du  triton , 
défendu  rigoureufement  dans  le  contre- 
point. Lorfque  enfuite  on  ev.t  inventé 
les  différentes  clefs ,  &  le  bémol  premiè- 
rement ,  &  puis  le  diefe  ,  on  marqua  le 
véritable  intervalle  qu'on  devroit  enton- 
ner ,  &  l'on  s'abflint  du  triton ,  hors  dans 
certain  cas. 

Peu  à  peu  l'on  s'apperçut ,  que ,  fans 
bleffer  l'oreille  ,  on  pouvoit  mêler  des 
tierces  &  des  quintes  aux  odaves. 

Alors  on  ajouta  plufieurs  parties  au  plain- 
chant  ,  dmais  faifant  uniquement  ufage  de 
tierces  ,  de  quintes  &  d'odaves  ;  c'eft  aufîi 
alors  qu'on  défendit  de  faire  deux  quintes  & 
deux  odaves  de  fuite  entre  les  mêmes  par- 
ties ,  à  caufe  du  peu  de  variété  de  cette 
fuccefîion  ;  car  ayant  déjà  probablement 
perdu  l'obfervation  du  rhythme  ,  le  plain- 
chant  étoit  peu  agréable  &  ne  pouvoit 
flatter  que  par  la  plénitude  &  la  richeffe 
de  fon  harmonie.  La  difficulté  d'éviter  Iq^ 
quintes  &  les  odaves  de  fuite  ,  &  peut-êtrô 
l'obfervation  que  la  note  qui  fait  la  tierce  de 
la  baffe ,  fait  la  fixte  du  deffus  quand  celui- 
ci  eftà  l'odave  y  fit  entre-mêleravec  fuccès 
les  fixtes  aux  autres  confonnances ,  mais 
fans  jamais  fervir  de  l'accord  de  fixte-quar- 
te,  quoique  confonnant  ;  en  forte  que  les 
premiers  faux-bourdons  n'étoient  compofés 
que  d'accords  parfaits.  Aucune  mufique  ne 
peut  produire  un  effet  auffi  grand  &  aufîî> 
harmonieux  que  celle-ci  dans  un  temple  ^ 
les  confonnances  fe  fuccédant  continuelle- 
ment fans  aucun  mélange  de  diffonnances  , 
les  vibrations  de  l'air  ne  font  jamais 
contrariées ,  ou  rompues ,  au  contraire 
elles  s'augmentent ,  pour  ainfi  dire  ,  réci- 
proquement ;  &:  c'eft  ce  qui  me  porte  à 
penferavecM.  Rouffeau,  qu'il  n'y  a  point 
de  mufique  plus  propre  que  celle-ci  à  être 
exécutée  dans  les  temples  par  le  peuple  , 
bien  entendu  qu'on  lui  rendra  fon  rhythme.- 
Les  Allemands,  tant  luthériens  que  protef- 
tans,  n'ont  point  d'autre  chant  ;  à  la  vérité 
dans  bien  des  endroits  on  y  mêle  des  diflbn- 
,  nances  :  quant  aux  protefîans  François  ^  û^ 
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confervent  encore  le  véritable  plain-chant 

à  quatre  parties. 

Dunftan  ,  évéque  de  Contorbery ,  fut,  à 
ce  que  l'on  prétend ,  le  premier  qui  rédigea 
les  règles  du  contre-point  à.  quatre  parties; 
il  vivoit  dans  le  dixième  fiecle. 

Enfuite  l'on  entremêla  des  imitations ,  & 
même  des  petites  fugues  dans  les  parties 
qu'on  ajouta  au  plain  -  chant  ,  en  laifTant 
celui-ci  tel  quel  ;  mais  on  s'apperçut  alors 
<5u'en  pa0ànt  d'un  mode  dans  un  autre  ,  tel 
trait  de  chant  propre  à  une  voix  cefïbit  de 
î'étre,  parce  que  par  la  tranfpofitionil  deve- 
lîoit  trop  haut  eu  trop  bas  ;  on  eifaya  donc 
■de  donner  dans  ce  cas  le  chant  d'une  voix 
2.  une  autre  ,  &  en  le  faifant  on  s'apperçut 
que  deux  quartes  de  fuite  donnoient  deux 
quintes  de  fuite  par  le  renverfement  :  on 
chercha  des  règles  pour  éviter  ce  défaut ,  & 
voilà  l'origine  du  contre-point  double.  Mais 
cette  tranfpofition  fe  fit  d'abord  à  l'oftave, 
&c  voilà  le  contre-point  double  à  l'odave  ^ 
le  premier ,  le  plus  facile ,  &  par  confequent 
le  plus  utile  de  tous. 

Lorfqu'il  y  avoit  trois  parties  qu*on  pou- 
voit  ainfi  renverfer  ,  on  appelloit  ce  chant 
un  contre-poimt  triple;  quadruple,  s'il  y  en 
avoit  quatre ,  &c. 

Mais  en  pouffant  plus  loin  ces  recherches , 
on  s'apperçut  que  l'unifïbn  tranfpofé  à  la 
tierce  ou  dixième  ^  &  à  la  quinte  ou  dou- 
zième ,  refloit  confonnance  :  on  comprit 
par-là  que  ,  moyennant  de  certaines  ref 
tridions ,  on  pouvoir  compofer  tout  un  chant 
dont  on  pjt  rranfpofer  une  partie  à  la  dixiè- 
me ou  à  la  douzième  :  &  voilà  les  contre- 
points doubles,  triples,  &c.  à  la  dixième 
&  à  la  douzième  ,  moins  utiles  à  la  vérité 
que  le  contre-point  à  i'odave  ,  mais  tout 
aufîi  indifpenfabîes. 

Par  le  moyen  de  tous  ces  progrès  ,  on 
habilla  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  plain-chant  de 
parties  vocales,  &:  même  inflrumentaîes 
très-travaillées. 

Enfin  l'on  appella  en  général  contre-point , 
toute  mufique  compofée  fuivant  les  règles 
du  contre-point  ajouté  à  un  plain-chant  , 
quoique  cette  mufique  ne  fût  point  liée  à  un 
chant  donné  ;  &  aujourd'hui  on  appelle 
fou  vent  contre-point^  toute  mufique  favante, 
pour  la  diftinguer  de  la  mufique  théâtrale 
m  inflrumencale  ordinaire. 
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Règles  ge'ne'mles  du  contre-point  àe  tout 
genre. 

Le  contre-point  quelconque ,  étant  ori- 
ginairement fait  pour  être  chanté  dans  les 
églifes  par  àQS  voix  feules ,  fans  accompa- 
gnement que  tout  au  plus  aujourd'hui  celui 
des  orgues  &  quelquefois  des  contre-baflès , 
&  devant  d'ailleurs  produire  l'effet  le  plus 
harmonieux  poffible  ,  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  choque  trop  l'oreille  &:  tout  ce  qui  efl 
diflicile  à  chanter.  C'eft pourquoi  l'onaéta- 
bli  les  règles  fuivantes  : 

1°.  Le  faut  de  triton  efl  défendu  :  on 
défend  même  le  triton  quand  on  y  parvient 
diaconiquement ,  à  moitis  que  la  note  qui 
fait  le  triton  ne  foit  note  fenfible  &:  monte 
à  la  tonique  ;  ainfi  le  trait  de  chant  fa  , 
fol  y  la^jfi,  n'efl  permis  que  quand  après 
ce  fi  vient  Vut  tonique  du  mode.  Dans  les 
anciens  antiphoniers  on  trouve  cependant 
ce  trait  de  chant  fans  que  Vut  fuccede  auyf; 
mais  alors,  l'oreille  &  la  force  de  la  modu- 
lation faifoient  chanterai  b  çomfi,  comme 
on  l'a  déjà  infinué  ;  &  l'on  ne  marquoit 
pas  ce  fi  d'un  bémol  ,  en  partie  parce  que 
le  fîgne  manquoit ,  &  principalement  parce 
que  p  fuivant  la  manière  de  folfier  &  d'ap- 
prendre à  chanter  d'alors  ,  ce  figne  étoit 
inutile.  La  même  chofe  avoit  lieu  quand  on 
defcendoit ,  &  que  le  mi  fuivoit  le  fa  ; 
ainfi  le  trait  de  chant ,  fi  y  la  ,  fol  y  fa, 
efî:  permis  fi  le  mi  fuccede  au /à  ,  mais  pas 
autrement. 

2^.  Le  faut  de  fixte  majeure  efl  encore 
défendu  ;  la  feule  exception  à  cette  règle , 
c'efl  la  fixte  majeure  qui  réfulte  de  la 
tierce  du  mode  dominant  ;  ainfi  en  ut  ma- 
jeure la  fîxte  majeure/o/,  mi  ^  pourroit  fe 
pratiquer  ;  cependant  on  fera  bien  de  l'é- 
viter. 

3*.  Le  faut  de  feptieme  majeure  ,  &  en 
un  mot  tous  les  fauts  qui  forment  un  inter- 
valle fuperflu,  font  défendus. 

4^.  Deux  tierces  majeures  ne  peuvent  pas 
fe  fuivre  ,  &  l'on  ne  permet  que  rarement 
deux  fixtes  majeures. 

5°.  Toute  fauffe  relation  efl  défendue. 

6®.  Jamais  le  contre-point  ne  doit  com= 
mencer  par  fa  tierce  dans  le  defTus  ;  &  à 
la  rigueur  ,  il  ne  doit  jamais  finir  par  l'ac- 
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cord  mineur  ,  mais  par  le  majeur  ,  en  forte 
que  quoique  la  pièce  foie  en  mineur  ,  on 
finit  en  majeur. 

7^.  Il  faut  toujours  pafTer  d'une  confon- 
nance  parfaite  eu  imparfaite  à  une  parfaite 
en  mouvement  contraire  ou  oblique. 

8"^.  Dans  !e  milieu  de  la  pièce  il  ne  faut 
jamais  que  I'o6i:ave  ou  la  quinte  de  la  bafîe 
fe  trouve  dans  le  defîiis ,  encore  moins  l'u- 
nifTon  ,  quand  la  compofltion  n'eft  qu'à 
deux  parties  ;  ces  confonnances  parfaites 
font  trop  peu  d'harmonie  ,  &  forment  un 
repos  trop  marque.  Si  cependant  la  fuite  du 
chant  exigeoit  néceflàirement  ou  la  quinte 
ou  l'oftave  ,  on  donnera  la  pre'férence  à 
cette  dernière. 

9*^.  Toutes  les  difTonances  doivent  être 
préparées  ,  liées  &  fauvées  ;  qui  plus  eft , 
elles  doivent  toutes  être  préparées  dans  le 
temps  foible  ,  ou  levé  ;  paroître  comme 
difïbnance  dans  le  temps  fort  ;  fe  fauver 
dans  le  temps  foible  fuivant  ;  &  la  note  qui 
fait  la  préparation  doit  être  au  moins  de  la 
même  valeur  que  celle  qui  forme  la  dif- 
fonance. 

Une  feule  exception  à  cette  règle  eft  en 
faveur  de  l'accord  de  feptieme  dominant 
ou  non  ,  &  de  tous  fes  dérivés  ;  c'ell-à- 
dire  ,  l'accord  de  féconde  ou  de  triton  , 
celui  de  faulTe  quinte  ou  de  grande  fixte^& 
celui  de  petite  fixte  majeure  ou  mineure. 
La  feptieme  de  l'accord  de  dominante^ainfl 
que  toute  diiïbnance  qui  en  dérive  ,  peut 
ê:re  préparée  dans  le  temps  fort  ou  dans  le 
foible  ,  &  par  conféquent  fe  fauver  dans  le 
temps  foible  ou  dans  le  fort  ;  enfin  elle  peut 
être  préparée  elle-même  ,  ou  l'on  peut  la 
mettre  fans  préparation  ,  pourvu  que  la 
rote  contre  laquelle  elle  fait  difTonance 
foit  préparée. 

lo'^.  Lorfque  dans  un  contre-point  à  plu- 
fieurs  parties  on  eft  obligé  de  doubler  un 
àQs  intervalles  d'un  accord  parfait ,  on  pré- 
férera l'oâave  à  la  quinte  ,  &  celle-ci  à  la 
tierce  :  cette  dernière  ne  peut  jamais  être 
doublée  quand  elle  eft  note  fenfible ,  parce 
qu'alors  elle  doit  monter  d'un  femi-ton  fur 
la  tonique  dans  les  deux  parties  où  elle  fe 
trouve  ,  &  cauferoit  par  conféquent  deux 
odaves.  Dans  les  accords  de  fixte  &  dans 
îes  difïbnans  ,  on  fera  toujours  attention 
à  l'accord  orimitif  d'où  ils  font  dérivés  . 
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'  pour  doubler  les  intervalles  qui  peuvent 
l'être  ;  ainfi  ,  dans  l'accord  de  fixte  mi- 
neure mi  y  fol  j  ut  y  on  doublera  Yut , 
parce  que  c'eft  la  fondamentale  de  l'accord 
primitif  z/f  ,  mi  ,  fol  ;  mais  dans  l'accord 
de  fixte  majeure  mi  y  fol ,  z/r  ^  ,  on  dou- 
blera le  mi  quinte  de  l'accord  primitif  la  , 
ut  ^  mi  y  fol  ;  fur-tout  on  fera  biea 
attention  à  cette  règle  dans  les  accords  dif- 
fonans  ^  parce  que  fouvent  les  confonnan- 
ces de  l'accord  primitif  y  paroifîent  comme 
diftbnances  ;  par  exemple  ^  dans  l'accord 
de  féconde  ou  de  triton  ,  l'on  doublera  la 
fecende  ,  quoiqu'elle  ait  ici  l'air  d'être  la 
diftbnance ,  parce  qu'elle  eft  la  fondamen- 
tale de  l'accord  de  dominante  ,  d'où  celui 
de  féconde  ou  de  triton  eft  dérivé. 

11^.  Les  parties  qui  fe  fuivent  immédia-- 
tement ,  le  deftus  &  la  haute-contre  ,  par 
exemple  ,  ne  doivent  pas  être  plus  écartées 
qu'à  la  dixième  tout  au  plus  ;  &  il  ne  faut 
pas  mettre  plufieurs  quartes  de  fuite  entre 
le  deftus  &  la  haute-contre  ,  quand  ces 
deux  parties  font  éloignées  du  ténor  de  plus- 
d'une  odave. 

Dans  un  contre-point  à  plus  de  deux  par-- 
ties  ,  on  peut  faire  fuccéder  une  faufîe-- 
quinte  à  une  quinte  jufte  ,  mais  plutôt  en^ 
defcendant  qu'en  montant. 

Dans  plufieurs  fivres  qui  traitent  dus 
contre-point  ,  on  enfeigne  d'abord  à  ajoul 
ter  une  y  deux  ,  trois  ,  &  même  quatre 
parties  à  un  plain-chant  donné  ,  &  à  for- 
mer par  ce  moyen  un  faux-bourdon  à  deux 
ou  plufieurs  parties  ;  enfuite  on  pafte  aux 
difterens  contre-points  figurés  compofésfur 
un  fujet  donné  ,  &  l'on  trouve  : 

\° .  \^Q  contre-point  ii^\Mé.  où  l'on  met 
deux  notes  dans  le  contre-point  contre  une 
dans  le  plain-chant;  en  forte  que  fi  celui-ci 
a  des  rondes  ,  le  premier  a  des  blanches. 

Dans  cette  forte  de  contre-point  ^  il  y 
a  deux  chofes  auxquelles  il  faut  faire  atten-- 
tion. 

i^.  Il  n'eft  jamais  bon  de  faire  commen-- 
cer  deux  mefures  de  fuite  du  deftiis   par 
l'cdave  ou   par  la    quinte ,    quoiqu'il    fe 
trouve  d'autres  confonnances  dans  le  temps- 
foible ,   parce  que  cela  fait  à  l'oreille  le 
même  effet  que  deux  odaves  ou  deux  quin- 
tes de  fuite  ;  la  fucceffion  ,  fig.  4. ,  pL  IX' 
accord  primitif  d'où  ils  font  dérivés  ,  [  di  Mufig.  SuppUm^ut  des  planches  ^  ©(f 
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abiblument  défendue  ,  parce  que  le  faut  de 
tierce  n'eil  pas  fuffifant  pour  faire  oublier 
les  oclaves  ouïes  quintes  à  l'auditeur;  quel- 
ques muficiens  permettent  la  fucceffion  de 
hjï^.  5  ,  à  caufe  du  faut  de  quarte  qu'ils 
prétendent  fuffifant  pour  faire  difparoître 
le  mauvais  effet  des  odaves  ou  des  quintes , 
mais  il  efl  confiant  que  ce  chant  fait  un 
etfet  très-peu  harmonieux. 

2".  Si  l'on  avoit  un  chant  à  deux  parties 
4e  ce  genre  ,  on  ne  finira  pas  ce  chant  par 
trois  confonnan ces  ,  comme ^5".  6.n^.  13^ 
pi.  IX  de  Mujiq.  Supplément  aes  planches  y 
mais  on  pratiquera  une  diffonance  comme 
au /2°.  2  de  la  même  figure  ,  pour  éviter 
la  quinte  entre  les  deux  parties  ;  quinte 
qui  eft  abfolument  défendue  dans  un  chant 
à  deux  parties. 

Au  reiîe  ,  dans  cette  efpece  de  contre- 
point on  peut  pratiquer  des  liaifons  ou  fyn- 
copes  à  chaque  mefure  &  on  fera  bien  de 
s'y  accoutumer^  foit  que  la  liaifon  ferve  à 
préparer  une  difibnance  ,  foit  qu'elle  foit 
une  iimple  liaifon  de  confonnanccs  :  lorf- 
qu'un  contre-point  eft  tout  compofé  de 
liaifons  ou  fyncopes  ,  on  l'appelle  contre- 
point fyncopé  ou  lié, 

2^.  Le  contre-point  figuré  où  l'on  met 
quatre  notes  dans  le  contre-point  contre 
ijne  dans  le  plaia- chant ,  de  façon  que  le 
plain-chanc  procédant  par  rondes ,  le  contre- 
point  procède  par  noires. 

Dans  cette  forte  de  contre-point  on  peut 
toujours  remplir  un  faut  de  tierce  par  une 
note ,  quoiqu'elle  foit  difibnante  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  y  permet  toujours  la  tranlition 
régulière  ;  on  permet  encore  l'irréguliere  à 
la  rigueur  ,  mais  moins  on  s'en  fervira  , 
plus  la  compofition  fera  harmonieufe. 

Il  eft  encore  permis  de  fauter  d'une  note 
dilîbnante  à  une  confonnante  ,  pourvu  que 
le  (àuvement  de  la  diffonance  vienne  en- 
luite  ^  &  que  fharmonie  fondamentale  foit 
régulière  ;  ainfi  les  traits  de  chant ,  fig.  7^ 
pi.  IX de  Mufjq.  Supplément  desphnciies^ 
&  tous  leurs  femblables  font  bons. 

Au  refte ,  on  évitera  encore  de  commen- 
cer deux  mefures  de  fuite  par  des  quintes 
ou  des  offaves  ;  car  ,  malgré  les  trois  notes 
qui  font  entre-deux  ,  on  éprouve  un  effet 
auffi  défagréable  que  fi  les  octaves  &  les 
ijuintçs  fe  fuccédoient  immédiatement. 
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3^.  Enfin  vient  le  contre-point  fleuri  on 
fleurtis  ,  dans  lequel  on  joint  enfemble 
toutes  les  autres  efpeces  de  contre-points; 
on  peut  même  mettre  des  croches  dans  ce 
dernier  ,  mais  avec  ménagement ,  &:  en 
obfervant  que  quand  il  n'y  en  a  que  deux 
de  fuite ,  elles  ne  doivent  jamais  fe  trouver 
dans  les  temps  forts  ,  c'eff-à-dire  ,  dans  le 
premier  &  le  troifiemede  la  mefure  à  quatre 
temps.  On  parle  ici  de  la  mefure  à  quatre 
temps  ordinaire  y  où  la  mefure  entière  efl 
marquée  par  uns  ronde. 

Dans  le  fleurtis  on  permet  encore  d'an- 
ticiper le  fauvement  d'une  diffonance  , 
comme  dans  la_^^.  8^  pi.  IX  de  Mufique  y 
Supplément  des  plane  lies. 

Jamais  on  ne  compofe  une  pièce  entière 
toute  dans  une  feule  &  même  efpece  de 
contre-point  y  cela  feroit  pédant  &  mauf- 
fade  ;  mais  en  apprenant  chaque  forte  en 
particulier  ,  on  s'en  rend  maître  ,  &  on  les 
combine  enfuite  à  volonté.  Il  eft  clair  que 
toute  la  compofition  fe  réduit  aux  diftéren- 
tes  efpeces  de  contre-points  dont  on  vient 
de  parler. 

Excepté  les  contre-points  dont  on  vient 
de  donner  les  règles ,  &  excepté  les  contre-' 
points  doubles ,  triples  &  quadruples ,  tout 
au  plus ,  tous  les  autres ,  dont  nous  allons 
donner  une  liffe  par  ordre  alphabétique  , 
font  tombés  en  défuétude.  C'efl  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  dire  en  peu  de 
mots  ce  que  c'étoir. 

Contre-point  à  la  droite.  Efpece  de 
contre-point  011  toutes  les  notes  vont  dia- 
toniquement  ,  foit  en  montant  ,  foit  en 
defcendant  ,  &  fans  jamais  faire  de  faut. 
Ceci  ne  s'entend  que  du  contre-point ,  car 
quant  au  fujet  ou  plain-chant ,  il  peut  être 
comme  l'on  veut  ;  ce  qui  doit  aufîi  s'enten- 
dre des  autres  fortes. 

Contre-point  à  la  boiteufe  ou  boiteux. 
Sorte  de  contre-point  obligé  ,  affecté  ou 
obfliné ,  qui  confifle  à  mettre  toujours  dans 
chaque  mefure  du  contre-point  une  blanche 
entre  deux  noires  ,  ce  qui  donne  à  ce 
contre-point  l'air  de  boiter. 

Contre-point  à  la  féconde  ,  à  la  quarte  , 
à  la  quinte  ,  Voye^  ci-deffous  CONTRE- 
POINT   DOUBLE. 

Contre-point  coloré.  Voye\V LEXSKÏIS y 
{Alufiq.) 

Contre-point. 
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Contre-point  compofé.  Celui  dans  lequel 
le  contre-point  &c  le  plain-chant  font  alter- 
nativement des  diminutions;  en  forte  qu'une 
des  parties  a  une  tenue  pendant  que  l'autre 
travaille. 

Cette  efpece  de  contre -point  eft  d'un 
ufage  excellent  pour  apprendre  à  faire  des 
imitations  rigoureufes ,  &  même  des  imi- 
tations libres ,  qui  font  fur  l'auditeur  le 
même  effet  que  les  premiers. 

Contre-point  contraint.  Voye\  ci-dejjus 

Contre-point  obligé. 

Contre-point  délié.  Celui  dans  lequel  on 
ne  s'aftreint  abfolument  à  rien  qu'aux  rè- 
gles ordinaires  &  générales  du  contrepoint. 
Le  fleurtis  eft  un  vrai  contre-point  délié. 

Contre-point  diminué.  Voy.  Fleurtis, 
{Mufiq.  )  On  l'appelle  ainfi  parce  qu'on  y 
tait  des  diminutions. 

Contre-point  double.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'on  appelle  contre^point  double  un 
contre-point  p  ou  en  général  une  pièce  de 
mufique  ^  compofée  de  façon  que  la  baflè 
puifle  devenir  deffus ,  &.  celui-ci  bafTe  , 
fans  que  pour  cela  l'harmonie  cefle  d'être 
bonne.  Nous  avons  aulïi  déjà  obfervé  d'où 
le  contre-point  tire  fon  origine. 

Le  contre-point  ào\\h\Q  confifte  doncen 
deux  parties  qui  peuvent  fe  renverfer  ; 
mais  ces  deux  parties  peuvent  être  feules 
fans  aucun  accompagnement  ;  elles  peuvent 
être  accompagnées  d'autres  parties  qui  ne 
font  que  des  parties  de  rempliffage  ;  enfin  , 
au-lieu  de  deux  parties  qui  peuvent  fe  ren- 
verfer ,  on  peut  en  avoir  trois  &  même 
quatre  qui  toutes  peuvent  fe  renverfer. 
Dans  ce  dernier  cas  le  contre-point  ceflè 
d'être  double  ,  &  devient  triple  ou  qua- 
druple. 

Nous  traiterons  d'abord  du  contrepoint 
double  fans  aucune  partie  de  rempliffage  , 
parce  que  c'efl  celui  qui  demande  le  plus  de 
précautions.  Nous  paierons  de-là  au  con- 
trepoint double  avec  des  parties  de  remplif- 
fage. Enfin  ,  nous  dirons  un  mot  des  contre- 
points triples  &  quadruples. 

Pour  que  le  deffus  devienne  baflè,  & 
que  la  baffe  devienne  deffus  ,  il  faut  tranf- 
pofer  une  des  deux  parties ,  &  élever  la 
bafle  de  plufieurs  tons ,  ou  au  contraire, 
abaiffer  le  deffus  d'autant  de  tons.  Si,  par 
exemple^  on  avoit  un  trait  de  chant  où  les 
Tome  IX, 
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parties  ne  s'écartaffent  jamais  de  plus  que 
■  d'une  odave,il  eft  clair  qu'en  élevant  la  bafle 
d'une  odave ,  ouenabaiflant  le  deffus  d'au- 
tant ,  on  auroit  le  changement  de  parties 
dont  il  eft  queftion  ;  mais  fi  les  deux  par- 
ties s'écartoient  de  plus  que  de  l'odave  ,  & 
alloient  jufqu'à  la  dixième ,  l'odave  de  la 
tierce,  ou  jufqu'à  la  douzième  ,  l'oclavede 
la  quinte^  alors  auffiil  faudroit tranfpofer 
une  des  parties  de  dix  ou  de  douze  tons  , 
pour  que  la  baffe  devînt  deffus  ,  &  ce  der- 
nier bafle.  Voilà  l'origine  des  différens 
contre -points  doubles. 

On  peut  encore  confidérer  le  contrepoint 
double  fous  un  autre  point  de  vue ,  &  don- 
ner ce  nom  à  toute  compofinon  difpofée 
en  forte  que  l'on  puiffe  tranfpofer  une  des 
parties  d'un  ou  de  plufieurs  tons  fans  gâter 
l'harmonie  ,  &  fans  que  la  bafle  devienne 
deflus,  ni  celui-ci  baffe.  Dans  le  trait  de 
chant, /g.  9,  /z'*.  i  ,  pi.  IX  de  Mujiq. 
S  upplément  des  planches  ,  on  peut  abaifler 
le  deffus  d'une  tierce  ,  fans  que  pour  cela 
l'harmonie  ceffe  d'être  bonne  ,  &  fans  que 
les  parties  changent ,  comme  on  peut  voir 
par  la  même  figure  ,  n°.  2.  Dans  le  trait 
de  chant,  fig.  lo,  n^.  i,  planche  IX 
de  MuJiq.  Supplément  des  planches  ,  on 
peut  au  contraire  abaifler  la  baffe  fans  alté- 
rer la  régularité  de  l'harmonie  :  voye^  même 
figure  /z J.  2.  L'harmonie  n'eft  point  changée 
par  la  tranfpofition  du  deffus,  fig.  9,  mais 
elle  l'eft  par  celle  de  la  baffe  ,  fig.  10. 
Cette  efpece  de  contre-point  change  donc 
l'éloignement  des  parties  &  quelquefois 
l'harmonie  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  bon 
pour  apprendre  à  donner  plufieurs  harmo- 
nies au  même  chant  ;  dans  le  premier  il  eft 
bon  pour  apprendre  à  tranfpofer  une  partie 
fans  rien  changer  à  l'harmonie. 

Pour  diftinguer  ces  deux  différens  con- 
tre-points doubles ,.  nous  appellerons  le 
premier  ,  celui  où  le  renverfement  a 
réellement  lieu  ,  contre-point  double  avec 
renverfement  y  &  le  fécond ,  c'eft-à-dire , 
celui  où  les  parties  peuvent  être  tranf- 
pofées  ,  contrepoint  double  avec  tranfpo^ 
Jjtion. 

Le  contre-point  double  avec  tranfpofi- 
tion eft  encore  de  deux  fortes  : 

1°.  Celui  dans  lequel  hs  parties  fe  rap- 
prochent, comniQ  fig.  g.  pi.  IX.de  Muftq, 
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2^.  Celui  dans  lequel  les  parties  s'^car- 
tenc ,  comme ^^.  10  ^  même  planche. 

L'on  peut  tranfpofer  un  chant  à  volonté 
a  la  féconde,  à  la  tierce,  à  la  quarte  ,  Êfc. 
&  par  conféquent  on  aura  tout  autant  de 
contre-points  doubles,  foità  renverfement, 
foit  à  tranfpofition.  Nous  ne  traiterons  ici 
que  des  contre-points  doubles  à  l'cdave,  à 
la  tierce  &  à  la  dixième  ,  à  la  quinte  &  à 
la  douzième  ,  tant  parce  que  ce  font  les  plus 
faciles  à  pratiquer  ,  &  par  conféquent  les 
plus  utiles ,  que  parce  que  ,  à  l'aide  des  rè- 
gles générales  que  nous  allons  donner,  &de 
l'application  que  nous  en  ferons  aux  contre- 
points doubles  à  l'odave  ,  à  la  tierce  & 
dixième  ,  &  à  la  quinte  &  douzième,  tout 
muficien  pourra  facilement  drefler  les  rè- 
gles nécelîàires  pour  les  contre-points  à  d'au- 
tres intervalles. 

Avant  de  donner  ces  règles,  il  fera  bon 
d'avertir  qu'il  faut  obferver  les  règles  de  la 
compofition  en  général  ;  il  n'eft  j  miais  per- 
mis d'employer  une  mauvaife  modulation  , 
une  mélodie  forcée  ,  une  harmonie  dure  & 
choquante  dans  un  contre-point  double, fous 
prétexte  que  l'on  ell  gêné.  Le  contre-point 
double  n'eft  pas  fait  pour  que  le  compofi- 
teur  néglige  rien  de  ce  qui  rend  la  mufique 
agréable  &  exprefTive;  il  efl  fait  au  contraire 
pour  rendre  la  mufique  plus  riche  àc  plus 
variée  en  fournifiant  le  moyen  de  montrer 
un  même  trait  de  chant  fous  plufieurs  faces, 
tantôt  dans  le  deflus  ,  tantôt  dans  la  baffe  ; 
tantôt  dans  un  mode  ,  tantôt  dans  un  autre  ; 
tantôt  enfin  avec  un  accompagnement,  tan- 
tôt avec  un  autre. 

Règles  générales  du  Contre -point 
double. 

Première  règle  Dans  le  contre -point 
double  avec  renverfement ,  il  ne  faut  pas 
que  les  parties  s'écartent  plus  de  l'intervalle 
auquel  on  veut  les  tranfporter  pour  eifeûuer 
le  renverfement;  par  exemple,  les  parties 
d'un  contre-point  double  avec  renverfe- 
ment àl'odave  ne  doivent  jamais  s'éloigner 
que  de  l'odave  tout  au  plus  ;  fans  cela  il 
eft  clair  que  le  renverfement  n'auroit  plus 
iieu ,  &  qu'en  tranfpofant  le  deffous  à  l'oc- 
tave inférieure  ,  ou  la  baffe  à  la  fupérieure , 
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on  ne  feroît  que  rapprocher  les  partie?,' 

Dans  le  contre-point  double  avec  tranf- 
pofition entre  les  parties  qui  fe  rapprochent, 
il  faut  que  ces  parties  obfervent  toujours  au 
moins  la  difîance  de  l'intervalle  dont  on 
veut  les  rapprocher  ,  fans  cela  elles  fe  croi- 
feroient  ,  &  au-lieu  d'un  contre-point  dou^ 
ble  avec  tranfpofition  ,  on  en  auroit  un  avec 
renverfement. 

Comme  dans  toute  bonne  compofition , 
deux  parties  voilines,  le  deffus  &  la  hauce- 
contre ,  par  exemple  ,  ne  doivent  jamais 
s'écarter  déplus  d'une  dixième,  on  fera 
bien  ,  quand  on  voudra  pouvoir  écarter  les 
parties  par  le  contre-point  double  à  tranf- 
pofition ,  on  fera  bien  ,  dis-je ,  de  ne  pas 
mettre  les  parties  à  un  tel  intervalle  ,  qu'a- 
près la  tranfpofition  elles  s'écartent  de  plus 
que  d'une  dixième  ;  ainfi  fi  l'on  vouloit  com- 
pofer  un  contre- point  double^  avec  tranfpo- 
fition ,  où  l'on  pût  éloigner  les  deux  parties 
d'une  quinte,  on  ne  les  écartera  pas  dans  ce 
contre-point lAe  plus  que  d'une  fixte  ;  mais  fi 
les  deux  parties  à  écarter  ne  font  pas  voifines, 
&  s'il  y  en  a  d'auties  entre  deux  ,  alors  on 
peut  les  écarter  autant  qu'on  veut. 

Deuxième  règle.  Il  faut  éviter  tous  le-S 
intervalles  qui  donnent  après  le  renverfe- 
ment ou  la  tranfpofition  des  intervalles 
diffonans  ,  mal  préparés  ou  mal  fauves  ,  & 
des  marches  défendues. 

Quant  aux  marches  défendues  ,  la  règle 
n'a  lieu  que  dans  le  contre-point  double  y 
avec  renverfement  à  l'udave  ;  dans  tous  les 
autres  on  rend  les  marches  défendues  per- 
mifes,  en  plaçant  un  )?i^  ou  un /•///îo/ devant 
une  des  deux  notes  qui  forment  la  marche 
défendue. 

Pour  bien  comprendre  cette  féconde  rè- 
gle générale  ,  il  faut  favoir  ce  que  chaque 
intervalle  produit  par  le  renverfement  ou 
par  la  tranfpofition  :  en  voici  la  manière. 

Manière  générale  de  trouver  ce  que  chaque 
intervaiie  devient  par  le  renverfement^ 
par  la  tranjpojition. 

Prenez  un  nombre  plus  grand  de  l'unité 

que  celui  ciii  indique  l'intervalle  auqi:el  vous 

voulez  pratiquer  le  renverfement  ,  à  re- 

trancheî-en  le  nombre  qui  indique  l'inrer- 

,  valle<iue  vous  voulez  renverfer  \  le  nombre 
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reftant  indique  l'intervalle  produit  par  le 
renverfemenr. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  inter- 
valle par  la  tranfpofition ,  ajoutez  ou  retran- 
chez, après  l'avoir  diminue  de  l'unité  ,  le 
nombre  qui  exprime  l'intervalle  auquel  vous 
voulezpratiquer  la  tranfpofition,  du  nom- 
bre qui  exprime  l'intervalle  que  vous  voulez 
tranipofer  ;  &  la  fomrae  ou  la  différence 
vous  indiquera  l'intervalle  cherché. 

La  féconde  règle  générale  eft  la  fource  de 
plufieurs  règles  particulières  pour  chaque 
efpece  de  contre-point  double  ;  ces  règles 
particulières  n'étant  que  des  applications  de 
cette  féconde  règle  générale  ,  nous  nous 
contenterons  de  donner  celles  qui  regardent 
les  contre-points  doubles  à  l'odave  ,  à  la 
tierce  &  dixieme,&  à  la  quinte  &  douzième. 
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Du  contre-point  double  à  Voc^ape. 

Il  eft  clair  que  le  contre-point  double , 
avec  tranfpofition  à  l'odave  ,  peut  toujours 
avoir  lieu,  pourvu  que  les  parties  foientdans 
l'éloignement  convenable;  car  l'on  faitqud- 
l'on  peut  tranfpofer  toutes  les  mélodies  à 
l'odave  inférieure  ou  fupérieure  fans  qu'elles 
changent  :  ainfi  il  ne  nous  refte  qu'à  traiter 
du  contre-point àQ\^\t  ^  avec  renverfemenC 
a  l'odave,  entre  deux  parties. 

D'abord  pour  favoir  ce  que  devient  cha- 
que intervalle  par  le  renverfement  à  l'oc- 
tave ,  retranchez  le  nombre  qui  exprime  cet 
intervalle  de  9, nombre  plus  grand  de  l'unité 
que  le  nombre  8  ,  qui  indique  l'oda/e  in- 
tervalle auquel  le  renverfement  doit  fe 
faire.  Ainfi  : 


99  9  9999  9 

l'odave  8,  la  7«  ,  la  6=,  la  5e_>  la4S  la  3S  la^l»  t'uniflbn  i. 
donne  l'uniflon  i ,  la  2= ,  la  3*= ,  la  4^ ,  la  Y  '  ^^  ^ S  '^  1'^  »   l'odave  8*-'. 
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d'où  rêfùltent  les  règles  particulières  fui- 
vantes. 

Première  regU.  Deux  quartes  de  fuite 
font  défendues  ;  elles  donnent  deux  quintes 
par  le  renverfement. 

Deuxième  règle.  La  quarte  confonnante 
ne  peut  avoir  lieu  ;  elle  fait  trop  peu  d'har- 
monie. La  qrarte  diffonante  préparée  & 
fauvée  régulièrement  peut  avoir  lieu  ;  on 
fera  cependant  bien  de  ne  guère  l'employer, 
parce  que  par  le  renverfement  elle  donne 
une  quinte  diffonante ,  qui  eft  toujours  peu 
harmonieufe.  V.  ci-deftx)us  règle  troifieme. 

Troifieme  règle.  La  quinte  ne  peut  avoir 
lieu  comme  confonnance,  &  parconféquent 
elle  ne  peut  fe  trouver ,  ni  au  commence- 
ment ,  ni  à  la  fin  d'une  phiafe  muficale  , 
parce  que  par  le  renverfement  elle  donne 
la  quarte  ,  confonnance  trop  peu  harmo- 
nieufe polir  entrer  dans  une  compofition  à 
deux  parties.  La  quinte  difTonante  peut 
avoir  lieu  lorfqu'elle  eft  préparée  &  fauvée 
régulièrement  par  la  baftb.  Voye\  fig.  1 1  , 
planche  IX de  Mujiq.  Cependant  on  feroit 
mieux  de  s'abftenir  abfolument  de  la  quinte 
dans  une  compofition  à  deux  parties  ;  elle 
n'eft  pas aftez harmonieufe  :  au  moins,  fi  on 
ne  peut  l'éviter  ,  on  dirigera  la  mélodie  , 
en  forte  qu'elle  contienne  la  tierce ,  lafixte , 


ou  rnéme  la  feptieme,  fuîvant  que  l'har- 
monie l'exige,  Voye\  figure  iz  y  planche 
IX  de  A  ujiq.   Supplément  des  Flanc  lies. 

Quatrième  règle.  Evitez  la  fixte  d'unac- 
cord  de  fixte-quarte  :  cet  accord  eft  trop 
peu  harmonieux  pour  entrer  dans  une  com- 
pofition en  duo  ;  ainfi  l'exemple  ,  fig.  13  , 
planche  IX de  Mufiq.  n'eft  p^s  bon  ,  parce 
qu'il  faut  fous-entendre  l'accord  de  fixte- 
quarte;  d'ailleurs  on  eft  incertain  fi  les  no- 
tes/o/  &  mi  appartiennent  à  l'accord  par- 
fait majeur  d'ur,  ou  au  mineur  de  mi.  Par 
la  mé  me  raifon  on  fera  bien  d'éviter  la  tierce 
fupérieure  de  l'accord  parfait ,  c'eft-à-dire, 
celle  que  forment  la  quinte  &  la  tierce  de 
l'accord,  comme  mi ^  fol^  à  moins  que  la 
fuite  du  chant  ne  détermine  exaâement  le 
mode,  comme  la  mélodie  ,  fig.  14  ,  plan- 
che IX  de  Mufiq.  où  l'on  voit  paroîrre 
cette  tierce  marquée  d'une  croix  quatre  fois, 
mais  toujours  d'une  façon  non-équivoque. 

Tous  les  intervalles  dont  nous  n'avons 
pas  parlé ,  peuvent  s'employer  à  l'ordinaire 
dans  ce  genre  de  contre-point  double. 

Du  Contre-point  double  ^  avec  renverfe- 
ment à  V octave  y  &  avec  des  parties  de 
remplijp.ige. 

Si  le  chant  qui  forme  le  contre-point 
Pp    a 
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double  eft  exécute  par  deux  voix  tnduo  , 
ou  par  deux  inllrumens  différens  des  autres , 
comme  le  feroient  deux  flûtes,  accompa- 
gnées de  violons ,  on  fera  bien  d'obferver 
toutes  les  règles  du  contre-point  double  à 
deux  parties  ,  parce  que  les  deux  voix  ou  les 
deux  inftrumens  fe  diftinguent ,  &  préoc- 
cupent l'oreille  prefque  autant  que  s'ils 
étoient  feuls  ;  la  règle  quatrième  eft  la  feule 
qu'on  puiftb  négliger ,  &  l'exemple  Jig.  13  , 
planche  IX  de  Mufiq.  Suppl.  des  planches  ^ 
avec  une  troifieme  partie,  comme  7?^.  15  , 
eft  très-bon.  Nous  avertiflbns ,  une  fois 
pour  toutes ,  que  dans  le  cours  de  cet  article, 
quand  nous  parlerons  des  deux  parties ,  ac- 
compagnées de  parties  de  rempliftages , 
nous  entendons  par-là  que  toutes  les  parties 
ne  font  enfemble  qu'un  tout ,  comme  un 
chœur ,  ^c.  &  non  que  les  deux  parties  du 
contre-point  forment  un  duo,  &  les  autres 
l'accompagnement. 

Si  les  deux  parties  qui  exécutent  le  chant 
en  contre-point  double  ,  font  deux  voix  ou 
deux  inftrumens  mêlés  avec  d'autres  de 
même  efpece,  comme  dans  un  chœur  ,  on 
peut ,  fur-tout  fi  le  renverfement  n'oblige 
pas  une  de  ces  parties  à  devenir  la  baftb,  on 
peut ,  dis-je ,  employer  laquarte  &  la  quinte, 
préparées  &  fauvées  quand  elles  font  diftb- 
nantes  ;  ainfi ,  dans  ce  cas ,  on  n'eft  abfolu- 
ment  obligé  d'obferver  que  la  première 
règle. 

Enfin  ,  fi  \es  deux  parties  dont  le  chant 
conftituele  co  tre-point  double  ,  font  plus 
écartées  qu'à  l'cdavc,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfque  ces  parties  font  féparées  par 
au  moins  une  partie  de  remplifiàge  ,  on 
pourra  faire  le  renverfement  à  la'double 
odave  ou  à  la  quinzjem.e  ;  dans  ce  cas  les 
grands  compouteurs  emploient  quelquefois, 
mais  avec  précaution  ,  la  neuvième  fauvée 
lurl'odave,  &  la  neuvième  fauvée  Ç\it  la 
fixte.  Voyei  fig.  16  ^  ly  ,  planche  IX de 
Miijiq.  Suppl.  des  plancnes. 

Remarquez  que  lorfque  les  parties  qui 
forment  le  contre-point  double,  font:  fépa- 
rées de  plus  que  d'une  odave  ,  &  que  par 
conféquent  le  renverfement  fe  fait  à  la  quir.- 
zieme;  remarquez,  dis-je,  que  fou  vent  on 
èranfpofe  le  premier  deftus  à  l'odave  infé- 
rieure ,  &  le  fécond  à  l'odave  fupérieure  , 
wmme  nous,  l'avons  fait  dans  lesy%-.  16  ^ 
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17 ,  ce  qui  fe  fait,  tant  pour  ne  pas  porter 
les  parties  hors  de  leur  diapafon  naturel  , 
que  pour  que  les  parties  de  rempliftage  ref- 
tent  à  leur  pL.ce. 

Du  Contre-point  triple  &  quadruple  y  avec 
renverfement  à  l'octave. 

Pour  pouvoir  renverfer  les  paities  indif- 
féremment &  à  volonté  ,  évitez  la  quinte 
confonnante  ,  parce  qu'elle  devient  quarte , 
Ck  obfervez  dans  toutes  les  parties  les  autres 
règles  du  contre  *  point  double  à  l'oc- 
tave. 

Du  Contre-point  double  à  la  tierce  &  à  l'a 

dixième. 

L*on  confond  ordinairement  la  tierce  & 
la  dixième ,  &  l'on  dit  toujours  que  mi  efl 
la  tierce  d'z/f ,  quoique  ce  mi  foit  effeâive- 
ment  l'odave ,  la  double  odave  ,  &c.  de  la 
tierce  d'ut. 

Dans  le  contre-point  double  à  la  tierce 
&  à  la  dixième ,  on  ne  peut  pas  confondre 
ainil  ces  deux  intervalles  f  car  un  fon  abaiffé 
d'une  tierce  refte  fouvent  dans  le  deftus  , 
tandis  qu'abaifle  d'une  dixième,  il  fe  trouve 
à  la  bafte  ik  donne  par  conféquent  un  inter- 
valle renverfé  du  premier  ;  par  exemple  ^ 
tranfpofons  ut  odave  d'«r,  d'une  tierce  , 
nous  trouverons  la  fixte  d'ut  ;  abaiflbns  ce 
même  ut  d'une  dixième ,  nous  retrouvons 
bien  le  même  ton  la  ,  maïs  il  eft  d'une  oc- 
tave plus  bas  que  le  premier  ;  &  au  lieu 
d'être  la  fixte  majeure  d'ut  y  i-1  eft  la  tierce 
mineure  au-deflus. 

Le  contre-pointdo\^\Q,  à  la  tierce  n'a  lieii 
que  pour  la  tranfpolition  ;  car  Ton  fent  aifé- 
ment qu'un co/:r;f-/!e)///t double,  avec  ren- 
verfement à  la  tierce,  ne  pouvant  jamais 
permettre  aux  deux  parties  un  plus  grand 
éloignement  que  la  tierce  (  par  la  première 
règle  générale),  feroic  trop  borné  pour 
produite  une  mélodie  paflable.  Nous  avons 
donc  le  contre-point  double  avec  tranfpofi- 
non  à  la  tierce  _,  &  le  coiitrt-point  double 
avec  renverfement  à  la  dixicme  ;  mais  le 
.  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  àla. 
tierce ,  eft  de  deux  f  rtes  ;  car , 

i^.  On  peut  tranfpurter  le  deftus  à  là 
tierce  fupérieure  ,  la  baftè  reftant ,  ou  ia 
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baffe  â  la  tierce  inférieure ,  le  deffus  reftant,  ' 
c'eft-à-dire ,  qu'on  écarte  les  parties  d'une 
tierce. 

2°.  On  peuttranfpofer  le  defliis  àlatierce 
inférieure  ,  la  bafTe  reftant ,  ou  la  balFe  à  la 
tiece  fupérieure  ,  le  deflùs  reftant  ,^  & 
alors  on  rapproche  les  deux  parties  d'une 
tierce. 
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Du  C ontre-point  double  y  avecla  traiifpoji-' 
don  à  la  tierce  entre  deux  parties  qui 


s  écartent. 


Pour  favoit  ce  que  devient  chaque  inter- 
valle par  cette  tranfpofition  ,  ajoutez  i  au 
nombre  qui  indique  l'intervalle  ;  ainiî, 


l'uniflbn  i  ,  la  2c,  la  3%  la  4S  la  5S  la  6%  la  7= ,  &  l'odave  8, 
2222222  2. 

donne  la  ^,  la  4c ,  la  5e ,  la  6%  la  7%  la  8c ,  la  9^ ,  la  lo^. 


On  ne  va  pas  plus  loin ,  tant  parce  qu'on 
ne  retrouveroit  que  les  odaves  des  inter- 
valles déjà  trouvés ,  que  parce  que  deux 
parties  feules  ne  s'écartent  jamais  de  plus 
que  d'une  dixième. 

De-là  réfultent  les  règles  fui  vantes. 

Première  règle.  La  tierce  devient  quinte, 
&  la  fixte  odave  ;  ainfi  deux  tierces  &  deux 
fixtes  de  fuite  font  défendues  ,  parce  qu'il 
en  réfulteroit  deux  quintes  ou  deux  odaves 
de  fuite. 

Cette  première  règle  rend  cette  forte  de 
contre-point  difficile  à  compofer  ,  chantant 
&  harmonieux  ;  remarquez  aufîi  que  comme 
la  tierce,  la  fixte  &  l'odave  font  les  feuls 
intervalles  qui  reftent  confonnans  après  la 
tranfpofition ,  ce  font  aufti  les  feuls  qui 
puifTent  fervir  à  préparer  &  fauver  les  dif- 
fonances.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  quarte 
confonnante  qui  devient  fixte ,  parce  qu'elle 
cft  bannie  de  toute  bonne  compofition  en 
duo. 

Deuxième  règle.  La  féconde  préparée 
dans  la  bafTe  ne  peut  fe  fauver  que  fur  le 
triton;  alors  elle  donne  après  la  tranfpofi- 
tion une  quarte  fauvée  fur  une  l'ixte  ,  comme 
on  le  voit  fjg.  i  ,  planche  X  de  Mujiq. 
Suppl.  des  i-'lanches. 

Troijjeme  règle.  Nous  avons  déjà  dit  que 
la  quarte  confonnante  efl: défendue  ;  quanta 
ladiffonnante,  celle  c;ui  efl  préparée  dans  le 
deffus  &  fe  fauve  fur  la  tierce  ,  comme  ^î^. 
2  y  pLncije  X y  n'eft  pas  trop  bonne ,  celle 


qui  eft  préparée  dans  le  deîTiis  ou  dans  la 
bafîè  ,  &  qui  fe  faiive  fur  la  iixre  ,  comme 
fis-  3  >  vaut  mieux;  on  peutauffi  employer 
le  triton  de  cette  dernière  manière. 

Quûtrieme  règle.  La  quinte  devient  fep- 


&  fauvee.  La  quinte,  ou  mieux  encore  Xx 
fauffe  quinte  ,  préparée  dans  le  deffus ,  peut 
fe  fauver  fur  la  tierce  ;  alors  elle  devient 
feptieme  fauvée  fur  la  quinte.  Voye\fig.  4  , 
planche  X  de  MuJiq.  Suppl.  des  planches^ 
La  quinte  préparée  convenablement^  peut 
encore  fe  fauver  fur  le  triton  ,  qui  fe  fauve 
enfuite  lui-même  fur  la  fixte.  Voye\fig.  5  , 
planche  X  de  Mu/jq.  Suppl.  des  planches. 
Enfin  on  peut  pafîer  de  la  quinte  à  l'cdave  ^ 
comme  Jîg.  6  ,  pourvu  que  ce  fcit  à  une 
cadence  parfaite  ;  cette  quinte  devient  fep- 
tieme fauvée  fur  la  tiecé. 

Cinquième  règle.  La  feptieme  préparée 
de  l'odave  dans  le  deffus  ,  peut  fe  fauver 
fur  la  fixte  ou  fur  la  tierce  ;  dans.  \& 
premier  cas  elle  devient  neuvième  fauvée 
fur  l'odave  ,  &  dans  le  fécond  neuvième 
fauvée  fur  la  quinte.  Voyc'^fig.  7  ,n°.  i  ^ 
1  y  planche  X  de  Mufique. 

Sixième  règle.  Enfin  dans  cette  forte  de 
contre-point ,  les  parties  doivent  toujours 
aller  par  mouvement  contraire  ou  oblique, 
quandelles  paffent  d'une  confonnance  à  l'au- 
tre ,  parce  que  fans  cela  il  y  auroit  des- 
quintes  ou  des  odaves  cachées. 

Du  Contre-point  double  y  avec  tranfpojl" 
tions  à  la  tierce  y  entre  deux  parties  qui 
s'écartent^  qui  foit accompagnées  d'au- 
tres parties  de  remplijj'age. 


Les  mêmes  règles  ont  Heu  jamais  lorfqu'e 
les  deux  parties  qui  compofent  le  contre- 
point double  ,  font  allez  hautes  pour  qu'an- 
cune  ne  devienne  baffe  parla  tranfpofition ^ 
on  peut  employer  fans  fcrupule  la  quatre' 
comme  confonnante,  &  s'en  fervir  pouc; 
tieme  j  ainfi  elle  doit  toujours  être  préparée  '  préparer  &  fauver  les  dificnnances  '.  on  peîîff 
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même  aufli  fauver  quelques  diflbnancesfur 
le  triton. 

Du  Contre-point  double ,  arec  tranfpojition 
à  la  tierce  entre  plujieurs  parties  qui 
s'écartent. 

Si ,  par  exemple  ,  on  vouloit  compofer  à 
quatre  parties ,  en  forte  que  l'on  pût  élever 
les  trois  parties  fupérieures  d'une  tierce  , 
on  obfervera  que  chaque  partie  foit  fuivant 
les  règles  données  ci-defTus ,  eu  égard  à  la 
bafle  ;  en  élevant  les  trois  parties  fupé- 
rieures  également  d'une  tierce ,  il  eft  clair 
qu'elles  reitent  entr'elles  comme  aupara- 
vant. Si  Tonne  vouloit  élever  qu'une  partie 
d'une  tierce,  alors   cette    partie  devroit 
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obferver  les  règles  données  ci-defTns  emers 
les  parties  inférieures;  quant  aux  fupérivj- 
res  elle  obferveroit  les  règles  du  coùire- 
/>o//zi  double  ,  avec  tranfpoiicion  à  la  tierce, 
quand  les  parties  fe  rapprochent  ;  règles  que 
nous  allons  donner  :  au  refte  le  csntre^ 
point  double ,  avec  tranfpofition  entre  plu- 
fieurs  parties ,  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
réelle. 

Du  Contre-  voint  double  y  avec  tranfpojl-^ 
tion  à  la  tierce  entre  deux  parties  quift 
rapprochent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  inter- 
valle ,  par  la  tranfpofition  ,  retranchez 
deux  du  nombre  qui  indique  l'intervalle  \ 
ainfi , 


la  10" ,  la  9e ,  la  8^ ,  la  7^ ,  la  6= ,  la  5%  la  4« ,  la  y. 
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donne  la  8-  ,  la  7^,  la6e,  la  5e,  la  4«  ,  laj^^,  la  2^,  l'unilTon  i. 


On  ne  va  pas  plus  loin  ,  parce  que  les  deux 
parties  ne  peuvent  jamais  s'approcher  plus 
qu'à  la  tierce,  ni  s'écarter  plus  que  d'une 
dixième ,  fuivant  la  première  règle  géné- 
rale. 

On  voit  par  le  changement  des  inter- 
valles que  nous  venons  d'indiquer  ,  que 
cette  efpecede  contre-point  qÏï  précifément 
le  contraire  du  précédent ,  car  les  inter- 
valles fe  produifent  réciproquement  ;  aufîi 
les  règles  que  nous  allons  donner  ne  font  que 
les  précédentes  renverfées. 

Première  règle.  Evitez  deux  dixièmes  & 
deux  tierces  de  fuite;  elles  donnent  deux 
odaves  ou  deux  uniffons  par  la  tranfpofi- 
tion. La  tierce  même  doit  abfolument  être 
évitée  dans  une  compofition  à  deux  parties , 
parce  qu'elle  donne  l'unilTon  ;  tout  au  plus 
'on  peut  la  tolérer  au  commencement  &  à 
la  fin. 

Remarquez  que  comme  la  dixième  , 
l'cdave  &  la  quinte  reftervt  des  confonnan- 
ces  après  la  tranfpofition  ,  vous  pouvez 
vous  en  fervir  pour  préparer  &  fauver  les 
dilfonances;  bien  entendu  en  obfervant  les 
règles  de  l'harmonie  ,  &  celles  que  nous 
allons  encore  donner. 

Deuxième  règle.  Préparez  la  quarte,  ou 
mieux  encore  le  triton  de  la  tierce,  &  lau- 


vez-Ie  fur  la  fixte  :  vous  aurez  par  la  tranf- 
pofition une  féconde  fauvée  fur  le  triton. 
Voye^fig.  I  y  planche  X  de  Mufiq.  SuppL 
des  planches  y  en  prenant  la  tranfpofition 
pour  chant  primitif,  &  ce  dernier  pour 
tranfpofition. 

Troifieme  règle.  La  fixte  confonnante  eft 
défendue  ;  elle  donne  une  quarte  par  la 
tranfpofition  ,  &  la  quarte  eft  trop  peu  har- 
monieufe  pour  une  compoiition  en  duo. 
Quant  à  la  fixte  diffonante  ,  celle  qui  eft 
préparée  dans  le  delTus  &  fe  fauve  fur  la 
quinte,  n'eftpas  trop  bonne  ;  mais  on  peut 
très-bien  employer  la  fixte  préparée  dans  le 
de  (Tus  ou  dans  la  bafiè  ,  &  fauvée  fur 
l'ocTave  ,  fur-tout  à  la  fin  d'une  phrafe. 
Voye\  fig.  2.  d?  3  ,  planche  X  de  Mujiq. 
Suppl.  des  planches  y  en  prenant  toujours 
la  tranfpofition  pour  chant  primitif  ,  & 
celui-ci  pour  tranfpofition. 

Quatrième  règle.  La  feptieme  préparée 
régulièrement  y  ne  peut  pas  fe  fauver  fur  la 
tierce  ,  parce  que  dans  ce  cas  elle  devient 
une  quinte  qui  paffe  â  l'unifton.  Mais  la  fep- 
tieme mineure  fur-tout,  peut  fe  fauver  fur 
la  quinte.  Voye\  figure  /^,  planche  X  de 
Mufiq.  Suppl.  des  planches.  La  feptieme 
peut  encore  le  fauver  fur  la  fixte,  fur-tout 
fur  la  majeure ,  pourvu  que  la  fixte  pafle 
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Cnfuîte  à  l'oaave  ;  alors  elle  devient  une 
quinte  qui  pafTe  à  la  quarte  ou  au  triton  , 
lequel  fe  fauve  fur  la  fixte.   Voye^fig.  5  ,. 
dans  laquelle  il  faut  prendre  la  tranfpoli- 
tion  pour  chaque  primitif,  &  au  contraire. 
Enfin  ,  la  feptieme  préparée  dans  le  deffus  , 
pour  fe  fauver  fur  la  dixième  ,  comme /^. 
6  ;  en  prenant  la  tranfpofition  pour  chant 
primitif,   elle  devient  par  la  tranfpofition 
une  quinte  qui  pafTe  à  l'odave  ;  ce  dernier 
emploi  de  la  feptieme  n'elt  pas  trop  bon  , 
il  n'eft  guère  tole'rable  qu'à  une  cadence 
parfaite. 
..  Cinqweme  règle.  Enfiin  la  neuvième  , 
préparée  fuivant  les  règles ,  peut  fe.  fauver 
fur  roaave&  fur  la  quinte  :  alors  elle  de- 
vient feptieme  fauvée  fur  la  fixte  &  fur  la 
tierce  ,  comme  le  prouve  la^^.  7 ,  en  pre- 
nant les  tranfpofitions  pour  chants  primi- 
tifs ,  &  au  contraire. 

Du  Contre-point  double  _,  avec  tranfpofition 
à  la  tierce  entre  deux  parties  qui  fe  rap- 
prochent &  qui  font  accompagnées  de 
parties  de  rempliffage. 

Obfervez  toutes  les  règles  que  nous 
venons  de  donner  ,  mais  avec  la  différence 
que  quand  le  contre-point  eft  dans  les  par- 
ties fupérieures ,  en  forte  que  la  tranfpofi- 
tion n'en  change  aucune  en  balTe  _,  on  peut 
employer  la  fixte  comme  confonnance ,  & 
s'en  fervir  pour  préparer  &  fauver  les  diflb- 
nances. 
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Du  Contre-point  double  y  avec  tranfpofition 
d  la  tierce  entre  plufieurs  parties  qu^ 
s^  écartent. 

11  eft  clair  qu'on  ne  peut  guère  rappro- 
cher que  deux  parties  ;  car  pour  en  rappro- 
cher davantage ,  il  faudroit  que  le  chant  fût 
compofé  de  parties  fort  écartées  :  fi  ,    par 
exemple,  on  \ouloit  rapprocher  tous  les 
deffus  de  la  baffe  ,    on  obfervera   pour  cha- 
que delfiis  les  règles  données  plus  haut  ; 
mais  fi  la  partie  qu'on  veut  rapprocher  d'une 
autre  ,  eft  une  partie  mitoyenne  ,  alors  on 
obferve  les  règles  du  contre-point  double  , 
avec  tranfpofition ,  quand  les  parties  s'écar- 
tent, eu  égard  aux  parties  dont  la  partie  à 
tranfpofer  doit  s'écarter  ;  &  les  règles  de 
l'autre  contre-point ,   eu  égard  aux  parties 
dont  la  partie  à  tranfpofer  doit  s'écarter  ;  & 
les  règles  de  l'autre  contre-point ,  eu  égard 
aux  parties  dont  elle  doit  fe  rapprocher.  En 
général  ces  deux  fortes  de  contrepoints  à 
tranfpofition  ne  font  pas  fort  utiles  à  prati- 
quer feuls,  mais  ils  fervent  avantageufe- 
ment  pour  multiplier  ,   fans  beaucoup  de 
peine ,  les  parties  d'un  contre-point  double 
à  renverfement  ;  c'eft  ce  que  nous  verrons 
plus  bas. 

Du  Contre-point  double  y  avec  renverfe» 
ment  à  la  dixième  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  inter- 
valle par  le  renverfement ,  retranchez  le 
I  nombrequi  indique  cet  intervalledei  i  ;ainfi, 


lï        II        II        II        II        II        II        II         ir      II. 
la  10%  la_9^,  la  8",  la_7%  la  6-,  la  5=,  la4«,  la  3%  la  2^,  l'i. 
devientTc,    "? ,    '~y ,  "^~,    "5^,     'f-,    "7^,      8%     9e,   io=. 


d'où  réfultent  les  règles  particulières  fui-  \ 
vantes. 

1-  re.niere  règle.  L'oftave  de  la  tierce  ou  ' 
di'.ieme  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  commen-  ; 
cernent  où  à  la  fin  ,  &  on  ne  peut  jamais  en  '■ 
mtti  1  e  deux  de  fuite,  parce  qu'elles  devien-  ■ 
ne.it  uniflon. 

J.euxieme  règle.  Deux  tierces  &  deux  . 
fixics  de  fuite  foncoéiendue^,  elles  donne-  | 
roient  deux  odaves  ou  deux  quintes  ;  mais  * 
on  peut  faire  fuccé  'er  une  fixte  majeure  à  | 
une  mineure  ,  comme  fig  8  ,  planaie  X 
de  Mufiq.  Sifppl.  des  pUnches. 


Dans  cette  efpece  de  contre-point ,  l'oc- 
tave ,  la  fixte  ,  la  quinte  &  la  tierce  reftent 
des  confonnances ,  &  peuvent  par  confé- 
quent  fervir  à  préparer  &  à  fauver  les 
diftonances  ,  toujours  en  obfervant  les 
règles. 

Une  autre  obfervation  qu'il  faut  faire , 
c'eft  qu'au  lieu  d'élever  la  baffe  d'une  di- 
xième ,  on  peut  fe  contenter  de  l'élever 
d'une  tierce  ,  pourvu  qu'on  abaifî'e  le  deiïbs 
d'uneodave.  Voye\  le  renverfement  j  n^ .  2, 
dclaT^^.B. 

Troifieme  re^le.  Puifque  la  tierce  devient 
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odave  ,  &  que  la  fîxte  devient  quinte  ,  on 
doit  éviter  de  faire  fuccéder  une  de  ces  con- 
fonnances  à  l'autre  ;  au  moins  fi  on  fait  fuc- 
céder une  fixte  à  une  tierce  ,  &  au  con- 
traire ,  il  faut  que  ce  foit  par  mouvement 
oblique  ou  contraire ,  pour  éviter  les  quin- 
tes &  les  odaves  cachées. 

Quatrième  règle.  La  neuvième  préparée 
régulièrement  peut  fe  fauver  fur  l'oâtav^  , 
comme^g-.  9  ,  planche  X  de  Mujiq.  Sup. 
i/ej-/)/t2/2c:/2ej.  Alors  elle  devient  une  féconde 
fauvée  fur  la  tierce  :  on  peut  aufli  fauver  la 
neuvième  fur  la  quinte  ;  comme  ^g.  10  ; 
alors  elle  devient  féconde  fauvée  fur  la  lîxte. 

Cinquième  règle.  La  feptieme  préparée 
convenablement,  ne  peut  fe  fauver  que 
fur  la  quinte  ,  comme  figure  2  ;  alors 
elle  devient  quarte  ou  triton  fauve  fur 
la  {ixte. 

Sixième  règle.  La  quarte  ne  peut  jamais 
paroître  que  comme  dilTonance  ,  parce 
qu'elle  devient  feptieme  ;  il  faut  donc  tou- 
jours la  préparer  convenablement ,  &  la 
fauver  enfuite  fur  la  fixte  ;  alors  elle  devient 
feptieme  fauvée  fur  la  quinte  ,  comme  le 
prouve  le  renverfement  de  hfig.  2;  obfer- 
vez  que  le  triton  vaut  mieux  que  la  quarte. 

Septième  règle.  Puifque  la  féconde  de- 
vient neuvième ,  il  faut  toujours  la  préparer 
régulièrement  &  la  fauver  fur  la  tierce  ou 
fur  la  (îxte  ;  alors  elle  devient  neuvième 
fauvée  fur  l'odave  &  fur  la  quinte,  comme 
le  prouvent  la  règle  quatrième  &  les^^.  9 
&  10  y  planche  X  de  MuJiq.  Suppl.  des 
planches  ,  en  prenant  le  renverfement  pour 
chant  primitif. 

Le  contre-point ào\ÀAQ2LV&c  renverfement 
à  la  dixième  ,  n'eft  guère  bon  entre  deux 
.parties  feules  ou  récitantes,  parce  que  ^ 
foit  dans  le  chant  primitif,  foit  dans  le 
renverfement,  on  eft  toujours  obligé  d'em- 
ployer des  odaves  &  des  quintes ,  interval- 
les peu  harmonieux ,  &  bannis  de  toute 
bonne  compofition  enduo.  'Lq contre-point 
à  la  dixième  fert  donc  principalement  dans 
les  pièces  à  piufieurs  parties ,  comme  les 
chœurs ,  les  fugues ,  (S'c. 

Du  Contre-point  double  ^  avec  le  renverfe^ 
ment  à  la  dixième  entre  deux  parties  p 
accompagnées  d'autres  parties. 

Nous  venons  déjà  dç  remarquer  que  c'eft 
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véritablement  là  où  le  contre-point  double 
à  la  dixième  eft  utile  &  bon. 

Du  Contre-point  y  avec  renverfement  à  la 
dixième  entre  piufieurs  parties  réci^ 
tantes. 

Si  l'on  veut  pouvoir  renverfer  indifférem-, 
ment  trois ,  quatre  ,  ou  même  plus  de  par- 
ties ,  il  faut  que  toutes  ces  parties  obfervent 
entr'elles  les  règles  données  ci-deftus  pour 
deux  parties. 

Le  contre-point  avec  renverfement  à  la 
dixième  a  un  avantage  afTez  fingulier  ;  c'eft 
qu'après  le  renverfement  on  peut ,  en  joi- 
gnant les  deux  parties  du  chant  primitif  au 
renverfement ,  produire  un  chant  régulier  à 
trois  parties ,  ce  qui  eft  clair  ;  car  les  deux 
primitives  s'accordent  entr'elles  :  le  renver- 
fement s'accorde  aufli  avec  la  partie  qui 
refte  en  place  ;  il  s'accorde  encore  avec  le 
chantdontil  eft  déduit  parle  renverfement: 
car  il  eft  à  la  tierce  dont  ces  trois  parties 
s'accordent.  Voye\-tr\  un  exemple  y  figure 
Il  y  planche X  de  Mufiique  ^  Supplément 
des  planches  ,  &  fig.  1 3 . 

Après  le  fécond  de  ces  renverfemens ,  le 
chant  refte  dans  le  même  mode  ,  mais  il 
change  après  le  premier.  Nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  qu'on  peut  changer  la  bafte  en 
defTus  ,  ou  le  deflus  en  bafle  à  volonté  ; 
c'eft  au  compoftteur  à  voir  lequel  de  ces 
deux  renverfemens  lui  convient  le  mieux. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  fi  l'on  compare 
avec  attention  les  règles  des  contte-points 
avec  transpofition  à  la  tierce ,  &  celle  du 
co/zrrt'-/>o;/zf  avec  renverfement  à  la  dixième, 
on  s'appercevra  d'abord  qu'elles  ont  beau- 
coup d'affciité ,  &  de-là  vient  que  très-fou- 
vent  les  parties  du  même  chant  qu'on  peut 
renverfer  à  la  deuxième ,  peuvent  aufli  fe 
rapprocher  où  s'écarter  par  les  co/2rrf-/>c)//zrj' 
avec  tranfpolition.  S'il  n'y  a  qu'une  de  ces 
parties  qui  fe  puifTe  tranfpofer,  on  pourra  d'a- 
bord faire  un  chant  à  trois  parties  d'un  chant  à 
deux,  car  le  premier  &  le  fécond  deflus 
faifoient  un  chant  ;  on  peut  tranfpofer  , 
par  exemple  ,  le  premier  defTus  à  la  tierce 
fupérieure  :  ce  premier  defTus  ainfi  tranf- 
pofé  ,  fait  encore  une  bonne  harmonie  avec 
le  fécond  ;  mais  le  premier  defTus  &  fa  tranf- 
pofition  à  la  tierce ,   font  alifli  une  bonne 

harmonie 


C  O  N 

harmonie  enfemble  ,  car  les  chants  à  la 
tierce  font  bons  :  donc  ces  trois  parties  font 
un  chant  régulier. 

Si  l'on  peut  tranfpofer ,  non-feulement 
le  premier  deflus ,  mais  aufii  le  fécond  , 
alors  il  eil  clair  qu'au  lieu  de  trois  parties  , 
on  en  aura  quatre  qui  formeront  enfemble 
un  chant  régulier. 

Examinons  m.aintenant  le  chant  a  deux 
parties  de  Xsl  figure  12  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
premier  &  le  fécond  delTus ,  &  nous  ver- 
rons que  ces  deux  parties  peuvent  fe  rap- 
procher par  la  tranfpofidon  du  fécond  def- 
fus  à  la  tierce  fupérieure  :  il  eft  vrai  que 
ces  parties  feules  ainfi rapprochées ,  feroient 
un  chant  peu  harmonieux  ,  mais  ce  chant 
eft  bon  à  trois  parties,  comme  figure  14. 

Si  nous  pouvions  à  préfent  aufîi  tranfpo- 
fer le  premier  deillis  à  la  tierce  ,  on  auroit 
un  chant  complet  à  quatre  parties;  mais  ce 
premier  defTus  peut  efFedivement  fe  tranf- 
pofer à  la  tierce  fupérieure  ,  hors  le  Ceulfi 
de  l'avant  dernière  mefure  ,  qui  faifant^  la 
quinte  avec  le  /;:/  du  fécond  deflus  ,  doit , 
fuivant  la  règle  quatrième  du  contre-point 
double  ,  avectranfpoficion  à  la  tierce  entre 
deux  parties  qui  s'écartent ,  être  préparé  & 
fauve ,  &  ici  il  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais 
changeons  ceT?  en  re ,  &  l'on  aura  le  chant 
régulier  à  quatre  parties ,  figure  15. 

Ces  quatre  parties  font  tiès-relTerrées , 
ce  qui  fait  qu'elles  s'embarraîlent  &  fe  croi- 
fe  it  réciproquement  ;  pour  y  remédier  , 
îibaifTûns  le  fécond  delfus  &  fatranfpofition 
d'une  odave ,  ce  qui  peut  toujours  fe  faire  ; 
alors  les  deux  parties  fupérieures  font  bien 
éloignées  des  autres  :  mais  touchant  à  la 
tierce  ,  peut  fe  renverfer  à  l'odave  par  la 
nature  même  du  contre-point  double  avec 
renverfement  à  l'odave  ;  ainli  renverfons 
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à  l'odave  la  tranfpofition  du  premier  àeC- 
fus ,  &  nous  aurons  le  chant  net  &  régu- 
lier, figure  16  ,  planche  X  de  Mufique  , 
Supplément  des  planches, 

Lorfque  le  fécond  deflus  peut  fe  tranf- 
pofer à  la  tierce  fupérieure  ,  comme  ici  , 
il  eft  clair  que  fa  tranfpofition  à  la  tierce  y 
&  fon  renverfement  à  la  dixième  fupé- 
rieure ,  donnent  précifément  le  même 
chant ,  mais  dans  deux  odaves  différentes  : 
la  comparaifon  du  renverfement  du  fécond 
deflus ,  fig.  1 3  ,  &  de  fa  tranfpofition  , 
figure  15  ,  le  montre  clairement. 

Du  Contre-point  double  à  la  quinte  &  d 
la  douzième. 

Tout  comme  dans  le  contre-point  ^ovàÀQ 
à  la  tierce  &  à  la  dixième ,  on  ne  doit  pas 
confondre  la  tierce  &  la  dixième  y  fon  oc- 
tave ,  de  miéme  ici  il  ne  faut  pas  confondre 
la  quinte  &  la  douzième. 

Nous  ne  parlerons  du  co;2frf-jDO//2f  double 
à  la  quinte  que  par  rapport  à  la  tranfpofi- 
tion :  le  contre-point  avec  renverfement  a 
la  quinte  eft  très-borné  ;  d'ailleurs  il  fe 
fonde  fur  les  mêmes  règles  que  le  contre^ 
point  double  avec  renverfement  à  la  dou- 
zième. 

Ce  qu'on  a  dit  des  différentes  façons  de 
faire  la  tranfpofition  dans  le  contre-point 
avec  tranfpofition  à  la  tierce  ,  a  auffi  lieu 
dans  celui  avec  tranfpofition  à  la  quinte. 

Du  Contre-point  double  y  avec  tranfpo- 
fition à  la  quinte  entre  deux  piarties 
qui  s* écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  inter- 
valle, ajoutez  4  au  nombre  qui  l'exprime  ; 
ainfi , 


l'uniflon  i ,  la  2%  la  3%  la  4^ ,  la  5^ .  la  6--. 
_4_     _4,       ,  ^ ,     __i      _4        J-: 
donne  la  5  - ,  la  6- ,  la  7%  la  S° ,  la  9 • ,  la  10,. 


Nous  n'allons  pas  plus  loin  ici ,  parce 
que  deux  parties  ne  peuvent  s'écarter  que 
d'une  dixième. 

Première  règle.    La  féconde  y  préparée 

régulièrement ,  peut  fe  fauver  fur  la  fixte; 

alors  elle  devient  une  fixte  qui  pafîe  à  la 

dixième  ou  à  l'odave  de  la  tierce.  Voye\ 

Tome  IX, 


fig,  I  ^planche  XI de  Mufiq.  Supplément 
des  planches.  La  féconde  peut  encore  fe 
fauver  fur  la  tierce  ,  pourvu  que  celle-ci 
foit  fauvée  régulièrement  comme  nous  al- 
lons le  dire.  Kojeifig.  2,  même  planche. 
Deuxième  règle.  La  tierce  doit  toujours 
être  préparée  ,  foit  dans  l'une  ,  foit  dans 

Qq 
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l'autre  partie  ;  elle  peut  pafTer  à  la  (Ixte  ; 
alors  elle  devient  feptieme  fauvée  fur  la 
tierce.  Voye\  la  féconde  &  troifîeme  me- 
fure  de  la  figure  2 ,  planche  de  Mufique. 
La  tierce  peut  encore  devenir  féconde 
comme  figure  3  ,  ce  qui  neiï  bon  qu'avec 
au  moins  une  partie  de  plus  ;  enfin  ,  à  la 
fin  d'une  période  on  pourroit  faire  pafTer  la 
tierce  à  l'unifibn  ,  comme  figure  4. 

Règle  troifîeme.  La  quarte  ,  préparée 
dans  îe  defTus,  peut  fe  fauver  fur  la  tierce  : 
elle  peut  encore  fe  fauver  fur  la  fixre  ;  & 
fuivant  le  cas ,  elle  peut  être  préparée  in- 
différemment dans  les  deux  parties.  Voye\ 
figure  5  _,  planche  XI  de  Mufiq.  Supplé- 
ment des  planches. 

Règle  quatrième.  La  quinte  ,  toujours 
préparée  dans  le  dcffus  ,  peut  pafTer  à  la 
quarte  ou  à  la  fixte.  Voye\fig.  è.  On  pour- 
roit encore  pafTer  de  la  quinte  à  l'unifïbn  ; 
mais  cela  n'efl  tolérable  qu'à  la  fin  d'une 
période.  Voye^  figure  7. 

Remarquez  qu'on  peut  fouvent  employer 
cette  efpece  de  contre-point  à  caufe  que  la 
llxte  devient  tierce  par  la  tranfpofition  : 
tout  chant  par  fixtes  peut  être  écarté  d'une 
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quinte.  Remarquez  encore  que  puifque  la. 
fixte  reile  feule  confonnante  après  la  tranf- 
pofition ,  elle  eft  aulîi  la  feule  qui  puifTe 
fervir  à  préparer  &  à  fauver  finalement  les 
difïonances. 

Du  Contre-point  double  y  at-'ec  tranfpofition 
à  la  quinte  entre  deux  parties  qui  s'écar- 
tent 6"  qui  font  accompagnées  d'autres 
parties  de  remplijfage. 

Si  Ton  ne  veut  pas  feparer  les  deux  par- 
ties qui  forment  le  contre-point  double  par 
une  partie  de  remplifTage  ,  on  obfervera 
toutes  les  règles  ci-defius  ,  hors  que  la 
quarte  peut  ici  être  employée  comme  con- 
fonnance  ,  &  qu'on  n'en  peut  jamais  mettre 
deux  de  fuite ,  parce  qu'elles  deviennent 
odaves  après  la  tranfpofition.  Kqye:[  un 
exemple  de  la  quarte  confonnante  ,^^«rf  8 , 
planche  XI  de  Mufique.  Supplément  des 
planches. 

Si  Ton  veut  inférer  une  ou  plufieurs  par- 
ties entre  celles  qui  forment  le  contre-point 
double  ,  alors  il  faut  d'abord  examiner  ce 
que  deviennent  la  feptieme ,  Todave  &  la 
neuvième  par  la  tranfpofition. 


La  7= ,  la  8= ,  la  9^ 

4  .^4  4- 

devient  ii^  ou  quarte,   i2e  ou  quinte,  13^  ou  fixte. 


D'où  réfultent  les  règles  fuivantes. 

Première  règle.  La  feptieme  ,  préparée 
dans  le  defTus  y  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la 
fixte ,  &  elle  devient  quarte  difTonante  , 
fauvée  fur  la  tiece.  J^oye\ figure  9  y  plan- 
che XI de  Mufique  y  SuppUment  des  plan- 
ihes. 

Remarquez  que  puifque  Todave  devient 
quinte  &  reflepar  conféquent  confonnance, 
on  peut  s'en  fervir  comme  telle ,  &  qu'ainfi 
on  peut  fubflituer  Todave  à  TunifTon  dans 
les  derniers  exemples  des  règles  deux  & 
quatre  ;  alors  on  pourroit  pratiquer  ces 
exemples,  comme  figure  10,  n^.  1  6"  2. 

Deuxième  règle.  La  neuvième,  préparée 
régulièrement ,  peut  fe  fauver  fur  l'oc- 
tave :  elle  devient  une  fixte  difïbnante^  & 
fauvée  fur  la  quinte  :  on  peut  encore  la 
fauver  fur  la  fîxte ,  alors  elle  devient  une 


fixte  qui  pafTe  à  la  tierce.    Voye^  fi  g.  n  , 
/2^.  I  ù  2. 

Du  Contre-point  double ,  avec  tranfpofition 
à  la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent. 

Tout  comme  le  contre-point  double  avec 
tranfpofition  à  la  tierce  entre  deux  parties 
qui  fe  rapprochent ,  eft  précifément  le  con- 
traire de  celui  où  les  parties  s'écartent  ;  de 
même  le  contre-point  double  avec  tranfpo- 
fition à  la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent  ,  eft  précifément  le  contraire 
de  celui  où  les  parties  s'écartent  ;  &  Ton 
n'a  qu'àrenverfer  les  règles  &  les  exemples 
précédens  ,  pour  trouver  les  règles  &  les 
exemples  du  contre-point  double  avec  tranf- 
pofition à  la  quinte  entre  deux  parties  qui 
fe  rapprochent. 
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Du  Contre-point  double  3  avec  renverfementAv^iWti  par  le  renverfement ,  retranchez  de 


dla  douzième  entre  deux  parties. 
Pour  favoir  ce  que  deviennent  ies  inter- 


13  le  nombre  qui  exprime  chaque  inter- 
valle :  ainfi , 


13  ,'3  13- 

l'unifibn  i ,  laj^  ,  laje. 

donne  la  iz^  ou  quinte,  la  ii«  ou  quarte  ,  la  10^  ou  tierce. 

13       13       13       13       13       13       15. 
Ia4^,  la  5%  la 6e,  la 7% la  8=,  Ia9Slaio«. 

Ia9« ,  la"8^,  la"/^,  la  6= ,  la  5%  la 4%  la  3^" 


Ce  qui  occaflonne  les  règles  fajvantes. 

Première  règle.  La  féconde  prépare'e  dans 
la  baffe  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  tierce; 
elle  devient  quarte  fauvee  fur  la  tierce , 
comme  figure  1 2 ,  planche  XI  de  Mujïq. 
Supplément  des  planches. 

Remarquez  que  la  féconde  ne  peut  pas 
être  pratiquée  entre  deux  parties  feules  , 
parce  qu'elle  donne  une  onzième  ;  inter- 
valle trop  grand  pour  être  employé  dans  un 
duo  ;  mais  on  peut  cependant  l'employer 
dans  un  folo ,  parce  que  la  baffe  peut  s'ë- 
carter  de  deux  odaves  de  deffus ,  ou  la 
gravité  de  fon  diapazon  naturel.  Remar- 
quez encore ,  que ,  puifque  la  quinte ,  l'oc- 
tave &  la  tierce  reftent  des  confonnantes  , 
on  peut  s'en  fervir  pour  préparer  &  fauver 
les  difïbnances. 

Deuxième  règle.  La  quarte  préparée  dans 
le  deffus  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  tierce  ; 
elle  devient  alors  neuvième  ,  c'eft-à-dire , 
l'odave  de  la  féconde ,  fauvee  fur  la 
dixième ,  ou  fur  l'odave  de  la  tierce. 
Voye\  figure  13,  planche  XI  de  Mufiq. 
Supplément  des  planches. 

Troifieme  règle.  Le  fixte  préparée  dans 
une  des  deux  parties ,  peut  paffer  à  la  tierce 
&  à  l'oâave;  dans  le  premier  cas  elle  de- 
vient feptieme  fauvee  fur  la  tierce ,  comme 
fis-  H  >  planche  XI  de  Mufiq.  Supplé- 
ment des  planches.  Dans  le  fécond  cas  , 
elle  devient  feptieme  fauvee  fur  la  quinte, 
comme  fig.  1 ,  n^.  i  ,  planche  XII  de 
Mufiiq.  Supplément  des  planches.  Enfin  , 
on  peut  paffer  de  la  fixte  à  la  feptieme , 
pourvu  qu'on  fauve  cette  dernière  réguliè- 
rement ,  comme  on  va  le  dire  dans  la  règle 
quatrième  ,  &  comme  on  le  voit  figure  1 , 
c^.  2  ,  même  planche. 

Quatrième  règle.  La  feptieme  préparée 


régulièrement ,  peut  fe  fauver  fur  la  tierce  ; 
alors  elle  devient  une  fixte  qui  paflè  à  la 
tierce,  comme  le  prouve  \2ifig.  14  ,  plan" 
che  XI  de  Mufiq.  Suppl.  des  planches  ^Qn 
prenant  le  renverfement  pour  chant  pri- 
mitif, &  celui-ci  pour  renverfement.  La 
feptieme  peut  encore  fe  fauver  fur  la  quinte, 
comme  le  prouve  Xen^.i  .de  la  fig.  i  ^planciic 
Xllde  ylufiq.Supp.des  planches  y  en  y  pre- 
nant le  renverfement  pour  chant  primitif, 
&  au  contraire.  Enfin  on  peut  fauver  la  fep- 
tieme préparée  dans  le  deffus  fur  la  fixte  , 
pourvu  que  celle-ci  foit  enfuite  régulière- 
ment traitée  ,  comme  on  l'a  dit  dans  la  re* 
gle  troifieme.  Voye\  le  n^.  2  de  la  fig.  i  , 
en  prenant  le  renverfement  pour  chant  pri- 
mitif ,  &  à  rebours. 

Cinquième  règle.  La  neuvième  (  ou  plu- 
tôt la  féconde  )  préparée  dans  la  bafîè  ,  ne 
peut  fe  fauver  que  fur  la  tierce  ;  alors  elle 
devient  quarte  difibnante  fauvee  fur  la  tierce 
comme  le  prouve  h  fig.  13  ,  planche  XI  de 
Mufiq.  Suppl.  des  planches  y  en  prenant  le 
renverfement  pour  chant  primitif,  &  an 
contraire. 

Du  Contre-point  double  »  avec  renverfement 
à'ia  douzième  entre  deux  parties  y  accorrt- 
pagnées  d'autres  parties  de  remplijfa^e. 

Ici  on  peut  employer  la  féconde,  parce 
qu'après  le  renverfement  on  peut  inférer  une 
troiheme  partie  entre  celles  qui  forment  le 
contre-point  double ,  &  qui  font  alors  éloi- 
gnées d'une  onzième.  Voye\fig.  i,  planche 
XII de  Mufiq.  Suppl.  des  planches. 

L'on  peut  aulîi  employer  la  quarte  en  la 
préparant  &  la  faifant  paffer  à  la  .quinte  ; 
alors  elle  devient  neuvième  fauvee  fur  l'oc- 
tave ,   comme  fig.  3  ;  par  conféquent  un 

Q  q    2 
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peut  encore  fauver  la  neuvième  far  l'osflave, 
comme  le  prouve  la  même  figure  ,  en  pre- 
nant le  renverfement  pour  chant  primitif, 
&  au  contraire. 

Nous  ne  dirons  rien  du  contre-point  tri- 
ple &  quadruple  avec  renverfement  à  la 
douzième  ;  on  sQn  fert  peu  ,  &  d'ailleurs 
il  elt  clair  que  toutes  les  parties  doivent  ob- 
ferver  entre  elles  les  règles  données  pour 
le  même  contre-point  double  entre  deux 
parties. 

Si  dans  une  pièce  onobferve  ,  outre  les 
reglei  du  contre-point  double  avec  renver- 
fement à  la  douzième  ,  celle  d'un  des 
■  contre-points  avec  tranfpofition  à  la  tierce , 
on  pourra  multiplier  les  parties  ;  comme 
nous  l'avons  enfeigné  en  parlant  du  contre- 
point double  à  la  dixième. 

Si  l'on  compare  les  règles  des  contre- 
points doubles  avec  ren vertement  à  l'odave 
&  à  la  douzième  ,  on  verra  qu'elles  fe  ref- 
femblent  beaucoup  ;  aufli  prefque  toujours 
une  pièce  qui  peut  fe  renverfer  à  la  dou- 
zième ,  peut  aufli  fe  renverfer  à  l'odave. 

Si  l'on  combine  enfemble  les  règles  des 
difFérens  contre-points  ,  ce  qui  n'efl:  pas 
auffi  difficile  qu'on  l'imagine  ,  on  pourra 
compofer  une  pièce  fufceptible  d'une  infi- 
nité de  tranfpoiltions ,  de  renverfemens  ,  & 
de  multiplications  de  parties. 

Remarquez  qu'un  bon  harmonifte ,  verfé 
dans  les  différentes  efpeces  àe  contre-points 
doubles  ,  peut  fouvent  employer  les  inter- 
valles ,  autrement  encore  que  nous  ne 
l'avons  enfeigné  dans  les  règles  données  ci- 
deffus  ;  ce  qui  le  rend  plus  libre  &  plus 
maître  de  fon  chant.  Nous  avons  donné  ces 
règles  ,  non  pas  parce  qu'il  efl  impofîibFe 
d'employer  autrement  les  différens  inter- 
valles ,  mais  parce  que  ce  font  les  règles 
fondamentales  qu'il  faut  favcir  obferVer  , 
pour  apprendre  quand  &  comment  on  peut 
les  modifier  ,  mais  non  les  enfreindre. 

Les  difFérens  exemples  donnés  ci-defTus , 
doivent  déjà  avoir  démontré  l'utilité  des  dif^ 
férentes  efpeces  de  contre-points  doubles , 
en  montrant  de  combien  de  variations  un 
feul  &  même  chant  eft  fufceptible  :  joignons 
à  cela  qu'on  ne  demande  pas  que  toute  une 
pièce  puilfeêtre  tranfpofée  &  renverfée  ;  il 
fuffit  que  quelques  phrafes  de  cette  pièce  le 
çuifient ,  ce  qui  rend  ces  contre-points  d'une 
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utilité  générale,  &  rend  une  pièce  fufcep- 
tible du  plus  beau  chant ,  quoique  plufieurs 
phrafesy  foient  travaillées  fuivant  les  règles 
de  quelques  contre-points  doubles.  Voit-on 
une  preuve  de  ce  que  j'avance  ,  les  duo  & 
trio  des  opéras  de  l'illuflre  Graun  ,  m'en 
fourniront  mille. 

D'ailleurs  on  ne  demande  point  qu'un 
compofiteur  s'exerce  perpétuellement  à  ces 
genres  de  compofitions  gênées  ,  quoi- 
qu'uriles;  ce  feroit  vouloir  qu'un  maître  de 
danfe  ne  fît  que  des  fauts  &  àcs  cabrioles  ; 
mais  un  muficien  doit  connoître  tout  ce 
qu'on  appelle  compofition  fa  vante  ,  tout 
comme  un  danfeur  doit  favoir  faire  un  en- 
trechat. 

Suppofons  que  dans  un  duo  ,  un  héros  & 
fon  amante  fe  plaignent  de  la  cruauté  du 
deftin  ;  le  héros  doit  conferver  fa  magnani- 
mité; fon  ton  douloureux  fera  plus  ferme  ^ 
plus  confiant  que  celui  defonamante.CelIe- 
ci ,  au  contraire ,  fera  plus  agitée  ;  l'accent 
de  fa  douleur  varie  à  chaque  infiant  ;  il  par- 
court toutes  fortes  de  tons ,  &  voilà  leco/:- 
tre-point  double  avec  tranfpofition  :  fi  le 
compofiteur  l'ignore ,  il  fera  changer  le  hé- 
ros de  ton  &  de  modulation  aufîi  fouvent 
que  fon  amante  ,  &  la  bienféance  théâtrale 
eft  bleffée. 

Contre-point  entrelacé.  Voye\  plus  bas 
contre-point  lié. 

Contre-point  formé  d'un  f^ul  pjjfagei^  je 
rends  ainfi  le  centra  punto  d'un  jolo  pajfo 
des  Italiens.  )  C'efl  un  contre-point  obligé  y 
qui  répète  continuellement  le  mémepafîàge 
qu'il  a  une  fois  annoncé ,  c'efl-â-dire  ,  non 
fur  le  même,  ni  avec  exadement  les  mêmes 
marches  diatoniques  _,  ou  par  faut ,  mais 
avec  les  mêmes  valeurs  de  notes. 

Contre-point  fugué.  C'eft  lorfque  dans  un 
contre-point  à  trois  ou  quatre  parties ,  les 
parties  font  en  fugues. 

Contre-point  lié.  Contre-point  qui  con- 
fiiie  tout  en  fyncopes ,  foit  diffonantes  ^  foie 
confonnantes. 

Contre-pcint  obligé  y  objli né  ou  affecté. 
Contre-point  dans  lequel  on  n'ofe  point  s'é- 
carter du  chant  de  la  première  mefure  ;  c'efl 
ce  qui  le  diffingue  de  contre- point  formé 
d'un  feul  paiîàge  ,  dont  le  premier  pafîàge 
ou  motif  peut  être  de  plufieurs  mefures. 

Contre-point  par  faut.  (  Contra  punto 
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per  falto.  )  Quand  le  chant  faute  continuel- 
lement ,  fans   jamais  aller  diatoniquement. 

Contre-point  fincopé.  Voye\  plus  haut 
Contre-point  lié. 

Contre-point  figuré.  Voye^  CONTRE- 
POINT. 

CONTRE-POINTE  ,  adj.«  (  Blafon.  ) 
fe  dit  des  chevrons  placés  les  deux  pointes 
l'une  contre  l'autre  ;  l'un  e'tant  en  bas  dans 
fa  fituation  ordinaire  ^  la  pointe  en  haut  ; 
l'autre  en  haut  ,  la  pointe  en  bas  ,  de 
forte  que  les  deux  pointes  fe  regardent. 

Les  chevrons  peuvent  être  aulîi  contre- 
pointés  à\m  autre  fens  ,  comme  lorf- 
qu'iîs  font  couchés  furie  côté  dans  le  champ 
de  l'écu  ,  les  deux  pointes  tournées  l'une 
contre  l'autre  ;  ce  qu'on  appelle  Contre- 
pointe  en  fafce.    Chambers.    (  V) 

CONTRE  -  POISON  ,  (  Mat.  méd.  ) 
Vojei  Alexipharmaque. 

CONTRE  -  PORTER,  dans 
le  Comw.erce  ,  fignifie  vendre  des  mar- 
chandifes  ou  ouvrages  en  cachette  ,  les 
porter  dans  les  rues  ou  dans  les  maifons 
des  particuliers  ;  ce  qui  eft  défendu  aux  maî- 
tres mêmes ,  de  quelque  profefîion  que  ce 
foit ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  ouvrages 
de  commande  ,  ou  que  le  bourgeois  n'ait 
envoyé  chercher  l'ouvrier.  Voye\  Col- 
porter. Foyei  les  diclionn.  de  Tréu.  6* 
du   Comm.   (G) 

CONTRE-PORTEUR ,  nom  qui ,  dans 
les  anciens  réglemens  de  la  plupart  des  arts 
&  métiers  ,  lignifie  la  même  chofe  que  ce 
que  nous  appelions  à  préfent  colporteur. 
Voye{  Coi  PORTEUR. 

Il  QÙ.  défendu  au  contre-porteur  de  ven- 
dre par  la  ville  des  ouvrages  &  marchan- 
difes  qui  fontréfervées  aux  maîtres  des  corps 
des  métiers  érigés  en  jurande  ,  fous  peine 
de  confifcation  &  d'amende.  Voye\  les 
diclionn.  de  Ttéi'.  Ù  de  Comm.  {G) 

CONTRE-POSÉ ,  {Blufon.)  fe  dit  de  ce 
qui  eu  pofé  l'un  fur  l'autre  de  haut  en  bas 
d'un  fens  différent  ,  comme  de  deux  dards 
dont  le  fer  de  l'un  a  fa  pointeen  haut  ,  & 
celui  de  l'autre  en  bas. 

Wolloviez  ,  en  Lithuanie  ,  de  gueules  à 
deux  phéons  ou  fers  de  dard  triangulaires 
contre- pofés  en  pal  d'or.  iV) 

CONTRE-POTENCE ,  f  ï.( Horloger.) 
pièce  d'une  montre  j  c'eft  une  efpece  de  pié 
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ou  de  petit  pilier  qui  fert  à  porter  le  bou- 
chon ,  dans  lequel  roule  le  pivot  de  la  roue 
de  rencontre  :  elleeftappofée  à  la  potence. 
Voye\  Bouchon  de  contre-poten- 
ce, Potence,  Roue  de  rencontre. 

ùc.  (r) 

CONTRE-POTENCÉ  ,  adj.  {Blafon:^ 
fe  dit  d'un  écu  chargé  de  plufieurs  potences 
pofées  en  différens  fens  ,  de  forte  que  les 
unes  aient  la  traveife  en  haut ,  &  les  autres 
l'aient  en  bas.  Voye\  PoTENCE.  Cham^ 
bers. 

Cambray  ,  de  gueules  à  la  fafce  potencee 
&  comrc-potencée  d'argent  remplie  de  fable, 
accompagnée  de  trois  loups  d'or.   (  j^) 

CONTRE- POUCE ,  f.  m.  pièce  du  bas 
au  métier.   Voye-\  Bas    AU   MÉTIER. 

CONTR'ÉPREU  VE  ,  f.  f.  (  Imprime- 
rie en  T aille- douce .  )  c'eit  l'empreinte  que 
l'on  fait  d'une  ellampe  fraîchement  impri- 
mée fur  une  autre  feuille  de  papier  blanc. 
Le  noir  de  l'eftampe  qui  n'eft  point  encore 
fec  ,  fe  détache  en  partie  de  l'épreuve  ,  & 
s'attache  à  la  feuille  de  papier  blanc  ;  ce  qui 
donne  le  même  delfein  ,  mais  en  fens  con- 
traire &  beaucoup  plus  pâle. 

Pour  faire  une  contr  épreuve  ,  on  étend 
l'eftampe  fraîchement  imprimée  fur  un  cui- 
vre uni  ,  pofé  fur  la  table  de  la  prefTe.  Le 
côté  blanc  fur  le  cuivre  par-deffus  l'eftampe, 
on  étend  une  feuille  de  papier  blanc  mouillé 
comme  le  papier  pour  imprimer  doit  l'être  ; 
on  couvre  le  tout  avec  les  langes  ,  &  on  le 
fait  pafîer  entre  les  rouleaux  de  la  prefTe  ,= 
de  même  que  lorfque  l'on  imprime  une 
planche.  Voye\  IMPRIMERIE  EN  TaILLE- 
DOUCE. 

CONTR'ÊPROUVER  ,  eft  pafTer  fous, 
la  prefTe  un  defTin  à  la  mine  de  plomb  ^  au 
crayon  rouge  ,  ou  à  la  pierre  noire  ,  après 
avoir  humecté  avec  une  éponge ,  le  derrière 
du  delîin  &  le  papier  qu'on  emploie  à  la 
contr'épreuve.  Voy€\  IMPRIMER  EN 
Taille  -  douce.  Voye\  au(ji  l'article 
précédent. 

CONTRE-PROMESSE  ,  f.  f.  {Turirp.) 
eîîune  déclaration  de  celui  au  profit  duquel 
une  promette  eft  faite,  que  cette  promefTe 
eft  fimul  ;c  ,  ou  qu'il  ne  prétend  point  s'en 
fervir;  c'eft  la  contre-lettre  d'une  promefTe. 
i^oye\  ci-devant  CoNTRE-LETTRE.  {A). 

CONTRE -QUEUE  D'ARONDE.3. 


terme  de  Fortification^QQ.  un  dehors  fait  en 
tenaille  ,  plus  large  à  fa  gorge  ou  près  de  la 
place  que  vers  la  campagne.  Voye\  QUEUE- 
d'aronde.  Cette  efpece  de  tenaille  n'ell 
plus  en  ufage  à  caufe  de  l'angle  more  ou 
rentrant  qu'elle  fait  à  la  partie  extérieure  , 
&:  qui  ne  peut  être  défendue.  Voyez  DÉ- 
FENSE ,  Angle  mort  ,  ùc.  (O) 

CONTRE-QUILLE  ,  (  Marine.  )  voy. 
Carlingue.  (Z) 

CONTRE-RAMPANT ,  adj.  {Blafvn.) 

s\\ii  fe  dit  des  anitnaux  qui  rampent  tournés 

l'un  contre   l'autre.    Chambers. 

Merea  à  Génes,d'azur  à  deux  griffons  d'or, 

comre-nimpans  à  un  arbre  de  fmople.  (^ 

CONTRE-RETABLE;,  f.  m.  {Scalpt) 
c'elt  le  fond  du  lambris  contre  lequel  le  ta- 
bernacle &  fes  gradins  font  adoffés  ,  &  où 
J'on  place  un  tableau  fur  l'autel.  Diclionn, 

CONTRE- REMONTRANT  , 

(  'llu'ol.^  Les  contre- remontrans  font, 
j>armi  les  calviniftes  ,  ceux  qui  luivent  le 
fentimenî  de  Gomar.Tout  le  monde  fait  la 
diverilté  d'opinion  qui  règne  entre  les  Go- 
mariftes  tk  les  Arminiens ,  fur  la  prédelH- 
narion  abfolue  ,  fur  Pinamiffibilité  de  la 
grâce  ,  &  fur  quelques  autres  points  de 
théologie.  Leur  difpute  fit  grand  bruit  en 
Hollande  au  commencement  du  fîecle  paffé. 
Les  Arminiens  ayant  préfenté  aux  états  en 
\6\\  ,  une  requête  contenant  les  articlesde 
leur  foi ,  dans  laquelle  requête  ils  fe  fervi- 
rent  du  nom  de  Remontrans  ,  ce  nom  leur 
demeura  ,  &  ils  s'en  font  toujours  fait  hon- 
neur. Les  Gomariites  préfenterent  à  leur 
tour  une  requête  ,  dans  laquelle  ils  prirent 
la  qualité  de  Contre- remontrans.  Pendant 
quelque  temps  les  deux  partis  ne  furent 
connus  que  fous  ces  deux  noms  :  mais  dans 
la  fuite  celui  de  Contre-re montrant  s'eft 
prefque  perdu  ,  pendant  que  le  public  a 
continué  aux  fedateurs  d'Arminius  ,  celui 
de  Remontrans  ou  à^ Arminiens.  Voye^ 
Arminien.  Article  de  M.  le  Chevalier 

liE    J AU  COURT. 

CONTRE-RONDE,  f.  f.  (^Art  milit.) 
çft  uiie  ronde  faite  par  des  officiers  ,  pour 
vt>ir  fi  une  ronde  qui  a  dû  être  faite  ,  l'a  été 
exaftement.    Voye\  Ronde.  (Q) 

CONTRE  -  SABORDS  ,  (  Marine.  ) 
Voyei  ManTELETS.   {Z) 
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CONTRE-SAILLANT, ad).  {Blafon.) 
fe  dit  de  deux  animaux  fur  l'écu  ,  qui  fem- 
blent  fauter  en  s'écarcantl'un  de  l'autre  di- 
redement  en  fens  contraire.  Voye^  SAIL- 
LANT. Ciiambers.  (V) 

CONTRE-SALUT  ,  f  m.  (  Marine.  ) 
Voyt\  Saluer  6"  Pavillon.  (Z) 

CONTRE-SANGLES  ,  f  f.  (Sellier.) 
ce  font  de  petites  courroies  de  cuir  affujet- 
ties  avec  des  clous  aux  arçons  de  la  felîe  , 
pour  y  attacher  les  fangles  d'un  cheval  ou 
autre  béte  de  fomme.  Z>/V7.  du  Comm, 
de    Treï>.  &  Disk. 

CONTRESCARPE  ,  f.  f.  (  Fonifici-^ 
tioru  )  iSx.  le  penchant  ou  talus  du  folié  qui 
regarde  la  campagne.  Voye\  nos  Flanches 
de  Fortification.  Voy€\  auffi  Escarpe  6* 
Fossé. 

Contrefcarpe  fe  dit  aufli  quelquefois  du 
chemin  couvert  &  du  glacis.  Quelquefois 
\qs  contre/carpes  font  de  pierre ,  &  ne  font 
point  en  talus. 

Etre  logé  fur  la  contrefcarpe  ,  c'eft  être 
logé  fur  le  glacis  ou  fur  le  chemin  couvert. 
Voyei  Chemin  couvert.  (O) 

CONTRE-SCEL  ,  f  m.  (  Junfp.  )  eft 
un  petit  fceau  différent  du  grand  ,  que  l'on 
applique  à  gauche  des  lettres  de  chancelle- 
rie ,  fur  un  tiret  ou  lacet  qui  attache  en- 
femble  plufieurs  pièces. 

Les  contre-fceaux  ont  été  établis  pour 
affurer  la  vérité  des  fceaux;  les  plus  anciens 
font  du  treizième  fîecle.  Le  P.  Montfaucon, 
tom..  Il  de  fês  monumens  de  la  monarchie 
Francoife  ,  dit  que  Philippe  Augufte  eft 
le  premier  qui  fe  foit  fervi  d'un  contre^ 
fcel;  que  celui  de  ce  prince  étoit  une  fleur- 
de-lys.  Voye\  le  journal  des  favans  y  de 
Janvier  1731  ^  pag.  10  ,  6?  les  difjertat. 
hiflor.  de  M.  le  Beuf ,  tom.  I.  {A) 

CONTRE-SEING  ,  f  m.  {Jurifp.)tQ. 
la  fignature  d'une  perfonne  fubordonnée  , 
au-delfous  de  celle  d'un  fupérieur.  Voye^ 
CONTRE-SIGNER.    {A) 

*  CONTRE  -  SEMPLER  ,  v.  neut. 
(Manufacture  en  foie.  )  c'eft  tranfporter  un 
delïein  déjà  lu  fur  un  femple ,  dans  un  autre 
femple  fur  lequel  il  n'y  a  rien  ,  fans  fe  fer- 
vir  du  miniflere  de  la  lifeufe.  Pour  cet 
effet  ,  on  arrête  un  femple  de  400  cordes 
aux  4C0  arcades  au-defîus  des  mailles  du 
:  corps  ;  on  étend  le  femple  dans  fa  langueur, 
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Quand  les  cordes  font  bien  ajuftées  ,  on 
tire  tous  les  lacs  du  femple  lu ,  les  uns  après 
les  autres  ;  chaque  lac  tiré  fait  faire  aux  cor- 
des du  femple  tendu  ,  une  féparation  à 
laquelle  on  palïè  uneembarbe  ;  de  manière 
qu'un  femple  qui  aura  occupé  une  bonne 
lifeufe  pendant  deux  jours  ,  fera  lu  par  ce 
moyen  dans  deux  heures.  Vqy.  Semple  , 
Lire  ,  Embarbe  &  Velours  ciselé. 

CONTRE-SENS  ,  fubft.  m.  vice  dans 
lequel  on  tombe  quand  le  difcours  rend  une 
autre  penfée  que  celle  qu'on  a  dans  l'efprit, 
ou  q.ue  l'auteur  qu'on  intreprêteyavoit.Ce 
vice  naît  toujours  d'un  défaut  de  logique  , 
quand  on  écrit  de  fon  propre  fond  ;  ou  d'i- 
gnorance ,  foit  de  la  matière  ,  foit  de  la 
langue  ^  quand  on  écrit  d'après  un  autre. 

Ce  défaut  eft  particulier  aux  tradudions. 
Avec  quelque  foin  qu'on  travaille  un  auteur 
ancien  ,  il  eft  difficile  de  n'en  faire  aucun. 
Les  ufages ,  les  allufions  à  des  faits  parti- 
culiers ,  les  différentes  acceptions  des  mots 
de  la  langue  ,  &  une  infinité  d'autres  cir- 
conftances  ,  peuvent  y  donner  lieu. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  contre-fens  y 
dont  on  a  moins  parlé  ,  &  qui  eft  pourtant 
plus  blâmable  encore ,  parce  qu'il  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  plus  incurable  ;  c'eft  celui  qu'on 
fait  en  s'écartant  du  génie  &  du  caradere 
de  fon  auteur.  La  tradudion  reffemble  alors 
à  un  portrait  qui  rendroit  groffiérement  les 
traits  fans  rendre  la  phyfionomie  ,  ou  en  la 
rendant  autre  qu'elle  n'eft ,  ce  qui  eft  en- 
core pis.  Par  exemple ,  une  traduâion  de 
Tacite  ,  dont  le  ftyle  ne  feroit  point  vif  & 
ferré,  quoique  bien  écrite  d'ailleurs  ,  feroit 
en  quelque  manière  un  contre-fens  perpé- 
tuel ,  &  ainfî  des  autres.  Que  de  tradudions 
font  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  fur- 
tout  la  plupart  de  nos  tradudions  de  poètes  ! 

La  mufique,  &  fur-tout  la  mufique  vo- 
cale, n'étant  &  ne  devant  être  qu'une  tra- 
dudion  des  paroles  qu'on  met  en  chant  ,  il 
eft  vifible  qu'on  peut  aufïi,  &  qu'on  doit 
même  fouvent  y  tomber  dans  des  contre- 
fens  :  contre-fens  dans  l'expreflion,  lorfque 
la  mufique  eft  trifte  au  lieu  d'être  gaie  ; 
gaie  au  lieu  d'être  trifte  ;  légère  au-lieu 
d'être  grave  ;  grave  au  lieu  d'être  légère  , 
&c.  contre  fens  dans  la  profodie ,  lorfqu'on 
eft  bref  far  les  fyllabes  longues  ;  long  fur  des 
fyllabes  brèves  ;  qu'on  n'obferve  point  l'ac- 
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cent  de  la  langue,  &c'.  contre-fens  dans  la  cié- 
clam.ation  ,lorlqu'on  y  exprime  parla  même 
modulation  des  fentimens  différens  ou  op- 
pofés;  lorfqu'on  y  peint  les  mots  plus  que  le 
fentiment  ;  lorfqu'on  s'y  appéfantit  fur  d» 
détails  fur  lefquels  on  doit  gliffer  ;  lorfque 
les  répétitions  font  entaflees  fans  nécefîité  ; 
contre-fens  dans  la  ponduation  ,  lorfque  Ist 
phrafe  de  mufique  fe  termine  par  une  ca- 
dence parfaite  dans  les  endroits  où  le  fen» 
littéral  eft  fufpendu. 

Il  y  a  un  contre-fens  frappant  de  cette 
dernière  efpece  ,  entre  beaucoup  d'autres  , 
dans  un  endroit  de  l'opéra  d'omphale  ;  le 
muficiena  noté  les  paroles  fui/antes ,  com- 
me fi  elles  étoient  ainfi  ponduées  : 

Que  nos  jours  font  dignes  d'envie  ! 
Quand  r amour  répond  à  nos  vœux  , 
L'amour  mime  le  moins  heureux 
Nous  attache  encore  à  la  vie. 

Où  l'on  voit  que  le  premier  vers  eft  entiè- 
rement féparé  du  fécond ,  auquel  il  doit  être 
néceffairement  joint  ;   la  cadence  parfaite 
'  ne  doit  tomber  que  fur  le  fécond  vers.  Le 
j  muficien  à  fait  une  phrafe  du  premier  vers, 
j  &  une  des  trois  autres ,  ce  qui  forme  un  ga- 
limathias  ridicule. 

Les  Italiens  ,  fi  on  en  croit  toute  l'Eu- 
rope ,  ayant  poufté  en  mufique  l'expreflion 
fort  loin  ,  il  n'eft  pas  extraordinaire  qu'ils 
tombent  quelquefois  dans  des  contre-fens  , 
parce  qu'ils  outrent  l'exprelTion  en  voulant 
trop  la  rendre.  D'ailleurs ,  comme  ils  ont 
beaucoup  de  compofiteurs  de  mufique  ,  il 
eft  néceffaire  qu'ils  en  aient  beaucoup  de 
mauvaife.  A  l'égard  de  notre  mufique  fran- 
çoife  ,  quoique  les  étrangers  l'accufent  de 
manquer  fouvent  d'exprel'ion,  elle  n'en  eft 
pas  moins  fujetre  aux  contre-fens  :  c'eft  ce 
que  nous  pourrions  prouver  par  les  opéras 
de  Lulli  même,  auquel  nous  rendons  d'ail- 
leurs la  juftice  qui  lui  eft  due.  Nous  parlons 
ici  des  contre  -fens  pris  dans  la  rigueur  du 
mot;  maisle  manque  d'exprefîion  eft  peut- 
être  le  plus  énorm.e  de  tous ,  &  cela  eft  vrai 
en  général  dans  tous  les  beaux  arts.  Les  fau- 
tes grofîieres  de  Paul  Veronefe  contre  le 
coftume ,  font  moins  de  tort  à  fes  tableaux, 
que  n'auroit  fait  une  exprelîion  froide  & 
bnguiffante.  (O) 
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CONTRE-SIGNER  y  v.  ad.  {Jurifp.) 
Cgnifie  appofer  u-ie"  figaature  contre  une 
autre.  Tout  ce  que  le  Roi  figne  en  finance 
ou  autrement ,  eft  contre-Jigné  par  un  fe- 
cre'taire  d'état ,  qui  ligne  ,  Par  le  Roi , 
N...  Ce  fut  fous  Louis  XI,  en  1481 ,  qu'il  fut 
arrêté  que  le  Roi  ne  figneroit  rien  qu'il  ne 
le  fît  contre-Jlgner  par  un  fecrétaire  d'état , 
fans  quoi  on  n'y  auroitnul  égaid. 

Les  princes  font  auffi  concre-f.gner  leurs 
«xpéditions  par  les  fecrécaires  de  leurs  com- 
rnandemens. 

Les  archevêques  &  évéques  ,  &  autres 
officiers  publics ,  font  pareillement  contre- 
J7g;:er\eun  décêches  par  leur  fecréeaire.(^) 

CONTRE-SOMMATION  ,  f.  f.  (  Ju- 
rifp. )  eiï  un  ade  oppofé  à  la  fommation. 
Ce  terme  eft  ufi'té  en  matière  de  garantie. 
La  demande  qui  eft  formée  contre  le  ga- 
rant, s'appelle  demande  en  recours  de  ga- 
rantie ,  ou  demande  en  fommation  y  parce 
que  le  gâtant  eft  fommc  de  prendre  le  fait 
6z  caufe  de  garantie.  Si  celui  qui  eft  aftigné 
en  garantie  prétend  avoir  lui-même  un  ga- 
rant ,  il  lui  dénonce  la  demande  en  recours 
ou  fommation  qui  eft  formée  contre  lui ,  & 
le  fomme  de  fa  part  de  prendre  fon  fait  & 
caufe  \  il  dénonce  enfuite  ccLte  nouvelle 
demande  au  premier  demandeur  en  garan- 
tie ,  &  cette  dénonciation  s'appelle  contre- 
Jommation  :  il  contre-fomme  même  quel- 
quefois au  premier  demandeur  en  garantie 
fa  procre  demande.  (  -^  ) 

COMTRE-SOMMIER,  f.m.  {Parche- 
mia.  )  peau  de  parchemin  en  coflb ,  ainfi 
rommée  de  ce  que  quand  l'ouvrier  rature  le 
parchemin  avec  le  fer  ,  il  place  cette  peau 
Entre  le  fommier  &  le  parchemin.  Voye\ 
PaPvCHEMIN. 

CONTR'E^PALIER,f.m.  {Jardin.) 
c'-eft  une  file  d'arbres  fruitiers  deftinés  à 
demeurer  nains  ,  espacés  à  égale  diftance  , 
amenés  à  une  figure  régulière  ,  &  aftujettis 
par  un  treillage  ifolé  à  former  une  ligne 
droite  dans  les  jardins  potagers  &  fruitiers. 
Les  coitr*çf paliers  fe  mettent .  ordinaire- 
ment dans  le  milieu  de  larges  plates-bandes 
qui  bordent  les  allées  ,  &  qui  fervent  de 
quadre  aux  quarrés  de  ces  jardins.  Cet  ar- 
rangement d'arbres  a  été  appelle  contref- 
e  Mers  ,  parce  qu'il  fe  trouve  fouvent  placé 
.à  roppofitedei'efpalierqui  règne  contre  les 
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murs.  On  donne  aux  arbres  en  contrefpa- 
lier  la  même  form.e  qu'à  ceux  de  l'efpalier  ; 
on  les  conduit  également ,  &  on  les  cultive 
de  même,  fi  ce  n'eftque  l'on  ne  permet  pas 
aux  arbres  en  contr'efpalieràe  s'élever  au- 
tant que  ceux  en  efpalier^  qui  d'ailleurs 
ne  préfentent qu'une  tace ,  au-lieuque  ceux 
en  contr'efpalier  en  ont  deux. 

Un  contr'ef palier  bien  ordonne  ,  doit 
être  retenu  à  peu-près  à  hauteur  d'appui  , 
&■  au  plus  à  quatre  pic's  d'élévation  ^  pour 
laiftèr  la  vue  libre  fur  les  quarrés,  àiC  pour 
n'empêcher  que  le  moins  qu'il  eft  polîible 
l'aâion  du  foleil  &  du  grand  air  fur  les  lé- 
gumes. La  figure  d'arbres  fi-uitiersenbuil- 
Ibn  ,  qui  prit  de  mode  dans  le  dernier  fie- 
cle  ,  a  prévalu  pendant  quelque  temps  fur 
le  contr'efpalier;  mais  on  s'eft  enfin  ap- 
perçu  que  ces  buiftonsfur  le  bord  des  quar- 
rés ,  ofFufquoient  &  contrarioient  l'aligne- 
ment des  allées;  &  on  en  eft  revenu  au 
contr'efpalier  ,  qui  convient  infiniment 
mieux  pour  border  des  lignes  droites ,  que 
les  arbres  en  buiftbn  ,  &  ceux-ci  convien- 
nent mieux  pour  former  des  quinconces  de 
fruitiers  dans  le  milieu  des  quarrés.  Voje^ 
EsPALIEPv.  (c) 

CONTRE- TAILLE ,  f.  f.  on  appelle 
ainfi  indiftindement  une  des  deux  tailles 
fur  lefquelles  on  marque  quelque  chofe  ré- 
gulièrement. V.  Taille. 

CONTRE-TAILLES  &  TRIPLES- 
TAILLES  ,  c'eft  dans  la  Grai'ure  en  bois  ^ 
des  tailles  croifées  par-deftus  d'autres  tail- 
les ,  ou  la  même  chofe  que  les  graveurs  en 
cuivre  appellent  contre- hachures  ,  ou  fé- 
condes &  troifiemes  tailles.  Elles  font  d'au- 
tant plus  difficiles  à  faire  en  bois,  que  cha- 
que quatre  des  contre-tailles  doit  être  coupé 
des  quatre  côtés ,  &  le  bois  du  milieu  enle- 
levé  ,  fans  que  les  croifées  des  tailles  où  la 
pointe  aura  pafté  en  faifant  néceftàirement 
deux  coupes ,  foient  ébréchées  ;  d'où  l'on 
doit  fentirque  pour  ianQdss  triples- tailles 
en  cette  efpece  de  gravure  ,  il  faut  en- 
core plus  d'attention  &  d'adreftè  ;  car  les 
trois  coupes  qui  préparent  à  les  faire  , 
paftant  par  les  croifées  des  unes  &  des  au- 
tres ,  les  rend  fujettes ,  fi  l'on  n'y  prend 
garde,  à  enlever  quelques  traits ,  &  à  ren- 
dre les  triples  -  tailles  ,  ce  qu'on  appelle 
pouilleufes y  c'eft- à-dire,  coupées,  cafTées 

par- ci 
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par-cî  par-là ,  &  interrompues  :  accident  qui 
peut  furvenir  aufli  aux  contre-tailles  ;  & 
c'eft  particulièrement  à  ces  deux  opérations 
que  les  commençans  échouent  y  de  même 
que  les  graveurs  médiocres ,  qui  ne  favent 
point  diriger  &  ufer  comme  il  faut  de  la 
pointe  à  graver.  Voye\  au  mot  GRA- 
VURE EN  BOIS  ,  Ùc.  aux  principes  de  cet 
artf  la  manière  de  faire  les  contre-tailles  , 
les  triples-tailles  ,  &:c.  Cet  article  efi  de  M. 
Papillon  ,  grayeur  en  bois. 

CONTRE-TEMPS,  f.  m.  en  terme  de 
Danfe  ,  ce  font  trois  manières  différentes 
de  fauter  ;  la  première  eft  fautée  avant  le 
pas,  la  féconde  après  le  pas^  &  la  troilieme  en 
faifanc  le  pas.  Soit  le  menuet  pour  exemple. 

La  première  manière  s'exécute  après 
avoir  fini  le  pas  de  menuet;  on  porte  entiè- 
rement le  corps  fur  le  pié  gauche  ,  auprès 
duquel  on  approche  le  droit  à  la  première 
pofition;enluiteonplie  deffus  le  gauche,  & 
l'on  fe  relevé  en  fautant.  C'eft  ce  qu  on  ap- 
^qWq  fauter  à  cloche-pie  y  &c  fauter  at^ant  le 

La  féconde  fe  fait  avant  le  corps  fur  le  pié 
gauche  ;  on  replie  une  féconde  fois  defTbs , 
puis  étant  plié,  on  glifîb  le  pié  droit  devant 
foi  à  laquairiemepofition,  ëtl'on  fe  relevé 
deffus  en  fautant.  C^eikfauter  après  le  pas. 

La  troifieme  ,  c'eft  plier  deffus  le  droit 
fur  lequel  le  corps  eft  pofé  ,  en  approchant 
le  gauche  tout  auprès  ;  puis  en  s'clevant 
on  le  paffe  devant  doucement ,  &  on  fe 
laifte  tomber  deflus  en  fautant.  C'tûfauter 
enfaifant  le  pas. 

Contre-temps  de  gavote  ,  ou  Con- 
tre TEMPS  EN  AVANT  ,  terme  de  Dan- 
feur  y  pour  exprimer  des  pas  fautes  qui 
animent  la  danfe  par  les  différentes  ma- 
nières de  les  faire. 

Si  on  les  fait  du  pié  droit  ,  il  faut  avoir 
le  corps  pofé  fur  le  gauche  à  la  quatrième 
pofition  y  le  pié  droit  derrière  le  talon 
levé ^ plier enfuite  fur  la  gauche,  &  fe  rele- 
ver en  fautant  deflus.  Alors  la  j^mbe  droite 
qui  étoit  prête  à  partir  y  pafïe  du  même 
temps  par-devant  j  &  fe  porte  à  la  quatriè- 
me pofition  fur  la  pointe  du  pié ,  &  les  deux 
jambes  font  fort  étendues;  on  fait  enfuite 
un  autre  pas  du  pié  gauche  en  avant  &  à  la 
quatrième  pofition  ,  ce  qui  fait  le  contre- 
temps complet. 

T9me  IX. 
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Il  fe  fait  de  la  même  manière  en  arrière; 
par  exemple,  le  pié  gauche  étant  derrière 
à  la  quatrième  pofition ,  le  corps  pofé  def-* 
fus ,  il  faut  plier  fur  le  même  pié ,  &  du 
même  temps  lever  la  jambe  droite  ,  la  tenir 
fort  étendue ,  &  fe  porter  derrière  à  la  qua- 
trième pofition.  On  fait  enfuite  un  autre 
pas  en  arrière  du  pié  gauche  &  fur  la  pointe 
des  pies  ;  mais  à  ce  dernier  pas  il  faut  pofer 
le  talon  ,  ce  qui  met  le  corps  en  fon  repos. 
Ce  pas  fe  fait  dans  l'étendue  d'une  mefure 
à  deux  tenops  légers,  ou  d'une  à  trois  temps: 
il  occupe  le  même  temps  d'un  pas  de  bour- 
rée ordinaire. 

Contre -TEMPS  de  côté,  il  fe  fait 
différemment  du  contre-temps  en  aidant , 
fur-tout  lorfqu'il  eft  croifé.  La  différence 
qu'il  y  a  ,  c'eft  qu'il  faut  plier  fur  un  pié 
pour  le  contre-temps  en  avant  &  fur  les 
deux  pies  dans  celui-ci.  Si  l'on  doit  faire  un 
contre-temps  en  venant  du  côté  gauche  ,  ce 
doit  être  du  pié  droit  ;,  ayant  les  deux  pies 
à  la  féconde  pofition  &  le  corps  droit 
dans  fon  à-plomb  ;  fe  plier  ,  puis  fe  relever 
en  fautant.  Comme  le  mouvement  que  l'on 
prend  pour  fauter,  eft  plus  forcé  que  celui 
quel'onprend  pours'éleverau  demi-coupé, 
cela  eft  caufe  que  la  jambe  droite ,  lorfqu'on 
s'élève  ,  rejette  le  corps  fur  le  pié  gauche  , 
&  refte  en  l'air  fort  étendue  à  côté  ,  &  tout 
de  fuite  on  fait  un  pas  de  cette  même  jam- 
be ,  en  la  croifant  jufqu'à  la  cinquième  pofi- 
tion ,  en  pofant  le  corps  deftus  ;  puis  on  fait 
de  fuite  un  autre  pas  du  pié  gauche,  en  le 
portant  à  côté  à  la  deuxième  pofition. 

CONTRl-TEMPS    DE     ChaCONE  _,    OU. 

Contre-temps  ouverts  ,  ces  pas  fe 
font  comme  le  contre-temps  en  avant.  En 
approchant  le  pié  gauche  devant ,  &  le 
corps  pofé  deffus ,  la  jambe  droite  s'appro- 
che derrière  ;  on  plie ,  &  l'on  fe  relevé  en 
fautant  fur  le  pié  gauche,  &  la  jambe  droite 
qui  eft  en  l'air  ,  fe  porte  à  côté  à  la  féconde 
pofition  ,  &  le  pié  gauche  derrière  ou  de- 
vant à  la  cinquième  pofition,  ce  qui  en  fait 
l'étendue.  On  fe  fert  ordinairement  de  ces 
pas  pour  aller  décote  ,  ainfi  il  eft  compofé 
d'un  mouvement  faute  &  de  deux  pas  mar* 
chés  fur  la  pointe  ;  mais  au  dernier  il  faut 
pofer  le  talon ,  afin  que  le  corps  foit  ferme 
pour  faire  tel  autre  pas  que  Pon  veut.  Cette 
'  manière  eft  celle  dont  on  fe  ferr  pour  allet 

Rr 
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du  côte  droit ,  &  Ton  revient  du  cote  gau- 
che en  commençant  par  fauter  fur  le  pïé 
droit. 

Il  faut  obferver  de  retomber  à  la  même 
place ,  lorfqu'on  plie  &    que  l'on  faute. 

Contre-temps  balonné  ou  a  deux 
MOU  VEMENS;  il  fe  fait  en  avant,  en  arrière 
&  de  coté  ^  l'un  comme  les  autres. 

Le  premier  fe  fait  du  pie  droit ,  ayant  le 
gauche  devant  à  la  quatrième  pofition  ,  le 
corps  pofé  deflus.  Il  faut  plier  &  fe  relever 
en  fautant  fur  le  même  pie ,  &  palier  par- 
devant  la  jambe  droite  qui  eil  derrière  ,  & 
cela  dans  le  même  temps  que  l'on  pHe_, 
en  la  tenant  en  l'air,  l'efpace  de  ce  premier 
mouvement ,  fort  étendue.  On  i  éprend  tout 
de  fuite  un  fécond  mouvement  en  pliant  fur 
le  pié  gauche,  ce  qui  rejette  fur  le  piédroit 
en  formant  un  jette.  Ce  pas  eft  donc  com- 
pofé  de  deux  mouvement  ditFérens ,  favoir  : 
plier  &  fauter  fur  un  pié ,  plier  fur  le  même 
pié ,  &  fe  rejetterfur  l'autre. 

Le  fécond  ,  qui  fe  fait  en  arrière  ,  s'exé- 
cute en  obfervant  les  mêmes  règles:  favoir, 
en  pliant  &  en  fautant  fur  le  pié  qui  eft  pofé 
derrière ,  &  en  levant  celui  de  devant  dans 
l'inftant  du  premier  mouvement;  &  en  ref- 
tant  en  l'air ,  le  palîèr  derrière  lorfque  l'on 
fait  le  fécond  mouvement ,  ce  qui  eft  un 
demi-jetté  oij  fe  termine  ce  pas. 

Le  troifieme  &  celui  qui  fe  fait  de  côté  , 
fe  prend  ordinairement  après  un  pas  de 
bourrée  deflus  &  deflbus;  ainfi  on  plie  &  on 
faute  fur  le  pié  qui  vient  de  finir  le  pas  de 
bourrée ,  &:  celui  qui  eft  devant  fe  levé.  Au 
fécond  mouvement  on  fe  laiffe  tomber  fur 
ce  pié,  en  le  jettant  à  la  deuxième  pofîtion. 
yoyei  Rameau. 

CONTRE-TEMPS ,  f.  m.  (  Mufique.  ) 
mefure  à  contre-temps  eft  celle  où  l'on  pofe 
fur  le  temps  foible  ,  où  l'on  glifte  fur  le 
temps  fort ,  &  où  le  champ  femble  être  en 
contre-fens  avec  la  mefure.  {S) 

Contre-temps  ,  (  Efcriim,  )  Voye\ 
Coup-fourré. 

Contre-temps,  terme  de  Manège; 
c'eft  une  mefure  ou  cadence  interrompue 
en  maniant ,  foit  par  la  malice  du  cheval , 
foit  par  le  peu  de  foin  du  cavalier  qui  le 
monte ,  comme  lorfque  le  cheval  continue 
des  ruades  ,  au  lieu  de  lever  le  devant.  On 
lUt  ;  n  Ce  cheval  a  rompu  la  juftefTe  &  la 
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»  mefure  de  fon  manège ,  a  interrompu  fa 
»  cadence  par  deux  contre-temps  ,  &  le 
}y  cavalier,  par  les  aides  du  talon,  a  mal 
»  fécondé  celles  de  la  bride,  n  (  V) 

CONTRE -TERRASSE,f  f  terrafTe 
appuyée  contre  une  autre  ,  ou  élevée  au- 
deflus. 

CONTRE-TIRER  ,  c'eft  tracer  toutes 
les  lignes  ou  contours  des  objets  repréfen- 
tés  dans  un  deflein ,  dans  un  tableau  ,  fur 
une  étoffe  fine,  fur  du  papier  mince  ou  au- 
tre matière  tranfparente  qu'on  applique  fur 
le  tableau  ou  deffein ,  &  au  travers  de  la- 
quelle on  apperçoit  les  objets.  On  contre^ 
tire  quelquefois  avec  le  pentagraphe  ou 
parallelograme.  Ce  mot  n'eft  guère  d'ufage 
en  peinture  :  le  calque  dit  tout.  Voye[ 
Calquer  ,  &  le  die},  de  Peint.  (R) 

CONTRE  -  TRANCHÉES  ,  f.  f.  pi. 
{Fortification.  )  eft  une  tranchée  faite  con«^ 
tre  les  alliégeans  ,  lefquels  par  conféquent 
ont  leur  parapet  tourné  du  côté  des  enne- 
mis. Voyc^  Tranchée  ,  Contre-ap- 
proche. 

Elles  ont  d'ordinaire  communication  avec 
plufleurs  endroits  de  la  place  ,  afin  d'em- 
pêcher les  ennemis  d'en  faire  ufage,  en  cas 
qu'ils  parvinflëntàs'en  rendre  maîtres.  (O) 

CONTRE-VAIR,  f.  m. {terme de Bl^. 
fon.  )  Vair  eft  une  fourrure  en  forme  de 
quatre  rangs  ou  tires  de  cloches  d'argent 
renverfées  fur  un  fond  d'azur  ;  contre-vair 
eft  cette  même  fourrure  ,  dont  des  quatre 
rangs  les  pointes  du  premier  font  appointées 
avec  celles  du  fécond  rang  ;  de  même  les 
pointes  du  troifieme  rang  avec  celles  du 
quatrième  ,  de  forte  que  les  bafes  du  deu- 
xième rang  pofent  fur  celles  du  troifieme 
en  ligne  direde  du  coupé  de  l'écu. 

Le  père  Meneftrier  a  pris  le  cvntre-vair 
pour  le  contre-vairé ,  &  bien  d'autres  après 
lui  font  tombés  dans  l'erreur. 

DuplefTis-Anger  â  Paris  ;  contre-vair, 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CO^TREV AlRty^terme de  BLfon.) 
l'écu  fe  trouve  difpofé  dans  le  même  ordre 
qu'au  contre-vair,  à  la  différence  des  émaijx  j 
V argent  &  Va\urnQ  fe  trouvent  plus  enfem- 
ble ,  mais  ils  peuvent  s'y  trouver  l'un  ou, 
l'autre  avec  un  autre  émail. 

De  hames  en  Artois  ;  contrc'Vairé  d*cr 
&  d*aiur.iG,D,L.T.) 
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CONTREVALLATION,  f.f.  (ligne 
DE  )  c'eft ,  dans  l'attaque  des  places ,  une 
efpccé  de  retranchement  femblable  à  la  cir- 
convallation  ,  dont  l'objet  eft  de  couvrir 
l'armée  qui  fait  un  fîége  contre  les  entre- 
prifes  de  la  garnifon. 

Cette  ligne  diffère  de  la  circonvallation, 
en  ce  que  celle-ci  eft  deftinée  à  s'oppofer 
aux  entreprifes  de  l'ennemi  qui  eft  hors  de 
la  place ,  &  que  la  contrevallation  a  pour 
objet  de  fortifier  le  camp  contre  les  attaques 
des  dffiégés  ;  c'eft  pourquoi  elle  ne  fe  conf- 
truit  que  lorfque  la  garnifon  eft  aftez  nom- 
breufe  pour  inquiéter  l'armée  aflit'gean  te. 

La  contrevallation  fe  conftruic  à  la  queue 
du  camp  ,  de  la  même  manière  &:  fuivant 
les  mêmes  règles  que  la  circonvallation. 
Elle  doit  être  éloignée  de  la  place  d'environ 
I2QO  toifes.  Comme  elle  n'eft  faite  que  pour 
réflfter  à  un  corps  de  troupes  moins  confi- 
dérable  que  celui  qui  peut  attaquer  la  circon- 
vallation ,  elle  peut  avoir  moins  d'épaifîèur 
â  fon  parapet  &  moins  d'épaifteur  à  fon 
foffe.  On  peut  y  obferver  les  dimenfionsdu 
flxieme  profil  de  la  circonvallation.  Voye\ 
Circonvallation.  Voye^  âuffiplanche 
XIV.  de  Fortification ,  une  partie  d'une 
circonvallation  &  une  partie  d'une  ligne  de 
contrevallation  ,  &  la  pofition  des  camps 
des  troupes  entre  ces  deux  lignes. 

Il  eft  aftez  rarede  voir  des  fiéges  où  l'on 
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lard ,  combien  cette  opinion  eft  peu  fondée. 
Cet  auteur  prétend  ,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance  ,  que  ces  lignes  font  aufli 
anciennes  que  la  méthode  d'enfeimer  les 
villes  de  murailles,  c'eft- â-dire,  de  les  forti- 
fier. Attaque  des  places  ,  par  M.  Leblond. 

(0 

CONTREVENT  ,  f.  m.  (  Charpm:.  ) 
pièces  de  bois  qui  fe  placent  aux  grands 
combles  en  contre-fiche  ou  croix  de  S. 
André  ,  pour  entretenir  du  haut  d*une  fer- 
me en  bas  de  l'autre  y  &  empêcher  le  hie* 
ment  des  fermes  &  chevrons  ,  ou  leur  agi- 
tation dans  les  grands  vents. 

Contrevents  ,  f.  m.  pi.  (  Charpent.) 
ce  font  des  pièces  de  bois  qui  fe  mettent  aux 
grands  combles  en  croix  de  S.  André  ou  en 
contre-fiche. 

Contrevent  ,  {groJJes-Forges.  )  c'eft 
une  des  quatre  tacques  de  fonte  qui  forment 
les  paremens  du  creufet.  JP^c^x^f  GROSSES- 

FORC  P*5 

CONTRE-VERGE  ,  f.  f.  inflrument 
du  métier  des  étoffes  de  joie  ,*  c'eft  une  ba- 
guette ronde  fans  écorce  ,  qui  fert  à  ap- 
prêter \qs  verges  quand  il  y  a  du  poil  ,  â 
fixer  les  divers  compofteurs  dont  on  fe  fert 
au  métier ,  &  féparer  le  poil  de  la  chaîne  , 
pour  donner  la  facilité  d'habiller  les  fils  &  de 
remettre. 

CONTRE- VISITE  ,  f.  f  (  JuHfprud.  ) 


conftruife  aujourd'hui  une  ligne  de  contre-    dans  les  matières  où  il  échet  de  faire  vifiter 
-.-/;. ..-._   —  1» /„  .nii ..„  -n.  -  [g^  ligux  par  experts  ,  luifqu'une  partie  a 

fait  faire  une  première  vifite ,  &  que  l'autre 
partie  prétend  que  le  rapport  eft  nul  ou  dé- 
fedueux  ,  elle  demande  ord'Hairement  une 
nouvelle  vilîte  pour  établir  le  coï  traire  de 
la  première  ;  &  cette  féconde  vifite  eft  ce 
que  l'on  appelle  quelquefois  contre- tjifite. 

Contre-visiTE  ,  (  Police.  )  fe  dit  des 
I  fécondes  vifites  non  prévues  ni  annoncées 
que  font  les  infpedeurs  des  manufàdures  , 
les  commis  des  droits  du  Roi,  les  maîtres  & 
gardes  des  fix  corps  marchands ,  ou  les  jurés 
des  communautés  des  arts  &  métiers  ;  pour 
empêcher  ou  découvrir  les  fraudes  qui  pour- 
roient  avoir  été  faites  dans  les  vifites  fixées 
&  ordonnées  par  les  reglemens  &  ftatuts, 
Foyq  Vis  itl. 

contr;extension  ,  f.  f.  (  chi- 

rurgie.  )  adion  par  laquelle  on  retient  un& 
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vallation ,  parce  que  l'armée  afliégeante  eft 
toujours  fi  fupérieure  à  la  garnifon  de  la 
place,  que  cette  garnifon  ne  pourroit guère 
s'expofer  à  en  fortir  pour  attaquer  le  camp , 
fans  un  péril  évident.  Elle  étoit  bien  plus 
ordinaire  chez  les  anciens  ;  mais  aufli  leurs 
garnifons  étoient  plus  fortes  que  les  nôtres  : 
car  comme  les  habitansdes  villes  agiftbient 
pour  leur  défenfe  de  la  même  manière  que 
le  foldat  ^  il  y  avoir  alors  autant  de  troupes 
pour  la  défenfe  d'une  place,  qu'elle  avoir 
d'habitans. 

La  circonvallation  &  la  contrevallation 
font  d'un  ufage  très-ancien  :  on  en  trouve 
des  exemples  dans  l'Ecriture  &  dans  les 
hiftoriens  de  la  plus  haute  antiquité.  Cepen- 
dant l'auteur  de  l'hiftoire  militaire  de  Louis 
le  grand  prétend  que  Céfar  en  eft  le  premier 
inventeur.  On  peut  voir  dans  \ attaque  ù  la 
défenfe  i/ej /)/jc<rj  de  M.  le  chevalier  Fo- 
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partie  luxée  ou  fradurée ,  contre  rextenfjon 
qu'on  fait  pour  la  remettre  dans  fa  fituation 
naturelle.   Voyei  EXTENSION.  {Y) 

CONTRIBUTION ,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) 
fignitie  la  répartition  d'une  chofe  fur  plu- 
fieursperfonnes  :  ainfi  l'on  dit  la  contribu- 
tion slwk  tailles  &c  autres  impofitions.  Quel- 
quefois le  terme  de  contribution  eft  pris 
pour  toutes  fortes  d'impoficions  en  général. 
V^ojei  Aides  ,  Tailles  ,  Subsides  ,  Im- 
positions. 

La  contribution  aux  dettes  d'un  dé- 
funt entre  héritiers  &  autres  fucceffeurs  à 
titre  univerfel,  eft  la  répartition  qui  fe  fait 
fur  eux  de  la  maffe  des  dettes ,  afin  que  cha- 
cun d'eux  en  fupporte  la  portion  qui  eft  à 
fa  charge. 

Suivant  le  droit  Romain  ,  les  dettes  fe 
payent  in  viriles ^  c'eft-à-dire  ,que  chacun 
paye  fa  part  des  dettes  à  proportion  de  celle 
qu'il  prend  dans  la  fucceftion  ,  mais  fans 
compter  les  prélegs  ^  de  forte  que  fi  deux 
perfonnes  font  inftituées  héritières  conjoin- 
tement ,  &  que  l'un  d'eux  ait  un  prélegs , 
ou  que  chacun  d'eux  en  ait  un  ,  mais  qu'ils 
foient  ini'gaux ,  ils  contribuent  néanmoins 
également  aux  dettes  ,  fans  confidérer  que 
l'un  amende  plus  que  l'autre  de  lafuccelîîon. 
Leg.  ex  faào^^.  §  undefcio^ffy  de  hœred. 
injtit. 

En  pays  coutumiers  ,  les  héritiers  dona- 
taires &  légataires  univerfels  contribuent 
aux  dettes  chacun  à  proportion  de  l'émolu- 
ment }  comme  il  eft  dit  dans  la  coutume 
de  Paris  ,  art.  334.   Fojq  DETTES. 

Suivant  la  dernière  juriiprudence  ,  il  ne 
fe  fait  point  àe  contribution  entre  les  difFé- 
rens  donataires  pour  la  légitime  due  à  l'un 
des  enfans  ;  elle  fe  prend  fur  la  dernière  do- 
nation, &  en  cas  d'infuffifance ,  fur  la  dona- 
tion précédente  ;  &  ainfi  en  remontant  de 
degré  en  degré.   Voye\  LÉGITIME.  {A) 

Contribution  au  sou  la  livre 
eu  AU  MARC  LA  LIVRE ,  eft  la  diftribution 
qui  fe  fait  d'une  fomme  mobiliaire  entre 
plufieurs  créanciers  faififtans  ou  oppofans  , 
lorfqu'il  y  a  déconfiture ,  c'eft-à-dire ,  lorf- 
que  tous  les  biens  du  débiteur  ne  fufîifent 
pas  pour  payer  fes  dettes  :  en  ce  cas  le  pre- 
mier faififfant  ,  ni  aucun  autre  créancier 
n'eft  préféré  ni  payé  en  entier  ;  on  donne  à 
çhacHn  une  portion  des  deniers ,  â  propor- 
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tion  de  fa  créance  vpar  exemple  ,  à  celui 
auquel  il  eft  dû  vingt  francs ,  on  donne  vingt 
fous;  à  celui  auquel  il  eft  dû  quarante  francs, 
on  donne  quarante  fous  ;  &  ainfi  des  autres. 
Cette  portion  eft  plus  ou  moins  forte,  félon 
le  nombre  de  créanciers,  le  montant  de  leurs 
créances ,  &  la  fomme  qui  eft  à  contribuer. 
Voy.  DÉCONFITURE.  {A) 

Contributions  ,  (  Art.  miUt.)  figni- 
fie  les  impofitions  que  les  habitans  des  fron- 
tières payent  à  l'armée  ennemie  ,  pour  fe 
fauver  du  pillage  &  delà  ruine  de  leur  pays. 

Les  payfans  labourent  la  terre  fous  la  foi 
des  contributions ,  aufti  tranquillement  que 
dans  une  paix  profonde. 

La  guerre  feroit  bien  onéreufe  au  prince, 
s'il  falloir  qu'elle  fe  fît  entièrement  â  fes 
dépens.  Sa  précaution  peut  bien  lui  faire 
craindre  ,  &  l'engager  à  prendre  des  mefu- 
res  juftes  avec  fes  finances ,  pour  ne  point 
manquer  d'argent  ;  mais  il  y  en  a  aulli  de 
trés-raifonnables  â  prendre  avec  fon  général, 
pour  l'épargne  &  l'augmentation  de  fes 
fonds.  Ces  mefures  font  les  contributions.  Il 
y  en  a  de  deux  fortes ,  celles  qui  fe  tirent  en 
fubfiftances  ou  commodités,  &  celles  qui  fe 
tirent  en  argent. 

Celles  qui  fe  tirent  en  fubfiftances  ou 
commodités,  font  les  grains  de  toute  efpece, 
les  fourrages  ,  les  viandes,  les  voitures  tant 
par  eau  que  par  terre  ,  les  bois  de  toute  ef- 
pece  ,  les  pionniers ,  le  traitement  particu- 
lier des  troupes  dans  les  quartiers  d'hiver  , 
&  leurs  logemens. 

Il  faut,  avant  que  de  faire  aucune  levée^ 
avoir  un  état  juftedupays  qu'on  veut  impo- 
fer  ,  afin  de  rendre  l'impofition  la  plus  équi- 
table &  la  moins  onéreufe  qu'il  fe  peut  :  il 
feroit ,  par  exemple  ,  injufte  de  demander 
des  bois  aux  lieux  qui  n'ont  que  àes  grains 
ou  prairies  ;  des  chariots ,  aux  pays  qui  font 
leurs  voitures  par  eau.  Il  faut  même  que  tou- 
tes ces  efpeces  de  levées  aient  des  prétextes 
qui  en  adoucilTent  la  charge  au  peuple.  Celle 
des  blés  ne  fe  cîoit  faire  que  fur  le  pays 
qui  aura  fait  paifiblement  fa  récolte  ,  & 
comme  par  forme  de  reconnoiflànce  de  la 
tranquillité  dont  il  a  joui  par  le  bon  ordre 
&  la  difcipline  de  l'armée.  Son  utilité  eft  de 
remplir  les  magafins  des  places. 

Celle  des  avoines  &  autres  grains  pour  la 
nourriture  des  chevaux ,  outre  ces  mêmes 
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prétextes  ,  doit  avoir  celui  du  bon  ordre  ; 
ce  qui  confomme  infiniment  moins  le  pays , 
que  fi  on  l'abandonnoit  à  l'avidité  des  offi- 
ciers &  cavaliers ,  en  les  lailTant  les  maîtres 
d'enlever  les  grains  indifféremment  où  ils 
les  tronveroient ,  &  fans  ordre  ni  règle.  j 
Celle  des  fourrages  eft  de  même  ;  il  faut 
feulement  obferver  que  cette  impofition 
doit  être  faite  en  temps  commode  pour  les 
voiturer  dans  les  lieux  où  l'on  a  réfolu  de 
les  faire  confommer  par  les  troupes. 

Celle  des  viandes  ne  doit  fe  faire  ,  s'il 
eft  poffible  ,  que  fur  le  pays  où  l'on  ne  peut 
faire  hiverner  les  troupes,  afin  qu'elle  ne 
porte  pas  de  difette  dans  celui  où  feront  les 
quartiers  d'hiver.  Le  prétexte  en  doit  être 
celui  de  la  difcipline  ,  difficile  à  conferver 
lorfque  l'armée  manque  de  viande  ;  &  le 
profit  du  prince  eft  la  diminution  de  la  four- 
niture qu'il  en  fait  à  fes  troupes. 

Les -voitures  ,  tant  par  terre  que  par  eau  , 
s'exigent  pour  remplir  les  magafins  de  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouche  faits  dans  les 
derrières,  ou  pour  la  conduite  de  la  groffe 
artillerie  &  des  munitions  devant  une  place 
afîiégée  ,  ou  pour  le  tranfport  des  malades 
&  des  bleftés ,  ou  pour  l'appert  des  maté- 
riaux deftinés  à  des  travaux. 

Les  impofitions  de  bois  fe  font  ou  pour 
des  paliflades  ,  &  pour  la  conftruâ:ion  des 
cafernes  ou  écuries ,  ou  pour  le  chauffage 
des  troupes  pendant  l'hiver. 

On  aflemble  des  pionniers ,  ou  pour  for- 
tifier des  poftes  deftinés  à  hiverner  des 
troupes  ,  ou  pour  faire  promptement  des 
lignes  de  circonvallation  autour  d'une  place 
affiégée  ,  ou  pour  la  réparation  des  chemins 
&  ouvertures  des  défilés ,  ou  pour  la  conf- 
truûion  des  lignes  que  l'on  fait  pour  couvrir 
un  pays  &  l'exempter  des  contributions  , 
ou  pour  combler  des  travaux  faits  devant 
Mne  place  qui  aura  été  prife. 

L'uftenfile  pour  les  troupes  fe  tire  fur  le 
pays  de  deux  manières  :  les  lieux  où  elles 
hivernent  effedivement  ne  la  doivent  point 
fournir  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  que  dans  les 
commodités  que  le  foldat  trouve  dans  la  mai- 
fon  de  fon  hôte  ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  ni  ne 
puifte  y  avoir  de  cafernes  dans  ce  lieu  : 
mais  en  cas  qu'il  y  ait  des  cafernes  ,  il  faut 
que  la  contribution  en  argent  foitcompenfée 
îivec  ces  commodités ,  &;  par  conféquent 


CON  317 

moindre  que  celle  qui  fe  levé  fur  le  plat- 
pays  ,  ou  dans  1  es  villes  où  il  n'y  a  point  de 
troupes  logées. 

La  contribution  en  argent  doit  s'étendre 
le  plus  loin  qu'il  eft  pofTiole. 

On  l'établit  de  deux  manières  :  volontai- 
rement fur  le  pays  à  portée  des  places  & 
des  lieux  deftinés  pour  les  quartiers  d'hiver; 
par  force ,  foit  par  l'armée  même  lorfqu'elle 
eft  avancée ,  foit  par  les  gros  partis  qui  en 
font  détachés  pour  pénétrer  dans  le  pays 
qu'on  veut  foumettre  à  la  contribution. 

Elle  s'établit  même  derrière  les  places 
ennemies  &  les  rivières  par  la  terreur ,  foit 
par  des  incendiaires  déguifés  qui  fement  des 
billets ,  foit  par  les  différentes  manières  dont 
on  peut  faire  pafTer  des  rivières  à  de  petits 
partis  ,  qui  doivent  s'attacher  ou  à  enlever 
quelques  perfonnes  confidérables  du  pays  , 
ou  à  brûler  une  groft'e  habitation. 

En  général  il  doit  être  tenu  des  états  de 
toutes  les  fortes  de  contributions  qui  fe 
lèvent  ;  &  le  prince  doit  avoir  une  attention 
bien  grande  fur  les  perfonnes  qu'il  en  charge  ^ 
parce  qu'il  n'eft  que  trop  ordinaire  qu'elles 
en  abufent  pour  leur  profit  particulier.  Mé- 
moires de  M.  le  marquis  de  Feuquiere.  (Q) 

CONTRITION,  i\f.  {Theoi.) vient  da 
verbe  conterere  ,  qui  fignifie  broyer  _,  brifer. 
C'eft  une  métaphore  empruntée  des  corps  , 
pour  marquer  l'état  d'une  ame  que  fon  re- 
pentir déchire  &  pénétre  de  la  plus  vive  doM- 
leur  :  ce  que  les  coups  redoublés  d'un  mar- 
teau font  fur  le  fer  pour  l'amollir  ,  la  dou- 
leur le  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  l'ame  pour 
la  convertir. 

Ce  terme  eft  afteâé  à  la  religion  ,  pour 
exprimer  le  fentiment  de  l'ame  qui  revient 
de  fes  égaremens ,  &  qui  pafTe  de  l'état  du 
péché  à  celui  de  la  grâce  ;  &:  il  eft  confacre 
par  le  langage  des  écritures:  Scinditecorda 
veflra  ,  Joél  xj.  verf  13.  Cor  contritum  & 
humiliât  um  De  us  non  defpicies.  Pf  50. 

Le  concile  de  Trente  ,  JtJJ]  14.  ch.  jp  , 
définit  ainfi  la  contrition  en  général  :  Co/z-, 
tritio  efianimidolorac  detejidtio  de  peccato 
commijfo  y  cum  propojito  non  peccandi  de. 
cûetero  i  définition  qui  convient  à  la  contri-- 
tion  ,  telle  qu'elle  a  été  néceftàire  dans  tous 
les  temps  pour  obtenir  la  rémiffion  des 
péchés.  Mais  fous  la  loi  évangélique  elle 
exige  de  plus  le  vœu  de  remplir  tout  ce  qui 
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eft  néceffàire  pour  recevoir  dignement  le 
facrement  de  pénitence.  C'eft  ce  que  les 
anciens  fcholaftiques  ont  exprimé  par  cette 
définition  rapportée  dans  S.  Thomas ,  part. 
III.  queft.  j.  art.  i.  in  corpor.  Contrido  eft 
doior  de  peccato  ajfumptus ,  cum  propojito 
confitendi  ^  fatisfaciendi. 

Luther  s'eft  étrangement  écarté  de  ces 
notions  ,  quand  il  a  réduit  la  pénitence  à 
cette  maxime  ,  optima  pœnitentia  nova 
vita.  II  prenoit  la  partie  poar  le  tout  ;  & 
félon  lui ,  nulle  contrition  pour  le  pafïé  , 
nulle  néceflité  de  s'accufer  de  fa  faute.  Il 
ëtoit  aifé  de  lui  oppofer  une  foule  d'auto- 
rités ,  &  entr'autres  ,  ces  paroles  de  Saint 
Auguftin  à  Sévère ,  Ép.  63.  Quajînondo- 
lendajîntquœmale  gefiajuntj  etiamjî  quan- 
tum pojfunt  y  pofiea  corrigamur.  Et  celles- 
ci  du  même  père  ,  fer  m.  3Ç1.  Nonfuficit 
mores  in  melius  mutare  h  à  faclis  malis 
reeedercy  niji  etiam  de  his  quce  facfafunt  y 
fatisfiat  perpûenitentice  dolorem^per  humi- 
litatis  gemitum  y  per  contriti  cordis  facri- 
ficium.  Le  concile  de  Trente  ,  fejf,  14. 
canon  v.  a.  condamné  expreflémexit  cette 
erreur  de  Luther. 

Les  conditions  ou  propriétés  de  la  con- 
trition en  général  font  qu'elle  foit  libre , 
furnaturelle,  vraie  &  {Incere,  vive  &  vé- 
hémente. 

Elle  doit  être  libre  :  c'eft  un  ade  de  la 
▼olonté ,  &  non  un  fentiment  extorqué  par 
les  remords  de  la  confcience  ,  comme  l'a 
enfeigné  Luther  ,  qui  a  prétendu  que  la 
crainte  des  peines  éternelles  &  Isl  contrition  y 
loin  de  dilpofer  l'homme  à  la  grâce ,  ne  fer- 
voient  qu'à  le  rendre  hypocrite  &  pécheur 
de  plus  en  plus  :  dottrine  afFreufe  réprou- 
vée par  le  concile  de  Trente ,  fejj]  14. 
canon  y. 

Elle  doit  être  furnaturelle  ,  tant  à  raifon 
de  la  grâce  ,  fans  le  fecours  de  laquelle  on 
ne  peut  avoir  de  véritable  contrition  de  fes 
péchés  ,  qu'à  raifon  du  motif  qui  l'excite. 
Quelques  cafuiftes  relâchésayant avancé  que 
Vattrition  conçue  par  un  motif  naturel , 
pourvu  qu'il  foit  honnête  y  fujjit  dans  le 
facrement  de  pénitence  y  l'afl'emb'ée  géné- 
rale du  clergé  de  f  rance  en  1700 ,  cenfura 
ce'^te  proportion  comme  hérétique. 

La  contrition  doit  être  vraie  &  fincere  : 
une  ÇQTitritiQJi  faufl'e ,  mais  qu'on  croiroit 
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vraie ,  ne  feroit  nullement  fuffifante  ,  ni 
pour  recevoir  la  grâce  du  facrement,  ni 
pour  recevoir  le  facrement  même. 

Enfin  elle  doit  être  vive  &  véhémente , 
foit  quant  à  l'appréciation  ,  c'eô-à-dire  , 
quant  à  la  difpofition  du  cœur ,  de  préférer 
Dieu  à  tout ,  &  d'aimer  mieux  mourir  que 
de  l'offenfer  ;  foit  quant  à  l'iatention  ou  à 
la  vivacité  du  fentiment  qui  porte  l'ame 
vers  Dieu  &  qui  l'éloigné  du  péché  ;  foie 
quant  à  l'extention  ou  à  l'univerfalité  :  car 
la  contrition  ,  pour  être  bonne ,  doit  s'é- 
tendre à  tous  les  péchés  qu'on  a  commis  , 
fans  en  excepter  aucun. 

La  contrition  eft  néceflàire  pour  le  pé- 
ché ;  elle  eft  de  précepte.  Mais  quand  ce 
précepte  oblige-t-il?  C'eft  un  point  fur  le- 
quel l'églife  n'a  rien  décidé.  Le  fentiment 
le  plus  fur  dans  la  pratique ,  eft  qu'il  faut 
détefter  le  péché  dès  qu'on  Pa  commis ,  & 
s'en  purifier  le  plutôt  qu'il  eftpoflible  parle 
facrement  de  pénitence. 

Voilà  ce  que  la  plus  faine  partie  des  théo- 
logiens enfeigné  fur  la  contrition  en  géné- 
ral ;  &  il  n'y  a  guère  de  partage  d'opinions 
à  cet  égard ,  fi  ce  n'eft  de  la  part  des  au- 
teurs relâchés ,  dont  les  opinions  ne  font 
pas  loi. 

Tous  les  théologiens  diftinguent  encore 
deux  fortes  de  contrition  i  l'une  qu'ils  appel- 
lent j?ar/à/ff  ,  &  qui  retient  le  nom  de  con- 
trition y  l'autre  imparfaite  y  &  qu'ils  nom- 
ment attrition, 

La  contrition  parfaite  eft  celle  qui  eft 
conçue  par  le  motif  de  l'amour  de  Dieu  ou 
de  la  charité  proprement  dite  ;  &  elle  fufflt 
pour  reconcilier  le  pécheur  avec  Dieu  , 
même  avant  la  réception  aduelle  du  facre- 
ment de  pénitence  ,  mais  toujours  avec 
le  vœu  ou  le  defir  de  recevoir  ce  facrement  j 
vœu  ou  defirque  renferme  Isl  contrition  par- 
faite. Ce  font  les  termes  du  concile  de 
Trente  y  feff.  14.  ch.  jv. 

Selon  le  même  concile  _,  Vattrition  ou  la 
contrition  imparfaite  eft  une  douleur  & 
une  déteftation  du  péché ,  conçue  par  la 
confidération  de  la  laideur  du  péché  ,  ou  par 
la  crainte  des  peines  de  l'enfer;  &  le  concile 
déclare  que  fi  elle  exclut  la  volonté  de  pé- 
cher ,  &  fi  elle  renferme  l'efpérance  du  par- 
don ,  non-feulement  elle  ne  rend  point  l'hom- 
,  me  hypocrite  ^  plus  pécheur  (ju'il  n'étoit 
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(comme Tavoit  avancé  Luther);  mais  qu'elle 
ert  même  un  don  de  Dieu  &  un  mouvement 
du  S.  Efprit ,  qui  n'habite  pas  encore  à  la 
vérité  dans  le  pénitent ,  mais  qui  l'excite  à 
fe  convertir.  Le  concile  ajoute  que  quoique 
Tattrition  par  elle-même  ,  &  fans  le  fac re- 
nient de  pénitence ,  ne  puifTe  juftifier  le 
pécheur ,  elle  le  difpo'e  cependant  à  obte- 
nir la  grâce  de  Dieu  dans  le  facrement  de 
pénitence.  Id.  Jbid.   Voye^  Attrition. 
Il  eft  bon  d'obferver  ici  d'après  Eftius  & 
le  P.  Morin  ,  que  le  terme  ôi  attrition  a  été 
inconnu  à  la  première  antiquité  ,  qu'il  doit 
fa  naiffance  aux  fcolaftiques  ;  &  qu'on  ne  le 
trouve  dans  aucun  écrit  en  matière  de  doc- 
trine avant  Alexandre  de  Haîès ,  Guillaume 
de  Paris ,  &  Albert  le  grand  ;  c' eft- à-dire  , 
qu'il  a  commencé  à  être  ufité  après  l'an  1 220, 
un  peu  plus  d'un  fiecle  après  l'origine  de  la 
théologie  fcolaftique. 

C'eft  fur-tout  depuis  le  concile  de  Trente 
qu'on  a  vivement  difputé  fur  les  limites  qui 
réparent  la  co/zmr/o/i  d'avec  l'attrition:  c'eft 
ici  que  commencent  les  divifions  théologi- 
ques. Les  uns  prétendent  que  le  paflage 
de  l'attrition  à  la  contrition  fe  fait  par  des 
nuances  imperceptibles,  à-peu-près  comme 
dans  la  peinture  on  pafle  d'une  couleur 
â  l'autre  ;  que  la  contrition  ne  diffère  de 
l'attrition  que  par  la  vivacité  de  la  douleur , 
qui ,  pour  mériter  ce  nom  ,  doit  être  portée 
jufqu'à  un  certain  degré  connu  de  Dieu  feul; 
de  forte  que  ces  deux  fentimens  d'un  cœur 
repentant  ne  différent  entre  eux  ,  que  par 
le  plus  ou  moins  de  douleur  qui  les  accom- 
pagne. Les  autres  ne  mefurent  point  leur 
différence  par  les  degrés  de  douleur  qui 
rendent  ces  deux  fentim.ens  plus  ou  moins 
vifs  ;  mais  par  le  motif  qui  s'unit  à  la  dou- 
leur :  fi  la  crainte  des  peines  de  l'enfer  , 
ou  cette  honte  qui  fuit  le  péché  ,  animent 
la  douleur ,  dès-  lors  elle  n'eft  qu'une  fîmple 
attrition ,  quelque  foit  l'excès  du  fentiment 
qui  pénètre  l'ame.  Mais  ce  motif  eft-il  l'a- 
mour de  Dieu  ?  dès-lors  la  douleur  que  cet 
amour  échauffe  devient  contrition. 

Ceux  qui  fe  déclarent  pour  le  premier 
fentiment ,  reconnoiffent  que  l'attrition  eft 
mêlée  de  quelqu'amour  de  Dieu  ;  &  c'eft  en 
l'envifageant  fous  cet  afped,  qu'ils  foutien- 
nent  qu'elle  fufïit  avec  le  facrement ,  pour 
nous  reconcilier  avec  Dieu  ,  mais  ils  ne 
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penfent  pas  tous  de  la  même  manière  fur 
l'amour.  Leur  divifion  a  fa  fource  dans  le 
pafTage  du  concile  de  Trente  ,  où  il  eft  dit 
que  la  contrition  parfaite  \\i^\ÇiQto\}]o\irs\e 
pécheur,  même  avant  qu'il  reçoive  le  facre- 
ment ,  quoique  cette  réconciliation    foifc 
attachée  au  vœu  de  le  recevoir  Voici  le  paf^ 
fage  en  original  :  Circa  contritionem  per- 
jechm  duo  docet  facro-fancla  fynodus  : 
primum  contingere  aliquandoeam  charitatc 
perftciam  ejfe  y  hominemque  Deo  reconci- 
liare  ypriufquamfacramentum  pœni ternies 
aclufufcipiatur:  alterum^  reconciUationem 
hanc  ipji  contritioni^fine  facramenti  voto  , 
quod  in  illâ  includitur ^  nonejfeadfcriben» 
dam. 

11  eft  vrai  que  quelques  théologiens  rigo- 
riftes  ont  chicané  fur  cet  ad  verbe  a/z'^z/ti/ï^/o 
qu'on  lit  dans  le  x.ç,yxt  du  concile  ,  &  qu'ils 
en  ont  inféré  que  la  juftifîcation  n'étoit  point 
attachée  à  \cLcontritionpar/aue',vn2Lh  qu'elle 
ne  l'acccmpagnoit  que  dans  quelques  cir- 
conftances ,  telle  que  feroit  celle  où  un 
homme  prêt  à  expirer,  fans  pouvoir  fe  pro- 
curer le  facrement ,  trouveroit  alors  fa 
juftifîcation  dans  le  feul  fentiment  d'un 
cœur  contrit  &:  humilié.  Mais  il  eft  clair  que 
ces  théologiens  n'ont  nullement  faiii  lefcns 
du  concile  ,  puifqu'il  eft  évident  par  le  texte 
même  ,  que  l'adverbe  aliquindo  ,  dont  ils 
fe  prévalent  ici  pour  autorifer  leur  fenti- 
ment ,  tombe  fur  la  contrition  ,  qui  rare- 
ment eft  parfaite  dans  ceux  qui  s'approchent 
du  facrement,  &  nullement  fur  la  juftifîca- 
tion qu'elle  produit  toujours  indépendam- 
ment même  du  facrement. 

Ce  paflage  a  produit  parmi  ceux  qui  tien- 
nent pour  l'amour  dans  le  facrement  de  péni- 
tence p  deux  fentimens  oppofés  fur  le  motif 
qui  conftitue  la  contrition  parfaite  &  la 
contrition  imparfaite. Les  uns  font  dépendre 
la  perfedion  de  la  contrition  des  degrés 
de  l'amour  ;  &  les  autres  de  l'amour  même 
dans  quelque  degré  qu'il  foit ,  plus  ou  moin» 
parfait ,  fuivant  le  motif  qui  l'anime.  Les 
premiers  ne  reconnoiflènt  qu'une  forte  d'a- 
mour ,  qu'ils  appellent  charité' ^  &  ils  pré- 
tendent qu'il  ne  juftiiie  le  pécheur  avant  le 
facrement ,  que  lorfqu'il  eft  parvenu  à  un 
certain  degré  d'ardeur ,  que  Dieu  a  marqué 
pour  la  juftifîcation  _,  &  fur  lequel  il  ne  lui 
a  pas  plu  de  nous  initruire^  pour  fious  tenir 
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continuellement  dans  la  crainte  &  dans  le 
tremblement.  Les  autres^  outre  cet  amour 
de  ciiarité ,  en  admettent  un  autre  qu'ils  lui 
fubordonnent ,  &  qu'ils  nomment  amour 
d* efpérance  ou  amour  de  concupifcence.  Le 
premier ,  difent-ils ,  nous  tait  aimer  Dieu 
pour  lui-même  ;  le  fécond  nous  le  fait  aimer 
pour  notie  propre  bonheur  ,  que  nous  ne 
trouvons ,  il  ell  vrai ,  que  dans  la  jouifïance 
de  cet  être  fuprême  :  le  premier,  félon  ces 
théologiens  ,  tire  de  la  noblelTe  de  fon  mo- 
tif la  perfedion  qu'il  communique  à  la  con- 
trition ;  &c  qui  la  rend  juftifiante  ,  fans  le 
fecours  du  facrement  :  le  fécond  au  con- 
traire anime  l'attrition  &:  opère  avec  le 
facrement. 

On  a  accufé  M.  Tournely  &  M.  Lan- 
guet ,  archevêque  de  Sens  ,  d'avoir  ima- 
giné cette  diftindion  des  deux  amours. 
Mais  on  en  trouve  des  traces  artèz  fortes 
dans  S.  Thomas ,  dont  voici  les  paroles. 
Secunda  fecundx  queft.  17.  Spes  ^  omnis 

appetitivus  motus  examorc  derivatur 

amor  autcm  quidam  efl perfectus  y  quidam 
imperjectus.    Ferfecîus  quidem  amor  eji 

guo    aliquis  fecundum  fe    amatur 

Imperfeclus  amorefl  quo  qui  s  aliquidamat 
non  fecundàm  ipfum  y  fed  ut  illud  bonum 
fibi  proveniat  ^jicut  homo  amat  rem  quam 
çoncupifcit.  Primus  autem  amor  pertinet 
ad  charitatem  qutpe  inhç£ret  Deo  fecundum 
fe  ipfum.  Sedfpes  pertinet  ad  fecundum 
amorem  ,  quia  ille  qui  fperatfbi  aliquid 
obtinere  intendit.  Et  ideo  in  via  genera- 
tionis  fpes  eJi  prior  charitate. ,... ,  Spes 
introducit  ad  charitatem  y  in  quantum  ali- 
quis fperans  remunerari  à  Deo  ^  accenditur 
ad  amandum  Deum  àferpandum  pnt'çepr- 
tum  ejus. 

Ce  fyftême  n'eft  donc  pas  d'imagination , 
il  eft  fondé.  Mais  voici  probablement  l'a- 
vantage qu'en  ont  voulu  tirer  le  profef- 
feur  de  Sorbonne  &  l'archevêque  de  Sens , 
pour  la  confolation  des  âmes  timorées.  Ils 
marchoient  entre  deux  écueils  :  d'un  côté 
le  concile  de.  Trente  a  reconnu  que  la  con- 
trition eft  parfaite  ,  quand  elle  eft  animée 
par  la  charité  proprement  dite  ;  d'un  autre 
il  exige  ^  auiîi-bien  que  le  clergé  de  France 
aflemblé  en  lyeo,  que  ceux  qui  fe  difpofent 
:\  recevoir  lesfacremens ,  &  fur-tout  celui 
de  pénitence,  commencent  à  aimer  Dieu 


CON 

comme  fourct  de  toute  juftice.  Il  faut  donc 
pour  l'actrition  un  amour  diftingué  de  la 
charité  proprement  dite ,  qui  elt  le  motif 
fpécifique  de  la  contrition  parfaite.  Or ,  l'a- 
mour d'efpérance  eft  un  véritable  amour  dif- 
tingué de  la  charité  proprement  dite:  donc 
il  peut  conftituer  l'attrition  ;  &  cela  d'au- 
tant mieux  qu'en  s'éloignant  par-là  du  rigo- 
rifme  qui  exige  la  contrition  parfaite  ^  ils 
s'écartoient  également  du  relâchement  qui 
ne  demande  nul  amour  ;  car  les  cafuiftes  re- 
lâchés ayant  avancé  cette  propoficion  :  At- 
tritio  ex  geiiennœ  metufujficit  etiamfine 
ullâ  Dei  dileclione  ,  l'aftemblée  du  clergé 
de  1700  déclare  :  ISieque  vero  fatis  adim." 
pltri  pote  fi  utrique  facramento  neceffarium 
t-'Lice novœ  inchoandœ ac  fervandi  mandata 
diyina  propofitum y  fipœnitens  primi  ac 
maximi  mundati  y  quo  Deus  toto  corde  di- 
hgitur  y  nuLlam  curam  gerat.  Le  clergé 
exige  donc  aufîi  quelque  amour:  mais  eft-ce 
un  amout  de  charité  proprement  dite  y  eft- 
ce  un  amour  d'efpérance  ?  C'eft  ce  que  ni  le 
concile  ni  le  clergé  de  France  ne  décide  ; 
ik  il  me  femble  que  dans  une  pareille  indé- 
cifion  ,  des  théologiens  qui  propofent  un 
fentiment  probable  &  éloigné  des  excès  , 
font  beaucoup  moins  fufpeds  que  ceux 
qui ,  par  prévention  pour  la  dodrine  outrée 
ou  relâchée  ,  demandent  pour  la  réception 
du  facrement  des  difpofitions  angéliques  , 
ou  fe  contentent  d'en  admettre  de  pure- 
ment humaines. 

Pafibns  maintenant  au  fentiment  qui 
donne  l'exclufion  à  l'amour,  dans  l'attrition 
même  qu'on  prétend  fuffifante  dans  le  fa- 
crement de  pénitence.  Suarez  ,  Comitolus 
&  Sanchez  ont  reconnu  que  cette  opinion 
n'étoitni  fort  ancienne ,  ni  fort  commune  ; 
mais  elle  a  acquis  depuis  de  nombreux  par- 
tifans ,  entr'autres  Filiutius  ,  Azor  ,  Tam- 
bourin ,  les  PP.  Pinthereau  &  Antoine Sir- 
mond.  Nous  n'entrerons  point  â  cet  égard 
dans  le  détail  des  preuves  &  des  raifons 
qu'ils  ont  employées;  on  peut  les  voir  dans 
les  Provinciales  &  dans  les  notes  de  IVen- 
drock  y  ou  mieux  encore  dans  les  écrits  de 
ces  cafuiftes.  Nous  ne  rapporterons  qu'un 
argument  des  attritionnaires ,  que  nous  ré- 
futerons par  un  raifonnement  fort  fimple. 

Si  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes  , 
difent-ils,  il  nous  eft  commandé  d'aimeB 

Dieu , 
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Dieu ,  quel  avantage  nous  autres  cliretiens^ 
qui  fommes  les  entans  ,  avons-nous  fur  les 
Juifs  qui  écoient  les  efclaves  ?  A  quoi  ferc 
le  îacrementde  pénitence  ,  s'il  ne  fupplée 
pas  au  défaut  de  l'amour,  &  s'il  ne  nous  dé- 
charge pas  de  l'obligation  pénible  d'aimer 
Dieu  adueilement? 

Il  eil  difficile  de  concevoir  comment  la 
difpenfe  d'aimer  Dieu  feroit  le  privilège  de 
ia  loi  évangélique  fur  la  loi  judaïque  ,  &; 
comment  cette  difpenfe  auroit  été  achetée 
de  tout  le  fang  de  Jefus-Chrift.  On  veut 
que  le  Juif  qui  vivoit  fous  une  loi  plus  ca- 
ractérifée  par  la  crainte  que  par  l'amour  , 
fût  obligé  d'aimer  fon  Dieu;   &  l'ondii- 
penfera  de  cette  obligation  le  chrétien  qui 
vit  fous  une  loi    plus  caradérifee  par  l'a- 
mour que  par  la  crainte,  i/^cf/^,  dit  Saint 
Augudin  (  lib.  contra  adimam.    Manich. 
cap.  xpij.  )  y  hcec  tjî  brevi[fima  &  apertif- 
fima  dijferentia  duoru/n  Tefiamemorum  , 
timor  \y  amor  :  illud  ad  veterem  ,  hoc  ad 
novum  hominem  pertinet.  Ce  que  le  même 
père  explique  ainfi  dans  fon  ouvrage  ,   de 
morib.  Ecclejiœ  ,  c.  xxviij.  n*^.  56.  Quan- 
quam  utrumque  (  timor  6"  amor  )  Jk  in 
utroque  (  Tejlamento  )jprc£i'alet  tamen  in 
vetere   timor,    amor  in  Jiovo.  Or,  félon 
les  attritionnaires  ,  cen'eft  plus  le  Juif  qui 
eft  efclave  ;  mais  le  chrétien  ,  puifque  l'a- 
mour eft  fait  pour  le  Juif  ,    &    la  crainte 
pour  le  chrétien.  On  nous  a  donc  trompés  , 
quand    on  nous  a  dit  tant  de  fois  que  la 
crainte  étoit  l'apanage  de  la  loi  judaïque  , 
comme  l'amour  eft  l'ame  de  la  loi  évangéli- 
gue.  Dans  la  théologie  des  attritionnaires  , 
c'eft  tout  le  contraire.  N'eft-il  donc  pas 
plus  conforme  à  la  dodrine  des  pères  &  à 
laraifon,  de  penferque  le  même  fentiment 
qui  juftiHe  le  chrétien  avec  le  facrement  , 
juftifioit  le  J  uif  fans  facrement  ;  &  que  tout 
l'avantage  que  le  premier  a  fur  le  fécond  _, 
c'eft  que  les  grâces  qui  forment  ce  fenti- 
ment ,  coulent  plus  abondamment   pour 
l'un  que  pour  l'autre  ;  &  que  la  rémiftion 
qui  s'obtient  par  le  miniftere   des  clés  eft 
plus  pleine  &  plus  parfaire  ,  que  celle  que 
méritoir  l'amour  du  Juif  deftitué  de  la  vertu 
&  de  l'efficace  du  facrement.  Quoi  qu'en 
difent  quelques  fcholaftiques ,  ils  ne  perfua- 
deront  jamais  que  Dieu  ait  exigé  du  Juif  , 
pour  fe  réconcilier  avec  lui ,  des  difpofi- 
Tome  IX. 
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tîons  plus  parfaites  qu'il  n'en  e-.dge  du 
chrétien  ;  tandis  que  d'une  main  libérale  il 
verfe  fur  le  dernier  des  grâces  qu'il  ne  dif- 
penfoit  au  premier  qu'avec  une  efpece  de 
réferve.  Ne  donnons  point  cet  avantage  aux 
Juifs  ;  qu'ils  aient  l'amour  pour  partage  , 
tandis  que  nous  nous  bornerons  à  être  les 
efclaves  de  la  crainte ,  qui  ^  quelque  bonne 
&  chafte  qu'on  la  fjppofe ,  eft  toujours  in- 
férieure à  l'amour.  Avec  plus  de  grâces 
qu'eux,  il  nous  conviendroit  mal  de  ne  pas 
autant  aimer  Dieu  pour  obtenir  le  pardon 
de  nos  fautes  Cette  facilité  de  l'obtenir  , 
que  les  attritionnaires  regardent  comme 
une  fuite  de  la  loi  évangélique  à  laquelle 
nous  appartenons  ,  ne  coniifte  pas  précifé- 
ment  en  ce  que  Dieu  demande  moins  de 
nous  que  du  Juif,  mais  plutôt  en  ce  qu'il 
nous  accorde  beaucoup  plus  de  grâces  qu'aux 
circoncis.  Penfer  autrement ,  ce  feroit  ra- 
haiffer  le  chriftianifme  au-deffous  du  ju- 
daïfme  m.éme  ;  puifqu'une  religion  eft  d'au- 
tant plus  parfaite ,  qu'elle  ramené  davan- 
tage à  l'amour  qui  en  fait  toute  la  perfec- 
tion :  Non  colitur  Deus  niji  amando  y  dit 
quelque  part  S.  Auguftin.  Ce  feroit  m.éme 
outrager  la  juftice  de  Dieu^puifqu'onfup- 
poferoit  qu'il  exige  plus  de  celui  à  qui  il 
accorde  moins.  Donc  s'il  étoit  ordonné 
au  Juif  d'aimer  Dieu  s'il  vouloit  fe  récon- 
cilier avec  lui,  il  l'elt peut- être  encore  plus 
au  chrétien  qui  fe  trouve  favorifé  d'un  plus 
grand  nombre  de  grâces. 

Mais  il,  fuivant  les  principes  des  attrition- 
naires ,  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  n'o- 
blige pas  dans  le  moment  même  où  le  pé- 
cheur pénitent  follicite  la  clémence  &  la 
miféricorde  divine  ;  dans  quelle  circonf- 
tance  donc  ,  dans  quel  temps  ,  félon  eux  , 
ce  précepte  oblige-t-il  ? 

Il  eft  bon  de  les  entendre  eux-mêmes  fur 
cette  matière. «Quand  eft-on  obligé  d'avoir 
»  affedion  aduellementpour  Dieu,  dit  un 
»  d'entr'eux?  Suarezditque  c'en  eft  aiIez 
«  fi  on  l'aime  avant  l'article  de  la  mort  , 
ji  fans  déterminer  aucun  temps  ;  Vafquez  , 
«  qu'il  fuffit encore  à  l'articlede  la  mort  ; 
»  d'autres  ,  quand  on  reçoit  le  baptême  ; 
»  d'autres ,  quand  on  eft  obligé  d'être  con- 
»  trit  ;  d'autres  ,  les  jours  de  fête  ;  mais 
li  notre  père  Caftro  Palao  combat  toutes 
^■>  ces  opinions-là  ,  &  avec  raifon.  Hurtado. 

Sf 
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7)  de  Mendoza  prétend  qu'on  y  eft  oblige 
?)  tous  les  ans  ,  &  qu'on  nous  traite  bien 
?>  favorablement  encore  de  ne  nous  y  obli- 
»  ger  pas  plus  fouvent.  Mais  notre  père 
?>  Coninck  croit  qu'on  y  eft  obligé  en  trois 
«  ou  quatre  ans  ;  &  Filiutius  dit  qu'il  eft 
»  probable  qu'on  n'y  eft  pas  obligé  à  la 
«  rigueur  tous  les  cinq  ans.  Et  quand  donc  ? 
?>  Il  le  remet  au  jugement  des  fages  ».  Ce 
font  les  termes  d'EÎcobar. 

Un  de fes  confrères,  le  P.  Antoine  Sir- 
mond  ,  balance  ainfi  les  divers  fentimens 
des  cauiiftes  fur  le  prétexte  de  l'amour  de 
Dieu.  «  Saint  Thomas  dit  qu'on  eft  obligé 
j)  d'aimer  Dieu  aufîi-tot  après  l'ufage  de 
9)  raifon  :  c'eft  un  peu  bientôt.  Scotus 
7}  chaque  dimanche  :  fur  quoi  fondé  ?  D'au- 
»  très  quand  on  eft  grièvement  tenté  :  oui  , 
»  en  cas  qu'il  n'y  eût  que  cette  voie  de  fuir 
»  la  tentation.  Scotus  ,  quand  on  reçoit  un 
>j  bienfait  de  Dieu  :  bon,  pour  l'en  re- 
yy  mercier.  D'autres  à  la  mort  :  c'eft  bien 
?)  tard.  Je  ne  crois  pas  non-plus  que  ce  foit 
«  à  la  réception  de  quelque  facrement  ; 
»  l'attrition  y  Çti^it  avec  la  confeiTion  ,  fi 
j)  on  en  a  la  commodité.  Suaiez  dit  qu'on 
?5  y  eft  obligé  en  un  temps  ;  mais  en  quel 
y)  temps  ?  Il  vous  en  f»it  juge  ,  &  il  n'en 
y>  fait  rien.  Or ,  ce  que  ce  dodeur  n'a  pas 
yy  fu  ,  je  ne  fais  qui  le  fait.  " 

Tels  font  les  excès  où  conduit  le  proba- 
bilifme;  &  quand  il  n'auroit  que  ce  feul 
défaut  d'avoir  introduit  dans  la  théologie 
une  opinion  aufîîmonftrueufeque  l'eft  celle 
qui,  dépouillant  l'attrition  de  l'amour  ^  la 
rend  fuffifante  pour  le  facrement  de  péni- 
tence ,  c'en  feroit  allez  pour  l'exterminer 
de  toutes  les  écoles. 

Au  refte ,  ce  feroit  une  injuftîce  criante 
que  de  penfer  ou  de  dire  que  les  fentimens 
de  ces  particuliers  foient  la  théologie  una- 
nime de  la  fociété  dont  ils  étoient  mem- 
bres. Les  plus  célèbres  théologiens  de  ce 
corps,  Laynez  ,  Claude  le  Jai ,  Salmeron  , 
qui  aftiftererit  au  concile  de  Trente  ,  Cani- 
fms,  Edmond  Auger  ,  Msl^onat  ,  le  car- 
dinal Tolet  ,  le  P.  Petau,  d"c.  ont  tous 
reconnu  la  néceftité  de  quelque  amour,  au 
moins  commencé ,  jointe  à  l'attrition ,  pour 
la  rendre  fuffifante  dans  le  facrement  de 
pénitence;  &  ni  Cheminais ,  ni  Bourdaloue, 
ne  favorifent  la  morale  relâchée.  F'oj'.Pro- 
BABILÎSÊÎE.. 
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On  doit  à  la  vérité  ce  témoignage  aux 
Janféniftes ,  d'avoir  afl^ez  bien  vengé  les 
droits  de  l'amour  divin  contre  les  principes 
relâchés  de  ces  cafuiftes  attritionnaires.Mais 
ces  Janféniftes  fi  fiers  contre  les  jéfuites , 
quand  il  s'agit  de  l'amour  de  Dieu,  n'ont- 
ils  rien  eux-mêmes  à  fe  reprocher  fur  cet 
article?  C'eft  ce  qu'il  faut  examiner  en  peu 
de  mots. 

C'eft  un  principe  reçu  dans  la  théologier 
de  Janféniftes ,  qu'il  n'y  a  que  deux  princi- 
pes de  nos  adions  ;  favoir ,  l'amour  de  cha- 
rité qui  rapporte  tout  à  Dieu ,  &  l'amouL" 
de  cupidité  qui  rapporte  tout  à  nous-mê- 
mes. De  ce  principe  je  conclus  avec  les 
Janféniftes  ,  que  toute  adion  qui  ne  pro- 
cède pas  de  la  charité  a  néceftairement  fa 
fource  dans  la  cupidité  ,  qui  l'infede  &  la 
rend  vicieufe.  Un  autre  principe  non  moins 
intime  ,  ni  moins  efleniiel  au  fyftême  des 
Janféniftes,  c^'eft  que  toute  grâce  ,  quel- 
que forme  qu'elle  prenne  dans  un  cœ  ur ,  eft 
elle-même  l'amour  de  charité ,  &  qu'elle 
en  tient,  s'il  eft  pe-rmis  de  parler  ainfi , 
toutes  les  allions  qu'elle  nous  fait  produire. 
Or,  cette  grâce  ,  de  l'aveu  des  Janféniftes, 
ne  produit  jamais  en  nous  un  amour  de 
Dieu  dominant  fur  celui  des  créatures , 
toutes  les  fois  qu'elle  fe  trouve  aux  prifes 
avec  une  cupidité  qui  lui  eft  fupérieure  en 
degrés.  Fbj.  DÉLECTATION  RELATIVE. 
I-)'un  auae  côté  ,  elle  produit  toujours  en 
nous  un  commencement  d  amour  de  cha- 
rité ,  quoiqu'inférieur  en  degrés  à  la  cupi- 
dité ,  parce  que  la  grâce  ,  dans  leurs  prin- 
cipes ,  agit  toujours  félon  toute  l'énergie 
de  fes  forces  préfentes.  Voye\  DÉLECTA- 
TION. 

Cela  pofé ,  voici  le  raifonnement  qu'on 
peuc  former  contre  les  Janféniftes.  Lorfque 
Vd.  grâce  qui  nous  porte  à  l'amour  de  cha- 
rité (  c'eft  même  la  nature  de  toutes  les 
grâces ,  dans  le  fyftême  des  Janféniftes  , 
puifqu'ils  difent  que  dans  la  loi  d'amour  , 
elles  ne  coulent  que  pour  enfiam.mer  tous 
les  cœurs  )  ;  lors  donc  que  cette  grâce 
tombe  malheureiifement  fur  une  cupidité 
qui  lui  eft  fupérieure  en  degrés ,  l'am.our 
I  qu'elle  produit  dans  un  cœur  eft  bien  un  vé- 
ritable amour  de  charité,  un  amour  furna- 
turel  ;  mais  cet  amour  qu'elle  allume  eft 
inférieur  à  l'amour  des  créatures,  ouvrage 
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de  la  cupidité  ,  dans  le  même  rapport  &: 
dans  la  même  proportion  que  la  grâce  l'eft 
à  la  cupidité  :  donc  il  ne  peut  y  avoir  un 
amour  de  charité^  un  amour  furnaturel, 
qui  pourtant  ne  domine  pas  dans  le  cœur 
fur  celui  des  créatures.  Or  ,  demandera-t-on 
aux  Janféniftes ,  le  S.  Efprit  qui  eft  l'auteur 
de  tout  ordre  ,  peut-il  nous  infpirer  un 
amour  qui,  dans  notre  ame,  balanceroit  Dieu 
avec  la  créature  ?  Eft-ce  donc  aimer  Dieu 
d'un  amour  furnaturel ,  d'un  amour  que  le 
S.  Efprit  allume  lui-même  ,  q:ie  d'aimer 
quelque  chofe  plus  que  Dieu  ?  Un  amour 
qui  ne  peut  qu'être  injurieux  à  Dieu ,  peut- 
il  donc  être  fon  ouvrage?  J'aimerois autant 
qu'on  me  foutînt  qu'on  peut  avoir  une  foi 
furnaturelle  ^  qui  ne  s'étende  pas  à  tous  les 
articles  révélés ,  que  de  me  dire  qu'on  peut 
avoir  un  amour  furnaturel  ,  qui  ne  place 
pas  Dieu  dans  notre  cœur  au-deffus  de  tou- 
tes les  créatures.  C'eft  le  fentiment  de  tous 
les  théologiens  orthodoxes  ,  que  tout  véri- 
table amour  de  Dieu  eft  un  amour  de  pré- 
férence ;  ce  que  l'école  exprime  en  ces  ter- 
mes ,  omnis  verus  Dei  amor  efi  appretia- 
tivèfummus  :  c'eft-à-dire ,  que  le  plus  léger 
fouffle  de  l'amour  que  le  S.  Efprit  nous  inf- 
pire  ,  nous  fait  aimer  Dieu  plus  que  toutes 
les  créatures.  Tout  autre  amour  eft  indigne 
de  Dieu  ^  &  ne  peut  être  l'ouvrage  de  la 
grâce. 

Si  vous  demandez  maintenant  à  un  hom- 
me éclairé,  &  qui  n'eftni  entraîné  par  l'in- 
térêt d'un  corps  ,  ni  fafciné  par  l'efprit  de 
parti ,  ce  qu'il  penfe  fur  l'étendue  du  grand 
précepte  de  l'amour  ,  il  vous  répondra  qu'il 
en  penfe  ce  que  vous  en  penfez  vous  même , 
pourvu  que  vous  aimiez  Dieu.  Donnez-moi 
un  cœur  qui  aime  ,  vous  dira-t-il ,  un  cœur 
où  domine  l'amour  de  Dieu  ;  c  e  cœur  ne 
pourra  contenir  au-dedans  de  lui-même  l'a- 
mour qui  le  dévorera.  Cet  amour  fe  diverfi- 
lîera  en  une  infinité  de  manières; il  prendra 
la  forme  des  adions  les  plus  indifférentes;  il 
fe  peindra  dans  mille  objets  qui  échappent  à 
ceux  qui  n'aiment  pas  ;  il  s'échauffera  parles 
obftacles  qui  l'empêchent  de  fe  réunir  avec 
le  Dieu  qui  en  allume  les  flammes.  Mais , 
ajouterez- vous ,  en  quel  temps  le  cœur  aime- 
ra-t-il  ?  On  vous  répondra  avec  la  même 
impartialité  :  eft-ce  donc-là  un  langage 
qu'on  doive  tenir  à  un  cœur  plein  de  fon 
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amour  ?  Etudions  Tes  devoirs^  non  dans  les  li- 
vres des  cafuiftes  qui  n'auroient  jamais  dû 
aftujettir  au  calcul  les  ades  d'amour  envers 
Dieu ,  mais  bien  plutôt  dans  ceux  que  rend 
à  fon  époux  une  femme  vertueufe  &  fidèle, 
qui  brûle  pour  lui  d'un  feu  chafte  &  légitime; 
cet  amour  que  la  nature  &  le  devoir  allument 
dans  deux  cœurs  eft  une  image  ,  quoiqu'im- 
parfaite,  de  celui  que  le  S.  Efprit  verfe  dans 
ceux  qu'il  fe  plaît  à  enrichir  de  fes  grâces. 

Mais  enfin,  ajouterez-vous,  quel  eft  donc 
le  fentiment  le  p!us  far  &  le  plus  fuivi  fur  la 
contritionèi.  fur  l'attrition  ?  Celui  du  clergé 
de  France  exprimé  en  ces  termes  ;  Hcecduo 
imprimis  ex  facrofanclâ  fynodo  tridentind 
monenda  ù  docenda  ejje  duximus  :  pri- 
mum  ne  quis  putet  in  utroque  facramemo 
{baptifmi  ^  pœnitendœ)  requiri  ut prcc" 
viam  contritionem  eam  y  quœ  fit  charitate 
perfecij. ,  &  quœ  cum  votofacranienti  ,  an- 
tequam  aclio  fufcipiatur  y  honiinem  Deo 
reconciliet  :  alterum  y  ne  quis  putet  in  utrO" 
que  fdcramento  fecurum  fe  ejfe^ji  prœter 
fidei  ac  fpei  acius  y  non  incipiat  diligere 
Deum  y  tanqaam  omnis  jujtituv  fonte/n  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  la  contrition  p. jrf ai  te  n'eft 
pas  unedifpoficionnécefiàire  pour  la  récep- 
tion du  facrement  de  pénitence  ,  &  que 
l'attrition  eft  fuffifante  y  pourvu  qu'elle  foie 
accompagnée  d'un  commencemiCnt  d'amour. 

Cet  amour  commencé  eft-il  un  amour  de 
charité  ou  un  amour  d'efpérance  ?  Le  con- 
cile &  l'aftbmblée  de  1700  ,  en  fe  fervant 
des  termes  incipiat  diligere  Deum  ,  n'ont 
pas  déterminé  fi  c'eft  amour  de  charité  ou 
d'amitié ,  fi  c'eft  amour  de  concupifcence 
ou  d'efpérance.  Leur  filence  doit  être  la 
règle  du  nôtre.  Pourrions-nous,  fans  lapré- 
fomption  la  plus  criminelle  ,  nous  flacter 
d'expliquer  ce  que  l'églife  univerfelle  & 
une  portion  diftinguée  de  cette  même 
églife  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  déclarer  ? 
Nous  n'ignorons  pas  que  plufieurs  théolo- 
giens ont  prétendu  expliquer  ces  oracles  : 
mais  comme  le  fentiment  pour  lequelils  ont 
pris  parti  d'avance,  eft  toujours  celui  auquel 
ils  font  bien  réfolus  d'adapter  &  de  rapporter 
le  fens  des  termes  du  concile  &  de  l'aflcm- 
blée  du  clergé ,  nous  laiflbns  au  ledeur  intel- 
ligent le  foin  de  pefer  leurs  explications  pour 
décider  fi  elles  font  aufti  juftes  qu'ils  fe  l'i- 
maginent.  Voye\  Tournely  y  traits  de  la 
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pénit,  toni.I )  quejî.  jw  &  j' ,  &  WitafTe  ,  î 
traité  de  la  pénit.  quejî.  iij  yfeâ.  1,2,3, 
an.  1 ,  2  ,  3  ,  &c.  (G) 

CONTRÔLÉ,  f.  m.  {Jurifpmd.)  Q^un 
regiftre  double  que  l'on  tient  de  certains 
ades  de  juftice  ^  de  finances ,  &  autres , 
tant  pour  en  aflurer  l'exiftence  que  pour 
empêcher  les  antidates.  Ce  terme  contrôle 
a  été  formé  des  deux  mots  contre  _,  rôle. 

Ces  regiftres  de  contrôle  en  général  ne 
font  point  publics  ,  c'eit- à-dire  ,  qu'on  ne 
les  communique  pas  indifféremment  à  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  ,  mais  feulement 
aux  parties  dénommées  dans  les  acles  ,  &  à 
leurs  héritiers  ,  fuccelî'eurs  ou  ayans  caufe  ; 
â  la  différence  des  regiftres  des  infinuations, 
qui  font  deftinésà  rendre  public  tout  ce  qui 
y  eft  contenu  ,  &  que  par  cette  raifon  on 
communique  à  tous  ceux  qui  le  reqi4er€ni:. 
Vvy.  l'arrêt  du  confeil  du  6  Fe'vrier  ly^'y. 

Il  y  a  pi ulieurs  fortes  de  co/zfré/ej-  qui  ont 
rapport  à  l'adminiftration  de  la  juftice  ;  tels 
que  le  contrôle  des  ades  des  notaires ,  celui 
des  exploits ,  celui  des  dépens ,  &  autres 
que  l'on  va  expliquer  dans  les  fubdivifions 
fuivanres  ^  &  au  mot  Contrôleur. 

COÎMTRÔLE  DES  ACTES  ECCLÉSIASTI- 
QUES ,   l'oyei   ci-après    CONTRÔLE    DES 

Bénéfices. 

Contrôle  des  Actes  devant  No- 
taire, rojq  ci-après  CONTRÔLE  DES 
Notaires. 

Contrôle  des  Actes  sous  seing 
PRIVÉ  ,  voye-{  dans  les  fubdivifions  fuivan- 
vantes  à  Vs. 

Contrôle  des  Actes  de  voyage, 
rqyqcZ-jprc^x  Contrôle  des  Greffes. 

Contrôle  des  Amendes  ,  eft  le 
double  regiftre  que  l'on  tient  de  la  recette 
àes  amendes  qui  fe  perçoivent  pour  diffé- 
rantes caufes  dans  les  tribunaux. 

Contrôle  DES  Arrêts  au  Parle- 
ment ,  eft  un  droit  qui  fe  perçoit  pour 
l'expédition  de  chaque  arrêt ,  à  proportion 
du  nombre  des  rôles  qu'elle  contient  ;  le 
greffier  en  peau  qui  a  fait  l'expédition  ^  la 
porte  au  contrôleur,  lequel  en  fait  men- 
tion fur  un  regiftre  deftiné  à  cet  ufage ,  & 
perçoit  le  droit  de  contrôle. 

Contrôle  des  aides  ,  eft  le  double 
regiftre  que  l'on  tient  delà  recette  des  aides. 

Contrôle  des  Bans  de  mariage  , 
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étoit  un  double  regiftre  que  l'on  tenoit  ci- 
devant  de  la  publication  des  bans  de  ma- 
riage ;  il  fut  établi  par  édit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1697,  fuivant  lequel  on  devoit  en- 
regiftrer  tous  les  bans  de  mariage  ,  foit 
qu'ils  fuftënt  en  effet  publiés  ou  obtenus  par 
difpenfe ,  de  manière  que  les  parties  ne  pou- 
voient  fe  marier  qu'après  l'enrégiftrement 
&  contrôle  des  bans  ,  &  il  étoit  défendu  a 
tous  curés  ,  vicaires  &  autres ,  de  célébrer 
aucun  mariage  qu'il  ne  leur  fût  apparu  de  ce 
contrôle.  Il  fut  à  cet  effet  créé  par  le  même 
édit  des  offices  héréditaires  de  contrôleurs 
des  bans  de  mariage  dans  toutes  les  princi- 
pales villes  &  bourgs  du  royaume.  Ces  offi- 
ces de  contrôleurs  de  bans  de  mariage  fu- 
rent fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mars 
1702  ,  portant  que  le  droit  de  contrôle  fe- 
roit  dorénavant  perçu  au  profit  du  Roi.  Ce 
droit  a  été  depuis  fupprimé. 

Contrôle  des  Baptêmes,  étoit  un 
double  regiftre  des  ades  de  Baptêmes ,  qui 
étoit  tenu  par  des  contrôleurs  établis  à  cet 
effet  par  édit  du  mois  d'Odobre  !7o6,  dont 
l'exécution  fut  ordonnée  par  autre  édit  du 
mois  de  Février  1707  ;  ce  qui  a  été  depuis 
fupprimé.  Préfentement  les  curés  font  obli- 
gés de  tenir  deux  regiftres  des  baptêmes , 
mariages  &  fépultures;  mais  ce  n'eft  pas  un 
contrôleur  qui  tient  le  double  regiftre  ,  ce 
font  les  curés  eux-mêmes.  Voye^  Baptê- 
mes ,  Registres,  Mariages  ,  Sépul- 
tures. 

Contrôles  des  Bénéfices  ou  Ac- 
tes ecclésiastiques,  fut  établi  par  édit 
du  mois  de  Novembre  1637  ,  pour  prévenir 
les  fraudes  qui  fe  commettoient  dans  les  pro- 
curations ad  refignandum  ,  &  autres  ades 
concernant  les  bénéfices.  Cet  édit  ordonne 
de  faire  contrôler  ces  ades  ;  favoir ,  les  pro- 
curations pourréfigner  avant  de  les  envoyer 
à  Rome ,  &  lespréfentations ,  collations  ,  & 
autres  ades  concernant  les  bénéfices  \  l'im- 
pétration&  poftefTion  d'iceux ,  &  les  capa- 
cités requifes  pour  les  pofféder ,  dans  un 
mois  au  plus  tard  après  la  date  de  ces  ades. 

Cet  édit  a  été  enrégiftré  au  grand-confeil , 
&  y  eft  obfervé  ;  n'ayant  point  été  adrefle 
au  parlement  dans  le  temps  ,  il  n'y  fiit  point 
enrégiftré  ,  &  n'y  eft  point  obfervé.  Le  Roi 
donna  une  déclaration  au  mois  d'Odobre 
164.5 ,  contenant  plufieurs  modifications  fuç 
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redit  de  1^37  ,  par  laquelle  entre  autres 
chofes ,  il  fupprima  tous  les  contrôleurs  qui 
avoient  été  établis  pour  les  bénéfices ,  &  or- 
donna que  les  aûes  feroient  inlinués  es 
greffes  des  dioceies.  Cette  déclaration  fut 
enrégiftrée  au  parlement  avec  plufleurs  mo- 
difications ,  notamment  que  l'infmuation 
fera  faite  au  greffe  des  infinuations  ,  &  non 
pas  des  diocefes. 

Contrôles  des  Billets  ,  poyei  ci- 
après  Contrôle  des  Actes  sous  si- 
gnature privée. 

Contrôle  des  Bois  du  Roi  ,  poyei 
Contrôle  des  Domaines  et  Bois. 
Contrôle  des  Chancelleries,  eft 
le  double  regiftre  que  l'on  tient  des  lettres 
qui  s'expédient ,  tant  en  la  grande  chancel- 
lerie de  France^que  dans  les  autres  chancel- 
leries prés  les  cours  &  préfidiaux.  Voye^  la 
déclaration  du  24.  Avril  1664,  pour  le  con- 
trôle de  ces  lettres.  Hiji.  de  U  chancellerie^ 
tom.  I  ,pug.  563. 

Contrôle  des  Dépens  ,  a  été  établi 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1635.  Par 
cet  édit  &:  par  celui  du  mois  de  Mars  639, 
il  fut  créé  des  contrôleurs  des  tiers-référen- 
d  ires  dans  tous  les  parlemens  ,  cours  & 
jurifdidions  du  royaume ,  à  Peffetde  faire  le 
contrôle  ,  c'eft-à-dire ,  tenir  regiftre  de  tous 
les  dépens  taxés  par  les  tiers-référendaires. 

Lemotif  apparent  de  cet  établifTement  a 
été  que  les  contrôleurs  des  dépens  examine- 
roient  les  taxes  des  dépens ,  pour  voir  fi 
elles  font  )uftes;mais  dans  l'exécution, ce  con- 
trôle fe  borne  à  la  perception  d'un  droit  pour 
chaque  article  de  la  déclaration  de  dépens. 

Par  édit  du  mois  d'Avril  1667  ,  ces  offi- 
ces de  contrôleurs  &  tes  droits  de  contrôle 
furent  réunis  aux  domaines  duRoi,pour  être 
perçus  à  fon  profit  par  le  fermier  général 
de  les  domaines. 

Au  mois  de  Mars  1694  ,  il  y  eut  un  édit 
qui  fupprima  tous  les  offices  de  contrôleurs 
des  tiers  -  référendaires  créés  en  163^  & 
1639  j  6c  créa  de  nouveaux  offices  fous  le 
titre  de  contrôleurs  des  déclarations  de  dé» 
pens  ;  favoir ,  huit  pour  les  confeils  du  Roi , 
avec  attribution  de  18  deniers  pour  livre  , 
&  vingt  contrôleurs  pour  le  parlement  de 
Paris ,  cour  des  aides  &  cour  des  monnoies. 
Il  en  fut  auffi  créé  pour  tous  les  autres  tribu- 
naux ,  &  on  leur  attribua  à  tous  le  droit  de 
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6  deniers  pour  livre  du  montant  de  tous  les 
dépens  ,  frais  ,  dommages  &  intérêts ,  le 
tout  exigible  lorfque  les  déclarations  ont  été 
fignifiées. 

Mais  par  plufieurs  éditsdes  années  1694  , 
1695  &  1698  ,  tous  ces  offices  de  contrô- 
leurs des  dépens  ont  été  réunis  aux  commu- 
nautés des  procureurs  de  chaque  tribunal. 
Voyei  le  recueil  des  re'glemens  concernant 
les  procureurs. 

Contrôle  du  Domaine  ,  ou  des 
Domaines  &  Bois  ,  eft  le  double  regif- 
tre que  l'on  tient  de  la  recette  du  domaine 
dans  chaque  bureau  ou  généralité. 

Il  fut  créé  un  office  de  contrôleur  du  do- 
maine dans  chaque  recette  ,  par  édit  du  24 
Janvier  1522  ,  mais  qui  ne  fut  regiftre  que 
le  15  Mai  1533. 

Ily  a  eu  depuis  diverfes  créations  de  con- 
trôleurs généraux  _,  provinciaux  &  particu- 
liers, anciens  &  alternatifs  des  domaines& 
bois  dans  chaque  généralité  ,  &  notamment 
par  édit  du  mois  de  Décem.bre  1689  ,  qui 
leur  a  attribué  le  titre  de  contrôleurs  géné- 
raux des  domaines  &  bois. 

Ces  offices  de  contrôleurs  des  domaines 
ont  été  unis  à  ceux  de  contrôleurs  généraux 
des  finances  de  chaque  généralité  ,  par  une 
déclaration  du  15  Mai  1692  y  à  l'exception 
néanmoins  de  ceux  des  généralités  de  Paris , 
Amiens  ,  Dijon  ,  Montpellier  ,  &  des  pro- 
vinces de  Bretagne  &  de  Dauphiné. 

Contrôle  des  Elections, fut  établi 
par  édit  du  24  Janvier  1522  ,  dans  chaque 
éledion  &  recette  des  aides ,  tailles ,  odrois 
équivalens  ,  impofitions  &  fermes.  On  a 
depuis  attribué  aux  contrôleurs  la  qualité 
d'élu  ,  &  les  m.êmes  droits. 

Contrôle  des  Exploits  ;  ce  mot 
fignifie  principalement  la  mention  qui  eft 
faite  d'un  exploit  fur  un  regiftre  public  des- 
tiné à  cet  effet  ;  il  fignifie  auffi  la  mention 
qui  eft  faite  de  cet  enrégiftrement  ou  con- 
trôle fur  l'exploit  même. 

Par  un  édit  du  mois  de  Janvier  1654  y 
fuivi  d'une  déclaration  du  18  Août  1655  , 
regiftrée  le  7  Septembre  fuivant  ,  il  fut  or- 
donné qu'il  feroit  tenu  un  contrôle  des  ex- 
l  ploits  de  première  demande  de  principal  & 
I  intérêts ,  faifies  réelles  &  mobiliaircs ,  fi^ni- 
I  fications  de  tranfports  ^  ùc.  mais  ces  édit 
I  &  déciaration  n'eurent  point  d'exécution. 
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L'ordonnance  de  loêy  ,  tit.  des  ajourne- 
mens  ,  art.  2  ,  avoic  ordonné  que  tous  liuif- 
fîers  ou  fergens  feroient  tenus  en  tocs  ex- 
ploits d'ajournement  de  fe  faire  affilier  de 
deux  témoins  ou  recors  ,  qui  fîgneroient 
avec  eux  l'original  &  la  copie  des  exploits. 

L'édit  du  mois  d'Août  1669  ,  qui  a  dif- 
penfe'  les  huiffiers  &  fergens  de  fe  faire  allif- 
terdedeux  témoins  ou  recors  ,  a  en  même 
temps  ordonné  que  tous  exploits  ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  concernent  les  procédu- 
res de  procLU-eur  à  procureur  ,  feront  enré- 
f^iftrés  ■,  c'eft-à-dire  ,  contrôlés  ,  dans  trois 
jours  après  leur  date  ,  à  peine  de  nullité  , 
&  de  l'amende  portée  par  cet  édit  ,  avec 
défenfes  aux  juges  de  rendre  aucun  juge- 
ment fur  des  exploits  non  contrôlés  ,  Ibit 
pour  interruption  de  prefcription  ,  adjudi- 
cation d'intérêts  ou  autrement. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  30  Mars  1670, 
donné  en  interprétation  de  cet  édit ,  le  Roi 
a  déclaré  que  les  exploits  fujets  au  contrôle^ 
font  les  ajournemens  &  affignations  devant 
tels  juges  &  pour  telle  caufe  que  ce  foit  , 
faits  par  huiffiers ,  fergens  ,  archers,  &  au- 
tres ayant  droit  d'exploiter  en  toute  matière 
criminelle  ,  civile  &  bénéficiale  ,  a  per- 
fonne  ou  domicile  des  parties  ,  ou  autres 
domiciles  élus  ou  indiqués  en  première  inf- 
tance  ou  d'appel  ;  interventions  ,  anticipa- 
tions ,  défertions  ,  intimations  de  juges  , 
renvois  ,  réglemens  de  juges  ,  ou  évoca- 
tions ;  exploits  d'ajournement  pour  ouir  & 
confronter  témoins  ,  nomination  de  tuteurs 
&avis  deparens  ;  les  affignations  fur  défauts 
de  juge-confuls  ;  lignifications  de  tous  ar- 
rêts y  fentences ,  jugemens  &  ordonnances 
contradidoires  ,  définitifs  ou  provifoires , 
rendus  par  forclufion  ou  par  défaut  ,  faute 
d'avoir  conflitué  procureur  ;  les  eKploits'de 
fommation  ^  déclaration  ,  empêchemens  ^ 
proteîhtions  ;  protêts  de  lettres  &  billets 
de  change  ou  offres  ,  défiflemens  ,  renon- 
ciations ,  fignificanions  de  tranfports  &  au- 
tres ades  ;  dénonciations ,  commandemens 
itératifs ,  emprifonnemens  ,  recommanda- 
tions ,  exécutions ,  g^igeries  ^  faifies-arrêts  ; 
oppofitions  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  ; 
main-levées  &  confentemens  ,  exploits  de 
retrait  lignagerou  féodal  ;  de  féquell:res,fai- 
fles  féodales ,  réelles,fignifications  d'icelles, 
çriées,appofitions  d'affiches  J  fans  néanmoins 
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difpenfer  les  exploits  de  failles  féodaIes,réeI. 
les, criées  &  appofitions  d'affiches;  des  autres 
formalités  de  témoins  &  recors  ,  prefcri- 
tespar  les  coutume»;  &  anciennes  ordonnan- 
ces ;  les  exploits  faits  à  la  requête  à^s  pro- 
cureurs du  Roi,&  pour  le  recouvrement  des 
tailles ,  impôt  du  fel  ,  don  gratuit  &  autres 
impofitions  ,  pour  les  fermes  des  gabelles , 
aides ,  entrées ,  cinq  groffes  fermes ,  &  tous 
autres  deniers  &  revenus  de  fa  majefté  fans 
exception. 

Les  ades  que  les  notaires  fignifient  aux 
parties  ,  tels  que  les  ades  de  proteftation  , 
faifies  ,  offres ,  oppofitions  &  requifitions, 
fommations  &  autre  ades  ,  ont  été  décla- 
rés fujets  au  contrôle  par  un  arrêt  du  confeil 
du  14  Avril  1670. 

Le  contrôle  doit  être  fait  dans  les  3  jours 
après  la  date  de  l'exploit ,  quand  même  il  fe 
trouveroit  dans  ces  trois  jours  un  diman- 
che ou  fête  ,  fuivant  un  autre  arrêt  du  con- 
feil du  1 2  Décembre  i  SjS  ;  ce  qui  a  été  con- 
firmépar  une  déclaration  du23Février  1677. 

Cette  déclaration  excepte  feulement  les 
procès- verbaux  &  exploits  qui  font  faits  à  la 
requête  des  receveurs  ou  commis  au  recou- 
vrement des  tailles  ,  fermiers  généraux  ou 
fo  is-fermiers  des  gabelles  ,  aides  ,  cinq 
groffes  fermes,  &  autres  deniers  &  revenus 
dans  \qs  paroifTes  de  la  compagne  écartées 
des  lieux  oi^i  les  bureaux  du  contrôle  font 
établis  ,  lefquels  peuvent  être  contrôlés 
dans  les  fept  jours  qui  fuivent  leur  date. 

Il  efl  dû  autant  de  droits  de  contrôle  qu'il 
y  a  de  perfonnes  dénommées  dans  l'exploit. 
Cela  fouffre  cependant  quelques  exceptions  ; 
mais  ce  détail  peu  intereffantnousmeneroit 
trop  loin  :  ceux  qui  en  auront  befoin  ,  le 
trouveront  dans  la  déclaration  de   1677. 

La  formalité  du  contrôle  de4  exploits  n'a 
pas  été  établie  dans  tout  le  royaume  en 
même  temps. 

Il  ne  fut  établi  en  Dauphinéque  par  l'édit 
de  Février  1691. 

Au  mois  de  Février  ^696  ,  il  fut  établi 
dans  les  provinces  de  Flandres  ,  Ariois  , 
Hainault ,  Alface  ,  duché  de  Luxembourg, 
comté  de  Chiny  ,  gouvernement  de  la  Sar- 
re ,  &  pays  de  Rouffillon. 

Par  édit  du  mois  de  Juin  1708  ,  il  fut  créé 
des  contrôleurs  d'exploits  dans  le  comté  de 
Bourgogne. 
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Sur  le  contrôle  des  exploits ,  voyez  le  re- 
cueil des  régie rrens  faits  fur  cette  matière. 

Contrôle  des  Finances  ,  il  y  avoit 
un  contrôleur  général  des  finances  &  do- 
maines de  Dauphiné  dès  15 10. 

Par  édit  du  mois  de  Février  15^4,  on 
en  créa  un  dans  chaque  recette  générale  des 
finances. 

En  quelques  endroits  on  y  a  uni  les  offices 
de  contrôleurs  des  domaines  &  bois.  Voye\ 
ci  "déliant  CONTRÔLE  DU  DOMAINE. 
Voye\  ci-après  CONTRÔLEUR  GÉNÉRAL 

DES  Finances. 

Contrôle  des  Gabelles  ,  eft  le  dou- 
ble regiflre  de  la  recette  des  gabelles. 

Contrôle  général  ,  ce  qui  a  été 
donisé  api ufieurs fortes  de  contrôles ,  comme 
le  contrôle  général  des  domaines  &  bois  , 
des  finances  de  chaque  généralité  ,  ^c. 
mais  quand  on  dit  contrôle  général  fîmple- 
ment ,  par  exemple  ,  porter  une  quittance 
de  finzncQzu  contrôle  général  y  on  entend  le 
contrôle  général  des  finances  de  tout  le 
royaume.  Voye\  ci-après  CONTRÔLEUR 
GÉNÉRAL  des   FINANCES. 

Contrôle  des  gens  de  mai n- 
MORTE,  efî  l'enrégiftrement  que  toutes  les 
communautés  féculieres  &  régulières  de 
l'un  &  l'autre  fexe  ,  bénéficiers  &  autres 
gens  de  main-morte,  font  obligés  de  fïiire 
faire  tous  les  dix  ans  dans  le  bureau  deftiné 
pour  cet  objet ,  de  la  déclaration  de  tous 
leurs  biens  &  revenus  ,  fuivant  les  édits  & 
règlements  qui  l'ont  ainfi  ordonné. 

Contrôle  des  Greffes  ,  ou  plutôt 
DES  Greffiers  ,  eft  celui  qui  le  tient  des 
expéditions  des  greffiers.  Ce  contrôle  fut 
établi  par  édit  du  moi^de  Juin  1627.  Outre 
les  contrôlée;  s  établis  dans  les  jurifdidions 
ordinaires ,  il  fut  créé  des  contrôleurs  des 
greffiers  des  hôtels  de  ville  ,  par  cdit  Ce 
Janvier  1704..  Au  mois  de  Septembre  fui- 
vant ,  on  créa  des  contrôleurs  des  actes  d'affir- 
mation de  voyage.  En  1707  on  défunit  de 
la  fondion  de  contrôleur  des  greffes^  celle 
de  contrôleur  des  préfenrations ,  &  on  l'u- 
nit aux  offices  de  contrôleurs  des  ades  de 
voyage. 

Par  un  édit  de  Décembre  1708  ,  on  fup- 
prima  tous  les  offices  de  contrôleurs  des 
ades  d'affiimation  de  voyage  ,  préfenta- 
tions ,  défauts  &  congés ,  créés  par  les  édits 
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de  Septembre  1704  &  Décembre  1707  , 
&  ceux  de  contrôleurs  des  greffes ,  établis 
par  l'édit  de  Janvier  1707  ;  de  forte  qu'il 
n'eft  reftéque  ceux  qui  étoient  établis  avant 
cet  édit. 

Contrôle  des  Greniers  a  sel  , 
fut  établi  au  mois  de  Mai  1 577.  On  a  depuis 
créé  des  contrôleurs  alternatifs  &:  triennaux 
dans  chaque  grenier  à  fel  :  en  quelques  en- 
droits ces  offices  ont  été  réunis  en  un  feul 
office.  Fbjq  GRENIERS  A   SEL. 

Contrôle  de  Normandie.  Voye\ 

ci-après  CONTRÔLE  DES  NOTAIRES. 

Contrôle  des  Notaires  ,  ou  des 
Actes  devant  Notaires  ,  efî  une  for- 
malité établiepour  afTurer  déplus  en  plus  la 
date  &  l'authenticité  de  ces  ades.  Ce  con^ 
trôle  avoit  été  établi  dans  tout  le  royaume 
par  édit  de  l'an  1581  ,  qui  fut  révoqué  en 
1 5  88  ;  il  y  eut  néanmoins  en  1606  une  décla- 
ration du  Roi  particulière  pour  la  province 
de  Normandie  ,  qui  y  rétablit  le  convole  y 
&  qui  s'y  eft  depuis  toujours  obfervée,  telle- 
ment que  les  ades  non  contrôles  n'y  pro- 
duifent  pointd'hypotheque.L'jrr/c/f  cxxxiv 
des  placités  porte  qu'il  î\.?iit  de  contrôler 
les  contrats  au  bureau  du  lieu  où  ils  font 
palTés  ,  ou  du  lieu  du  domicile  de  l'obligé; 
mais  il  eft  dit  par  l'article  fuivant  ,  que  les 
contrats  padcs  hors  de  Normandie ,  ont  hy- 
pothèque fur  les  immeubles  fitucs  en  Nor- 
mandie, encore  qu'ils  ne  fuient  p;is  contrôlés. 

Pour  ce  qui  efi  du  contrôle  des  afles  des 
notaires  dans  les  autres  provinces  du  royau- 
me ,  il  fut  rétabli  par  un  édit  de  Louis  XIV, 
donné  en  1693  ;  il  eft  abft;lumcnt  néceflài- 
re  pour  la  validité  de  l'ade  ,  &  non  pas 
feulement  pour  afFurcr  l'hypothèque. 

Il  doit  être  fait  dans  la  quinzaine  de  la 
date  de  fade.  Le  contrôleur  ,  après  avoir 
enrégiftré  l'ade  par  extrait ,  fait  mentiorj 
du  contrôle  fur  la  minute. 

Le  contrôle  eft  difterent  de  l'infinuation 
laïque  ,  qui  a  été  établie  par  édit  du  mois 
de  Décembre  703.  L'un  eft  pour  tous  les 
ades  des  notaires  ,  l'autre  eft  une  double 
formalité  qui  n'eft  néceftàiie  que  pour  les 
ades  tranflatifs  de  propriété  ;  ainii  un  niérne 
ade  peut  être  contrôlé  &  infinué  :  auqi;el 
cas  il  eft  porté  fur  deux  regîffres  difiJre.-iiv 
Le  regiittes  des  infinuations  font  publics  y 
c'eft-à- dire ^ qu'on  les  communiq.uô  à-tout  lé^ 
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monde  ;au  lieu  que  les  regiftres  du  contrôle 
font  fecrets ,  de  même  que  les  ades  devant 
notaires,  &  ne  fe  communiquent  qu'aux 
parties  contradantes  ,  leurs  héritiers ,  fuc- 
cefTeurs  ou  ayans  caufe. 

LcA  ades  reçus  par  les  notaires  au  cliâte- 
îet  de  Paris, avoient  été  alîujettis  à  la  forma- 
lité du  contrôle  ,  comme  ceux  de  tous  les 
autres  notaires ,  par  une  déclaration  du  29 
Septembre  172,2,  ;  mais  par  une  autre  décla- 
ration du  7  Septembre  1723  ,  ils  en  ont  été 
exemptés  ,  ce  qui  s'étend  à  tous  les  ades 
qu'ils  reçoivent  _,  foit  àParis  ou  ailleurs. 

Contrôle  des  Octrois  ,  ou  des 

DENIERS  d'octrois  &  SUBVENTION, 
iwt  établi  dans  chaque  province  &  ville ,  par 
^dit  du  mois  de  Janvier  1707. 

Contrôle  DES  ouvrages  d'or  et 
d'argent  ,  eft  une  marque  ou  poinçon  qui 
s'applique  fur  tous  les  nouveaux  ouvrages 
d'or  &  d'argent ,  avant  qu'ils  puifTent  être 
expofés  en  vente.  LanécefTité  de  cette  mar- 
que a  été  établie  par  l'ordonnance  du  mois 
de  Juillet  1681.  Voye\  ci-après  CON- 
TRÔLE DE  LA  vaisselle. 

Contrôle  des  Actes  sous  signa- 
ture privée,  eft  une  formalité  établie 
pour  donner  une  date  certaine  à  ces  fortes 
d'ades ,  du  jour  du  contrôle  ,  &  pour  affurer 
fidentité  de  l'ade  qui  eft  repréfenté. 

Il  fut  introduit  par  une  déclaration  du 
14  Juillet  1699  ,  fuivant  laquelle  on  n'étoit 
alors  tenu  de  faire  contrôler  les  ades  fous 
feing  privcjqu'après  qu'ils  avoient  été  recon- 
nus,foit  par  défaut,  foit  contradidoirement , 
auquel  cas  celui  qui  en  avoit  pourfuivi  la 
reconnoiffance  ,  étoit  tenu  de  le  porter 
chez  un  notaire  ,  pour  être  par  lui  délivré 
expédition  du  tout  après  avoir  fait  contrôler  i 
l'écrit. 

Maisparunéditdu  moisd'Odobre  170^ , 
il  a  été  ordonné  qu'à  l'avenir  tous  ades 
paffcs  fous  feirig  privé  y  à  l'exception  qqs 
lettres  de  change,  billets  à  ordre  ou  au  por- 
teur ,  fîits  par  les  marchands  ,  négocians  & 
gens  d'affaires,  feront  contrôlés  avant  qu'on 
en  faffe  aucune  demande  en  juftice  ,  àc  les 
droits  payés  fuivant  la  qualité  des  ades , 
&  à  proportion  des  fommes  y  contenues. 

En  cas  de  contravention  à  ce  règlement, 
non-feulement  la  procédure  eft  nulle  ,  mais 
il  y  4  une  amende  de  300  liv.  tant  contre  la 
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partie  que  contre  l'huifîier^  fergent  ou  pro^ 
cureur  qui  auront  fait,  quelque  procédure 
fans  avoir  préalablement  fait  contrôler  ré- 
crit. 

Contrôle  des  Tailles  ,  fut  établi 
dès  1522  ,  comme  on  l'a  die  à  l'article  du 
contrôle  des  élections.  Il  y  eut  encore  d'au- 
tres créations  de  contrôleurs  des  tailles  en 
IÇ74  ,  1587  ,  1^97,  i6i6  &  1622,  &:  au- 
tres années.  Tous  ces  contrôleurs  des  tailles 
furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 170I  ,  portant  création  d'un  office 
d'élu-contrôleur  des  quittances  que  les  rece- 
veurs des  tailles  donnent  aux  colledeurs. 
Cqs  nouveaux  offices  furent  encore  fuppri- 
més par  édit  du  mois  d'Août  I7I)  ;  mais 
par  une  déclaration  du  mois  d'Août  I71S  , 
on  excepta  de  cette  fuppreffion  les  deux 
contrôleurs  des  taillesdel'éledion  de  Paris, 
aux  conditions  portées  par  cette  déclara- 
tion. 

Contrôle  des  titres.  Au  mois  de 
Juin  1581 ,  il  fut  créé  un  office  de  contrô- 
leur des  titres  en  chaque  fiége  royal ,  pour 
enrégiftrer  les  contrats  excédant  500  écus 
de  principal ,  ou  30  fols  de  rente  foncière  , 
les  teftamens ,  décrets  ,  ou  autres  expédi- 
tions entre-vifs  &  de  dernière  volonté. 

Ce  contrôle  n'a  eu  fon  exécution  qu'en     ^ 
Normandie  ,  en  vertu  d'un  édit  du    mois 
de  Juin  1606.  Voye\  c'/-<ia'a/zf  CONTRÔLE 
DES  Notaires. 

Contrôle  des  Traites  ,  eft  celui 
des  droits  qui  fe  payent  pour  Jes  marchan- 
difes  qui  entrent  dans  le  royaume^  ou  qui 
en  fortent.  11  y  avoit  de  ces  contrôleurs  dès 
1571,  es  ports  &  havres  de  Normandie  &: 
de  Picardie. 

Contrôle  de  la  vaisselee  d'or 
ET  d'argent  ,  eft  une  marque  établie 
par  l'ordonnance  du  mois  de  Juillet  16^7  , 
&  édit  du  mois  d'Août  1696 ,  &  lettres-pa- 
tentes du  18  Juin  1697.  {A) 

CONTROLEUR,  f  m.  [Jurlfprud)  eft 
celui  qui  contrôle  les  ades ,  c'eft-à-dire  , 
qui  les  infcrit  fur  un  double  regiftre,  &  fait 
mention  de  cette  formalité  fur  l'original  de 
Fade. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  contrôleurs ,  tels 
que  les  contrôleurs  des  ades  ,  des  amendes, 
des  arrêts ,  ^c.    V^oye\  ci-devant  au  mot 

Contrôle. 

Contrôleurs 
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Contrôleurs  des  Affirmations  , 
font  ceux  qui  ticHnent  un  double  regiltr  e 
des  ades  d'affirmation  de  voyage.  Ces  offi- 
ciers furent  établis  par  édit  du  mois  de 
Septembre  I704  ,  fui  vant  lequel  ces  ades 
doivent  être  contrôlés  le  même  jour  qu'ils 
ont  été  délivrés. 

Contrôleur  ambulant  ,  eft  un 
prépofé  des  fermiers  généraux ,  qui  fait  une 
ronde  dans  pluileurs  bureaux  dont  il  a  le  dé- 
partement, &  dont  il  contrôle  les  regiftres 
&  la  recette. 

Contrôleurs  des  Baillifs  et  Sé- 
néchaux ;  c'étoient  les  procureurs  &  re- 
ceveurs de  chaque  bailliage  &  fénéchaufîée 
qui  faifoient  cette  fondion  à  l'égard  des 
baillifs  &  fénéchaux^  auxquels  ils  donnoient 
un  certifie  t  de  la  réfidence  qu'ils  a  voient 
faite  dans  leur  jurifdidion ,  &  les  baillifs  n'é- 
toient  payés  de  leurs  gages  qu'à  proportion 
du  temps  qu'ils  avoient  refidés  :  c'eftceque 
l'on  voit  dans  les  lettres  de  Charles  VI ,  du 
28  odobre  I394. 

Contrôleur  des  Décrets  volon- 
taires. Voye\  ci-devant  CONSERVA- 
TEURS des  Décrets  volontaires. 

Contrôleurs  de  la  Boîte  aux 
Lombards  ,  étoit  celui  qui  faifoit  le  con- 
trôle de  la  recette  des  droits  que  l'on  per- 
cevoir à  Paris  fur  les  Lombards.  Voye\  les 
lettres  de  Charles  V,  du  lo  Juin  I368. 

Contrôleurs  des  Bons  d'états 
DU  Conseil  ,  eft  un  officier  prépofé  pour 
pourfuivre  au  confeil  le  recouvrement  de 
tous  les  débets  de  ceux  qui  ont  été  jugés 
reliquataires  par  arrêt  du  confeil.  Cette 
fondioneft  ordiniirement  jointe  à  celle  de 
coifftôleur  des  reftes  de  la  chambre  des 
comptes.  Fbjq  Contrôleur  des  res- 
tes ,  au  mot  Chambre  ,  à  l'article  de 
LA  Chambre  des  comptes. 

Contrôleur  des -Décimes.  Koyq 
Décimes. 

Contrôleurs  des  Eaux  et  Fo- 
rêts ,  furent  créés  par  édit  du  mois  de 
Mars  1635  :  il  y  en  avoit  trois  dans  chaque 
grande  maîtrife  ;  favoir ,  un  ancien  ,  un  al- 
ternatif &  un  triennal;  &  trois  pareille- 
ment dans  chaque  maîtrife  particulière.  Ils 
etoient  établis  pour  connoître  chacun  en 
droit  foi  des  dijfFérens  qui  fe  traitent  de- 
vant les  grands-maîtres  ou  devant  les  maî- 
Tome  IX, 
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très  particuliers ,  concernant  les  eaux  & 
forets  au  Roi ,  &  concurremment  avec  eux 
affiftoient  aux  ventes  &  adjudications  des 
bois  de  leur  département ,  &z  en  fignoient 
les  procès-verbjux  avec  les  grands-m.ùcres 
&  maîtres  particuliers.  Ils  étoient  intitulés 
en  toutes  fentences ,  jugemens  &  adjudica- 
tions, &  généralement  en  tous  les  ades  qui 
émanent  des  grandes-maîtrifes ,  &  maîtri- 
fe«  particulières  ,  &  jouiffbient  des  mêmes 
privilèges  que  les  autres  officiers  des  eaux 
&  forêts.  Ces  offices  ont  depuis  été  fuppri- 
més. 

Contrôleur  général  des  Finan- 
ces ,  (  Hifi.  anc.  &  mod.  ^  Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  a  en  France  la  diredion  &  ad- 
miniftration  générale  de  toutes  les  finances 
ordinaires  &  extraordinaires  du  royaume. 

Ce  titre  de  contrôleur  général  vient  de  ce 
qu'il  contrôle  &  enrégiftre  tous  les  ades  qui 
ont  rapport  aux  finances  du  Roi. 

Il  n'étoit  anciennement  que  le  fécond 
officier  des  finances  ;  niais  depuis  près  d'un 
fiecle  il  en  eft  devenu  le  chef. 

Il  eft  par  le  droit  de  fa  place  confeiller 
ordinaire  au  confeil  royal  des  finances  ;  & 
en  cette  qualité  il  a  entrée  &  féance  dans 
tous  les  confeils  du  Roi ,  excepté  au  confeil 
d'état  proprement  dit ,  ou  des  affaires  étran- 
gères ,  auquel  il  n'eft  admis  que  quand  le 
Roi  lui  fait  l'honneur  de  l'y  appeller  nom- 
mément ,  ce  qui  lui  attribue  le  titre  de  mi' 
nifire  ,  de  même  qu'aux  autres  membres  de 
ce  confeil. 

Il  prête  ferment  entre  les  mains  de  M.  le 
chancelier,  &  en  la  chambre  des  comp:es 
où  il  eft  reçu  &  inftallé,  &  y  a  féance  & 
voix  délibérativeen  toutes  affaires  au-delTus 
des  maîtres  des  comptes. 

Il  fiege  au  confeil  avec  fes  hibits  ordi- 
naires ,  à  moins  qu'il  ne  foiten  même  temps 
revêtu  de  quelque  dignité  plus  éminente  , 
comme  M.  de  Machault ,  qui  eft  préfente- 
ment  garde  des  fceaux  de  France ,  &  en 
même  temps  contrôleur  ge'néral.  Dans  ce 
cas  il  porte  l'habit  convenable  à  fa  princi- 
pale dignité. 

C'eft  lui  feul  qui  fait  le  rapport  de  toute 
les  affaires  au  confeil  royal  des  finances. 

Il  opine  le  premier  après  les  commifikires 
dans  les  affemblées  de  la  grande  &  de  la  pe- 
tite diredion  des  finances,  qui  ne  peuvent 

Tt 
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^e  tenir  fans  lui  ;  &  lorfqu'on  v  rapporte 
Quelque  afFai  e  qui  paroît  interelTer  les 
"nances  du  Roi,  il  peut  après  l'expolltion 
^u  fait  &:  des  moyens,  avant  que  les  opi- 
t^ions  fcient  ouvertes ,  demander  que  les 
Pièces  lui  foient  remifes  :  ce  que  M.  le 
Chancelier  oidonne  ,  &  enf  lite  le  contrô- 
hur  général  rapporte  l'affaire  au  confeil 
royal  des  finances. 

Il  a  auili  entrée  &  féance  aux  afTemblées 
qui  fe  tiennent  chez  M.  le  chancelier  pour 
les  cahiers  du  cjer^'  &  pour  lafignature  du 
contiat  que  le  Roi  paffe  avec  lui. 

Ses  fondions  hors  du  confeil  font  : 

i''.  De  vérifiera:  parapher  les  enregiftre- 
mens  faits  par  les  gardes  des  rcgilhes  du 
i:o/2r/-6/<?urg"e7î//'j/des  fil  ances, de  cous  les  ac- 
tes qui  concernent  les  finances  du  Roi ,  tels 
que  les  quittances  comptables  qui  font  dé- 
livre'es  par  les  gardes  du  tréfor  royal  aux  of- 
ficiers comptables  ,  pour  raifon  des  paie- 
mens  qu'ils  y  font  des  deniers  de  leurs  ma- 
niemens  deftines  aiTtréfor  royal.  Lesquit- 
tances  des  finances  aufli  délivrées  par  les  gar- 
des du  tréfor  royal  pour  conftitutioris  de 
rentes ,  &  généralement  pour  tous  paie- 
mens  de  finan-ces  ,  à  l'exception  de  celles 
qui  concernent  les  offices ,  les  quittances  de 
finances  qui  font  délivrées  par  le  tréforier 
des  revenus  cafuels  pour  paiemens  de 
finances  ou  droits  ,  pour  raifon  de  toutes 
charges  &  offices  du  royaume  ,  de  tous  les 
baux  des  fermes  générales  &  leurs  caution- 
nemens ,  des  traités  des  vivres ,  des  muni- 
tions ,  &  autres  qui  concernent  Je  Roi  di- 
redement;  de  toutes  les  lettres  de  don  fait 
par  le  Roi ,  lettres  de  privilèges  ,  commif- 
fions  des  tailles  ,  arrêts  du  confeil  portant 
impofitions,  commifiions  pour  faire  la  re- 
cette des  deniers  du  Roi  y  &  autres  expédi- 
tions mentionnées  dans  la  déclaration  du 
Roi  du  6  Mars  1716  ,  &  de  figner  les  cer- 
tificats d'enrégiftrement  au  contrôle  au  dos 
de  ces  pièces. 

Il  a  droit  par  fa  charge  ,  &  notamment 
par  édit  du  mois  d'Août  1637 ,  &  par  la  dé- 
claration du  16  Mai  1655  ,  de  commettre 
les  gardes  des  regiftres  du  contrôle  général 
des  finances ,  à  l'exercice  des  fondions  que 
les  continuelles  &  importantes  occupations 
qu'il  a  au  confeil  pour  les  affaires  &  fervice 
eu  Roi ,  ne  lui  permettent  pas  de  remplir. 
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L'édit  du  mois  d'Août  1669  &  la  déclura- 
tion  de  6  Mars  17 16  lui  donnent  celui  de 
commettre  aux  fondions  à^s  offices  de  corf 
trôleurs  des  finances  ,'  domaines  &  bois  ,  " 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  en  cas  d^ 
décès  ,  abfence  ,  maladie  ,  ou  autres  empê- 
chemensdes  titulnires.  Il  commet  tous  les 
ans  un  officier  dans  chaque  province,  pour 
e»ercer  le  contrôle  de  la  recette  du  prêt  & 
annuel,  fans  que  ceux  qui  font  ai  n  fi  commis 
en  vertu  d'un  pouvoir  figné  de  lui ,  foient 
tenjs  de  fe  pourvoir  en  chancellerie  pour 
obtenir  lettres  du  grand  fceau. 

2^.  Les  intendansdes  finances  lui  font  le 
rapport  de  toutes  les  affaires  des  départe- 
mens  dont  chacun  d'eux  efl  chargé.  Il  donne 
en  matière  de  finance  tous  les  ordres  nécel- 
faires  aux  commifTaires  du  Roi  départis 
dans  les  provinces ,  aux  tréforiers  des  de- 
niers royaux ,  fermiers , receveurs  &  payeurs 
du  Roi  pour  le  domaine ,  tailles  ,  capita- 
tion,  aides  &  autres  droits  compris  dans  les 
fermes  générales  ;  odrois  ,  dixième ,  ving- 
tième ,  ^c. 

Outre  l'infpedion  générale  qu'il  a  fur 
tous  les  officiers  de  finance  ,  il  a  lui-même 
le  principal  département  des  affaires  de 
finances,  qui  comprend  le  tréfor  royal  , 
les  parties  cafuelles  ,  la  diredion  générale 
de  toutes  les  fermes  du  Roi  ;  le  clergé  ,  le 
commerce  de  l'intérieur  du  royaume  ,  & 
extérieur  par  terre  ;  la  compagnie  des  In- 
des ,  &  les  différens  commerces  maritimes 
dont  elle  a  le  privilège  ;  l'extraordinaire  des 
guerres,,  le  pain  de  munition  &  les  vivres 
de  l'artillerie  ;  toutes  les  rentes ,  les  pays 
d'états ,  les  monnoies ,  les  parlemen^du 
royaume ,  &  cours  fupérieures  ;  les  pon*  & 
chaufîées,  les  turcies  &  levées;  le  barrage 
&  pavés  de  Paris  ;  les  manufadures ,  les  oc- 
trois des  villes  ,  les  dettes  des  communau- 
tés ,  les  ligues  Suiffes  ,  les  deux  fous  pour 
livre  du  dixième ,  le  vingtième ,  &  la  caifîè 
générale  des  amortifïemens. 

Enfin ,  c'eft  lui  qui ,  fous  le  bon  plaifir  d« 
Roi ,  donne  l'agrément  de  toutes  les  charges 
de  finance. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  fait  connoîtreque 
le  contrôleur  général  n'efl  pas  feulement  le. 
chef  de  toutes  les  finances  du  Roi ,  mais 
qu'en  cette  qualité  il  a  aufîi  part ,  dans 
les  confeils  du  Roi ,  à  l'adminiflration  de  k 
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juftice  &  au  gouvernement  de  l'état  gene- 
néral. 

Pour  juger  encore  mieux  de  l'importance 
de  cette  place  ,  &  avoir  une  juCe  idée  de 
fes  fondions  ,  il  eft  nécefTaire  de  remonter 
même  au-delà  de  fon  premier  établiflement  ; 
d'expliquer  quels  étoient'  anciennement 
chez  les  Romains  &  en  France  ,  les  divers 
officiers  dont  le  contrôleur  général  réunit 
les  fondions ,  &  les  changemens  qui  font 
arrivés  dans  l'état  de  cette  placé. 

Jufqu'à  l'empire  d'Augufte  ,  la  recette  & 
l'adminiftration  des  finances  étoient  con- 
fiées à  des  quefteurs  appelles  qucejïores  oeru- 
rii  ,  qui  fuient  d'abord  choifis  entre  les  fé- 
nateurs.  Le  nombre  de  ces  officiers  s'étant 
dans  la  fuite  beaucou^j  accru  ,  on  furnomma 
urhini  les  deux  qui  étoient  de  la  premiers 
création  ;  d'autres  provinciales  ,  parce 
qu'on  leur  donnoit  le  gouvernement  de 
quelque  province  ;  d'autres /;2/7zVar^j,  parce 
qu'ils  accompagnoient  les  confuls  à  l'armée. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  encore  char- 
gés de  différentes  fondions  ;  telles  que  l'inf- 
pedion  des  monnoies ,  la  connoilTance  des 
crimes  &  des  confifcations  ;  la  garde  des 
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num ,  itoxt  le  gardien  des  deniers  pi.»jlics  , 
&  le  difpenfateur  des  libéralités  que  le 
prince  faifoic  fur  ces  deniers. 

Le  fécond  appelle  cornes  rerum  privata- 
riim  ,  avoir  foin  des  biens  particuliers  du 
prince,  c*efl- à-dire,  qui  lui  étoient  propres, 
&  qui  pallbient  à  ^Qs  enfans  par  fuccef- 
fion. 

Le  troifîeme  enfin  appelle  cornes  facri 
patrimonii  ,  avoit  la  furintendance  des  re- 
venus que  l'état  donnoit  à  l'empereur  pour 
l'entretien  de  fa  maifon  ,  &  pour  foutenic 
d'une  manière  convenable  la  dignité  impé- 
tiale.  Voye\  l'article  CoMTE. 

Le  gouvernement  des  finances  étoit  ainfî 
diftribué  chez  les  Romains  ,  lorfque  nos 
Rois  jetèrent  lesfondemens  de  la  monarchie 
Françoife  ;  ils  n'établiient  pour  les  finances 
aucuns  officiers  fous  les  titres  de  quefteurs  , 
ni  de  préfets  ou  comtes  \  mais  comme  les 
empereurs  avoient  pour  le  gouvernement 
de  leur  maifon  un  premier  officier  appelle 
magifter  palatii  ,  les  Rois  de  la  première 
&  de  la  féconde  race  établirent  à  leur  imi- 
tation un  maire  du  palais  lequel  réunif- 
foit  en  fa  perfonne  la  furintendance  des 


regiftres  publics  &  des  arrêts  du  lénat  ;   le  {  armes  ,  celle  de  la  juflice  ,   &   celle  des 
foin  de  loger  les  ambaffadeurs  &  de  les  re-  1  finances. 


conduire  hors  de  la  ville  ;  enfin  cq^q  place 
embraffoit  tant  de  fondions  importantes  , 
qu'elle  conduifoit  aux  premières  dignités  de 
l'état. 

Ils  avoient  près  d'eux  des  fcribes  ou  con- 
trôleurs des  finances  que  l'on  choifiifoit  en- 
tre les  perfonnes  d'une  fidélité  reconnue  , 
tellement  que  ceux  mêmes  qui  avoient  étç 
confuls  tenoient  à  honneur  de  remplir  cette 
place 


Il  avoit  fous  lui  pour  la  garde  du  tréfor  , 
c'efl-à-dire  ,  des  revenus  du  domaine,  un 
tréforier  royal  dont  il  efl  fait  mention  dans 
Grégoire  de  Tours  )  lib.  I. 

Au  commencement  de  la  féconde  race, 
la  dignité  de  maire  du  palai ,  fut  fupprimée  , 
&  fafondion  partagée  entre  troi^  différens 
officiers.  Le  connétable  eut  le  commande- 
ment des  armes,  le  chancelier  la  furinten- 
dance de  la  iufiice ,  &  le  tréforier  celle 


Du  temps  deNéron ,  on  ora  aux  quefteurs  du  tréfor  ou  domaine  q^â  formçit  alors  le 
la  garde  du  tréfor  public  &  des  regiflres  ,  j  principal  revenu  du  Roi. 
pour  la  donner  à  des  préfets  qui  avoient  été 
préteurs.  On  appella  le  préfet  du  tréfor  ou 
des  finances  prjejeclus  cerarii  pi  y  en  avoit 
un  particulier  pour  les  vivres ,  appelle  prce- 
feclus  annonce.    . 

Sous  Conffantin  &  fes  fuccefîèurs  ,  les 
préfets  prirent ,  comme  tous  les  autres  of- 
ficiers de  l'empire,  le  titre  de  cowites  ^  d'où 
l'on  a  fait  en  notre  langue  celui  de  comte  : 
il  y  en  avoit  trois  pour  les  finances. 

Le  premier  &   le  plus  confidérable  qui 
avoit  le  titre  de  comes  facrarum  largitio- 


Il  y  eut  un  temps  que  le  tréfor  du  Roi 
étpit  dépofé  an  temple  où  plufieursde  nos 
Rois  faifoient  leur  demeuie  ,  enti'autres 
Philippe- le-Bel.  La  garde  du  tréfor  étoit 
alors  confiée  à  un  des  chevaliers  :empliers  , 
qui  fe  qualifioit  tréforier  du  Ro:  au  temple. 

Il  n'y  avait  d'abord  qu'un  fcul  tiéforiex 
du  Roi  :  dans  la  fuire  il  e.i  futétabh  un  fé- 
cond ,  puis  un  troifiem.?  ,  &  par  fiicceffion 
de  temps  le  nombre  e»  tut  encore  augmenté. 

Celui  qui  étoit  a  .-delfui,  des  tréf  riers 
s' ppelloit  le  fouverain  des  trejonerS  , 
Te    2 
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C'eft  ainfi  qu'il  eft  nommé  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe-le-Bel  du  3  Janvier  13 16; 
on  l'appella  depuis  le  grand  tréforier.^ 

Il  y  avoir  dès-lors  au  tréfor  du  Roi  ,  un 
contrôleur  appelle  clerc  du  tréfor ,  qui 
tenoit  un  regiflre  où  il  marquoic  l'origine 
&  le  prix  de  toutes  les  monnoies  apportées 
au  tréfor  ;  il  en  rapportoit  chaque  jour 
l'état  au  fouveraindestréforiers. 

La  fonâion  de  ce  contrôleur  approchoit 
en  quelque  forte  de  celle  du  contrôleur  gé- 
néral des  finances  ^Çv  ce.  n'eu  que  le  pre- 
mier n'avoir  aucune  infpedion  fur  les  de- 
niers extraordinaires  y  pour  lefquels  il  y 
avoir  un  receveur  &  un  contrôleur  particu- 
lier ;  dans  la  fuite  ,  lorfque  l'on  établit  un 
contrôleur  général  des  finances ,  le  contrô- 
leur du  tréfor  n'étoit  plus  qu'un  fimple 
©fficier  de  la  chambre  des  comptes  dont  la 
fbndion  étoit  de  vérifier  les  debemur  ,  & 
de  pourfuivre  les  comptables  pour  lesreftes 
de  leurs  comptes;  mais  les  debentur vC^yznt 
plus  lieu  ,  &  la  pourfuite  des  comptables 
ayrnt  été  attribuée  au  contrôleur 'général 
des  reftes  ,  le  contrôleur  du  tréfor  a  été 
fupprimé  par  édit  du  mois  d'Août  1669. 

Après  la  mort  tragique  de  Jesn  de  Mon- 
taigu^qui  étoit  grand  tréforier  fous  Char- 
les VI  y  cet  office  fut  fupprimé  ,  &  l'on 
créa  en  fa  place ,  en  la  même  année  14c  9, 
celui  de  grand  général  fouverain  gouverneur 
de  toutes  les  finances ,  avec  cette  différence 
«5ue  celui-ci  n'eut  plus  le  maniement  des 
finances  ,  comme  l'avoit  auparavant  le 
grand  tréforier. 

Cette  commifïîon  fut  remplie  fucceffive- 
ment  par  différens  magiftrats  ,  &  autres 
perfonnes  diftinguéer.  En  I413  ,  c'étoit 
Henri  de  Marie  ,  premier  préhdent  au  par- 
lement &  chancelier  de  France  ,  avec  Ju- 
vénal  des  Urfins  ,  chancelier  du  duc  de 
Guyenne  y  fils  aîné  du  Roi  :  l'année  fuivante 
ce  fut  le  duc  de  Guyenne  lui-même  qui 
e?[erça  fcul  cette  commiflîon  ;  en  1424  y, 
c'étoit  Louis  de  Luxembourg  ,  évéque  de 
Terouane  &  préfident  des  comptes ,  ^c. 

On  établit  dans  la  fuite  deux  intendans  des 
finances, &  au-deflus  d'eux  un  furintendant. 

Le  premier  qui  eut  ce  titre  fut  Jacques 
de  Semblançay  en  15 18.  Cette  place  a  été 
remplie  fucceffivemé*nt  par  les  perfonnes 
ksplus  qualifiées ,^  des  premiers  magiftrats, 
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des  grands  feignenrs ,  des  maréchaux  de 
France ,  des  ducs ,  des  cardinaux  ,  des 
princes  même. 

L'office  de  furinçendant  fut  fupprimé  une 
première  fois  en  1549,  enfuite  rétabli; 
fupprimé  une  féconde  fois  en  1594  ,  réta- 
bli en  1596  ,  &  enfin  fupprimé  pour  la  troi- 
fieme  fois  en  it6\. 

Les  gouverneurs  des  finances ,  &  après 
eux ,  les  intendans  &  furintendans  ont 
toujours  eu  des  contrôleurs  powr  vérifier  ce 
qu'ils  arrétoient. 

Au  mémorial  de  la  chambre  des  confjjtes^ 
coté  h  y  foL  122,  du  8  Août  1419,  on 
voit  que  deux  maîtres  des  comptes  furent 
commis  &  établis  généraux  contrôleurs  fur 
toutes  les  finances. 

Etienne  Chevalier  étoit  contrôleur  des 
finances  fous  Charles  VIL  Voye\  M.  He^ 
nault ,  abrégé  chronol. 

On  voit  auffiau  cinquième  journal ^  cot€ 
QR>  //.  part.  fol.  210,  du  28  No^ 
vembre  1506  ,  que  Jacques  le  Roi ,  co/2- 
trôleur  général  y  demanda  à  Meflieurs  des 
comptes  d'être  confervé  dans  fa  fondion  de 
mettre  les  bons  fur  les  rôles  des  officiers  * 
comptans  par  rôles. 

Sous  le  règne  de  François  I ,  ceux  qui 
avoient  la  garde  du  tréfor  ayant  pris  le 
titre  de  tréforier  de  l'épargne  ,  leurs 
contrôleurs  furent  pareillement  nommés 
contrôleurs  de  l'épargne  :  ils  avoient  unfe 
clé  de  l'épargne  ou  tréfor.  On  trouve  au 
mémorial  II  y  Z),  /ô/.  249  ,  p^.  la  créa- 
tion &  provifion  des  deux  contrôleurs  de 
l'épargne  qui  étoient  des  clercs-auditeurs 
de  la  chambre  des  comptes  ;  ce  qui  y  fut 
regiftré  le  7  Juin  1527 ,  à  ta  charge  que 
dans  fix  mois  ils  opteroient. 

Henri  II  établit  pareillement  en  1^47 
deux  contrôleurs  de  l'épargne  ;  l'un  pour 
fuivre  la  cour,  &  l'autre  pour  demeurer  à 
Paris  :  mais  dans  la  fuite  ce  dernier  demeura 
fans  fondion  •  il  ne  fut  pourtant  fupprimé 
que  par  édit  du  mois  d'Odobre  15Ç4  ,  por- 
tant création  d'un  feul  office  de  contrôleur 
général  des  finances  ,  dont  fut  pourvu. 
André  Blondet  ,  à  condition  feulement, 
qu'il  auroit  à  fes  dépens  un  commis  attaché 
à  fa  charge. 

Me.  Guillaume  de  Marillac  fut  créé  em 
1568  confeiller  &:  contrôleur  général  def.> 
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finances  ;  c'eft  la  première  fois  que  !e  titre 
de  coiifeiller  fut  donné  4U  contrôleur  géné- 
ral i  l'année  fuivante  on  lui  donna  aulîi  des 
lettres  d'intendant  des  finances. 

L'office  de  contrôleur  général  des  finan- 
ces fut  fupprimé  en  1573  >  ^  uni  aux  quatre 
charges  d'intendans  des  finances. 

On  trouve  en  1574 ,  que  les  quatre  con- 
trôleurs généraux  qui  exerçoient  conjointe- 
ment ,  étoient  Jean  Lecamus ,  Claude 
Marcel,  Benoît  Milon,  &  Olivier  Le- 
fevre. 

En  1581  c'étoit  le  fîeur  Miron  ,  &  en 
1588  le  fleur  Bctremole. 

En  1594  ,  Henri  IV  ayant  fupprimé  l'of- 
fice de  -furintendant  des  finances  après  la 
mort  de  M.  d'O  qui  en  étoit  pourvu  ,  éta- 
blit un  confeil  des  finances  6c  huit  ofHces 
d'intendans  contrôleurs  généraux  des  finan- 
ces y  qui  furent  remplis  par  Charles  de  Sal- 
dagne  ,  le  Heur  Marcel ,  Jacqfîes  Vallée  , 
Louis  Guibert,  Odavien-Louis  d'Atigny, 
Louis  Picot ,  Jean  de  Vienne ,  &  Pierre 
Pireque  :  on  en  trouve  deux  autres  en 
1595  ;  favoir ,  les  fleurs  Perot  &  Sublet. 
C(.t  arrangement  fubflfta  jufqu'en  1596, 
que  ces  huit  intendans  &  contrôleurs  géné- 
raux furent  fupprimés,  la  charge  de  fur- 
intendant  rétablie  en  faveur  de  M.  de  Ro- 
ny ,  avec  un  feul  contrôleur  général  par  com- 
milfion. 

Le  premier  fut  le  Heur  de  Saldagne  ,  au- 
quel en  1599 fuccéda  Jean  tîe  Vienne,  fieur 
d'Incarville,  qui  prêta  ferment  entre  les 
mains  de  M.  le  chancelier  ;  il  eut  pour  fuc- 
ceflëur  le  fieur  Durer  en  1603. 

Le  prélldent  Jeannin  eut  cette  commif- 
fîon  en  1611  ,  le  fleur  Barbin  en  1616  , 
M.  deMaupeou  ^  intendant  des  finances,  en 
1618  ,  &  le  fleur  de  Çaflille  en  1 619;  ce 
fut  ce  dernier  qui  introduiflt  les  billets  de 
l'épargne,  les  plus  anciens  de  tous  les  effets 
royaux. 

M.  de  Champigny  fut  commis  au  con- 
trôle général  en  1623  ;  fes  lettres  font  re- 
giflrées  fans  prefîationde  fermerrt. 

Simon  Marion  ,  préfldent  au  grand  cor.»- 
feil  y  lui  fuccéda  en  1626. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  juf- 
qu'en  1629,  que  le  fieur  de  Caflille  ,  in- 
tendant des  finances ,  fut  commis  avec  les 
liâurs  de  Chevry ,  Sublet ,  Malier  &  Du- 


C  O  N  33.^ 

houfîày  ,  pour  faire  chacun  pendant  une 
partie  de  l'année  le  contrôle  général. 

Le  fieur  Chevry  fut  commis  feul  ea 
1633  ,  &  le  fleur  Corbinelly  lui  fuccéda  en 
1636. 

On  en  remit  quatre  en  1637;  favoir  ,  les 
fieurs  Macré  ,  J3uhouffay  ,  Cornuel ,  &  le 
fieur  d'Hemery. 

Ce  dernier  fut  commis  feul  en  1638  pour 
cette  fondion;  le  fieur  Duret  lui  fuccéda 
en  163.9. 

Peu  de  temps  après ,  tes  intendans  des 
finances  furent  rétablis  jufqu'au  nombre  de 
douze  ,  tant  en  titre  que  par  commifîion  y 
&  le  25  Février  1641 ,  il  fut  donné  une  com* 
miflSon  à  Me.  Jacques  Tubeuf ,  pour  la 
charge  d'intendant  &  contrôleur  général 
des  finances. 

^  Au  mois  de  Novembre  1643  ,  Tofilce  def 
contrôleur  général  fut  rétabli  en  titre  :  le 
fleur  d'Hemery  en  fut  pourvu ,  à  la  charge^ 
de  prêter  ferment^  avec  ftani|fc&:  voix  dé- 
libérative  avant  les  maîtres  cIctcs  (  les  maî- 
tres des  comptes  )  ;  M.  le  Camus  lui  fuccéda 
en  1649. 

Cfaude  Menardeau  &  Antoine  Camus  le 
furent  conjointement  en  1656. 

Après  la  paix  des  Pyrénées ,  feite  eiï 
1659,  le  Roi  rembourfa  tous  les  intendans 
des  finances  &  les  réduifit  à  l'ancien  nom- 
bre de  deux ,  qui  depuis  1666  jufqu'eri 
•  1690  ,  exercèrent  par  commifîion  ,  le  Rot 
ayant  laiffé  à  la  difpofltion  du  contrôleur gé^ 
néral y  d'employer  fous  fes  ordres  telles  au- 
tres perfbnnes  qu'il  voudroit  choifir ,  qui , 
fans  avoir  la  qualité  d'intendans  des  finan- 
ces ,  ne  laiiïbient  pas  d'en  remplir  une  par- 
tie des  fondions. 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ,  arrivée' 
le  9  Mars  i66iy  il  y  avoir  un  furintendant 
des  finances  ,  deux  intendans  &  deux  con- 
trôleurs généraux,  qui  étoient  \qs  fleurs  le- 
Tonnelier  de  Breteuil  &  Harvard.  Le  Ror 
créa  une  troifieme  charge  d'intendant  pour 
M.  Colbert. 

La  difgrace  de  M.  Fouquet,  furinten- 
dant des  finances ,  donna  lieu  àl'édit  du  15' 
Septembre  1661 ,  qui  fupprima  cette  charge- 
pour  la  troifieme  fois  ,  &  depuis  eiie  n'a- 
point  été  rétablie  ;  au  moyen  de  quoi  le^ 
contrôleur  général  efi  devienu  le  chef  d«? 
toutes  les  finances. 
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M.  Colbert  (  J.^  B.  )  rc-git  d'abord  les 
finances,  en  qualité  a  intendant,  jufqu'au  15 
Avril  ij6]  ,  qu'il  prit  celle  de  ccntrôleur 
généra.i ,  Ivi  Rui  ayant  rembourfe'  les  deux 
charge,  de  contrôleurs  généraux  qui  fublil-  I 
toienc  alors ,  pour  taire  M.  Colbert ,  feul  \ 
contrôleur  général  par  commifTion ,  &  ayanç 
en  même  temps  attribué  à  cette  qualité  une 
place  de  confeiller  au  confeil  royal  des 
finances. 

Tel  eftle  dernier  état  par  rapport  à  cette 
place  ,  qui  ett  devenue  une  des  plus  impor- 
tantes du  royaume  ,  tant  par  la  fuppreffion 
des  autres  contrôleurs  généraux,  que  par 
celle  de  furintendant. 

Le  contrôleur  général  eft  ,  comm^  on 
voit  préfent^ment,  ce  qu'étoient  chez  les 
Romains  les  quefteurs  ,  les  préfets  ,  &  les 
con-'tes  du  tréfor  &  des  finances;  il  tient 
aLfli  la  place  des  grands-tréforiers ,  des  gou- 
verneurs   généraux    &    furintendans    qui 
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ois  en  France  la  diieâion 
nances  ;  il  réunit  en  fa  per- 


avoient^ 
générale  d 

Tonne  leurs  fooûions  &  celles  de  leurs  con- 
trôleurs. 

M.  Colbert ,  l'un  des  plus  grands  génies 
qu'ait  eu  la  France  ,  donna  encore  à  cette 
place  un  nouveau  luftre  par  la  profonde  ca- 
pacité &  le  zele  avec  lefquels  il  en  remplit 
les  fondions. 

Il  fut  reçu  en  la  chambre  des  comptes  le 
9  Novembre  1667,  avec  féance  &  voix  dé- 
iibérative  en  toutes  affaires  ;  droit  queTes 
fuccefleurs  ont  auffi  confervé  ;  &  il  fut  le 
premier  qui,  fans  être  ordonnateur,  régit 
les  finances  en  chef  jufqu'à  fa  mort  arrivée 
le  6  Septembre  1683. 

Perfonne  n'ignore  combien  fon  miniftere 
fut  glo/ieux  &  utile  pour  la  France  ;  non- 
feulement  il  réforma  les  abus  qui  s'étoient 
gliflés  dans  l'adminiftracion  des  finances,  il 
rétablit  la  marine  &  le  commerce ,  fit  fleu- 
rir les  fciences  &  les  arts ,  ■&  procura  l'éta- 
bliffenient  de  pluheuts  académies. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettant pas  de  nous  étendre  fur  chac\m  des 
fucceffeurs  de  M.  Colbert,  nous  ne  ferons 
jci.qu'indiquer  l'époque  de  leur  miniftere. 

Claude  le  Pelecier  fuccéda  à  M.  Colbert 
jufqu'au  mois  de  feptembre  1689;  af)rès  lui 
ce  fut  Louis  Phelypeaux  de  Pontchartrain 
qui  remplit  cette  place  jufqu'au  mois  de 


C  0  N 

Septembre  1^99  ,  qu'il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  chancelier  de  France. 

Michel  de  Chamillard  lui  fuccéda  en  la 
place  de  contrôleur  général  ]u{^.i\i2u  14.  Fé- 
vrier 1708  •  il  fut  créé  de  fon  temps  (  en 
Juin  1701  }  deux  diredeurs  généraux  des 
finances ,  avec  ïe  droit  d'entrer  &  rappor- 
ter au  confeil  royal  ,  mais  avec  fubordina- 
tionau  contrôleur  général  ^  xm{uq\  ilsétoient 
obligés  de  rendre  compte  des  affaires  qu'ils 
dévoient  rapporter  ;  ces  deux  directeurs 
furent  fupprimés  en  1708.  ^ 

Nicolas  Defmarets  fut  enfuite  contra' 
leur  général  jufqu'au  mois  de  Septembre 

Depuis  ce  temps  ,  la  diredion  &  admi- 
niftration  des  finances  fut  exercée  par  le 
confeil  royal  des*finances  ,  &  les  fondions 
de  contrôleur  général ,  dont  la  place  étoit 
vacante  ^furent  exercées  par  MM.  Philippe- 
Jofeph  Perrotin  de  Barmont  &  Pierre  Sou- 
beyran  ,  tous  deux  gardes  des  regiftres  du 
contrôle  général^  en  vertu  d'une  ampli;  ton 
de  pouvoir  qui  leur  fut  donnée  à  cet  effet 
le  25  Septembre  171 5  y  &  Jacques  Perrotin 
de  Barmont  fut  agrégé  aux  deux  premiers 
par  lettres  du  ig  Noy.  1719.  M.  Rouillé 
du  Coudray  étoit  alors  diredeur  des  finan- 
ces &  du  contrôle  général  ;  il  avoir  l'inf— 
pedion  du  contrôle  des  quittances  du  tré- 
for royal  ,  des  parties  cafuelles  &  autres 
dépendantes  du  contrôle  général  des  finan- 
ces. 

M.  d'Argenfon  ayant  été  nommé  garde 
des  fceaux  de  France  le  18  Janvier  1718  , 
fut  en  même  temps  chargé  feul  de  l'admi- 
niftration  des  finances. 

La  place  ào- contrôleur  général  desfi-nan" 
ces  fut  enfuite  donnée  à  Jean  Law ,  Anglois , 
par  commilîion  du  4.  Janvier  1720;  il  prêta 
ferment  entre  les  mains  de  M.  le  chancelier 
le  7  du  même  mois  ;  mais  n'ayant  point  été 
reçu  en  la  chambre  des  comptes ,  les  deux 
gardes  des  regiftres  du  contrôle  général  con- 
tinuèrent l'exercice  de  ce  contrôle  jufqu'â 
la  nomination  de  M.  de  la  Houffaye,  le 
lieur  Law  étant  repaflé  en  Angleterre  le  13 
Décembre  1720. 

Félix  le  Pelletier  de  la  Houffsye  lui  fuc- 
céda le  12  du  même  mois ,  jufqu'au  mois  de 
Mars  1722  ;  après  lui  Charles-Gafpard  Do- 
dun  fut  reçu  en  la  chambre  des  comptes  le 
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29  Avril  172-2,,  &  exerça  jufqu'au  12  Juin 
1716.  Michel-Robertle  Pelletier  des  Forts 
le  fut  jufqu'au  9  Mars  1730.  Philibert  Orry, 
reçu  le  s-o  du  même  mois ,  jufqu'au  5  Dé- 
cembre '745' 

M.  de  Machaultd'ArnouviîIe  fut  nommé 
à  cette  place  le  $  Décembre  1/45  ;  com- 
mandeur &  grand  tréforier  àes  ordres  du 
Roi  en  1747.  Le  8  Décembre  1750,  le  Roi 
lui  donna  la  charge  de  garde  des  fceaux  de 
France  ;  &  le  29  Juillet  1754  s'étant  démis 
de  la  place  de  eoi}trôleiir  général^  le  Roi  loi 
donna  la  charge  de  fecrérairc  d'état  vacante 
par  le  décès  de  M^  de  Saint-Ccnteft  ,  avec 
le  département  de  la  marine,  M.  Rouillé  , 
qui  avoit  ce  département ,  ayant  été  nommé 
à  celui  des  aiFaiies  étrangères. 

Enfin  M.  Moreau  deSeychelIes,confeiîler 
d'état ,  aduellement  contrôleur  gênerai ,  fut 
nommé  à  cette  place  le  même  jour  29 
Juillet  1754  >  ^  prêta  ferment  le  lendemain 
entre  les  mains  de  M.  le  chancelier. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  qui  con- 
cerne le  contrôleur  général ,  qu'en  rappor- 
tant ici  le  précis  de  ce  que  dit  M.  le  Bret  en 
fon  traité  de  la  fouveraineté  ^  lii'.  II.  ch. 
ji'  y  des  qualités  néceffaires  à  celui  qui  a  la 
diredion  générale  des  finances.  Quoiqu'il 
parle  en  cet  endroit  du  furintcndant  ,  on 
peut  également  appliquer  ce  qu'il  dit  au 
contrôleur  général  puifqu'il  eft  préfente- 
ment  le  chef  de  toutes  les  finances,  comme 
rétoit  le  furrntendant.  Cette  place  ,  dit  M. 
le  Bret ,  eft  une  des  plus  relevées  de  l'état , 
&  qui  defire  le  plus  de  parties  en  celui  qui  a 
l'honneur  d'en  être  pourvu  :  outre  la  bonté 
de  la  mémoire,  la  vivacité  de  refprit&  la 
fermeté  du  jugement ,  il  eft  nécefTaire  en- 
core qu'il  ait  une  fidélité  &  une  atFedion 
particulière  au  fervice  de  fon  prince,  afin 
qu'il  puifl'e  dignement  fatisfaire  aux  deux 
principaux  points  de  fa  charge. 

Le  premier  eft  d'entretenir  foigneufe- 
ment  le  crédit  du  Roi ,  d'accomplir  les  pro- 
melfes  ,  &  de  garder  la  foi  qu'il  a  donnée  à 
ceux  qui  l'ont  fecouru  de  leurs  moyens  du- 
rant  la  nécefîité  de  fes  affaires  ,  &  qui  fe 
font  obligés  pour  fon  fervice. 

L'autre  eft  de  fubvenir  à  point  nommé 
aux  occafions  preflantes  de  l'état,  de  pren- 
dre garde  d'avoir  de  l'argent  prêt  pour  le 
paiement  4es  armées  qui  font  fur  pié,  &  d'a- 
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voir  l'œil  qu'il  ne  (bit  point  détourné  à  au- 
tre ufage  ;  parce  que  l'on  a  vu  fouvent  que , 
faute  d'avoir  feulement  employé  les  deniers 
que  S.  M.  avoit  ordonné  pour  les  frais  de  la 
guerre  y  la  France  a  reçu  plulieurs  défaftres 
fignah's;  témoins  la  déroute  de  la  Bicoque, 
la  perte  du  duché  de  Milan  ,  les  fréquentes 
révoltes  des  Suiftes. 

II  évite  facilement  tous  ces  malheurs  , 
ajoute  M.  le  Bret ,  par  une  parfaite  probité 
&  par  une  grande  prudence  :  celle-ci  lui  fait 
trouver  des  moyeni.  juftes  &  tolérables  peur 
fatisfaire  aux  dépenfes  publiques  &  néceftài- 
res  ;  elle  lui  donne  l'induftrie  de  pourvoir 
également  à  toutes  les  affaires  du  royaume  , 
de  difpofer  utilement  des  deniers  du  Roi, 
d'en  empêcher  le  divertiftcment ,  &  de  re- 
trancher tous  les  abus  qui  pourroient  fe 
commettre  dans  l'adminiftration  des  finan- 
ces. Voye^  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
trsifieme  race  j  Loyfeau  y  des  offices  ,  liv. 
1 V.  Sauvai  y  antiq.  de  Paris  ,'  l'iiifi.  du 
confeil ,  par  Guillard.  Abrégé chron.  àë  M. 
le  préfident  Henault. 

Gardes  des  regifires  du  contrôle  général 
des  finances.  Ces  officiers  font  au  nombre 
de  deux  en  titre  d'offices ,  qu'ils  exercent 
alternativement  fous  le  nom  de  confeillers 
du  Roi  ,  gardes  des  regifires  du  contrôle 
général  des  finances  de  France.  Ils  prêtent 
ferment  entre  les  mains  du  garde  des  fceaux 
dé  France. 

Ils  font  les  dépofitaires  des  regiftres  du 
contrôle  général  des  finances  :  ce  font  eux 
qui  font  faire  les  enrégiftremens  desquit- 
tances &  ades  qui  doivent  y  être  enrégiftrés; 
ilslescollationnent,  &  préfentent  toutes  les 
femainesces  regiftres  au  contrôleur  général 
des  finances,  qui  paraphe  chaque  enrégiftre- 
ment  qui  y  eft  fait ,  &  en  figne  le  certificat 
au  dos  de  ces  pièces. 

Le  contrôleur  des  finances  &  ceux  dés 
domaines  &  bois,  font  tenus  d'envoyer  tous 
les  ans  au  contrôleur  général  des  finances  , 
le  double  des  regiftres  du  contrôle  qu'ils  ont 
tenus  ;  duquel  envoi  il  figne  une  certifica- 
tion ,  fanslarepréfentarion  de  laquelle  ces 
officiers  ne  peuvent  être  payés  de  leurs 
gages. 

Les  contrôleurs  du  prêt  &  droit  annuel 
établis  dans  les  provinces  ,  lui  envoient  aufîi 
chaque  année  les  contrôle^  originaux  qu'ils 
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oiit  tenus  de  la  recette  de  ces  droits  y  après 
qu'ils  lui  ont  fait  clorre  &  arrêter  le  premier 
Janvier  de  l'année  qui  fuit  leur  exercice  , 
par  les  tréforiers  de  France  du  chef-fieu  de 
îa  province  où  ils  font  établis. 

Tous  ces  regiftres  font  renvoyés  par  le 
contrôleur  général  des  finances  ,  au  ^ard'e 
des  regiftres  du  contrôle  général  des  Jinan- 
ces  en  exercice  ;  en  forte  que  tout  ce  qui  con- 
cerne le  recouvrement  des  deniers  royaux  , 
foit  ordinaires ,  foit  extraordinaires  ,  fe 
trouve  dans  leurs  dépôts,  compofés  de  plus 
de  quatre  mille  volumes. 

Le  contrôleur  général  ne  pouvant  rem- 
plie par  lui-même  tout  le  détail  des  fonc- 
tions de  fa  place  ,  les  gardes  des  regiftres 
du  contrôle  général  des  finances  remplif- 
fent  celles  dont  il  jugfe  à  propos  de  fe  dé- 
charger fur  eux  ,  en  vertu  des  commiflions 
particulières  qu'ils  en  reçoivent. 

Lorfque  ces  commilTions  particulières 
leur  font  données  à  l'occafion  des  recou- 
vrejnens  de  deniers  extraordinaires ,  la  date 
des  éditsqui  ordonnent  ces  recouvremens , 
détermine  le  choix  de  celui  qui  fe  trouve 
alors  en  exercice  pour  remplir  ces  fondions, 
qu'il  continue  tant  en  exercice  qu'hors 
d'exercice  ,  jufqu'à  l'exécution  finale  de  ces 
recouvremens,  en  forte  qne  la  date  de  cha- 
cun de  ces  édits  indique  d'une  manière  pré- 
cife  quel  efl  celui  de  ces  deux  officiers  qui  a 
dansfon  dépôt  les  regiflres  dans  lefquels  les 
quittances  ou  ades  qui  en  font  la  fuite  ,  fe 
trouvent  enrégiflrés. 

Lorfque  la  perception  des  deniers  du  Roi 
eft  faite  ,  en  vertu  de  rôles  arrêtés  au  con- 
*feil,  dont  l'exécution  eft  fuivie  d'expédition 
de  quittances  ^  foit  des  gardes  du  tréfor 
royal  ou  du  tréforier  des  revenus  cafuels  , 
il  eft  fourni  au  garde  des  regiftres  du  con- 
trôle général  des  finances ,  une  expédition 
de  ces  rôles  ,  fur  lefquels  il  vérifie  fi  les 
fommes  portées  par  les  quittances ,  font 
les  mêmes  pour  lefquçlles  les  particuliers 
y  dénommés  font  compris  dans  ces  rôles; 
ou  fl  les  droits  qui  leur  font  attribués  par 
ces  quittances ,  font  tels  qu'ils  font  portés 
dans  ces  rôles ,  pour  faire  réformer  ces 
quittances  avant  leur  enrégiflrement  au- 
contrôle  ,  en  cas  qu'il  s'y  foit  glifTé  quel- 
que différence  préjudiciable  à  l'intérêt  du 
lioi  ou  à  celui  des  particuliers. 
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1*  La  déclaration  du  6  Mars  1716  ,  défend 
aux  gardes  du  tréfor  royal,  &  à  tout  autre 
comptable ,  défaire  aucun  rembourfement, 
que  la  quittance  dont  le  rembourfement 
aura  été' ordonné ,  n'ait  été  préalablement 
déchargée  du  contrôle  ,  à  l'exception  feu- 
lement des  quittances  de  financ^  pour  la 
conftitution  des  rentes  ,  pour  lefquelles  il 
auroit  été  expédié  des  contrats.  Cette  dé- 
charge du  contrôle  conllfle  en  une  mention 
que  fait  le  garde  des  regiftres  du  contrôle  gé- 
néral des  finances  fur  mn  regiftre,  en  marge 
de  l'enrégiftrement  du  titre  à  rembourfer  ; 
laquelle  mention  eft  faite  en  vertu  de  la  loi 
qui  ordonne  le  rembourfement  fur  la  repré- 
fentation  de  la  quittanee,dont  le  rembourfe- 
menteft  ordonné  fur  quittance  de  rembour- 
fement pafTée  par  le  propriétaire  ,  &  des 
titres  de  fa  propriété;  de  laquelle  mention 
ainfi  faite  par  le  garde  des  regiftres  du  con- 
trôle général  des  finances ,  il  ligne  le  certi- 
ficat ou  décharge  du  contrôle  fur  le  titre  â 
rembourfer;  copie  duquel  titre  faifant  men- 
tion de  cette  décharge ,  il  envoie  à  l'inten- 
dant des  finances  qui  a  dansfon  département 
la  confedion  des  états  du  Roi  où  l'intérêt  du 
titre  à  rembourfer  fe  trouve  employé ,  afin 
de  rejet  de  ces  intérêts  de  l'état  du  Roi ,  en 
conféquence  de  cette  décharge. 

Lorfque  l'original  de  la  quittance  de  fi- 
nances dont  le  rembourfement  eft  ordonné, 
fe  trouve  perdu  ,  le  garde  des  regiftres  du 
contrôle  général  jde  s  finances  en  délivre  un 
duplicata  tiré  de  fon  regiftre  ,  &  figné  de 
lui ,  fur  lequel  il  figne  le  certificat  de  dé- 
charge du  contrôle  ;  &  en  conféquence  le 
propriétaire  en  eft  rembourfé  fans  autre  for- 
malité ,  comme  il  auroit  pu  l'être  fur  l'ori- 
ginal. 

Lorfqu'il  fe  préfente  quelque  difficulté  au 
rembourfement  projeté  ,  qui  en  empêche 
l'exécution  ,  le  garde  des  regiftres  du  con- 
trôle général  des  finances  rétablit  fur  les  re- 
giftres les  quittances  qui  en  avoient  été  dé- 
chargées ,  en  annullant  la  décharge  qui  en 
avoit  été  faite  ;  en  conféquence  duquel  ré- 
tabliftëment ,  dont  il  figne  le  certificat  fur 
la  quittance ,  les  intérêts  y  portés  font  em- 
ployés de  nouveau  dans  les  états  de  Sa 
Majefté. 

Le  Roi  ayant ,  par  déclaration  du  1 5  Sep- 
tembre 171 5  p  établi  un  confeil  pour  la  di- 

redion 
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région  &  adminiftration  des  finances  ,  la 
place  de  contrôleur  général  des  finances 
étant  alors  reliée  vacante ,  les  gardes  des  re- 
gifires  du  contrôle  royal  des  fininces  fu- 
rent établis  par  lettres  patentes  du  25  des 
mêmes  mois  &  an  ,  pour  en  exercer  par 
eux-mêmes  les  fondions  fous  la  direâion 
de  M.  Rouillé  du  Coudray ,  confeiller  d'é- 
tat ,  directeur  des  finances  &  du  contrôle 
général, &  enfuite  fous  celles  de  M.d'Argen- 
fon  ,  garde  des  fceaux  de  France ,  &  chargé 
feul  en  même  temps  de  Tadminiflration  des 
finances  ;  fondion  qui  fut  confervée  aux 
gardes  des  regifires  du  contrôle  général  des 
finances  ,  jufqu'àla  nomination  qui  fut  faite 
le  u  Décembre  1721 ,  de  M.  le  Pelletier  de 
la  Hou(raye,à  la  place  de  contrôleur  général. 

Leurs  privilèges  confiftent  au  droit  de 
committimus  en  grande  &  petite  chancel- 
lerie ,  logement  à  la  cour  &  fuite  de  S.  M. 
&  à  jouir  de  tous  les  honneurs ,  privilèges, 
exemptions  &  prérogatives  dont  jouiflent 
les  officiers  commenfaux  de  la  maifon  du 
Roi ,  du  corps  defquels  ils  font  réputés  ,  & 
de  tous  les  autres  avantages  qui  leur  font  at- 
tribués par  les  édits  des  mois  de  Mars  163 1 , 
&  d'Août  1637 ,  de  la  déclaration  du  Roi  du 
16  Mai  1655  ,  &  de  l'édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1689.  (^). 

Contrôleurs  GÉNÉRAXTx  des  Do- 
maines, Bois  et  Finances,  font  les 
contrôleurs  de  chaque  receveur  des  domai- 
nes &  bois. 

Contrôleurs  Généraux  des  Fi- 
nances, font  aulîi  ceux  qui  font  le  con- 
trôle préis  des  receveurs  généraux  àiQ%  finan- 
ces de  chaque  généralité. 

Contrôleur  des  Rentes  sur.  la 
Ville  ,  eft  un  officier  royal  établi  pour  te- 
nir un  double  regiftre  du  paiement  des  ren- 
tes dues  par  le  Roi  &  par  le  clergé  ,  qui 
fe  payent  à  bureau  ouvert  à  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  ,  pour  alTurer  la  vérité  &  la  date 
des  paiemens. 

Le  premier  établiffement  de  ces  officiers 
n'eft  que  de  l'année  1576  ,  quoique  depuis 
15 15  il  y  eût  des  rentes  affignées  fur  les 
aides  &  gabelles  &  autres  revenus  du  Roi , 
&  que  depuis  1562  il  y  eut  des  rentes  affi- 
gnc'es  fur  les  revenus  temporels  du  clergé. 

Le  receveur  de  la  ville  étoit  feul  chargé 
du  paiement  de  toutes  ces  rentes ,  qui  mon- 
Tomt  IX, 
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toîent  en  1^76  à  environ  trois  millions  140 
mille  livres  par  an. 

Plufieurs  bourgeois  de  Paris  &  autres  par- 
ticuliers fe  plaignirent  au  Roi  de  la  confu- 
fion  &  de  la  longueur  du  paiement  des  ren- 
tes ;  d'un  autre  côté  ,  les  premiers  prélats 
avec  les  fyndics  généraux  du  clergé  de 
France  firent  des  remontrances  aux  Roi, 
tendantes  à  ce  qu^il  lui  plût  de  retirer  des 
mains  du  receveur  de  la  ville  de  Paris  le  ma- 
niement des  finances  deftinées  au  paiement 
des  rentes  affignées  fur  le  clergé,  afin  qu'à 
l'avenir  ces  deniers  ne  fufibnt  plus  confon- 
dus avec  ceux  d'une  autre  nature  ;  le  clergé 
demanda  en  même  temps  au  Roi ,  qu'il  lui 
plût ,  pour  établir  le  bon  ordre  dans  la  re- 
cette &  le  paiement  àts  rentes ,  de  revêtir 
de  fon  autorité  quelque  notable  perfonnage 
pour  tenir  le  contrôle  defdites  recette  &: 
dépenfe. 

Le  Roi  n'accepta  pas  pour  lorslapropofi- 
tion  de  détacher  le  paiement  des  rentes 
du  clergé  ,  du  maniement  du  receveur  de 
la  ville;  mais  il  fit  expédier  un  premier  édit 
au  mois  de  Décembre  1575  ,  pour  la  créa- 
tion de  deux  contrôleurs. 

Le  parlement  ayant  ordonné  que  cet  édit 
feroit  communiqué  au  bureau  de  la  ville  , 
où  il  y  eutuneafiemblée  générale,  non-feu- 
lement de  tous  \t^  officiers  de  la  ville  ,  mais 
des  députés  de  tous  \qs  corps  &  états  inté- 
refles  aux  rentes  :  comme  on  crut  trouver 
quelques  inconveniens  dans  ce  nouvel  éta- 
bliffement ,  la  ville  s'y  oppofa.  Le  parle- 
ment fit  auffi  des  remontrances  à  ce  fujet , 
&  ce  premier  édit  fut  retiré. 

Au  mois  d'Avril  1576  ,  le  Roi  donna  un 
autre  édit  portant  création  de  deux  contrô- 
leurs ;  un  pour  les  rentes  fur  les  revenus  du 
Roi ,  un  autre  pour  les  rentes  fur  le  clergé. 
La  ville  voulut  encore  s'oppofer  à  l'enré- 
giflrement  de  cet  édit  ;  mais  il  fut  regiflré 
le  14  Mai  fuivant ,  &  à  la  chambre  des  com-  "^ 
ptes  le  21. 

Cet  édit  portoit  auffi  création  d'un  payeur 
des  rentes  fur  le  clergé  :  mais  comme  ,  fui- 
vant la  modification  mife  par  les  cours  à  l'en- 
régiflrement ,  la  création  de  cet  office  de 
payeur  n'eut  pas  lieu  ,  &  que  celui  qui  de- 
voit  faire  le  contrôle  de  ce  payeur  fe  trou- 
voit  fans  fondion ,  le  Roi ,  par  une  déclara- 
tion du  23  Mai ,  ordonna  que  les  deux  con.-' 
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trôleurs  généraux  des  rentes  exerceroient 
alternativement  &  par  année. 

Dans  la  fuite  les  rentes  fur  la  ville  s'étarit 
peu-à-peu  accrues,  on  a  augmenté  le  nom- 
bre des  contrôleurs.  La  première  augmenta- 
tion fut  faite  par  édit  de  '615,  qui  ne  fut 
vérifié  qu'en  i6z\.  Louis  XIII  en  créa  en- 
core peu  de  temps  après ,  mais  qui  furent 
delHnés  particulièrement  au  contrôle  des 
rentes  du  fel  ;  &  depuis  ce  temps-là  chaque 
partie  de  rente  a  eu  fes  contrôleurs  qui  y 
font  attachés. 

Il  y  eut  encore  dix  créations  de  ces  con- 
trôleurs fous  le  même  règne  ,&  trente  fous 
celui  de  Louis  XIV,  ce  qui  fait  en  tout  qua- 
rante-trois créations  depuis  la  première  juf- 
qu  à  celle  du  mois d'Odobre  171 1  ,  qui  ell 
la  dernière. 

Le  rembourfement  qui  a  été  fait  en  di- 
vers temps  de  quelques  parties  de  rentes , 
&  les  nouveaux  arrangemens  qui  ont  été  pris 
pour  le  paiement  ,  ont  occafionné  divers  re- 
tranchemens  de  contrôleurs  :  le  premier 
fut  fait  en  1654 ,  &  le  dernier  eft  du  mois 
de  Juin  1714.  Il  font  préfentement  au  nom- 
bre de  cinquante-deux. 

Le  contrôle  des  rentes  de  tontine  qui 
avoit  d'abord  été  donné  à  des  fyndics  oné- 
raires ,  fut  quelques  années  après  réuni  à  des 
contrôleurs  créés  à  cet  effet ,  qui  font  corps 
avec  les  autres  co:: trôleurs. 

hçs  contrôleurs  des  rentes  ont  le- titre  de 
confeillers  du  Roi.  A  la  vérité  le  premier 
édit  de  création  ne  le  leur  attribuoit  p2s  ; 
mais  on  le  leur  donna  dans  leurs  provifions , 
&  l'édit  de  Novembre  161^  le  leur  attribue 
formellement. 

Ils  font  appelles  contrôleurs  ge'néraux  dès 
rentes  ,  parce  qu'ils  contrôlent  toute  forte 
de  nature  de  rente. 

Il  y  en  a  eu  d'appellés  triennaux  y  mi- 
triennaux  y  &  même  des  quatriennaux , 
fuivant  la  diflribution  du  paiement  des  ren- 
tes ,  ce  qui  a  beaucoup  varié  :  préfentement 
on  ne  les  diftingue  qu'en  deux  clafTes  ,  an- 
ciens &  alternatifs. 

Suivant  la  déclaration  d'Henri  III ,  du 
^2.8  Janvier  1 576  ,  ils  jouiiïènt ,  &•  leurs 
veuves  pendant  leur  viduité  ,  des  mêmes 
privilèges,  franchifes  &  exemptions  dont 
jouiffent  les  tréforiers  de  France  &  géné- 
laux  des  finances ,  &  en  conféquence  ils 
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font  exempts  de  toutes  charges ,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires ,  aides  ,  tailles  , 
emprunts  y  fubfides  ,  &  impofitions  quel- 
conques ,  faites  ou  à  faire  y  pour  quelque 
caufe  que  ce  foit. 

Leurs  privilèges  ont  été  exceptés  des 
révocations  faites  en  1705  &  en  1706  de 
difFérens  privilèges  ;  ils  ont  même  été  éten- 
dus par  difFérens  édits  poflèrieurs ,  qui  leur 
donnent  l'exemption  de  toutes  charges  & 
emplois  publics;  comme  de  collede,  tutelle, 
curatelle ,  de  police  ,  guet  &  garde  ;  exemp- 
tion du  ban  &  arriere-ban  &  de  la  milice, 
&  de  la  contribution  pour  le  fervice  aduel 
de  ces  troupes  ;  du  logement  des  gens  de 
guerre ,  uftenfile  &  fubfiflance  ;  droit  de 
committimus  au  grand  &  au  petit  fceau  , 
droit  de  franc-falé  ;  &  ils  jouifî'ent  de  ces 
privilèges  en  quelques  lieux  qu'ils  faflènt 
leur  rèfidence  ou  fafTent  valoir  leurs  biens. 

Ils  font  feuls  en  droit  de  délivrer  des  ex- 
traits, certifiés  d'eux  ,  des  regiflres  de  leur 
contrôle. 

L'hérédité  de  leurs  offices  leur  fut  accor- 
dée par  édit  de  Janvier  1634  ,  qui  fut  con- 
firmé par  deux  autres  édits  des  mois  de  Juin 
1638  &  Juillet  1654.  Ils  ne  payent  plus  de 
paulette. 

Le  droit  de  vètérance  qui  étoit  établi  par- 
mi eux  dès  1683  ,  fut  autorifé  par  un  édit  du 
mois  de  Septembre  1712  ,  qui  accorda  aux 
veuves  le  committimus  au  grand  &  au  petit 
fceau ,  la  moitié  du  franc-falé  ,  &  la  jouif- 
fance  des  autres  exemptions  &;  privilèges. 

Les  contrôleurs  des  rentes  font  reçus  à  la 
chambre  des  comptes  ,  mais  enfuite  pour 
leurs  fondions  ils  font  foumis  à  la  jurifdic- 
tion  du  bureau  de  la  ville. 

Ils  doivent  être  préfens  au  paiement  àes 
rentes ,  &  infcrire  les  parties  de  rente  dans 
le  même  ordre  qu'elles  font  appellèes.  En 
cas  d'abfence  ou  de  maladie ,  ils  peuvent 
fuppléer  l'un  pour  l'autre. 

Chaque  contrôleur  doit  envoyer  en  la 
chambre  des  comptes  fon  regiflre  de  con- 
trôle trois  mois  après  l'expiration  de  l'an- 
née. 

Dès  1654,  les  contrôleurs  qui  étoient 
alors  au  nombre  de  foixante  ,  fe  réunirent 
en  corps  de  compagnie  afin  d'obferver  entre 
eux  une  meilleure  difcipline  ;  leurs  aflem- 
blées  furent  autorifées  par  le  confeil  ;  &  ea 
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l5^7  la  compagnie  drellà  des  ftatuts  en  dix 
articles ,  qui  s'obfervent  en<core  préfente- 
ment.  Voye\  les  mémoires  concernant  le 
contrôle  des  rentes  fur  la  ville  ,  par  Pierre 
Leroi.  {A) 

Contrôleur  général  des  Res- 
tes ,  i'oye\  au  mot  COMPTES ,  à  l'article 
Chambre  des  Comptes  ,  §  Contrôleur  y 
&c.  {A) 

Contrôleur  de  la  Marine  ;  c'eft 
un  officier  de  la  marine  dort  les  fondions 
font  détaillées  dans  l'ordonnance  de  Louis 
XIV,  pour  les  armées  navales  &  arfenaux  de 
marine ,  de  1689  ,  comme  on  le  voitci-aprés. 

Le  contrôleur  aura  infpedion  fur  toutes 
les  recettes  &  dépenfes  ,  achat  &  emploi 
des  marchand ifes&i  travail  des  ouvriers  ;& 
il  afîiftera  à  tous  les  marchés  &  comptes 
qui  feront  faits  par  l'intendant. 

II  fera  préfent  tous  les  jours  ,  par  lui  ou 
fes  commis ,  dont  le  nombre  fera  réglé  par 
les  états  de  Sa  Majefté  ,  à  l'ouverture  des 
magalîns ,  defquelsil  aura  une  clé  ,  &  le  foir 
il  les  fera  fermer  en  fa  préfence. 

L'un  de  fes  commis  tiendra  deux  regiftres 
dans  le  magafm  général  y  dans  un  defquelS 
il  écrira  la  recette  de  tout  ce  qui  y  entrera , 
&  dans  l'autre  tout  ce  qui  en  fortira  ,  pour 
le  fervice  des  vailfeaux  &  autres  ufages. 

Il  tiendra  un  regiflre  particulier  de  tous 
les  marchés  qui  fe  feront  avec  les  marchands 
ou  ouvriers^  pour  fournir  des  marchan- 
dîfes  aux  magafins  de  Sa  Majefté  ,  ou  pour 
faire  quelques  ouvrages  ;  &  il  aura  foin  de 
pourfuivre  l'exécution  des  marchés ,  &  d'a- 
vertir l'intendant  des  défauts  &  manque- 
mens  qu'il  pourroity  avoir  ^afin  qu'il  yfoit 
pourvu. 

Il  afîiftera  à  l'arrêté  des  comptes  du  tré- 
forier  &  du  munitionnaire  général  de  la 
marine  y  comme  aufîi  à  tous  les  contrats  & 
marchés  qui  feront  faits  par  l'intendant ,  & 
les  fîgnera  avec  lui. 

Il  fera  préfent  aux  mont<"es  &  revues  des 
équipages  ;  prendra  garde  que  le  nombre 
des  matelots  &  foldars  foit  complet ,  & 
qu'il  n'y  ait  aucun  pafTe-volant ,  &  qu'ils 
foient  tous  en  état  de  fervir. 

Comme  aufti  aux  revues  des  officiers  de 
marine  &  officiers  mariniers  entretenus 
dans  les  ports ,  qui  doivent  être  faites  à  la 
fin  de  chaque  femaine  ,  dont  il  fignera  les 
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extraits  conjointement  avec  l'intendant,  & 
'  prendra  garde  qu'il  n'y  ait  que  les  préfens 
qui  y  foient  employés  ,  à  peine  d'interdic- 
tion. 

Il  examinera  fi  les  vivresqui  font  embar- 
qués fur  les  vaifTeaux  de  S.  M.  font  en  la 
quantité  ordonnée  &  de  la  qualité  requife. 

Il  vifltera  tous  les  ouvrages  que  S.  M, 
fera  faire  ,  afîiftera  aux  toifés  &  à  leur  ré- 
ception. 

Il  tiendra  regiftres  pour  les  délibérations 
qui  fe  tiendront  dans  le  confeil  des  conf- 
trudions,  &:  l'autre  pour  les  radoubs  à  faire 
aux  vaifïeaux. 

Il  fe  fera  remettre  par  le  commis  du  tré- 
forier  général  de  la  marine  les  copies  colla- 
tionnéesdes  états  &  ordre  des  fonds  qui  lui 
auront  été  envoyés  ;  &  à  la  fin  de  chaque 
année  il  enverra  au  fecrétaire  d'état ,  ayant 
le  département  de  la  marine ,  le  regiftre 
qu'il  doit  tenir  de  la  recette  &  dépenfe  qui 
aura  été  faite  dans  le  port.  (Z) 

Contrôleur  des  Bancs  ,  (6'a//nc.) 
l'oyei  Bancs. 

Contrôleur  des  Cuites,  {Saline.) 
voyei  Cuite. 

Contrôleur  des  boîtes  ,  à  la  Mon- 
naie y  eft  un  officier  prépofé  pour  la  fureté 
des  deniers  des  boîtes ,  lorfqu'ils  ont  été 
remis  entre  les  mains  du  receveur  des 
boîtes. 

Contrôleur  du  Receveur  au 
Change,  à  la  Monnoie  ;  officier  pour 
veiller  aux  opérations  du  receveur  au  chan- 
ge. C'eft  le  public  qui  le  paye  en  province; 
à  Paris  c'eft  le  Roi.  Son  droit  eft  de  flx  de- 
niers par  marc  d'or,  &  de  trois  deniers  par 
marc  d'argent  &  de  billon. 

Contrôleur  Contre -garde,  à 
la  Monnoie  ;  officier  pour  veiller  aux  opé- 
rations du  diredeur,  &  à  la  fureté  de  la 
caifTe.  Il  y  en  a  un  dans  chaque  monnoie. 
Le  public  le  paye  en  province  ;  à  Paris  c'eft 
le  Roi.  Son  droit  eft  de  fix  deniers  par  marc 
d'or,  &  de  trois  deniers  pour  l'argent  &  le 
billon. 

^  *  CONTROVERSE  ,  f.  f.  difpute  par 
écrit  ou  de  vive  voix  fur  des  matières  de 
religion.  On  lit  dansledidionnaire  de  Tré- 
voux ,  qu'on  ne  doit  point  craindre  de  trou- 
bler la  paix  du  chriftianifme  par  ces  difpu- 
tQi  ,  &  que  rien  n'eft  plus  capable  de  ra- 
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mener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  font 
malhcureufement  égarés  :  deux  vérités  dont 
nous  croyons  devoir  faire  honneur  à  cet 
ouvrage.  Ajoutons  que  pour  que  la  contro- 
verfe  puifîe  produire  les  bons  effets  qu'on 
s'en  promet ,  il  faut  qu'elle  foit  libre  de 
part  &  d'autre.  On  donne  le  nom  de  con- 
troverfjjle  à  celui  qui  écrit  ou  qui  prêche  la 
controverfe.  * 

CONTUMACE,  {.î^Jarifprud.)  à\i 
latin  comumacidy  qui  fignifie  défobéijfance; 
en  terme  de  pratique  eft  le  refus  que  quel- 
qu'un fait  de  comparoître  en  juflice.  Se 
laijjercomumacer^  c'efl  lailTer  faire  contre 
foi  plulleurs  pourfuites,  &  laiffer  obtenir 
des  jugemcns  par  défaut. 

Chez  les  Romains  on  appelloit  contumax 
celui  qui  avoit  refufé  de  comparoître  non- 
obfîant  trois  citations  confécutives ,  ou 
une  feule  citation  péremptoire.  Il  n'étoit 
pas  d'ufage  de  faire  le  procès  au  contumax 
dans  la  première  année  ;  on  annotoit  feule- 
ment fes  biens  ;&  s'il  mouroit  dans  l'année, 
il  mouroit  imegri  fiatus  ;  û  c'étoit  après 
J'année ,  il  étoit  réputé  coupable.  Lorfqu'il 
fe  repréfentoit  pour  fe  défendre  ,  il  devoir 
refonder  les  dépens  avant  d'être  écouté  ;  on 
l'obligeoit  même  aufli  de  donner  caution 
fîu'il  pourfuivroit  le  jugement  du  procès.  Il 
ne  pou  voit  point  appeller  ;  ou  s'il  appelloit;, 
le  juge  d'appel  connoiffoit  de  la  contumace. 
Il  pouvoit  être  contraint  par  trois  voies  dif- 
férentes ;  par  emprifonnement  ,  par  faifie 
^Q^Qs  biens,  &  par  une  condamnation  défi- 
nitive ;  le  juge  pouvoit  même  ordonner  la  dé- 
molition de  fa  maifon.  Il  étoit  réputé  infâme 
de  fait  en  matière  criminelle,  mais  non  pas 
en  matière  civile.Son  abfence  étoit  regardée 
ç  ;mme  un  aveu  du  fait  dont  étoit  queftion  ; 
mais  il  n'étoit  pas  pour  cela  condamné  de 
plein  droit ,  il  fulloit  que  la  contumace  fût 
jugée  ;  &  quoique  abfent,  on  ne  devoit  le 
Condamner  définitivement  que  quand  il 
avoit  tort.  Il  ne  pouvoit  recouvrer  la  pof- 
fçflion  de  ^qs  biens ,  même  en  fe  repréfen- 
tant ,  à  moins  que  les  chofes  ne  fufïent  en- 
core entières ,  &  qu'il  ne  fît  la  refufion  des 
frais  de  contumace.  La  contumace  étoit 
excufée  lorfque  l'abfent  étoit  malade  ou 
qu'il  étoit  occupé  ailleurs  à  une  caufe  plus 
importante  ,  ou  à  un  tribunal  fupérieur.  On 
jE^  ÇQnd^imnoic  même  jamais  l'abfent ,  quand 


CON 

il  s'agifToitde  peine  capitale./),  ah  l'ente  m  ^ 
ff.   de  pœnis. 

En  France  les  principes  {wthicoutumace 
font  difïerens.  On  appelle  parmi  nous  frais 
de  coutumace  en  matière  civile ,  ceux  qui 
ont  été  faits  pour  faire  juger  un  défaut,  faute 
de  comparoir  ou  faute  de  défendre.  On  eft 
reçu  oppolant  en  tout  temps  à  ces  fortes  de 
jugemens  par  défaut  ,  en  refondant,  c'efl- 
à-dire  ,  rembo'urfant  les  frais  de  contU" 
mace. 

En  matière  criminelle ,  on  appelle  coutu- 
mace coût  ce  qui  s'appelle  ^f/àur  en  matiè- 
re civile. 

Lorfque  l'accufé  efl  décrété  &  ne  fe  re- 
préfente  point,  il  eft  contumax  y  &  l'on 
inftruit  contre  lui  la  contumace. 

La  forme  de  procéder  contre  les  abfens 
ou  contumax  en  matière  criminelle ,  eft 
prefcrite  par  l'ordonnance  de  1670^  tit.  10 
&  17 ,  &  par  une  déclaration  du  mois  de 
Décembre  1688.  L'inftrudion  qui  fe  fait 
contre  un  accufé  préfent ,  &  celle  qui  fe 
fait  par  contumace  ,  font  à-peu-près  fem- 
blables  en  général  ,  fi  ce  n'eft  que  dans  la 
première ,  en  parlant  de  l'accufé ,  on  ajoute 
ces  mots ,  ci-préfent  ,*  c'^  pourquoi  Mé- 
nage difoit ,  en  badinant ,  que  ce  qui  déplai- 
foit  le  plus  à  l'accufé  de  tout  un  procès  cri- 
minel ,  écoient  ces  deux  mots ,  ci-préfent. 

Le  décret  d'afTigné  pour  être  ouï  efi:  con- 
verti en  ajournement  perfonnel ,  &  l'ajour- 
nement perfonnel  eft  converti  en  décret  de 
prife  de  corps ,  lorfque  l'accufé  ne  compa- 
roir pas  dans  le  déiai  réglé  par  le  décret , 
fuivant  la  diftancedes  lieux. 

Lorfque  le  décret  de  prife  de  corps  ne 
peut  être  exécuté  contre  l'accufé  ,  on  fait 
perquifition  de  fa  perfonne  ,  &  fes  biens 
font  faifis  &  annotés  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'aucun  jugement. 

La  perquifition  fe  fait  au  domicile  ordi- 
naire de  l'cxcufé;  ou  fi  l'on  eft  encore  dans 
\qs  trois  mois  que  le  crime  a  été  commis  , 
elle  peut  être  faite  au  lieu  de  fa  réfidence, 
s'il  en  a  une  dans  le  lieu  où  s'inftruit  le  pro- 
cès ,  &  on  lui  laifTeau  même  endroit  copie 
du  procès-verbal  de  perquifition. 

Si  l'accufé  n'a  ni  domicile  connu ,  ni  ré- 
fidence dans  le  lieu  du  procès ,  on  affiche 
la  copie  du  décret  à  la  porte  de  l'auditoire. 
La  faifie  ôc  annotation  des  biens  fe  fait 
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en  la  même  forme  que  les  faifies  &  exécu- 
tions en  matière  civile. 

On  faific  auffi  les  fruits  des  immeubles 
du  comumax  ,  &  on  y  établit  un  commif- 
faite,  qui  ne  doit  être  parent  ni  domefti- 
que  des  receveurs  du  dornaine^  ou  des  fei- 
gneurs  auxquels  appartient  la  confifcation. 

Après  la  faille  &  annotation  ,  l'accufé  eft 
afiigné  à  quinzaine  à  fon  domicile.  Si  l'on 
eft  encore  dans  les  trois  mois  que  le  crime 
a  été  commis,  on  peut  l'afligner  dans  la 
maifon  où  il  réfidoit  en  l'étendue  de  la  ju- 
rifdiaion  ;  hors  ce  cas ,  &  s'il  n'a  point  de 
domicile  connu  ,  on  affiche  l'exploit  à  la 
porte  de  l'auditoire. 

Faute  de  comparoir  dans  la  quinzaine, 
on  l'afligne  par  un  feul  cri  public  à  la  hui- 
taine franche. 

Ce  cri  fe  fait  à  fon  de  trompe  en  place 
publique ,  &  à  la  porte  du  tribunal  &  de- 
vant le  domicile  ou  téfidence  de  l'accufé. 

Après  l'échéance  des  afTignations ,  la  pro- 
cédure eft  communiquée  au  miniftere  pu- 
blic ,  qui  donne  des  conclufions  prépara- 
toires. 

Si  la  procédure  fe  trouve  valable ,  le 
juge  ordonne  que  les  témoins  feront  recolés, 
&  que  le  recolement  vaudra  confrontation. 

Après  le  recolement ,  le  miniftere  pu- 
blic donne  fes  conclufions  définitives. 

Enfin  intervient  le  jugement  définitif, 
qui  déclare  la  contumace  bien  inft^ite ,  en 
adjuge  le  profit,  &  prononce  la  condam- 
nation ou  abfolution  de  l'accufé. 

S'il  y  a  lieu  de  prononcer  contre  lui 
quelque  peine  capitale ,  c'eft-â-dire  ,  qui 
doive  emporter  mort  naturelle  ou  civile  , 
on  la  prononce  contre  lui  ,  quoiqu'abfent  ; 
â  la  différence  de  ce  qui  fe  pratiquoit  chez 
les  Romains.  Cet  ufage  eft  fort  ancien  parmi 
nous  ,  comme  on  en  peut  juger  par  un  paf- 
fage  de  Mathieu  Paris,  dans  la  vie  de  Jean 
Sans-terre,  page  196  ,  cm.  il  dit,  que  n  {\ 
t>  l'accufé  ne  fe  repréfente  pas  &  n'a 
yy  point  d'excufe  légitime  ,  il  eft  tenu  pour 
y)  convaincu  ,  &  eft  condamné  à  mort  » 
(  dans  le  cas  de  meurtre  dont  il  parle.  ) 

Les  condamnations  à  mort  par  contu- 
mace s'exécutent  par  effigie  ;  &  celles  des 
galères  ,  amende  honorable  ,  banniflement 
perpétuel ,  flétriffure  &  du  fouet ,  font 
écrites  dans  un  tableau  expofé  çn  place  pu- 
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blique  ,  mais  fans  effigie.  Les  autres  con- 
damnations par  contumace  font  feulement 
fîgnifiées  avec  copie  au  domicile  ou  réfi- 
dence  du  condamné,  linon  affichées  à  la 
porte  de  l'auditoire. 

Autrefois  les  condamnations  par  contu- 
mace s'exécutoient  réellement  contre  le 
condamné ,  dès  qu'il  étoitpris.  Dans  la  fuite- 
on  diftingua  s'il  fe  repréfentoit  volontai- 
rement ou  forcément;  dans  le  dernier  cas 
on  Texécutoit  fans  autre  forme  de  procès  , 
mais  non  pas  dans  le  premier  cas. 

Préfentement ,  foit  que  le  comumax  fe 
repréfente  volontairement ,  ou  qu'il  foit 
arrêté  prifonnier  après  le  jugement,  même 
après  les  cinq  années  ;  foit  dans  les  prifons 
du  juge  qui  l'a  condamné^  ou  autres  pri- 
fons ,  la  contumace  eft  mife  au  néant  en 
vertu  de  l'ordonnance  ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  pour  cet  effet  de  jugement ,  ni  d'inter- 
jetter  appel  de  ^  fentence  de  contumace. 

Les  frais  de  la  contumace  doivent  être 
payés  par  l'accufé;  cependant  on  ne  doic 
pas,  faute  de  paiement,  furfeoir  à  i'inf- 
trudion  ou  jugement  du  procès. 

On  procède  enfuite  à  l'interrogatoire  de 
l'accufé  &  à  ia  confrontation  des  témoins. 

La  dépofition  de  ceux  qui  font  décédés 
avant  le  recolement,  ne  doit  point  être 
lue  lors  de  la  vifite  du  procès ,  fi  ce  n'efî 
que  ces  dépolitions  aillent  à  la  décharge  de 
l'accufé. 

Si  le  témoin  qui  a  été  récolé ,  eft  décédé 
ou  mort  civilement  pendant  la  contumace  , 
ou  qu'il  foit  abfent  pour  caufe  de  condam- 
nation aux  galères ,  bannifTement  à  temps 
ou  autrement ,  fa  dépofition  fubfifte  ,  &: 
on  en  fait  confrontation  littérale  à  l'accufé  > 
&  en  ce  cas  les  juges  n'ont  point  d^égard 
aux  reproches,  s'ils  ne  font  juftifiés  par 
titres, 

Lorfque  l'accufé  s'évade  des  prifons  de- 
puis fon  interrogatoire  ,  on  ne  le  fait  point 
ajourner  ni  proclamer  à  cri  public  ;  le  juge 
ordonne  que  les  témoins  feront  ouis  &  re- 
colés ,  &  que  le  recolement  vaudra  con- 
frontation. 

On  fait  auffi  le  procès  à  l'accufé  pour  le 
crime  de  bris  de  prifon  ,  par  défaut  & 
contumace. 

Quand  le  condamné  fe  repréfente  ou  efl 
conftitué  prifonnier  dans  l'année  de  l'exécuç 
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tion  du  jugement  de  contumace  ,  on  lui 
accorde  main-levi^e  de  fes  meubles  &  im- 
meubles ;  &  le  prix  provenant  de  la  vente 
de  fes  meubles  lui  eft  rendu  ,  à  la  dédudion 
des  frais  de  juftice  ,  &  en  confignant  l'a- 
mende à  laquelle  il  a  été  condamné. 

L'e'tat  du  condamné  eft  en  fufpens  pen- 
dant les  cinq  années  qui  lui  font  accordées 
pour  purger  la  contumace  ;  de  forte  que  s'il 
décède  pendant  ce  temps ,  les  difpoficions 
qu'il  a  faites  font  valables;  il  recueille  &  tranf 
^et  à  fes  héritiers  les  biens  qui  lui  font  échus. 

Si  ceux  qui  font  condamnés  ne  fe  repré- 
fentent  pas ,  ou  ne  font  pas  conditués  pri- 
fonniers  dans  les  cinq  ans  de  l'exécution  de 
îa  fentence  de  contumace  ,  les  condamna- 
tions pécuniaires,  les  amendes  &  confifca- 
tions  font  réputées  contradictoires  ,  &  ont 
le  même  effet  que  fi  elles  étoient  ordon- 
nées par  arrêt  ;  ils  peuvent  cependant  être 
reçus  à  efter  à  droit ,  en  obtenant  à  cet  ef- 
fet en  chancellerie  des  lettres  pour  purger 
la  contumace  y  &  fi  le  jugement  qui  inter- 
vient enfuite  ,  porte  abfolution  ,  ou  n'em- 
porte pas  de  confifcation  ,  les  meubles  & 
immeubles  qui  avoient  été  confifquésfur  les 
accufés,  leur  font  rendus  en  fétat  qu'ils  fe 
trouvent ,  fans  pouvoir  prérendre  aucune 
reftitution  des  amendes  ,  intérêts  civils,  ni 
des  fruits  des  Immeubles. 

Ceux  qui  ont  été  condamnés  par  contu- 
mace à  mort ,  aux  galères  perpétuelles  ,  ou 
au  bannifîement  perpétuel  hors  du  royaume , 
&  qui  décèdent  après  les  cinq  ans  j  fans 
s'être  repréfentés  ou  avoir  été  coniîitués 
prifonniers  ,  ne  font  réputés  morts  civile- 
ment que  du  jour  de  l'exécution  de  la  fen- 
tence de  contumace  ;  de  forte  que  fi  la  con- 
damnation efl  à  mort  ,  il  faut  que  la  fen- 
tence foit  exécutée  par  effigie  ;  fi  c'eft  aux 
galères  perpétuelles  ou  au  bannifîement 
perpétuel.,  il  faut  que  la  condamnation  ait 
été  affichée  dans  un  tableau  en  place  publi- 
que :  une  fimple  fignification  de  ces  fortes 
oe  condamnations  n'eîf  pas  regardée  comme 
une  exécution  du  jugement  y  &  ne  fuffit  pa§ 
pour  faire  déchoir  le  condamné  de  fon  état. 

Qua "id  la  condamnation  par  contumace  a 
^té  exécutée,  le  crime,  c'eft-a-dire ,  la 
peine  prononcée  par  le  jugement ,  ne  fe 
prefcrit  que  par  trente  ans  ;  au  lieu  que 
fi  la  condamnation  n'a  pas  été  exécutée  ,  le 
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crime  ne  fe  prefcrit  que  par  vingt  ans. 

Mais  cette  prefcription  ne  remet  au  con- 
damné que  la  peine  corporelle ,  &  ne  le  ré- 
habilite pas  dans  les  effets  civils ,  lorfqu'il 
les  aperdus  par  l'eîiécution  de  la  fentence. 

Les  receveurs  du  domaine,  lesfeigneurs, 
ou  autres  auxquels  la  confifcation  appar- 
tient, peuvent  pendant  les  cinq  ans  perce- 
voir les  ftuits  &  revenus  des  biens  des  con- 
damnés, des  mains  des  fermiers,  redeva- 
bles &  commiffaires  ;  mais  ils  ne  peuvent 
s'en  mettre  en  poflèffion  ni  en  jouir  par 
leurs  mains ,  à  peine  du  quadruple  ,  &  des 
dépens,  dommages  &  intérêts  des  parties. 

Le  Roi  ni  les  feigneurs  hauts-jufticiers  ne 
peuvent  faire  aucun  don  des  Ci:!nfifcations 
qui  leur  appartiennent ,  pendant  les  cinq 
années  de  la  contumace  ,  finon  pour  les 
fruits  des  immeubles  feulement. 

Après  les  cinq  années  expirées ,  les  rece- 
veurs du  domaine  ,  les  donataires  &  les 
feigneurs  auxquels  la  confifcation  appar- 
tient ,  doivent  fe  pourvoir  en  juftice  pour 
avoir  permifîion  de  s'en  mettre  en  poffef- 
fion  ;  &  avant  d'y  entrer  ,  ils  doivent  faire 
dreffer  procès- verbal  de  la  qualité  &  valeur 
des  meubles  &  effets  mobiliers,  à  peine  , 
contre  les  donataires, &  feigneurs ,  d'être 
déchus  de  leur  droit ,  &  contre  les  rece- 
veurs du  domaine ,  de  loooo  livres  d'a- 
w.Qv\àej0^oye\  au  code ,  liv.  VII ,  tit. 
xliij.  ^  ff.^  cod.  ubique  pajjîm  ;  lefiyle 
criminel^  la  conférence  de  Bornier  ,  le 
traie  des  matières  criminelles  de  la  Combe, 
&  ci-après  Contumax.  {A) 

CONTUMAX,  (  Jurifpr.  )  Ce  mot 
qui  eft  purement  latin  ^  a  été  retenu  dans  le 
ftyle  judiciaire^  pour  fignifier  celui  qui  reflife 
de  comparoître  en  juftice  ;  il  ne  fe  dit 
guère  qu'en  matière  criminelle.  Voje^  ci- 
déliant  CONTUMACE. 

Selon  les  établiffemens  de  S.  Louis ,  ch. 
ocxi'j  ,  le  baron  en  la  terre  duquel  avoit  étë- 
commis  le  délit,  devoir  faire  fémondre  le 
contumax  par  jugement  ,  fclon  le  droit 
écrit  ;  &  au  monftier  de  la  paroiffe  du 
contumax^  qu'il  vint  en  droit  dans  les  fept 
jours  ou  les  fept  nuits ,  pour  connoître 
(  avouer  )  ou  défendre  ,  &  le  faire  appeller 
en  plein  marché  \  s'il  ne  venoit  pas  dans  les 
fept  jours  &  les  fept  nuits  ,  on  le  faifoit 
fémondre  de  rechef  par  jugement,   qu'if 
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vîntdans  les  quinze  jours  &  les  quinze  nuits, 
&  derechef  qu'il  vînt  dans  les  quarante  )ours 
&  les  quarante  nuits  ;  &s'il  ne  venoit  point 
alors  ,  on  le  faifoit  bannir ,  c'eft-à-dire  , 
crier  en  plein  marché  :  s'il  venoit  enfuite  , 
&  qu'il  ne  pût  montrer  une  raifonnable 
exoine  ,  comme  d'avoir  été  en  pèlerinage 
ou  autre  lieu  raifonnable  ,  alors  le  baron 
faifoit  ravager  la  terre  du  contumax  ,  & 
s'emparoit  de  fes  meubles.  Voye^  ci-dei^ant 
Co:ntumace.  {A) 

*  CONTQNDANT  ,  ad).  (  Chirurg.  ) 
épithete  par  laquelle  on  défigne  un  inftru- 
ment  qui  ne  perce  ni  ne  coupe  ,  tel  qu'un 
bâton  ,  une  barre  ,  &c.  &  dont  la  blefîure 
meurtrie  ,  entame  ,  brife  même  y  mais  eft 
accompagnée  de  caraderes  g^ui  ne  font  nul- 
lement équivoques  aux  yeux  du  chirurgien 
expérimenté. 

CONTUSION,f.  f  terme  de  Chirurgie  ; 
folution  de  continuité  dans  la  chair  ou  dans 
les  os ,  occafionnée  par  une  chute ,  un  coup 
ou  une  compreflion  violente  par  laquelle  la 
chair  efl  endommagée  ,  fans  cependant  au- 
cune rupture  extérieure  ,  ou  aucune  perte 
feniibJe  de  fubftance  ,  laquelle  eft  fuivie 
d'une  eftufion  de  fang  de  plufieurs  petits 
vaifîbaux  rompus  ,  tellement  que  la  couleur 
de  la  chair  en  eft  changée  ,  quoique  le  fang 
n'ait  point  pafîé  au  travers  de  fes  pores.  Ou 
on  peut  définir  la  contujjon  ,  une  efpece 
particulière  de  tumet  ^  accompagnée  de  la 
ftagnation  du  fang  dans  fa  partie  afFedée  , 
produite  par  la  rupture  d'une  infinité  de 
petits  vaifteaux  ,  à  l'occafion  de  l'impref- 
lîon  de  quelque  corps  orbe. 

Les  contujions  font  ou  internes  ou  exter- 
res. Quand  par  quelque  accident  externe  il 
vient  une  maladie  interne  ^  comme  un 
afthme  ,  un  crachement  de  fang  ,  ^c.  la 
comiifion  eft  dite  interne  ;  s'il  ne  paroît 
que  des  fymptûmes  externes,  comme  une  tu- 
meur,de  la  lividité, ^c.  elle  eft  dite  externe. 

Dans  les  contu/ions  internes  il  faut  faigner 
le  malade  ,  &  lui  donner  intérieurement 
des  balfamiques  ;  tels  que  font  le  blanc  de 
baleine  ,  la  poudre  de  rhurbarbe ,  l'.-rdoife 
d'Irlande  ,  les  potions  pedorales  &  oléagi- 
neufes  ,  &  autres  femolables.  Les  remèdes 
externes  propres  pour  les  contujions  ,  font 
les  linimens  ou  les  ongueiis  d'althéa  ,  de 
l'huile  d'amande^  douces ,  de  i'çfprit  de  vin 
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avec  du  camphre ,  des  fomentations  conve- 
nables y  &  des  emplâtres  fortifians ,  comme 
celui  à'oxycroctum  ,  &c.  félon  que  la  na- 
ture de  la  contujion  &  que  la  partie  contufc 
le  requièrent. 

Les  repercufîifs  s'emploient  avec  fuccès 
dans  les  premiers  temps  de  la  contujion  fans- 
plaie  ;  lesfaignées  plus  ou  moins  répétées , 
félon  le  cas  ,  contribuent  beaucoup  à  la  ré- 
folution  du  fang  épanché.  Lorfque  la  contu- 
jion eft  confidérable  ,  on  prévient  la  pour- 
riture du  fang  épanché  par  l'incifion  de  la 
tumeur.  Si  la  partie  contufe  ,  fufFoquéepar 
l'extravafation  du  fang  ,  écoit  menacée  de 
gangrené  ,  il  faudroir  faire  plufieurs  Xcarifi- 
cations  ,  &  appliquer  des  remèdes  fpiri- 
tueux  fur  les  endroits  fcarifiés  _,  dont  on 
entretient  la  chaleur  avec  des  flanelles  im- 
bibées de  quelque  décodion  lixivieufe^ 
Voyei  Mortification. 

Les  plaies  contufes  ne  peuvent  fe  guérir 
fans  fuppuration  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
abondante  ,  félon  k  grandeur  de  la  contu- 
jion. Les  plaies  d'armes  à  feu  font  des  plaies 
contufes  ,  ^  non  cautérifées  ^  comme  l'ont 
cru  quelques  anciens  ,  &  même  comme  le 
croient   quelques  modernes.  (Y) 

CONTY  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  ,  avec  titre  de  principauté  ,  en  Pi- 
cardie, fur  la  Seille.  Long.   19  ,  34.  ;  lat. 

49  »  54- 

CONVAINCRE  ,  PERSUADER, v. 

ad.  (  Gramm.  Synon.  )  Quoique  ces  deux 
mots  s'emploient  fouvent  l'un  pour  l'autre , 
ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les  dif— 
tinguent.     . 

La  conuiction  tient  plus  à  l'efprit  ,  la 
perfuajion  au  cœur.  Ainfi  on  dit  que  l'ora- 
teur doit  non-feulement  convaincre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  prouv^er  ce  qu'il  avance  ,  mais  en- 
core perfuader  ,  c'elî-à-dire  ,  toucher  & 
émouvoir. 

La  conviction  fuppofe  àe^  preuves  ;  je 
jie  pouvais  croire  telle  çhofe  y  il  m'en  w 
donné  tant  de  preuves  qu'elles  m'ont  con- 
va.ncu  ,'  la  perfuafion  n'en  fuppofe  pas- 
toujours  ;  la  borne  opinion  que  j'ai  de 
vous  y  fuffit  pour  me  perfuader  que  vous  ne 
me  trompe^  pas.  On  fe  perfuade  aifément 
ce  qui  fait  plailir  :  on  eft  quelquefois  très- 
lâché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne  vou^ 
ioit  pas  croire.  Perfuader  fe  prend  toujours"' 
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en  bonne  part  ;  coipjincre  fe  prend  quel- 
quefois en  mauvaifepart  ;  ']e(uisperfua'dede 
vorre  amitié  ,  &  bien  convaincu  de  ia  haine. 

On  perfuade  à  quelqu'un-  de  faire  une 
chofe  ,  on  le  conpainc  de  l'avoir  faite  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas  ,  convaincre  ne 
fe  prend  jamais  qu'en  mauvaife  part  ;  cet 
affaiïin  a  été  convaincu  de  fon  crime  ;  les 
fcélérars  avec  qui  il  vivoit  lui  avoient  per- 
fuade de  le  commettre.  (O) 

CONVAINCU  ,  2ià].{Jurifp.  )  En  ma- 
tière criminelle  y  quand  il  y  a  preuve  fuffi- 
fanre  contre  un  accufé  ,  le  juge  le  déclare 
duement  atteint  &  convaincu  du  crime 
qu'on  li'.i  impute.  Ce  ftyle  paroît  afTez  bi- 
farre  en  effet  ;  c'eft  plutôt  le  juge  qui  efl 
convaincu  du  crime ,  que  non  pas  l'accufé  , 
lequel  dénie  ordinairement  le  crime.  Quand 
il  en  feroit  intérieurement  conva'ncu  ,  on 
ne  peut  pas  l'affurer  ,  parce  qu'il  ne  le  ma- 
nifefte  pas  extérieurement.  Il  arrive  môme 
quelquefois  ,  mais  rarement  ,  que  des  in- 
nocens  font  condamnés  comme  coupables  , 
foit  fur  de  faudès  déportions  ,  ou  fur  des 
indices  trompeurs.  11  eft  bien  certain  ,dans 
ce  cas  ,  que  l'accufé  n'eft  point  convaincu 
intérieurement  du  crime.  Il  femble  donc 
que  la  forme  de  déclarer  un  accufé  atteint 
&  convaincu  ,  ne  conviendroit  que  dans  le 
cas  où  il  avoue  le  crime  ,  &  que  quand  il  le 
nie  y  on  devroit  feulement  le  réputer  cou- 
pable ;  cependant  on  ne  fait  aucune  diftinc- 
tion  à  cet  égard  ,  &  l'ufage  a  prévalu.  {A) 

CONVALESCENCE  ,  f.  f.  (  Médec.  ) 
recouvrement  infenfible  de  la  fanté. 

C'eil  l'état  dans  lequel ,  après  la  guérifon 
d'une  maladie^le  corps  qui  en  a  été  confumé 
n'eft  pas  encore  rétabli  ,  mais  commence  à 
reprendre  fes  forces  ;  alors  il  n'a  point  en- 
core acquis  l'entière  faculté  :  l'aifance  ,  la 
promptitude  de  fcs  fonctions  naturelles ,  les 
efprits  néceflaires  manquent  ,  il  faut  du 
temps  pour  leur  élaboration  ;  la  matière 
qui  les  produit  ne  peut  y  être  rendue  propm 
que  par  le  fecours  lent  des  adions  naturel- 
les &  animales.  Les  alimens  fournifTent  la 
mitiere  de  la  réproduâion  de  ces  efprits  : 
mais  comme  le  ton  des  vifceres  eft  affoibli , 
la  nature  n'eft  pas  aflez  forte  pour  la  digef- 
tion  qui  fatigue  les  organes chylopoïetiques; 
une  légère  fueur  par  tout  le  corps  en  eft  la 
preuve  ,  &  le  moindre  excès  en  ce  genre 
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fuffit  quelquefois  pour  caufer  des  rechutes 
dangereufes.  L'image  d'un  convalefcent  eft 
une  bougie  dont  la  lumière  fe  ranime  ,  le 
même  degré  de  vent  l'éteint  beaucoup  plus 
aifémentque  quand  elle  eft  bien  allumée. 

Les  remèdes  convenables  pour  procurer 
dans  cette  pofition  le  parfait  retour  de  la 
fanté  ,  font  de  ne  fe  point  impatienter  ,  de 
n'avoir  que  des  idées  douces  &  agréables  , 
dechoifir  une  nourriture  facile  à  digérer  , 
d'en  ufer  en  petite  qumtité  &  fouvent ,  de 
relpirer  un  air  pur  ,  d'employer  les  fric- 
tions ,  l'exercice  modéré  ,  fur-tout  celui 
du  chev^al  ,  les  ftomachiques  &  les  corro- 
borans.  Les  facultés  de  l'arne  qui  s'étoient 
éclipfées  dans  la  maladie  ,  reparoiftent  dans 
la  convalefcence.  Bientôt  après  les  yeux 
reprennent  leur  vivacité  ,  les  joues  leur  co- 
loris ,  les  jambes  la  facilité  de  leurs  mouve- 
mens  ;  pour  lors  il  n'eft  déjà  plus  queftion 
^Q convalefcence :\2iÇ:inté  où  la  nature  ten- 
doit  d'elle-même  ;  la  fanté  ,  dis-je  ,  qui 
conlifte  dans  l'exercice  agréable  &  facile  de 
toutes  les  adions  corporelles  ,  a  fuccédé. 
Ainfi  la  convalefcence  eft  à  la  fanté  ce  que 
l'aurore  eft  au  jour  ;  elle  l'annonce.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

*  CONVENABLE  ,  adj.  (  Grammaire 
&  Morale.  )  J'obferverai  d'abord  que  con- 
venance n'eft  point  le  fubftantif  de  conve- 
nable,  il  l'on  confulte  les  idées  attachées  à 
ces  mots.  La  convenance  eft  entre  les  cho- 
fes  ,  le  convenable  eft  dans  les  allions.  Il  y  a 
telle  manière  de  s'ajufter  qui  n'eft  pas  con- 
venable à  un  eccléfiaftique  :  on  fe  charge 
fouvent  d'une  commiftion  qui  n'eft  pas  con- 
venable au  rang  qu'on  occupe  ;  ce  n'eft  pas 
aflez  qu'une  récompenfe  foit  proportion- 
née au  fervice  ,  il  faut  encore  qu^elle  foit 
convenable  à  la  perfonne.  Le  convenable 
confifte  fouvent  dans  la  conformité  de  fa 
conduite  avec  les  ufages  établis  &  les  opi- 
nions reçues.  C'eft  ,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer arnli  ,  V honnête  arbitraire.     Voye\ 

convena^nce  ,  décence,  honnete, 
Vertu. 

CONVENABLE  ,(5^jw:r-^m.)  Cette 
qualité  exprime  dans  les  êtres  moraux  ,  le 
rapport  qui  doit  régner  entre  leurs  pro- 
priétés efîèntielles ,  &  ce  qu'ils  ont  d'accef- 
foire.  Dans  tout  ouvrage  de  goût ,  ce  rap- 
port de  convenance  entiie  les  parties  efîèn- 
tielles 
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tielles  &:  accidentelles  elt  indifpenfable ,  il 
ajoute  à  la  perfedion  de  l'enfemble  ;  &  par- 
tout où  il  manque  ,  ce  défaut  produit  un 
fentiment  défagrt'able.  Dans  les  objets  mo- 
rauxjcecte harmonie  elt  d'autant  plus  nécef- 
faire  ,  qu'on  feroir  choqué  de  ne  la  pas  a^ 
percevoir  ;  elle  elt  à  l'égard  de  ces  objets , 
ce  que  le  coftume  eft  en  fait  d'ufage  &  de 
mode.  Les  fautes  contre  le  coftume  ne  blef- 
fent  que  la  vérité  contingente  de  nos  notions, 
mais  les  tautes  contre  la  décence  choquent 
nos  fentimens,  &  font  plus  graves.  Le  pein- 
tre qui  dans  un  tableau  de  la  fainte  fcene  , 
repréfente  fous  la  table  un  chien  &  un 
chat  qui  le  difpu'ent  un  os ,  pèche  contre  la 
gravité  defonfujec ,  par  cette  image  accef- 
foire  dont  le  fentiment  eft  blefïc.  C'eft  un 
défaut  qui  n'eft  que  trop  commun  auK  pein- 
tres de  mêler  aux  fujets  les  plus  férieux  des 
peifunnages  burlefques ,  des  enfans  qui  ba- 
dinent avec  des  chiens,  ou  d'autres  incon- 
gruités de  ce  genre  qui  choquent  le  bon 
goût.  ^  • 

Mais  ce  ne  font  pas  les  peintres  feuls  aux- 
quels on  eft  en  droit  de  reprocher  cette 
faute  ;  les  autres  artiftes  n'en  font  pas  tou- 
jours exempts.  On  voit  fouvent  en  architec- 
ture des  temples  confacrés  au  chriftianifme, 
dont  les  décorations  font  prifes  du  culte  des 
païens;  on  voit  des  maifons  de  particuliers 
furchargées  de  trophées ,  des  édifices  d'une 
architedure  févere,  enrichis  d'ornemens 
bizarres  &  indécens.  Les  plus  grands  poètes 
tombent  même  quelquefois  dans  ce  défaut. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  Milton;  il 
fait  tenir  à  l'Ecre  fupréme  un  langage ,  qui , 
comme  l'a  tiès-bien  obfervé  Pope,  eût  été 
beaucoup  plus  convenable  dans,  la  bouche 
d'un  fombre  fcholaftique.  Les  perfonnes  de 
goût  n'ont  que  trop  fouvent  l'occafion  de 
faire  la  même  remarque  à  l'égard  des  pré- 
dicateurs. 

Il  ne  fuffit  pas ,  pour  être  décent ,  d'évi- 
ter l'indécence  ;  quoiqu'on  puiffe  appliquer 
ici  la  remarque  d'Horace  : 

Virtus  efi  pitio  caruijfe  ,* 

il  faut  de  plus  favoir  ajouter  à  l'eflèntiel  des 
accefToires  fi  convenables  ,  que  TelFet  de 
l'enfemble  en  acquière  une  nouvelle  éner- 
gie. C'eft  ce  qui  arrivera  fi  l'artifte  eft  aftèz 
^    Tome  JJT. 
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heureux  pour  imaginer  des  acceftbires  qui 
pro.iuifent  une  impreffion  inattendue , 
mais  analogue  à  celle  que  le  fujet  principal 
doit  exciter  :  cette  furprife  donne  une  nou- 
velle impulfion  à  l'attention  ;  l'objet  entier 
redouble  de  vivacité.  Tel  eft  Tenet  d'una 
cif  conftance  pui  ement  accidentelle  dans  un 
tableau  de  Raphaël  qui  repréfente  l'adora- 
tion  des  bergers.  Un  de  ceux-ci,  &  en  ap- 
parence le  moindre  &  le  plus  fimple  ,  qui 
ofe  à  peine  s'approcher  du  Sauveur  ,  lui 
marque  ù  vénération  en  tirant  Ion  bonnet. 
Ce  gefte  eft  peut-être  contre  le  coftume  de 
ces  temps-là ,  mais  rien  n'étoit  plus  conve- 
nable dans  cette  conjondure  ,  &  pour  un 
berger  :  auffi  l'effet  que  cette  attitude  pro- 
duit furl'enf  mble  eft-il  merveilleux. C'eft 
ainii  qu'avec  un  heureux  génie  &  un  juge- 
men  folide  ,  1  artifte  peut,  en  obfervant  la 
plus  exade  convenance  ,  rendre  reflentiel 
plus  expreftii:  en  l'accompagnant  d'acceftbi- 
res  bien  choilis. 

Quelques  critiques  modernes  ont  cru  voir 
dans  les  anciens  des  indécences ,  des  incon- 
gruités que  l'antiquité  n'y  avoit  point  ap- 
perçue.  Les  procédés  violens  des  héros  de 
l'iliade ,  leurs  difcours  injurieux  bleffent  la 
délicareflède  ceux  qui  jugent  des  mœurs  des 
anciens  par  celles  de  notre  temps.  Le  motif 
que  Neftor ,  haranguant  les  Grecs  y  emploie 
pour  les  engager  à  continuer  le  fiége  (  Iliad. 
liv.  II.  V.  354-  355.)  »  ^eroit  aujourd  hui 
de  la  plus  grande  indécence  ;  n  ais  il  n'a 
nQnc^uQdetiè^-conven^ble  aux  mœurs  du 
(iecle  qu'Homère  a  chcifi.  La  conduite 
d  Hercule  dans  VAlcefie  d'Euripide  ,  eft  - 
peut-être  ce  qu*on  a  blâmé  avec  plus  de  rai- 
fon  ;  il  n'a  jamais  été  décent  de  fe  livrer 
gaiement  à  la  bonne  chère  dans  la  maifon 
d'un  hôte,  qui  eft  en  ce  moment  dans  l'af- 
flidion  la  plus  cruelle.  Il  y  auroitcependant 
plus  d'une  raifon  à  alléguer  pour  juftifier  ici 
Euripide. 

Le  génie  feul  ne  fuffit  pas ,  il  faut  un  juge- 
ment exquis  pour  faifir  toujours  le  couve^ 
nubleyôcnQ  s'en  point  écarter.  C'eft  *.n  quoi 
Homère  excelle,  &  ce  qui  lui  a  valu  ce  bel 
éloge  d'Horace ,  qui  nil  molitur  ii. eptt .  En 
effet ,  dans  ce  nombre  i.ifini  d'objets  que 
Homère  décrit,  non-feulement  il  n'y  a  rien 
qui  ne  foit  à  fa  i^lace  ,  mais  on  peut  même 
dire  que  jufque  dans  les  acceffoires  les  plus 

Xx 
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minutieux,  tout  eft  comme  il  doit  être. 
■C'eft-lâ,  fans  contredit,  une  des  grandes  per- 
fections de  l'art.  C'eft  peut-être  aufli  une 
des  plus  rares ,  parce  qu'un  jugement  exquis 
«ft  encore  moinscommun  qu'un  génie  fubli- 
me  :  auffi  ne  voit-on  guère  de  produdions 
de  l'art  où  l'exade  convenance  foit  rigou- 
reufement  obfervée  à  tous  égards.  (  Cet  ar- 
ticle ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux- Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

CONVENANCE,  f.  f.  (  Gramm.^& 
Morale.  )  Avant  que  de  donner  la  défi- 
nition de  ce  mot ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  l'appliquer  à  quelques  exemples 
qui  nous  aident  à  en  déterminer  la  notion. 
S'il  eft  qucllion  d'un  mariage  projette  ,  on 
dit  qu'il  y  a  de  la  convenance  entre  les  par- 
tis ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  difparates  entre  les 
âges ,  que  les  fortunes  fe  rapprochent ,  que 
les  naiflances  font  égales  ;  plus  vous  multi- 
plierez ces  fortes  de  rapports ,  en  les  éten- 
dant au  tempérament,  à  la  figure  ,au  carac- 
tère, plus  vous  augmenterez  \c.cojwenance. 
On  dit  qu'un  homme  qui  a  raflemblé  chez  lui 
des  convives,  qu'il  a  gardé  \e.s  convenances 
s'il  a  confulté  l'âge,  1  état ,  le^  humeurs  & 
les  goûts  des  perfonnes  invitées  ;  &:  plus  il 
aura  raffemblé  de  ces  conditi  >ns  qui  met- 
tent les  hommes  à  leur  ai^e,  mieux  il  auf^a 
entendu  \qs  convenances.  En  cent  occafions 
les  raifons  de  convenance  font  les  feules 
qu'on  ait  de  penfer  &  d'agir  d'une  manière 
plutôt  que  d'une  autre  ;  &  fi  l'on  entre  dans 
le  détail  de  ces  raifons ,  on  trouvera  que  ce 
font  des  égards  pour  fa  fanté ,  fon  état  ,  fa 
■  fortune  ,  fon  humeur,  fon  goût ,  fes  liaifons, 
&c.  La  vertu  ,  la  raifon ,  l'équité  ,  la  décen- 
ce ,  l'honnêteté  ,  la  bienféance ,  font  donc 
autre  chofe  que  la  convenance.  La  bien- 
féance &  la  convenance  ne  fe  rapprochent 
que  dans  le  cas  où  l'on  dit ,  cela  était  a  fa 
bienféance  ;  ils'enefi  emparé  par  raifon  de 
convenance.  D'où  l'on  voit  que  la  conve- 
nance eft  fouvent  pour  les  grands  &  les  fou- 
verainsun  principe  d'injuftice  ,  &  pour  les 
petits  le  motifdeplufieursfottifes.  En  effet, 
y  a-t-il  dans  les  alliances  quelque  circonf- 
tance  qu'on  pefe  davantage  que  la  conve- 
nance des  fortunes  ?  cependant  qu'a  de 
mieux  à  faire  un  honnête-homme  qui  a  des 
richeffes  y  que  de  les  partager  avec  une 
f^mmequi  n'a  que  de  la  vertu  ,  des  talens, 
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&  àes  charmes?  De  tout  ce  qui  précède  il 
s'enluit  que  \2ic0nvenance  conlifte  dans  des 
confidérations ,  tantôt  raifonnables  ,  tantôt 
ridicules  ,  fur  lefquelles  les  hommes  font 
perfuadés  que  ce  qui  leur  manque  &  qu'ils 
ipcherchent ,  leur  rendra  plus  douce  ou 
moins  onéreufe  la  poffefTion  de  ce  qu'ils  ont. 
Voye\  les  articles  VertU  ,  HONNÊTE- 
TÉ ,  Décence,  ^c. 

Convenances,  f  f.  pluriel ,  {Belles^ 
Lettres ,  Poéfie.)  C'eft  peu  de  fe  demander 
en  écrivant  ,  quels  font  les  effets  que  je 
veux  produire?  il  faut  fe  demander  encore 
quelle  eft  la  trempe  des  âmes  fur  lefquelles 
j'ai  deflèin  d'agir  ?  Il  y  a  dans  les  objets  de 
la  poélie  &  de  l'éloquence  des  beautés  loca- 
les &  des  beautés  univerfelles.  Les  beautés 
locales  tiennent  aux  opinions  ,  aux  mœurs  , 
auxufagesdesdifférens  peuples;  les  beautés 
univerlelles  répondent  auxloix ,  au  deflèin , 
aux  procédés  de  la  nature  ,  &  font  indépen- 
dantes de  toute  inftitution. 

•Les  peintures  phyfiques  d'Homère  font 
belles  aujourd'hui  comme  elles  l'étoient  il  y 
a  trois  mille  ans  :  le  deffm  même  de  fes 
caraderes  ,  l'art ,  le  génie  avec  lequel  il  les 
varie  &  les  oppofe,  enlèvent  en:'ore  notre 
admiration  :  rien  de  tout  cela  n'a  vieilli 
ni  ch:îngé.  Il  en  eft  de  même  des  pérorai- 
fonsdeCicéron  &  des  grands  traits  de  Dé- 
mofthéne  ;  mais  les  détails  qui  fontrehtift 
à  l'opinion  &  aux  oienféances ,  les  beaudfe 
de  mode  &  de  convention  ont  dû  paroitre 
bien  ou  mal ,  fclon  les  temps  &  les  lieux  ; 
car  il  n'eft  point  de  fiecle  ,  point  de  pays 
qui  ne  donne  fes  mœurs  pour  règle  :  c'eft 
une  prévention  ridicule  qu'il  faut  cependant 
ménager,  -^'exemple  d'Homère  n'eut  pas 
juftiHé  Racine,  fi  dans Iphigénie  y  Achille 
&  Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans 
l'iliade.  L'exemple  de Cicéron ne  juftifieroit 
pas  l'orateur  François ,  qui  en  reprochant 
l'ivrognerie  à  fon  adverfaire,  en  préfente- 
roit  à  nos  yeux  les  effets  les  plus  dégoûtans. 

Celui  qui  n'a  étudiéque  les  anciens,  blef- 
fera  infailliblement  le  goût  de  fon  fiecle 
dans  bien  des  chofes  ;  celui  qui  n'a  confulté 
que  le  goût  de  fon  fiecle  ,  s'attachera  aux 
beautés  paffageres ,  &  négligera  les  beautés 
durables.  C'eft  de  ces  deux  études  réunies 
que  réfulte  le  goût  folide  &  la  fureté  des 
procédés  de  l'art. 
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Toutes  les  convenances  pour  l'orateur  fe 
réduifent  prefque  à  mefurer  fon  langage  & 
le  ton  de  fon  éloquence  au  fujet  qu'il  choifîc 
ou  qui  lui  eft  donné  ,  &  aux  circonllances 


aûuclles  du  temps ,  du  lieu  ,  &  des  per- 
fonnes. 

Mais  l'attention  que  devoit  avoir  le  poète, 
c'eft  de  fe  mettre ,  autanc  qu'il  eft  poflibie , 
par  la  diftribution  de  fon  fujet ,  au-defTus 
de  la  mode  &  de  l'opinion ,  en  faifant  dé- 
pendre l'effet  qu'il  veut  produire  des  beau- 
tés univerfelles  &  jamais  des  beautés  locales. 
Si  on  examine  bien  les  fujets  qui  fe  foutien- 
renc  dans  tous  les  iiecles,  on  verra  que  l'é- 
tendue &  la  durée  de  leur  gloire  eft  due  à 
cette  méthode.  Accordez  quelque  détail  au 
goût  préfent  &  national  ;  mais  donnez  au 
goût  univerfel  le  fond  ,  les  malfes  &  l'en- 
femble. 

Orofmane  ,  dans  la  tragédie  de  Zaïre ,  a 
plus  de  délicatefle  &  de  galanterie  qu'il  n'ap- 
partient â  un  foudan ,  &  l'on  voit  bien  que 
le  poète  qui  a  voulu  le  rendre  aimable  &  in- 
téreflànt  aux  yeux  des  François,  a  eu  pour  eux 
quelque  complaifance.  Mais  voyez  comme 
Ja  violence  de  la  paftion  le  rapproche  de  fes 
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franchir  Fintervalle  :  c'eft  donc  aux  Ifraéli- 
tes  à  s'approcher  aftez  de  nous  pour  nous 
rendre  le  déplacement  infenftble. 
'  II  n'y  a  point  de  déplacement  à  opérer 
pour  les  chofesque  la  nature  a  rendu  com- 
munes à  tous  \es  peuples  ;  &  on  peut  voir 
aifément,  par  l'étude  de  l'homme,  quelles 
font  celles  de  fes  afFedionsqui  ne  dépendent 
ni  des  temps  ni  des  lieux  :  l'intérêt  puifé 
dans  ces  fources  eft  intariftable  comme  elle. 
Les  fujets  d'  (Edipe&càe  Mérope  réuftiroient 
dans  vingt  mille  ans  ,  &  aux  deux  extrémi- 
tés du  monde  ;  il  ne  faut  être  pour  s'y  inté- 
refter  ni  de  Thebes  ni  de  Micene  :  la  nature 
eft  de  tous  les  pays. 

C'eft  dans  les  chofes  où  les  nations  diffé- 
rent ,  qu'il  faut  que  l'aéteur  d'un  côté  ,  le 
fpedateur  de  l'autre  ,  s'approchent  pour  fe 
réunir.  Cela  dépend  de  l'art  avec  lequel  le 


mœurs  natales  ,  comme  il  devient  jaloux 
altier,  impérieux,  barbare.  Racine  n'a  pas 
été  aulîi  heureux  dans  le  caradere  de  Baja- 
\et ,  &  en  général  il  a  trop  mêlé  de  nos 
mœurs  dans  celles  des  peuples  qu'il  a  mis  fur 
la  fcene  :  des  fils  de  Théfée  &  de  Mithridate 
il  a  fait  de  jeunes  François. 

Le  poème  dramatique  ,  pour  faire  fon  illu- 
fion  ,  abefoin  de  plus  de  ménagement  que 
l'épopée.  Celle-ci  peut  raconter  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  J  &  les  bienféances 
du  langage  font  les  feules  qu'elle  ait  à  garder. 
Mais  pour  un  poème  qui  veut  produire  l'effet 
de  la  vérité  même  ,  ce  n'eft  pas  aftez  d'ob- 
tenir une  croyance  raifonnée  ,  il  faut  que 
par  le  preftige  de  l'imitation  il  rende  l'on 
adion  préfente ,  que  l'intervalle  des  lieux  & 
des  temps  difparoifTe ,  &  que  les  fpedateurs 
ne  faffent  plus  qu'un  même  peuple  avec  les 
aâeurs.  C'eft- là  ce  qui  diftingue  effentielle- 
mentle  poème  en  adion  de  poème  en  récit. 
Les  François  au  fpedacled'y^r/za//e  doivent 
devenir  Ifraélites ,  ou  l'intérêt  de  Joas  n'eft 
plus  rien.  Mais  s'il  y  avoir  trop  loin  des 
mœurs  des  Ifraélites  à  celles  des  François  , 
l'imagination  des  fpedateurs  refuferoit  de 


poète  fait  adoucir ,  dans  la  peinture  des 
mœurs ,  les  couleurs  dures  &  tranchantes  ; 
c'eft  ce  qu'a  fait  Corneille  en  homme  de 
génie  ,  quoi  qu'en  dife  M.  Racine  le  fils. 

Il  croit  avoir  vu  que  la  belle  fcene  de 
Pompée  avec  Ariftie ,  dans  Senorius  ,  n'é-» 
toit  pas  afîèz  vraifemblable  pour  le  plus 
grand  nombre  des  fpedateurs;  il  croit  avoir 
vu  qu'on  trouvôit  trop  dur  fur  notre  théâtre 
le  langage  magnanime  que  tient  Cornélie  k 
Céfar.  Pour  moi  je  n'ai  vu  que  de  l'enthou- 
fiafme  ,  je  n'ai  entendu  que  des  applaudif- 
femensàcesdeuxfcen es  inimitables.  Il  fe- 
roit  à  fauhaiterquel'illuftre  Racine  eût  ofé 
donner  à  la  peinture  des  mœurs  étrangères , 
cette  vérité  dont  il  a  fait  fi  noblement  lui- 
même  l'éloge  le  pluséloquent.Tout  ce  qu'on 
doit  aux  mœurs  de  fon  fiecle ,  c'eft  de  ne 
pas  lesofFenfer  ;  &  nos  opinions  fur  le  cou- 
rage &  fur  le  mépris  de  la  mort ,  ne  vont 
pas  jufqu'à  exiger  d'une  fille  qu'elle  dife  à 
fon  père  : 

D'un  oeil  aurfi  content ,  d'un  ccsur  cujjï  fournis 
Que  y  acceptais  L  époux  que  vous  m^avie^  promis  > 
Je  faurci  ,  s''ille  faut ,  viâime  tfbéijfante  , 
Tendre  au  fer  de  Culcas  une  téie  innocente. 

Je  fuis  même  perfuadé  qu'Iphigénie  allant 
à  lamo^ft  d'un  pas  chancelant,  avec  la  répu- 
gnance naturelle  à  fon  fexe  &  â  fon  âge  y 
eût  fait  verfer  encore  plus  de  larmes. 
Il  eft  vrai  que  fi  le  fond  des  mœurs  éitran- 
Xx    2 
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gères  eft  indécent  ou  révoltant  pour  nous^ 
il  laut  renoncera  les  peindre.  Ainfi  quoique 
certains  peuples  regardent  comme  un  devoir 


fentent  aux  voyageurs  leurs  femmes  &  leurs 
filles  pour  en  uîet  félon  leur  bon  plailir  ;rien 
de  tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la  fcene. 

Mais  fi  le  tond  des  mœurs  eft  compatible 
avec  nos  opinions  ,  nos  ufages ,  &  que  la 
forme  feule  y  répugne,  elles  n'exigent  dans 
l'imitation  qu'un  cha/igenienr  fupeiHciel  ;  & 
il  eft  facile  d'y  concilier  la  vérité  avec  la 
bienféance.  Un  cartel  dans  les  termes  de 
celui  de  François  premier  à  Charles-Quint 
«  vous  en  avez  menti  par  la  gorge  ,  »  ne 
feroit  pas  reçu  au  thi'âcre;  mais  qu'un  roi  y 
dît  à  fon  égal  :  «  au  lieu  de  répandre  le  fang 
de  nos  fujets  ,  prenons  pour  juàes  nrs 
épées;  »>  le  cartel  feroit  dans  la  vérité  des 
mœurs  du  vieux  temps ,  &  dans  la  décence 
des  nôtres. 

Il  y  a  peu  de  traits  dans  l'hiftoire  qu'on 
pe  puifle  adoucir  de  même  fans  les  effacer: 
le  th-'âtre  en  oftre  milles  exemples.  Ce  n'eft 
donc  pas  au  ^oat  de  la  nacion  que  l'on  doit 
s'en  p!  er.dre  ,  fi  les  n  œurs  ,  fur  h  fcene 
Françoifé  ,  ne  font  pas  aflèz  prononcées  , 
mais  à  la  toiblefte  ou  à  la  négligence  de^ 
poètes ,  à  la  d  Jicattfle  timide  de  leur  goûc 
pajcicLlier ,  &  s'il  tauc  le  dire  ,  au  manque 
de  couleur  pour  tout  exprimer  avec  la  vérité 
locale.  (  A'I.  Marmontel.) 

Convenance,  terme  d'Arch'neclure. 
La  coni-'enui.ce  doit  être  regardée  comme  le 
premier  principe  de  l'art  de  i  âtir  ;  c'eft  par 
elle  qu'on  aiTigne  à  chaque  genre  d'édifices 
la  carac^teiequi  lui  convient,  par  rapport  à 
fa  grandeur,  fadifpofition ,  fon  ordonnance, 
fcj  fome,  faricheffe  ,  on  fafimplicité:  c'eft 
par  la  convenance  qu'un  palais  ,  qu'un  bâti- 
ment pu  lie,  qu'un  monument  facré  ,  qu'- 
une maifonde  plaifance  ,  ou  tout  autre  ou- 
vrage d'architedure,  annonce  par  fon  afpeâ 
le  motif  qui  l'a  (aitéle/er;  c'eft  elle  qui 
enfeigne  ,  l.jrfqu'on  a  fait  choix  d'une 
exprelfion ruftique ,  virile,  moyenne,  déli- 
cate ou  compofée  ,  de  ne  jamais  allier  dans 
Ja  même  ordonnance  deux  cont  raires  enftm- 
ble  ;  c'eft  elle  qui  détermine  l'économie  , 
pu  9kii  autorife  la  plus  grande  richcife  \  qui 
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règle  le  génie,  qui  le  développe  ou  lui  preP 
critdes  limites;  c'eft  elle  enfin  qui  conduit 
les  produdions  d'un  architede ,  en  l'empê- 
chant d'introcuire  dans  fes  compofitions 
rien  qui  ne  foit  vraifemblable  ,  &  qui  foit 
contraire  aux  règles  du  bon  goût  &  de 
la  bienféance.    Voye-i  ARCHITECTURE. 

Convenance  ,  f .  f .  (  Jurifpr.  )  eft  un 
ancien  terme  de  coutume ,  qui  fjgnifie  une 
convention.  Loyfel ,  en  fes  injîit.  coutum, 
iiv,  IV.  tit.j.  reg.  i  ,  dit  que  convenances 
vainquent  la  loi  y  c'eft-à-dire ,  que  par  con- 
vention on  peut  déroger  à  ce  qui  eft  établi 
par  la  loi  ;  ainfi  quoique  la  coutume  de  Paris 
écablillê  la  communauté  des  biens  entre  cor.- 
joints  ,  on  peut  convenir  par  contrat  de 
mariage  qu'il  n'y  en  aura  point  :  mais  la 
convenance  ou  convention  ne  peut  pas  pré- 
valoir fur  un  ftatut  prohibitif  négatif ,  tel 
par  exemple ,  que  Yanicle  282  de  la  cou- 
tume de  Paris ,  qui  défend  aux  maris  & 
femmes  de  s'avantager  l'un  l'autre  ,  foit 
entre-vifs  ou  par  teftament.  Vojei  Con- 
vention. 

Convenance  de  succéder  ,  eft 
une  convention  appofée  dans  un  contrat  de 
fociété ,  à  l'effet  que  les  aflbciés  fe  fucce- 
dent  mutuellement  dans  le  cas  où  ceux 
qui  viennent  à  décéder  ne  laifl^ent  point 
d'enfans. 

La  coutume  d'Auvergne ,  ch.  xv  ,  art.  i  , 
admet  ces  fortes  de  conventions.  Uart.  z 
permet  de  ftipuler  que  le  paâe  ou  conve- 
nance defuccéder ,  fubfiftera  nonobftant  la 
mort  d'un  des  allbciés,  &  Y  article  3  porte 
que  ce  pade  finit  par  la  mort  d'un  des  aftb- 
ciés  quand  il  n'y  a  point  de  convention  au 
contraire  \  le  quatrième  article  décide  que 
W  convenance  de  fuccéder  eft  entièrement 
révoquée  par  la  furvenance  des  enfans  , 
finon  qu'il  y  ait  une  convention  exprefîe  au 
contraire. 

Henrys,  tom.  IL  liv.  VI.  queft.  16.  (édit. 
de  1708  )  établit  que  la  furvenance  d'en- 
fans  à  l'un  des  aftbciés  ,  détruit  le  pade  de 
fuccéder  ,  non-feulement  par  rapport  â 
cet  aftbcié  ,  mais  aufti  pour  tous  les  autres. 

La  convenance  defuccéder  peut  être  ex- 
prefl'e  ou  tacite.  Voye\ci-après  CONVEN- 
TION DE  SUCCÉDER.  [A) 

CONVENT.  Fb/e^  Couvent. 
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CONVENTICULE  ,  f.  m.  (  Police.  ) 
diminutif  &  mot  formé  du  latin  conpentusj 
aflemblée.  Convendcule  fe  prend  toujours 
en  mauvail'e  part,  pour  une  aflemblée  fédi- 
tieufe  ou  irréguliere,  ou  au  moins  clandef- 
tine.  En  France  tout  attroupement  fait  fans 
la  permiflîun  6l  l'aveu  du  fouverain  ,  eft  un 
coni^tncicuLe  prohibé  par  les  loix.  (G) 

CON\  iiNT10N,CONSENrEMENT, 
ACCORlJ  ,  (6j/ï.)  le  fécond  de  ces  mots 
déiigne  la  caulè  &  le  principe  du  premier  , 
&  le  troilieme  en  déli-nel'etFet.  Exemple. 
Ccî.  deux  particuliers  d'un  cvmmxxn  confen- 
tenunc  on  fait  enfemble  une  convention 
au  moyen  de  laquelle  ils  font  ai  accord.  {O) 

CoN  VENTION  ,  f.  f.  {Jurifp.)  eft  le  con- 
fentement  mutuel  de  deux  ou  de  plulteuis 
perionnes  pour  tormer  entr'eux  quelqu'en- 
gagement  ou  pour  en  réfoudre  un  précè- 
de »t  ,  ou  pour  y  changer  ,  ou  ajouter,  ou 
diminuer  quelque  chofe ,  duorum  velpluri- 
moruin  in  idem  placitum  confenfus. 

0^  diftinguoit  chez  Ica  Romains  deux 
fortes  ue  a^nt^entions  ,  favoir  les  paâes  & 
les  contrats  proprement  dits. 

Les  pades  étoient  de  fîmples  conventions 
qui  n'avoient  point  de  nom  propre  ni  de 
caufe ,  de  forte  qu'elles  ne  produifoient 
qu'une  obligation  naturelle  qui  n'engen- 
droit  point  d'adion ,  mais  feulement  une 
exception  ,  au  lieu  que  les  contrats  propre- 
ment dits  étoient  ceux  qui  avoient  un  nom 
propre  ,  ou  du  moins  une  caufe  ;  car  il  y 
avoir  des  contrats  inncmés  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit  ci-devant  au  mot  Con- 
trat ;  &  ces  conventions  produifoiert 
une  obligation  civile  ,  &  celle-ci  une  ac- 
tion. 

Les  ftipulations  étoient  des  contrats 
nommés  ,  qui  fe  formoient  verbalement  & 
fans  écrit  par  l'interrogation  que  faifoit  l'un 
des  contradans  à  l'autre  ,  s'il  vouloir  s'o- 
bliger de  taire  ou  donner  quelque  chofe  , 
&  par  la  réponfe  de  l'autre  contradant , 
qui  prcmettoit  de  faire  ou  donner  ce  que 
l'autre  lui  demandoit. 

On  ne  s'arrête  point  parmi  nous  à  toutes 
ces  diftindions  inutiles  de  forme  entre  les 
conventions  ,  les  contrats  ,  les  pades  & 
les  ftipulations  :  le  mot  convention  eft  un 
terme  général  qui  comprend  toutes  fortes 
,^ pades,  traités,  contrats,  ftipulations, 


promefles ,  &  obligations.  Il  eft-rrai  que 
chacun  de  ces  termes  convient  plus  particu- 
lièrement pour  exprimer  une  certaine  co/z- 
vention  ;  par  exemple  ,  on  ne  fe  fert  guère 
du  terme  à^pacle  que  pour  les  convenu,  or.s 
qui  concernent  les  fncceflîons.  On  dit  i  m 
traite  defociété.  On  appelle  contrats  ,  les 
conventions  par  lefquelles  deux  pc  rfonnes 
s'obligent  réciproquement,  &  qui  ont  un 
nom  propre  ,  comme  un  contrat  de  vente  , 
d'échange,  fi'c.  Obligation  proprement  dite 
eft  l'engagement  d'une  perfonne  envers  une 
autre  par  un  ade  authentique  ;  &  promejje 
eft  un  engagement  verbal  ou  fous  fcmg 
privé  :  mais  tous  ces  engagemens  produi- 
fent  également  une  obligation  civile  &  une 
adion. 

Les  conventions  font  proprement  des 
loix  privées  que  les  contradans  s'impofent 
&  auxquelles  ils  s'obligent  de  fe  conformer. 

L'ufage  des  conventions  eft  une  fuite  na- 
turelle de  la  fociété  civile  &  des  befoins- 
mutuels  que  les  hommes  ont  les  uns  des  au-^ 
très ,  &  des  différentes  chofes  qu'ils  pofle- 
dent  chacun  en  propre  ;  c'eft  ce  qui  donne 
lieu  aux  traités  de  louage,  de  prêt,  de 
vente  ,  d'échange ,  &  à  toutes  les  autte& 
conventions  en  général. 

Toutes  perfonnes  capables  de  contradec 
peuvent  faire  des  conventions  telles  qu'elles 
jugent  à  propos,  pourvu  qu'elles  ne  foient 
point  contraires  aux  bonnes  mœurs  ou  à 
quelque  ftatut  prohibitif. 

Ce  n'eft  pas  feulement  entre  préfens  que 
l'on  peut  faire  des  conventions  ,*  elles  fe 
peuvent  faire  entre  abfens  ;  foit  par  l'en- 
tremife  d'un  fondé  de  procuration ,  ou  de 
quelqu'un  fe  portant  fort  pour  l'abfent,  ou 
même  par  lettres  miflives. 

Celui  qui  a  charge  d'un  abfent,  ne  peut 
l'engager  au-uelà  du  pouvoir  qui  lui  a  été 
donné. 

Si  un  tiers  fe  porte  fort  pour  Tabfent 
fans  avoir  charge  de  lui,  l'abfent  n'eft  en- 
gagé que  du  jour  qu'il  a  ratifié  la  conven-^ 
tion. 

Les  tuteurs ,  curateurs  ,  &  autres  admi— 
niftrateurs  ,  les  chefs  des  corps  politiques  & 
des  fociétés  particulières,  ne  peu  vent  enga- 
ger ceux  qu'ils  repréfentent  au  -  delà  dur 
pouvoir  qu'ils  ont  en  leur  qualité  d'adminiC» 
crateurst 
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Toutes  les  chofes  qui  entrent  dans  le  com- 
merce  &  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  l'in- 
duftrie  ou  du  fait  de  quelqu'un  ,  peut  faire 
la  matière  des  coiwentions. 

On  les  rapporte  communément  toutes  eji 
droit  à  quatre  efpeces  principales ,  favoir } 
^0  ut  des  yfacio  utfacias  y  facio  ut  des  ^ 
do  utfacias  ;  mais  dans  notre  ufage ,  cc^ 
deux  dernières  efpeces  font  proprement  la 
même. 

Toute  convention  pour  être  valable  doit 
avoir  une  caufe  légitime ,  foit  que  l'en- 
gagement foit  gratuit  ou  non  de  part  &. 
d'autre  ,  &  que  les  deux  contraûans  s'obli- 
gent réciproquement  l'un  envers  l'autre,  ou 
qu'un  feul  s'oblige  enveis  l'autre  ;  ainiidans 
l'obligation  pour  caufe  de  prêt ,  les  deniers 
prêtés  font  la  caufe  de  la  convention  :  une 
donation  doit  pareillement  avoir  une  caufe, 
comme  de  récompenfer  le  mérite  ou  les 
fervices  du  donataire;,  ou  pour  l'amitié  que 
Je  donateur  lui  porte. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  les  co/z- 
ventions  ou  contrats  de  bonne  foi  de  ceux 
qu'on  appelloit^e  droit  étroit  ;  mais  parmi 
nous  en  toutes  conventions  la  bonne  foi  elt 
nécefïàire ,  tant  envers  les  contradans  que 
envers  les  tiers  qui  peuvent  fe  trouver  inté- 
refîés  ,  &  cette  bonne  foi  doit  avoir  toute 
l'étendue  que  l'équité  demande  félon  la  na- 
ture de  l'engagement. 

Il  y  a  des  conventions  qui  tirent  leur 
origine  du  droit  des  gens  ,  comme  le  prêt;, 
le  louage ,  l'échange ,  Ùc.  d'autres  qui  tirent 
leur  origine  du  droit  civil ,  comme  les  tran- 
fadions ,  cédions  ,  fubrogations.  Voje:{ 
Contrat. 

Plufieurs  conventions  ont  un  nom  qui 
leur  eft  propre  ,  &  forment  ce  que  l'on 
appelle  en  droit  des  contrats  nommés ,  tel- 
les que  celles  dont  on  vient  de  parler ,  telles 
encore  que  la  vente ,  la  fociété  ,  &c.  d'au- 
tres n'ont  point  de  nom  qui  ieur  foit  propre, 
&  forment  des  contrats  innommés. 

On  comprend  fous  le  terme  de  conven- 
tion ,  non-feulement  le  contrat  principal 
qui  contient  quelque  engagement  ,  mais 
aufli  toutes  les  claufes  ,  charges ,  condi- 
tions ,  &  réferves  que  l'on  peut  ajouter  au 
contrat. 

La  plupart  des  conventions  s'accomplif- 
fent  par  le  feul  confentement  mutwel  des 
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parties  y  fans  qu'il  foit  accompagné  de  tra- 
dition de  la  chofe  qui  fait  l'objet  de  la 
convention  ;  il  y  en  a  néanmoins  qui  ne 
font  parfaites  que  par  la  délivrance  de  la 
chofe  ,  telles  que  le  prêt ,  &  la  vente  des 
chofes  qui  fe  livrent  par  poids  ,  nombre  &: 
mefore. 

Les  conventions  fe  forment  eï»  quatre 
manières  fuivant  la  divifion  du  droit  ,  re  , 
verbis  y  litteris  y  ^  folo  confenfu  :  par  la 
chofe  ,  c'eft-à-dire ,  par  la  tradition  d'une 
chofe  que  l'on  prête  ou  que  l'on  loue  ,  ou 
par  paroles  ou  par  écrit ,  ou  par  le  feul  con- 
fentement tacite.  Voye\  CONTRAT  ^ 
QUASI-CONTR-AT. 

Anciennement  la  bonne  foi  tenoit  lieu 
d'écrit  dans  les  conventions  ;  l'écriture  mê- 
me ^lorfqu'elle  commença  à  être  en  ufage, 
ne  fervoit  que  de  mémoire  :  on  ne  fignoit 
^omtÏQs conventions.  Pline  s'émerveille  de 
ce  que  de  fon  temps  dans  tout  l'Orient  & 
l'Egypte  on  n'ufoit  point  encore  de  fceaux, 
on  fe  contentoit  de  l'écriture  feule  ;  au  lieu 
qu'à  Rome  chacun  marquoit  l'écrit  de  fon 
fceau  ou  cachet  particulier ,  pour  dire  qu'il 
adoptoit  ce  qui  étoit  écrit ,  foit  de  fa  main 
ou  d'une  main  étrangère. 

Quoiqu'on  doive  admirer  la  bonne  foi  des 
anciens ,  il  eft  cependant  plus  fur  d'écrire 
&  de  figner  les  conventions  ,  parce  que  la 
mémoire  eft  infidèle  ,  &  que  l'on  évite 
par-là  l'embarras  de  la  preuve. 

l^es  conventions  par  écrit  fe  font  parde- 
vant  notaire  ou  autre  officier  public  ,  ou 
fous  feing  privé  :  on  peut  aufîi  faire  des 
conventions  ou  contrats  en  jugement  ;  lef- 
quels  engagent  les  parties  comme  fi  elles 
avoient  hgné. 

Chez  les  Romains  toute  convention  étoit 
valable  fans  écrit ,  mais  dans  notre  ufage 
cela  foufFre quelques  exceptions  :  i^.  fuivant 
V article  54  de  l'ordonnance  de  Moulins  , 
&  Vart.  2.  du  tit.  XX  de  l'ordonnance  de 
1667  ,  toute  convention  pour  chofe  excé- 
dante la  fomme  de  joo  livres ,  doit  être  ré- 
digée par  écrit  ;  fi.  ce  n'eft  en  certains  cas 
exceptés  par  l'ordonnance  :  2!^.  il  y  a  cer- 
taines conventions  qui  par  leur  nature  doi- 
vent être  rédigées  par  écrit  y  &  même  de- 
vant notaire  ,  ôc  avec  minute  ,  telles  que 
les  contrats  de  mariage^  les  prêts  fur  gage. 
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Les  billets  fous  {ignature  privée,  an  por-N 
teur  ,  à  ordre  ou  autrement ,  caufés  pour 
va!eur  en  argent ,  font  nuls,  fi  le  corps  du 
billet  n'efl  écrit  de  la  main  de  celui  qui  l'a 
ligné  ,  ou  du  moins  Ti  la  fomme  portée  au 
billet  n'eft  reconnue  par  une  approbation 
écrite  en  toutes  lettres  aufîi  de  fa  main  :  on 
excepte  feulement  les  billets  faits  par  les 
banquiers  ,  négocians,  marchands  ,  manu- 
faduriers ,  artilans  ,  fermiers  ,  laboureurs  , 
vignerons ,  manouvriers&  autres  de  pareille 
qualité ,  dont  la  fignature  fuffit  pour  la  vali- 
dité de  leur  engagement.  Voye\  la  décla- 
ration du  11  Septembre  ^73 3* 

Lorfque  la  convention  fe  tait  devant  un 
officier  public  ,  elle  n'eft  parfaite  que  quand 
l'ade  eft  achevé  en  bonne  forme  ,  que  les 
parties,  les  témoins,  &  l'officier  public  ont 
{igné:  fi  la  fignature  de  celui-ci manquoit, 
la  convention  feroit  nulle  &  ne  vaudroit 
même  pas  comme  écriture  privée,  n'ayant 
pas  été  defHnée  à  valoir  en  cette  forme  ;ce 
feroit  feulement  un  commencement  de 
preuve  par  écrit. 

Une  convention  authentique  n'a  pas  be- 
foin  de  preuve  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  infcrip- 
tion  de  faux  contre  l'ade.  Voye\  FAUX  ù 
Inscription  de  faux. 

Les  fignatures  appof^es  au  hss,  des  con- 
l'entions  fous  feing  privé  ,  fent  fujettes  à 
vérification. 

Pour  ce  qui  eft  des  conventions  verbales 
on  en  peut  faire  la  preuve  tant  par  titres 
que  par  témoins  ,  fuivant  les  règles  portées 
par  le  titre  xx  de  l'ordonnance  de  1667. 
^oyq  Preuve. 

Ce  qui  fe  trouve  d'obfcur  dans  les  con- 
yentions  ,  doit  être  à  li  rigueur  interprété 
Confie  celui  qui  a  du  s'expliquer  plus  clai- 
rement :  on  incline  fur-tout  en  ce  cas  pour 
l'obligé  ,  &  fon  engagement  doit  s'enten- 
dre de  la  manière  qui  lui  eft  le  plus  favo- 
rable. 

On  doit  néanmoins  tâcher  de  découvrir 
quelle  a  été  l'intention  des  parties ,  à  la- 
quelle il  faut  toujours  s'arrêter  plutôt  qu'à 
la  lettre  de  l'ade  ;  ou  fi  l'on  ne  peut  décou- 
Viir  quelle  a  été  leur  intention,  on  s'en 
'tient  à  ce  qui  eft  de  plus  vraifcmblable  fui- 
vant l'usage  des  lieux  &  les  autres  cir- 
conftances. 
Les  différentes   claufes  &  commentions 
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d'un  adc sMnterprétent  mutuellement;  on 
doit  voir  la  fuite  de  l'ade ,  le  rapport  qu'une 
partie  avoit  avec  l'autre,  &  ce  qui  réfulte 
du  corps  entier  de  l'ade. 

L'effet  des  conventions  valables  eft  d'o- 
bliger non-feulement  à  ce  qui  eft  exprimé, 
mais  encore  à  tout  ce  qui  en  eft  une  fuite 
naturelle  ou  fondé  fur  la  loi.  . 

Dans  les  conventions  qui  doivent  pro- 
duire un  engagement  réciproque  ,  l'un  ne 
peut  être  engagé  que  l'autre  ne  le  foit  pa- 
reillement \  &  la  convention  doit  être  exé- 
cutée de  part  &  d'autre  ,  de  manière  que  fi 
l'un  refufe  de  l'exécuter,  l'autre  peut  l'y 
contraindre  ;  &  en  cas  d'inexécution  de  la 
convention^  en  tout  ou  en  partie  ,  il  eft  dû 
des  dommages  &  intérêts  à  celui  quifouffre. 
de  cette  inexécution. 

Il  eft  permis  d'inférer  dans  les  convenu 
tions  toutes  fortes  de  claufes  &  conditions^ 
pourvu  qu'elles  ne  foient  point  contraires 
aux  loix  ni  au  bonnes  mœurs. 

Air.fi  l'on  peut  déroger  à  fon  droit  parti- 
culier &  aux  loix  qui  ne  font  pas  prohibiti- 
ves ;  mais  les  particuliers  ne  peuvent ,  par 
aucune  convention,  dJroger  au  droit  public. 
L'événement  de  la  condition  opère  l'ac- 
compliffemeiit  ou  la  réfolution  de  la  co/2- 
vention  ,  fuivant  l'état  des  choies  &  ce  qui 
a  été  ftipulé.  Voye\  CLAUSE  RÉSOLU- 
TOIRE &  Clause  pénale. 

Les  conventions  nulles  font  celles  qui 
manquant  des  caraderes  efTentiels  qu'elles 
devroient avoir,  neproduifent  aucun  effet. 
La  nullité  des  conventions  peut  procéder 
deplufieurs  c.<ufes  diftérentes;  1°.  de  l'in- 
capacité des  perfonnes;  comme  quand  elles 
n'ont  pas  la  faculté  de  s'obliger  ;  2^.  lors- 
qu'il n'y  a  point  eu  de  confenrement  libre  ; 
3^.  lorfqu'il  y  a  eu  erreur  de  fait;  4*^.  lorf- 
que l'ade  n'eft  pas  revêtu  des  formalités  né- 
ceftàires  ;  5^.  Il  la  chofe  qui  fait  l'objet  de 
la  convention  n'eft  pas  dans  le  commerce  j 
6*.  il  la  convention  eft  contraire  au  droit 
public  ,  ou  à  quelque  loi  prohibitive  ,  ou 
aux  bonnes  mœurs. 

Celles  qui  font  dans  cette  dernière  clafîe 
ne  font  pas  feulement  nulles ,  elles  font 
illicites  ;  tellement  que  ceux  qui  y  ont  eu 
part  ,  peuvent  être  punis  pour  les  avoir 
faites. 
Il  y  a  des  conventions  qui  ne  Xont  paS' 
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nulles  de  plein  droit ,  mais  qui  peuvent  être 
annullées  ,  comme  quand  il  y  a  eu  dol  ou 
leTion.  Foyq  NULLITÉ,  RESCISION,  Ù 

Restitution  en  entier. 

Une  conveaiion  parfaite  peut  être  léfo- 
lue  ,  foit  par  un  confentement  mutuel  de^ 
parties  ,  ou  par  quelque  claufe  réfolutoiie  , 
ou  par  la  voie  de  la  refcilion  ;  &  dans  tous 
xes  cas  ,  les  conventions  accefFoires,  telles 
que  l'hypothèque ,  les  cautionnemens,  cyc. 
fuivent  le  fort  de  la  convention  principale. 
Voye\  au  digefte  les  titres  de  paclis  &  de 
oblig.  ù  action.  &  ci  -  devant  au  mot 
Contrat.  Voyt\  auffi  Engagement  , 
Obligation. 

Convention  compromissaire,  eft 
celle  qui  contient  un  compromis  ,  à  l'efFe;; 
d'enpalïèr  par  l'avis  d'arbitres.  Voye\  Ar- 
bitres ^  Compromis  ,  &  au  code  ,  Uv. 
IVy  tit.  XX ,  /.  20. 

Convention  du  droit  des  gens, 

c'ell  celle  qui  tire  fon  origine  de  ce  droit  ; 
c'eft  la  même  chofe  que  contrat  du  droit 
des  gens.  Voye\  ci-devant  au  mot  CON- 
TRAT. 

Convention  expresse  ,  eft  tout 
contrat  fait^  foit  par  écrit  ou  verbalement , 
ou  par  la  tradition  de  quelque  chofe ,  â  la 
diife'rence  des  conventions  tacites  formées 
par  un  confentement,  non  pas  exprès,  mais 
réfultant  de  quelques  circonftances  qui  le 
ibnt  préfumer.  Voye\  ci-devant  QUASI-^ 
CONTRAT  ù  Contrat  tacite. 

Convention  illicite,  eft  celle  qui 
eft  contre  les  bonnes  mœurs  ,  ou  contraire 
â  quelque  ftatut  prohibitif  négatif. 

Convention  iî^nomée  :  on  dit  plus 
volontiers  contrat  innomé.  Voye^  CON- 
TRAT. 

Convention  inutile,  en  Droite 
eft  celle  qui  ne  doit  point  avoir  fon  exécu- 
tion ,  telles  que  les  conventions  faites  con- 
tre les  bonnes  mœurs.  Vbye\  au  dig.  Uv. 
XJ^I,  tit.  iij.  Uv.  I  ,  §  7. 

Co  vention  lïi:gitime,  en  Droit  , 
eft  celle  qui  eft  confirmée  par  quelque  loi. 
Voye\  au  digejie  ..  /.  JI ,  tit.  xjv  ,  l.  6. 
On  entend  aum  quelquefois  par-là  une  con- 
vention qui  tire  fon  origine  de  la  loi ,  c'eft- 
â-dire,  du  droit  civil;  &  en  ce  f--ns,la 
convention  U'gitime  eft  oppofée  à  la  con- 
vention du  contrat  du  droit  des  gens. 
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Convention  licite  ,  eft  toute  con" 

vention  qui  n'eft  ni  prohibée  par  les  loix  , 
ni  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Conventionné  mariage,  ce  font 
toutes  les  claufes  que  l'on  infère  dans  un 
contrat  de  maiiage,  relatives  au  mariage 
ou  aux  droits  gue  les  conjoints  doivent 
avoir  fur  les  biens  l'un  de  l'autre  :  telles 
font  les  claufes  parlefquclles  les  futurs  con- 
joints prcmcLtent  de  fe  prendre  pour  mari 
&  femme  ;  celles  qui  concernent  la  dot  de 
la  fernme  5c  fes  paraphernaux,  la  commu- 
nauté de  biens,  le  douaire  ou  l'augment  de 
dot ,  le  préciput,  les  dons  de  furvie,  les 
dettes  créées  avant  le  mariage  ,  le  remploi 
des  propres  aliénés,  6'c.  On  peut  par  con- 
trat de  mari,  ge  faire  telles  conventions  que 
l'on  juge  à  propos  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient 
pas  contraires  aux  bonnes  mœurs ,  ou  â 
quelque  ftatut  prohibitif  qui  régifte  les  fu- 
turs conjoints  ou  leurs  biens. 

Conventions  matrimoniales  : 
on  confond  fouvent  cet  objet  avec  les  con- 
ventions  de  mariage.  Il  y  a  cependant  quel- 
que différence  ,  car  l'objet  des  conventions 
de  mariage  eft  plus  étendu  :  on  entend  or- 
dinairement par-là  toutes  les  claufes  conte- 
nues dans  le  contrat  de  mariage  ,  telles  que 
celle  qui  concerne  la  célébration  même  du 
mariage  ,  &  autres  claufes  dont  on  a  parlé 
dans  l'article  précédent  ;  au  lieu  que  par  le 
terme  de  conventions  mutri  moniale  s  pro" 
prement  dites  ,  on  n'entend  ordinairement 
autre  chofe  que  les  avantages  ftipulés  en  fa- 
veur de  la  femme  par  le  contrat  de  mariage. 
On  joint  communément  le  terme  de  repri- 
fes  avec  celifi  de  conventions  matrimonia- 
les. Les  reprifes  font  ce  qui  appartient  à 
la  femme  de  fuo  ,  comme  fa  dot,  fes  pro- 
pres ,  remplois  de  propres ,  &£:.  Les  con- 
ventions matrimoniales  font  ce  qu'elle  ga- 
gne en  vertu  du  contrat  exprés  ou  tacite , 
comme  fa  part  de  la  communauté  de  biens, 
fon  préciput ,  fon  douaire  ou  fon  augment 
de  dot ,  &  autres  avantages  portés  par  la 
loi  ou  par  le  contrat.  La  femme  a  pour  fes 
reprifes  &  conventions  matrimoniales  ,  hy- 
pothèque fur  les  biens  de  fon  mari  du  jour 
du  contrat  ;  ou  à  défaut  de  contrat  écrit , 
du  jour  de  la  célébration  du  mariage. 

Convention  naturelle  ,  qu'on 
appelle   auffi   convention  fans  titre ,   ou 

Jlmple 
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Jimple  promejje  ,  ou  pac^e  nud  ,  étoit  chez 
les  Romains  une  manière  de  contrader  , 
qui  ne  produifoit  qu'une  obligation  naturelle 
fans  aucuns  effets  civils.  Cette  co/wention 
n'e'toit  fondée  ni  fur  un  écrit ,  ni  fur  la  tra- 
dition d'aucune  chofe  ;  mais  fur  le  feul  con- 
fentement  des  parties  ,  &  fur  une  promeffe 
verbale  qui  formoit  un  (Impie  pade  ou  pade 
nud  ,  qu'il  dénendoit  de  la  bonne-foi  des 
parties  d'exécuter  ou  ne  pas  exécuter  ,  parce 
qu'il  ne  produifoit  point  d'adion  civile.  On 
ne  connoît  plus  parmi  nous  cQttQ  diilindion 
fubtile  des  contrats  d'avec  les  fmiples  con- 
ventions i  toute  coniention  licite  produit 
une  adion  civile  pour  en  demander  l'exécu- 
tion. Voyei  Pacte  ,  &  l'hifl.  de  la  Jurif- 
prud.   Rom.  de  M.  Terraflon  ,  pan.  I ^ 

Convention  nue,  eft  la  même  chofe 
que  convention  naturelle  y  elle  ne  produi- 
foit point  d'adion  ,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
accqmpagnée  de  tradition  ou  de  ftipulation. 
jf.  liv.  II.  tit.  xjv.  l.  4).  Voye^  ci-devant 

Convention  Naturelle,  ù  Pacte 
&  Stipulation. 

Conventions  ordinaîres  ,  font 
tous  les  contrats  qui  produifent  une  obliga- 
tion civile  :  on  les  appelloit  ainfi  chez  les 
Romains  pour  les  diftinguer  des  conventions 
limplesou  naturelles.  Voyei  Contrat. 

Convention  privée  ,  efl  toute  con- 
vention faite  entre  particuliers,  &  pour  des 
objets  qui  les  concernent  feuls  ,  ou  qui  ne 
concernent  en  général  que  des  particuliers, 
&  non  le  public.  Ces  fortes  de  conventions 
ne  peuvent  déroger  au  droit  public  ;  elles 
font  oppofées  à  ce  que  l'on  appelle  conven- 
tions publiques.  Voye\  l'article  fuivant  y 
&  au  50c.  liv.  du  dig.  tit.  xvij.  l.  45. 

Convention  publique,  eil  celle 
qui  concerne  le  public  &  qui  engage  l'état 
envers  une  autre  nation  :  tels  font  les  trêves^ 
les  fufpenfions  d'armes  ,  les  traités  de  paix. 
&  d'alliance.  Voye\  la  loi  v.  auff.  de  paclis, 
àc  ci-devant.  CONVENTION  PRIViiE. 

Convention  prohibée,  eft  celle 
qui  eft  expreftément  défendue  par  quelque 
loi ,  comme  de  ftipuler  des  intérêts  à  un  de- 
nier plus  fort  que  celui  permis  par  l'ordon- 
nance, de  s'.ivantager  entre  conjoints. 

Conventions  royaies  de  Nîmes, 
eft  une  jurifdidion  royale  établie  dans  cette 
Tomf  JX. 
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ville  par  Philippe-Augufte  en  1272.  Ceprin- 
cé  par  une  convention  faite  avec  des  mar- 
chands de  différentes  villes ,  donna  à  cette 
jutifdidion  plufieurs  privilèges  à  l'inftar  de- 
ceux  des  foires  de  Champagne  &  de  Brie  , 
&  des  bourgeoifies  royales  de  Paris  ;  il  ac- 
corda entre  autres  chofes  à  ceux  qui  étoient 
foumis  à  cette  jurifdidion,  de  pourfuivre 
leurs  débiteurs  de  la  même  manière  que  le 
faifoient  les  marchands  des  foires  de  Cham- 
pagne &  de  Brie ,  &  de  ne  pouvoir  être  jugés 
par  aucun  autre  juge  que  celui  deNimes.Phi- 
lippe  de  Valois  ,  par  des  lettres  du  19  Août 
•  345  ,  accordées  à  la  requête  des  marchands 
Italiens  demeurant  à  Nîmes,  &  étant  du 
corps  des  conventions  royales  ,  confirma 
ces  privilèges  qui  étoient  conteftés  par  les 
bourgeois  de  la  baftide  nouvelle  de  Beauvais 
qui  prétendoient  avoir  des  privilèges  ct)n- 
traires.  Ces  lettres  ne  doivent  fervir  que 
pendant  un  an.  Le  juge  des  conventions  a 
fon  principal  flége  à  Nîmes  ;  mais  il  y  a  des 
lieutenans  dans  plufieurs  lieux  de  la  féné- 
chauffée  :  il  eft  juge  cartylaire  y  ayant  fcel 
royal ,  authentique  &  rigoureux,  il  connoît 
des  exécutions  faites  en  vertu  des  obligations 
paffées  dans  fa  cour,  &  il  peut  faire  payer 
les  débiteurs  par  faifie  de  corps  &  de  biens  ; 
mais  il  ne  peut  connoître  d'aucune  caufe  en 
adion  réelle  ou  perfonnelle  ,  pas  même  par 
adrefle  des  lettres  royaux  ^  fuivant  l'ordon- 
nance de  Charles  VIII  du  28  Dec.  1480. 

Convention  simple  ,  voyei-ci-dev. 
Convention  naturelle. 

Convention  de  succéder  ,  eft  un 
contrat  par  lequel  on  règle  l'ordre  dans  le- 
quel on  fuccédera  à  un  homme  encore  vi- 
vant ;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que  l'o» 
appeÛs fucce^on  contractuelle.  l^oye\  SUC- 
CESSION contractuelle. 

CoNVENIiON  TACITE,  eft  celle  qui. 
fe  forme  par  un  confentement ,  non  pas  ex- 
près, mais  feulement  préfumé  ,  telles  que 
font  lesquafî-contrats.  V^oye'^  ci-devant  z\i 
mot  Contrat  ,  à  la  fubdiviiion  des  quajl- 
contrats. 

Convention  verb  \le,  eft  celle  qui 
eft  faite  par  paroles  feulement  fans  aucun 
écrit.  Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les 
conventions  qui  fe  formoient  par  la  ti  adirion 
d'une  chofe ,  de  celles  qui  fe  formoient  par 
aroles  feulement.  Parmi  nous  on  appelle 

Yy         • 
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convention  Verbale  toute  convention  ex- 
prefTe  faite  fans  écrit. 

Convention  usuraire  ,  eft  celle 
qui  renferme  quelque  ufure  au  préjudice 
d'une  des  parties  concradantes.  Kqye;^  Con- 
trat USURAIRE  ù  Usure.  {A) 

Convention  ,  (  Hifl.  mod.  )  nom 
donné  par  les  Anglois  à  l'affemblée  extraor- 
dinaire du  parlement ,  faite  fans  lettres  pa- 
tentes du  roi  y  l'an  1689 ,  après  la  retraite  du 
roi  Jacques  II  en  France.  Le  prince  &  la 
princefle  d'Orange  furent  appelles  pour  oc- 
cuper le  trôn&çrétendu  vacant ,  &  aufTi-tôt 
la  convention  fut  convertie  en  parlement 
par  le  prince  d'Orange.  Les  anti  -  jacobices 
fe  font  efforcés  de  juilirier  cette  innovation  : 
on  a  foutenu  contre  eux  que  cette  affem- 
blée  dans  fon  principe  étoit  illégitime  & 
contraire  aux  loix  fondamentales  du  royau- 
me. {G) 

CONVENTIONNEL  ,  adj.  (  Jurifp.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  dérive  d'une  convention. 

Par  exemple,  on  dit  un  h  ail  convention- 
nel ,  par  oppofition  au  bail  judiciaire  qui 
eft  émané  de  la  juftice  ,  &  non  d'une  con- 
vention. 

Fermier  ou  locataire  conventionnel ,  efl 
ainfi  nommé  par  oppofition  au  fermiei  ju- 
diciaire. Voye\  ci-après  C0NVER.SION 
DE  Bail  conventionnel. 

Radiât  ou  retrait  conventionnel  ,  eft  la 
même  chofeque  Xdi  faculté  de  réméré.  V^oy. 
Réméré,  {a) 

CONVENTU  ALITÉ  ,  f.  f.  (Jurifp.  ) 
fîgnifie  l'état  &  la  forme  d'une  maifon  reli- 
gieufe  qui  a  le  titre  de  couvent  y  car  toute 
maifon  qui  appartient  à  des  moines ,  & 
même  occupée  par  quelques  moines  ,  ne 
forme  par  un  couvent  :  il  faut  que  cette 
Qiaifon  ait  été  établie  &  érigée  en  forme  de 
couvent ,  &  qu'il  y  ait  un  certain  nombre  de 
religieux  plus  ou  moins  coniidérable,  félon 
les  ftatutsde  l'ordre  ou  congrégation,  pour 
y  entretenir  ce  que  l'on  appelle  la  conven- 
tualité. 

11  eft  dit  par  une  déclaration  du  6  Mai 
1680  ,  que  Xdiconventualité  ne  pourra  être 
prefcrite  par  aucun  laps  de  temps  tel  qu'il 
puifle  être ,  tant  qu'il  y  aura  des  lieux  régu- 
liers fubfiftans  pour  y  mettre  dix  ou  douze 
religieux,  &  que  les  revenus  de  la  maifon 
fçifoot  fuffifans  pour  les  y  entretenir  ;    de 
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forte  c^nçÇvXdiConventualitéy  eft  détruite jf 
elle  doit  être  rétablie. 

Dans  les  prieurés  fimples  &  les  prieurés 
fociaux  ,  il  n'y  a  point  de  conventualité.  (^4) 

*  CONVENTUELS,  f.  m.  pi.  {Hifl. 
eccl.  )  congrégation  de  Tordre  de  S.  Fran- 
çois. Ce  nom  devint  commun  en  1250,  à 
tous  ceux  de  cet  ordre  quivivoient  en  com- 
munauté ;  il  fut  dans  h  fuite  particulier  à 
ceux  qui  pouvoient  pofléder  des  fonds  &  des 
rentes.  Le  cardinal  Ximenès  les  affoiblic 
beaucoup  en  Efpagne ,  en  transférant  la  plu- 
part de  leurs  maifons  aux  obfervans;  ils  fu- 
rent abolis  en  Portugal  par  Philippe  II  ;  ils 
reçurent  auflî  des  écbets  en  France  ,  où  il 
leur  refta  cependant  des  maifons.  Léon  X 
les  fépara  tout-à-fait  des  obfervans  ;  mais  en 
accordant  à  chacun  fon  général  ,  il  réferva 
le  titre  de  miniftre  général  de  l'ordre  de  S. 
François  aux  obfervans ,  &  le  droit  de  con- 
firmer l'éledion  du  général  des  conventuels', 
il  fe  forma  de  ceux-ci  ,  en  1562  ,  en  Italie, 
une  congrégation  particulière  que  Sixte  V 
approuva  ,  &  qu'Urbain  Vlli  fupprima. 
Poj-q  Corçeliers. 

CONVERGENT  ,  adj.  en  Algèbre ,  fe 
dit  d'une  férié  lorfque  fes  termes  vont  tou- 
jours en  diminuant.  Ainfi  i ,  1    1     -î-     £fc. 

eft  une  férié  convergente,  f^oy^^  Série  , 
Suites  Divergent. (O) 

Convergent  :  droites  comergen^ 
tesj  en  Géométrie  ,  fe  ditde  celles  qui  s'ap- 
prochent continuellement  ou  dont  les  dif- 
tances  diminuent  de  plus  en  plus  ,  de  ma- 
nière qu'étant  prolongées ,  elles  fe  rencon- 
trent en  quelque  point;  au  contraire  des 
lignes  divergentes ,  dont  les  diflances  vont 
toujours  en  augmentant.  Les  lignes  qui  font 
convergentes  d'un  côté  ,  font  divergentes  de 
l'autre.  Kojq  DIVERGENT. 

Les  rayons  convergens  ,  en  Dioptrique  ^ 
font  ceux  qui  enpaflànt  d'un  milieu  dans  un 
autre  d'une  denfité  différente ,  fe  rompent 
s'appVochant  l'un  vers  l'autre  ;  tellement 
que  s'ils  étoient  affez  prolongés ,  ris  fe  ren- 
contreroient  dans  un  point  ou  foyer.  Voye:{ 
Rayons  ù  Réfraction  ,  ùc. 

Tous  les  verres  convexes  rendent  les 
rayons  paralfeles  convergens  ,  &  tous  les 
verres  concaves  les  rendent  divergens,c'eft- 
à-dire,  que  les  uns  tendent  à  rapprocher  les. 
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rayons ,  &  que  les  autres  les  écartent  ;  &  h 
convergence  ou  divergence  des  rayons  eft 
d'autant  plus  grande  ,  que  les  verresfont  des 
portions  des  plus  petites  fpheres.  Voye\ 
Concave  ,  ùc.  C'elt  fur  ces  propriétés 
que  tous  les  effets  des  lentilles^  des  microf- 
copes,  des  télefcopes ,  &c.  font  fondés.  V. 
Lentille,  microscope,  &<:. 

Les  rayons  qui  entrent  convergeas  d'un 
milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  , 
le  deviennent  encore  d'avantage ,  &  fe  réu- 
nifient plutôt  ques'ils  avoient  continué  à  fe 
mouvoir  dans  le  même  lieu.  Voye\  RÉ- 
FRACTION. 

Les  rayons  c^xn.entvQvx  convergens  d'un 
milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe, 
deviennent  moins  convergeas  &  fe  rencon- 
trent plus  tard  que  s'ils  avoient  continué  leur 
mouvement  dans  le  même  milieu. 

Les  rayons  parallèles  qui  paflènt  d'un  mi- 
lieu plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  , 
comme ,  par  exemple  ,  du  verre  dans  l'air  de- 
viennent convergeas ,  &  tendent  à  un  foyer, 
lorfque  lafurface  dont  ils  fortent  a  fa  conca- 
vité tournée  vers  le  milieu  le  plus  denfe,  & 
fa  convexité  vers  le  milieu  le  plus  rare.  F". 
Réfraction. 

Les  rayons  divergens  ou  qui  partent  d'un 
même  point  éloigné  ,  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  ,  déviennent  convergeas  &  fe 
rencontrent  ;  &  à  mefure  qu'on  approche  le 
point  lumineux  ,  le  foyer  devient  plus  éloi- 
gné ;  de  forte  que  fi  le  point  lumineux  eft 
placé  à  une  certaine  diftance  ,  le  foyer  fera 
infiniment  diftant,c'eft-à-dire,que  les  rayons 
feront  parallèles  ;  &  fion  l'approche  encore 
davantage,  ils  feront  divergens.  Voye^  DI- 
VERGENT ;  voyei  auffi  CONVEXITÉ  , 
Concave  ,  Foyer,  ijc. 

Si  la  furface  qui  fépare  les  deux  milieux  eft 
plane,les  rayons  parallèles  fortent  parallèles, 
mais  à  la  vérité  dans  une  autre  diredion  ;  & 
lî  les  rayons  tombent  divergens,  ils  fortent 
plus  divergens  :  mais  s'ils  tomij^nt  conver- 
geas ,  ils  fortent  plus  convergeas.  C'eft  tout 
le  contraire  ,  fi  les  rayons  paflent  d'un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  plus  denfe.  (O) 

Convergent  .-  hyperbole  convergente  , 
eft  unehyperbole  dutroifieme  ordre  ,  dont 
les  branches  tendent  l'une  vers  l'autre  ,  & 
vont  toutes  deux  vers  le  même  côté.  Telles 
font  {Jig.^').fecl.  coa.  )  les   branches  hy- 
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;  perSoIiques  AB ,  C  i^» ,  qui  ont  une  afymp- 

'  tote  commune.  (O) 

Convergent,  ea  Anatomie,  fe  dit 
des  mufcles  qui  rencontrent  ou  rencontre- 
roient  obliquement  le  plan  que  Ton  imagine 
divifer  le  corps  en  doux  parties  égales  & 
fymmétriques ,  &  forment  ou  foriherotent 
avec  lui  un  angle  dont  le  tbmmet  regarderoic 
le  planorifontal.  Fq>r;j  CoRPS.  (£) 

CONVERS  ,  f.  m.  {Jurifp.  )  eft  le  nom 
que  l'on  donne  dans  les  couvens  à  des  frè- 
res qui  n'ont  point  d'ordre.  Ce  mot  vient  du 
latin  converjus  ,  qui  dans  fon  origine  figni- 
fioit  un  homme  coaverti.  On  appliquoit  ce 
nom  aux  laïcs  qui  dans  un  âge  de  rai  fon  em- 
braflbient  la  vie  religieufe  ,  à  la  différence 
de  ceux  que  leurs  parens  y  avoient  voués  , 
&  offerts  à  Dieu  àhs  l'enfance  ,  que  Pon 
nommoiu  ohlats  feu  ohlati.  Ces  frères  coa- 
vers  font  aufti  nommés  improprement  frè- 
res lais  ;  ce  qui  ne  fîgnifie  pas  néanmoins 
qu'ils  foient  véritablement  laïcs.  En  effet , 
dés  l'an  383  le  pape  Sirice  appella  tous  les  . 
moines  à  la  cl  éricature  \  &  les  frères  convers, 
dont  l'inftitutionn'eft  que  du  xj  fiecle  n'ont 
été  appelles  lais  ,  que  parce  que  dans  l'ori- 
gine c'étoient  des  gens  fanslettres  ,  comme 
ils  font  encore  la  plupart.  Le  terme  lais  fi- 
gnifiant  en  cette  occalion  un  homme  non 
lettre  y  par  oppofîtion  au  terme  clerc  ,  qui 
fignifioit  alors  également  Veccléfiaflique  & 
V homme  de  lettres. 

Les  frères  convers  font  néanmoins  inca- 
pables de  pofTéder  des  bénéfices,  n'ont  point 
de  voix  en  chapitre;  ils  n'afTiftent  point  or- 
dinairement au  chœur,  mais  font  employés 
aux  œuvres  extérieures  de  la  maifon  :  il  y  a 
néanmoins  quelques  ordres  où  les  fœurs  coor 
verfes  ont  voix  en  chapitre.  V^oyei  Mabil- 
Ion,/trc.  vj.  Bened.prccf.xJ.  n.  i  r.  Tour- 
net  ,  lett.  B.  n.  45 .  Papon  y  liv.  II.  tit.  jv. 
n.  44.  Loix  ecclSfiajUq.  de  d'Héricourt , 
tit.  de  V élection  ,  &c.  /?.  15.  {A) 

CONVERSANO,  {Ge'og.)  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples ,  dans  le  territoire  de 
Bari.  Long.  34.  50.  lat.  41.  lo. 

CONVERSATION  ,  ENTRETIEN , 
(  Gra.mm.  )  Ces  deux  mots  défignent  en  gé- 

j  néral  undifcours  mutuel  entre  deux  ou  plu- 

fieurs  perfonnes,  avec  cette  différence,  que 

coaverfation  fe  dit  en  général  de  quelque 

difcours  mutuel  que  ce  puifTe  être  ,  au  lieu 

Yy  2    . 
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qu'entretien  fe  dit  d'un  difcours  mutuel  qui  J 
roule  furquelque  objet  déterminé.  Ainfion 
dit  qu'un  homme  eft  de  honnQ  converfation, 
pour  dire  qu'il  parle  bien  des  difFérens  ob- 
jets fur  lefquels  on  lui  donne  lieu  de  parler  ; 
on  ne  dit  point  qu'il  eft  d'un  bon  entretien. 
Entretien  fe  dit  de  fupérieur  à  inférieur  ; 
on  ne  dit.point  d'un  fujet  qu'il  a  eu  une 
converfation  avec  le  Roi ,  on  dit  qu'il  a  eu 
un  entretien  ;  on  fe  fert  aulTi  du  mot  à\ntre- 
tien,  quand  le  difcours  roule  fur  une  matière 
importante.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux 
princes  ont  eu  enfembleun^/zrr^rzV/z  fur  les 
moyens  de  faire  la  paix  entr'eux.  Entretien 
fe  dit  pour  l'ordinaire  àesconverjations  im- 
primées à  moins  que  le  fujet  de  la  converfa- 
tio  i  ne  foit  pas  férieux  ;  on  dit  les  entre- 
fz>/2j-deCiciron  fur  la  nature  des  dieux,  & 
\2iConverfation  du  P.  Canaye  avec  le  maré- 
chal d'Hocquincourt.  Dialogue  eft  propre 
aux  coni'erfdtions  dramatiques ,  6c  colloque 
aux  converfations  polémiques  &  publiques 
qui  ont  pour  objet  des  matières  de  dodrine, 
comme  le  colloque  de  PoifTy.  Lorfque  plu- 
iieurs  perfonnes  ,  fur-tout  au  nombre  de 
plus  de  deux  ,  font  raftemblées  &  parlent 
entr'elies,  on  dit  qu'elles  font  en  con^erfa- 
tion  ,   &  non  pR  entretien. 

Les  loix  de  la  converfation  font  en  général 
de  ne  s'y  appéfantir  fur  aucun  objet ,  mais 
de  pafTer  légèrement ,  fans  effort  &  fans  af- 
feûation  ,  d'un  fujet  à  un  autre  ,  de  favoir 
y  parler  de  chofes  frivoles  comme  de  cliofes 
lérieufes  ;  de  fe  fo»venir  que  la  converfa- 
tion eft  un  délaffement ,  &  qu'elle  n'eft 
ni  un  aflaut  de  falle  d'armes^  ni  un  jeu  d'é- 
checs ;  de  favoiry  être  négligé ,  plus  que  né- 
gligé même  ;,  s'il  le  faut  :  en  un  mot  de  laif- 
fer  ,  pour  ainfi  dire  ,  aller  fon  efprit  en  li- 
berté y  &  comme  il  veut  &  comme  il  peut  ; 
de  ne  point  s'emparer  feul  &  avec  tyrannie 
de  la  parole  ;  de  n'y  point  avoir  le  ton  dog- 
matique &  magiftral  :  rien  ne  choque  davan- 
tage les  auditeurs  &  ne  les  indifpofe  plus 
contre  nous.  La  converfation  eft  peut-être 
la  circonftance  où  nous  fommes  le  moins 
les  maîtres  de  cacher  notre  amour-propre  ; 
&:  il  y  a  toujours  à  perdre  pour  lui  à  morti- 
fier celui  des  autres ,  parce  que  ce  dernier 
cherche  à  fe  venger,  qu'il  eft  ingénieux  à 
en  trouver  les  moyens  ,  &  que  pour  l'ordl- 
^^i^Q  il  les  trouve  furie  champ  j  car  qui  eft- 
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ce  qui  ne  prête  pas  par  cent  endroits  des  ar- 
mes à  l'amour  propre  d'autrui  ?  ClA  enco.e 
un  défaut  qu'il  faut  éviter  ,de  parler  en  con- 
verfation comme  on  feroit  à  des  ledeurs  , 
&  d'avoir  ce  qu'on  appelle  une  co72ï'e//a«o/2 
bien  écrite.  Une  converfation  r.e  doit  pas 
plus  être  un  livre,  qu'un  livre  ne  doit  être 
une  converfation.  Ce  qu'il  a  de  fingulier  , 
c'eft  que  ceux  qui  tombent  dans  le  premier 
de  ces  défauts  y  tombent  ordinairement  dai  s 
le  fécond  ;  parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  par- 
ler comme  ils  écriroient,  ils  s'imaginent  de- 
voir écrire  comme  ils  parleroient.  On  ne 
fauroit  être  trop  fur  fes  gardes  quand  on 
parle  au  public  ,  &  trop  à  fon  aife  avec  ceux 
qu'on  fréquente.   F".  AFFECTATION.  (O) 

CONVERSE^  adj. en  Géométrie. Qu2Lnd 
on  met  en  fuppofition  une  vérité  que  l'on 
vient  de  démontrer  pour  en  déduire  le  prin- 
cipe qui  a  fervi  à  fa  démonftration  ,  c'eft- 
à-dire,  quand  la  conclufion  devient  principe 
&  le  principe  conclufion  y  la  propofition 
qui  exprime  cela  s'appelle  la  converfe  de 
celle  qui  la  précède. 

Par  exemple ,  on  démontre  en  géométrie 
que  fî  les  deux  côtés  d'un  triangle  font  égaux, 
les  deux  angles  oppofées  à  ces  côtés  le  fonc 
aufïï  ;  &  par  la  propofition  converfe  ,  fi  les 
deux  angles  d'un  triangle  lont  égaux  ,  les 
côtés  oppofés  à  ces  angles  le  feront  aufli. 

La  converfe  s'appelle  aufti  inverfe.  Il  y  a 
plufieurs  proportions  dont  fin  verfe  n'eft  pas 
vraie  ;  par  exemple ,  cette  propofition  ,  les 
trois  côtés  d'un  triangle  étant  donnés ,  on 
peut  connaître  les  trois  angles  y  eft  vraie  & 
facile  à  démontrer ,  mais  fon  inverfe  feroit 
faufTe  ;  les  trois  angles  étant  donnés  y  on 
connaît  les  trois  côtés  ;  car  il  y  a  une  infini- 
té de  triangles  qui  peuvent  avoir  les  mêmes 
angles ,  fans  avoir  les  mêmes  côtés.  Voyez 
Triangles  semblables.  C'eft  à  quoi 
les  faifeursd'élémens  de  géométrie  doivent 
être  fort  attentifs  pour  ne  pas  induire  en 
erreur  les  c4^imencans.  (O) 

CONVERSION  DES  PROPOSI- 
TIONS, {Log.)  ï^'oyq  Proposition. 

Conversion  ,  f  f.  On  fe  fert  en  Arith-^ 

métique  y  de  l'exprefïion   proportion  par 

converfion  de  raifon  ,  pour  lignifier  la  corn- 

paraifon  de  l'antécédent,  avec  la  différence 

;  de  1  antécédent  &  du  çonféqucnt  dans  deux 

'  raifons  égales.  ^    ^ 
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Par  exemple,  y  ayant  même  raifon  de  2 
à  3  que  de  b  à  12  ,  on  en  conclut  qu'il  y  a 
aulfi  même  raifon  de  2  à  i  que  de  8  à  4  ; 
c'eft-à-<riire ,  en  général  que  ù  a:  b  :  :  c  : 
d  )  on  en  conclut  que  a:  b  —  a  :  :  c  :  d — c, 
ce  qui  eft  évident  ;  car  a  d  =  b  c  donne  a 
d  —  a  c  =  b  c — a  c ,  &  par  conféquent  a  : 
b  —  a:  :  c:  d  —  c.   Foj'q  ANTÉCÉDENT, 

Conséquent  ,  Raison  ,  Rapport  , 
^c.{0) 
Conversion  des  Equations  ,  en 

Algèbre  ,  fe  dit  de  l'opération  qu'on  fait 
Jorfqu'une  quantité  cherchée  ou  inconnue, 
ou  une  de  fes  parfies ,  étant  fous  la  forme 
de  fradion  ,  on  réduit  le  tout  à  un  même 
dénominateur,  &  qu'enfuite  omettant  les 
dénominateurs ,  il  ne  refte  dans  l'équation 
que  les  numérateurs.  Fq)'<f :(  É(^ATION  6" 
Fraction. 

Ainli ,  fuppofez  x — 3=  *  "^  ^  '^  "  x  b  ,  x 

étant  l'inconnue  ,  multipliez-le  tout  par  d, 
&  vous  aurez  x  d  —  b  d^=  x  x  X  c  c  X  b 
d.  Voyei  Equation,  Transforma- 
tion ,  (Sv.  Ce  terme  eft  aujourd'hui  peu  en 
nfage  :  on  fe  fert  du  mot  jaire  évanouir 
les /raclions.  Voye^  RÉDUCTION.  (O) 

Conversion  ,  f .  f.  (  Théol.  )  change- 
ment ferme  &  durable  qui  furvient  dans  la 
volonté  du  pécheur ,  en  conféqiience  duquel 
il  fe  répent  de  fes  fautes ,  &  fe  détermine 
fincérement  à  s'en  corriger  &  à  les  expier. 
Il  y  a  des  théologiens  qui  regardent  la  co/2- 
verjion  d'un  pécheur  dans  l'ordre  moral , 
comme  un  miracle  aufîi  grand  que  le  feroit 
dans  l'ordre  phyfique  ,  celui  par  lequel  il 
plairoit  à  Dieu  de  refTufciter  un  mort  :  con- 
féquemment  ils  font  très-réfervés  à  accor- 
der aux  pécheurs  Ips  prérogatives  qu'ils  ju- 
gent ne  devoir  être  accordées  qu'aux  faints 
ou  aux  pécheurs  convertis  depuis  un  long- 
temps. 11  eft  aifé  de  pécher  par  excès  dans 
cette  matière ,  foit  pn  croyant  les  conver- 
Jions  ou  plus  fréquentes  ou  plus  rares  qu'elles 
ne  font,  foit  en  refufant  opiniâtrement  aux 
pécheurs  pénitens  des  fecours  dont  ils  ont 
befoin  pourconfommer  leurconverfion  ,  & 
cela  fur  la  fuppofition  que  ces  (ecours  doi- 
vent être  conférés  pour  perfévérer  dans  le 
bien,  &  non  pour  fe  fortifier  contre  le  mal. 
Voyei  COMMUNIOM. 

Conversion, (  Jurif prudence^  ) 
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eft  le  changement  d'une  chofe  en  une  autre. 

Converjion  d* ajournement  perfonnel  en 
décret  de  prife  de  corps  ,  eft  un  décret  qui 
fe  donne  en  matière  criminelle  ,  lorfquc 
l'accufé  necomparoît  pas  dans  le  délai  por- 
té par  l'ajournement  perfonnel ,  ou  lorfquc 
par  les  charges  les  juges  trouvent  qu'il  y  a 
lieu  de  faire  arrêter  l'accufé. 

Converfion  d^ appel  en  oppofition  ,  eft 
lorfque  celui  qui  a  interjette  appel  d'une  fen- 
tence  par  défaut,  veut  néanmoins  procéder 
devant  le  même  juge  ;  en  ce  cas  il  fait  figni- 
fier  à  fon  adversaire  un  acte  par  lequel  il 
convertit  fon  appel  en  oppofftion.  On  pre- 
noit  autrefois  des  lettres  de  chancellerie 
pour  faire  cette  converfion  ;  mais  préfente- 
ment'elle  fe  fait  par  requête,  ou  par  un 
limple  acie. 

ConverjLon  de  bail  conventionnel  en  ju~ 
diciaire ,  fe  fait  lorfqu'un  héritage  eft  laifi 
réellement.  Lecommiftaireaux  faifies  réel- 
les doitfommer  le  locataire  ou  fermier  de 
déclarer  s'il  veut  que  fon  bail  convention- 
nel foit  converti  en  judiciaire  pour  ce  qui 
refte  à  expirer.  Le  locataire  ou  fermier  ,  & 
la  partie  faifie  ,  peuvent  aufti  demander  la 
même  chofe.  On  convertit  ordinairement 
le  bail  conv  entionnel  ,  pourvu  que  le  prix 
de  ce  bail  ne  foit  pas  en  grain  ,  &  qu'il  ne 
foit  pas  fait  à  vil  prix  ni  frauduleux  ;  & 
comme  la  condition  du  fermier  ou  locataire 
ne  doit  pas  par  la  faifie  réelle  devenir  plus 
dure  qu'elle  étoit  auparavant,  il  n'eft  point, 
tenu  de  donner  caution  ,  ni  contraignâbîe 
par  corps ,  à  moins  qu'il  ne  le  fût  déjà  par  le 
bail  conventionnel. 

Lorfque  le  bail  judiciaire  eft  adjugé  ,  les 
fermiers  ou  locataires  conventionnels  ne 
font  plus  recevables  à  demander  la  conver- 
fion de  leurs  baux  ,  fuivant  le  règlement  du 
12  Août  1664. 

Converfion  de  décret  j  ceft  lorfque  pour 
la  contumace  de  l'accufé  ,  ou  à  caufe  des 
charges  qui  fe  trouvent  contre  lui ,  on  pro- 
nonce contre  lui  un  décret  plus  rigoureux. 
Le  décret  d'afligné  pour  être  oui  peut  être 
converti  en  ajournement  perfonnel  ,  &  ce- 
lui-ci en  prife  de  corps  :  on  peut  même  ,  de 
l'afîigné  pour  être  oui ,  pafTer  recla  au  dé- 
cret de  prife  de  corps. 

Converjion  d'information  en  enquête  ^ 
eft  un  jugement  qui  civilife  un  procès  csi-r- 
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minel ,  &  à  cet  effet  convertit  les  informa- 
tions eii  enquêtes..  Le  même  jugement  doit 
permettre  à  racculc  qui  devient  défendeur 
limplement ,  de  faire  preuve  contraire  dans 
les  délais  ordinaires:  on  ordonne  en  même 
temps  qu'il  lui  fera  donné  un  extrait  des 
noms  ,  furnoms ,  âge ,  qualités  &  demeure 
des  témoins ,  afin  qu'il  puifTe  les  connoître 
pour  fournir  de  reproche.  Cette  conperjion 
d* information  en  enquête  ne  peut  être  faite 
après  la  confrontation. 

Coni'trjion  d'un  procès  cipil  en  pro- 
cès criminel ,  eft  un  jugement  qui  or- 
donne qu'un  ptocès  commencé  par  la  voie 
civile  ferapourfuivi  extraordinairement  ;  ce 
qui  fe  pratique  lorfque  le  fait  dont  il  s'agit 
paroît  mériter  une  inftrudion  plus  grave. 
£n  convertifîant  le  procès  civil  en  criminel , 
on  ne  convertit  pas  pour  cela  les  enquêtes 
en  informations ,  mais  on  fait  répéter  les  té- 
moins par  forme  d'information.  Voye-{l'or- 
donn.de  1670 ,  tit.  xx.  {A) 

Conversion,  figure  de  rhétorique  qui 
confîfte  à  terminer  les  divers  membres  d'une 
période  par  les  mêmes  tours  ^  comme  dans 
cet  endroit  de  Cicéron  :  Doletis  très  ex^r- 
çitus  P.  R.  imerjxclos  ?  Interjecit  Anto- 
nius.  IJefideratis  cLiriJJimos  cives  ?  eos 
vohis  eripuit  Antonius.  Autoritas  hiijus 
srdiiùs  {ieucLtus) ajfiicla  ejît  affiixit  An- 
tonius. 

On  appelle  encore  en  rhétorique  conper- 
fion  y  l'art  de  retourner  ou  de  rétorquer  un 
argument  contre  fon  adverfaire  ,  ou  de  le 
montrer  par  des  côtés  oppofés ,  en  chan- 
geant le  fujct  en  attribut  ,  &  l'attribut  en 
ilijet.  Il  y  a  a.\i{Ti  des  coni'erj ions  d'argumens 
d'une  îii^ure  à  une  autre  ,  &  des  propofitions 
générales  aux  particulières.  f''aye:[  RÉTOR- 
SION ,  ^c.  {G) 

Conversion,  {Art.  milit.)  fe  dit 
quand  on  commande  aux  foldats  de  préfen- 
ter  les  armes  à  l'ennemi  qui  les  attaque  en 
fiatic  ,  lorfqu'ils  croyoient  être  attaqués  de 
front.  L'-'volutionque  les  foldats  font  en  ce 
cas  s'appelle  co/2i^fr/zcj;z ,  ou  plutôt  quart  de 
coni'erjion. 

Oi!  peut  iiiire  mouvoir  toute  une  troupe  ' 
enlemblede  telle  forte  ,  qu'elle  change  de  \ 
terrain  en  confervant  le  même  ordre  furie- 
quel  elle  a  été  formée ,  &  la-même  diftance  ' 
QvXieiei  rangs  &  fes  files.  La  manière  la  î 
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plus  fimple  de  la  faire  mouvoir  ainfi ,  eft  de 
la  faire  marcher  en  avant  ;  mais  cette  ma- 
nière efl  il  fimple  ,  qu'elle  n'a  befoin  d'au- 
cune explication.  « 

On  peut  auiïi  retourner  une  troupe  toute 
entière,  &  lui  faire  faire  face  d'un  côté  diffé* 
rent  de  celui  où  elle  le  faifoit  auparavant ,  & 
cela  pour  la  faire  marcher  enfuite  du  côté 
que  l'on  a  jugé  à  propos ,  ou  bien  pour  s'op- 
pofer  à  des  ennemis  qui  paroîtroient  d'un 
côté  diiférent  de  celui  où  elle  faifoit- feu 
d'abord. 

Ce  d  rnier  objet  efl  bien  le  même  que 
celui  pour  lequel  on  fait  fcireles  à  droite  &: 
à  gauche.  Mais  par  les  à  droite  &  à  gauche 
les  hommes  de  la  troupe  fe  préfentent  bien 
de  difFérens  côtés ,  mais  ils  ne  s'y  préfen- 
tent pas  égaliJment  en  force.  Après  un  à 
droite  ou  un  à  gauche  ,  les  ennemis  de  la 
troupe  fe  préfentent  bien  vers  le  terreinqui 
eft  au  flanc  de  la  troupe  ,  mais  il  n'y  a  alors 
de  front  que  les  hommes  qui  compofoient 
d'abord  une  file. 

On  a  dit  qu'elles  n'étoient  pas  dans  les 
bataillons  de  plus  de  cinq  ,  &  même  de  qua- 
tre hommes  ;  ce  n'eft  donc  que  cinq  ou 
quatre  hommes  qui  fe  préfeiitentde  ce  côté. 
Si  ce  n'eff  un  demi-tour  à  droite  ou  à  gau- 
che que  l'on  ait  fait ,  un  rang  entier  fe  pré- 
fente bien  devant  l'ennemi ,  mais  c'eft  le 
dernier;  le  premier  rang  &  les  chefs  de  file 
font  alors  les  plus  éloignés  de  l'ennemi.  Il 
en  eft  de  même  des  officiers ,  qui  font  obli- 
gés de  rompre  le  bataillon  pour  pafler  au 
travers ,  afin  d'être  les  plus  près  des  enne- 
mis ,  ou  bien  fuivant  l'ufage  ,  d'en  faire 
le  tour.  On  a  donc  cherché  un  moyen  de 
retourner  une  troupe  de  manière  qu'elle 
puifle  fe  préfenter  à  l'ennemi  félon  toute  fa 
force  ,  c'eft-à-dire  ,  en  lui  oppofant  fes  offi- 
ciers &  fes  chefs  de  file  ,  &  cette  manière 
eft  ce  que  nous  appelions  converfmn. 

La  converfion  s'exécute  par  toute  la 
troupe  enfemble  regardée  comme  un  feul 
corps  :  tous  les  hommes  de  la  troupe  ne 
font  confidérés  que  comme  membre  de  ce 
corps  ,  &  agiftànt  tous  dépendamment  les 
uns  des  autres. 

La  converfion  peut  fe  faire  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  :  fi  c'eft  vers  la  droite 
qu'elle  lé  fait  ,  alors  le  chef  de  file  qui  eft  a 
la  droite  de  la  troupe  ne  change  point  de 
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place  ;  il  tdurne  doucemenr  fur  lui-même 
pendant  que  tous  les  autres  hommes  de  la 
troupe  tournent  autour  de  lui  comme  au- 
tour d'un  pivot. 

Si  c'eft  vers  la  gauche  que  la  converfion 
fe  fait ,  le  chef  de  file  qui  eft  à  la  gauche  de 
la  troupe  ne  change  point  de  place  ,  &  tous 
les  autres  hommes  de  la  troupe  tournent  au- 
tour de  lui. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  ce  mouve- 
ment ,  on  n'a  qu'à  prendre  une  carte  à 
jouer  ,  ou  tel  autre  reftangle  ou  plutôt 
parallélépipède  que  l'on  voudra  ,  l'arrêter 
fur  une  table  avec  une  épingle,  ou  tel  autre 
pivot  que  l'on  voudra  ,  par  un  des  deux 
angles  qui  font  devant  la  carte  _,  c'eft-à-dire 
du  côté  vers  lequel  on  veut  la  faire  mou- 
voir ,  enfuite  faire  tourner  cette  carte  fur 
ce  pivot  ;  on  aura  une  repréfentation  exade 
de  la  manière  dont  tourne  une  troupe  ou 
un  bataillon  fur  le  terrein  :  l'épingle  repré- 
fentera  le  chef  de  file  qui  fert  de  pivot ,  & 
la  carte  repréfentera  la  troupe  qui  tourne. 

Si  l'on  veut  mettre  fur  cette  carte  des 
épingles  ou  de  petits  crayons ,  ou  quelque 
chofe  qui  puifîb  laifier  une  trace  dans  le 
même  ordre  que  font  les  hommes  dans  la 
troupe  ,  &  que  l'un  fafïe  tourner  la  carte 
fur  la  table  ,  on  verra  que  les  traces  que  les 
épingles  ou  les  crayons  laifferont  fur  la 
table  ,  feront  des  portions  de  cercle  con- 
centriques ;  de  même  fur  le  terrein  chaque 
homme  de  la  troupe  décrit  une  portion  de 
cercle  d'autant  plus  grande  qu'il  eft  plus 
éloigné  du  pivot. 

La  troupe  pourroit  faire  un  tour  entier  , 
&  ce  mouvement  s'appelleroit  alors  con- 
verfion entière  ;  mais  il  ne  feroit  d'aucune 
lîélité.  On  fuppofe  ordinairement  ce  tour 
divifé  en  quatre  parties  égales ,  &  l'on  ap- 
pelle chacune  de  ces  parties  quart  de 
converfion. 

On  peut  faire  deux  quarts  de  converfion 
de  fuite  du  même  côté  ;  ce  mouvement  eft 
en  ufage,  &  il  fe  nomme  demi-converfiion. 
On  pourroit  faire  aufïï  trois  quarts  de  con- 
verfiron  de  fuite  ;  mais  ce  mouvement  étant 
à  préfent  peu  en  ufage  ,  il  n'a  point  de  nom 
particulier  parmi  nous  y  comme  il  en  avoir 
parmi  les  anciens.  On  n'eft  pas  non  plus 
aftreint  à  faire  jufte  des  quarts  de  tour;  celui 
qui  commande  l'évolution  eft  le  maître  de 
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faire  arrêter  la  troupe  quand  il  lui  plaît,  en 
difant  kalte  ;  ainfi  elle  peut  faire  telle  por- 
tion de  tour  qu'il  juge  à  propos. 

Les  quarts  de  co/2r<rr/zo/z  changent  l'afped 
ào-s  hommes,  de  même  que  les  à  droite  6c 
les  à  gauche. 

Ce  que  l'on  vientde  dire  peut  faire  remar- 
quer ai'ément  que  les  hommes  de  la  troupe 
qui  font  auprès  du  pivot,  parcourent  beau- 
coup moins  d'efpace  de  terrein  ,  que  ceux 
qui  en  font  plus  éloignés;  &  comme  cette 
évolution  de  la  troupe  n'eft  achevée  que 
quand  tous  les  hommes  ont  achevé  chacun 
de  parcourir  le  chemin  qu'ils  ont  à  faire,  & 
que  d'ailleurs  elle  doit  être  faite  enfemble 
&  du  même  mouvement,  comme  li  tous  les 
hommes  ne  faifoient  qu'un  corps  y  il  faut 
que  celui  qui  fert  de  pivot,  &  ceux  qui  font 
auprès  de  lui ,  fe  meuvent  très-lentement j^ 
&  que  ceux  qui  en  font  plus  éloignés  mar- 
chent plus  vire.  Il  s'enfuit  encore  que  plus 
la  troupe  aura  d'étendue  ou  de  front  ,  plus 
une  partie  des  hornm.es  de  la  troupe  aura  de 
chemin  à  faire  dans  le  quart  de  converfion  ,• 
&  plus  il  faudra  de  temps  pour  l'exécuter. 

11  eft  aifé  de  fa  voir  le  chemin  que  chaque 
homme  de  la  troupe  a  à  faire  dans  un  quart 
de  converfion;  il  ne  faut  pour  cela  que  favoir 
quelle  eft  fadiflance  du  pivot  :  cette  diftan- 
ce  eft  le  rayon  du  quart  de  cercle  qu'il  doit 
décrire.  Or  le  rayon  ou  demi-diametre  eft 
un  quart  de  cercle  ,  comme/eftà  i  r.  Ainfi 
il  n'y  a  qu'à  faire  une  règle  de  trois ,  & 
dire  ,  comme  y  efi  d  ii  ,  ainfii  le  rayon 
connu  efi  au  quatrième  terme  y  qui  fera  la. 
valeur  du  quart  de  cercle. 

Soit,  par  exemple,  un  bataillon  de  fix 
cents  hommes  fur  quatre  rangs  ;  c'eft  cent 
cinquante  hommes  par  rang  :  on  fait  que 
chaque  homme  occupe  deux  pies  dans  le 
rang  ;  c'eft  donc  trois  cents  pies  qu'il  y  aura 
de  diftance  du  pivot  à  l'homme  qui  eft  à 
l'extrémité  du  rang.  On  dira  donc,  pour 
favoir  le  ehernin  que  fera  cet  homme  dans 
le  mouvement  du  quart  de  converfiwn  y 
comme  j  efi  à  il  ;  ainfi  300  efi  au  qua^ 
trie  me  terme ,  qui  fera  de  470  pies ,  ou  envi- 
ron 78  toifes  pour  le  chemin  qu'il  aura  à 
parcourir.  (Q) 

Conversion  des  degrés  ,  en  Aflro- 
nomie  y  fedit  de  l'opération  par  laquelle  om 
convertit  les  degrés  en  temps,  ouïes  temgSi- 
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en  degrés.  Le  mouvement  diurne  qui  s'a- 
chève en  24  heures ,  &  par  lequel  360^  de 
la  fphere  traverfent  le  méridien ,  étant  en 
24  parties ,  chacune  vaut  une  heure  & 
répond  à  15-';  car  15^  font  la  24  .  par- 
tie de  360.  En  continuant  de  fubdivifer  , 
on  pourra  trouver  de  même  les  parties  du 
temps  qui  répondent  aux  parties  du  cercle  ; 
i^  vaudra  4'  de  temps  ;  i'  de  degré  vaudra 
4'''  de  temps. 

De  même  pour  convertir  le  temps  du  pre- 
mier mobile  en  degrés ,  on  prendra  d'abord 
ï'yd  pour  chaque  heure;  on  prendra  le  quart 
des  minutes  de  temps  pour  en  faire  des 
degrés  ;  le  quart  des  fécondes  &  l'on  en 
fera  des  minutes  ;  le  quart  des  tierces  de 
temps ,  &  l'on  en  fera  des  fécondes  de 
degrés. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les 
arcs  de  l'équateur  font  la  mefure  la  plus 
naturelle  du  temps.  Quand  le  foleil  eft  éloi- 
gné du  méridien  de  15 'i ,  il  eft  une  heure  ; 
auffi  le  temps  vrai ,  ou  l'heure  vraie  dans  le 
fens  précis  &  exad  de  l'aftronomie  ,  n'eft 
autre  chofe  que  l'arc  de  l'équateUr ,  compris 
çntre  le  méridien  &  le  cercle  de  déclinai- 
fon  qui  pafTe  par  le  foleil  ,  converti  en 
temps  ,  à  raifon  de  15^  par  heure. 

La  çoni'erjion  des  degrés  fa  fait  aufîî  dans 
certains  cas ,  en  heures  folaires  moyennes  : 
cela  fuppofe  qu'on  prenne  24  heures  pour 
360^  59'  8' ,  ou  15 'i  2'  l'è"  par  heure.  Les 
24  heures  répondent  à  360^^  59'  8'',  puif- 
qu'en  24  heures  folaires  moyennes ,  non 
feulement  une  étoile  revient  au  méridien  , 
ce  qui  compîette  les  360J  ,  mais  le  foleil 
lui-même  qui  avait  fait  59'  8''  enfenscom- 
traire  ,  y  arrive  à  fon  tour,  ce  qui  termine 
les  24  heures  folaires  moyennes.  Une  hor- 
loge réglée  fur  ces  24 heures,  n'indique  plus 
15'  par  heure  ,  mais  15''  ^'  28'  ,  qui  eft  la 
24  .partie  de  360I  59'  8'  qui  paffent  en  24 
heures ,  &  ainli  des  autres  parties  du  temps  ; 
ç'eft  ce  qu'on  appelle  convertir  les  heures 
folaires  moyennes  en  degrés.  On  trouve  dans 
la  Connoijfdnce  des  temps  de  chaque  année  , 
une  table  pour  cet  effet  ;  elle  eil  d'un  ufage 
continuel  pour  les  aftronomes,  dont  les  hor- 
loges fuivent  les  heures  folaires  moyenneb  ; 
car  ils  obfervent  les  aifférences  d'afcenfion 
droite  ,  en  prenant  pour  chaque  heure  de 
Jçur  horloge  -  5  *  2'  2?i'  de  la  fphere  étoilée. 
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Converjions  ,  fe  difoit  auffi;  dans  l'an- 
cienne Aftronomie  ,  de  toutes  les  révolu- 
tions céleftes.  (ilf.  de  la  Lai^de.) 

CONVERSEAU,  f  m.  {Cha.pent.y 
ce  font ,  dans  les  moulins  ,  quatre  planches 
pofées  au-defïi]s  dés  archures,  deux  devant, 
deux  derrière  :  elles  n'ont  qu'iiv  pouce  ^ 
demi  d'épaifteur.  Voye^  Us  diclioan.  de 
Tréi'.  6-  de  Dis  h. 

CONVERSO  ,  f  m.  {Marine.  )  c'eft  la 
partie  d'en-haut  du  tillac  qui  eft  entre  le 
mât  de  mifene  &  le  grand  mât.  C'eft  le  lieu 
où  l'on  fe  vifite  les  uns  les  autres ,  &  où  l'on 
fait  la  converfation.  Ce  mot  nous  vient  des 
Portugais.   (Z) 

CONVERTIR  ,  (  Marine.  )  convertir 
des  marchandifes ^c'qH  les  mettre  en  œuvre. 
Par  exemple,  c'eft  co/zî^tfr^zV  le  chanvre  que 
d'en  faire  des  cordes.  On  évitera  ,  autant 
qu'il  fe  pourra,  de  donner  des  marchandises 
a  convertir  hors  des  atteliers  des  arfenaux  , 
à  des  maîtres  particuliers  des  villes.  (Z) 

CONVEXE  ,  ad).  {Géom.)  fe  dit  de  la 
furface  extérieure  d'un  corps  rond  ,  par 
oppofttion  à  la  furface  intérieure  qui  eft 
creufe  ou  concave.  Voye^  CONCAVE  Ê? 
Convexité. 

Ce  mot  eft  particulièrement  en  ufage 
dans  ladioptrique  &  la  catoptrique ,  où  l'on 
s'en  fert  par  rapport  aux  miroirs  &  aux  len- 
tilles. J^oyei  Miroir  &  Lentille. 

Un  miroir  convexe  repréfente  les  images 
plus  petites  que  leurs  objets:  un  miroir  con- 
cave les  repréfente  fouvent  plus  grandes. 
Un  miroir  convexe  rend  divergens  les 
rayons  qu'il  réfléchit  ;  c'eft  pourquoi  il  les 
cifperfe,  &:  affoiblitleur  effet  :  un  concave 
au  contraire  les  rend  prefque  toujours  con- 
vergens  par  la  réflexion  ;  de  forte  qu'ils 
concourent  en  un  point ,  &  que  leur  effet 
eft  augmenté.  Plus  le  miroir  convexe'  eft 
portion  d'une  petite  fphere  ,  plus  il  diminue 
les  objets  ,  &  plus  il  écarte  les  rayons. 

Les  verres  convexes  des  deux  côtés  s'ap- 
pellent lentilles  ;  s'ils  font  plans  d'un  coté 
&  convexes  de  l'autre  ,  on  les  appelle  vejres 
pi  ans- convexe  s  ^  ou  convexes-plans  ;  s'ils 
font  concaves  d'un  côté  &  convexes  de 
fautre  ,  on  les  appelle  verres  convexo-con- 
caves  p  ou  coucavo  convexes  ,  félon  que  la 
furface  convexe  ou  corcave  eft  la  plus 
courbe  (  c'fcft-à'dire  qu'ellq^eft  une  porrion 

d'une 
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d'une  plus  petite  fphere  )  ,  ou  félon  que  la 
furface  convexe  ou  concave  eft  tournée  vers 
Tobjet. 

Toutes  les  lentilles  donnentaux  rayons  de 
lumière  dans  leur  pafî'age  une  tendance  l'un 
vers  l'autre  ;  c'eft- à-dire,  que  les  rayons  for- 
tent  de  ces  lentilles  convergens  ou  moins 
divergens  qu'ils  n'étoient  ,  de  forte  qu'ils 
concourent  fou  vent  dans  un  point  ou  foyer. 
Voyei  Convergent. 

Les  lentilles  ont  aufli  la  propriété  de 
grofTir  les  objets^ c'elî-à-d ire,  de  rcpréfcn- 
ter  les  images  plus  grandes  que  les  objets  ; 
&:  elles  les  groffiffent  d'autant  plus ,  qu'elles 
font  des  portions  de  plus  petites  fpheres. 
Vqyei  LENTILLE  ,  RÉFRACTION  ,    é^C. 

CONVEXITE ,  f.  f.  {Géom.)  fe  dit  de 
la  furface  convexe  d'un  corps.  Voye\  Con- 
vexe ù  Courbe. 

Les  mots  convexe  &  concave  étant  pure- 
ment relatifs ,  il  eft  aflez  difficile  de  les  défi- 
nir; car  ce  qui  eft  convexe  d'un  côté  eft 
concave  de  l'autre.  Pour  fixer  les  idées , 
prenons  une  courbe  ,  &  rapportons-là  à  un 
axe  placé  fur  le  plan  de  cette  ligne  ,  &  appel- 
lonsfommet  de  la  courbe  \e  point  où  cet  axe 
la  coupe  :  tirons  des  différents  points  de  la 
courbe  des  tangentes  qui  aboutiftent  à  l'axe  : 
Il  ces  tangentes  ,  depuis  le  fommet  de  la 
courbe  ,  aboutiflènt  toujours  à  des  points 
de  l'axe  de  plus  en  plus  élevés  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même ,  fi  les  foutangentes  vont 
en  augntentant ,  la  courbe  eft  concave  vers 
fon  axe  &  convexe  du  coté  oppofé  ;  finon 
elle  eft  convexe  vers  fon  axe  &  concave  de 
l'autre  côté.  (O) 

^  *  CONVICTION,  f.  f.  (  Metaphyf.) 
c'eft  la  connoifïànce  qu'une  chofe  eft  ou  n'efî 
pas  fondée  fur  des  preuves  évidentes  ;  ainfl 
il  ne  peut  y  avoir  de  conviclion  de  ce  qui 
n'eft  pas  évidemment  démontrable.  Il  y  a 
cette  différence  entre  la  conviction  &  la 
perfuafion  ^  que  ce  dont  on  eft  convaincu 
ne  peut  être  faux  ;  au  lieu  qu'on  peut  être 
perfuadé  d'une  chofe  fauftc.  Au  refte  il  fem- 
bleque  cesdiftinôions  ne foient applicables 
qu'aux  bons  efpiits ,  à  ceux  qui  pefent  les 
raifons  ,  &  qui  mefurent  fur  elles  le  degré 
de  leur  certitude.  Les  autres  font  égale- 
ment affedés  de  tout  ;  leur  entendement 
eft  fans  balance  ,  &  ces  têtes  mal  réglées 
Tome  IX. 
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font  beaucoup  plus  ecmmunes  qu'on  ne 
cioit. 

Conviction,  {Jurifprud.)  en  ïiy\Q 
judiciaire ,  eft  la  preuve  d'un  fait  ou  d'un 
point  de  droit  controverfé. 

L'ordonnance  de  1670,  dt.  jv  ,  art.  i  , 
veut  que  les  juges  dreflènt  procès-verbal  de 
tout  ce  qui  peut  fervir  pour  la  décharge  ou 
conviction  de  faccufé.  La  conviction  doit 
être  pleine  &  entière  pour  le  condamner. 
Voje^  Preuve,  [a) 

CONVIVE,  f.  m.  (ZzWraf.)  celui  qui 
eft  invité  ,  &  qui  affifte  en  conféquence  â 
un  repas  ,  à  un  feftin  avec  d'autres  per- 
fonnes. 

Dans  les  repas  des  Romains  il  y  avoit  des 
convives ,  des  ombres  &  des  parafites  ; 
les  derniers  étoient  appelles  ou  tolérés  par 
le  maître  de  la  maifon,  &  les  ombres  étoient 
amenés  par  les  convives,  tels  qu'étoientchez 
Nafidienus ,  Servilius  ,Halatro&  Vibidius, 
quos  Mœcenas  adduxerat  umbras.  Onleuc 
deftinoit  le  dernier  des  trois  lits  ,  c'eft-à- 
dire ,  celui  qui  étoit  à  la  gauche  du  lit  milieu, 
Voye\  Lit.  , 

Les  convives  fe  rendoient  aux  repas  à  la 
fortiedu  bain ,  avec  une  robe  qui  ne  fervoit 
qu'à  cela ,  &  qu'ils  appelloient  vefiis  cana- 
toria  ,  triclinaria  ,   convivalis  :  elle  étoit 
pour  le  plus  fouvent  blanche,' fur-tout  dans 
les  jours  de  quelque  folemnité  ;  &  c'étoit , 
aufti-bien  chez  les  Romains  eue  chez  les 
Orientaux  ,  une  indifcrétion  punili'able  de 
fe  préfenrer  dans  la  falle  du  fefîin  fans  cette 
robe.  Cicéron  fait  un  crime  à  Vatinius  d'y 
être  venu  en  habit  noir ,  quoique  le  repas  fe 
donnât  à  l'occafion  d'une  cérémonie  funè- 
bre. Capitolin  raconte  que  Maximin  le  fils, 
encore  jeune,  ayant  été  invité  à  la  table  de 
l'Empereur  Alexandre  Sévère  ,  &  n'ayant 
point  d'habit  de  table,  on  lui  en  donfc  un 
de  la  garde-robe  de  l'Empereur.  Cet  habit 
étoit  une  c  îpece  de  draperie  qui  ne  tenoit 
prefqu'à  rien  ,  comme  il  paroît  dans   les 
marbres,  &  qui  étoit  pourtant  différente 
du  pallium  des  «Grecs.  Martial  reproche  à 
Lufeus  d'en  avoir  plus  d'une  fois  remporté 
chez  lui  deux  au  lieu  d'une  de  la  maifon  où 
il  avoit  foupé. 

Il  étoit  ordinaire  d'ôter  les  foulîers  aux 
hommes  conviés  à  un  repas ,  de  leur  laver 
ou  pai fumer  les  pies,  quand  ils  venoient 
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prendre  leurs  places  fur  les  lits  qui  leur 
étoient  deftinés.  On  avoit  raifon  de  ne 
pas  expofer  à  la  boue  &  à  la  poudre  les 
.étoffes  précieufes  dont  ces  lits  étoit  cou- 
verts. 

Mais  une  chofe  qui  paroîtra  ici  fort  bi- 
zarre ,  c'ell  que  long-temps  même  après  le 
fiecled'Augufte,  ce  n'étoit  point  encore  la 
mode  que  l'on  fournît  de  ferviettes  aux 
coni.'ii'es ,  ils  en  apportoient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  étant  range  fuivant  l'ordre 
établi  par  un  maître  des  cérémonies  prépofé 
à  l'oblervation  de  cet  ordre,  on  apportoit 
des  coupes  qu'on  plaçoit  devant  chaque 
convipe.  Suétone  dit  qu'un  feigneur  de  la 
cour  de  Claude  ayant  été  foupçonné  d'avoir 
volé  la  coupe  d'or  qu'on  lui  avoit  fervie  , 
fut  encore  invité  pour  le  lendemain  ;  mais 
qu'au  lieu  d'une  coupe  d'or ,  telle  qu'on  en 
fervoit  aux  autres  confives ,  on  ne  lui  fervit 
qu'un  gobelet  de  terre. 

Après  la  diftribution  des  coupes ,  on  com- 
mençoit  le  premier  fervice  du  repas.  Dans 
les  grandes  fêtes  ,  les  efclaves  y  tant  ceux 
de  la  maifon,  que  ceux  que  les  particuliers 
avoient  amenés ,  &  qui  demeuroient  debout 
aux  pies  de  leurs  maîtres ,  étoient  couron- 
nés de  fleurs  &  de  verdure  aufTi-bien  que 
les  conp'ives  ,  &  il  n'y  avoit  rien  alors  qui 
n'infpirât  la  joie. 

Quand  un  ami ,  un  parent ,  un  voifin 
n*avoit  pu  venir  à  un  repas  où  il  avoit  été 
invité,  on  lui  en  envoyoit  des  portions  ;  & 
c'eftcequis'appelloitparrtfj  mittere  ,  ou  de 
menfâ  mittere. 

Pendant  le  repas  ,  les  convives  avoient 
coutume  de  boire  à  la  fanté  des  uns  &  des 
autres,  de  fe  préfenter  la  coupe,  &  de 
faire  des  fouhaits  pour  le  bonheur  de  leurs 
amis  :  ainfi  la  coupe  paflbit  de  main  en  main 
depuis  la  première  place  jufqu'à  la  dernière. 
Juvénal  dit  que  rarement  les  riches  faifoient 
cet  honneur  aux  pauvres,  &  que  les  pauvres 
n'auroient  pas  été  bien  venus  â  prendre  cette 
liberté  avec  les  riches.  C'étoit  néanmoins , 
ap  rapport  de  Varron  ,  un  engagement  pour 
tous  les  convives  y  lorfque  ,  pour  conferver 
l'ancien  ufage ,  on  faifoit  un  Roi.  Voye\ 
Roi  DU  Festin. 

Au  moment  que  les  convives  étoient  prêts 
à  fe  féparer ,  ilsfiniffoientla  fête  par  des  li- 
batiçns^cpardes  vœux  pour  laprofpérité  de 
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leur  hôte,  &pour  celle  de  l'Empereur.  Les 
Anglois  fuivent  encore  cet  ufage. 

Enfin  les  convives  en  prenant  congé  de 
leur  hôte  ,  recevoient  de  lui  de  petits  pré- 
fens,  qui,  d'un  mot  grec,  étoient  appelles 
apopkoreta.  Entre  les  exemples  que  nous  en 
fournit  l'hiftoire  ,  celui  de  Cléopatre  efl 
d'une  prodigalité  finguliere.  Après  avoir 
fait  un  fuperbe  feflin  à  Marc  Antoine  &  â 
fes  officiers  dans  la  Cilicie ,  elle  leur  donna 
les  lits  ,  les  courte-pointes ,  les  vafes  d'or 
&  d'argent ,  la  fuite  des  coupes  qu'on  avoir 
mis  devant  chacun  d'eux  ,  avec  tout  ce  qui 
avoit  fervi  au  repas.  Elle  y  ajouta  encore 
des  1  itieres  pour  les  reporter  chez  eux ,  avec 
les  porteurs  même  ,  &  des  efclaves  Mores 
pour  les  reconduire  avec  des  flambeaux. 
Les  empereurs  Verus  &  Eliogabale  copiè- 
rent Cléopatre  ;  mais  ils  n'ont  depuis  été 
copiés  par  perfonne.  Nous  ne  connoifïbns 
1  point  ce  genre  de  magnificence.  Quand  le 
j  Doge  de  Venife  fait  la  cérémonie  ftérile 
d'époufer  la  mer ,  il  ne  donne  de  fa  vaif^ 
I  felle  d'argent  à  aucun  convié  ;  &  s'il  paroît 
j  en  faire  un  ufage  plus  fou  _,  la  jetter  dans 
la  mer  ,  ce  n'eft  que  parïidion  ;  on  a  eu. 
foin  de  placer  des  filets  pour  la  retenir  ;  il 
n'en  perd  pas  une  feule  pièce.  Extr.  des 
mémoires  de  Littér.  tome  I ,  pag.  422  , 
450.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

CONVOCATION ,  (  Jurifpr.  )  flgnifie 
invitation  donnée  à  plufieurs  perfonnes 
pour  les  raffembler. 

On  dit ,  par  exemple  ,  la  convocation 
du  ban  &  de  l'arriére- ban.  Voye^  Ban  & 
Arriere-Ban. 

Les  billets  de  convocation  font  l'avertif- 
fement  par  écrit  que  l'on  envoie  à  ceux  que 
l'on  veut  rafTembler. 

On  dit  aufli  convoquer  ou  aj/embler  le 
chapitre.  Fbyq  CHAPITRE. 

L'afTemblée  d'une  communauté  d'habi- 
tans  doit  être  convoquée  au  fon  de  la  cloche. 
Vojei  Assemblée  ,  Communauté  , 
Habitans. 

On  convoque  les  pairs  au  parlement  dans 
les  affaires  qui  intérefTent  l'honneur  de  la 
pairie  ou  l'état  d'un  pair.  Voye:{  Pair.  [A) 

Convocation  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.  )  ce 
terme  fe  dit ,  fpécialement  en  Angleterre  , 
de  l'afTemblée  du  clergé  de  chacune  des 
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deux  provinces  de  l'Eglife  Anglicane.  Voy. 
Synode  ,  Clergé  ,  &c. 

Le  Roi  adrefl'e  l'ordre  de  coni^ocadon  à 
chaque  archevêque  ,  lui  enjoignant  d'en 
donner  communication  aux  évêques  de  fa 
province  ,  aux  doyens  ,  archiciiacres  ,  aux 
eglifes  cathédrales  &  collégiales ,  ùc. 

L'archevêque  en  fait  part  au  doyen  de  fa 
province  ,  qui  la  notitie  à  fon  tour  à  tous 
ceux  à  qui  il  appartient. 

Le  lieu  où  fe  tient  la  convocation  ou  af- 
femblée  de  la  province  de  Cantorbery  ,«eft 
l'églife  de  S.  Paul  ,  d'où  elle  a  été  tranfpor- 
tée  depuis  peu  à  S.  Pierre  de  Weftminfter  , 
dans  la  chapelle  d'Henri  VIII ,  ou  chambre 
de  J^érufalem.  11  y  a  dans  cette  afl'emblée 
chambre- haute  &  chambre- baffe  ,  comme 
dans  le  parlement  d'Angleterre. 

La  chambre-haute  dans  la  province  de 
Cantorbery  ,  confifte  en  22  évêques  préfi- 
déspar  l'archevêque  ,  qui  tous  ,  à  l'ouver- 
ture de  l'aflemblée  ,  font  en  robed'écarlate 
&  en  chaperon. 

La  chambre-bafTe  confifteen  22  doyens , 
24  prébendaires ,  54  archidiacres  ,  44  fim- 
ples  prêtres  repréfentans  le  clergé  des  dio- 
cefes. 

Les  articles  font  d'abord  propofés  dans 
la  chambre-haute  ,  qui  en  donne  communi- 
cation à  la  chambre- bafTe.  Tous  les  mem- 
bres de  la  chambre  haute  &  bafTe  ont  pour 
eux  &  leurs  domeftiques  les  mêmes  privilè- 
ges que  les  membres  du  parlement. 

L'archevêque  d'York  tient  en  même- 
temps  dans  le  même  ordre  l'afTemblée  ou 
convocation  du  clergé  de  fa  province  à 
York  ;  &  au  moyen  de  la  correfpondance 
exade  qui  eft  entre  les  deux  alïèmblées,  on 
y  difcute  les  mêmes  matières  que  dans  la 
province  de  Cantorbery  ;  mais  ce  n'eft  pas 
une  loi  que  le  réfultat  de  chacune  à^^  deux 
afîemblées  foit  le  même. 

Ancietmement  le  clergé  avoir  {q%  repré- 
fentans dans  la  chambre- baflè^du  parlement. 
C'étoient  deux  députés  de  chaque  diocefe  , 
qu'on  nommoit  procuratores  cleri  ,  qui  re- 
préfentoient  tout  le  corps  eccléfiaftique  du 
diocefe  ,  comme  les  chevaliers  d'une  pro- 
vince repréfentent  les  communes  laïques 
de  la  même  province  ;  mais  cet  ufage 
a  cefîé  depuis  qu'on  a  appelle  à  la  cham- 
bre -  haute  les  évêques  qui  repréfentent 


tout  le  clergé.  Vove7  PARLEî»fENT.  (G) 
^  *  CONVOI  ,  f.  m.  (  HiJ}.  anc.  &mod.  > 
c'eft  le  tranfport  du  corps  ,  de  la  maifon  au 
lieu  de  fa  fépulture.  Après  que  le  corps 
avoit  été  gardé  le  temps  convenable  ,  qui- 
étoit  communément  de  fept  jours  ,  un  hé- 
rault  annonçoit  le  convoi  à-peu-prês  en  ces 
termes  :  «  Ceux  qui  voudront  afïifter  aux 
a  obfeques  de  Lucius  Titius  ,  hls  de  Lu- 
»  cius  y  font  avertis  qu'il  eft  temps  d'y 
»  aller  ;  on  emporte  le  corps  hors  de  la 
»  maifon  >j.  Les  parens  &  les  amis  s'afl'em- 
bJoient  ;  ils  étoient  quelquefois  accompa- 
gnés du  peuple,,  lorfque  le  mort  avoit  bien 
mérité  de  la  patrie.  On  portoit  les  gens  de 
qualité  fur  de  petits  lits  appelles  LecHqaes  , 
ou  he\apiiores  ,  ou  ocfaphor^ s  y  {don.  le 
nombre  de  ceux  qui  fervoientau  tranfport. 
Les  gens  du  commun  étoient  placés  fur  des 
fandapiies  ou  brancards  à  quatre  porteurs. 
he/eretrum  paroîtêcre  le  genre  ,  &  le  lec- 
tique  &  la  fandapile  les  efpeces.  Les  por- 
teurs s'appelloient  ve/pillones.  Le  mort 
avoit  le  vifage  découvert  ;  on  le  lui  pei- 
gnoit  quelquefois  :  s'il  étoit  trop  difforme  , 
on  le  couvroit.  Dans  les  anciens  temps  le 
convoi  fe  faifoitde  nuit.  Cette  coutume  ne 
dura  pas  toujours  chez  les  Romains  ,  &  ne 
fut  pas  générale  chez  les  anciens.  A  Sparte 
quand  les  Rois  mouroient ,  des  gens  à  cheval 
annonçoient  par-tout  cet  événement  ;  les 
femmes  s'écheveloient  ,  &  frappoient  nuit 
&  jour  des  chauderons  dont  elles  accompa- 
gnoient  le  bruit  de  leurs  lamentations.  Cha- 
que maifon  étoit  obligée  de  mettre  un 
homme  &  une  femme  en  deuil.  Au  lieu  de 
bière  ,  les  Spartiates  fe  fervoient  d'un 
bouclier.  Les  Athéniens  célébioient  les  fu- 
nérailles avantle  lever  du  foleil.  Les  joueurs 
de  flûte  précédoient  le  convoi  en  jouant 
Vialemos  ,  ou  le  chant  lugubre  que  les  La- 
tins appéîloient  nxnia.  Comme  on  avoit 
multiplié  à  l  excès  le  nombre  de  ces  joueurs 
de  flûte  ,  il  fut  reflreint  à  dix  ;  ils  étoient 
entremêlés  de  faltinbanques  qui  gefticu- 
loient  &  danfoicnt  d'une  manière  coitiique; 
mais  cela  n'avoir  lieu  qu'aux  convois  de 
gens  aifés  ,  &  dont  la  vie  avoit  été  heu- 
reufe.  Cette  marche  étoit  éclairée  de  flam- 
beaux &  de  cierges  ;  les  pauvres  allumoieut 
feulement  des  chandelles.  Onfaifoii  accom- 
pagner le  mort  des  marques  àQ.ÇQS  dignité* 
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•&  de  fes  exploits  ;  il  y  étoit  lui-même  re- 
préfenté  en  cire  au  milieu  de  fes  ayeux  , 
dont  on  portoit  les  images  en  bufte  fur  de 
longues  piques  :  ces  images  étoient  tirées  de 
la  falled'entrée^&on  les  y  replaçoif.  Si  le 
mort  avoit  commainliî  les  armées  ,  les  lé- 
gions étoient  du  convoi  ;  elles  y  tenoient 
leurs  armes  renverfées  ;  les  lideurs  y  te- 
noient aufli  les  faifceauK  renverfés  ;  les 
affranchis  y  avoient  la  tête  couverte  d'un 
Toile  de  laine  blanc  ;  les  fils  étoient  à  la 
tête  ,  le  vifage  voilé  ;  les  filles  y  afllftoient 
les  pies  nuds  &  les  cheveuu  épars.  Chez  les 
Grecs  les  hommes  &  le:  femmes  de  la  céré- 
monie fe  couronnoient.  î»iais  il  parok  que 
l'ajuftement  des  funérailles  a  varié  ;  on  s'y 
habilla  de  noir ,  on  s'y  habilla  auiTi  de  blanc. 
Quelquefois  on  fe  déchiroit.  On  louoit  des 
pleureufes  qui  fondoient  en  larmes  en  chan- 
tant les  louanges  du  mort  ;  elles  fe  tiroient 
aufîi  les  cheveux  ,ou  elles  fêles  coupoient 
&  les  mettoient  fur  la  poitrine  du  mort.  Si 
le  mort  étoit  fur  un  char ,  il  y  eut  un  temps 
où  l'on  coupoit  la  crinière  aux  chevaux. 
Quand  la  douleur  étoit  violente  ,  on  inful- 
toit  les  dieux ,  on  lançoit  des  pierres  contre 
les  temples,  on  renverfoit  les  autels,  on 
jettoit  les  dieux  lares  dans  la  rue.  A  Rome, 
il  le  défunt  étoit  ut)  homme  important ,  le 
coni'oi  fe  rendok  d'abord  aux  roftres  ;  on 
l'expofoit  à  la  vue  du  peuple  :  fon  fils  y  s'il 
en  avoit  un  qui  fût  en  âge  ,  haranguoit  ;  il 
étoit  entourré  des  images  de  fes  ayeux  ,  à 
qui  on  rendoit  des  honneurs  très- capables 
d*exciter  la  jeunelTe  à  en  mériter  de  pareils  : 
de-lâ  on  alloit  au  lieu  de  la  fepulture.  Voj. 
SÉPULTURE ,  Enterrement,  Mort, 
Bûcher,  ^c. 

Nos  convois  tenant  beaucowp  du  carac- 
tère de  notre  religion  ,  n'ont  point  cet  air 
d'often ration  des  convois  du  paganifme. 
Cotte  trifte  cérémonie  fe  fait  diverfernent 
dans  les  différentes  fedes  du  chriftianifme. 
Parmi  les  catholiques  ,  des  prêtres  précédés 
de  la  croix  ,  viennent  prendre  le  corps  qui 
eft  fuivi  des  parens ,  amis  ÔCKTonnoifTances  , 
&  le  portent  au  lieu  de  fa  fépulture.  J^oye\ 
Enterrement. 

Convoi  ,  dans  VAn  mîlît.  fe  dit  des 
-provifions  d'armes ,  de  munitions  ,  ^c.  ef- 
cortées  par  un  corps  de  troupes  ,  allant  au 
^amp  ou  dans  une  place  forte  ,  €^c. 
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Les  armées  ne  pouvant  fubflfler  long- 
temps par  elles-mêmes  ,  &  devant  être 
continuellement  pourvues  de  ce  qui  fe  con- 
fomme  journellement  ,  il  eft  de  la  prudence 
du  général  de  faire  afiembler  les  convois 
dans  la  place  la  plus  voifine  de  l'armée ,  afin 
de  pouvoir  aifément  les  rendre  fréquens. 

Il  doit  ordonner  au  gouverneur  de  veiller 
continuellement  à  tenir  les  chemins  fûrs 
contre  les  petits  partis  ennemis  ,  qui  ,  à  la 
faveur  des  bois ,  fe  peuvent  tenir  cachés  , 
&  enlever  en  dérail  les  marchands  qui  vien- 
nent à  l'armée.  Ces  fortes  de  petits  partis 
doivent  plutôt  être  regardés  comme  des 
voleurs  qui  fe  rafTemblent,  que  comme  des 
partis  de  guerre  ;  aufli  doivent-ils  être 
traités  avec  toute  forte  de  rigueur  iorfqu'on 
les  charge  ,  &  avant  qu'ils  aient  pu  faire 
voir  qu'ils  font  munis  de  pafFe-ports. 

Lorfque  le  convoi  eft  prêt ,  il  eft  du  foin 
du  général  de  le  faire  arriver  dans  fon  camp 
avec  fiireté.  La  iituation  du  pays  ,  ou  fou 
éloignement  de  la  ville  d'où  part  leco/ivo/^ 
&  même  la  portée  de  l'armée  ennemie  y 
font  les  différences  de  la  qualité  &  de  la 
force  des  efcortes  ,  qui  peuvent  être  en 
certain  cas  allez  confidérables  pour  mériter 
d'être  commandées  par  un  officier  général  , 
comme  font  ceux  d'argent. 

Des  autres  jonî'o/j- ,  il  y  en  a  de  plu  (leurs 
efpeces.  Ceux  des  vivres  font  prefqaie  con- 
tinuels pour  l'allée  &  le  retour  ,  parce  que 
le  pain  fe  fournit  aux  troupes  tous  les  quatre 
jours  ;  &  à  ceux-ci  fe'^joint  tout  ce  qui 
vient  à  l'armée  pour  fon  befoin  particulier. 

Les  autres  font  des  convois  de  munitions 
de  guerre  pour  les  befoins  journaliers  de 
l'armée  ,  &  ceux  qui  fe  font  pour  conduire 
devant  une  place  affiégée  la  greffe  artillerie. 

En  général  ,  de  quelque  efpece  que  foie 
un  convoi ,  il  fiut  toujours  pourvoir  à  ce 
qu'il  arrive  fûrement  à  l'armée  ,  afin  de  ne 
point  rebuter  les  gens  que  le  gain  attire  à 
la  fuite  de  l'armée  ,  &  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  rien.  Mém.  de  Feuquiere.  {Q) 

Convoi  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  vaiflèau 
de  guerre  qui  conduit  des  vaift'eaux  mar- 
chands ,  &:  les  efcorte  pour  les  défendre 
contre  les  corfaires  ,  ou  contre  lès  ennemis 
en  temps  de  guerre.  Le  convoi  eft  compofé 
de  plufieurs  vaift'eaux  ,  Iorfqu'on  craint  ^ 
rencontre  d'une  efçadrjs  ennemie* 
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Le  commandant  de  l'efcorte  donne  à 
chaque  capitaine  ou  maître  de  vaifTeau  mar- 
chand ,  un  billet  par  lequel  on  lui  permet 
de  fe  mettre  fous  la  protedion  du  convoi  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  lettre  de  convoi. 
Voye\  Conserve.  (Z) 

Convoi  eft  aufli  un  terme  qui ,  en  Hol- 
lande, a  plufieursTignifications. On  y  appelle 
convoi  ,  les  chambres  ou  bureaux  des  col- 
lèges de  lamirautë  où  fe  diftribuent  les 
palïe-ports.  On  y  nomme  aufîi  en  général 
convoi'gelt ,  les  droits  d'entrée  &  defortie 
que  ces  collèges  font  recevoir  par  leurs 
commis. 

CoNVOI-LOOPERS.  On  nomme  ainfi  à 
Amfterdam  des  efpeces  de  faâeurs  publics 
qui  ont  foin  de  retirer  du  convoi ,  ou , 
comme  on  dit  en  France,  de  la  douane, 
toutes  les  expéditions ,  acquits  &  pafle- 
ports  dont  les  marchands  ont  befoin  pour 
J'entrée  ou  lafortie  de  leurs  marchandifes. 
"Chaque  marchand  a  fon  convoi- looper  y 
qui  porte  au  convoi  fes  avis  ou  déclarations, 
&:  en  rapporte  les  acquits  ou  paflè-pcrts , 
moyennant  un  certain  droit  afî'ez  modique 
quejui  donne  le  marchand  ;  car  il  ne  monte 
pas  à  trois  florins  pour  tout  pafTe-port 
d'entrée  de  200  florins  ,  ni  à  fix  florins 
pour  toutpaflb-port  de  600  florins  de  for- 
tie.   Voyei  Chamb.  Ù  Savary.   {G) 

Convoi  de  Bordeaux,  (jurifpr. 
Hifi.  <&  Fin.)  eft  un  droit  qui  fe  perçoit 
au  profit  du  Roi  dans  la  généralité  de  Bor- 
deaux ,  fur  certaines  marchandifes.  Il  fut 
établi  lors  de  la  rédudion  de  la  Guienne  à 
J'obéifTance  de  Charles  VII ,  fur  les  mar- 
chandifes qui  devant  être  tranfportées  par 
mer  aux  lieux  de  leur  deftination  ,  avoient 
befoin  d'efcorte  &  de  convoi  pour  les  afîb- 
rer  contre  les  entreprifes  des  Anglois  nou- 
vellement chaflTés  de  Bordeaux,  qui  faifoient 
les  derniers  efforts  pour  en  anéantir  le  com- 
merce. Les  Bordelois,  pour  mettre  leurs 
marchandifes  en  fureté  ,  s'afTujettirent  vo- 
lontaitementà  payer  un  droit  de  reconnoif- 
fance  â  deux  ou  trois  petites  barques,  dont 
le  principal  emploi  étoit  de  conduire  les 
vaiffeaux  marchands  au-delà  de  la  tour  de 
Cordouan  &  de  la  branche  de  la  Gironde  ; 
mais  dans  la  fuite  ,  nos  Rois  ayant  jugé 
qu'il  ne  convenoit  pas  à  de  lîmples  particu- 
tos  de  donner  le  fecours  de  conduite  &  de 
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convoi  ,  ils  s'en  font  attribué  le  droit,  &; 
ont  défendu  à  aucun  particulier  d'y  pré-» 
tendre.  Il  a  été  fait  différens  tarifs  pouc»la 
perception  de  ce  droit  fur  chaque  forte  de 
marchandife.  Ce  droit  eft  préfentement 
compris  nommément  dans  le  bail  des  fer.- 
mes  générales.  Voye\ce  qui  ejidit  au  mot 
COMPTABLIE.    {A) 

CONVOIER  DES  Vaisseaux  Mar- 
chands ,  {Marine.)  C'eft  le  foin  que  le 
vaifïeau  de  guerre  prend  de  leur  conduite  ^ 
pour  laquelle  il  leur  donne  la  route,  &  les. 
fignaux  pour  la  manœuvre  qu'ils  doivent 
fàiie  en  cas  de  rencontre  d'ennemis  ou  de 
corfaires.  [Z) 

CONVOLER  A  DES  SECONDES  No- 
ces, [Jurifprud.)  ou  convoler  Ample- 
ment ,  flgnifie/)j//cr  à  un  fécond  mariage.^ 
Voyei  Mariage  &  Secondes  Noces^ 

(^) 

CONVOLVULUS ,  voye^  Volubilis 
ou  GRAND  Liseron. 

CONVULSif  ou  SPASMODIQUE, 
{Médecine.)  Kaye^  SPASME. 

CONVULSION,  ï.î.  {Méd.)  c'eft  une 
contraction  violente  &  involontaire  de  tout 
le  corps  ou  de  quelques-unes  de  fes  parties^ 
On  doit  diftinguer  la  c:o/;;^w//^o/2  des  mouvej 
mens  convulfifs  :  dans  le  premier  cas,  les 
parties  demeurent  fixes  &  immobiles  ;  dans 
le  fécond,  elles  font  agitées  par  des  fecouftès 
plu»  ou  moins  violentes.  Les  mouvem.ens 
convulfifs  entraînent  prefque  toujours  la 
perte  de  la  connoiftânce  ;  on  la  conferve  au 
contraire ,  afièz  communément  dans  la  con- 
vuljion  :  la  refpiration  ,  dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  foufFre  peu  ;  mais  le  pouls  eft  le  plus 
fouventobfcur^  &  quelquefois  fébrile.  On 
fait  que  ces  maladies  peuvent  être  générales* 
ou  particulières;  &  perfonne n'ignore  que 
les  mufcles  en  font  le  fiege  :  leur  durée  eft 
toujours  très-incertaine  ;  mais  elles  ont  quel- 
quefois des  retours  très-réguliers ,  de  même 
que  la  fièvre  intermittente;ce  qu'on  obferve 
aftez  fouvent  à  celles  dont  le  caradere  eft 
hyftérique. 

Les  malades  ne  peuvent  dans  la  plupart 
des  convuljîons  ,  ni  parler  ni  agir  ,  ou 
tombent  dans  une  efpece  d'afïedion  coma- 
teufe ,  qui  peut  durer  plus  d'un  mois  ;  maisr 
quelques-uns  ,  dans  cet  état ,  voient  &  en- 
tendent tout ,  &  en  confervent  mêm^  i4|- 
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Ibuvenir.  Nous  avons  dit  qu'il  n'en  étoit 
«pas  de  même  des  mouvemens  convulfils  , 
qui  privent  ordinairement  de  tous  les  fens  : 
les  cuhpulfions  àQ  l'une  &  de  l'autre  efpece 
font  fouvent  annonc(^es  par  des  éblouilîe- 
mers  &:  le  tintement  d'oreille  ;  par  des 
baillemens ,  des  pandiculations  &  des  trem- 
blemens  ;  par  des  anxiétés,  des  cardialgies 
"&  àQS  naufées  ;  par  des  palpitations  &  le 
défordre  du  pouls;  par  un  froid  ou  un  four- 
millement aux  pieds  ;  par  l'apparence  d'un 
air  froid  _,  qui  du  coccyx  monte  le  long  de 
l'épine  ;  par  la  tenfion  des  hypocondres , 
la  conftridion  violente  de  l'anus ,  du  col  de 
la  veflie  ,  ùc.  Après  l'accès ,  les  malades 
fe  fentent  brifés  &  moulus  :  quelques-uns 
ont  des  défaillances  ou  tombent  dans  un 
profond  fommeil  ;  d'autres  relient  avec  des 
engourdiflemens  :  il  y  en  a  qui  le  terminent 
par  des  cris  ou  des  hurlemens  ;  pluiîeurs 
enfin  fouffrent,  pendant  l'accès,  un  pria- 
pifme  violent,  qui  ne  cefie  pas  même 
après  la  mort.  ^ 

Tout  le  monde  fait  que  Tes  femmes  &  les 
cnfans,  les  hi{tériques&  les  hypocondria- 
ques, font  les  plus  fujets  aux  com'uljions  : 
l'amour  infenfé,  tant  dans  la  fpécuîacion 
que  dans  la  pratique  ,  la  peur  &:  les  autres 
paffions  de  l'ame ,  y  donnent  fouvent  lieu. 
jElles  précèdent  quelquefois  lé  uption  des 
règles ,  ou  font  la  fuite  de  leur  fuppreffion , 
des  accouchemens  laborieux  &  des  faufTes 
couclies.Lesviolens  efforts  duvomilTement, 
&  les  purgatifs  draftiques  ;  la  fuppreflion  & 
la  rétention  àQS  urines  ,  celle  de  la  fe- 
lîîence  ;  les  vers  fur-tout  des  enfans  ;  la 
piquure  ou  la  morfure  des  animaux  ;  les 
poifons ,  les  vins  frelatés  avec  la  litharge  ; 
la  goutte  remontée ,  la  rentrée  des  érup- 
tions cutanées, 'la  fupprcfîion  de  la  fueur 
par  un  très-grand  froid ,  ^c.  peuvent  jetter 
dans  cet  état  :  il  eft  encore  la  fuite  de  î'abf- 
tinence  outrée  &  des  grandes  pertes  ;  les 
contulions  ,  les  plaies,  les  fradures  ,  les 
luxations ,  les  douleurs  extrêmes ,  &  toutes 
les  caufes  irritant  les  parties  nerveufes  & 
membraneufes  ,  parmi  lefquçlles  il  faut 
compter  la  bile  érugineufe  qui  croupit  dans 
J'ellomac ,  peuvent  exciter  des  coni'ulfions  : 
on  en  a  vu  fouvent  après  l'opération  de  la 
farcocele  &  de  la  caftration  ,  qui  donne 
quelquefois  lieu  à  la  gangrené  interne ,  fans 
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parler  des  convulfions  fymptomatiques  des 
fièvres^  dont  il  a  été  fait  mention  ailleurs. 

Les  conpuîjions  6c  les  mouvemens  con- 
vulfifs  font  moins  à  craindre  pour  les  enfans 
que  pour  les  adultes,  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes.  Ces  deux  états  fe  termi- 
nent quelquefois  par  l'hémorrhagie  ,  par  la 
profulion  d'urine  ,  par  la  fortie  des  vers , 
par  le  vomiflement ,  &c.  Tous  les  ajteurs 
difent  après  Hippocrate  ,  qu'on  eft:  fauve 
dans  le  tétanos  (i  l'on  pafTe  le  quatrième 
jour;j'en  ai  pourtant  vu  qui  font  morts  ledou- 
zieme  ou  le  quinzième  de  leur  maladie  :  on 
augure  bien ,  fur  la  parole  du  même  auteur, 
de  la  fièvre  qui  furvient  aux  cônvuljïons  ; 
mais  l'événement  dément  encore  cette  préj 
didion.  Tout  le  monde  fait  que  les  conpul- 
jions  de  l'une  &  de  l'autre  efpece  peuvent 
dégénérer  en  épilepfie  ou  en  apoplexie  ;  & 
que  cette  dernière  ,  ainfi  que  la  paralyfie , 
eft  fur-tout  à  craindre  dans  un  âge  avancé. 
Les  convulfions  qui  précèdent  l'éruption  def 
la  petite  vérole ,  &  les  autres  maladies  ai- 
guës, ne  font  pas  fi  dangereufes  que  dans 
les  autres  temps  ;  celles  qui  furviennent 
aux  grandes  pertes  de  fang  ,  ou  à  l'inanition 
qui  vient  du  défaut  des  alimens,  font  fou- 
vent mortelles  :  on  ne  juge  pas  plus  favo- 
rablement de  la  convulfion  des  yeux  ,  fur- 
tuut  dans  les  enfans.  Le  fpafme  cynique  , 
d'ailleurs  très-rare,  eft  réputé  mortel;  on 
craint  moins  la  contorfion  de  la  bouche.  On 
doit  encore  obferver  les  jedigations  des 
tendons  du  poignet,  qu'on  apperçoit  fl 
communément  dans  les  fièvres  en  touchant 
le  pouls.  \^Qs  convulfions  ont  communément 
des  rémiffionsôc  desintermilTions;  les  unes 
font  courtes  &  pafTageres;  les  autres  durent 
long-temps.  On  en  voit  qui  font  terminées 
en  quelques  heures  de  temps,  pendant  que 
d'autres  durent  des  mois  &  même  des  an- 
nées. Nous  dirons  enfin  que  les  mouvemens 
convulfifs  font  incomparablement  moins  à 
craindre  dans  les  maladies  chroniques  que 
dans  les  aiguës ,  &  qu'on  appréhende  encore 
moins  ces  légers  mouvemens  habituels  qui 
font  faire  au  vifage  certaines  grimaces,  & 
qui  excitent  aux  autres  parties  des  jeâiga- 
tions  ,  des  frémiffemens ,  ùc.  qu'on  ne  re- 
garde pas  comme  maladie. 

Après  ce  que  nous  avons  expofé  fur  les 
caufes  évidentes  des  convuljwns ,   on  juge 
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bien  que  nous  aurions  trop  à  faire  Ci  nous 
voulions  rapporter  tout  ce  qu'on  a  obfervé 
dans  les  cadavres  qui  peut  y  être  relatif. 
Nous  ne  ferons  donc  mention  que  de  ce 
qu'on  a  découvert  déplus  particulier  au  cer- 
veau &  à  la  moelle  de  l'épine.  On  a  vu  dans 
le  premier  tous  les vailfeaax engorgés,  mais 
rarement  des  extravalions  de  fang  ;  on  y  a 
obfervé  treL-communémentdes  inondations, 
fur-tout  à  la  bafe  du  crâne , aux  environs  de 
la  moelle  allongée  ,  &  dans  le  quatrième 
ventricule  ,  &  quelquefois  une  matière  gé- 
latineufe  ,  très-remarquable  à  la  furface  du 
cerveau.  On  a  apperçu  quelquefois  des  tu- 
meurs qui  avoient  difFérens  fiéges  ;  on  a 
trouvé  aflez  rarement  de  la  féchereffe  dans 
le  cerveau  &  fes  enveloppes  ;  ces  dernières 
ont  paru  quelquefois  ofliHées  :on  fait  encore 
mention  des  vers  qui  occupoient  différentes 
parties  ,  du  plexus  choroïde  skirrheux  ,  de 
la  groffeur  démefuréede  la  glande  pinéale, 
mais  rien  n'a  été  plus  commun  que  lafuppu- 
ration  ou  la  pourriture.  On  croit  avoir  re- 
marqué que  la  moelle  de  l'épine  étoit  le 
fiege  des  co;2^'z///?o/2j- qui  laiffbient  la  liberté 
des  fens  &:  celle  de  la  parole  :  on  y  a  décou- 
vert tous  les  défordresdont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  les  inondations ,  entre  ces  deux 
enveloppes ,  font  les  plus  ordinaires  :  on  a 
enfin  trouvé  les  vertèbres  cariées.  De  tous 
les  autres  vices  ,  la  fuppuration  du  dia- 
phragme ,  la  pourriture  de  l'épiploon  ,  les 
pierres  des  reins  ,  les  crudités  acides  dans 
l'eftomac  ou  le  duodénum  ,  les  vers  ,  &c. 
font  les  plus  familiers.  Nous  avons  dit  que  le 
priapifme  fubliftoit  dans  quelques  cadavres  ; 
mais  on  a  obfervé  une  chofe  plus  furpre- 
nante  ,  c'eft  la  fradure  de  plulieurs  os  qui 
n'ont  pu  réfifteraux  violentes  lecouffes.  On' 
ne  trouve  enfin  qu'un  peu  de  férofité  épan- 
chée dans  les  cavités  du  cerveau  après  les 
coni'uljions  fébriles  ,  &  rien  du  tout  après 
les  fympathiques  récentes. 

Il  y  a  en  général  peu  de  remèdes  à  faire 
pendant  le  paroxifme  ;  &  j'ai  obfervé  très- 
fouvent  que  la  pratique  contraire  étoit  in- 
frudueufe  ou  meurtrière  :  cependant  la  plu- 
part des  praticiens  n'épargnent  alors  ni  les 
faignées  ,  ni  les  émétiques  ;  &  le  public  efl 
fi  accoutumé  à  cette  méthode  ,  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de  rendre  refp^^jUe  de 
tous  les  événemens  celui  qui  au|Hpu  le 
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courage  de  ne  la  pas  fuivre.  Je  ne  diflimu- 
lerai  cependant  pas  qu'il  eftdes  circonftan- 
ces  qui  demandent  ces  grands  remèdes  , 
mais  je  dois  ajouter  qu'elles  fe  rencontrent 
rarement  :  la  faignée  peut  convenir  aux 
plérhoriques  ,  &  à  ceux  dont  les  pertes  d« 
fa.r^  habicuellej  ont  été  fuppriinées.  On  peut 
ufer  ,  pendant  le  paroxifme  ,  des  lavement 
purgatifs  &  ftimuians  ,  &  de  tous  les  remè- 
des externes  employés  avec  avantage  danî 
le  traitement  de  l'apoplexie.  Tels  font  les 
fternutatoires ,  l'odeur  du  vinaigre  ,  de  l'ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  ,  de  l'eau  de 
luce  ,  de  l'huile  de  pétrole  ,  de  la  térében- 
thine, &  autres  fubîîances  fétides  ;  les  fric- 
tions au  dos  <k  aux  jambes  ;  les  ligatures  dou  - 
loureules  ;  les  linimens  émolliens  &  aroma- 
tiques,appliqués  à  l'épine  ;  les  ventoufes  fe- 
ches, comme  les  fcarifiées  ;  l'immerfion  des 
pies  dans  l'eau  chaude  ,  &  autres  bains  par- 
tiaux pour  les  co/z/^i/Z/fù/zj^  particulières  ,  &<:. 
On  peut  encore ,  (i  les  malades  ont  la  liberté 
d'avaler  ,  donner  des  anti-fpafmodiques , 
telsque  les  gouttes  d'Angleterre ,  la  teinture 
de  cafloréum  &  de  fuccin  ,  l'eau  de  fleurs 
d'orange  y  Êfc.  On  a  encore  vu  ,  dans  ces 
cas ,  de  très-bons  effets  de  l'eau  froide  prife 
en  quantité.  Lorfque  l'irritation  de  quelque 
partie  ,  ou  une  douleur  vive  fait  tomber 
en  confulfion  ,  il  eft  permis  d'avoir  re- 
cours aux  caïmans  ,  même  narcotiques  , 
qui  font ,  dans  tous  les  autres  cas  ,  des  re- 
mèdes très-dangereux.  On  a  vu  enfin  de 
bons  eftets  d'un  grand  bruit  excité  par  des 
cors  de  chaffe  ,  ditattrompettes  ,  le  tam- 
bour ,  la  poudre  à  canon  ,  &c. 

Lorfque  l'accès  eft  diffipé  ,  il  faut  tâcher 
d'en  prévenir  le  retour  par  les  remèdes 
appropriés  aux  différentes  caufes  que  nous 
avons  rapportées  ;  car  on  perdroit  alors  fa 
peine  ,  fi  l'on  ne  dirigeoit  le  traitement 
vers  le  mal  qui  donne  lieu  aux  conpuljîons 
purement  fymptomatiques.  Pour  les  autres 
cas  qtîi  nereconnoiffent  aucune  caufe  pafTa- 
gere  ou  accidentelle  ,  il  faut  avoir  recours 
aux  remèdes  qui  conviennent  principale- 
ment à  la  mélancolie.  Les  faignées  font 
très  -  communément  néceffaires  ,  fur-tout 
dans  le  cas  de  pléthore,  ou  de  quelque  fap- 
prefîion  fanguine  :  il  n'eft  par  moins  impor- 
tant de  vuider  les  premières  voies  par  tous. 
hs  moyens  connus.  On    fait  ufage  ,  en 
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même-temps,  des  délayan5,des  humedans, 
àes  tempérans  &  des  adouciflàns  :  les  tifa-  j 
nés  nitrées ,  l'eau  de  veau  ou  de  poulet  ,  le 
petit-lait ,  les  émulfions  ,  &c.  y  font  fort 
employés.  Les  anri-fparmodiques  ne  con- 
viennent pas  moins  dans  le  relâche  que  dans 
le  paroxifme  :  les  céphaiiques  &  les  carmt- 
natifs  en  approchent  de  très-près  ;  mais 
tous  ces  remèdes  ne  font  pas  11  efficaces 
qu'on  le  penfe  ;  les  plus  uùtés  font  la  mé- 
lifTe  ,  la  fauge  &  la  be'toine,  auxquels  on 
peut  ajouter  les  feuilles  d'oranger  ,  dont 
M.  de  Haen  a  fait  l'éloge  ;  les  fleurs  de  til- 
leul ,  de  prime-vere  &  de  muguet  ;  la  pi- 
voine &  la  valérianne  ;  le  fuccin  ,  le  cafto- 
réum  ,  la  poudre  de  gutte  ,  ùc. 

On  a  recours ,  dans  quelques  circonftan- 
ces  ,  aux  amers  ,  aux  abforbans  ,  aux  con- 
tre-vers ,  aux  ape'ritifs',  6'c.  tels  font  le 
quinquina  y  la  coralline  ;,  les  cloportes ,  les 
martiaux  ,  ^c.  Le  camphre  &  la  liqueur 
anodyne  minérale  font  les  caïmans  les  plus 
convenables  â  cet  état  ;  mais  les  narcoti- 
ques font  très-dangereux,  quoique  quelques 
praticiens  ne  craignent  pas  de  les  joindre 
aux  anti-fpafmodiques.  Le  lait&  l'ufage  in- 
terne des  eaux  minérales  ,  tant  froides  que 
chaudes ,  fournifTent  des  fecours  très-effica- 
ces. On  peut  retirer  encore  de  grands  avan- 
tages des  bains  ordinaires  ,  ou  des  eaux 
thermales  ,  tant  généraux  que  partiaux  , 
comme  de  tous  les  topiques  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention.  Le  changement  d'air  , 
les  voyages  &  la  difîipadûn  produifent  quel- 
quefois des  elFets  plus  n^Rbles  que  ceux  qui 
réfultent  de  tous  les  remèdes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  On  afi'ure  que  des  gens ,  at- 
taqués depuis  long-temps  de  convuljions  y 
ne  s'en  font  délivrés  ,  après  avoir  elfayé  de 
tout ,  qu'en  portant  fur  eux  une  pierre  d'ai- 
mant bien  armée  :  ce  fait  ,  tout  fingulier 
qu'il  efl  y  n'cft  pas  hors  de  vraifemblance  ; 
mais  il  fuppofe  au  moins  qu'il  n'y  a  aucun 
vice  local.  (T) 

CON VULSIONN AIRES,  fub.  m.  pi. 
(  JrJifl.  ecçl.  )  feéte  de  fanatiques  qui  a  paru 
dans  notre  fiecle  ,  qui  exifte  encore  ,  &  qui 
3  commencé  au  tombeau  de  M.  Paris.  Les 
convuHions  ont  nui  beaucoup  à  la  caufe  de 
l'appel  ,&  aux  miracles  par  lefquels  on  vou- 
loit  l'appuyer  ;  miracles  attelles  d'ailleurs 
par  une  foule  de  témoins  prévenjus  ou  trom- , 
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pés.  Jamais  les  Janféniftes  ne  répondront  à 
cet  argument  fi  fimple  :  Où  font  nées  les 
convuljions  ,  là  font  nés  les  miracles.  Les 
uns  6*  tes  autres  viennent  donc  de  la  même 
fource  ,•  or  y  de  P aveu  des  plus  f  âges  d'entre 
vous  ,  l'œuvre  des  convuljions  ejl  une  im- 
pojiure  ,  ou  l'ouvrage  du  Diable  :  donc  y 
&c.  En  effet,  les  plus  fenfés  d'entreles  Jan- 
féniftes ont  écrit  avec  zèle  &  avec  dignité 
contre  ce  fanatifme  ,  ce  qui  a  occafionné 
parmi  eux  une  divifion  en  anti-convullio- 
niftes  &  convuHioniftes.  Ceux-ci  fe  font 
redivifés  bientôt  en  Auguftiniftes,  Vaillan- 
tiftes ,  fecouriftes ,  difcernans ,  figuriftes  y 
mélangiftes ,  &c.  6'c.  ^c.  noms  bien  dignes 
d'être  placés  à  côté  de  ceux  des  Ombilicaux, 
des  Ifcariotiftes,  des  Stercoraniftes ,  des  In- 
dorfiensjdes  Orebites,des  Eoniens,&  autres 
{tQiQs>  auiîi  illuftres.  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage  fur  un  fujet  qui  en  vaut  fi  peu  la 
peine.  Arnaud  ,  Pafcal  &  Nicole  n'avoient 
point  de  convulfions  ,  &  fe  gardoient  bien 
de  prophétifer.  Un  archevêque  de  Lyon 
difoit  dans  le  jx.  fiecle  ,au  fujet  de  quelques 
prétendus  prodiges  de  ce  genre  :  «  A-t-on 
n  jamais  oui  parler  de  ces  fortes  de  mira- 
»  clés  qui  ne  guériffent  point  les  malades  , 
»  mais  font  perdre  à  ceux  qui  fe  portent 
>j  bien  la  fanté  &  la  raifon  ?  Je  n'en  parle- 
«  rois  pas  ainfi  ,  fi  je  n'en  avois  été  témoin 
»  moi-même  ;  car  en  leur  donnant  bien 
»  à^^  coups,  ils  avouoient  leur  impofture  n. 
Voy.  le  refte  de  ce  palTage  très-curieux 
dans  V abrégé  de  Vhifloire  eccléjisjlique  en 
2  volumes  in-ii.  Paris  ,1751,  ibus  Tannée 
844.  C'efè  en  effet  un  étrange  faint  ,  que 
celui  qui  eftropie  au  lieu  de  guérir.  Mais  il 
efl  peut-être  plus  étrange  encore  que  les 
partifans  d'un  fanatifme  û  fcandaleux  &  fi 
abfurde  ,  fe  parent  de  leur  prétendu  zèle 
pour  la  religion  ,  &  veuillent  faire  croire 
qu'ils  en  font  aujourd'hui  les  feuls  défen- 
feurs.  On  pourroit  leur  appliquer  ce  pafîage 
de  l'écriture  :  Quare  tu  enarras  ju/iitias 
meas  ,  Ù  ajfumis  teftamentum  meum  per 
os  tuum  ?  Voye\  CONSTITUTION  &  JAN- 
SENISME.  (O) 

CONZA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Ndples,dans  la  principauté 
ultérieure,  fur  la  rivière  d'Oifante.  Long. 
32, jÉlkr.  40,  ço. 

CdiUPOlDES  ,  (  Botaniq.  )  genre  de 

plante 
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plante  à  fleurs  ,  à  fleurons  femblables  à 
ceux  de  la  conyze  ;  mais  elle  diffère  de  ce 
genre  par  fes  femences  ,  qui  n'ont  point 
d'aigrette.  Tournefort  ,  mém.  de  l'acad. 
royale  des  fcieii.  année  1706.  V.  PLANTE. 

C  o  o 

COOBLIGÉ ,  adj.  {Jurif.)  eft  celui  qui 
eft  obligé  avec  une  ouplufleurs  autres  per- 
fonnes  à  une  même  chofe.Les  coobligés  font 
appelles  dans  le  droit  Romain ,  correi  de- 
hendi  feu  promittendi  :  cette  matière  efl 
traitée  principalement  dans  les  inftitutes  de 
Jnftinien ,  //>.  ///.  tit.  xvj.  de  duobus  reis 
jiipulandi  ^promittendi.  On  voit  dans  ce 
titre  que* chez  les  Romains  il  pouvoit  y  avoir 
plufieurs  coobligés  ^  de  même  que  plufieurs 
co-créanciers;  mais  ce  qui  eft  de  remarqua- 
ble dans  leur  ufage  ,  c'eft  que  les  coobligés 
étoient  toujours  folidaires ,  lorfque  chacun 
avoir  répondu  féparément  qu'il  prometcoit 
de  payer  la  dette  :  cependant  l'un  des  coo- 
bligés pouvoit  être  obligé  purement  &  Am- 
plement ,  un  autre  à  terme  ,  ou  fous  con- 
dition ,  &  les  délais  dont  l'un  pouvoit  exci- 
per  ,  n'empêchoient  pas  que  l'on  ne  pût 
pourfuivre  celui  qui  étoit  obligé  purement 
&  Amplement  :  fi  l'un  des  coobligés  étoit 
abfent  ou  infolvable ,  les  autres  étoient  obli- 
gés de  payer  pour  lui.  Cet  ancien  droit  fut 
corrigé  par  la  novelle  99  ,  qui  explique  que 
quand  il  y  a  plufieurs  cofidéjuffeurs ,  ils  ne 
font  point  tenus  folidaJrement ,  à  moins  que 
cela  n'ait  été  expreflément  convenu.  Parmi 
r.ous  il  y  a  deux  fortes  de  coobligés ,  les  uns 
folidaires ,  les  autres  fans  folidité.  On  tient 
pour  principe  qu'il  n'y  a  point  de  folidité  , 
û  ellen'eft  exprimée.  Fbjq  OBLIGATION 

SOLIDAIRE.  {A) 

COOMB  ou  COMB,  Ç.m^{Comm.)  eft 

une  mefure  angloife  contenant  quatre  boif- 
feaux  ou  un  demi-quart.  Voye\  MESURE 
à  Boisseau. 

M.  Savary  ,  dans  fon  diâionnaire  de 
commerce  ,  évalue  ainfl  le  comb  ,  que  l'on 
nomme  aufti  cari^ok.  Le  comb  eft  compofé 
de  quatre  boiffeaux^  chaque  boiffeau  de 
quatre  pecks,  chaque  peck  de  deuxgallons 
à  raifon  de  huit  livres  environ  le  gallon 
*poids  de  troy  :  fur  ce  pié  le  comb  pefe  256 
livres  poids  de  troy. 
Tome  IX. 
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Il  ajoute  que  deux  combs  fontune  quarte, 
&  dix  quartes  un  left  qui  pefe  environ  cinq 
mille  cent  vingt  livres ,  poids  de  troy. 
Voy.  Cliambers  ,  Dishy  Ù  le  diciionn.  du 
Commerce.  (G) 

COORDONNÉES  ,  adj.  pi.  {Géom.) 
on  appelle  de  ce  nom  commun  les  abfcifTes 
&"  les  ordonnées  d'une  courbe,  (  Voye\ 
Abscisses  &  Ordonnées  )  foit  qu'elles 
faffent  un  angle  droit  ou  non.  La  nature 
d'une  courbe  fe  détermine  par  l'équation 
entre  fes  coordonnées.  Voye\  CoURBE. 
On  appelle  coordonnées  rectangles ,  celles 
qui  font  un  angle  droit.  (O) 

*  CqOPÉRATEUR ,  f  m.  {Gramm.) 
celui  qui  concourt  avec  un  autre  à  la  pro- 
dudion  d'un  effet  ;  foit  dans  l'ordre  nature! , 
foit  dans  l'ordre  furnaturel.  La  volonté  de 
l'homme  coopère  avec  la  grâce  de  Dieu  dans 
lesadionsfalutaires.  Il  faut  dans  la  guérifon 
des  infirmités  du  corps,  que  la  nature  &  le 
médecin  coopèrent.  Ce  terme  s'emploie 
beaucoup  plus  fréquemment  en  matière 
théologique,  qu'en  aucune  autre.  On  en  tire 
les  termes  coopération  y  coopératrice  y  coo- 
pérer ,  qui  ne  renferment  que  les  mêmes 
idées  confidérées  fous  différentes  faces 
grammaticales. 

*  COOPTATION,  f  £  ( Hifi.  anc.  ù 
mod.)  manière  dont  quelques  corps  peuvent 
s'affocier  des  membres  ,  lorfqu'il  y  a  des 
places  vacantes.  Les  augures  ,  les  pontifes 
fe  choiflffoient anciennement  des  collègues 
par  cooptation.  Aujourd'hui  l'univerfité  a 
quelquefois  conféré  des  dignités  réfervées 
pour  ceux  qui  avoient  acquis  le  droit  de  les 
remplir  par  des  études  faites  en  fon  fcin,  à 
des  étrangers  â  qui  elle  fembloit  accorder 
des  difpenfes  de  formalités  en  faveur  d'un 
mérite  extraordinaire.  Ainfi  la  cooptation 
eft  proprement  une  nomination  extraordi- 
naire &  fans  préjudice  pour  l'avenir,  ac- 
compagnée de  difpenfe.  On  a  fait  de  coop- 
tation coopter ,  qui  a  le  même  fens.   Voy. 

Augures  , Pontifes  ,  Etudes  ,  Uni- 
versité ,  Nomination. 

C  O  P 

COPA  ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Italie 
J  dans  le  duché  de  Milan,  qui  prend  fa  fource 

Aaa 
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dans  le  comté  de  Bobbio  ,  &  fe  jette  dans 

le  Pô  dans  le  Pavefan. 

COPAGE  ,  f.  m.  {Jurifp.)  eft  dit  en 
quelques  endroits  par  erreur  pour  capage  , 
eapagium  ,  c'eft-à-dire,  droic  de  chéfage  , 
qui  fe  payoit  par  chaque  chef  de  maifon.  Il 
en  eft  parlé  dans  des  lettres  du  Roi  Jean  du 
mois  d'Août  135-6  ,  accordées  aux  habitans 
d'AIzonce  en  Languedoc  ,  où  ce  droit  eft 
nommé  copagium  :  mais  il  eft  nommé  plus 
communément  &  plus  régulièrement  ca- 
page.   Voyei  CHtFAGE.  {A) 

COPAGJN  AIRES ,  f.  m.  pi.  {Jurifp.) 
on  appelle  ainft  dans  certaines  provinces 
plufieurs  cotenanciers  d'un  même  héritage 
&  qui  en  ont  pafte  conjointement  déclara- 
tion ou  reconnoillance  au  terrier  du  fei- 
gneur,  in  eâdem  pagina  du  terrier.  C'eft 
de-là qu'on  les  2i^^Q\\Q  copaginaires.  J^oye\ 
COTENANCIÉR.  {A) 

COPAHU  (Baume  de),  Hifl.  nat. 
hot,  Pkarm.  Med.  huile  balfamique  qu'on 
tire  par  incifion  d'un  arbre  du  Brefil. 
Balfamum  copaïva  y  ou  copaû.  Off.  Vbye\ 
Huile.  Suc  réfmeux  ,  liquide ,  de  la  con- 
fiftance  de  l'huile  lorfqu'il  eft  récent  ;  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  devenant  tenace  &  gluant 
avec  le  temps  ;  d'un  goût  acre  ,  amer  , 
aromatique  ;  d'une  odeur  pénétrante  ,  & 
qui  approche  de  l'odeur  de  ce  bois  odori- 
férant nommé  calembourg ,  qui  vient  des 
Indes  en  grofles  &  longues  bûches. 

Les  Portugais  apportent  ce  baume  en 
Europe  du  Breftl  ,  de  Rio  de  Janeiro  ,  de 
Fernambouc  &  de  Saint- Vincent,  dans 
éts  pots  de  terre  pointus  par  le  bout ,  qui 
contiennent  encore  quelquefois  beaucoup 
d'humidité  &  d'ordures  jointes  au  baume. 
Voyei  Baume. 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  efpeces 
de  ce  fuc  réfmeux  ;  l'un  plus  limpide  ,  de 
couleur  pMe  ou  jaunâtre,  d'une  odeur  agréa- 
ble ,  d'un  goût  un  peu  amer  ,  d'une  confif- 
tance  plus  ou  moins  épaiffe,  félon  qu'il  eft 
plus  ou  moins  vieux ,  approchant  de  celle  de 
la  térébenthine  ;  c'eft  le  meilleur.  L'autre 
eft  plus  groffier,  blanchâtre,  moins  limpi- 
de ,  tenace,  de  la  confiftance  du  miel,  d'une 
odeur  moins  fuave  y  d'un  goût  amer ,  défa- 
gréable  y  avec  une  portion  d'eau  trouble  au 
fond  :  cette  efpece  paroît  falfifiée  ou  du 
moins  prife  dans  une  mauvaife  faifon  ^  ou 
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peut-être  extraite  par  la  décodicndcsbwn- 
ches  &  de  l'écorce  de  l'arbre  ;  c'eft  pourquoi 
on  ne  l'eftime  pas. 

Léri,  de  Laët,  Herrera ,  Linfchot ,  Jar- 
rifc,  deMoraïs,  Labat ,  Corréal  &  autres, 
s'étendent  beaucoup  fur  l'hiftoire  de  ce 
baume  &  de  l'arbre  qui  le  produit;  mais 
on  ne  peut  guère  fe  fier  à  des  écrivains  qui 
fe  contredifent ,  &  qui  n'étoient  ni  les  uns 
ni  les  autres  gens  du  métier.  Heureufement 
nous  avons  un  auteur  capable  de  nous  éclai- 
rer fur  cette  matière  ;  c'eft  Marcgrave,  dans 
fa  defcription  du  Brefil  y  imprimée  en  latin 
à  Amfterdam  en  1648  ,  in-folio. 

II  appelle  l'arbre  d'où  découle  ce  fuc , 
copaïba.  Il  eft  afTez  élevé  ,  &  Labat  lui 
donne  au  moins  vingt-deux  pies  de  haut  ; 
fes  racines  font  grofles  &  nombreufes;  fon 
tronc  eft  droit ,  fort  gros ,  couvert  d'une 
écorce  épaifle  ;  fon  bois  eft  d'un  rouge  fon- 
cé ;  {qs  feuilles  en  grand  nombre  font  por- 
tées fur  une  affez  grofïè  queue  de  la  lon- 
gueur d'environ  deux  pouces  ;  fes  fleurs 
font  à  cinq  pétales  :  quand  elles  font  tom- 
bées ,  il  leur  fuccede  des  gouffes  de  la  lon- 
gueur du  doigt ,  arrondies  &  brunes ,  lef- 
quelles  étant  mûres  ,  s'ouvrent  aufîi-tôt 
qu'on  les  preftè  ,  &  laifTent  fortir  le  noyau 
qu'elles  contiennent ,  qui  eft  ovalairc  ,  de 
la  grofTeur  &  de  la  figure  d'une  aveline  > 
dont  l'écorce  extérieure  eft  une  peau  min- 
ce ,  noirâtre  ,  recouverte  jufqu'à  la  nx)itié 
d'une  pulpe  jaune,  vifqueufe,  molle,  quia 
l'odeur  des  pois  lorfqu'on  les  écrafe.  L'a- 
mande qu'il  renferme  ,  bonne  à  manger  , 
&  molle  comme  de  la  corne  bouillie  ,  fe 
brife  aifément  entre  les  dents. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  épaifles 
qui  font  au  milieu  des  terres  du  Brefil  ;  il 
vient  aufTi  dans  l'île  de  Maranhaon  que  nous 
écrivons  Maragnan ,  &  dans  les  îles  Antilles 
voifînes. 

Lorfqu'on  veut  tirer  l'huile  de  cet  arbre  , 
on  fait  dans  le  tronc  une  profonde  incifion 
perpendiculaire  de  fix  à  fept  pouces  de  lon- 
gueur ;  on  glifTeenfuite  dans  cette  ipcifion 
un  morceau  de  calebafïe  pour  diriger  l'huile 
balfamique  ,  &  la  faire  tomber  dans  une 
calebafTe  entière  :  il  découle  fur  le  champ 
par  l'inciflon  une  liqueur  huileufe  &  réft- 
neufe,qui  eft  d'abord  limpide  comme  l'huilé- 
,  diftillée  de  tç'rébenthine^eiledevientenruil^s 
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plus  épaifle  &  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette 
liqueur  qui  coule  la  première,  fe  garde  fépa- 
rément  comme  la  meilleure.  Si  on  fait  cette 
incifîon  dans  le  temps  convenable ,  dans  un 
arbre  fort  &  fain  ,  Ôc  qu'elle  foit  profonde, 
on  dit  que  dans  refpace  de  trois  heures  on 
retire  jufqu'à  douze  livres  de  baume.  Cette 
încifion  étant  couverte  aufli-tôtavecdela 
cire  ou  de  l'argile  ,  elle  rëpand  encore  fa 
liqueur  re'flneufe  en  afïèz  grande  quantité, 
une  quinzaine  de  jours  après. 

Labat  aifure  que  le  temps  le  plus  propre 
pour  faire  l'incifion  ,  eft  le  mois  de  Mars 
pour  les  arbres  qui  fe  trouvent  entre  la  li- 
gne équihoxiale  &  le  tropique  du  Cancer; 
&  le  mois  de  Septembre  pour  ceux  qui 
font  de  l'autre  coté  de  la  ligne,  c'eft- 
à-dire ,  entre  elle  &  le  tropique  du  Capri- 
corne. 

Les  menuifiers  &  ébéniftes  emploient  le 
bois  de  l'arbre  pour  leurs  ouvrages ,  à  caufe 
de  fon  rouge  foncé  ;  on  s'en  fert  aulTi  pour 
la  teinture ,  mais  je  ne  fais  fi  le  bois  de 
Breîil  de  Fernambouc  ell  du  même  arbre 
qui  produit  le  baume. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  le  baume  de 
Copahu  &  celui  du  Pérou ,  eft  que  ce  der- 
nier fe  feche  &  fe  durcit  plus  aifément  ;  au 
lieu  que  le  biume  de  Copahu  ne  fait  que 
s'épairtir,  &  devenir  d'une  couleur  plus  fon- 
cée fans  fe  durcir. 

On  le  falfifie  fouvent  avec  des  huiles  de 
moindre  prix  :  on  le  contrefait  par  le  mé- 
lange de  l'hi  ile  diftil  lée  de  térébenthineavec 
de  l'huile  exprimée  d'amandes  douces  :  on 
vend  aulFi  fous  fon  nom  la  réline  la  plus  pure 
&  la  plus  récente  du  Mcleze,  il  arrive  même 
quelquefois  en  Europe  déjà  fophiftiqué  ;  en 
un  mot  il  n'eft  pas  facile  d'en  avoir  de  pur 
de  la  première  forte  ;  &  l'on  fait  que  les 
épreuves  pour  découvrir  s'il  eft  véritable , 
font  aftez  fautives ,  du  moins  l'art  peut  les 
rendre  telles.      • 

La  chymie  nous  inftmir  que  ce  baume  eft 
cotnpofé  d'une  huile  fub/tile  éthérée,  & 
d'une huilegroHIere  mêlée  avec  un  fel  aci- 
de ;  c'eft  de  ces  principes  que  dépend  fon 
efficacité. 

Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu'à 
trente  dans  quelque  liqueur  convenable , 
<în  conferve,  enf/eq/aj:c/2arw;n  ,  en  pilules 
avec  de  la  réglifte  ,   ou  diffous  dans  un 
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jaune  d'œuf  On  l'emploie  intérieurement  & 
extérieurement. 

Plufieurs  auteurs  lui  accordent  des  vertus 
admirables  à  ces  deux  égards.  Ils  l'ordon- 
nent intérieurement  dans  le  fcorbut ,  la 
dyfTenterie  ,  le  flux  de  ventre  ,  les  Heurs 
blanches,  lagonorrhée ,  la  néphrétique ,  le 
crachement  de  fang,.  laphchyfie.  Fuller  le 
vante  aufîî  comme  un  excellent  béchique 
pour  déterger  les  bronches ,  &  rendre  le 
ton  aux  poumons.  Mais  toutes  ces  ordon- 
nances ne  font  plus  de  mife  vis-à-vis  des 
médecins  qui  ne  font  aucune  attention  aux 
noms  des  maladies ,  &  qui  ne  confiderent 
que  leurs  caufes.  Comme  ce  baume  eft  acre 
&  échauffant ,  s'il  eft  utile  quelquefois ,  il 
nuit  toujours  quand  on  en  ufe  mal  àpropoi^ 
&  trop  long-temps.  Il  irrite  les  tuniques 
délicates  des  premières  voies;  il  met  les 
humeurs  en  mouvement  ;  il  allume  le  fang 
&  le  porte  à  l'inflammation  ;  c'eft  pourquoi 
il  faut  ne  le  donner  qu'avec  connoiffance  , 
loin  des  repas  &  en  petites  dofes. 

Son  ufage  externe  eft  dans  les  exco- 
riations pour  confolider  les  plaies  ,  les 
ulcères  &  corroborer  les  parties  nerveu- 
fes  affeâées  d'un  commencement  de  para- 
lyfie  ou  de  rhumatifme.  On  peut  dans  ce 
dernier  cas  le  mêler  avec  deux  parties  d'ef- 
prit-de-vin ,  &  en  former  un  liniment  : 
mais  on  ne  doit  point  l'employer  dans  les 
plaies  &  ulcères  qui  ne  font  pas  fufïifamment 
détergés ,  ni  même  à  caufe  de  fon  âcreté 
fans  le  mélange  d'autres  fubftances  onc-» 
tueufeS. 

Sa  principale  vertu  vulnéraire  eft  de  s'op- 
pofer  à  la  pourriture  des  fucs  qui  font  four- 
nis par  la  fuppuration,  &  qui  découlent  dans 
les  plaies.  Tout  ceci  s'applique  également 
aux  baumes  de  la  Mecque  ,  de  Tolîu,  da 
Pérou  ,  ùc.  Si  nous  n'en  pouvons  faire  de 
grands  éloges  dans  les  maladies  où  l'on  les 
vante  davantage ,  du  moins  nous  tâcherons 
d'amufer  le  leôeur  par  leur  hifloire  natu- 
relle: n'eft-ce  point  encore  trop  promettre  ? 
Article  deM.leChei^alier  DE  JaucoURT. 
COPAIBA  ,  voyei  CoPAHU. 
COPAL ,  f.  m.  [Pharm.)  gom-me  ou  re- 
fîne d'une  odeur  agréable  ,  refTemblant  k 
celle  de  l'encens ,  mais  moins  forte  ,  qiô 
l'on  apporte  de  la  nouvelle  Efpagne  où  elle 
fort  des  incifions  que  l'on  fait  àî'écorced'uii 
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grand  arbre,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  la  vigne  rend  une  efpece  de  liqueur , 
quand  on  la  coupe  dans  le  printemps,  l^oy. 
Gomme  ù  Résine. 

Les  indiens  s'en  fervent  pour  brûler  fur 
leurs  autels.  Chez  les  Européens ,  on  s'en 
fert  contre  les  envies  de  vomir;  elle  efl 
échauffante  &  aromatique.  Elle  eft  fort  rare; 
lorsqu'elle  eft  bonne  ,  elle  ell  d'un  beau  jau- 
ne tranfparent ,  &  fe  fond  aifément  dans  la 
bouche  ou  au  feu. 

Au  défaut  de  celle-ci  y  on  en  apporte 
d'une  autre  efpece  des  Antilles ,  qui  eft 
même  prefque  la  feule  que  les  droguiftes 
connoift'ent  :  elle  fert  principalement  pour 
faire  du  vernis.  Voye\  Vernis.  Cham- 
bers. 

COPALXOCOTL,  tepeacenfium,{Hifi. 
nat.  bot.  exotiq.)  arbre  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  Rai ,  qui  nous  apprend  qu'il  ref- 
femble  beaucoup  au  cerifier ,  que  fon  fruit 
eft  gluant ,  &  que  les  Efpagnols  l'ont  ap- 
pelle ,  par  cette  raifon ,  cerafa  gummofa. 
V.  le  dicl.  de  James  ù  Rai. 

COPARTAGEANT ,  adj.  {Jurifp.) 
eft  celui  qui  partage  une  chofe  avec  un  au- 
tre ;  des  héritiers,  légataires  uni  verfels,  &: 
autres  copropriétaires  ,  deviennent  copar- 
tageans  lorfqu'ils  procèdent  à  un  partage  de 
quelque  bi  en  commun  qu'ils  pofTédoient  par 
indivis.  Kqy^;[  Partage.  {A) 

*  COPEAU  ,  f.  m.  {Mtnmf.  Charp.  ù 
Tourneur.)  menu  bois  enlevé  à  l'inftrument 
par  ces  ouvriers,lorfqu'ilsdonnent  aux  pièces 
les  formes  convenables.Les  gens  du  commun 
en  achètent  par  fâchée,  parce  qu'il  eft  com- 
mode pour  allumer  le  feu  promptement. 
Les  marchands  de  vin  s'en  fervent  pour 
éclaircir  leurs  vins  qu'ils  jettentdeftus.  Les 
Tabletiers ,  Peigners  donnent  le  même 
nom  aux  morceaux  de  bois  plats ,  débités  à 
lafcie  ,  menus  &  quarrés,  &  prêts  à  être  re- 
fendus en  peigne.  Voye\  Peigne. 

COPEC  ,  f.  m.  {Comm.)  monnoie  d*or 
&  d'argent  qui  fe  fabrique,  &:  quia  cours  en 
Mofcovie. 

Le  copec  d'or  pefe  quatorze  grains  au  titre 
de  vingt-un  carats  dix-huit  trente-deuxiè- 
mes,  &  vaut  une  livre  dix-neuf  fous  huit 
deniers  argent  de  France.  Le  ct>pfc,  comme 
on  le  conçoit  facilement,  eft  extrêmement 
petit.  Son  empreinte  eft  une  partie  des  ar- 


C  O  P 

mes  du  prince  régnant ,  &  de  l'autre  la  let- 
tre initiale  de  fon  nom. 

Le  copec  d'argent  eft  ovale  ;  il  pefe  huit 
grains  au  titre  de  dix  deniers  douze  grains, 
&  vaut  argent  de  France  feize  deniers.  Son 
empreinte  eft  la  même  que  celle  du  copec 
d'or. 

COPEIA  ,  {Hifi.  nat.  bot.  exot.)  arbre 
qui  croît  dans  l'île  de  Saint-Domingue.  On 
dit  que  fa  feuille  peut  fervir  de  papier,  & 
que  les  Efpagnols  en  font  des  cartes,  6c 
qu'il  en  découle  une  efpece  de  poix.  Rai  & 
James. 

COPENHAGUE,  {Geog.  mo^.) grande 
ville  très-bien  fortifiée,  avec  un  port  très- 
commode  ,  capitale  du  royaume  de  Dane- 
marck  ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Sei- 
land  ,  la  réfidence  ordinaire  des  Rois.  Lon. 
30,  25;  lat.  35,41. 

COPERMUTANT,  f.  m.  {Droit ca- 
nonique.) il  fe  dit  de  deux  eccléfiaftiques 
qui  fe  réfignent  réciproquement  leurs  bé- 
néfices. 

COPERNIC  ,  fyftême  ou  hypothefe  de 
Copernic^  [Ordre  Encyclop.  Entendement, 
Raifon,  Philofophie  ou  Science  ,  Science 
de  la  nat.  Science  du  ciel ,  Aflrofi.)  c'eft 
un  fyftême  dans  lequel  on  fuppofe  que  le 
foleil  eft  en  repos  au  centre  du  monde  ,  & 
que  les  planètes  &  la  terre  fe  meuvent  au- 
tour de  lui  dans  d,es  ellipfes.  Voye\  Sys- 
tème &  Planète. 

Suivant  ce  fyftême,  les  cieux  &  les  étoi- 
les font  en  repos  ,  &  le  mouvement  diurne 
qu'ils paroifibnt  avoir  d'orient  en  occident, 
eft  produit  par  celui  de  la  terre  autour  de 
fon  axe  d'occident  en  orient.  Voy.  TERRE , 
Soleil  ,  Etoile,  ùc. 

Ce  fyftême  a  été  foutenu  par  plufieurs 
anciens,  &  particulièrement  par  Ecphan- 
tus  ,  Seleucus ,  Ariftarchus ,  Philolaiis  , 
Cleanthes ,  Heraclides ,  Ponticus  &  Pytha- 
gore  ,  &  c'eft  de  ce  dernier  qu'il  a  été  fur- 
nommé  le  fyfiême  de  Pythagore. 

Archimede  l'a  foutenu  aufïï  dans  fon  livre 
de  granorum  arenae  numéro  :  mais  après  lui 
il  fut  extrêmement  négligé,  &  même  oublié 
pendant  plufieurs fiecles  ;  enfi»  Copernic  le 
fit  revivre  il  y  a  250  ans  ,  d*où  il  a  pris  le 
nom  de  fyflime  de  Copernic. 

Nicolas  Copernic ,  dont  le  nom  à  préfent 
eft  fi  connu ,  &  dont  nous  avons  fait  Thif- 
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toire  abrogée  à  l'art.  ASTRONOMIE,  adopta 
donc  l'opinion  des  Pythagoriciens,  qui  ôte 
la  terre  du  centre  du  monde  ^  &  qui  lui 
donne  non-feulement  un  mouvement  diurne 
autour  de  Ton  axe  ,  mais  encore  un  mouve- 
ment annuel  autour  du  foleil  ;  opinion  dont 
la  fmiplicité  l'avoit  frappé  ,  &  qu'il  reTolut 
d'approfondir. 

Il  commença  en  conféquence  à  obfer- 
ver,  calculer,  comparer  ,  &-c.  6c  à  la  fin  , 
après  une  longue  &  férieufe  difcufTion  des 
faits ,  il  trouva  qu'il  pouvoir  non-feulement 
rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  & 
de  tous  les  mouvemens  des  aftres  ,  mais 
même  faire  un  fyftéme  du  monde- fort 
fimple.  ^ 

M.  de  Fontenelle  remarqne  dans  fes  mon- 
des ,  que  Copernic  mourut  le  jour  même 
qu'on  lui  apporta  le  premier  exemplaire  im- 
primé de  fon  livre  :  il  femble,  dit-il ,  que 
Copernic  voulut  éviter  les  contradidions 
qu'alloit  fubir  fon  fyftême. 

Ce  fyftême  eft  aujourd'hui  généralement 
fuivi  en  France  &  en  Angleterre  ,  fur-tout 
depuis  que  Defcartes  &  Newton  ont  cher- 
ché l'un  &  l'autre  à  l'affermir  par  des  expli- 
cations phyfiques.  Le  dernier  de  ces  philo- 
fbphes  a  fur-tout  développé  avec  une  netteté 
admirable  &  une  précifion  furprenante  les 
principaux  points  du  fyftême  de  Copernic. 
A  l'égard  de  Defcartes,  la  manière  dont  il  a 
cherché  à  l'expliquer ,  quoiqu'ingénieufe  , 
étoit  trop  vague  pour  avoir  long-temps  des 
feâateurs  :  aufti  ne  lui  en  refte-t-il  gueres 
aujourd'hui  parmi  les  vrais  favans. 

En  Italie  il  eft  défendu  de  foutenir  le  fyf- 
tême de,  Copernic  qu'on  regarde  comme 
contraire  à  l'écriture  à  caufe  du  mouvement 
de  la  terre  que  ce  fyftême  fuppofe.  Voye\ 
Système.  Le  grand  Galilée  fut  autrefois 
mis  à  l'inquifition^  &  fon  opinion  du  mou- 
vement de  la  terre ,  condamnée  comme  hé- 
rétique :  les  inquifiteurs  ,  dans  le  décret 
qu'ils  rendirent  contre  lui,  n'épargnèrent 
pas  le  nom  de  Copernic  qui  l'avoit  renou- 
vellée  depuis  le  cardinal  de  Cufa,  ni  celui 
de  Diégue  de  Zuniga  qui  l'avoit  enfeignée 
dans  fes  commentaires  fur  Job  ,  ni  celui  du 
P.  Fofcarini,  carme  Italien,  qui  venoit  de 
prouver  dans  une  favante  lettre  adrelfée  à 
fon  g  énéral ,  qiie  cette  opinion  n'étoit  point 
contraire  à  l'écriture.  Galilée,  nonobftant 
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cette  cenfure ,  ayant  continue  de  dogmatife»- 

fur  le  mouvement  de  la  terre,  fut  condamné 
de  nouveau  ,  cbligéde  fe  rétrader  publique- 
ment ,  &  d'abjurer  fa  prétendue  erreur  de 
bouche  &  par  écrit  ;  ce  qu'il  fit  le  22  Juin 
1633  5  &  ayantpromis  à  genoux  ,  la  main  fur 
les  évangiles ,  qu'il  ne  diroit  &  ne  feroit  ja- 
mais rien  de  contraire  à  cette  ordonnance , 
il  fut  remené  dans  les  prifons  de  l'inquifi- 
tion  d'où  il  fut  bientôt  élargi.  Cet  événe- 
ment effraya  li  fort  Defcartes,  très-foumis 
au  faint  fiége ,  qu'il  Pempêcha  de  publier  fon 
traité  du  monde  qui  étoit  prêta  voir  le  jour. 
Voyei  tous  ces  détails  dans  la  vie  de  Def- 
cartes ,  par  M.  Baillet. 

Depuis  ce  temps  les  philofophes  &  les 
aftronomes  les  plus  éclairés  d'Italie  n'ont 
ofé  foutenir  le  fyftême  de  Copernic  ;  ou  fi 
par  hafard  ils  paroifTent  l'adopter  ,  ils  ont 
grand  foin  d'avertir  qu'ils  ne  le  regardent 
que  comme  hypothefe  ,  &  qu'ils  font  d'ail- 
leurs très-foumis  aux  décrets  des  fbuverains 
pontifes  fur  ce  fujet. 

Il  feroit  fort  à  defirer  qu'un  pays  aufti 
plein  d'efprit  &  de  connoiflànces  que  l'Ita- 
lie ,  voulût  enfin  reconnoître  une  erreur  H 
préjudiciable  aux  progrès  des  fciences ,  & 
qu'elle  penfât  fur  ce  fujet  comme  nous  fai- 
fons  en  France  !  un  tel  changement  feroit 
bien  digne  du  pontife  éclairé  qui  gouverne 
aujourd'hui  l'Eglife  ;  ami  des  fciences  &  fa- 
vant  lui-même  ,  c'elt  à  lui  à  donner  fur  ce 
fujet  la  loi  aux  inquifiteurs  ,  comme  il  l'a 
déjà  fait  fur  d'autres  matières  plus  impor- 
tantes. Il  n'y  a  point  d'inquifiteur  ,  dit  un 
auteur  célèbre ,  qui  ne  dût  rougir  en  vojtent 
une  fphere  de   Copernic.  Cette  fureur  de 
l'inquifition   contre  le  mouvement  de  la 
terre  ,  nuit  même  à  la  religion  :  en  effet  que 
penferont  les  foibles  &  les  fimples  des  dog- 
mes réels  que  la  foi  nous  oblige  de  croire  , 
s'il  fe  trouve  qu'on  mêle  à  ces  dogmes  des 
opinions  douteufes  ou  faufTes  ?  ne  vaut-il 
pas  mieux  dire  que  l'écriture  ,  dans  les  ma- 
tières de  foi  ,  parle  d'après  le  S.  Efprit ,  & 
dans  les  matières  de  phyftque  doit  parler 
comme  le  peuple  dont  il  falloit  bien  parler 
le  langage  pour  fe  mettre  à  fa  portée  ?  Par 
cette  diftinclion  on  répond  à  tout  ;  la  phy- 
fîque&  la  foi  font  également  à  couverr.  Unç 
des  principales  eau  fes  du  décri  où  eft  îc  fyf- 
tême de  Copernic  en  Efpagne  &  en  Italie  , 
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c'elr  qu'on  y  eft  peifuadé  que  quelques  fou- 
verains  pontifes  ont  décidé  que  la  terre  ne 
t^iwne  pas,  &  qu'on  y  croit  le  jugementdu 
paj)e  infaillible  ,  même  fur  ces  matières  qui 
n'intéreflbnt  en  rien  le  Chiiftianifme.  En 
France  on  ne  connoîc  que  féglife  d'infail- 
lible^ &  on  fe  trouve  beaucoup  mieux  d'ail- 
leurs de  croire  fur  le  fyftème  du  monde  les 
obfervacions  afironomiques  que  les  décrets 
de  l'inquifition  ;  par  la  même  raifon  que  le 
Roi  d'Elpagne  ,  dit  M.  Pafcal ,  fe  trouva 
mieux  de  croire  fur  l'exiftence  des  antipo- 
des Chriitophe  Colomb  qui  en  venoit ,  que 
le  pape  Zacharie  qui  n'y  avoit  jamais  été. 
VoycT^  Antipodes  6'  Cosmographe. 

M.  Baillet,  dans  la  vie  de  Defcartes ,  que 
nous  venons  de  citer  ^  accufe  le  P.  Scheiner , 
Jéfuite  ,  d'avoir  dénoncé  Galilée  à  l'inqui- 
fition fur  fon  opinion  du  mouvement  de  la 
terre.  Ce  père  ,  en  effet ,  étoit  jaloux  ou 
mécontent  de  Galilée  au  fujet  de  la  décou- 
verte des  taches  du  foleil  que  Galilée  lui  dif- 
putoit.  Mais  s'il  eft  vrai  que  le  père  Schei- 
ner ait  tiré  cette  vengeance  de  ion  adver- 
faire  ,  une  telle  démarche  fait  plus  de  tort  à 
fa  mémoire ,  que  la  découverte  vraie  ou  pré- 
tendue des  taches  du  foleil  ne  peut  lui  faire 
d'honneur,  Voyt\  TACHES. 

En  France  on  foutient  le  fyftéme  de  Co- 
pernic  fans  aucune  crainte ,  &:  l'on  eft  per- 
fuadé  par  les  raifons  que  nous  avons  dites, 
que  ce  fyftême  n'eft  point  contraire  à  la  foi , 
quoique  Jofué  ait  dit,  JÎjl  fol  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  répond  d'une  manière  folide  &  fatis- 
faifante  à  toutes  les  difficultés  des  incrédu- 
les ^r  certains  endroits  de  l'écriture  où  ils 
prétendent  fans  raifon  trouver  des  erreurs 
phyiiques  ou  aftronomiques  grofTieres. 

Ce  fyftJme  de  Copernic  eft  non-feule- 
ment très-fimple  ,  mais  très-conforme  aux 
obfervations  aftronomiques  auxquelles  tous 
les  autres  fyftémes  fe  refufent.  On  obferve 
dans  Venus  des  phafes  comme  dans  la  lune  ; 
il  en  eft  de  môme  de  Mercure ,  ce  qu'on  ne 
peut  expliquer  dans  le  fyftéme  de  Ptolo- 
inée  ;  au  lieu  qu'on  rend  une  raifon  rrès- 
lenflble  de  ces  phénomènes  y  en  fuppofant , 
comme  Copernic  ,  le  ibleil  au  centre ,  & 
Mercure  ,  Venus ,  la  terre ,  qui  tournent 
autour  de  lui  dans  l'ordie  où  nous  les  nom- 
mons, Fbye;^ Cosmographie,  Phase, 
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Lorfque  Copernic  propofa  fon  fyftéme^ 
dans  un  temps  où  les  lunettes  d'approche 
n'étoient  pas  inventées ,  on  lui  objedoit  la 
non  exiftence  de  ces  phafes.  Il  prédit  qu'on 
les  découvriroit  un  jour  ,  &  les  télefcopes 
ont  vérifié  fa  prédidiqn.  D'ailleurs  n'el^-il 
pas  plus  fimple  de  donner  deux  mouvemens 
à  la  terre,  l'un  annuel  &  l'autre  diurne, 
que  de  faire  mouvoir  autour  d'elle  &  avec 
une  vîrefle  énorme  &  incroyable  toute  la 
fphere  des  étoiles?  Que  de  voit-on  penfer 
enfin  de  ce  fatras  d'épicycles ,  d'excentri- 
ques ,  de  déférens  qu'on  multiplioit  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  des  corps  céleftes ,  & 
dontle  fyftéme  de  Copernic  nous  débarraife? 
AufîW'y  a-t-il  aujourd'hui  aucun  aftrono- 
me  habile  &  de  bonne  foi  à  qui  il  vienne 
feulement  en  penfée  de  le  révoquer  en 
doute.  -Voyei  ClEUX  DE  CRYST  AL. 

Au  refte  ce  fyftéme ,  tel  qu'on  le  fuit  au- 
jourd'hui ,  n'eft  pas  tel  qu'il  a  été  imaginé 
par  fon  auteur.  Il  faifoit  encore  mouvoir  les 
planètes  dans  des  cercles  dont  le  Soleil 
n'occupoit  pas  le  centre.  11  faut  pardonner 
cette  hypothefe  dans  un  temps  où  l'on  n'a- 
voit  pas  encore  d'obfervations  fuffifantes , 
&  où  l'on  ne  connoifToit  rien  de  mieux, 
Kepler  a  le  premier  prouvé  par  les  obferva-, 
tions ,  que  les  planètes  décrivent  autour 
du  Soleil  des  ellipfes,  &  a  donné  lesloixde 
leurs  mouvemens.  Voye\li.E?LEK.  Newton 
a  depuis  démontré  ces  loix,  &  a  prouvé  que 
les  comètes  décrivoient  aufîi  aurour  duSo-» 
leil  ou  des  paraboles  ou  des  ellipfes  fbrt^iE*^ 
centriqiies.  V^0ye:{  CoMÈTE.  (O)  -- 

Copernic  ,  eft  encore  le  nom  d'un  inf- 
trument  aftronomique ,  inventé  par  M. 
Whilton  ,  pour  calculer  &  repréfenter  les 
mouvemens  des  planètes,  premières  &  fe- 
condaires^  &c. 

Il  a  été  ainfi  appelle  par  l'auteur  ,  comme 
étant  fondé  fur  le  fyftéme  de  Copernic,  ou 
comme  repréfentant  les  mouvemens  des 
corps  cé'efles ,  tels  qu'ils  s'exécutent  fuivanc 
cet  allronome.  Il  eft  compofé  de  plufleurs 
cercles  concentriques.  Par  les  différentes 
difpofitionsde  ces  cercles ,  qui  font  faits  de 
façon  qu'ils  gliffent  les  uns  dans  les  autres  ,' 
on  réfout  beaucoup  de  queftions  aftrono- 
miques ,  au  moyen  de  quoi  on  évite ,  félon 
Chambers  ,  de  grands  calculs  ,  &  on  réduit 
l'ouvrage  de  plufieurs  heure?  à  celui  de  quçl» 
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qttes  minutes.  Cet  inftrumen6  repréfente 
jufqu'aux  éclipfes. 

Comme  l'inflrument  eft  peu  en  ufage  , 
une  defcriprion  particulière  deviendroic 
inutile  ;  l'auteur  a  fait  un  livre  exprès  pour 
^expliquer.  Chambers. 

Au  refte  tous  ces  inftrumensfont  en  eux- 
mêmes  plus  amufans  qu'utiles.  On  ne  peut 
jamais  ^  par  leur  fecourSjConnoîtrelo  mou- 
▼emens.des  corps  cc'leftes  que  d'une  manière 
groiliere;  lesobfervaticns  réelles  &  les  cal- 
culs aftronomiques  font  le  feul  moyen  que 
les  pbilofophes  connoident  d'y  parvenir; 
tout  le  relie  ,  quoique  affez curieux  en  foi , 
eft  bon  à  amufer  le  peuple  ,  ou  à  orner  les 
cabinets  des  demi-fa  vans,  f^oye^  PLANIS- 
PHERE. (O) 

*  COPERNICIEN,  f.  m.  {Fhjf.)  nom 
par  lequel  on  de'figne  ceux  qui  foutiennent 
le  fyftême  de  Copernic  fur  le  mouvement 
des  corps  céleftes. 

*  COPHTE  ou  COPTE ,  f.  m.  (  The'ol.  ) 
r'eft  ainft  que  l'on  appelle  les  chrétiens  d'E- 
gypte, de  lafede  des  Jacobites  ou  Mono- 
phyfites.  J^qyei  Jacobites.  On  eft  très- 
partage  fur  l'origine  de  ce  nom  ;  on  le  tire 
^e  Copte  ou  Coptas ,  ville  d'Egypte.  On 
le  fait  lignifier  coupé  ou  circoncis  ;  on  le 
dérive  d'jEgyptos ,  en  fouftrayant  la  pre- 
mière fyllabe.  On  en  cherche  l'étymologie 
dans  Kibely  nom  ancien  de  l'JEgypte  ;  dans 
Cobdm  ,  autre  ancien  nom  de  l'Egypte  ; 
dans  Copt ,  fils  de  Mefraim  &  petit-  fils 
de  Noé  ;  &  dans  Jacobite ,  en  retranchant 
la  première  fyllabe ,  d'où  l'on  a  fait  Cobite , 
Cobtûy  Copta  j  Cophta.  Voye\] kCOBl- 
TES.  La  langue  dans  laquelle  ils  font  le  fer- 
vice  divin ,  eft  un  mêlaoge  de  grec  &:  d'é- 
gyptien; ils  perfiftent  dans  l'erreur  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jefus-Chrift.  Leuréglife 
eft  gouvernée  par  un  patriarche  ,  &  quel- 
ques évêques  &  archevêques.  Le  parriarche 
eft  élu  parles  évêques,  le  clergé  &  les  pre- 
miers des  laïcs.  Il  eft  obligé  à  vivre  dans  le 
célibat.  Il  nomme  feul  les  évêques  &  arche- 
vêques ,  qu'il  choifit  entre  les  féculiers  qui 
font  veufs.  La  dixme  fait  tout  le  revenu 
de  ces  princes  de  l'églife  Cophte.  Les  prê- 
tres peuvent  être  mariés.  Il  y  a  fous  les 
prêtres  le  diacre  de  l'évangile,  les  diacres 
de  l'épître  &  les  agnoftes.  Ce  clergé  eft  très- 
wcprifable  ;  il  ignore  même  h  langue  dans 
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laquelle  il  prie  ,  ce  qui  n'empêche  pasciril 
ne  foit  très-honoré.  L'autorité  des  évêques 
eft  grande.  Le  patriarche  eft  une  efpece  de 
defoote.  Quoiqu'ils  n'entendent  par  leur 
bréviaire  ,  il  n'en  eft  pas  moins  long.  Ils 
ont  des  moines  &  desreligieufes  qui  obfer- 
vent  très-rigoureufemeut  le  vœu  de  pau- 
vreté ,  qu'ils  ne  font  que  quand  ils  n'ont 
rien,  ne  concevant  pas  comment  ceux  qui 
ont  quelque  chofe  peuvent  y  renoncer.  Les 
Mahométans  ont  confié  la  recette  des  droits 
publics  en  Egypte  à  des  Chrétiens  Copines. 
Excepté  ces  receveurs  ,  le  refte  eft  pauvre 
&  vit  durement ,  n'ayant  pour  toute  con- 
folation  que  la  facilité  de  changer  de  femmes 
par  le  divorce  qui  eft  fréquent ,  &  par  un 
nouveau  mariage  dont  il  peut  être  fuivi.  Ils 
admettent  fept  lacremens ,  dont  ceux  à  qui 
il  eft  réfervé  de  les  conférer  favent  à  peine 
les  noms.  Ils  différent  le  baptême  des  enfans 
mâles  de  40  jours  ,  &  celui  des  filles  de  80. 
Ce  facrementne  fe  confère  jamais  que  dans 
l'églife  ;  en  cas  de  péril ,  on  y  fupplée  par 
des  ondions  :  il  fe  donne  par  trois  immer- 
fions  ;  l'une  au  nom  du  père  ,  la  féconde 
au  nom  du  Fils ,  &  la  troifieme  au  nom  du 
Saint-Efprit ,  en  difant  à  chacune  :  Je  te 
baptife  au  nom  de  la  Perfonne  dont  l'im- 
merfion  fe  fait.  Ils  confirment  l'enfant,  & 
le  communient  aufti-tôt  après  l'avoir  bap- 
tife ;  mais  ils  ne  le  communient  que  fous 
l'efpece  du  vin.  La  confirmation  &  le  bap- 
tême font  accompagnés  d'une  multitude 
prodigieufe  d'onftions.  Les  fimples  prêtres 
peuvent  donner  la  Confirmation.  Ils  ont  fur 
l'Euchariftie  le  même  fentimentque  les  Ca- 
tholiques. Ils  communient  les  hommes  fous 
les  deux  efpeces  ;  ils  portent  aux  femmes 
l'efpece  feule  du  pain  humedée  de  quelques 
gouttes  du  fang  de  Jefus-Chrift  qui  ne  fort 
jamais  du  fanduaire,  où  il  n'eft  point  per- 
mis aux  femmes  d'entrer.  Ils  ne  confervent 
point  de  pain  confacré.  Quand  il  faut  admi- 
niftrer  le  Viatique  ,  la  melTe  fe  dit  à  quel- 
que heure  &  en  quelque  circonftance  que  ce 
foit.  Ils  penfent  bien  fur  la  confefîion  ,  mais 
elle  eft  rare  parmi  eux  ;  un  de  leurs  patriar- 
ches a  été  même  jufqu'à  l'abolir,  parce  que 
les  mauvais  confeftcurs ,  difoit-il ,  fonr  du 
mal  ,  &  qu'il  eft  prefque  impoffible  d'en 
trouver  de  bons;  &  il  faut  convenir  qu'a- 
près la  peinture  que  nous  avons  faite  du 


376  ^       C  O  P 

clergé  Cophte  ,  le   raifonnement  du  pa- 
triarche peut  écre  approuvé.  Dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  ,  les   facremens  ne  fe 
confèrent  qu'aux  perfonnes  mariées  ;  ils  fe 
confeffent  une  ou  deux  fois  par  an  :  leur 
mariage  a  tout  l'air  d'un  facrement.  Ils  ad- 
miniilrent  l'Extréme-ondion  dans  les  indif- 
pofitions  les  plus  légères  de  corps  ou  d'ef- 
prit;  ils  oignent  de  l'huile  bénite  &  l'indif- 
pofé  &  tous  les  afïiftans ,  de  peur  que  le 
diable  chaiTé  d'un  corps  ne  rentre  dans  un 
autre.  LesCophtes  en  font  pour  les  ondions 
réitérées  ;  ils  oignent  les  vivans  &:  les  morts. 
Ils  ont  deux  fortes  d'huile ,  l'huile  bénite  & 
l'huile  facramentale.  Leurs  jeûnes  ne  finif- 
fent  point.  Les  femmes  Turques  ont  pris  la 
manie  du  jeûne  des  femmes  Cophtes,  Quant 
aux  autres  fidèles ,  excepté  l'abftinence  du 
carême  qu'ils  gardent  avec  l'exaclitude  la 
plus  rigoureufe  ,  ils  fe  traitent  un  peu  plus 
doucement  dans  les  temps  moins  remarqua- 
bles ;  ils  prennent  le  café  ,  fument  la  pipe  , 
&  laifTent  aux   femmes  &  aux  prêtres  la 
gloire  d'un  jeûne  plus  ftrid.   Les  Cophtes 
ont  reçu  des  Mahométans  laCirconcifion^ 
qui  s'abolit  peu-à-peu  parmi  eux.  Leur  pa- 
triarche prend  le  titre  de  patriarche  d'A- 
lexandrie ;   il  réfjde  au  monaftere  de  S. 
Macaire  ;  il   prétend  que  fa  dignité  n'a 
point  foufFert  d'interruption  depuis  Saint 
Marc,  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
patriarche  grec  des  Melchites.  On  a  tenté 
quelquefois  de  le  ramener  dans  l'Eglifç  , 
mais  inutilement.  On  prétend  qu'il  reçon- 
noîc  la  primauté  de  l'Eglife  Romaine  ,  ce 
qui  n'eft  pas  avoué  par  le  parti  proteftant. 
Fby^;^ Circoncision,  Baptême, Con- 
firmation, Confession,  Patriar^ 
ÇHE,  Melchites,  àc. 
'  Cophte,  voye\  Copte, 

COPHTIQUE  ou  COPTIQUE,  ad]. 
(  Hifi.  ecdéfiafi.  )  liturgies  Copàtiques  ,  ou 
fuivies  par  les  Cophtes.  Il  y  en  a  trois  ; 
Tune  attribuée  à  S.  Bafile ,  l'autre  à  S. 
Grégoire  le  théologien  ,  &  la  troifiemç  à 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  ;  elles  ont  éré  tra- 
duites en  Arabe  pourl'ufage  des  prêtrçs  & 
du  peuple.  Voye^  Liturgie, 

COPIAPO,  {Géog.^  mod.  )  grandç  rir- 
vierede  l'Amérique  méridionale,  avec  une 
ville  de  même  nom  au  Lhilv.  Lon^.  309, 
lat,  mç'rid.  27. 
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COPI ATE ,  f.  m.  (  Hifl.  eccl.  )  celui 
qui  faifoit  les  foffes  pour  enterrerles  morts. 
Dans  les  premiers  fiecles  de  V i  glife  il  y 
avoitdes  clercs  deftinés  à  ce  travail. En  3  57 
Confiance  fit  une  loi  en  faveur  des  Copia" 
tes  ,  c'efl-à-dire  ,  de  ceux  qui  avoient  foin 
desenrerremens,  par  laquelle  il  les  exemp- 
toit  de  la  contribution  luflrale  que  payoient 
tous  lesmarchands.  C'eft  fous  cet  Empereur 
qu'on  commença  à  les  appeller  Copiâtes  , 
c'efl- à-dire ,  des  clercs  deffinés  au  travail, 
du  grec  n^Vof,  travail  y  qui  vient  de  no 'sr^a, 
fçindo  ,  cœdo  y  ferio  ;  auparavant  ils  s'ap- 
pelloient  deçani  &  leclicarii  ,  peut-être 
parce  qu'ils  étoient  divifés  par  dixaines  , 
dont  chacune  avoit  une  bière  ou  litière  pour 
porter  les  corps.  On  leur  donnoit  ordinai- 
rement rang  parmi  les  clercs  ,  &  avant  les 
chantres.  Selon  Bingham  ,  ils  étoient  fort 
nombreux ,  fur-tout  dans  les  grandes  égli- 
fes;  on  en  comptoir  jufqu'àonze  cens  dans 
celle  deConlîantinopledu  temps  de  Conf- 
tantin  ;  &  il  n'y  en  eut  jamais  moins  de  neuf 
cens  cinquante  fous  ceux  de  fes  fuccelTeurs , 
qui  réduifirent  les  Copiâtes  à  un  plus  petit 
nombre.   On  les  appella  auffi  collegiati , 
parce  qu'ils  formoient  un  corps  à  part  ;  col^ 
legium  y  une  foçiété  diflinguée  des  autres 
clercs,  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  retirafTcnt  au- 
cune rétribution   des    cnterremens,  mais 
fur-tout  de  ceux  des  pauvres  ;  l'églife  les 
entretenoit  fur  Ces  revenus ,  ou  ils  faifoient 
pour  fubfifler  quelque  commerce  ;    &  c'é- 
toit  en  confidération  desfervices  qu'ils  ren- 
doientdans  les  funérailles  ,  que  Conftantin 
lesayoit  exemptés  du  tribut  impofé  fur  tous 
les  autres  commerçans.  Bingham.  orig.  ec" 
clef.  tom.  Il  y  li^,  JII  f  cap.  viij ,  §  i  , 
i,3fi^4.  (G) 

*  COPIE ,  f.  t{Gramm.)  c'eft  un  dou- 
ble d'un  écrit ,  d'un  ouvrage  ,  d'un  ta- 
bleau y  ùç.  Une  copie  pour  être  bonne ,  en 
qualité  pure  &  fîmplede  copie  ^  doit  avoir 
&  les  beautés  &:  les  défauts  de  l'original  ,  fl 
c'eft  un  tableau.  Foyq Copie  {Peinture.) 
Elle  doit  rendre  les  fautes  de  l'écriture  & 
du  fens ,  fl  c'eft  d'un  écrit. 

Copie,  {Jurifpr.)  eft  la  tranfcription 

d'un  aâte.  Le  terme  de  copie  eft  quelquefois 

oppofé  à  celui  d'original  :  par  exemple ,  on 

dit  V original  d'un  exploit  qui  refte  au  de- 

,  niandeur,  &  la  copie  que  l'on  laifTe  au  dé»- 

fendeur. 
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fendeur.  Ce  même  terme  de  copie  eft  quel- 
quefois oppofé  à  celui  de  minute^  lorfque 
la  copie  eft  tirée  fur  l'original  d'un  ade  que 
l'on  qualifie  de  minute  ;  tel  que  la  minute 
d'un  aéte  pafTé  devant  notaire,  la  minute 
d'une  confultation  ,  ou  autre  écriture  du 
miniftere  d'avocat.  Le  terme  de  copie  eft 
aufîi  quelquefois  oppofé  à  celui  de  grofle  : 
par  exemple ,  l'original  d'une  requête  s'ap- 
pelle hgrojffe  y  &  le  double  que  l'on  en  fait 
eft  la  copie.  En  Bretagne,  au  lieu  de  copie 
on  dit  un  autant ,  parce  qu'en  effet  celui 
qui  a  la  copie  d'un  ade ,  en  a  autant  qu'il  y 
en  a  dans  l'original.  Ondiflinguedans  cer- 
tains ades  la  copie  de  lagrofTe  &  de  l'expé- 
dition. Lagrofïe  d' un  ade  devant  notaire  ou 
d'un  jugement,  eft  bien  une  copie  tirée  fur 
la  minute  ;  mais  c'eft  une  copie  revêtue  de 
plus  de  formalités  ;  elle  eft  en  forme  exécu- 
toire ;  &  pour  la  diftinguer  des  autres  co- 
pies ,  on  l'appelle  grojfe.  L'expédition  eft 
aufliune  copie  de  l'ade  ,  maisdiftinguéede 
la  fimple  copie  ^  parce  qu'elle  eft  ordinaire- 
ment en  parchemin.  Il  y  a  cependant  auffi 
des  expéditions  en  papier  ,  mais  elles  font 
encore  diftinguées  des  fimples  copies ,  foit 
parce  qu'elles  font  fur  du  papier  différent , 
foit  parce  qu'elles  font  tirées  fur  la  minute  ; 
au  lieu  qu'une  finvple  copie  d'un  ade  devant 
notaire  y  n'eft  ordinairement  tirée  que  fur 
une  expédition  :  il  y  a  pourtant  des  copies 
collationnées  à  la  minute. 

Copie  collationnee  en  général  ,  eft  celle 
qui ,  après  avoir  été  tirée  fur  un  ade  ,  a  été 
relue  &  reconnue  conforme  à  cet  ade.  Les 
notaires  délivrent  des  copies  collationnées 
des  ades  dont  ils  ont  la  minute ,  ou  qui  leur 
font  préfentés.  Les  fecrétaires  du  Roi  ont 
auffi  le  droit  de  collationner  des  copies  de 
toutes  fortes  d'ades.  Les  huiffiers  &  fer- 
gens ,  lorfqu'ils  compulfent  des  pièces,  en 
tirent  auffi  des  copies  ,  foit  entières  ou  par 
extrait,  collationnées  à  l'original.  L'ordon- 
nance de  Charles  V  ,  alors  régent  du 
royaume  y  du  mois  de  Février  1356  ,  veut 
qu'on  ajoute  la  même  foi  aux  copies  de 
cette  ordonnance  ,  collationnées  fous  le 
fcel  royal  ,  que  fi  c'étoit  l'original  même. 

Copie  correcie  &  lijlble  ,  eft  celle  où  il 
n'y  a  point  de  faute  ,  qui  n'eft  point  tron- 
quée ,  &  qui  eft  aifée  à  lire.   Lorfqu'une 
partie  affede  de  donner  des  copies  de  pièces 
Tome  IX. 


C  O  P  377 

tronquées  ou  indéchiffrables ,  l'autre  partie 
demande  qu'on  lui  donne  d'autres  copies' 
correctes  &  lifibles  ;  &  fi  on  le  refufoit 
mal-à-propos  ,  le  juge  ne  manqueroit  pas 
de  l'ordonner. 

Copie  entière  ,  ne  fignifie  pas  celle  qui 
eft  entière  &  finie  en  elle-même ,  mais 
celle  qui  contient  la  tranfcription  d'un  ade 
en  entier. 

Copie  par  extrait  y  c*eft  proprement  un 
extrait  d'un  ade  que  l'on  donne  au  lieu 
d'une  copie  entière ,  lorfque  l'ade  eft  trop 
long ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  de  l'ade 
qui  intérefïe  celui  auquel  on  donne  cette 
copie  par  extrait. 

Copie  figurée  ,  eft  celle  qui ,  non-feule- 
ment contient  la  tranfcription  d'un  ade  en 
entier ,  mais  qui  le  repréfente  dans  la  même 
forme  qu'il  eft  ;  c'eft-à-dire  ,  copie  fur  du 
papier  de  même  grandeur ,  page  poar  page , 
ligne  pour  ligne,  où  l'on  repréfente  enleuc 
lieu  jufqu'aux  points  &  aux  virgules ,  les 
renvois  &  apoftilles,  les  ratures ,  interli- 
gnes &  \q^  lignatures.  Ces  fortes  de  copies 
font  ordinairement  demandées  &  ordon- 
nées ,  &  lorfque  l'original  eft  foupçonné 
d'être  faux  ou  d'avoir  été  altéré  après 
coup. 

Copie  far  papier  commun  ;  ces  fortes 
de  copies  ne  font  point  reçues  en  juftice 
dans  tous,  les  pays  où  le  papier  timbré  eft 
en  ufage. 

■  Copie  fignifiée ,  eft  celle  que  l'huiffier 
laifTe  à  la  partie  ouàfon  procureur  en  flgni- 
fiant  un  ade. 

Copie  tronquée  ,  eft  celle  dans  laquelle 
l'ade  n'eft  point  tranfcrit  exadement ,  & 
où  l'on  a  affedé  de  paffer  quelque  partie  de 
l'ade.  Voye\  copie  correcte. 

Copie  vidimée  y  fe  difoit  anciennement, 
&  fe  dit  encore  en  certains  pays ,  pour 
copie  collationnee.  Ce  terme  vient  àQvidi- 
mus  ,  par  lequel  on  commençoit  autrefois 
toutes  les  collations  &  confirmations  de 
lettres  de  chancellerie.  i^A) 

Copie  ,  (  Com.  )  On  appelle  livre  de 
copie  de  letcres  y  un  regiftre  fur  lequel  les 
marchands  font  tranfcrire  les  lettres  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  commiffionnaires  &  cor- 
rçfpondans.  Ce  livre  eft  un  de  ceux  qu'il  eft 
le  plus  néceflaire  de  tenir  dans  un  gros  né- 
goce. Voyei Livre ,  Lettres,  les Dict, 
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du  Comm.  ù  de  Trévoux^  &  Chambers. 
*  Copie,  (  Peinture.  )  c'eft  en  général 
tout  ce  qui  eft  fait  d'imitation  ,  excepté  de 
la  nature  ;  ce  qui  eft  fait  d'après  nature  , 
s'appelle  original.  On  dit  copier  la  nature 
d* après  nature  ,  mais  on  ne  dit  pas  une 
copie  d'après  nature. 

Il  y  a  des  peintres  qui  imitent  la  manière 
d'un  autre  peintre  ;  on  dit  d'eux  qu'ils  fa- 
yentla  manière  de  tel  ou  tel ,  fans  que  pour 
cela  leurs  tableaux  foient  regardés  comme 
des  copies.  On  diftingue  aufli  les  eftampes 
«n  copies  &  en  originales  ;  celles  qui  font 
faites  d'après  les  tableaux  y  font  appellées 
originales  ;  &  celles  qui  font  faites  d'après 
d'autres  eftampes ,  copies. 

Il  y  a  des  peintres  qui  copient  fi  parfaite- 
ment les  tableau»  d'un  ou  plufieurs  maîtres, 
que  les  plus  éclairés  font  fouvent  embarraf- 
fés  à  diftinguer  la  copie  de  Poriginal ,  lorf- 
cju'ils  n'ont  pas  un  œil  extrêmement  expéri- 
menté y  une  grande  connoiflance  de  l'art , 
ou  y  ce  qui  fupplée  l'un  &  l'autre  ,  le  ta- 
bleau pour  les  confronter  ;  ce  qui  doit  ren- 
dre les  amateurs  de  tableaux  très-circonf- 
Î>efts ,  foit  dans  leurs  jugemens  ,  foit  dans 
eurs  achats ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  des 
produâions  des  grands  maîtres  de  l'école  de 
ritalie,  parce  qu'on  en  a  fait  une  infinité 
de  copies  ,  parmi  lefquelles  il  s'en  trouve 
plufieurs  d'une  beauté  &  d'une  hardiefTe  fur- 
prenante.  On  dit  qu'un  élevé  d'un  peintre 
liabile  copia  fi  parfaitement  un  tableau  de 
Ton  maître  ,  que  celui-ci  s'y  trompa.  J'ai 
entendu  nier  la  pofBbilité  du  fait  par  un 
peintre  qui  vit  aujourd'hui ,  &  qui  fe  fait 
admirer  par  la  vérité  &  l'originalité  de 
fes  ouvrages.  M.  Chardin  prétendoit  que , 
quelle  que  fût  la  copie  qu'on  feroit  d'un 
de  Çqs  tableaux  ,  il  ne  s'y  méprendroit 
jamais  ,  &  que  cette  copie  feroit  ou  plus 
belle  (  ce  qui  feroit  difficile  )  ,  ou  moins 
belle  que  l'original.  On  lui  objeda  des 
autorités  ,  il  n'en  fut  point  ébranlé  ;  il 
oppofa  la  raifon  &  le  bon  fens  aux  témoi- 
gnages &  aux  faits  prétendus ,  ajoMtant  qu'il 
n'y  avoit  point  d'abfurdités ,  en  quelque 
genre  que  ce  fût ,  dans  lefquelles  on  ne  ïvit 
précipité ,  lorfqu'on  facrifieroit  fes  lumières 
^àes  noms  &  à  despafTages.  Il  faut ,  difoit- 
jl  ,  examiner  d'abord  la  pofTibilité,  &  les 
prçyvçs  de  fait  enfuitç. 
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Copie  >  terme  d'imprimeur  &  de  librai- 
rie f  c'eft  le  manufcrit  ou  l'original  d'un 
ouvrage  deftiné  à  être  imprimé.  Par  le  mot 
de  copie  l'on  n'entend  parler  fouvent  que 
d'une  portion  du  tout  ;  c'eft  dans  ce  fens 
que  l'on  dit  :  Il  faudrait  demander  de  la 
copie  à  r auteur  y  s'il  efi  prejfé  de  fon  ou- 
irage.  On  à\t  à'untcopie  en  général,  qu'elle 
eft  bien  écrite  ,  qu'elle  eft  d'un  auteur  très- 
connu  ,  ou  d'un  anonyme. 

Copie  )  (  compter  fa  )  ,*  c'eft  combiner 
combien  un  manufcrit  pourra  faire  de  feuil- 
les d'imprefîion  d'un  caradere  déiïgné. 

Copie  de  chapelle  ,  c'eft  un  no.nbre 
d'exemplaires  que  les  ouvriers  de  l'impri- 
merie retiennent  fur  les  ouvrages  auxquels 
ils  travaillent.  Cet  ufage  abufif  n'eft  fondé 
fur  aucune  loi. 

*  COPIEUSEMENT ,  ABONDAM- 
MENT ,  BEAUCOUP  ,  BIEN,  (Gra/77.) 
adverbes  relatifs  à  la  quantité.  Bien,  à  la 
quantité  du  qualificatif,  ou  au  degré  de  la 
qualité.  Il  faut  être  bien  vertueux  ou  bien 
froid  pour  réjljier  à  une  jolie  femme.  On 
peut  mettre  bien  de  lafagefje  dans  fes  d  if- 
cours  6"  bien  de  la  folie  dans  fes  actions. 
Beaucoup  ,  à  la  Vjuantité  ou  numérique  ou 
commenfurable,ou  confédérée  comme  telle. 
Beaucoup  de  gens  n'  aiment  point ,  ne  font 
point  aimés  y  (^  fc  vantent  cependant  d'a- 
voir beaucoup  d'amis.  On  ne  peut  avoir 
beaucoup  de  prétentions  fans  rencontrer 
beaucoup  d'obfiacles.  Abondamment ,  à  la 
quantité  des  fubflances  deftinées  aux  befoins 
de  la  vie  :  La  fourmi  ne  feme  point  &  re- 
cueille abondamment.  Il  fe  joint  ici  à  la 
quantité  de  la  chofe ,  une  idée  accefToire  de 
l'ufage.  Copieufement  eft  prefque  techni- 
que ,  &  ne  s'emploie  que  quand  il  s'agit  des 
fondions  animales.  Ce  malade  a  étéjauvé 
par  une  évacuation  de  bile  très-copieufe. 
J'ai  dit  que  la  quantité  à  laquelle  beaucoup 
avoit  du  rapport ,  étoit  confidérée  comme 
fufceptible  de  mefure  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
dit  beaucoup  de  dévotion  ,  d'où  l'on  voit 
encore  que  beaucoup  exclut  l'article  le ,  & 
que  bien  l'exige  ,  car  on  dit  aufïi  bien  de 
Vhumeur.   ^^ 

COPI(ît)WKA,^  (  Giogr.  )  c'eft 
l'une  des  villes  non  titrées  du  Palatinat  de 
Braclau  ,  en  Podolie  ,  portion  de  la  petite 
Pologne.  (  Z).  G.  ) 
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♦  COPISTE  ,  f.  m.  {Art  méch.  )  c'eft 
un  homme  qui  fait  bien  lire  &  bien  écrire, 
&  qui  gagne  fa  vie  avec  ces  deux  talens ,  en 
tranfcrivant  pour  les  particuliers ,  des  ouvra- 
ges qu'on  veut  avoir  ou  plus  correds  ou  dou- 
bles. Voye\  Copie. 

Copiste  ,  f.  m.  (  Mufique,  )  celui  qui 
fait  profeflionde  copier  de  la  mufique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'art  typogra- 
phique j  on  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  mu- 
lique  avec  autant  de  fuccès  qu'à  l'Jcriture, 
foit  parce  que  les  goûts  de  l'efprit  étant  plus 
conftans  que  ceux  de  l'oreille  ,  on  s'ennuie 
moins  vite  des  mêmes  livres  que  à^s,  mêmes 
chanfons;  foit  par  les  difficultés  particuliè- 
res que  la  com.binaifon  des  notes  &  des  li- 
gnes ajoute  à  l'impreflion  de  la  mulique  : 
car  fi  l'on  imprime  premièrement  les  por- 
tées &  enfuite  les  notes ,  il  eft  impoflible  de 
donner  à  leurs  pofitions  relatives  la  juftefîe 
nécefTaire,  &  fi  le  caradere  de  chaque  note 
tient  à  une  portion  de  la  portée  ,  comme 
dans  notre  mufique  imprimée  ,  les  lignes 
s'ajuftent  fi  mal  entr'elles ,  il  faut  une  fi  pro- 
digieufe  quantité  de  caraderes,  &  le  tout 
fait  un  fi  vilain  effet  à  l'œil ,  qu'on  a  quitté 
cette  manière ,  avec  raifon ,  pour  lui  fubfli- 
tuer  la  gravure.  Mais  outre  que  la  gravure 
elle-même  n'efl  pas  exempte  d'inconvé- 
niens  ^  elle  a  toujours  celui  de  multiplier 
trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  les  par- 
ties ;  de  mettre  en  partition  ce  que  les  uns 
voudroient  en  parties  féparées^  ou  en  par- 
ties faparées  ce  que  d'autres  voudroient  en 
partition  ,  &  de  n'offrir  guère  aux  curieux 
que  de  la  mufique  déjà  vieille  qui  court  dans 
les  mains  de  tout  le  monde.  Enfin  il  efl  fur 
qu'en  Italie  ,  le  pays  de  la  terre  oii  l'on  fait 
le  plus  de  mufique  ,  on  a  profcrit  depuis 
long-temps  la  note  imprimée  ,  fans  cmQ  Vu- 
fage  de  la  gravure  ait  pu  s'y  établir  ;  d'où  je 
conclus  qu'au  jugement  des  expers  celui  de 
la  fimple  copie  eft  le  plus  commode. 

Il  ell  plus  important  que  la  mufique  foit 
nettement  &  corredement  copiée  que  la 
fimple  écriture  ,  parce  que  celui  qui  lit  & 
médite  dans  fon  cabinet ,  apperçoit ,  corrige 
aifément  les  fautes  qui  font  dans  fon  livre  , 
&  que  rien  ne  l'empêche  de  fufpcndre  fa 
ledureou  de  la  recommencer:  mais  dans  un 
Concert  où  chacun  ne  voit  que  fa  partie  , 
&  où  la  rapidité  &  la  continuité  de  l'exécu- 
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tion  nelaiffent  le  temps  de  revenir  fur  au- 
cune faute,  elles  font  toutes  irréparables: 
fouvent  un  morceau  fublime  efl  eftropié  , 
l'exécution  eft  interrompue  ou  même  arrê- 
tée ,  tout  va  de  travers  ,  par- tout  m.anque 
l'enfemble  &  l'effet  ,  l'auditeur  efl  rebuté 
&:  l'auteur  déshonoré  par  la  feule  faute  du 
copifle. 

De  plus ,  l'intelligence  d'une  mufique  dif- 
ficile dépend  beaucoup  de  la  manière  dont 
elle  efl  copiée  ;  car  outre  la  netteté  de  la 
note ,  il  y  a  divers  moyens  de  préfenter  plui 
clairement  au  ledeur  les  idées  qu'on  veut 
lui  peindre  &  qu'il  doit  rendre.  On  trouve 
fouvent  la  copied'un  homme  plus  lifibleque 
celle  d'un  autre  qui  pcurtantnote  plus  agréa- 
blement ;  c'efl  que  l'un  ne  veut  qae  plaire 
aux  yeux,  &  quefautre  ell:  plus  attentif  aux 
foins  utiles.  Le  plus  habile  copifle  eft  celui 
dont  la  mufique  s'exécute  avec  le  plus  de 
facilité,  fans  que  le  muficien  même  devine 
pourquoi.  Tout  cela  m'a  perfuadé  que  ce 
n'étoit  pas  faire  un  article  inutile  que  d'ex- 
poferun  peu  en  détail  le  devoir  &  les  foins 
d'un  bon  copifle  :  tout  ce  qui  tend  à  facili- 
ter l'exécution  n'eft  point  indifférent  à  la 
perfedion  d'un  art  dont  elle  eft  toujours  le 
plus  grand  écueil.  Je  fens  combien  je  vais 
me  nuire  à  moi-même  fi  l'on  compare  mon 
travail  à  mes  règles  :  mais  je  n'ignore  pas 
que  celuiqui  cherchel'utilicét  ublique  doit 
avoir  oublié  la  fienne.  Homme  de  lettres  , 
j'ai  dit  de  mon  état  tout  le  mal  que  j'en 
penfe  ;  je  n'ai  fait  que  de  la  mufiqtie  fran- 
çoife  ,  &  n'aime  que  l'Italienne  ;  j'ai  montré 
toutes  les  miferesde  la  fociété  quand j'étois 
heureux  par  elle:  mauvais co/)/7?f  ,  j'expofe 
ici  ce  que  font  les  bons.  O  véf  ité  !  mon  in- 
térêt ne  tut  jamais  rien  devant  toi  ;  qu'il  ne 
fouille  en  rien  le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Jeiuppofe  d'abord  que  le  copifle  eft  pour- 
vu de  toutes  les  connoifTances  néceflàires  à 
faprofeir.o:;.  Je  lui  fuppoie  de  plus ,  les  ta- 
lens qu'elle  exige  pour  être  exercée  fupérieu- 
rement.  Quels  font  ces  talens  &:  qtelles 
font  ces  connoiffances  ?  Sans  en  parler  ex- 
preffément ,  c'eft  de  quoi  cet  article  pourra 
donner  une  fuffifante  idé  .Tout  ce  que  j'o- 
ferai  dire  ici ,  c'eft  que  tel  compofiteur  qui 
fe  croit  un  fort  habile  homme ,  eft  bien  loin 
d'en  favoir  afiez  pour  copier  corredement 
la  cornpoiition  d'autrui. 
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^,  Comme  la  mufique  écrite  ^  fur-tout  en 
ipartition,  eft  faite  pour  être  lue  de  loin  par 
les  concertans ,  la  première  chofe  que  doit 
faire  le  copijie  eft  d'employer  les  matériaux 
les  plus  convenables  pour  rendre  fa  note 
bien  lifible  &  bien  nette.  Anfi  il  doit  choi- 
iîr  de  beau  papier  fort  blanc  ,  médiocre- 
mentfin  ,  &  qui  ne  perce  point:  on  préfère 
celui  qui  n'a  pas  befoin  de  laver,  parce 
que  le  lavage  avec  l'alun  lui  ôte  un  peu 
de  fa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- 
noire  ,  fans  être  luifante  ni  gommée  ; 
laréglure  fine,  égale  &  bien  marquée  mais 
non  pas  noire  comme  la  note;  il  faut  au  con- 
traire que  les  lignes  foient  un  peu  pâles , 
afin  que  les  croches  ,  doubles  croches  ,  les 
foupirs ,  demi-foupirs  &  autres  petits  lignes 
ne  fe  confondent  pas  avec  elles ,  &  que  la 
note  forte  mieux.  Loin  que  la  pâleur  des  li- 
gnes empêche  de  lire  la  mufique  à  une  cer- 
taine diftance  ,  elle  aide  au  contraire  ,  par 
la  netteté  ;  &  quand  même  la  ligne  échap- 
peroit  un  moment  à  la  vue  ,  la  pofition  des 
notes  l'indique  alfez  le  plus  fouvent.  Les  ré- 
gleurs ne  rendent  que  du  travail  mal  fait  ;  fi 
le  copijie  veut  fe  faire  honneur  ,  il  doit  ré- 
gler fon  papier  lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  ;  l*un 
pour  la  mufique  françoife  dont  la  longueur 
eft  de  bas  en  haut  ;  l'autre  pour  la  mufique 
italienne  ,  dont  la  longueur  eft  dans  le  fens 
des  lignes.  On  peut  employer  pour  les  deux 
le  même  papier  ,  en  le  coupant  &  réglant  en 
fens  contraire  ;  mais  quand  on  l'acheté  ré- 
glé ,  il  faut  renverfer  les  noms  chez  les  pa- 
petiers de  Paris ,  demander  du  papier  â  l'i- 
talienne quand  on  le  veut  à  la  françoife ,  & 
à  la  françoife  quand  on  le  veut  à  l'italienne; 
ce  qui-pro-quo  importe  peu  ,  dès  qu'on  en 
eft  prévenu. 

Pour  copier  une  partition ,  il  faut  com- 
pter les  portées  qu'enferme  l'accolade  ,  & 
choifir  du  papier  qui  ait ,  par  page  ,1e  même 
nombre  de  portées  ou  un  multiple  de  ce 
nombre,  afin  de  ne  perdre  aucune  portée, 
eu  d'en  perdre  le  moins  qu'il  eft  poftible 
quand  le  multiple  n'eft  pas  exad. 

Le  papier  à  l'italienne  eft  ordinairement  I 
â  dix  portées ,  ce  qui  divife  chaque  page  en  | 
deux  accolades  de  cinq  portées  chacune  pour  \ 
les  airs  ordinaires;  favoir,  deux  portées  pour 
les  deux  dellbs  de  violon,une  pour  la  quin- 1 
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te  ,  une  pour  le  chant  &  une  pour  la  bafîe. 
Quand  on  a  des  duo  ou  des  parties  de  flû- 
tes ,  de  hautbois ,  de  cors ,  de  trompettes  ; 
alors  ,  à  ce  nombre  de  portées  on  ne  peut 
plus  mettre  qu'une  accolade  par  page  ,  à 
moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen  de  fuppri- 
mer  quelque  portée  inutile  ,  comme  celle 
de  la  quinte  _,  quand  elle  marche  fans  ceftb 
avec  la  bafl'e. 

Voici  maintenant  les  obfervations  qu'on 
doit  faire  pour  bien  diftribuer  la  partition. 
1°  Quelque  nombre  de  parties  de  fympho- 
nie  qu'on  puifle  avoir  il  faut  toujours  que 
les  parties  de  violon  ,  comme  principales  , 
occupent  le  haut  de  l'accolade  où  les  yeux 
fe  portent  plusaifément  ;  ceux  qui  les  met- 
tent au-delfous  de  toutes  les  autres  &  im- 
médiatement fur  la  quinte  pour  la  commo- 
dité de  l'accompagnateur ,  fe  trompent  ; 
fans  compter  qu'il  eft  ridicule  de  voir  dans 
une  partition  les  partiesde  violon  au-deflbus, 
par  exemple  ,  de  celles  des  cors  qui  font 
beaucoup  plus  baffes.  Dans  toute  lalongueur 
de  chaque  morceau  l'on  ne  doit  jamais  rien 
changer  au  nombre  des  portées  ,  afin  que 
chaque  partie  ait  toujours  la  fienne  au  même 
lieu.  Il  vaut  mieux  laifler  des  portées  vui- 
des  ,  ou  ,  s'il  le  fautabfolument ,  en  charger 
quelqu'une  de  deux  parties,  que.  d'éten- 
dre ou  reftèrrer  l'accolade  inégalement. 
Cette  règle  n'eft  que  pour  la  mufique  ita- 
lienne ;  car  l'ufage  de  la  gravure  a  rendu  les 
compofiteurs  François  plus  attentifs  à  l'éco- 
nomie de  l'efpace  qu'à  la  commodité  de 
l'exécution.  3^.  Ce  n'eft  qu'à  toute  extré- 
mité qu'on  doit  mettre  deux  parties  fur  une 
même  portée  ;  c'eft  fur-tout  ce  qu'on  doit 
éviter  pour  les  parties  de  violon  ;  car  ,  ou- 
tre que  la  confufion  y  feroit  à  craindre  ,  il 
y  auroit  équivoque  avec  la  double  corde  :  il 
faut  aufli  regarder  fi  Jamais  les  parties  ne  fe 
croifent  :  ce  qu'on  nepourroit  guère  écrire 
fur  la  même  portée  d'une  manière  nette 
&  lifible.  4.*^.  Les  clefs  une  fois  écrites  & 
corredement  armées  de  doivent  plus  fe 
répéter  non  plus  que  le  figne  de  la  me- 
fure ,  fi  ce  n'eft  dans  la  mufique  fran- 
çoife ,  quand  les  accolades  étant  inégales  , 
chacun  ne  pourroit  plus  reconnoître  fa 
partie  ;  mais  dans  les  parties  féparées 
on  doit  répéter  la  clef  au  commencement 
de  chaque  portée ,  ne  fût  -  ce  que  poux. 
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marquer  le  commencement  de  la  ligné  au 
défaut  d'accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainfi  fixé ,  il  faut 
faire  la  divifion  des  mefures  ,  &  ces  mefures 
doivent  être  toutes  égales  en  efpace  comme 
en  durée,  pour  mefurer  en  quelque  forte  le 
temps  au  compas  &  guider  la  voix  par  les 
yeux.  Cet  efpace  doit  être  afl'ez  étendu 
dans  chaque  mefure  pour  recevoir  toutes 
les  notes  qui  peuvent  y  entrf  r ,  félon  fa  plus 
grande  fubdivifion.  On  ne  fauroit  croire 
combien  ce  foin  jette  de  clarté  fur  une  par- 
tition ,  &  dans  quel  embarras  on  fe  jette  en 
le  négligeant.  Si  l'on  ferre  une  mefure  fur 
une  ronde  ,  comment  placer  les  feize  dou- 
bles-croches que  contient  peut-être  une  au- 
tre partie  dans  la  même  mefure  ?  Si  l'on 
fe  règle  fur  la  partie  vocale  ,  comment 
fixer  fefpace  des  ritournelles  ?  En  un  mot, 
il  l'on  ne  regarde  qu'aux  diviiions  d'une 
des  parties  ,  comment  y  rapporter  lœ 
divifions  fouvent  contraires  des  autres  par- 
ties ? 

Cen'eftpas  aflez  de  diviser  l'air  en  me- 
fures égales,  il  fautaulfidiviferles  mefures 
en  temps  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on 


C  O  P  381 

clef.  A  l'égard  de  la  quinte  ,  fi-tôt  qu'elle 
marche  à  Toclave  de  la  baffe ,  il  faut  auili  l'y 
renvoyer.  La  même  attention  de  ne  pas  inu- 
tilement multiplier  les  fignes ,  doit  empê- 
cher d'écrire  pour  la  fymphonie  les  piano 
aux  entrées  du  chant,  &  les  forte  quand  il 
ceÛQ  :  par-tout  ailleurs  il  les  faut  écrire 
exadement  fous  le  premier  violon  &  fous  la 
baffe  ;  &  cela  fufht  dans  une  partition  où 
toutes  les  parties  peuvent  &  doivent  fe  ré- 
gler fur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copifte  écrivant  une 
partition  ,  elt  de  corriger  routes  les  fauffes 
notes  qui  peuvent  fe  trouver  dans  fon  ori- 
ginal. Je  n'entends  pas  parfauffes  notes  le& 
Hautes  de  l'ouvrage^  mais  celles  de  la  copie 
qui  lui  fert  d^wriginal.  La  perfcdion  de 
la  lienne  eft  de  rendre  fidèlement  les  idées- 
del'auteur,  bonnes  ou  mauvaifes:  ce  n'eft 
pas  fon  affaire  ;  car  il  n'eft  pas  auteur  ni 
corredeur  ,  mais  copifie.  11  eil  bien  vrai 
que  ,  li  l'auteur  a  mis  par  mégarde  une  note 
pour  une  autre ,  il  doit  la  corriger  ;  mais  il 
ce  même  auteur  a  fait  par  ignorance  une 
faute  de  compofition  ,  il  la  doit  laiffer^ 
Qu'il  compofe  mieux  lui-même  ,  s'il  veut. 


proportionne  ainfi  l'efpace  à  la  durée ,  tou-  1  ou  s'il  peut ,  à  la  bonne  heure  ;   mais  fi-toC 
.-_  1 !-_  o.  .....__  1         ^„.i K-_„'^.    qi^j'j}  copjg  ^   w  jJQJj.  lefpeder-  fon  original. 

On  voit  par-là  qu'il  ne  fuffit  pas  au  copifie 
d'être  bon  harmonifte  &  de  bien  favoir  1» 
compofition  ;  mais  qu'il  doit ,  de  plus ,  être 
exercé  dans  les  divers  ftyles ,  reconnoître 
un  auteur  par  fa  manière ,  &  favoir  biendif- 
tinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il  n'a  pas. 
fait.  Il  y  a ,  de  plus  ,  une  forte  de  critique 
propre  à  reftituer  un  partage  par  la  compa- 
raifon  d'un  autre,  à  remettre  \xnfort  ou  un 
doux  où  il  a  été  oublié ,  à  détacher  des 
phrafes  liées  mal-à-propos ,  à  reftituer 
même  des  mefures  omifes  ;  ce  qui  n'eft  pas> 
fans  exemple  ,  même  dans  des  patitions. 
Sans  doute  il  faut  du  favoir  &  du  goût  pouc 
rétablir  un  texte  dans  toute  fa  pureté  :  l'on 
me  dira  que  peu  àecopifiesle  font  ;  je  rs- 
pondrai  que  tous  le  devroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partî-^ 
tions ,  je  dois  dire  comment  on  y  raffemble- 
des  parties  féparées  ;  travail  embarraf— 
fant  pour  bien  des  copifies  ,  mais  facile  &. 
fimple ,  quand  on  s'y  prend  avec  méthode^ 

Pour  cela  il  faut  d'abord  compter  avec: 
foin  les  mefures  dans  toutes  les  parties^ 


tes  \qs  parties  &  toutes  les  notes  fimultanées 
de  chaque  partie  Ije  correfpondront  avec 
une  jufteffe  qui  fera  plaifir  aux  yeux  &  fa- 
cilitera la  lecture  d'une  partition.  Si ,  par 
exemple  ,  on  partage  une  mefure  à  qua.re 
temps ,  en  quatre  efpaces  biens  égaux  entre 
eux  &  dans  chaque  partie ,  qu'on  étende  les 
noires,  qu'on  rapproche  les  croches ,  qu'on 
refferre  les  doubles-croches  à  proportion, 
&  chacune  dans  fon  efpace ,  fans.qu'on  ait 
befoin  de  regarder  une  partie  en  copiant 
l'autre,  toutes  les  notes  corcel^ondantes  fe 
trouveront  plus  exadement  perpendiculai- 
res, que  fi  on  les  eût  confrontées  en  les 
écrivant;  &  l'on  remarqueradansle  tout  la 
plus  exaâe  proportion,  foit  entre  les  di^-er- 
fes  mefures  d'une  même  partie  ,  foit  entre 
les  diverfes  parties  d'une  même  mefure. 

A  l'exaditude  des  rapports  il  faut  join- 
dre ,  autant  qu'il  fe  peut ,  la  netueté  des 
lignes.  Par  exemple ,  on  n'écrira  jamais  de 
notes  inutiles,  mais  fi-tot  qu'on  s'apperçoit 
que  deux  parties  fe  réuniffent&  marchent  à 
l'uniflbn ,  l'on  doit  renvoyer  de  l'une  à  l'au- 
tre lorfqu'elles  font  voifmes  &  fur  la  même 
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pour  s'afTurer  qu'elles  font  corredeç.Enfuite 
on  pafe  toutes  les  parties  l'une  fur  l'autre  , 
en  commençant  par  la  bafTe,  &  la  couvrant 
fucceiîivement  des  autres  parties  dans  le 
même  ordre  qu'elles  doivent  avoir  fur  la 
partition.  On  fait  l'accolade  d'autant  de  por- 
tées qu'on  a  départies;  on  la  divife en me- 
fures  égales  ;  puis  mettant  toutes  ces 
parties  ainfi  rangées  devant  foi  ,  &  à  fa 
gauche  ,  on  copie  d'abord  la  première 
ligne  de  la  première  partie ,  que  je  fuppofe 
être  le  premier  violon  ;  on  y  fait  une  légère 
marque  en  crayon  à  l'endroit  cù  l'on  s'ar- 
rête ,  puis  on  la  tranfporte  renverfée  à  fa 
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le  chant ,  qui  ne  font  pas  pour  l'ordinaire' 
écrits  fur  la  partition.  3''.  On  ne  doitpoint- 
couper  une  mefure  d'une  ligne  à  l'autre, 
mais  tâcher  qu'il  y  ait  toujours  une  barre  à 
la  lin  de  chaque  portée.  4^. Toutes  les  lignes 
poftichesqui  excédent,  en  haut  ou  en  bas, 
les  cinq  de  la  portée ,  ne  doivent  point  être 
continues  ,  mais féparées à  chaque  note,  de 
peur  que  le  muficien  ,  venant  à  les  confon- 
dre avec  celle  de  la  portée ,  ne  fe  trompe 
de  note  &  ne  fâche  plus  cù  il  eft.  Cette 
règle  n'ell  p;is  moins  néceflfaire  dans  les 
partitions ,  &  n'eft  fui  vie  par  aucun  copijle 
francois.  5^2,  L^j  parties  de  hautbois  qu'on 


droite.  On  copie  de  même  la  première  ligne  !  tire  îur  les  parties  de  violon  pour  un  grand 


du  fécond  violon  ,  renvoyant  au  premiel 
par-tout  où  ils  marchent  à'I'unifîon  ;  puis 
faifant  une  marque,  comme  ci-devant ,  on 
renverfe  la  partie  fur  la  précédente  à  fa 
droite ,  &  ainft  toutes  les  parties  l'une 
après  l'autre.  Quand  on  eft  à  la  bafle  ,  on 
parcourt  des  yeux  toute  l'accolade  pour  vé- 
rifier fi  l'harmonie  eft  bonne ,  fi  le  tout  eft 
bien  d'accord  ,  &  lî  l'on  ne  s'eft  point 
trompé.  Cette  première  ligne  faite ,  on 
prend  enfemble  toutes  les  parties  qu'on  a 
renverfées  l'une  fur  l'autre  à  fa  droite  ,  on 
Jes  renverfe  derechef  à  fa  gauche ,  &  elles  fe 
retrouvent  ainfi  dans  le  même  ordre  &  dans 
la  même  fituation  où  elles  étoient  quand  on 
3  commencé  ;  on  recommence  la  féconde 
accolade  ;  à  la  petite  marque  en  crayon  ; 
l'on  fait  une  autre  marque  à  la  fin  de  la  fé- 
conde ligne  ,  &  l'on  pourfuit  comme  ci- 
devant  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  fait. 

J'aurai  peu  de  chofes  à  dire  fur  la  manière 
de  tirer  une  partition  en  parties  féparées  ; 
car  c'eft  l'opération  la  plus  (impie  de  l'art, 
&  il  fuffira  d'y  faire  les  obfervations  fui- 
vantes.  1^.  Il  faut  tellement  comparer  la 
longueur  des  morceaux  à  ce  que  peut  con- 
tenir une  page ,  qu'on  ne  foit  jam.ais  obligé 
de  tourner  fur  un  même  m.orceau  dans  les 
parties  iriftiumentales ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  mefure  à  compter  qui  en 
laiftèntle  temps.  Cette  règle  oblige  decom- 
mencer  à  la  page  verfo  tous  les  morceaux 
qui  rempliflcnt  plus  d'une  page  ;  &  il  n'y  en 
a  guère  qui  en  rempîiftent  plus  de  deux. 
z^.  Les  doux  &  les  forts  doivent  être  écrits 
avec  la  plus  grande  exaditude  fur  toutes 
leç  parties,  même  ceux  où  rentre  &  ceftè 


orcheftre  ,  ne  doivent  pas  être  exadement 
copiées  comme  elles  font  dans  l'original  : 
mais ,  outre  l'étendue  que  cet  inftrument  a 
de  moins  que  le  violon  ;  outre  les  doux  qu'il 
ne  peut  faire  de  même  ;  outre  l'agilité  qui 
Wi  manque,  ou  qui  lui  va  mal  dans  certai- 
nes vîtefFes ,  la  force  du  hautbois  doit  être 
ménagée  pour  marquer  mieux  les  notes  prin- 
cipales ,  &  donner  plus  d'accens  à  la  muft- 
que.  Si  j'c^vois  â  juger  du  goût  d'un  fym- 
phonifte  fans  l'entendre,  je  luidonnerois  à 
tirer  fur  la  partie  du  violon  ,  la  partie  de 
hautbois  ,  tout  copijh  doit  favoir  le  faire. 
6*^.  Quelquefois  les  parties  de  cors  &  de 
trompettes  ne  font  pas  notées  fur  le  même 
ton  que  le  refte  de  l'air ,  il  faut  les  tranf- 
pofer  au  ton  ;  ou  bien ,  fi  on  les  copie  telles 
qu'elles  font ,  il  faut  écrire  au  haut  le  nom 
de  la  véritable  tonique.  Corni  inDJolre  y 
Corni  inE  la  fa  ,  &c.  7°.  II  ne  faut  point 
bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola  de  la 
clef  de  bafte  &  de  la  ftenne  ,  mais  tranfpo  fer 
à  la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  bafïè  ;  &  il  y  a  là-deftiis 
encore  une  autre  attention  à  faire  :  c'eft  de 
ne  jamais  laifter  monter  la  viola  au-deftus 
des  parties  du  violon  ;  de  forte  que  ^  quand 
la  bafte  monte  trop  haut,  il  n'en  faut  pas 
prendre  l'odave  ;,  mais  l'uniftbn  ,  afin  que 
la  viole  ne  forte  jamais  du  médium  qui  lui 
convient.  8".  La  partie  vocale  ne  fe  doit 
copier  qu'en  partition  avec  la  bafTe ,  afin  que 
Je  chanteur  fe  puifTe  accompagner  lui-même 
&  n'ait  pas  la  peine  nidetemr  fa  partie  à  la 
main  ,  ni  de  compter  fes  paufes  :  dans  les 
duo  ou  trio  ,  chaque  partie  de  chant  doit 
contenir ,  outre  la  bafîb,  fa  contre-partie; 
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&  quand  on  copie  un  récitatif  obligé  ,  il 
faut  pour  chaque  partie  d'inftrument  ajouter 
la  partie  du  cliant  à  la  Tienne ,  pour  le  guider 
au  défaut  de  la  mefure.  9*^.  Enfin  dans  les 
parties  vocales  il  faut  avoir  foin  de  lier  ou 
détacher  les  croches  ,  afin  que  le  chanteur 
voie  clairement  celles  qui  appartiennent  à 
chaque  fyllabe.  Les  partitions  qui  fortent 
des  mains  des  compofiteurs  font  ,  fur  ce 
point ,  très-équivoques ,  &  le  chanteur  ne 
fait ,  la  plupart  du  temps ,  comment  diftri- 
buer  la  note  fur  la  parole,  hecopijie  yverÇé 
dans  la  profodie  ,  &  qui  connoît  également 
l'accent  du  difcours  &  celui  du  chant ,  déter- 
mine le  partage  des  notes,  &  prévient l'in- 
décifion  du  chanteur.  Les  paroles  doivent 
être  écrites  bien  exadement  fous  les  notes , 
&  corredes  quant  aux  accents  &  à  l'orto- 
graphe  ;  mais  on  n'y  doit  mettre  ni  points 
ri  virgules  ,  les  répétitions  fréquentes  & 
irrégulieres  rendant  la  ponftuation  gramma- 
ticale impoiïible  ;  c'eft  à  la  mufique  à  ponc- 
tuer les  paroles  ;  le  copifte  ne  doit  pas  s'en 
mêler;  car  ce  feroit  ajouter  des  lignes  que 
le  compofiteur  s'eft  chargé  de  rendre  inu- 
tiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès 
cet  article  :  j'en  ai  dit  trop  pourront  copijie 
jnftruit  qui  aune  bonne  main  &  le  goût  de 
fon  métier  ;  je  n'en  dirois  jamais  alfez  pour 
les  autres.  J'ajouterai  feulement  un  mot  en 
finiflànt:  il  y  a  bien  des  intermédi  iires  entre 
ce  que  le  compofiteur  imagine  &  ce  qu'en- 
tendent les  auditeurs.  C'eft  au  copiflt  de 
rapprocher  ces  deux  termes  le  plus  qu'il  eft 
pofTible  ;  d'indiquer  avec  clarté  tout  ce 
qu'on  doit  faire  pour  que  la  mufique  exécu- 
tée rende  exadement  à  l'oreille  du  compo- 
liteur  ce  qui  s'eft  peint  dans  fa  tête  en  la 
compofant.  (  .V  ) 

Copiste  ,  fe  dit  en  Peinture  ,  des  def- 
finateurs  ,  des  peintres  qui  travaillent  tou- 
jours d'après  les  ouvrages  des  autres ,  &  qui 
ne  font  rien  de  génie.  Les  plus  habiles  co- 
pifles  font  moins  eftimés  que  de  médiocres 
inventeurs.  Voye\  COPIE  &:  le  Dict.  de 
Peinture.  (R) 

COPIVISH-OCCASSOU  ,  (  ffifi.  nat. 
bot.  exot.  )  arbre  qui  croît  aux  Indes  occi- 
dentales. On  dit  que  fon  fruit  reflemble  à 
celui  du  poirier  ;  qu'on  l'appelle  occajfou  , 
&  qu'il  eft  excellent  quand  il  eft  mûr. 
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COPLAND  ,  (  Geog.  mod.  )  petit  dit- 
triâ  d'Angleterre  dans  la  province  de  Cum- 
berland. 

COPORIE ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'em- 
pire  Rufîien  â  l'embouchure  d'une  rivière 
de  même  nom  ,  dans  l'Ingrie.  Long.  4.7  , 
25  ;   iat.  59  ,  36. 

*  COPPA  ,  f.  m.  {HiJI.  anc.  )  caraderé 
grec  qui  exprimoit  en  nombre  90.  C'étoit 
un  P  retourné  ,  ou  le  Q  des  Latins ,  on  le 
figura  dans  la  fuite  comme  un  G.  On  en 
marquoit  les  chevaux.  Le  figma  fervoit  aufîi 
au  même  ufage.  Le  cheval  marqué  du  coppa , 
s'appelloit  coppatias  equus. 

COPPATIAS.  Fbjq  CoPPA. 

COPRANITZ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Efclavonie  ,  à  peu  de  diftance  de  la 
Drave. 

COPRIBA  ,  (  Hifl.  n2t.  bot.  exot.  )  arbre 
du  Bréfil  qui  croît  fort  haut ,  &  auque'  on 
ne  conncît  aucune  propiiété  médecirale^ 
Ray. 

COPRISA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la 
Turquie  en  Europe  ,  en  Romanie  ,  qui 
prend  fafource  fur  les  frontières  de  la  Bul- 
garie ,  &  fe  jette  dans  la  Mariza. 

COPROPRIÉTAIRE ,  f  m.  (  Jurifpr.  ) 
eft  celui  qui  pofiède  avec  un  autre  la  pro- 
priété d'une  maifon  ,  d'une  terre  ou  d'un 
autre  immeuble  ,  ou  même  de  quelque  effet 
mobilier. 

Les  copropriétaires  poftedent  par  indivis 
ou  féparément  ;  ils  poftedent  par  indivis 
lorfque  la  chofe  commune  n'eft  point  par- 
tagée ,  &  qu'aucun  d'eux  n'a  fa  part  dif- 
tindedes  autres  ;  ils  poftedent  féparément, 
lorfque  la  part  de  chacun  eft  fixée  &  diftin- 
guée  des  autres. 

Un  effet  mobilier  ne  peut  appartenir  à 
plufieurs  copropriétaires  que  par  indivis  j 
car  fi  l'effet  eft  partagé  ,  &  que  les  parts 
foient  diftinguées  il  n'y  a  plus  de  copro- 
priété ;  au  lieu  que  pour  certains  immeu- 
bles ,  tel  qu'un  corps  de  bâtiment^  un  fief , 
il  eft  toujours  vrai  de  dire  que  les  poftefleurs 
font  copropriétaires  ,  quoique  leurs  parts 
foient  diftinguées. 

Il  eft  libre  à  chacun  des  copropriétaires 
par  indivis  de  provoquer  le  partage  ou  I2 
licitation  ,  fi  l'effet  ne  peut  pas  fe  partager 
commodément. 

Le  nombre  des  copropriétaires  auxquels 
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peut  appartenir  une  même  chofe  n'eftpoint 
limité. 

Les  copropriétaires  peuvent  pofTe'der 
chacun  en  vertu  d'un  titre  particulier  ,  ou 
en  vertu  d'un  titre  commun  :  ils  font  copro- 
priétaires à  titre  particulier ,  lorfque  chacun 
d'eux  a  acquis  féparément  fa  part  ,  ou  que 
l'un  d'eux  a  eu  la  fienne  par  fuccelTion  ,  & 
que  l'autre  a  acquis  la  (lenne  d'un  héritier  : 
jls  font  copropriétaires  à  titre  commun  , 
Jorfqu'ils  font  devenus  propriétaires  par  le 
même  titre  ,  comme  des  cohéritiers,  colé- 
gataires  ,  codonataires  ,  &  des  coacqué- 
reurs par  le  même  contrat.  Cette  diftinc- 
fion  du  titre  commun  ,  d'avec  le  titre  par- 
ticulier ,  efl  fort  importante  ,  en  ce  que 
<juand  les  copropriétaires  à  titre  commun 
par  indivis  font  une  licitation ,  celui  d'en- 
tr'euxquife  rend  adjudicataire  ne  doit  point 
de  droits  feigneuriaux  ;  au  lieu  que  fi  les 
.copropriétaires  ne  font  devenus  tels  qu'à 
titre  particulier  ,  celui  qui  fe  rend  adjudi- 
cataire doit  des  droits.  Voye^  LlClTA- 
TioN  ,  Propriété  ,  Droits  seigneu- 
riaux. {A) 

COPS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  poyei  Es- 
turgeon. 

COPTE  (  Langue.  )  Amîq.  Litt.  La 
langue  copte  eft  un  mélange  de  l'ancienne 
langue  Egyptienne  ^  &  de  mots  Grecs  qui 
s'y  font  gliffés  peu- à-peu  après  que  cette 
nation  s'eft  rendue  maîtrefle  de  ce  pays. 
Nous  pouvons  expliquer  par  cette  langue 
prefque  tous  les  anciens  noms  Egyptiens  , 
&:  la  plupart  des  étymologies  Egyptiennes 
x|u'on  trouve  dans  Hérodote  ,  Diodore  de 
Sicile  ,  Plutarque  ,  &  dans  d'autres  auteurs 
anciens  ;  elle  eft  un  des  principaux  fecours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays ,  qui  eft  le 
berceau  de  plufieurs  arts  ,  de  la  plupart  des 
fciences ,  &  prefque  de  toutes  les  fuperfti- 
tions. 

On  a  cru  aftez  généralement  que  l'an- 
cienne langue  Egyptienne  reflembloit  à 
l'Hébreu  &  à  fes  dialedes  ,  qui  font  fur- 
tout  le  Syriaque,  le  Chaldéen  ,  le  Phéni- 
cien ,  l'Arabe  &  l'Ethiopien  ;  mais  cette 
idée  eft  entièrement  fauflë  ;  elle  eft  fondée 
fur  la  chimérique  prétention  ,  manifefte- 
ment  démentie  parTexpérience,  que  toutes 
les  langues  anciennes  doivent  être  dérivées 
.an  plus  au  moins  de  l'Hv'breu  ,  &:  fur  qiael- 
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ques  mots  qui  font  les  mêmes  dans  l'Hébreu 
&  dans  le  copte  ,  quoique  d'ailleurs  le  fond 
&  les  racines  de  ces  deux  langues  foient  tota- 
lement dîfterentes.  On  n'a  pas  fait  attention 
qu'il  y  a  plus  de  mots  qu'on  ne  penfe  ,  qui 
font  du  nombre  de  ceux  que  les  grammai- 
riens appellent  Onomatope  paie  mena  ,  qui 
doivent  naturellement  fe  reftembler  dans 
prefque  toutes  les  langues  ,  &  qu'il  y  aaufti 
plufteursnoms  ,  fur-tout  d'animaux  &  de 
plantes  ,  qui  font  les  mêmes  dans  toutes  les 
langues ,  parce  que  ces  animaux  &  plantes 
ont  confervé  dans  les  autres  langues  les 
noms  qu'ils  avoient  dans  les  pays  d'où  ils 
étoient  originaires.  Bochart  étoitauftiimbu 
de  ce  préjugé  _,  de  l'ajfîinité  de  TEgyptien 
avec  l'Hébreu  ,  d'où  on  peut  hardiment 
décider  qu'il  a  peu  connu  la  langue  copte  y 
quoiqu'il  la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  fe  font 
trouvés  les  mêmes  dans  l'Egyptien  &  l'Ar- 
ménien ,  qui  ont  fait  croire  à  Àcoluthusque 
la  langue  Arménienne  étoit  le  meilleur 
moyen  d'expliquer  l'ancienne  langue  d'E- 
gypte. Mais  après  ce  que  plufieurs  auteurs, 
&  fur-tout  le  profefleur  Schroeder  ont  pu- 
blié fur  la  langue  Arménienne  ,  nous  fom- 
mes  en  état  de  juger  que  cette  prétendue 
découverte  d'Acoluthus  doit  être  mife  au 
nombre  de  fes  rêveries.  J'ai  trouvé  fur  cette 
conjedure  plufieurs  lettres  très-curieufes 
dans  le  commerce  épiftolaire ,  manufcrit  de 
Ludolf ,  Piques  &  Acoluthus  ,  qui  eft  à  la 
bibliothèque  publique  de  Francfort  fur  le 
Mein. 

Il  y  a  dans  l'alphabet  copte  ,  à  côté  des 
caraderes  grecs  ,  quelques  peu  d'autres  qui 
font  étrangers  ,  dont  la  prononciation  n'eft 
pas  bien  certaine  ,  &  que  j'aurois  pris  pour 
des  caraderes  de  l'ancien  alphabet  Egyp- 
tien ,  fi  je  ne  les  trouvois  difFérens  de  ce 
peu  de  fragmens  d'écriture  courante  ,  ou 
Epijloîographique  Egyptienne  que  M.  le 
comte  deCaylus  a  publiés ,  &  qui  pourront 
peut-être  ,  fur-tout  quand  on  n'aura  plus  de 
pièces  de  comparaifon ,  être  expliqués  par 
le  fecours  de  la  langue  Copte. 

Théodorus  Petrsus ,  Scaliger ,  Renaudot, 
Piques ,  Hountington  y  Bernhard  ,  ont  eu 
connoiftance  de  cette  langue.  Guillaume 
Bonjour  de  Touloufe  a  publié  plofieurs  bro- 
chures qui  prouvent  qu'il    y   étoit  verfé. 

Saumaife 
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Saumaife  ne  l'a  pas  négligée  ^  à  ce  qu'on 
voit  par  fes  ouvrages^  fur-tout  par  fes  an- 
nées climaclériques.  Jacques  Kocher  ,  pro- 
fefleur  à  Berne  ,  l'a  parfaitement  connue  , 
&  en  a  donné  des  preuves  dans  fa  Dijferta- 
tion  fur  le  dieu  Cnepli  ,  inférée  dans  le 
deuxième  volume  des  Mifcellaneœ  obferv. 
de  d'Orville. 

Kircher  a  publié  ,  d'après  des  auteurs 
Arabes  ,  une  grammaire  &  un  didionnaire 
optes  ;  l'ignorance  &  la  fraude  y  paroifTent 
à  chaque  page  ;  ce  font  cependant  des  mo- 
numens  qu'il  faut  confulter  y  en  tâchant  de 
féparer  loigneufement  ce  que  cet  auteur  , 
dont  on  a  découvert  quantité  de  fourberies 
littéraires  petitesjS^:  miférables,  a  ajouté  de 
fa-  mauvaife  tête  aux  originaux  qu'il  a  donnés 
au  jour  ;  il  faut  auiïi  toujours  comparer  la 
traduâion  i^rabe  qui  eft  jointe ,  parce  qu'il 
l'a  quelquefois  mal  entendue. 

Chrétien  Gotholf  Blumberg  publia  en 
171^  >  à  Leipfick.,  une  grammaire  copte  , 
mieux  faite  que  celle  de  Kircher  ,  &  pro- 
mit un  didionnaire  de  cette  langue. 

Veyfîiere  de  la  Croze  favoit  le  copte  à 
fond  ,  &  en  a  fait  un  dictionnaire  ,  dont  les 
manufcrits  doivent  fe  trouver  à  Berlin  &  à 
Leyden.  On  voit  une  notice  de  cet  ouvrage , 
&  des  fecours  dont  il  s'eft  fervi  ,  dans  la 
cinquième  clarté  de  la  Bibliotkeque  de 
Bremen. 

Paul  Erneft  Jablonski  en  a  profité  ,  &  a 
pareillement  employé  cette  langue  ,  qu'il 
favoit  très-bien  ,  pour  expliquer  les  anti- 
quités Egyptiennes  fur  lefquelles  il  a  publié 
les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a  prouvé,  par  les  manufcrits  d'Oxfort , 
qu'il  y  a  eu  différens  dialedes  dans  la 
haute  &  barte  Egypte  ;  Dufour  de  Longue- 
viile  en  avoitaufli  parlé  dans  fon  Traité  fur 
/f  y  époques  des  anciens.  Il  paroît  que  la 
différence  de  ces»dialedes  n'a  pas  été  fort 
confidtrable  ,  &  a  principalement  eu  lieu 
dans  la  diverfc  prononciation. 

J'ai ,  avec  le  fecours  des  imprimés  coptes  , 
&  depliifieurs  manufcrits  des  bibliothèques 
de  Paris ^  compcfé  un  didionnaire  de  cette 
langue  ;  j'ai  cité  par-tout  mes  autorités , 
&  me  fuis  appliqué  à  rapprocher  à  chaque 
mot  copte  les  anciens  noms  Egyptiens  ,  fur 
Itfquels  jecroyois  pouvoir  ,  par  ce  moyen  , 
jetter  quelque  lumière.  J'ai  toujours  eu  l'i- 
Tome  IX. 
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dée  d'en  publier  un  ai>régé  ;  mais  l'exécu- 
tion de  cet  ouvrage  ,  qui  ne  peut  avoir  que 
très-peu  d'amateurs ,  quoiqu'il  ne  paroirtë 
pas  être  fans  utilité  ,  a  foufïert  jufqu'ici  de 
grandes  difficultés  ;  s'il  voit  jamais  le  jour  , 
il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l'ancienne  langue  Egyptienne  ne  fcntpref- 
que  que  desmonofyllabes,  &  n'ont  aucune 
affinité  avec  quelqu'autre  langue  connue  que 
ce  foit.  On  y  trouvera  encore  quantité  de 
verbes  redoublés.  On  verra  une  langue  dont 
la  marche  &  la  fyntaxe  font  extrêmement 
fimples  ,  &  fort  différentes  du  lîyle  méta- 
phorique oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés 
font ,  outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  la 
verfion  copte  du  N.  T.  que  David  Wilkins 
publia  en  Angleterre  ;  ce  même  auteur  a 
aufli  mis  au  jour  le  pentateuque  copte  ,  qui 
eft  une  traduction  d'une  verfion  grecque.  >. 

On  a  dans  plufieurs  bibliothèques  la  tra- 
dudion  copte  de  prefque  tous  les  autres  li- 
vres du  V.  T.  &  de  quelques  ouvrages  des 
premiers  pères.  On  a  plufieurs  didionnaires 
coptes  ,  Grecs  &  Arabes ,  quelques  litur-' 
gies  ,  &  des  ouvrages  myftiques.  Tous  ces 
manufcrits  peuvent  peut-être  être  de  quel- 
que petite  utilité  pour  Thiftoire  eccléfiafti- 
que  ,  &  feront  certainement  d'un  grand 
fecours  pour  la  connoirtànce  de  la  langue  & 
de  l'antiquité  Egyptienne.  (  Cet  article  eji 

de  M.  DE  SCHMIDT  DE  ROSS  AN.  ) 

Coptes  (  Peuples  )  Géogr.  Dans  la 
defcription  de  l'Egypte  ^  par  M.  de  Maillet , 
rédigée  par  M.  l'abbé  Mafcrier  ,  in-ii ,  2. 
voU  1740  ,  à  Paris  ,  chez  Rollin  fils  ;  l'au- 
teur obferve  que  l'on  donne  le  nom  de 
coptes  aux  Egyptiens  naturels;  c'eft- à-dire, 
ceux  qui  habitèrent  anciennement  l'Egypte , 
ou  ceux  qui  en  font  iffus.  Les  peuples  qui 
l'habitent  aujourd'hui  font  les  Maures,  les 
Arabes  ,  les  Turcs ,  les  Grecs ,  les  Juifs  , 
les  Arméniens  ,  les  Syriens  ,  les  Maronites 
&  les  Francs  :  il  y  refte  très-peu  de  vrais 
coptes  ;  l'on  en  compte  tout  au  plus  trente 
mille  ^  parce  que  ce  peuple  ayant  été  un  des 
premiers  qui  adopta  la  rdigion  chrétienne  , 
les  Empereurs  romains  païens  s'occupèrent 
du  foin  de  perfécuter  &  de  faire  martyrifer 
les  coptes.  Dans  la  fuite  ,  les  Empereurs 
chrétiens  détruifirent  les  coptes ^  fous  pré- 
texte qu'ils  fuivoient  l'héréfie  de  Diofcore  , 
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che  d'Alexandrie.  L'on  obferve  que 
les  coptes  de  cefiecle  fui  vent  encore  le  fyf- 
téme  de  Diofcore.  Il  ne  refte  aujourd'hui  de 
vraies  familles  coptes  que  dans  les  campagnes 
vûifinesdes  déferts  ,  &  dans  quelques  villa- 
ges ;  mais  tous  ces  peuples  n'entendent  pas 
la  langue  copte.  Les  Turcs  pcrfécutoient 
les  coptes  ;  ils  les  nommoient  félaques  , 
c'eft-â-dire,  vilains  villageois  ,  termes 
aflfez  connus  dans  nos  barbares  loix  des  fiefs. 
Les  Turcs  croyoient  être  nécefïitës  à  ré- 
duire ces  villageois  dans  la  plus  afFreufe  fer- 
vitude  ,  parce  que  les  Mahdmétans  font 
moins  nombreux  &  moins  vigoureux  que  les 
peuples  qui  habitent  les  campagnes  de  l'E- 
gypte. Aly-Bey  ,  après  s'être  érigé  en  fou- 
verain  de  l'Egypte  ,  fui  vit  une  politique 
différente. 

M.  de  Maillet  rapporte  un  fait  fingulier , 
c'eft  la  manière  dont  les  prêtres  coptes  pré- 
difent  folemnellement  aux  Turcs  &  aux 
autres  peuples,  le  degré  d'ace roifle ment 
des  eaux  du  Nil ,  &  comment  ils  trompent 
ces  peuples  crédules.  Les  coptes  ont  quel- 
<5ues  églifes  dans  le  Caire  &  dans  quelques 
autres  provinces;  ils  font  encore  aujourd'hui 
Jes  dépofitaires  des  regiftres  de  toutes  les 
terres  labourables  de  l'Egypte.  Tous  les  fei- 
gncurs  Turcs ,  ^c.  ont  pour  écrivain  ou 
pour  fecrétaire  un  copre  logé  dans  leur  mai- 
fon.  Cefecrétaire  tient  le  regiftre  des  terres 
&:  des  revenus  de  fon  maître.  La  plupart 
des  copr^rj- n'ont  dans  les  villes  aucune  occu- 
pation &  aucune  autre  efpece  d'induftrie 
pour  fubGfter. 

La  nation  des  coptes  qui  fuit  la  doârine 
d'Eutichès  ,  eft  gouveméepourlefpirituel, 
par  un  patriarche  qui  fait  fa  réfldence  au 
Caire.  Les  coptes  font  excefTivernent  obfti- 
nés  à  fuivre  la  croyance  ou  l'erreur  de  leurs 
pères  ;  ils  ne  veulent  s'inftruire  ni  par  la 
kdure  ,  ni  par  les  conférences  ;  ils  évitent 
foijineufement  d'entendre  parler  de  leur 
croyance  ,  &  chez  eux  le  mot  canon  vïq  {\- 
gnifieque  coufw/re  :  ils  répètent  à  chaque 
inftant,  ne  cherchons  pas  à  être  plus  fages 
que  nos  pères  ;  ils  ont  cru  ce  que  nous* 
croyons.  Ce  préjugé  peu  raifonnable  eft  pour 
eux  un  bouclier  impénétrable.  Les  écoles 
chrétiennes  que  nos  mifîionnaires  ont  éta- 
blies en  Egypte  ,  &  les  collèges  fondes  à 
Koroepour  inflruire  les  coptes  y  ne  font  pas 
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des  moyens  fûrs  pour  convertir  ces  Egyp- 
tiens. 

Ce  peuple  qui  vit  dans  la  plusaffreufemi- 
fere  &  prefque  nud  ,  revient  tout  de  fuite  à 
l'idée  fchifmatique  de  fes  pères,  dès  que  les 
mifîionnaires  cefTent  de  répandre  lesaum<i~ 
nés.  L'horreur  qu'ils  ont  pour  nous  s'expri- 
me par  ce  terme,  c'eft  un/ranguis  ;  ce  mot 
défîgnedans  leurcfpricle  mépris  dans  toute 
fon  étendue,  hcs  coptes  font  excefTivernent 
ignorans;  ils  ne  peuvent  comprendre  qu'il 
y  ait  deux  natures  dans  Jefus-Chrift^  c'cfl- 
à-dire,  lanatuie  divine  &  la  nature  humai- 
ne ;  ils  confondent  toujours  cette  queftion 

avec  celle  de  la  Trinité Les  coptes  ont 

confervé  l'ufa^e  de  la  confeffion  ;  mais  ils 
la  pratiquent  lans  entrer  dans  aucun  détail  : 
ils  difent  :je  m'accufe  d' avoir péclu  par  la 
penfée ,  par  la  parole  £?  par  les  actions.  Le 
prêtre  copte  leur  donne  l'abfolution ,  en 
prononçant  ce  feul  mot ,  alla  bieramac  , 
c'eft-à-dire.  Dieu  te  pardonne. 

Si  les  coptes  font  peu  fcrupuleux  fur  la 
confeffion  ,  ils  le  font  en  revanche  infini- 
ment fur  le  jeûne;  ils  ne  font  un  repas  qu'à 
la  fin  du  jour  ,  &  ils  ne  mangent  pour  lors 
ni  poifïbn  ,  ni  beurre ,  ni  œufs  ;  ils  ne  boi- 
vent que  de  l'eau  :  ils  font  obferver  ces  jeû- 
nes même  aux  perfonnes  en  danger  de  mort. 
Ils  difent  que  les  faints  canons  défendent  de 
jeûner  le  famedi.  Les  Arméniens  &  le« 
Turcs  poufTent  le  fcrupule  encore  plus  loin, 
ils  s'abftiennent  de  leurs  femmes  pendant 
tout  le  carême. 

Les  coptes  baptifent  leurs  garçons  après 
le  quarantième  jour  de  leur  naifl'ance  ,  & 
les  filles  après  le  quatre- vingtième  jour; 
les  mères  vont  pour  lors  à  l'églife  fe  faire 
purifier.  La  plupart  des  coptes  ne  font  bap- 
tifer  leurs  enfans  qu'à  l'âge  de  fix  ,  huit  ou 
dix  ans  ;  ils  croient  que  les  femmes, &  même 
les  diacres  ,  n'ont  pas  le  droit  de  baptifer  j 
que  ce  privilège  eff  réfeivé  pour  les  prêtres. 
Le  patriarche  copte  a  la  hardieffe  de  dire  qu'il 
vaut  mieux  qu'une  ameperifïc,  que  de  tranf- 
grefTer  les  canons.  Outre  le  baptême,  les 
coptes  font  auffi  fubirà  leurs  enfans ,  fillei 
&  garçons,  la  circoncifion  ;  ils  différent  ces 
deux  cérémonies  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en. 
état  d'habiller  proprement  leurs  enfans. 

Comme  les  coptes  ,  ainfi  que  les  Turcs 
n'ont  pas  la  permifTion  de  voir ,  avant  leu  j 
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mariage ,  les  filles  qu'ils  veulent  époufer,  le]  dit  en  droit  pour  exprimer  la  cohabitation 
•       i'      j_-  _•    r. i„ c:       ':i  .,  „  ^., ^ j r j.   i-trj 


patriarche  des  coptes  ,  ainfi  que  le  mufti , 
permettent  très-facilement  aux  maris  de  ré- 
pudier leurs  femmes ,  &  ils  ne  trouvent 
point  mauvais  que  les  hommes  aient  des 
femmes  à  la  cafle ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on 
prend  en  bail  à  Ijyer  à  tant  le  mois. 

Lei  c')p:es  qui  veulent  fe  marier  vont  à 
'l'églife  après  miauit  ;  l'époufe  y  efl:  con- 
duite au  fon  du  fifre  &  dutainbour  ;  le  prê- 
tre dit  la  mefî'e  ,  fait  des  prières  &  pafî'e  au 
col  de  répoux  unejacolle  d^étoffe  en  forme 
de  croi<.  Le  lendemain  il  va  chez  l'époax 
enlever  cette  jacolle,  &  lui  donner  permif- 
fion  de  confommer  fon  mariage. 

A  l'égard  des  funérailles ,  l'ancien  ufage 
d'embaumer  les  corps. n'eft  pas  totalement 
aboli.  Parmi  les  coptes  riches  on  vét  les 
corps  des  morts  de  leurs  plus  riches  habits  ; 
on  court  par  les  rues  en  fe  couvrant  le  vifage 
de  boue  ,  en  fe  frappant  la  poitrine^  &  pouf- 
fant des  cris;  on  s'égratigne,  on  fe  meur- 
trit le  vifage  ;  on  interroge  le  mort  pour- 


qu'il  y  a  eu  entre  deux  perfonnes  de  diffé- 
rent fexe.  Vojei  Cohabitation.  {A) 
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COQ,  ad  med.  confumpt.  {Médec.) 
abréviation  dont  fe  fervent  les  médecins 
pour  dire  qu'utie  chofe  doit  être  bouillie 
jufqu'àce  qu'elle  foit  à  demi-confumée  ;  ad 
med.  confumpt.  fignifie  ad  mediam  con~ 
fumptionem.  Coq.  in  S.  Q.  Aq.  fignifie 
qu'une  chofe  doit  être  bouillie  dans  une 
quantité  fuffifante  d'eau. 

COQ ,  f.  m.  gallus  ,  i  (  terme  de  Blaf.  ) 
meuble  qui  entre  dans  plufieurs  écus. 

On  dit  de  cet  oifeau  ,  crête  ,  becqué , 
barbé  y  membre'  y  lorfque  fa  crête  ,  fon  bec , 
fa  barbe,  fes  jambes  ,  font  d'un  autre  émail 
que  fon  corps. 

Un  coq  chantant  eft  celui  qui  a  le  bec 
ouvert ,  &  femble  chanter. 

Les  Gaulois  ont  pris  le  coq  dans  leurs 
quoi  ilaceffé  de  vivre;  on  appelle  desjoueu-  ]  enfeignes  &  drapeaux  ;  il  défigne  les  com- 


fes  de  tambour  de  bafque,  pour  chanter  des 
airs  lugubres  ,  en  faifant  des  contorfions 
épouvantables.  Ces  muficienr.es  accompa- 
gnent le  corps  lorfqu'on  le  porte  en  terre  ; 
elles  fontfuivies  desparens&  des  parentes, 
les  cheveux  épars  comme  les  anciennes 
bacchantes.  (  V.  A.  L.  ) 

*  COPULE ,  f.  f.  (  Logique.  )  c'eft ^  dans 
un  jugement ,  le  terme  ou  ligne  qui  marque 
la  comparaifon  ou  liaifon  que  l'efprit  fait  de 
l'attribut  &  du  fujet.  Quelquefois  la  copule 
&  fattribut  font  rentermés  dans  un  feul 
mot  ;  mais  il  n'y  a  aucune  propofition  qu'on 
ne  puifîe  convertir  de  manière  à  les  féparer. 
Ainfi  dans  Dieu  exijie ,  exijh  contient  la 
copule  &  l'attribut  ,  qu'on  diftinguera  en 
difant  Bien  ejî  exijhnt.  C'eft  fur  la  copule 
que  combe  toujours  la  négation  ou  l'affirma- 
tion jqui  fait  la  qualité  de  Li  propofition  ; 
les  autres  affirmations  ou  négations  modi- 
fient le  fujer  ou  l'attribut  ^  mais  ne  détermi- 
nent point  la  propofition  à  être  affirmative 
ou  négative.  Ce  font  les  verbes  auxiliaires 
qui  fervent  de  copules  grammaticales  dans 
les  jugemens.   Voy.  SujET  ,  ATTRIBUT  , 

Jugement  y    Proposition  ,   Syllo- 
gisme. » 
Copule  charnelle,  {Jurifpr.)  fe 


bats  ,  la  vidoire ,  parce  qu'il  eft  le  plus 
courageux  de  tous  les  oifeaux,  aimant  mieux 
mourir  que  de  céder  à  fon  ennemi. 

Corkbonne  de  Villeneuve  en  Champa- 
gne ;  d'argent  à  trois  coqs  de  gueules. 

Roufleî  de  Medavy ,  de  Grancey  en  Nor- 
mandie ;  d'argent  à  trois  coqs  de  gueules  , 
crêtes  y  becque's  y  barbés  &  membres  d'or. 

Vogué,  de  Montlaur,  d'Aubenas,  de 
Gourdan  en  Vivarais  ,  d'a\ur  au  coq  d'or, 
chantant ,  crêtéy  barbé  &  membre  de  gueu-^ 
les  ;  devife  ,  fola  vel  voce  leones  terreo.  {G. 
D.L.  T.) 

Coq  ,  f.  m.  (  Hifi.nat.  Ornithol.  )  gallas 
gâllinaceus  ,  oifeau  domeftique  qui  eft  fi 
commun  prefque  par-tout ,  que  la  plupart 
des  naturaîiftes  ont  négligé  de  le  décrire. 
Willughby  le  diftingue  des  autres  oifeaux  de 
fon  genre  ,  en  ce  que  les  plumes  de  la  queue 
font  pofée  verticalement,  qu'il  a  une  crête 
charnue  &  dentelée  fur  la  tête  y  àQs  pen- 
dans  fous  le  menton  ,  &  de  longs  éperons 
aux  pattes.  Le  même  auteur  remarque  que 
le  coq  &  le  roflignol  font  de  tous  les  oifeaux 
de  jour  les  feuls  qui  chantent  pendant  la 
nuit.  On  a  compté  jufqu'^  vingt-fept  gran- 
des plumes  dans  chacune  des  aîles  ,  &  qua- 
torze dans  la  queue.  Les  deux  plumes  da 
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milieu  font  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres  ,  &  recourbées  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur.  Le  coq  qui  a  fervi 
de  fujetpour  la  defcription  fui  vante  ,  avoit 
deux  pies  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  plus 
longues  plumes  de  la  queue  ,  &  feulement 
un  pie  huit  pouces  jufqu'au  bout  des  pattes. 
L'envergure  étoit  de  deux  pies  huit  pouces. 
Sa  crête  ctoit  charnue^  dentelée,  d'une  belle 
couleur  rouge ,  droite ,  ferme,  &  s'êtendoit 
tout  le  long  du  fommet  de  la  tête  &  fur  le 
.bec_,  jufqu^à  environ  quatre  lignes  de  dif- 
tance  de  cette  extrémité  :  elle  avoit  trois 
pouces  de  hauteur  depuis  le  defTusdeladent 
la  plus  élevée  jufqu'aux  coins  de  la  bouche , 
trois  pouces  de  longueur  ,  &  fept  à  huit 
lignes d'épailTeur  à  la  racine;  cette  épailTeur 
diminuoit  peu-à-peu  ,  &c  fe  réduifoit  à  une 
ligne  ou  deux  au  fommet.  Les  dents  du  mi- 
lieu de  la  crête  avoient  (ix  lignes  de  hau- 
teur, celles  des  deux  bouts  étoient  beaucoup 
moins  longues.  Il  y  avoit  fous  le  bec  deux 
appendices  de  même  fubftance  que  la  crête  , 
&  d'une  couleur  aufîi  rouge ,  &  de  figure 
ovale  ;  ils  avoient  un  pouce  &  demi  de  lon- 
gueur ,  un  pouce  deux  lignes  de  largeur ,  fur 
environ  une  ligne  d'épailTeur;  ils  étoient 
fitués  dans  la  même  direction  que  le  bec.  U 
y  avoit  fur  le  côté  extérieur  de  chacun  de 
ces  appendices  une  forte  de  tubercule  de 
quatre  lignes  de  hauteur.  La  peau  qui  en- 
toure les  yeux  étoit  d'une  couleur  rouge 
moins  foncée  que  la  crête  :  cette  peau  fe 
prolongeoit ,  &  formoit  encore  deux  appen- 
dices de  couleur  blanchâtre  mêlée  de  rou- 
ge, un  de  chaque  côté  au-delà  de  l'œil ,  & 
un  peu  plus  bas  ;ils  avoient  près  d'un  pouce 
de  longueur  &  neuf  lignes  de  largeur.  L'ef- 
pace  qui  fe  trouve  entre  ces  appendices 
étoit  dégarni  de  plumes  ,  &  de  couleur  rou- 
ge-s^âle.  Il  y  avoic  au-delà  des  coins  de  la  , 
bouche  une  petite  tubérofité  charnue  de 
même  couleur  que  la  crête.  L'ouverture  des 
oreilles  étoit  petite  &:  recouverte  en  partie 
par  un  bouquet  de  plumes  très-fines.  Les 
grandes  plumes  de  la  queue  avoient  un  pié 
quatre  pouces  de  longueur  ;  les  jambes ,  cinq 
pouces  &  demi  depuis  le  genou  jufqu'au 
bouc  des  ongles.  Le  doigt  du  milieu  étoir 
le  plas  long,  &  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur,  &  l'ongle  fix  lignes  ; 
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celle  de  l'éperon  étoit  d'un  pouce  flx  li- 
gnes. 

La  couleur  du  plumage  du  coq  eft  fort 
variée  :  on  en  trouve  de  tout  noirs  ^  de  tout 
blancs,  de  rougeâcres  ,  de  gris-cendrés, 
&c.  &  d'autres  dont  les  pîum.es  font  parfe- 
mées  de  toutes  ces  couleurs.  Cet  oifeaa 
porte  la  queue  prefque  verticalement,  &  de 
façon  que  les  deux  grandes  plumes  fe  recour- 
bent en  devant ,  &  s'étendent  jufqu'auprès 
de  la  tête.  Vojei  OiSEAU. 

Albin  a  fait  graver  dans  fon  hiftoire  na- 
turelle des  oifeaux  le  coq  &  la  poule  noire 
des  montagnes  de  Mofcovie  ,  qui  font  des 
oifeaux  aulli  gros  que  des  dindons  :  ils  ont 
au-deffus  des  yeux  une  peau  rouge  ;  le  devant 
des  jambes  elt  garni  de  plumes  jufqu'à  la 
naifîance  des  doigts  ;  &  le  plumage  eft  mê- 
lé de  noir,  de  blanc,  de  gris,  de  brun  & 
de-verd  ,  &  varie  dans  difterens  individus. 
II  y  a  de  ces  oifeaux  dans  les  montagnes  de 
Mofcovie  ,  fur  les  Alpes ,  &c. 

On  trouve  dans  le  livre  que  nous  venons 
de  citer  le  coq  de  IVendhover  ,  qui  eft  un 
oifeau  de  proie  ^  le  coq  de  Hambourg  ^  & 
le  coq  de  Bamam  ,  le  premier  de  ceux-ci 
ne  paroît  pas  différer  beaucoup  de  nos  coqs; 
le  fécond  porte  fa  queue  en  quelque  façon 
comme  les  coqs- d  Inde.  Tom.  II ,  no\  29 
(&  30,  <&  Tom.  III,  710S.  5  ,  3.'  6"  32. 

*  Coq  ,  (  (Econom.  riiftiq.  )  Un  bon  coq 
doit  être  de  moyenne  taille ,  cependant  plus 
grande  que  petite  ;  avoir  le  plumage  ou  noir 
ou  rouge  obfcur;  la  patte  groflTe,  &  bien 
garnie  d'ongles  &  d'ergots  ;  la  cuiftè  lon- 
gue ,  groffe  &  bien  emplumée  ;  la  poitrine 
large;  le  cou  élevé  &  bien  fourni  de  plu- 
mes ;  le  bec  court  &  gros  ;  les  yeux  noirs 
ou  bleus  ;  l'oreille  blanche ,  large  &  grande  ; 
les  barbes  rouges ,  pendantes  &  longues  ; 
les  plumes  de  la  tête  &  du  cou  étendues 
jufque  fur  les  épaules,  &  dorées  ;  la  queue 
grande  ;  l'aile  force,  &c.  11  faut  qu'il  foit 
fier  ,  éveillé  ,  ardent^  courageux  ,  amou- 
reux ,  beau  chanteur,  attentif  à  défendre 
&  à  nourrir  Çts  femmes,  ùc.  Un  coq  peut 
fuffire  à  douze  à  quinze  poules.  Quand  on 
veut  leur  en  donner  un  nouveau ,  il 
faut  accoutumer  les  poules  à  l' accueil- 
lir ,  &  les  autres  cotjs  à  le  faaffrir  ; 
ce  qu'on  fera  en  l'attachant  par  la  patte 
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pendant  quelques  jours  ,  en  raftemblant 
la  bafle  -  cour  autour  de  lui  ,  &  en 
le  défendant  contre   fes  rivaux. 

Coq  ,  (  Mat.  med.  &  Diète.  )  le  vieux 
coq  gallus  annofas.  Le  bouillon  de  vieux 
coq  elt  fort  recommandé  en  médecine  ,  fur- 
tout  dans  les  maladies  chroniques  ,  comme 
1  afthme  ,  i'affedion  hypocondriaque  ;,  les 
obftrudions  invétérées  ,  &  certaines  coli- 
ques ,  ùc.  mais  comme  on  ne  l'a  prefque 
jamais  ordonné  feul  dans  aucun  de  ces  cas  , 
&  que  la  façon  de  le  préparer  la  plus  ordi- 
naire elt  de  le  faire  cuire  avec  différences 
femences  ,  racines  ,  fleurs ,  feuilles  ,  ^c. 
appropriées  à  chaque  efpece  de  maladie  _, 
nous  ne  fommes  pas  allez  fûi's  des  vertus 
réelles  de  ce  médicament  alimenteux. 

Le  jus  ou  décoâion  de  coq  pafTe  en  gé- 
néral pour  un  bon  incifif  chaud  ,  6c  même 
un  peu  purgatif.  On  trouve  dans  différens 
auteurs  de  Médecine  des  defcripcions  de 
deux  efpeces  de  bouillons  de  coq  ,  l'une  al- 
térante ,  &  l'autre  purgative. 

C'étoit  une  forte  d'ufage  aflez  répandu 
dans  le  temps  que  ce  remède  étoit  plus  en 
i^H||^ ,  de  fatiguer  le  coq  qu'on  y  deftinoit 
jml^à  le  faire  mourir  de  lafîitude  ;  appa- 
remment dans  la  vue  d'attendrir  fa  chair  , 
ou  plutôt  ,  comme  quelques  auteurs  de  ce 
temps-là  s'en  font  expliqués  ,  dans  celle 
d'exalter  fes  fucs  déjà  difpofés  à  cette  alté- 
ration par  fa  falacité  finguliere  ;  &  cette 
exaltation  par  laquelle  ces  théoriciens  ex- 
primoientles  changemens  arrivés  par  F'aug- 
mentation  du  mouvement  dans  les  humeurs 
d'un  animal ,  préfente  ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant  ,  une  idée  pour  le  moins  auffi  lumineu- 
fe  ,  que  la  vergence  à  1  alkali  des  modernes. 

La  chair  de  vieux  coq  eft  extrêmement 
dure  ;  on  réulfic  à  peine  à  l'attendrir  par  la 
plus  longue  décodion  :  mais  on  l'emploie 
aflez  communément  dans  les  confommés 
donc  on  nourrit  les  mahdes  foibles  ,  lan- 
guiflans ,  certains  convalefcens ,  &  quelques 
vieillards  qui  ont  befoin  d'une  nourriture 
abondante  ,  &  que  leur  ertomac  puilfe  di- 
gérer fans  fatigue.    Voy:\    Co^4SOMMÉ. 

Le  fang  de  coq  ,  fa  crête  ,  fon  Bel  _,  fa 
fiente  ,  fes  tefticules  ,  ont  été  célébrés  à 
différens  titres  ,  par  différens  auteurs  ; 
mais  on  ne  fauroic  compter  fur  les  pré- 
tendues vertus  de  ces  remèdes ,  qui  ne  font 
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plus  ^  aujourd'hui  en  uia^e  en  Médecine. 
Solenander  a  célébré ,  par  exemple,  comme 
un  grand  fecret  contre  l'incontinence  d'uri- 
ne, le  jabot  du  coq  brûlé  &  donné  en  pou- 
dre dans  du  vin  :  il  prétend  même  que  la 
vertu  de  ce  remède  s'étend  jufqu'à  celle 
qui  efl  la  fuite  d'un  accouchement  diin- 
cile. 

Efculape  lui-même  ordonnoit  le  fang  de 
coq  en  collyre  ,  comme  on  peut  le  voir  par 
une  anecdote  rapportée  par  Jérôme  Mercu- 
rialis.  Cet  auteur  raconte  ,  à-propos  d'un 
tableau  appartenant  à  la  mai  (on  de  Maffei, 
qu'un  foldat  aveui^le  nommé  Valerius  Aper 
s'étant  adrefîé  à  ce  dieu  pour  e:i  obtenir  fa 
guérifon  ,  le  dieu  lui  répondit  qu'il  allât  , 
qu'il  prît  le  fang  d'un  coq  blanc  ,  qu'il  en  fît 
un  collyre  avec  du  miel, qu'il  s'en  frottât  les 
yeux  pendant  trois  jour-.  Le  foldat  obéit  à 
l'oracle  ,  guérit ,  &  rendit  grâce  publique- 
ment au  dieu  ;  &  c'eft  peut-être  pour  cela, 
ajoute  Mercurialis  que  quelques  anciens 
ont  repréfenté  Efculape  avec  un  coq  fur  le 
poing,   {b) 

*  Coq  ,  (  MytJ:.  )  cet  animal  efl  le  fym- 
bole  de  la  vigilance  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  le  trouve  fouvent  dans  les  antiques  ^ 
entre  les  attributs  de  Minerve  &c  de  Mercu- 
re. On  l'immoloit  aux  dieux  Lares  &  à 
Priape.  C'étok  dv.iVi  la  viftime  du  façrifiee 
que  l'on  faifoit  à  Efculape  lorfqu'on  guérif- 
foit  d'une  maladie.  Et  quand  Socrate  dit  en 
mourant  à  Criton  fon  difciple  ,  Criton  ^ 
immole  le  coq  â  Efculape  ,  c'eft  com»me 
s'il  eût  dit  ,  enfin  je  guéris  d'une  longue 
maladie.  En  effet  ^  un  homme  fi  fage  &  (i 
malheureux  ,  à  qui  il  ne  manquoit  que  de- 
croire  en  J.  C.  &  qui  périffoit  pour  avoir 
admis  l'exiftence  d'un  feul  Dieu  ,  &  confé- 
quemment  des  peines  &  des  récompenfes  à 
venir  ,  devoit  regarder  le  dernier  inftant 
de  fa  vie  comme  le  premier  de  fon 
bonheur. 

Coq  de  Bois  ,  vrogallus  tetrao  major  y 
(  Hifi.  nat.  Ornith.  )  oifeau  qui  relîbmble 
au  coq-d'Inde  pour  la  grodeur  &  pour  la 
figure  du  corps.  Le  mâle  a  ,  depuis  la  pointe* 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ^ 
environ  deux  pies  cinq  pouces  &  demi  ,  & 
la  femelle  feulement  deux  pies.  L'envergure 
du  mâle  eft  de  trois  pies  &  demi ,  &  celle, 
de  la  femelle  feulement  de  trois  pies  deiis 
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pouces.  Le  bec  a  un  pouce  &  demi  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ;  les  côtés  font  tranchans  &  forts. 
La  langue  eft  pointue  ,  &  le  palais  en  porte 
l'empreinte.  L'iris  des  yeux  eft  de  couleur 
de  noifette.  Il  y  a  au-defTus  de  l'œil  une 
peau  dégarnie  de  plumes  &  de  couleur 
rouge  ,  comme  dans  tous  les  autres  oifeaux 
de  ce  genre.  Les  jambes  font  revêtues  de 
plumes  par- devant  jufqu'à  la  naiflance  des 
doigts  ,  &  n'en  ont  point  par-derriere.  Les 
doigts  font  unis  enfemble  par  une  mem- 
brane feulement  jufqu'à  la  première  articu- 
lation ,  &  font  garnis  de  chaque  côté  d'ap- 
pendices courtes  &  dentelées.  Cet  oifeau  a 
la  poitrine  de  couleur  rouffe-pâle,  avec  des 
lignes  noires  tranfverfales.  L'extrémité  de 
chaque  plume  eft  blanchâtre.  Le  bas  de  la 
gorge  eft  d'un  rouge  plus  foncé,&  le  ventre 
prefque  cendré.  Toute  la  face  fupérieure 
eft  mêlée  de  noir  ,  de  roux  &  de  couleur 
cendrée  ;  la  pointe  des  plumes  eft  mouche- 
tée ,  excepté  fur  la  tête  où  il  y  a  du  pourpre. 
Le  mâle  a  le  menton  noir  ,  &  la  femelle  l'a 
de  couleur  roufFe  ,  fans  aucun  mélange  de 
noir.  La  queue  eft  d'un  roux  plus  ardent ,  a 
àes  bandes  tranfverfales  noires ,  &  la  pointe 
des  plumes  eft  blanchâtre.  Le  mâle  a  les 
plumes  de  la  queue  noires ,  dont  la  pointe 
eft  blajichâtre  ,  &  les  bords  marquetés  de 
petites  taches  de  couleur  roufle  cendrée  ; 
les  deux»  plumes  du  milieu  &  même  les 
deux  fuivanres ,  ont  des  taches  blanches  ; 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue  ont  la 
pointe  blanchâtre  ;  quelquefois  elles  font 
noires  ,  parfemées  de  petites  bandes  de  cou- 
leur cendrée  rouflatre.  Il  y  a  fur  le  dos  des 
lignes  noires  &  blanches  pofées  alterna- 
tivement, Ljs  plumes  du  deftbus  de  la  queue 
font  noires  ,  &  ont  l'extrémité  &  les  bords 
extérieurs  blanc^iâtres.  La  tête  eft  de  même 
couleur  que  le  dos.  Les  pointes  des  plumes 
de  !a  poitrine  font  blanches.  Il  y  avingt-fix 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  toutes 
celles  qui  fuivent  la  dixième  ont  la  pointe 
blanche.  Les  grandes  plumes  des  épaules 
ont  des  taches  irrégulieres  de  couleurîioire, 
&  mêlées  d'un  peu  de  roux.  Le  mâle  a  les 
plumes  du  cou  d'un  bleuluifant.  Les  cuifles, 
les  côtés ,  le  cou ,  le  croupion  &  le  ventre  , 
font  marquis  de  lignes  blanches  &  noires. 
J-g  couleur  des  plumes  jie  la  tête  aâ  d'un 
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noir  plus  foncé  ,   &  celles  qui  entourent 
l'anus  font  cendrées. 

Cet  oifeau  eft  bien  reconnoiflable  par  fa 
groflèur ,  fans  qu'il  foit  néceffaire  d'obferver 
en  détail  toutes  les  couleurs  qui  varient 
par  l'âge  ,  le  climat  &  d'autres  acciJens  ; 
il  eft  excellent  à  manger.  Willughby  , 
OrnitJu    Voyei    OiSEAU.  (/) 

§  Coq  de  bruyère  ,  (  Hifi.  nat.  Ornith.  ) 
Le  coq  de  bruyère  diffère  effentiellement  du 
coq  des  bois.  L'auerhahn ,  ou  le  grand  coq  de 
bruyère  ,  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Alpes  ; 
c'eft  lui  qui  appelle  les  poules  de  fonefpece, 
par  un  cri  fingulier  que  les  Allemands  ap- 
^Q\\Qr\tfdl\eii  :  la  nature  fait  obéir  les  pol- 
ies à  la  voix  de  leur  fultan  ,  &  les  réunit  au 
pied  de  fon  arbre.  Le  birckhahn  fe  trouve 
fur  les  Alpes  ,  il  y  porte  le  nom  àQfaifan  ; 
il  eft  noir  comme  l'auerhahn  ,  avec  les  yeux 
entourés  d'une  peau  de  couleur  d'écarlate  ; 
fa  taille  eft  fort  inférieure  à  celle  de  l'auer- 
hahn. Il  fe  plaît  dans  les  pierrailles  couver- 
tes de  rhododendros  &  de  l'ids  idcea  foliis 
exalb'dis. 

Le  coq  de  bruyère  fe  plaît  beaucoup  dans 
les  bois  écartés  ,  dont  le  terrein  eft  madÉ||b- 
geux  &  couvert  de  moufte  ;  il  fe  noumt 
de  ft-uit  &  d'œufs  de  fourmis:  parmi  les  ar- 
bres y  il  s'attache  principalement  aux 
chêrves  &  aux  pins  dont  les  pommes  lui  fer- 
vent de  nourriture  ;  cependant  il  fait  choix 
entre  les  pins ,  &  il  dépouille  quelquefois  un 
arbre  de  toutes  fes  pommes ,  pendant  qu'il 
ne  touche  pas  à  celles  d'un  autre.  Ce  coq  de 
bruyère  n'eft  rien  moins  qu'un  oifeau  de 
proie; c'eft  l'animal  le  plus  paifible  ,il  n'of- 
fenfe  pas  le  moindre  infede  ,  &  ne  fait  au- 
cun dommage  ni  aux  ch  imps  ni  aux  prés. 

Les  amours  de  cet  oifeau  préfentent  un 
fpedacle  afîèz  curieux  &  afièz  fingulier.  Il 
commence  à  entrer  en  chaleur  vers  les  pre- 
miers jours  de  février  ;  cette  chaleur  fe  ma- 
nifefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin  de 
mars  ,  &  elle  continue  jufqu'à  ce  que  les 
feuilles  pouflent  aux  arbres. 

Pendant  toute  cerre  faifon  ,  on  voit  ces 
oifeaux  paflionnés  fe  promener  fur  un  pin 
ou  fur  quelqu'autre  arbre ,  dès  la  pointe  du 
jour  &  à  l'approche  du  foleil  couchant,ayant 
la  queue  étalée  en  rond  ,  le  cou  tendu  ^  la 
tète  enflée  ,  &  fe  mettant  en  toutes  fortes 
de  poftures  extraordinaires.  Leur  ai  araou- 
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reux  eu  une  forte  explofion  qu.  devient  en- 
fuite  m  fon  femblable  à  celui  d'une  faulx 
qu'on  aiguife,  &  finit  par  une  explofion  fem- 
blable à  la  première.  Ce  cri  ceffe  &  recom- 
mence alternativement.  Tous  les  fens  de  cet 
oifeau  font  tellement  émus  dans  ces  inftans 
depafTiQn  ,  qu'il  ne  prend  garde  à  rien  ;  les 
foudres  du  chaffeur  tonncroient  autour  de 
lui  fans  qu'il  s'en  apperçût  ;  an  lien  que  dans 
tout  autre  temps  il  al'ouie  fi  fubtile ,  que  le 
moindre  bruit  l'effarouche  :  c'eft  pourquoi 
on  choiiit,  pour  le  tirer,  le  temps  où  il  crie. 
Lorfqu'il  a  fini  ce  fmgulier  ramage,  un  chaf- 
feur  habile  fe  garde  bien  de  faire  aucunbruit, 
parce  qu'alors  il  entend  très-clair  &  fait  at- 
tention à  tout. 

Chaque  coq  de  bruyère  ,  pendant  fa  cha- 
leur ,  fe  tient  dans  un  certain  canton  d'où  il 
re  fort  point  ,  &  fouvent  dans  les  forêts  ils 
fe  trouvent  fi  près  les  uns  des  autres  ,  que 
d'un  même  endroit  on  en  entend  plufieurs  à 
la  fois.  Le  coq  eft  d'abord  feul ,  mais  aufîi- 
tôt  que  les  poules  l'entendent ,  elles  lui  ré- 
pondent, s'approchent  &  l'attendent  fous 
l'arbre.Chaqueco^  a  plufieurs  poules  comme 
le  coq  domeflique  ,*  il  defcend  de  l'arbre  , 
les  coche  ,  &  féconde  leurs  œufs. 

La  poule  de  bruyère  eft  plus  petite  que  le 
ro^,  ôcreflemble,  par  fon  plumage,  à  la  per- 
drix ;  elle  pond  jufqu'à  huit  ou  neuf  œufs 
blancs,  marquetés  de  jaune,-  elle  les  dépofe 
au  milieu  de  la  moufle  dans  un  lieu  fec.  Lorf- 
qu'elle  eft  obligée  d'aller  chercher  fa  nour- 
riture, elle  les  couvre  de  mouffeôc  les  ca- 
che de  manière  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
les  découvrir.  Dès  que  les  petits  font  éclos, 
la  mère  les  promené  dans  les  bois ,  où  ils  fe 
nourriftent  d'œufs  de  fourmis  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  devenus  forts ,  ils  s'accoutu- 
ment à  manger  des  pommes  de  pin.  Quoi- 
que ces  poules  foient  très-fécondes,  ces 
oifeaux  ne  font  pas  très-nombreux  ,  parce 
que  les  oifeaux  de  proie  ,  les  renards  &  au- 
tres animaux  en  détruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  &  de  l'Ecofte. 
On  prétend  qu'ordinairement  les  mâles  fe 
tiennent  enfemble  &  les  femelles  à 
part,  (f)^ 

Coq  d'Inde  ,  gallopavo  fipe  meîeagn's 
&  numidica  apis-y  {Hifl.  nat.  Ornithol.) 
oifeau  de  la  grolTeur  du  paon  j  la  tête  &  le 
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cou  font  entièrement  dégarnis  de  plumes  > 
&  recouverts  par  une  peau  de  couleur  de 
pourpre  dans  la  plus  grande  partie  de  fon 
étendue  :  cette  peau  qui  eft  ordinairement 
lâche  &  flafque  y  devient  fort  tendue  6c 
gonflée  quand  l'oifeau  crie,&  le  cou  fe  renfle 
pour  lors  de  la  grofteur  du  bras.  Le  fommec 
delà  tére  eft  de  trois  couleius  fort  diftinc- 
tcs ,  qui  font  le  blanc  ,  le  bleu  &  le  pour- 
pre. Cet  oifeau  n'a  point  de  hupe  :  on  Toit 
cependant  un  appendice  charnu  &  rouge 
qui  tombe  du  deflbs  du  bec  qui  le  couvre  , 
&  qui  defcend  d'un  pouce  plus  bas ,  de  forte 
qu'on  n'apperçoit  le  bec  qu'en  regardant  loi- 
feau  de  profil.  Lorfqu'il  mange  ,  cet  appen- 
dice fe  raccourcit  au  point  qu'il  ne  fe  trou- 
ve plus  aufli  long  que  le  bec.  Le  C02  d'inde 
a  les  jambes  fort  hautes ,  &  les  ongles  cro- 
chus &  femblables  à  ceux  des  coqs  ordinai- 
res. Celui  fur  lequel  on  a  fait  cette  defcrip- 
tion  ,  étoit  plus  haut  qu'un  paon  ,  &  avoic 
le  corps  arrondi;  l'iris  àos  yeux  étoit  de  cou- 
leur de  pourpre  mêlée  de  bleu  ;  lorfqu'on  ap- 
prochoic  de  fa  femelle  qui  étoit  blanche,  & 
qui  refiembloit  à  un  paon  à  qui  en  auroic 
ôté  les  plumes  de  la  queue ,  il  hériflbit  aufli- 
j  tôt  toutes  fes  plumes  &:  fembloit  prendre 
une  démarche  grave.  Cet  oifeau  n'a  point 
d'éperons  aux  jambes.  Quand  les  mâles  font 
un  peu  âgés  ,  on  les  diftingue  des  femelles 
par  un  petit  bouquet  de  crin  qui  fe  trouve 
fous  la  gorge.  Les  femelles  ont  dans  le  même 
endroit  un  petit  morceau  de  chair  fans  crin. 
Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque 
aile ,  &  autant  dans  la  queue.  Les  œufs  font 
blancs  &  parfemés  de  beaucoup  de  petites 
marques  rougeâtres  mêlées  de  jaune.  Ces  oi- 
feaux cherchent  les  lieux  chauds  ;  cepen- 
dant ils  fupportent  très-bien  le  froid  lorf- 
qu'ils  y  font  accoutumés  avec  l'âge.  Les  pe- 
tits font  fort  délicats  &  fi  foibles;,  qu'il  faut 
beaucoup  de  foin  pour  les  élever  &  les  pré- 
ferverdes  injures  de  l'air.  Willughby  ,  Or~ 
ni  th.    Voyei  OiSEAU.   (/) 

Coq  d'inde,  {(Econ.ruftiq.)  cet  z-^i- 
mal  eft  d'une  grande  reftburcedans  la  bafte- 
cour;  il  multiplie  beau  oup  &  fouvent  ,  & 
la  chair  en  eft  délicate  quand  il  eftjeune.  II 
faut  que  celui  qu'on  donne  aux  femelles  foie 
éveillé  y  fort&  hardi.  Il  peut  fufïire  à  cinq 
poules.    Voye^  les    art.  PoULE  D'IndE  , 

Dindon  ,  Dini^onneau. 
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Coq  Indien,  gûllus  Indicus ,  [Hifi. 

nat.  Omit.)  oifcau  i'oit  difFciCnt  du  coq 
d'in  Je.  Quoique  ces  noms  paroiflent  fyno- 
nymes,  on  aurcit  mieux  fait  d'endonncr  un 
autre  au  premier  pour  le  diflinguer  du  fé- 
cond ,  &  de  l'appeller  ,  avec  Jonf  Ion ,  coq  de 
jferfe.  Je  ne  conierve  ici  celui  de  coq  In- 
dien que  pour  me  conformer  à  ce  qui  ell 
e'ci^dans  les  mémoires  pour  feivir  à  l'iiit- 
tdîWnaturelle  des  animaux,  parM.Penault. 
On  lui  dit  que  cecoifeau  portoit  en  Afrique 
le  nomd'tï/zoyil  fe  trouve  auffi  dans  les  In- 
des occidentales  où  il  eft  appelle  mitu-po- 
rangj..  M.  Perrault  rapporte  la  defcription 
de  trois  oifeaux  de  cette  efpece  qui  furent 
diflëquis.  L'un  difïeroit  des  deux  autres  par 
le  bec  ;  ils  étoient  grands  comme  un  poulet 
d'inde  de  médiocre  grandeur;  ils  avaient  la 
tête  &  le  cou  noir,  &  le  reile  du  corps  mêlé 
de  teintes  verdâtres  &  de  noir,  excepté  le 
dos  où  on  voyoit  du  gris  de  couleur  de  bois 
de  noyer;  &  le  bas- ventre  ,  le  haut  des 
cuifTes  par-derriere  ,  &  le  delfous  de  la 
tjueueoùil  y  avoif  des  plumes  blanches,  & 
aulîi  au-deflùs  de  la  queue,  dans  funde  ces 
trois  oifeaux.  La  tête  et  oit  furmontée  paf 
un  panache  qui  s'étendoit  depuis  le  bec  juf- 
qu'au  commencement  du  derrière  du  cou  , 
^qui  ctoit  compofé  de  plumes  noires  lon- 
j^ues  de  deux  pouces  &  demi ,  larges  de  deux 
lignes  ,  pofées  un  peu  obliquement  en  ar- 
rière ,  &  recouibJes  en  avant  par  Textré- 
mité.Les  plumes  du  haut  du  cou  étoient 
petites,  &  elles  devenoient  plus  grandes  à 
mefure  qu'elles  approchoient  de  la  poitrine. 
Les  dernières  avoient  deux  pouces  de  lon- 
gueur &  un  pouce  de  largeur.  Les  cuifTes 
^  les  jambes  étoient  garnies  de  plumes 
blanches  &  noires  jufqu'au  talon.  11  y  avoit 
aufîi  dans  Tun  de  ces  oifeaux  des  plumes 
blanches  depuis  le  haut  du  fternum  jufqu'au 
bas.  La  langueur  du  cou  étoit  de  neuf  pou- 
ces; depuis  le  delî'ous  du  ventie  jufqu'à 
l'extrémité  dei>  doigts  ,  il  y  avoit  quatorze 
pouces.  Il  fe  trouvoit  fur  le  devant  î^  fur  le 
derrière  des  jambes  des  écailles  quarrées,  & 
furies  côtés  des  écailles  plus  peticea  de 
figure  hexagone.  Les  pies  étoient  gros ,  les 
ongles  noirs ,  longs  &  crochus ,  mais  on 
n'y  a  point  vu  c'éperon.  Le  bec  avoit  neuf 
lignes  de  largeur  à  fa  naiflance  ,  &  deux 
pouces  de  longueur;  fa  couleur  étoit  noire 
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à  l'extrémité,  &  jaune  dans  le  refle.  Il  y 
avoit  une  membrane  qui  étoit  renflée  dans 
l'un  des  trois  oifeaux  ,  de  façon  qu'elle  fur- 
moit  une  tumeur  de  la  grofieur  d'une  petite 
noix;  dans  un  autre,  l'extrtm.ité  du  becpa- 
roilïbit  divifée  en  trois  parties.  Mém.  de  /'a- 
cad.  roy.  des  Sciences ,  tome  III ^  j^art.  I  y 
p.  223  ^  fuiv.  Voye\  OiSEAU.  (i) 

Coq  de  marais,  ï^qyqFRANCOLIN. 

Coq  de  roche  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Orni- 
tJiclogie.)  nom  fous  lequel  les  habitans  de 
Cayenne  connoiflënt  un  bel  oifeau  ,  que 
Barrere  a  défigné  le  premier  parladénomi- 
naticn  àe  g  lius  férus  faxatilis  croceus  , 
crijîujn  è  pLaniis  conftruciam  gerens.  Hif— 
toire  de  U  France  équinoxiaie  ,  pag.  Ijz^ 
enfuite  dans  fon  Ornithologie  ,  clajfe  3  , 
genre  21  y  efpece  2  ,  fous  celle  de  upupa 
Americana  crocea  faxatilis.  M.  Linné  , 
dans  la  fixieme  édition  de  fon  Syfiema  na- 
turœ ,  l'appelloit  upupa  crocea  ;  &  dans  la 
douzième  &  dernière  édition  de  1766,  pag. 
338,  il  le  nomme  pipra  y  rupicola  ,  crijiu 
ereciâ  margine  purpureâ  y  corpore  croceo y 
teciricibus  reclrtcum  truncatis.  M.  Brifîbn, 
au  volume  IVàe  fon  Ornithologie  y  page 
437  ,  planche  XXXI  J^y  fi  g.  i  ,  en  donne 
une  bonne  figure  &  une  ample  defcription, 
fous  la  dénomination  de  coq  de  roche  y  Ru' 
picola  aurantia  y  corollâ  tœniâ purpureâ 
prixcinciâ^  teciricibus  10  imermediis  pri" 
ma  medietate  aurantiisy  exteriùs  intenciùs 
interiiis  pallidiùs  y  altéra  medietate  fuf ci  s  , 
api  ce  dilaté  aurantio  marginatis ,  utrinque 
extimâ  fufcâ^  apice  diliitè  aurantio  fim- 
briata  ,  interiùs  prima  medietate  pallidè 
aurantia  ....  rupicola. 

Cet  oife^ii ,  qui  fe  range  naturellement 
dans  la  famille  des  guêpiers,  dont  il  a  le 
doigt  milieu  &  l'extérieur  unis  très-ttroire- 
ment  enfemble  par  trois  articulations  ,  dif- 
fère de  tous  les  autres  de  cette  famille  par 
fon  bec  conique,  comprimié  ,  court  &  cro- 
chu y  &  par  la  hupe  en  demi-lune  qu'il 
porte  fur  la  tête. 

Il  a  à-peu-près  la  grandeur  du  pigeon;  fa 
longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à  celui 
de  la  queue  ^  eft  d'onze  pouces  ,  &  jufqu'au 
bout  des  ongles  de  dix  pouces  un  quart  ;  fon 
bec  a  feize  lignes  de  longueur ,  depuis  fon 
extrémité  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  fa 
queue  trois  pouces  ,  fon  pié  feize  lignes  j 

le 
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le  doigt  milieu  d^s  trois  antérieurs ,  y 
compris  fon  angle  a  quinze  lignes  ,  l'inté- 
rieur &  le  poftc  ieur  un  pouce.  Ses  ailes, 
lorfqu'ellesfoncplic'es,  s'étendent  jufqu'aux 
trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ;  & 
lorfqu'elles  font  étendues,  elles  ont  deux 
pies  un  pouce  de  vol  ;  les  plumes  de  la hupe 
ont  dix-huit  lignes  de  longueur. 

La  plupart  de  fes  plumes  font  coupées 
quarrément ,  &  fa  queue  qui  en  a  douze ,  eft 
courte,  tronquée  &  recouverte  par  des  plu- 
mes prefque  aufli  longues  qu'elles ,  coupées 
quarrément  &  extrêmement  larges ,  parce 
^ue  leurs  barbes  font  très-longues,  &  réflé- 
chies par  les  côtés.  Ses  ailes  ont  chacune 
dix-neuf  plumes ,  dont  la  quatrième  &  la 
cinquième  font  les  plus  longues,  &  les  qua- 
tre voifines  du  corps  ont  les  barbes  exté- 
rieures fort  longues  &  réfléchies  par  les 
cotés. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft 
un  beau  jâune-orangé  ,  avec  quelques  mé- 
langes dans  diverfes  parties  ;  par  exemple , 
fa  hupe  eft  bordée  d'orangé-clair,  qui  ren- 
ferme une  bande  étroite  d'un  beau  pour- 
pre. Les  couvertures  du  defTous  des  ailes  les 
plus  extérieures ,  c'eft-à-dire ,  les  plus  éloi- 
gnées du  corps ,  font  brunes  &  terminées 
de  blanc-jaunâtre;  celles  du  milieu  font 
brunesdu  côté  intérieur ,  &  orangées  du  côté 
extérieur.  Des  dix- neuf  plumes  de  l'aile,  les 
fix  premières  font  blanches  fur  le  bord  de 
leur  côté  intérieur ,  &  fur  le  milieu  feule- 
ment de  leur  côté  extérieur.  Les  trois  fui- 
vantes  comprenant  la  huitième  ,  la  neu- 
vième &  la  dixième,  ont  un  bord  étroit, 
blanc-orangé,  qui  eft  plus  large  dans  les  cinq 
qui  fuivent;  lavoir,  l'onzième  jufqu'à  la 
quinzième  inclufivement.  Les  trois  fuivan- 
tes ,  favoir  :  la  feizieme  jufqu'à  la  dix-hui- 
tieme  inclufivement ,  font  bordées  exté- 
rieurement d'un  bel  orangé  ;  enfin  la  dix- 
neuvieme  &  dernière  a  tout  fon  côté  exté- 
rieur de  cette  couleur  ;  le  bout  des  fept 
plumes  ce  l'aile,  depuis  la  feptieme  jufqu'à 
la  treizième  inclufivement ,  eft  blanc-fale; 
&  les  fix  fuivantes  ,  comprenant  la-quator- 
zieme  jufqu'à  la  dix-neuvieme  inclufive- 
ment ,  ont  ce  même  bout  orangé ,  &  d'au- 
tant plus  foncé  que  ces  plumes  font  pi  us  voi- 
fines du  corps.  Des  douze  plumes  de  la 
queue  ,  les  dix  du  milieu  ont  leur  moitié  in- 
Tome  IX. 


CGQ  393 

ferieure  orangée  fur  le  côté  extérieur  ,  & 
orangée  plus  pâle  fur  le  côté  intérieur  ;  leur 
moitié  fupérieure  eft  brune  ,  terminée  par 
un  orangé-clair  ;  les  deux  plumes  extérieu- 
res font  brunes  excepté  fur  le  côté  exté- 
rieur ,  qui  eft  orangé-pâle  dans  leur  moitié 
iriférieure  ;  leur  extrémité  eft  orangé-clair 
comme  dans  les  autres.  Son  bec  ,  fes  pies 
&  fes  ongles  font  jaunes. 

Mœurs.  Le  coq  de  roches  eft  particulier 
à  Surinam  &  à  Cayenne  ;  fon  nom  lui  vient 
de  ce  qu'il  habite  communément  les  ro- 
chers. Il  faut  que  cet  oifeau  foit  rare ,  car 
on  en  voit  apporter  peu  en  Europe  ;  il  fe- 
roit  intéreffant  que  les  voyageurs  nous  inf- 
truififl'ent  de  la  manière  dont  cet  oifeau  fin- 
gulier  par  fa  forme  fe  nourrit  &  ftit  fon  nid. 
Ses  mœurs  ne  diîféreront  peut-être  pas  ef- 
fentiellement  de  celle  de  la  hupe  ,  du  guê- 
pier ,  du  calao,  du  martin-pêcheur  &  du 
manakin,  dans  la  famille  defquels  il  fe  range 
naturellement.  On  en  verra  des  preuves 
plus  détaillées  dans  notre  Ornithologie. 
{M.  Adanson.) 

*  Coq  (  Vordre  du)  Hifl.  mod.  Claude 
Polier,  gentilhomme  Languedocien,  déli- 
vra le  dauphin  d'un  grand  danger  dans  une 
bataille  contre  les  Anglois,  où  Louis  XI  , 
comte  de  Touloufe  ,  commandoit.  En  re- 
connoiffance  de  ce  fervice ,  le  dauphin  ins- 
titua l'ordre  qu'il  appella  du  coq  ,  oifecH 
que  Polier  avoit  dans  fes  armes ,  &  l'en  fit 
premier  chevalier.  On  place  la  date  de  cette 
inftitution  fous  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi. 

Coq  du  vaisseau  ,  (  Marine.  )  on 
donne  ce  nom  au  cuifinier  qui  eft  chargé  de 
fiiire  à  manger  pour  l'équipage.  (  Z^  ) 

Coq  ,  (  Horlog.  )  c'eft  dans  les  montres 
une  petite  platine  vuidée  &  gravée  ,  qui 
conduit  le  balancier. 

Les  coqs  à  la  françoife  font  meilleurs  que 
ceux  à  l'angloife ,  parce  que  les  premiers 
ayant  deux  oreilles  ou  pattes ,  ils  font  plus 
folides  ;  &  le  pivot  du  balancier  ne  peut  for- 
tir  de  fon  trou  par  les  fecouffes,  comme 
cela  arrive  fouvent  dans  les  montres  an- 
gloifes. 

On  appelle  petit  coq  dans  les  montres 
françoifes ,  une  petite  pièce  de  laiton  ajuftée 
fur  le  coq  au  moyen  d'une  vis  &  de  ^eux 
pies  :  c'eft  dans  le  trou  de  ce  petit  coq  que 
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roule  le  pivot  du  balancier.  Les  Horlogers 
François  ont  adopté  cette  pratique  ,  l'^.afin 
que  le  régulateur  fe  trouvât  plus  près  du 
milieu  de  la  tige  ;  2^.  afin  que  le  pivot  du 
balancier  fut  moins  fujet  à  fe  rompre  dans 
les  différentes  fecoufTes  ;  3^.  pour  éviter  la 
trop  grande  ufure  de  ce  pivot  &  du  trou 
dans  lequel  il  roule  ;  4.*'.  enfin  pour  y  con- 
ferver  une  plus  grande  quantité  d'huile. 

Il  y  a  encore  une  pièce  que  dans  les  mon- 
tres françoifes  on  nomme  petit  coq  d'acier; 
c'eft  une  efpece  de  griffe  de  ce  métal  , 
qui  tient  une  agarhe  ou  un  grenat  fur  le 
Centre  du  petit  coq  de  laiton ,  afin  que 
l'extrémité  du  pivot  du  balancier  s'y  appuie 
quand  la  montre  eft  fur  le  plat.  Vqye\ 
ÏIGERON. 

Coq  ,  dans  les  pendules  ;  c'eft  une  forte 
pièce  de  laiton  fixement  attachée  fur  la  pla- 
tine de  derrière.  Son  ufage  eft  de  fufpen- 
dre  la  pendule.  (  T) 

*  Coq  ,  (  Serrurerie.  )  c'eft  dans  une 
ferrure  à  pèle  en  bord  ,  la  partie  dans  la- 
quelle le  pèle  ou  la  gâchette  fe  ferme. 

Il  y  a  des  coqs  fimples ,  des  coqs  doubles 
&  triples.  Le  coqjimple  eft  une  pièce  de  fer 
oblongue  de  la  hauteur  de  la  ferrure,  qui 
a  ,  à  fa  partie  appliquée  à  la  tête  du  palâ- 
tre  ,  une  entaille  qui  reçoit  le  pèle  ou  la 
gâchette  ,  quand  la  ferrure  eft  fermée. 
Cette  pièce  eft  attachée  à  la  tête  du  palâ- 
tre  par  une  patte  avec  une  vis  ;  &  au  palâ- 
tre  même  ,  par  un  pié  qui  y  entre  du  coté 
où  le  coq  s'applique  au  palâtre.  Son  ufage 
eft  defervirde  guideoucondudeurau  pèle 
ou  à  la  gâchette  ,  qui  n'en  fort  jamais  entiè- 
rement. 

Les  coqs  doubles  &  triples  ont  le  même 
ufage  que  le  coq  fimple  ;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence qu'en  ce  qu'ils  forment  une  efpece  de 
boîte  ,  dont  les  deux  grandes  furfaces  font 
deux  coqs  parallèles  ,  fimples  ,  aftemblés , 
entre  lefquels  entre  l'aubron  ,  dans  lequel 
le  pèle  eft  reçu ,  foit  fimple ,  foit  double  , 
ou  triple  ,  il  eft  pofé  fous  l'ouverture  de  la 
tête  du  palâtre  ;  de  forte  que  fimple ,  il  n'eft 
qu'à  fleur  d'un  côté  de  l'ouverture  ,  &  que 
double ,  fon  ouverture  répond  exadement 
à  celle  de  la  tête  du  palâtre. 
.  COQUALLIN,  f.  m.  (  Hifi.  nat,  Qua- 
drup.  )  nom  que  M.  de  Buffon  donne  à  un 
petit  animal  qui  lui  a  été  envoyé  d'Améri- 
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que ,  fous  le  nom  d'écureil-orangé  ,  &  dont 
il  a  fait  graver  une  très-bonne  figure ,  page 
101  du  l'olume  II  de  fon  Hifioire  na- 
turelle ^  édition  in -11  de  1770;  c'eft, 
félon  lui ,  le  quauhi  callotquapachli ,  ou  le 
co\tiocott  quallin  de  Fernandez  ,  Hijhria 
anim.  nov,  Hif.  cap.  26 ,  pag.  8  ,  dont  il  a 
fait  le  nom  de  coquallin. 

Celui  du  Mexique  eft ,  félon  Fernandez  , 
un  joli  animal ,  une  fois  plus  grand  que  l'é- 
reuil ,  &  très-remarquable  par  fes  cou- 
leurs :  il  a  le  ventre  d'un  beau  l'aune  ,  la 
tête  &  le  deftus  du  corps  orangé  ,  varié  de 
blanc  ,  de  noir  &  de  brun  ;  il  fe  couvre  de  fa 
queue  comme  l'écureuil ,  mais  il  n'a  pas  , 
comme  lui ,  des  pinceaux  de  poil  à  l'extré- 
mité des  oreilles ,  il  ne  monte  pas  fur  les  ar- 
bres ;  il  habite  comme  l'écureuil  Suide, 
c'eft-à-dire ,  l'écureuil  de  terre  de  la  Caro- 
line ,  dans  des  trous  &  fous  les  racines  des 
arbres  ;  il  y  fait  fa  bauge  &  y  élevé  fcs  petits  ; 
il  remplit  aufli  fon  domicile  de  grains  &  de 
fruits  pour  s'en  nourrir  pendant  fhiver.  Cet 
animal  eft  méfiant ,  rufé  &  farouche ,  au 
point  de  ne  fe  jamais  apprivoifer. 

A  cette  defcription  de  Fernandez ,  M. 
de  Buffon  ajoute  feulement  une  comparai- 
fon  :  il  paroît,  dit-il,  que  le  coquallin  ne 
fe  trouve  que  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Amérique.  Les  écureuils  blonds  ou  oran- 
gés des  Indes  orientales  font  bien  plus  pe- 
tits ,  &  leius  couleurs  font  uniformes  :  ce 
font  de  vrais  écureuils  qui  grimpent  fur  les 
arbres  &  y  font  leurs  petits,  au  lieu_,  que  le 
coquallin  &  le  fuifle  de  l'Amérique  fe  tien- 
nent fous  terre  comme  les  lapins,  &  n'ont 
d'autres  rapports  avec  l'écureuil  que  de  lui 
reftembler  par  la  figure  ;  d'où  il  conclut 
ainfi  :  ce  n'eft  point  un  écureuil  ,  quoiqu'il 
lui  reftèmble  affez  par  la  figure  &  par  le 
panache  de  la  queue  ;  car  il  en  diffère ,  non- 
feulement  par  plufieurs  caraderes  exté- 
rieurs ,  mais  aufti  par  le  naturel  &  les 
mœurs. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'une 
différence  dans  les  mœurs  indique ,  pour 
l'ordinaîre,  une  différence  entre  les  efpeces 
des  animaux  ;  &  c'eft  déjà  une  forte  pré- 
fomption  pour  faire  croire  ,  comme  l'a 
penfé  M.  de  Buffon  ,  que  fon  coquallin 
n'eft  pas  une  efpece  d'écureuil  ;  mais  il  faut 
convenir  auili  ^ue  C€s  cara^eres  diftinâifs^ 
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tirés  des  qualités  occultes ,  telles  que  les 
mœurs  &  les  autres  facultés  intérieures  ani- 
males ,  ne  fuffifentpas  ,  &  qu'il  faut  y  join- 
dre encore  des  différences  phyfiques ,  pafi- 
tives  &  permanences,  tirées  des  parties 
«xcérieures  de  ces  animaux.  Si  M.  de  Buffon 
nous  eût  dit  que  fon  coquallin  avoit  les 
dents  ou  les  doigts  des  pieds  femblables  à 
ceux  de  l'écureuil  ou  différens,  il  nous  eût 
mis  en  état  de  porter  fur  cet  animal  un  ju- 
gement que  nous  fufpendrons  ,  jufqu'à  ce 
que  les  circonftances  nous  permettent  la 
vérification  de  ces  détails  eflentiels.  (  M. 
Adanson.  ) 

COQUARDE  ,  f.  f.  (  An.  milit.  )  eft 
un  nœud  de  rubans  ou  de  la  même  couleur, 
ou  de  couleurs  différentes ,  félon  les  diffé- 
rens corps ,  que  les  foldats  portent  attaché 
à  leurs  chapeaux  ,  à  l'aide  du  bouton.  On 
en  donne  à  tous  les  nouveaux  engagés. 

COQUE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  des  inf.  )  pe- 
lote de  fil  &  de  glu  ,  fous  laquelle  les  vers 
à  foie  &  certaines  chenilles  le  renferment 
lorfqu'elles  deviennent  nymphes.  Mais  nous 
prenons  ici  le  mot  de  coque.  )  avec  les 
naturaliftes  ,  dans  un  fens  plus  étendu  , 
pour  défigner  toute  enveloppe  ou  nid  de 
différente  texture  &  figure  ,  formé  par  les 
infedes  à  divers  ufages. 

Ces  petits  animaux  ,  après  s'être  choifif 
un  endroit  commode  pour  fe  garantir  de 
tout  accident,  muniffentcelieu  par  toutes 
fortes  de  retranchemens  également  diver- 
fifiés  &  appropriés  à  leur  nature.  Les  uns , 
foit  à  caufe  de  la  délicateffe  de  leur  enve- 
loppe ,  foit  pour  tranfpirer  plus  lentement , 
pour  fe  développer  dans  leur  jufte  faifon  , 
foit  pour  prendre  la  forme  d'infede  par- 
fait ,  fe  font  des  coques  très-épaifies  , 
&  fouvent  impénétrables  à  l'eau  &  à  l'air. 

D'autres  fe  filent  des  coques  de  foie  ,  & 
d'autres  font  fortir  dans  ce  deffein  des  pores 
de  leurs  corps  ,  une  efpece  de  coron  pour 
les  couvrir.  Tel  eft  l'infede  du  Kermès. 
Plufieurs  ^rcifient  \q.wx^  coques  en  y  faifant 
entrer  leiA^  poils ,  dont  ils  fe  dépouillent  ; 
&  ceux  qui  n'en  ont  point  &  qui  manquent 
de  foie  ,  rongent  le  bois  &  emploient  les 
petits  fils  qu'ils  en  ont  détaché  ,  à  affermir 
l'intérieur  &  l'extérieur  de  leur  enveloppe. 
Ils  humedent  ces  fils  avec  une  «fpece  de 
gomme  qui  fort  de  leur  corps ,  &  qui  eft 


très-propre  à  durcir  leur  travail.  Si  l'on 
prend  une  de  ces  coques  féchée  ,  &  qu^on 
la  fafte  enfuite  bouillir  dans  de  l'eau  ,  on  la 
trouvera  plus  légère  qu'elle  n'étoit  avant 
cette  opération  ;  elle  a  donc  perdu  fa  gora- 
n)e  dans  l'eau  bouillante. 

Il  y  a  quelques  infedes  qui  fe  font  deux; 
&  même  trois  coques  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  filées  toutes  avec  un  art  remarquable 
par  le  même  animal ,  &  non  par  différens 
ichneumons  :  la  chofe  arrive  quelquefois  , 
lorfqu'un  ichneumon ,  après  avoir  caufé  la 
mort  à  un  infede  qui  avoit  déjà  filé  fa  cof^ 
que  ,  &  après  avoir  enfuite  filé  la  fienne  » 
a  été  détruit  à  fon  tour  par  un  fécond 
ichneumon  qu'il  renfermoit  dans  fes  en- 
trailles. Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  du  fait, 
parce  qu'en  ce  cas  les  dépouilles  de  chaque 
animal  confumé  ,fe  trouvent  entre  la  co^uc 
qu'il  s'eft  filée  &  celle  de  celui  qu'il  a  dé- 
truit. Voyt\  Ichneumon. 

Les  coques  ne  font  pas  moins  différen- 
ciées par  leur  figure.  Laplupart  font  ovales, 
ou  fphéroïdes  ;  d'autres  de  figure  conique  , 
cylindrique  ,  angulaire  ,  ^c.  Il  y  a  des 
coques  en  bateau  ,  d'autres  en  forme  de 
navette,  &  d'autres  en  larme  de  verre, 
dont  le  corps  feroit  fort  renflé  &  la  pointe 
recourbée.  Un  curieux  naturalifte,  M.  Lion- 
net,  dit  qu'il  en  connoît  même  qui  font  com- 
pofées  de  deux  plans  ovales  convexes,collées 
l'une  à  l'oppofite  de  l'autre  fur  un  plan  qui 
leur  eft  perpendiculaire  ,  qui  eft  par-tout 
d'égale  largeur ,  &  qui  fuit  la  courbure  de 
leur  contour  ;  ce  qui  donne  à  ces  coques 
une  forme  approchante  de  nos  tabatières 
ovales  applaties  par  les  cotés. 

On  feroit  un  volume  ,  fi  l'on  vouloit 
entrer  dans  le  détail  fur  la  di  verfité  de  figure 
des  coques  des  infedes ,  fur  les  matériaux 
dont  ils  les  forment  y  fur  l'art  &  l'induftrie 
qui  y  font  employés  ;  tout  en  eft  admirable. 
Mais  il  faut  ici  renvoyer  le  ledeur  aux  ou- 
vrages de  Malpighi,  de  Leeuwenhoèk  ,  de 
Swammerdam  ,  de  M.  de  Reaumur  &  de 
M.  Frifch  ;  je  me  borne  à  dire  en  peu  de 
mots,  d'après  l'ingénieux  M.  Lionnet ,  le 
but  de  la  fabrique  de  ces  nids. 

Le  premier  ufage  pour  lequel  les  infedes 
fe  conftruifent  des  coques  ^  &  qui  eft  même 
le  plus  fréquent,  c'eft  pour  y  fubir  leut 
transformation.  L'infede  s'y  renferme  ^  <& 
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n'y  laiffe  prefque  jamais  d'ouverture  appa- 
rente ;  c'efl  là  qu'il  fe  change  en  nymphe  ou 
en  chryfalide.  Ces  coques  paroiflënt  fervir 
principaiementà  trois  fins.  La  première  eft 
de  fournir  par  leur  concavité  intérieure  ,  à 
la  chryfaHde  ou  à  la  nymphe  ,  dès  qu'elle 
paroît ,  &  lorfque  fon  enveloppe  eft  encore 
tendre  ,  un  appui  commode,  &  de  lui  faire 
prendre  l'attitude  un  peu  recourbée  en 
avant ,  qu'il  lui  faut  pour  que  fes  membres 

.(  fur-tout  ^es  ailes  )  occupent  la  place  où 
ils  doivent  demeurer  fixés  jufqu'à  ce  que 

-l'infede  fe  dégage  de  fon  enveloppe  ;  elles 

.fervent  en  fécond  lieu  à  garantir  l'animal 
dans  cet  état  de  foibleffe  ,  des  injures  de 
l'air  ,  &  de  la  pourfuite  de  fes  ennemis  ; 
enfin  elles  empêchent  que  ces  chryfalides 
ou  ces  nymphes  ne  fe  defféchent  par  une 
trop  forte  évaporation.  \.qs  coques  qui  n'ont 
prefque  aucune  confiftance  ,  n'ont  proba- 
blement que  la  première  de  ces  fins  pour 
objet  ;  celles  qui  font  plus  fermes ,  fans  être 
pourtant  impénétrables  à  l'air  &  à  l'eau , 

,  paroifTent  aufii  fervir  pour  la  féconde  ;  & 
les  autres  femblent -être  deftinées  à  fatis- 
faire  à  ces  trois  fins  différentes^  félon  les 
différens  befoins  que  les  infedes  paroifTent 
en  avoir. 

Le  fécond  ufage  des  coques  des  infeâies 
eft  lorfqu'ils  en  bâtifTent  pour  y  demeurer 
dans  le  temps  qu^ils  font  encore  infedes 
rampans,  qu'ils  mangent  &  qu'ils  croifïènt. 
Ces  coques  font  alors  ordinairement  des 
étuis  ouverts  par  les  deux  bouts.  L'infede  y 
loge  ,  il  les  agrandit  à  mefure  qu'il  croît , 
ou  bien  il  s'en  fait  de  nouvelles.  Ce  ne  font 
pas  celles  que  les  infedes  font  en  roulant 
des  feuilles  qui  font  les  plus  dignes  de  notre 
admiration.  M.  de  Reaumur,  qui  a  donné 
lui-même  un  mémoire  très-curieux  fur  ce 
fujet ,  convient  dans  un  autre  que  les  four- 
reaux que  fe  font  les  teignes  aquatiques  & 
terreftres ,  de  différens  genres  &  de  diffé- 
rentes efpeces  ,  l'emportent  fur  les  coques 
des  chenilles.  Ce  font  en  effet  des  chefs- 
d'œuvre  ,  où  l'art  &  l'arrangement  paroif- 
Tent avec  bien  plus  d'éclat. 

Le  troifieme  ufage  des  coques  ou  des 
nids  que  fe  font  les  infedes  ,  eft  pour  fervir 
d'enveloppe  à  leur  couvée.  Mais  il  faut  con- 
venir que  cet  ufage  eft  extrêmement  rare , 
&  les  araignées  nous  en  fourniffent  prefque 
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le  feu!  exemple  :  je  ne  dis  pas  le  feul exem» 
pie  qui  exifte  ,  ce  qui  feroit  du  dernier  ridi- 
cule. Plus  on  étudie  l'hiftoire  naturelle  , 
plus  les  exemples  qu'on  croyoit  rares  ou 
uniques  fe  multiplient  ;  les  exceptions  de- 
viennent enfin  des  règles  générales.  An, 
de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

*  Coque  ,  f  f.  {Marine  &  Corderie.  ) 
faux  pli  ou  boucle  qui  fe  fait  à  une  corde 
qui  a  été  trop  tordue  en  la  fabriquant.  Une 
corde  fujette  à  faire  des  coques  eft  d'un 
mauvais  fervice  ,  foit  par  le  retard  que  ce 
défaut  apporte  aux  manœuvres  courantes , 
lorfque  les  coques  fe  préfentent  pour  paffer 
dans  les  moufties ,  foit  par  la  fradion  même 
des  moufîles ,  fi  on  ne  s'eft  pas  apperçu  à 
temps  qu'une  coque  fe  préfentoit. 

Coque  ,  (  Jardinage.  )  eft  une  enve- 
loppe forte  &  dure  ,  particulière  à  certains 
fruits  p  tels  que  la  noix  &  autres.  (K) 

*  Coque  6*  Vanons  ,  (  Pêche.) 
forte  de  coquillage  qui  renferme  un  poilr 
fon. 

Voici  la  manière  d'en  faire  la  pêche  ou 
récolte ,  telle  qu'elle  fe  pratique  à  Rinche- 
ville  ,  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Ca- 
rentan  &  à  Iffigni ,  fi'c.  '• 

Pour  prendre  des  coques ,  les  pécheurs 
attendent  que  la  marée  foit  prefqu'au  plus 
bas  de  l'eau  ;  ce  coquillage  fe  tient  à  la  fu- 
perficie  des  fables ,  dont  il  ne  refte  couvert 
que  de  l'épaiffeur  d'un  écu  au  plus.Oncon- 
noît  qu'il  y  a  des  coques  fur  les  fonds  où  l'on 
eft,  par  les  petits  trous  qu'on  remarque  au  fa- 
ble ,  &  que  les  coques  font  avec  la  partie  que 
l'on  nomme  leur  langue  ,  qu'elles  baiffent 
fur  le  fable  pour  paître.  On  connoît  encore 
qu'il  y  a  des  coques  ,  en  roulant  furie  fable 
quelque  chofede  lourd  que  fait  craquer  les 
coquillages  qui  font  au-deffous  ;  alors  les 
pécheurs  foulent ,  piétinent  le  fable  encore 
mouillé  de  la  marée  y  l'émeuvent ,  &  les 
coques  viennent  alors  d'elles-mêmes  au- 
defTus  du  fable  ;  où  l'on  les  ramaffe  avec 
une  efpece  de  râteau  de  bois  ;  on  les  défa- 
ble aufîi  quelquefois  avec  une  petite  faucille 
ou  autre  femblable  inftrument  de  fer. 

Les  pécheurs  riverains  qui  font  cette 
pêche,  la  commencent  vers  la  fin  de  Février 
&  la  continuent  jufqu'à  la  S.  Jean  ;  elle  ne 
fe  pratique  aifémenr  que  de  jour  ,  à  caufe 
de  la  difficulté  de  connoitre  les  trous  que 
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les  coques  font  au  fable  :  lorfque  le  temps 
eft  tempéré  ,  les  coques  tirées  hors  de  l'eau 
peuvent  vivre  jufqu'à  fept  à  h'.ic  jours  ;  ep 
été  elles  ne  durent  pas  feulement  trois 
jours  ,  encore  faut-il  qu'elles  foienc  mifes 
dans  un  lieu  frais. 

COQUELICOT  ,  f.  xn.papaver,  {Hifi. 
nat.  Bol.  )  eft  une  efpece  de  pavot  rouge 
qu'on  appelle  /a.'/A'J^-^  ;,  qui  croit  dans  les 
blés.  Le  double  &c  le  panaché  font  fort 
recherchés  pour  les  parterres  :  fes  feuilles 
font  découpées ,  d'un  verd  foncé  ,  &  cou- 
vertes d'un  peu  de  poil  ;  fes  tiges  ,  d'envi- 
ron deux  pies  de  haut  ,  fe  partagent  en 
plufieurs  rameaux  ,  qui  foutiennent  des 
fleurs  doubles  à  quatre  feuilles  du  plus  beau 
rouge.  De  petits  fruits  qui  renferment  leur 
femence ,  fuccedent  à  ces  belles  fleurs  qu'on 
voit  paroîcre  en  été.  Leur  culture  eft  celle 
des  pavots.  Voye:{  Pavot.  {K) 

COQUELOURDE  ,  f.  f.  (  Bot.  )pul- 
fatilla  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ; 
il  fort  du  milieu  un  piftil  qui  eft  environné 
d'étamines  ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
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douleur  dans  l'épine  du  dos  &  autres  fymp- 
tômes  plus  ou  moins  graves  ou  variés  fui- 
vant  les  temps ,  les  lieux  &  les  perfonnes. 

M.  de  Thou  croit  que  le  nom  de  coque- 
luche donné  à  cette  maladie,eft  né  en  1 5  to, 
fou-i  le  règne  heureux  de  Louis  XII  ;  mais  il 
fe  trompe  ^  car  Mézerai  dit  qu'il  parut  en 
France/ous  Charles  Vl^en  14.  4., un  étrange 
rhume  qu'on  nomma  coqueluche  y  lequel 
tourmenta  toutes  fortes  de  perfonnes  &  leuc 
rendit  la  voix  fi  enrouée ,  que  le  barreau  &: 
les  collèges  en  furent  muets. 

Valeriola  ,  dans  l'appendice  de  fes  lieux 
communs ,  pr^nd  que  le  nom  de  coquelu- 
che fut  donné  par  le  peuple  à  cette  maladie  , 
de  ce  que  ceux  qui  en  étoient  attaqués  por- 
toient  une  coqueluche  ou  capuchon  de  moi- 
ne pour  fe  tenir  chaudement.  Ménage  & 
Nonet  font  du  même  avis.  En  effet ,  coque- 
luche lignifie  proprement  un  capuchon.  Ce- 
pendant un  médecinFrançois,appeIlé  leBon^ 
a  écrit  que  cette  maladie  a  été  nommée  co- 
queluche ,  à  caufe  du  remède  qu'on  y  appor- 
toit ,  qui  étoit  du  loch  de  codion  fait  avec 


fruit  dans  lequel  les  femences  font  raftèm-    la  tête  de  pavot  ou  tête  de  coquelicot ,  qui 


blées  en  un  bouquet  ,  &  terminées  par  un 
petit  filet.  Ajoutez  au  caradere  de  ce  genre, 
qu'il  y  a  de  petites  feuilles  qui  environ- 
nent la  tige  au-deffous  de  la  fleur  comme 
dans  l'anémone ,  dont  la  coquelourde  ài^QHQ 
en  ce  que  les  femences  font  nues  &  termi- 
nées par  une  queue.  Tournefort ,  inft.  rei 
herb.    Voyei  PLANTE.  (I) 

CoQUELOURDE  ,  (  Madère  me  die.  ) 
Cette  plante  ,  qui  n'eft  point  du  tout  en 
ufage  parmi  nous  ,  paffe  ,  étant  appliquée 
extérieurement ,  pour  être  dénerfive  ,  réfo- 
lutive  ,  propre  pour  la  gravelle  ,  &  autres 
maladies  cutanées.  Les  fleurs  de  lapulfatile 
.  ou  coquelourde  entrent  dans  l'eau  hyfté- 
rique  de  la  pharmacopée  de  Paris,    {b) 

COQUELUCHE  ENDÉMIQUE ,  en 
latin  cucularis  morbus  ,  (  Médecine.  )  ma- 
ladie épidémique  &  maligne  qui  règne  de 
temps  en  temps  en  Europe  ,  &  qui  y  fait 
quelquefois  de  grands  ravages. 

Cette  maladie  qui  paroît  communément 
l'automne  ou  l'hiver ,  &  dont  les  caufes  font 
aufîi  inconnues  qu'imprévues  ,  eft  une  efpe- 
ce de  fièvre  catarrheufe  ,  accompagnée  de 
mal  de  tête  ,  de  foibleffe  ,  d'oppreflion  ou 
de  difHcuUé  de  refpiration  ,  de  toux  ,  de 


eft  appel] ée  codion  en  grec. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'étymologie  du  nom, 
ce  mal  épidémique  paroit  de  temps  en  temps 
en  Europe  pour  en  moiftbnnerles  habitans. 
L'hiftoirenous  apprend  qu'il  régna  avec  vio- 
lence en  France  en  1 4 1 4^en  1 5  ï  o ,  en  'ï  5  8, 
&  en  1580.  L'année  1580  ^  cette  maladie 
qui  s'étoir  fait  fentir  d'abord  en  Orient , 
paflà  en  Italie ,  on  la  nomma  la  maladie  des 
moutons  ;  de-là  elle  vint  en  Efpagne  où 
elle  emporta  Anne  d'Autriche^  femme  de 
Philippe  II  ;  elle  fe  répandit  enfuiteen  Fran- 
ce, en  i\ngleteire  ,  &  finalement  vint  s'é- 
teindre dans  le  Nord. 

C'eft  cette  même  maladie  qui  ,  en  1732 
&  1733  j  parcourut  non- feulement  l'Euro- 
pe ,  mais  encore  b  Jamaïque  ,  le  Pérou  ,  le 
Mexique  _,  &c.  &  à  laquelle  les  François  tou- 
jours portés  à  badiner  les  objets  les  plus  fé- 
rieux  ,  donnèrent  le  nom  d'allure  y  de  fo- 
lette  ,  quoiqu'elle  fît  périr  bt-aucoup  de 
petit  peuple  dans  la  capitale  &  dans  les  pro- 
vinces. 

On  foupçonne  avec  raifonque  la  caufe  de 
cette  maladie  épidémique  confifle  dans  une 
matière  extrêmement  fubtile  &  cauftique  , 
qui  fe  trouve  répandue  dans  l'air ,  &  qui 
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sinfinuant  parle  moyen  de  l'infpîratJon  par 
tout  le  corps  ,  en  infede  les  humeurs.  D'où 
il  réfulte  qu'un  bon  médecin  doit  fe  propo- 
fer  trois  chofes  principales  pour  opérer  la 
guérifon  du  malade,  i*^.  de  corriger  &  d'é- 
moulFer  l'acrimonie  de  la  lymphe  ;  i'^.  de 
rétablir  la  tranfpiration  troublée  par  la  con- 
geftion  des  férofitésqui  fe  font  formées  dans 
les  parties  intérieures  ;  3*'.  d'évacuer  ces 
férofités  vicieufes. 

On  corrige  l'acrimonie  de  la  lymphe  par  les 
émuîfions  des  fubftances  huileufes ,  crème 
d'amandes  ,  graine  de  pavot  blanc ,  l'eau  de 
gruaux^  les  décodions  de  nai[ets ^ d'orge ,  le 
bouiilun  de  poulet  &  de  chapon ,  ^c.On  hâte 
les  excrétions  par  les  infuilons  chaudes  de 
racine  de  régljfTe  &  fleurs  de  fui  eau ,  la  fe- 
mence  de  fenouil ,  le  pavot  fauvage^<à'c.  On 
procure  l'évacuation  des  matières  vicieufes 
qui  féjournent  dans  les  glandes  de  la  gorge  , 
parles  pe(3:oraux,&celIes  des  inteftins  paides 
purgatifs.  Enfin  on  prefcrit  tous  ces  remè- 
des convenables  dans  ladofe  &  dans  l'ordre 
requis  ,  fuivant  la  nature  des  fymptômes  , 
leur  nombre  ,  leur  violence  ,  l'âge  ,  le  fexe 
&  le  tempérament  du  malade. 

Il  ne  faut  point  dire  ici  ,  après  la.  mon 
le  médecin  ;  car  ces  fortes  de  rhumes  épi- 
démiques  ne  reviennent  que  trop  fouvent 
avec  des  fympcomes  plus  ou  moins  graves. 
Ils  dépendent  d'une  conftitution  particu- 
lière de  l'air  ,  vétitablement  inconnue  , 
mais  dont  les  caufes  ^quelles  qu'elles  foient, 
çxcitent  teujours  dans  la  nature ,  &  produi- 
fent  fur  notre  machine  des  effets  dont  la 
méthode  curative  eft  affez  la  même.  Article 
communiqué  par  M.  le  Chet^'alier  DE  JaU- 
COURT. 

C0QUEI.UCHON  ,  f.  m.  Voyei  CA- 
PUCHON. 

COQUKMAR  ,  f.  m.  (  Chauderonerie 
ou  Orfèvrerie  )  vaifïèaude  cuivre  ou  d'ar- 
gent à  large  ventre  ,  étranglé  ou  rétréci  au- 
deflhs  de  ce  ventre^  &  un  peu  évafé  à  l'ou- 
verture ,  fermé  d'un  couvercle  à  charniers, 
auquel  on  a  pratiqué  un  bec  qui  dirige  l'eau 
quand  on  la  verfe  ;  c'eftun  uftenfiie  domef- 
tique  &  à  l'ufage  des  barbiers.  Il  fert  à  faire 
•chauffer  de  l'eau  pour  différens  befoins, 

l  COQUERELLES  ,  f.  £  plur.  (  terme 
de  Blafon.  )  avellanœ  ,  repréfentation  de 
jjojfççtes  danç  leurs  goulfes ,  jointçs  çnftîm- 
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ble  ,  au  nombre  de  trois ,  telles  qu'on  les 
trouve  fur  les  noifettiers  ;  elles  font  le  plus 
fouvent  de  (inople. 

Le  mot  coquerelles  vient  du  vieux  Gaulois 
coquere'es  ,  qui  a  fignifié  des  noifettes  tou- 
tes vertes. 

Huault  de  Montmagny  ,  de  Bernay  à 
Paris  ;  d'or  à  la  fdfce  d'd\ur  y  chargée  de 
trois  molettes  d'éperons  du  cnamp  ,  ^  ac- 
compagnée de  trois  coquerelles  dejinople, 
(  G.  D.  L.   T.  ) 

COQUERET  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
alkekengi  ,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  découpée  en  rayons  ;  le  piftil  fore 
d'un  calice  fait  en  forme  de  cloche  ;  il  eO^ 
attaché  à  la  partie  moyenne ,  &  il  devient 
dans  la  fuite  un/fuit  mou  ,  fait  comme  une 
cerife  ;  ce  fruit  renferme  des  femences  or- 
dinairement  plares  ,  &  enveloppées  daijs 
une  vefîic  membranenfe  ,  *qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  calice  dilaté.  Tournefort.  infl, 
rei  herb      Voye^  PLANTE.  (/) 

COQUERON  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
ainfi  que  quelques-uns  nomment  une  petite 
chambre  ou  retranchement  qui  eft  à  l'avanc 
des  petits  bâtimens  ,  fur-tout  de  ceux  qui 
naviguent  dans  les  eaux  internes  ,  parce 
qu'il  y  fert  de  cuifine.  Dictionnaire  de 
Commerce.  (Z) 

COQUET  ,  adj.  Fbyq  COQUETERIE. 

Coquet  ,  f.  m.  terme  de  Rivière  ;  c'eft 
une  forte  de  petit  bateau  qui  vient  de  Nor-^ 
mandie  amener  des  marchandifes  à  Paris. 

COQUETER  ,  v.  neut.  Voye^  Co- 
quetterie. 

CoQUETER  ,  terme  de  Rivière  :  on  fe 
fert  de  ce  mot  pour  exprimer  l'adion  d'un 
homme  qui  ,  avec  un   aviron  j  mené  & 
fait  aller  un  bateau  au  vent ,  en  remuant  foft. 
aviron  par  le  derrière,  [Z) 

COQUETIER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  voitu- 
rier  qui  tranfporte  à  Paris  de  la  volaille  , 
des  œufs ,  &  du  beurre  des  provinces  de 
Normandie  ,  Maine  ,  Brie  &  Picardie. 

*  COQUETTERIE,;.  f.(y)fora/f.)  c'eft 
dans  une  femme  le  defl'ein  de  paroltre  aima- 
ble àplulieurs  hommes  ;  l'art  de  les  enga- 
ger &  de  leur  faire  efpérer  un  bonheur 
qu'elle  n'a  pas  réfolu  de  leur  accorder  :  d'où 
l'on  voit  que  la  vie  d'une  coquette  eft  un 
tiffu  dç  fauffetés ,  une  efpçce  de  profefli(>a 
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plus  incompatible  avec  la  bonté  du  carac- 
tère ,  &  de  l'efprit  &  l'honnêteté  véritable, 
que  la.  galanterie  ;  &  qu'un  homme  coquet,  ' 
car  il  y  en  a,  a  le  de'faut  le  plus  me'prifable 
qu'on  puiffe  reprocher  aune  femme.  Voye\ 
Courtisane  &  SynonIxMes.|* 

COQUILLADE,  fubli  f.  (U/fi.  nat. 
JchtiuLcg.)  poiffon  de  mer ,  alaitda  cryfiata 
vel  galenta,  Rond,  petit  poifion  qui  ne 
diffère  guère  du  perce-pierre ,  voye\ 
Perce-pierre,  lï  cen'eftence  qu'il  a 
une  crête  tranfverfale  fur  la  tête.  Wil- 
lughby  ,  kifi.pifc.  Voyei  PoiSSON.(7) 

COQUILLAGE  ,  f.  m.  {Hijh  nat. 
IchdoLo'g.)  on  emploie  fouventce  mot  dans 
la  même  lignification  que  celui  de  coquille  : 
mais,  à  proprement  parler,  la  coquille 
n'eft  qu'une  partie  du  coquillage  ,•  un  coquil- 
lage eft  un  animal  revêtu  d'une  coquille  ; 
poye\  Coquille.  Les  animaux  de  ce  genre 
font  appelles  teftacées ,  parce  qu'ils  font 
recouverts  d'une  matière  fi  différente  de  la 
chair  &  des  os  des  autres  animaux ,  fi  com- 
pare &  fî  dure,  qu'on  l'a  comparée  à  une 
terre  cuite,  à  un  teft,  tefia  ,  d'où  vient  le 
mot  de  tejiacées. 

Ariftote ,  hift.  anim.  lib.  JF",  cap.  j  , 
a  mis  ces  animaux  dans  la  clafle  de  ceux  qui 
n'ont  point  de  fang,  exanguia  ,  voycT^^ 
Animal.  Il  diftingue  les  animaux  teftactes 
des  animaux  crultacées,  des  animaux  mous 
&  des  infedes ,  en  ce  que  la  partie  charnue 
des  teftacées  eft  renfermée  fous  une  enve- 
loppe qui  eft  très-dure ,  qui  fe  brife  &  fe 
caffe ,  mais  que  l'on  ne  peut  pas  froiffer  & 
ëcrafer  comme  les  tayes  des  animaux  cruf- 
tacées. 

Le  grand  naturalifte  que  nous  venons  de 
citer  fait  mention ,  dans  le  chap.  jv  du  I 
liv.  de  l'hifi.  des  anim.  des  principales  dif- 
férences qui  fe  trouvent  entre  les  diverfes 
efpeces  de  coquillages  ,  tant  par  rapport  à 
leurs  coquilles  ,  que  par  rapporç  à  la  partie 
charnue  qui  y  eft  renfermée.  Il  fait  d'abord 
remarquer  qu'il  n'y  a  dans  cette  partie  char- 
nue aucune  matière  dure  ;  enfuite  il  divife 
les  teftacées  relativement  à  leurs  coquilles 
en  univalves ,  bivalves  &  en  turbinées.  Les 
univalves  font  ceux  dont  la  coquille  eft  d'une 
feule  pièce  ;  les  bilvaves  ont ,  pour  ainfi 
dire  ,  deux  coquilles  ;  celles  des  turbinées 
font  ainfi  nommées ,  parce  qu'ils  ont  une 
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ligure  conique  ou  approchante  de  celle 
d'une  poire  ,  ou  parce  qu'ils  font  contour- 
nés en  fpiiale. 

On  a  fait  beaucoup  plus  d'obfervations 
fur  la  figure  des  coquilles,  que  fur  celle  des 
animaux  qui  y  font  renfei mes.  On  a  nommé 
&  décrit  ;  on  a  deffmé  &  gravé  ;  on  a  dif- 
tribué  par  ordre  méthodique  toutes  les  co- 
quilles que  l'on  a  pu  trouver  ;  on  en  a 
cherché  prelque  dans  toutes  les  parties  du 
rnonde;  on  en  a  fait  de  nombreufes  collec- 
tions que  l'on  conferveavec  foin  &  que  l'on 
admire  chaque  jour  ,  tandis  que  l'on  jette  à 
peine  \qs  yeux  fur  les  animaux  qui  font  ren- 
fermés dans  les  coquilles  que  l'on  rencontre. 
Cependant  il  feroit  plus  nécefîàire  de  con- 
noître  l'animal  que  la  coquille  ;  cet  animal 
eft  la  partie  principale  du  coquillage  :  la 
diverfité  des  formes  &  àts  couleurs  que 
nous  préfentent  les  coquilles ,  n'eft  qu'un 
fpedacle  vain  en  comparaifon  des  connoif- 
fances  réellesquenous  pourrions  tirer  de  la 
conformation  des  animaux  qui  les  habitent- 
En  dév^oppant  leurs  organes ,  en  les  com- 
parant dans  les  différentes  efpeces,  nous 
prendrions  une  nouvelle  idée  des  reflburces 
de  la  nature  &  de  la  fouveraine  intelligence 
qui  en  eft  l'auteur.  Nous  ferions ,  par  ce 
moyen,  des  progrès  dans  lafcience  de  l'œco- 
nomie  animale  ,  qui ,  de  toutes  les  fcien- 
ces  humaines ,  eft  la  plus  intéreftànte  pour 
l'homme.  Les  animaux  les  plus  abjecls ,  ceux 
quiparoilient  les  plus  vils  aux  yeux  du  vul- 
gaire, n'en  font  pas  moins  dignes  des  re- 
cherches du  naturalifte.  Loin  de  négliger 
ces  êtres  vivans  qui  font  cachés  &  ignorés 
dans  leurs  coquilles  couvertes  de  fange  ou 
enfoncées  dans  la  terre ,  il  faut  ouvrir  toutes 
les  efpeces  de  coquilles  bivalves ,  quoi- 
qu'elles ne  renferment  que  des  animaux  aufîî 
informes  que  ceux  de  l'huître,  du  pétoncle 
&  de  la  moule  ;  il  faut  pénétrer  dans  les 
cavités  les  plus  reculées  des  coquilles  uni- 
valves, &  fuivre  tous  les  mouvemens  de 
leurs  animaux ,  foit  qu'ils  ne  rampent  que 
comme  ceux  du  limaçon  de  terre  ,  ou  qu'ils 
nagent  comme  lesnautiiles  ;  enfin  ,  il  fau- 
dioit  faire  des  defcriptions  complettes  de 
toutes  les  efpec;es  de  coquillages. 

J'avoue  qu'il  eft  difficile  de  bien  obfer- 
verleur  conformation  intérieure.  Leurcon- 
fiftance  eft  ii  molle ,  &  les  parties  fl  peu 
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fenlibles  dans  la  plupart^  qu'on  a  bien  de 
la  peine  à  les  fixer  &  à  les  diftinguer  :  mais 
des  obfervateurs  habiles  ,  tel  que  Swam- 
merdam  &  Lifter  _,  font  dtja  parvenus   à 
furmonter    ces    obilacles  ,    &     nous   ont 
frayé  la  route.  La  plus  grande  difficulté  fe- 
roit  par  rapport  aux  efpeces  de  coquillages  y 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  des  pays  tort 
éloignés.  Les  liqueurs  qui  pourroient  pré- 
ferver  de  la  corruption   les  animaux  dans 
leur  coquille^  les  raccourciroient  de  façon 
qu'on  ne  pourroitplus  développer  ces  par- 
ties que  l'animal  étend  à  Ton  gré  au-dehors 
de  fon  corps,  &  recire  fuccelfivement  au- 
dedans,  comme  nous  le  voyons  pour  les 
cornes  des  limaçons.  Déplus  ,  la  forme  du 
corps  de  ces  animaux  varie  dans  leurs  difFé- 
rens  mouvemens,  à  mefure  qu'ils  s'alon- 
gentou  qu'ils  fe  raccourciffent  pour  ramper. 
11  feroit  donc  nécefïaire  de  les  voir  tous  vi- 
vans  &  agiffans  ;  un  cbfervateur  feul  ne 
peut  pas  y  parvenir  ;  mais  tous  ceux  qui 
travaillent  pour  l'avancement  desfciences , 
concourent  au  même  but:  chacun  dcîit  s'oc- 
cuper ,  par  préférence^  des  produûions  du 
pays  qu'il  habite.  On  n'a  encore  décrit  que 
quelques  efpeces  de  coquillages  j  ilenreffe 
beaucoup  ,   même    dans  ce    pays-ci  ,  qui 
font  à  peine  connus.  J'en  ai  raffemblé  en 
peu  de  tem.ps  jufqu'à  trente-cinq  efpeces 
différentes  dans  le  petit  territoire  de  la  ban- 
lieue de  Montbard,,  &  je  ne  défefpere  pas 
d'y  en  trouver  un  plus  grand  nombre  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  que  de  petits  ruifl'eaux  ,  de 
petits  étangs,  &  la  petite  rivière  de  Brenne: 
car  je  compte  les  coquillages  tluviatiles  avec 
les  coquillages  terreftres.  Par  tout  pays  la 
nature  eft  abondante  dans  certaines  produc- 
tions ,  &  il  y  a  pai'tout  beaucoup  de  re- 
cherches &  d'obfervations  à  faire.  Nos  cô- 
tes fourniroient  encore  beaucoup  pour  les 
coquillages ,  fi  on  s'appliquoic  à  rechercher 
tous  ceux  qui  y  (ont;  les naturaliftes   n'e- 
puiferont  jamais  le  fonds  des  richeffes  qui  fe 
trouvent  à  toute  heure  fous  leurs  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  affez 
de  cpnnoifîances  fur  la  génération  ,  l'ac- 
croiffemeht  &  la  defcription  des  coquilla- 
ges y  pour  en  traiter  dans  un  article  géné- 
ral i  c'eft  pourquoi  nous  fenvoyons  aux  ar- 
ticles particuliers ,  où  il  ell  fait  mention 
de  ce  qui  a  étç  dit  des  coquillages  que  Ton 
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a  obfervés.  Voye\  Huitrt:S,  LIMAÇONS, 
Moules  ,  &c.  (/) 

*  Coquillage,  {Diète.)  c'étoit  un 
mets  dont  les  Grecs  ik  les  Romains  fai- 
foient  grand  cas.  IL  étoientfi délicats  furie 
choix  àe^oquillages  y  qu'ils  diltinguoient, 
à  ce  qu'OT  dit,  au  premier  coup  de  dent , 
le  rivage  où  ils  avoient  été  péchés.  Voye:^^ 
les  articles  \1\]ITKY.S  y  MoULES  ,  TOR- 
TUES, 6'c.  Le  coquillage  eft  plutôt  un 
irritamentum  gula:  ,  qu'un  véritable  ali- 
ment. On  prétend  qu'il  difpofe  à  l'ade  vé- 
nérien. Il  faut  quelque  habitude  d'en  man- 
ger pour  le  digérer  en  grande  quantité;  il 
n'eft  cependant  pas  indigefte  ,  témoins  les 
huities  ,  dont  quelques  perfonnes  ont  tant 
de  peine  à  fe  rafîafier. 

Coquillage  ,  {Architecl.)  eft  un  ar- 
rangement fymmétrique  de  différentes  co- 
quilhes  dont  on  fait^des  compartimens  de 
lambris,  voûtes,  6'c'. des  mafques,  feftons, 
(^c  &  dont  on  décore  des  grottes ,  porti- 
ques ,  niches  &  baffins  de  fontaines.  (P) 

COQUILLAN  ,  f.  m.  {Carrier.)  c'efl  le 
quatrième  lit  que  les  carriers  rencontrent 
communément  ;  il  eft  de  quinze  pouces  ou 
environ.  11  eft  ainfj  appelle  des  coquillages 
dont  il  eft  parfemé, 

COQUILLE,  f,  f.  (  Ord.  encyclop. 
Entend.  Mémoire.  Hijloire.  Hijt  nat. 
Ichtiolog.) partie  Qure  qui  recouvre  les  ani- 
maux teftacées.  Cette  partie  a  été  comparée 
à  un  teft  à  caufe  de  fa  dureté  ,  &  en  porte 
le  nom  ,  tejh  y  nous  l'exprimons  par  celui 
de  coquille  :  ainfi  la  coquille  eft  ,  par  rap- 
port aux  coquillages ,  ce  qu'eft  le  teft  rela- 
tivement à  l'aninial  teftacée.  Cependant  on 
étend  quelquefois  la  lignification  du  mot 
coquille  ,  qui  n'eft  qu'une  partie  du  coquil- 
lage au  coquillage  entier,  l^oye^  COQUIL- 
LAGE. M^is  c'eft  improprement,  car  les 
naturalilîes  ne  confondent  jamais  la  co^'M/ï/e 
avec  l'animal  qui  y  eft  renfermé. 

Quoique  la  coquille  ne  foit  qu'une  ma- 
tière brute  en  comparaiion  de  l'animal 
qu'elle  contient,  cependant  elle  a  toujours 
été  plus  recherchée  &  confïdérée  avec  plus 
d'attention  que  l'animal  même.  Il  eft  vrai 
que  les  animaux  de  ce  genre  fe  refufent 
pour  la  plupart  à  nos  obfervations ,  foit 
par  la  mollefTe  &  les  mouvemens  des  par- 
ties de  leur  corps ,  foit  par  la  difficulté  de 
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fe  procurer  ceux  des  pays  éloignés  ;  tandis 
que  l'on  peut  tranfporter  les  coquilles  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  fans  y  caufer  au- 
cune altération  ,  &  que  l'on  peut  les  obfer- 
vet  à  Ton  gré  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  pays  où  il  s'en  trouve  des  collec- 
tions. Les  coquilles  ont  de  plus  un  mérite 
réel  qui  n'éclate  pas  moins  par  la  variété  & 
par  l'élégance  de  leurs  formes ,  que  par  la 
beauté  &  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Qn 
eft  frappé  d'admiration  à  l'afpeâ  d'une  nom- 
breufe  colledion  de  différentes  efpeces  de 
coquilles  y  on  s'étonne  que  de  fi  belles  pro- 
ductions aient  écé  formées  par  de  vils  ani- 
maux. Mais  le  naturalifte,  fans  fe  laifler 
éblouir  par  le  brillant  de  ces  belles  enve- 
loppes ,  defire  de  connokre  l'organifation 
de  tous  les  animaux  qui  s'en  revêtent;  il 
ne  verroit  les  coquilles  qu'avec  une  forte  de 
dédain ,  fi  elles  ne  lui  fourniffoient  pas  elles- 
mêmes  un  fujet  de  méditation  qui  eft ,  pour 
ainfi  dire,  indépendant  des  animaux  aux- 
quels elles  ont  appartenu. 

Les  coquilles  font  une  des  matières  les 
plus  abondantes  que  nous  appercevions  fur 
lafurface  de  la  terre  &  dans  fon  fein,  juf- 
qu'aux  plus  grandes  profondeurs  où  il  a  été 
ouvert.  De  toutes  les  parties  des  animaux 
qui  peuplent  la  terre,  l'air  &  les  eaux,  fi  on 
en  excepte  l'émail  des  dents  ,  les  coquilles 
font  celles  qui  fe  confervent  le  plus  long- 
temps après  la  mort  de  l'animal  ;  lorfqu'elles 
en  font  féparees ,  elles  acquièrent  fouvent 
un  nouveau  degré  de  folidité  ,  en  s'alliant 
avec  la  pierre  ou  le  caiHou  ;  de  forte  que 
leur  dureté  deit  égaler  celle  des  rochers  dont 
elles  font  partie  ,  &dont  les  blocs  fembîent 
être  à  l'abri  de  l'injure  des  temps.  Cepen- 
dant les  montagnes  s'abaiflbnt  peu-à-peu, 
&  difparoifTent  dans  la  fuite  des  fiecles;  le 
roc  le  plus  dur  eft  altéré  peu-à-peu,  &  dif- 
perfé  au  gré  des  vents.  Mais  quoique  ces 
mafles  de  pierre  paroiflent  anéanties  ,  les 
fragmens  des  coquilles  fe  trouvent  dans 
leurs  débris ,  &  font  encore  reconnoiffables 
dans  les  fubftances  dont  ils  font  partie. 

La  plupart  des  coquilles  qui  ont  exifté 
depuis  le  commencement  du  monde  ,  exif- 
tent  encore  aujourd'hui  à- peu-près  fous  la 
même  forme.  Non-feulement  cette  matière 
a  la  propriété  de  fe  maintenir  fous  la  même 
apparence  ,  fans  que  les  générations  des 
Tome  IX. 
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hommes  puifTent  la  voir  changer  dénature, 
mais  elle  fe  multiplie  chaque  jour,  &  la 
quantité  des  coquilles  augmente  exceflive- 
ment  par  le  nombre  prodigieux  des  indi- 
vidus que  produifent  la  plupart  des  efpeces 
de  coquillages ,  &  par  leur  accroiffement 
qui  fe  fait  en  peu  de  temps  :  aufïï  toutes  les 
mers  en  font  peuplées  ;  elles  s'y  amonceleni 
par  tas  énormes  ;  les  côtes  en  font  jon- 
chées. On  trouve  des  coquilles  dans  tous  les 
pays  du  monde  ;  on  les  voit  difperfées  dans 
les  plaines  fur  la  furface  de  la  terre ,  ou  réu- 
nies dans  plufieurs  endroits  en  affez  grande 
quantité  pour  former  des  terreins  très-éten- 
dus  &  fort  profonds.  Ailleurs  elles  font  mê- 
lées dans  les  graviers  ,  les  craies ,  les  mar- 
nes ,  les  argiles ,  &c.  à  toutes  les  profon- 
deurs où  ces  différentes  matières  ont  été 
creufées.  On  rencontre  aufli  des  coquilles 
qui  roulent  en  grand  nombre  fur  la  pente 
des  collines  ;  il  y  en  a  encore  fur  le  fommet 
des  montagnes  &  dans  le  fein  des  carrières  ; 
elles  y  forment  des  lits  entiers  ;  elles  font 
incorporées  avec  la  pierre  &  le  marbre  ; 
elles  font  partie  de  la  marne  &  de  la  craie  , 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  marne  &  la 
craie ,  la  pierre  &  le  marbre  ne  font  com- 
pofés  que  de  fragmens  &  de  décrimens  de 
coquilles.  Voyez  VHifl.  nat.  tome  T  ypag. 
l  271  &  fuiu.  où  M.  de  Buffon  donne  à  ce 
fujet  une  théorie  fondée  fur  des  faits  incon- 
teftables. 

La  matière  des  coquilles  eft  fort  analo- 
gue à  la  pierre  ;  elles  fe  pétrifient  fort  aifé- 
ment  ;  elles  changent  de  nature  fans  chan- 
ger de  forme  ,  félon  l'occurrence  des  ma- 
tières qui  les  environnent.  Les  naturaliftes 
diftinguent  ces  différens  états  en  défignant 
par  le  nom  de  coquilles  foffiles  ,  celles  qui 
font  confervées  dans  la  terre  prefque  fans 
aucune  altération  ;  &  ils  appellent  coquilles 
pétrifiées  ,  celles  qui  participent  à  la  nature 
de  la  pierre. 

Après  avoir  confidéré  les  coquilles  rela- 
tivement à  leur  nature,  nous  devons  faire 
mention  des  différences  que  l'on  a  obfervées 
entre  leurs  principales  efpeces.  Les  anciens 
n'ont  pas  traité  cette  matière  dans  un  grand 
détail.  Ariftote  divife  feulement  les  coquil" 
les  en  univalves  ,  bivalves  &  turbinées  :  les 
uni  valves  font  d'une  feule  pièce  :  les  bival- 
ves font  compofées  de  deux  pièces  ;  &  l^ 
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tarbinees  ne  différent  des  unîvalves ,  que 
parce  qu'elles  ont  une  figure  conique  ou  ref- 
femblante  à  celle  d'une  poire,  que  leur  ca- 
vité efl  contournée  en  fpirale.  Enfuite  il 
rapporte  quelques  différences  tirées  de  la 
fbrme_,  de  Pépaiffeur  des  coquilles  ,  &c. 
Miji.  anim.  lib.  IVy  cdp.  ju. 

Les  modernes  n'ont  commencé  que  fur 
la  fin  du  dix-feptieme  fiecle  à  faire  des  divi- 
(tons  méthodiques  des  coquilles.  Gefner, 
Aldrovande  ,  Jonfton  ,  Rondelet ,  &  plu- 
fieurs  autres  auteurs  qui  ont  traité  des  co- 
quillages &  des  ^coquilles ,  n'en  ont  fait 
aucune  diflribution  fuivie  &  détaillée.  J. 
Daniel  Major  aété  le  premier  qui  ait  divifé 
les  coquilles  en  clalïbs ,  genres  &  efpeces , 
&  qui  ait  établi  fa  méthode  fur  des  carac- 
tères tirés  des  différentes  efpeces  de  coquil- 
les. Annot.  in  lib.  de  purpura  ,fal>.  Col. 
Kilic-e  i6j<y.  Dans  cette  méthode  l'auteur 
met  fous  le  nom  de  tefVacées  improprement 
dits  &  vivans ,  teflacea  impropriè  diclj.  vi" 
ventia ,  les  écailles  de  tortues,  les  nidsd'Al- 
cion ,  les  tubes  vermiculaires  ;  &  fous  le  nom 
de  ceJÎ2cées  improprement  dits  &  morts  y  les 
coquilles  pétrifiées ,  &  les  noyaux  pierreux 
àQs  coquilles  fofîiles.  Dans  cette  méthode 
les  œufe  des  oifeaux  ,  des  tortues ,  ^c.  font 
au  rang  des  tefbicées ,  proprement  dits , 
comme  les  coquillages;  ceux-ci  font  divifés 
en  univalvesturbinées  &  non  turbinées,  & 
en  plurivalves,  foit  bivalves,  foit  trivalves 
ou  quatrivalves.  ' 

Il  parut  en  (684  une  autre  diflribution 
méthodique  des  coquilles  ,  dans  l'ouvrage 
intitulé  Recreacio  mentis  &  oculi  ,  in  ob- 
fer^'atione  animj.lium  tejij-ceorum  ,  &c. 
à  Piii.  Bonanno  foc.  jefu.  Romx.  Les 
coquilles  y  font  divifées  en  trois  clafTes  y 
dont  la  première  contient  les  univalves  non 
turbinées  ;  la  féconde  les  bivalves  ,  &  la 
troifieme  les  turbinées. 

Martin  Lifler ,  Médecin  Anglois  ,  fit 
en  1^5  une  autre  méthode  pour  la  divi- 
fion  des  coquilles  ,  &  la  donna  dans  un 
volume  in-folio  ,  qui  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  planches  dans  lefquelles 
K*S  coquilles  font  bien  gravées.  Hilh 
Concli.  Lo.idini.  Cet  ouvrage  efl  le  plus 
complet  que  nous  ayons  pour  le  nombre 
des  planches  ,  car  il  contient  plus  de  douze 
^eats  figures  de  coquilles.  U  efl  vrai  que 
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l'auteur  a  pris  quelquefois  les  variétés  des 
individus  de  la  même  efpece ,  pour  des 
caraderes  fpécifiques  ;  &  qUe  n'ayant  donné 
aucune  explication  détaillée  de  la  méthode, 
elle  efl  obfcure  â  quelques  égards ,  &  fup- 
pofe  une  grande  connoifîance  des  coquilles  y 
fans  laquelle  il  n'efl  pas  facile  de  leconnoî- 
tre  tous  les  caraderes  qui  y  font  employés. 
On  pourroit  auffi  faire  quelques  objedions 
contre  certaines  parties  de  ce  fyftême  ; 
mais  il  n'efl  pas  poffible  de  faire  en  hifloire 
naturelle  aucune  diflribution  méthodique 
qui  foit  entièrement  conforme  à  l'ordre  de 
la  nature.  La  méthode  de  Lifl'er  m'a  paru 
auffi  bonne  qu'aucune  autre  ;  je  l'ai  fuivie 
pour  l'arrangement  de  la  nombreufe  colleé- 
tion  de  coquilles  du  cabinet  du  Roi  ,  par  la 
même  raifon  qui  doit  la  faire  préférer  à 
toute  autre ,  lorfqu'on  veut  prendre  con- 
noifîance des  coquilles;  c'eft  que  l'on  trouve 
dans  ce  livre  ,  à  chaque  page ,  la  figure  de  la 
coquille  j  &  la  dénomination  que  le  métho- 
difte  a  donnée  pour  la  diflinguer  des  autres, 
La  définition  efl  réunie  à  l'objet,  &  les 
objets  font  en  plus  grand  nombre  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre.  Il  efl 
fâcheux  que  celui-ci  foit  auffi  rare  qu'il  efl. 
Je  rapporterai  ici  un  extrait  de  la  méthode 
de  Lifler  ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas 
fon  livre  ,  &  par  ce  moyen  )e  donnerai  une 
idée  des  différentes  efpeces  de  coquillages , 
ou  au  moins  des  genres  &  des  claflbs  dans 
lefquels  on  les  a  diflribués. 

Lifler  divife  les  coquilles  en  trois  clafTes 
générales  :  la  première  comprend  les  coquil- 
les de  terre  ;  la  féconde  les  coquilles  d'eau 
douce  ;  &  la  troifieme  les  coquilles  de  mer. 
Il  prétend  que  la  terre  n'efl  pas  moins  pro- 
pre que  les  eaux  à  la  génération  des  coquil- 
lages; &  qu'on  en  trouveroit  grand  nombre 
d'efpeces  fur  la  terre  ,  fi  on  y  cherchoit  \c5 
coquêÊes  avec  autant  de  foin  qu'on  a  de 
facilité  à  les  trouver  lorfqu'on  fait  des 
pêches.  Mais  notre  auteur  paroît  prévenu 
pour  cette  opinion  ,  de  façon  qu'il  met  au 
nombre  des  coquilles  de  terre,  plufieurs  de 
celles  quinefe  trouvent  que  dans  l'eau. 

La  première  clafTe  ne  comprend  que  des 
coquilles  univalves ,  qui  font  des  buccins  & 
des  limaçons  :  en  effet,  on  n'a  jamais  vu 
descoquilles  terreftres  bivalves. 

Il  y  a  dans  l'eau  douce  des  coquilles  uni» 
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vakes  &  des  bivalves.  Les  premiers  font 
L'S  buccins  ,  lus  limaçons  >  lesnérites  &  les 
patelles  ;  les  autres  font  les  moules  &  les 
pétoncles. 

Les  coquilles  de  mer  font  bivalves ,  mul- 
tivalves ,  c'eft-à-diie  ,  compoft'esde  plus  de 
pièces,  &  univalves.  Il  y  a  des  bivalves  de 
mer  donc  les  pièces  font  inégales  ;  d'autres 
les  ont  égales ,  &  femblàbles  l'une  à  l'autre. 
Les  premières  font  les  peignes ,  les  huîtres 
&  les  fpondiles.  Les  autres  font  les  meres- 
perles  ,  les  pétoncles ,  les  moules  ,  les  pin- 
nes  marines ,  les  tolîines ,  les  folenes  ,  les 
chames-pholades.  Celles  qui  font  compofées 
de  plus  de  deux  pièces ^  en  ont  ou  trois ,  ou 
cinq  ,  ou  douze.  Les  premières  font  les 
phoîades,  les  fécondes  les  anatitçres  ,  &  les 
troiiiemes  les  glands  de  mer.  Enfin  la  troi- 
ileme  clafTc  des  coquilles  de  mer ,  qui  ren- 
ferme celles  d'une  feule  pièce  ,  comprend 
les  patelles  ,  les  dentales  ,  les  tubes  vermi- 
culaires ,  les  nautilles ,  les  limas ,  les  nérites , 
les  oreilles  de  mer ,  les  fabots  ,  les  porce- 
laines ,  les  rhombes  &  les  buccins.  Ce  der- 
nier membre  de  ladivifion  eft  le  plus  nom- 
breux de  tous ,  parce  qu'il  eft  compofé  non- 
feulement  des  buccins  ,  mais  encore  des 
pourpres  &  des  murex  ,  fous  le  nom  de 
Buccins. 

Coquilles  de  Terre.  Buccins.  Ce 
font  des  coquilles  turbinées  :  toutes  celles 
qui  ont  cette  forme  ,  font  faites  dans  leur 
intérieur  en  quelque  façon  comme  une  efca- 
lier  à  vis  :  il  y  a  un  noyau  qui  les  traverfe 
dans  le  milieu  d'un  bout  à  l'autre.  La  bou- 
che ,  c'efi -à-dire ,  l'ouverture  de  la  coquille , 
eft  l'entrée  de  la  cavité  où  loge  l'animal  ; 
cette  cavité  tourne  en  fpirale  autour  du 
noyau  ,  &  diminue  peu  à  peu  de  diamètre  , 
jufqu'àceque  les  parois  fe  rapprochent  & 
fe  réuniftênt  au  fond  de  la  cavité  &  â  l'ex- 
trémité du  noyau ,  que  l'on  appelle  hpointe 
de  la  coquille.  En  tenant  les  coquilles  tur- 
binées de  façon  que  la  pointe  foit  en  haut , 
la  bouche  en  bas,  &  l'ouverture  en  avant , 
on  voit  que  dans  la  plupart  la  cavité  tourne 
autour  du  noyau  de  droite  à  gauche  ;,  &  dans 
quelques-unes  de  gauche  à  droite.  La  pre- 
mière divifion  des  buccins  de  terre  dépend  , 
félon  Lifter  ,  de  cette  diiférence  ;  quoiqu'il 
y  ait  plufieurs  efpeces  de  coquilles  dont  la 
ipirale  tourne  de  droite  à  gauche.  Oa  n'a 
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ï  pas  laiffé  de  les  appeller  uniques  ^  pour  défi- 
gnei  ce  caraûere  fingulier.  La  furface  deis 
buccins  tournés  de  droite  à  gauche  ,  eft  lifte 
ou  cannelée  ;  ceux  qui  font  liftes  ,  ont  la 
lèvre  ,  c'eft-à-dire ,  les  bords  de  l'ouverture  , 
unie  ou  dentelée.  Ces  fortes  de  dents  quife 
trouvent  dans  la  bouche  des  buccins  liflès 
&  tournés  de  gauche  à  droite ,  fe  rencon- 
trent auftidans  quelques  buccins  tournés  de 
droite  à  gauche  ,  &  fervent  de  caradere 
pour  les  diftinguer  des  autres. 

Tels  font  les  caraderespar  lefquels  Lifter 
a  déterminé  les  genres  de  buccins  de  terre. 
Nous  ne  pouvons  pas  rapporter  ici  le  détail 
des  efpeces  qui  appartiennent  à  ces  genres  ; 
il  fuffira  de  donner  une  idée  générale  des^ 
caraderesfpécifiques  qui  font  employés  dans 
cette  méthode  ,  pour  diftinguer  la  plupart 
des  turbinées  :  ils  font  tirés  de  la  forme  de^ 
coquilles  &  de  leurs  couleurs. 

On  remarque  pour  les  formes  : 

Le  nombre  des  tours  que  fait  la  cavité  en 
defcendant  autour  du  noyau. 

La  courbure  tranfverfale  de  cette  cavité 
plus  ou  moins  fenfible  au  dehors  dans  fes 
difFérens  tours.  Il  faut  faire  attention  que 
cette  courbure  qui  eft  tranfverfale  par  rap- 
port à  la  cavité,  eft  longitudinale  par  rap- 
port à  la  coquille  en  général. 

L'épaiflèur  de  la  fubftance  de  Izl  coquille, 

L'alongement  ou  l'applatiflement  du 
corps  de  la  coquille  ,  ou  de  fa  pointe. 

La  petiteftë  ou  la  groffeur  de  la  coquille,. 

L'ouverture  plus  ou  moins  grande  ,  ou 
plus  ou  moins  arrondie. 

Les  cannelures  plus  ou  moiw  profondes. 

Les  intervalles  des  cannelures  font  lifTes 
ou  couverts  de  nœuds ,  ou  armés  de  pointes. 

L'ombilic  eft  un  trou  dont  eft  percé  le 
noyau  de  la  coquille  à  fa  partie  fupéri^ure. 

Les  dents  que  l'on  trouve  à  l'ouverture 
de  la  coquille  ;  les  unes  tiennent  au  noyau  , 
d'autres  à  la  lèvre  de  la  coquille. 

Les  treillis  ,  dont  les  mailles  font  plus  ou 
moins  fortes  fur  la  furface  de  la  coquille. 

L'épaifteur  des  bords  de  l'ouverture  ,  qui 
quelquefois  fe  recourbent  en  dehors. 

Les  (inus  ou  fentes  que  l'on  remarque  fur 
certair  es  parties  des  coquilles. 

Pour  les  couleurs.  Si  la  coquille  eft  d'une 
feule  couleur  ,  on  la  nomme  de  cette  cou- 
leur ;  s'il  y  en  a  plufieurs  mêlées  ,  on  ea 
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décrit  les  nuances  &  larrangement  fur  les 
différentes  parties  de  la  coquille  :  on  y  voit 
fur  un  fond  d'une  couleur  des  bandes  d'une 
autre  couleur  qui  fuivent  les  ditFérens  tours 
de  la  coquille  ;  ou  qui  les  coupent  tranfver- 
falement. 

Sur  d'autres  les  couleurs  marquent  des 
ondes  ,  des  rayons ,  des  panaches  ,  Ùc. 

Ces  caraâeres  ne  pourroient  pas  fervir  à 
diftinguer  les  différentes  efpeces  de  coquil- 
les y  s'ils  fe  réuniffoient  tous  dans  chaque 
efpece  particulière  ;  mais  on  n'en  rencontre 
qu'un  petit  nombre  dans  la  même  coquille , 
qui  fouvent  eft  plus  que  fufîifant  pour  la 
définition  que  l'on  veut  faire  ;  &  il  arrive 
quelquefois  qu'un  feul  caradere  fpécifie  une 
coquille  y  lorfqu'il  efl  particulier  à  fon  ef- 
pece :  au  contraire  ,  s'il  eft  commun  â  d'au- 
tres efpeces  du  même  genre ,  il  faut  en 
ajouter  un  fécond  &  un  troifitme  y  même 
un  quatrième  ,  tic.  fi  le  fécond  ou  le  troi- 
sième ,  t£c.  quoique  moins  général ,  n'efl 
pas  encore  le  caradere  particulier  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  que  la  définition  ne 
foit  pas  équivoque. 

Il  faut  donc  ordinairement  employer 
plufieurs  noms  ,  plufieurs  épithetes ,  même 
des  phrafes  entières  &  fort  longues ,  pour 
défigner  une  coquille  ,  &  pour  la  diflinguer 
parfaitement  de  toutes  celles  qui  ne  lui  font 
pas  abfolument  femblables.  Ceux  qui  ne 
veulent  prendre  qu'une  légère  teinture  de 
l'hiftoire  naturelle  ,  croient  qu'il  eft  inutile 
de  furcharger  leur  mémoire  de  toutes  ces 
longues  phrafes ,  fouvent  fort  peu  intelli- 
gibles, à  moins  qu'on  n'en  ait  fait  une  étude 
particulière.  On  a  voulu  fubflitueraux  phra- 
fes des  naturalifles  des  noms  plus  ufîtés ,  en 
donnant  aux  coquilles  ceux  des  chofes  aux- 
quelles elles  paroifTent  reffembler.  De-là 
font  venus  le  ruban  y  la  lampe  y  le  cor  de 
chajfe  y  &c.  Beaucoup  de  gens  ont  voulu 
donner  de  ces  fortes  de  noms.  Les  uns  ont 
mieux  réufFi  que  les  autres  ;  il  s'en  trouve 
qui  font  fort  ingénieufement  imaginés  y  & 
qui  caradérifent  affez  bien  les  coquilles  aux- 
quelles on  les  a  donnés  ;mais  il  y  en  a  beau- 
coup qui  font  amenés  de  fi  loin  ,  &  fondés 
fur  une  reffemblance  fi  légère  &  fi  équivo- 
que ,  qu'on  s'y  trompe  toujours.  D'ailleurs , 
il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  coquilles 
gui  foient  fufceptiblçs  dç  ces  fortes  de  noms  • 
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ainfi  laplus grande  paitie  n'efl  pas  nommée: 
quand  même  elles  le  feroient  toutes ,  on 
n'en  feroit  pas  plus  avancé  ,  ces  noms  font 
auffi  incertains  que  les  relïbmblances  fur 
lefquelles  ils  font  fondés  :  on  les  change 
fouvent  ,  &  chacun  fe  fait  un  langage  à  part 
que  les  autres  ne  peuvent  pas  entendre.  II 
faut  donc  néceflairement  pailer  la  langue 
des  naturaliftes  :  les  commencemens  font 
un  peu  pénibles  ;  mais  il  en  coûte  moins 
qu'on  ne  penfe  pour  fe  la  rendre  familière. 

Limaçons.  Tout  le  monde  connoît  la 
forme  des  limaçons  ;  lesefcargots  qui  ram- 
pent dans  nos  jardins  nous  en  donnent  un 
exemple  familier. 

Ce  genre  n'a  point  de  fous-divifions.  On 
difîingue  fes  efpeces  par  les  mêmes  carac- 
tères que  nous  avons  rapportés  plus  haut 
pour  les  efpeces  des  buccins. 

Limaçons  applatis.  Dans  l'applatilTe- 
ment  du  limaçon  ,  le  noyau  eft  raccourci  , 
&  le  diamètre  de  la  coquille  allongé  ;  la 
pointe  de  la  coquille  efl  au  centre  de  l'un 
des  côtés  ,  &  l'ouverture  efl  dans  l'autre. 

On  diftingue  les  limaçons  applatis  dont 
l'intérieur  de  l'ouverture  eft  lifte  y  de  ceux 
qui  ont  des  dents. 

Lorfque  l'intérieur  de  l'ouverture  efl 
lifTe  ,  quelquefois  les  bords  de  cette  ouver- 
ture font  tranchans  ,  d'autres  fois  ils  ne  le 
font  pas. 

Les  limaçons  applatis  qui  ont  des  dents 
à  l'intérieur  de  leur  ouverture  y  ont  cette 
même  ouverture  tournée  de  gauche  à  droite , 
ou  de  droite  à  gauche. 

Il  n'y  a  que  deux  nouveaux  caraderes 
parmi  les  efpeces  de  ces  quatres  genres  de 
limaçons  applatis. 

i^.  La  circonférence  ou  le  limbe  de  la 
coquille  qui  eft  plus  ou  moins  tranchant. 

2?.  L'ouverture  de  la  coquille ,  qui ,  dans 
une  efpece,  fe  retourne  &  s'ouvre  du  même 
côté  où  paroît  la  pointe. 

Coquilles  d'Eau  douce.  On  trouve 
dans  les  coquilles  d'eau  douce  des  univalves 
&  des  bivalves.  Il  y  a  cinq  genres  d'unival- 
ves ,  dont  quatre  font  de  turbinées;  favoir, 
les  buccins ,  les  limaçons ,  les  limaçons  ap- 
platis ,  &  les  nérites  :  les  patelles ,  qui  font 
le  cinquième  genre  ,  ne  font  pas  turbinées 
elle  n'ont  pas  de  volute. 

Les  bivalves  d'eau  douce  ne  font  que  àt 
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deux  genres;  fa  voir,  celui  des  moules  & 
celui  des  pétoncles. 

Buccins  y  limaçons  )  limaçons  applatis. 
Ces  genres  ne  fe  fous-divifenc  pas  ;  leurs 
efpeces  fe  diftinguent  par  les  mêmes  carac- 
tères que  nous  avons  donnés  pour  les  co- 
quilles déterre.  Nous  en  allons  détailler  de 
nouveaux  qu'il  y  faut  ajourer. 
I  Le  haut  de  l'ouverture  s'alonge  un  peu  dans 
quelques  efpeces  de  buccins  ;  le  noyau  pro- 
duit cet  alongement  que  l'on  appelle  le  bec 
de  la  coquille  :  dans  cette  efpece  de  buccin 
ce  bec  ell  recourbé  &  creufé  en  gouttière. 
On  trouve  dans  d'autres  efpeces  une  arrête 
tranchante ,  ou  des  tubercules ,  ou  des  poin- 
tes fur  la  longueur  des  différens  tours  qui 
embraffent  le  noyau  de  la  coquille. 

Patelles.  On  a  donné  le  nom  de  patelles 
aux  coquilles  de  cegenre,  parce  qu'elles  ref- 
femblent  à  de  petites  jattes  ou  à  de  petits 
plats.  Lifter  ne  donne  qu'une  efpece  de  pa- 
telle d'eau  douce  ;  le  fommet  de  cette  patelle 
eft  terminé  par  une  petite  pointe  recourbée. 

Ne'rites.  Le  nom  de  ne'rite  femble  venir 
du  dieu  Nérée. 

Les  nérites  reffemblent  beaucoup  aux  li- 
mas :  pour  les  diftinguer  il  faut  favoir  que  le 
noyau  des  nérites  n'eft  point  du  tout  appa- 
rent à  Iifiiii^u verture  ;  ainfî  elles  ne  peuvent 
pas  avofr  de  bec  :  les  tours  de  fpirale  font 
fort  peu  fenfibles  au- dehors  &  en  très-petit 
nombre  :  la  pointe  des  nérites  ne  fort  pref- 
que  pas ,  &  dans  quelques  efpeces  elle  n'eft 
point  du  tout  marquée. 

Lifter  ne  donne  que  deux  efpeces  de  né- 
rites  d'eau  douce ,  Tune  eft  peinte  par  ban- 
des ,  l'autre  eft  d'une  couleur  bleue-verdâ- 
tre,  parfemée  de  taches. 

Èivah'es  d'eau  douce.  Les  deux  pièces 
qui  compofent  les  coquilles  bivalves ,  tien- 
nent l'une  à  l'autre  dans  le  temps  que  l'ani- 
mal qu'elles  renferment  eft  vivant.  Chaque 
pièce  a  une  efpece  de  talon  ou  de  bec  dans 
un  endroit  de  fa  circonférence.  On  trouve 
ordinairement  fous  chaque  bec  deux  ou  trois 
dents ,  dont  la  forme  varie  dans  les  diffé- 
rens genres  de  coquilles  bivalves  :  les  unes 
fortent  en  s'élevant  en  pointes  ;  les  autres 
rampent  en  s'alongeant  &  forment  une  ef- 
pece d'arrêté  ;  à  coté  de  chaque  dent  on 
voit  une  cavité  deftinée  à  recevoir  la  dent 
jcorrefpondante  de  l'autre  pièce.  Ainlî  cha- 
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que  pièce  a  des  dents  qui  doivent  entrer 
dans  des  cavités ,  &  des  cavités  qui  doivent 
recevoir  des  dents.  Ces  deux  pièces  pofées 
l'une  fur  l'autre ,  compofent  une  efpece  de 
charnière  à  l'endroit  de  leur  circonférence 
où  les  deux  becs  fe  rencontrent.  Les  dents 
entrent  dans  les  cavités  deftinéesâ  les  rece- 
voir ,  &  empêchent  les  deux  pièces  de  tour^ 
ner  l'une  fur  l'autre.  Les  charnières  des  co- 
quilles  dont  l'animal  eft  mort  depuis  long- 
temps ,  font  prefque  toutes  dans  cet  état 
qui  n'eft  pas  l'état  naturel.  Quoique  les  pie- 
ces  ne  puilTent  pas  tourner  l'une  fur  l'autre  , 
elles  peuvent  aifément  s'écarter  l'une  de 
l'autre  :  la  nature  a  prévu  cet  incovénient 
qui  eût  été  funefte  à  l'animal  ;  un  ou  deuxli- 
gamens  attachés  aux  deux  pièces  de  la  co- 
quille à  l'endroit  de  la  charnière ,  les  empê- 
chent de  fe  féparer.  Le  relâchement  de  ces 
mufcles  permet  à  l'animal  d'écarter  les  deux 
pièces  de  fa  coquille  à  l'endroit  de  leur  cir- 
conférence oppofé  à  celui  de  la  charnière  ^ 
&  la  contradion  de  ces  mêmes  mufcles  les 
rapproche. 

Moules.  On  diftingne  deux  efpeces  de 
moules  d'eau  douce  ;  la  première  renferme 
celles  dont  la  charnière  eft  dentée  ;  les  mou- 
les dont  la  charnière  eft  liftb  font  de  la  fé- 
conde efpece. 

Dans  la  première  efpece  les  dents  de  I2 
charnière  font  fort  grofles  ;  &  dans  la  fé- 
conde elles  font  fi  petites,  que  (i  l'on  n'y  re- 
garde pas  de  fort  près  la  charnière  paroît  liflèr 

La  forme  des  bivalves  eft  fi  différente  de 
celle  des  univalves  ,  ^^'el'e  nous  préfente 
descaraderes  nouveaaâj!  pour  diftinguer  les 
efpeces.  Ces  caraderes  fe  tirent ,  comme 
pour  les  univalves ,  des  différentes  formes 
des  coquilles  ,  ou  de  la  différence  de  leurs 
couleurs. 

On  remarque ,  pour  les  formes ,  la  largeur 
de  la  coquille  ,  c'eft-à-dire  ,  la  diftance  qui 
eft  entre  le  bec  &  le  côté  oppofé  ;  cette  dif- 
tance eft  plus  ou  moins  grande  par  rapport 
à  la  longueur  de  la  coquille. 

L'épaiffeur  des  pièces  de  la  coquille  qui 
varie  dans  les  différentes  efpeces. 

L'un  des  bouts  de  la  coquille  eft  quelque* 
fois  plus  petit  que  l'autre. 

L'endroit  de  la  charnière  eft  cannelé  dan» 
une  efpece  de  moule. 

Four  les  couleurs  ^  fi  la  coquille  èUd'uatf, 
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leule  couleur  ,  on  la  nomme  de  cette 
couleur  ;  s'il  y  en  a  plufteurs  mêlées,  on  en 
décrit  les  nuances. 

Quelquefois  les  coujeurs  font  difpofées  en 
rayons;  pludeurs  bandes  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  du  refte  de  la  coquille  par- 
tent du  bec  &  s'étendent  en  ligne  droite. 

JPetoncles.  Il  n'y  a  qu'un  genre  pour  en 
diftinguer  lesefpecej»;  il  faut  ajouter  lesca- 
raderes  qui  fuivent  àceux  que  l'on  aremar- 
qiué  pour  les  moules. 

Dans  quelques  efpeces  le  bec  de  chaque 
pièce  s'alonge  &  fe  recourbe  du  côté  de 
lautre  pièce. 

Les  pétoncles  font  plus  ou  moins  arron- 
dis ;  on  en  trouve  une  efpece  qui  eft  d'une 
forme  triangulaire. 

Coquilles  deMer,  Bîpah'es  de  mer. 
Les  peignes  ,  les  huîtres  &  les  fpondyles  , 
font  compofts  de  deux  pièces  inégales. 

JPeignes.  On  a  donné  à  ces  coquilles  le 
nom  àQ  peignes  ^  parce  que  leurs  cannelures 
partent  du  bec  de  chacune  des  pièces  ,  & 
s'étendent  jufqu'aux  bords  de  Xz  coquille, 
&  que  les  intervalles  qui  féparent  ces  canne- 
lures reflèmblent  en  quelque  façonaux  dents 
d'un  peigne. 

-  Ces  mêmes  coquilles  font  aufli  nommées 
coquilles  de  S.  Jacques  ,*  &  quelquefois 
manteau  ducal ,  lorfqu'elles  ont  de  belles 
couleurs. 

>  Les  peignes  ont  un  petit  appendice  ou 
alongement  triangulaire  de  chaque  coté  du 
bec  de  chacune  des  piec^es  de  la  coquille  : 
cet  alongement  fe  nomme  oreille. 

On  divife  les  peilw  en  deux  chilïès  :  la 
première  renferm.<^Kux  dont  les  oreilles 
font  égales  &  femblables  de  chaque  côté  du 
bec  de  la  coquille:  les  peignes  donc  les  oreil- 
les font  inégales  compofent  la  féconde  clafTe. 

La  clade  des  peignes  dont  les  oreilles 
font  égales,  renferme  deux  genres  différens, 
les  peignes  du  premier  genre  font  cannelés , 
xreiiX  du  fécond  font  liflès. 

Les  peignes  dont  les  oreilles  font  inéga- 
les,  fe  divifenten  deux  genres  ;  les  uns  font 
dentés  y  les  autres  ne  le  font  pas. 
.  La  pièce  du  peden^  denté  ,  qui  eft  la  plus 
applatie>  porte  ces  lortes  de  dents  ;  on  les 
frouve  à  l'endroit  du  bord  de  cette  pièce  qui 
eft  immédiatement  fous  l'oreille  droite;  cet- 
fiêPreille  eft  plus  alongée  que  la  gauche. 
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Les  peignes  nous  préfententde  nouveaux 
caradeies  pour  diftinguer  les  efpeces. 

Le  nombre  de  cannelures  varie  fouvent; 
on  \qs  compte  pour  favoir  combien  il  s'en , 
trouve  far  telle  ou  telle  efpece. 

Les  pièces  du  peigne  font  plus  ou  moins 
convexes. 

On  trouve  des  efpeces  de  peigne  dont  la 
figure  approche  du  rhomboïde. 

Huîtres.  Les  huîtres  fe  divifent  en  deux 
genres:  celles  du  premier  ont  le  becalongé, 
applàti ,  recourbé  &  terminé  par  un  angle 
aigu. 

hQs  huîtres  du  fécond  genre  ont  le  bec 
très-petit ,  pofé  en-deflbus  &  prefque  en- 
tièrement caché. 

On  trouve  une  efpece  d'huître  qui  s'atta- 
che à  des  branchages  par  des  crochets  qui 
tiennent  au  dos  de  la  coquille. 

Spondyles.  Ce  nom  vient  des  Grecs;  ils 
l'ont  donné  à  cette  efpece  d'huître ,  parce 
que  leurs  pièces  font  aufli-bien  articulées 
enfemble  que  les  vertèbres  des  animaux.  En 
effet,  la  charnière  des  fpondyles  eft  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  charnières  des  co- 
quilles. 

Il  n'y  a  qu'un  genre  de  fpondyles  :  pour 
en  diftinguer  les  efpeces  y  il  taut  faire  atten- 
tion à  ce  qui  fuit. 

Dansune  efpece  de  fpondyles,  oh  trouve 
de  petites  dents  aux  bords  des  cavités  où  fe 
logent  les  groftes  dents  de  la  charnière. 

Dans  une  autre  efpece^  les  intervalles  qui 
font  entre  les  cannelures ,  s'alongent  au-delà 
des  bords  de  la  coquille. 

Enfin  dans  une  autre  efpece  de  fpondyle,  le 
bec  de  chaque  pièce  s'alonge  &  fe  recourbe. 

Les  fpondyles  les  plus  recherchés  font 
ceux  qui  fe  trouvent  hériftes  de  piquans ,  & 
que  l'on  appelle  communément  huîtres  épi' 
neuf  es. 

On  compte  fept  genres  àt  coquilles  bival- 
ves de  mer ,  dont  les  deux  pièces  font  éga- 
les &  femblables:  favoir,  les  meres-perles^ 
\qs  pétoncles ,  \qs  moules ,  les  pinnes  mari- 
nes, les  tellines ,  les  folcnes  &  les  chames 
ou  ftammes. 

Ai eres-rpe ries.  Ces  coquilles  font  une  e(^ 
pece  de  peigne  où  fe  forment  des  perles  qui 
fe  trouvent  adhérentes  à  l'intérieur  de  la  co- 
quille.  On  a  donné  le  nom  de  peignes  aux 
meres-perles ,  parce  qu'elles  ont  deux  oreil- 
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les  comme  les  peignes  dont  on  a  parlé  à  l'ar- 
ticle des  bivali'es  de  mer  dont  les  pièces 
font  inégales.  Mais  les  oreilles  des  meres- 
perles  font  abfolument  différentes  de  celles 
des  peignes  ;  elles  ne  font  pas  cannelées ,  & 
leur  forme  varie  beaucoup  dans  les  différen- 
tes efpeces.  Au  refte  les  meres-perles  font 
trop  différentes  des  peignes,  pour  qu'on 
pniffe  les  confondre  enfcmble. 

Les  meres-perles  fe  divifent  en  trois 
genres  ;  celles  du  premier  ont  les  oreilles 
très-alongées ,  à  Texcepcion  d'une  efpece  ; 
c'eft  celle  qui  donne  la  nacre  ;  fes  oreilles 
font  plus  courtes  &  comme  repliées.  L'hi- 
rondelle de  mer  a  les  oreilles  beaucoup  plus 
alongées  d'un  côté  que  de  l'autre.  Une  autre 
efpece  que  l'on  appelle  h  crucifix  ou  le  mar- 
teuUf  2L  non-feulement  les  oreilles  fort  lon- 
gues &  plus  alongées  d'un  coté  que  de  l'au- 
tre^ maii  encore  l'endroit  des  bords  de  la  co- 
quille  qui  efl:  oppofé  à  celui  de  la  charnière , 
s'alongeconfidérablement;ce  qui  donne  une 
forme  bien  particulière  à  cette  coquille. 

Le  'fécond  genre  de  meres-perles  n'a 
qu'une  efpece  ,  qui  eft  celle  que  l'on  appelle 
vitres  chinoifes.  Ce  genre  efl  bien  carac- 
térifé  par  la  charnière  de  \z  coquille  ;  l'une 
des  pièces  a  deux  dents  longues  &  étroites 
en  forme  d'arrêtés  qui  naiffent  fous  le  bec 
de  cette  pièce  &  qui  s'alongent  en  s'écar- 
tant  Tune  de  l'autre  ;  ces  deux  dents  font 
reçues  dans  deux  cavités  creu fées  comme 
Aqs  filions  qui  fe  trouvent  fous  le  bec  de 
l'autre  pièce  de  la  coquille. 

Les  meres-perles  du  troifîeme  genre  ont 
leur  charnière  compofée  de  plulieurs  dents 
&  de  plufieurs  cavités  p  jfées  fur  une  même 
ligne  droite. 

Pétoncles.  Le  mot  Iztm pec^unculus  vient 
de  pecleii ,  qui  fignifie  petit  peigne.  Les  pé- 
toncles n'ont  point  d'oreilles  ,  leurs  pièces 
font  femblables;  ainfion  les  diflingue  aifé- 
ment  des  peignes. 

On  divife  les  pétoncles  en  quatre  genres 
principaux  :  ceux  du  premier  genre  ont  la 
€harniere*^ompofée  de  plufieurs  dents  ; 
ceux  du  fécond  font  liffes;  les  pétoncles  du 
troifîeme  genre  font  entourés  de  bandes, 
&  ceux  du  quatrième  font  cannelés. 

Les  pétoncles  dont  la  charnière  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  dents  ,  fefous-divifent  en 
frois  genres  :  ceux  du  premier  ont  l'un  des 
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côtés  plus  alongé  que  l'autre  ;  les  pétoncles 
du  fécond  genre  font  cannelés ,  &  leur  con- 
tour efl  arrondi  ;  ceux  du  troifîeme  genre 
font  liffes  &  leur  contour  efl  arrondi. 
Les  pétoncles  liffes  fe  fous-divifent  en  trois 
genres  :  ceux  du  premier  font  triangulaires 
&  étroits  à  l'endroit  de  la  charnière  ;  les  pé- 
toncles du  fécond  genre  font  triangulaires 
&  larges  à  l'endroit  de  la  charnière  ;  &  ceux 
du  troifîeme  genre  ont  le  bec  recourbé. 

Les  pétoncles  entourés  de  bandes  ,  (e 
fous-divifent  aufli  en  trois  genres  :  ceux  du 
premier  font  marqués  d'un  petit  cercle  à 
coii  du  bec  ,  &  les  bords  de  la  coquillt 
font  cannelés. 

Les  pétoncles  du  fécond  genre  font  mar^ 
qués  d'un  petit  cercle  à  côté  du  bec ,  &  les 
bords  de  la  coquille  font  lifîës  ;  &  ceux 
du  troifîeme  genre  n'ont  aucune  marque 
de  petit  cercle  à  côté  du  bec. 

Les  pétoncles  cannelés  fc  fous-divifent 
enneuf  genres  :  ceux  du  premier  ont  des 
cannelures  qui  naiffent  deux  enfemble,  de- 
puis le  bec  jufqu'au  milieu  de  la  coquille  : 
les  pétoncles  du  fécond  genre  ont  des  can- 
nelures tracées  irrégulièrement  ;  ceux  du 
troifîeme  ont  des  cannelures  égales,  mais 
l'une  des  faces  de  la  coquille  eft  plus  élevée 
que  l'autre  :  les  pétoncles  du  quatrième 
genre  font  applatis  fur  les  côtés  ,  &  le  mi- 
lieu de  chaque  face  eft  élevé  en  tranchant: 
ceux  du  cinquième  genre  font  hériff'és  de 
pointes  ou  de  rugofîtés  :  les  pétoncles  du 
fîxieme  genre  n'ont  aucunes  pointes  ni  ru- 
gofîtés :  ceax  du  feptieme  font  treilles  :  les 
pétoncles  du  huitieine  genre  font  plus  alon- 
^k%  d'un  c\)X.é.  que  de  l'autre  ;  enfin  ceux  du 
neuvième  font  écailleux. 

Pour  diftinguer  les  efpeces  de  tons  ces 
genres  de  pétoncles ,  il  faut  ajouter  quelques 
nouveaux  caraderes  à  ceux  qu'on  a  déjà  fait 
remarquer  pour  les  autres  efpeces  de  co^ 
quilles. 

1°.  Les  cannelures  qui  fe  trouvent  fur 
les  faces  intérieures  de  la  coquille. 

1^ .  Les  petites  marques  en  forme  de 
lettres  ou  de  caradere  qui  font  peints  fur 
les  coquilles. 

3°.  La  couleur  de  l'intérieur  de  la  co- 
quille. 

Moules.  Les  moules  de  mer  font  une  ef^ 
pece  de  coquilk  longue  qui  eft  terminé* 
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par  un  bec  à  l'endroit  de  la  charnière.  Ce 
hoc  eft  alongé  dans  certaines  efpeces  de 
moules  :  il  en  fort  des  foies  ou  til*qui  fer- 
vent à  attacher  les  moules  les  unes  avec  les 
autres ,  ou  bien  à  les  arrêter  au  rocher ,  &c. 
CQS  foies  ne  font  pas  fi  fines  que  celles  delà 
pinne-marine  ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Premier  genre  :  moules  dont  la  charnière 
eftliffe.  Second  genre:  moulesdont  la  char- 
nière eft  compofée  de  plufieurs  dents. 

Pinnes-marines.  Cqs  coquilles  font  une 
forte  de  moules  ;  mais  Lifter  en  fait  une 
clafte  à  part:  elles  font  très-grandes  ;  elles 
ont  quelquefois  plus  d'un  pie  &  demi  de  lon- 
gueur. Elles  portent  une  efpece  de  foie  fine 
â  laquelle  on  donne  le  nom  de  hyjfus.  Cette 
foie  eft  de  couleur  roufte.  Elle  eft  commune 
en  Sicile  ,  en  Corfe  ,  &  en  Sardaigne  y  où 
on  l'emploie  pour  faire  des  étoffes,  des  bas, 
des  gants ,  é'c.  on  en  fait  aulîi  un  grand 
commerce  à  Meffine  &  à  Palerme.  On 
donne  vulgairement  à  la  pinne-marine  le 
nom  ^aigrette  ou  de  plume  ;  on  l'appelle 
auifi  nacre.  On  trouve  des  perles  dans  ces 
coquilles  ,  &  même  de  très-groffes. 

Premier  genre  :  pinnes  marines  dont  les 
bords  ne  font  pas  arrondis. 

Second  genre  :  pinnes  marines  dont  les 
bords  font  arrondis. 

Tellines  ou  tenilles  ;  elles  différent  ÙQs 
moules ,  en  ce  que  leur  charnière  n'eft  pas 
cxadement  dans  le  milieu  de  la  coquille. 
Les  tellines  font  plus  larges  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  ce  qui  les  fait  reffembîer  à  un 
coin. 

Premier  genre  :  tellines  dont  tes  bords 
font  dentés  en  dedans. 

Second  genre  :  tellines  dont  les  bords 
font  liffes  en  dedans. 

Soieries  ou  manches  de  couteaux.  Les 
coquilles  de  ce  génie  font  longues  &  ouver-^ 
tes  par  les  deux  extrémités.  Leur  reflem- 
blance  avec  les  manches  de  nos  couteaux 
leur  a  fait  donner  ce  nom.  Les  Grecs  les 
appelloient/o/f/zej,  tuyaux.  Dans  le  pays 
d'Aunis  on  les  nomme  le  coutelier  ;  &  en 
Italie  ,  cannolichiQ.  Il  n'y  a  qu'un  genre  de 
inanches  de  couteaux. 

Cames.  On  donne  différens  noms  fran- 
çois  aux  cames  ;  on  les  appelley?am,72rj-  ou 
jhn%inet;tes  ,  parce  que  le  poiflbn  de  cçtCe  ' 
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coquille  enfîamme  la  bouche  quand  on  le 
mange.  On  les  nomme  encore  lavignons  ou 
palourdes.  Cette  claflë  n'a  qu'un  genre. 

Coquilles  de  mer  de  trois  pièces. 
Pholades.  Lifter  croyoit  d'abord  que  les 
pholades  n'étoient  compofées  que  de  trois 
pièces  ;  enfuite  il  a  reconnu  que  ces  co" 
quilles  ont  cinq  pièces  différentes  :  quand 
l'animal  eft  mort ,  les  trois  pièces  \qs  plus 
petites  tombent  bientôt ,  &  il  ne  refte  plus 
que  les  deux  grofîes  parties. 

Premier  genre  :  pholades  dont  la  char- 
nière eft  percée  de  petits  trous. 

Second  genre  :  pholades  dont  la  char- 
nière n'eft  pas  percée. 

Coquilles  de  mer  de  cinq  pie-ces. 
Conques  anatiferes.  Anatifere  vient  du 
grec ,  &  {ignifiQ porte-canard  ;  parce  qu'on 
croyoit  autrefois  que  le  bernacle  ou  berna- 
che  ,  efpece  de  canne  de  mer  plus  grofle 
que  la  macreufe  ,  fortoit  de  ces  coquilles. 

Il  n'y  a  qu'un  genre  de  conques  anatife- 
res ;  celles  que  l'on  appelle  poujfepiés  eft 
compofée  de  plufieurs  pièces  pointues,  po- 
fées  fur  un  pédicule  cylindrique.  Lafurface 
extérieure  de  ce  pédicule  eft  de  couleur  de 
gris  defouris,  &  reffemble  à  la  peau  du 
chagrin  ;  il  renferme  une  chair  blanche  qui 
devient  rouge  quand  elle  eft  cuite  :  elle  eft 
bonne  à  manger.  Son  goût  approche  de  ce- 
lui de  l'écreviffe. 

Les  pouflepiés  fe  réuniffent  plufieurs  en- 
femble  par  l'extrémité  de  leurs  pédicules. 
Il  y  en  a  des  groupes  de  fept  ou  huit. 

Coquilles  de  mer  de  douze  pie- 
ces.  Glands  de  mer.  On  a  donné  à  cette 
efpece  de  coquille  le  nom  de  gland  de  mer^ 
parce  qu'elle  reffemble  un  peu  à  un  gland. 

Il  y  a  des  cailloux  &  des  coquilles  qui 
font  chargées  d'une  très-grande  quantité  de 
ces  glands  :  on  en  compte  jufqu'à  quatre- 
vingt-dix  fur  une  feule  coquille. 

Unii-'ahes  de  mer  y  lepas  ou  patelhs. 
Le  nom  de  lepas  vient  du  grec  :  on  Ta 
donné  aux  coquilles  de  ce  genre  ,  parce 
qu'elles  s'attachent  aux  rochers  fur  leiquels 
elles  paroiffent  comme  des  écailles  ;  on  les 
appelle  auffi  patelles  ,  parce  qu'elles  ref- 
femblent  à  un  petit  plat. 

Il  y  a  quatre  genres  de  lepas.  Les  lepas 
du  premier  genre  font  percés  au  fommet  ; 
ceux  du  fécond  ont  leur  foromet  entier.  Les 

lepas 
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lepas  du  troifieme  genre  ont  leur  fommet 
alongé  &  recourbé  :  ceux  du  quatrième 
genre  font  pointus  au  fommet ,  &  on  trouve 
dansl'intérieurdela  coquille  une  éminence 
triangulaire. 

Tuyaux  de  mer  on  dentales.  Les  tuyaux 
de  mer  ont  aufTi  le  nom  de  dentales ,  parce 
qu'ils  refTemblenx  à  une  dent  de  chien.  Ce 
qui  diftingue  les  tuyaux  de  mer  des  vermif- 
feaux  de  mer ,  c'efl  que  les  premiers  font 
folitaires ,  &  que  les  autres  font  toujours 
réunis  plufieursenfemble. 

V^ermiJJeaux  de  mer.  Les  vermifTeaux 
de  mer  font  ordinairement  entrelaces  les 
uns  dans  les  autres  ;  ils  s'attachent  aux  ro- 
chers &  à  la  carenne  des  vaifleaux  :  on  en 
trouve  des  grouppes  aflez  gros. 

L'arrofoir  ou  le  pinceau  de  mer  j  eft  un 
vermifleau  de  mer. 

Nautiles.Ce  mot  vient  du  grec  ;  il  fignifie 
pilote.  La  forme  de  cette  <:o^j////f  approche 
de  celle  d'un  vaifTeau ,  &  le  poiflbn  femble 
la  conduire  fur  la  mer ,  comme  un  pilote 
conduiroit  un  navire.  Quand  ce  poifTon  veut 
nager ,  il  élevé  deux  cfpeces  de  bras  qui 
foutiennent  une  membrane  légère  ;  cette 
membrane  fert  de  voile.  Il  a  d'autres  bras 
ou  longs  appendices  qu'il  plonge  dans  l'eau , 
&  qui  lui  tiennent  lieu  d'avirons  &  de  gou- 
vernail pour  diriger  fa  coquille.  Il  marche 
ainfi  fans  enfoncer  dans  la  mer  ;  mais  fi-tôt 
qu'il  veut  fe  retirer  au  fond  de  l'eau  ,  il 
rentre  dans  fa  coquille  ,  qui  fe  trouve  alors 
aflèz  pefante  pour  couler  à  fond. 

Les  nautiles  fe  divifenten  deux  genres: 
ceux  du  premier  genre  font  chambrés.  L'in- 
térieur de  ces  nautiles  eft  partagé  en  plu- 
fieurs  chambres  ,  par  des  cloifons  ou  lames 
tranfverfales  :  on  en  compte  quelquefois 
jufqu'à  quarante.  Il  y  a  un  petit  tuyau  qui 
règne  tout  le  long  de  la  coquille  ,  &  qui  tra- 
verfe  toutes  ces  cloifons.  Celles  qui  fe  trou- 
vent du  côté  du  bec  font  les  plus  petites  ,  & 
elles  augmentent  peu  à  peu  jufqu'à  l'ouver- 
ture de  la  coquille  où  eft  la  plus  grande 
chambre. 

Les  nautiles  du  fécond  genre  ne  font 
point  chambrés ,  c'eft-à-dîre ,  que  l'animal 
en  occupe  tout  l'intérieur,  qui  n'eft  point 
divifé  en  plufieurs  loges  par  des  cloifons  , 
comme  l'intérieur  des  nautiles  du  premier 
genre. 

Tome  IX. 
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.Limaçons.  Le  nom  de  limaçon ,  en  latin 
Umax ,  vient  de  limus ,  limon  ,  parce  que 
\qs  anciens  croyoient  que  ces  coquillages 
s'engendroientdans  le  limon ,  &  qu'ils  s'en 
nourriflbient.  Leur  bouche  eft  ronde. 

Premier  genre  :  limaçons  dont  la  pointe 
eft  courte  ,  percés  d'un  ombilic  ,  avec  une 
cannelure  à  côté  ,  qui    eft  accompagnéô*- 
d'une  petite  oreille. 

Second  genre  :  limaçons  dont  la  pointe* 
eft  courte  ,  &  dont  l'ombilic  n'eft   point 
accompagné  de  cannelures  ni  d'oreilles. 

Troifieme  genre  ;  limaçons  fans  ombilic, 
&  dont  la  pointe  eft  court*. 

Quatrième  genre  :  limaçons  dont  la  pointe 
eft  courte  ,  &  dont  le  noyau  eft  un  peu 
élevé  à  l'ouverture  de  la  coquille. 

Cinquième  genre  :  limaçons  dont  la 
pointe  n'eft  pas  fort  alongée  ,  &  dont  l'ou- 
verture eft  dentée. 

Sixième  genre  :  limaçons  liffesdont  la 
pointe  n'eft  pas  fort  alongée ,  &  dont  l'ou- 
verture n'eft  pas  dentée. 

Septième  genre  :  limaçons  cannelés  dont 
la  pointe  n'eft:  pas  fort  alongée.  La.  fcalata 
eft  de  ce  genre. 

Huiti;,*-.ne  genre  :  limaçons  cannelés  dont 
la  pointe  eft  mince  &  fort  alongée. 

Neuvième  genre  :  limaçons  liftés  dont  la 
pointe  eft  mince  &  fort  alongée. 

Nerites.  Le  nom  des  nérites  femble  ve- 
nir du  dieu  Nérée.  Ces  coquilles  refTem- 
blent  beaucoup  aux  limaçons  ;  ce  qui  les 
faitdiftinguer ,  c'eft  que  le  noyau  des  néri- 
tes n'eft  point  du  tout  apparent  à  leur  ou- 
verture. Leurs  tours  de  fpirales  font  fort  peu 
fenfibles  &  en  petit  nombre  ;  leur  pointe 
ne  fort  prefque  pas  ;  &  dans  quelques  ef- 
peces ,  elle  n'eft  point  du  tout  marquée. 

Premier  genre  :  nérites  dentées  dont  la 
pointe  eft  un  peu  faillante.  La  quenotte  eff 
de  ce  genre. 

Second  genre  :  nérites  dentées ,  canne- 
lées ,  &  dont  la  pointe  eft  applatie. 

Troifieme  genre  :  nérites  dentées ,  liffes , 
&  dont  la  pointe  eft  applatie. 

Quatrième  genre  :  nérites  dont  le  noyau 
eft  denté  ,  &  la  lèvre  alongée  fans  aucune 
dent. 

Cinquième  genre  :  nérites  lifTes  dont  l'ou- 
verture n'a  aucune  dent. 

Sixième  genre  :  nérites  hériïTées  de  poin- 
Fff 
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tes,  &  dont  l'ouvertuie  n'a  aucune  dent. 

Oreilles  de  mer.  Ces  coquilles  font  appel- 
\ées  oreiller  j  parce  qu'elles  reflèmblenten 
quelque  façon  a  une  oreille  d'homme  ;  elles 
ont  un  rang  de  trous  ronds,  dont  il  y  en  a 
ordinairement  fix  qui  font  ouverts  ,  les  au- 
tres font  fermés.  Cette  clafTe  neft point di- 
gfée  en  genres. 

SuBots.  On  appelle  ces  coquilles /ù^ofj- , 

rce  qu'elles  refTemblentaux  fabots  ou  aux 
toupies  qui  fervent  d'amufement  aux  en- 
fans  :  elles  ont  une  figure  conique. 

Premier  genrg  :  fabots  dont  la  pointe  eft 
éieTc'e ,  &  la  bafe  un  peu  convexe. 

Second  genre  :  fabots  dont  la  pointe  eft 
élevée  ,  &  dont  la  bafe  eft  cave. 

Sabots  dont  la  bafe  eft  plane. 

Troifieme  genre  :  fabots  percés  d'un  om- 
bilic :  leur  pointe  n'eft  pas  fort  élevée  ^  & 
leur  ouverture  eft  garnie  de  dents. 

Quatrième  genre  :  fabots  en  forme  de  li- 
maçons percés  d'un  ombilic ,  &  fans  aucune 
dent  à  leur  ouverture. 

Cinquième  genre  :  fabots  dont  la  pointe 
eft  courte  ,  &  dont  le  noyau  eft  un  peu 
élevé  fans  ombilic. 

Sixième  genre  :  fabots  dont  le  milieu  de 
la  bafe  eft  calleux. 

Septième  genre  :  fabots  qui  ont  une  dent 
à  l'extrémité  du  noyau. 

Porcelaine  :  elles  ont  à-peu-près  une 
forme  ovoïde.  Leur  ouverture  eft  longue  & 
étroite  ;  elle  s'étend  de  l'un  des  bouts  de  la 
coquille  jufqu'à  l'autre  ;  l'une  des  lèvres  de 
l'ouverture  ,  &  fouvent  toutes  les  deux  , 
font  garnies  de  dents.  Gefner  prétend  qu'on 
a  donné  à  ces  coquilles  le  nom  de  porce- 
laines y  parce  que  les  Chinois  de  la  province 
de  Kiamfi  s'en  fervent  pour  faire  leur  por- 
celaine. On  les  appelle  aufti  conques  de  Vé- 
nus ^  parce  qu'elles  étoient  autrefois  confa- 
crées  à  Vénus.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  coquilles  de  Vénus  ,  qui  font  des 
pétoncles. 

Premier  genre  :  porcelaines  d'une  feule 
couleur  ,  &  dont  l'ouverture  eft  étroite  & 
dentée. 

Second  genre  :  porcelaines  parfemées  de 
petites  lignes  qui  fuivent  la  longueur  de  la 
coquille  ,  dont  l'ouverture  eft  étroite  & 
dentée. 

Troifieme  genre  :  porcelaines  peintes  en 
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ondes ,  &  dont  l'ouverture  eft  étroite  &: 
dentée. 

Quatrième  genre  :  porcelaines  entourées 
de  bandes  d'une  feule  couleur,  &  dont  l'ou- 
verture eft  étroite  &  dentée. 

Cinquième  genre  :  porcelaines  tachées  & 
entourées  de  bandes ,  qui  quelquefois  font 
aufîi  tachées  :Jeur  ouverture  eft  étroite  & 
dentée. 

Sixième  genre  :  porcelaines  parfemées  de 
points  noirs,  &  dont  l'ouverture  eft  étroite 
&  dentée. 

Septième  genre  :  porcelaines  parfemées 
de  taches  noires  ou  blanches ,  &  dont  l'ou- 
verture eft  étroite  &  dentée. 

Huitième  genre  :  porcelaines  marquées 
de  taches  blanches  ,  peintes  en  forme  de 
réfeau  ,  &  dont  l'ouverture  eft  étroite  ôc 
dentée. 

Neuvième  genre  :  porcelaines  profondé- 
ment cannelées ,  &  dont  l'ouverture  eft 
étroite  &  dentée. 

Dixième  genre  :  porcelaines  couvertes 
de  tubercules  ou  de  nœuds ,  &  dont  l'ou- 
verture eft  étroite  &  dentée. 

Onzième  genre  :  porcelaines  dont  l'ou- 
verture eft  large  &  fans  aucune  dent ,  & 
dont  la  pointe  n'eft  pas  percée  d'un  om- 
bilic. 

Douzième  genre  :  porcelaines  tournées 
en  fpirale  dont  la  pointe  eft  percée  d'un 
ombilic  ,  &  dont  l'ouverture  eft  large  & 
fans  aucune  dent. 

Rouleaux  &  cornets.  Lifter  range  les  rou- 
leaux &  les  cornets  dans  la  même  claffe ,  & 
il  les  appelle  rhombi.  D'autres  auteurs  leur 
ont  do-  né  le  même  nom.  Il  paroît  qu'ils 
l'ont  tiré  de  la  figure  de  cqs  coquilles  :  mais 
elle  approche  fi  peu  de  celle  du  rhombe 
géométrique  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  leur 
donner  en  françois  le  nom  de  rhombe  ,*  il 
vaut  mieux  divifer  cette  clafte  en  rouleaux 
&  en  cornets.  Cette  divifion  s'accorde  avec 
la  méthode  de  Lifter,  car  il  divife  les 
rhombes  en  cylindriques  &  en  pyramidaux  ; 
les  cylindriques  font  les  rouleaux ,  &  les  py- 
ramidaux font  les  cornets. 

Premier  genre  :  rouleau  épais  d'une  feule 
couleur  ,  &  dont  le  noyau  eft  denté. 

Second  genre:  rouleaux  dentés  &  tachés. 

Troifieme  genre  :  rouleaux  dentés  &  en- 
tourés de  bandés. 
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Quatrième  genre  :  rouleaux  dentés  & 
peints  en  ondes. 

Cinquième  genre  :  rouleaux  dentés  ,  & 
dont  le  dos  eft  élevé. 

Sixième  genre  :  rouleaux  dont  l'ouver- 
ture eft  étroite  &  fans  aucune  dent. 

Septième  genre  :  rouleaux  minces  dont  la 
pointe  eft  Taillante ,  &  dont  l'ouverture  eft 
large  &  fans  aucune  dent. 

Huitième  genre  :  rouleaux  dont  la  pointe 
eft  applatie  ,  &  dont  l'ouverture  eft  large 
&  fans  aucune  dent. 

Cornet ,  le  grand  amiral  ,  qui  eft  une 
des  plus  recherchées  de  toutes  les  co- 
quilles. 

Premier  genre  :  cornets  d'une  feule 
couleur. 

Second  genre  :  cornets  cannelés. 

Troifieme  genre  :  cornets  entourés  de 
lignes  marquées  par  des   taches. 

Quatrième  genre  :  cornets  peints  en 
ondes. 

Cinquième  genre  :  cornets  entourés  de 
bandes. 

Sixième  genre  :  cornets  peints  en  ré- 
feaux. 

Buccins.  La  clafte  des  buccins  eft  très- 
nombreufe  ,  félon  la  méthode  de  Lifter  ; 
on  y  trouve  des  caraâeres  génériques  qui 
pourroient  faire  des  clafles  :  car  il  y  a  des 
buccins  qui  font  fî  différens  les  uns  de^  au- 
tres y  que  plufteurs  auteurs  ea  ont  fait  des 
claffes  fous  les  noms  de  murex  ,  pour- 
pre ,  &c.  ,       .       ,        , 

Premier  genre  :  buccins  dont  le  noyau 
eft  dentelé  ,  &  dont  la  pointe  rentre  en  de- 
dans, ou  ne  fort  que  très-peu.  Les  coquilles 
de  ce  genre  font  appellées  conques perfiques  : 
AJdrovande  leur  a  donné  ce  nom  ,  parce 
qu'on  lui  en  avoit  envoyé  quelques-uns  de 
Perfe. 

Second  genre  :  buccyis  dont  la  pointe  eft 
un  peu  alongée ,  &  dont  le  noyau  eft  den- 
telé. 

Troilieme  genre  :  buccins  dont  le  noyau 
-eft  dentelé ,  &  dont  la  pointe  eft  fort  lon- 
gue &  fort  mince. 

Quatrième  genre  :  buccins  liftes  dont 
la  lèvre  eft  échancrée.  Lefufeau  eft  de  ce 
genre. 

Cinquième  genre  :  buccins  cannelés  dont 
la  lèvre  eft  échancrée. 
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Sixième  genre  :  buccins  raboteux  &  hé- 
rifles  de  pointes,  &  dont  la  lèvre  eftéchan- 
crée. 

Septième  genre  ;  buccins  dont  la  lèvre 
eft  échancrée  &  prolongée  en  plufleurs 
pointes.  Lefcorpion  eft  de  ce  genre. 

Huitième  genre  :  buccins  liftes  ou  très- 
peu  raboteux,  tournés  de  gauche  à  droite, 
&  dont  la  pointe  n'eft  pas  fort  alongée. 

Neuvième  genre  :  buccins  hérifles  de 
pointes  tournées  de  gauche  à  droite,  & 
dont  le  milieu  eft  enflé.  La  beca[fine  épi" 
neufe  eft  de  ce  genre. 

Dixième  genre  :  buccins  tournés  de 
droite  à  gauche^  &  dont  le  milieu  eft  enflé^ 
On  les  appelle  uniques ,  comme  il  a  déjà 
été  dit ,  parce  que  leur  fpirale  eft  tournée 
différemment  de  celle  du  pi  us  grand  nombre 
des  coquilles. 

Onziem*  genre  :  buccins  liftes  dont  le 
bec  èc  la  pointe  font  -fort  alon^és. 

Douzième  genre  :  buccins  légèrement 
cannelés ,  &  dont  le  bec  &  la  pointe  font 
fort  alongés. 

Treizième  genre  :  buccins  entourés  de 
larges  cannelures  ,  &  dont  la  pointe  & 
le  bec  font  fort  alongés  &  la  lèvre 
mince. 

Quatorzième  genre  :  buccins  entourés 
de  larges  cannejures ,  &  dont  la  pointe 
&  le  bcc  font  fort  alongés  ,  &  dont  la 
lèvre  eft  doublée. 

Quinzième  genre  :  buccins  hériftes  de 
pointes ,  &  dont  le  bec  &  la  pointe  font 
alongés.  La  chicorée  eft  de  ce  genre. 

Seizième  genre  :  buccins  chargés  de 
tubercules  ,  &  dont  le  bec  n'eft  pas 
alongé  &  la  gouttière  du  bec  n'eft  pas 
courbée. 

Dix-feptieme  genre  :  buccins  cannelés 
dont  le  bec  n'eft  pas  alongé  ,  &  dont  la 
gouttière  du  bec  n'eft  pas  recourbée. 

Dix-huitieme  genre  :  buccins  liftes  dont 
la  pointe  eft  alongée,  &  dont  le  bec  eft 
court ,  &  dont  la  gouttière  du  bec  eft 
droite. 

Dix-neuvieme  genre  :  buccins  minces 
dont  la  levre  eft  écartée  ,  le  bec  court ,  & 
la  gouttière  du  bec  droite. 

Vingtième  genre  :  buccins  épais  dont  la 
levre  eft  écartée,  le  bec  court,  &  la  gout- 
tière du  bec  droite. 
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Vingt-unième  genre  :  buccins  applatis 
dont  le  bec  eft  court ,  &  dont  la  gouttière 
du  bec  eft  droite. 

Vingt-deuxième  genre  :  buccins  canne- 
les  ,   enflis  ,  dont   le    bec  eft    recourbé. 

Vingt-troifieme  genre  :  buccins  liftes , 
enflés ,  &dont  le  bec  eft  recourbé. 

Vingt-quatrième  genre  ;  buccins  dont  le 
bec  eft  recourbé,  6c  dont  la  pointe  eft 
fort  alongée. 

Selon  l'ordre  chronologique  des  différen- 
tes méthodes  qui  ont  été  faites  pour  la 
divifiondes  coquilles  j  il  me  paroît  que  celle 
de  M.  Tournefort  doit  fuivre  celle  de  Lif- 
ter, quoiqu'elle  n'ait  été  publiée  qu'en  1742. 
par  M.  Gualtieri  de  Florence,  dans  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  Index  teji.  concli.  &c.  Cet 
ouvrage  pofthume  a  été  tiré  d'un  manufcrit 
de  M.  de  Tournefort  :  les  coquilles  y  font 
diftribuées  en  trois  clafles  générales  ,  dont 
la  première  comprend  les  uni  valves  ;  la 
féconde  ,  les  bivalves  ;  &  la  troifieme^  les 
multivalves.  Les  univalves  font  fous-divifées 
en  trois  familles  ,  qui  renferment  les  uni- 
valves  proprement  dites ,  les  univalves  con- 
tournées en  fpirale  ,  c'eft-à-dire  ,  les  turbi- 
nées ,  &  les  univalves  faites  en  forme  de 
tuyau.  Il  y  a  deux  familles  de  bivalves  : 
dans  les  unes  les  deux  pièces  ferment  exac- 
tement de  tous  côtés  ;  dans  les  autres  les 
deux  pièces  ne  fe  touchent  qu'en  partie  , 
&  laiflent  une  ouverture  à  chaque  bout. 
Enfin  les  multivalves  compofent  deux  famil- 
les ;  dans  celles  de  la  première  ,  les  diffé- 
rentes pièces  font  articulées  les  unes  avec 
les  autres  ;  &  dans  celles  de  la  féconde 
famille  ,  elles  font  fimplement  unies  & 
adhérentes  par  des  cartilages. 

En  1705  ,  Rumphius  fit  une  diftribu- 
tion  méthodique  des  coquilles  dans  fon  ou- 
vrage qui  a  pour  titre ,  Tkefaurus  co- 
chlearum,  concli.irum  &  conchiliorum  mu- 
fei  amboinici  ,  &c.  qui  a  été  imprimé  à 
Leyde. 

Langius  publia  à  Lucerne  en  1722  ,  un 
livre  intitulé  ,  Methodus  nopa  &  facilis 
teft.mar.  inclajf.  &c.  diflrihuendi.  Cet  au- 
teur ne  traite  que  des  coquilles  de  mer,  & 
il  lesdivife  entrois  claflës  générales ,  dont 
la  première  renferme  les  coquilles  unival- 
ves ,  qui  ne  font  point  turbinées;  les  tur- 
binées  font  dans  la  féconde  clafte ,  &  les 
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bivalves  dans  la  troifieme.  Langius  fous*» 
divife  la  première  claffe  en  deux  autres  y 
dont  les  caraderesfont  fondés  fur  la  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  les  coquilles  univalves 
qui  ne  font  pas  turbinées  ni  contournées  en 
fpirale  à  l'intérieur,  &  celles  qui ,  fans  être 
turbinées ,  font  cependant  contournées  en 
fpirale  à  l'intérieur  ,  mais  de  façon  qu'il 
n'en  paroît  aucun  veftige  à  l'extérieur.  Les 
premières  font  les  patelles  ,  les  glands  de 
mer  ,  les  tuyaux  de  mer ,  ô'c.  Les  fécondes 
font  les  nautiles,  lesporcelaines^  les  cornes 
d'Ammon  ,  ^c.  Les  turbinées  font  divifées 
en  {Ix  clafTes  :  la  première  renferme  celles 
que  l'auteur  défigne  par  leur  longueur,  co-' 
chleœ  longœ  ;  leur  bouche  eft  fort  alongée  ; 
celles  de  la  féconde  claffe  ont  aufli  la  bou- 
che alongée;  mais  elle  eft  terminée  par  une 
goutt'iereyCochleascarnalicuUtœ:  les  coquil- 
les de  la  troifieme  claffe  portent  le  nom  de 
buccins  i  leur  bouche  &  leur  pointe  font 
alongés ,  &  elles  font  fort  grofTcs  à  l'en- 
droit du  premier  tour  de  fpirale  :  celles  de 
la  quatrième  ne  différent  des  buccins  qu'en 
ce  qu'elles  ne  font  pas  fî  greffes   dans  le 
premier  tour  de  fpirale  :  la  cinquième  claffe 
comprend  les  coquilles  qui  ne  font  alon- 
gées  que  par  la  pointe  :  enfin  celles  de  la 
fixieme  claffe  ne  font  alongées  ni  par  un 
bout  ni  par  Tautre  ;  elles  font  au  contraire 
fi  raccourcies ,  que  l'auteur  les  appelle  con- 
chi£  hrevioris.  11  diftingue  trois  fortes  de 
coquilles  bivalves  :  les  premières  ont  les 
deux  pièces  femblables ,  &  aufli  longues  d'un 
coté  de  la  charnière  que  de  l'autre  :  dans  les 
fécondes  ,  les    deux  pièces  font  fembla^ 
bles,  mais  plus  longues  d'un  côté  de    la 
charnière  que  de  l'autre  :   les   troifiemes 
font   compofées  de  deux  pièces ,    qui    ne 
font  point  femblables  l'une  à  l'autre  ;  elles 
portent  dans  cette  méthode  le  nom  à^ ano- 
males. 9 

Il  y  a  une  differtation  de  M.  Hebenftreit , 
publiée  à  Leipfic  en  1728  ,  fur  la  diftribii- 
tion  méthodique  des  coquilles  ;  il  a  tâché 
de  faire  accorder  les  earaderes  de  fa  métho- 
de avec  ceux  des  animaux  qui  font  renfer- 
\  mes  dans  les  coquilles  ^  &  il  les  divife  en 
*  neuf  claff'es ,  dont  voici  la  fuite.  \  °.  Les 
J  coquilles  univalves  irrégulieres ,  ce  font  les 
j  vermifïèaux  de  mer.  Cet  auteur  prétend  que 
le  gland  de  mer  doit  être  regardé  compae 
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«bivalves ,  parce  que  toutes  fes  difïérentes 
pièces  font  réunies  en  une  feule  par  le  bas. 
2c.  Les  univalves  régulières,  qui  ne  font 
point  contournées  en  fpirale.  3*^.  Les  uni- 
valves  régulières  contournées  en  fpirale  dans 
toute  leur  longueur.  4-^.  Celles  qui  ne.  font 
contournées  en  fpir.  le  que  vers  la  pointe  ^ 
qui  ont  la  bouche  étendue  d'un  bout  à  l'au- 
tre, &  qui  forment  une  fpirale  irréguliere. 
50.  Celles  qui  ne  différent  des  précédentes 
que  par  lapofition  de  la  Ipirale  ,  qui  tourne 
autour  du  centre.  6".  Les  coquilles  dans 
lesquelles  il  n'y  a  qu'un  tour  de  fpirale  fort 
court ,  ce  font  les  oreilles  de  mer.  7°.  Les 
bivalves,  dont  les  deux  pièces  font  join- 
tes par  une  charnière  au-delà  de  laquelle 
elles  ne   débordent  pas.   80.  Celles  dont 
les   deux    pièces   débordent    au-delà  de 
leur  charnière.  9°.  Ces  bivalves  ,  dont  les 
deux  pièces  font  jointes  par  tine  large  ar- 
ticulation ;  telles   font  les  peignes  &  les 
huîtres. 

M.Breyn,  dans  une  diflertation  latine, 
imprimée  à  Dantzick  en  1732-,  a  donné 
une  méthode  pour  la  diftribution  des  co~ 
quilles  j  il  les  divife  en  deux  clafles  géné- 
rales ,  dont  la  première  comprend  celles 
qui  font  faites  en  forme  de  tuyaux  ,  &  la 
féconde  celles  qui  ont  la  figure  d'un  vafe. 
La   première  claffe  eft  xîivifée  en    deux 
branches  ;  les  coquilles  qui  forment  la  pre- 
mière font  celles  qui  n'ont  qu'une  feule  ca- 
vité qui  s'étend  en  ligne  droite  ou  courbée 
irrégulièrement ,  comme  les  dentales ,  les 
antales ,  les  tubes  vermiculaires ,  &c.  ou 
contournées  en  fpirale  régulière ,  comme 
les  nautiles   papiracées ,   les   nérites,   les 
limas ,  les  buccins ,  les  porcelaines  ,  &  en 
un  mot  toutes  les  turbinées.  La  féconde 
branche  eft  compofée  des  coquilles  dont 
l'intérieur  eft  divifé  en  plufieurs  cellules, 
comme  les  nautiles  chambrés ,  les  cornes 
d'Ammon,   ^c.  la  féconde  clafTe  eft  aufli 
divifée  en  deux  parties  ;  les  coquilles  de  la 
première  partie    font  appellées  Jîmples  , 
parce  qu'elles  n'ont  qa'une  feule  piece,telles 
font  les  patelles.Les  coquilles  de  la  féconde 
partie  de  cette  divifion  ont  plufieurs  pièces  : 
,  il  y  en  a  de  quatre  fortes  :  i".  les  coquilles 
bivalves  :  2<^'.  celles  qui  ont  deux  pièces 
principales    &    quelques    autres  plus  pe- 
tites, comme  les  phoàades,  les  conques 
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anatiferes  :  5°.  les  coquilles  qui  ont  une 
pièce  principale  &  d'autres  plus  petites, 
comme  le  gland  de  mer:  4p.  celles  qui  font 
formées  de  façon  qu'elles  n'ont  que  deux 
ouvertures,  dont  l'une  eft  la  bouche  & 
l'autre  l'anus  ,  &  qui  font  héiiflées  de 
piquans  de  matière  teftacée  ;  ce  font  les 
ourdns. 

M.  LinnjEus,  dans  fon  ouvrage  intitulé 
fyftema  nanirœ  ,  imprimé  à  Leyde  in-fol. 
en  1735  ,  &  dont  il  y  a  eu  depuis  plufieurs 
éditions,  met  les  coquillages  au  rang  des 
vers.  Dans  'les  dernières  éditions,  dont  la 
plus  récente  eft  de  1748  y  il  les  divife  en 
neuf  ou  dix  claffes.  La  première  comprend 
les  patelles  ;  la  féconde  les  turbinées ,  telles 
que  les  volutes  ou  cornets ,  les  buccins ,  les 
cafques  ,  les  pourpres ,  les  lambis ,  les  néri- 
tes, les  fabots  ,  ^c.  la  troifieme  les  porce- 
laines ;  la  quatrième  les  oreilles  de  mer  ;  la 
cinquième  les  dentales,  les  vers  à  tuyaux  , 
l'arrofoir,  l'orgue  de   mer  ;  la  fîxieme  les 
nautilles,  ^c.  la  feptieme  les  moules,  les 
dails  ou  pholades  ;  les  coutelières ,  les  tel- 
lin  es  ou  tenilles,  les  cames  lavignons  ou 
palourdes,  les  huîtres  ,  les  cœurs  de  bœuf, 
les  jamboneaux  ,   les  pinnes  marines  ,    les 
pétoncles  ou  fourdons ,  ^c,  la  huitième  les 
glands  de  mer,  les  bernacles,  6'c.  la  neuviè- 
me les  ourlîns  ;  enfin  le    microfcome  eft 
dans  la  dixième  claflTe.  Syjl.  nat.  ^c.  Pari- 

fiiS  y      1744.  . 

M.  Gualteri ,  dont  nous  avons  déjà  cité 
le  nom  &  l'ouvrage  fur  la  divifion  des  co- 
quilles ,  &  l'auteur  de  l'hiftoire  naturelle 
éclaircie  dans  deux  de  fes  principales  parties, 
la  lythologie    &  la  conchyliologie  ,  ont 
publié  en  1742.  chacun  une  méthode  pour 
la  diftribution  des  coquilles.  Dans  celle  de 
M.  Gualteri  elles  font  divifées  en  cinq  claf- 
fes générales;  la  première  comprend  celles 
qui  ne   font  pas  d^  mer  ;  cette  clafte  eft 
fous-divifée en  deux  branches,  dont  l'une 
s'étend  à  toutes  les  coquilles  de  terre  ,  & 
l'autre  aux  coquilles  d'eau  douce  :  l'auteur 
diftingue  deux  fortes  de  coquilles  de  terre , 
qui  toutes   font  turbinées;  les  unes   font 
applatin  &  les  autres  alongées.  Il  établit 
trois  fortes  àe  coquilles  d'eau  douce;  fa  voir, 
les  coquilles  qui  ne  font  pas  turbinées,  celles 
qui  le  font,   &  les  coquilles  bivalves.  La 
féconde  clafte  renferme  les  coquilles  de  mec 
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qui  ne  font  pas  turbinees ,  elles  font  fous- 
àiviiêes  en  coquille  s  iimples  &:en  coquilles 
dont  la  ftruclure  intérieure  ell  cachée  :  les 
premières  font  en  forme  ce  petit  plat , 
comme  les  patelles,  ou  en  forme  de  tuyaux 
divifés  en  plufieurs  cellules;  les  autres  font 
aufli  en  forme  de  vafe  comme  les  porce- 
lames ,  ou  en  forme  de  tuyaux  divifés  en 
plufieurs  loges  ,  comme  les  nautilles ,  les 
cornes  d'Ammon ,  &c.  La  troifieme  clafle 
comprend  les  turbinees  de  mer ,  qui  font 
fous-divifées  dans  cette  méthode  comme 
dans  celle  de  Langius,  que  j'ai  rapportée 
plus  haut.  Les  bivalves  de  mer  font  dans 
Ja  quatrième  clafîe ,  &:  les  caraderesdeleur 
fous-dirifion  font  les  mêmes  que  dans  la 
méthode  de  Langius.  La  cinquième  clafîè 
de  M.  Gualteri  renferme  les  coquilles  de 
mer  compofées  de  plufieurs  pièces  ;  illes 
diftingue  en  trois  fortes  ,  parce  que  les 
différentes  pièces  font  articulées  par  des 
cartilages ,  comme  dans  les  pholades ,  ^c. 
ou  par  des  futures  écailleufes ,  comme 
dans  les  glands  de  mer;  ou  enfin  par 
des  vraies  futures ,  comme  dans  les  our- 
lins. 

L'auteur  de  la  conchyliologie  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  _,dilî:ribue  les  coquilles 
çn  trois  claffes  :  la  première  renferme  les 
coquilles  de  mer  ;  elles  y  font  divifées  en 
coquilles  univalves,  coquilles  bivalves,  & 
coquilles  à  plufieurs  pièces.  Il  y  a  1 5  familles 
de  coquilles  univalves  ,  favoir,  les  patelles, 
les  oreilles  de  mer,les  tuyaux  de  mer,les  vai  f- 
feaux  ou  nautilles,les  limaçons  à  bouche  ron- 
de, les  limaçons  à  bouche  demi-ronde,  les  li- 
maçons à  bouche  applacie,  les  trompes;  c'eft- 
à-dire  ,  les  buccins,  les  vis  ,  les  cornets ,  les 
rouleaux  ,  les  rochers ,  les  pourpres  y  les 
tonnes  &  les  porcelaines.  Les  familles  des 
coquilles  bivalves  font  au  nombre  de  fix; 
favoir ,  les  huitres ,  les  cames ,  les  moules , 
les  coeurs,  les  peignes  &  les  manches  de 
couteaux.  Enfin  les  coquilles  à  plufieurs 
pièces  forment  aufli  fix  familles;  favoir,  les 
ourfinsou  boutons,  les  vermifleauxdemer, 
Jesglands  demer,  les  poufTepiés,  les  con- 
ques anatiferes  &  les  pholades.  Laieconde 
çlafTe  y  qui  eft  celle  des  coquilles  d'eau 
«îouce  ,  renferme  huit  familles  d'univalves 
&  trois  de  bivalves.  Les  univalves  font  les 
çatelles  3  les  neritçs ,  les  petits  fabots ,  les 
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I  vis  ,  \qs  buccins ,  les  conques  fphériques  ou 
tonnes,  &  les  cornes  d'Ammon.  Les  bival- 
ves font  les  cames  ,  les  moules  &  les  pei- 
gnes. Daiis  la  troifieme  claflë  les  coquilles 
tcntHres  font  divifées  eu  coquillages  vivans 
&  en  coquillages  morts;  il  ne  doit  être  quef- 
tion  ici  que  des  premiers  ;  car  quoiqu'un 
trouve  les  autres,  c'eft-â-dire,  les  coquilles 
tofîilles  ou  pérrihées  fur  la  terre  &  dans  fes 
entrailles  ,  elles  ne  dji/ent  pas  toutes  être 
regardées  pour  cette  raifon  comme  des  co- 
5'az7/ejterreftres ,  puifque  la  plupart  vien- 
nent originairement  de  la  mer.  Les  vraies 
coquilles  de  terre  font  diviiées  par  l'au- 
teur de  la  conchyliologie,  ^c.  en  cinq 
tàmilles,  qui  fonc  les  patelles,  les  limaçons, 
\&s  buccins ,  les  vis ,  &  les  conques  fphéri- 
ques ou  tonnes. 

Voilà  les  principales  méthodes  qui  ont 
été  laites  pour  la  diflribution  des  coquilles 
en  clafTes ,  genres ,  familles  ,  ^c.  Je  n'ai  pu 
rapporter  que  les  principales  branches  de 
chacune  de  ces  méthodes;  mais  on  peut 
juger  fur  cet  expofé  ,  que  les  principaux 
caraderes  de  la  dillribution  méthodique  en 
ce  genre  font  ceux  que  rapporte  Ariftote  , 
lorfqu'il  divife  les  coquilles  en  univalves  , 
bivalves  &  turbinees.  C'eft  fur  les  prin- 
cipes de  ce  grand  naturaiifte ,  que  les  mé- 
ihodifles  dont  )e  viens  de  faire  mention ,  ont 
établi  leur  méthode;  chacun  a  modifié  àfon 
gre  les  détails  des  fous-divifions:  on  pourra 
varier  de  bien  ùQs  façons  ,  mais  quelque 
méthode  que  l'on  emploie ,  l'art  de  l'auteur 
ne  pourra  jamais  fuppléer  aux  repréfenta- 
tions.  Ainfi  l'ouvrage  qui  contiendra  le  plus 
grand  nombre  de  figures,  fera  toujours  préfé- 
rable ,  d'autant  plus  que  chaque  coquille  y 
eflrepréfentée  en  entier  ;  car  heureufement 
les  méthodifles  n'ont  pas  encore  imaginé 
pour  les  coquilles ,  comme  pour  les  plantes , 
de  ne  reprélenter  dans  les  figures  qu'une 
partie  de  l'objet  ;  par  exemple ,  des  piftils  , 
des  étamines  au  lieu  de  la  plante  entière. 
Voy,    MÉTHODE.  (/) 

*  Coquille >  [Matière  méd.)  toutes 
les  coquilles  font  alkalines  ,  terreufes  ou 
abforbantes.  Kqy. CALCAIRES, Cendres 
^  Chaux,  Les  feules  dont  on  faffe  ufage 
en  Pharmacie  ,  font  le  nacre  de  perle  , 
mater  perlarum^^  l'écaillé  d'huîtres.  Voy^ 
Nacre,  Huître. 
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Coquille  de  S.  Jacques.  Voye:[ 
Peigne. 

Coquille  ,  en  Anatomie  y  nom  de 
quelques  os  fitués  dans  les  fofTes  nafaîes ,  à 
caufe  qu'ils  relî'emblent  à  des  coquillages. 
Voye7  Nez. 

On  les  appelle  aufTi  cornets,  Vbye\  COR- 
NETS. (Z) 

*  Coquille  ,  f.  f.  {Hifi.  anc.  )  inftru- 
mens  de  mufique  faits  de  coquille.  On  en 
voit  dans  les  anciens  monumens.  Ils  font 
tournés  en  fpirale  ,  &  fe  terminent  en 
pointe. 

Coquille  ,  du  latin  cochha ,  en  Archi- 
tecture y  c'eft  un  ornement  de  fculpture 
imité  des  conques  marines,  &  qui  fe  met 
au  cul-de-four  d'une  niche. 

Coquille  double,  eft  celle  qui  a  deux  ou 
trois  lèvres  ,  comme  il  s'en  voit  une  de 
Michel  Ange  à  l'efcalier  du  capitole. 

Coquille,  eft  un  petit  ornement  qu'on 
taille  fur  le  contour  d'un  quart  de  rond. 

Coquille  d'efcalier ,  eft  le  deflbus  de 
marches  qui  tournent  en  limaçon  ,  &  por- 
tent leur  délardement.  C'eft  aufîi  dans  un 
efcalier  de  bois ,  rond  ou  quarré  ,  le  delfous 
des  marches  délardées ,  lattées ,  &  ravalées 
de  plâtre. 

Les  ouvriers  appellent  coquille  ,  deux 
morceaux  de  métal  pareils  forgés  ou  abouL4s 
en  relief,  pour  être  foudés  enfemble  , 
comme  les  deux  moitiés  d'une  boule  ou 
d'une  fleur  de  lys ,  &  d'autres  ornemens  à 
deux  paremens  &  ifolés. 

Coquille  de  trompe.  Voye\  TROMPE. 

Coquille  de  bajfin.  V'oye^  l'article 
Bassin  en  coquilk.  (P) 

Coquille  a  BOLaET ,  (ArtmiUt. 
Artillerie.  )  font ,  dans  l'artillerie  ,  les 
moules  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  bou- 
lets. Il  y  a  de  ces  coquilles  qui  font  de 
fonte  &  d'autres  de  fer.  Pour  faire  un  bou- 
let il  faut  deux  coquilles ,  qui  fe  joignent  & 
fe  ferrent  enfemble  :  quand  on  y  coule  le 
fer  ,  cette  jointure,  qui  n'eft  jamais  aftèz 
exadement  fermée  pour  qu'il  n'en  forte 
point  un  peu  de  métal ,  en  laifte  fortir  quel- 
ques parties  qu'on  appelle  les  barbes  du  bou- 
let. On  les  cafte  enfuite  pour  le  rendre 
rond.  Voye\  BoULET.  {Q) 

Coquille,  eft  un  uftenfile  de  cuivre , 
dont  les  Diamantaires  fe  fervent  pour 
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mettre  les  diamans  en  foudure.  Il  reftemble 
à  un  dez  à  coudre  un  peu  évafé ,  &  fe  termi- 
ne par  une  cjueue  de  cuivre  que  l'on  plie 
du  côté  que  l'on  veut  tailler  ou  polir  le 
diamant. 

Coquille  ,  f.  f.  (Peintre  épentaillifie.) 
petites  ci)quillesde  moules  de  rivière,  dans 
lel'quelles  en  iixe  par  le  moyen  d'une  gom- 
me ,  de  l'or ,  de  l'argent  ou  autre  métal 
moulu  &  réduit  en  poudre  ,  à  l'ufage  des 
peintres ,  des  éventailliftes.  On  couvre  la 
coquille  d'un  papier  qu'on  lie  deftlis ,  afin 
de  garantir  la  matière  qui  y  eft  contenue  , 
de  la  poufliere  &  autres  ordures. 

Coquille,  terme  de  Charron,  c'eft 
une  planche  fculptée  en  coquille  ,  qui  ferc 
pour  appuyer  les  pies  du  cocher. 

Coquille  ,  en  terme  de  Fourbijfeur.  V. 
Plaque. 

Coquille  ,  {Jardinage.)  eft  un  orne- 
ment qui  imite  les  conques  marines ,  donc 
on  fe  fert  dans  les  compartimens  des 
parterres  pour  en  orner  la  naiftànce  ou  le 
milieu.  On  le  peut  placer  aufti  fur  les  côtés, 
ûc  généralement  par-tout. 

11  y  a  des  coquilles  à  doubles  lèvres ,  & 
dont  les  côtes  font  très-différentes.  On  en 
peut  faire  de  broderie  ,  de  gazon ,  de  ftatif- 
fée  ,  ou  de  marguerites.  {K) 

Coquille  ,  terme  d'Imprimerie  y  c'eft 
une  ^  lettre  déplacée  de  fou  cafletin  ,  & 
mêlée  parmi  d'autres  lettres  de  la  même 
cafle  :  ce  mélange  répété  brouille  le  carac- 
tère, &  charge  une  épreuve  de  nombre  de 
lettres  pour  d'autres,  que  l'on  appelle  des 
coquilles. 

Coquille  ,  en  terme  de  Marchand  de 
modes  y  c'eft  un  demi- cercle  tant  foit  peu 
pliffe  ,  formé  feul  d'une  bande  d'étoffe 
découpée,  ou  de  réleau  d'or  ou  d'argent. 
\,Q.^ coquilles  font  d'ufage  dans  les  garnitu- 
res des  robes,  dans  les  barbes,  ^c.  Voyez 
ces  mots. 

Coquille  ,  {Rub^nier.)  fe  dit  de  cer- 
tains agrémens  qui  fe  font  fur  les  lifteres 
des  galons ,  &  qui  imitent  à-peu-près  hs 
coquilles. 

Coquille,  f.  f.  conchayce.  (terme  de 
Blafon.  )  meubles  qui  ei  trent  fouvent  dans 
reçu  ,  accompagnent  quelquefois  les  pièces 
honorables  ou  les  chargent. 

On  %)mme  coquilles  de' Saint  Jacques 
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les  plus  grandes,  &  coquilles  de  Saint 
Michel  les  plus  petites. 

Les  moyennes  qui  font  le  plus  en  ufage , 
font  nommées  fimplement  coquilles. 

Les  cquilles  défignent  les  pèlerinages  & 
voyages  de  mer. 

ilVnanzé ,  de  Chofailles  ,  en  Bourgogne  ; 
de  gueules  ,  à  trois  coquilles  d'or. 

Efcanevelle  de  Couci ,  de  Quilly  ,  de 
Marcheraumefnil,  en  Champagne  ;  d'ar- 
gent  y  d  Jix  coquilles  de  gueules. 

Raimondde  Modene ,  de  Pomerols  ,  en 
Provence ,  de  gueules  à  la  croix  d'argent  y 
chargée  de  cinq  coquilles  du  champ.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

*  COQUILLIER, f.  m.  {Hifi.  nat.)On 
donne  ce  nom  ou  à  une  colleâion  conlidé- 
rable  de  coquilles,  ou  à  l'endroit  d'un  ca- 
binet d'hifloire  naturelle  où  elles  font  ran- 
gées. 

CoQUILLIER  y  f.  m.  en  terme  d'Even- 
taillijie  y  eft  une  boîte  divifée  par  de  pe- 
tites barres  de  bois  en  plufieurs  cellules  , 
dans  lefquelles  ils  placent  les  coquilles 
qui  contiennent  les  couleurs  dont  ils  fe 
fervent. 

COQUILLON ,  (  Monnoyage.  )  eft  l'ar- 
gent fin  que  l'on  retire  en  forme  de  co- 
quille au  bout  d'une  efpece  de  braffoir  , 
lorfque  ce  métal  eft  à  un  certain  degré  de 
fufion. 

COQUIMBO,  {Ge'ogr.)  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  au  Chili.  Elle  a  fa 
fource  dans  les  montagnes  des  Andes ,  & 
coulant  vers  le  cortchant,  elle  fe  perd  dans 
la  mer  du  Sud ,  aflez  pr^'s  de  la  petite  ville 
dePaxaros.  Elle  prend  ton  origine  fous  le 
301  de  latitude  Sud  ;  fes  bords  font  ornés 
de  myrtes  &  de  beaux  arbres  ,  qui  font  un 
objet  très-agréable  à  la  vue  ;  elle  forme  une 
baie  &  un  port  magnifique.  Sa  vallée  eft 
très-fertile. 

CoQUiMBO,(G/o^.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale  ,  au  Chili,  proche  une  rivière 
de  même  nom ,  bâtie  par  Pierre  de  Valdi- 
via ,  gouverneur  du  royaume  de  Chili ,  l'an 
I  ç  44  ;  il  lui  avoir  d'abord  donné  le  nom  de  la 
Sepena  y  nom  de  fa  propre  patrie  ;  on  lui 
donna  enfaite  celui  de  Coquimbo,  nom  de 
la  vallée  où  elle  eft  fituée.  Les  habitans  font 
bons  ,  civils  &  honnêtes ,  &  vivent  entre 
gux  dans  une  parfaite  union.  Le  pays  abonde 


COQ 

en  fruits  d'un  goût  exquis ,  &  en  mines  de 
différens  métaux.  Les  campagnes  font  tou- 
jours vertes  ;  elles  font  arrofées  de  la  ri- 
vière de  Coquimbo  ;  il  n'y  pleut  que  quatre 
ou  cinq  fois  l'an  ,  &  cela  pendant  l'hiver. 
Les  habitans  conduifent  par  des  .canaux 
dans  leurs  jardins  les  eaux  de  la  rivière ,  qui 
fervent  à  les  arrofer  &  à  les  rendre  fertiles. 
Cette  ville  a  été  pillée  plufieurs  fois  par  les 
Anglois.  Long.  306- 24' 15 '. /ar.  ipi  54" 
10". 
^.  A^'.COQUIN,  f  m.  terme  de  mépris,qui 
fignifie  homme  vil ,  miférable.  On  le  fait 
venir  du  vieux  mot  Coquine  y  qui  fignifioit 
Pot ,  parce  que  \qs  pauvres  portent  quelque- 
fois des  pots  ou  des  écuelles,  en  mendiant. 

A.  N.  COQUINBERT,  f.  m.  ancien  jeu 
de  Dames ,  dans  lequel  le  vainqueur  eft  celui 
qui  perd  le  plutôt  toutes  fes  pièces  ;  d'où 
vient  le  proverbe  :  Jeu  de  Coquinbert,  qui 
gagne  perd. 

*  COQUINS,  f.  m.pl.  {Hifi.  mod.) 
communauté  établie  à  Liège  en  iiÇo»  pac 
Lambert  le  Bègue  ,  qui  leur  donna  dans 
cette  ville  un  domicile  &  des  fonds.  Quant 
au  nom  de  coquin  y  c'eftau  peuple  qu'ils  en 
furent  redevables. 

A.  A^.COQUIOLLE,  f:f  Petite  herbe 
dont  les  feuilles  font  aftez  femblables  à  celles 
du  froment ,  &  qui  produit ,  au  fommet  de 
fa  tige  ,  quelque  petits  grains  rouges,  Elle 
croît  dans  les  blés  y  &  l'on  prétend  qu'elle 
eft  bonne  pour  les  fiftules  des  yeux. 
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COR ,  f  m.  terme  de  Chirurgie ,  eft  un 
cal  us  ou  durillon  qui  fe  forme  aux  doigts  des 
pies.  Voyei  Calus. 

Les  cors  viennent  d'une  tropgrande  com- 
preffion  de  la  peau  ,  qui  en  conféquence  fe 
durcit  &  forme  un  nœud. 

On  guérit  les  cors ,  premièrement  en  les 
amolliftant  avec  Vemplaftrum  de  ranis  cuin 
mercurio  y  ou  avec  celui  deMynficht,  gil- 
bun.  crocat.  &  du  fel  ammoniac ,  &  les  arra- 
chant enfuite.  Un  morceau  de  bœufcrud 
appliqué  en  forme  d'emplâtre>  &  renouvelle 
fouvent ,  eft  aufîi  fort  propre  à  les  diftiper 
en  peu  de  temps. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  l'emplâtre 
fuivant.  Prenez  de  la  poix  navale  ^  j  ;  du 

galbanum 
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gilbanum  diffous  dans  le  vinaigre  ?  (5  :  du 
fel  ammoniac  9  j  ;  du  grand  diachilum  3  j. 
a.  Mêlez  félon  l'art. 

L'emplâtre  de  gomme  ammoniac  eft  auffi 
fort  utile  ,  de  même  que  les  fucs  de  fouci 
&  de  pourpier.  Ce  dernier  fur-tout  efl  fi 
efficace,  félon  Ri^'iere  ,  qu'on  détruit  les 
cors  &  les  verrues  dans  fept  ou  huit  jours  , 
en  les  frottant  àQMy.  fois  par  jour  avec  les 
feuilles  écraféesde  la  plante  ,  appliquée  en- 
fuite  fur  les  excroifTances  en  forme  de  cata- 
plafme. 

Avant  de  fe  fervir  des  emplâtres  dequel- 
qu'efpece  que  ce  foit ,  il  elt  à  propos  de 
bien  ramollir  le  cor ,  en  baignant  les  pies 
pendant  deux  ou  trois  heures  ,  deux  ou  trois 
foirs ,  à  l'heure  du  coucher  ;  &  les  couper 
enfuite  doucement  à  plat  avec  un  canif  bien 
tranchant,  &  prenant  garde  d'aller  jufqu'au 
vif.  _ 

Il  ne  faut  fe  ferv;r  qu'avec  beaucoup  de 
circonfpedion  des  remèdes  corrofifs  que 
quelques  charlatans  diftribuent  ;  j'en  ai  vu 
^es  effets  tragiques  ,  par  l'impreffion  que 
ces  compofitions  ont  faites  fur  les  tendons, 
qui  font  fouvent  l'origine  des  cors  ,  ou  du 
moins  qui  leur  fervent  d'attache.  {Y) 

*  Cor  ,  f.  m.  (  Chauder.  &  Chajfe.  )  inf- 
trumentàvent  à  l'ufagedeschafïeurs.  Il  eft 
contourné  ;  il  va  infenliblement  en  s'évafant 
depuis  fon  embouchure  jufqu'à  fon  pavillon. 

Il  eft  indifpendable  à  un  compofiteur  de 
connoître  l'érendue  commode  d'un  cor- 
de-chajfe  ^  &  les  tons  qu'en  peut  tirer  tout 
homme  qui  en  donne,  fans  être  fupérieur; 
parce  que  cet  inftrument  eft  d'une  grande 
cxpreiTion  ,  quand  il  eft  employé  à  propos  , 
&  parce  qu'un  compofiteur  doit  toujours 
s'attacher  à- faire  une  mufique  facile  à  exé- 
cuter :  nous  allons  donc  expliquer  tout  ce 
que  Ton  peut  &  doit  attendre  d'un  cor-de- 
ch^Jfe  médiocre. 
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L'étendue  ordinaire  du  cor  eft  de  trois 
octaves ,  à  compter  depuis  \ut  qui  eft  à  l'u- 
niflon  des  baffes  du  claveftin  ,  ou  de  huit 
pies  ouverts  de  l'orgue  à  l'wf ,  qui  eft  trois 
odaves  plus  haut.  Dans  la  première  odave, 
le  cor  donne ,  outre  le  fon  principal  ut ,  fa 
quinte  fol  ;  dans  la  féconde  odave ,  on 
trouve  l'accord  parfait  ut ,  mi ,  fol  ;  enfin 
dans  la  troifieme ,  le  cor  donne  toute  l'é- 
chelle diatonique  ,  ut ^  re  y  mi  ^fa  ^  fol , 
la  yji,  ut  j  mais  il  faut  remarquer  que  Iq/o. 
du  cor-de-chaffe  eft  naturellement  un  peu 
trop  haut  ,^\q  la  trop  bas  ,  &  que  ce  n'eft 
que  par  l'art  que  le  muiicien  parvient  à  don- 
ner le /à  &  le  /a  jufte. 

Outre  ces  tons,  le  cor  en  donne  encore 
plufieurs  auCtes  ,  fuivant  le  plus  ou  moins 
d'habileté  de  celui  qui  en  joue.  Naturelle- 
ment le  cor  a  cinq  odaves  complettes  d'é- 
tendue ,  c'eft-à-dire  ,  une  plus  balfe  &  une 
plus  haute  que  les  trois  que  nous  venons 
d'indiquer;  mais  il  eft  très-difficile  de  les 
donner.  L'érendue  véritable  du  cor-de-chajfe 
eft  donc  depuis  Y  ut  à  l'uniffbn  de  feize  pies 
ouvert  de  l'orgue  jufqu'à  Vut  cinquième, 
odave  du  premier.  Dans  la  première  &  dans 
îa  dernière  odave  ,  le  cor  a  tous  les  femi- 
tons;  mais  il  eft  rare,  ou  plutôt  impoffible, 
que  le  même  muficien  qui  donne  les  fons  les 
plus  graves  puiffe  auffi  donner  les  plus  hauts. 
Voici  l'étendue  complette  du  c0r.  Les  ron- 
des indiquent  les  fons  faciles  ,  &  que  tout 
muficien  peut  employer  fans  fcrupule  ;  les 
blanches  indiquent  les  fons  un  peu  plus  dif- 
ficiles ,  &  qui  demandent  un  homme  bien 
maître  de  fon  inftrument  ;  enfin  les  noires 
indiquent  les  fons  tout-à-fait  difficiles ,  & 
qui  ne  peuvent  être  fournis  que  par  un  très- 
habile  muficien.  Remarquez  encore  que  le 
ijîl?  du  cor-de-chajfe  eft  un  peu  plus  bas  que  . 
i  le^  ^  ordinaire. 
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Nous  avons  mis  les  noms  fous  la  première 
oâave  de  cette  échelle ,  à  caufe  que  l'on  ne 
defcend  jamais  il  bas ,  &:  qu'ainfi  on  n'eft 
pas  accoutumé  à  ces  notes. 

Comme  les  tons  que  le  cor-de-chaffe  four- 
nit commodément  appartiennent  au  mode 
majeur  â^ut  &  à  fes  relatifs  majeurs  de  fol 
&  de  fa  y  on  ne  peut  pas  employer  le  cor 
dans  les  autres  modes.  Pour  remédier  â  cet 
inconvénient,  on  s'eft  avilé  de  fabriquer 
des corj de fept fortes;  favoir,  des corj dont 
le  fon  fondamental  eu  ut,  d'autres  où  re  eft 
le  fon  fondamental ,  d'autres  où  c'eft  mi , 
fit)  fol  y  la  y  &L  enfin  fi  b  y  en  forte  que  , 
parce  moyen,  on  peut  s'en  fervir  dans  les 
modes  majeurs  à^ut ,  de  re,  de  mi  ,  àefà  , 
àefol  y  de  la  y  &L  défi  b  ;  mais  il  faut  bien 
faire  attention  que  plus  le  ton  c!e  cor  mon- 
te ,  plus  la  difficulté  d'emboucher  les  tons 
aigus  augmente. 

Remarquons  en  pafTànt  qu'on  peut  â 
toute  force  mettre  des  corps-de-chafje  à 
l'accompagnement  d'une  pièce  au  mineur  ; 
mais  dans  ce  cas  ,  on  eft  aftreint  à  ne  fe 
fervir  que  des  tons  que  le  mode  majeur  a  de 
commun  avec  le  mineur.  Remarquons  en- 
core ,  que  par  le  moyen  de  petites  branches 
ou  tuyaux  poftiches  qu'on  infère  entre  le 
cor  &  fon  bocal ,  on  peut  baifïer  le  fon  fon- 
damental d'un  femi-ton ,  en  forte  qu'on 
peut  encore  avoir  des  cors  en  reb  on  uc^y 
en  mi  b  ou  re  ."^ ,  en  fol  b  ou  fa  :^  ,  en 
la  b  ou  fol  :^  ,  enfin  en  ut  b  ou  fi  ;  mais 
comme  par  ce  moyen  on  gâte  la  proportion 
totale  de  l'inftrument,  fes  tons  deviennent 
durs  &  faux. 

Tous  les  cors  étant  à  proprement  parler 
en  C.  fol  y  ut ,  tranfpofé  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  tons ,  la  méthode  de  noter  toujours 
les  parties  de  cor  en  C.foly  ut  y  en  écrivant 
au-deffus  le  nom  de  la  tonique  ,  comme 
corni  in  D.  la  y  re  y  me  paroît  préférable  de 
beaucoup  à  celle  de  noter  ces  parties  dans 
tous  ks  modes,  &  d'armer  la  clef  de  diefes 
ou  de  bémols.  Il  me  femble  encore  qu'on 
feroit  bien  de  les  noter  toujours  fur  la  clef 
de  la  baffe  ou  de  fa  ,  parce  qu'alors  les  tons 
de  l'inftrument  font  dans  leur  vrai  diapafon. 

COR-DE-CHASSE  ,  f.  m.  cornu  ,  indécl. 
cornua  au  pluriel,  (  terme  de  Blafon.  )  inf- 
trument  qui  paroît  dans  l'écu ,  courbé  en 
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demi-cercle,  le  bocalàdextre,  le  pavillon 
à  feneftre. 

On  dit  enguiché du  bocal  ou  embouchu- 
re, virole  de  l'extrémité  oppofée ,  ëc  lié  de 
l'attache,  lorfque  ces  chofes  font  d'un  autre 
émail  que  le  cor-de-chaffe. 

Un  cor-de-chajfe  fans  attache  eft  nommé 
huche  t. 

De  Philippe  de  Sainr-Viance,  en  Limou- 
fin;  ^a\ur  au  cor-de-chaffe  d'or. 

Rogier  de  Villeneuve  ,  en  Bretagne; 
di' hermine  au  cor-de-chajje  de  fable  engui- 
che'y  lie' ^virole de  gueules.  (  G.D.  L.  T.) 

COKPiCE,{Géog.  mod.)  rivière  d'Italie 
au  royaume  de  Naples,  qui  a  fafource  dans 
laCalabre ultérieure,  au  pié  de  l'Apennin, 
&  fe  jerte  dans  le  golfe  de  Squilace. 

*  CORACES  ,  f.  m.  pi.  i^Myth.)  prêtres 
d«dieu  Mytjiras.  Voyei  Mythriaques. 

CORACIQUES ,  adj.  pris  fubft.  fêtes 
inftituées  en  l'honneur  de  Mythras.  Voye\ 
Mythriaques. 

CORACI  FE ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Litholog.) 
pierre  figurée  dont  on  ne  nous  apprend 
autre  chofe,  finon  qu'elle  étoit  noire  com- 
me le  plumage  du  corbeau. 

CORACOBRACH  lAL,  zdy.en  Anato- 
micy  eft  le  nom  d'un  mufcle  du  bras,  fitué  â  la 
partie  fupérieure  &  interne  de  Thumerus. 

Il  vient  de  l'apophyfe  coracoïde  ;  où  il 
s'unit  étroitement  avec  une  des  têtes  du 
biceps ,  de  laquelle  il  fe  fépare  ,  &  va  fe 
terminer  à  l'os  du  bras ,  ou  environ  à  la 
partie  moyenne  de  cet  os ,  &  au  condile 
externe  ,  duquel  il  envoie  un  tendon.  (Z) 

CORACO-CERATO-HYOIDIEN  , 
ou  CORACO-HYOIDIEN.  V.  Costo- 
Hyoidien. 

CORACO-HYOIDIEN.  V.  Costo- 
Hyoidien. 

coracoïde  ,  adj.  en  Anatowie  , 
apophyfe  de  l'omoplate  ,  ainfi  appellée 
parce  qu'elle  reffemble  à  un  bec  de  corbeau. 
^.  Eminence,  Omoplate. 

Ce  mot  vient  du  grec  nop*^  ,  t^opccKoç  y 
corbeau  &  zîj'oiy  figure. 

L'apophyfe  coracoïde  eft  fituée  à  la  par- 
tie fupérieure  du  col  de  l'omoplate  ,  & 
s'avance  au-de(fus  de  la  tête  de  l'humérus. 
Elle  fert  à  fortifier  laiticularion  de  l'épaule^ 
&  à  donner  infertion  à  plufieurs  mufcles  du 
bras.   Chambsrs.  {L) 
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CORACO  -  RADIAL  ,  en  Anatomie. 
Voyei  Biceps. 

CORAIL  ,  r.  m.  corallum  ,  (  Hifi.  nat. 
Infeclolog.  )  c^efl  la  plus  belle  &  la  plus  pré- 
cieufe  de  toutes  les  i'ubllances  que  l'on  ap- 
pelle improprement/'/j/2ffj"/72arz/2^j'.  On  ne 
peut  traiter  d'aucune  de  ces  produdions  , 
fans  fe  rappeller  le  nom  &  la  découverte  de 
M.  Peyflbnel ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  Sciences ,  qui  a  trouvé  le  premier 
que  ces  prétendues  plantes  appartiennent  au 
règne  animal ,  parce  qu'elles  font  produites 
par  des  infedes  de  mer.  M.  PeyfTonel  étant 
en  1725  fur  les  cotes  de  Barbarie^  par  ordre 
du  Roi,  découvrit  que  les  prétendues  fleurs 
du  corail  obfervées  par  M.  Je  comte  de 
Marfigli  ,  étoient  de  véritables  infedes  , 
qu'il  appelle  orties  corallines.  Notre  obfer- 
vateur  a  étendu  la  même  découverte  à 
plufieurs  autres  efpeces  du  même  genre  , 
telles  que  les  madrépores  ,  les  lithophites , 
les  éponges  ,  ùc.  Il  a  continué  Tes  recher- 
ches jufqu'à  préfent ,  &  il  y  travaille  encore 
aduellement  à  la  Guadeloupe  ,  où  il  réfide 
en  qualité  de  médecin  boranifte  du  Roi.  Il 
nous  a  envoyé  au  mois  d'Août  1753  ,  à  M. 
de  Buffbn  &  à  moi ,  la  copie  d'un  ouvrage 
qu'il  a  fait  fur  cette  matière  ,  &  qui  com- 
prend l'hiftoire  des  prétendues  plantes  ma- 
rines ,  &  fes  propres  obfervations  à  ce  fujet. 
Je  m'emprefferois  d'en  rendre  compte  ici  au 
public  ,  fi  j'avois  l'aveu  de  M.  PeyfTonel , 
pour  difpofer  ainli  du  dépôt  qu'il  nous  a 
confié. 

Je  ne  puis  mieux  remplir  cet  article  que 
par  les  obfervations  que  M.  Donati  a  faites 
fur  le  corail  ,  &  qu'il  a  données  au  public 
dans  fon  livre  qui  a  opur  titre  délia  ftoria 
naturale  marini  d' elV adriatico faggio^  &c. 
in  Venitia  1750  ,  /a-4**.  Les  defcriptions 
y  font  faites  de  façon, qu'il  convient  mieux 
d'en  donner  une  tradudion  exade  ,  que  de 
rapporter  par  extrait. 

Le  corail ,  félon  quelques-uns ,  tire  fon 
nom  des  mots  grecs  wUnv  ,  orner,  &  à.Ki<  , 
mer^  comme  s'il  n'y  avoit  aucune  autre  pro- 
duâion  marine  dont  la  beauté  pût  être  com- 
parée au  corail  :  auiTi  n'en  efl-il  point  fur 
laquelle  les  anciens  ni  les  modernes  aient 
tant  écrit.  \ 

Les  fentimens  des  écrivains  ont  été  parta- 
gés fur  la  nature  du  corail  }  quelques-uns 
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l'ont  mis  au  nombre  àcs  pierres  ;  d'autres 
ont  cru  quec'étoit  le  produit  d'un  précipité 
de  fels  de  terre  ,  &  d'autres  principes  mê- 
lés enfemble  ,  &  contraires  entre  eux  ;  le 
grand  nombre  l'a  rapporté  au  règne  végé- 
tal ;  enfin  il  s'eft  trouvé  des  naturalifles  qui 
ont  démontré  que  c'étoit  un  véritable  zoo- 
phite. 

Le  corail  eft  une  végétation  marine  qui 
reffemble  beaucoup  à  une  branche  d'arbrii- 
feau  dépouillée  de  Çqs  feuilles  ;  il  n'a  point 
de  racines ,  mais  il  a  pour  bafe  un  pié",  dont 
la  forme  ,  fans  être  confiante  ,  approche  le 
plus  fou  vent  de  la  ronde.  Ce  pié  s'applique 
à  tous  les  points  de  la  furface  des  corps  fur 
lefquels  il  fe  trouve  ,  ainfi  que  feroit  de  la 
cire  fortement  comprimée  ;  &  il  s'y  atta- 
che tellement ,  qu'il  efl  impofîible  de  l'en 
féparer.  Il  fert  de  bafe  &  d'appui  au  corail^ 
mais  il  ne  contribue  en  aucune  façon  à  fa 
nourriture  ,  puifqu'on  en  a  trouvé  des 
branches  qui  ayant  été  féparées  depuis  long- 
temps de  leur  pié  ,  avoient  continué  de  vi- 
vre ,  de  croître  &  de  fe  reproduire  au  fond 
de  la  mer.  De  ce  pié  s'élève  une  tige  pour 
l'ordinaire  unique  ,  &  dont  lagroffeur  ex- 
trême  ,  à  ce  que  m'ont  affuré  d'anciens  co- 
railliers  ;  c'eft-à-dire  ,  pêcheurs  de  corail , 
ne  paffe  guère  un  pouce  de  Paris.  Cette  tige 
ne  poufîë  ordinairement  qu'un  petit  nom- 
bre de  branches  qui  fe  ramifient  elles-mê- 
mes. Tous  fes  rameaux  font  prefque  tou- 
jours féparés  ;  cependant  on  en  obferve 
quelquefois  deux  &  même  plus  qui  naif- 
fent  &  s'élèvent  parallèlement ,  qui  font 
comme  jetés  enfemble  ,  &  tellement  unis 
qu'il  efl  impofnble  d'appercevoir  comment 
ils  le  font.  II  eft  plus  commun  d'en  voir  qui 
en  fe  rencontrant  s'unifTent  de  la  même  ma- 
nière ;  &  j'ai  obferve  plus  d'une  fois  une 
feule  branche  qui  s'élevoit  de  deux  autres 
branches  ainft  unies. 

Il  efl:  bon  de  faire  remarquer  que  fi  un 
coquillage  s'attache  à  la  tige  ou  aux  bran- 
ches du  corail,  il  ne  manque  pas  d'être  re- 
couvert en  toutou  en  partie  par  la  fubftance 
même  du    corail. 

J'ai  obfervéque  fa  plus  grande  hauteur  à 
laquelle  même  il  s'élève  très- rarement  dans 
la  mer  Adriatique ,  cft  d'un  pié  de  Paris ,  ou 
un  peu  plus.  La  tige  &  les  branches  font 
communément  rondes  :  néanmoins  on  em 
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trouve  afTez  fouvent ,  &  j'en  conferve  dans 
ma  collection  qui  font  plates  &  larges. 

Le  pie  ,  la  tige  &  les  branches  font  d'une 
fubltance  uniforme  ;  &  cette  fubftance  con- 
fille  en  une  écorce  &  une  matière  pro- 
pre ,  qui  font  les  mômes  dans  toutes  ces 
parties. 

Cette  matière  propre  eft  la  fubftance  in- 
térieure du  corail ,  qui  approche  beaucoup 
de  la  dureté  du  marbre  ,  lors  même  qu'elle 
eft  au  fond  de  la  mer.  Aux  extrémités  des 
branches  elle  ell  moins  dure  que  l'écorce  ; 
elle  en  conferve  la  confîftance  aux  environs 
de  ces  extrémités ,  &  la  plus  grande  dureté 
eft  dans  la  tige  &  les  branches  les  plus  con- 
fidérables. 

Cette  fubftance  vue  au  microfcope  dans 
les  coraux  d'une  feule  couleur  ,  comme  le 
rouge  y  &  dans  ceux  qui  ne  font  point  alté- 
rés par  les  infedes ,  paroît  homogène ,  pure , 
fans  taches  ,  fans  cavités  ,  d'un  grain  égal  , 
d'une  dureté  uniforme  &  fufceptibîe  du  plus 
beau  poli.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainll  dans  les 
coraux  de  plufieurs  couleurs,ni  même  quel- 
quefois dans  ceux  d'une  couleur  de  rofe  jau- 
nâtre,ou  même  d'une  vraie  couleur  de  rofe. 
J'ai  quelques  branches  de  cette  efpece  de 
corail ,  dont  la  coupe  tranfverfale  préfente 
différentes  couches  concentriques  couleur 
de  rofe  jaunâtre  ,  blanches  &  plus  ou  moins 
chargées  de  couleur.  On  obferve  les  mêmes 
couches  concentriques  dans  le  corail  rouge 
qui  a  été  un  peu  expofé  à  l'aéUon  du  feu  ; 
elles  font  toutes  d'un  brun  clair  y  mais  fépa- 
rées  par  d'autres  couches  beaucoup  plus 
foncées. 

Quelque  dure  que  foit  cette  fubftance  , 
lorfque ,  par  le  temps  ou  par  accident ,  elle  a 
perdu  fon  écorce  ,  elle  eft  fujette  à  être  ron- 
gée par  un  petit  infecte  qui  s'y  infinue  par 
de  très-petites  ouvertures ,  &  qui  détruit 
fon  organifation  intérieure.  Cette  organifa- 
tion  confifte  en  de  petites  cellules  à  peu- 
près  rondes  qui  communiquent  entr'elles  & 
qui  font  féparées  par  àes  parois  très-déliés. 
Le  corail  ainfi  rongé  ,eft  foible  ,  fragile  & 
ne  peut  être  employé  à  rien.  Il  eft  un  autre 
infefle  du  même  genre  qui  traverfe  le  corail 
en  ligne  droite  ,  &  dont  la  route  eft  mar- 
quée par  des  trous  cylindriques.  Au  refte  je 
dois  avertir  que  les  marbres  les  plus  durs 
qui  fe  trouvent  au  fond  de  la  mer ,  ne  font 
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pas  exempts  des  atteintes  de  ces  infectes , 
ou  d'autres  infedes  qui  leur  refllsmblent 
parfaitement. 

La  matière  propre  du  corail  eH  cannelée, 
félon  fa  longueur  ;  fes  cannelures ,  qui  pren- 
nent du  pié  ,  fuivent  conftamment  le  paral- 
lelifmeentr'elles&aveclesbranches  qu'elles 
parcourent  ;  elles  font  plus  marquées  dans  la 
tige  principale  &  dans  les  groftes  branches , 
quelquefois  même  elles  difpaioiftent  dans  les 
petites  :  leur  furface  eft  inégale  &  raboteufe, 
comme  fi  elle  étoit  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  très-petits  globules.  La  matière  dont 
ileftqueftionexpoféeàun  feu  violent,fe  ré- 
duit en  une  pouftiere  très-fine, de  la  même 
couleur  que  la  cendre  ordinaire  :  &  comme 
dans  la  cendre  vierge  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
celle  qui  eftprife  fur  des  charbons  ardents , 
on  découvre  au  microfcope  une  forte  de 
fquelette  formée  de  fibres  &  des  vaifteaux 
de  la  fubftance  ligneufe  ;  ainfi  dans  la  cendre 
de  la  fubftance  intérieure  du  corail  y  on  ap- 
perçoit  aufti  _,  à  l'aide  du  microfcope  ,  ces 
parties  conftituantes  qui  paroiifent  être  de 
la  même  figure  &  de  la  même  couleur  que 
celle  de  la  cendre  de  l'écorce  :  ce  font  de 
petits  corpufcuies  blancs  à  peu-près  fphéri- 
ques ,  &  unis  comme  en  forme  de  grape.  J'ai 
vu  plufieurs  fois  fur  la  coupe  tranfverfale  de 
branches  de  corail  qui  avoient  été  rompues, 
des  cannelures  qui  partoient  du  centre  y  & 
qui  aboutifloient  par  une  correfpondance 
exade  aux  cannelures  de  la  furface. 

Toute  cette  furface  eft  immédiatement 
environnée  d'un  corps  cellulaire  d'un  blanc 
pâle,d'une  confiftance  mediocrementmolle, 
fermée  par  les  entielacemens  de  petites 
membranes  vafculeufes,lefquelles  reçoivent 
par  des  vaifteaux  capillaires  y  un  fuc  blanchâ- 
tre qui  donne  fa  couleur  au  corps  réticulaire. 
Aces  membranes  font  attachés  des  globules 
rouges,  unis  enfemble  par  d'autres  petites 
membranes.  Ces  globules  reftemblent  tout- 
à-fâit  ,  par  le  volume  &  par  la  forme  ,  à 
ceux  de  la  cendre  de  la  fubftance  inté- 
rieure &  de  l'écorce  du  corail  i  d'où  il  ré- 
fuîtequeces  corpsfont  inaltérables  au  point 
que  la  calcination  ne  fait  que  changer  leur 
couleur. 

Le  corps  réticulaire  qui  enveloppe  immé- 
diatement la  matière  propre  du  cjrailyj  dé- 
pofe  régulièrement  fes  petits  globules  rou- 
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ges ,  ce  qui  forme  les  inégalités  fphe'iiques 
dont  la  furface  des  cannelures  eft  forme'e. 
De-là  on  doit  tenir  pour  ceitain  que  la  ma- 
tière du  corail ei\  compofée  de  ces  globules. 
Si  l'on  me  demande  d'où  ils  tirent  leur  ori- 
gine ,  je  re'pondrai  fans  héfiter  qu'ils  la  tirent 
des  polypes  du  corail,  car  s'il  eft  vrai ,  com- 
me on  le  verra  plus  bas ,  que  leurs  œufs  foient 
couverts  de  pareils  corps ,  on  doit  conclure 
que  des  corps  précifément  de  la  même  na- 
ture y  quelque  paît  qu'ils^  fe  trouvent ,  font 
l'ouvrage  des  mêmes  polypes. 

Sur  le  corps  réticulaires'e'tend  une  écorce 
molle  &  d'une  couleur  un  peu  plus  claire 
que  celle  de  la  fubftance  intérieure;  elle  eft 
formée  de  filets  très-déliés  auxquels  font  at- 
tachés un  grand  nombre  de  globules  rouges 
qui  tiennent  enfemble  &  qui  communiquent 
leur  couleur  à  l'écorce.  On  y  découvre  au 
microfcopedesvaifleaux  cylindriques  &  pa- 
rallèles entr'euxqui  jettent  de  tous  côtés  des 
ramiftcations  dans  les  petites  membranes 
dont  on  a  parlé  plus  haut ,  &  qui  y  portent 
le  fuc  laiteux  qui  nourrit  le  corail. 

Lafuperficiede  cette  écorce  eft  inégale  , 
glift'antedans  le  cor«z// nouvellement  péché  ; 
plus  relevée  en  certains  endroits ,  en  d'au- 
tres plus  applanie  :  enpluiieurs  on  apperçoit 
â  l'œil  des  efpeces  de  nœuds  qui  s'élèvent 
fur  la  furface  ;  ils  font  ronds ,  aflez  larges  à 
leur  bafe  ,  plus  étroits  vers  leur  furface  fu- 
périeure  qui  fe  divife  en  huit  portions  plus 
ou  moins  égales  ,  &  lefqu elles  fe  réuniftent 
au  centre  de  chaque  nœud  ou  plutôt  de  cha- 
que cellule  compofée  intérieurement  d'une 
portion  du  corps  réticulaire^  &  revêtue  au 
dehors  de  l'écorce  du  corail. 

J)ans  certains  endroits  le  corps  réticuîai- 
re  forme  une  duplicature  ou  une  efpece  de 
petit  fac  qui  revêt  tout  l'intérieur  de  la  cel- 
lule jufqu'au  bord  fupériei.:r  ;  en  forte  que 
la  cellule  ne  fe  termine  point  immédiate- 
ment à  la  matière  propre  du  corail  ,  mais 
au  corps  réticulaire.  La  forme  de  ces  cellu- 
les eft  celle  d'un  cône  qui  a  un  renflement  , 
dont  le  diamètre  eft  plus  grand  que  celui  de 
fa  bafe  &  dont  le  fommet  émoufte  forme 
»  dans  la  matière  dure  du  corail  de  petites 
cavités  plus  marquées  dans  les  branches  jeu- 
nes &  déliées,  mais  moins  fenfibles  dans  les 
branches  plus  ;grofles  &  plus  vieilles. 
Le  fonddechac^ue  cellule  regarde  le  pie 
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de  la  tige ,  &  l'orifice  eft  tourné  du  côté  op- 
pofé  ;  telle  eft  l'habitation  du  polype  que 
l'on  peut  voir  à  fœil  nud  ,  mais  dont  on  rre 
peut  diftinguer  la  figure  précife  qu'à  l'aide 
du  micro fcope.C'eft  ainfi  que  je  l'aiobfervé 
pour  le  décrire  &  pour  le  delliner.  , 

De  chaque  cellule  fort  &  fe  déploie  au 
dehors  un  infede  blanc  ,  mou ,  un  peu  tranf- 
parent ,  fous  la  forme  d'une  étoile  à  huic 
rayons  égaux,  à  peu-près  coniques  &  garnis 
de  part  &  d'autre  d'appendices  auffi  coni- 
ques qui  ont  tous  une  même  diredion  avec 
le  rayon  d'où  ils  naift'ent.  Ces  rayons  font 
un  peu  applatis  ,  &  de  leur  centre  commua 
s'élève  une  coquille  qui  s'élargit  vers  fa  bafe , 
qui  a  une  ouverture  affez  grande  à  fon  fom- 
met &  qui  eft  fillonnée  dans  fa  longueur  de 
huit  cannelures  profondes ,  dont  les  interval- 
les forment  huit  lignes  faillantes  :  c'eft  dans 
ces  intervalles    que  chaque    rayon  a  fon 
infertion.  La  coquille  a  pour  appui  une  ef- 
pece  de  pédicule  que  j'appellerai    plutôt 
le  l'entre  de  l'animal ,  lequel  refte  toujours 
dans  la  cellule  ,  tanr que 'e  polype  eft  envie 
&  qu'il  ne  fouffre  pas  ,  quoiqu'il  n'y  tienne 
en  aucune  façon ,  ainfi  qu'on  peut  l'obferver 
lorfque  l'infede  eft  dans  certaines  portions. 
Tout  cela  fe  voit  dans  le  corazV récemment 
péché  &  tenu  dans  l'eau  de  mer  ;  car  lorf— 
qu'on  le  tire  de  Teau  ,  ou  que  même  on  le 
touche  dans  l'eau  ,  aulli-tôt  le  polype  ren- 
tre dans  fa  cellule  _,  \i  coquille  fe  refer- 
me ;  &  les  rayons  ainft  que  leurs  appendices 
fe  retirent  d'eux-mêmes  par  un  jeu  fembla- 
ble  à  celui  des  cornes  de  limas  ;fe  replient 
vers  leur  origine  &  s'arrangent  fur  les  bords 
de  la  coquille.  Le  polype  fe  préfente  fous 
cette  forme  lorfqu'il  vient  d'être  tiré  de  fon 
élément  :  dans  cet  état  ,  vu  fans  microfco- 
pe  ,  il  refTemble  à  une  goutte  de  lait  ;  & 
les  anciens  pêcheurs  le  prennent  commu- 
nément pour  le  \di\tàw  corail  y  d'autant  plus 
qu'en  preftknt  l'écorce  ,  on  en  fait  fortir  le 
polype  fous   l'apparence  d'un  fuc  laiteux  ; 
c'eitcequi  me  fait  croire  que  le  lait  qu'An- 
dré Cefalpin  obferva  le  premier  dans  les  co^ 
raux  ,  n'étoit  autre  chofe  que  les  polypes 
dontileftqueftion.  Le  ventre  deces  infec^ 
tes,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne  tient  point 
du  tout  à  la  cellule  ;  néanmoins  il  leur  fert  a 
s'y  maintenir  en  fe  raccourcilTant  &  en  fe: 
dilatant  aflez  pour  que  fon  diamètre  fur.-r 
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pafTe  celui  de  roriiice  de  la  cellule.  Ce  jeu 
ie  voit  trcs-clairemcnt  lorfqu'on  fépare  la 
cellule  &.  le  polype  de  h  matière  dure  du 
corail  :  non-feulement  on  apoerçoic  le  ven- 
tre dans  fon  e'tat  d'accourciitement  ,  mais 
encore  la  fituation  que  prend  le  polype 
^ans  fà   cellule. 

J'ai  remarqué  dans  la  partie  inférieure  du 
ventre  de  quelques  polypes  y  de  très-petites 
idatides  rondes ,  extrêmement  molles ,  tranf- 
parentes  ,  pâles  ou  jaunâtres  que  j'aiprifes, 
i  leur  figure  &  à  la  place  où  elles  fe  trou- 
voient,  pour  de  vrais  œufs  de  polype. 

Quoique  le  diamètre  de  ces  œufs  ne 
foie  peut-être  que  la  40-  partie  d'une  ligne , 
j'ai  cru  cependant  y  découvrir  quelques  tra- 
ces de  ces  petits  globules  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  l'écorce  &  de  la  fubftan- 
ce  totale  du  corail  ;  ces  œufs  fe  détachent 
de  l'animal ,  &  parla  niollefî'e  de  leur  con- 
iiftancefe  prennent  aux  corps  fur  lefquelsils 
tombent  :  enfuite  ils  fe  dilatent  vers  leur 
ba'e  ,  ils  fe  gonflent  un  peu  ,  &  alors  on 
xîiftingue  nettement  leur  cavité  dont  le  bord 
Supérieur  fe  fillonne  de  huit  cannelures  , 
mais  ne  s'ouvre  pas  encore.  L'embrion  du 
polype  informe  y  féjourne  un  certain  temps  ; 
puis  s'étant  développé  &  étant ,  pour  ainfi 
dire ,  devenu  adulte  ,  il  fort  par  l'onverture 
<jui  fe  fait  à  la  furface  fupérieure  de  fa  cellule 
(Se  s'épanouit  au  dehors ,  &  de-là  l'accroifTe- 
ment  du  corail.  Tant  que  cette  première 
cellule  ou  cet  œuf  du  polype  eft  encore  fer- 
mé ,  tout  y  eft  dans  l'état  de  molleflb  ;  mais 
lorfqu'il  s'eft  ouvert  ,  on  commence  à  y  re- 
marquer quelques  petites  lames  dures  ;  enfin 
lorfqu'il  a  acquis  une  ligne  &:  demie  de  dia- 
mètre ,  il  grolEt  au  fommet  &  à  la  bafe,  & 
fe  relFerre  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  ;  c'eft 
alors  qu'il  prend  la  vraie  confiftance  du  co- 
rail. A  mefure  qu'il  croît  ,  les  polypes  fe 
multipliei-;t,&  il  fe  forme  de  nouvel  les  rami- 
fications. Donati  ^pag.  43.  ^  fuiv,  Voye\ 
Polypiers.  (/) 

J^ous  allons  tranfcrire  les  corrections  & 
additions  que  M.  Adanfon  a  cru  dei'oir 
faire  à  r  article  précédent. 

La  vérité  doit  erre  aufli  facréepour  l'hif- 
torien  naturaliite  ,  que  pourl'hiftorien  poli- 
Ù'i^Ç:  ;  fans  elle  nulle  certitude  dans  la  date 
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des  découvertes  ;  fans  elle  plus  d'émulation  ; 
les  écrivains  les  plus  rufés  ou  les  plus  hardis  , 
pouvant  fe  parer  des  découvertes  des  autres, 
ou  revendiquer  après  coup  des  chofes  qui  ne 
leur  appartiennent  point  :  cette  réflexion 
eft  amenée  naturellement  parla  découverte 
des  animaux  du  corail.  La  plupart  des  mo- 
dernes l'attribuent,  on  ne  fait  pas  trop  pour- 
quoi ,  â  Peyftbnel ,  parce  qu'en  172.5  il  écri- 
vit à  Réaumur  avoir  obfervé  du  mouvement 
dans  les  prétendues  fleurs  de  cette  produc- 
tion marine  ;  mais  ce  mouvement  avoit  été 
apperçu  &  mémedéfigné  comme  un  mouve- 
ment animal  dés  l'année  1699,  par  Impérati 
&  par  le  comte  deMarfigli  lui-même  :  tout 
ce  que  Peyftbnel  a  avancé  de  plus ,  fans  en 
donner  d'autres  preuves ,  c'eft  que  ces  fleurs 
étoient  de  petits  animaux.  11  n'a  donc  fait 
que  réveiller  une  alerte  ,  renouveller  une 
obfervation  qui  avoit  été  faite  &  répétée 
plufieurs  fois  avant  lui  ;  &  il  eft  probable 
qu'on  ne  lui  en  eût  pas  attribué  la  découverte 
fi  l'on  eût  lu  la  remarque  de  M.  de  Réau- 
mur ,  fi  bon  juge  en  cette  matière  ^  qui  dit 
à  ce  fujet  en  1742. ,  dans  la  préface  de  fon 
fixieme  volume  de  V Hifloire  des  infectes  , 
pag.  74  :  ,,  Quelque  difpofé  que  je  fois  au- 
jourd'hui à  regarder  ce  même  fentiment 
comme  vrai,  quoique l'exaditude&  le  prix 
des  obfervations  fur  lefquelles  M.  Peyftbnel 
avoit  voulu  l'établir ,  mefoient  mieux  con- 
nus ,  il  me  paroît  cependant  encore  qu'elles 
étoient  fufhfantes  pour  prouver  que  les  co- 
raux &  les  produdions  analogues  étoient  \q^ 
ouvrages  de  petits  infedes  de  différentes  ef- 
peces ....  mais  après  avoir  accordé  que  ces 
prétendues  fleurs  n'étoient  réellement  que 
de  petits  animaux  ,  qu'en  pouvoit-il  réful- 
ter  ?  il  femble  que  la  feule  conféquence 
qu'on  étoit  en  droit  d'en  tirer ,  efï  que  , 
comme  les  tiges  de  différentes  plantes  ter- 
reftres  font  couvertes  ,  les  unes  de  puce- 
rons y  les  autres  de  gallinfeéles  ,  les  autres 
de  galles ,  de  même  l'écorce  des  plantes 
marines  étoit  remplie  d'infedes  qi>i  aim.oient 
à  s'y  loger  :  qu'on  ne  devoit  pas  plus  regar- 
der ces  derniers  comme  les  ouvriers  des 
corps  fur  lefquels  il  fe  trouvèrent  en  fl. 
grand  nombre  ,  qu'on  regarde  les  autres 
comme  ceux  des  plantes  auxquelles  nous  les 
voyons  attachés.  La  grande  difficulté ,  celle 
fur  laquelle  j'ai  le  plus  infifté  ^  &:  qui  me  pa- 


COR 

roiflbit  infoluble  ,  c'^toit  d'expliquer  com- 
ment ces  infedes  pouvoient  conftruire  les 
corps  pierreux  fur  lefquels  on  les  trouvoic  ; 
comment  de  pareils  corps  pouvoient  réful- 
ter  de  pludeurs  de  leurs  cellules  ou  coquilles 
réunies  ;  &  c'eft  une  difficulté  que  M.  Peyf- 
fonel  a  laifTé  dans  tout  fon  entier  ,  &  par 
rapport  à  bquelle  ii  ttoit  impolîible  alors 
d'entrevoir  aucun  dénouement  ?>. 

Celui  qui  a  affirmé  le  premier  que  le  corail 
étoit  formé  par  ces  animaux  &  qui  en  a  don- 
né les  preuves  les  plus  complettes  &  les  plus 
convaincantes  par  Texamen  le  plus  circonf- 
tancié  par  de  pareils  animalcules  dans  des 
produdions  marines  analogues  au  corail , 
eft  M.  Bernard  de  Jufîieu  qui  en  a  décrit 
plufieurs  efpeces  en  1741  ,  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie.  C'eft  donc  à  lui ,  c'eft  à 
Kii  feul  qu'appartient  cette  découverte,  que 
les  obfervations  ultérieures  des  autres ,  ainfi 
que  les  nôtres  n'ont  fait  que  confirmer:  ren- 
dons donc  à  ce  naturalifte  ,  auftl  favant  qu'il- 
luftre,  toute  la  gloire  d'une  découverte  qu'on 
lui  enlevé  depuis  plus  de  30  ans  ,  &  que  fa 
modeftie  feule  lui  empêche  de  réclamer. 
M.  B.  de  JufHeu  me  connoiftbit  alorsdepuis 
long-temps ,  &  m'avoit  fait  trouver  plu- 
fîeurs  fois  des  polypes  d'eau  douce ,   tant 
dans  les  baftins  du  jardin  royal  des  plantes  , 
que  dans  la  rivière  des  Gobelins  ;  &  ce  fut  à 
l'occafionde  la  propriété  que  M,  Trembley 
reconnut  en  1732  ,  dans  les  polypes ,  de  pou- 
voir former  autant  d'animaux  complets  qu'on 
faifoit  de  portions  de  leur  corps  en  les  cou- 
pant ,  en  les  hachant  de  tout  fens  ,  que  M. 
de  Juifieu  ,  après  avoir  communiqué  de  ces 
polypes  à  M.  de  Réaumur  ,  &  après  avoir 
vérifié  avec  lui  la  découverte  de  M.  Trem- 
bley ,  voyagea  fur  les  côtes  de  Normandie 
ou  il  fit  la  découverte  des  polypes  des  coral- 
Hnes  dont  il  examina  la  ftrudure  ,  l'or- 
ganifation  &  l'économie  ;  qui  lui  fourni- 
rent les  preuves  les  plus  complettes  que 
les  fleurs  animées  du  corail  étoient ,  non- 
feulement  de  vrais  animaux  ,  mais  que  ces 
animaux  réunis  en  famille  ,  ou  plutôt  for- 
mant un  corps  commun  à  plufieurs  têtes . 
fourniftbient  feuls  à  la  matière  pierreufc 
qu'ils  enveloppoient  fous  la  forme  d'une 
glaire  molle  ,  un  peu  fpongieufe  cependant 
tous  les  petits  grains  pierreux  qui  dévoient 
former fesdivcrfes  ramifications,  àc  en  au^- 
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menter  l'épaifTeur  par  de  nouvelles  couches 
concentriques  :  découverte  en  même  temps 
la  plus  belle  &  la  plus  importante  qui  ait  été 
faite  de  nos  jours  en  hiftoire  naturelle^  puis- 
qu'elle rétabliflbit  dès-lors  un  ordre  plus 
naturel  dans  nos  connoifTances  ^  en  refti- 
tuant  au  règne  animal  de  nombreufes  famil- 
les d'êtres  qui  avoienc  été  jurques-là  con- 
fondues parmi  les  plantes  les  plus  impar- 
faites du  règne  végétal. 

Le  corail  rouge  proprement  dit ,  recou- 
vert de  fon  écorce  _,  prefque  fpongieux  & 
tendre,  montre  une  grande  quantité  de  pe- 
tites cellules  en  étoiles  d'une  ligne  an  plus 
de  diamètre,  &  diflante  deux  à  trois  fois 
autant  les  unes  des  autres  :  ces  cellules  ne 
font  que  dans  Pépaiffeur  dé  l'écorce  ,  elles 
ne  pénétrent  point  dans  la  fubftance  du 
fquelette  pierreux  qui  efl  feulement  mar- 
qué d'autant  de  filions  longitudinaux  qu'il 
y  a  de  cellules  correfpondantes  fur  chaque 
branche  ;  les  bouts  cependant  des  jeunes 
branches  qui  font  à  peine  formées  ,  femblent 
montrer  ,  fur  une  longueur  de  trois  oi>qua- 
tre  lignes  ,  plufieurs  cavités  en  cellules  hé- 
mifphériques ,  qui  s'effacent  par  degrés  à 
mefure  qu'elles  groffifTent. 

On  dit  communément  que  le  corail  ne 
végète  pas  :  fi  l'on  entend  par  ce  terme  qu'it 
n'eft  pas  organifé  comme  un  végétal  ,  on  a 
raifon  ;  mais  fi  l'on  veut  dire  qu'il  ne  s'ac- 
croît pas  par  couche  fuccefTive  com.me  les 
végétaux,  on  fe  trompe;  car  il  fe  forme  ^ 
fur  la  partie  pierreufe  qui  en  occupe  le  cen- 
tre ,  une  addition  fucceftive  de  couches  pier- 
reufes  formées  par  un  dépôt  qui  y  eft  remis 
par  la  portion  animale  charnue  qui  eft  logée 
entre  l'écorce  extérieure  &  cette  fubftance 
pierreufe  ,  comme  le  liber  ou  l'écorce  inté- 
rieure du  bois  laifte  échapper  fucceftivement 
une  couche  ligneufe  qui  s'attache  &  s'incor- 
pore aux  anciennes  couches  ligneufes.  On 
voit  aux  lettres^  B  C  une  branche  cafTée 
Je  cora//qui  s'eft  greifée  aucoru/'/fur  lequel 
elle  eft  tombée  ,  &  qui ,  loin  de  prouver  urt 
léfaut  de  végétation  dans  cette  fubftance  ,. 
confirme  nos  obfervations  lur  la  manière 
dont  nous  avons  dit  que  fe  fait  l'accroifTe- 
ment  du  corail. 

Le  corail  fe  pêche  dans  la  Méditerranée,, 
i^^rriculiérement  depuis  les  côres  d'Efpagne 
juiqu'à  celles  de  fltalie  y  de  la  Sicile^  &ci. 
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en  y  comprenant  celles  du  Languedoc  &  de 
la  Provence.  Celui  de  la  Sicile  &  de  l'Ita- 
lie eft  beaucoup  plus  haut  que  celui  des  au- 
tres côtes,  il  a  jufqu'à  deux  pies  de  hauteur 
fur  un  pouce  &  demi  de  diamètre.  (  M. 
Adansojs  ,) 

Corail  articulé  rouge  ,  C  m. 
(  Hijh  nat.  Conchyliolog.  )  Ce  corail  à\ï~ 
f  ère  du  commun  en  ce  que  fa  charpente  pier- 
reufe  eft  comme  articulée  ou  noueufe  ,  fil- 
lonnéelongitudinalement,  mais  moins  dure 
que  celle  du  corail  :  ^qs  ramifications  font 
difpofe'es  fur  un  même  plan  en  éventail  ;  il 
£ft  recouvert  de  même  d'une  écorce  rouge  , 
terreufe  ,  aflez  épaiffe  ,  plus  dure  &  femée 
.de  cellules  de  polypes.  Il  y  en  a  de  trois  à 
.quatre  pies  de  hauteur  fur  deux  pouces  & 
plus  de  diamètre. 

Sa  couleur  eft  d'un  rouge  très- agréable, 
piqueté  de  points  jaunes. 

Il  eft  commun  dans  la  mer  de  l'île  deMa- 
dagafcat.  (  M.  Adanson.  ) 

Corail  articulé  blanc  ,  f  m. 
(  Hijr.  nat.  Conchyliolog.  )  Cette  produc- 
tion n'eftni  corail  ni  cératophyte  ;  elle  tient 
le  milieu  entre  les  deux  ,  étant  compofée 
d'une  portion  pierreufe  articulée  de  manière 
ique  les  étranglemens  qui  réunifient  ces  ar- 
ticulations ,  font  de  fubftance  de  corne 
jnoire  ou  brun-noir,  ne  fe  prolongent  pas  & 
n'enfilent  pas  les  branches  d'un  bout  à  l'au- 
tre :  le  tout  eft  recouvert  d'une  écorce  ter- 
reufe, friable  ,  cendré-brune  ,  très-épaiffe  , 
toute  piquée  de  cellules  en  trous  infiniment 
petits,  ferrés  ou  rapprochés  à  des  diftances 
d'une  ligne  &  affez  lembîables  à  ceux  des 
.rnillepores.  Le  nom  grec  francifé  de  litho- 
çerato-polipos  pourroit  lui  convenir  en  at- 
tendant un  nom  fimple  de  pays. 

On  le  pèche  dans  toutes  les  mers  des  In- 
des ,  fur-tout  autour  de  l'île  de  France  ,  il 
pe  paffe  guère  un  pié  en  hauteur.  (  M. 
/Idanson.  ) 

Corail  blanc  ,  f  m.  {Hifl.nat.  Con- 
fhyliolog.)  On  appelle  de  ce  nom  &  de  ce- 
lui de  corail  ocu!e\  une  efpece  de  lithophy- 
le,  ou,  pour  parler  plus  exaâement,  de  litho- 
polype ;  il  ne  paffe  guère  un  pié  en  hauteur 
&  un  pouce  en  diamètre  ;  il  eft  ramifié  en 
nombre  de  branches  alternes  très-ferrées  , 
,^cartées  les  unes  horizontalement ,  les  au- 
fips  fous  un  angle  de  ^5  degrés;  fillonné 
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par-tout  &  femé  de  cellules  étoilées  d'une 
ligne  au  plus  de  diamètre,  2:  diftantes  les 
unes  des  autres  de  deux  à  trois  lignes  au  plus  ; 
fa  fubftance  eft  pierreufe  ,  très-dure,  fon- 
nante  ;  jamais  on  ne  lui  a  trouvé  d'ecorce  , 
&  il  eft  couvert  fimplement  de  la  fubftance 
glaireufe  qui  forme  le  corps  des  polypes 
dont  chacune  en  occupe  une  cellule. 

Il  eft  fort  commun  dans  les  mers  autour 
de  nie  Saint-Domingue  &  des  Antilles  de 
l'Amérique.  (  M.  Adan son.  ) 

Corail  ,  (  Matière  medic.  Ù  Pharma- 
cie. )  Le  corail  eft  un  abforbant  ou  alkali 
terreux ,  analogue  ou  plutôt  parfaitement 
femblable  aux  yeux  d'écreviffes,  à  la  co- 
quille d'huître,  à  la  nacre  de  perle,  à  la 
craie,  &c.  aufîi  donne-t-on  prefqu'indifFé- 
remment  dans  le  cas  des  acides ,  des  pre- 
mières voies ,  &  dans  les  différentes  malar 
dies  qui  en  dépendent ,  l'un  ou  l'autre  de 
ces  abforbans  terreux. 

La  préparation  du  comzVproprementdite , 
celle  dont  le  produit  eft  connu  dans  l'art 
fous  le  nom  de  corail  préparé^  confifte  à  le 
réduire  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer  , 
à  le  tamifer  ,  à  le  porphynfer&  à  le  former 
cnfuite  en  petits  trochifques. 

Le  fel  de  corail  eft  un  fel  neutre  ,  formé 
par  l'union  de  l'acide,  du  vinaigre  &  du 
corail. 

Le  diffolution  de  ce  fel  évaporé  à  feu  lent, 
très-rapprochée  ,  préfente  en  refroidiflànc 
une  cryftallifation  en  petits  filets  foyeux  , 
élevés  à-peu-près  perpendiculairement  fur 
le  fond  du  vaiffeau  011  ils  fe  font  formés  & 
prefque  parallèlement  entr'eux. 

Mais  on  ne  fe  donne  pas  communément 
la  peine  de  faire  cryftalifer  le  fel  de  corail 
qu'on  prépare  pour  les  ufages  médecinaux; 
on  fe  contente  de  le  faire  deffécher  à  un  feu 
doux.  Ce  fel  eft  aftez  analogue  à  la  terre 
foliée  du  tartre  ;  il  ne  tombe  pourtant  pas 
en  deliquium  comme  ce  dernier  fel,  quoi- 
qu'il foit  afîez  foluble  ,  fur-tout  lorfqu'on  ne 
l'a  pas  dépouillé  par  une  trop  forte  defficca- 
tion  d^une  portion  d'acide  furabondante 
qu'il  retient  dansfes  cryftaux. 

Le  magiftere  de  corail  n'eft  autre  chofe 
que  la  baie  du  fel  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  précipitée  par  un  alkali  fixe  ,  &  édul- 
corée  par  plufieurs  lotions. 

Lemery  croyoit  que  le  fel  &  le  magiftere 
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de  comil  avoient  la  même  vertu  ;  il  leur  at- 
tribuoit  à  l'un  &  à  l'autre  celle  de  fortifier 
&  de  réjouir  le  cœur  ;  c'efl  apparemment 
fur  fon  autorité,  que  quelques  apothicaires 
donnent  encore  aujourd'hui  affez  indiffé- 
remment ces  deux  préparations  l'une  pour 
l'autre.  Elles  différent  pourtant  effentielle- 
ment  ,  le  magillere  de  corail  n'étant  abfo- 
lument  que  le  comil  pur  divifé  dans  fes 
parties  les  plus  fubtiles  par  la  diffolution  & 
la  précipitation  ,  l'édulcoration  en  ayant 
enlevé  la  petite  portion  du  difîblvant  &du 
précipitant  qui  accompagne  ordinairement 
1-es  précipités. 

Ce  magiftere  de  corail  n'eft  donc  qu'un 
pur  abforbant  dont  les  prétendues  vertus 
cordiales ,  alexiteres ,  diaphorétiques  ,  Ùc. 
font  aufîi  imaginaires  que  celles  du  corail 
préparé  ,  auquel  quelques  auteurs  les  ont 
aufîi  attribuées. 

Le  fel  de  corail  au  contraire  eft  un  fel 
neutre  ,  favoneux,  dont  on  peut  efpérerde 
bons  effets  à  titre  d'apéritif,  de  diurétique, 
de  tonique. 

Les  différentes  teintures  de  com/Vpar  les 
alkalis ,  les  efprits  ardens  &  les  huiles,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  extradions  de 
fa  couleur  ,  qui  efl  foluble  dans  ces  diffé- 
rens  menftrues  ;  ces  teintures  ou  ces  extrac- 
tions, dis-je  j  font  des  préparations  abfo- 
lument  inutiles ,  &  qui  n'ont  d'autres  vertus 
que  relies  du  dillblvant  qu'on  y  emploie. 

On  trouve  encore  chez  plulieurs  chymif- 
tes,  fous  le  nom  de  teinture  de  comil ,  cer- 
taines diffolutions  de  ce  corps ,  opérées  par 
le  moyen  des  diffirens  acides ,  comme  celui 
du  citron  ,  celui  du  miel  ,  celui  de  la  cire  , 
&c.  Ces  préparations  ne  différent  pas  efTen- 
tiellement  de  ceile  du  fel  de  corail,  du 
moins  nous  ne  fommes  pas  encore  inflruits 
de  leur  différence  par  des  obfervations. 

C'eft  avec  une  teiuture  de  cette  dernière 
efpece  ,  favoir  une  mffolution  de  corail  par 
le  fuc  d'épine-vinette  ,  ou  par  celiîi  de 
citron  ,  ou  même  par  l'acide  diftillé  de 
genièvre  ou  de  gayac  ,  que  Quercetan  fai- 
foit  fon  fyrop  de  corail ,  qu'il  célèbre 
comme  un  remède  unique  dans  tous  les 
flux  hépatiques,  dilfentériques ,  &  lienté- 
riques. 

Le  corail  entre  dans  les  conférions hia- 
Cy îithe  &  alkerme,  dans  les  poudres  antif- 
Tome  IX. 
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'  pafmodîques ,  deguttele,  de  pattes  d'écre- 
vifTes  ;  dans  les  poudres  abforbantes,aftrin- 
gentes ,  contre  l'avortement  ;  dans  les  tro- 
chifques  de  Karabé ,  dans  les  pilules  hyp- 
notiques, aftringentes;  il  entre  dans  l'opiate 
dentrifique  &  dans  les  tablettes  abforbantes 
&  roborantes. 

Ce  n'efl  que  du  corail  rouge  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'à  préfent ,  parce  que  ce 
n'eft  prefque  que  celui-là  qui  eft  en  ufage 
dans  les  boutiques  ;  cependant  on  pourroit 
lui  fubftituer  dans  tous  les  cas  le  corail 
blanc  ,  qui  n'en  diffère  réellement  que  par 
la  couleur,  {b) 

*  Corail  ,  (  Mythol.)  La  Mythologie 
fait  naître  cette  plante  du  fang  de  la  tête 
de  Médufe.  Ce  fut  la  dernière  pétrification 
de  ce  monftre. 

Corail  de  Jardin  ,(^of.)  eft  encore 
appelle  7?//77f/2/-,  poivre  d'Inde  ou  de  Gui- 
née :  cette  plante  croît  à  la  hauteur  d'un 
pié  ^  portant  des  feuilles  pointues  comme 
celles  de  la  perficaire  ,  de  couleur  verte- 
brune  ;  fa  fleur  forme  une  rofette  blanche  à 
plufieurs  pointes.  Le  fruit  qui  lui  fuccede 
eft  une  capfule  longue  &  aflez  grofïè,  qui 
étant  mûre  devient  rouge  ou  purpurine  , 
&  renferme  des  femences  plates ,  tirant  fur 
le  rouge  ;  ce  font  ces  parties  qui  l'ont  fait 
nommer  corail  de  jardin. 

Cette  plante  aime  les  pays  chauds  ,  &  il 
en  croît  beaucoup  en  Efpagne,  en  Portugal, 
en  Languedoc  &  en  Provence. 

On  peut  la  mettre  dans  des  pots,  pour 
la  ferrer  l'hïver.  (K) 

*  C9RAISCHITE ,  f.  m.  {Hifi.  mod.) 
adminiftrateur  &  gardien  du  temple  de  la 
Mecque.  Cette  prérogative  a  été  particu- 
lière à  une  famille  ou  tribu  de  cette  ville , 
appel lée  Coraïfchite.  On  a  donné  dans  la 
fuite  ce  nom  à  tous  les  anciens  Arabes 
compagnons  &  contemporains  de  Maho- 
met, quoique  ce  faux  prophète  ait  eu  ceux 
de  la  famille  à  qui  il  étoir  propre  ,  pour 
fes  plus  grands  ennemis.  Mahomet  étoit 
Coraïfchite. 

COR  ALINE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  une 
efpece  de  chaloupe  légère ,  dont  on  fe  fert 
au  Levant  pour  la  pêche  du  corail. 

C'eft  ce  que  l'on  appelle  un /arf^ar/  au 
baftion  de  France  ,  qui  eft  une  petite  place 
aux  côtes  de  Barbarie,dépendante  du  royan- 
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me  d'Alger ,  où  les  François  font  «établis 
pour  cette  ^jêche.  (Z) 

CORALLINE,  corallina,  {Hifl.nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  qui  fe  trouve  dans 
les  eaux  ,  &  qui  eft  découpée  en  parties 
trés-tines ,  jointes  les  unes  aux  autres  par 
des  fortes  d'articulations  ,  ou  divifée  en 
lameaux  très  -  fins.  ïournefort ,  iajl.  rei 
herb.  ;^o)'q  Plante. 

M.  de  Tournefort  &  les  botaniftes  de 
fon  temps  mettoient  toutes  les  efpeces  de 
■coraîlines  au  nombre  des  plantes  ;  mais  de- 
puis que  M.  Peyflonel  a  découvert  que  la 
plupart  des  corps  connus  fous  le  nom  de 
plantes  marines  ,  au  lieu  d'être  de  vraies 
plantes ,  font  des  productions  d'infedes  , 
on  a  été  obligé  de  diflinguer  les  coraîlines 
qui  appartiennent  au  règne  animal  de  celles 
qui  dépendent  du  règne  végétal.  C'eftdans 
cette  vue  que  M.  Bernard  de  Juffieu  ,  de 
PAcadémie  royale  des  Sciences  de  Paris  , 
^c.  a  fait  un  grand  nombre  d'obfervations 
fur  les  coraîlines.  Voici  les  réfultats  qu'il 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  fous  les 
dénonominations  des  inftitutions  de  M. 
de  Tournefort. 

Coraîlines  produites  par  des  infedes. 

Corallina  capillaceo  folio  feminifera. 

Corallina  mufcofa  denticulata  ,  pro- 
cumbens  ,  caule  tenui(Jimo  denticellis  ex 
adi-'erfofitis.  Pluk.  Phytog.  tab.  48.  fig.  11. 

Corallina  mufcofa  ,  alterna  vice  denti- 
culata )  ramis  in  creberrima  capillamenta. 
Phytog.  tab.  4.8.  fig.  3. 

Corallina  mufcofa  y  denticulis  biju- 
gisfUnum  latusfpectantibus.  Pluk.  Almag. 
Bot. 

Corallina  mufcofa  ,  pennata  ,  ramulis 
Ê»  capillamentis  falcatis.  Pluk.  Phytog. 

Corallinaftrupofa  y  pennata  ^cauliculrs 
crajfmfculis  ,  rigidis.  Pluk.  Almag.  Bot. 

Corallina  Afiaci  corniculorum  œmula. 

Corallina  marina  abietis  forma. 

Coraîlines  qui  font  des  vraies  plantes. 

Cora////2a.J.B.  3.818. 

Corallina  rubens  millefolii  divifura. 

Corallina  capillaceo  multifi. do  folio  al" 
hido. 

Corallina  capillaceo  multifi  do  folio  ni- 
$ro. 

Corallina  capillaao  multifido  folio  vi- 
fidi', 
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Corallina  rubens  valde  ramofa  capil*. 
lacea. 

Corallina  alba  valde  ramofa  capillacea. 

M.  de  Juflieu  n*a  pu  fe  procurer  jufqu'à 
préfent  que  les  coraîlines  dont  je  viens  de. 
faire  mention.  11  eft  encore  douteux  fi  les 
autres  font  des  plantes  ou  (i  elles  font  pro- 
duites par  des  infedes.  Voyej^  PLANTES 
MARINES ,  Polypiers.  (/) 

CORAILLODENDRON,  f.  m.  {Hifi, 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  papilio- 
nacée,  dont  le  pétale  fupérieur  eft  alongé, 
&  ceux  des  côtés  &  l'inférieur  très-courts. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  cylindrique  & 
environné  d'une  membrane  frangée.  Ce  pif- 
til devient  dans  la  fuite  une  filique  noiieu- 
fe  ,  compofée  de  deux  valves  ,  &  dans  la- 
quelle il  y  a  des  feraences  faites  en  forme 
de  rein.  Tournefort ,  inf.  rei  herb.  app, 
Voye:{  PLANTE.  (/) 

*  CORALLOIDE,  f  f.  {Hifi.  nat.  Bat.) 
plante  dont  la  fubftance  eft  feche  &  fans 
fuc,  dure,  fragile ,  ligneufe ,  &  d'une  forme 
aflez  femblable  au  corail ,  dont  elle  a  pris 
le  nom  de  coralloide.  11  fe  forme  à  l'extré- 
mité de  fes  brandies  des  tubercules  fon- 
gueux ,  qui  s'ouvrent  en  fe  mûriflant,  àc 
d'où  s'échappe  une  graine  petite  &  menue. 
On  en  diftingue  neuf  efpeces,  auxquelles 
on  attribue  la  propriété  aftringente  &  cor- 
roborative. 

CORALLOIDES  FOSSILES  ,  ou  Co- 
RAUX  ,  ou  LiTHOPHYTES  ;  en  ladn  Co^ 
rallia  foffllia  ;  Corallia  ,*  Corallopetrœ  ; 
Ifs  Lithophy  ta  &  :{oop/iy  ta  Lin  Ml  ;  voilà 
les  noms  les  plus  communs  de  ces  pierres 
fort  communes  dans  la  terre.  On  leur  donne 
encore,  fuivant  leurs  diverfes  efpeces,  une 
infinité  d'autres  noms  particuliers ,  que  nous 
nous  trouvons  forcés  de  raflembler  &  de 
renvoyer  à  la  fin  de  cet  article. 

Ce  n'eft  qu'avec  un  grand  dégoût  que 
nous  copions  fi  fouventrânt  de  fynonymes 
&  tant  de  noms  barbares  ;  une  douzaine  de 
mots  auroient  fuffi  fans  doute  pour  diftin- 
guer  toutes  les  efpeces  de  ces  foifiles  ;mais 
chaque  auteur  fe  plaît  à  inventer  de  nouvel- 
les dénominations  &  à  donner  de  diiTé rentes 
méthodes  ;  la  vie  fe  pafle  ainfi  prefque  en- 
tièrement dans  l'étude  des  mots. 

Ces  pierres ,  qui  font  aufli  différentes 
entr'elles  que  tous  les  noms  qu'on  leur  % 
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donn^,  font  àe  l'efpece  des  piefres  calcai- 
res. Elles  ont  pour  la  plupart  la  fubftance 
des  os  ,  quelquefois  celle  de  la  corne  ;  elles 
font  formées  en  branches ,  en  tuyaux ,  ou 
en  forme  de  champignons  différemment 
percés  de  pores  ou  d'étoiles. 

Ce  font  les  pétrifications  des  lithophytes 
ou  des  coraux  de  la  mer,  qui  font  des  zo- 
phytes  ou  des  plantes  animales  pierreufes , 
ou  des  congélations  ou  germinations  de 
pierres  qui  croifientdanslamer,  qui  vivent 
ou  végètent  en  forme  d'arbres  ,  de  buiffons 
ou  de  champignons.  Ces  plantes  marines 
font  audi  percées  de  pores  ou  d'étoiles  ;  elles 
jettent  leurs  racines  fur  les  pierres ,  ou  fur 
d*autres  corps  durs. 

Guifonseus  ou  Guifon  ,  a  foutenu  que 
les  coraux  de  la  mer  croient  des  produc- 
tions minérale^  eompofées  de  terre  &  de 
beaucoup  de  fel.  Woodward  en  a  fait  une 
coagulation  végétale  d'une  terre  calcaire 
&  criftaline  qui  fe  trouvoit  dans  les  eaux  de 
la  mer.  D'autres  les  ont  pris  fimplement 
pour  des  végétaux  pierreux,  dont  la  naif- 
fance  &  l'accrotflèment  nous  étoient  encore 
inconnus.  Enfin  le  Comte  de  Marfigîi  a 
cru  découvrir  par  fes  obfervations  des  cor- 
pufcules ,  en  forme  de  fleurs  ,  qui  fortoient 
des  globules ,  dont  l'écorce  des  coraux  eft 
couverte ,  &  dés-lors  il  n'a  pas  héfité  de  les 
ranger  dans  la  clafTe  des  végétaux  ,  munis 
de  fleurs  o^opetalesy  dont  il  naifibit  un 
fruit  globuleux  ,  fécondé  par  un  fuc  acre 
&  laiteux  ;  c'étoit  déjà  l'opinion  de  Dios- 
eoride  ,  de  Pline ,  de  Cxfalptn  ,  de  Boc- 
cone ,  de  Ray  ,  de  Tournefort  &  de  Geof- 
froy. 

Cette  opinion  avoit  prévalu  jufques  à  ce 
que  M.  Peyfibnel  &  de  M.  de  Jufîîeu, 
&  après  eux  M.  de  Reaumur ,  ont  cb- 
iervé  que  ces  corpufcules  ,  que  Marfjgli 
avoit  pris  pour  des  fleurs  ,  étoient  des  pe- 
tits infedes  de  Pefpece  des  polypes ,  longs 
d'environ  trois  lignes ,  adhérans  ou  à  l'é- 
corce ou  aux  pores  des  coraux;  M.  PeyfTo- 
nel  appelle  ces  infedes  des  orties^corallines. 
De  ces  découvertes,  ils  ont  conclu  que  ces 
infedes  bâtiffoient  eux-mêmes  leurs  loges 
ou  les  tuyaux  des  coraux  qu'ils  habitent,  & 
que  c'étoit-là  leur  propre  ouvrage  :  ces  ob- 
fervations ont  été  confirmées  par  M.  Do- 
N  ATï ,  dans  fon  Hijhire  de  la  Mer  Airia- 
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tique  y  ou  il  démontre  les  gradations  in- 
fenfibles&  toujours  merveilleufesde  la  na- 
ture dans  les  plantes.  Des  plantes  commu- 
nes ,  il  paffe  aux  plantes  animales  carneufes 
ou  ofTeufes  immobiles ,  comme  les  éponges  ; 
de-là  aux  plantes  animales  mobiles ,  qu'il  ap- 
pelle Theties  ,  &  enfin  aux  animaux  mêmes. 

Ellis  ,  dans  fon  EJfai  fur  VHiftoirt 
Naturelle  des  Corallines  ,  a  encore  porté 
plus  loin  toutes  ces  obfervations.  11  n'a  pas 
feulement  découvert ,  dans  chaque  efpece 
de  corail  y  des  habitans  de  diverfes  efpeces  , 
des  Polypes ,  des  Scolopendres,  &c.  mais 
ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  furprenant,  il 
dit  avoir  vu  des  globules  tranfparens  ,  atta- 
chés à  une  de  ces  plantes ,  &  entaffés  les 
uns  fur  les  autres.  Ces  globules  fe  relevèrent 
fubitement ,  &  prirent  la  figure  d'une 
plante  ,  munie  d'une  tige,  avec  des  bran- 
ches &  des  vefïicules  en  forme  de  poire  : 
chacune  de  ces  vefïicules  paroilFoit  pourvue 
de  fon  Polype  ,  &  l'obfervateur  les  vit 
même  s'étendre  ,  pour  chercher  leurproie, 
aulîi  loin  que  leur  tige  pourroit  le  permettre. 
Ce  fpedacle ,  continne-t-il ,  n'avoit  pas 
duré  une  minute ,  lorfque  tout  à  coup  , 
comme  s'il  y  avoit  eu  quelque  fignal ,  tous 
les  polypes  retombèrent  ou  fe  plièrent  l'un 
fur  l'autre  dans  leur  premier  monceau  ;  ce 
n'étoit  que  pour  quelques  momens ,  &  ce 
jeu  alternatif  jd'expanfion  &  de  contraâion, 
fe  renouvella  diverfes  fois.  Voilà  donc  des 
armées  de  polypes  rangées  comme  en  ba- 
taille ,  en  faifant  des  mouvem  en  s  eu  des 
évolutions ,  comme  des  foldatsfont  aux  or- 
dres d'un  officier  qui  les  commande. 

Quoiqu'on  rende  juftrce  aux  auteurs  de 
CQS  obfervations  ingénieufes ,  il  eft  des  na- 
turaliftes  qui  veulent  encore  douter  des  con- 
féquencesque  l'on  en  tire.  Ces  petits  infec- 
tes ,  que  nous  favons  fe  nicher  par-tout, 
peuvent  bien ,  difent-ils  ,  fe  faire  une  loge 
des  tuyaux  &  des  cavités  des  coraux  ;  mais 
s'enfuit-il  de-là  qu'ils  foient  eux-mêmes  les 
architedes  de  ces  loges ,  &  les  fabricateurs 
de  la  plante  même  ?  Il  y  a  quantité  d'infec- 
tes qui  fe  font  fine  demeure  des  divers  corps 
vuides  qu'ils  trouvent  par  hafard  ;  il  y  en  a 
qu^  fe  nichent  dans  les  pores  des  éponges  J 
Thermite  ou  le  foldat  fe  loge  dans  les  buc- 
cins &  dans  d'autres  coquilles  qu'il  trouve 
abandonnées  &  vuides.  Les  différentes  eCr 
H  hh   2 
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.peces  de  polypes ,  &  même  refpece  que  M. 
.PeyfTonel  a  trouvé  dans  les  pores  des  co- 
raux ,  fe  logent  aufîi  dans  les  coquilles  des 
huîtres.  M.  Ellis  obferve  lui-même ,  que  ces 
mêmes  plantes ,  qui  fervent  de  niche  à  ces 
polypes ,  contiennent  dans  de  certains 
cemsdePannée  des  coquillages  de  limaçons; 
il  croit  même  avoir  trouvé  des  coquilles  bi- 
valves ,  fur  une  des  efchares  raillepores  , 
dont  M.  de  Juiiïieu  a  décrit  les  polypes. 
D'autres  produdions  marines ,  &  entr'au- 
tres  les  alcyons,  portent  aufîl  des  buccins  ; 
d'ailleurs  _,  il  y  a  des  efpeces  de  coraux  qui 
font  d'une  mafîe  folide  fans  pores  ni  cavi- 
tés, &  que  les  infedes,  parconféquent ,  ne 
peuvent  pas  ,  ce  femble  ,  avoir  travaillé. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  on  croit  avoir  des  ob- 
fervations  contraires  aux  fuppofitions  de 
MM.  PeyfTonel  &  Ellis.  Le  chevalier  de 
Baillou  afïbre  avoir  fait  quantité  d'obferva- 
tions  exades  fur  les  coraux  ,  tant  dans  la 
mer  même  que  dehors.  Il  n'a  vu  aucun  ani- 
mal ,  aucun  individu  ,  de  toutes  ces  armées 
que  les  autres  obfervateurs  y  ont  rencontré, 
ni  même  ce  que  Marfigli  avoit  pris  pour  des 
femences  ;  il  promet  de  publier  toutes  ces 
obfervations  dans  la  defcription  de  fon  ca- 
binet ;  il  en  conclut,  en  attendant,  que  les 
coraux  font  réellement  des  plantes. 

Un  autre  favant  vient  d'avancer  nouvel- 
lement que  s'étant  trouvé  à  la  pêche  du  co- 
rail ,  il  avoit  prefTé  le  bout  d'une  jeune 
Wanche  ,  &:  qu'il  en  étoit  forti  une  liqueur 
blanche  ,  comme  du  lait ,  qu'il  a  prife  pour 
la  femence  du  corail.  Cette  liqueur  laiteufe 
a  été  obfervée  efïedivement  de  prefque 
tous  les  favans  ;  on  fait  même  qu'elle  prend 
racine  fur  tous  les  corps  duis  fur  lefquels 
elle  tombe.  M.  d'Argenville  repréfente  des 
coraux  qui  ont  pris  racine  fur  des  fragmens 
de  vafes  de  terre  tombés  dans  la  mer.  Ne 
paroît-il  pas  de-là  ^  difent  les  partifans  de 
îafmiple  végétation,  que  ce  fuc  efl  réelle- 
ment la  femence  ou  le  principe  du  corail  , 
&  que  par  conféquent  il  végète  ? 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  un  plus 
long  détail  fur  ces  difputes  ,*  &  fur  les  ob- 
fervations que  l'on  a  faites  fur  les  coraux 
fofïiles  &  m.arins.  On  peut  voir  les  divers 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  cqfollogfe- 
phie. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  fur  les  co- 
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raux ,  &  qu'on  ait  donné  bien  des  clafîifîca- 
tionsdeces  plantes,  tant  marines  que  fofll- 
les,  il  n'y  enapoint  qui  aient  la  précifion 
qu'il  fereit  àfouhaiter  qu'elles  eufîent.  Les 
clalTes  générales  que  l'on  a  faites  font  celles 
des  madrépores,  des  millepores,  des  af- 
troïtes  &  des  tubulairesicecte  divifion  ne 
fournit  pas  des  caraderes  allez  diflindifs. 
Celle  de  M.  Wallerius  eil  ce  que  nous  avons 
de  mieux  fur  les  coraux  pétrifies  ;  c'eflaufli 
celle  que  nous  fuivrons  le  plusfouvent  dans 
cet  eflai.  Nous  diftribuons  donc  toutes  ces 
coralloïdes  dans  les  onze  efpeces  fnivantes. 

i^.  La  première  efpece  eft  c;?Ile  des  co- 
ralloïdes fimplesen  forme  d'arbre  que  nous 
nommerons  corallites.  La  fuperficie  en  efl 
lifîè  &  la  niaffe  folide  ,  fans  cavités ,  fans 
pores  &  fans  étoiles.  En  latin  corallia  ijis. 
En   allemand  korallenfiein  ,  fieinkorallen. 

2^.  Les  madreporites  forment  la  féconde 
efpece.  Ce  font  des  coralloïdes,  dont  la  fu- 
perficie &  les  extrémités  font  marquées 
d'étoiles  qui  trarerfent  toute  la  longueur 
des  tuyaux,  &  qui  ont  des  branches  tubu- 
laires  en  forme  d'arbre  ou  d'arbrifîbau.  En 
latin,  ajiroïtce  peri'ii ;  corallia  ficlLata  j 
choana  gu-dneri  ;  en  allemand  fternftein  , 
fiternkorallen.  Corullium  tubulis  fiellato^ 
lamellojis  Linnœi.  Les  madrépores  diffé- 
rent donc  des  coraux  liraples  par  les  étoi- 
les dont  elles  font  pourvues,  &  qui  man- 
quent à  ceux-ci. 

3*^.  Les  aftroïtes  compofenc  la  troifieme 
efpece;  ce  font  des  coralloïdes  compcftes 
de  tuyaux  parallèles.  Ces  pierres  ont  la  mafîe 
folide ,  &  font  ordinairement  en  forme  de 
champignons  ;  leur  furface  eft  garnie  d'é- 
toiles ou  rondes  ou  anguleufes  :  en  latin  af- 
troïtes &l  lapis  fiellaris  ,'  en  allemandy?f/72- 
Jlein  y  fiernkorallen. 

Ils  différent  donc  des  madreporites  y 
parce  que  leurs  tuyaux  font  parallèles ,  & 
que  ces  tubes  fe  touchent  &  fe  réunifient 
pour  faire  une  mafTe  folide. 

4^.  Les  milleporites  font  dans  la  qua- 
trième efpece  ;  la  fuperficie  ou  les  extrémi- 
tés des  tuyaux  de  ces  coralloïdes  font  mar- 
qués de  pores  fimples  ou  de  fiflules  &  de 
vefTiculesporeufes ,  qui  vont  jufques  au  cen- 
tre de  la  tige  :  les  branches  font  en  forme 
d'arbres  ou  de  buifTons  ;  en  \^tin  porus  y 
porus  anguinus  y  Gualtieri  j  Saxuni  abro-^^ 
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tanides  i   en  allemand    punckt- korallen. 

Ils  différent  des  madrépores  &  des  al- 
troïdes,  principalement  en  ce  qu'ilsont  des 
pores  fîmples,  non  étoiles,  ou  qui  ne  le 
paroiflènt  à  l'œil.  Corallium  tubis  y  turbi- 
natis  teretibus ,  Linnœi. 

5°. La  cinquième  efpece  eft  compofe'ede 
tubulites.  Ce  font  des  concrétions  de  petits 
tuyaux  réguliérenient  branchus  &  biftour- 
chus ,  ramaffés  en  une  malfe  folide ,  en  forme 
de  buiffons  ;  en  latin  ,  corallium  [effile  fru- 
ticofum  ;  tubularij.  ,*  tubipora  ;  en  allemand 
rohrkcrallen. 

Ils  différent  donc  des  autres  efpeces  de 
coralloïdes ,  par  leurs  tuyaux  irréguliers 
branchus  divifés  en  deux  parties ,  &  par 
leurs  jointures  irrégulieres  ;  les  tubules  en 
font  fouvent garnies  d'étoiles,  mais  plus  ir- 
régulieres &;  plus  groffieres  que  celles  des 
madrépores.  Corallium  tubis  fubcylindri- 
cis  lœpibus  ad  bafin  ufque  capis,  Linnoei. 

6".  Les  méandrites  compofent  la  fixieme 
efpece;  c'eft  une  forte  de  coralloïdes  ordi- 
nairement orbiculaire  en  forme  d'épongé  , 
avec  à^i  tortuoikés  fur  la  furface  &  aux  ex- 
trémités ,  diverfement  &  profondément  lil- 
fonées ,  à  filions  ouverts  ou  fermés ,  repré- 
fentant  des  vermiffeaux  ,  ou  des  vagues  ou 
des  feuillesde  jonc. En  latin  coralloïdes  un- 
dulatus  labyrinthoformis  ,*  cymarites  ,• 
fungus  encepiialoïdes  }  erotilus  y  en  alle- 
mand, jvajfeykorallen. 

Ils  différent  de  toutes  les  efpeces  précé- 
dentes ,  parce  qu'ils  ne  font  ni  liflës  ni  po- 
reux ,  ni  étoiles ,  mais  profondément  fillon- 
nésde  différentes  façons. 

7^.  Les  hippurites  forment  la  fixieme  ef- 
pece ;  ce  font  des  pierres  compofées  de  cô- 
nes ou  de  cylindres  qui  fe  joignent ,  &  fe 
réparent  par  des  articulations  communé- 
ment rayées ,  avec  des  excavations  étoilées 
à  leurs  extrémités; en  latin  ,  iiippurites  co~ 
•rallinus  :  calis  liippuriticus  :  corallea  geni- 
cuUta  :  en  allemand  liippuriten. 

On  diftingue  donc  les  hippurites  des  au- 
tres coralloïdes  uniquement  par  leur  forme 
«xtfrieure  ,  en  cônes  ou  en  cylindres  arti- 
culés. 

8  •.  Lesfongites  font  dans  la  huitième  ef- 
pece ,  qui  eft  fort  nombreufe  ;  ils  font  com- 
pofés  de  tilamens  &  repréfentent  les  diffé- 
rentes figures  de  champignons  terreflres^  ^.phytes.  3^.  l^asamalophytes.  ^\luQsJ$Qii^ 
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ils  font  mimis  d'une  tige  &  couverts  d'ua 

chapeau  ;  ils  font  ou  poreux  ,  ou  tubereux  , 
ou  fillonnés  ;  en  latin  corallo-fungites  :  acyo- 
nium  _,  agaricum  :  en  allemand  korall/ch- 
ivam. 

Ils  fe  diftirguent  donc  des  autres  efpeces 
de  coralloïdes  par  leur  figure  de  champi- 
gnons terreftres  &  parleur  fubilance  qui  eft 
moins  o/îèufe  &  moins  coralline. 

9\  Les  porpit  s  forment  la  neuvième 
efpece  ;cî?'ibnt  des  coralloïdes  orbiculaires 
de  la  grandeur  &  de  la  figure  d'une  petite 
pièce  de  monnoie  ,  dont  la  furface  eft  con- 
vexe &  rayée  ou  ftriée  ;  en  latin  yporpytes  : 
en  allemand  ,  korallen pfennig. 

Ils  diffère  des  autres  coralloïdes  par  leur 
figure  &  leur  grandeur.  C'eft  la  plus  petite 
efpece. 

10'.  La  dixième  efpece  comprend  les  re- 
teporites  ;  ce  font  à*i^  coralloïdes  moins 
dures  que  les  autres  ;  elles  font  en  forme 
d'écorce  plate,  mince,  poreufe,  comme  fi 
elle  étoit  piquée  d'aiguilles  ou  percée  par  des 
infedes.  C'eft  Vejchara  de  divers  auteurs  t 
en  allemand  korallrinde. 

Ces  fofliles  fediftinguent  donc  aifémenr 
des  autres  efpeces  de  coralloïdes  par  leur 
forme  d'écorce  aufii-bien  que  par  leur  po- 
rofité. 

Ile.  Les  keratophytes  compofent  la  on-- 
zieme  &  dernière  efpece  ;  ce  font  des  co- 
ralloides  d'une  fubftance  cornée  ,  mince  & 
branchue  ;  en  latin  litkocyla  ,  en  allemand 
korallnol\. 

Ils  fe  dfftinguent  des  autres  efpeces ,  parce 
qu'o/iginairement  leur  fubftance  ap-proche 
de  celle  de  la  corne  ,  elle  eft  entre  la  pierre 
&:  le  bois. 

M.  Theod.  Klein ,  dans  les  mémoires  fur 
l'hiftoire  naturelle  de  Dantzig,  range  les- 
coralloïdes  félon  une  autre  méthode,  qui 
paroît  auiîi  trés-exade.  Je  ne  l'ai  pas  fuivie 
pour  éviter  la  confuhcjn  par  l'introdudion 
de  nouveaux  noms  ,  il  n'y  en  a  déjà  que 
trop  dans  l'oridologie.  Ces  dénominaiions 
néologiques  rendoient  inutiles  toute  la 
foule  des  auteurs  que  nous  avons  déjà  fur  cet 
article,  du  moins  il  feroit  difficile  de  les 
comparer.  Il  établit  quatre  ordres  de  coraux.' 
foffiles.  1°.  Les  lithopiiytes.  2  .  Les  keratG-- 
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gophytes.  Le  premier  ordre  comprend  les 
Litiwtlialames  fubdivifés. 

I*'.  En  arbufcules.  2^  Er^  plantes  acaules 
fefîiles.  3".Enfungo-coralhnes,qu'iI  fubdi- 
vife  encore  fuivant  leur  fubftance.  Le  fé- 
cond ordre  comprend  les  efpeces  rojnis  ra- 
mofis  cirrojis ,  conjugatis  &  Jimplicibiis  ; 
le  troifieme  ordre  comprend  \qs  fucus  ,  les 
algues  &  les  moujfes  ;  le  quatrième  ,  les. 
éponges  &  les  pumices. 

M.  Ellis  a  fait  une  autre  diftribution.  1°. 
Les  corallines  à  vefficules.  2°.  Les  coralJi- 
nes  tubuleufcs.  3*^.  Les  corallines  celluleu- 
fes.  4*.  Les  articulées  à  plufieurs  articula- 
tions. ^^.  Les  kerathophytes.  é'^.Lesefcha- 
res  ou  millepores.  7°.  Les  coraux  propres. 
8^.  Les  éponges.  9°.  Les  alcyons.  10^.  Di- 
▼erfes  autres  produdions  marines. 

Dans  la  clafFe  générale  des  coralloïdes 
foffiles  ,  quelques  auteurs  comprennent  en- 
core d'autres  plantes  marines  nwins  coral- 
lines ou  qui  «e  font  pas  encore  reconnues 
pour  telles  ;  comme  les  entroqnes  ,  les  af- 
teries  y  les  encrinites,  comme  aulîi  diver- 
fes  autres  efpeces  de  pétrifications  que  l'on 
prend  communément  pour  des  fruits  &  des 
fleurs  des  coraux;  comme  le  modiolus fiel- 
latus  j  le  myrtillitts  ^  le  doliolum  ,.  &c. 

On  trouve  fort  fouventdiverfes  fortes  de 
ces  coralloïdes  dans  le  fein  de  la  terre  ,  mi- 
néralifés ,  ou  pyriteux.  Henckel  a  vu  des  af- 
troïtes  &  des  tbngites ,  qui  contenoient  de 
la  pyrite  ;  j'ai  un  méandrite  qui  eft  ferru- 
gineux. On  trouve  à  Mandach  dans  l'Ar- 
geu  ,  diverfes  efpeces  de  coralloïdes  péné- 
trées d'une  ochie  martiale. 

Voyez  la  distribution  de  Linnausdans  les 
articles  lithopbytes  &  zoophytes. 

On  peut  aufu  confulter  les  recherches  & 
obfervations  naturelles  de  Paul  Boccone , 
touchant  le  corail ,  la  pierre  éroilée ,  les 
pierres  de  figure  de  coquilles,  corne  d'Am- 
raon  jl'aftroïte  ondulé ,  les  dents  de  poidon 
pétrifiées  ,  &c.  8-^'  Amft.  1674  ,  avec  fig. 

Conlultez  la  diflertation  de  M.  Jean  ÇfQÎ- 
ner  de  Petrificatis ,  c.ip.  IX  ,  pag.  23  ^  feq. 
Xugd.  Bat.  S'^.  1758  ,&  Shaw,  voyages  dans 
plufieurs  provinces  de  la  Barbarie  &  du  Le- 
vant ,  tom.  II ,  pag.  87  ,  avec  la  fig.  dans 
l'append.  pag.  124;  la  Haye,  1743. 

On  peut  dire  que  les  coralloïdes  font  de 
fautes  lei  pétrifications  les  plws.  communes , 
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il  y  en  a  de  couches  entières  ,  des  roch«« 
en  font  remplis  ,  on  trouve  des  montagnes 
qui  en  font  comme  compofées,  &  tel  eft 
aufîi  le  tond  de  quelques  mers  félon  Do- 
nati. 

*  CORASMIN ,  fubft.  m.  (  Géog.  Cf 
Hiji.  mod.  )  peuple  d'Afie  ,  qu'on  croit 
originaire  de  Carizme ,  royaume  que  Pto- 
lomée  appelle  Chorafinia ,  d'où  ils  fe 
répandirent  dans  queJqnes  provinces  de 
Perfe  ;  ils  errèrent  enfuite  en  diiférens 
endroits  :  mais  odieux  par-tout  &  aux  Ma- 
hométans  &  aux  Chrétiens ,  qu'ils  vexèrent 
également  par  leurs  brig  .ndages  ,  ils  ne 
purent  s'établir  en  aucun  endroit ,  &:  ils  dif- 
parurent  de  deflus  la  furface  de  la  terre  , 
comme  il  arrivera  toujours  à  toute  race  qui 
contraindra  le  genre  humain  à  la  traiter 
comme  fon  ennemie. 

CORB  ,  f.  m.  {  Hifi.  nat.  IchdiyoL  ) 
poiffon  des  lies  Moluques ,  aftez  bien  gravé 
&  enluminé  fous  le  nom  de  corbeille ,  par 
Coyert,  au  no,  <^j  de  la  première  partie 
de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement 
long  ,  aflez  comprimé  ou  applati  par  les 
côtés ,  pointu  aiix  deux  extrémités,  prefque 
deux  fois  plus  long  que  profond  ,  couvert 
de  petites  écailles  menues  fur  les  joues; 
la  tête,  les  yeux  &:  la  bouche  petite. 

Ses  nageoiies  font  au  nombre  de  cinq 
feulement ,  toutes  à  rayons  mous  non  épi- 
neux y  favoir  ,  deux  pedorales  ,  petites  , 
arrondies  ;  une  dorlàle ,  longue,  plus  haute 
devant  que  derrière  ;  une  longue  derrière 
l'anus  ;  &  une  â  la  queue  qui  eft  légèrement 
échancrée. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  bleu  pâle 
tacheté  de  bleu  foncé  &  de  rouge  par  lignes 
aJ ternes  circulaires.  Ses  nageoires  pedoiales 
font  rouges  &  les  autres  font  jaunes  :  on  voit 
fur  fon  dos  une  grande  tache  noire  oblon- 
gue  au'-deflbus  de  la  nageoire  dorfale  ;  ht 
prunelle  de  fes  yetix  eft  blanche,  entourée 
d'un  tris  noir. 

Mœurs.  Le  corb  fe  pêche  communé- 
ment fur  les  côtes  vafeufes  de  la  mer 
d'Amboine. 

Remarque.  Ce  poilTon  forme  un  nouveau 
genre  dans  la  famille  des  anguilles  qui  n'ont 
pas  de  nageoires  ventrales,  {M.  Anjij/> 

SON.) 
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CORBAN  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  terme 
qui  ,  dans  rÉcrkure-fainte ,  fignifie  une 
oblation  ,  ou  ce  qu'on  offre  à  Dieu  fur  fon 
autel.  Fbjf^î  Oblation  ,  &c. 

CORB AN, lignifie aufli  une  cérémonie  que 
font  les  Mahométans  tous  les  ans  au  pie  du 
mont  Arafat  en  Arabie  près  de  la  Mecque  : 
elle  confjfte  à  immoler  un  grand  nombre  de 
brebis  ,  dont  ils  diftribuent  la  chair  aux 
pauvres.    Voyez  ARAFAT.   {G) 

CORBAW  ou  CORBAVIE  ,  (  Géog.) 
petit  pays  dans  la  Croatie  ,  dont  la  moitiJ 
appartient  aux  Turcs  ,  l'autre,  moitié  à  la 
maifon  d'Autriche. 

CORBEAU  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Orn.  ) 
connus  y  oifeau.  Celui  qui  a  fervi  de  fujet 
pour  la  defcription  fui\rante,pefoit  2  livres  z 
onces  ;  il  avoit  près  de  deux  pies  de  lon- 
gueurdepuisla  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  l'envergure  approchoit 
de  quatre  pies.  Le  corbeau  a  le  bec  noir  ^ 
épais  ,  pointu  &  fort  ;  la  pièce  fupérieure 
eft  un  peu  crochue  à  l'extrémité  ,  &  celle 
du  bas  eft  droite  ;  il  a  la  langue  large  ,  four- 
chue ,  déchiquetée  ,  &  noirâtre  par-deflbus  : 
la  prunelle  de  l'œil  eft  entourée  d'un  double 
cercle  ,  dont  l'extérieur  eft  mêlé  de  blanc 
&  de  cendré  ,  &  l'intérieur  de  roux  &  de 
cendré.  Il  y  a  fur  fa  tête  des  poils  roides  qui 
font  dirigés  en  bas,&qui  couvrentles  narines. 
Cet  oifeau  eft  entièrement  de  couleur  noire 
mêlée  d'un  peu  de  bleu  luifant ,  fur-tout  fur 
la  queue  &  fur  les  aîles,la  couleur  du  ventre 
eft  plus  pâle ,  &  tire  un  peu  fur  le  roux. 
Les  grandes  plumes  des  épaules  recouvrent 
le  milieu  du  dos  ,  qui  n'eft  garni  en-deftbus 
que  de  duvet.  Il  y  a  vingt  grandes  plumes 
dans  chaque  aile  ;  la  première  eft  plus  courte 
que  la  féconde  ,  la  féconde  plus  que  la  troi- 
fieme ,  &  la  troifieme  plus  que  la  quatrième, 
qui  eft  la  plus  longue  de  routes.  Le  tuyau 
des  plumes ,  à  compter  depuis  la  fixieme 

Îufqu'à  la  dix-huitieme ,  s'étend  plus  loin  que 
es  barbes ,  &  fon  extrémité  eft  pointue.  La 
queue  a  neuf  pouces  de  longueur  ;  elle  eft 
compofée  de  douze  plumes  ;  celles  du  milieu 
font  les  plus  longues  ;  &les  autres  diminuent 
de  longueur  par  degré  jufqu'à  la  première 
de  chaque  côté  ,  qui  eft  la  plus  courte.  Les 
ongles  font  crochus  &  grands ,  fur-tout  ceux 
de  derrière.  Le  doigt  extérieur  tient  au 
doigt  du  milieu  jufqu'à  la  première  articula- 
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tîon.  Cet  oifeau  nefe  nourrit  pas  feulement 
de  fruits  &  d'infedes ,  il  mange  auiîi  la  chair 
des  cadavres  de  quadrupèdes  ^  de  poiftbns^ 
d'oifeaux.  Il  prend  les  oifeaux  tout  vifs ,  & 
il  les  dévore  comme  les  oifeaux  de  proie. 
On  voit  quelquefois  des  corbeaux  blancs  , 
mais  ils  font  très-rares.  On  trouve  des  c«r- 
beaux  dans  tous  \es  pays  du  monde  ;  ils  n» 
craignent  ni  le  chaud  ni  le  froid  ;  &  quoi- 
qu'on dife  qu'ils  aiment  à  vivre  dans  les  lieux 
folitaires  ,  il  y  en  a  cependant  qui  reftent 
au  milieu  des  villes  les  plus  grandes 
&  les  plus  peuplées  ,  &  qui  y  nichent. 
Ordinairement  les  corbeaux  placent  ieur 
nid  au  fommet  des  arbres  ou  dans  des 
vieilles  tours  ruinées  ,  au  commencement 
du  printempSjdès  les  premiers  jours  du  mois 
de  Mars  ,  &  quelquefois  plutôt.  La  femelle 
fait  d'une  feule  ponte  quatre  ou  cinq  œufs  , 
&c  quelquefois  fix  ;  ils  font  parfemés  de  plu- 
fieurs  taches  &  de  petites  bandes  noirâtres , 
fui  un  fond  bleu-pâle  mêlé  de  verd.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  durée  de  la  vie  de  cet  oifeau, 
il  n'y  a  pas  à  douter  que  ce  qu'en  a  ditHéfiode 
ne  foit  faux  :  cependant  il  eft  vrai  que  les 
oifeaux  vivent  long-temps  ;  &  la  vie  des 
corbeaux  eft  peut-être  encore  plus  longue 
que  celle  des  autres.  Willughby  ,  ornitfu 
Voye:{  OiSEAU.  (/) 

Corbeau  _,  (  Mat.  méd.  )  Les  petits 
corbeaux  réduits  en  cendre  font  recom- 
mandés pour  l'épilepfie  &  pour  la  goutte. 

La  fiente  de  corbeau  eft  réputée  bonne 
pour  la  douleur  des  dents  &  pour  la  toux 
des  enfans  ^  appliquée  extérieurement  ^  ou 
même  portée  en  amulette. 

Les  œufs  de  corbeau  font  ordonnés  dans 
l'épileplie  par  Arnaud  de  Villeneuve.  Rafès 
prétend  d'après  Pline  ,  que  les  œufs  de 
corbeau  mêlés  avec  de  l'huile  dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  ,  font  propres  à  noircir  les 
cheveux.  Quelques  auteurs  attribuent  la 
même  à  la  graille  du  corbeau. 

Le  cerveau  de  corbeau  pris  en  fubftance 
dans  de  l'eau  de  verveine  ,  pafte  y  félon 
Gefner  y  pqur  un  remède  éprouvé  contre- 
l'épilepfie. 

Le  cœur  du  corbeau  porté  en  amulette  y, 
eft  regardé  par  Fernel  comme  un  remède 
efficace  contre  la  trop  grande  pente  au  fom«^ 
meil  :  maistoutes  ces  vertus  ne  font  fondées» 
que  fur  une  vaine  tradition.  (3) 
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*  Corbeau  ,  (  Mythol.  )  La  fable  dit 
qu'il  devint  noir  pour  avoir  trop  parlé  ,  & 
que  ce  fut  une  vengeance  d'Apollon  qui, fur 
le  rapport  que  lui  Ht  le  corbeau  àe  firiride- 
lité  de  Coronis  ,  tua  fa  maîtrefTe  ,  s'en 
repentit  ,  &  punit  l'oifeau  délateur  en  le 
privant  de  fà  blancheur. 

Corbeau  de  bois  ,  Voje\  Corneil- 
le DE  Mer. 

Corbeau  d'Eau,  Fb)'.  Cormoran. 

Corbeau  gallerant  ow  Corgal- 

XERANT  ,    roy€\    FrUIT. 

Corbeau  de  Mer  ,  (  Hift.  nat.  Tch- 
tyol.  )  ce  nom  a  été  donné  ,  foit  en  latin 
{oit  en  françois ,  à  diiférens  poiflbns  ,  tels 
que  le  corp  ,  Phirondelle  de  mer  ^  &  la  do- 
rée ou  poiffon  de  Saint-Pierre. 

Corbeau  de  nuit  ,  l'oye^  Biho- 

REAU. 

Corbeau  (petit)  l'oye^  Bihoreau. 

Corbeau  ,  en  AJîrowmie  y  conftella- 
tion  de  l'hémifphere  méridionale  dont  les 
étoiles  font  au  nombre  de  fept  dans  le  ca- 
talogue de  Ptolomée  Ck  dans  celui  de  Ty- 
cho  ,  &  au  nombre  de  dix  dans  le  catalogue 
Britannique.  (O) 

Corbeau  ,  en  Arckiieclure  ,  eft  une 
groffe  confole  qui  a  plus  de  faillie  que  de 
hauteur  ,  comme  la  dernière  pierre  d'une 
jambe  fous  poutre  y  qui  fert  à  foulager  la 
portée  d'une  poutre  ,  ou  à  foutenir  par 
encorbellement  un  arc  doubleau  de  voûte 
qui  n'a  pas  de  ûofîèrets  de  fonds ,  comme  à 
la  grande  écurie  du  Roi  aux  Tuileries.  Il  y 
çn  a  en  confoles ,  avec  des  canaux ,  goaites, 
&  même  des  aigles  ,  que  Paufanias  appelle 
aqailegiœ  ,  comme  il  s'en  voit  au  portique 
de  Septime  Sévère  à  Rome  ,  &  au  grand 
falon  \q,  Marly  ,  où  ils  portent  des  bal- 
cons.  (P) 

Corbeau  ,  (  An  milit.  )  c'étoit  uns 
machine  de  guerre  dont  les  Romains ,  félon 
Polybe,  fe  fervirent  dans  le  combat  naval 
de  Myle  entre  le  confui  Duillius  &  Anni- 
bal.  Voici  la  defcription  qu'en  donne  cet 
•auteur. 

"  Une  pièce  de  bois  ronde  ,  longue  de 
«.quatre  aunes  ,  groffe  de  trois  palmes  de 
99  diamètre  ,  éroit  plantée  fur  la  proue  du 
}}  navire  ;  au  haut  de  la  poutre  étoit  une 
9)  poulie  ,  &  autour  une  échelle  clouée  à 
/y  des  planches  de  4  pies  de  largeur  fur  6 
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»  aunes  de  longueur  ,  dont  on  avoit  faitu» 
«  plancher  percé  au  milieu  d'un  trou  oblong 
»  qui  embraflbit  la  poutre  à  2  aunes  de 
»j  l'échelle.  Des  deux  cotés  de  l'échelle^fur 
«  la  longueur  ,  on  avoit  attaché  un  garde- 
«  fou  qui  couvroitjufqu'au  genou.  Il  y  avoit 
«  au  bout  du  mât  une  efpece  de  pilon  de 
>j  fer  pointu  ,  au  haut  duquel  étoit  un  an- 
w  neau  ;  de  Ibrte  que  toute  cette  machine 
«  paroifïbit  femblable  à  celle  dont  on  fe 
«  fert  pour  faire  la  farine.  Dans  cet  anneau 
«  pafroic  une  corde  avec  laquelle  ,  par  le 
«  moyen  de  la  poulie  qui  étoit  au  haut  de 
M  la  poutre  ,  on  élevoit  les  corbeaux  lorfque 
>>  les  vaifreauxs'approchoient;&onlesjettoit 
yy  fur  les  vaifTeaux  ennemis^  tantôt  du  côté 
«  delà  proue  ,  tantôt  fur  les  côtés  _,  fuivant 
M  Iqs  différentes  rencontres.  Quand  les  cor^ 
«  beaux  accrochoient  un  navire ,  fi  les  deux 
«  étoient  joints  parleurs  côtés, les  Romains 
»  fautoient  dans  le  vaiffeau  ennemi  d'un 
^  »  bout  à  l'autre;  s'ils  n'étoient  joints  que  par 
I  »  les  deux  proues, ilsavançoient  deux  àdeux 
j  »  au  travers  du  corbeau  :  les  premiers  fe 
«  défendoientavecleurs  boucliers  des  coups 
»  qu'on  leur  portoit  en-devant  ;  &  les  fui- 
;  7i  vans,  pour  parer  les  coups  portés  de  Cwté, 
'  jj  appuyoient  leurs  boucliers  fur  le  garde- 
'  »  fou  «.  Tr2dacl.deVG\yhQ,par]A.  Thuil- 
lier. 

j      11  paroît ,  par  cette  defcription  ,  que  ce 

'  corbeau   n'étoit    autre  chofe    qu'un    pont 

mobile  à  l'entour  de  la  poutre  ,  dont  le  bout 

'  élevé  croit  garni  de  griffes  propies  à  accro- 

'  cher  ;  que  ce  pilon  de  fer  &  fon  anneau  étoit 

,  attaché  au  haut  du  mât  du  navire  ;  &  que 

:  cette  corde  pafïànt  par  cet  anneau  &  par  la 

poulie  de  la  poutre  y  ne  fervoit  qu'à  hauffer 

&  baiffer  ce  pont  mobile  ,  pour  le  laiffer 

tomber  fur  les  vaiffeaux  ennemis  &  fervir 

de  pafïage  aux  Romains.  Polybe  confirme 

cette  vérité  ,   en   difant  :  lorf qu'on  fut  à 

l' abordage  y  que  les  vaijfe aux  furent  accro^ 

chés  les  uns  aux  autres  par  les  corbeaux  , 

les  Romains  entrèrent  au- travers  de  cette 

machine  dans  les  vaiffeaux  ennemis  ,  6"  Us 

fe  Battirent  fur  leurs  ponts.  Ce  qui  démontre 

clairement  que  ce  corbeau  ne  confiftoit  que 

dans  un  pont. 

La  defcription  que  fait  M.  de  Folard  de 
ce  corbeau  y  dans  fon  commentaire  fur^ 
Polybe ,  eft  fort  différente  ;  il  le  repréfente 

en 
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'©n  forme  de  grue  (machine  qui  n'^toît  pas 
inconnue  à  Polybe  j  pofce  fur  un  mât  élevé 
fur  le  château  de  proue  ;  ce  qui  ne  convient 
pas  avec  la  poutre  de  Polybe.  Sur  ce  mât , 
M.  de  Folard  établit  le  rancher  d'une  grue, 
au  bout  duquel  étoit  un  cône  de  fer  ,  pièce 
de  fonte ,  dit-il ,  des  plus  pefantes ,  laquelle 
-tombant  de  fon  propre  poids,  perçoit  le 
pont  de  proue  ;  voilà  ce  que  M.  de  Folard 
appelle  corleau.  Il  eft  difficile  de  conci- 
lier cette  machine  avec  celle  que  décrit  Po- 
Jybe. 

M.  de  Folard  p'Srle ,  dans  fon  favant  com- 
mentaire ,  de  plufieurs  efpeces  àe  corbeaux. 
Il  y  en  avoit,  dit-il,  tant  de  diverfes  fortes  ; 
&  ils  étoient  li  difFérens  entr'eux  ,  qu'il  ne 
fait  comment  les  anciens  n'ont  pas  inventé 
difFérens  noms  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
confondît  les  uns  avec  les  autres.  M.  de  Fo- 
lard donne  la  defcription  de  ces  difFérens 
corbeaux  :  favoir  ,  <lu  dauphiiiy  du  corbeau 
de'molijfeur  ,  du  loup  ^  &  du  corbeau  à 
griffes. 

Le  premier  n'étoit,  félon  cet  auteur, 
qu'une  mafTe  de  fer  fondu  fufpendu  au  bout 
des  antennes  des  vaifleaux  :  on  le  fufpendoit 
à  un  àQs  bouts  des  vergues  pour  le  laifFer 
tomber  fur  les  vaifTèaux  ennemis ,  qu'il  per- 
çoit depuis  le  pont  jufqu'au  fond-de-cale, 

A  l'égard  du  corbeau  démolijfeur ,  Vi- 
truve  en  fait  mention  ;  mais  on  ne  peut 
guère  comprendre  ce  que  c'efl  que  cette 
machine.  »  Ne  feroit-ce  point,  dit  M.  de 
w  Folard  ,  celle  dont  parle  Végece ,  qu'il 
»  appelle  tortue^  au-dedans  de  laquelle  il  y 
7i  avoir  une  ou  deux  pièces  de  bois  arron- 
»  dies  &  fort  longues  pour  pouvoir  attein- 
w  dre  de  loin,  &  au  bout  defquels  il  y 
n  avoit  des  crocs  de  fer  ?  elles  étoient  fuf- 
*>  pendues  en  équilibre  comme  les  béliers, 
*i  &  on  les  poufToit  contre  les  crénaux 
?>  pour  les  accrocher  &  les  tirer  à  bas  ,  ou 
9)  les  pierres  ébranlées  par  les  béliers  >>. 
Fbyc-;^  Béliers. 

Cependant  Végece ,  en  parlant  de  ce 
croc  fufpendu  &  branlant ,  ne  fe  fert  pas 
du  terme  de  corbeau  ,  mais  de  celui  de 
faux.  Voici  le  pajfage  de  cet  auteur. 

*>  On  conflruit  la  tortue  avec  des  mem- 

»  brures  &  des  madriers  ;>  &  on  la  garantit 

S)  du  feu  en  la  revêtifFant  de  cuirs  cruds,  de 

«  couvertures  de  poil^  ou  de  pièces  de 
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»  laine.  Elle  couvre  une  poutre  armée  à 
>f  l'un  de  fes  bouts  d'un  fer  crochu  pour 
f>  arracher  les  pierres  de  la  muraille  ;  alors 
»  on  donne  le  nom  de  faulx  à  cette  pou- 
»  tre ,  à  caufe  de  la  figure  de  fon  fer  ». 
Noup.  traduct.  de  Végece. 

Pour  le  loup  ,  M.  de  Folard  prétend  que 
la  machine  à  laquelle  Végece  donne  ce  nom, 
n'étoit  qu'un  corbeau  à  tenailles  ou  à  grifFes  , 
qui  confifloit  dans  une  efpece  de  cifeaux 
dentelés  &  recourbés  en  manière  de  tenail- 
les ,  ou  de  deux  faucilles  oppofées  l'une  à 
l'autre. 

Outre  les  difFérens  corbeaux  dont  on  vient 
de  parler,  le  lavant  commentateur  de  Po- 
lybe traite  encore  du  corbeau  à  lacs-coU" 
rans  &  à  pinces  ;  de  celui  â  cage  ,  appelle 
aufîi  le  toilenon  ou  tellenon  ,  &  du  polyf-^ 
parte  ou  corbeau  d^ Archimede-, 

Le  corbeau  à  lacs-courans  n'étoit  autre 
chofe  qu'une  efpece  de  levier  placé  fur  les 
murailles  des  villes  ;  de  manière  qu'une 
partie  failloit  en-dehors  j  &que  l'autre  plus 
grande  éteit  fur  le  terre-plein  :  à  la  partie 
extérieure  étoit  attachée  une  chaîne  ou  une 
corde  qui  avoit  un  lac  avec  lequel  on  ef- 
fayoit  de  faifir  la  tête  du  bélier,  pour  le 
tirer  en  haut  &  empêcher  fon  effet. 

Le  corbeau  à  pinces  étoit  à-peu-près  la 
même  chofe  ,  à  l'exception  qu'au  lieu  de 
lacs ,  il  y  avoit  des  pinces  pour  faifir  le  hé^ 
lier.  Cette  machine  ne  diffère  guère  de  celle 
que  M.  de  Folard  appelle  corbeau  à  tenaille  , 
&  à  laquelle  Végece  donne  le  nom  de  loup. 
«  Plufieurs  ,  dit  cet  auteur ,  attachent  à 
«  àes  cordes  un  fer  dentelé  fait  en  manière 
«  de  pince,  qu'on  appelle  loup  ,  avec  le- 
»  quel  ils  accrochent  le  bélier^  le  renver- 
M  fent ,  ou  le  fufpendent  de  façon  qu'il  ne 
y)  peut  plus  agir  ». 

Le  corbeau  â  cage  ou  toilenon  eft  ainli' 
décrit  par  Végece.  »  Le  toilenon  eft  une 
»  bafcule  faite  avec  deux  grandes  pièces  de 
»  bois  ;  l'une  plantée  bien  avant  en  terre  ; 
»  &  l'autre  qui  eft  plus  longue  ,  attachée 
»  en  travers  au  fommet  de  la  première  ,  &: 
»  dans  un  tel  point  d'équilibre  ^  qu'en 
n  abaifîànt  une  de  fes  extrémités  ,  l'autre 
»  s'élève.  On  attache  donc  à  l'un  des  boutJ 
»  de  cette  poutre  une  efpece  de  caiffe 
yy  d'ofier  ou  de  bois  y  où  l'on  mec  une  poi-. 
»  gnée  de  foldats  ;  &  en  abaiffant  l'autre 
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9i  bout  ,  on  les  élevé  &  on  les  porte  fur 
jy  les  murailles  w.  JSlcui'.  traduâion  de  Vé- 
gece. 

Refte  à  parler  du  polyfpirce  ou  corbeau 
à^Archimede.  »  C'étoic  fans  doute ,  dit 
ij  M.  de  F oiard  ,  une  poutre  ou  un  mât 
«  prodi^ieufemenc  long  &  deplufieurs  pie- 
w  ces;  c'e^-à- dire,  fait  de  placeurs  mâts 
9i  joints  enfemble  pour  le  rendre  plus  fort 
Y>  &  moins  flexible ,  renforcé  encore  au 
«  milieu  par  de  fortes  femelles ,  le  tout 
»  rafTuré  avec  des  cercles  de  fer  &  d'une 
»  Heure  de  cordes  de  diftance  en  diftance  , 
»  comme  le  mât  d'un  vailfeau  compofé  de 
>j  plufieurs  ajtres  mâts.  Cette  fui  ieufe  pou- 
>i  tre  devoit  être  encore  alongée  d'une 
w  autre  à-peu-près  d'égale  force.  Ce  levier 
?)  énorme  &  de  la  première  efpece,  devoit 
?j  être  fufpendu  à  un  grand  arbre  affemblé 
>•>  fur  fa  foie ,  avec  {2^  fourchette  y  fon  éche- 
>>  lier  y  {Qsmoifes^  enfin  à-peu-près  fem- 
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cette  defcription  du  corbeau  d* Archimedcj 
&  fur  la  figure  qu'en  donne  M.  de  Folard  , 
pag.  86  du  prem.  vol.  de  fon  commen.fur 
Polybe  ,  édit.  de  Paris.  Voyez  une  lettre 
inférée  fur  ce  fujet  dans  le  cinq.  vol.  de  I2 
bibliot.  raifonn.  Mais  malgré  les  difficultés 
dont  peuvent  être  fufceptibles  quelques-unes 
des  defcriptions  des  machines  de  guerre  des 
anciens ,  par  M.  le  chevalier  Folard  ,  il  faut 
convenir  qu'il  falloir  la  fagaciré  &  lafcience 
de  CQX.  habile  officier  pour  éclaircirce  que 
les  auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  laiffé  fur 
cette  matière.  Le  commentaire  fur  Polybe 
tiendra  toujours  un  rang  diftingué  parmi  les 
bons  ouvrages  de  notre  fiecle,  &  la  ledure 
en  fera  toujours  très  utile  à  ceux  qui  vou- 
dront étudier  à  fond  fart  de  la  guerre.  Un 
auteur  très-connu.  M.  Pluche ,  borne  la 
i  bibliothèque  d'un  militaire  en  campagne  ,  à 
un  nouveau  teftament ,  un  Euclide  ,  &  les 
commentaires  de  Céfar.  Il  eft  à  fouhaiter 


»  blable  à  un  gruau.  Il  devoit  être  appliqué    que  le  commentaire  fur  Polybe  puilTe  être 
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9)  &  collé  contre  l'intérieur  de  la  muraille 
9i  de  la  ville  ,  arrêté  &  afi'uré  par  de  forts 
>j  liens  ou  des  anneaux  de  fer  où  l'on  paf- 
9)  foit  des  cordages  qui  embraflbient  l'arbre 
9>  au  bout  duquel  le  corbeau  étoit  fufpendu. 
9>  Ce  levier  énorme  ainii  fufpendu  à  un  gros 
>y  cable  ou  à  une  chaîne,  &  accolé  contre 
9>  fon  arbre  ,  pouvoir  produire  des  effets 
»  d'autant  plus  grands ,  que  la  puifTànce  ou 
»  la  ligne  de  direâion  fe  trouvoit  plus  éloi- 
9i  gnée  de  fon  point  fixe  ou  du  centre  du 
»  mouvement ,  en  ajoutant  encore  d'au- 
»  très  puiffances  qui  tirent  de  haut  en  bas 
9)  par  des  lignes  de  direûion.  Il  y  avoit  à 
9i  l'extrémité   plufieurs  grapins  ou    pattes 
9>  d'ancres  fufpendues  à  des  chaînes  qu'on 
»  jettoit   fur  les  vaifTeaux  lorfqu'ils  appro- 
93  choient  à  portée.  Plufieurs  hommes  abaif- 
5>  foient  cette  bafcule  parle  moyen  de  deux 
9>  cor  Jes  en  trelingage  ;  &  dès  qu'on  s'ap- 
9i  percevoir  que  les  griffes  de  fer  s'étoient 
»  cramponnées ,  on  faifoit  un  fignal ,  &:  tout 
»  aufTi-tôt  on  baiffoit  une  des  extrémités 
9i  de  la  bafcule  ,  pendant  que   l'autre  fe 
9)  relevoit  &  enlevoit  le  vaiffeau  à  une  cer- 
«  taine  hauteur, qu'on laifloit  enfuite  tom- 
9>  ber  dans  la  mer  en  coupant  le  gros  cable 
9i  qui  renoit  le  vaiffeau  fufpendu  ».  Comm. 
fur  Polybe. 

Quelques  critiques  fe  font  exercés  fur 


réduit  à  un  volume  afîèz  portatif  pour  être 
joint  à  cette  bibliothèque  ,  de  même  que 
l'ait  de  la  guerre,  par  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur.  \Q) 

*  Corbeaux  ,  (  Serr.  &  Charpent.  ) 
font  des  morceaux  de  bois  ou  de  fer  fcellés 
dans  les  murs  :  ils  fervent  à  porter  les  lam- 
bourdes fur  lefquels  pofe  le  bout  des  foli- 
ves  des  planchers ,  lorfqu'on  ne  les  fait  point 
porter  dans  les  murs. 

CORBEIL  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
France  dans  l'île  de  France  fur  la  Seine. 
Long.  20  ,  6  ,•  lat.   28,  38. 

*  CORBEILLE ,  f.  f  (  <Econ.  domefiiq. 
&  Gramm.  )  petit  ouvrage  de  vanier  fait 
avec  de  l'ofier  rond  ou  fendu  ,  defiiné  à 
porter  àes  fruits  ou  à  contenir  d'autres  cho- 
fes  d'une  nature  toute  différente.  Il  y  a  àQs 
corbeilles  d'une  infinité  de  capacités  ,  de 
grandeurs  &  de  formes  :  elles  font  la  plupart 
comme  natées ,  circulaires ,  &  terminées 
en  haut  par  un  cerceau  ou  gros  bâton  d'o- 
fier  f  recourbé  &  recouvert  par  l'ofier 
fendu. 

Corbeille  ,  en  architecture ,  eft  un 
morceau  de  fculpture  en  forme  de  panier 
rempli  de  fleurs  ou  de  fruits  ,  qui  fert  à  ter- 
miner quelque  décoration  ,  comme  font 
celles  des  piliers  de  pierre  de  clôture  de 
l'orangerie  de  Verfailles  \  on  enfaitauflien 
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bas  relief,  comme  celles  da    portail   du' 
Val-de-Graceà  Paris,  au-de(Ibs  des  niches 
de  Saine  Benoît  &  de  Sainte  ScholalHque. 

Corbeille,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Ichthyo- 
log.  )Coyelc  a  fait  graver  &  enluminer  ,  i'ous 
ce  nom  ,  au  n?.  50  ,  de  la  première  partie 
de  fon  Recueil  de  s  poiffons  cV  Amhoine  ,  un 
poifTon  plat ,  c'eft-à-dire ,  à  corps  compri- 
mé par  les  côtés  ,  elliptique  ,  afî'ez  court , 
pointu  parles  deux  bouts,  une  fois&  demie 
plus  long  que  profond  ,  à  tête  &  yeux  grands , 
à  bouche  petite. 

^Q^  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir ,  deux  ventrales  petites  ,  pointues 
au-defTous  des  deux  peâorales  ,  qui  font 
rondes  ,  petites  ;  une  dorfale  fort  longue  , 
plus  haute  devant  que  derrière  ;  une  der- 
rière l'anus  ,  &  une  à  la  queue  qui  eft  ar- 
rondie. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  verte,  tachetée 
de  petites  lignes  tranfverfales  ,  difpofées 
par  compartiments  quarrés  qui  imitent  cer- 
taines corbeilles  d'où  lui  vient  fon  nom  :  fa 
téx.Q.  eft  cendrée  en  defliis  avec  trois  rayons 
bruns ,  arqués  derrière  les  yeux  ,  jaune  def- 
fous  ;  fon  ventre  rouge  tigré  de  noir  ;  fes 
nageoires  font  jaunes  ,  excepté  la  dorfale 
qui  a  une  raie  bleuâtre  entre  une  rouge  & 
«ne  jaune  ,  &  celle  de  l'anus  qui  eft  rouge  à 
fa  racine  &  cendrée-bleu  à  fon  extrémité. 

Remarque.  Ce  poiflbn  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fcares.  (  M. 
Adanson.  ) 

Corbeilles  ,  en  termes  de  Fortifica- 
tion y  font  de  petits  paniers  d'environ  un 
pié  &  demi  de  haut  fur  huit  pouces  de  large 
au  fond  ,  &  douze  au  fommet ,  pleins  de 
terre  ,  que  l'on  place  fouvent  les  uns  près 
des  autres  fur  le  parapet  de  la  place  ,  en 
laiftant  aflez  d'efpace  pour  pouvoir  faire  feu 
fur  l'ennemi  fans  être  vu.  Foye:{  Parapet. 
Chambers.  {  Q) 

*  CORBEILLER  ,  f.  m.  (  Ifiji.  eccl  ) 
ofHcier  du  chapitre  de  l'églife  d'Angers.  Il 
y  a  quatre  corbeillers.  Leur  fondion  étoit 
autrefois  de  diftribuer  le  pain  de  chapitre. 
Aujoud'hui  ils  officient  aux  fêtes  doubles. 
Leur  chef  s'appelle  le  grand-corbeiller  \  il 
eft  le  curé  du  chapitre ,  &  le  premier  du 
bas-chœur.  Le  bréviaire  des  chanoines  dé- 
cédés leur  appartient.  Ils  n'ont  que  rang  de 
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prébendier  ;  mais  ils  arrivent  afTez  ordinai- 
lement  au  canonicat. 

CORBEILLON  ou  CORBILLON, 
f.  m.  (  Mar.  )  c'eft  une  efpece  de  demi- 
barillet  qui  a  plus  de  largeur  parle  haut  que 
par  le  bas ,  6r  où  l'on  tient  le  bifcuit  qu'on 
donne  à  chaque  repas  pour  un  plat  de  l'é- 
quipage ,  c'eft-à-dire  ,  peur  fept  rations, 
fept  matelots  qui  mangent  enfemble  for- 
mant ce  qu'on   appelle  un  plat.  {Z  ) 

CORBIE,  (Geog.mod.)  ville  de  Franct 
en  Picardie  fur  la  Somme  ,  avec  une  Ab- 
baye célèbre.  Long,  lo'^  10'  2^"  y  lac, 
49<i  H'  31^'. 

CORBIGNY  -  SAINT  -  LEONARD  , 
(  Geog.  mod.  )  petite  ville  de  France  dans 
le  Nivernois ,  près  de  i'Yonne. 

CORBIN  ,  f.  m.  (  mjl.  mod.)  Bec  de 
corbin  ^  vieille  arme  hors  d'ufage;  c'étoic 
une  efpece  de  hallebarde.  Voye\  Bec. 

Bec  de  corbin  eft  fynonyme  à  bec  de  cor^ 
beau.  Les  inftruraens  de  chirurgie  ,  donc 
l'extrémité  a  cette  courbure  ,  font  àitsêtre 
à  bec  de  corbin.  Voye\  Bec.  Nous  avons 
aufti  des  cannes  qui ,  félon  la  même  étymo- 
logie ,  font  appellées  cannes  à  bec  de  cor- 
bin y  àe  leurs  pommes  ou  d'or ,  ou  d'ivoire, 
ou  d'écaillé  ,  ou  de  porcelaine  qui  ont  cette 
figure. 

Corbin  ,  (  bec  de  )  f.  m.  uftenfile  de 
S-ucrerie  ,  fervant  àtranfporter  le  fyrop  qui 
a  acquis  le  degré  de  cuiftbn  convenable  , 
pour  être  mis  dans  les  formes  où  il  dcit  (e 
condenfer. 

Le  bec  de  corbin  eft  un  vaifl^eau  de  cuivre 
ou  une  efpece  de  chauderon  creux  ayant 
deux  anfes  pour  le  pouvoir  prendre  ,  &  un 
bec  en  forme  de  grande  gouttière  fort 
large,  au  moyen  de  laquelle  on  verfe  le 
fyrop  tout  chaud  dans  les  formes  fans  crain- 
dre de  le  répandre.  Article  de  M.  Le 
Romain. 

CORBINAGE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  un 
droit  fingulier  ,  en  vertu  duquel  les  curés 
d'un  canton  fitué  vers  Mefte  en  Poitou, 
prétendent  avoir  droit  de  prendre  le  lit  des 
gentilshommes  d«cédés  dans  leur  paroifte^ 
11  en  eft  parlé  dans  Boérius ,  en  fon  com- 
mentaire fur  la  coutume  de  Berri ,  tit.  des 
coutumes  concernant  les  mariages,  ar/. 4. 
vers  la  fin ,  yb/.  62,  col.  i  ;  &  dans  Conf— 
tant ,  fur  l'art.  99  de  la  coutume  de  Poitou  f 
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jjage  m  ,  &  dans  le  glojfaire  de  M.  de 

Lauriere.  {A) 

*  CORBULO,  Chanoines  réguliers  de 
Monte "Corhido  ,  (  Hifi.eccle'f.  )  ils  ont  eu 
pour  inftituteur  Pierre  de  Reggio.  Ils 
^toient  habillés  d'une  tunique  grife  ;  ils 
avoient  fur  cette  tunique  un  rochet ,  &  fur 
Je  rochet  un  capuce.  Il  n'eft  pas  certain  ,  fur 
ce  qu'en  dit  le  P.  Bonanni  ,  qu'ils  foient 
éteints.  Ils  ont  été  appelles  de  Monte-cor- 
bulo  ,  du  Ccrbulo  )  montagne  de  laTofcane 
a  douze  milles  de  Sienne  ,  où  ils  ont  eu 
leur  première  maifon. 

CORCANG  ou  ALJORJANIYAH  , 
(  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie  ,  capitale  de  la 
Corafrni  fur  le  Gihon.  £af.  4.2  ,    17  ]long. 

74»  30- 
eORCEL  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie 

dans  les  Indes  orientales  ,  dans  l'île  de 

Manar. 

CORCELET  ,  f.  m.  (  ffifî.  nat.  des  Inf.  ) 
partie  antérieure  du  corps  des  infedes. 

Après  la  réte  des  infedes  fuit  le  cou ,  en- 
fiiite  le  corcelet ,  &  enfin  le  corps.  Le  cor- 
ce/freftplus  ou  moins  dur  à  proportion  que 
1«  genre  de  vie  desinfedes  les  expofe  à  des 
frottemens  plus  ou  moins  violens.  Ceux  qui 
fe  gliflent  dans  les  fentes^  comme  les  pu- 
nailes  des  arbres ,  ont  cette  partie  du  corps 
afièz  plate,  afin  qu'ils  puiffent  pénétrer  ai- 
fement.  Elle  eft  plus  arrondie  dans  d'autres; 
&  quelques-uns  ,  comme  les  punaifes  de 
fumier  ,  l'ont  revêtue  de  bords  élevés  qui 
forment  dans  l'intervalle  des  profondeurs 
affez  fenflbles. 

Le  corcelet  des  uns  fe  termine  en  pointe 
par  derrière,  &  celui  des  autres  fe  moufle 
&  s'arrondit  :  c'efl  cette  dernière  figure  qu'il 
a  dans  les  fauterelles  vertes.  Pluiieurs  l'ont 
couvert  de  poils  ,  &  d'autres  de  petites  élé- 
vations qui  les  garantiflent  d'un  frottement 
trop  fort.  Il  elî  furmonté  chez  quelques-uns 
d|un  bourrelet  ou-de  deux  coias  y  comme 
dans  le  fcarabée  vert  qu'on  trouve  dans  les 
bois;  dans  d'autres,  c'efl  un  bord;,  une 
raie ,  des  figures  pyramidales  y  &  même 
des  rhomboïdes. 

A  l'occafion  de  cette  partie  du  corpsdes 
jn-feûes  ,  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  remar- 
quer que  quoique  les  infeâes  ailés  n'aient 
ordinairement  qu'un  corcelet ,  cependant  le 
oasdedeux  cgrççkts  dans  le  même. infede 
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n*^eft  pas  fans  exemple  :  M.  de  Reaumur 
nous  en  donne  un  dans  la  demoifelle  qui 
naît  du  fourmi-lion  ;  &  M.  Lyonnet ,  qui 
fait  fi  bien  obferver  les  raretés  de  la  nature  , 
nous  fournit  un  autre  exemple  de  ce  fait 
dans  une  mouche  d'un  genre  fingulier.  Il  efl 
vrai  qu'il  femble  prefque  aufli  étrange  qu'un 
animal  ait  deux  corcelets  ,  que  fi  on  lui 
voyoit  deux  têtes  ou  deux  corps  ;  mais 
c'efl  que  nous  ne  fommes  pas  affez  éclairés 
fur  la  différence  &  l'ufage  des  parties.  Il  y  a 
mille  chofes  qui  fortent  des  règles ,  que 
nous  fuppofons  gratuitement  devoir  être 
invariables.  Art.  de  M.  le  çLevulier  DE 
Jaucourt. 

*  CORCHORUS,  f  m.  (  Bot.  exotiq.  ) 
plante  originaire  d'Egypte  ,  dont  la  tige 
eft  unie,  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'une  cour 
dée  ,  qui  a  la  feuille  affez  femblable  à  celle 
de  la  mercuriale  ,  cependant  un  peu  plus 
large ,  &  dont  les  gouffes  tiennent  à  des 
pédicules  fort  courts.,  ont  quatre  à  cincj 
pouces  de  long  ,  font  rayées  de  jaune ,  poin- 
tues &  divifées  en  cinq  portions  longitudi- 
nales ,  &  contiennent  une  petite  graine 
cendrée  ,  vifqueufe  ,  anguleufe  &  abon- 
dante. Alpin  dit  que  fa  fleur  eft  jaune , 
plus  petite  que  celle  du  leuconium  ,  &  com- 
poféede  cinq  pétales  larges,  courts  &  poin- 
tus. C'eft  un  légume  pour  les  Egyptiens  très- 
agréable  à  manger ,  &  d'un  ufage  plus  géné- 
ral que  fain.  On  lui  attribue  quelques  ver- 
tus médicinales.  Voye\  Rai. 

*  CORDA  ,  f.  m.  (  Drap.  )  groffe  ferge 
croifée  ,  drappée ,  &  toute  de  laine ,  qu'on 
nomme  aufli,  quoique  inexadement,.  piaf 
china.  Il  eft  ordonné  qu'à  Remorentin  où 
l'on  en  fabrique  ,  ils  auront  cinquante-flx 
portées  de  trente-neuf  fils  chacune,  fur  des 
lames  ou  rots  d'une  aune  &  demi-quart , 
lifieres  comprifes  ,  &  trente-deux  aunes 
d'attache  de  long  ,  pour  revenir  de  la  foule 
avec  une  aune  de  large  ,  &  vingt  à  vingt- 
deux  aunes  de  long.  Voye\  les  régie  m.  du- 
Comm.  le  dict.  du  Comm.  0  le  Tréi'. 

CORDAGE  ,  f  f  danfe  des  Grecs.  Elle 
a  pris  fon  nom  d'un  des  fuivansde  Bacaîus^, 
qui  en  fut  l'inventeur.  Elle  étoit  gaie ,  vive  , 
&  du  caradere  de  nos  pafTè-piés ,  de  nos 
gavotes  légères  ,  &  de  nos  tambourins  ^ 
^c.  Bonnet ,  lùfl.  de  la  danfe.. V.  DANSE* . 
(  B  ), 


COR 
CORDAGE,  f.  m.  {Marine.)  c'eaie 
nom  de  toutes  les  cordes  qui  font  employées 
dans  les  agrêtsd'un  vaifleau. 

Le  nombre  des  cordages  nécefTaires  pour 
équipper  un  vaifTeaueft  très-confidérable.  V. 
PI.  prem.  de  la  Marine  ^  Jig  \.  &  Jîg.  2. 
Je  nom  &  la  difpofition  des  principaux.  Et 
pour  avoir  un  détail  exad  &  circonftancié 
de  tous  ces  cordages  &  de  leur  proportion  , 
nous  allons  donner  Tétat  fuivant. 

Cordages  nécejjaires pourla  garniture 
Ù  rechange  d'un  i^'aijfeau  dit  premier 
mng. 

Funins  du  mat  d'artimon» 

Pêuces  de  BraJJes  de 
rr0jfeur.     tongittur. 


COR 
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7 
5Ï 


Vn  eftai ,  de 
n  Aubans , 
13.  Rides  d  auban  &  d'ef- 

tai  , 
I.  Baftard  de  racage  , 
3.  Qsaterniers  pour  en? 

flecliure , 
I .  Drifle , 

1.  Efcoute , 
6,  Cargues ,, 
6t  Cargues , 
t  Drofle  y  ' 
2..  Ources , 

2.  Pallanquins , 
I.  Pallanq  4'amure , 

_,     .       SdeOuaran-    24 
I,  Martmet  <      ^  . 

y     tenier , 

2".  Itagues  de  pallanqs  , 

I,  Patte  d'oie  qaaranter 

nier. 


4l 
Si 


3 

2| 


31 


18 
142 


240 
70 

3S 
108 

40 

^^ 

60 

20 

4® 
20 

2'4 

49- 


Pouees  de 

Brafes  de 

^roffeut. 

Itn^utur^ 

Voile  d*eflai 

d* 

artimon. 

I.  DrifTe  ,  de 

2 

H 

I.  Efcoute , 

3 

i(» 

I.  Amure , 

6 

3 

I.  Faux  eftai , 

H 

12 

Vergue  de  fougue. 


1.  Itague ,  de 

2.  Bras , 

2.  Ballancines, 


Perroquet  de  fougue. 


3l 

ii 


il 


8,  Aubans ,   de 
2.  Gallaubans , 

Tj/i  .  S  de  Ouaran- 
I.  Eftai  «^      ^  . 

/     tenier, 
I.  Drifte  , 

1.  Itagu© , 

2.  Efcoutes , 
2.  Boulines , 
2.  Bras  , 

2.  Ballancines , 
2 .  Garguepoints , 
8.  Gambes  d'hune , 
10.  Rides  d'aubans  &  gai- 
laubon , 

1 .  Baftard  de  racage , 

2.  Quaranteniers  en- 
flechures , 


Funins  du  grand  mât,- 


I.  Eftai ,  de 
2a  Aiiban^y> 


4^ 


7 

40 


2J 

38 

3l 

7 

3i 

48 

ï| 

45 

2 

54 

'1 

40 

2 

î^ 

2 

2a 

17 


40 


4O' 


«« 
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P tuées  de   Brajfes  de 
^rêjfeur.      lougueur. 


20.  Rides  d'aubans , 
I.  DrifTe  , 
I.  Itague , 
I.  Pièce  d'efcoute , 

1.  Paire  d'efcouez, 

3.  Boulines , 

2.  Bras , 

2.  Gargupfînr, 
2.  Ballancines, 

4.  Garguefbns  , 

2.  Gargues  boulines , 
I.  Pallanq  d'amufe , 

1.  Cafque  bas , 

2.  Caillornis , 

2.  Grands  pallanqs, 
I.  Pantoquiere , 
I.  Pallanq  d'eftai , 

1.  Bredindin  , 

2.  Marche- pies  <? 

I.  Trelingage  quarante- 

nier , 
%.  Itagues  de  pallanq  , 
I.  Surpente  de  pallanq 

d'eftai , 
I.  Baftard  de  racage  , 
l2.  Gambes  d'hune , 
7.  Quaranteniers  enfle- 

chures , 
1.  Pendeursde  brave, 

Voile  d\fl(fi, 

^.  Faux  eftai,  de 


12 

9 

4l 
4 

31 

3i 
il 

II 

31 

4 
3 

S 


ï 

8 

4é 
3i 


170 
120 

40 
90 

70 

86 

85 

112 

120 

60 

20 

40 

i6e 

100 

<5o 

80 

72 

14 
II 

\6o 
S6 

3^ 

45 
84 

12 


18 
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Poucet  de  Braifts  it 
^roffeUt.     longueur. 


I.  DrifTe  , 
I.  Efcoute , 
I.  Amufe , 


Grand  hunier» 


12.  Aubans ,  de 

6.  Gallaubans , 

I.  Eftai , 

I.  Pallanq  d'eftai , 

I.  Guindrefle  , 
I.  Drifte, 
I.  Itague  , 

1.  Faufle  itague  y 

2.  Efcoutes , 
2.  Boulines, 
2.  Bras , 

2.  Ballancines  , 
2.  Garguepoints  , 

1,  Garguefons , 

2.  Contrefanons , 
X,  Pallanquins  y 

2.  Marche-pies , 
1.  Pallanquins  de  ris 


■\ 


4 
3i 


5l 

5i 
6§ 

31 

7l 

4 

6| 

3i 

3^ 
3^ 

31 

2| 


1.  Drifte  de  carguefons ,      i| 
z.  Itagues  de  pallanquins  ,  3^^ 

2.  Pendeurs  de  bras ,  5 
18.  Rides  d'aubans  &  gal- 
laubans ,  3 

I .  Baftard  de  racage ,  3 1 

4.  Quaranteniers   pour 
enflechures  ; 


30 

12- 

6 


145 

iço 
28 

40 

80 
80 

2(î 

64 
88 
8S 
88 
110 

80 
48 

10 

g 

II 
28 

40 

20 

8 

10» 

22 

329 
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C  0  R 


m 


Pouces  de 

BrtiJJes  de 

Pfl»Cf  /  </« 

*r«^f f  de 

S 

rojjeur. 

longueur. 

ir<)//i«r. 

lon^Htur^ 

Voile  d'efiai. 

' 

2.  Bras , 

2.  Ballancines , 

4i 

,1 

84 

I.  Efcoute  ,  de 
I.  DrifTe, 
I.  Amure  , 
I.  Faux  eftai , 

U 
U 

23 

^3 

2.  Carguepoints , 
4.  Garguefons , 

3ï 

il 

140 

8^ 
116 

il 

Si 

5 
II 

2.  Cargues  boulines , 
I.  Cargue  bas , 

3 

5é 

i.Breffin, 

6 

20 

Grand  perroquet. 

I.  Caillornes  , 

4Î 

1^0 

2.  Pallanqs  de  candelette  , 

il 

80 

6.  Au6ans ,  de 

^ 

36 

2.  Pantoquieres, 

z 

5^ 

2.  Gallaubans , 

i 

56 

» 

I.Eftai, 

3i 

26 

2.  Merche-piés ,  4 

4i 

i^ 

2-  Bi^as  , 

2 

80 

li 

!• 

2.  Pendeurs  de  bras , 

^i 

I 
80 

i.  Boulines , 

4 

I.  Trelingage  quarante- 

2..  Ballancines , 
i.DrifTe, 

2 

2|: 

3^ 

60 

nier  , 
2.  Pendeurs  de  bras, 

4Î 

1^0 
II 

I.  Itague , 

*4 

3l 

5 

2.  Itagues  de  candelette. 

6i 

35 

2.  Cargues  points , 

-/  ^ 

(5- 1  Quaranteniers  en- 

i? 

80 

fiechures , 

6.  Gambes  d'hune , 

24 

24 

J20 

8.  Rides  d  auban  &  ga/- 
laubon  , 

2 

I.  Baftard  de  racage , 

4l 

40 

2i 

36 

10 

lo.  Gambes  d'hune , 

31 

70 

i.Baftard  de  raige, 

-^4 

3 

18.  Rides  d'auban , 

5i 

169 

2.  Q^aranteniers  pour  en 

-  • 

flechure , 

ï5o 

Petit  hunier. 

Funîns  du  mât  de  mifene. 

lo.  Aubans ,  de 

ïJ 

122 

6.  Gallaubans , 

5Î 

150 

l8.  Aubans , 

9Î 

300 

I.  Eftai , 

Ji 

20 

J.Eftai, 

ij 

18 

I.  GumdrefTe  , 

7 

66 

1.  DrifTe  , 

^ 

110 

I.  DrifTe , 

3l 

80 

I.  Itague, 

II 

3^ 

I.  Itague , 

ïî 

H 

2.  Efcoutes , 

6 

88 

I.  FaufTe  itague , 

îi 

2.6 

2.  Efcouez  , 

8 

li 

2.  Efcoutes , 

8 

H 

»,  Boulines , 

4 

54 

2,  Boulines , 

31 

J^ 

44*  G  0  R 

1.  Bras , 

2.  Ballancines  , 
2.  Carguepoints , 
2.  Carguefon  s, 

1.  DrifTe  de  carguefons , 

2.  Contrefanons , 
z.  Pallanquins , 

2.  Marche-pies ,  4 


Pouces  de 

grtjfeur. 

3 
3J 


il 

2| 


•^ 


2.  Pallanquins  de  ris 

2.  Pendeurs  de  bras  , 

2.  Itagues  de  pallanqains , 

î6.  Rides  d'auban , 

I.  Baftard  de  racage , 

5§  Quaranteniers , 

Voile  d*efiai, 
I.  DrifTe ,  de 

I.  Efcoute  , 

I.  Amufe  , 

1.  Faux  eftai , 

Perroquet  devant. 
6'  Aubans  ,  de 

2.  Gallaubans  , 

1.  Eftai , 

2,  Bras, 
2.  Ballancines , 
2.  Carguepoints , 
I.  DrifTe , 

1.  Itague , 

2,  Boulines , 
6.  Gambes  d'hune , 
2.  tendeurs  de  bras  , 
I.  Baflard  de  racage , 
8.  Rides  d'auban ,  2 

1.  Quarantenier  enfîechure, 

Beaupré, 

2.  Efcoutes ,  de  j 

8..  Dormans ,  4I 


3 

S 
3 
i^ 

11 

2 

3i 

I 
2t 


^1 


Bruffet  de 
leumeur 

85 


96 

24 

38 

76 
4.5 

8 


2l 

II 

2 

28 

3i 

7i 

3 

18 

5 

90 

3^ 

20 

280 

a 

^3 

ii 

^3 

^§ 

S^ 

K 

10 

34 

50 

2^ 

74 

54 

74 
58 

5l 

74 

4 
9 

34 

80 
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1.  Bras, 

2.  Ballancines , 
2.  Carguefons , 
2.  Carguepoints  , 

1.  Pallanq  de  bout , 

2.  Pendeurs  de  bras, 

1 .  Baftard  de  cucudare  , 

2.  Aubans  pour  la  ver- 


{ 


fentes  de 

grojfsur. 

3 

3h 
3i 

2| 

^1 
3i 

2 


Perroquet  de  beaupré. 
8.  Aubans ,  de 


I.  Eftai, 4 

i.Drifle, 

1.  Itague, 

2.  Ballancines , 
2.  Bras, 

2.  Carguepoints , 

8.  Rides  d'auban. 

Ancres. 
2.  BofTes ,  de     " 

6.  Serres-bofTes , 

2.  Garanos  de  capon , 

I .  Greflin  pour  orin , 
8.  Erfes , 

Cables, 
4.  Cables  y  de 

4- 
2. 

2, 

I.  Tourne  vire , 


5^ 

31 

2 
2 

3 
il 

2 

2 

2 

10 
7 

7l 


2-3 
21 

12 
II 
12 


1.  Remoi , 

2.  Cableaux , 
I.  Cableau, 

Garni- 1 


Pour  la  chaloupe. 


6 

Si 
3 

31 
3 

2 


I.  Quarantenier, 
3.  Signes, 
Bitord , 


BrAfei  it 
Itngufur. 

8o 

70 
40 

44 
40 

6 

10 

14 
8 

23 

3<î 

20 

30 
$0 
50 

32' 

30 
84 
82. 

80 
24 

I2o 

l2® 

120 

120 

60 

50 

160 

80 

^5 
42 

14 
80 

75 


4.  BofTes 
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Pouces  àe    Braffes  de 
groffeur.     longueur. 

4.  Bofles  pour  la  foffe  aux 

cables ,  8         40 

16.  Bofles  fur  les  ponts,  9         64 

48.  Bofles  de  combats  ,  5I       72 

6,  Quaranteniers  pour 
amarrage  des 
De  bofles , 
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Bonnettes  en  eftui  du  grand  mât. 

2.  Drifles , 
2.  Efcoutes , 
2.  Amures , 

1.  Amarre  pour  le  bouchors , 

Bonnettes  en  efiui  du  grand 
hunier. 

2.  Drifles ,  de* 
2.  Efcoutes  , 
2.  Amures^ 

De  la  mifene. 

2,  Drifl^es ,  de 
2.  Efcoutes, 
2.  Amures , 

1.  Amarre  pour  le  bouchors , 

Du  petit  hunier. 

2.  Drifles , 
2.  Efcoutes , 
I.  Amures  > 


Pour  etfes  de  poulies , 


1.  Elingue  pour  tonne, 

4,  Elingues  pour  banques  , 

2.  Lièvres  de  beaupré  , 

66.  Quaranteniers  pour  toutes 
fortes  d'amarrages  &  fou- 
rures. 
120.  Lignes  ,  idem. 
170.  Paquets  de  merlin&  luzin. 
3000.  Bitord  pour  fourure. 
Tome  IX, 


3 

24 


2t 


2-i 


480 


70 

30 
24 

80 


90 
30 
12 


60 
28 
22 
80 


Ç280 
2600 


Canon. 
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Pouces  il   BrAiJcs  de 
grojfeur.     lonr^ueur^ 


2|à3 

7 
5 


2^4.  Pallans ,  cordage  refait, 
de 
30,  Bragues, 

32.  J(^e/77. 
32.  lia'f/;?. 
16.  Idem. 

5.  Idem.  4 

70.  Aiguillettes  ,     cordage 

refait ,  ^  ^  3 

200.  Erfes  pour  les  affûts  ,  3I 

508.  Erfes  pour  les  poulies  de 

pallanqs  à  canon,  ^ 

60.  Pallanquins  de  fabord  & 

les  erfes  de  poulies , 
30.  Itagues  de  fabord  , 
30.  Autres  itagues  id. 
120.  Raban, 
I.  Ellingue  , 
i.Eflingue, 
24.  Lignes , 
30.  Merlin  , 

Voiles. 


il 

3Î 

3 
2 


3^5^ 

150 

144 

144 

64 

18 

^60 
100 

2^4 

360 
90 
90 

180 

7 
6 

600 


5i 

9© 

5 

90 

4i- 

00 

4é 

*o 

4 

100 

3 

480 

H 

320 

H 

640 

2 

480 
880 

I.  Ralingue ,  de 
I.  Ralingue, 
I.  Ralingue, 

1.  Ralingue, 

2.  Ralingues, 
6.  Ralingues , 
4.  Ralingues , 
8.  Pièces  de  faux-fais , 
6.  Pièces  de  faux-fais , 

36.  Quaranteniers, 

40.  Lignes ,  1200 

Merlin ,  .... 

Bitord ,  .... 

Le  détail  des  cordages  qui 
fuivent  font  de  y 

Rechanges. 

I.  Grande  itague,  de 

1.  Itague  de  mifene  , 

2.  Grands  efcouez , 
2.  Efcouez  de  mifene , 
I.  Pièce  d'efcoute  grands , 
I.  Pièce  d'efcoute  de  mife- 
ne,  6      ■  82, 

Kkk 


12 

40 

n 

36 

9 

28 

8 

2? 

^k 

90 

4^ 

I. 
I. 
I. 
I. 
I. 

I. 

I. 
I. 
I. 
I. 

3- 
3' 
4- 

4- 
6. 

6. 

6. 

12. 
12. 

24.. 

6o. 

2©0. 
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Grande  drifïe  , 
Driffe  de  mifene , 
Grande  guindriefTe , 
Guindrelië  de  vent  , 
Pièce  d'efcoute  de  grand 
hunier, 

Pièce  d'efcoute ,  petit  hu- 
nier , 

Pièce  d'itague  &  faufTe , 
Pièce  pour  aubans  d'hune  , 
Tournevire., 
Surpente  , 


Ponces  et   B- 
çrtffeur       loi 

71 


ciffes  de 
igueur 

120 

120 

80 

66 


8|      64 


8 

61 

5i 
12 

II 


31 


3 

2 


24 


Quaranteniers  doubles , 
Quaranteniers  fîmples , 
Lignes  d'amarrage, 
De  merlin  , 
De  bitord , 

Du  canon. 

1.  Pièce  de  cordage  ,  de 

2.  Pièces , 
Pièces , 
Lignes  , 

12.  Merlin  , 

4.  Pièces  de  cordage  refait , 

Du  Pilote. 

5.  Lignes  à  fonder ,  chacune  de 
2.  Lignes  pour  drifïe  j  les  deux 

de 
I.  Eftai  de  grand  mât , 
I.  Eftai  de  mifene, 
1.  Eftai  de  l'artimon  , 
1 .  Eftai  du  grand  hunier , 
I.  Eftai  du  petit  hunier  , 
I.  Itague  du  grand  mât, 
1.  Icague  de  mifene , 
1.  Itague  pour  furpente  de 

pallancq  d'eftai  , 
1 .  Pièce  de  grands  efcoutes  ,  6\ 
I.  Pièce  d'efcoute  de  mifene,  6 
1 .  Paire  de  grands  elcouez ,         9 
I .  Pair©  d'efcouez  de  mifene ,    0 


17 

n 

7 

(>\ 

12 
II 

8 


80 
80 
60 

36 
240 

240 
320 
320 
480 
480 
480 
960 
960 

I2C0 


80 

80 

80 

250 

'    80 


8q 

80 
40 
18 
18 
28 
20 

3^ 

3^ 

90 

88 
56 

50 
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Pouces  de   Briffes  de 
grojfeut.     longueur. 

I.  Drifte  de  grande  vergue  ,  6\     iio 

I.  DrifTe  de  mifene  ,  6 
3.  Pièces  d'auban  du  grand 
mât ,                                     10 

3.  Pièces  d'auban  de  mifene  ,  9I 
I .  Guindrefle  de  grand  hunier,   7| 
I .  Guindrefle  du  petit  hunier  ,  7 
I.  Pièce  d'efcoute  de  grand 

hunier , 
I.  Pièce  d'efcoute  de  petit 
hunier  ^ 

ÇabUs, 

4.  De 

4- 
2. 

2. 

I.  Tourne  vire ,  , 

I.  Greflin  pour  orin  , 

I.  Remoi  de  chaloupe, 

Cordages  de  toutes  Jones  pour 

toutes  manœuvres . 

Pièces  de  quatre-vingts  brajfes. 

De 


81 


^3 
22 

12 

II 

12 

7l 
6 


1^^ 

2^. 


6|. 

2. 


6|. 
6|. 

9h 

8. 
21. 

4f. 
9h 
S\^ 

81. 

^' 

4- 

108. 
107. 
170. 


10 


6\ 


Si 

5 

4l 
4§ 
4 
Si 

3i 
3i 


2i 

2i 


120 

300 
300 

80 

66 
64 

64 

480 
480 
240 

80 


li 


i4 


Quaranteniers , 

Lignes , 

Pièces  de  merlin  &  luzin . 


64 

64 
104 
214 

171 

312 

5M 
162 

■  48 

535 
512 

748 
1552 

634 
i658 

377 
l^S 
4.7 
825, 

25<^ 

314 

8580 

2675 
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II  refte  à  faire  connoîcre  le  poids  de  ces 
cordages  ,  tant  en  blanc  que  goudronne  , 
en  récapitulant  les  articles  précédents. 

Le  total  de  la  manœuvre  &  garniture 
pefe  en  blanc  137  milliers  448  liv.  &  gou- 
dronné pefe  183  milliers  264  liv. 

Total  de  la  garniture  du  canon  ,  pefe  en 
blanc  4  milliers  904  liv.  &  goudronné  pefe 
6  milliers  538  liv. 

Total  de  la  garniture  des  voiles  en  blanc, 
pefe  5  milliers  733  liv.  &  goudronné  pefe  7 
milliers  639  liv. 

Total  du  rechange  du  maître  ,  pefe  en 
blanc  15  milliers  506  liv.  &  goudronné  pefe 
20  milliers  674  liv. 

Total  du  rechange  du  canonnier  pefe 
en  blanc  407  liv.  &  goudronné  pefe  542 
liv. 

Total  du  rechange  du  pilote ,  pefe  en 
blanc  265  liv.  &  goudronné  pefe  353  liv. 

Total  général  du  poids  de  tous  les  cor- 
dages qui  entrent  dans  l'armement  du  na- 
vire ,  eft  de  219  milliers  10  liv.  tout  gou- 
dronné ,  &  ne  pefoient  en  blanc  que  164 
milliers  263  liv.  fuivant  les  états  les  plus 
exads.    Voyei  V article  CORDERIE.  (Z) 

Cordage  ,  {Police  &  comm.  de  bois.) 
manière  de  mefurer  le  bois  à  la  corde.  Les 
jurés  mouleurs  de  bois  fonf  chargés  de  veil- 
ler à  ce  que  les  particuliers  ne  foient  point 
léfés  par  les  marchands. 

CORDE,  f.  f.  {Géom.')  ligne  droite 
qui  joint  les  deux  extrémités  d'un  arc. 
Voje^  Arc.  Ou  bien  c'eft  une  ligne  droite 
qui  fe  termine  par  chacune  de  fes  extré- 
mités à  la  circonférence  du  cercle^  fans 
pafTer  par  le  centre  ,  &  qui  divife  le  cercle 
en  deux  parties  inégales  qu'on  nomme  feg- 
mens  :  telle  e^  A  B  ,  Planche  gtomet. 
fig.6.  Fbyq  Segment. 

La  corde  du  complément  d'un  arc  eft  une 
coA^^quifoûtend  le  complément  de  cet  arc, 
ou  ce  dont  il  s'en  faut  que  cet  arc  ne  foit 
un  demi-cercle.    Voye^  COMPLEMENT. 

La  corde  eft  perpendiculaire  à  la  ligne 
C  E ,  tirée  du  centre  du  cercle  au  milieu  de 
l'arc  dont  elle  eft  corde  ;  &  elle  a,  par  rap- 
port à  cette  droite ,  la  même  difpofition 
que  la  corde  d'un  arc  à  tirer  des  fteches  ,  a 
par  rapport  à  la  flèche.  C'eft  ce  qui  a  fervi 
de  motif  aux  anciens  géomètres  pour  appel- 
ler  cette  ligne  corde  de  l'arcj&c  YsiUtre flèche 
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du  même  arc.  Le  premier  de  ces  noms  s'eft 
confervé,  quoique  le  fécond  ne  foit  plus  fi 
fort  en  ufage.  Ce  que  les  anciens  appel- 
loient  flèche  ^  s'appelle  maintenant  flnus 
peife.    Voyei  Fleche  Ù  Sinus. 

lua  demi- corde  B  oàu  double  de  l'arc  eft 
ce  'que  nous  appelions  maintenant  flnus 
droit  de  cet  arc  ;  &:  la  partie  o  ii  du 
rayon  ,  interceptée  entre  le  linus  droite  o 
&  l'extrémité  E  du  rayon  ,  eft  ce  qu'on 
nomme  flnus  i^erfe.  Voye\  SiNUS. 

La  corde  d'un  angle  &  la  corde  de  fon 
complément  à  quatre  #ngles  droits  ou  au 
cercle  entier  ,  Ibnt  la  même  chofe  ;  ainfi 
la  corde  de  50  degrés  &  celle  de  310  de- 
grés font  la  même  chofe. 

On  démontre,  en  Géométrie,  que  le 
rayon  CE  qui  coupe  la  corde  B  Atn  deux 
parties  égales  au  point  Z)_,  coupe  de  même 
l'arc  correfpondant  en  deux  parties  égales 
au  point  E  y  ^  qu'il  eft  perpendiculaire 
à  la  corde  A  B  ^  ^  réciproquement  :  on 
démontre  de  plus  ,  que  fi  la  droite  iV  E 
coupe  la  corde  A  B  en  deux  parties  égales 
&  qu'elle  lui  foit  perpendiculaire  ,  elle 
paftèra  par  le  centre  ,  &  coupera  en  deux 
parties  égales  l'arc  AE  B  y  aufti-bien  que 
l'arc^  A^J9.  Onpeut  tirer  de  là  plufieurs 
corollaires  utiles  :  comme  i''.  la  manière 
de  divifer  un  arc  A  B  en  deux  parties 
égales  ,  il  faut  pour  cela  tirer  une  perpen-c 
diculaire  au  milieu  D  de  la  corde  A  B 
&  cette  perpendiculaire  coupera  en  deux 
parties  égales  l'arc  donné  A  B. 

2.^.  La  manière  de  décrire  un  cercle 
qui  paftë  par  trois  points  donnés  quelcon- 
ques ,  AyB  yC  yfig.y.  pourvu  qu'ils  ne 
foient  pas  dans  une  même  ligne  droite. 

Décrivez  pour  cela  des  points  A  ^C  y 
&  d'un  même  rayon  des  arcs  qui  fe  cou- 
pent enD  ,  E  ;  &  des  points  C  y  B  ,  ^ 
encore  d'un  même  rayon  ,  décrivez  d'au- 
tres arcs  qui  fe  coupent  en  G  &c  H  : 
tirez  les  droites  JJ  E  y  G  H ,  &  leur  in- 
terfedion  /  fera  le  centre  du  cercle  cher- 
ché qui  paffe  pat  les  points  A  y  B  y  C. 

Démonflration.  Par  la  conftrudion  la 
ligne  £■  /  a  tous  fes  points  à  égale  dif- 
tance  des  extrémités  y^'^,  C  de  la  ligne  A  C  ; 
c'eft  la  même  chofe  de  la  ligne  G  1  par 
rapport  iC  B  :  ainfi  le  point  /d'inter- 
fedion  étant  commun  aux  deux  lignes 
Kkk  2 


444  COR 

El)  G  /,  fera  également  ëloîgne  des 
trois  points  propofés  A  ^  C  ,  B  ;  il  pourra 
donc  écre  le  centre  d'un  cercle  ,  que  l'on 
fera  pafîèr  par  les  trois  points  A  y  C  ^  B. 

Ainfi  prenant  trois  points  dans  la  cir- 
conférence d'un  cercle  ou  d'un  arc  quel- 
conque ,  on  pourra  toujours  trouver*  le 
centre  ,  &  achever  enfuite  la  circonfé- 
rence. 

De  là  il  s'enfuit  auffi  ,  que  fi  trois  points 
«l'une  circonférence  de  cercle  convien- 
nent ou  coïncident  avec  trois  points  d'un 
autre  ,  les  circonférences  totales  coïnci- 
dent auffi;  &  ainfi  les  cercles  feront  égaux, 
ou  le  même.  Voye\  Circonférence 
€?  Cercle. 

Enfin  on  tire  de  là  un  moyen  de  cir- 
confcrire  un  cercle  à  un  triangle  quel- 
conque. 

La  corde  d'un  arc  A  B  ,  fig.  6.  Ç^  le 
rayon  C  E  étant  donnés  ^  trouver  la  cor- 
de de  la  moitié  A  E  de  cet  arc.  Du  quatre 
du  rayon  C  E  ,  ôtez  le  quarré  de  la 
moitié  -^  7^  de  la  corde  donnée  A  B  y 
le  refte  fera  le  quarré  de  o  C,"  &  tirant 
la  racine  quarrée  ,  elle  fera  égale  ï  C  D  : 
on  la  fouftraira  du  rayon  E  C  y  &  il  ref- 
tera  DE:  on  ajoutera  les  quarrés  de  A  D 
&c  àe  E  D  ,  &  la  fomme  fera  le  qu-  rré  de 
A  E  ;  dont  tirant  la  racine  ,  on  aura  la 
corde  de  la  moitié  A  E. 

Ligne  des  cordes  ,  c'eft  une  des  lignes 
du  compas  de<proportion.  J^"oye\CoMFAS 
DE  PROPORTION.    IFolf  &    Cliambers. 

CORPE ,  f.  f.  oui'rage  du  Cordier. 
C'eft  un  corps  long,  flexible,  réfifiant, 
rond  ,  compofé  de  filaments  appliqués  for- 
tement les  uns  contre  les  autres  par  le 
tortillement.  Il  y  a  des  cordes  de  plu- 
fieurs  efpeces ,  qu'on  diftingue  par  leur 
groffeur  ,  leur  fabrication ,  leurs  ufages 
&  leurs  matières. 

On  peut  faire  des  cordes  avec  le  lin  , 
le  coton,  ie  rofeau ,  l'écorce  de  tilleul  , 
la  laine  ,  la  foie ,  le  chanvre  ,  Oc.  mais 
celles  de  chanvre  font  les  plus  communes 
de  toutes  ;  elles  ont  plus  de  force  que 
celles  de  rofeau  &  d'écoice  d'arbre ,  & 
les  autres  matières  ne  font  pas  afîèz  abon- 
dantes pour  qu'on  en  pût  faire  toutes  les 
cordes  dont  on  a  befoin  dans  U  focieté  , 
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quand  il  feroit  démontré  par  Pexpérien- 
ce  que  ces  cordes  feroient  meilleures  quô 
les  autres. 

Des  cordes  de  chanvre.  On  fait  avec 
le  chanvre  quatre  fortes  de  cordes  ;  les 
unes  qui  font  compoféesde  brins,  &  qu'on 
ne  commet  qu'une  fois  ,  comme  le  merlin 
&  le  bitord  ,  î^o/q BiTORD  ù  MERLIN  ; 
d'autres  qui  font  compofées  de  torons  , 
&  qu'on  ne  commet  qu'une  fois ,  comme 
les  auflieres  à  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq 
&  fix  torons,  voye^  AUSSIERES  Ù  TO- 
RONS. Il  y  en  a  de  compofées  d'auffie- 
res ,  &  commifes  deux  fois  ;  on  les  ap- 
pelle gTf//'/2f ,  voye\  Grelins.  On  peut 
commettre  des  grelins  enfemble  &  la 
corde  qui  en  proviendra  fera  commife 
trois  fois  ,  &  s'appellera  archigrelins  y. 
voye\  Archigrelins.  Il  y  a  encore 
une  cfpece  de  corde  plus  menue  par  un 
bout  que  par  l'autre  ,  qu'on  appelle  par 
cette  raifon  corde  en  queue  de  rat,  voye^ 
pour  cette  corde  &  pour  la  fabrication 
des  précédentes  ,  Varticle  CORDERIE. 

Si  l'on  fabriquoit  des  cordes,  de  coton  y 
de  crin  ,  de  brins  ,  ùc.  on  ne  s'y  pren- 
droit    pas  autrement  que  pour  celles  de 
chanvre  ;  ainfi  on  peut  rapporter  à  cette 
main-d'œuvre  totit  ce  qui  concerneroit  celle 
de  ces  cordes.    Mais    il  n'en  eft  pas  de 
même  des  cordes  qu'on  tire  des  fubftan- 
ces  animales ,  comme  les  cordes  à  boyau  , 
les  cordes  de  nerfs  ,   les  cordes  d'inflru- 
ments  de  mufique  ,  Oc.  celles-ci  deman- 
dent des  préparations  &  un  travail  parti- 
culiers :  nous  en  allons  traiter  fépaiément. 
Des  cordes   à    boyau ,    ou  faites    de 
boyaux  mis  en  filets  ^  tortillés  0  unis  avec 
la  prejje.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;    les 
unes  grofTieres  ,  qu'on  emploie  foit  à  for- 
tifier ,  foit  à  mouvoir  des  machines  :  nous 
en  avons  donné  la  fabrication  à  l'article 
Boyaudier  ,   voye^  BOYAUDIER.  Elle  fe 
réduit  au  lavage  ,  première  opération.  Ce 
lavage  confifle  à  démêler  à  terre  les  boyaux; 
ce  qui  fe  fait  avec  quelque   précaution  , 
pour  ne  pas    les    rompre.    A   la  féconde 
opération  on  les  jette  dans  un  baquet  d'eau 
claire;  on  les  lave  réellement,  &  le  plus 
qu'il  eft  pofTible.  A  la  troifieme  on  les 
vuide  dans  un  autre  baquet  ,  à  la  quatriè- 
me on  les  tire  de  ce  baquet ,  &  on  les 
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gratte  en  les  faifant  palier  fous  un  cou- 
teau qui  n'eft  tranchant  oue  vers  la  pointe. 
Cette  optrarion  fe  fait  fur  un   banc  plus 
haut  que  le  paquet  d'un  douc  ,  &  appuyé 
fur  le  banquet  par  le  bout  qui  eft  plus  bas  : 
à  la  cinquième  on  coupe  les  boyanx  grat- 
te's  ,   par  les   deux  bouts  &  de  biais  ,  & 
on  les   jette    dans  une   autre   eau  :  à    la 
fixieme  on  les  en  tire  un  à  un  ;  &  on  les 
coud  avec  une  aiguille  eniilée  de  tilamens 
enlevés  de  la  furface  du   boyaj.  .On  ob- 
ferve ,  pour  empêcher  la  grolleur  de  la 
couture  y  que   les   biais    des    coupures  fe 
trouvent  en  fens  contraires ,   c'eft-à-dire , 
l'une  en  defïèrs  &  l'autre   en   delTous.  A 
la  feptieme  on  noue  chaque   longueur  à 
un   lacet  qui  tient  à  une    cheville  fixe  , 
&  l'on  attache  l'autre  bout  aux  nelles  du 
rouet,  voyei  Nelle  ,  RoUET,  Lacet  , 
^c.  A  la  huitième  on  tord  le   boyau  au 
rouet  jufqu'à    un  certain    point  ^  on    en 
tord    toujours  deux  à  la  fois  :  on   a  des 
brins  de  prefle  ;  on  entrelace    ces   brins 
de  preile  entre  les  deux  boyaux  ;  on  les 
ferre  entre  cette  prefle  ,&  on  tire  fur  toute 
leur   longueur  la    preile    ferrée  ,   en  les 
frottant    fortement.   A   la    neuvième   on 
leur  donne  plus  de    tors  ;  on   les   frotte 
avec  un  frottoir  ;  on  les  épluche  ou  l'on 
enlevé    leurs    inégalités     avec     un    cou- 
teau ordinaire  ,  &  on  leur  donne  le  troi- 
fieme  &  dernier  tors.  A  la  dixième  ,  on 
les    détache  des  nelles  ;  on  les  attache  par 
un  autre  lacet  à  une  autre  cheville  ;  on 
les  laifTe    fécher  ;   on  les  détache  quand 
ils  font  fecs  ;  on  coupe  la  partie  de  cha- 
que bout  qui  a  formé  les  nœuds  avec  les 
lacets  ;    on  les  endouzine  ,    on    les    en- 
groiïit  ,   &  la  corde  eil  faite.  Il  faut  tra- 
vailler le  boyau  le  plus  frais   qu'il  eft  pof- 
fible  ;  le  délai  en  été  le  fait  corrompre  ; 
en  tout  temps  il  lui  ôte  de  fa  qualité.  Il  ne 
faut  jamais  dans  cette  manœuvre  employer 
d'eau  chaude  ,  elle  feroit  crifper  le  boyau. 
Il  y  a  quelqu'adreffe  dans  le  travail  de  ces 
cordes  y  à  eftimer  jufte  leur  longueur  ,  ou 
ce  que  le  boyau  perdra  dans  fes  trois  tors.  On 
n'a  jufqu'à  préfent  fait  des  cordes  à  boyau 
que  de  pluïieurs  boyaux  confus.  Le  fieur 
Petit ,  Boyaudier ,  qui  a  fa  manufadure  au 
Croilïànt,  rue  Mouffetard  ,  prétend  en  fa- 
briquer de  bonnes  de  toute  longueur,  & 
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fans  aucune  couture.  Nous  avons  répété 
ici  la  manière  de  travailler  le  boyau , 
parce  qu'en  confulrant  plufieurs  ouvriers, 
on  trouve  fouvent  une  grande  différence , 
tant  dans  la  manière  de  s'exprimer  que  dans 
celle  d'opérer  _,  &  qu'il  importe  de  tout 
favoir  en  ce  genre ,  afin  de  connoître  par 
la  comparaifon  de  plufieurs  mains-d'œu- 
vres  _,  quelle  efl:  la  plus  courte  &  la  plus 
parfaite.  Vcyei  EndOUZINER  ,  Engros- 
SIR,  ^c. 

Des  cordes  à  boyau  propres  à  la  Lw- 
mené.   La  fabrique   djs   cordes  à  violon 
eft  une  chofe  qui  eft  prefque  réfervée  à  l'I-  ^ 
talie  ;  Nazies  &  Rome  en  fournilfent  toute 
l'Europe  ,  &  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
myftere  dans  ces   branches  excliuives  du* 
commerce.  On  peut  voir  à  l'article  BoYAU- 
DIER  _,  que  ceux  même  de  Paris ,  qui  font 
au  nombre  de  8 ,  &  qui  travaillent  au  faux- 
bourg  St.   Martin  ,  près  de  Montfaucon  , 
font  uri  grand    fecret    de    leur    procédé, 
quoiqu'ils    faflènt  plus  de  cordes  pour  les 
horloges  ou  les  raquettes  ,  ou  bien  pour 
battre  ou  rogner  la  capade  ou  l'étoft'e  des 
Chapeliers ,  que   pour  les    inftrumens  de 
.muiique  ;   il  s'en   fabrique  quelques-unes 
à  Touloufe  ,  à  Lyon ,    à  Marfeille  ^  mais 
toujours  avec    beaucoup    de  fecret  ;  cela 
in'a  fait   defirer  de  connoître  la  fabrica- 
tion de  Naples  qui  eft  la  plus  eftimée. 
M.  Angeio  Angelucci  ,  près  de  la  fontaine 
des  ferpens  ,  à  bien  voulu  fe  prêter  à  ma 
curiofité  :  c'eft  de  tous  celui  qui  en  fait  le 
plus  grand  commerce,  car  il  emploie  plus 
de  cent  ouvriers  dans  les  différens  endroits 
du  Royaume  où   l'on  peut    avoir  facile- 
ment la  matière  première. 

C'eft  avec  les  boyaux  des  agneaux  de  fept 
à  huit  rnois,  que  l'on  fait  les  meilleures 
cordes  à  violon  ;  il  ne  faut  pas  que  les 
agneaux  pafTent  un  an  ;  ceux  des  mois 
d'août  &  de  feptembre  font  les  meilleurs , 
non-feulement  parce  qu'ils  ont  alors  fept 
à  huit  mois,  qui  eft  Vdige  le  plus  conve- 
nable ,  mais  parce  que  la  faifon  la  plus 
chaude  eft  auffi  la  meilleure;  le  boyau 
s'étend  mieux,  il  eft  plus  lifTe ,  plus  {q<z 
&  plus  fonore. 

^  11  n'eft  pas  furprenant  qu'en  France  on 
foit  moins  porté  à  ce  travail  ;  on  tue  peu 
d'agneaux  de  fi  bonne  heure:  on  \q%  réferçe 
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pour  le  commerce  de  la  laine,  &  on  les 
laifi'è  grandir,  au  lieu  qu'en  Iralie  on  en 
tue  un  nombre  prodigieux  avant  un  an. 
Les  boyaux  de  veau  font  trop  gros ,  ils 
n'ont  pas  la  même  délicatefle  &  la  même 
harmonie  ;  les -boyaux -4e  mouton  font 
dans  le  même  cas  ,  ils  ne  pçavent  fervir 
que  pour  les  groffes  cordes. 

M.  Angelucci  emploie  quatrô  perfonnes 
à  Naples  ,  qui  vont  deux  fois  le  jour , 
dans  les  quatre  coins  de  la  ville  ,  chez  les 
capretari  ,  efpece  de  bouchers  qui  ven- 
dent les  chevreaux  &  les  agneaux  ;  on  ra- 
mafîë  les  boyaux  ,  on  les  paie  cinq  grains , 
ou  4  f.  3  d.  i  chacun  ;  mais  ,  comme  ils 
fe  rompent  fouvent ,  il  y  en  a  beaucoup 
de  perdus. 

On  met  tremper  ces  boyaux  dans  de 
l'eau  fraîche  pendant  24  heures  ,  on  les 
nettoie  enfuite  avec  un  morceau  de  canne 
de  jonc ,  pour  en  ôter  les  cxcremens  ,  la 
graifle  &  les  membranes  inutiles. 

On  les  met  dans  une  eau  alkaline^  qu'on 
appelle  dans  ces  atteliers /brr^.  Pour  com- 
pofer  cette  eau  ,  on  met  fur  environ  200 
pintes  d'eau  ,  20  livres  de  lie  de  vin  brû- 
lée ,  cela  fait  l'eau  la  plus  forte  ;  la  plus 
foible  par  laquelle  on  commence  ,  doit 
être  étendue  dans  quatre  fois  plus  d'eau  , 
ou  à  raifon  de  quatre  livres  de  matière 
alkaline  pour  200  pintes  d'eau.  La  pre- 
mière eau  eft  fi  foible  ,  qu'à  peine  y  apper- 
çoit-on  le  goût  de  l'alkali  en  la  mettant 
fur  la  langue. 

On  met  enfemble  dix  boyaux  dans  une 
terrine  pleine  de  cette  première  eau  ;  on 
la  change  quatre  fois  le  jour ,  à  chaque  fois 
on  manie  les  boyaux  d'un  bout  à  l'autre  , 
&  on  les  laifTe  quelques  momens  à  ^qc. 
Tous  les  jours  on  augmente  la  force  de 
l'eau  ,  &  l'on,  met  les  boyaux  dans  des 
eaux  de  plus  en  plus  fortes  ,  en  augmentant 
la  dofe  de  l'eau  la  plus  forte  ,  qu'on  mêle 
avec  la  plus  foible. 

Quand  ils  ont  été  dégraifles  &  attendris 
pendant  huit  jours  par  cette  eau  alkaline  , 
on  les  affemble  pour  les  tordre  ;  on  ne 
met  que  deux  boyaux  enfemble  pour  les 
petites  cordes  de  mandolines,  trois  pour 
la  première  corde  de  violon ,  fept  pour 
la  dernière  ,  on  en  affemble  120  pour 
les  plus  grofles  cordes  des  contra-bafTo , 
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quelquefois  on  en  met  jufqu'à  300,  mais 
c'eft  pour  d'autres  ufages  auxquels  on  peut 
employer  également  les  cordes  de  boyaux  , 
&  non  pas  pour  \qs  inllrumens  de  mufi- 
que. 

Pour  tordre  ces  boyaux  on  fait  une  di- 
xaine  de  tours  avec  une  roue  à  manivelle; 
tout  de  fuite  on  les  tend  fur  un  chaflis 
appelle  telaro ,  où  il  y  a  un  grand  nombre 
de  chevilles ,  fur  lefquelles  on  les  pafle,  & 
l'on  porte  le  chaffis  dans  l'étuve. 

L'étuve  eft  une  petite  chambre  de  12 
à  15  pies  de  long,  bien  fermée,  échauf- 
fée modérément ,  &  de  manière  à  faire 
fécher  les  cordes  dans  l'efpaKe  de  24  heu- 
res ;  on  les  laifîb  d'abord  amplement  dans 
l'étuve ,  mais  enfuite  on  y  met  du  foufre 
pour  \qs  blanchir  :  il  faut  deux  livres  & 
demie  de  foutre  pour  les  24  heures  ,  on 
l'allume,  il  brûle  pendant  fix  heures, 
mais  la  vapeur  fuffit  enfuite  ;  étant  arrê- 
tée dans  l'intérieur  de  cette  étuve  y  elle 
blanchit  les  cordes  à  mefure  qu'elles 
fechent. 

Quand  les  cordes  fortent  de  l'étuve  ,  & 
avant  qu'elles  foient  parfaitement  feches, 
on  les  tord  encore  avec  la  roue  ;  enfuite 
on  les  efTuie  avec  des  cordes  de  crin  tref- 
fées  grolTiérement ,  dont  on  entoure  cha- 
que corde  à  boyaux  ,  &  que  l'on  promené 
du  haut  en  bas ,  pour  nettoyer  la  corde 
par  le  frottement  &  les  inégalités  de  ce 
crin. 

On  les  tord  encore  un  peu  feulement 
avec  la  main ,  fur-tout  celles  qui  font  grof- 
fes ,  &  on  les  laide  fécher  entièrement  ; 
cinq  à  fix  heures  fuffifent  quand  il  fait 
beau.  On  les  coupe  alors  en  les  ôtant  de 
j  deîTus  le  chafTis,  on  leur  donne  huit  pal- 
,  mes  ou  fix  pies  &  demi  de  longueur  ,  quel- 
quefois fix  palmes  feulement  ;  on  y  met  un 
peu  d'huile  pour  les  adoucir ,  &  on  les  plie 
autour  d'un  mandrin ,  ou  cylindre  de  bois , 
appelle  bujfolotto  ,  pour  en  faire  de  petits 
paquets  ,  qu'on  afièmble  enfuite  fous  diffé- 
rentes formes ,  &  auxquels  on  donne  diffé- 
rens  noms;  on  les  appelle^  par  exemple, 
fai'etta  ,  quand  l'aflemblage  des  paquets  a 
une  forme  cylindrique. 

Le  temps  où  Ton  travaille  le  plus  dans 

_ce  métier  de   cordaro  ou  boyaudier ,  eft 

depuis  Pâques  jufqu'à  la  find'odobre ,  parce 
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que  la  chaleur  eft  favorable  à  ce  travail  ; 
les  faifons  variables  où  il  y  a  des  fuccef- 
fions  de  froid  &  de  chaud  ,  font  incom- 
modes ,  parce  qu'on  eft  obligé  de  rendre 
l'eau  plus  forte  quand  il  fait  plus  chaud  , 
pour  prévenir  la  corruption. 

Le  degré  de  force  de  ces  eaux  eft  la 
partie  la  plus  délicate  de  l'art  :  pour  bien 
connoître  à  l'œil  &  au  toucher  ce  que  les 
boyaux  demandent  d'un  jour  à  l'autre  ,  il 
faut  la  plus  grande  habitude  ;  on  aliijre 
même  qu'il  faut  être  né  dans  le  métier 
pour  y  réuftir  :  la  plupart  des  ouvriers  qui 
y  travaillent  à  Naples  font  de  Salé  ,  vil- 
lage de  l'Abruzze  ;  le  maître  les  nourrit 
&  leur  donne  21   1    8  f.  par  mois. 

Dominico  Antonio  Angelucci ,  qui  étoit 
le  plus  célèbre  cordaro  de  Naples ,  &  qui 
eft  mort  au  mois  de  Janvier  1765  ,  s'écoit 
aftbcié  avec  ceux  de  Rome  ;  mais  cette 
aftbciation  ne  dura  pas  long-temps  :  elle 
occafionna  un  grand  procès  qui  n'eft  pas 
encore  terminé  &  dans  lequel  fon  frère 
Felice  Angelucci  a  fait  beaucoup  de  mé- 
moires relatifs  à  cet  art  ;  mais  il  n'a  rien 
publié  à  ce  fujet. 

Le  prix  des  cordes  de  violon  pour  la 
France  &  pour  l'Angleterre  eft  plus  con- 
fîdérable  que  pour  l'Allemagne  ;  on  fait 
celles-ci  plus  fines  ,  de  moindre  qualité  & 
à  meilleur  marché.  Le  mawo  ,  compofé 
de  30  cordes  à  deux  fils  ,  ou  chanterelles, 
de  lix  palmes  ,  c'eft-à-dire,de  tirata  foref- 
tiera  ,  coûte  5  carlins  ;  les  autres  à  propor- 
tion.  (  M.  DE  LA  Lajs:de.) 

Des  cordes  de  nerfs  y  ou  ,  pour  parler 
plus  exaâement  ,  de  tendons  ou   de  liga- 
ments. Les  anciens  qui  faifoient  grand  ufage 
de  ces  cordes  dans  leurs  machines  de  guer- 
re ,  défignoient  en  général  les  veines  ,  ar- 
tères y  tendons,  ligaments  ,  nerfs  ,  par  le 
mot  de  nerf^  <Sc   ils  appelloient   corde  de  . 
ntrf  ^  une  corde    filée  de   ligaments.  Ils  i 
ont  ordonné  de  choifir  entre  les  tendons  ,  | 
ceux  des  cerfs  &  des  bœufs  ;  &  fur  ces  | 
animaux  les    tendons  les  plus    exercés  , 
comme  ceux  du  col  dans  les  bœufs  ,  & 
ceux  de  la  jambe  du  cerf.  Mais  comme  il  | 
eft  plus  facile   de  fe  pourvoir  de  ceux-là 
que  de  ceux-ci ,  c'eft  de  cette  matière  qu'on 
a  fait  à  Paris  les  premières  cordes  de  nerfs ^ 
fous  les  ordres  &  la  diredion  de  M.  le  1 
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comte  d'HerouvilIe  ,  qui  fut  engagé  dans 
un  grand  nombre  d'expériences  fur  cet 
objet  ,  par  l'exaditude  &  l'étendue^de  Çqs 
recherches  fur  tout  ce  qui  appartient  à 
l'Art  militaire.  Voici  comment  ces  cordes 
ont  été  travaillées.  On  prend  chez  le  bou- 
cher les  tendons  des  jambes  ,  on  les  fait 
tirer  le  plus  entiers  &  le  plus  longs  qu'il 
eft  poflible.  Ils  fe  tirent  de  l'animal 
aftbmmé  ^  quand  il  eft  encore  chaud.  On 
les  expofe  dans  des  greniers  ;  on  fait  en 
forte  qu'ils  ne  foient  point  expofés  au  fo- 
leil ,  de  peur  qu'ils  ne  fechent  trop  vite ,  & 
qu'ils  ne  durciftent  trop.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  que  l'endroit  foit  humide  ,  &: 
qu'ils  puiftent  foufFrir  de  la  gelée  en  hi- 
ver ;  ces  accidents  les  feroient  corrompre. 
Il  y  a  aufli  un  temps  propre  à  prendre 
pour  les  battre  :  quand  ils  font  trop  fecs  , 
ils  fe  rompent  ;  quand  ils  font  trop  frais  , 
j  on  en  épure  la  graifte.  Il  faut  éviter  ces. 
i  deux  extrêmes.  Avant  que  de  \<is  battre  , 
i  il  en  faut  féparer  les  deux  bouts  qui  font 
j  trop  durs  &  trop  fecs  :  le  refte  d'ailleurs 
!  s'en  divifera  plus  facilement  fous  le  mar- 
I  teau.  Le  nerf  ou  ligament  n'eft  filé  fin 
qu'autant  que  fes  extrémités  fe  divifenc 
facilement ,  ce  qui  ne  peut  arriver  quand 
on  lui  laiftë  les  deux  bouts  qui  font  durs 
&  fecs  comme  du  bois. 

Les  outils  de  cette  efpece  de  corderîe 
fe  réduifent  à  un  marteau  de  fer  ,  une 
pierre  &  un  peigne.  Le  bloc  de  pierre 
doit  être  un  cube  ,  dont  la  furface  polie 
du  côté  qu'il  doit  fervir  ,  ait  huit  à  dix 
pouces  en  quarré.  Le  marteau  peut  pefer 
une  demi- livre  ,  &  le  peigne  a  huit  ou 
dix  dents  éloignées  les  unes  des  autres  d'en- 
viron fix  lignes  ,  &  toutes  dans  la  même 
diredion.  Le  ligament  ne  doit  point  être 
dépouillé  de  fes  membranes  ;  on  les  bat  en- 
femble  jufqu'à  ce  qu'on  s'appercoive  que 
la  membrane  eft  entièrement  féparée  des 
fibres.  Sept  à  huit  ligaments  battus  & 
fortement  liés  enfemble  ,  fufïifent  pour 
faire  une  poignée  ;  on  pafte  la  poignée 
dans  les  dents  du  peigne  :  cette  opération 
en  fépare  la  membrane  ,  &  divife  les  fibres 
les  unes  des  autres.  Le  point  le  plus  im- 
portant dans  tout  ce  qui  précède  ,  eft  de 
bien  battre  ,  c'eft  de  là  que  dépend  la 
finefle  du  nerf.  Si  le  nerf  n'eft  pas  alTez 
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oattu  ,  on  a  beau  le  peigner  ;  on  l'accour- 
cit  en  en  rompant  les  fibres  ,  fans  le  ren- 
dre plus  fin.  Le  fenl  parti  qu'il  y  ait  à  pren- 
dre dans  ce  cas  ,  eft  de  l'e'charpir  avec  les 
mains ,  en  féparant  les  fibres  des  brins  qui 
ont  réiifté  au  peigne  ,  pour  n'avoir  pas 
e'té  fufïifamment  travaillés  fous  le  mar- 
teau. 

Quant   au  cordelage  de  cette  matière  , 
il    n'a   rien    de    particulier.    On    file    le 
nerf  comme  le  chanvre  ,  &  on  le   com- 
met foit  en  aufliere  y  foit  en  grelin.  Voye\ 
L'article    CoRDERIE.    Avant  que   de  fe 
fervir  de  ces  cordes  ,  il  faut  les  faire  trem- 
per dans  l'huile  la  plus  gralTe  :  elles  font 
nés-élaftiques   &    très- fortes.    Voici  une 
cxpéxience  dans  laquelle  M.  d'Herouville 
a  fait  comparer  la  force  d'une  corde  de 
chanvre  ,  d'une  corde  de  crin  ,  &  d'une 
corde  de  nerf   On  prit    le    nerf  le  plus 
long  qu'on  put  trouver  ;on  le  peigna  avec 
beaucoup  de  douceur  ;  on  en  fila  du  fil 
de  carret  ;  on  prit  fix  bouts  de  ce  fil  , 
de  neuf   pie's  chacun  ;  on  les  comm^it  au 
tiers  5   c'eft-à-dire  ,  que  ces  neuf  pie's  fe 
re'dui firent  â  fix  dans  le  commettage.  Cette 
corde  fe  trou'iia  de  quinze  lignes  de  cir- 
conférence ,  &  tout-à-fait  femblable  à  une 
corde  de  chanvre  très-parfaite   qui  avoit 
fervi  à  quelques  expériences  de  M.  Du- 
hamel fur  la  réfirtance  des  cordes  ,  &  qui 
avoit  été  faite  du  chanvre  d'Italie  le  mieux 
choifi.  On  tint  aulfi  toute  prête  une  corde 
de  crin  de  même  poids  ,  &  commife  au 
même  point  que  la  corde  de  nerf  ,   mais 
qui  fe   trouva  de  dix-huit  lignes  de  cir- 
conférence. On  fit  rompre  ces  cordes  ,  & 
on  éprouva  que  la  corde  de  nerf  étoit  unq 
fois  plus  forte  que  celle  de  crin  ,  &  d'un 
fixieme  plus  que  la  corde  de  chanvre  la 
plus  parfaite.  La  corde  de  nerf  foutint  780 
livres  avant  fa  rupture.  On  remarqua  qu'en 
s'alongeant  par  les  charges  fuccelîives  qu'on 
lyi  donnoic    ,   \qs  pertes  que    faifoit  fon 
diamètre  et  oient  à- peu-près  en  même  rai- 
fon  que  les  accroilTements  que  prenoit   fa 
longueur  ,  &   qu'après  la  rupture  elle  fe 
refik^3  exatlement  à  fa  longueur  &  grof- 
feur  premières. 

On  a  fubftitué  ces  cordes  aux  refïbrts 
des  chaifes  de  polie  ik  d'autres  voitures  •; 
^  elles  y  ont  très-bkn  réufli.  Elles  n'ont 
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pas  encore  toute  la  vogue  qu'elles  méritent 
&   qu'elles    obtiendront  ,   parce   qu'il  en 
eft  dans  ce  cas  comme  dans  une  infinité 
d'autres  ;on  confulre  toujours  des  ouvriers 
intéreflés  à  faire  prévaloir  les  anciens  ufa- 
ges.  C'eft  à  an  ferrurier  qui  fait  des  ref- 
iorts    qu'on    s'adrefTe   pour  favoir  fi  les 
cordes  de  nerf  font  ou  ne  font  pas  meil- 
leures que  les  refïbrts.  M.  de  Lanore  , 
dont  M.  le  comte  d'He  ruville  s'eft  par- 
ticulièrement fervi  ,   foit  à  recueillir  ce 
que  les  anciens  tadiciens  grecs   &   latins 
avoient  écrit  des  catapultes  ,  balliftres   , 
&  autres  machines  de  guerre    auxquelles 
ils  employoient  les  cordes  de  nerf  ^  foit 
à  fabriquer  les   premières   ,  en  a  obtenu 
le  privilège  exclufif  ;  &  il  feroit  à  fou- 
haicer  que  les  ouvriers    allaffent  prendre 
des  inftrudions  chez  un  homme  à  qui   cet 
objet  eft  très- bien  connu  ,  ils  s'épargne- 
roient  auffi  à  eux-mêmes  tout  le   temps 
&    le    travail  qu'on  perd   nécefïàirement 
en   effais. 
I      On  dit  que  ces  cordes  font   facilement 
endommagées   par   l'humidité    ,  mais  on 
peut  les  en  garantir  en  très- grande  partie 
par  des  fourreaux  :  on  préfume  qu'une  lef- 
fîve  ,  telle  que  celle  que  les  ouvriers  en 
cordes  à  boyau  ,  foit  pour  machines  ,  foit 
pour  inftruments  de  mufique  ,  donnent  à 
leurs  boyaux    avant  que   de  les   tordre  , 
pourroit   ajouter  &  à   l'élafticité  &  à  la 
durée  des   cordes  de  nerf  ^  fi  on  faifoit 
paffer  par  cette  lefTive  le  nerf,  foit  avant 
que  de  le  battre  ,  foit  après  qu'il  eft  battu 
&  peigné.  Pourquoi  ne  fuppléeroit-elle  pas 
au  rouir  du  chanvre  ,  en  féparant  la  mem- 
brane des  fibres  ,  de  même  que  le  rouir 
fépare  l'écorce  de  la  chenevote.   C'eft  à 
l'expérience  à  confirmer  ou  détruire  cette 
idée  qui  nous  a  été  communiquée  par  un 
homme  que  fa  fortune  &  fon  état  n'em- 
pêchent point  de  s'occuper  de  la  connoif- 
fance  &  de  ia  perfedion  des  Arts  ;  ainfi 
qu'il   vient  de   le    prouver    par    quelques 
vues  qu'il   a  communiquées  au  public  fur 
le  tirage  des  voitures  ;  c'eft  de  la  même 
perfonne  que  nous   tenons   le  deffin     du 
rouet  des  faifeurs  de  cordes  d'inftruments 
de  mufique  y  &  des  éclaircifTements  fur 
l'art  de  les  fabriquer. 
Des  cordes  de  cheveux.   Les  gncien^ 

ont 
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ont  auffi  fait  filer  des  cordes  de  che- 
%'eux  ,  dans  des  circonftances  fâcheufes  qui 
Jesy  déterminoient.  Les  dames  de  Carthage 
fe  coupèrent  les  cheveux  ,  pour  fournir 
des  cordes  aux  machines  de  guerre  qui 
en  manquoient.  Les  femmes  Romaines 
en  firent  autant  dans  une  extrémité  fem- 
blable  :  maluerunt pudici(Jîmœ  matronœ  , 
deformato  capite  ,  libéré  vivere  cum  ma- 
ritis  ,  quam  hojiibus  y  integro  décore  _, 
fervlr^.  Je  ne  cite  que  ces  deux  exem- 
ples ,  entre  un  grand  nombre  d'autres  que 
j'omets ,  &  dont  je  ne  ferois  qu'un  éloge 
très-modéré  fi  je  le  rapportois ,  le  facri- 
fice  des  cheveux  me  paroiflant  fort  au 
defïbus  de  ce  que  les  femmes  honnêtes 
&  courageufes  ont  fait  en  tout  temps  & 
font  encore  tous  les  jours. 

Les  Méchaniciens  fe  propofent  fur  les 
cordes  en  général  plufieurs  queftions ,  telles 
que  les  fuivantes  :  quelle  eft  la  force  des 
cordes  en  elles-mêmes  ?  quel  eft  leur  effet 
dans  les  machines  ?  quelles  font  leurs  vi- 
brations quand  elles  font  frappées  ?  Voye\ 
là-dejfus  les  articles  fuivants. 

Corde,  (  Médian.  )  Quelle  eft  la  force 
d'une  corde  relativement  à  celle  des  fils 
dont  elle  eft  compofée ,  fi  on  en  prend 
la  fomme  ,  en  les  éprouvant  féparément  ? 
Le  tortillement  ajoute-t-il  à  la  force  des 
cordes  ou  la  diminue-t-il  ?  Voye\  l'article 
CORDERIE. 

Cor'dE,  (  Méchaniq.)  De  la  re'fiflance 
des  cordes.  La  réfiftance  des  cordes  eft 
fort  confidérable  ,  &  doit  par  toutes  fortes 
de  raifons  entrer  dans  le  calcul  de  la 
puifTance  des  machines.  M.  Amontons  re- 
marque dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences  ,  1699  ,  qu'une  corde 
eft  d'autant  plus  difficile  à  courber  i '''.qu'elle 
eft  plus  roide  &  plus  tendue  par  le  poids 
qu'elle  porte  :  2°.  qu'elle  eft  plus  grofte  : 
&  3*'.  qu'elle  eft  plus  courbée ,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  enveloppe  un  plus  petit  cylindre. 

Il  rapporte  des  expériences  qu'il  a  faites 
pour  s'afTurer  des  proportions  dans  lef- 
quelles  ces  différentes  réfiftances  augmen- 
tent ;  ces  expériences  apprennent  que  la 
roideur  de  la  corde  occafionnée  par  le 
poids  qui  la  tire  ,  augmente  à  propor- 
tion du  poids ,  &  que  celle  qui  vient  de 
l'épaifTeur  de  la  corde  augmente  à  propor- 
Tome  IX, 
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tion  de  fon  diamètre  :  enfin  que  celle  qui 
vient  de  la  petitefTe  des  poulies  autour  def- 
quelles  elle  doit  être  entortillée  ,  eft  plus 
forte  pour  les  petites  circonférences  que 
pour  les  grandes  ,  quoiqu'elle  n'augmente 
pas  dans  la  même  proportion  que  ces  cir- 
conférences diminuent. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  réfiftance  des 
cordes  dans  une  machine ,  étant  eftimée 
en  livres ,  devient  comme  un  nouveau 
fardeau  qu'il  faut  ajouter  à  celui  que  la 
machine  devoit  élever  :  &  comme  cette 
augmentation  de  poids  rendra  les  cordes 
encore  plus  roides ,  il  faudra  de  nouveau 
calculer  cette  augmentation  de  réfiftance. 
Ain  fi  on  aura  plufieurs  fommes  décroiffan- 
tQs ,  qu'il  faudra  ajouter  enfemble  comme 
quand  il  s'agit  du  frottement ,  &  qui 
peuvent  fe  monter  très  -  haut.  Voye\ 
Frottement. 

En  effet ,  lorfqu'on  fe  fert  de  cordes 
dans  une  machine  ,  il  faut  ajouter  enfem- 
ble toutes  les  réfiftances  que  leurs  roideurs 
produifent ,  &  toutes  celles  que  le  frotte- 
ment occafionne  ;  ce  qui  augmentera  fl 
confidérablement  la  difficulté  du  mouve- 
ment ,  qu'une  puiflànce  méchanique  qui 
n'a  befoin  que  d'un  poids  de  1500  liv. 
pour  en  élever  un  de  3000  liv.  par  le  moyen 
d'une  moufle  fimple  ,  c'eft-à-dire,  d'une 
poulie  mobile  &  d'une  poulie  fixe,  doit, 
félon  M.  Amontons  ,  en  avoir  un  de  3942 
livres ,  à  caufe  des  frottemens  &  de  la  ré- 
fiftance des  cordes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  poulies 
doitfervir  de  règle  dans  l'ufage  des  treuils, 
des  cabeftans ,  ùc.  &  des  autres  machines 
pour  lefquelles  on  fe  fert  de  cordes  :  fi  on 
négligeoit  de  compter  leur  roideur  ,  on 
tomberoit  infailliblement  dans  àes  erreurs 
confidérables ,  &  le  mécompte  fe  trouve- 
roit  principalement  dans  les  cas  où  il  eft 
très-important  de  ne  fe  point  tromper  , 
je  veux  dire  dans  les  grands  effets  ;  car 
alors  les  cordes  font  néceflàirement  fort 
groffes  &  fort  tendues. 

C'eft  d'après  ce  principe  ,  qu'on  exa- 
mine dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
1739  ,  quelle  eft  la  meilleure  manière 
d'employer  les  féaux  pour  élever  de  l'eau. 
Car  il  eft  certain  que  de  la  manière  donc 
on  les  emploie  ordinairement ,  le  poidi 
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^e  la  corde 
forte  que 

exemple  ,  de  profondeur  ,  on  aiwa  un  plus    a  moins  de  frottement ,  mais  encore  parce 

que  les  cordes  qui  \ts  entourent  y  fouf- 


îe  s'ajoure  à  celui  du  feau  ;  de] poulies  aux  petites,  non-feuîement parc« 
fi   le  puits  a  150  pieds,  par  |  qu'ayant  moins  de  tours  à  faire,  leur  axe 


grand  effort  à  faire  au  commencement  de 
l'action  ou  de  l'élévation  du  feau  que  vers 
la  fin  ,  parce  qu'au  commencement  on  aura 


frent  une  moindre  courbure  ,  &  ont  par 
conft'quent  moins   de   réfiftance.    Cette 


â  foutenir  le  poids  du  feau  ,   plus  celui  ce  i  conlldt'ration   eft  d'une  fi  grande  confë- 


toure  Ja  corde  ^  qui,  fi  elle  pefe  deux 
livres  par  toife,  en  pefera  50  pour  ce  puits 
de  25  toifes  de  profondeur  ;  augmenta- 
tion très  -  confidérable  au  poids  du  feau 
plein  &  forrant  de  l'eau  ,  dont  il  aura 
peut-être  puifé  24  livres.  11  eft  vrai  que 
cette  première  difficulté  de  l'élévation  du 
f  au  ira  toujours  en  diminuant  ,  &  fera 
nulle  au  bord  du  puits  ;  mais  en  ce  cas 
l'adion  de  Thcmme  qui  tirera  le  feau  fera 
fort  inégale  ;  &  dans  cette  fuppofition  il 
eft  impoflible  qu'il  ne  fe  fatigue  pas  trop  , 
qu'il  ne  perde  du  temps  ,  &  qu'il  ne  faftè 


quence  dans  la  pratique ,  qu'en  évaluant  la 
roideur  de  la  corde  félon  la  règle  de 
M.  Amontons  ,  on  voit  cJairement  que  fî 
on  vouloir  enlever  un  fardeau  de  8co  liv. 
avec  une  corde  de  20  lignes  de  diamè- 
tre ,  &  une  poulie  qui  n'eût  que  3  pout- 
ces  ,  il  faudroit  augmenter  la  pui/Tance  de 
212  livres  pour  vaincre  Ja  roideur  de  la 
corde ,  au  lieu  qu'avec  une  poulie  d'un 
pied  de  diamètre  cette  réiiftance  céderoic 
à  un  effort  de  22  livres  ,  toutes  cliofes 
d'ailleurs  égales. 

On  peut  juger  par  -  là  que  les  poulies 


momsqu'il  n'auroitpu,  parce  qu'il  eft  pref- 1  mouflées  ,  c'eft-à-dire  ,  les  poulies  mul- 
qu'impoftible  qu'il  ne  donne  précifément  f  tiples  ,  ne  peuvent  jamais  avoir  tout  l'effet 
que  ce  qu'il  faudra  de  force  pour  furmonter  |  qui  devroit  en  réfulter  fuivant  la  théorie, 
â  chaque  inftant  la  réfiftance  décroiffante    Car  dans  ces  fortes  de  machines,  \qs  cordes 


du  feau  &  de  la  corde.  Il  feroit  plus  avan- 
tageux &  plus  commode  pour  la  puiffance  , 
d'avoir  une  machine  qui  réduifit  à  l'égalité 
une  adion  inégale  par  elle-même,  de  forte 
que  l'on  n'eût  jamais  à  foutenir  que  le  même 
poids  ,  ou  à  employer  le  même  effort  quoi- 
que la  réfiftance  de  la  corde  fût  toujours 
variable.  Pour  cela  le  feul  moyen  eft,  que 
quand  le  poids  de  la  corde  fera  plus  grand  , 
ou  ,  ce  qui  eft  le  même  ,  quand  il  y  aura 
plus  de  corde  à  tirer  ,  la  puiffance  agiffepar 
un  plus  long  bras  de  levier  ,  plus  long  pré- 
cifément à  proportion  de  ce  befoin ,  &  par 
conféquent  il  faudra  que  les  leviers  foient 
toujours  changeants  &  décroiffants  pendant 
toute  l'élévation  du  feau.  C'eft  pourquoi 
il  faudra  donner  à  la  poulie  dont  on  fe 
fervira  ,  une  forme  pareille  à-peu-prés  à 
celle  des  fufées  des  montres  ,  qui  font 
conftruites  fur  le  même  principe,  ou  plu- 


un  affemblage  de  plufieurs  poulies  concen- 
triques ,  &  inégales  :  on  peut  voir  fur  cette 
matière  un  plus  grand  détail  dans  Vhifl. 
de  l' Acad.de  17^9, p.  '^i. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  nous  avons  'dit 
fur  la  réfiftance  des  cor^t^j ,  i**.  qu'on  doit 
l>réféi:çt  a«unt  que  faire  fe  peut  lesgrandcs 


ont  plufieurs  retours  ;  &  quoique  les  puif^ 
fances  qui  les  tendent  cherchent  d'autant 
moins  les  axes  qu'il  y  a  plus  de  poulies, 
cependant,  comme  il  n'y  a  point  de  cordas 
parfaitement  flexibles  ,  on  augmente  leur 
réfiftance  en  multipliant  les  courbures. 

Cet  inconvénient  ,  qui  eft  commun  â 
toutes  les  moufles  ,  eft  encore  plus  confi- 
dérable  dans  celles  où  les  poulies  rangées 
les  unes  au  deftus  des  antres  doivent  être  de 
plus  en  plus  petites ,  pour  donner  lieu  aux 
cordes  de  fe  mouvoir  fans  fe  toucher  &  fe 
frotter.  Car  une  corde  a  plus  de  peine  à  fe 
plier  quand  elle  enveloppe  un  cylindre  d'un 
plus  petit  diamètre.  Ainfi  les  poulies  mou- 
flées ,  qui  font  toutes  de  même  grandeur  , 
font  en  général  préférables  aux  autres. 

Les  cordes  qui  font  les  plus  en  ufage 
dans  la  méchanique^  celles  dont  il  s'agit 
principalement  ici ,  font  des  affemblages 


tôt  i'  faudra  que  cette  poulie  foit  comme    de  fils  que  l'on  tire  des  végétaux ,  comme 


le  chanvre  ,  ou  du  règne  animal ,  comme 
la  foie ,  ou  certains  boyaux  que  l'on  met 
en  état  d'être  filés.  Si  ces  fibres  étoienC 
affez  longues  par  elles-mêmes  ,  peut-être 
fe  contenteroit-on  de  les  mettre  enfem- 
ble  ,  de  les  lier  en  forme  de  faifceaux  fous 
une  enveloppe  commune.  Cette  manière  de 
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compofer  les  cordes  eût  peut-être  paru  la 
plus  ilmple  &  la  plus  propre  à  leur  con- 
ferver  la  flexibilité  qui  leur  eft  Ti  nécef- 
faire  ;  mais  comme  toutes  ces  matières 
n'ont  qu'une  longueur  fort  limitée  ,  on  a 
trouvé  moyen  de  \ts  prolonger  en  les  fi- 
Jant ,  c'eft-à-dire  ,  en  les  tortillant  en- 
femble  ;  le  frottement  qui  naît  de  cette 
forte  d'union  eft  fi  conlidérable  ,  qu'elles 
fe  caftent  plutôt  que  de  glifter  l'une  fur  l'au- 
tre :  c'eft  ainfi  que  fe  forment  les  premiers 
fils  dont  l'aflèmblage  fait  un  cordon  ;  &  de 
plufieurs  de  ces  cordons  réunis  &  tortillés 
enfemble  ,  on  com.pofe  les  plus  groftes 
cordes.  On  juge  aifément  que  la  qualité 
des  matières  contribue  beaucoup  à  la  force 
à&s  cordes  ;  on  conçoit  bien  aulîi  qu'un 
plus  grand  nombre  de  cordons  également 
gros  y  doit  faire  une  corde  plus  difficile  à 
rompre  ;  mais  quelle  eft  la  manière  la  plus 
avantageufe  d'unir  les  fils  ou  les  cordons  ? 
Voye\  iâ-dejjus  l'article   CoRDERIE. 

Les  cables  &   autres  gros  cordages  que  | 
l'on  emploie  ,  foit  fur  les  vaifteaux  ,  foit 
dans  les  bâtiments  y  étant  toujours  com-  j 
pofés    de  plufieurs    cordons  ,  &  ceux-ci  ' 
d'une  certaine  quantité  de  fils  unis  enfem- 
ble ,  il   eft  évident  qu'on  n'en  doit  point 
attendre  toute  la  réiiftance  dont  ils  fe- 
roient  capables  s'ils  ne  perdoient  rien  de 
\'       leur  force  par  le   tortillement   ;  &  cette 
confîdération  eft  d'autant  plus  importante  , 
que  de  cette  réftftance  dépend  fouvent  la 
vie  d'un  très-grand  nombre  d'hommes. 

Mais  fi  le  tortillement  des  fils  en  gé- 
«éral  rend  les  cordes  plus  foibles  ,  on  les 
affoiblit  d'autant  plus  qu'on  les  tord  da- 
vantage ;  il  faut  donc  éviter  avec  foin  de 
tordre  trop  les  cordes. 

Lorfqu'on  a  quelque  grand  effort  à  faire 
avec  plufieurs  cordes  en  même  temps  ,  on 
doit  obferver  de  les  faire  tirer  le  plus  éga-- 
lement  qu'il  eft  pofTible  ;  fans  cela  il  arrive 
fouvent  qu'elles  caffent  les  unes  après  les 
autres  ,  &  mettent  quelquefois  la  vie  en 
danger.  Voye\  les  leçons  de  Phyf.  expér. 
de  M.  l'abbé  Nollet.  (O) 

Cordes  ,  (  Médian.  )  De  la  tenfwn 
des  cordes.  Si  une  corde  A  B  eH  attachée 
à  un  point  fixe  B  (  figure  45.  Médian.  )  , 
&  tirée  fuivant  fa  longueur  par  une  force 
ou  puilTance  quelconque  ^  ,  il  eft  certain 
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que  cette  corde  foufFrira  une  tenfion  plus 
ou  moins  grande  ,  félon  que  la  puifTance 
A  qui  la  tire  ,  fera  plus  ou  moins  grande. 
Il  en  eft  de  même,  fi  au  lieu  du  point 
fixe  B  ,  on  fubftitue  une  puifTance  égale 
&  contraire  à  la  puiffance  A  ;  il  eîf  cer- 
tain que  la  corde  fera  d'autant  plus  tendue  , 
que  les  puifïances  qui  la  tirent  feront  plus 
grandes.  Mais  voici  une  queftion  qui  a 
jufqu'ici  fort  embarraffé  \qs  Méchaniciens. 
On  demande  fi  une  corde  A  B  ,  attachée 
fixement  en  ^  &  tendue  par  une  puif- 
fance quelconque  A  ,  eft  tendue  de  la  mê- 
me manieie  qu'elle  le  feroit ,  fi  au  lieu  du 
point  fixe  B  ,  on  fubftituoit  une  puiffance 
égale  &  contraire  à  la  puiffance^.  Plufieurs 
auteurs  ont  écrit  fur  cette  quefi:ion,que  Bo- 
relli  a  le  premier  propofée.  Je  crois  qu'on 
peut  la  réfoudre  facilement ,  en  regardant  la 
corde  tendue  A  5,comme  un  reftbrt  dilaté 
dont  les  extrémités  A  ,  B  j  font  également 
effort  pour  fe  rapprocher  l'une  de  l'autre. 
Je  fuppofe  donc  d'abord  que  la  corde  foit 
fixe  en  ^ ,  &  qu'elle  foit  tendue  par  une 
puiffance  appliquée  en  A  ,  dont  l'eitort 
foit  équivalent  à  un  poids  de  dix  livres  ; 
il  eft  certain  que  le  point  A  fera  tiré  fui- 
vant A  D  avec  un  effort  de  dix  livres  : 
&  comme  ce  point  A  y  par  l'hypothefe  , 
eft  en  repos  ,  il  s'enfuit  que  par  la  réfif- 
tance  de  la  corde  ,  il  eft  tiré  fuivant  A  B 
avec  une  force  de  dix  livres ,  &  fait  par 
conféquent  un  effort  de  dix  livres  pour  fe 
rapprocher  du  point  B.  Or  le  point  B  , 
par  la  nature  du  reftbrt  _,  fait  le  même 
eftort  de  dix  livres  fuivant  B  A  pour  fe 
rapprocher  du  point  A  y  &  cet  effort  eft 
fbucenu  &  anéanti  par  la  réfiftance  du 
point  fixe  B.  Qu'on  ôte  maintenant  la 
point  fixe  B  ,  i>c  qu'on  y  fubftitue  ure 
puiffance  égale  &  contraire  à  ^  ;  je  dis 
que  la  corde  demeurera  tendue  de  même  ; 
car  l'effort  de  dix  livres  qui  fait  le  point 
B  y  fuivant  B  A ,  fera  foutenu  par  un  effort 
conrrairede  la puifianceJ5 fuivant  B  C.  La 
corde  reftera  donc  tendue  ,  comme  elle 
rétoit  auparavant  :  donc  une  corde  A  B  y 
fixe  en  B ,  efî  tendue  par  une  puiffance  ap- 
pliquée en  A  ,  comn'ie  elle  le  feroit, fi  au  liea 
du  point  B  ,  on  fubftituoit  une  puiffance 
égale  &  contraire  à  la  puiflànce  A.  Voyc^ 

Tension.  (O) 
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tendants  ,  mais  par  les  racines  de  ces  mê- 
mes poids  ;  ainli  les  vibrations  étant  en- 
tre elles  comme  les  racines  quarrées  des 
tenfîons  ,  les  poids  tendants  feront  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vibrations,  ^c. 

Des  loix  des  vibrations  des  cordes  fe 
déduifent  celles  des  fons  qui  réfultent  de 
ces  mêmes  vibrations  dans  la  corde  fonore. 
Plus  une  corde  fait  de  vibrations  dans  un 
temps  donné  ,  plus  le  fon  qu'elle  rend  eft 
aigu  ;  moins  elle  fait  de  vibrations  ,  plus 
le  fon  eft  grave  ,  en  forte  que  les  fons  fui- 
vant  entre  eux  les  rapports  des  vibrations  y 
l€urs  intervalles  s'expriment  par  les  mêmes 
rapports  ;  ce  qui  foumet  toute  la  muiique 
au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédents 
qu'il  y  a  trois  moyens  de  changer  le  fon 
d'une  corde  ,  favoir  en  changeant  le  dia- 
mètre ,  c'eft-à-dirc ,  la  groffeur  de  la  cor- 
de ,  ou  fa  longueur  ,  ou  fa  tenfion.  Ce 
qiie  ces  altérations  produifent  fuccefîive- 
me  X  fur  une  même  corde  y  on  peut  le 
produire  à  la  fois  fur  diverfes  cordes  en 
donnant  différents  dégrés  de  grofleur  ,  de 
longueur  ou  de  tenlion.  Cette  méthode 
combinée  eft  celle  qu'on  met  en  ufage 
dans  la  fabrique  ,  l'accord  &  le  jeu  du 
claveffin  ,  du  violon  ,  de  la  bafîè  y  de  la 
guittare  &c  autres  pareils  inftruments  com- 
pofcs  de  cordes  de  différente  groffeur  & 
différemment  tendues  ,  lesquels  ont  par 
conféquent  des  fons  différents.  De  plus  , 
dans  les  uns ,  comme  le  claveffm  ,  ces  cot- 
des  ont  différentes  longueurs  fixées  ,  par 
lefquelles  les  fons  fe  varienr  encore  y  & 
dans  les  autres  ,  comme  le  violon  ,  \es 
cordes  ,  quoiqu'égales  en  longueur  fixe  , 
fe  racourcifient  ou  s'alongent  à  volonté 
fous  les  doigts  du  joueur  ,  &:  ces  doigts 
avancés  ou  reculés  fur  le  manche  ,  font 
alors  la  fonction  de  chevale'ts  mobiles  qui 
donnent  à  la  corde  ébranlée  par  l'archet , 
autant  de  fons  divers  que  de  diverfes  lon- 
gueurs. A  l'égard  des  rapports  des  fons 
&  de  leurs  intervalles ,  relativement  aux 
longueurs  des  cordes  &  à  leurs  vibrations, 
î/oye\  Son  ,  Intervalle  ,  Conson- 

NAN.CE   (  Mujique.  )  ' 

La  corde  fonore  ,  outre  le  fon  principal 
qui    réfulte  de  toute  fa   longueur  ,  rend 
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&  ces  fons  femblent  prouver  q\ie  cette  cordt 
ne  vibre  pas  feulement  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  mais  fait  vibrer  auffi  fes  aliquotes 
chacune  en   particulier  ,  félon  la  loi  de 

•leurs  dimenfîons.  A  quoi  je  dois  ajoutet- 
que  cette  propriété ,  qui  fert  ou  doit^iat- 
vir  de  fondement  à  toute  l'harmoRie  ,  & 
que  plulieurs    attribuent ,  non   à  la  corde 

fonore  ,  mais  à  l'air  frappé  du  fon  ,  n'efî 
pas  particulière  mixcordes  feulement,  mais 
fe  trouve  dans  tous  les  corps  fonores.  Voye\^ 
Corps  sonores  (  Mufique.  )  6" Harmo- 
nique (  Mufique.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  furpre- 
nante  de  la  corde  fonore  ,  &  qui  tient  à 
la  précédente  ,  efî  que  fi  le  chevalec 
qui  la  divife  n'appuie  que  légèrement  & 
laiffe  un  peu  de  communication  aux  vi- 
brations d'une  partie  à  l'autre  ,  alors  au  lieu 
du  fon  total  de  chaque  partie  ou  de  l'unç' 
des  deux,  on  n'entendra  que  le  fon  de  la 
plus  grande  aîiquote  commune  aux  deux 
parties.     Voyei    SONS    HARMONIQUES 

i  (  Mufique.  ) 

Le  mot  de  corde  fe  prend   figurément 

;  en  compofition  pour  les  fons  fondamen- 
taux du  mode,  &  l'on  appelle  fouvent 
cordes  d'harmonie  les  notes  de  bafle  qui , 
à  la  faveur  de  certaines  diffonances  ,  pro- 
longent la  phrafe  ,  varient  &  entrelacent 
la  modulation.  \S) 

Cordes  stables  ,  (  Mufq.  des  anc.) 
Voye\  Stables  ,  (  Mafiq.  )'(  .V  ) 

Cordes  vibrantes,  {Méciianique.  y 
On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  Ber-« 
lin,  de  Turin,  de  Petersbourg  ^  &  dans 
plufieurs  volâmes- de  nos  oputcules  ma- 
thématiques y  la  fuite  de  nos  recherches 
&  de  celles  de  MM.  de  la  Grange  ,  Euler 
&  David  Bernouilli  fur  ce  problème; 
Nous  joindrons  ici  à  ces  recherches  les 
obfervations  fuivantes  fur  le  problême  des 
cordes  Vibrantes. 

Un  habile  géomètre  m'ayant  confulté 
fur  la  manière  fuivante  ,  de  trouver  lo 
mouvement  d'une  corde  dont  l'épaiffeuc 
n'eft  pas  uniforme  ,  le  paralo.^jfme  de 
cette  folution  m'a  paru  aflèz  fubtil  poun 
faire  voir  en  quoi  il  confiffe.  * 

Soit  LDM  {Fl.  III.  de  Méch.fig.  r.  ) 
la  corde  propofée  ;  LD  ou  LA  =S  (on 


4'autres  fons  acc^ffoires  moins  fenfibbs j  j met  indifféremment  LD  ou  LA,  parc» 
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que  la  corde  eft  fuppofée  faire  de  trés- 
petires  vibrations  ,  en  forte  que  D  A  t^ 
fort  petite  )  ;  foit  encore  D  A=y  ,  S 
J'épaiffeur  de  la  corde  en  D.  Soit  main- 
tenant une  corde  ldm^{fig.  2.)  d'une 
épaifleur  uniforme ,  &  donc  la  tenfion 
foit  égale  â  la  tenfion  de  la  corde  L  D  M 
pour  chaque  point  A  de  la  corde  donnée  , 
ibit  fuppofé  dans  l'autre  corde  la=^s'==^ 
fdsV" S  ,  &  la  correfcondante a<:/=^i9, 
on  prétend  que  les  deux  cordes  feront  leurs 
vibrations  en  même  temps. 

Car  foie  ,  dit-on  ,  dans  la  corde  uni- 
formément épaiffe  Id  m ^  aù=hc=d  s* 
&  confiant ,  on  aura  en  faifant  d  s  V  S 
aufn  confiant  dans  la  courbe  L  D  M  y 
l'ordonnée  E  B  {  conllrud.  )  =  e  b  y  & 
GC=gc.  Donc  la  bafe  de  l'angle  de 
contingeiKe  qui  a  fon  foramet  en  E  , 
&  fa  baie  en  G  ,  bafe  que  j'appelle  &»  , 
eft  égale  à  la  bafe  de  l'angle  de  contin- 
gence qui  a  fon  fommet  en  e  &  fa  bafe 
en  ^.  Or  les  tentions  (hyp.  )  étant  éga- 
les ,  &  les  maflès  de  part  &  d'autre 
étant  S.  BC  6"  a3  ,  on  trouvera  faci- 
lement par-là  que  les  forces  accéléra- 
trices des  points  E  y  e  y  font  entre  elles 
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influe  beaucoup  fur  la  valeur  de  «  dans 
la  courbe  L  D  M. 

Pour  le  démontrer,  foit  proloî^gée  D  E 
{fig;  3  )  jufqu'en  F  y  &  foit  BC  =di-\-dds, 
EG  =  iOy  EH==-dy  ,  C  G=y,-  en  aura 

dydds 
FO=dj^-^^  &  FG=FC^GC=y 


comme 


ou 


fi  a 

■a  -r-OU  -j- 


BC.S.BC^"  Sds 
donc  à  caufe  de  ds^'^=^S  d s"^  (  hyp*  ) 
ces  forces  accélératrices  feront  égales  ; 
donc  les  points  E  y  e  y  parcourent  des 
lignes  égales  au  premier  înllant ,  &  com- 
me on  a  de  plus  E  B=  e  b  y  ils  feront 
encore  également  éloignés  de  la  pofition 
horizontale  à  la  fin  du  premier  inftant  ; 
&  comme  la  même  chofe  aura  lieu  pour 
tous  les  autres  points  de  la  corde ,  &  pour 
tous  les  inftants  fuivants ,  il  s'enfuit ,  &:c. 

Le  paralogifme  de  cette  folution  con- 
fifte  à  conclure  de  l'égalité  àe  A  D  &: 
a  d  y  B  E  &  è  e  y  G  C  &  gc  y  que  la 
valeur  de  &>  eft  la  même  de  part  & 
d'autre.  Elle  le  feroit  fans  doute  fi  les 
lignes  AB  y  BC  étoient  égales  entre  elles 
comme  le  font  les  lignes  a  b  y  b  c  ;  mais 
â  caufe  de  ds  V  S  conftant ,  (  hyp.  )  d  s 
n'eft  pas  conftant  dans  la  courbe  L  D  M ^ 
donc  A  B  &i  B  C  différent  d'une  quan- 
tité d  ds  y  infiniment  petite  à  la  vérité 
par  rapport  à  elles  ;  mais  cette  différence 


H-i^j- 


-J- 


ds 
dydds. 

~^^  En  fàifant  de  même 


a  b~h  c  y  ad-=AD  y  e  b—EB ,  gc=GC  , 
on  aura  (  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  ) 
fg=y'-{-^dy — y'=zz[en  regardant  ds'  ou 

ab  comme  conltant  )  — duy;  je  mets 

parce  que  la  courbe  eft  fuppofée  concave 

vers  fon  axe  ;  donc  FG=—ddy~\-'^  J-- 

dydds 
comme        ^   eft    évidemment    une 


& 


quantité  du  mênoe  ordre  qv^e—ddy     \\ 
eft  évident  que   F  G  &/p-  ne  fontes 
égales,  &    que  leur    différence   eft   une 
quantité  du  même  ordre  qu'elles.  Donc 
i3c.  * 

On  peut  confidérer  encore,  pour  s'af- 
forer  que  la  folution  précédente  eft  vi- 
eieufe  ,  que  l'équation  générale  pour  le 
mouvement  des  ccj/y/^j^  dont  l'épaifTeur  n'eft 

ddy     ddy 
pas  uniforme  ,  eft  ^^,=^^j^  ,  t  étant  le 

temps  ,,  ^  ds  étant  fuppofé  conftant  ;  & 
que  1  équation  générale  du  mouvement  des 

cordes  uniformes  eft^=^^ ,  dont  l'in- 
tégrale, comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs 
eftj'  =  ç  (/=,)-+.,  (,/_,)    j^,^,    .J 

senluit  que  fi  la  folution  précédente 
etoit  bonne,  on  auroit  pour  les  cordes  dont 
I  epaifleur    n  eft    pas    uniforme ,   y  =  « 

\\^f^fç^f)-^y^{-tfdVvsi 

Or  il  eft  aife  de  voir  que  cette  équation  ne 

peut  être  l'intégrale  de -7^=-^  .  ^ar  fi 

on  prend  la  différence  féconde  de  y  en 
failant  variera  ,  &  enfuite  en  faifant  va- 
rier r  ,  la  première  de  ces  deux  différen- 
ces, divifee  par  Sds^  ne  fera  pas  égale  à 
la  leconde  ,  divifée  par  dt^. 

En  voilà  afTez  pour  faire  voir  en  quoi 
coniifte  le  défaut  de  cette  folution.  On 
peut  confulter  d'ailleurs  fur  le  problème 
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de  cordes  dont  l'épaifïeur  n'eft  pas  uni- 
forme ,  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les   Mé- 
moires de  Berlin  de  1763  ,  pag.  242.  ^ 
fuiv.  (O). 

Corde  de  tambour  ^  {Anatomie.  ) 

Vqy.  Tympan. 

*  Corde  nouée  ,  (  Hifi.  mod.  )  Les 
Chinois  &  d'autres  peuples  ,  comme  les 
Péruviens  ,  fe  font  fervis  de  cordes 
nouées  au  lieu  de  caraderes.  Chez  les 
Chinois  ,  le  nombre  des  nccuds  de  chaque 
corde  formoic  un  caradere  ,  &  l'affem- 
blage  des  cordes  tenoit  lieu  d'une  efpece 
de  livre  qui  fervoit  à  rappeller  ou  à 
fixer  dans  refpric  des  hommes  le  fouve- 
nir  des  chofes  qui  fans  cela  s'en  feroient 
effacées.  Les  Péruviens  ,  lorfque  les  Ef- 
pagnols  conquirent  leur  pays  ,  avoient 
des  cordes  de  différentes  couleurs  ,  char- 
gées d'un  nombre  de  nœuds  plus  ou 
moins  grands  ,  &  diverfement  combinées 
entre  elles  ,  à  l'aide  defquelles  ils  écri- 
voient.  Voye^  CALCUL  &  ARITHMÉ- 
TIQUE. 

Cordes  de  défense  ,  (  Marine.  ) 
ce  font  des  paquets  de  groffes  cordes  , 
ou  bouts  de  vieux  cables  ,  qu'on  fait 
pendre  le  long  des  côtés  des  chaloupes 
&  autres  petits  bâtiments  ,  pour  rompre 
Je  choc  &  empêcher  qu'ils  ne  fe  brifent 
contre  de  plus  gros  bâtimens.  Voye\  PL 
XVI.  de  Marine  ,  fig.  4.  cordes  de 
défenfe  ,  cotées    R.  (Z) 

Corde  a  feu  :  les  Artificiers  appel- 
lent ainfi  les  mèches  de  corde  dont  on 
fe  fert  pour  conferver  long  -  temps  une 
petite  quantité  de  feu  ,  &  en  allumer 
dans  le  befoin.  On  donne  aulFi  ce  nom 
à  une  efpece  d'étoupille  ,  qui  porte  le 
feu  plus  lentement  que  les  autres. 

Corde  a  puits  ,  en  termes  de  Bou- 
fonnier  ;  c'eft  un  enjolivement  compoîé 
de  deux  brins  de  bouillon  entortillés  au- 
tour l'un  de  l'autre  ,  qui  fe  place  fur 
différentes  parties  du  bouton  ,  félon  fa 
figure  &  la  volonté  de  l'ouvrier.  Voje\ 
Bouillon.  * 

Corde  ,  (  Comm.  )  c'efl  ainfi   qu'on 
ïiuiTimc  les  chapelets  de  verroteries  enfi- 
lées qu'on    envoie    au   Sénégal  &  autres 
potes  d'Afrique. 
CqRPE  ;  (  Manuf,  d'étoffes,  )  fe  dit  en 
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général  du  tiffu  de  toute  étofïe  ,  lorfqu'ii 
eft  dépouillé  du  velouté  qui  fait  fa  beau- 
té ,  auquel  on  reconnoît  qu'il  eft  neuf; 
mais  fur- tout  des  étofies  de  laine,  lorfque 
le  lainage  en  efl  entièrement  perdu. 

Corde  ,  (  Gj^ier.  )  Le  gazier  ayant 

à-peu-près  le  même  métier  que  l'ouvrier 

en  foie  ,  a    prefque    les   mêmes    cordes. 

Voyei  ci-après  CoRDES  (  Manufact.  en 

Joie.  ) 

Corde  du  rouleau  , [Imprime rie.) 
La  corde  du  rouleau  d'une  preffe  d'Im- 
primerie ,  eft  une  corde  à  quatre  brins 
d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  qui 
fert  à  mouvoir  le  train.  Il  y  en  a  ordi- 
nairement deux  y  celle  de  devant  &  celle 
de  derrière.  Celle  de  devant  ,  après 
avoir  fait  deux  tours  &  demi  ou  trois 
tours  fur  le  rouleau  où  elle  eft  arrêtée 
par  une  de  Çqs  extrémités  ,  va  fe  termi- 
ner à  la  partie  intérieure  du  coffre  ,  où 
fon  autre  extrémité  efl  arrêtée  à  un 
petit  piton  de  fer  qui  s'y  trouve  :  elle 
fert  à  faire  dérouler  le  train  ,  c'efl-à-dire  , 
à  le  faire  revenir  de  deffous  la  platine. 
Celle  de  derrière  ne  fait  qu'un  demi- 
tour  fur  le  rouleau  ,  paffe  au  travers  de 
la  table  ,  &  va  pafï'er  &  eft  arrêtée  fur 
un  autre  petit  rouleau  qui  eft  deffous  le 
chevalet  qui  foutient  le  tympan  :  cette 
corde  fait  rouler  le  train  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
fait  avancer  fous  la  platine. 

Les  cordes  employées  dans  les  machi- 
nes ,  ont  prefque  toutes  leurs  noms  pris 
de  leurs  fondions  ,  ou  des  parties  de  la 
machine  ,  ou  de  leur  groffeur.  Nous  avons 
cru  qu'au  lieu  d'en  grofîir  cet  article ,  il 
valoit  mieux  les  renvoyer  aux  machines 
auxquelles  elles  appartiennent. 

Corde  :  on  appelle  ainfi  ,  en  terme 
de  Manegt  ,  la  grande  longe  qu'on  tient 
autour  du  pilier  où  le  cheval  eft  attaché 
pour  le  dégourdir  ,  le  dénouer  ,  lui  afïou- 
plir  le  corps  ,  lui  apprendre  à  fuir  la 
chambrière  ,  à  ne  pas  galoper  à  faux  ni 
defuni  ,  &  pour  le  faire  manier.  Dans 
les  manèges  qui  n'ont  point  de  pilier  ,  un 
homme  tient    le  bout   de  la  corde 


,    & 
fe  met  au  milieu  du  terrein. 

On  appelle  aufïï  les  cordes  des  deux 
piliers  ,  les  longes  du  cavejfon  ,  lorfque 
lechçval  travaille  entre  deux  piliers  ;  &  on 

dit 
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dît  qu'on  le  fait  donner  dans  les  cordes  , 
afin  que  la  contrainte  du  cavelTon  lui 
fafTe  plier  les  hanches  ,  lui  apprenne  à 
fe  foutenir  defîus,  &  à  lever  le  devant, 
pour  le  dreder  par-là  à  être  bon  fauteur. 
Vojei  Sauteur. 

On  dit  aufli  des  chevaux  qu^ïh  font  la 
corde  ,  pour  dire  que  par  la  refpiration 
ils  retirent  la  peau  du  ventre  à  eux  au 
défaut  des  côtes.  On  dit  encore  que  les 
chevaux  ont  une  corde  de  farcin  ,  quand 
ils  en  ont  plufieurs  boutons  de  fuite  qui 
forment  comme  une  corde.  {V^) 

Corde  a  saigner  ,  en  termes  de 
Maréchallerie  ,  eft  une  petite  corde  qui 
fert  à  ferrer  le  cou  du  cheval  lorfqu'on 
le  faigne.  (  V) 

Corde  ,  terme  de  jeu  de  Paume  , 
ç'eft  une  groffe  cQrde  qu'on  attache  en 
travers  des  deux  côtés  d'un  jeu  de  pau- 
me ,  précifément  dans  le  milieu  de  fa 
longueur  ,  &  à  environ  quatre  pies  de 
hauteur.  La  corde  baiffe  toujours  vers  le 
milieu  de  fa  longueur  ,  à  caufe  de  fon 
poids.  Depuis  la  corde  jufqu'à  terre  eft 
attaché  un  filet  ou  rézeau  de  ficelle , 
pour  arrêter  les  balles  qu'on  y  jette.  Les 
joueurs  qui  ne  font  pas  pafTer.  la  balle 
par  '  deflus  la  corde  ,  perdent  un  quinze. 
Voyei  Paume. 

Corde  ,  au  jeu  de  Billard ,  ce  font 
deux  clous  attachés  fur  les  bandes  des 
côtés  ,  en  deçà  defquels  le  joueur  qui 
commence  à  jouer  doit  placer  fa  bille. 

Cordes  ^  (  Relieur.  )  ficelles  de  diffé- 
rentes grofleurs  ,  dont  les  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  faire  les  nervures  des  livres. 
Les  livres  étant  de  différents  formats  , 
il  faut  que  les  nervures  foient  différentes 
&:  les  cordes  aufîî. 

Corde  a  encorder  ,  eft  une  corde 
double  dont  le  bout  porte  un  petit  ver- 
geon  ,  qui  entre  dans  l'entaille  de  l'en- 
fuple  de  devant  ;  de-là  cette  corde  pafTe 
fur  le  rouleau  de  la  poitriniere ,  enfuite 
fur  le  chevalet  ,  &  fe  termine  par  un 
autre  vergeon  qui  paffe  au  travers  du 
bout  de  la  chaîne.  L'ufage  de  cette  corde 
eft  d'amener  l'ouvrage  que  l'on  va  com- 
mencer fur  l'cnfuple  de  devant  :  la  corde 
À  encorder  fert  encore  aux  enfuples  de 
derrière.  Lorfoue  la  chaîne  eft  finie  , 
Tome  IX.  < 
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c'eft-à-dîre ,  que  le  vergeon  fe  trouve  ar- 
rêté par  les  braflelets  de  l'enfuple ,  alors 
on  ôte  ce  vergeon  de  fon  entaille  ,  fans 
le  dépafter  de  dedans  les  foies  qu'il  por- 
te ;  on  pafle  les  boucles  de  la  corde  à 
encorder  dans  les  deux  bouts  du  Vergeon  ; 
le  vergeon  propre  de  \2l  corde  à  encorder 
fe  met  dans  l'entaille  de  l'enfuple  qui 
enroule  cette  corde  :  par  ce  moyen  la 
foie  de  la  chaîne  eft  employée  jufqu'au- 
prés  des  lifîès,  &  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
bout  de  perdu  que  l'on  appelle  pêne. 
Vojei  PÊNE. 

*  Corde  ,  {Manufacl.  en  foie.  )  Il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes.  Voici  les  prin- 
cipales. 

La  corde  encordée  ,  grofle  corde  qui 
fe  roule  double  fur  l'enfuple  de  derrière  , 
dont  les  deux  bouts  font  bouclés  ,  afin 
d'y  paffer  un  bois  garni  de  crochets  qui 
arrêtent  &  retiennent  le  compofteur  fur 
lequel  font  enfilées  les  portées  de  la 
chaîne  ,  pour  fixer  la  foie  autant  près  du 
corps  que  la  tire  peut  le  permettre.  Ainfi 
la  corde  encordée  de  ces  ouvriers  ,  eft  la 
même  que  la  corde  à  encorder  des  Ru- 
baniers.  Voyei  Varticle  précédent  &: 
l'article  VelOURS. 

La  corde  de  cilqueron  eft  affez  groffe  ; 
elle  fert  à  faire  lever  les  liffes  du  fond  ,  & 
à  rabattre  les  autres.    Voj.  Calqueron. 

La  corde  de  jointe  eft  celle  dans  la- 
quelle font  enfilés  les  canons  de  la  jointe. 
Voye\]oiNTB. 

Corde  de  gai-affine  ,  voye\  GavaSSINE. 

Corde  de  garaffiniere ,  corde  dans  la- 
quelle font  enfilées  les  gavaffmieres.  Voy. 
Gavassiniere. 

Corde  de  rame  ,  corde  de  fil  à  trois 
bouts  ,  plus  groffe  que  celle  de  femple, 
au  bout  de  laquelle  ,  au  deffous  des  pou- 
lies du  caflin  où  elle  eft  pallée ,  eft  atta- 
chée l'arcade. 

Corde  de  rouet  ;  il  y  a  celle  des  rouets 
à  canettes ,   à  dévider  ,  fiée. 

Corde  de  femple ,  corde  de  fil  à  trois 
bouts  ,  dont  le  femple  eft  compofé. 
Voye\  SempLE. 

Corde  de  boyau  pour  Vourdiffoir  ;  elle 
fe  roule  &  fe  déroule  de  deffus  une  bran- 
che de  fer  pofée  à  l'arbre  de  l'ourdiffoir  , 
pour  faire  monter  ou  defcendre  le  plot 
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de  cordes  dont   l'epaifleur  n'eft  pas  uni- 
forme y  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les   Mé- 
moires de  Berlin  de  1763  ,  pag.  242  6' 
fuii'.  (O). 

Corde  de  tambour  ,  {Anatomie.  ) 

Voy.  Tympan. 

*  Corde  nouée  ,  (  Hijî.  mod.  )  Les 
Chinois  &  d'autres  peuples  ,  comme  les 
Péruviens  ,  fe  font  fervis  de  cordes 
nouées  au  lieu  de  caraderes.  Chez  \qs 
Chinois  ,  le  nombre  des  nœuds  de  chaque 
corde  formoit  un  caradere  ,  &  l'aflem- 
blage  des  cordes  tenoit  lieu  d'une  efpece 
de  livre  qui  fervoit  à  rappeller  ou  à 
fixer  dans  l'efprit  des  hommes  le  fouve- 
nir  des  chofes  qui  fans  cela  s'en  feroient 
effacées.  Les  Péruviens  ,  lorfque  les  Ef- 
pagnois  conquirent  leur  pays  ,  avoient 
des  cordes  de  différentes  couleurs  ,  char- 
gées d'un  nombre  de  nœuds  plus  ou 
moins  grands  ,  &  diverfement  combinées 
entre  elles  ,  à  l'aide  defquelles  ils  écri- 
voient.  Voye\  CALCUL  &  ARITHMÉ- 
TIQUE. 

Cordes  de  défense  ,  (  Marine.  ) 
ce  font  des  paquets  de  groffes  cordes  , 
ou  bouts  de  vieux  cables  ,  qu'on  fait 
pendre  le  long  des  côtés  des  chaloupes 
&  autres  petits  bâtiments  ,  pour  rompre 
Je  choc  &  empêcher  qu'ils  ne  fe  brifent 
contre  de  plus  gros  bâtimens.  Voye\  PL 
XVI.  de  Marine  ,  fig.  4.  cordes  de 
defenfe  ,  cotées    R.  (Z) 

Corde  a  feu  :  les  Artificiers  appel- 
lent ainfi  les  mèches  de  corde  dont  on 
fe  fert  pour  conferver  long  -  temps  une 
petite  quantité  de  feu  ,  &  en  allumer 
dans  le  befoin.  On  donne  aufTi  ce  nom 
à  une  efpece  d'étoupille  ,  qui  porte  le 
feu  plus  lentement  que  les  autres. 

Corde  a  puits  ,  en  termes  de  Bou- 
tonnier  ;  c'eft  un  enjolivement  compofé 
de  deux  brins  de  bouillon  entortillés  au- 
tour l'un  de  l'autre  ,  qui  fe  place  fur 
différentes  parties  du  bouton  ,  félon  fa 
figure  &  la  volonté  de  l'ouvrier.  Voye\ 
Bouillon. 

Corde  ,  (  Comm.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
j«oiTmJc  les  chapelets  de  verroteries  enfi- 
lées qu'on    envoie    au    Sénégal  &  autres 
pôtes  d'Afrique. 
CorP£  ;  (  Manuf.  d'étoffes,  )  fc  dit  en 
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général  du  tiffu  de  toute  étoffe  ,  lorfqu'il 
ert  dépouillé  du  velouté  qui  fait  fa  beau- 
té _,  auquel  on  reconnoît  qu'il  eft  neuf; 
mais  fur- tout  des  étoffes  de  laine  ,  lorfque 
le  lainage  en  eft  entièrement  perdu. 

Corde  ,  (  Gj^ier.  )  Le  gazier  ayant 

à-peu-près  le  même  métier  que  l'ouvrier 

en  foie  ,  a    prefque    les   mêmes    cordes. 

Voyei  ci-après  CoRDES  (  Manufacl.  en 

Joie.  ) 

Corde  du  rouleau  y  [Imprime rie.) 
La  corde  du  rouleau  d'une  preffe  d'Im- 
primerie ,  eft  une  corde  à  quatre  brins 
d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  qui 
fert  à  mouvoir  le  train.  Il  y  en  a  ordi- 
nairement deux  y  celle  de  devant  &  celle 
de  derrière.  Celle  de  devant  ,  après 
avoir  fait  deux  tours  &  demi  ou  trois 
tours  fur  le  rouleau  où  elle  eft  arrêtée 
par  une  de  Çqs  extrémités  ,  va  fe  termi- 
ner à  la  partie  intérieure  du  coffre  ,  où 
fon  autre  extrémité  eft  arrêtée  à  un 
petit  piton  de  fer  qui  s'y  trouve  :  elle 
fert  à  faire  dérouler  le  train  ,  c'eft-à-dire  , 
à  le  faire  revenir  de  deffous  la  platine. 
Celle  de  derrière  ne  fait  qu'on  demi- 
tour  fur  le  rouleau  ,  paffe  au  travers  de 
la  table  ,  &  va  pafl'er  &  eft  arrêtée  fur 
un  autre  petit  rouleau  qui  eft  deffous  le 
chevalet  qui  foutient  le  tympan  :  cette 
corde  fait  rouler  le  train  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
fait  avancer  fous  la  platine. 

Les  cordes  employées  dans  les  machi- 
nes ,  ont  prefque  toutes  leurs  noms  pris 
de  leurs  fondions  y  ou  des  parties  de  la 
machine  y  ou  de  leur  groffeur.  Nous  avons 
cru  qu'au  lieu  d'en  grofïir  cet  article ,  il 
valoit  mieux  les  renvoyer  aux  machines 
auxquelles  elles  appartiennent. 

Corde  :  on  appelle  ainfi  ,  en  terme 
de  Manegt  ,  la  grande  longe  qu'on  tient 
autour  du  pilier  où  le  cheval  eft  attaché 
pour  le  dégourdir  ,  le  dénouer  ,  lui  affou- 
plir  le  corps  ,  lui  apprendre  à  fuir  la 
chambrière  ,  à  ne  pas  galoper  à  faux  ni 
defuni  y  &  pour  le  faire  manier.  Dans 
les  manèges  qui  n'ont  point  de  pilier  ,  un 
homme  tient  le  bout  de  la  corde  ,  & 
fe  met  au  milieu  du  terrein. 

On  appelle  auiïi  les  cordes  des  deux 
piliers  ,  les  longes  du  caveffon  ,  lorfque 
le  chçval  travaillç  entre  deux  piliers  ;  &  on 
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ait  qu'on  le  fait  donner  dans  les  cordes  , 
afin  que  la  contrainte  du  cavefTon  lui 
fafTe  plier  les  hanches  ,  lui  apprenne  à 
fe  foutenir  defl'us,  &  à  lever  le  devant, 
pour  le  drefîer  par-là  à  être  bon  fauteur. 
Vqye:{^  SaUTEUR. 

On  dit  aufli  des  chevaux  qu^'ûs  font  la 
corde  ,  pour  dire  que  par  la  refpiration 
ils  retirent  la  peau  du  ventre  à  eux  au 
défaut  des  côtes.  On  dit  encore  que  les 
chevaux  ont  une  corde  de  farcin  ,  quand 
ils  en  ont  pIuGeurs  boutons  de  fuite  qui 
forment  comme  nnQ  corde.  {V) 

Corde  a  saigner  ,  en  termes  de 
Maréchallerie  ,  eft  une  petite  corde  qui 
fert  à  ferrer  le  cou  du  cheval  lorfqu'on 
le  faigne.  (  V) 

Corde  ,  terme  de  jeu  de  Paume  , 
ç'eil  une  grofTe  corde  qu'on  attache  en 
travers  des  deux  côtés  d'un  jeu  de  pau- 
me ,  précifément  dans  le  milieu  de  fa 
longueur  ,  &  à  environ  quatre  pies  de 
hauteur.  La  corde  baifTe  toujours  vers  le 
milieu  de  fa  longueur  ,  à  caufe  de  fon 
poids.  Depuis  la  corde  jufqu'à  terre  eft 
attaché  un  filet  ou  rézeau  de  ficelle , 
pour  arrêter  les  balles  qu'on  y  jette.  Les 
joueurs  qui  ne  font  pas  pafTer.  la  balle 
pardefïus  la  corde  y  perdent  un  quinze. 
Voyei  Paume. 

Corde  ,  au  jeu  de  Billard ,  ce  font 
deux  clous  attachés  fur  les  bandes  des 
côtés  ,  en  deçà  defquels  le  joueur  qui 
commence  à  jouer  doit  placer  fa  bille. 

Cordes  ,  (  Relieur.  )  ficelles  de  diffé- 
rentes groffeurs  ,  dont  les  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  faire  les  nervures  des  livres. 
Les  livres  étant  de  différents  formats  , 
il  faut  que  les  nervures  foient  différentes 
&  les  cordes  aufîi. 

Corde  a  encorder  ,  eft  une  corde 
double  dont  le  bout  porte  un  petit  ver- 
geon  ,  qui  entre  dans  l'entaille  de  l'en- 
fuple  de  devant  ;  de-là  cette  corde  pafTe 
fur  le  rouleau  de  la  poitriniere ,  enfuite 
for  le  chevalet  ,  &  fe  termine  par  un 
autre  vergeon  qui  paffe  au  travers  du 
bout  de  la  chaîne.  L'ufage  de  cette  corde 
eft  d'amener  l'ouvrage  que  l'on  va  com- 
mencer fur  l'enfiiple  de  devant  :  \z  corde 
â  encorder  fert  encore  aux  ènfuples  de 
derrière.  Lorfcue  la  chaîne  efl  finie  , 
Tome  IX.  < 
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c'eft-à-dire ,  que  le  vergeon  fe  trouve  ar- 
rêté par  les  braffelets  de  l'enfuple ,  alors 
on  ôte  ce  vergeon  de  fon  entaille  ,  fans 
le  dépaffer  de  dedans  les  foies  qu'il  por- 
te ;  on  paffe  les  boucles  de  la  corde  à 
encorder  dans  les  deux  bouts  du  v'ergeon  ; 
le  vergeon  propre  de  la  corde  à  encorder 
fe  met  dans  l'entaille  de  l'enfuple  qui 
enroule  cette  corde  :  par  ce  moyen  la 
foie  de  la  chaîne  efl  employée  jufqu'au- 
près  des  lifïès ,  &  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
bout  de  perdu  que  l'on  appelle  pêne. 
Voyei  PÊNE. 

*  Corde  ,  {Manufacl.  enfoie.  )  Il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes.  Voici  les  prin- 
cipales. 

La  corde  encordée  ,  groffe  corde  qui 
fe  roule  double  fur  Penfuple  de  derrière  , 
dont  les  deux  bouts  font  bouclés ,  afin 
d'y  pafTer  un  bois  garni  de  crochets  qui 
arrêtent  &  retiennent  le  compofteur  fur 
lequel  font  enfilées  les  portées  de  la 
chaîne,  pour  fixer  la  foie  autant  près  du 
corps  que  la  tire  peut  le  permettre.  Ainfi 
la  corde  encordée  de  ces  ouvriers  ,  eft  la 
même  que  la  corde  à  encorder  des  Ru- 
baniers.  Voye^  Varticle  précédent  & 
V article  VelOURS. 

La  corde  de  cdqueron  eft  aflez  groffe  ; 
elle  fert  à  faire  lever  les  liffes  du  fond  ,  & 
à  rabattre  les  autres.    Voy.  CalQUERON. 

La  corde  de  jointe  eft  celle  dans  la- 
quelle font  enfilés  les  canons  de  la  jointe. 
Fbje;^  Jointe. 

Corde  de  gavajjine  ,  voye^  GavassiNE. 

Corde  de  garajjiniere ,  corde  dans  la- 
quelle font  enfilées  les  gavaffmieres.  Voy. 
Gavassiniere. 

Corde  de  rame  ,  corde  de  fil  à  trois 
bouts  ,  plus  groffe  que  celle  de  femple, 
au  bout  de  laquelle  ,  au  deffous  des  pou- 
lies du  caflin  où  elle  eft  pallée ,  eft  atta- 
chée l'arcade. 

Corde  de  rouet  ;  il  y  a  celle  des  rouets 
à  canettes ,    à  dévider  ,  ^c. 

Corde  de  femple ,  corde  de  fil  à  trois 
bouts  ,  dont  le  femple  eft  compofe. 
Voye\  SemplE. 

Corde  de  boyau  pour  VourdiJJoir  ;  elle 
fe  roule  &  fe  déroule  de  deffus  une  bran- 
che de  fer  pofée  à  l'arbre  de  l'ourdiffoir  , 
pour  faire  monter  ou  defcendre  le  plot 
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qui  conduit  les  fils  de  la  cantre ,  félon 
que  la  broche  fixe  qui  tourne  perpendicu- 
lairement fe  meut  fur  elle-même  ,  ou  de 
droite  à  gauche  ,  ou  de  gauche  à  droite. 
Foyq  Ourdir  à  Ourdissoir. 

Corde  de  valet ^  groflè  corde  arrêtée  par 
un  bout  &  d'un  côté  au  pié  de  derrière  du 
métier  ,  autour  duquel  elle  fe  roule  trois 
ou  quatre  fois  ^  ainfi  que  dans  la  mou- 
lure de  l'enfuple  ,  &  dont  l'autre  bout 
eft  arrêté  au  valet  de  l'enfuple ,  afin  de 
tenir  la  chaîne  tendue. 

Cordes  de  trop  ,  cordes  de  femples 
qui  n'étant  pas  fuffifamment  tendues  , 
paffent  dans  les  entrelalTemens  du  fil 
qui  forme  le  lac  où  elles  ne  fe  doivent 
point  trouver ,  font  prifes  avec  celles 
qui  compofent  la  figure  ^  &  caufent  un 
défaut  à  l'étoffe. 

Cordes  qui  fuivent  y  cordes  qui  ne  doi- 
vent point  être  tirées  ,  mais  qui  le  font 
parce  qu'elles  s'accrochent  avec  celles 
qu'on  tire  :  cet  inconvénient  arrive  fur- 
tout  ,  quand  le  lac  eft  compofé  d'un 
nombre  confidérable  de  cordes. 

Cordes  de  F  ou  rdij/oir:  outre  celles  dont 
nous  avons  parlé  ,  il  y  en  a  encore  une 
qui  pafle  dans  la  cavité  de  la  roue ,  qui 
enveloppe  la  cage  de  l'ourdiffoir  &  lui 
donne  le  mouvement  dans  les  barres  fixes  : 
lorfque  la  corde  eft  trop  tendue ,  on  la 
place  fur  une  cavité  de  la  roue  où  le 
diamètre  eft  moins  grand  ;  &  quand  elle 
ne  l'eft  pas  aflez ,  on  la  place  fur  une 
cavité  où  le  diamètre  eft  plus  grand. 
Voye:{  OURDISSOIR. 

Corde  ,  (  Comm.  )  tabac  en  corde  , 
eft  fait  de  feuilles  un  peu  humedées  d'eau 
de  mer  ,  &  tordues  enfemble  ,  ou  filées 
au  rouet  :  le  fil  très  -  long  qui  en  pro- 
vient ,  fe  déride  fur  un  bâton  pour  en 
faire  enfuite  un  rouleau. 

Corde  sans  fin  ,  eft  la  corde  qui  en- 
toure la  roue  des  Tourneurs ,  Couteliers  , 
&  la  poulie  qui  eft  montée  fur  l'arbre ,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  fait  tourner  l'ou- 
yrage.    Voye^  les  planches  du  Tourneur. 

On  l'appelle  corde  fans  fin  ,  à  caufe 
que  les  deux  bouts  font  joints  enfemble 
où  épifles  ,  comme  les  Cordiers  épiflènt 
enfemble  deux  pièces  de  câbles.  Voy€\ 
CORDERIE. 
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*  Corde  ,  inflrumem  de  Pêche  :  il 
y  en  a  de  petites  &  de  grofles  ;  elles 
ont  les  unes  &  les  autres  à  leurs  exriré- 
mités  un  ain  ou  hameçon.  Les  giofîès  fer- 
vent à  prendre  de  gros  poilfons  ,  comme 
morues,  turbots  ,  raies  ,  ^c.  Pour  cet 
effet ,  les  pêcheurs  amarrent  au  bout  d'une 
corde  d'un  pié  de  long  une  torche  de 
paille  ,  qu'ils  enfouiffent  dans  le  fable  v; 
ils  en  frappent  à  l'autre  bout  une  plus 
légère  ,  longue  de  trois  pies  ,  au  bout  de 
laquelle  eft  un  gros  ain  de  fer ,  garni 
de  fon  appât.  Us  tendent  ces  pièces  où 
bon  leur  femble  :  la  marée  venant  à 
monter  ,  amené  avec  elle  des  poifTons 
qui  mordent  aux  appâts  qui  couvrent  les 
hameçons,  y  reftent  attachés  ,  demeu- 
rent à  fec  fur  le  fable  quand  la  marée 
fe  retire  ,  .&  font  ramaffés  par  les  pé- 
cheurs. Les  petites  cordes  différent  de 
celles-ci  en  ce  qu'elles  font  toutes  fixées 
fur  une  grande  corde  y  qu'on  amarre  par 
deux  torches  d'herbe  ou  de  paille  à  fon 
extrémité  ,  &  de  quelques  autres  difper- 
fées  fur  la  longueur  de  diftance  en  dif- 
tance  ;  on  enfouit  toutes  ces  torches 
dans  le  fable.  Les  ains  dont  les  corde- 
lettes font  garnies  étant  très-petits  ,  il  ne 
s'y  prend  que  de  petits  poiffons  ,  ceux  qui 
n'ont  pas  la  force  d'entraîner  les  torches 
enfouies ,  &  rompre  la  cordelette.  On 
fait  aufti  la  pêche  des  cordes  en  mer^ 
mais  elles  font  amarrées  â  des  chalou- 
pes d'où  elles  defcendent  dans  les  eaux  ; 
en  ce  cas  elles  ne  différent  guère  du 
libouret.  Voye\  LiBOURET  SIMPLE. 
Les  petites  cordes  de  cette  efpece  pren- 
nent des  foies  ,  àe^  merlans ,  des  liman- 
des ^c.  En  été  ,  les  ains  ou  hameçons 
font  amorcés  de  vers  ;  en  hiver  de 
crabes  >  chevrettes ,  &  autres  qu'on  prend 
à  la  chaufle.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on 
tend  les  petites  cordes  fur  des  piquets  le 
long  des  rivages  ,  au  moyen  de  la  longue 
corde  fur  laquelle  elles  font  frappées. 
On  a  recours  à  cet  expédient  pour  em- 
pêcher ,  dans  les  chaleurs  fur-tout  ,  le 
crabe  de  manger  le  poiffon  pris  ,  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  relever.  Il 
y  a  d'autres  cordes  qu'on  nomme  dans  l'a- 
mirauté de  Saint- Brieux  ,   trajets  ou  cor» 
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eau  ,  &  tie  différent  des  autres  que  dans 
la  manière  de  les  tendre.  On  les  difpofe 
en  travers  de  la  marée  montante  ;  & 
quand  le  pécheur  imagine  que  le  poiflbn 
a  mordu  Tain  dont  chaque  pile  eft  gar- 
nie ,  il  relevé  les  trajets  en  les  halant  par 
le  bout  de  la  ligne  qu'il  a  mife  à  terre  , 
&  empêche  ainfi  les  crabes  &  araignées  de 
s'y  jetten  Les  lignes  des  pécheurs  de 
Croific  ,  dans  l'amirauté  de  Nantes ,  font 
armées  autrement  que  celles  des  pécheurs 
du  canal  :  leurs  lignes  ont  depuis  trente 
jufqu'à  quarante  bralTes  de  long  ;  au  bout 
eft  frappé  un  morceau  de  plomb ,  que  les 
pécheurs  nomment  culle  ,  parce  qu'il  fait 
tomber  la  ligne  ;  il  pefe  environ  une  livre 
&  demie  ,  il  a  la  forme  du  corps  d'une 
petite  chaloupe  haute  à  l'arriére  ,  &  obtule 
pardevant  ,  en  forte  que  la  grande  épaif- 
lèur  du  plomb  eft  à  l'arriére  ;  un  petit 
organeau  du  cordage  pafte  dans  le  petit 
bout ,  &  eft  frappé  fur  la  ligne  qui  a  trente- 
fix  à  quarante  braftes  de  long.  Sur  cette 
ligne  ,  au  deftus  du  plomb  ,  à  environ  une 
brafle  ,  eft  frappé  l'hameçon  fur  une  pile  , 
échampeau  ,  ou  coublette  ,  de  trois  quarts 
debrafte  au  plus  ;  à  l'autre  organeau  qui 
eft  au  gros  bout  du  plomb  ,  font  frappées 
deux  autres  coublettes  armées  d'un  ain 
chacune  ;  de  ces  coublettes  y  l'une  a  feu- 
lement demi  -  braftb  de  long  ,  &  l'autre 
brafle  ,  afin  que  ces  hameçons  étant  de 
longueurs  inéga'es  ,  le  poiflbn  puifle  les 
rencontrer  plus  facilement.  Lès  petites  li- 
gnes à  doubles  ains  font  montées  en  libou- 
ret ,  avec  un  plomb  d'environ  une  demi- 
livre  ou  trois  quarterons  ,  afin  qu'elles 
calent  ;  la  pile  amarrée  au  deftus  du  plomb 
eft  double  ,  avec  un  ain  ou  claveau. 

Les  cordes  ou  lignes  de  pié  à  pile  ,  en 
ufage  dans  l'amirauté  de  Boulogne  ,  font 
des  efpeces  de  lignes  qui  fe  tendeht  fur  les 
fables  qui  bordent  le  pié  des  falaifes.  Cha- 
que pièce  de  lignes  eft  de  cinquante  à 
foixante  braftes  de  longueur.  Les  piles  ou 
ficelles  qui  tiennent  les  hameçons  ,  font 
frappées  fur  le  baufe  ou  la  grofle  ligne , 
de  diftance  en  diftance  ,  chaque  pile  eft 
chargée  d'un  petit  corceron  ou  flotteron 
de  liège.  Les  pécheurs  étendent  ces  lignes 
de  toute  leur  longueur  fur  les  fables  ,  où 
ils  enfouiflent  le  baufe  ou  la  grofle  ligne  , 
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d'environ  trois  pouces  :  ainfi  la  marée  qui 
furvient  fouleve  lespiles ,  &  fait  voltiger  les 
appâts.  Dans  les  temps  chauds  où  la  côte  eft 
couverte  de  bourbe  &  d'araignées  ,  cette 
pêche  cefle  ,  les  araignées  s'attachant  aux 
poiflbns  pris. 

Dans  le  reflTort  de  l'amirauté  de  Poitou^ 
ou  des  fables  d'Olonne  ,  les  pécheurs  font 
des  lignes  avec  lefquelles  ils  font  la  pèche 
des  chiens  de  mer ,  plies ,  claires ,  pofteaux  , 
&  autres  gros  poiflbns.  Ils  n'emploient 
les  petites  qu'à  la  pêche  des  moindres  efpe- 
ces -.mais  les  vafes empêchant  les  pêcheurs 
du  Poitou  d'étendre  leurs  hameçons  de 
plat  en  cordées  ou  trajets  ,  comme  font 
les  pécheurs  Bretons  ,  ils  foutiennent  les 
pièces  de  leurs  aplets  de  30  braflès  de 
long  ;  &  les  ains  en  font  frappés  de  brafle 
en  brafle  avec  des  perches  par  les  bouts  , 
pour  que  la  boîte  ou  l'appié  flotte  à  la 
marée  ,  &  que  les  poiflbns  qui  s'y  pren- 
nent ne  traînent  pas  de  bafle  -  mer  fur 
vafes  où  ils  feroient  attaqués  aufli-tôt  par 
les  araignées  &  les  chancres.  Cette  précau- 
tion eft  fur-tout  néceflaire  pour  la  pèche 
des  poiflbns  qui  fe  prennent  aux  plus  petits 
ains. 

Lesgros  temps  qui  empêchent  les  pécheurs 
de  fortir  du  port  ,  rendant  impoflible  l'u- 
fage  des  cordes  en  mer  ,  ceux  de  l'amirauté 
du  Bourgd'ault  fe  font  avifés  ,  pour  ne  pas 
perdre  leurs  appâts,  de  tendre  en  cordes  ou 
lignes  de  pié^  à  la  côte  &  fur  \qs  grèves  qui 
bordent  le  rivage. 

Dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Saint- 
Brieux  ,  on  appelle  arrouelks  les  cordes  y 
lignes  ,  ou  trajets  de  pies. 

Cordes  de  bois,  {Marchand de  bois >^ 
certaine  quantité  de  bois  à  brûler ,  ainfi  ap- 
pellée  ,  parce  qu'autrefois  on  la  mefuroit 
avec  une  corde,    Voye\  Mesure. 

Ce  bois  doit  avoir  quatre  pies  de  long  : 
on  le  mefure  préfentement  entre  deux 
membrures  de  quatre  pies  de  haut  ;  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  huit. 

CORDÉ  ,  adj.  (  Jardin.  )  on  dit  qu'une 
rave  ou  une  poire  eft  cordée  y  quand  elle 
eft  devenue  creufe ,  molle  ,  &  que  fes  fi- 
bres font  durs  comme  du  bois  ;le  goût  alors 
en  eft  infipide.  (  iîC  ) 

Cordé  ,  adj.  terme  de  Blafon.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'on  entend  par 
M  m  m  2. 
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croix  cordée  ,  une  croix  entortillée  de  cor- 
des, quoique  d'autres  ,  avec  plus  de  vrai- 
femblance  ,  veulent  que  ce  foit  une  croix 
faite  de  deux  morceaux  de  cordes.  Voye^ 
Croix. 

Ce  mot  fe  dit  auiïi  des  luths  ,  harpes  , 
violons,  &  autres  inftrumens  femblables  , 
aufîi-bien  que  des  arcs  à  tirer,  lorfque  leurs 
cordes  font  de  diftérent  émail.  Arpajou  en 
Rouergue  ,  d'azur  à  une  harpe  cordée  d'or. 
V'uyei  Chambers  &    Trévoux.  {  V) 

CORDEAU  ,  f.  m.  {Cimrpem.)  ell  une 
petite  corde  faite  avec  du  fil  Hn  ,  &  qu'on 
nomme  communément /ou^r ,  dontfe  fer- 
vent les  Chrirpentiers  ,  pour  alligner  leurs 
pièces  de  bois  ,  &  pour  marquer  deflus 
des  lignes  blanches  pour  les  tracer. 

Les  Jardiniers  ont  auiii  leurs  cordeaux  : 
c'eft  une  efpece  de  compas  dont  deux  piquets 
de  bois  ou  plantoirs  ,  l'un  placé  à  l'un  des 
bouts  &  l'autre  fixé  à  l'autre  bout ,  font  la 
fonâion  de  pointes.  Fichés  tous  les  deux 
en  terre  ,  ils  diligent  le  Jardinier  quand  il 
veut  planter  en  ligne  droite.  Si  l'on  fiche 
l'un ,  on  peut  décrire  un  arc  de  cercle  ou  un 
cercle  entier  fur  la  terre  avec  l'autre  ,  & 
un  grand  nombre  d'autres  figures. 

Les  Architedes  ,  les  Arpenteurs  ,  fe 
fervent  du   même  inilrument. 

Cordeaux  ,  (  Manufacl.  en  laine.  ) 
efpeces  de  lifieres  faites  à  certaines  étoiles 
de  la  laine  la  plus  baffe.  On  les  nomme 
cordeaux  de  leur  façon  ,  qui  leur  donne  de 
la  reffemblance  avec  une  corde. 

CORDÉE  ,  adj.  en  Médecine  ,  fe  dit 
4*une  inflammation  &  contradion  du  frx- 
num  &  de  la  partie  du  pénis  qui  eft  en  def- 
fdus  ,  laquelle  rend  l'éredion  douloureufe. 

Elle  arrive  dans  les  gonorrhécs  ,  &  eil 
plus  ou  moins  violente  ,  à  proportion  que 
la  gonorrhée  eft  plus  ou  ntoins  virulente. 
Elle  fait  quelquefois  beaucoup  fouffiir. 
Voye\  Gonorrhée  &  Chaudepisse. 

Elle  procède  de  l'acrimonie  de  la  matière 
qui  defcend  de  l'urètre  ,  laquelle  irrite  le 
deffous  de  la  verge  ;  ce  qui  fait  qift  le  pénis  , 
&  fmguliérement  le  frxnum  ,  eft  fortement 
tiré  en  embas  dans  l'éredion.  Quand  l'acri- 
monie eft  confidérable  ,  elle  caufe  quel- 
quefois des  éredions  non-naturelles  ,  ou  le 
fymptome  z^]^Ql\épriapif/ne.  Voye\  Pria- 
flSME. 
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Si  le  fymptome  eft  violent ,  &  que  dans 
une  gonorrhée  il  foit  plus  opiniâtre  que  les 
autres ,  on  donnera  avec  fuccès  un  éméti- 
que  de  turbith  minéral ,  lequel  opérera  une 
révulfion. 

Les  faignées  ,  les  délayants  &  adoucif- 
fants,  tels  que  le  petit-lait  ,  les  émuHlons 
anodynes  ,  ô'c.  les  cataplafmes  émolliens, 
&les  fomentations  de  même  vertu  ,operenC 
efficacement  le  calme  fi  déliré  dans  cette 
maladie.  (  JT) 

*  CORDELAT  ,  f  m.  (  Drap.  )  étoffe 
qui  fe  fabrique  en  pludeurs  endroits  ,  à 
Aufch  en  Auvergne  ,  à  Langogne  en 
Languedoc  ,  à  Romorentin  en  Rouergue  ,, 
dans  les  vallées  d'Aure  ,  à  Montauban  , 
Neboufan  ,  pays  de  Foix  ,  ^c.  Elle  varie 
dans  fa  longueur  ,  largeur  ,  &  fabrication  , 
félon  les  endroits.  .En  Languedoc  elle  doit 
avoir  ,  quand  elle  'eft  étroite  ,  vingt-huit 
portées  de  trente-deux  fils  chacune  ,  paflées 
dans  des  lames  &  rots  de  quatre  pans 
mefure  de  Montpellier  ,  ou  cinq  fixiemes 
d'aune  mefure  de  Paris ,  pour  revenir  du 
foulon  à  la  largeur  de  demi-aune  prife 
entre  les  lifieres.  Quand  elle  eft  large  ,  elle 
a  trente-quatre  portées  de  trente-deux  fils 
chacune  ,  paffées  dans  les  lames  &  rotsde 
cinq  pans  de  largeur  mefure  de  Montpellier, 
ou  une  aune  un  vingt-quatrième  mefure  de 
Paris  ,  pour  revenir  du  foulon  à  demi-aune 
demi-quart  ,  de  la  dernière  mefure  entre 
les  deux  lifieres.  Les  cordelats  appelles 
redins  ont  trente-quatre  portées  de  trente- 
deux  fils  chacune  ,  &  font  paflées  dans  àts 
lames  &  rots  de  cinq  pans  de  largeur  mefu- 
re de  Montpellier,  pour  revenii  au  retour 
du  foulon  ,  à  demi-aune  demi-quart  ,  les 
lifieres  comprifes.  Les  cordelats  qui  fe 
fabriquent  dans  les  autres  munufadures  , 
font  affujettis  aux  mêmes  règles,  il  eft  per- 
mis de  tes  teindre  au  petit  teint.  Les 
cordelats  de  Montauban  ,  tant  blancs  que 
mêlés ,  doivent  avoir  y  félon  les  règlements , 
quarante-quatre  portées  de  quarante  fils 
chacune  ,  paffées  dans  des  peignes  appel- 
lés  dix-huit ,  de  quatre  pans  trois  quarts 
ou  cinq  fixiemes  &  demi-aune  de  large ,  pour 
avoir  au  fortir  du  métier  quatre  pans  un 
quart  ou  cinq  fixiemes  d'aune  ;  &  au  retour 
du  foulon  ,  trois  pans  ou  demi-aune  & 
un  douzième  de  large.  Et  lorftjue  les  chaînes 
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feront  filées  plus  grofles  y  on  les  pourra 
fabriquer  à  quarante-une  portées  &  demie 
de  quarante  fils  chacune,  dans  des  peignes 
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le  firere  Bacon  ,  célèbre  par  les  perfécutions 
qu'il  eduya  dar  s  fon  ordre  ,  &  par  les  décou- 
vertes qu'il  fit  dans  un   fiecle  de   téne— 


appelles  <i/:r-/^/>f, leur confervant  toutefois  bres.  V'oye\  farncle  Crymie.  Quoique 
les  largeurs  ordonnées,  tant  au  fortir  du  mé- i  cet  ordre  n'ait  pas  eu  en  tout  temps  un 
tier  qu'au  retour  du  foulon.  Les  cordelatsde  !  nombre  égal  de  noms  illuftres,  il  n'a  cefle 
Romorentin  ont  cinquante-iix  portées  de  |  dans  aucun  de  fervir  utilement  l'Eglife  &. 
trente-deux  fils  chacune ,  &  trente-deux  j  la  fociété  jtiil  fe  difiingue  finguliéremenû 
aunes  d'attache  de  long,  dans  des  lames  &  aujourd'hui  par  le  favoir  ,  les  mœurs  &.  la 
rots  d'une  aune  &  demi-quart  y  compris  les  j  réputation.  Fbjr^  Capuchon. 
lifieres ,  pour  être  au  fortir  du  foulon  d'une  |  CORDELIERE  ,  f.  f.  (  Ilift.  eccléf.  ) 
aune  de  large  ,  &  de  vingt-une  à  vingt-  religieufe  du  même  ordre  que  les  Corde- 
deux  aunes  de  long.  Il  eft  permis  au  Nebou-  liers ,  &:  portant  aulFi  la  ceinture  de  corde 
fan,  pays  de  Foix  ,   f^c.  de  leur  donner  j  nouée. 


telle  longueur  qu'ils  voudront ,  pourvu 
qu'ils  aient  de  large  deux  pans  un  tiers 
mefure  du  pays.  Voye\  les  reglemens  des 
maniifaclures. 

CORDELER,.  v.  n.  {Drap.)  voye^ 
Van.  Drap  ou  Draperie. 

*  CORDELI ,  adj.  (  Verrerie.  )  épithete 
que  l'on  donne  au  verre ,  lorfqne  le  four 


Cordelière  ,  fub.  f.  en  Archi reclure  y 
eft  un  petit  ornement  taillé  en  forme  de 
corde  fur  les  baguettes. 

Cordelière  ,  terme  de  Bomonier , 
eft  une  efpece  de  pilier  fait  de  plufieurs 
rangs  de  bouillons  coupés  de  la  même 
longueur ,  qui  foutient  des  amandes  ou 
autres    ornemens    de  boutons.   Tous  ces 


étant  un  peu  froid  il  y  aura  dans  le  pot  une  /  rangs  font  égaux  ,  &  attachés  l'un  au-deffus 


partie  de  verre  qui  deviendra  plus  dure  que 
l'autre ,  &  qu'ayant  pris  avec  la  canne  de 
l'une  &  de  l'autre  en  cueillant ,  on  en  aura 
foufflé  une  pièce  dans  laquelle  on  appercevra 
comme  de  la  ficelle  ,  tantôt  grolie,  tantôt 
menue.  Comme  ces  traces  font  d'une 
qualité  diftérente  du  refte  de  l'ouvrage , 
elles  le  feront  cafTer  :  elles  font  à-peu-près 
de  la  nature  des  larmes  qui  tombent  de  la 
couronne  du  four  dans  les  pots ,  &  qu'il  en 
faut  foigneufement  ôter. 

CORDELIERS ,  f.  m.  [Hift.eccléfiafi.) 
religieux  de  l'ordre  de  S.  François  d'Affife  , 
infliitués  vers  le  commencement  du  xiij  fie- 
cle. Les  Cordeliers  font  habillés  d'un  gros 
drap  gris  :  ils  ont  un  petit  capuce  ou  chape- 
ron ,  un  manteau  de  la  même  étoffe  ,  &  une 
ceinture  de  corde  nouée  de  trois  nœuds , 
d'où  leur  vient  le  Tiom  de  Cordeliers.  Ils 
s'appelloient  auparavant  j^auATÉ'j-  mineurs  , 
nom  qu'ils  changèrent  pour  celui  àe/reres 
mineurs  ;  ce  pauvre  leur  déplut.  Ils  font 
cependant  les  premiers  qui  aient  renoncé 
à  la  propriété  de  toutes  poffeffions  tempo- 
relles. Ils  peuvent  être  membres  de  la  fa- 
culté de  Théologie  de  Paris.  Plufieurs  ont 
été  évêques,  cardinaux,  &  même  papes. 
Ils  ont  eu  de  grands  hommes  en  plufieurs 
genres ,  à  la  tête  defquels  on  peut  nommer 


de  l'autre  avec  une  foie  de  grenade  cirée.  ■" 
Voyei  Bouillon  6'  Amande.  Les  cor- 
delieres  font  le  plusfouvent  appuyées  d'un 
U  double.  Voyei  U  double. 

*  Cordelières  ,  (  Manufacl.  en  drap.) 
ce  font  des  ferges  qui  ont  vingi-deux  aunes 
de  longueur  en  toile  ,  avec  pouce  &  aime 
&:  trois  quartiers  un  pouce  de  largeur , 
pour  être  au  fortir  du  pot,  &  avant  que 
d'être  étendues  dé  vingt-aunes  &  un  quart 
de  long ,  &  demi  -  aune  &  demi-quart 
de  large.  Ailleurs  on  les  ordonne  de  trois 
quarts  un  pouce  de  large  >  &  de  vingt-trois 
aunes  de  long  à  foixante-douze  portées  au 
moins  ,  trois  quarts  un  pouce  de  large  en 
toile  ,  &  vingt-deux  aunes  de  long.  Voye^ 
les  reg.  des  Manufacl. 

Cordelière,  dans  la  pratique  de  l'im- 
primerie ,  s'entend  d'un  petit  rang  de  vi- 
gnettes de  fonte  ,  qui  fe  met  au  haut  d'une 
page ,  &  dont  on  forme  un  cadre  pour  l'en- 
tourer :  on  ne  s'en  fert  aujourd'hui  que 
pour  entourer  qqs  enfeignes  de  marchands , 
des  avis  aux  âmes  dévores ,  &  ai:tres  bilbo- 
quets. On  met  aux  éditions  recherchées, 
des  filets  ou  réglets  fondus  d'une  pièce  , 
fimples ,  doubles  ou  triples.  Voye^  Bilbo- 
quet. 

Cordelière  :  on  appelle  ainfi  en  ter- 
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mes  'de  bîafon  ,  un  petit  filet  plein  de 
nœuds  que  les  veuves  &  les  filles  mettent 
en  forme  de  cordon  autour  de  i'ecu  de 
leurs  armes. 

Roquefeuil  de  Londres ,  de  Breiflac ,  de 
la  Roque ,  à  Montpellier ,  écartelé  de  gueu- 
les y  ti  de  gueules  par  deux  filets  d'or 
en  croix  ,  à  dou\e  cordelieres^e  même  y 
trois  dans  chaque  quartier  d^écartelure, 

La  tradition  rapporte  que  l'origine  de 
ces  armes  vient  de  ce  que  la  maifon  de 
Roquefeuil  étant  au  moment  de  s'étein- 
dre ,  ne  reftant  plus  qu'un  feul  mâle  qui 
étoit  cordelier  ;  ce  religieux  obtint  de  la 
cour  de  Rome  de  fe  faire  relever  de  fes 
vœux  ;  cette  faveur  lui  fut  accordée  en  con- 
lîdération  de  l'ancienneté  de  fa  famille,  des 
grands  biens  dont  elle  jouifibit,  delà  vertu 
&  de  la  valeur  de  fes  ancêtres ,  qui 
s'étoient  diftingués  dans  les  combats  & 
batailles  en  plufieurs  guerres  ,  &  y  avoient 
perdu  la  vie  :  pour  conferver  à  la  poftérité 
le  refibuvenir  de  fon  état  monaftique  ,  il 
prit  pour  armes  des  cordelières.  (  G.  D. 
L.  T.) 

Cordelière  des  Adnes,  (  Geog,  mod.) 
ou  fimplement  Cordelière,  que  d'au- 
tres appellent  improprement  la  Cordiliere 
ou  les  Cordilieres,  ei\  le  nom  que  l'on  donne 
â  une  haute  chaîne  de  montagnes  du  Pérou  , 
dont  M.  Bouguer  nous  a  donné  une  def- 
cription  circonftanciée  dans  la  première 
partie  de  fon  ouvrage  fur  la  figure  de  la 
terre.  Voici  un  extrait  fort  abrégé  de  cette 
defcription. 

M.  Bouguer  ,  après  avoir  décrit  la  par- 
tie du  Pérou  comprife  entre  la  mer  &  la 
Cordelière ,  obferve  d'abord  que  prefque 
toutes  les  rivières  qui  découlent  de  la 
Cordelière  dans  la  mer  du  Sud ,  font  des 
torrents  impétueux.  L'auteur  ,  après  avoir 
marché  &  monté  avec  beaucoup  de  peine 
durant  plufieurs  jours  ,  &  traverfé  non 
fans  danger  quelques-uns  de  ces  torrents , 
arriva  au  pié  d'une  haute  montagne  gom- 
mée Chimborapo  ,  qui  eft  une  dô'celles  de 
la  Cordelière.  Voye^  ATTRACTION  DES 
Montagnes.  Au  pié  de  cette  montagne 
il  fe  trouvoit  déjà  au-defTus  des  nuages , 
dans  une  région  où  il  ne  pleut  jamais.  Par- 
venu en  haut,  il  voulut  defcendre  ,  &  fut 
bien  étonné  de  trouver  de  l'autre  côté  un 
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pays  doux  ,  agréable  &  tempéré ,  bien 
différent  de  celui  qu'il  quittoit.  La  Corde- 
lière eft  proprement  compofée,  dans  fa  plus 
grande  partie,  de  deux  chaînes  de  monta- 
gnes parallèles ,  entre  lefquelles  eft  une 
vallée  qui  pourroit  elle-même  pafter  pour 
une  montagne ,  étant  fort  élevée  au-deflus 
du  niveau  de  la  mer.  C'eft  dans  cette 
vallée  qu'eftfituée  Quito,  &  la  plus  grande 
partie  de  fa  province  ;  l'élévation  du  fol  , 
jointe  au  voifinage  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  &  à  l'égalité  des  jours  & 
des  nuits  pendant  toute  l'année  ,  fait  que 
le  climat  y  eft  tentçéréy  &  qu'on  y  jouit 
d'un  printemps  perpétuel.  Le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  s'y  maintient  entre  qua- 
torze à  quinze  degrés.  Quito  eft  au  pié  d'une 
montagne  nommée  Pichencha ,  où  on 
monte  à  cheval  fort  haut.  Le  pié  de  la  plu- 
part des  montagnes  eft  une  terre  argilleufe  , 
qui  produit  des  herbes ,  &  le  fommet  n'eft 
qu'un  monceau  de  pierres. 

Le  froid ,  fur  le  Pichincha  &  furies  autres 
montagnes ,  eft  extrême  ;  on  y  eft  conti- 
nuellement dans  les  nuages  ;  le  ciel  y  change 
trois  ou  quatre  fois  en  une  demi- heure  ,  & 
le  thermomètre  y  varie  quelquefois  de  dix- 
fept  degrés  en  un  jour.  Le  mercure  s'y 
foutient  à  feize  pouces  une  ligne  ,  &  à 
vingt-huit  pouces  une  ligne  au  niveau  de 
la  mer.  On  voit  quelquefois  fon  ombre 
projettée  fur  les  nuages  dont  on  eft  envi- 
ronné ,  &  la  tête  de  l'ombre  eft  ornée  d'une 
efpece  de  gloire  formée  de  plufieurs  cercles 
concentriques ,  avec  les  couleurs  du  pre- 
mier arc-en-ciel ,  le  rouge  en  dehors. 
Voyei  Arc-en-ciel. 

La  hauteur  du  fommet  pierreux  de  Pichin- 
cha ,  qui  eft  2,434  toifes  au-deflus  du 
niveau  de  la  mer,  eft  à-peu-près  celle  du 
terme  inférieur  confiant  de  la  neige  dans 
toutes  les  montagnes  de  la  zone  torride. 
Nous  difons  confiant  ;  car  la  neige  fe  trou- 
ve quelquefois  900  toifes  au-deflbus.  Quel- 
ques montagnes  font  plus  bafles  que  ce 
terme ,  d'autres  font  plus  hautes  ;  &  on  ne 
peut  les  efcalader ,  parce  que  la  neige  fé 
convertit  en  glace.  La  neige  fe  fond  néan- 
moins plus  haut  ,  dans  les  montagnes  qui 
produifent  des  volcans.  Voye-{  VoLCAN. 
Cette  ligne  du  terme  inférieur  conftant  de 
la  neige  eft  plus  baffe  ^  comme  cela  doit 
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être  :  plus  loin  de  l'équateur,  par  exemple, 
au  pic  de  TénerifFe  ,  elle  n'eft  élevée  que 
de  2IOO  toifes.  M.  Bouguer  obferve  qu'il 
dévoie  y  avoir  auffi  un  terme  confiant 
fupérieur ,  s'il  y  avoit  des  montagnes 
afTez  hautes  pour  que  les  nuages  ne  paflaf- 
fent  jamais  qu'à  une  certaine  diftance  au 
bas  de  leur  fommet  ;  mais  nous  ne  connoif- 
fons  point  de  telles  montagnes. 

Dans  tous  les  endroits  élevés  de  la  Corde- 
lière ,  loffqu'on  pafTe  de  l'ombre  au  foleil , 
on  reflént  une  plus  grande  différence  qu'ici 
pendant  nos  plus  beaux  jours  dans  la  tem- 
pérature de  l'air  :  c'eft  que  fur  ces  hautes 
montagnes  déferres  &  couvertes  de  neige , 
où  l'air  eft  plus  rare ,  la  chaleur  vient  prin- 
cipalement de  l'adion  direde  &  immédiate 
du  foleil  ;  au  lieu  que  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  terre  elle  tient  a  plulieurs 
autres  caufes.  Voye\  CHALEUR. 

MM.  Bouguer  &  de  la  Condamine  font 
montés  fur  Pichincha  au  delTus  du  terme 
confiant  de  la  neige,  à  2476  toifes  de  hau- 
teur ;  le  baromètre  y  étoit  à  1 5  pouces ,  9 
lignes,  c'efl- à-dire  ,  plus  de  12  pouces  plus 
bas  qu'au  bord  de  la  mer  :  jamais  on  n'a 
porté  de  baromètre  aufTi  haut. 

La  chaîne  occidentale  de  la  Cordelière 
contient  beaucoup  d'or  ,  de  même  que  le 
pié  de  l'orientale.  Les  montagnes  des 
environs  de  Quito  paroiffent  contenir  peu 
de  parties  métalliques ,  quoiqu'on  y  trouve 
quelquefois  de  l'or  en  paillettes.  Voye^ 
lin  plus  long  détail  dans  Vouprage  cité 
de  M.  Bouguer  ;  voye^  aujjî  la  relation  de 
M.  de  la  Condamine  fur  le  même  fujet 
dans  f on  journal  hiflori que.  (O) 

CORDILIERE ,  voye\  Cordelière. 

*CORDELINE,  i;  f.  {Manufa^.en 
foie.  )  fils  de  foie  ou  de  fleuret  fervant 
de  lifiere  à  l'étoffe. 

*  CORDELINE  ,  (  Verrer.  )  On  donne 
ce  nom  dans  les  verreries  à  bouteilles ,  à 
une  petite  tringle  de  fer  d'environ  quatre 
pies  huit  pouces  de  long,  que  l'ouvrier 
prend  d'une  main ,  &  qu'il  trempe  chaude 
dans  le  pot ,  pour  en  tirer  de  quoi  faire  la 
cordeline  qui  entoure  l'embouchure  de  la 
bouteille  ;  ce  qui  fc  fait  en  attachant  l'ef- 
pece  de  mammelon  qui  pend ,  &  tournant 
en  même  temps  l'inflrumènt  de  la  main 
gauche. 
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CORDELLE,f.  f.  {Marine.)  terme 
de  marine  dont  on  fe  ièrt  pour  lignifier 
une  corde  de  moyenne  groffeur  dont  on 
fe  fert  pour  haler  un  vailleau  d'un  lieu  à 
un  autre  ;  par  exemple  ,  dans^la  Charente 
ou  haie  les  vaifTeaux  à  la  cordelle. 

On  donne  encore  ce  nom  à  la  corde  qui 
fert  à  conduire  la  chaloupe  d'un  navire 
qui  efl  dans  le  port ,  de  terre  à  ce  navire. 

(^) 

CORDER  ,  V.  aa.  (  Comm.  )  C'eft 
affermir  l'enveloppe  d'un  ballot,  les  def- 
fus  d'une  caifTe  ,  en  les  entourant  d'une 
corde  ferrée  au  bâton. 

Corder,  terme  de  Marchand  de 
bois  i  c'efl  le  mefurer  à  la  corde  ou  à  la 
membrure.  Voye\  CoRDE  &  MEM- 
BRURE. 

Corder,  en  terme  de  Vergetier ;  c'efl 
nouer  &  entrelacer  les  cordes  a  boyau  d'u- 
ne raquette  les  unes  dans  les  autres ,  pour 
en  faire  une  elpece  de  treillis. 

CORDERIE ,  f.  f.  (  Marine.  )  C'eft 
le  nom  que  Ton  donne  à  un  grand  bâti- 
ment couvert  y  fort  long  &  peu  large  ,  def- 
tiné  dans  un  arfenal  de  marine  pour  filer 
les  cables  &  cordages  nécefïàires  pour  les 
vaiffeaux  du  Roi.  Voye\  Flanche  VIL 
part.  3.  n.  6.  le  plan  d'une  corderie 
de  200  toifes  de  long  fur  8  toifes  de 
large.   (Z) 

*  Corderie  ,  (  Ord.  encydop.  En^ 
tend.  Mémoire.  Èift.  Hifï.  de  la  nat. 
Hifi.  de  la  nat.  employée.  Arts,  méchan. 
Cord.  )  C'eft  l'art  de  faire  des  cordes. 
Une  corde  eft  un  compofé  long ,  cylin- 
drique ,  plus  ou  moins  flexible,  ou  de  lin  , 
ou  de  laine ,  t)u  de  coton  ,  ou  de  rofeau  , 
ou  d'écorce  de  tilleul ,  ou  de  foie  ,  ou  de 
chanvre  ,  ou  de  cheveux  ,  ou  d'autres 
matières  femblables  ,  tortillées  ou  fimple- 
ment  ou  en  plufieurs  doubles  fur  elles- 
mêmes.  Si  la  portion  de  matière  tortillée 
limplement  fur  ellj^  -  même  eft  menue  , 
elle  prend  le  nom  de  fil  ,  poye\  Fil.  II 
y  a  encore  des  cordes  de  boyau ,  de  laiton  , 
de  cuivré ,  de  fer ,  &c.  mais  il  lèmble 
qu'on  ne  leur  ait  donné  ce  nom  que  par 
la  reffemblance  qu'elles  ont  pour  la  flexi- 
bilité ,  la  forme  &  même  l'ufage  ,  avec 
celles  de  chanvre.  Les  cordes  de  chanvre 
font  les  feules  qui  fe  fabriquent  dans  les 
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c'order'ie.  Voye\  à  l'an.  BOYAUDIER  la 
manière  de  iaire  les  cordes  à  boyau;  à 
l'article  TrifilePvIe  ou  grosses  For- 
ges ,  la  fabrication  des  fils  de  fer  ;  à 
l'article  CyiVRE  ou  LÉTON  ,  celle  des 
cordes  de  lécon.  Nous  avons  laifTë  à  l'ar- 
ticle Chanvre  cette  matière  toute  prête 
à  pafTer  entre  les  mains  du  cordier.  Nous 
la  traiterons  à  VArt.  C0RDIER.  Voye\ 
Cordier. 

CORDES  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
France  dans  l'Albigeois ,  fur  la  rivière 
d'Auron- 

CORDES-TOULOUSAINES,  {Géog. 
mod.  )  petite  ville  de  France  dans  l'Ar- 
magnac y  près  de  la  Garonne. 

CORDI A  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.hot.  )  genre 
de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé  de 
celui  de  Valere  Cordus.  La  fleur  des 
plantes  de  ce  genre  eft  monopétale  ,  en 
forme  d'entonnoir  ,  découpée  ^  &  dont 
les  bords  font  ordinairement  recourbés , 
il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  au  bas  de  la 
fleur  ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  &  charnu  ,  qui  renferme  un 
noyau  divifé  en  deux  loges  ,  dans  chacune 
defquelles  il  y  a  une  amande  oblongue. 
Plumier  ,  nopa  plant.  Amer.  gen.  Voye\ 
Plante.  (/) 

CORDIALES ,  (  Phar.  )  Les  qua- 
tre eaux  cordiales  font  celles  d'endi- 
ve ,  de  chicorée  ,  de  buglofe  &  de 
fcabieufe. 

•  Cordiales  ,  (  Pharm.  )  Les  trois 
fleurs  cordiales  font  celles  de  bourache, 
de  buglofe  ^  &  de  violette. 

Le  choix  que  quelques  anciens  mé- 
decins avoient  fait  de  ces  fleurs  &  de 
ces  eaux  pour  leur  attribuer  plus  particu- 
lièrement la  vertu  cordiale  ^  eft  abfolu- 
ment  rejette  par  la  médecine  moderne  ; 
&  effedivement  l'infufion  la  plus  mé- 
nagée de  ces  fleuri  ne  fauroit  avoir  au- 
cune utilité  réelle  ,  du  moins  à  titre  de 
cordial. 

Quant  aux  quatre  eaux  diftillées,  elles 
font  exadement  dans  la  claffe  dé  celles 
dont  Gédcon  Harvé  a  dit  ,  avec  raifon  , 
qu'elles  n'étoient  bonnes  qu'à  être  con- 
fervées  dans  de  grandes  bouteilles  de 
yçrre  pour  être    jettées   dans  la  rue    le 


.COR 

printemps  fuivant ,  vere  proximè  infe- 
quente  in  cloacas  epacuandœ.  (3) 

CORDIAUX;,  adj.  [Pharm.  )  remèdes 
qui  raniment  &  fortifient.  J'ai  donné  leur 
manière  d'agir  à  l'article  alexipharma- 
ques.    Voye\   AlEXIPHARMAQUES. 

CORDIER.  C'eft  principalement 
celui  qui  file  les  cordes  de  chanvre.  Une 
corde  eft  un  cylindre  très-long  ,  com- 
pofé  de  matières  flexibles  qui  font  tor- 
tillées, ou  fimplement  ,  ou  en  plufieurs 
doubles  ,  fur  elles-mêmes.  Il  y  a  encore 
des  cordes  de  boyau  ,  de  laiton  ,  de  cui- 
vre ,  de  fer ,  &c.  Mais  il  femble  qu'on 
ne  leur  ait  donni  ce  nom  que  par  la 
reflemblance  qu'elles  ont  pour  la  flexibi- 
lité ,  la  forme ,  &  même  l'ufage  ,  avec 
celles    du    chanvre,     Voye^  les    articles 

BOYAUDIER  &.    TIREUR  d'or. 

On  fait  aufli  des  cordes  de  nerfs,  de  che- 
veux ,  &c.  On  lit  dans  l'hiftoire  ,  que  les 
Dames  de  Carthage  fe  coupèrent  les  leurs 
pour  en  faire  des  cordes  pour  les  machines 
de  guerre  qui  en  manquoient.  Les  Dames 
Romaines  firent  le  même  facrifice  dans 
une  extrémité  femblable  :  elles  préférèrent 
la  perte  de  leurs  cheveux  &  de  leur  parure 
à  une  honteufe  fervitude. 

Les  cordes  de  chanvre  font  les  feules 
qui  fe  fabriquent  dans  les  corderies. 
Nous  parlerons  ici  des  corderies  où  l'on 
travaille  pour  la  marine ,  parce  que  tou- 
tes les  autres  n'en  font  qu'une  imitation 
en  petit. 

Les  filaments  de  chanvre  qui  forment 
le  premier  brin  ont  ordinairement  deiix 
ou  trois  pies  de  long  ;  ainfi  pour  faire 
une  corde  fort  longue  ,  il  faut  placer  un 
grand  nombre  de  ces  filaments  les  uns 
au  bout  des  autres  ,  &  les  afïembler  de 
manière  qu'ils  rompent  plutôt  que  de 
fe  défunir.  Pour  aifembler  ces  fila- 
ments ,  on  les  tord  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  de  Q:ianiere  que  l'extrémité  d'une 
portion  non  afîbmblée  excède  toujours 
un  peu  l'extrémité  de  la  portion  déjà 
tortillée. 

Il  y  a  des  filières  de  deux  efpeces , 
de  couvertes  &  de  découvertes.  Ces  der- 
nières font  en  plein  air  fur  des  remparts 
de  ville ,  dans  1-es  folîés  ,  dans  les  champs , 
&c.  &   les  autres  font  des  galeries  qui 

ont 
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ont  jufqu'à  douze  cents  pies  de  long  fur 
vingt- huit  de  large  ,  &  huit  à  neuf  de  haut. 

Le  hleur  a  autour  de  fa  ceinture  un 
peignon  de  cha.ivre  afitz  gros  pour  four- 
nil le  bl  de  la  longueur  de  la  cordeiie; 
il  fiiit  une  pecire  boucle  à  fon  chanvre; 
il  l'accroche  dans  la  molecte  du  rouet  la 
plus  élevée,  le  chanvre  fe  tortille;  &  à 
mefure  que  le  fil  fe  forme ,  le  fileur 
recule.  Il  tient  dans  fa  main  droite  un 
bout  de  lifiere  qu'on  appelle pau/ne//e  ,  qui 
conferve  le  tortillement  du  fil  &  l'empê- 
che de  'e  replier  fur  lui-même.  Quand  ce 
premier  hicur  eft  à  quatre  ou  cinq  bradés 
du  rouet,  ceuv  autres  fileurs  accrochent 
leur  chanvre  aux  deux  molettes  fuivan- 
IQS  ;  deux  autres  en  font  autant ,  &  ainfi 
de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  les  molettes 
fcijnt  occupées.  Quand  le  premier  fileur, 
qu'on  appelle  mj.itre  de  roue  ,  a  atteint 
le  bout  d^^  la  filerie  ,  o.i  détache  fon  fil 
du  crochet  de  la  molette  ,  on  le  place 
dans  une  petite  poulie  placée  au  milieu 
de  la  filerie  :  on  l'enveloppe  d'une  corde 
d'étoUf  e  qu'on  appelle  l  larde  ;  on  charge 
la  livaide  û  uue  pierre  ,  &  un  garçon  te- 
nant le  fil  envelippé  d'une  autre  livarde 
le  conduit  fur  le  tuuret^  qui  ell  une  efpece 
de  grande  bobine  fur  laquelle  il  le  place; 
il  le  frappe  même  d'une  palette  pour  qu'il 
fe  ferre  mieux  fur  le  tomet.  Quand  le 
maître  de  roue  elt  rendu  au  crochet ,  il 
décroche  le  fil  de  l'ouvrier  le  plus  avancé 
vers  le  bout  de  la  corderie.  Il  le  tortille 
au  bout  du  ficn,  &  le  met  en  état  d'être 
dévidé.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fil  fait  fe  dévi- 
de de  fuite  fur  le  touret. 

Le  fileur  doit  avoir  foin  de  retirer  du 
chanvre,  à  mefure  qu'il  le  file,  les  par- 
ties mal  travaillées.  Le  fil ,  pour  être  bien 
filé  ,  doit  être  uni ,  égal ,  &  couché  en 
longues  lignes  fpirales.  On  ne  peut  douter 
que  le  plus  ou  moins  de  tortillement  n'in- 
flue fur  'a  force  du  fil 

Orzefileu  s  qui  empl  ient  bien  leur  temps 
peuvent  tiler  jufqu'à  fept  cents  livres  de 
chanvre  par  jour.  Il  y  a  du  fil  de  deux 
&  quelquefois  de  trois  groffeurs.  Le  plus 
gros  fert  pour  les  cables  des  vaifl'eaux  ,  & 
on  l'appelle ^7  de  cable  ;  le  rroyen  ,  pour 
les  manœuvres  dormantes  &  courantes  , 
&  on  rappelle // t/e  haubans  i  &  le  plus 
Tome  IX. 
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fin  ,  pour  les  petites  manœuvres ,  s'appelle 
le  lu\in  ,  le  merlin  ^  \e  fil  à  coudre  les 
voiles ,  &:c.  On  met  les  tourets  chargés 
de  fil  les  uns  fur  les  autres  ;  on  a  foin  feu- 
lement de  ménager  de  l'air  enti'eux  ;  on  en 
tient  le  m:;gafm  frais  &  fec. 

On  difîingae  deux  efpeces  de  cordages; 
les  uns  fimples  qu'on  appelle  k^^nfieies; 
les  autres  qu'on  peut  regarder  comme  des 
cordages  compofés.  Ces  deux  efpeces  de 
cordages  fe  fubdivifent  en  un  nombre  d'au- 
j  très  qui  ne  différent  que  psr  leur  groffeur 
&  par  l'ufage  .qu'on  en  fait  pour  la  garni- 
turs  des  vaifîèaux. 

Quand  un  cordier  veut  unir  enfemble 
deux  fils  pour  en  faire  la  petite  ficelle 
appellée  bitord  ^  il  fe  fert  du  rouet  àt% 
fileurs,  ou  bien  d'un  louet  de  fer  com- 
pofé  de  quatre  crochets  mobiles,  difpofes 
en  forme  de  croix.  Le  cordier  prend 
d'abord  un  fil  qu'il  attache  par  un  de  fes 
bouts  à  un  des  crochets  du  rouet;  en- 
fuite  il  le  tend  &  va  l'attacher  à  un  pieu 
qui  efl  placé  à  une  difîance  proportionnée 
à  la  longueur  qu'il  veut  donner  à  fa  corde; 
de-là  il  revient  attacher  un  autre  fil  à  un 
crochet  oppofé  à  celui  où  il  a  attaché  le 
premier  ;  il  le  bande  aufîi ,  &  va  l'ar- 
rêter de  même  au  pieu  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  opération  étant  f  ite ,  le  cor- 
dier unit  enfemble  les  deux  fils ,  foit  pac 
un  nœud  ou  autrement  ;  de  façon  que  ces 
deux  fils  réunis  n'en  forment  pour  ainfi 
dire  qu'un.  * 

Quand  le. cordier  veut  faire  du  merlin  , 
qui  eft  un  compofé  de  trois  fils ,  après  avoir 
tendu  un  fil  depuis  le  Aocher  du  rouet  juf- 
qu'au  crochet  de  Yémérillon  (  l'émérillon  efl 
un  petit  morceau  de  bois  en  forme  de  fifîlet , 
à  chaque  bout  duquel  eft  un  crochet  de  fer 
tournant) ,  il  lui  lefte  enfuite  à  étendre  de 
même  les  deu>  autres  fils.  Pour  aller  plus 
vire  ,  il  prend  un  fil  fur  le  touret,  ille  pafTe 
fur  un  petit  touret  de  poulie,  monté  d'un 
crochet  qui  lui  fert  de  chape ,  il  l'attache  au 
crochet  de  la  molette ,  qui  efî  une  pouLt  de 
bois  traverfée  par  le  milieu  d'un  fer  courbé , 
&  qui  fert  à  retordre  ;  erifuite  il  pafTe  la  por- 
tion du  fil  quiétoitfur  le  i.ouret  dans  le  cro- 
chet de  l'émérillon  ,  &  revient  su  touret, 
il  coupe  fon  fil  de  longueur,  il  l'atta-h.  au 
troifieme  crochet  ,  &  fa  corde  efl- ourdie. 

N  n  n  ^ 


4<55  COR 

Le  luzin  eft  un  vrai  fil  retors  ;  il  fe  fait 
de  deux  fils  de  premier  brin  ,  fimplement 
tortillés  l'un  avec  l'autre.  Le  fil  de  voile 
n'ett  qu'un  bon  fil  retors.  On  appelle  haa- 
Jiere  tout  cordage  commis  ,  après  qu'on 
a  donné  au  fil  afibz  d'élallicité  par  le  tor- 
tillement. Le  cordage  commis  eft  celui 
dont  chacun  des  deux  fils  fe  tord  en  par- 
ticulier. 

Les  cordiers  ont  une  mefure  pour  pren- 
dre la  groffeur  des  cordages  ;  ils  la  nom- 
ment jauge.  Les  cordages  qu'on  nomme 
de  main-torfe  y  &  à  ^ozh&îott  garochoirs  , 
ne  différent  des  hanueres  ordinaires  qu'en 
ce  que  les  derniers  ont  leurs  torons  tortil- 
lés dans  un  fens  oppofé  au  tortillement 
des  fils ,  &  que  les  mains-torfes  au  con- 
traire ont  leurs  torons  tortillés  dans  le 
même  fens  que  les  fils.  Le  toron  eft 
compofé  de  plufieurs  fils  de  carret  tournés 
enfemble.    , 

Il  faut  neceffairement  plier  les  corda- 
ges pour  les  conferver  dans  les  magahns  ; 
ceux  qui  font  gros ,  comme  les  cables  , 
fe  portent  tout  entiers  par  le  moyen  de 
chevalets  à  rouleau  :  à  l'égard  des  cor- 
dages de  moindre  groffeur  ,  on-en  fait  un 
paquet  auquel  on  donne  la  forme  d'une 
roue. 

Cette  opération  qu'on  appelle  rouer ^  ne 
fe  fait  que  pour  les  gros  cordages.  Le 
bitord ,  le  lu^in  &  le  merlin  ,  font  trop 
flexibles  pour  être  roués  ;  on  fe  contente 
de  les  dévider  fur  une  elpece  de  moulinet 
en  forme  d'écheveaux  ,  qu'on  arrête  avec 
une  commande  ou  centiine  en  terme  de 
tifferand. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  gros  cables  , 
le  maître  cordier  commence  par  lier  en- 
femble deux  bouts  de  corde  d'étoupe 
d'une  longueur  &  groffeur  porportionnées 
à  la  groffeur  du  cordage  qu'on  veut  rouer. 
Ces  deux  cordes  ainfi  réunies  s'appellent 
liaJJ'e.  On  met  cette  lia(ï«  à  terre  de  façon 
que  les  quatre  bouts  faffent  une  croix.  On 
met  enfuite  le  pie  fur  l'extrémité  de  la 
corde  qu'on  doit  rouer  ;  fuivant  qu'elle  eft 
groffe  ou  inflexible ,  on  en  forme  un  cercle 
plus  ou  moins  grand  ,  &  on  fait  en  forte 
que  le  nœud  de  la  liaffe  fe  trouve  a  a  milieu 
de  ce  cercle.  Après  la  première  révolution 
ou  premier  tour^  on  lie  avec  un  fil  de 
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carret  le  bout  de  la  corde  avec  la  portion 
de  celle  qui  lui  répond ,  &  on  continue 
de  haler  la  corde  en  faifant  de  nouvelles 
révolutions  par  defîus ,  les  ferrant  bien  \q% 
unes  contre  les  autres ,  les  frappant  même 
à  coup  de  maillet  lorfque  le  cordage  eft 
trop  roide.  Quand  on  a  fini  de  rouer ^  on 
lie  bien  fort  le  tour  avec  les  bouts  de  la 
liaffe  qui  font  à  la  circonférence  de  la  meule 
du  cordage. 

On  appelle  mec'ie  ce  qui  eft  deftiné  â 
faire  le  milieu  du  cordage  :  les  mèches 
font  faites  d'étoupe  de  chanvre  filée  au 
rouet  comme  la  corde  ,  mais  dont  le  fila- 
ge eft  fore  lâche  :  il  faut  les  placer  le  plus 
avantageufement  qu'il  eft  poflible  dans 
1  axe  des  cordages.  Pour  y  réuffir  on  fait 
ordinairement  paffer  la  mèche  dans  un 
trou  de  tarière  ,  qui  traverfe  l'axe  dn 
toupin.  Le  toupin  eft  un  morceau  de  bois 
tourné  en  forme  de  roue  tronquée  ,  dont 
la  groffeur  eft  proportionnée  à  celle  de 
la  corde  qu'on  veut  faire  :  on  arrête  la 
1  mèche  feulement  par  un  de  fes  boucs  à 
■  l'extrémité  de  la  grande  manivelle  du 
*  quarré ,  de  façon  qu'elle  foit  placée  en- 
tre les  quatre  torons  qui  doivent  l'en- 
velopper. Le  quarré  eft  un  chantier  qui 
ne  diffère  du  vrai  chantier  que  parce  que 
celui-ci  eft  immobile ,  &  que  le  quarré 
eft  établi  fur  un  traîneau  pefant ,  &  qu'on 
charge  plus  ou  moins,  fuivant  le    befoin. 

Pour  faire  un  cordage  en  hanfiere  à  trois 
torons  ,  on  commence  par  ourdir  les  fils 
dont  on  fait  trois  faifceaux,  que  l'on  tord 
enfuite  pour  en  faire  les  torons ,  &  enfin  on 
commet  les  torons  pour  en  faire  des  cor- 
dages. 

Pour  bien  ourdir  un  cordage,  il  faut, 
i^.  étendre  les  fils ,  ^^.  leur  donner  un  égal 
degré  de  tention  ,  3°.  en  joindre  enfemble 
une  fuffifante  quantité,  4."^.  enfin  leur  donner 
une  longueur  convenable  &  proportionnée 
à  la  longueur  qu'on  veut  donner  à  la  pièce 
de  cordage. 

Les  Cordiers  qui  fe  font  un  point  d'hon- 
neur de  donner  la  jufte  longueur  qu'ils  fe 
font  propofée  ,  &  le  raccourciffement  précis 
à  une  pièce  de  cent  quatre-vingts  braflès , 
qu'ils  veulent  réduire  à  cent  foixante  en  la 
commettant  y  c'eft-à-dire ,  en  réuniffant  les 
torons  par  la  force  du  tortillement ,  réufïif- 
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feilt  bien  rarement  à  faire  une  répartition 
égale ,  parce  que,  pour  que  la  vitefledu  tou- 
pin  fût  à  celle  cîu  quatre  du  raccourcifièment 
du  cable ,  comme  cent  quarante  eil  à  vingt , 
il  faudroit  que  la  vîreile  du  toupin  fût  fept 
fois  plus  grande  que  celle  du  quarré  ,  ce 
qui  n'eftpas  aifé  à  faire  ;  c'eil  pourquoi  ils 
font  tourner  trt's- vice  la  manivelle  du  quar- 
ré ,  &  fort  lentement  celle  du  chantier  , 
lorfqu'ils  s'apperçoivent  qu'il  leur  refte 
beaucoup  de  corde  à  commettre  ,  &  qu'ils 
approchent  de  la  longueur  qu'ils  ont  dé- 
terminée. Si  au  contraire  leur  corde  elî 
prefque  toute  commife,  &  que  le  quarré 
foit  encore  éloigné  de  cent  vingt  braflès , 
ils  font  aller  fort  vite  la  manivelle  du  chan- 
tier &  lentement  celle  du  quarré  ;  ce  qui 
fait  que  le  quarré  arrive  aux  cent  vingt 
braffes  précilément  dans  le  même  temps 
que  le  toupin  touche  à  l'attelier.  Le  cor- 
dier  s'applaudit  de  cette  manœuvre  quoi- 
qu'il ait  fait  une  corde  très-défedueufe  ; 
puifqu  elle  eft  beaucoup  plus  tortillée  d'un 
bout  que  de  l'autre.  11  vaudroit  mieux  fe 
piquer  moins  de  précinon ,  &  laiffer  la  pièce 
du  cordage  tant  foit  peu  p}us  longue  &  un 
peu  moins  torfe  _,  que  de  fatigner  les  torons 
par  un  tortillement  forcé. 

Les  cables  les  plus  longs  font  ordinaire- 
ment les  plus  défedueux  ,  parce  qu'ils  font 
plus  tortillés  par  les  bouts  que  par  le  milieu, 
n'étant  pas  polîible  que  le  tortillement  fe  faf- 
fe  également  fentir  dans  toute  lojir  longueur. 

La  plupart  des  marins  &  des  cordiers 
prétendent  que  l'eau  de  la  mer  dans  laquelle 
les  cordages  font  prefque  toujours  plongés  ^ 
les  pénétreroit  davantage  &  les  pourriroit 
plus  facilement  s'ils  étoient  commis  plus 
mollement^  &  que  les  cordes  font  meilleures 
relativement  à  leur  tortillement  ;  ce  qui 
n'ell  pas  bien  sûr  :  en  outre  elles  font  fujettes 
à  beaucoup  d'inconvénients  ,  comme  d'être 
très-difficiles  à  faire  ^  par  conféquent  très- 
fujettes  à  avoir  des  défauts  ,  &z  à  devenir  fi 
rcides  après  qu'elles  font  mouillées ,  qu'on 
re  peut  guère  les  manier. 

On  ne  croit  pas  qu'il  foit  pofCble  de  faire 
des  han Gères  avec  plus  de  lix  torons.  Les 
hanfiei  es  à  fix  torons  font  même  difficiles 
à  bien  fabriquer  ;  elles  demandent  toute 
l'attention  du  cordier  pour  donner  à  cha- 
cjue  toron  un  égal  degré  de  tention  &  de 
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tortillement  :  ainfi  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  fe  réfoudre  à  les  faire  de  quatre ,  de 
cinq  ou  fix  torons  tout  au  plus.  L'avantage 
des  cordages  à  quatre  ,  cinq  ou  fîx  torons, 
feroit  très-confidérable  fi  on  pouvoir  les 
commettre  fans  mèche.  La  chofe  elt  impof- 
fible  pour  les  hanficres  qui  ont  plus  de  torons; 
mais  il  fe  trouve  des  cordiers  afTez  adroits 
pour  faire  des  cordages  à  quatre  torons  très- 
bien  commis  fans  le  fecours  des  mèches. 
Ils  conduifent  fî  bien  leur  toupin  ^  que  leurs 
torons  fe  roulent  les  uns  auprès  des  autres 
auffi  exadementque  Ci  l'axe  du  cordage  étoit 
rempli  par  une  mèche. 

Pour  ourdir  les  hanjîeres  en  queue  de 
rat  y  on  commence  par  étendre  ce  qu'il 
faut  de  fil  pour  faire  la  grollèur  du  petit 
bout ,  ou  la  moitié  de  la  groffeur  du  gros 
bout  ;  enfuite  on  divife  cette  quantité  de 
fils  en  trois  parties  ,  fi  l'on  veut  faire  une 
queue  de  rat  à  trois  torons  ,  &  en  quatre, 
fi  l'on  veut  en  avoir  une  â  quatre  torons. 
Quand  les  fils  font  bien  ourdis  &  bien  ten- 
dus )  on  démarre  le  quarré  :  mais  comme 
les  torons  font  plus  gros  du  côté  du 
chantier  que  du  côté  du  quarré  ,  les  torons 
doivent  fe  tordre  plus  difficilement  au 
bout  où  ils  font  plus  gros  ;  c'eff  pourquoi 
en  tournant  les  cordes ,  01}  ne  fait  virer 
que  les  manivelles  du  chantier ,  fans  don- 
ner aucun  tortillement  du  côté  du  quarré. 
Le  c^a/itiV /■  eft  compofé  de  deux  grofTes  pie- 
ces  de  bois  d'un  pié  &  demi  en  quarré  ,  & 
de  dix  pies  de  long  ,  que  l'on  maçonne  en 
terre  à  moitié  de  leur  longueur  ;  ces  deux 
pièces  fuppofent  une  grofTe  traverfe  de 
bois  percée  à  diftance  égale  de  quelques 
trous  où  l'on  place  les  manivelles  qui  doi- 
vent, pour  les  gros  cordages  ,  produire  le 
même  effet  que  les  molettes  des  rouets 
pour  les  petits.  Quand  les  torons  font  afTez 
tortillés  ,  or.  les  réunit  tous  à  l'ordinaire  â 
une  feule  manivelle  qui  eft  au  milieu  de 
la  traverfe  du  quarré.  On  place  le  toupin  , 
dont  les  rainures  doivent  être  afTez  ouver- 
tes pour  recevoir  le  gros  bout  des  torons  , 
&  on  achevé  de  commettre  la  pièce  à 
l'ordinaire. 

On  a  fait  des  ecouets  en  queue  de  rat  à 
quatre  cordons ,  &  les  cordons  â  trois 
torons  deux  fois  commis  ,  ou  en  grelin  , 
le  grelin  eft  une  corde  compofée  de  trois 
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banfieres  :  on  en  fait  depuis  quatre  pouces 
de  grollv^ur  jufqu'à  neuf,  &  depuis  dix-huit 
jufqu'à  :rente  brafîes  de  longueur. 

L'ufa/e  des  cordes  eft  (i  commun  dans 
la  méchanique  ,  foie  pour  changer  la  direc- 
tion d'un  mouvement  ,  tranfporter  un  far- 
deau d'un  lieu'à  un  autre ,  lier  ou  ferrer 
deux  corps  qui  tendent  d'eux-mêmes  à  fe 
défunir,  qu'il  importe  à  tous  ceux  qui  les 
mettent  en  ufage  de  favoir  comment  on 
peut  diminuer  l'intenfité  des  forces  qui  agif- 
fent  contr'elles  ,  ou  contre  lefquelles  on 
les  fait  agir  :  &  de  favoir  bien  apprécier 
la  valeur  des  réfiftances ,  ou  des  avantages 
qui  réfultent  du  poids ,  de  la  courbure  ,  ou 
de  la  roideur  des  cordes. 

La  réfiftance  qui  vient  de  la  pe'fanteur 
des  cordes  eft  relative  à  leur  folidité  &  à 
la  quantité  de  matière  qu'elles  contiennent; 
de  manière  qu'en  les  regardant  comme  des 
cylindres,  on  doit,  à  longueurs  égales,  efti- 
mer  la  différence  de  leur  poids  parle  quarré 
du  diamètre.  Si  à  la  place  d'une  corde  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  pefant  trente  livres , 
on  en  met  une  autre  de  même  nature  & 
de  même  longueur  qui  foit  deux  fois  aufli 
grolîè  ,  celle-ci  péfera  cent  vingt  livres  , 
c'eft-à-dire,  quatre  fois  autant  que  la  pre- 
mière ,  parce  que  fon  diamètre  efl  double. 

Ce  n'eil  pas  feulement  le  poids  de  la 
corde  qui  augmente  la  fomme  des  réfiftan- 
ces  dans  l'ufage  des  machines ,  fa  courbure 
l'augmente  encore  en  faifant  prendre  à  la 
puiffance  une  diredion  moins  avantageufe 
que  celle  qu'elle  auroit  fi  la  corde  fe  tenoit 
parfaitement  droite. 

La  roideur  des  cor.^es ,  qu'il  eft  fi  nécef- 
faire  de  connoître  dans  le  mouvement  des 
machines  ,  dépend  principalement  du  poids 
&  de  la  force  qui  tend  les  cordes ,  de  leur 
grofTeur  ,  de  la  quantité  dont  on  les  cour- 
be ,  &  de  la  vîtefle  avec  laquelle  on  les 
fait,  plier  ;  ce  qui  fait  que  dans  les  cas  ordi- 
naires cette  roideur  augmente  d'un  tiers 
la  réfiftance  fur  laquelle  on  doit  faire  agir 
la  force  motrice  ;  que  cette  même  réfiftan- 
ce eft  relative  au  diamètre  des  cordes , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ;  &  que  ces 
cordes  fe  plient  plus  difficilement  à  mefure 
que  les  cylindres ,  ou  les  poulies  fur  lef- 
quelles on  les  fait  tourner  ,  devieaneat 
plus  petits. 


COR 

Comme  les  cordes  qui  fervent  aux  rif^- 
chines  deftinées  à  faire  de  grands  efforts, 
font  très-coûteufes  ,  parce  qu'elles  ne  fe 
font  &  ne  fe  réparent  qu'à  grands  frais, 
on  devroit  chercher  le  moyen  de  les  ren- 
dre plus  durables  en  leur  procurant  le 
même  degré  de  force  ,  fans  quoi  il  arrive 
qu'elles  deviennent  inutiles  lorfqu'on  s'y 
attend  le  moins  ,  &  qu'elles  expofent  à 
des  accidents  fâcheux  ceux  qui  les  em- 
ploient. Il  feroit  donc  très-utile  pour  la 
fociété  qu'on  trouvât  quelque  moyen  pour 
rendre  plus  légers  &  plus  flexibles ,  fans 
leur  ôter  la  force  qu'il  leur  eft  nécelFaiie  , 
&  fans  les  rendre  moins  durables  ,  les 
cables  qu'on  emploie  dans  les  bâtiments  , 
&  fur-tout  ceux  qui  fervent  dans  la  navi- 
gation. Tout  dépend  du  choix  des  ma- 
tières ,  de  la  façon  de  les  préparer  ,  de 
les  mettre  en  œuvre  ,  &  fur-tout ,  ce  à 
quoi  on  ne  fait  pas  affez  d'attention  ,  de 
proportionner  les  cordes  aux  efforts  qu'elles 
ont  à  foutenir ,  fans  y  ajouter  rien  de 
fuperflu ,  parce  que  cette  force  furabon- 
dante  augmente  le  poids  ,  la  roideur  &c 
les  frais ,  chofe  qu'il  eft  utile  d'éviter  au- 
tant que  l'on  peut. 

Jufqu'à  préfent  il  femble  que  la  fabri- 
que des  cordes  ait  été  prefque'  entière- 
ment abandonnée  à  des  ouvriers  peu  in- 
telligents pour  la  plupart ,  qui  n'y  tra- 
vaillent que  par  routine ,  &  qui  fe  con- 
tentent devépéter  fervilement  ce  qu'ils 
ont  appris  de  leurs  m.aîtres.  C'eft  cependant 
un  objet  d'une  affez  grande  conféquence  , 
pour  mériter  l'attention  des  favants.  Aufli 
M.  Duhamel  du  Moncejiu  ,  infpedeur  de 
la  marine ,  à  cru  devoir  traiter  cette  ma- 
tière dans  un  ouvrage  où  il  détaille  tout 
ce  qui  fe  pratique  dans  les  atteliers  où 
l'on  fabrique  les  cordes.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'y  renvoyer  ceux  qui  feront 
bien  aifes  de  profiter  des  inftrudions  aufli 
nouvelles  qu'utiles  que  cet  habile  académi- 
cien y  a  données. 

Pour  prolonger  les  cordes  en  les  filant , 
on  s'eft  imaginé  ,  aux  dépens  d'une  plus 
grande  flexibilité,  de  les  tortiller  enfem- 
ble  ,  de  manière  que  les  fibres  du 
chanvre  n'étant  pas  affez  longues  par 
elles-mêmes  pour  l'es  lier  en  forme  de 
faifceaux  feus  une  enveloppe   commune  > 
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&  en  compofer  des  cordes  qui  auroient 
été  plus  flexibles,  ces  mêmes  fibres  s'unlf- 
fant  en  partie  les  unes  aux  autres ,  fuflent 
embraflees  &  retenues  par  celles  qui  les 
fuivent  ;  ce  qui  occafionne  un  frottement 
Ci  confidérable  qu'elles  fe  cafTent  plutôt 
que  de  glilîer  l'une  fur  l'autre  fuivant  leur 
longueur. 

Après  avoir  ainfl  formé  les  premiers  fils 
dont  l'affemblage  fait  un  cordon;  de  ces 
cordons  réunis  &  tortillés  enfembl-e,  on 
compofe  les  plus  grofl'es  cordes.  Cette 
pratique  n'eft  confiante  dans  les  corderies 
que  parce  qu'on  ignore  quelle  eft  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  pour  unir  ces  fils 
ou  cordons.  Ce  mauvais  procédé  efl:  fondé 
fur  ce  qu'on  croit  que  le  tortillement 
donne  plus  de  force  à  cet  affemblage;  que 
la  grofTeur  que  le  cordon  acquiert  aux  dé- 
pens de  fa  longueur  ;,  doit  en  faire  un 
corps  plus  difficile  à  rompre;  que  le  tor- 
tillement mettant  les  fils  dans  une  direc- 
tion oblique  ,  ils  font  plus  en  état  de  réfif- 
ter  ;  &  qu'enfin  l'efFort  d'une  corde  fe 
fait  fur  la  longueur.  Quoique  ces  raifons 
paroifïènt  fpécieufes  &  vraifemblables , 
qu'elles  aient  même  déterminé  plufieurs 
fa  vans  à  fe  décider  en  faveur  du  tortille- 
ment y  on  doit  confulter  un  mémoire 
de  M.  de  Réaumury  inféré  dans  les  rrfé- 
m«ires  de  l'académie  des  fciences  de  l'an- 
née 171 1  ,  page  6,  où  l'on  verra  que  les 
fils  tortillés  ,  en  quelque  nombre  qu'ils 
foient ,  ne  portent  jamais  un  poids  qui 
égale  la  fomme  de  ceux  qu'ils  portoient 
féparément. 

Il  efl  également  prouvé  dans  ce  mé- 
moire que  le  tortillement  des  fils  en  gé- 
néral rend  les  cordons  plus  foibles  ,  que 
par  conféquent  plus  on  les  tort ,  plus  on 
les  afFoiblit  ;  ce  à  quoi  il  femble  qu'on 
ne  fafTe  pas  affez  d'attention  dans  les  cor- 
deries ,  &  fur-tout  dans  celles  qui  font 
deflinées  pour  la  marine  où  l'on  ne  de- 
vroit  tordre  qu'autant  qu'il  feroit  nécef- 
faire  pour  lier  les  parties  par  un  frottement 
fufîifant. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  prefcrire 

aux  ouvriers  une  règle  fûre  à  ce  fujet  ^  & 

qu'on  pût  affez  compter  fur  leur  docilité  & 

leurs  foins  pour  l'obferver. 

Quand  les  cordages  font  uf^s,  on  en 
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tire  encore  un  bon  parti  pour  le  fervice. 
On  s'en  fert  pour  calfater  les  vaifTeaux  ; 
on  les  envoie  à  l'atcelier  di^s  étoupieres 
qui  les  charpifTent  &  les  mettent  en  état 
de  fervir  aux  caljats  :  yoye\  CONSTRUC- 
TEUR. 

Les  cordiers  de  Paris  forment  une  com- 
munauté compofée  à  prefent  de  cent  trente 
maîtres,  &  qui  a  fes  jurés  :  leurs  ffatuts 
font  du  17  janvier  1394»  du  temps  de 
Charles  VI,  îefquels  ont  été  depuis  aug- 
mentés &  confirmés  par  plufieurs  Rois. 

L'apprentifTage  efl  de  quatre  années  » 
dont  font  exempts  les  fils  de  maîtres ,  aufîi- 
bien  que  de  l'examen ,  pour  être  reçus  à  la 
maîtrife.  Il  n'efl  permis  qu'aux  feuls  maî- 
tres cordiers  de  fabriquer  des  hunes ,  ca- 
bleaux  ,  &  autres  cordages  fervant  à  riviè- 
re ;  comme  aufli  de  faire  des  fangles  ,  des- 
licols  &  chevrettes  de  corde  ,  des  licols  de- 
poil  ou  de  crin  mêlé  de  chanvre  ,  des  traits 
pour  charrettes  &  charrues ,  même  de  pré- 
parer  le  crin  en  le  faifant  crépir  &  bouil- 
lir. Il  efl  néanmoins  défendu  à  tous  maî- 
tres cordiers  de  faire  aucuns  ouvrages  d& 
pié  de  chanvre. 

Nul  maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au' 
métier  de  cordier  ^  à  caufe  des  tromperies 
qu'on  y  peut  faire. 

Par  fentence  du  Prévôt  de  Paris  du  ig 
avril  1599  ,  les  lettres-patentes  de  Henri 
IV  du  mois  de  décembre  1601  ,  &  celles 
de  Louis  XIII  du  mois  de  janvier  1624  , 
les  maîtres  &  jurés  cordiers  doivent  four- 
nir gratis  à  l'exécuteur  de  la  haute  juflice 
toutes  les  cordes  nécefïaires  pour  les  fonc- 
tions de  fon  emploi  ;  au  moyen  de  quoi 
ils  font  exempts  de  la  commifîion  des 
boues  &  lunternes. 

Il  y  a  peu  d'arts  qui  exigent  de  meil- 
leurs ftatuts  &  plus  rigoureufement  exécu- 
tés que  ceux  des  cordiers.  On  fent  com- 
bien la  marine  a  befoin  de  bon  cordages. 
Il  conviendroit  qu'après  avoir  étudié  cette 
fabrique  à  fond  ,  quelque  habile  phyli- 
cien  proposât  des  réglemens  qui  puf- 
fent  être  adoptés ,  afin  que  les  cordiers- 
y  étant  afTujettis  ,  ils  ne  travaillaflènC 
plus  de  routine  &  comme  ils  le  jugent  à 
propos. 

Cordier  ,  terme    de  rivière  ,  bateat» 
^  fervant  à  la  pêche  avec  les  cordes  ou  lignesJ^ 
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terme  de  pèche  ufité  ciîins  le  reflbrt  de  l'a- 
mirauté de  Tuet ,  Treport&  ailleurs.  Voy. 
les  art.  CoRDES  ,  (  Féche.  ) 

*  CORDILLAT ,  f.  m.  (  Manufac7.  de 
drap.  )  draps  qui  fe  fabriquent  à  Chabeuil , 
de  fleurs  ou  prime  laine  du  pays ,  cv  font 
compofes  de  quarante- fix  portées  au  moins 
de  trente-deux  llis  chacune ,  pour  revenir 
du  foulon  &  de  J'aporêt  à  une  aune^  11  y 
en  a  de  peignée  qui  fe  fabriquent  à  Creft  ; 
ils  font  de  vingt-huit  portées  de  quarante 
^\%  chacune  :  d  autres  appelles  eni'erfms  ou 
communs  ,  fabriqués  aulïï  à  Creii  ,  fur 
vingt-cinq  portées  de  trente-deux  fils  cha- 
cune. Ceux  de  cette  dernière  forte  ,  de 
Chabeuil  ,  doivent  avoir  vingt-quatre  por- 
tées de  trente-deux  fils  chacune,  deux  tiers 
de  large  fur  le  métier  ,  &  deux  aunes  apiès 
le  foulon  &.  l'apprêt.  Ces  étoffes  doivent 
ctre  aune'es  par  le  dos,  &  non  par  la  lifiere , 

T^oy.  les  réglem.  des  AJanu/ucI.  les  diclionn. 
du  Comm.  ù  di  Trév* 

*  CORDON  ,  f.  m.  {Corder.)  On  donne 
dans  les  atteliers  de  corderie  ce  nom  à  une 
petite  corde  deftinée  à  faire  partie  d'une  au- 
tre ',  chez  les  ouvriers  en  foie  ,  les  bouton- 
niers  &  autres^  à  un  petit  tiflii  en  long  & 
ourdi  comme  la  corde,  ou  de  foie,  eu  de 
laine^  ou  de  fil ,  ou  de  crin  y  ^c.  voy.  Cor- 
don ,  Bouton  NIER  ;  à  à  la  fuite  de  cet 
art.  d'' autres  acceptions  du  même  terme  ,• 
chez  les  Serruriers;,  les  Sculpteurs,  les  Fon- 
deurs ,  ùc.  â  un  petit  ornement  en  relief, 
circulaire  &  arrondi ,  qui  règne  tout  autour 
du  e pièce.  Si  cet  ornement,  au  lieu  d'être 
en  relief,  étoit  en  creux  ,  il  formeroit  une 
cannelure,  une  rainure,  une  gouttière, 
^'c.  félon  la  forme  ,  la  direction  &  les 
ouvrages  ;  car  il  n'y  a  rien  de  li  arbitraire 
çans  les  arts  méchaniques ,  que  Tufage  de 
ces  termes. 

Cordon  de  S.  François  ,  (  Hifi. 
eccl.  )  efpece  de  corde  garnie  de  nœuds 
que  portent  différens  ordres  religieux  qui 
reconnoiffent  faint  François  pour  leur  inf- 
tituteur.  Quelques-uns ,  comme  les  Ccrde- 
liers,  les  Capucins ,  les  Rccoilets,  le  portent 
blanc  ;  celui  desPénitensou  Picpuseftnoir. 

Il  y  a  aulîi  une  confrairie  du  cordon  de 
S.  J'rançois  y  qui  comprend  non-feule- 
pient  les  religieux  ,  mais  encore  un  très- 
£rand  nombre  de  perfonnes  de  l'un  &:  de 
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l'autre  fexe.  Ces  confrères  ,  pour  obte- 
nir les  indulgences  accordées  à  leur  fo- 
ciété ,  ne  font  obligés  qu'à  dire  tous  les 
jours  cinq  Fater  &  cinq  ai'e  Maria  ,  & 
gloria  Fatri ,  &  à  porter  le  cordon  ,  que 
tous  les  religieux  peuvent  donner,  mais  qui 
ne  peut  être  béni  que  par  les  fupérieurs  de 
l'ordre,  (u) 

Cordon  ,  (  Hifioire  mod.  )  marque  de 
chevalerie.  Chaque  ordre  a  le  fien.  C'efl 
un  ruban  plus  ou  moins  large  ,  de  telle 
ou  telle  couleur  ,  travaillé  de  telle  ou  telle 
façon  ,  que  les  membres  de  l'ordre  por- 
tent ,  ainfi  qu'il  leur  ell  enjoint  par  les 
ftatuts. 

Cordon.  Dans  l'hiftoire  des  Turcs, 
mander  le  cordon  ,  c'eft  envoyer  des  muets 
munis  d'une  patente  impériale  ,  qui  les 
autorife  à  étrangler  la  perfonne  à  qui  elle 
efl  adrefîée.  Les  muets  préfentent  la  paten- 
te à  celui  qui  eft  condamné  \  il  la  baife  , 
fe  met  à  genoux  y  fait  fa  prière  ,  &  lorf- 
qu'elle  efl  finie  ,  les  deux  muets  préfen- 
tent le  facré  cordon  de  fcie  à  Taccufé  ,  lequel 
il  baife  auffi  ;  ils  font  un  nœud  coulant ,  le 
paflent  au  col  de  l'accufé  &  tirent  les 
bouts  l'un  d'un  coté  &  l'autre  du  côté 
oppofé.  L'homme  mort ,  ils  lui  coupent  la 
tête ,  l'écorchent ,  l'empaillent  &  la  met- 
tent dans  un  magnifique  fac  de  velours  verd  : 
(i^*^  ainfi  qu'ils  la  préfentent  à  l'emperetjr. 
Telles  font  les  formalités  que  l'on  emploie 
dans  les  pays  defpotiques.  Un  foupçon ,  la 
délation  d'un  efclave  fuffifent  à  l'empereur 
pour  qu'il  s'autorife  à  envoyer  le  facré 
cordon.  Dans  les  monarchies  &  dans  les 
républiques,  la  condamnation  qui  intérefle 
l'honneur ,  la  vie,  la  liberté  d'un  citoyen  , 
doit  toujours  être  une  aifaire  d'état.  Life\ 
les   art.    INQUISITION    &   OSTRACISME. 

{V.A.L.) 
Cordon  bleu  ,  (  Hifl.  mod.  )  Voye\ 

àV article  EsPRIT,  OrbRE  DU  S.  EsPRiT. 
Cordon  bleu  ,  f.  m.  (  Hifioire  natur. 
Co;:cIiyliol.  )  Le  coquillage  qui  porte  ce 
nom,  efl  une  efpece  de  limaçon  ,  cocàlea , 
dont  la  coquille  ell:  roulée  en  difque  appla- 
ti  de  près  de  deux  pouces  de  diamètre; 
elle  confiile  en  cinq  tours  de  fpirale,  qui 
forment  du  coté  fupérieur  une  convexité  , 
&  en  defTous  un  ombilic  étage  ;  fon  ouver- 
ture eft  demi-rgnde. 
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eft  verdâtre  ,  extrêmement  mince  «Se 
parent,  au  point  qu'on  diftingue  au  travers 
la  couleur  de  la  coquille  qui  eft  blanchâ- 
tre, entourée  de  quatre  à  cinq  zones  bleues. 

Ce  coquillage  vient  de  l'Amérique. 

Remarque.  Quoique  l'animal  de  ce 
coquillage  reiTemble  parfaitijient  à  celui 
du  limaçon  commun,  il  mérite  cependant 
de  faire  un  genre  particulier  avec  ceux  qui 
ont  comme  lui  la  coquille  appiatic  &  om- 
biliquée,  comme  je  les  ai  diftingués  dans 
ma  Conchyliologie.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

*  Cordon  jaume,  {Hifi.  mod.)  Or- 
dre du  cordon  jaune  ;  compagnie  de  che- 
valiers ,  infîituée  par  le  duc  de  Nevers  fous 
Henri  IV.  La  réception  s'en  faifoit  dans 
l'églife  ,  où  tous  les  chevaliers  catholiques 
ou  proteftants  s'aflembloient  au  fon  de  la 
cloche.  On  difoit  la  melfe;  les  chevaliers 
s'approchoient  de  l'autel  ;  on  haranguoit 
celui  qui  demandoit  le  cordon  ^on  lui  lifoit 
les  flatuts.  Le  prêtre  prenoit  le  livre  des 
évangiles;  le  chevalier,  fans  épie,  mettant 
un  genou  en  terre  &  la  main  fur  le  livre  , 
juroit  d'obferver  \qs  ftatuts.  Le  général  lui 
ceignoit  l'épée  ,  lui  paffjit  le  cordon  fur 
le  col  ,  &  l'embrafToit.  Le  duc  de  Nevers 
Gn  étoit  général.  Un  des  articles  des  ftatuts 
enjoignoit  aux  chevaliers  de  favoir  le  jeu 
de  la  Mourre  ;  il  y  en  avoit  de  plus  ridicu- 
les. Henri  IV  abolit  cet  ordre  en  1606. 

*  Cordon  ,  (  Blafon.  )  ornement  qui 
accompagne  l'écufïbn.  C'eft  un  véritable 
cordo.i ,  qui  dans  les  armes  des  prélats  def- 
cend  du  chapeau  qu'ils  ont  pour  cimier,  àc 
fe  divife  &  fous-divife  en  houpes  ;  les  car- 
dinaux l'ont  rouge,  &  trente  houpes  de 
même  couleur  ,  quinze  de  chaque  côté  fur 
cinq  rangs,  dont  le  premier  n'en  a  qu'une  , 
le  fécond  deux,  le  troifieme  trois,  &  ainh 
de  fuite.  Les  archevêques  font  de  finople  , 
de  même  que  les  houpes  qui  font  de  chaque 
côté  au  nombre  de  dix  fur  les  rangs  1,2, 
3  )  4  ;  les  é/éques  de  fmople  auffi  ,  de 
même  que  les  houpes  ,  au  nombre  de  {Ix 
de  chaque  coté  fur  les  trois  rangs  1,2,3  1 
les  protonotaires  l'ont  de  finople ,  ainii  que 
les  houpes  au  nombre  de  trois  de  chaque 
côté  f  ir  les  deux  rangs  1,2., 

'*'  Cordon,  {^Anatom.  )  fe  dit  de  plu- 
fieurs  parties  qui  ont  quelque  reflerablance 
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L'épidermô  qui  recouvre  cette  coquille    de  figure  avec  un  cordon  ;  ainfi  il  y  a  le 

tranf-  t  cordon  fpermatique  ,  c'eft  l'aflemblage  de 


tous  les  vaifteaux  de  ce  nom ,  i'oye\  Sper- 
MATIQUE:  le  cordon  ombilical  ;  c'eft  l'af- 
femblage  des  vaifteaux  ombilicaux  ,  Poye\ 
Ombilical  :  les  cordons  ligamenteux  des 
apophyfes  épineules/ies  vertèbres ,  l'oye'^ 
Ligaments  :  les  cordons  ligamenteux  du 
lig-iment  tranfverfal  des  cartilages  femi-Iu- 
naires  ,    ^c. 

Cordon  ,  en  Architecture ,  eft  une 
groftè  moulure  ronde  au  deflus  du  talus  de 
l'efcarpe  &  de  lacontre-efcarped'un  foft'é, 
d'un  quai  ou  d'un  pont  ,  pour  marquer  le 
rez  de  chauflee  au  deftbus  du  mur  d'appui. 
On  appelle  auiîi  cordon  ,  toute  moulure 
ronde  au  pié  de  la  lanterne  ,  ou  de  l'atti- 
que  d'un  dôme  ,  &c.  (P) 

Cordon,  en  terme  de  Fortification,  eft 
un  rang  de  pierres  arrondies,  faillant  en 
dehors  ,  au  niveau  du  terre-plein  du  rem- 
part 6c  au  pié  extérieur  du  parapet.  Le  cor- 
don tourne  tout  autour  de  la  place ,  &  il  fert 
à  joindre  plus  agréablement  enfemble  le 
revêtement  du  rempsrt  qui  eft  en  talus  , 
&  celui  du  parapet  qui  eft  perpendicu- 
laire. 

Dans  les  remparts  revêtus  de  gazon  ,  on 
ne  peut  pratiquer  de  cordon ,  mais  on  y 
fubftitue  ordinairement  un  rang  de  pieux 
enfoncés  horizontalement,  ou  un  peu  incli- 
nés vers  le  fofle.  yoye^  FRAISES.  Le  cor- 
don doit  avoir  huit  à  dix  pouces  de  faillie. 

(Ç) 

Cordon  ,  (  Hydraul.  )  eft  un  tuyau 
que  l'on  fait  tourner  autour  d'une  fon- 
taine ,  pour  fournir  une  fuite  de  jets  placés 
au  milieu  ou  fur  les  bords.  {K) 

Cordon  de  Chapeau,  {Chapellerie.) 
ficelle  qui  ceint  le  bas  de  la  forme  du  cha- 
peau en  dehors.  Ce  font  les  maîtres  Pafle- 
mentiers  -  Boutonniers  qui  fabriquent  les 
cordons  de  chapeaux.  Voye^  PASSEMEN- 
TIER -  BOUTONNIER.  Diclionn.  de. 
Comm.  ^  de    Trév. 

Cordon  a  la  ratière.  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  la  ganfe  ,  lorfqu'elle  a  été 
fabriquée  à  la  navette  fur  un  métier.  Voy. 
Ganse  6*  Lacet.  Dicl.  du  Comm.  &  de 
Tre'i^. 

Cordon  ,  en  terme  de  Boutonnier  f 
c'eft  une  trefte  ronde  faite  à  la  jatte.   Lé-' 
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nombre  des  fufeaux  efl  toujours  pair  ,  & 
jie  pafTe  jamais  feize.  On  faic  quatre  tas 
fur  les  quatre  faces  de  la  jatte.  Voye^ 
Jatte.  Les  bouts  des  fufeaux  noués  & 
xafTemblés  paiïent  dans  la  cannule  ^  & 
font  retenus  en  defî'ous  par  un  poids  d'une 
péfanteur  proportionnée  à  celle  des  fu- 
feaux ;  on  mené  ou  porte  d'un  tas  fur 
celui  de  vis-à-vis  ,  d'où  on  revient  en 
rapportant  un  autre  fufeau  pour  rempla- 
cer celui  qu'on  avoir  ôcé  du  premier  tas. 
On  fait  la  même  chofe  du  tas  de  droite 
à  gauche  ,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit 
fini.  Quand  on  veut  faire  du  plat  fur  un 
cordon  y  on  ramafî'e  tous  les  tas  en  deux 
parties  fur  la  même  face  de  la  jatte  _,  & 
on  travaille  cette  partie  de  l'ouvrage  com- 
me la  trefTe.  Voye^  TRESSE.  Les  plus 
petits  cordons  que  l'on  puifïè  faire ,  font 
de  quatre  fufeaux. 

Cordons  &  Frettes  ,  terme  de 
Charron.  Les  Charrons  appellent  cordons 
&L  frettes  y  des  cercles  de  fer  qu'ils  pofent 
autour  des  moyeux  des  roues,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  fe  fendent.  V'oye^la  lett. 
X  Jc'l.  du  Sellier  y  jig.i.. 

*  Cordon  ,  (  Jardin.  )  cordon  de  ga- 
zon ,  eft  une  bordure  de  gazon  d'une 
largeur  déterminée  par  le  defTm  du 
parterre  dans  les  compartiments  duquel 
on  l'emploie.  On  entoure  quelquefois  le 
badin  d'une  fontaine  d'un  cordon  de 
£azon. 

Cordon  ,  i^Pellet.  )  on  donne  ce  nom 
à  un  certain  nombre  de  queues  de  martre 
zibeline  ou  d'autres  animaux  ,  enfilées 
au  nombre  de  quatorze  ou  feize  fur  une 
longueur  de  demi-aune  pour  les  petites , 
&  d'un  plus  grand  nombre  de  queues  & 
de  plus  de  longueur  pour  les  grandes  , 
qui  n'ont  rien  de  déterminé ,  non  plus 
que  les  moyennes.  V.  le  dict.  du  Comm. 
6*  celui  de  Trév. 

*  Cordons  ,  (  Mamifjcl.  en  foie.  ) 
lîfiere  de  foie  pour  les  étoffes  de  prix. 
Voye^i  à  l* article  VelOURS  _,  les  cordons 
du  velours. 

CORDONNER,  v.  ad.  c'eft  ,  en 
terme  de  Boutonn.er  &  Pjjfementier  y 
tortiller  ensemble  plufieurs  poils  de  chè- 
vre ,  pour  en  former  un  cordon  pour 
f^ire    des   boutonniçres    fur    des    habits 
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d^hommes  &  auties ,  ^c.  Quoique  ce 
foii-là  proprement  ce  qu'on  appelle  cor- 
donne  r  ,  &  du  cordonné  oa  cordonnet,  les 
b.  utonniers  en  font  de  foie  &  même  d'oc 
pour  leurs  différents  enjolivements.  11 
n'y  a  pour  la  première  efpece  qu'à  favoir 
letordre  dans  le  degré  qu'il  faut,  puif- 
que  le  tioflLpuiroit  à  l'ouvrage  ,  comme 
le  trop  peu  ;  mais  dans  les  c  rdonne's  ou 
cordonnets  ,  que  l'on  pourroit  nommer 
façonnes  y  c'elt-à-dire  ,  que  l'on  fait  de 
différentes  couleurs ,  &  qu'on  veut  affortir 
à  un  habit  de  foie,  il  faut  être  au  fait 
des  nuance»  pour  faifir  l'effet  que  telle 
couleur  produit  auprès  de  telle  autre.  On 
cordonné  au  rouet  ou  à  la  molette.  Le 
cordenae  ou  cordonnet  s'applique  fur  une 
infinité  d'étoffes  &  d'ouvrages  ;  on  s'en 
fert  à  border  ,  on  s'en  frt  aufîi  à  termi- 
ner les  deffeins  :  le  cordonné  ou  cordonr- 
net  en  forme  les  contours  :  on  le  coud  â 
l'aiguille  ,  ùc. 

CORDONNERIE  ,  f.  f.  (  Comm.  Se 
Art.  méch.  )  Ce  mot  a  deux  acceptions  ; 
c'efl  ou  l'art  de  faire  différentes  chauf- 
fures  ,  ou  un  endroit  où  on  les  expofe 
en  vente. 

CORDONNET ,  f.  m.  en  terme  d'E- 
guilletier  ,  font  des  ganfes  de  fil  ou  de 
foie  ,  ferrées  par  un  bout ,  à  l'ufage  des 
femmes  &  des  eccléfiaftiques. 

Cordonnet  ,  (  Monoyage.  )  marque 
fur  tranche  des  efpeces  de  peu  de  volu- 
me ,  comme  on  voit  fur  le  louis  ,  demi- 
louis    &  petites  pièces  d'argent.     Voye\ 
Marque  sur  tranche. 
j     Cordonnet  ,  (  Paffemem.  Bouton.  ) 
'  c'efl  un  petit  cordon  d'or  ,  d'argent ,  de 
foie  ou  de  fil.    L'ufage  le  plus  commun 
du  cordonnet  efl  pour  border  les  bouton- 
nières du  jufle-au-corps  &  des  veftes ,  & 
'  pour  appliquer  fur  des  broderies  ,  pour  en 
I  marquer    le    delfin   ou  en   augmenter   le 
relief   Ce    font  les  marchands  Merciers 
qui  vendent  le  cordonnet ,  mais  ce  font  les 
maîtres  Paffementiers-Boutonniers  qui  les 
\  fabriquent.    Voye\  Vart.  CoRDONNER. 
!      CORDONN  1ER ,   f.  m.  (  Art.  mécli.  ) 
ouvrier  qui  a  le  droit  de  faire  &  vendre 
'  des  chauffures ,  en  qualité  de  membre  de 
'  la  communauté   de  fon  nom.   Cette  com- 
1  munauté  b'efl  partcgée  en  quatre  corps  \ 
*  celui 
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celui  des  cordonniers  -  bottiers  y  celui  des 
cordonniers  pour  hommes  ,  celui  des  cor- 
donniers pour  femmes  ,  &  celui  des  cor- 
donniers ^iont  Qt\Ï2inx.s  :  aufïïn'y  a-t-il  point 
de  communauté  qui  ait  tant  d'officiers. 
Voye^^-en  le  détail  dans  le  dict.  du  Comm. 
Nojs  allons  feulement  dire  un  mot  d'une 
communauté  particulière  qui  s'occupe  du 
même  métier  ;  c'eft  celle  des  frères  cor- 
donniers :  elle  s'établit  en  1645-  Us  ont 
un  maître  fous  la  conduite  duquel  ils  vi- 
vent. Ils  font  privilégiés  du  grand-prévôt 
de  l'hûtel  ;  le  privilège  ell  expédié  au 
nom  du  maître  &  de  fon  office.  11^  met- 
tent en  commun  tout  le  provenant  de  leur 
travail.  Les  dépenfes  économiques  faites , 
le  refte  eft  diilribué  aux  pauvres.  Ils  ne 
font  poinr  de  vœux.  Ils  ont  feulement  en 
vue  l'état  de  Itabilité  ,  de  chaiteté  & 
de  défappropriation.  Voilà  l'abrégé  des  fta- 
tuts  de  cette  communauté  vraiment  utile  , 
qui  furent  approuvés  en  1664,  par  M.  Har- 
douin  de  Perefixe.  Voye\  defcription  des 
Arts  &  Métiers  de  M.  Bertrand  ,  6"  Vart. 
Soulier. 

CORDOUAN  ,  adj.  pris  fubft.  cuir  de 
bouc  ou  de  chèvre  pafle  en  tan  ,  ce  qui  le 
diftingue  du  maroquin  pafTé  en  galle.  On  en 
fait  des  defTus  de  fouliers. 

CORDOUANIER,  f  m.  ouvrier  qui 
prépare  &  façonne  les  cuirs  appelles  cor- 
douans. 

Les  cordouaniers  formoient  autrefois 
une  communauté  ,  qui  à  préfent  eft  réunie 
à  celle  des  corroyeurs. 

CORDOUE  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  ville 
confidérable  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  , 
furleGuadalquivir.  Zong-,  13.48-/^^37.  42. 
CoRDOUE  (^la  nouvelle)  ,  Ge'ogr.  mod. 
ville  aflez  grande  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  dans  la  province  de  Tucuman.  Long. 
316.   30.  lat.  me'rid.  31.  10. 

CORDYLE  ,  cordylus  ,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  Zoolog.  )  efpece  de  lézard  plus  grand 
que  le  lézard  verd  ,  fa  queue  eft  ronde  & 
«ouverte  d*écailles  qui  l'entourent,  &  qui 
anticipent  les  unes  fur  les  autres.  Il  ref- 
femble  en  quelque  façon  au  crocodile , 
quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  petit  ;  mais 
le  dos  n'eft  couvert  que  par  une  peau  ;  il 
y  a  fur  la  tête  &  fur  les  jambes  une  forte 
d'écorce  écailleufe.  La  tête  eft  plus  courte 
Tome  IX. 
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&  moins  pointue  que  celle  du  croco- 
dile. Le  cordyle  a  une  fente  au  delà  de  la 
bouche ,  &  cinq  doigts  à  chaque  pié  ,  il 
nage  à  l'aide  des  pies  &  de  la  queue , 
on  en  trouve  aux  environs  de  Montpellier. 
Voyei  Rondelet  &  Rey  ,  fynop.  anim. 
quadr.  (  I) 

CORDZILER  ,  f.  m.  (  Iliji.  mod.  ) 
garde  du  roi  de  Perfe.  On  les  appelle  aufïï 
coriTjJ.  &  coridfchi. 

CORE,  CÔRUS  ,  ou  CHOMER  ,  ou. 
HOMER ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  mefure  des 
Hébreux  qui  contenoit  dix  baths ,  ou  deux 
cents  quatre-vingt-dix-huit  pintes ,  cho^- 
ne  ,  demi-feptier ,  & 
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^  de  pouce  ciJÇe, 
Voyei  le  diS.  de  la  bUi.  h  de  Trév.  (G) 
CORÉ  ,  (  Hifl.  Sainte.  )  de  la  tribu  da 
Lévi  ,  étoit  fils  d'Ifaar  ,  &:  fut  chef  de  la 
famille  des  Caathites  ,  célèbre  parmi  les 
Lévites.  Peu  content  d'être  un  fimple 
Lévite,  il  cabala  avec  Dathan  ,  Abiron  , 
&  deux  cents  cinquante  des  principaux 
des  tribus  d'Ifrael ,  contre  Moyfe  &  Aaron, 
murmurant  de  ce  que  ces  deux  frères 
s'attribuoient  toute  l'autorité  fur  le  peuple 
du  Seigneur.  Coré  ,  à  la  tête  des  rébelles  , 
alla  en  faire  des  reproches  très-vifs  à  ces 
deux  chefs  de  la  nation.  Le  lendemain  la 
terre  s'ouvrit  fous  fes  pies  ,  &  l'engloutit 
avec  Dathan  &  Abiron  ;  &  le  feu  du  ciel 
confuma  les  deux  cents  cinquante  autres 
complices  de  leur  révolte. 

CORÉE ,  (  LA  )  f.  f.  Ge'og.  mod.  grande 
prefqu'île  d'Afîe  entre  la  Chine  &  le  Japon. 
Ce  pays  tient  au  Nord  au  pays  des  Tar- 
tares  Niugez ,  &  à  celui  des  Orancays  ; 
il  eft  féparé  du  continent  par  la  rivière 
d'Yalo  :  on  la  divife  en  huit  provinces. 
Les  habitans  de  la  Corée  font  Chinois 
d'origine  ;  auffi  en  confervent-ils  les  mœurs 
&  la  religion.  Ils  font  foumis  à  l'empereur 
de  la  Chine- 

*  CORÉES ,  ad)',  fem.  pris  fubft.  {MytK) 
fêtes  inftituéesen  l'honneur  de  Proferpine  , 
adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de  Cora^ 
ou  de  Proferpine  Ix  jeune.  On  lui  rendoit 
auffi  un  culte  en  Afrique.  Le  nom  de  Cora 
ou  Core  fignifiie  la  fille  par  excellence.  La 
Proferpine  furnommée  Coré  y  étoit  fille 
de  Jupiter  &  de  Cérès  ,  l'autre  étoit 
fille  de  la   même  Cérès  &    de  Neptune, 

Ooo 
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V.  Paufanias  avec  les  notes  de  M.  l'Abbé 
Gédoyn. 

*  CORELLA  ,  (  Géo^.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne  au  royaume  de  Navarre  ; 
furies  frontières  de  la  Caftille  vieille. 

CORÉRIE  ;,  f.  f.  (  Hifl.  mod.  )  nom  de  la 
inaifon  d'en  -  bas ,  qu'habiteat  les  frères 
convers  à  la  grande  Chartreufe. 

CORESSES,  f.  m.  pi.  lieux  ,  qu'on  ap- 
pelle rouffables  ailleurs ,  où  l'on  fait  forer 
le  hareng  à  Calais. 

COREZIN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
petitePolngnedanslepalatinatdeSendomir, 
fimla  Viftule. 

x:ORFF  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  E)orfets- 
hire. 

CORFOU  ,  (  Geog.  mod.  )  île  très-con- 
(Idérable  à  l'embouchure  du  golfe  de  Ve- 
nife.  La  capitale  s'appelle  de  même  y  & 
appartient  aux  Vénitiens ,  elle  eft  très-bien 
fortifiée  contre  les  entreprifes  àQs  Turcs. 
Long.  37.  48.  Idt.  39.   20. 

CORIj,  {Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  la  campagne  de  Rome. 

CORIA,  (G^b^.  /no^.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne au  Royaume  de  Léon  dans  l'Eftn.ma- 
dure,  fur  la  rivière  d'Alagon.  Long.  11.  2. 
lat.  39.  36. 

CORL^CE,  adj.  (yî^rf.  mech.)  épithete 
qui  fe  donne  aux  fubftances  molles  qui  fe 
divifent  avec  peine. 

CORIANDRE,  f./.  conandrum,{Hifl. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe , 
difpofées  en  ombelle  ,  &  compofées  de 
plufieurs  pétales  faits  en  forme  de  cœur  , 
inégaux  dans  de  certaines  efpeces  ,  égaux 
dans  d'autres  y  &  foutenus  fur  le  calice  , 
<|ui  devient  un  fruit  ccmpofé  de  deux 
femences  fphériques  ou  demi-fphériques. 
Tournefort ,  /«j/?.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Coriandre,  (  Mat.  med.  &  Pharm.  ) 
Les  anciens  attribuoient  à  la  coriandre 
une  vertu  froide  ,  narcotique  ,  &  étour- 
difTante.  Mathiole  dit,  qu'il  ne  faut  point 
fe  fervir  de  cette  graine  fans  l'avoir 
auparavant  fait  tremper  dans  le  vinaigre  ; 
mais  ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
Z\celfer  ,  l'ufage  journalier  nous  faifant 
'voir  que  cetre  graine  ne  contient  aucune 
mauvaifc    qualité  ,    on  auroit  grand  tort 
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de  la  faire  macérer  dans  le  vinaigre  qui 
n'eft  propre  qu'à  détruire  ,  ou  au  moins 
altérer  fes  parries  mobiles  &  aromati- 
ques ,  qui  conftituent  principalement  fa 
vertu  carminarive,  ftomachique  ,  &  robo- 
rante.    Voye^  CORRECTIF. 

Au  refte  ,  fi  la  mauvaife  odeur  que 
répand  cette  graine  ,  lorfqu'e!le  eft  ré- 
cente ,  y  faifoit  foupçonner  quelque  qua- 
lité vénéneufe  ,  la  fimple  defîiccation 
qui  fuffit  pour  lui  faire  perdue  cette 
odeur  &  lui  en  faire  prendre  une  très- 
aromatique  &  très-agréable  ,  doit  donc 
être  admife  pour  le  feul  correûif  de 
cette  graine  ;  &  comme  on  ne  fe  fert 
de  la  coriandre  que  lorfqu'elle  eft  feche  , 
le  foupçon  que  les  anciens  nous  ont  infpiré 
contre  elle  ,  fans  doute  à  caufe  de 
l'odeur  nauféabonde  qu'elle  répand  lorf- 
qu'elle eft  verte  ,  doit  être  compté  pour 
rien. 

La  prérendue  qualité  dangereufe  de  la 
coriandre  n'empêchoit  pas  que  les  auteurs 
mêmes  qui  fe  croyoient  obligés  de  la 
corriger  ne  l'employaftent  elle  -  mém.e 
comme  corredif  de  certains  purgatifs  ; 
comme  du  fené  ,  de  l'agaric  ,  ùc.  Voy. 
Correctif. 

On  l'emploie  aujourd'hui  avec  plufieurs 
autres  femences  de  la  même  tamille  , 
dans  les  décodions  pour  les  lavements 
carminatifs  ;  on  en  fait  auffi  des  petites 
dragées  ,  qui  paftent  pour  très  -  propres 
à    exciter    l'appétit  &    chaffer  les  vents. 

Cette  graine  entre  dans  l'eau  de  mé- 
lifTe  compofée  ,  l'eau  de  miel  royale  , 
l'eau  générale  _,  &  le  clairet  des  fix  grai- 
nes, {b) 

§  CORIARIA  ,  (  Bot.  )  en  Anglois 
myrtle  -  leaved  fumach  ,  en  Allemanci 
gerberbaum. 

Caractère      générique. 

lî  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fieuts 
femelles  fur  des  individus  différents  :  les 
premières  ont  cinq  feuilles  qui  fortent 
du  calice  &  dix  étamines  déliées  :  les 
fécondes  ont  le  même  nombre  de  péta;- 
les  ,  &  au  lieu  d'écamines  elles  renfei^- 
ment  cinq  embryons  qui  deviennent  une 
baie  contenant  cinq  femences  réniformes. 
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Efpeces. 

1.  Coriaria  mâle. 

Coriaria  foliis  ovato^ohlongis.  Hort. 
Upral.  299. 

Maie  myrtle-leaved  fumach. 

2.  Coriaria  femelle. 

Coriaria  vulgaris  fœmina.  Linn.  Hort. 
CiifF. 

Female  myrtle-leaved  fumach. 

Cet  arbufte  croît  abondamment  autour 
de  Montpellier  ,  où  l'on  s'en  fert  pour 
tanner  les  cuirs  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  rhus  coriariorum  ,  fumach 
des  tanneurs. 

Les  tanneurs  (  dit  M.  Duhamel  )  font 
fe'cher  le  coriaria  &  le  font  moudre 
fous  une  meule  :  cette  poudre  donne  un 
tan  plus  fort  que  celui  de  l'écorce  de 
chêne  ;  quand  ik  veulent  hâter  la  pré- 
paration des  cuirs  ,  ils  mêlent  avec  le 
tan  ordinaire  un  tiers  ou  un  quart  de 
cette  poudre  ,  mais  le  cuir  en  vaut 
beaucoup  moins  pour  l'ufage. 

Lorfque  les  moutons  mangent  les  pouf- 
fes de  cet  arbufle  ,  ils  en  font  comme 
enivrés  ,  mais  cette  ivrefle  fe  diffipe 
aifément  ;  fes  baies  palfent  pour  un  vio- 
lent poifon. 

Le  coriaria  parvient  rarement  à  plus 
de  trois  ou  quatre  pies  de  haut  ,  il 
trace  beaucoup  &  multiplie  plus  qu'on 
ne  veut.  On  plante  (es  furgeons  en  au- 
tomne ou  en  février.  Son  feuillage  d'un 
vert  gracieux  le  rend  propre  à  orner  les 
bofquets  d'été  ,  où  fa  taille  peu  élevée 
lui  afîîgne  une  place  fur  les  devants  des 
malîifs.  (  M.  le  Baron  de  TsChoudi.) 

*  CORIE  ,  (  Myt.  )  fille  de  Jupiter  & 
de  Coriphe  ,  une  des  Océanides  :  c'étoit 
la  Minerve  des  Arcadiens  y  &  ces  peu- 
ples la  regardoient  comme  l'inventrice 
des  quadriges.  Voye^  QUADRIGES  ,  voy. 
Char. 

CORINE  ,  f.  {.{Ifiji.  nat.  Quadruped.) 
efpece  de  chamois  ,  rupicapra  ,  que  les 
nègres  du  Sénégal  appellent  du  nom  de 
korinn  ,  dont  M.  de  BufFon  a  fait  celui 
de  corine  ,  en  publiant  la  defcription  que 
je  lui  communiquai  de  cet  animal.  Vbye^ 
fon  Hijhire  nat.  édition  in-i2  de  1770, 
i*oL  X  y  page   329  à  332.         
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C'eft  un  joli  animal  qui  a  la  face  du 
cerf  ou  de  la  gazelle  ^  fans  barbe  ,  le 
cou  médiocrement  alongé^  la  queue  courte 
du  bouc  ,  les  pies  d'égales  longueurs  , 
le  corfage  bien  proportionné  ,  le  poil 
court ,  luifant ,  bien  fourni  ,  bLnc  fous  le 
ventre  &  entre  les  cuifTes  ,  noir  fur  la 
queue  ,  fauve    fur    le   dos  &  les   flancs. 

Il  a  le  corps  long  de  deux  à  deux  pies 
&  demi  ,  un  peu  moins  haut  fur  la 
croupe  ;  \qs  oreilles  longues  de  quatre  pou- 
ces &*  demi  ;  la  queue  de  trois  pouces; 
les  cornes  coniques  formant  un  petit 
crochet  à  leur  extrémité  ,  courbées  en 
arrière  en  arc  de  30  degrés/,  longues  de 
fix  pouces  fur  fix  lignes  de  diamètre  y 
diftantes  l'une  de  l'autre  de  deux  pou- 
ces à  leur  origine  ,  de  cinq  à  fix  pouces 
à  leur  extrémité  ,  entourés  de  foixante 
ridcsl  annulaires  ,  dont  cinquante  très- 
ferrées  dans  leur  moitié  inférieure  ,  & 
dix^  beaucoup  plus  disantes  dans  leur 
moitié  fupérieure. 

Mœurs.  La  corine  ,  ou  plutôt  le  korinn  , 
eft  allez  rare  au  Sénégal.  Il  habite  com- 
munément les  pays  -plus  élevés  &  pier- 
reux du  royaume  de  Cayor  ,  dans  le 
voifinage  du  Cap  Verd  ,  entre  le  fleuve 
Niger  &  le  fleuve  Gambie.  Il  y  vit  ea 
fociété  comme  la  plupart  des  gazelles. 

Remarques.  Cet  animal  eft  donc  une 
efpece  de  chamois  ,  rupicapra  ,  dont  il  ne 
diffère  prefque  que  parce  qu'il  eft  plus 
petit  de  corfage  ,  qu'il  a  le  poil  plus 
court  ,  les  cornes  plus  menues  &  ridées. 
Quelque  déférence  que  l'on  doive  aux 
dccifions  de  M.  de  Buffon  ,  je  ne  pi^is 
me  rendre  à  fon  opinion  qui_  le  déter- 
mine à  conclure  «  qu'il  eft  incertain  fl 
»  la  corine  n'eft  qu'une  variété  du  ke'pel 
«  (  c'eft-à-dire  du  kéuel  )  ,  ou  fi  c'eft 
»  une  efpece  différente  ,  &  que  la  gazelle 
)i  &  ie  kéuel  font  certainement  de  la 
»  même  efpece  ».  Mais  le  kéuel  eft  un 
animal  d'une  taille  conftamment  plus 
grande  ,  à  cornes  groftieres  annelées ,  tour- 
nées différemment  en  devant  &  compri- 
mées au  lieu  d'êtrp  cylindriques  ;  enfin 
c'eft  une  efpece  de  bubale  du  Sénégal 
qui  paroît  être  celui  des  anciens ,  &  non 
pas  le  même  animal  que  1^  gazelle  qui 
a  les  cornes  droites  &  coniques.  Le  char» 
O  o  o  2, 
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mois  auquel  je  compare  le  korinn  du 
Sénégal  fait  réellement  un  genre  parti- 
culier d'animal  qui  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  une  efpece  de  chèvre  ,  &  encore 
moins  confondu  parmi  les  chèvres  fau- 
vages  y  comme  le  penfe  M.  de  Bufîbn  , 
qui  die  ,  ibid.  au  pol.  X  ,  page  303  , 
«  que  le  chamois  n'eft  qu'une  variété 
?>  dans  l'efpece  de  la  chèvre  avec  laquelle 
w  il  doit  y  comme  le  bouquetin  ,fe  mêler 
?>  &  produire  ,  &  page  308  ,  que  je  bou- 
«  quetin  &  le  chamois  font  l'un  comme 
»  la  tige  mâle  ,  &  l'autre  comme  la  tige 
yy  femelle  de  l'elpece  des  chèvres  ;  «  ce  qui 
refte  encore  â  prouver.  {AI.  Adanson.) 

CORIENTES  ,  (  Géog  mod.  )  ville  de 
l'Amérique  méridionale  dans  le  Paragai  , 
fur  la  rivière  de  Paran. 

CORINTHE ,  f.  f.  {Géog  anc.  &  mod.) 
ville  de  la  Laconie  en  Morée  ,  fîtuée 
fur  l'Ifthme  qui  porte  fon  nom  ,  entre 
le  golfe   de  Lépante    &    celui    d'Engia. 

L'ancienne  Grèce  a  eu  peu  de  villes 
plus  importantes  par  fon  ancienneté  ^  par 
fa  fituation  ,  par  fa  citadelle  ,  par  fes 
ports  ,  par  i^Gs  richefîes  ,  par  fes  tem- 
ples ,  par  fes  architedes  ,  fes  fculpteurs  , 
&  fes  peintres  ;  peu  de  villes  dans  le 
monde  ont  été  aufli  fameufes  pour  les 
Arts ,  &  peu  ont  éprouvé  un  plus  grand 
nombre  de  viciffitudes. 

Bâtie  par  Syfiphe  ,  fils  d'Eole  ,  fous 
le  nom  d'Ephire  ,  gouvernée  d'abord  par 
des  rois  ,  changée  en  heureufe  républi- 
que y  détruite  dans  cet  état  par  Lucius 
Mummius  ,  rétablie  par  Jules  -  Céfar  , 
redevenue  floriffante  du  temps  de  S. 
Paul  ,  enfuite  le  fiege  d'un  archevêque  , 
ruinée  pour  la  féconde  fois  par  AJaric 
roi  des  Alains  &  des  Goths  ;  elle  tomba 
depuis  entre  les  mains  àes  defpotes  , 
&  finalement  des  Vénitiens  »  auxquels 
Mahomet  II  l'enleva  en  1458  &  l'an- 
nexa à  l'empire  Ottoman. 

On  la  nomme  aujourd'hui  Cérame'  , 
&  ce  n'eft  plus  qu'une  efpece  de  villa- 
ge habité  par  de  malheureux  efclaves. 
Article  de  M.  le  Cheval.  DE  JaUCOURT. 

CoRiNTHE  ,  (cuivre  de)  voy.  CuiVRE 
BE   CORINTHE. 

CoRiNTHE  ,  (  raifin  de  )  voy,  RAISIN 
DE  CoRINTHE, 
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CORINTHIEN  .  adj.  (  Archit.  )  nom 
d'un  des  ordres  de  rArchitedure.  Voye\ 
Ordre. 

CORIS  ,  f.  f.  (  Jardin.  )  efpece  de 
vefce  qui  vient  par- tout  fans  culture  , 
qui  fe  multiplie  de  femence  &  de  plan  , 
&  qui  trace  beaucoup.  Il  y  en  a  de  bleue 
&  de  jaune.  La  bleue  a  la  racine  grofTe  , 
longue  ,  &  rougeâtre  ;  on  l'emploie  dans 
la  teinture  :  la  plante  a  aulTi  la  même 
couleur.  La  jaune  a  la  tige  quarrée  ,  & 
la  feuille  allez  femblable   à   celle  du  lin* 

CoRIS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  monnoie 
ou  plutôt  coquille  très-blanche  qui  fe 
pêche  aux  Philippines  y  que  l'on  trouve 
auffi  dans  les  terres  des  Maldives  ,  &: 
qui  fert  de  monnoie  dans  la  plus  grande 
partie  des  Indes  orientales  ,  dans  les 
états  du  grand-Mogol  ,  fur  les  côtes  de 
Guinée  ,  &  dans  prefque  tous  les  pays 
où  l'on  fait  la  traite  des  Nègres.  Les 
Hollandois  fournifîent  à  la  plupart  des 
autres  nations  les  coris  qu'ils  échangent 
en  marchandife  environ  de  quarante  à 
quarante- trois  fous  argent  de  France  , 
pour  une  livre  pefant. 

A  préfent  les  Nègres  n'acceptent  plus 
les  coris  comme  efpece  ;  ils  ne  les  pren- 
nent que  pour  s'en  faire  des  efpeces 
de  colliers  ou  autres  ornements  de  leur 
goût. 

On  donne  depuis  foixante  jufqu'à  qua- 
tre-vingts coris  pour  un  pacha  ,  petite 
monnoie  d'environ  quatre  deniers  argent 
de  France  :  cette  évaluation  n'a  rien  de 
déterminé  ,  elle  eft  conféquente  à  la 
rareté  du   coris. 

CORK  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  & 
confidérable  d'Irlande  dans  la  province 
de  Munfter  ,  capitale  du  comté  de  Cork 
fur  la  rivière  de  Léo  ,  avec  un  bon 
port.   Long.  9  _,  lo  ;  lat.  51  ,    48. 

Cork  ,  (  le  comté  de  )  Géog.  mod.  pays 
d'Irlande  borné  par  les  comtés  de  Water- 
fort  ,  de  Tiperary  ,  de  Kerry,  &  par 
la  mer. 

CORLIEU  ,  f.  m.  numenius  ,  ^five 
arquata.  (  Hifl.  nat.  Ornith.  )  La  femelle 
pefe  une  livre  douze  onces  ;  le  mâle  eft 
plus  petit ,  &  ne  pefe  qu'une  livte  neuf 
onces.  La  femelle  a  environ  deux  pies  trois 
pouces  de  longueur  ;  depuis  la  pointe  du» 
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bec  jufqu'à  l'extrémité  des  ongles ,  &  feu-  ' 
lement  un  pié  dix  pouces  jufqu'au  bout  de 
la  queue.  L'envergure  eft  de  plus  de  trois 
pies  ;    les   plumes  de  la    tête  &  du   dos 
ont  le  milieu  noir  ,  &  les  bords  cendrés 
avec    quelques  teintes  de  roux  ;  le  tuyau 
des  plumes  de  la  gorge  &  de  la  poitrine  j 
eft  noir  ,  les  bords  de  ces  plumes  font  blancs  | 
fur  la  poitrine  ,    &  d'un  blanc  roulïeâtre  | 
fur  la  gorge  ;  le    menton  n'eft  point  ta-  j 
cheté  ;  le  croupion  &  le  ventre  font  blancs  , 
les  petites  plumes  des  ailes  qui  recouvrent 
immédiatement    les  grandes  ,    font  blan-  ' 
ches  ;  les  premières   grandes   plumes   de  I 
l'aile  font  noires  ,  &   les  autres   ont  des 
taches    blanches;    la   première  plume  du 
fécond  rang   des  petites   plumes  de  l'aile 
eft  entièrement  noire  ,  &  les  huit  ou  neuf 
fuivantes  ont  la  pointe  blanche  :  au  com- 
mencement de  l'aile  il  y  a  une  petite  plu- 
me pointue  &  noire  ,  on  ne  fait  i\  on  doit 
le  mettre  au  rang  des  grarides  plumes  de 
l'aile  ;  le  bec  eft  très-long ,  étroit ,  arqué  & 
noirâtre  ;  la  langue  eft  pointue ,  &  ne  s'é- 
tend que  jufqu'à  l'angle  de  la  pièce  inférieure 
du  bec  ;  l'ouverture  des  narines  eft  oblon- 
guc,  les  pattes  font  longues  ,  &  de  couleur 
bleuâtre  ,  mêlée  de  brun  ;  les  jambes  font 
dégarnies  de  plumes  jufqu'au  milieu  de  la 
féconde  articulation  :  les  doigts  font  joints 
enfemble,  depuis  leur  naiflance  jufqu'à  la 
première  articulation  ,  par  une  membrane 
epaifle  :  les  ongles  font  petits  &  noirs  :  le 
côté  intérieur  de  l'ongle  du  doigt  du  mi- 
lieu eft  tranchant.  On  a  trouvé  dans  l'efto- 
mac   de  quelques-uns  de  ces  oifeaux  des 
coquilles,  de  petites  pieires,  des  grenouil- 
les ,  &c.  Le  corlieu  eft  de  tous  les  oifeaux 
le  meilleur  à  manger.  Willugby  ,  Ornith. 
Voyei  Oiseau.  (/) 

Corlieu  ,  (  petit  )  eft  un  oifeau  qui 
fe  trouve  dans  les  prés  comme  le  corlieu  , 
&  qui  va  aufîi  à  la  mer.  Il  eft  timide ,  & 
il  fuit  les  hommes  ,  fa  voix  reffemble  à 
celle  du  bouc  &  de  la  chèvre.  Cet  oifeau 
eft  très-bon  à  manger.  On  ne  le  voit  guère 
qu'aux  environs  de  la  mer  ;  il  fe  plaît 
dans  les  marais ,  &  il  ne  cherche  fa  nour- 
riture que  pendant  la  nuit.  Bel.  hifi.  des 
oifeaux.  Voye\  Oiseau.  (/) 

CORLIN  ,  (  Géog.rnod.)  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Poméranie  ultérieure,  fur 
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la  rivière  de  Perfant.  Long.-^^  .40.  /ar.  54.  i o. 
CORLIS,  j^'oyq  Courlis. 
CORME,  f.  f.  {Mat.  méd.)  fruit  du  cor- 
mier ;  il  eit  ^ftringent  &  refîèrrant ,  il  eft- 
bon  dans  tous  les  flux  de  fàng  &  d'hu- 
meur :  îorfqu'il  eft  mûr  ,  il  eft  agréable  au 
goût  ,  &  bienfaifant  à  i'eftcmac  ;  il  aide 
la  digeftion  ^  &  empêche  les  aliments  de 
paflèr  avec  trop  de  rapidité  dans  les  in- 
teftins.  Quelques  praticiens  l'ont  recom- 
mandé dans  les  fièvres  accompagnées  de 
diarrhées.  Voye\  V article  CORMIER, 
C/iambers. 

*  CORME  ,   f.  m.{Econ.  rufliq.  )  ef- 
pece  de  boifîbn  qu'on  fait  à  la  campagne 
avec  de  Peau  &  des  cormes  pour  les  do- 
meftiques  ;  elle  eft  piquante  ,   le  froid  en 
la  gelant  ,  &  la  chaleur  en  la'faifant  fer- 
menter, la  gâtent:  il  faut  le  confommer  en 
hiver.  Les  cormes  reftemblent  à  de  petites 
poires  ou  nèfles  pâles  ou  roulTes  ;    elles 
ne  mûriflent  point  fur  l'arbre.  On  les  abat 
en  automne,  on  les  étend  fur  de  la  paille  \ 
alors   elles    deviennent   grifes  ,    brunes  , 
molles  ,  douces ,  &  afTez  agréables  au  goût. 
On   élevé  le  cormier  de   femence  d'une 
façon  flnguliere  :  quand  on  ne  le  greffe  ni 
fur  fanvageon  de  fon  efpece  ,  ni  fur  poi- 
rier ,  ni  fur  coignafïier  ou  épine  ,  on  prend 
un  bout  de   corde   à   puits   d'écorce    de 
tilleul  ,   on  la  laifte  un  peu  pourrir  :  on- 
a  des  cormes  bien  mûres  ,   on  en   frotte 
rudement  cette  corde  ,  la  chair  s'en   va  , 
la  graine  s'infinue  dans  la  corde  ;   on  faic 
en  terre  un  rayon  profond  d^un  demi-pié  , 
&   l'on  y  couche  la  corde  ,   après  l'avoir 
fait  pafler  par  quelques-unes  des  prépara- 
tions propres  à  hâter  la  végétstion.    Ce 
travail   fe    fait  fîir    la  fin    de  l'automne. 
Pour  faire  le  corme  ,   prenez  des  cormes- 
qui  ne    foient  point   encore  mûres  ^   jau- 
nâtres &  aflez  fermes  ;    empîifTez-en   un» 
tonneau  plus  qu'à  demi ,  achevez  avec  de 
l'eau  ,  laiftez  la   bonde  ouverte  ,  la  fer- 
mentation donnera  a  la  liqueur  un  acide: 
afTez  agréable  y  &  cette  liqueur  fera  bien- 
tôt prête  à  être  bue; 

CORMERY  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite 
ville  de  France  en  Touraine  fur  l'Indre.- 
Long.  t8.  30.  lat.  47.  15. 

CORMICY  ,  (Geog.  mod.)  petite  ville 
de  France  en.  Champagne  dans  le  RJmais^ 
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CORMIER,   f.  m.  {Hifi.  nat.  bot.  6' J  eft  donc  fix  fois  plus  lent  que  celui 
Jard.  )  grand  arbre  qui  croie  dans  les  cli- 
—  '   '-   de   l'Europe  ,     où  on  le 


mats  tempères 
trouve  dans  les  bois;  mais  nop  pas  en  aufîi 
grand  nombre  que  les  autres  arbres  ïo- 
reftiers  ,  qui  fe  plaifent  fous  la  même  tem- 
pérature. Le  cormier  fait  une  belle  tige  , 
longue  ,  droite  y  unie  y  &  d'une  grofiëur 
bien  proportionnée.  Ses  branches,  qui  fe 
fouciennent  &  fe  raffèmblent  ,  forment 
ime  tête  aflez  régulière.  Ses  racines  ,  qui 
font  grofîes  &  fortes  ,  s'enfoncent  plus 
qu'elles  ne  s'étendent.  Son  écorce  eft  de 
couleur  fauve  fur  les  poufles  d^in  an;  les 
branches  ,  d'un  pouce  de  diamètre ,  font 
marquetées  de  taches  blanchâtres ,  qui 
s'étendent  &  couvrent  le  bois  lorfqu'il  de- 
vient de  la  grofleur  du  bras  :  mais  dès  qu'il 
prend  plus  de  volume  ,  fon  écorce  rem- 
brunit par  les  gerfures  qui  la  déchirent 
&  la  font  tomber  par  filandres.  Sa  feuille, 
en  façon  d'aile  ,  elè  compofée  de  treize 
ou  quinze  folioles  oblongues  &  dentelées , 
qui  font  velues  &  blanchâtres  en  delTous. 
11  donne  au  mois  de  Mai  des  fleurs  d'un 
blanc  fale  ,  difpofées  en  bouquet.  Le  fruit 
qui  leur  fuccede  reffemble  ordinaire- 
ment à  une  petite  poire  ;  cependant  il 
varie  de  forme  ,  &  même  de  couleur  & 
de  goût ,  félon  les  différentes  efpeces  de 
cet  arbre ,  mais  fa  maturité  s'opère  diffé- 
remment de  celle  des  autres  fruits  ;  ce 
n'ell  qu'après  qu'elles  font  cueillies  ,  que 
les  cormes  s'amolliffènt  en  contraâant  une 
forte  de  pourriture  qui  les  rend  fuppor- 
.tables  au  goût.  Aufli  n'eft-ce  pas  ce  que 
cet  arbre  a  de  plus  recommandable  :  on 
l'eftime  bien  plus  pour  l'excellente  qua- 
lité de  fon  bois ,  dont  la  folidité  ,  la  force 
(Se  la  durée  le  font  rechercher  pour  quan- 
tité d'ufages  ,  auxquels  ces  conditions  font 
^bfolumcnt  effentielies. 

Le  bois  du  cormier  étant  donc  extrême- 
ment compade  &  dur ,  il  en  rétulte  que 
fon  accroifïement  eft  beaucoup  plus  lent 
cjue  celui  àes  autres  arbres.  Quand  on 
l'élevé  de  femence  ,  il  ne  parvient  en  qua- 
ti-e  ans  qu'à  deux  pies  de  hauteur  environ  ; 
la  faule ,  au  contraire  ,  le  peuplier  y  les 
grands  érables ,  le  platane ,  &c.  s'élèvent 
ji  ufqu'à  douze  pies  dans  le  même  efpace  de 
Jt^mps  :  ainli  raccroiiîemeut  du  cormier 
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grands  arbres  qui  croifïènt  promptement. 
Tout  efl  conféquent  dans  les  opérations 
de  la  nature  :  la  lenteur  de  l'accroifTemenc 
de  cet  arbre  influe  aufli  fur  le  temps  de 
la  produdion  de  fon  premier  fruit ,  en 
proportion  à-peu-près  égale.  Ce  n'eft  guère 
qu'après  trente  ans  qu'il  en  rapporte ,  au 
lieu  que  les  autres  grands  arbres  en  don- 
nent la  plupart  dès  l'âge  de  fept  ans.  Nul 
doute  aufli  que  cette  qualité  de  fon  bois 
ne  contribue  ^à  faire  réfifler  cet  arbre  à 
toutes  les  intempéries  des  faifons.  Angran , 
qui  a  donné  quelques  obfervaiions  fur  l'A- 
griculture ,  rapporte  que  le  grand  hiver 
de  1709  ne  porta  aucun  préjudice  zm  cor- 
mier. On  le  met ,  avec  raifon ,  au  rang 
des  grands  arbres.  Il  s'élève  fouvent  à  plus 
de  cinquante  pies  ,  &  j'en  ai  vu  qui  avoient 
jufqu'à  fept  pies  de  tour  dans  des  terreins 
qui  leur  convenoient. 

Ceux  où  le  cormier  fe  plaît  davantage , 
font  les  terres  fortes,  limoneufes ,  fub{lan- 
tielles,  &  même  argilleufes,  les  lieux  frais 
&  humides  ,  les  places  découvertes  y  & 
l'expofition  du  nord  :  il  vient  alTez  bien 
aufïi  dans  tous  les  terreins  cultivés,  &  il 
ne  craint  que  ceux  qui  font  trop  fecs  y  & 
les  fituations  trop  chaudes  :  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  circonftances  l'empêchent  éga- 
lement de  profiter  &  de  frudifier  ,  à 
moins  pourtant  qu'il  n'y  ait  été  élevé  de 
femence. 

Ce  moyen  eft  le  plus  fur  qu'on  puiflTe 
employer  pour  la  multiplication  du  cor^ 
mier.  On  pourroit  aufli  y  parvenir  en  cou- 
chant fes  branches  ou  en  greffant  :  mais  ces 
expédients  font  de  peu  de  reffource  ;  &  fl 
l'on  veut  fe  procurer  des  plants  en  certaine 
quantité  y  &  même  des  variétés ,  le  feul 
parti  qui  convienne  eft  de  fcmer.  On 
peut  s'y  prendre  aufli-tôt  que  le  fruit  eft 
en  maturité,  c'eft-à-dire,  lorfqu'il  eft  fuf- 
fifamment  pourri  ;  ou  bien  attendre  au  prin- 
temps ,  en  prenant  la  précaution  de  confer- 
ver  jufqu'à  ce  temps  les  pépins  des  cormes 
dans  du  fable  en  un  lieu  fec.  Ils  ne  lève- 
ront pour  l'ordinaire  qu'à  l'autre  prin- 
temps. Deux  ans  après  qu'ils  auront  levé  , 
leur  hauteur  fera  d'environ  un  pié,  alors  on 
pourra  les  mettre  en  pépinière  ,  où  il  fau- 
dra les   conduire   comme  les    plants  da 
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poirier.  Après  avoir  pafle  quatre  années , 
ils  auront  communément  quatre  pies  de 
haut ,  &  il  leur  faudra  bien  encore  autant 
de  temps  pour  qu'ils  foient  en  état  d'être 
tranfplantés  à  demeurant.  Ainfi  en  l'uppo- 
fant  même  qu'on  ait  aidé  ces  plants  par 
une  culture  bien  fuivie ,  on  ne  peut  guère 
compter  de  les  avoif  un  peu  forts  que  dix 
ou  douze  ans  après  les  avoir  femés. 

Mais  comme  le  cormier  re'uiîit  à  la  tranf- 
plantation  peut-ê;re  mieux  qu'aucune  autre 
éfpece  d'arbre ,  le  plus  court  moyen  de 
s'en  procurer  quelques  plants  ,  fera  d'en 
faire  arracher  dans  les  bois  :  par  -  là  on 
s'épargnera  bien  du  temps  ;  car  ils  fouffri- 
ront  la  tranfplantation  quoique  fort  gros. 
J'en  ai  vu  réufîir  dans  les  plantations  de 
M.  de  BufFon  ,  en  ^qs  terres  de  Bour- 
gogne ,  qui  avoient  plus  d'un  pié  de  tour , 
&  au  moins  vingt- cmq  de  hauteur.  Tout 
cet  acquis  de  volume  ne  difpenfe  pas  d'at- 
tendre encore  une  dizaine  d'années  pour 
les  voir  donner  du  fruit.  Mais  quoique  ces 
arbres  reprennent  très-aifément  à  la  tranf- 
plantation ,  que  l'on  ne  s'imagine  pas  pour 
cela  qu'il  n'y  ait  qu'à  en  garnir  des  terreins 
incultes  pour  avoir  tout  à  coup  une  foret  ;  on 
y  feroit  fort  trompé  :  la  première  année  ils 
feroient  des  merveilles ,  il  eft  vrai  ;  mais 
les  deux  ou  trois  années  fuivantes  leur 
accroiffement  diminueroit  de  plus  en  pluS;, 
jufqu'au  point  qu'enfin  ils  ne  poufferoient 
qu'au  pié,  &  qu'alors  il  faudroit  les  recéper. 
Il  faut  donc  à  ces  arbres  tranfplantés  une 
demi-culture,  telle  qu'ils  peuvent  la  trou- 
ver dans  les  vignes  ,  les  enclos,  les  terres 
labourables  ,  ùc.  Mais  quand  le  cormier 
eft  venu  de  femence  dans  l'endroit  même ,  il 
réuiïit  ptefque  par-tout  fans  aucune  culture. 

On  peut  greffer  cet  arbre  fur  le  poirier 
&  fur  le  pommier ,  où  il  reprend  bien  rare- 
ment ;  fur  le  coignafTier ,  fuivant  le  confeil 
d'Evelyn  ;  &  particulièrement  fur  l'aube- 
pin,  où  il  réuffic  très -bien,  au  rapport 
de  Porta.  Comme  le  cormier  fe  trouve 
plus  fréquemment  en  Italie  que  nulle  autre 
part,  on  peut  s'en  rapporter  à  cet  auteur  qui 
étoit  Napolitain.  Cet  arbre  peut  auffi  fer- 
vir  de  fujet  pour  la  greffe  du  poirier,  qui 
y  réulTit  difficilement  ;  du  coignafïier  &  de 
l'aubepin  qui  y  prennent  mieux  ^  mais  qui 
font  des  ol^ets  indilFérens» 
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Les  cormes  ne  laiffcnc  pas  d'avoir  quel- 
que utilité  :  on  peut  en  manger  dans  \q 
milieu  de  l'automne  ,  aulîi  -  tôt  que  la 
grande  âpreté  du  fuc  de  ce  fruit  a  été  alté- 
rée par  la  fermentation  qui  en  occafionne 
la  pourriture.  Les  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne en  font  qi  eïqr.elois  de  la  bcidbn  ; 
ôc  même  ils  font  moudre  de  ces  fruits  fecs 
avec  leur  blé,  lorfqu'il  efl  chargé  d'ivraie, 
pour  en  atténuer  les  mauvais  effets.  Voy, 
Corme. 

Le  bois  du  cormier  eft  rougcâtre ,  com- 
pare ,  pefant  &  extrêmement  dur  ;  d'une 
grande  folidité,  d'une  forte  rcfiftance  & 
de  la  plus  longue  durée;  aufti  eft-il  recher- 
ché pour  quantité  d'ufages.  11  eft  excel- 
lent pour  la  menuiferie  y  pour  faire  des 
poulies,  des  vifTes  de  prefibir  ,  des  poupées 
de  tour  ^  des  jumelles  de  preffe,  &  pour 
toutes  Icj  menues  garnit  ires  à^s  moulins.  II 
eft  très-propre  à  recevoir  la  gravure  en  bois. 
Les  Armuriers  s'en  fervent  pour  la  monture 
de  quelques  armes  ;  &  les  Menuifiers  le 
préfèrent  pour  les  manches  &  les  garnitu- 
res d'afïutage  de  leurs  outils.  Ce  bois  eft  ra- 
re ^  &  fort  cher,  quoiqu'on  puilfe  employer 
la  plus  grande  partie  des  branches  du  cor- 
mier^ parce  qu'il  eft  fans  aubier. 

Voici  les  différentes  efpeces  ou  variétés 
du  cormier  les  plus  connues  jufqu'à  pré- 
fent. 

Le  cormier  franc.  C'eft  celui  que  l'on 
trouve  le  plus  communément  dans  les  eni 
clos  &  dans  les  héritages. 

Le  cormier  à  fruit  en  forme  de  poire. 

Le  cormier  à  fruit  en  façon  d.\vuf.  Les 
fruits  de  ces  deux  dernières  efpeces  fpnt 
les  plus  âpres  &  les  plus  aufteres  de  tous. 

Le  cormier  à  jruit  rouge.  Ce  fruit  eft 
plus  gros  &  d'un  meilleur  goût  que  ceux- 
des  elpeces  précédentes. 

Le  cormier  à  fruit  rougedtre.  Ce  fruit  «ft 
aufti  gros  que  de  l'arbre  qui  précède  ,  mais 
intéi  ieur  pour  le  goût. 

Le  cormier  à  pttit  fruit  rouge.  Ce  fruit 
eft  moins  moelleux  &  plus  tardif  que  ceux 
des  '  utres  efpeces  ;  aufti  n'eli-il  pas  trop- 
bon  à  manger. 

Le  cormier  a  fruit  très-petit.  Quoique 
le  fruit  de  cet  arbre  foit  le  plus  petit  de 
tous  y  il  eft  afttz  agréable  au  goût. 

Le  cormier  du  Leyunt  à  feuille  de  frifitr^ 


480  COR 

Le  cormier  du  Lei'ant  à  gros  fruit  jau- 
nâtre. Ces  deux  dernières  elpeces  font  fi 
rares,  qu'on  ne  les  connoît  encore  que  fur 
le  récit  de  Tournefort ,  qui  les  a  trouvées 
dans  le  voyage  qu'il  a  fait  au  Levant. 

Le  cormier  fauvige  ou  le  cormier  des 
çifeleufs.  Cette  efpece  eft  très  -  différente 
de  celles  qui  précèdent ,  fur-tout  des  fept 
premières  ,  qui  ne  font  que  des  variétés 
pccafionnées  par  la  différence  des  climats 
ou  des  terrains.  Ce  cormier  ne  fait  pas  un 
11  grand  arbre  que  tous  les  autres  :  il  donne 
de  bien  meilleure  heure  au  printemps 
de  plus  grandes  feuilles  ,  &  d'une  verdure 
plus  tendre  &  plus  agréable.  Ses  fleurs  dif- 
pofées  en  ombelle  ,  font  plus  blanches, 
plus  hâtives  ,  &  plus  belles  ;  elles  ont 
même  une  odeur  qui  eft  fupportable  de 
loin.  Il  y  a  encore  plus  de  différence  dans 
Je  fruit  de  cet  arbre  :  ce  font  des  baies  d'un 
rouge  vif  &  jaunâtre ,  qui  fe  font  remar- 
quer en  automne  :  quoiqu'elles  foientdéfa- 
gréables  au  goût,  &  nuifibles  à  l'eflomac, 
elles  font  fi  recherchées  de  quelques 
oifeaux  qui  en  font  leurs  délices,  que  cet 
arbre  les  attire  ,  &  fert  particulièrement 
à  \q$  piper.  Il  croît  plus  promptement  ,  fe 
multiplie  plus  aifément,  &  donne  bien  plu- 
tôt du  fruit.  Il  réfiûe  dans  des  climats  froids, 
&  jufque  dans  la  Laponie.  Il  vient  dans 
prefque  tous  les  terrains  :  il  fe  plaît  égale- 
ment dans  les  fonds  marécageux ,  &  fur  la 
crête  des  montagnes.  On  peut  même  tirer 
quelque  parti  de  cet  arbre  pour  l'agrément: 
il  montre  tout  des  premiers ,  &  dès  le 
mois  de  Mars  ,  une  verdure  complette  , 
qii ,  jointe  à  fes  fleurs  en  grandes  ombelles 
qui  ïjaroiflent  à  la  fin  d'Avril ,  &  à  la  belle 
iipparence  de  fes  fruits  en  aufomne  ,  doit 
]ai  mériter  d'avoir  place  dans  les  plus  jolis 
borquets. 

On  peut  le  multiplier  de  graines  qu'il 
faut  fçmer  au  mois  d'Octobre  ,  &  qui  lève- 
ront au  printemps  fuivant  \  ou  bien  par  fa 
greffe  que  j'ai  vu  réufîir  parfaitement  fur 
j'aubepin  ,  fi  ce  n'efi:  que  par  ce  moyen  l'ar- 
bre ne  s'élève  guère  qu'à  douze  ou  quinze 
pies  ;  ce  qui  eft  fort  au  deffous  du  volume 
qu'il  peut  acquérir  lorfqu'il  ejft  venu  de  fe- 
mence,  M.  Miller  dit  en  avoir  vu  dans  quel- 
ques contrées  d'Angleterre  qui  avoient  près 
de  quarante  pies  de  hauteur  fur  deux  pies  de 
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diamètre  ,  mais  que  dans  d'autres  endroits 
cet  arbre  ne  s'élevoit  qu'à  vingt  pies.  Sa 
tige  eft  menue,  fort  droite,  &  d'une  belle 
écorce  unie  où  la  couleur  fauve  domine. 
Son  bois  eft  fort  eftimé  pour  le  charron- 
nage  &  pour  d'autres  ufages  ,  pare  qu'il 
eft  tout  de  cœur  ,  &  prefqu'aufïi  dur  que 
celui  du  cormier  ordinaire. 

La  plupart  des  auteurs  françois  qui  ont 
traité  de  l'Agriculture  ,  ont  fouvent  donné 
au  cormier  le  nom  àeforhler ,  &  ont  em- 
ployé ces  deux  noms  indifféremment  en 
traitant  du  cormier.  Ne  s'entendroit  -  on 
pas  mieux  par  la  fuite  fi  on  ne  donnoit  le 
nom  de  cormier  qu'aux  neuf  premières 
efpeces  que  j'ai  rapportées ,  &  fi  on  appli- 
quoit  particulièrement  le  nom  de  furbler 
à  la  dernieie  efpece,  qui  fe  diftingue  des 
autres  par  des  différences  fi  fenfibles?  (c) 

CORMIERE, CORNIERE  ou 
ALLONGE  DE  POUPE,  {Marine.) 
c'efl  une  pièce  de  bois  de  l'arriére  ,  qui 
étant  afi'emblée  avec  le  bout  fupérieur  de 
fétambord  ,  forme  le  bout  de  la  poupe. 
Elle  eft  pofée  fur  la  courbe  de  Tétambord. 
Voy^  Marine  ,  Pl.Il^y  fig.  i  ,  /z^.  12  , 
la  fituation  de  cette  pièce.  Voy.  Allonge 
DE  Poupe.  (Z) 

CORMORANT,  f.  m.  {H-Jlolre  nat. 
Ornlthol.  )  cori'us  aquatlcus  :  oifeau  aqua- 
tique qui  eft  de  la  groffeur  d'une  oie ,  & 
dont  toute  la  face  fupérieure  eft  de  couleur 
brune  mêlée  d'un  peu  de  verd  obfcur  & 
luifant.  Le  ventre  &  la  poitrine  font  blancs, 
&  il  y  a  dans  chaque  aile  environ  trente 
grandes  plumes  dont  la  pointe  eft  cendrée, 
de  même  que  dans  les  plumes  du  fécond 
rang  qui  recouvrent  les  grandes.  La  queue 
s'étend  au-delà  des  pies  ;  elle  eft  compofée 
de  quatorze  fortes  plumes  ;  quand  on  les 
étend  elle  s'arrondit  dans  fa  circonférence, 
&  fe  voûte  par  deffous.  Le  bec  eft  crochu 
à  l'extrémité  ,  &  a  trois  pouces  &  demi  de 
longueur  ;  la  pièce  fupérieure  eft  noire,  & 
fes  bords  font  tranchants  ;  ceux  de  l'infé- 
rieure font  larges  &  applatis  ,  &  la  bafe  de 
cette  pièce  eft  revêtue  d'une  membrane 
jaunâtre.  La  langue  eft  fort  petite.  Les 
yeux  font  fltués  plus  près  des  angles  de 
la  bouche  dans  le  cormorant ,  que  dans 
la  plupart  des  autres  oifeaux.  L'iris  eft  de 
couleur,  cendrée.  Les  cuiffes  font  fortes , 
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courtes  ,  epaîffes  ,  laiges ,  &  appîatîes  , 
au  moins  quand  cet  oileau  ell  jeune.  Les 
ongles  font  noirs  ;  les  pattes  font  de  la 
même  couleur  ,  &  couvertes  d'écailles  dif- 
pofe'es  en  forme  de  mailles  :  il  y  a  quatre 
doigts ,  &  tous  font  dirigés  en  avant  ;  ils 
font  réunis  enfemble  par  une  membrane 
noire  ;  le  doigt  extérieur  ell  le  plus  long  , 
&  l'intérieur  eft  le  plus  court  ;  le  bord 
intérieur  de  l'ongle  du  doigt  du  milieu  eft 
dentelé.  Ces  oifeaux  nichent  non-feulement 
fur  les  rochers  du  bord  de  la  mer  ,  mais 
aufli  fur  des  arbres  ;  ce  qui  eft  particulier 
au  grand  &  au  petit  cormorant  ^  entre 
tous  Iqs  oifeaux  qui  ont  une  membrane  aux 
•pies. 

On  a  mis  fous  le  nom  de  petit  conno- 
TAîit  un  oifeau  déligné  par  les  noms  de 
gracculus  palmipes  Arift.  &  de  corj^us 
aquaticus  minor.  Il  diffère  du  grand  cor- 
morant  par  les  caraderes  fuivants.  Le  petit 
cormorant  eft  plus  petit  :  le  ventre  eft 
brun-rouftèâtre  ;  il  n'y  a  que  douze  plumes 
dans  la  queue  ;  la  peau  qui  eft  à  la  bafe  du 
bec  n'eft  pas  de  la  même  couleur  jaune 
que  dans  le  grand  cormorant  ,*  enfin  le  bec 
eft  plus  long  &  plus  mince ,  Ùc.  Willughby , 
Omit.    Voye\  OiSEAU. 

Le  père  Le  Comte  dit  qu'on  élevé  à  la 
Chine  les  cormorants  à  la  pêche  ;  que  le 
pécheur  en  a  fur  le  bord  d'un  bateau  juf- 
qu'à  cent  ;  qu'au  fignal  qu'on  leur  donne 
ils  partent  tous  ,  &  fe  difperfent  fur  un 
étang  ;  qu'ils  apportent  tout  le  poiflbn 
qu'ils  peuvent  attraper  ,  &  qu'on  leur 
ferre  l'œfophage  avec  une  corde  pour  les 
empêcher  de  le  manger.  Voye\  dans  nos 
Planches  d'oifeaux  {JHfiJi.  nat.  )  la  figure  du 
cormorant.  {  I) 

CORNAC,  f  m.  {ffiji.  mod)  c'eft  ainfi 
que  les  Indiens  appellent  un  condudeur 
d'éléphant.  Il  eft  placé  fur  le  cou  de  l'ani- 
mal :  il  a  deux  crochets;  le  petit  lui  fert 
communément  ;  il  en  frappe  légèrement 
l'éléphant  au  front ,  où  ces  coups  lui  en- 
tretiennent une  plaie  ;  il  n'emploie  le 
grand  crochet  ,  que  quand  il  eft,  rétif  & 
en  chaleur.  V^oye-{  les  voy.  de  Dish  6*  le 
diction  de   Tre'y. 

CORNACHINE  ,  f .  f .  (  Pharmacie.) 
poudre  de  comachine ,  c'eft  un  purgatif 
compofé  d'antimoine  diaphorétique  ,  de 
Tome  IX. 
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diagrede  ,  &   de  crème  de  tartre ,  mêlés 
en  parties  égales. 

CORNADOS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite 
monnoie  de  cours  en  Efpagne  ,  c'eft  la 
quatrième  partie  du  maravedis.  Voye\  Ma- 

RAVEDIS. 

CORNAGE  ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  on 
droit  de  carnage  ,  eft  une  redevance  an- 
nuelle qui  eft  due  à  quelques  feigneurs  , 
principalement  dans  le  Berri  ,  pour  cha- 
que bœuf  qui  laboure  dans  leur  feigneurie  ^ 
par  ceux  qui  fement  du  blé  d'hiver  ;  le  fei- 
gneur  châtelin  de  Berri  ,  reflbrt  de  Bour- 
ges ,  perçoit  ce  droit  en  blé  ;  il  prétend 
aufti  un  droit  pour  les  petits  blés  ou  blés 
de  Mars  ,  qui  fe  fement  au  printemps. 
Dans  la  coutume  de  troy  locale  de  Berri , 
ce  droit  de  carnage  eft  de  quatre  parifis 
par  couple  de  bœuf.  V.  au(Ji  la  coutume 
de  Châteaudun ,  r/r.  //.  arr.  2.  Galland  dit 
qu'au  cartulaire  de  S.  Denis  de  Nogent- 
le-Rotrou  ,  il  y  a  une  lettre  de  Hucueg 
vicomte  de  Châteaudun,  de  l'aii  1168, 
qui  fait  mention  d'un  droit  de  cornefage  ; 
cornefagium  y  qui  appartient  au  vicomte  , 
fur  ce  que  chaque  'habitant  du  bourg  du 
Saint-Sépulcre  vend  hors  de  ce  bourg  j 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  droit  fe  paye 
pour  chaque  bœuf,  ni  par  conféquent  que 
ce  foit ,  comme  il  le  dit ,  la  même  chofe 
qu'en  quelques  contrées  de  Champagne 
on  appelle  droit  de  corna ge  ,  lequel  fe 
paye  par  les  roturiers  â  proportion  des 
bêtes  à  corne  trahiantes  ,•  c'eft  pourquoi 
il  eft  appelle  dans  les  anciens  titres  3oa- 
gium  y  boi'agium.  Au  cartulaire  de  Cham- 
pagne eft  un  accord  de  l'an  1216 ,  entre  les 
religieux  de  S.  Denis  &  leurs  hommes 
de  B. .  .  oij  ce  droit  eft  appelle  en  latin 
garbagium  ,  &  en  françois  cornage  à  B. .  . 
&  à  C  . .  .  Dans  la  même  province  de 
Champagne  ,  le  feigneur  de  Rets  a  un 
droit  de  cornage  qui  eft  tel ,  que  les  habi- 
tants lui  doivent  par  an  pour  chaque 
animal  de  trois  ans  ,  excepté  les  taureaux, 
au  jour  de  S.  Jean  ,  trois  deniers ,  &  pour 
chaque  bœuf  trayant ,  feu  trahens  ,  douze 
deniers.  On  donne  encore  ailleurs  différents 
noms  à  ce  même  droit  ;  en  Lorraine  &  dans 
le  Barrois_,  on  l'appelle  droitd'ù(Jife  ;  &  dans 
le  vicomte  de  Lautrec ,  droit  de  blande  \  au 
duché  de  Thoirs ,  droit  de  fromemage, 
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Tenir  du  Roi  par  cornagc  ,  c'eft-à- 
dire  ^  à  la  charge  de  corner  ou  donner 
du  cor  pour  avertir.  Il  en  eft  parlé  au 
lii\  IL  des  ttnures  y  chip.  viij.  i  favoir 
es  marches  de  Scotlant  en  la  frontière 
d'Angleterre  ,  pour  avertir  à  cor  &  à  cri 
public  que  les  EcoJfTois  ou  autres  ennemis 
viennent  ou  veulent  entrer  en  Angleterre_, 
qui  eft  un  fervice  de  fergenterie  ;  mais 
e'eft  un  fervice  de  chevalier  ,  quand  au- 
cun tient  d'autre  feigneur  que  du  Roi  par 
tel  fervice  de  cornage.  Voy€\  le  gloffaire 
de  M.  de  Lauriere,  au  mot  cornage.  {A) 

CORNALINE ,  f.  f-  (  Hijl  nat.  Mi- 
néralog.  )  carneolus  ,  corneolus  ,*  pierre 
£ne  demi-tranfparente  ,  de  même  nature 
que  l'agate;  mais  de  couleur  plus  vive  &  de 
pâte  plus  fine.  Le  caradere  diftinâif  de 
la  cornaline  eft  le  rouge  vif ,  de  forte  qu'on 
peut  aifément  la  diftinguer  des  autres 
pierres  rouges  ,  telles  que  certaines  agates 
&  certains  jafpes.  La  cornaline  en  diffère 
autant  par  fa  couleur  ,  que  le  carmin  dif- 
fère du  minium.  D'ailleurs  on  ne  pourroit 
pas  confondre  la  cornaline  avec  le  jafpe  ^ 
quelque  rouge  qu'il  fût,  puifque  la  pre- 
mière eft  demi-trarifparente ,  &  que  l'au- 
tre eft  opaque.  Il  y  auroit  plus  de  diffi- 
culté à  diftinguer  la  cornaline  de  certains 
morceaux  d'agates  qui  font  rouges  ou  rou- 
geâtres  ^  parce  que  ces,  deux  pierres  ont 
à-peu-près.  le  même  degré  de  tranfparen- 
ce  ;  mais  le  rouge  de  l'agate  n'eft  jamais 
qu'un  rouge  lavé  &  éteint  ,  en  compa- 
raifon  de  celui  de  la  cornaline  ,  qui  eft 
toujours  net  &  vif.  La  cornaline  eft 
fufceptible  de  toutes  les  teintes  de  rouge 
pur  ;  &  elle  eft  d'autaut^  plus  belle  & 
plus  eftimée  ,  que  l'inteniité  de  fa  cou- 
Leur  eft  plus  grande.  Les  cornalines  les 
plus  parfaites  approchent  ,  pour  ainfi  dire  , 
du  grenat  pour  la  couleur,. &  même  en 
quelque  forte  pour  la  tranfparence  ^  après 
\qs  avoir  placées  entre  l'œil  &;  la  lumière: 
mais  ces  belles  cornalines  font  bien  rares. 
On  dit  que  ce  font  des  cornalines  àe  Iz 
vielle  roche  ^  &  on  prétend  qu'elles  fe 
tïou voient  en  Perfe  ,  &  qu'on  n'en  con- 
noît  plus  à  préfent  les  carrières:  ce  qu'il 
%  a  de  certain  ,  c'eft  que  la  plupart  des 
cornalines  ,  &  peut-être  toutes  ,  font 
adeptaies..  Lii  netteté .  de  la  couleur  fu  c)- 
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pofe  toujours  dans  les  pierres  une  pâte  fîne», 
celle  de  la  cornaline  ne  diffère  guère  de 
la  pâte  de  l'agare  que  par  la  couleur  ;  & 
il  y  2.  àc^  cornalines  dont  le  rouge,  quoi- 
que vif ,  eft  fi  pâle  ,  qu'on  le  reconnoîc 
à  peine  ;  il  eft  délayé  dans  cette  matière 
blanche  &  laiteufe  qui  fait  la  pâte  de  l'a- 
gate ,  de  la  calcédoine  ,  de  la  fardoine  , 
&  de  la  cornaline  ,  &  lorfque  la  teinte  de 
rouge  eft  très-foible  y  il  eft  difficile  ,  & 
quelquefois  impofîible  ,  de  diftinguer  fi 
elle  eft  compofée  de  rouge  ou  d'orangé  : 
&  quelquefois  la  teinte  n'eft  en  effet  ni 
rouge  ni  orangée  ;  de  même  que  dans  le 
fpedre  folaire  il  fe  trouve  tel  efpace  qui 
n'eft  ni  rouge  ni  orangé  ,  mais  qui  parti- 
cipe également  au  rouge  &  à  l'orangé. 
Il  y  a  donc  telle  pierre  dont  la  teinte 
foible  eft  équivoque  entre  le  rouge  de  la 
cornaline  &  l'orangé  de  la  fardoine  ;  on 
ne  fait  fi  cette  pierre  eft  cornaline  ou 
fardoine  ;  &  réellement  elle  n'eft  ni  l'une. 
I  ni  l'autre  relativement  à  ces  dénomina- 
tions ;  mais  on  pourroit  dire  qu'elle  fe- 
roit  l'une  &  l'autre  ,  puifqu'elle  a  les  ca- 
raderes  fpécifiques  de  la  Cornaline  &c 
de  la  fardoine  à  égal  degré.  Voye\  Sar- 
DOINB. 

Ce  défaut  de  la  nomenclature  eft  com- 
mun à  tous  les  fyftémes  de  diftributions 
méthodiques  en  hiftoire  naturelle  ,  i'oye\ 
Méthode  ;  aufli  les  Nomenclateurs  font 
rarement  d'accord  enfemble  pour  l'appli- 
cation des  noms  ;  les  uns  donnent  des 
noms  différents  à  une  même  chofe  ,  les 
autres  réunifTent  plufieurs  chcfes  diffé- 
rentes fous  le  même  nom.  Par  exemple  , 
la  cornaline  &  la  fardoine  font  deux  pier- 
res différentes  par  la  couleur,  puifqu'il  eft 
certain  que  Tune  eft  rouge.  &  que  l'autre 
eft  orangée  ;  &  fi  on  ne  reconnoiffoit  pas 
la  différence  de  couleur  pour  un  caradere 
fpécifîque  dans  les  pierres  fines,  on  vien- 
droit  à  confondre  non-feulement  la  ccrna-r- 
Une  avec  la  fardoine  ,  mais  encore  ces 
deux  pierres  avec  l'agate  &  la  calcédoine -5 
car  elles  font  toutes  de.  même  pâte  ,  &£. 
elles  ne  différent  les  unes  des  autres,  d'une 
manière  apparente  ,  que  par  la  couleufc  . 
Cependant  M.  WaJlerius ,  dans  fa  Aline'ra- 
logie  ,  fait  de  l'agate  blanche  ,  de  l'agate 
ordinaire  ,  de  la  calcédoine .  &  de  Ja  coinApi- 
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Jine  ,   quatre   efpeces   différentes ,  tandis 
qu'il  confond  la  fardoine  avec  la  cornaline 
dans  une  même  efpece  fous  les  noms  de 
carneolus  ,  fardion  ,  farda  ,  f ardus.    Il 
eft  évident  que  le  premier  appartient  à  la 
cornaline  &:  les  trois  autres  à  la  fardoine, 
mais  cet  auteur  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  fait 
cette  équivoque  :  la  plupart  des  nomencla- 
teurs  ont  plus  étudié  les  noms  que  les  cho- 
fes.  Dans  la  diftribution  des  noms  on  erre 
fouvent  lorfqu'on  ne  confulte  que  des  def- 
criptions  incomplettes ,  telles  que  le  font 
Je  plus  grand  nombre  de  celles   que  nous 
avons  en  hiftoire  naturelle  ;  &  la  multi- 
plicité de  noms  pour  une   même  chofe  , 
rend  toujours    l'application  de   ces  noms 
trés-difïicile    &    fort   incertaine  ,    même 
pour  ceux  qui  connoilTent  parfaitenrent  les 
chofes.  L'ouvrage  de  M.  Wallerius  étoit 
très-pénible  &  fuppofoit  une  grande  éru- 
dition pour  rafTembler  tous  les  noms  fyno- 
îiimes  que  les  anciens  ,  &  même  les  mo- 
dernes ,  ont  donné  à  chacun  des  minéraux 
en  particulier    Ce   travail    fera   très-utile 
&:  épargnera  bien  des  recherches  aux  Na- 
turalises ;  mais  nous  en  étions  privés  avant 
que    M.  le  'baron  d'Holbach   eût   pris  la 
peine  de  traduire  de  l'allemand  en  françois 
Je  livre  de  M.  Wallerius  ,  Minéralogie  ou 
■defcription  générale  desfubflances  du  règne 
minéral  y  &c.  Paris,  1753  ,  2  ï^o/.  in%°. 
M.  d'Holbach  a  fait  plus ,   il  a  ajouté  les 
noms  françois  aux  noms  grecs  y  latins  ,  ùc. 
il  faut  s'être  occupé  des  détails  de  l'hiftoire 
naturelle  ,  pour   connoitre  toute  l'utilité 
de  cette  nomenclature  françoife  ,  &  pour 
fentir  toute  la   difficulté  qu'il  y  avoit  à 
J'établir.  Il  a  fallu  fuppléer  des  noms  qui 
manquaient  dans  notre  langue,  &  déter- 
miner la  fignification  &  les  acceptions  de 
ceux  dont  on  ne  connoiflbit  que  les  fons. 
Ce  travail  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une 
grande  connoifî'ance  des  minéraux ,  &  d'un 
zèle  confiant  &  éclairé  pour  l'avancement 
de  la   Minéralogie. 

Cornaline  onyce  ,  cornaline  œillée , 
cornaline  herborifée.  Les  caraderes  &  les 
différences  de  ces  efpeces  de  cornalines 
font  les  mêmes  que  dans  l'agate ,  en  fup- 
pofant  le  rouge  vif  &  toutes  fes  nuances 
fur  un  fond  blanc  ou  blanchâtre.  La  corna- 
4«e-herborifée  eft  plus  belle  &  plus  efti- 
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méeque  l'agate  herborifée,  parce  que  le 
rouge  vif  fur  un  fond  blanc  a  plus  d'éclat 
que  le  noir  ;  d'ailleurs  les  différentes  tein- 
tes de  rouge  font  fort  agréables  dans  les 
cornaline  s  hoihonîtQs.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  matière  étrangère  qui  forme  les 
ramifications  ,  a  plus  d'épaifTeur  dans  le 
tronc  &  dans  le  corps  des  tiges  de  ces 
efpeces  de  branchages  qu'à  leurs  fommets, 
alors  le  degré  de  couleur  efl  proportionné 
à  l'épaiflèur  de  la  matière  colorante  ;  ainfî 
le  tronc  &  le  corps  des  tiges  des  ramifica- 
tions efl  d'un  rouge  brun,  &  même  tirant 
fur  le  noir  ,  tandis  que  les  fommets  ,  c'eft- 
à  -  dire  ,  les  extrémités  des  rameaux  font 
d'une  couleur  roufl'eâtre  ,  &  même  d'un 
rouge  vif  Les  gens  qui  aiment  le  merve//- 
leux  s'imaginent  reconnoître  par  cette  dif- 
férence de  couleur  au  fommet  des  ramifi- 
cations _,  les  fleurs  de  la  petite  moulîè  ou 
de  la  petite  plante  qu'ils  fuppofent  être 
dans  la  pierre. 

Les  cornalines  fervent  aux  mêmes  ufages 
&  fe  trouvent  dans  les  mêmes  endroits  que 
les  agates  orientales.  Foyq  Agate.,  Pier- 
res   FINES.  (Z) 

*  CORNARISTES  ,  T.  m.  pi.   (  Hifi. 
eccléf.  )  difciples  de  Théodore  Cornhert, 
enthouliafle  ,  hérétique  &  fecrétaire  des 
états  de  Hollande.  On  peut  dire  de  cet 
homme  faâus  efi  fagittarius .,    &  manus 
ejuscontrà  omnes  :  il  fembloit  que  fa  crain- 
te fût  de  n'être    pas  perfécuté.  Il  n'étoit 
d'accord  avec  aucun  reîigionnaire.  Il  écri- 
voit  &  difputoit  en  même  temps  &  contre 
les  Catholiques  ,  &  contre  les  Luthériens, 
&  contre  les  Cal  vinifies.  Il  ^îrétendoit  que 
toutes  les  communions  avoient  grand  be- 
foin  d'une  réforme  :  mais  il  ajoutoit  que 
fans  une  mifîion  foutenue  pas  des  miracles, 
perfonne  n'étoit  en  droit  de  s'en  mêler ., 
les  miracles  étant  les  feules  preuves  à  la 
portée  de    tout  le  monde  qu'un  homme 
annonce   la   vérité.    Son   avis   étoit  donc 
qu'en  attendant   l'homme  aux    miracles^ 
on  fe  réunît  tous  fous  une  forme  à'int'e- 
rim  ;  qu'on  lût   aux  peuples  le  texte  de 
la  parole  de  Dieu  fans  commentaire  ,   & 
que  chacun  en  penlat  comme  il  lui  con- 
viendroit.  Il  croyoit  qu'on   pouvoit  être 
bon  Chrétien  fans  être  membre  d'aucune 
églife  vifible  5  aufîi  ne  eommuniquoit  -  S 
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«VC-C  per^jrrrié ,  ce  qui  étoit  fort  conféquent  I 
..«ans  un  homme  mécontent  de  tout  le  mon- 
de. Il  fe  déclara  un  peu  plus  ouvertement 
contre  le  Calvinifme  que  contre  aucune 
autre  façon  de  penfer.  La  protedion  du 
prince  d'Orange  mettant  fa  perfonne  à  cou- 
vert des  violences  auxquelles  les  fedaires 
qui  l'environnoient  fe  feroient  portés  vo- 
lontiers 5  ils  furent  obligés  de  s'en  tenir 
aux  injures,  mais  en  revanche  ils  lui  en 
dirent  beaucoup  ,  félon  l'ufage. 

CORNE  ,  f  f.  (  Hifl.  nat.  des^  Infecl.  ) 
pointe  fine  ,  dure  ,  fans  articulation  ,  qui 
fort  ordinairement  de  la  tête  des  infedes. 
La  nature  a  donné  des  cornes  dures  à 
quelques  infectes ,  tout  comme  elle  en  a 
donné  à  divers  quadrupèdes.  Ces  cornes 
différent  des  antennes  ,  en  ce  qu'elles  n'ont 
point  d'articulations.  Plufieurs  infedes 
n'ont  qu'une  corne  qui  eft  placée  fur  la  tête 
&  s'élève  diredcment  en  haut,  ou  fe  re- 
courbe en  arrière  comme  une  faucille.  Nos 
Naturaliltes  en  ont  donné  des  figures  :  mais 
il  y  a  aufîi  des  infedes  qui  ont  deux  cornes 
placées  au  devant  de  la  tête,  s'étendant 
vers  les  côtés ,  ou  s'élevant  en  ligne  droite. 
Ces  cornes  font  ou  courtes,  unies  &  un 
peu  recourbées  en  dedans  comme  des  fau- 
cilles ,  ou  elles  font  branchues  comme 
quelquefois  celles  du  cerf- volant.  Quel- 
quefois elles  font  égales  en  longueur,  & 
d'autres  fois  elles  font  plus  grandes  l'une 
que  l'autre. 

L'on  trouve  aufïï  des  infedes  qui  ont 
trois  de  ces  cornes  qui  s'élèvent  perpen- 
diculairement ;  telles  font,  par  exmple, 
les  cornes  de  l'enena  du  Brcfll.  Voye\  la 
defcription  de  cet  infecte  dans  Marcgrave  , 
hiJlBrafd.L.   VII,  c.   ij. 

Tous  les  infedes  ne  portent  pas  leurs  cor- 
nes à  la  tête  ;  car  on  en  voit  qui  les  ont  des 
deux  côtés  des  épaules  près  de  la  têtQ. 

Enfin  ,  dans  quelques  infedes  elles  font 
immobiles,  &  mobiles  dans  d'autres.  Ceux- 
ci  peuvent  par  ce  moyen  ferrer  leur  proie 
comme  avec  des  tenailles,  &  ceux-là  écar- 
ter ce  qui  fe  trouve  en  leur  chemin. 

Il  règne  à  tous  ces  égards  des  variétés  in- 
finies fur  le  nombre  ,  la  forme  ,  la  longueur , 
la  pofition ,  la  firudure ,  les  ufages  ^  des  cor- 
nes dans  les  di  verfes  etpeces  d'infedes.  Nous 
devons  au  microfcope  une  infinité  de  cii- 
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rieufes  obfervations  en  ce  genre  ;  mais  com 
me  il  n'efl  pas  pofîible  d'entrer  dans  ce  vafle 
détail  ,  nous  renvoyons  le  ledeur  aux  ou- 
vrages de  Leuwenhoek  ,  deSwammerdam^ 
de  M.  de  Reaumur  ,  de  Frich  ,  Lesfers ,  & 
autres  favants  Naturalifles.  Article  de  M. 
le   Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Corne  ,  f.  f.  (  Fhyfiol.  )  partie  dure  Ôr. 
folide  qui  naît  fur  la  tête  de  quelques  ani- 
maux â  quatre  pies. 

Le  tifTu  de  ce  corps  dur  &  folide  pa^ 
roît  être  un  compofé  de  plufieurs  filets , 
qui  naiffent  par  étages  de  toute  la  furface 
de  la  peau  qui  efl  fous  la  corne.  Tous  ces 
filets  étant  réunis,  collés,  &  fondés  enfera- 
blepar  une  humeur  vifqueufe  qui  les  abreu- 
ve ,  forment  autant  de  cornets  de  différente 
hauteur,  qui  font enchâffés  les  uns  avec  les 
autres,  &  prolongés  jufqu'à  la  pointe  de  la 
corne  ,  d'où  vient  que  cette  pointe  com- 
pofée  de  toutes  ces  enveloppes  efl  fort 
folide  ,  &  que  plus  on  approche  de  la  bafe 
où  CQ^  cornets  finifîènt  par  étages ,  plus 
on  voit  que  l'épaiffeur  &  la  dureté  de  la 
corne  diminuent. 

Si  l'on  prend  une  corne  fciée  félon  fa 
longueur,  après  l'avoir  fait  bouillir ,  on 
voit  l'os  qui  foutient  la  corne.,  lequel  fe 
trouve  auffi  fcié  félon  fa  longueur,  &  l'on 
remarque  en  dedans  de  cet  os  diverfes  cel- 
lules revêtues  d'une  membrane  parfemée 
d'un  très-grand  nombre  de  vaifteaux.  Si 
pour  lors  on  détache  de  l'os  la  corne  qui 
le  couvre  ,  on  voit  paroître  fur  la  furface 
extérieure  de  la  peau  qui  efl  entrée  dans  la 
corne  &  l'os ,  les  racines  d'une  infinité  de 
membranes  arrangées  par  étages ,  d'où  les 
diverfes  couches  de  la  corne  ont  pris  leur 
origine.  On  apperçoit  encore  que  la  furface 
intérieure  de  la  corne  efl  percée  par  autant 
d'étages  de  petites  cavités  qui  répondent  à 
fes  mamelons  ,  lefquels  ont  quantité  de 
vaifî'eaux  qui  portent  la  nourriture  dans 
tout  l'intérieur  àes  couches  de  la  corne. 
Enfin  l'accroifTement  &  le  gonflement  de 
la  tige  des  cornes  des  cerfs ,  juflifient  qu'el- 
les ne  font  que  les  produdions  des  mam.e- 
lons  de  la  peau. 

Les  filions  qui  paroifTent  fur  les  cornes 
lorfqu'elles  font  dépouillées  de  leur  peau  , 
femblent  formés  par  le  gonflement  des, 
veines  &  des  ^çeres   parfemées  dans  1^. 
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peau  qui  couvroic  les  cornes  y  &  ces  vaif^ 
féaux  font  enfile's  &:  tendus  par  l'affluence 
perpétuelle  du  fang  qui  y  aborde  ,  de  la 
même  manière  qu'on  voit  au  dedans  du 
crâne  des  filions  tracés  par  les  vaifTeaux 
de  la  dure-m.ere.  Aux  animaux  dont  les 
cornes  ne  tombent  pas  ,  l'apophyfe  de 
l'os  du  front  qui  fert  de  première  bafe 
à  la  corne  ,  &  Je  péricrane  qui  la  couvre, 
croillènt  &  font  croître  la  corne  par  plu- 
sieurs couches  qui  s'appliquent  les  unes 
aux  autres ,  &  qui  forment  une  croûte. 

L'ingénieux  &  induftrieux  Malpighi  a 
le  premier  dévoilé  ,  avant  l'année  1675  , 
i^voy.  fes  épitres  p  p.  2.1.)  l'origine, 
l'accroiiTement,  &  la  ftrucbiire  àé\2.  corne 
des  animaux  :  enfuite  l'illuftre  du  Verney 
expofa  le  même  méchanifme  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  le  P.  Coufin  ,  inférée  dans  le 
Journal  desfavants  du  ^  Mai  1689,  &  c'eft 
aufli  d'après  leurs  principes  qu'on  peut  ex- 
pliquer la  formation  de  ces  excroifïances 
qu'on  voit  naître  quelquefois  en  certains 
endroits  du  corps  de  l'homme  ,  &  que  l'on 
appelle  improprement  des  cornes. 

De  ces  excroiffances  ,  on  en  a  fait  dans 
tous  les  temps  des  cornes  de  bélier ,  blan- 
ches ,  grifes,  noires,  de  toutes  fortes  de 
longueurs  &  de  figures  monftrueufes  ;  car 
qu'eft-ce  que  l'amour  du  merveilleux  n'a 
pas  enfanté  ?  qu'eft-ce  que  la  crédulité  n'a 
•aS  adopté?  Si  l'on  en  croit  quelques  écri- 
vains ,  l'imagination  feule  a  même  produit 
des  cornes  ;  témoin  l'hiftoire  que  fait  Va- 
lere  Maxime  (  Ub.  V.  ch.  vj.  )  du  préteur 
Cippus,  qui,  pour  avoir  aflilf  é  le  jour  avec 
grande  affedion  au  combat  des  taureaux  , 
&  avoir  eu  en  fonge  toute  la  nuit  des  cornes 
en  tête  ,  les  produifit  bientôt  fur  fon  front 
par  la  force  de  fon  imagination.  Nos  au- 
teurs modernes  ne  font  pas  exempts  de 
contes  de  cette  efpece. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  quoique  le  cas  foit 
encore  fort  rare  ,  c'eft  qu'il  vient  quelque- 
fois dans  quelques  parties  du  corps  ,  fur  le 
front  par  exemple  ,.  une  excroillànce  ou 
élévation  longue,  dure  ,  ronde  &  pointue, 
qui  reflemble  à  une  corne.  Le  cas  le  plus 
iingulier  de  cette  difformité  ,  eft  celui 
d'un  payfan  ,  dont  parlent  nos  hiftoriens  , 
&  Mézeray  en  particulier. 

Au  pays  du  Maine  ,  dit- il ,  ea  l'^née 
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1^99,   il   fe    trouva  un   payfan  nommé 


François  TrouiLlu  ,  âgé  de  3  5  ans  ,  por- 
tant à  la  tête  une  corne  qui  avoit  percé  dès 
l'âge  de  fept  ans.  Elle  étoit  cannelée  en  li- 
gnes droites  ,  &  fe  rabattoit  en  dedans 
comme  pour  rentrer  dans  le  crâne.  ...  Cç . 
payfan  s'étoit  retiré  dans  les  bois  pour  ca- 
cher cette  difformité  monfttueufe  ,  &  y 

travailloit  aux  charbonnières Un  jour 

que  le  maréchal  deLav.ardin  alloit  à  la  chaf- 
fe ,  fes  gens  ayant  vu  ce  payfan  qui  s'en- 
fuvoit,  coururent  après  :  &  comme  il  ne  f^ 
decouvroit  point  pour  faluer  leur  maître  , 
ils  lui  arrachèrent  fon  bonnet ,  &  ainfi  ap- 
perçurent  cQttt  corne.  Le  maréchal  fit  ve- 
nir cet  liomme  à  la  cour  ,  le  piéfenta  à 
Henri  IV  ,  &  il  fut  donné  en  fpedacle 
dans  Paris  à  tout  le  monde.  Défefpéré  de 
fe  voir  promener  comme  un  ours ,  il  en 
conçut  tant  de  chagrin  qu'il  en  mourut 
bientôt  après. 

M.  de  Thou  ,  qui  a  été  témoin  de  cç 
fait ,  ajoute  (  Up.  C XXIII.  )  que  cette 
corne  placée  au  côté  droit  du  front ,  s'ér 
tendoit  en  fe  recourbant  vers  le  côté  gau- 
che ,  de  Ibrte  que  la  pointe  retomboit 
fur  le  crâne  &  l'auroit  bleffé  fi  on  ne  l'eût 
coupée  de  temps  en  temps  ;  alors  il  relTen- 
toit  de  grandes  douleurs  ,  comme  auffi 
lorfque  les  fpeâareurs  la  touchoientun  peu 
rudement.  On  éprouve  de  même  les  dou- 
leurs les  plus  vives  lorfque  l'ongle  d'un  des 
doigts  du  pié  en  fe  recourbant  rentre  dans 
la  chair. 

Il  paroît  affez  que  toutes  ces  fortes  d'ex- 
croiffances  ont  la  même  origine ,  &  ne  font 
que  des  productions  des  mamelons  de  la 
peau.  On  pourroit ,  fuivant  les  apparen- 
ces ,  prévenir  de  telles  difformités  dans 
le  commencement  ;  car  comme  elles  s'an- 
noncent d'abord  par  une  petite  groftèur  qui 
fait  foulever  la  peau  ,  &  qui  réfifte  au  tou- 
cher ,  en  frottant  fouvent  cette  groffeur 
avec  de  l'efprit-de-fel  ,  la  racine  de  l'ex- 
croiffance  fe  deflecheroit  &  toraberoit 
d'elle-même. 

Les  auteurs  d'obfervations  rapportent 
divers  exemples  de  ces  fortes  d'excroif- 
fances  cornues  ,  nées  aux  extrémités  des 
orteils  &  des  doigts ,  &  en  effet  leur 
ftrudure  &  celle  des  ongles  ont  enff'-'»'- 
ble  beaucoup  d'afEnité  ;,  cQ^^snr^  ^uf^ 
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convenir  que  dans  les  cornes  des  animaux 
il  ne  règne  point  la  même  uniformité  que 
dans  les  ongles  ;  les  cornes  des  animaux 
font  très- variées  en  contour  ,  en  forme , 
en  grandeur  ,  en  dureté  ,  en  ufages  ^  &  à 
plufieurs  autres  égards  ;  il  faut  encore  con- 
venir que  jufqu'à  ce  jour  les  Phyficiens 
n'ont  fait  qu'y  jetter  un  coup  d'œil  trop 
fuperficiel  &:  trop  peu  curieux.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

Corne  (  Bêtes  à  )  Econom.  rujîiq.  On 
tie  comprend  fous  cette  dénomination  que 
les  bœufs ,  vaches  &  chèvres.  Koje\ 
Bestiaux. 

Corne  DE  Cerf.  Fbjq  Cerf. 

Corne  de  Cerf,  {Gelée  de  )  Phar- 
macie.   Prenez  raclure  de  corne  de  cerf 
demi-livre  ;    faites-la  cuire  à  petit   feu  1 
dans  trois  pintes  d'eau  commune  ,    jufqu'à  | 
confiftance  de  gelée  ;  coulez  la  décadion  , 
&  la    pafTez  ;   mêlez-y  fucre  choift  une 
demi-livre,  puis  vous  la  claiifierez  avec  le  [ 
bl^nc  d'œuf.  Ajoutez-y  vin  blanc  quatre 
onces ,  jus  de  citron  une  once  ,  &  la  gelée 
fera  faite. 

Quand  on  a  verfé  la  gelée  dans  les  pots  , 
il  faut  les  mettre  dans  un  lieu  frais  &  fec  y 
afin  qu'elle  fe  coagule  plus  facilement. 
Elle  refte  quelquefois  en  été  neuf  ou  dix 
heures  à  fe  congeler.  Elle  ne  fe  garde 
guère  plus  long-temps  que  la  gelée  de 
viande  ;  e'eft  pourquoi  on  en  fera  peu  à  la 
■fois  ,  &  on  la  renouvellera  fouvent.  Voye\ 
Charniers  &  James. 

Cette  gelée  eft  nourrifTante,  cordiale  & 
•reftaurante  ;  on  la  prend  à  la  dofe  d'une 
•cuillerée  toutes  les  quatre  heures  ,  ou  dans 
un  bouillon  ^  ou  feule. 

On  fera  la  gelée  de  vipères  de  la  même 
façon  ;  mais  elle  eft  de  peu  d'ufage,  quoi- 
<5ue  d'un  grand  fecours  pour  purifier  le 
*fang  ,  &  dans  le  cas  où  l'on  met  en  ufage 
'les  bouillons  de  vipères. 

*  Corne  de  Bcsuf.  C'eft  cette  partie 
•double  jéminente  ,  contournée,  pointue^ 
noirâtre  ,  qui  défend  ia  tête  du  bœuf 
Voye\  BiEUF.  On  en  fait  grand  ufage 
dans  les  arts  ;  on  en  fait  des  manches  de 
différents  inftruments.  On  tire  de  l'extré- 
mité qui  eft  folide  ,  des  cornets  d'écri- 
(toiu.  On  la  dreffe  au  feu  ,  on  l'amollit, 
çim  la  \^nac  &  polit  3  alors  on  y  remarque 
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des  marbrures  très-agréables.  On  nomme 
Tahletiers-Cornetiers  ceux  qui  emploient 
cette  matière.  Pour  l'amollir ,  la  mouler , 
&  lui  donner  telle  forme  que  vous  vou- 
drez ,  ayez  de  l'urine  d'homme  gardée 
pendant  un  mois  ;  mettez-y  de  la  chaux 
vive  &  de  la  cendre  ou  de  lie  de  vin  ,  le 
double  de  chaux  ,  la  moitié  de  cendres. 
Ajoutez  fur  une  livre  de  chaux  une  demi- 
livjre  de  cendres;  quatre  onces  de  tartre 
&  autant  de  fel  ;  mêlez  bien  le  tout  ; 
laifTez  bouillir  &  réduire  un  peu  le  mé- 
lange, pafTez-Ie  ;  gardez  cette  lefîive  bien 
couverte.  Quand  vous  voudrez  amollir  la 
corne ,  laiflez-la  repofer  dedans  pendant 
une  huitaine  de  jours. 

Ou  ayez  des  cendres  de  tiges  &  têtes  de 
pavots  ;  faites-en  une  leftive  ,  &  faites-y 
bouillir  lucorne. 

Ou  ayez  de  la  cendre  de  fougère ,  au- 
tant de  chaux  vive;  arrofez  le  tout  d'eau  , 
faites  bouillir  ;  réduifez  un  peu  le  mé- 
lange ,  laifTez-le  enfuite  fe  repofer  &  fe 
clarifier  ;  tranfvafez ,  ayez  enfuite  des  ra- 
clures de  cornes  ,  jettez  -  les  dans  cette 
lefTive  ,  laifîèz-les  y  pendant  trois  à  quatre 
jours,  oignez-vous  les  mains  d'huile,  pé- 
trifiez h  corne  ,  &  la  moulez. 

Ou  ayez  jus  de  marrube  blanc  ,  d'ache  , 
de  mille-feuilles,  de  raifort,  de  chéli- 
doine  ,  avec  fort  vinaigre  ;  mettez  la  corne 
tremper  là  dedans  ,  &  l'y  laifTez  pendant 
huit  jours. 

Ou  ayez  cendre gravelée  &  chaux  vive , 
faites-en  une  forte  lefTive ,  mettez-y  de  la 
raclure  de  corne  j  faites  bouillir  la  raclure 
dans  la  lefîive,  elle  fe  mettra  en  pâte  fa- 
cile à  mouler.  On  pourra  même,  en  ajou- 
tant de  la  couleur,  teindre  la  pâte. 

M.  Papillon ,  graveur  en  bois ,  de  qui 
nous  tenons  ces  préparations  ,  prétend 
qu'elles  réufTiront  non-feulement  fur  la 
corne  ,  mais  même  fiu:  l'ivoire.  Il  ajoute 
que  pour  amollir  les  os  ,  il  faut  prendre  les 
portions  creufes  de  ceux  des  jambes,  avoir 
du  jus  de  marrube ,  d'ache ,  de  mille- 
feuilles  j  de  raifort ,  avec  fort  vinaigre  ^ 
en  parties  égales  ;  en  remplir  les  os  , 
bien  boucher  les  ouvertures ,  en  forte 
que  la  liqueur  ne  puiffe  fortir  ;  les  enterrejfr 
en  cet  état  dans  le  crottin  ,  &  les  y  laiflèa: 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  mous, 
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Pour  l'ivoire  &  les  os  ,  on  dit  qu'il 
fuffit  de  les  faire  bouillir  dans  de  fort 
vinaigre. 

Ayez  aufli  du  vitriol  Romain  ,  du 
fel  rt-'duit  en  poudre  ;  arrofez  le  tout  de 
fort  vinaigre  :  diftillez.  On  ajoute  que  le 
réfukat  de  cette  diftillation  amollira  l'os 
&  l'ivoire  qu'on  y  laiflèra  féjourner  ;  & 
que  {i  on  fait  palier  de-là  ces  fubftances 
dans  le  fucre  de  bettes,  elles  s'attendriront 
tellement  ,  qu'elles  prendront  des  em- 
preintes de  médailles  qu'on  rendra  durables 
en  mettant  d'abord  les  pièces  imprimées 
dans  le  vinaigre  blanc  ,  &  enfuite-  dans 
l'eau  de  puits  fraîche.. 

Nous  ne  garantiflbns  aucun  de  ces 
eftets  ;  nous  les  publions  afin  que  quel- 
qu'un les  éprouve  ,  &  voie  fi  fur  ce  grand 
nombie,  il  n'y  en  auroit  pas  ^i  tînt  ce 
qu'on  en  promet. 

Corne  ,  (  Hifl.  nat.  )  on  donne  commu- 
nément le  même  nom  à  ces  efpeces  de  pe- 
tits téiefcopes  qui  partent  de  la  tête  du 
limaçon  ,  &  autres  animaux  femblables  , 
&  aux  touffes  de  plumes  qui  s'élèvent  fur 
celle  des  chat-huants  &  autres  oifeaux. 

Corne  ,  (  MaréchalL  $c  Manège.  )  eft 
un  ongle  dur  &  épais  d'un  doigt ,  qui 
règne  autour  du  fabot  du  cheval  ,  &  qui 
environne  la  foie  &  le  petit  pié.;  c'eft 
là  où  l'on  broche  les  clous  lorfqu'on  le 
fene  ,  fans  que  le  fer  porte  &  appuie  fur 
la  f(^  ,  parce  que  celle  -  ci  étant  plus 
tendre  que  la  corne  ,  le  fer  la  fouleroit  , 
&  feroit  boî:er  le.  cheval.  Quand  la  corne 
€ft  ufée  ,  on  ait  le  pie  efi  ufé.  On  met 
du  furpoint  à  la  corne  du  pié  des  che- 
vaux ,  lorfqu'clle  efi:  feche  &  ufée.  Voj, 
Surpoint. 

Les  avalures  viennent  à  licorne.  L'en- 
caftelure  vient  à  la  corne  des  pies  de 
devant.  Votre  cheval  a  un  javart  encorné. 
Voyei     AVALURE  ,   EnCASTELURE     6" 

Javart. 

Quand  un  cheval  a  beaucoup  de  corne 
à  la  pince  des  pies  de  devant  ,  le  maré- 
chal y  peut  brocher  haut  _,  fans  crainte 
de  rencontrer  le  vif  ;  Ôc  à  l'égard  des 
pies  de  derrière ,  il  doit  brocher  haut  au 
talon ,  mais  bas  à  la  pincé,  y  parce .  que  la 
corne  y   eft  près  du  vif. 

Qadit  donner  un  coup  de  coriu  à.  un. 
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cheval ,  pour  dire  le  faigner  au  milieu 
du  troifieme  ;  ao  quatrième  cran  ,  au 
fillon  de  la  mâchoire  fupérieure  ;  ce  qu'on 
fait  avec  une  corne  de  cerf  dont  le  bout 
eft  affilé  &  pointu  ;  ce  qui  fait  l'effet 
d'une  lancette.  On  donne  un  coup  de 
corne  à  un  cheval  qui  a  la  bouche 
échauffée. 

Corne  de  vache.  Les  maréchaux  appel- 
lent ainfi  une  véritable  corne  de  vache 
ouverte  par  les  deux  bouts  y  dont  ils  fe 
fervent  pour  donner  un  breuvage  à  un 
cheval. 

Muer  de  corne  ,    voye^    MUER.  (  V) 

Corne  de  Cerf  ,  Coronopus ,  (  Hifi. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
&  les.  fruits  font  femblables  aux  fleurs 
&  aux  fruits  du  plantain  ,  dont  il  ne 
diffère  qu'en  ce  que  les  feuilles  ibnt  pro- 
fondément découpées  ,  tandis  que  le» 
feuilles  du  plantain  font  feulement  den- 
telées. Tournefort  ,  /«y?,  rei  herb,  Voj'e\ 
Plante.  (/) 

Corne    de   Cerf  ,  plante  y,  (  Ma-- 
tiere  méd.  )    Cette    plante  a  à-peu-près 
les   mêmes  propriétés    que   le    plantain  ,. 
mais  on  n'en  fait  aucun  ufage  dans  la  pra- 
tique de  la  Médecine.  Voy.  Plantain^. 

Corne  d'Ammon  ,  cornus  Ammonis  ,. 
(  Hiji.  nat.    Minéralog.  )    pierre   figurée 
dont  l'origine  &  la  formation  font  à  pré- 
fent  bien  connues  ;  on  ne  doute  plus  que 
ce  ne  foit  une   pétrification  de  coquille. 
Dès   qu'on  eft    parvenu   à    détruire     une 
erreur  ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  pût 
en  effacer  le   fouvenir.  A  quoi,  bon  re^-- 
tracer  les  chimères  qui  ont  fait  illufion- 
à  l'efprit  humain  ,  &  les  fuperftitions  qui 
l'ont  abruti  pendant  fi  long- temps  ?  Une 
telle   érudition  ne  peut  que  fatisfaire   la 
vaine  curiofité  des  hommes,    &  non  pas- 
les    éclairer    da   flambeau   de    la  vérité. . 
Les  Naturaliftes  ,    loin  de  s'occuper   dos 
fables  qui  ont  été  introduites  dans  THif- 
toire.  naturelle  y  doivent  s'efforcer  de  les. 
anéantir   dans  l'oubli  ,     en  opposant    aux 
fiâions  d'une  folle  imagination  ,   le  Am- 
ple expofé  desobfervations  le^  plus  exaûes.  . 
Ainfi    f!ous    ne  nous    arrêterons  point  à^ 
détailler    toutes    les    idées   ridicules   que- 
l'on  a  eues  par  rapport  aux  cornes  d'Assu" 
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mon.  Peu  nous  importe  de  favair  fi  cette 
dénomination  vient  de  la  reflemblance 
qu'il  y  avoic  entre  les  pierres  figurées 
dont  il  s'agit  >  &  les  cornes  de  la  ftatue 
de  Jupiter  Ammon.  Quelles  lumières 
pouvons-nous  tirer  des  diverfes  opinions 
qui  ont  été  foutenues  fur  la  nature  des 
cornes  d* Ammon  ?  Les  uns  ne  confidérant 
que  la  fignification  ftriéle  du  nom ,  les 
ont  prifes  pour  des  pétrifications  de  vraies 
cornes  de  quelques  efpeces  de  béliers  ; 
d'autres  ont  penfé  que  ces  pierres  figurées, 
étoient  des  queues  d'animaux  pétrifiés  , 
parce  qu'elles  font  contournées  en  volute  , 
comme  la  queue  de  certains  animaux ,  & 
compofées  de  plufieurs  pièces  articulées, 
en  quelque  façon  ,  comme  des  vertèbres. 
Enfin  la  forme  de  la  volute  des  cornes 
d' Ammon  ,  qui  grofîit  à  mefure  qu'elle 
décrit  des  circonvolutions  autour  du  cen- 
tre ,  a  fait  imaginer  que  ces  pierres  figu- 
rées étoient  des  ferpents  ou  des  vers 
marins  pétrifiés,  dont  la  queue,  c'efl- 
à-dire  ,  l'extrémité  la  plus  mince ,  fe 
trouvoit  au  centre  de  la  volute.  Enfin 
x:eux  qui  ont  été  le  plus  portés  au  mer- 
veilleux ,  ont  prétendu  que  ces  cornes 
d'Amman  avoient  la  vertu  de  procurer 
des  fonges  myfliérieux  ,  &  de  donner  le  fe- 
cret  de  les  expliquer. 

Aucune  de  ces  opinions  ne  mérite  notre 
attention  ,  depuis  que  nous  favons  que 
les  cornes  d' Ammon  font  des  nautiles 
pétrifiés.  Le  nautile  eft  un  coquillage 
dont  ont  diftingue  plufieurs  efpeces  :  les 
uns  n'ont  qu'une  feule  cavité  ,  &  leurs 
parois  font  fort  minces  ;  c'eft  pourquoi 
on  les  appelle  nautiles  papiracées  :  il  y 
en  a  dans  la  mer  Méditerranée.  Les 
autres  font  divifés  à  l'intérieur  par  des 
cloifons  tranfverfales  en  plufieurs  petites 
loges  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de 
nautiles  chambres.  On  ^[n'en  a  jamais  vu 
que  dans  les  mers  des  Indes  ;  cependant 
on  trouve  ces  coquilles  pétrifiées  prefque 
par-tout  y  principalement  en  Europe  :  c'efi: 
une  des  pétrifications  les  plus  abondantes 
qui  foient  en  France.  Dans  la  plupart 
de  nos  provinces  la  terre  en  eft  jonchée , 
les  chauffées  des  grands  chemins  en  font 
en  parties  conftruites  ;  les  bancs  des  car- 
rières de  pierrç  &  de  marbre  en  renfer- 
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ment  dans  leur  fein  ;  on  en  voit  danj 
le  roc  &  dans  le  caillou  ,  il  en  tombe 
des  montagnes  les  plus  élevées  ,  on  les 
tire  de  l'argille.  Les  cornes  dAmmoa 
font  les  plus  abondantes  &  les  plus  nom- 
breufes  des  pierres  figurées  ;  il  y  en  a 
de  plufijeurs  formes  &  de  grandeurs  très- 
difîérentes.  Il  s'en  trouve  qui  ont  jufqu'à 
une  toife  de  diamètre.  On  en  a  décou- 
vert dans  des  fables ,  qui  font  fi  petites 
au'on  ne  peut  les  appercevoir  qu'à  l'aide 
du  microfcope.  Entre  ces  deux  extrémités 
il  y  en  a  une  grande  quantité  de  toutes  les 
grandeurs. 

Les  Naturaliftes  ne  doutent  plus  que 
les  cornes  d Ammon  ne  foient  de  vraies 
coquilles  de  nautiles  pétrifiés  ;  mais  comme 
nous  écrivons  pour  le  public ,  &  qu'il 
y  a  en  tout  genre  des  prétendus  efprits 
forts  qui  fe  pîaifent  à  >etter  des  doutes 
fur  les  chofes  les  plus  avérées  ,  nous  rap- 
porterons ici  la  preuve  inconteftable  de 
cQttQ  pétrification  ;  c'eft  une  preuve  de 
fait  qui  a  toute  la  force  de  la  convic- 
tion. On  a  comparé  certaines  cornes 
d' Ammon  avec  des  coquilles  de  nautiles  , 
&  on  a  vu  que  la  pierre  figurée  reflem- 
bloit  fi  parfaitement  à  la  coquille  ,  qu'on 
n'y  reconnoifibit  aucune  autre  différence 
que  l'altération  que  la  coquille  avoit  fouf- 
fert  de  la  pétrification.  Cette  comparai- 
fon  avoit  déjà  été  faite  fur  deux  efpeces 
de  carres  d  Ammon  ,  relativement  à  deux 
efpeces  de  coquilles  de  nautiles ,  lorfque 
M.  de  Juflieu  l'ainé  ,  de  l'académie  roya- 
le des  fciences ,  l'a  confirmée  fur  trois 
autres  efpeces.  Mém.  de  V académie  roya- 
le des  fciences  y  année  l'JlZ  y  p-  '^y7' 

Non-feulement  on  reconnoît  dans  les 
cornes  d* Ammon  les  CQquilles  de  nautiles 
pétrifiés  ;  mais  on  y  diftingue  la  fubftance 
de  la  coquille  fomle  avec  fon  poli  &  fa 
nacre  ,  fans  autre  altération  que  celle 
que  doit  caufer  naturellement  un  long 
féjour  dans  la  terre.  Ou  voit  dans  ces 
cornes  d^ Ammon  les  cloifons  qui  féparent 
les  différentes  chambres  ,  &  les  fortes 
d'articulations  qui  les  réunifient,^  &  qui 
forment  à  l'extérieur ,  par  les  finuofit^s 
des  joints  ,  une  efpece  de  feuillage  très- 
réguliérement  deflliné.  Les  fels  &  les  bi- 
thumes  qui  fe  trouvent  dans  les  terres  qui 

environnenij 
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environnent  ces  coquilles ,  les  revétiflent 
d'une  croûte  ,  6c  les  empreignent  d'une 
matière  pyriteufe  qui  a  la  couleur  &  le 
brillant  d'un  métal  doré  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  Varmature  :  mais  ce  n'eft  qu'un 
faux  biillant.  L'humidité  détruit  ces  cornes 
d'Ammon  ,  en  les  failant  tomber  en  efflo- 
refcence  ,  c'ell-à-dire  ,  en  poufîiere  ; 
cependant  on  les  assoit  mifes  autrefois  au 
rang  des  pierres  précieufes.  Aujourd''hui 
nous  n'en  faifons  pas  fi  grand  cas  ,  peut- 
être  parce  que  nous  les  connoifTons 
mieux  ,  &  fans  doute  parce  que  nous 
polïédons  beaucoup  plus  de  vraies  pierres 
précieufes. 

Au  lieu  de  la  valeur  arbitraire  &  des 
vertus  imaginaires  que  l'on  avoir  attribuées 
aux  cornes  d'Ammon  ,  nous  y  trouvons 
un  fujet  digne  de  la  méditation  des  plus 
grands  philofophes.  Comment  ces  nauti- 
les ,  qui  ne  font  qu'aux  Indes  en  nature 
de  coquillages  ,  fe  trouvent-ils  fous  nos 
pies  en  pétri^cations  ?  M.  de  Buffon  a 
traité  à  fond  cette  matière  dans  fa  théorie 
de    la   terre.    Voye\  le  premier  pol.  de 
V Hift.  nat.  gen.  &  part.   Il   nous   fuffit  i 
d'avoir  rapporté  dans  cet  article  l'origine 
de  la  corne  d^Ammon.  Nous  y  ajouterons 
feulement  les  principaux    caraderes  par 
lefquels    Lilter    diftingue    les  différents 
genres  de  cornes  d'Ammon.  Les  unes  font 
concaves  fur  chacune  de  leurs  faces  ;  les 
autres  n'ont  de    concavité  que  fur  une 
face  ;  d'autres    enfin  font  convexes  fur 
les  deux  faces.  Parmi  les  premières  il  y 
en  a    qui  font  ftriées  ^  &  il  s'en  trouve 
qui  lonc  liffes.  Hijl  ani/n.  angl.  très  trac- 
tatut.      Voye\     PlERRES    FIGURÉES    , 

Pétrifications.  (/) 

Corne  (  pierre  de  )  hpis  corneus  y 
Hift.  nat.  Minéralogie.  Les  auteurs  Alle- 
mands qui  ont  écrit  fur  la  Minéralogie  , 
&  les  ouvriers  des  mines  ,  donnent  le 
nom  de  pierre  de  corne  (  hornftein  )  à 
plufieurs  différentes  efpeces  de  pierres. 

I'.  M.  Henkel  nous  apprend  qu'on 
défigne  par-là  une  pierre  qui  fe  trouve 
par  couches  ,  &  qui  eft  un  vrai  jafpe  : 
c'efl  à  cette  efpece  de  pierre  que  les 
Miueurs  donnent  le  nom  de  hornftein. 
Suivant  ce  favant  naturalifte  ,  la  pierre 
de  corne  eft  parfaitement  femblable  au 
Tome  IX. 
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caillou  &  au  quartz  avec  cette  diffé- 
rence que  le  quartz  eft  communément 
blanc  &  plein  de  petites  fentes ,  au  lieu 
que  la  pierre  de  corne  eft  ordinairement 
colorée  en  brun  ,  en  jaune  ,  en  rouge  f 
en  gris ,  en  noir ,  ^c.  outre  cela  elle  eft 
plus  liée  ,  plus  homogène  ,fans  crevaffes, 
&  plus  propre  à  être  polie  &  travaillée. 

Le  même  auteur  donne  dans  fa  pyrî- 
tologie  l'exemple  d'une  pierre  de  corne 
qui  fe  trouve  en  Saxe  ,  dans  le  voifinage 
de  Freyberg.  Voici  la  defcription  qu'il  en 
fait.  On  a  cru  devoir  la  rapporter  ici  , 
afin  de  donner  au  ledeur  une  idée  de 
cette  pierre  ,  dont  il  eft  fouvent  parlé 
dans  les  minéralogiftes  Allemands.  Cette 
pierre  de  corne  eft  compofée  d*un  aifem- 
blage  de  petites  couches  dont  voici  la 
fuite.  La  première  eft  du  fpath  blanc  fort 
pefant  ,  la  féconde  eft  une  cryftallifation  ; 
ces  deux  couches  eifemble  peuvent  avoir 
deux  doigts  d'épaiffeur.  La  troifieme  cou- 
che eft  de  l'améthyfte  ,  la  quatrième  dit 
quartz  ou  cryftal  ,  la  cinquième  du  jafpe  , 
la  fixieme  du  cryftal ,  la  feptieme  du  jafpe  , 
la  huitième  du  cryftal  ,  la  neuvième  du 
jafpe  ,  la  dixième  du  cryftal.  Chacune  de 
ces  huit  dernières  couches  n'a  fouvent  que 
l'épailfeurd'un  fil  ,  &  toutes  enfemble  ont 
à  peine  trois  lignes  d'épaiffeur  ;  elles  font  ce- 
pendant trés-diftindes.  La  onzième  couche 
eft  du  jafpe  d'un  rouge  clair  ,  la  douzième 
eft  du  jafpe  d'un  rouge  foncé  ,  la  trei- 
zième eft  de  calcédoine  ,  la  quatorzième 
du  jafpe  ,  la  quinzième  de  calcédoine  ; 
enfin  la  feizieme  eft  d'un  quartz  compaâe 
&  folide. 

11^.  Quelques  auteurs  par piVrre  de  cor- 
ne entendent  leftlex  ou  la  pierre  à  fufil 
ordinaire  ,  qui  fe  trouve  fouvent  dans  la 
craie ,  ou  par  morceaux  répandus  dans  la 
campagne.  Il  paroît  qu'ils  donnent  ce  nom 
à  cette  pierre  ,  à  caufe  que  fa  couleur 
reffen.ble  à  celle  de  la  corne  des  ani- 
maux. 

IIP.  On  défigne  encore  "^dx pierre  de  cor» 
ne  ou  plutôt  roche  de  corne  ,  une  pierre  re- 
fradaire ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'eft  ni  calcaire, 
ni  gypfeufe ,  ni  vitrifiable  ,  mais  qui  réfifte 
à  l'adion  du  feu  qui  ne  fait  que  la  rendre 
quelquefois  un  peu  plus  friable.  M.  Walle- 
rius  en  diftingue  quatre  efpeces  ;  la  pre- 
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première  que  les  Ailemmds  nomment  fal- 
bandy  en  latin  corneus  mollior  fuperficidlis 
comonus  )  ou  bien  Lipis  mnicatas  ,  pierre 
à  ëcorce  ;  elle  eft  peu  compaâ:e^&  eft 
recouverte  d'une  epveloppe  ou  écorce  qui 
relTeoible  à  du  cuir  brun  un  peu  courbé. 
I^  féconde  efpece  eft  la  roche  de  corne 
duce  &  folide  ,  corneus  foCidus.  Cette 
pierre  eft  noire  ,  &  difficile  à  diftinguer 
du  marbre  noir  dans  l'endroit  de  la  fraâure. 
Il  y  en  a  de  luifante  &  d'autre  qui  ne 
reft  point  ;  d'autre  enfin  paroît  grainue.  La 
troiiieme  efpece  eft  la  roche  de  corne 
feuilletée  ;  elle  eft  ou  noirâtre  ou  d'un 
brun  foncé, elle  reftèmble  aftezà  de  l'ardoi- 
fe  par  fa  couleur  &  fon  tifîu  ;  mais  elle  en 
diffère  en  ce  que  la  pierre  de  corne  feuil- 
letée rélifte  fortement  au  feu  ,  &  fe  trou- 
ve toujours  dans  la  terre  perpendiculaire 
â  l'horifon  ;  au  lieu  que  les  ardoifes  fe 
vitrifient  facilement  ^&:  font  toujours  pla- 
cées horifontalement  dans  le  feinde  la  terre. 
l,a  quatrième  efpece  de  roche  de  corne 
qft  celle  qui  eft  cryftallifée  ,  corneus  cryj- 
tg-lUfatus  :  les  Allemands  la  nomment 
fchorl.  Elle  affecte  toujours  la  figure  d'un 
prifme  ,  dont  les  côtés  font  inégaux  ;  elle 
^ft  ou  grife  ,  ou  brune  ,  ou  noire:  Cette 
dernière  eft  le  balfates ,  ou  le  lapis  Ly- 
dius  des  anciens  :  c'eft  la  vraie  pierre  de 
touche.  M.  Pott  foupçonne  que  la  terre 
qui  lui  fert  de  bafs  ,  eft  une  argile  fem- 
blable  à  celle  qui  forme  l'ardoife  entre- 
mêlée d'une  terre  ferrugineufe.  Voye^ 
la  coiiti.  uation  de  la  Litiiogéognofie  ,  pag. 
129  6" /^/i^'.  Peut-être  entre-t-îl  aufîi  du 
mica  ou  du  talc  dans  fa  compofition.  Voy. 
StolpE  {pierre  de  ). 

Au  refte  il  paroît  que  les  ouvriers  des 
mines  donnent  indifféremment  le  nom  de 
roche  de  corne  au  roc  vif  &  dur  qui  enve- 
loppe fouvent  les  filons  des  mines.  Voye^ 
la  Minéralogie  de  WAlerius  ,  Tome  I , 
page  256   ^  fuip.   (— ) 

Cornes  ,  en  Anatomie  ,  nom  de  diffé- 
centes  parties  :  il  y  a  les  grandes  &  les 
petites  cornes  an  cartilage  thyroïde  ,  voye\ 
Thyroïde  ;  les  grandes  &  les  petites 
cornes  de  l'os  hyoïde  ,  voye\  Hyoïde. 

IjQS  cornes  d  Awnon  ou  les  cornes  de 
bélier ,  font  des  éminences  médullaires  > 
placées  dans  les  enfoncements  des  ventri- 
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cules  tracés  dans  les  hémifpheres  du  cer- 
veau ;  mais  comme  quelques  anatomiftes 
donnent  auffi  le  nom  de  cornes  à  ces 
ventricules  ,  M.  Morand  préfère  avec 
rai  fon  le  nom  à^ hippocampus  ,  que  Aran- 
tius  leur  a  donné.  Voye\  Mém.  de  Va- 
cadém.  roy.  des  Sciences  ,  an.  174.4.. 
Voye^  auffi  Cerveau. 

CORNÎSS    DE    LA   MATRICE   ,    Poye:{ 

Matrice. 
Cornes   de  la   valvule  d'Eus- 

TACHI ,  DU    TROU  ÔVAL  ,  l'oy.  C(5UR  , 

Cornes  de  Vos  facrum.  (  Chirurgie.  ) 
ce  font  deux  petites  éminences  fituées  à 
la  partie  poftérieure  &  inférieure  de 
l'os  facrum  :  elles  font  attachées  à  deux 
femblables  ,  placées  à  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  du  coccix  ;  ce  qui  les  a  fait 
appeller  cornes  du  coccix.   (— f-) 

*  Corne  ,  (  Hifi.  anc.  )  inftcument  mi- 
litaire ;  il  étoit  aflez  femblable  à  la  corne 
du  bœuf  ;  fa  courbure  étoit  feulement 
un  peu  plus  conlidérable.  Celui  qui 
jouoit  de  cet  inftrument  s'appelloit  le 
cornicen. 

*  Cornes  de  Bacchus  ,  (  Myth.  ) 
Il  y  a  des  ftatues  de  Bacchus  avec  des 
cornes.  11  n'eft  mention  que  de  fes  cor- 
nes dans  les  poètes  :  ce  qui  n'eft  pas  fort 
obfcur  ,  quand  on  fait  que  les  cornes  font 
les  fignes  de  la  puiftance  &  de  la  force  , 
&  qu'on  compare  ce  fymbole  avec  les  effets 
du  vin. 

Corne  d'abondance  ,  (  Myth.  ) 
c'eft  parmi  les  anciens  poètes  ,  une  corne 
d'où  fortoient  toutes  chofes  en  abondan- 
ce ,  par  un  privilège  que  Jupiter  donna 
à  fa  nourrice  ,  qu'on  a  feint  avoir  été  la 
chèvre  Amalthée. 

Le  vrai  fens  de  cette  fable  eft  qu'il  y 
a  un  terroir  ,  en  Lybie  fait  en  forme  de 
corne  de  bœuf  ,  fort  fertile  en  vins  & 
fruits  exquis  ,  qui  fut  donné  par  le  roi 
Ammon  à  fa  fille  Amalthée  ,  que  les 
poètes  ont  feint  avoir  été  nourrice  de 
Jupiter.  Diâ.  de   Tréi>. 

Dans  l'Architedure  &  la  Sculpture  , 
cQrne  d^ ahmdance  eft  la  figure  d'une 
grande  corne  ,  d'où  .  fortent  des  fleurs  , 
des  fruits  ,  des  richeffes.  Le  Père  Jobert 
obferve  que  l'oa  donne  fur  les  médailles  le 
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fymbole  des  cornes  d'abondance  à  toutes 
les  divinités  ,  aux  génies,  &  aux  héros  , 
pour  marquer  les  riche(ïès  ,  la  félicité  , 
&:  l'abondance  de  tous  les  biens ,  procu- 
rée par  la  bonté  des  uns^  ou  par  les  foins 
&  la  valeur  des  autres.  On  en  met  quel-  , 
quefois  deux  pour  marquer  une  abondance 
extraordinaire.  CliSLmbers.  {G) 

Corne  d'abaque  ,  en  Architecture  ^ 
ce  font  les  encognures  à  pans  coupés  du 
tailloir  d'un  chapiteau  de  fculpcure  ,  qui 
fe  trouvent  pointues  au  corinthien  du 
temple  de  Vella  à  Rome. 

Cornes  de  bélier  ,  ornement  qui  fert 
de  volute  dans  un  chapiteau  ionique  com- 
pofé  ;  comme  on  en  voit  au  portail  de 
régliîe  des  Invalides ,  du  côté  de  la  cour. 

Corne  d'abondance ,  ornement  de  fculp- 
ture  qui  repréfente  la  corne  de  la  chèvre 
Almalthée  ,  d'où  fortent  des  fruits ,  des 
fleurs  )  &  des  richefles  ;  comme  on  en  voit 
à  quelques  frontons  de  la  grande  galerie 
du  Louvre.  Latin,  cornu  copia. 

Corne  de  boeuf  ou  de  yache  ,  trait  de 
maçonnerie^qui  eft  un  demi-biais  pa(lé.(P) 

Corne,  {ouvrage  à)  dans  la  Ford" 
cation.    Voye\  OUVRAGE  A  CORNE. 

Cornes  de  la  Lune  ,  voye^  Crois- 
sant. 

Corne  de  y  ACK^y{coupe  des  pierres.) 
efpece  de  voûte  en  cône  tronqué,  dont 
la  diredion  des  lires  ne  pafle  pas  au  fom- 
met  du  cône.  (D) 

Corne  de  vergue  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  une  concavité  en  forme  de  croifTant 
qui  eft  au  bout  de  la  vergue  d'une  cha- 
loupe ,  &  qui  embraffe  le  mât  lorfqu'on 
hiii'e  la  voile.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de 
bâtimens  qui  ont  des  vergues  à  cornes. 

iZ) 

Corne  a  Lisser  ,  (  Bourrelier.  )  inf- 

trument  dont  les  Bourreliers  fe  fervent 
pour  polir  &  lifTer  les  différents  ouvra- 
ges de  leur  métier.  Cet  inftrument  n'eft 
autre  chofe  qu'un  morceau  de  corne  de 
cerf  fort  uni  ^  qu'ils  pafTent  fur  l'ouvrage 
en  l'appuyant ,  pour  en  applanir  les  iné- 
galités ,  &  leur  donner  un  oeil  plus  luifant. 
Corne  de  RanCHE  ,  terme  de  Char- 
ron ,  ce  font  quatre  morceaux  de  bois  de 
la  hauteur  de  quatre  pies  ou  environ^  qui 
s'eachâflent  dans  les  mortaifes  des  rancbers 
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[  en  dehors ,  &  qui  fervent  à  appuyer  les 
ridelles  de  la  charrette. 

Corne  ,  en  terme  de  Potier ,  ce  font 
des  éminences  qui  furpaffent  les  bords 
d'un  réchaut  ,  fur  lefquelles  on  appuie  le 
plat  ou  autre  chofe  fembiable  ,  afin  de 
donner  de  l'air  au  feu. 

Corne  ou  crudité  des  Cuirs  , 

terme  de  Taneurs  &  autres  oui'riers  qui 
travaillent  6"  emploient  le  cuir  ,•  c'eft 
une  certaine  raie  blanche  qui  paroit  à  la 
tranche  du  cuir  tanné  lorfqu'on  Iç  fend 
par  le  milieu  ,  &  qui  fait  connoître  que 
les  cuirs  n'ont  pas  pris  affez  de  nourriture 
dans  le  tan.  C'eft  un  grand  défaut  dans 
les  cuirr  que  d'y  voir  de  la  corne  ou 
crudité.    Voye^  TanNER. 

CORNÉ,  adj.  {Chymie.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  certaines  fubftances  métalli- 
ques ,  unies  à  l'acide  du  fel  marin.  Plomb 
corne' j  Lune  cornée  y  &c.  Voye^  les 
articles  particuliers  des  fubftances  métalli- 
ques ,  &  l'article  Sel  marin.  (3) 

CORNÉE ,  f.  f .  (  Anat.  )  La  tunique  la 
plus  externe  ,  la  plus  f#rte  du  globe  de 
l'œil ,  eft  la  cornée  ,  qui  renferme  toutes 
j  les  autres  parties  dont  ce  globe  eft  com- 
pofé.  Elle  tire  fon  origine  de  la  dure- 
mere  ,  qui  enveloppe  le  nerf  optique 
aufli-tot  qu'il  pafte  du  cerveau  dans  l'or- 
bite. Etant  arrivée  à  l'œil  ,  elle  s'étend 
&  forme  comme  une  iphere.  Parvenue 
à  la  partie  antérieure  de  l'œil ,  elle  de- 
vient plus  mince  ,  plus  fouple  ,  &  tranf- 
parent»;  alors  elle  n'eft  plus  fi  duie ,  & 
elle  fe  jette  davantage  en  dehors.  Tandis 
qu'elle  eft  opaque  ,  on  lui  donne  le  nom 
de  fclérotique  ;  mais  dès  qu'elle  devient 
tranfparente  par-devant ,  elle  porte  celui 
de  cornée  ,  c'eft  pourquoi  les  anatomiftes 
la  di  vifent  en  deux  portions ,  une  grande  ap- 
pellée  cornée  opaque  ou  fclérotique  ;  &  une 
petite  ,  ivommee  cornée  tranfparente  ,  fi- 
tuée  antérieurement ,  &  qui  n'eft  qu'un 
petit  fegm.ent  de  fphere. 

Je  dis  que  la  cornée  tranfparente  eft  un 
petit  fegment  de  fphere  ,  mais  je  dois  dire , 
pour  parler  plus  exadement ,  cruelle  fait 
portion  d'un  fphéroide  un  peu  alongé  : 
ce  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  dif- 
j  polltion  des  mufcles  droits  qui  compfi- 
'  ment  Tceil  félon  la  direûion  de  fon  axej 
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&  qui  le  tirent  en  même  temps  vers  le 
fond  de  l'orbite,  conformément  aux  ob- 
ferv^arions  de  M.  Petit  _,  médecin  ,  qui  a 
beaucoup  travaillé  fur  la  hgure  &  fur  les 
dimenficns  des  parties  de  l'œil.  Selon 
cet  habile  homme ,  la  cornée  tranf parente 
eft  une  portion  de  fphere  ,  dont  le 
diamètre  efi  ordinairement  de  7  ,  7?  ou 

7r  lignes  ;  fa  corde  eft  de  5 ,  S^  ou  57 
%nes,  &  fon  épaiffeureftle  plui  fouvent 
de  77  ou  Ti  d'une  ligne.  Voye\  Vhifi. 
àe  Vac.  des  Se.  an.  1728.  Le  favant 
■P'  Scheiner  a  connu ,  il  y  a  plus  d'un 
"Ccle  ,  que  la  cornée  n'étoit  pas  fphëri- 
Que,  car  il  la  compare  au  fommet  d'un 
iphéroïde  parabolique  ou  hyperbolique. 

La  cornée  opaque  eft  compofée  de  plu- 
fieurs couches  étroitement  collées  enfem- 
ble  ;  fon  tiflli  eft  dur,  compade  ,  fembla- 
ble  â  une  efpece  de  parchemin  :  elle  eft 
comme  percée  vers  le  milieu  de  la  por- 
tion poftérieure  de  fa  convexité  où  elle 
porte  le  nerf  optique  ,  &  elle  eft  aflez 
épaifle  dans  cet^  endroit  ;   fon  épaiffeur 
diminue    par    degrés    vers    la    portion 
pppofée  :   cette  épaifteur  a  d'efpace  en 
efpace    quelques    petits    vaifleaux    fan- 
guins  :  elle  eft  encore  traverfée  d'une 
manière  particulière  par  àeî>  filets  de  nerfs , 
qui  entrant  dans  fa  convexité  à  quelque 
iâiftance  du  nerf  optique,  fe  gliftent  dans 
î'épaifteur  de  la  tunique,  &  pénétrent  fa 
concavité  vers  la  cornée  tranfparente.  V. 
Vépitre  xiij  de  Ruyfch. 

La  cornée  tranfparente  qu'on  nomme 
fimplement  la  cornée  ,  en  donnant  le  nom 
éefclérotique  en  particulier  à  l'autre  por- 
tion ,  eft  pareillement  compofée  de  plu- 
fieurs  couches  ou  lames  très-intimement 
unies  enfemble  :  elle  eft  une  continuation 
de  la  fclérotique  ou  cornée  opaque ,  quoique 
d'un  tiftu  différent  :  ce  tiffu  fe  gonfle  par 
la  macération  dans  l'eau  froide. 


La  convexité  de  cette  portion  eft  un 
peu  faillante  au  delà  da  la  convexité  de  la 
corne  opaque ,  dans  les  uns  plus  ^  dans  les 
autres  moins  ;  de  forte  qu'elle  paroît  com- 
me le  fegment  d'une  petite  fphere  ajouté  au 
fegment  d'une  fphere  plus  grande:  la  circon- 
férence de  fa  convexité  n'eft  pas  circulaire , 
comme  celle  de  fa  concavité  y  mais  un 
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peu  tranfverfaîement  ovale  ;car  la  portion 
fupérieure  &  la  portion  inférieure  de  la 
circonférence  ,  font  obliquement  termi- 
nées dans  leur  épailTeur  :  cette  obliquité 
eft  à  la  vérité  plus  apparente  dans  le  bœuf 
&  le  mouton,  que  dnns  l'homme. 

La  cornée  tranfparente  eft  percée  d'un 
grand  nombre  de  pores  imperceptibles  , 
par  lefquels  fuinte  continuellement  une 
liqueur  ou  férofité  fubtile  qui  s'évapore  à 
mefure  qu'elle  fort.  On  s'en  peut  aftiirer 
en  prenant  un  œil  d'abord  après  la  mort^ 
l'ayant  bien  elTuyé  auparavant  :  alors  on 
verra  fenfiblement  une  rofée  très  -  fine 
s'accumuler  peu-à-peu  jufqu'à  former  de 
petites  gouttelettes.  Elle  fe  trouve  aufli 
dans  ceux  qui  meurent  fans  fermer  les 
paupières ,  &  elle  ternit  quelquefois  la 
cornée  2^^  point  de  faire  prefque  difparoître 
la  prunelle.  Voye^  les  mém.  de  l'acad.  des 
Se.  an.  îjii.pag.  320. 

C'eft  cette  rofée  qui  produit  fur  les 
yeux  des  moribonds  une  efpece  de  pelli- 
cule glaireufe  très-délicate  y  qui  fe  fend 
en  plufîeurs  écailles  quand  on  y  touche , 
&  que  l'on  emporte  facilement  en  efluyant 
la  cornée  ,*  voilà  pourquoi  l'on  dit  d'ordi- 
naire :  cet  homme  va  mourir  y  car  fa  vue 
eft  déjà  obfcurcie.  En  effet,  dans  cet  état , 
les  fphinders  des  vaifleaux  étant  extrê- 
mement relâchés,  la  lymphe  qui  les  abreu- 
ve ,  perce  les  pores  de  la  cornée  tranfpa- 
rente ^  &  s'y  amaffe.  Stenon  fembleétre  le 
premier  qui  a  connu  la  poroflté  de  cette 
membrane.  Difons  un  mot  de  fon  ufage. 
L'éminence  fphérique  de  la  cornée  tranf- 
parente  excédant  celle  du  globe ,  fait  que 
les  rayons  qui  rejailliflënt  de  chaque  petite 
partie  des  objets ,  fe  brifent  en  s'appro- 
chant  chacun    de  la  perpendiculaire  de 
leur  rentrée  plus   qu'ils  ne  feroient  fans 
cette  éminence  ,  &  continuant  leur  route 
en  cette  difpofition  par  l'humeur  aqueufe , 
il  en  paffe  un  plus  grand  nombre  par  la 
prunelle  ,  qui ,  fans  cette  réfradion ,  tom- 
beroient  fur  l'iris.  Selon  que  cette  émi- 
nence eft  faillante  ou  déprimée  ,  c'eft-à- 
dire ,  félon  qu'elle  fait  partie  d'un  plus 
grand  ou  d'un  moindre  cercle ,  on  voit 
les  objets  ou  plus  petits  ,  ou  plus  gros  , 
ou  de  plus  loin ,  ou  de  plus  près. 
Au  refte ,  la  cornée  elî  fujette  à  plufleurs 
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accidents,  a  des  puftules ,    desphlyde-| 
nés ,  des  ulcères ,  &  en  particulier  à  cet 
abcès  que  les  Grecs  ont  nommé  hypopyon. 
Voyei  ce  mot ,  &  TUNIQUE  DE  L'(EIL. 
Article  de  M.  le  Chei^alier  DE  J  AUCOURT. 

Cornée,  (  Artificier.  )  c'eft  ainfi  que 
les  Artificiers  nomment  une  cueillerée  de 
matière  combuftible  ,  qu'on  verfe  dans  le 
cartouche  avec  une  efpece  de  cuiller 
cylindrique  de  corne  ,  de  cuivre  ,  ou  de 
fer  blanc  ,  dont  la  capacité  eft  propor- 
tionnée à  la  grofleur  de  la  fufée  ,  &  au 
diamètre  intérieur  du  cartouche  ,  pour  ne 
mettre  à  chaque  reprife  de  la  charge  qu'on 
doit  battre  &  fouler  à  coups  de  maillet , 
que  la  quantité  convenable  ,  pour  qu'elle 
Je  foit  fortement  &  également.  Diâ.  de 
Trév.iV) 

CORNEILLE  ,  f.  f.  cornix  (  Hifi, 
nat.  Ornithol.  )  efpece  d'oifeau.  Le  mâle 
pefe  dix  onces  ;  il  a  un  pié  cinq  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  des  ongles  ,  &  un  pié  lix  pou- 
ces, fl  on  prend  la  mefure  jufqu'au  bout 
de  la  queue  :  l'envergure  eft  de  deux  pies , 
le  bec  eft  droit ,  fort  &  long  ,  de  près  de 
deux  pouces  &  demi  depuis  la  pointe  juf- 
qu'au coin  de  la  bouche,  la  langue  eft  four- 
chue ,  les  yeux  font  grands ,  l'iris  eft  de 
couleur  de  noifette  ,  l'ouverture  des  na- 
rines eft  ronde  &  recouverte  par  des  foies 
noires  &  rabattues  fur  le  bec.  Toutes  les 
plumes  de  cet  oifeau  font  entièrement 
noires.  Il  y  a  vingt  grandes  plumes  dans 
chaque  aile  :  la  première  où  l'extérieure 
eft  plus  courte  que  la  féconde  :  la  féconde 
eft  aufïï  plus  courte  que  la  troifieme  ,  & 
la  quatrième  eft  la  plus  longue  de  toutes. 
Les  pattes  font  noires  ,  les  ongles  forts , 
&  de  la  même  couleur  que  les  pattes.  Le 
doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  , 
jufqu'au  deffus  de  la  première  articulation  ; 
la  queue  eft  compofée  de  douze  plumes,  & 
elle  a  fept  pouces  &  demi  de  longueur.  La 
corneille  aime  la  chair  de  cadavres ,  d'ani- 
maux ,  fur-tout  quand  ils  commencent 
à  fe  corrompre  :  mais  elle  ne  fe  contente 
pas  de  manger  les  animaux  quand  ils  font 
morts  ;  elle  attaque  &  tue  les  oifcaux  vi- 
vants,  de  même  que  le  corbeau,  &  elle 
eft  auffi  avide  de  fruits,  de  vers  ,&  de  toutes 
ftices  d'infeâes.  La  corneille  niche  au  haut 
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des  arbres.  La  femelle  fait  quatre  ou  cinq 
œufs  femblables  à  ceux  du  corbeau  ^  mais 
plus   petits. 

Aldrovande  dit  que  le  corneille  apprend 
facilement  à  parler.  Pline  fait  mention 
d'un  de  ces  oifeaux  qui  prononçoit  plu- 
fleurs  mots  de  fuite  ,  &  qui  apprenoit  en 
peu  de  temps  à  en  prononcer  d'autres.  II 
n'y  a  que  la  femelle  qui  couve  les  œufs , 
&  le  mâle  a  foin  de  lui  apporter  de  la 
nourriture  pendant  le  temps  de  l'incuba- 
bation  ,  au  lieu  que  parmi  les  autres  oi- 
feaux ,  le  mâle  &  la  femelle  couvent 
tour-à-tour.  Willughby  ,  Ornith.  Voye\ 
Oiseau.  (J) 

Corneille  Émantelée,  comix d^ 
nercajrugilega  ,  oifeau  qui  diffère  un  pei» 
de  la  corneille.  Celui  qui  a  fervi  pour  la 
defcription  fuivantë ,  pefoit  environ  une 
livre  fix  onces  ,  il  avoit  un  pié  fix  ou 
fept  pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
&  fon  envergure  étoit  de  trois  pies.  Le 
bec  avoit  deux  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur ,  depuis  fa  pointe  jufqu'à  l'angle 
de  la  bouche  ;  il  eft  fort ,  fa  furface  eft 
lifTe  ,  &  fa  couleur  noire  dans  toute  fon. 
étendue  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  qui 
eft  blanchâtre  ;  la  pièce  de  defîus  eft  un. 
peu  plus  longue  que  celle  du  delTous  y 
&  un  peu  crochue  par  le  bout ,  &  con- 
vexe par  le  deffus.  Les  ouvertures  des- 
narines  font  rondes  &  recouvertes  par 
des  foies.  La  langue  eft  large  ,  noire  y 
fourchue  ,  &  déchiquetée  fur  les  côtés  ;: 
l'iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noifette  ;. 
la  tête  ,  la  gorge ,  le  devant  du  cou  ,  &  les 
ailes  font  de  couleur  noire  avec  quelque 
teinte  de  bleu  ;  le  ventre  ,  la  poitrine  ,. 
le  dos ,  le  derrière  &  les  côtés  du  cou  ,. 
font  de  couleur  cendrée  ,  à  l'exception 
des  tuyaux  des  plumes  qui  font  noirâtres  ; 
la  couleur  du  ventre  eft  plus  claire  que 
celle  du  dos  ;  les  plumes  qui  fe  trouvent 
à  l'endroit  où  la  couleur  noire  du  devant 
du  cou  joint  la  couleur  grife  des  côtés  y 
ont  les  barbes  extérieures  de  couleur  cen- 
drée ,  &  les  intérieures  noires.  Il  y  a  vingt 
grandes  plumes  dans  les  aîles  ;  la  première 
eft  fort  courte,  la  troifieme  &  la  quatrie* 
me  font  les  plus  longues  ;  dans  toutes  celles» 
^ui  font  placées  après  la  fixieme;  la  poincç 
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du  tcyau  déborde  au-delà  des  barbes.  La 
^ueue  eft  compofée  de  douze  plumes  ,  les 
deux  du  milieu  ont  fept  pouces  &  demi  de 
longueur  ;  les  autres  font  moins  longues , 
&  diminuent  par  étage  jufqu'à  la  dernière 
de  chaque  côté.  Le  doigt  de  derrière  eft 
grand  ,  le  doigt  extérieur  eft  égal  à  l'in- 
t-'rieur  ,  &  la  pointe  àes  ongles  de  ces 
deux  doigts  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'ori- 
gine de  l'ongle  du  doigt  du  milieu  ;  ce  doigt 
ëc  l'extérieur  font  unis  à  leur  bafe.  La 
corneille  e'mantelee  fe  nourrit  de  froment , 
d'orge  y  &  d'autres  graines  ;  elle  eftfujette 
à  avoir  des  pous.  Aldrovande  dit  qu'elle 
refte  fur  les  hautes  montagnes  pendant 
l'été  ,  qu^elle  y  fait  fon  nid  ,  &  qu'en 
hiver  elle  defcend  dans  les  plaines.  Wil- 
lugby  ,  Omit.  Pour  ôter  toute  équivoque 
de  noms ,  on  pourroit  appellcr  cet  oifeau 
honttcraye  ,  qui  fignifie  en  idiomes  belgi- 
Ciues  corneille  de  plufieurs  CQuleurs.  Voye\ 
Oiseau.  (/) 

Corneille  ,  oifeau.  (  Mat.  med.  )  La 
liente  de  corneille  prife  dans  du  vin  ,  eft 
recommandée  dans  la  cure  de  la  dyflen- 
terie.  Diâ.  de  Med.  Dale  ,  Schrocder  , 
Ùc. 

Corneille  ,  (  Chajfe  & œcon.  rufl.) 
Ces  oifeaux  font  un  grand  dégât  dans  les 
terres  nouvellement  enfemencées.  Voici 
la  meilleure  manière  de  les  détruire.  On 
prend  des  freflures  de  bœuf  coupées  par 
petits  morceaux  ^  que  l'on  mêle  avec  de 
la  noix  vomique  en  poudre  ,  on  laifTe  le 
tout  s'incorporer  pendant  vingr- quatre 
heures  à  froid  ;  on  répand  à  la  pointe  du 
jour  ces  morceaux  de  viande  fur  les  tenes 
nouvellement  enfemencées  :  dès  que  les 
corneilles  en  ont  mangé  ,  &  que  la  viande 
eft  digérée  ,  elles  tombent  mortes.  On 
peut  leur  fauver  la  vie  ,  en  leur  faifant 
boire  de  l'eau  par  force  ;  &  fi  quelque 
chien  a  pris  de  la  noix  vomique,  on  le 
fauve  pareillement  en  lui  faifant  avaler 
du  vinaigre. 

On  les  prend  à  la  glu  ,  au  rets  faillant. 
Un  des  appâts  que  les  corneilles  aiment 
beaucoup^  font  les  fèves  de  marais  ;  on 
les  perce  ,  quand  elles  font  vertes ,  avec 
nne  aiguille  ou  épingle  fans  tête  ,  qu'on 
Jailfe  dans  la  fève  ,  &  en  hiver  on  les 
ï?épand  fur   la  terre.    Les  -corneilles  les 
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mangent  ;  mais  lorfqu'elles  font  digérées  , 
ces  corneilles  languiflènt  &   meurent. 

On  en  fait  encore  ,  à  ce  qu'on  dit ,  une 
chalTe  linguliere  à  Roumens  ,  aux  envi- 
rons de  Caftelnaudari.  On  va  dans  une 
foret  où  il  y  en  a  beaucoup  ;  on  ébianche 
plufieurs  arbres ,  le  foir  on  fe  couvre  de 
noir  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies  ;  on  a 
des  corneilles  dip  bois  peint  en  noir  ;  on 
met  CQs  corneilles  fur  les  arbres  ébranchés, 
on  fe  place  au  milieu  ,  d'autres  vont  fe- 
couer  les  arbres  circonvoilins ,  &  effarou- 
cher les  corneilles  :  elles  s'envolent  ,  & 
trompées  par  les  corneilles  peintes ,  elles 
fe  précipitent  fur  les  arbres  ébranchés  , 
où  les  chalïeurs  vêtus  de  noir  &  perchés  , 
les  prennent  à  la  main.  Cette  chafle  com- 
mence en  Novembre ,  dure  jufqu'en  Mars , 
&  fe  fait  pendant  les  nuits  les  plus 
obfcures. 

Corneille  de  u'ek,  corvus  fyh'a- 
ticus.  Aldrovande  fait  mention  fous  ce 
nom  d',un  oifeau  qu'il  ne  connoiflbitque 
fur  le  rapport  d'autrui.  Il  dit  lui-  même 
que  la  corneille  de  mer  eft  peut-être  un 
autre  oifeau,  &  que  celui-ci  n'eftpas  aqua- 
tique ;  qu'il  fe  trouve  au  contraire  fur 
les  montagnes  &  dans  les  bois ,  &  qu'il 
n'a  point  de  membranes  aux  pies  ,  cepen- 
dant il  ajoute  qu'on  l'a  confondu  avec  le 
cormoran.  On  a  aufli  donné  le  nom  de 
corneille  de  mer  à  la  corneille  émantelée. 
Voye\  Oiseau.  (  I) 

Corneille  SAUVAGE,ï'qye;(FREUs. 

Corneille,  lyfimachia  ,  (  Hijî.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
découpée  en  rayons.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice ;  il  eft  attaché  comme  uu  clou  à  la 
partie  moyenne  de  la  fleur  ,  &  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  pref- 
que  ronde  qui  s'ouvre  par  la  pointe  ,  & 
qui  renferme  des  femences  attachées  à  un 
placenta.  Tournefort  ,  Injlitut.  rei.  herb. 
Voye\  Plante.  (/) 

Corneille  jaune  ,  (  Médecine.  ) 
plante ,  lyfimachia  lutea  major  qux  Diof- 
coridis  C.  B.  Pit.  Tournefort.  Les  femen- 
ces font  d'un  goût  aftringent.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  flegme  ,  d'huile  ,  & 
peu  de  fel. 

Elle  eft  fori  aftringente  &  vulnéraire  ;on 
s'en  lert  pour  h  dyflènterie  ^  pour   \çs. 
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hémorrragies ,  pour  nettoyer  &  confolider 
les  plaies.  Jumes^  Chamb. 

CORNELIE,  {Hifi.  Rom.)  fille  de 
Scipion  l'Africain ,  &  mère  de  Caius  & 
de  Tiberius-Gracchus  ,  s'efl  rendue  im- 
mortelle par  le  foin  qu'elle  prit  de  culti- 
ver les  heureufes  difpoflcions  de  fes  en- 
fants. Fidelle  à  la  mémoire  de  fon  époux , 
elle  rejetta  roifie  que  Pcolomée  lui  lit  de 
I  epoufer  :  fa  viduité  ne  fut  qu'un  exer- 
cice continue!  d'héroïfiTie  domeftique  , 
plus  rare  &  plus  pénible  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  fléaux  de  l'humanité.  La 
{implicite  de  fes  hibits  répondoir  à  l'in- 
nocence de  fes  mœurs  :  quelqu'un  lui  re- 
montrant que  fon  rang  l'affujettilToit  à  un 
extérieur  plus  impofant ,  elle  fit  approcher 
fes  enfants,  &  lui  dit  :  croyez-vous  que 
j'aie  befoin  d'ajuftement  ?  voilà  mes  en- 
fants ,  c'eft  eux  qui  font  mon  ornement. 
&  ma  parure.  (  T-N.  ) 

CoRNÉLiE  ,  (  Hifi'  Rom.  )  fille  de 
ce  fameux  Cinna,  qui  avoit  été  quatre 
fois  conful ,  fut  la  féconde  femme  du 
premier  des  Céfars.  L'ombrageux  Sylla 
vit  avec  inquiétude  la  fille  de  fon  im- 
placable ennemi,  avec  celui  des  Romains 
dont  il  avoit  la  plus  haute  idée.  Il  em- 
ploya les  menaces  &  les  promeffes  pour 
engager  Céfar  à  la  répudier,  mais  elle 
avoit  fu  fixer  l'iuconftance  de  fon  volage 
époux  ;  &  quoiqu'elle  eût  été  dépouillée 
de  tous  fes  biens  ,  &  qu'elle  n'eût  pour 
dot  que  fa  beauté  ,  il  crut  trouver  en  elle 
tous  les  tréfors.  Julie  fut  le  feul  fruit  de 
cette  union  :  Céfar  exerçoit  la  quellure  , 
lorfque  la  mort  lui  enleva  cette  époufe 
chérie  ;  il  monta  dans  la  tribune  pour 
faire  fonoraifon  funèbre  ,  &  il  y  fit  éclater 
fa  douleur  ^  fon  éloquence.  (  T-iw .  ) 

*  CORNEMUSE  ,  f.  f.  (  Lutherie  & 
Mufique.  )  inftrument  à  anches.  Il  y  a 
de  ces  anches  de  plufieurs  fortes.  La  plus 
fimple  efl  un  chalumeau  ,  l'autre  eft  un  ro- 
feau.  Les  parties  de  la  cornemufe  font  la 
peau  de  mouton  qu'on  enfle  comme  un 
balon  par  le  moyen  du  porte-vent  ,  & 
les  trois  chalumeaux.  Le  porte-vent  a  une 
foupape  au  dedans  de  la  peau  qui  permet 
au  verit  d'entrer,  mais  qui  ne  lui  permet 
pas  de  fortir  ,  tandis  que  le  joueur  de  cor- 
nemufe reprend  haleine.  Le  vent  n'a  d'iflue 
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que  par  les  chalumeaux.  Ils  ont  chacun, 
leur  anche  à  leur  partie  inférieure  ;  ces 
anches  font  prifes  dans  des  boîtes  fur  lef- 
quelles  la  peau  efl  bien  appliquée.  Quand 
on  joue  de  la  cornemufe  ,  le  grand  bour- 
don pafTe  fur  l'épaule  gauche  ;  on  enfle 
la  peau  par  le  porte  -  vent  ;  la  peau  eft 
preflee  fous  le  bras  gauche  ;  &  les  doigts 
font  fur  les  chalumeaux  que  le  vent  tait 
réfonner. 

Le  gros  bourdon  eft  de  deux  pies  & 
demi  en  y  comprenant  fon  anche  qui  a 
deux  pouces  &  demi ,  dont  la  languette 
ou  fente  eft  de  deux  pouces  de  long  fur 
quatre  lignes  de  large.  Le  petit  bourdon 
a  un  pié  ,  en  y  comprenant  fon  anche 
qui  a  deux  pouces  de  longueur.  Le  porte- 
vent  a  fix  pouces  de  long  ,  on  lui  en  peut 
donner  plus  ou  moins.  Le  chalumeau  a 
treize  pouces  avec  fon  anche  &  fa  boîte 
qui  font  de  deux  pouces  &  demi.  Il  a  huit 
trous.  Le  premier  eft  feul  en  deftuus  , 
à  la  diftance  de  trois  pouces  &  un  tiers 
du  haut  de  l'anche  ,  il  n'y  a  que  |  de 
pouce  de  ce  trou  au  fécond  :  du  fécond 
au  troifieme  il  y  a  dix  lignes  ,  autant  du 
troifieme  au  quatrième.  Les  autres  font 
éloignés  d'un  pouce  :  ils  font  prefque  tous 
de  même  grandeur.  La  peau  eft  d'un  pie 
&  demi  de  long  fur  dix  pouces  de  large. 
Le  gros  bourdon  rend  l'oilave  au  dciTous* 
du  petit ,  &  le  petit  fodave  au  defTous- 
du  chalumeau  ,  quand  tous  les  trous  font 
bouchés  ,  &:  fa  quinzième  y  quand  ils  font 
ouverts. 

Ainfi  la  coriumufe  a  trois  odaves  d'é- 
tendue. On  peut  lui  en  donner  davantage 
en  forçant  le  vent.  Tout  ce  qu'on  auroic  à 
dire  fur  cet  inftrument  concerne  parti- 
culièrement les  anches ,  dont  le  ton  varie 
félon  les  ouvertures  qu'on  leur  donne.  On 
fe  ménage  la  commodité  d'alonger  ou  de 
raccourcir  les  bourdons  par  le  moyen 
des  boîtes,  &  par  conféquent  celle  de  les 
rendre  plus  ou  moins  graves.  Les  chalu- 
meaux de  la  cornemufe  étant  mobiles 
dans  ces  boîtes  ,  on  parvient  â  l'accor- 
der.     Voye\      les      articles    AnCHES    , 

Musettes,  ùc. 

Il  y  a  une  forte  de  cornemufe  qu'oii 
appelle  cornemufe  de  poiBou.  Elle  ne- 
difterede  celle  q.ue  nous  venons  de  décrite,, 
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qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  de  petit  bour- 
don :  fon  chalumeau  a  huit  trous  ,  dont 
Je  premier  s'ouvre  &  fe  ferme  à  clef. 

La  cornemufe  s'appelle  auffi  chalemie. 
Cet  inftrument  eft  principalement  d'ufage 
au  Nord  :  il  n'y  a  guère  que  les  payfans 
qui  en  jouent  parmi  nous. 

On  avoit  ci-devant  encore  un  inftrument, 
nomme  par  les  Italiens  corna  mufa  :  il 
étoit  à  anche  ,  droit  &  bouché  par  le 
bas  :  le  fon  fortoitpar  plufieurs  petits  trous. 
Cet  inftrument  n'avoit  point  de  clef  ,  & 
le  fon  afïez  femblable  à  celui  de  la  cro- 
m^ne  ,  étoit  plus  doux  &  plus  agréable. 

La  cornemufe  ,  au  moins  une  efpece  de 
cornemufe ,  eft  fort  ancienne  ;  car ,  S.  Jérô- 
me parled'un  inftrument  ufitédans  les  temps 
recules,  &  compofé  d'une  peau  &  de  deux 
chalumeaux  d'airain  :  par  l'un  on  infpi- 
roit  le  vent ,  &  l'autre  produifoit  le  fon. 
Il  paroît  encore  ,  par  quelques  paftages  , 
que  les  anciens  avoieat  une  efpece  de  cor- 
nemufe ,  où  un  petit  barrit  ou  tonnelet 
àz  bois  fervoit  d'outre.  Kircher  dans  fa 
rnufurgie  ,  donne  la  figure  d'une  corne- 
mufe faite  dans  ce  goût. 

CORNESOLE ,  l'oye^  Cornaline. 

CORNET  ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  nom 
de  quelques  parties  qui  refl'emblcnt  à-peu- 
prés  à  la  figure  d'un  morceau  de  papier 
qu'on  roule  en  manière  de  coffre ,  & 
qu'on  appelle  cornet. 

Les  cornets  de  l'os  éthmoïde  font  ces 
trois  lames  fituées  l'une  fur  l'autre  ,  qu'on 
remarque  à  la  partie  latérale  interne  &: 
poftérieure  de  chaque  portion  de  cet  os. 
Voyei  Ethmoïde. 

Les  cornets  inférieurs  du  nez  ap- 
pelles aufîi  conques  ou  coquilles  &  lames 
fpongieufes  inférieures  du  ne\  ,  font  au 
nombre  de  deux  ,  fîtués  dans  les  fofTes 
nafales.  (Z) 

Cornet.  Voyei  Calmar  ,  &  Co- 

<2UILLE. 

Cornets  por/r/'oMi-V  ,  {Acauftique.) 
inftrument  à  l'ufage  de  ceux  qui  ont  l'oreil- 
le dure.  Le  fon  fe  conferve  dans  ces  inf- 
truments ,  parce  qu'en  traverfant  leurs  pa- 
rois il  ne  peut  fe  répandre  circulairement , 
&  le  fon  ainfi  ramafTé  frappe  l'organ.-  avec 
plus  de  force.  On  peut  encore  augmenter 
i'effec  du  fon  ,  çn  doimant  à  ces  tuyaux 
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une  forme  en  parcie  parabolique ,  parce 
que  le  fon  eft:  réfléchi  &  comme  ramaffé 
en  un  feu!  point  appellé/oyer,  ou  l'oreille 
eft  placée.  Voye\  Cabinets  secrets  , 
Echo,  6"  Porte-voix.  Ces cor/zew  font 
à-peu-près  à  l'égard  de  l'oreille ,  ce  que 
les  lunettes  d'approche  font  par  rapport  à 
la  vue.  On  peut  les  perfectionner  comme 
on  fait  les  lunettes.  Mais  nous  croyons 
avec  M.  de  B'ifFon  ,  qu'il  faut ,  pour  que 
\qs  cornets  aient  tout  l'effet  pofîible  ,  que 
l'oreille  foit  dans  un  endroit  défert ,  ou  du 
moins  tranquille  ;  autrement ,  comme  le 
fon  ne  fe  propage  pas  en  ligne  droite  ainfi 
que  la  lumière ,  le  bruit  des  objets  voifîns 
frappant  l'oreille  fuivant  toutes  fortes  de 
diredions,  altéreroit&  affoibliroitle  bruit 
augmenté  par  le  corner.  (  O  ) 

Cornet  d'épisse  ,  {Marine)  Voye\ 
EpissoiR.  (Z) 

Cornet  de  mats  ,  (  Marine.  )  c'eft 
une  efpece  d'emboîtement  de  planches 
vers  l'arriére  du  mât  de  divers  petits  bâ- 
timents ,  qui  eft  néanmoins  ouvert  du  coté 
de  l'arriére  où  s'emboîte  le  pié  du  mât  qui 
fe  baiffe  du  côté  qui  n'eft  point  fermé  , 
c'eft-à-dire ,  vers  l'arriére ,  &  qui  fe  relevé 
autant  de  fois  qu'il  en  eft  befoin.  (Z) 

*  Cornet  ,  (  Luth.  ^  Mufiq.)  inftru- 
ment à  vent  dont  les  anciens  fe  fervoient 
à  la  guerre.  Les  cornets  faifbient  mar- 
cher les  enfeignes  fans  les  foldats ,  &  les 
trompettes ,  les  foldats  fans  les  enfeignes  : 
les  cornets  &  les  clairons  fonnoient  la 
charge  &  la  retraite  ;  &  les  trompettes  & 
les  cornets  animoient  les  troupes  pendant 
le  combat.  Nous  ne  nous  fervons  plus  guè- 
re du  cornet  dans  les  concerts.  La  taille 
du  cornet  eft  entièrement  femblable  au 
deffus  de  cornet ,  à  l'exception  d'un  trou 
qu'on  lui  a  ajouté  en  bas  _,  &  qui  s'ouvre 
&  fe  ferme  à  clef.  Elle  fe  brife  en  deux 
endroits  pour  la  commodité.  Elle  a  fes 
fept  trous.  L'étendue  du  deffus  de  cornet 
efi  d'une  feizieme  ;  il  n'y  a  que  trois  pou- 
ces de  l'extrémité  de  Tinftrument  jufqu'au 
milieu  du  fixieme  trou  ,  &  que  dix  pou- 
ces du  bocal  jufqu'au  milieu  du  premier 
trou.  Les  trous  font  éloignés  de  treize 
lignes,  excepté  le  troilieme&  le  quatriè- 
me ,dont  la  Jiftance  eft  de  dix-fept  lignes. 
Le  diamètre    de    chaque    trou    eft    de 

quatre 
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quatre  lignes  ;  celui  du  fond  du  bocal  n'eft 
que  d'une  ligne.  Cet  inftrument  va  tou- 
jours en  s'élargiiTant  depuis  le  bocal  juf- 
qu'à  fa  patte  ,  dont  le  diamètre  eft  d'un 
pouce.  La  divergence  des  côtes  ell  plus 
fenfible  du  bocal  au  premier  trou  ,  que 
du  premier  fur  le  refte  de  la  longueur. 
Il  y  en  a  qui  pratiquent  au  derrière  de 
l'inftrument ,  à  treize  lignes  plus  haut 
que  le  premier  trou  d'en  haut ,  un  autre 
trou.  Il  y  a  des  dejfus  de  cornet  &  des 
tailles  de  cornet  droites  &  d'autres  cour- 
bes. On  les  fait  de  cormier  ,  de  prunier , 
&  autres  bois.  Il  faut  que  le  bois  foit  fec. 
On  le  couvre  de  cuir.  Cet  inftrument  eft 
rude ,  &  il  faut  le  favoir  adoucir.  Le 
dejfus  du  cornet  y  a.  du  :  fol  ut  à  Vf  ut 
fa  de  la  troifieme  octave.  Le  ferpent  eft 
une  vraie  bajfe  de  cornet;  voyey^  SERPENT. 

Le  dejfus  du  cornet  donne  le  c  fol  ut 
tous  les  trous  bouches  ;  on  fait  le  re ,  le 
mi  ,  &c.  en  débouchant  les  trous  les  uns 
après  les  autres  en  montant.  Sa  tablature 
eft  la  même  que  celfe  du  flageollet  , 
voye\  Flageollet.  Quant  à  la  hijfe  de 
cornet  y  les  trous  en  font  éloignés  d'un 
pouce  &  I  ,  excepté  le  troifieme  &  1 
quatrième 

le  fixieme  oc  le  troiiieme  ûe  o  pouces 
il  y  a  du  feptieme  à  la  patte  lo  pouces 

plus  ô  ,  &  du  bocal  au  premier  trou  un 
pié  7  pouces  ;  la  patte  en  eft  ouverte  de 
2  pouces.  Le  diamètre  du  bocal  eft  de 
5  lignes  à  fon  orifice  fupérieur,  &  d'une 
ligne  à  l'inférieur  ;  l'inftrument  eft  divifé 
en  trois  tronçons  ;  le  dernier  a  un  pouce 
un  quart  de  diamètre  en  haut  :  celui  du 
milieu  8  lignes  en  haut  ,  ainfi 
entier  va  toujours  en  s'évafant 
jufqu'à  la  patte. 

Cornet  ,  (  Orfévr.  )  opération  de 
l'eflai  de  for  ;  la  dernière  forme  que 
l'on  donne  à  la  plaque  préparée  pour 
faire  l'eftài.  Quand  on  l'a  rendue  auiïi 
minre  qu'il  convient ,  on  la  tourne  fur 
un  arbre  de  fer  en  forme  de  cornet  ; 
c'eft  fous  cette  forme  qu'on  la  met  dans 
l'acide  nitreux.  C'eft  un  terme  tellement 
confacré  à  cette  opération  ,  que  quand 
on  en  parle  on  dit  :  le  cornet  efl  beau  y 
bien  fain  y  ou  il  efl  détérioré. 
Terne  IX. 
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Cornet  ,  {grand)  Lutherie  y  jeu  d'or- 
gue ,  un  de  ceux  qu'on  appelle  compo- 
fés ,    c'eft-à-dire  ,   qui  ont  fur   chaque 
touche  plufîeurs  tuyaux  qui  parlent  à  la 
fois.    Ce  jeu  eft  compofé  du  deftus   de 
bourdon  de  8  pies  ,  d'un  deffus  de  flûte  , 
d'un  deffus  de  nazard  ,    d'un  deftus  de 
quarte  nazard  _,   &  d'un  defliis  de  tierce. 
Les  fons  de  ces  tuyaux  forment  l'accord 
parfait  dans  lequel  l'odave  eft  redoublée. 
Voyei  Cornet  d'écho  ,  ù  Cornet 
de   récit  ,    dont  celui-ci  ne  diffère 
que  parce  qu'il  eft  de  plus  grofle  taille. 
Cornet  d'écho  (  Lutherie.  )  eft  un 
jeu  d'orgue  de  la  clafle  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle compofés ,  c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui 
ont  plufîeurs  tuyaux  fur  chaque  touche  , 
qui  parlent  tous  à  la  fois.  Les  tuyaux  fur 
une    même  touche  font   un    defTus     de 
bourdon  ,  un  deffus  de  flûte  ,  un  deffus 
de  nazard ,  un  deffus  de  quarte  de  na- 
zard ,  &  un  deffus  de  tierce ,  qui  parlent 
tous  enfemble  ;    ce  qui   fait  fur  chaque 
touche  l'accord  parfait ,  dans  lequel  l'oc- 
tave eft  redoublée,  ut  fol  y  ut  mi.   En 
montant  il  n'eft  compofé  que  des  deffus 
de  ces  jeux  y   parce  qu'il  n'a  d'étendue 


,  excepté  le  troilieme  &  le    "^  ^^^  ^T%^  r  ,      ^.,,"  '""  "--^"""^ 
•  c    ..  i\  '      '  j    r"                I  que  les  dellus  &  les  tailles  du  clavier  ou 
qui  lont  éloignes  de  iix  pouces;    î^     j  n         c     >  •      ^     ^r        n-r  ^ 

\t  \    ..    T         A    £.                'les  deux  octaves  iupeneures.  Voyez  Cla- 
<x  le  troiiieme  de  6  pouces  %  •       ta  i 


le  canal 
du  bocal 


VIER.  Dans  quelques  orgues  ce  cornet 
defcend  jufqu'à  Vf  ut  fa  de  la  clef  de  fa. 
Voye\  Farticle  OrGUE. 

La  place  du  cornet  d'écho  eft  dans  le 
bas  du  fuft  de  l'orgue  ,  pour  que  fes 
fons  foient  étouffés  en  partie ,  &  qu'ainfi 
il  imite  mieux  l'écho.  Pour  la  même  rai- 
fon  on  fait  les  tuyaux  de  plus  menue 
taille  que  ceux  du  cornet  de  récit. 

Ce  jeu  eft  ordinairement  fur  un  fom- 
mier  féparé  y  qui  reçoit  le  vent  du  grand 
fommier  par  des  porte-vents  de  plomb, 
qui  prennent  dsns  les  gravures  du  fommier 
de  l'orgue  ,  &  le  vont  porter  aux  gra- 
vures du  fommier  du  cornet  ;  ou  bien 
il  a  une  loge  particulière  ,  dont  les  fou- 
papes  font  ouvertes  par  un  abrégé  dont 
les  touches  du  troifieme  clavier  tirent  les 
targettes.  Voye\  Orgue,  Abrégé  ,  Ç^c. 

Cornet  de  récit  ,  {Lutherie)  eft 
un  jeu  de  la  claffe  de  ceux  qu'on  appelle 
compofés  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ont  fur  cha- 
que touche  plufîeurs  tuyaux  qui  parlent 
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a  la  fois  ;  j'ojqCoRNET  D'éCHO  ,  dont 
il  ne  diffère  ,  que  parce  que  fes  tuyaujc 
font  un  jeu  déplus  greffe  taille ,  quoiqu'ils 
foient  à  l'uniffon  ,  &  qu'au  lieu  d'être 
renfermé  dans  le  bas  de  l'orgue  ,  il  eft  au 
contraire  placé  au  haut  ,  derrière  les 
4iitynuxde  la  montre  ,  en  lieu  où  il  puiffe 
facilement  fe  faire  entendre.  Ce  jeu  qui 
a  deux  odaves  ou  deux  odaves  &  quinte 
d'étendue  ^  eft  fur  un  fommier  &  un  cla- 
vier féparé  ,  dont  les  foupapes  font  ouver- 
tes par  un  abrégé  féparé.  P^oje^  ABRÉGÉ 
iSr  Orgue. 

*  Cornet  ,  on  donne  ce  nom  à  un 
■morceau  de  papier  ,  lorfqu'après  l'avoir 
roulé  fur  lui-même,  on  en  a  formé  une 
efpece  de  vaiffeau  pointu  par  un  bout  & 
fort  évafé  par  l'autre  y  où  l'on  peut  ren- 
fermer des  fubftances  folides  &  mérae  flui- 
des ,  lorfqu'elles  ont  une  certaine  confif- 
tance  ,  &  qu'on  ferme  par  le  bout  pointu 
en  le  tortillant,  &  par  le  côté  évafé  en  en 
rabattant  les  bords  de  tous  côtés  fur  la 
furface  de  la  fubftancc  contenue  dans  le 
cornet. 

Cornet  ,  (  Chajfe.  )  piège  pour  des 
oifeaux  voraces,  comme  corneilles,  pies, 
&  autres.  Faites  des  cornets  de  fort  pa- 
pier gris  ou  bleu  ;  frottez-en  le  dedans 
avec  de  la  glu .  &  mettez  au  fond  quelque  L  de  Jaucourt. 


morceau  de  charogne  ou  autre  appât  qui 
les  attire  :  en  fourrant  la  tête  dans  le  cor- 
net,  la  glu  s'attachera  à  leurs  plumes ,  & 
ainfi  ne  pouvant  pas  voir  ,  ils  retCMiibe- 
ront  &  on  les  prendra  à  la  main. 

*  Cornet  ,  c'eft  la  partie  d'une  écri- 
toire,  qui  contient  l'encre.  Comme  cette 
partie  étoit  de  corne  dans  les  écritoires 
communes ,  on  l'a  appeUée  cornet ,  &  ce 
nom  a  paffé  à  tous  les  vaifTeaux ,  ou  de 
cuivre  ,  ou  d'argent  ,  ou  d'or ,  ou  de 
verre  ,  qui  ont  la  même  deftination  dans 
toutes  fortes  d'écritoires.  Les  cornets  des 
Méritoires  de  cornes  fe  font  avec  la  corne 
du  bœuf  Se  monter  ,  être  applatie ,  s'ou- 
vrir &  s'étendre  ,  font  les  premières  fa- 
çons qu'on  lui  donne  quand  on  la  travaille. 
Voye\  Galin5j  Ouvrir  ,  Fendre  , 
Etendre  ,  Applanir  ,  Cornetier- 
Tabletier. 

Cornet  ,  {PdtiJ/erie.)  efpece  de  gau- 
ffç  faite   de  farine  &  de  fqcre  ou  du 
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miel  délayés  :  on  ruit  le  cornet  entre 
deux  fers  gravés  ,  qui  y  marquent  en  relief 
les  traits  qu'on  y  voit  ;  au  fortir  du  fer 
on  le  tortille  &  on  lui  donne  la  forme 
d'un  cornet  d'épice. 

Cornet  ,  (  Jeux  de  hafard.  )  efpece 
de  petit  gobelet  rond  &  délié,  ordinaire- 
ment de  corne  ,  &  dont  on  fait  ufage 
pour  agiter  les  dés  quand  on  joue. 

Le  cornet  dont  les  anciens  fe  fervoient 
pour  jouer  aux  dés  &  aux  ofTelets ,  &  qui 
peut-être  fut  inventé  pour  empêcher  les 
coups  de  main  ,  étoit  rond  en  forme  d'u- 
ne petite  tour  ,  plus  large  par  le  bas  que 
par  le  haut ,  dont  le  cou  étoit  étroit. 
Ordinairement  il  n'avoit  point  de  fond , 
mais  plufieurs  degrés  en  dedans ,  qui  faî- 
foient  faire  aux  dés  &  aux  ofTelets  plu- 
fieurs cafcades  avant  que  de  tomber  fur 
la  table  ,  comme  il  paroît  par  ce  paffage 
d'Aufone  : 

ALternis  vicihut ,  quospra-ipitante  rotatu. 
Fundunt  excujjifcr  caVii  buxa  gradus. 

On  l'appelloit  chez  les  latins ,  turris  , 
turricula  y  orca  y  phimus  ,fritïllus^  &cc. 
Ce  fontles  Tabletiers-Cornetiersqui  font 
les   cornets.  Article  de  M.  le  Chevalier 


Cornet  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Conchy* 
liolog.  )  peu  de  perfonnes  afTignent  exac- 
tement ce  nom  au  coquillage  auquel  il 
appartient  :  on  le  confond  indifféremment 
avec  les  rouleaux  ,  que  l'on  appelle  auffî 
improprement,   volutes. 

Le  vrai  cornet  a  la  coquille  exadement 
conique  à  bafe  tronquée  ou  applatie,  au 
lieu  que  les  rouleaux  &  les  volutes  ont 
cette  même  bafe  prolongée  en  cône  ,  de 
forte  que  leur  coquille  forme  deux  cônes 
oppofés  l'un  à  l'autre.  Tons  ont  un  oper- 
cule cartilagineux  ,  elliptique  ,  alongé  , 
très-étroit ,  &  plus  petit  dans  le  cornet 
que  dans  le  rouleau  ,  &  leur  animal  a 
le  manteau  roulé  en  canal  ,  fortant  de 
la  coquille  derrière  le  dos  pour  la  ref- 
piration  ,  &  les  yeux  pofés  fur  le  coté 
extérieur  des  cornes  vers  leur  extrémité. 
(  M.  Adansqn.  ) 

Cornet  a  bouquin,  f  m.  {Lu" 
therie.)  efpece  de  longue  trompette ,  faite 
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d'écorce  d'arbre  dont  les  bergers  Suifîes 
fe  fervent  beaucoup  dans  les  montagnes. 
CORNETIERS  ou  TABLETIERS 
EN  CORNE  ,  eft  un  ouvrier  du  corps 
des  Tabletiers  ,  qui  ne  fait  ordinairement 
que  les  ouvrages  de  corne  ,  moins  parce 
qu'il  n'a  pas  droit  d'en  faire  d'autres , 
ique  parce  qu'il  a  choilî  volontairement 
cette  partie  de  la  Tabletterie  ,  comme 
celle  où  il  a  efpéré  de  faire  plus  de  pro^ 
fit  &  de  progrès. 

Les  Cornetiers  n'ont  point  d'autre  com- 
munauté ,  d'autre  ftatut ,  ni  d'autres  pri- 
vilèges que  les  Tabletiers.  Les  ouvriers 
de  cette  profelTion  font  beaucoup  plus 
communs  à  iouen  &  à  Dieppe  qu'à  Paris , 
où  l'on  en  compte  à  peine  quatre  ou  cinq. 
Voye\  Tabletiep,.s. 

CORNETO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  fur 
la  Marta.  Long.  29  ,  28  ;  ht.  42 ,  15. 

*  CORNETTE  ,  f  m.  {An.  milit.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  l'officier  qui  porte 
l'étendard  dans  chaque  compagnie  de  ca- 
valerie &  de  dragons.  Son  pofte  dans  une 
adion ,  e^l  à  la  tête  de  l'efcadron  ;  & 
dans  les  marches  ,  entre  le  troifieme  & 
le  quatrième  rang.  Il  commande  la  com- 
pagnie après  le  lieutenant.  On  dit  enfeigne 
des  moufquetairts  &  guidon  des  gendar- 
mes y  au  lieu  de  cornette.  Dish. 

Cornette,  {Marine.  )  C'eft  un  pa- 
villon que  les  chefs  d'efcadre  portent  au 
mât  d'artimon.  La  cornette  eft  blanche , 
&  doit  avOTr  quatre  fois  plus  de  battant 
que  de  guidant  ;  fendue  par  le  milieu  des 
deux  tiers  de  fa  hauteur  ,  d-cnt  les  extré- 
mités fe  terminent  en  pointe.  Ordonnance 
de  la  marine  de  1689  ,  tit.  ij. 

La  cornette  ne  peut  être  portée  que 
par  un  chef  d'efcadre ,  &  lorfqu'il  eft 
accompagné  de  cinq  vaiffeaux  ,  à  moins 
qu'il  n'en  ait  la  permiflion  particulière  du 
Roi.^ 

Lorfque  plufteurs  chefs  d'efcadre  fe 
trouveront  joints  enfemble  dans  une  même 
divifion  ou  efcadre  particulière  ,  il  n'y 
aura  que  le  plus  ancien  qui  pourra  arbo- 
rer la  cornette  ,  les  autres  porteront  une 
fimple  flamme.  (Z)  * 

Cornette  ,  (  Hifl.  mod.  )  forte  de 
chaperon  à  l'ufage    des    magiftrats  dans 
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pîufienrs  villes;  ils  la  portent  fur  répauîe, 
&  elle  caradérife  leur  dignité. 

Cornette  ,  (  Hifi.  mod.  )  bande  de 
foie  que  les  profefteurs  du  collège  por- 
tent autour  du  col,  &  qui  étoit  autrefois 
particulière  auxdcdeurs  en  Droit. 

*  Cornette  ,  vêtement   de  tête  à 
l'ufage  des  femmes,  elles  n'en  mettent 
guère   qu'en  déshabillé.  La  cornette   eft 
compofée  de   trois  pièces ,  le  defîlis ,  le 
deffous ,  &  le  fond.  Le  fond  couvre  tout 
le  derrière  de  la  tête,   il  eft  plifle.  La 
pièce  à  laquelle  le  fond  eft  coufu,  qui 
enveloppe  le  front,  \qs  oreilles,  &  qui 
pend  â  droite  &  à  gauche ,  ou  s'attache 
fous  le  menton  ,  ou  fe  relevé  fur  le  haut 
de  la  tête  ,  s'appelle  la  bande  ou  le  dejjus. 
Le  deftbus  eft  une  bande  toute  femblable 
au-deft'us  ,  placée  de  la  même  manière,  à 
cette  feule  différence  que  le  deflbus  avance 
un  peu  plus  avant  que  le  defîus.  On  pra- 
tique au  bas  du  fond  un  grand  ourlet  plat  , 
qu^on  appelle  une  pajje  ;  on  y  met  un  ru- 
ban attaché  au  côté  droit  &  au  côté  gau- 
che de  manière   que  la  partie    attachée 
au  côté  droit  étant  ramenée  à  gauche  dans 
la  pafle  ,  &  la  partie  attachée  au  côté  gau- 
che étant  ramenée  dans  la  pafle  au  côté 
droit ,  quand  on  vient  à  tirer  ces  parties 
de  ruban ,  on  force  les  côtés  à  s'approcher , 
&  par  conféquent  fr.  la  pafte  &  le  der- 
rière du  bas  du  fronr  à  fe  froncer  :   c'eft 
ainft  que  la  cornette  fe  ferre  fur  la  tête. 
Ces  deux  bouts  de  rubans  viennent  en- 
fuite  fe  nouer  ou  s'attacher  à  l'épingle 
fur  le  haut  de  la  tête  ;  le  deftus  &  le 
deffous  font  afTemblés  avec  le  fond  ,  de 
manière  qu'ils  forment  tout  autour  du  vi- 
fage  des  plis  plats.  Il  y  a  des  cornettes  de 
jour  ,  il  y  en  a  de  nuit ,  il  y  en  a  d'une 
infinité  de  foimes  &  de  noms  différents  ; 
mais  elles  con fervent  toutes  en  grande 
partie  la  façon  que  nous  venons  de  dé- 
crire. On  raet*fur  la  cornette  une  coeffer 
de  mouftèline  qui  fe  noue  fous  le  men- 
ton, &  qui  fe  ramenant  quelquefois  autour 
du  col ,  va  fe  nouer  encore  une  fois  au 
derrière  de  la  tête. 

Cornette  ,  (  Fauconn.  )  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  houpe  ou  tiroir  de  deffus  le  cha- 
peron de  l'oifsau. 
*  CORNIEN,  f.  Hi.  (  Hijî.  anc.)zdm 
Rrr  2 
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qui  jouoit  de  la  corne  ,  inflrument  mili- 
taire. î^qye:{  CORNE  ,  Hiji.  anc. 

CORNICHE  ou  CORNET  ,  voyti 
Calmar. 

Corniche, f.  f.  terme  d'' Architecture. 
On  comprend  fous  ce  nom  tout  membre 
à-peu-près  faillant  de  fa  hauteur  ,  &  fer- 
vant  à  couronner  un  bâtiment  ou  tout  au- 
tre membre  principal  en  Architedure,  qui 
par  fa  faillie  jette  loin  du  pie  du  bâtiment 
les  eaux  du  ciel. 

La  corniche  eft  toujours  confide'rée 
comme  la  troifieme  partie  d'un  entable- 
ment {voye\  Entablement),  &  en 
compol'e  la  partie  fupérieure.  Il  en  eft 
de  propres  à  chacun  des  cinq  ordres  ,  & 
qui  font  le  plus  univerfellement  approu- 
ve'es  ;  celles  de  Vignole  ,  par  exemple  , 
font  allez  belles  en  gênerai  _,  &  ont  été 
afTez  communément  fuivies  dans  nos  édi- 
fices françois.  (  Voye\  leur  profil  dans  les 
plans  de  V Architecture.  )  La  corniche  tof- 
cane ,  fuivant  cer  auteur  ,  eft  compofée 
de  trois  parties  principales;  favoir  ,  d'une 
cimaife inférieure  {}'oye\  CiMAlSE  ) ,  d'un 
larmier  (  voye\  Larmier  ) ,  &  d'une  ci- 
maife fupérieure.  La  dorique  eft  compofée 
de  deux  cimaifes  &  de  deux  larmiers  ; 
l'ionique  ,  de  trois  cimaifes  &  de  deux  lar- 
miers ;  la  corinthienne  eft  compofite  ,  de 
trois  cimaifes  &  de  trois  larmiers.  Mais 
Palladio  ,  auteur  qui  a  été  plus  fuivi  en 
Italie ,  donne  à  cette  dernière  trois  cimai- 
fes &  quatre  larmiers ,  c'eft-à-dire ,  qu'un 
de  ces  larmiers  eft  à  double  platte-bande^ 
ainfi  qu'on  remarque  à  la  corniche  de  Tor- 
dre compofite  du  château  de  Clagny ,  & 
au  portail  des  Minimes  à  Paris. 

Toutes  ces  parties  principales  font  di- 
vifées  par  d'autres  membres  qu'on  nomme 
en  général  moulures  ,{p.  MOULURES.  ) 
Ces  moulures  font  appliquées  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  félon  la  richefte 
des  ordres ,  &  doivent  être  plus  ou  moins 
reflenties ,  félon  leur  virilité  ou  leur  élé- 
gance ;  &  enfin  doivent  être  confervées 
Jices  ou  taillées  d'ornements,  félon  la 
richelfe  de  l'ordonnance. 

Lorfque  l'économie  ou  quelqu'autre 
confidération  fait  fupprimer  les  ornements 
dans  les  corniches  ,  il  faut  favoir  que  les 
larmiers  inférieurs  de   chacune  d'elles , 


COR 

excepté  la  tofcane,  ont  les  membres  d'Ar- 
chitedure  qui  les  caradérifent  :  par  exem- 
ple ,  le  larmier  inférieur  de  la  corniche 
dorique  eft  orné  de  mutules  (  p.  Mutule), 
beaucoup  plus  propres  à  cet  ordre  dans 
les  dehors  ,  que  le  denticule  ,  malgré 
l'exemple  célèbre  que  nous  en  ont  donné 
les  anciens  au  théâtre  de  Marcellus  ;  celui 
de  la  corniche  ionique ,  de  dencicules 
(  Voje^i  Denticule  )  ;  celui  de  la  cor^ 
niche  corinthienne  &  compofite  ,  de  mo- 
dillons  {l'oyei  MODILLON  ).  Palladio  , 
auteur  que  nous  ne  faurions  trop  citer, 
fait  lesmodillonsdela  corniche  compolite 
à  doubles  faces ,  &  a  été  fuivi  en  cela 
par  plufteurs  architedes  anciens  &  mo- 
dernes ,  dont  on  voit  les  différents  fyftê* 
mes  dans  le  livre  de  M.  de  Chambri  _, 
qui  nous  a  donné  le  parallèle  des  ordres 
d'Architedure  des  dix  commentateurs  de 
Vitiuve. 

On  appelle  corniche  architravée  ,  celle 
qui  étant  compofée  des  principaux  mem- 
bres dont  nous  venons  de  parler  ,  a  pour 
fupplément  une  ou  plufieurs  plattes-bandes 
qui  leur  tiennent  lieu  d'architrave  (  i'oye\ 
Architrave  ).  Communément  cette 
corniche  tient  lieu  d'entablement  dans  un 
édifice  de  peu  d'importance  ;  en  forte  que 
la  cimaife  inférieure  de  la  corniche  tient 
lieu  de  cimaife  fupérieure  à  l'architrave, 
&  que  la  frife  eft  abfolument  fupprimée 
(  voye-{  Frise.  )  Mais  ce  genre  de  corni' 
che  ne  doit  jamais  couronner  un  ordre 
d'Architedure  ,  malgré  les  exemples  fré- 
quents que  nous  en  donnent  nos  architec- 
tes modernes. 

Chaque  membre  principal  de  la  cor- 
niche profile  afTez  communément  fur  fon 
quarré ,  &  l'on  affede  de  dégager  par  un 
renfoncement  le  plafond  ou  fophite  du 
larmier  fupérieur  ,  (  i'oye\  SOPHITE  )  afin 
d'éloigner  l'écoulement  des  eaux  de  la 
furface  du  bâtiment  :  raifon  pour  laquelle 
on  fait  toujours,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit^  les  corniches  âu  moins  aufti  faisantes 
que  leur  hauteur  ,  ainfi  qu'on  le  va  voir 
par  les  mefures  que  nous  donnons  d'après 
Vignoles. 

La  corniche  ifcfcane  a  de  faillie  un  mo- 
dule fix  parties  (  ^qy<';j  MODULE  )  ,  fur 
un  module  quatre  parties  de  hauteur  y  la 
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corniche  dorique  deux  modules  fur  un 
module  fix  parties  ,  la  corniche  ionique 
trente-une  parties  fur  un  module  trois 
quarts  ;  la  corniche  corinthienne  deux  mo- 
dules deux  parties  fur  deux  modules  ;  la 
corniche  compofite  deux  modules  fur  deux 
modules. 

Lorfque  par  quelques  circonftances 
particulières  l'on  ne  peut  donner  à  ces  cor- 
niches les  faillies  qu'on  vient  de  rapporter, 
on  incline  quelquefois  en  talus  le  de- 
vant des  larmiers.  Les  anciens  en  ont 
ufé  ainli  en  bien  des  occafions  ;  mais 
cette  imitation  produit  des  angles  aigus_, 
qui  font  toujou:s  un  mauvais  effet  dans 
l'Architedure  ,  pnncipalement  dans  les 
rerours  des  corniches  ;  de  manière  qu'il 
ne  faut  employer  ces  talus  que  lorf- 
qu'elles  fe  trouvent  continues ,  comme 
dans  l'intérieur  d'un  dôme  ,  tel  qu'on 
le  remaïque  au  Vaî-de-Grace  ;  ou  con- 
tenues entre  deux  grands  pilaftres  _,  ainli 
qu'il  s'en  voit  dans  l'intérieur  de  l'Ora- 
toire. Au  refte  ,  cette  obliquité  autorife 
à  donner  réellement  moins  de  faillie  à 
toute  la  corniche  \  fans  r.éanmoins  nuire 
à  celle  des  fophites  &  des  larmiers.  Voye\ 
ces  différentes  corniches  dans  la  planche 
d' Architecture . 

On  appelle  aufii  corniches  ,  tout  mem- 
bre failiant  varié  ,  &  compofé  de  mou- 
lures à  l'ufage  de  la  décoration  intcrieure  , 
quoique  ces  dernières  ne  foient  pas  fou- 
mifes  aux  dimcnfions  précédentes  ,  &  que 
l'on  appelle ,  félon  leurs  difpofitions  , 
droites  ,  circulaires  ,  furbaijfe'es  ,  muti- 
lées ,  interrompues  ,  rampantes  ,  incli- 
nées y  tournantes  ,  &c. 

Mais  toutes  doivent  être  d'un  profil 
(  i^oje\  Profil  )  agréable  &  conforme 
aux  différents  ulages  qui  les  fait  employer 
dans  l'art  de  bâtir.  (P) 

Corniche  {Ménuif.)  eft  compofée  de 
plufieurs  membres  d'Architeclure  ,  &  fe 
met  au  haut  des  lambris  :  c'eft  ce  qui 
couronne  les  ouvrages  de  menuiferie  , 
&  qu'on  appelle  ordinairemetit  cornicne 
volante  ,  pour  la  difiinguer  des  corniches 
en  plâtre  qui  fe  font  aux  plaionds. 

CORNICHON,  f  m.  {Jard.  &  Cuif.) 
n'eft  autre  choie  qu'un  petit  concombre 
qu'on  ne  laide  point  croître  pour  le  pou- 
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voir   confire  dans  le  vinaigre ,  &  en  faire 
des  falades  pendant  l'hiver.  {K) 

Cornichon  ,  (  Diète.  )  rojq  Con- 
combre. 

CORNICO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'île 
de  Candie  dans  le  territoire  de  la  Canée. 
_  *C0RN1CULA,  f.^f.  {Chirurgie.) 
inflrument  de  corne  fkità-peu-piès  comme 
une  ventoufe  à  l'extrémité  la  plus  petite  de 
laquelle  on  auroit  pratiqué  une  ouverture. 
On  appliquoit  fa  grande  ouverture  fur  les 
parties  enténuées ,  onfuçoit  l'air  par  la  pe- 
tite.Cette  opération  faifoit  élever  les  chairs 
&  invitoit  les  fucs  nocrriciers  à  s'y  por- 
ter. Hildan  &  Tulpiusfont  mention  de 
cures  obtenues  par  cette  voie.  Voye\ 
Hild.  Tulp.  &  Ventouse. 

CORNICULAIRE  ,  f.  m.  {Hifi.  anc.) 
nom  d'un  officier  de  guerre  chez  les 
Romains ,  qui  foulageoit  le  tribun  dans 
l'exercice  de  fa  charge  ,  en  qualité  de 
lieutenant.    Voye\  Tribun. 

Les  corniculaires  làifoient  les  rondes 
à  la  place  des  tribuns ,  vifitoient  les  corps- 
de- garde,  &  étoient  à  peu-près  ce  que 
font  les  aides  -  majors  dans  nos  troupes, 
Fbjq  Aide. 

Le  nom  de  corniculaires  fut  donné  1 
ces  officiers,  parce  qu'ils  avoient  un  petic 
cor  corniculu/n  ,  dont  ils  fe  fervoienc 
pour  donner  les  ordres  aux  foldats.  Ce 
nom  pris  au  premiers  fens  ,  vient ,  félon 
Saumaife  ,  de  corniculum ,  qui  fignifie  le 
cimier  d'une  cafque  y  &  en  effet  Pline 
nous  apprend  qu'on  mettait  fur  les  caf^ 
ques  des  cornes  de  fer  ou  d'airain  ,  qu'on 
appelloit  cornicula. 

On  trouve  dans  les  notices  de  l'empire 
un  huifîier  ou  greffier  nommé  corn iculairef 
fon  office  étoit  d'accompagner  par-tout  le 
juge  ,  de  le  fervir  ,  &  d'écrire  les  fen- 
tences  qu'il  prononçoit. 

Dans  le  fécond  fens ,  on  prétend  que 
ce  mot  eft  dérivé  dé  corniculum  ,  un 
corner  à  mettre  de  l'encre.  Voye\  le  dict, 
de  Trép.  6"  celui  de  Dish  &  Chamb»- 
(G) 

CORNIER,  f.  m.  ^.Cornouiller. 

Corn  1ER ,  (Charp.  &  Ménuif. )c'eil  c& 
qui  fait  le  coin  ou  encoignure  d'une  ar- 
moire ,  buffet ,  commode  ;  on  le  nomme-' 
pié'Cornier,  Les  Seillers  Carrofliers  dou*- 
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nent  le  même  nom  aux  quatre  piliers  de 
bois  ou  montants  qui  foutiennent  l'impé- 
jriale  des  carrofTes ,  ùc 

CORNIERS  ,  (  Eaux  &  For.  )  piés- 
corniers  ;  arbres  que  les  ofEciers  àQ%  eaux 
&  forêts  choifiiTcnt  &  marquent  dans  les 
forêts  taillis  ou  hautes-futaies,  où  ils  fixent 
la  limite  des  ventes  &  des  coupes. 

CORNIERE,  r.  f.  ai  termes  de  Blafon  , 
fignifie  une  anfe  de  pot ,  ainfi  appellée 
parce  qu'elle  a  fucce'dé  aux  cornes  ou 
anfes  qu'on  mettoit  anciennement  aux 
angles  des  autels  ,  des  tables  ,  des  coffres 
&  autres  chofes ,  pour  pouvoir  \qs  porter 
plus  aifément.  (  V) 

Cornière,  {Marine.)  Voyei  Cor- 

MIERE  &  AlONGE  de  poupe.  (Z) 

Cornière.  Voye^  Noue. 

Cornières  d'une prejfe  a\mprimere  , 
&,  félon  quelques-uns,  Cantonnieres. 
Ce  font  quatre  pièces  de  fer  plat ,  dont 
clïacune  a  un  pie  de  long,  deux  ou  trois 
lignes  d'épaifleur  ,  &  fept  à  huit  de 
iiauteur  ;  coudée  dans  fon  milieu  en  angle 
droit ,  &  allant  un  peu  en  diminuant 
de  hauteur  &  d'ëpaifleur  jufqu'à  fes  deux 
extrémités ,  à  chacune  defquelles  eftprife 
une  pjitce  percée  de  plufieurs  trous ,  pour 
être  attachée  avec  des  clous.  Au  moyen 
ce  ces  eornieres  pofées  aux  quatre  coins  du 
coffre,  on  arrête  une  forme  fur  la  prefTe, 
en  mettant  un  coin  entre  l'extrémité 
de  ch;:que  cornière  &  le  chafîis  de  la 
forme . 

CORNIGLIANO  ,  (  Géograph.  mod.) 
petite  ville  d'Italie  au  duché  de  Milan  , 
îur  la  rivière  d'Adda. 

CORNOUAILLE,ow  CORNIVAL- 
L-l<S  (  Geogr.  mod.  )  province  maritime 
d'Angleterre  ,  dont  la  capitale  eft  Laun- 
cefton.  Elle  eil  environnée  de  la  mer  de 
toutes  parts ,  hormis  à  l'orient  où  elle  eft 
bornée  par  le  Dévonshire  :  elle  a  le  titre 
de  duché.  Elle  eft  fur-tout  remarquable 
pai-  fes  mines  d'étain  ,  le  meilleur  qui 
foit  en  Europe. 

•  CoRNOUAiLLES  ,  (  G/o^r. /770i^. )  Con- 
trée de  France  en  Bretagne  ,  qui  s"'avan- 
ce  dans  la  mer.  Elle  comprend  tout  le 
diocèfe  de  Quimper. 

CORNOUILLER ,  f.  m.  (  if/^  ajit. 
J?ot.  )  cornus ,    genre  de  Plante  à  Heur 
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en  rofe  :  le  calice  devient  dans  la  fuite 
un  tiruit  en  forme  d'olive  ,  ou  rond  , 
mQii ,  charnu  ,  dans  lequel  il  y  a  un  noyau 
divifé  en  deux  loges  qui  renferment  cha- 
cune une  amande.  Tournef.  inji.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/)  ^ 

Cornouiller  ,  {Jardin.)  Parmi  les 
efpeces  de  cet  arbre  ,  qui  font  affez  nom- 
breufes ,  on  diftingue  deux  ordres  princi- 
paux ,  q;ii  font  fort  différents  entre  eux 
par  le  volume  des  arbres  ,  la  difpofition 
des  fleurs,  la  forme  des  fruits,  la  qua- 
lité du  bois,  mais  que  les  Botaniftes  ont 
toujours  fait  aller  enfemble  fous  le  fpé- 
cieux  prétexte  de  leurs  arrangements  mé- 
thodiques. Cette  diftindion  fe  fait  en 
cornouiller  mâle  &  en  cornouiller  femelle  ; 
cependant  ces  caraderes  fe  trouvent  là 
fiiuflèment  employés  ,  &  ne  peuvent  fer- 
vir  qu'à  induire  en  erreur  ,  attendu  que 
chaque  et'pece  de  cf^  arbres  eft  mâle 
&  femelle  tout  enfemble  ,  &  qu'ainfi 
les  uns  n'ont  pas  plus  le  droit  d'être 
appelles  mâles  ,  que  les  autres  d'être 
nommés  femelles.  Comme  l'on  peut  donc 
raifonnablement  fe  difpenfer  de  confer- 
ver  ces  dénominations  abufives  ,  je  trai- 
terai les  prétendus  cornouillers  mâles  fous 
le  fimple  nom  de  cornouiller  ;  &  ceux 
qu'on  fait  tout  aufïï  mal  -  à  -  propos 
pafTer  pour  yè/77É'//ei^  ,  fous  celui  àe  fan- 
guin. 

Le  cornouiller  eft  un  petit  arbre  afîèz 
commun  dans  les  bois  &  dans  les  haies  , 
où  quelquefois  il  s'élève  jufqu'à  dix  -  huit 
ou  vingt  pies ,  fur  un  demi-pié  de  dia- 
mètre environ  ,  &  où  le  plus  fouvent  aufîi 
il  ne  forme  qu'un  buiffon.  Sa  tige  ,  lorf- 
qu'il  fait  tant  que  s'élever  ,  eft  tortue  , 
courte  ,  noueufe  ,  chargée  de  beaucoup 
de  rameaux  :  fon  écorce  d'un  gris  rouf- 
feâtre  ,  fe  détache  lorfque  l'âge  la  fait 
gercer  :  fa  fleur  jaunâtre  &  mouftiie  ,  pa-i 
roît  toute  des  premières  en  hiver  ,  tou- 
jours au  mois  de  Février,  &  dès  le  com- 
mencem.ent,  quand  la  faifon  eft  favorable  : 
fes  feuilles  d'un  verd-foncé  ,  ne  viennent 
qu'enfuite,  &  au  moins  deux  mois  plus 
tard  ;  font  fruit  fort  reffemblant  à  l'oli- 
ve ,  rougit  en  mûriftant  au  commence- 
ment de  Septembre  ;  mais  il  fe  fait  bien 
attendre.  Quand  on  élevé  cet  arbre  de 
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femence ,  ce  n'eft  guère  qu'après  douze 
ans  qu'il  en  produit.  L'accroiÂemenc  de 
cer  arbre  eft  fi  lent ,  qu'il  lui  faut  quinze 
années  pour  prendre  environ  dix  pies  de 
hauteur  ;  cependant  rien  n'eft  capable 
de  retarder  fa  venue.  Les  intempéries  des 
faifons  ne  portent  point  fur  le  cornouiller  i 
il  endure«le  grand  froid  comme  les  fortes 
chaleurs  ;  le  givre  même  ,  qui  fait  tant 
de  ravages  fur  les  végétaux  ligneux , 
lî'agic  ni  fur  le  jeune  bois  ni  lur  les 
fleurs  de  CQt  arbre  ,  qui  eft  fi  robufte  à 
tous  égards  ,  qu'il  s'accommode  de  tous 
Jes  terreins  &  des  plus  maûvaifes  expo- 
fitions  ;  fon  bois  a  toutes  les  excellen- 
tes qualités  de  celui  du  cormier  ;  il  fe- 
jroit  aulFi  recherché  ,  s'il  avoit  autant  de 
volume.  Le  cornouiller  n'eft  pas  fans 
quelque  agrément  :  fa  fleur  très-hâtive  , 
aflèz  apparente ,  &  de  longue  durée  ; 
fon  feuillage  d'une  belle  verdure  ,  qui  n'eft 

{"amais  attaqué  des  infedes  ,  &  qui  foufFre 
'ombre  des  autres  arbres  ;  &  la  figure 
régulière  qu'on  peut  donner  au  cornouil- 
ler ,  fans  nuire  à  fon  fruit ,  peuvent  en- 
gager à  l'employer  dans  quelques  cas  pour 
J'ornement. 

On  peut  donc  s'avifer  quelquefois  de 
multiplier  cet  arbre  ,  qui  poufte  afîez 
ordinairement  des  rejettons  au  pié  ;  qu'on 
pourra  tirer  des  bois ,  &  ce  fera  h  voie 
Ja  plus  courte  :  ou  bien  il  faudra  s'en 
tenir  à  femer  les  noyaux  des  cornouilles, 
qui  ,  foit  qu'on  les  mette  en  terre  en  au- 
tomne ou  au  printemps  ,  ne  lèveront 
qu'à  l'autre  prinremps  :  enfuite  avec  la 
culture  ordinaire  des  pépinières ,  &  beau- 
coup de  patience  ,  on  parviendra  en  huit 
ans  à  avoir  des  plants  d'environ  fix  pies 
de  haut ,  qui  n'auront  exigé  qu'un  peu 
de  foin  pour  les  faire  venir  droits  ,  & 
que  l'on  pourra  tranfplanter  alors  où  Ion 
voudra. 

Il  n'y  aura  nul  choix  à  faire  pour  le 
terrein  ,  &  encore  moins  pour  l'expofi- 
tion  :  tout  convient  au  cornouiller ,  même 
ïe  fable  &  la  pierraille  ;  plutôt  cepen- 
dant les  lieux  frais  que  chauds ,  fur-tout 
l'ombre;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop 
ferré  ,  ni  couvert  par  le6  autres  arbres ,  Ci 
l'on  veut  qu'il  fe  mette  à  fruit. 

Ce  fruit  eft  la  cornouille  ,  dont    on 
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retire  quelqu'utilité.  Elle  eft  dans  fa 
maturité  d'un  rouge  brillant  ,  &  d'un 
goût  affez  paffable  pour  en  manger  ; 
mais  ce  doit  être  avec  ménagement  ,  par 
rapport  à  fa  qualité  aftringente.  On  en  fait 
de  la  gelée  qui  fert  à  ce:te  fin  ,  ou  bien 
une  boifTon  qui  a  la  même  vertu  ;  &  il  y 
a  très-long-temps  que  1  on  dit  qu'on  peut 
aufïi  préparer  le^  cornouilles  avant  leur 
maturité  ,  comme  on  fait  les  olives ,  pour 
les  manger  en  falade  :  il  faut  cependant 
que  ce  mets  ne  foit  pas  bon  ,  pjifqu'il 
n'eft  point  en  ufage.  Les  anciens  ont  pré- 
tendu que  la  culture  étoit  contraire  au  cor-" 
nouiller ,  &  qu'elle  nuifoit  même  à  la  qua- 
lité de  fon  fruit  ,  qui  perdoit  par-là  de 
fa  douceur.  Il  eft  vrai  que  cet  arbre  n'exi- 
ge point  de  culture  ;  mais  il  n'eft  pas  moins- 
certain  aufli ,  comme  je  m'en  fuis  afTuré  y 
qu'il  en  profite  beaucoup  mieux  quand  on 
le  cultive  ^  &  que  fon  fruit  en  devient 
plus  gros  ,  plus  coloré  ,  &  d'un  meilleur 
goût.  Voyei  Cornouilles. 

Le  bois  de  cornouiller  eft  compare  , 
mafîif ,  des  plus  dur  ,  d'un  grain  très- fin  ^ 
&  fans  aubier.  Il  eft  excellent ,  &  fort  re- 
cherché pour  quantité  de  petits  ufages  où 
il  eftbefoin  de  force  ,  de  folidité&  de  du- 
rée ;  le  volume  de  ce  bois  ne  permettant  pas 
de  l'employer  en  grand  autant  que  celui 
du  cormier  ,  qui  l'égale  pourtant  en  qua- 
lité à  très-peu  près. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  cor- 
nouiller  que  l'on  connoît  à  préfent. 

Le  cornouiller  faupdge.  C'eft  l'efpece 
qui  croît  dans  les  haies  ,  à  laquelle  on 
peut  mieux  appliquer  ce  qui  vient  d'être 
dit  en  général. 

Le  cornouiller  frinc.  Ce  n'eft  au're 
chofe  que  l'efpece  fauvage  améliorée  par 
les  foins  de  la  culture. 

Le  cor,\ouiller  à  fruit:  jaun^.  Cette  va- 
riété eft  aftez  rare  ;  les  cornouilles  en  font 
plus  douces  que  les  rouges. 

Le  cornouiller  à  jru.it  blinc.  Autre  va- 
riété encore  plus  rare  que  la  précéJente.^ 
Le  fruit  de  cette  efpece  eft  plus  précoce 
que  dans  les  autres  ;  il  vient  à  maturité 
dv's  le  commencement  du  mois  d'Août, 
Cette  cornouille  eft  plus  douce  &  plus 
agréable  au  goût  qu'aucune ,  mais  elle  oSk 
plus  petite» 
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Le  cornouiller  à  fruit  rouge  fonce.  Le 
fruit  de  cet  arbre  eft  plus  gros  que  celui 
à.Qs  autres  efiDeces  ,  &  il  eil  fort  doux. 

Le  cornouiller  à  fruit  tJirdif.  Son  fruit 
ne  mûrit  en  eiFet  qu'au  commencement 
du  mois  de  Novembre  :  il  efi  d'un  rouge 
pâ!e  &   le  plus  aigre  de  tous. 

Le  cornouiller  du  Levant.  Le  fruit  de 
cet.  arbre  ,  qui  eft  très-rare  ,  eft  cylin- 
drique. 

Le  cornouiller  à  feuille  de  citronnier.  La 
feuille  de  cet  arbre  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  celle  du  citronnier  ,  fî  ce 
n'eft  qu'elle  eft  plus  étroite. 

Le  cornouiller  de  Virginie  à  feuilles 
tachées.  Cet  arbre  reffemble  à  notre  cor- 
nouiller commun  ,  avec  cette  différence 
l^ulement  que  fa  feuille  eft  plus  longue  , 
&  qu'il  s'en  trouve  quelques-unes  qui 
font  pour  ainfi  dire  maculées  d'une  cou- 
leur brune-roufteâtre. 

Le  cornouiller  de  Virginie  à  gros  fruit 
rouge.  C'eft  un  arbrifteau  qui  ne  s'élève 
q.u'à  dix  ou  douze  pies ,  qui  eft  très-robufte , 
&  qui  fe  plaît  dans  les  terres  humides  & 
légères. 

Le  cornouiller  de  Virginie  à  grande 
fleur.  Ce  n'eft  qu'un  arbriftèau  de  fept  ou 
huit  pies  de  haut  qui  pouffe  bien  en  pleine 
terre ,  &  qui  eft  très-commun  à  préfent 
dans  X'ts  pépinières  autour  de  Londres  , 
où  il  eft  connu  fous  le  nom  de  dogvvood 
de  Virginie.  Ce  cornouiller  fe  garnit  de 
beaucoup  de  feuilles ,  qui  font  plus  gran- 
des que  celles  des  autres  efpeces  ;  mais 
il  ne  donne  pas  tant  de  fleurs  ,  &  M. 
Miller  ne  l'a  point  encore  vu  porter  de 
fruit  en  Angleterre.  Voilà  ce  que  cet  au- 
teur a  dit  de  ce  bel  arbriffèau  ,  qui  ayant 
un  agrément  fmgulier  ,  mérite  que  Ton 
recourre  à  Catesby,  dont  j'ai  encore  tiré 
ce  qui  fuit.  «  Cet  arbre  n'eft  pas  grand  ; 
?j  fon  tronc  n'a  guère  que  huit  ou  dix 
»  pouces  de  diamètre  ;  fes  feuilles  qui  ref- 
?>  femblent  à  celles  de  notre  cornouiller 
SX  ordinaire  ,  font  plus  grandes  &  plus 
9y  belles  :  fes  fleurs  paroîffent  au  commen- 
«  cément  de  îvlars  ;  &  quoiqu'elles  foient 
?>  alors  entièrement  formées  &  ouvertes , 
y>  elles  ne  font  pas  fi  larges  qu'une  pièce 
9).  de.fix  fous  :  elles  augmentent  enfuitejuf' 
fp  qu'à  la  largeur  de  la  main ,  &  n'attei- 
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w  gnent  leur  perfeâion  que  fîx  femaînes 
«  après  qu'elles^bnt  commencé  à  s'ouvrir: 
»  elles  font  compofées  de  quatre  feuilles 
t>  d'un  blanc  verdâtre ,  &  il  s'élève  du  fond 
«  de  cette  fleur  une  touffe  d'étamines  jau- 
»  nés.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanc  , 
»  d'un  grain  ferré  ,  &  il  eft  auffi  dur 
M  que  le  buis.  Ses  fleurs  font  fuivies  de 
M  baies  difpofées  en  grappes,  qui  font  rou- 
iy  ges ,  ovales ,  ameres  ,  de  la  groffeur 
w  d'une  fenelle ,  qui  renferment  un  noyau 
M  fort  dur  ,  &  qui  en  reftant  fur  l'arbre 
»  font  d'un  auiîi  bel  afped  en  hiver  , 
»  que  Çqs  fleurs  l'ont  été  au  printemps.  » 

Le  cornouiller  de  Virginie  à  grandes 
fleurs  blanches  ^  rouges.  M.  Miller  eftime 
que  cet  arbre  n'eft  qu'une  variété  du  précé- 
dent ,  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  que  fa 
fleur  fort  d'une  enveloppe  qui  eft  rouge  , 
&  qui  contribue  à  la  beauté  de  cet  arbriftëau. 

\aQ  petit  cornouiller  de  Virginie.  C'eft  en 
effet  un  petit  arbriffeau  qui  ne  s'élève  guère 
qu'à  quatre  ou  cinq  pies  ;  &  qui  n'eft  pas 
robufte.  Il  lui  faut  l'orangerie  pour  pafîer 
l'hiver  ,  à  moins  que  de  le  placer  contre 
un  m.ur  bien  expofé  ,  où  il  ne  pourroit 
toujours  réfifter  qu'aux  hivers  ordinaires. 
Sa  feuille  eft  grande  ,  &  fa  fleur  eft  affez 
belle. 

Lefanguin ,  eft  un  arbriffeau  très-com- 
mun dans  les  bois  ,  dans  les  haies  ,  & 
dans  les  places  incultes  ,  où  je.  l'ai  vu 
s'élever  quelquefois  à  dix  pies.  Sa  tige  eft 
droite  ,  menue  &  égale  ;  Técorce  de  fes 
jeunes  rameaux  eft  d'un  rouge  vif  &  foncé  , 
qui  a  fait  donner  à  cet  arbriffeau  le 
nom  de  fanguin.  Sa  fleur,  qui  eft  blan- 
che, vient  en  ombelle  au  bout  des  nou- 
velles branches ,  &  paroît  au  commen- 
cement du  mois  de  Juin.  Les  baies  qui 
fuccedent  font  noires  dans  leurs  maturité  , 
un  peu  ameres  ,  &  de  fort  mauvais 
goût  ;  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer , 
c'eft  d'en  faire  de  l'huile  qui  eft  propre 
à  brûler  ,  fuivant  que  je  m'en  fuis  afliiré 
par  pluneurs  épreuves.  Son  bois  eft  blanc  , 
compacie  ,  pas  fi  dur  que  celui  du  cor~ 
nouiller ,  &  bien  moins  volumineux.  Cet 
aibrifîeau  vient  par-tout  ,  &  fe  multiplie 
plus  qu'on  ne  veut. 

Voici  les  différentes  efpeces  du  fan-^ 
gmn. 

Le 
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"Lq  fan  gain  commun.  C'efl  à  cette  ef- 
pece  qu'on  doit  appliquer  ce  qui  vient 
d'écre  dit  du  fanguin  en  général. 

Le  fanguin  à  feuille  panachée.  C'eft 
une  variété  de  l'efpece  commune  ,  dont 
on  fait  peu  de  cas. 

he  fanguin  à  fruit  blanc.  Autre  variété 
qui  ne  s'étend  que  fur  la  couleur  du  fruit. 

Le  fanguin  de  Virginie  d  feuille  de 
laurier.  On  trouve  dans  tous  les  pays 
feptentrionaux  de  l'Amérique  cet  arbrif- 
feau  ,  dont  le  fruit  efl  d'une  couleur 
bleue-noirâtre.  Il  ne  s'élève  qu'à  la  hau- 
teur de  notre  fanguin  commun. 

Lq  fanguin  de  Virginie  à  feuille  étroite. 
C'eft  une  variété  qui  ne  diffère  de  l'ar- 
brifTeau  précédent  que  par  la  figure  de 
la  feuille. 

he  fanguin  d*  Amérique  à  feuille  blan- 
che. C'eft  un  bel  arbrifTeau  ,  qui  peut 
infiniment  contribuer  à  l'ornement  d'un 
jardin  ,  par  la  blancheur  finguliere  de 
fes  feuilles  qui  fe  font  remarquer  au 
printemps  ,  par  les  bouquets  de  fleurs 
blanches  qui  l'embelliftent  durant  l'été  , 
par  les  grandes  grappes  de  fes  baies 
bleues  qui  toute  l'automne  font  d'un  bel 
afped  ,  &  par  la  couleur  rouge  &  vive 
de  l'écorce  de  fes  rameaux  qui  le  diftin- 
guent  pendant  l'hiver.   Voye\  SANGUIN. 

CORNOUILLES  ,  f.  f.  pi.  (  Mat. 
médic.  6*  Diète.  )  Le  fruit  du  cornouil- 
ler eft  aigre  ,  acerbe  ,  &  ftyptique  ,  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  parfaitement  mûr.  On  peut 
l'employer  dans  cet  état  ,  fur- tout  exté- 
rieurement ,  comme  la  plupart  des  autres 
vrais  ftyptiques  tirés  des  végétaux.  Il  s'a- 
doucit beaucoup  en  mûriflant  ;  alors  il 
n'eft  qu'aigrelet  &  affez  agréable  à  man- 
ger ,  &  beaucoup  de  gens  le  croient 
propre  à  arrêter  le  cours  de  ventre. 
Hippocrate  ,  Diofcoride  &  Pline  ,  lui 
accordent  cette  propriété. 

On  peut  préparer  un  rob  de  cor- 
nouilles  qui  aura  les  propriétés  du 
fruit  ;  mais  cette  préparation  eft  peu  en 
ufage. 

La  pharmacopée  de  Paris  met  au  nom- 
bre des  eaux  diftillées  celle  des  fruits  du 
cornouiller  ;  mais  cette  eau  doit  être 
abfolument  rangée  dans  la  clafl^e  de  celles 
Tome  IX. 
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qui  font  exaâement  inutiles.  Voye\  Eau 

DISTILLÉE.  (  b) 

CORNU  ,  fub.  m.  (  Comm.  &  Mon- 
noie.  )  monnoie  battue  fous  Philippe-le- 
Bel.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes ,  le 
parifis  &  le  tournois  ;  celui-ci  pefoit 
vingt-un  grains  ,  avoit  trois  deniers  dix- 
huit  grains  de  loi ,  &  valoit  un  denier 
tournois  ;  l'autre  étoit  de  vingt  grains  , 
&  de  trois  deniers  douze  grains  de  loi , 
&  valoit  un  denier  parifis.  Voye\  le 
diclionn.  de  Trév.  6*  Ducange  ,  au  mot 
moneta. 

Cornu  ,  adj.  (  Maréchall.  )  un  cheval 
cornu  eft  celui  dont  les  os  des  hanches 
s'élèvent  aufti  haut  que  le  haut  de  la  croupe. 
Voye\  Hanche  &  Croupe.  (  V) 

CORNUAU,  f.  m.  {Pêche.)  poifTon 
très-refl^emblant  à  raIofe,&qui  remonte 
la  loire  avec  elle  ;  il  eft  feulement  plus 
court  ;  mais  il  s'en  manque  beaucoup  que 
ce  foit  un  aufti  bon  manger  :  l'alofe  eft 
le  mets  des  friants  ;  le  cornuau ,  celui  des 
payfans  &  des  ouvriers. 

CORNUE,  f.  f.  {Chymie.  )  La  cornue 
eft  une  forte  de  vaifteau  deftiné  à  faire 
la  diftillation  appelUe  per  latus  y  d'une  fi- 
gure quelquefois  ronde  ,  &  quelquefois  un 
peu  oblongue ,  &  portant  à  fa  partie  fu- 
périeure  un  cou  recourbé  ,  de  maniera 
que  ce  vafe  étant  pofé  fur  fa  bafe  dans  le 
fourneau  de  réverbère  ou  fur  le  bain  de 
fable  de  limaille ,  &c.  puifte  excéder  la 
paroi  du  fourneau  de  cinq  ou  fix  pouces  ^ 
pour  pouvoir  entrer  commodément  dans  un 
autre  vaifteau  appelle  récipient.  Voye\ 
Récipient.  On  donne  à  la  cornue  aftèz 
communément  le  nom  de  retorte  ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  courbure  du  cou  ;  & 
il  y  a  grande  apparence  que  le  nom  de 
cornue  a  été  donné  à  ce  vaifteau  ,  ou  parce 
que  le  cou  a  la  figure  d'une  corne  ,  ou 
bien  parce  que  le  vaifteau  entier  reftèmble 
aflez  à  une  cornemufe. 

Les  cornues  font  ordinairement  de  terre 
ou  de  verre  ;  on  fe  fert  quelquefois  aufti 
de  cornues  de  fer  fondu. 

Les  cornues  de  terre  font  de  tous  les 
inftrumens  chymiques  ^  celui  dont  l'ufage 
eft  le  plus  fréquent ,  toutes  les  fois  qu'on 
veut  foumettre  à  la  diftillation  une  fubf- 
tance  qui  demande  le  degré  de  fçu  fupé- 
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rieur  à  l'eau  boHÎlîante  y  pour  donner  les 
produits  qu'on  fe  propofe  d'en  retirer  ;  la 
retorte  de  terre  eft  le   vaifTeau    le  plus 
propre  à  cette  opération.  Or  le  cas  fe  pré- 
fente très-communément  dans  l'analyfepar 
le  feu  des  fubftances  végétales  &  animales, 
dans  la  préparation  des  huiles  empyreuma- 
tiques  végétales  &  animales,  dans  celle  des 
fels  volatils  végétaux  &   animaux.    C'eft 
aufïi  avec  cet  inftrument  que  l'on  diftille 
les  acides  minéraux  ,  &  l'acide  végétal 
combiné  avec  une  fubftance  faline  ,  ter- 
reufe  ou  métallique  y  ùc.  que  l'on  retire 
le  foufre  de  différentes  pyrites ,  le  mercure 
du  cinnabre,  l'arfenic  du  cobolt ,  le  phof- 
phore  àes  matières  qui  en  fournirent,  ùc. 
Les  cornues  de  terre  étant  non-feule- 
ment deftinées  â  être  expofées  à  un  degré 
de  feu  fupérieur  à  Feau  bouillante  y  mais 
encore  quelquefois  à  fupporter  ce  dernier 
degré  jufqu'à  fon  extrême  ,  c'eft-à-dire ,  le 
feu  le  plus  violent  que  nous  puiffions  faire 
dans  nos  fourneaux  ,  doivent  néceffaire- 
ment  être  faites    d'une   matière  capable 
de  réfifler  à  ce  degré  de  feu  qui  vitrifie  les 
métaux  imparfaits,  &  généralement  toutes 
jes  terres  qui  font  tant  foit  peu  fufibles. 
Il  faut  pour  cela  qu'elles  foient  faites  d'une 
bonne  terre    glaife  ,  qu^elles  foient  aufîi 
minces  qu'il  fera  poflible ,  &  qu'elles  foient 
cuites  au  point  qui  fait  donner  le  nom 
de  grais  à  la  terre  cuite.  A  la  vérité  tout 
grais  ne  feroit  pas   bon  à  être  employé  en 
cornue  ;  celui  qui  eft  trop  cuit,  &  pref- 
que  vitrifié  ,  eft  trop  cafïant  ;  &  malgré 
le  lut  dont  on  l'enduit  ,  &  les  précautions 
qu'on  prend  pour  l'échauffer  peu-à-peu  , 
on  ne  parvient  que    très-difBcilement    à 
lui  faire  foutenir  le  feu.  Il  faut  donc  que 
nos  cornues  foient  fuffifamment  cuites  (  ce 
qui  les  empêche  d'être  poreufes  ,  &  les 
rend,  propres  à  fupporter  le    plus    grajid 
feu  )   ,  mais  qu'elles  ne   foient  pas   trop 
vitrifiée*.   Celles  qui  nous  viennent   des 
environs  de  Beauvais  en  Picardie  ,  font 
excellentes  :  elles  ne  font   point  du  tout 
poreufes  :  elles  s'échauffent  alTez  facile- 
ment fans  fe  fële  r  ,  &  fupportent  le  der- 
nier degré  de  feu  (  M.  Rouelle  s'en  fert 
pour  faire  le  phofphore  )  fans   fe  fendre 
&  fans  fe    rompre.    C  eft   fans  doute  le 
défaut  de  pareilles  cornues  qui  fait  que  les 
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Allemands  ,  qui  vantent  d'ailleurs  tant  leur 
terre  de  Heffe, n'emploient  que  les  cornues 
de  verre  dans  prefque  toutes  leurs  opéra- 
tions. M.  Margraffs'eft  fervi  de  cornues 
de  verre  pour  la  diftillation  du  phofphore  : 
Hjffman  ,  pour  la  diftillation  de  l'acide 
nitreux  ,  fumant  ,  ùc.  Nous  faifons  ces 
opérations  bien  plus  commodément  dans 
nos  bonnes  cornues  de  terre.  Voyez  Cor- 
nues de  verre  ,  dans  la  fuite  de  cet  article. 
M.  Rouelle  a  fait  faire  en  Normandie 
des  cornues  qui  étoient  de  la  même  efpece 
de  grais  que  les  petits  pot:s  à  beurre  de 
Bretagne  ,  que  tout  le  monde  connoît. 
Ce  grais  eft  très-bien  cuit ,  &  les  cornues 
qui  ont  été  faites  de  la  même  terre  ,  & 
cuites  au  même  feu  ,  font  excellentes  : 
mais  comme  elles  font  fujettes  à  fe  fendre 
lorfqu'on  commence  à  les  échauffer  ,  &  à 
fe  caffer  dans  le  cours  des  diftillacions  , 
pour  peu  que  le  feu  fe  rallentifte  &  que 
Pair  froid  les  frappe  ,  on  ne  doit  pas  hé- 
Gter  à  leur  préférer  celles  qui  nous  vien-f- 
nent  de  Picardie  ,  qui  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  Yqs  mêmes  inconvéniens  que  celles  de 
Normandie.  Nous  aurons  occafion  de  par- 
ler de  ce  grais  de  Normandie  au  mot 
creufet.    J^oye\  CreUSET. 

Les  cornues  de  Picardie  font  non-feu- 
lement excellentes  pour  faire  toutes  les 
diftillations  dont  nous  avons  parlé  :  mais 
comme  elles  peuvent  fouffirir  le  plus  grand 
degré  de  feu  ,  elles  feront  encore  fort 
propres  à  toutes  les  expériences  que  l'on 
pourroit  teneer  fur  certaines  fubftances 
métalliques  que  l'on  voudroit  traiter  à 
un  grand  feu  ,  &  fans  le  contaA  de  l'air  : 
ainfi  on  s'en  fervira  très-bien  pour  la  ré- 
duction des  diffirences  chiux  de  zinc  ,  &: 
pour  faire  l'eftai  de  la  calamine  ,  fuivant 
le  procédé  qu'en  a  donné  M.  Margraff , 
dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l'acad.    de  Berlin  y  cuin.    1746.     Voye\ 

Il  y  a  une  forte  de  vaiffeau  de  terre 
appelle  cuine  y  qui  ne  diffère  de  la  cornue 
que  parce  qu'il  a  une  bafe  applatie  ,  & 
le  cou  beaucoup  plus  court.  Les  diftilla- 
tears  d'eau-forte  s'en  fervent  pour  retirer 
l'acide  du  nitre  &  du  fel  marin.  La  cuioe 
a  été  autrefois  mife  en  ufage  par  les  Chy- 
miftes  :  mais  comme  c'eft  le  propre  des 
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arcs  pratiques  de  redifier  &  de  retrancher 
tout  ce  que  l'expérience  nous  apprend, 
ou  ne  rien  valoir ,  ou  du  moins  être  peu 
commode  ,  les  Chymiftes  modernes  l'ont 
abfolument  rejettée  ;  &  cela  avec  raifon  , 
ce  vaiflèau  ayant  de  fi  grands  c^éfauts  qu'il 
ne  peut  être  employé  dans  aucune  diftil- 
Jation  qui  demande  de  l'exaétitude. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  d'em- 
ployer la  cornue  de  grais ,  de  la  lutter,  de 
l'appareiller,  de  TéchaulFer,  ^c.  &  des 
précautions  qu'il  faut  prendre  pour  la  cor- 
ferver  &  l'empêcher  de  fe  caîîer,  lorfque 
l'opération  étant  finie  on  laiffe  tomber  le 
feu  ;  tout  cela  ,  dis-je ,  eft  détaillé  exade- 
ment  à  l'article  diftillation  (  voy.  DIS- 
TILLATION ) ,  &  au  mot  lut.  Voy. 
Lut. 

Les  cornues  de  verre  font  d'un  ufage 
tout  auifi  étendu  que  celles  de  grais  ou 
de  terre;  elles  nous  fourniflent  un  moyen 
commode  de  diftiller  un  nombre  in- 
fini de  matières,  qui  étant,  ou  fort  vola- 
tiles, ou  du  moins  d'une  médiocre  fixité  , 
n'ont  pas  befoin  d'un  très- grand  degré  de 
feu.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puilTe  leur  en 
faire  foutenir  un  plus  grand  ,  puifqu'on 
peut  très-bien  les  faire  rougir  (  on  fait 
que  le  verre  rougit  long-temps  avant  que 
de  fondre)  &  par  conféquent  s'en  fervir 
pour  la  diftillation  de  toute  fubftance  ani- 
male &  végétale  ,  ces  deux  règnes  s'analy- 
îant  à  ce  degré  de  feu.  Voy.  VÉGÉTAUX 
6»  Animaux.  Nous  avons  obfervé  ci-def- 
fus  que  les  Allemands  n'en  employoient 
prefque  pas  d'autres ,  même  dans  la  plupart 
des  opérations  qui  demandent  un  feu  très- 
long-temps  continué  à  un  degré  beaucoup 
fupérieur  à  l'eau  bouillante  ,  puifque  M. 
Maigrafr  s'en  eft  fervi  pour  la  diftillation 
du  phofphore.  Nous  examinerons  au  mot 
Phosphore  ,  s'il  a  eu  raifon ,  &  s'il  n'en 
auroit  pas  tiré  davantage  en  fu  fervant 
d'une  cor/2u<?  de  terre,  Voy.  PHOSPHORE. 

Les  cornues  de  verre  ont ,  outre  la 
fragilité  ordinaire  à  tous  vailfeaux  faits 
de  cette  matière ,  le  défaut  de  fe  fêler 
fort  aifément,  foit  lorfqu'on  commence 
à  les  échauffer  ,  foit  lorfqu'étant  trop 
chaudes  l'air  froid  vient  à  les  frapper  ; 
inconvénientsauxquels  on  ne  remédie  qu'en 
prenant  de  grandes  précautions  ,  dont  les  [ 
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principales  font,  i^.  d'avoir  à^cx)mues 
fort  minces  j  &  d'un  verre  bien  égaij 
c'eft-à-dire ,  quire  foit  pas  plus  épais  dafts 
un  endroit  que  dans  un  autre  ;  i°.  de 
lutter  ceilei  qu'on  doit  placer  dans  le 
fourneau  de  réverbère  ;  3^.  de  les  échauf- 
fer peu-à-peu  &  également  ;  4^.  de  faire 
en  Ibrre  que  la  partie  qui  n'eft  point  en- 
fermée dans  le  fourneau,  ou  qui  eft  re- 
couverte de  fable  ,  foit  à  l'abri  du  con- 
tad  de  l'air  :  5^.  d'adminiftrer  à  celles 
qui  font  au  bain  de  fable  le  feu  avec 
prudence  ,  l'art  ne  nous  fourniftànt  point 
d'autre  moyen  de  diminuer  la  chaleur  de 
ce  bain  une  fois  trop  échauffé  ,  qu'en 
faifant  prendre  i'air  à  la  cornue  :  ce  qui 
l'expofe  à  fe  cafïêr.  Voyf{  Bain  DE 
SABLE  ^  Distillation. 

La  plupart  des  chymiftes  préfèrent  dans 
bien  des  cas  la  cornue  de  verre  a  l'alem- 
bic  de  même  matière  ,  &  certainement 
avec  raifon  ;  car  outre  que  la  cornue  fou- 
tient  mieux  le  feu  que  l'akmbic  ,  elle  a 
encore  un  avantage  confidérable  ,  qui  eft 
de  fournir  un  appareil  qui  a  le  moins  de 
jointures  qu'il  eft  poffible.  Voye\  tout 
ce  qu'il  y  a  à  obferver  fur  le  manuel  de  la- 
diftillation ,  au  moc  DISTILLATION. 

Nous  nous  fervons  à  Paris  de  deux 
fortes  de  cornues  de  verre ,  les  unes 
connues  fous  le  nom  de  verre  de  Lor- 
raine ,  &  les  autres  fous  le  nom  de  verre 
blanc. 

Les  cornues  de  Lorraine  font  prefque 
rondes ,  &  d'un  verre  brun  ,  qui  quoiqu'af- 
Tez  mauvais ,  ne  laifle  pas  que  de  fup- 
porter  le  feu  nud  lorfque  la  cornue  a  été 
bien  lutée  ;  aufîi  nous  en  fervons-nou& 
avec  fuccès  pour  la  concentration  de  l'a- 
cide vitriolique  ,  qui  exige  un  degré  de 
feu  affez  fort.  Voyez  Acide  vitriolique 
au  mot  Vitriol.  Elles  font  excellentes 
pour  la  redification  des  autres  acides  & 
des  huiles  fœtides ,  pour  faire  le  beurre 
d'antimoine  ,  celui  d'arfenic  ,  la  liqueur 
fumante  de  Libavius  :  ce  font  ces  cornues 
que  nous  employons  pour  unir  l'acide 
vitriolique  au  mercure ,  dans  la  prépa- 
ration du  turbith  minéral  ;  enfin  ces  cor- 
nues font  fort  propres  à  la  diftillation 
d'une  petite  quantité  de  miatiere  réfmeu- 
fe  ,  Ç^c.  en  vue  d'analyfe. ,  On  pourroit 
S^s  2 
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très-bien  s'en  fervir  pour  la  diftillation 
des.  acides  minéraux  à  la  façon  de  Glau- 
ber  ;  mais  il  y  auroit  à  craindre  que  la 
chaleur  qui  s'excite  lorfqu'on  vient  a  ver- 
fer  l'acide  vicriolique  fur  le  nitre  ou  le 
fel  marin  ,  ne  les  fît  caffer  :  on  fera 
donc  mieux  d'avoir  recours  à  la  cornue 
de  grais. 

L'autre  efpece  de  cornue  dont  nous 
nous  fervons  communément  à  Paris ,  &  que 
nous  avons  dit  être  connue  fous  le  nom 
de  verre  blanc,  eft  d'une  figure  prefque 
ovale ,  d'un  verre  fort  mince  ,  très-blanc 
&  ordinairement  affez  bien  foufflé  ;  nous 
n'employons  ces  fortes  de  cornues  qu'au 
bain  de  fable  y  par  le  moyen  duquel  on 
peut  leur  donner  un  feu  très-fupérieur  à 
l'eau  bouillante.  Nous  nous  en  fervons 
pour  diftiller  tout  liquide  très-volatil  & 
précieux,  comme  Théter ,  &  pour  rec- 
tifier l'huile  animale  de  Dippellius ,  Us 
huiles  effentielles,  &  celle  du  fuccin  , 
la  première  feule  &  fans  intermède  ,  les 
autres   par    le   moyen    de   l'eau  ;  voye^ 

Huile  ANIMALE,HUILËESSENTIELLE, 
6*  SUCCIN.  Lorfquel'ovalede  ces  cornues 
eft  un  peu  alongé,  nous  appelions  ces 
y2MS:Q2Myicornues  âVJngloiJe.  L'élévation 
que  cette  forme  leur  donne,  les  rend  très- 
propres  à  la  diftillation  de  plufieurs  ma- 
tières fujettes  à  fe  gonfler  ,  qui  ne  feroit 
que  très-difficilement  praticable  dans  une 
cornue  écrafée ,  telle  que  les  cornues  de 
verre  de  Lorraine. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de 
cet  article ,  qu'on  fe  fervoit  quelquefois 
de  cornues  de  fer  fondu  :  cette  dernière 
efpece  efî  peu  en  ufage  dans  les  labo- 
ratoires des  Chymiltes  ;  elle  feroit  pour- 
tant d'une  grande  utilité  ,  &  on  pourroit 
l'employer  dans  un  très-grand  nombre 
d'opérations  chymiques ,  ce  qui  diminue- 
roit  la  dépenfe  ;  car  une  cornue  de  fer  fe- 
roit un  meuble  indeftrudible:  fi  l'on  vou- 
loir s'en  procurer  ,  il  faudroit  avoir  l'atten- 
tion de  les  faire  faire  très  -  minces ,  & 
de  pratiquer  à  la  partie  fupérieure  un 
couvercle  fermant  exadement,  qui  fer- 
viroit  à  introduire  dans  la  cornue  les 
matières  à  diftiller,  &  en  retirer  les  ré- 
fidus  après  la  diftillation.  On  conçoit 
facilement  qu'il  feroit  pofTible  de  fauver 
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un  grand  nombre  de  cornues  de  terre  > 
que  Ton  eft  obligé  de  calTer  pour  avoir 
la  matière  charbonneufe  qui  y  refte  après 
la  plupart  des  diftillations  ,  ^c. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  dire  quel- 
que chofe  d'une  autre  efpece  de  cornue , 
connue  fous  le  nom  de  cornue  tubuU'e. 

Une  cornue  tubuk'e  eft  celle  à  la  partie 
fupérieure  de  laquelle  on  a  pratiqué  une 
petite  ouverture  en  forme  de  tuyau  ou 
de  tube ,  que  l'ouvrier  a  ajufté  de  façon 
à  le  pouvoir  fermer  avec  un  bouchon 
de  verre  pour  les  cornues  de  verre  ,  6c 
de   terre  pour  celles  de  terre. 

Ces  fortes  de  cornues ,  foit  celles  de 
terre  ,  foit  celles  de  verre  ,  font  très-  com- 
modes dans  nombre  d'opérations,  foit  pour 
cohober  la  liqueur  diftillée ,  foit  pour 
introduire  de  nouvelle  matière  ,  foit  pour 
en  ajouter  de  différentes  efpeces  fuccef- 
fivement  &  en  différents  temps,  ùc.  fans 
être  obligé  de  defappareilier  les  vaiilbaux; 
on  doit  apporter  toute  l'attention  pofïi- 
ble  à  ce  que  les  bouchons  ferment  exac- 
tement ,  &  foient  ajuités  fur  le  petit  tube 
ou  tuyau  ,  de  la  façon  qui  fera  expliquée 
au  mot  tubulure.  Voye-{  TUBULURE  ou 

Vaisseaux  TUBULÉs. 

Il  eft  parlé  de  l'ufage  des  cornues  m- 
bulées  au  mot  difiillation  y  au  mot  clyf- 
fus  y  &  aux  articles  acide  nitreux  &:  acide 
marin.  Voyez  DISTILLATION  ,  Clys- 
SUS,  Nitre,  Sel  marin,  {b) 

CORNUS  ,  (  Ge'og.  wod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Quercy. 

CORNUTIA  ,  f  f  (  Bift.  nat.  bot.  ) 
genre  de  pl.^nte  ,  dont  le  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  Jacques  Cornuti ,  mé- 
decin de  Paris.  La  fleur  des  plantes  de 
ce  genre  eft  monopétale  ,  en  torme  <ie 
mafque ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft 
relevée^  &  l'inférieure  divifée  en  trois 
parties.  Il  s'élève  du  fond  du  calite  un 
piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  &  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  baie 
pleine  de  fuc  fphérique  ,  qui  renferme 
une  femence  qui  a  pour  l'ordinaire  la 
forme  d'un  rein.  Plumier  ,  noi^a  plant. 
Amer,  gênera.    Voye^  PlaNTIw  (/) 

CORNUTO  ,  f  m.  (  Hijl  nat.  Iclhyo- 
kg.  )    poilfon   des   îles  Moluques  alfeai 
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bien  grave  &  enluminé  fous  ce  nom  & 
fous  celui  de  cornu  ^  par  Coyett  au  /z^. 
94  de  la  féconde  partie  de  Ion  Recueil 
despoijfons  iT Amboine . 

Il  a  le  corps  ovoïde  ,  pointu  aux  extré- 
mite's,  une  bonne  fois  plus  long  que 
large ,  la  tête  grande ,  alonge'e  en  groin 
de  cochon  ,  les  yeux  &  la  bouche 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fîx, 
dont  deux  pedorales  ,  médiocres ,  arron- 
dies ;  deux  dorfales  ,  dont  l'antérieure 
confiite  en  deux  grandes  épines ,  l'une 
plus  petite  courbée  en  devant  ,  l'autre 
plus  grande  arquée  en  arrière  ;  la  nageoi- 
re dorfale  pofiérieure  eft  longue  ,  plus 
haute  devant  que  derrière  ;  celle  de 
l'anus  ,  prefqu'aufli  longue  ;  enfin  ceile  de 
la  queue  eft  tronquée. 

Son  corps  eft  jaune  ,  fa  tête  rouge 
avec  fept  lignes  longitudinales  bleues 
vers  l'extrémité  \  fes  nageoires  font  ver- 
tes, &  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire 
entourée  d'un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  corimto  eft  commun  dans 
la  mer  d'Amboine  :  on  en  prend  de  trois 
à  quatre  fortes  ;  on  l'élevé  dans  des  ré- 
fervoirs  parce  qu'il  eft  plaifant  à  voir  & 
familier.  Ses  cornes  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
épines  de  fa  nageoire  dorfale  antérieure 
font  fi  vénimeufes  ,  qu'il  eft  dangereux 
d'en  être  piqué. 

Remarque.  Ce  poiftbn  eft  une  efpece 
de  poupou ,  c'eft-à-dire  ,  de  genre  de 
poiftbn  qui  appartient  à  la  famille  des 
coffres  ,  orbes.  (  M.  Adansojv.  ) 

CORO  ,  f  m.  (  Financ.  e'trang.  )  droit 
de  2oe  pour  l'or,  &  de  5e  pour  l'argent , 
que  le  roi  d'Efpagne  levé  fur  le  produit 
des  mines  du  Chili  &  du  Pérou.  Fbyq 
les  diclionn.  du  Comm.  &  de  Trév. 

COROD  ,  {Geogr.  /7zo^.)  petite  ville  de 
Tranfilvanie  ,  prés  de  Claufenbourg. 

COROGNE  (la)  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville 
maritime  u'Efpagne  en  Galice  ,  avec  un 
port  très -commode.  Long.  9.  20,  lat. 
43.  20. 

^  *  COROLITIQUE  ,  adj.  \Archit.  ) 
épithece  par  laquelle  on  défigne  des 
colonnes  ornées  de  feuillages ,  qui  fer- 
pentent  autour  d'elles  en  fpiiales  ,  telles 
qu'on  en  voit  quelquefois  dans  les  édifices 
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&  fouvent  dans  les  décorations  théàcra-* 
les.  Elles  îervoient  anciennement  de  bafe 
à  des  ftatues  qui  étoient  aufîi  appeilées 
corolitiques. 

COROLLAIRE  ,  f.  m.  en  Géométrie^  , 
eft  une  conféquence  tirée  d'une  propofi- 
tion  qui  a  déjà  été  avancée  ou  démon- 
trée ;  comme  il  de  cette  propofition  ^ 
Un  triangle  qui  a  deux  côtés  égaux  y 
a  aujjl  deux  angles  égaux  ,  on  tire  la 
conféquence  :  donc  un  triangle  qui  a  les 
trois  côtés  au(ji  égaux  ,  a  aujfi  les  trois 
angles  égaux. 

On  auroit  tout  aufti  -  tôt  fait  de  dire 
conféquence  que  corollaire  y  cela  feroii: 
plus  à  portée  de  tout  le  monde  :  mais 
c'eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  Scien- 
ces d'être  chargées  des  mots  fcientifiques 
aftèz  inutiles.  11  ne  faut  pas  efpérer  qu'on 
les  change  ,  &  ceux  qui  en  traitent  iont 
obligés  de  s'y  conformer.  II  faut  avouer 
aufti  que  ce  n'eft  pas  toujours  la  faute  des 
Savants  ni  des  Artiftès ,  fi  les  mots  scien- 
tifiques font  fi  multipliés.  Comme  la  plu- 
part des  Sciences  &  des  Arts  nous  vien- 
nent des  Grecs  &  des  Latins ,  les  mots 
nous  en  font  venus  avec  les  chofes  ^ 
la  plupart  des  mots  fcientifiques  n'onc 
point  pafté  dans  l'ufage  ordinaire  ,  &  font 
devenus  obfcurs  pour  le  vulgaire. 

Un  Athénien  ,  fans  favoir  de  Géomé- 
trie ,  entendoit  tout  de  fuite  que  le  mot 
de  théorème  fignifioit  une  vérité  de* 
fpéculation.  Chez  nous  ,  c'eft  un  mot 
favant  pour  ceux  qui  ignorent  le  grec  ;. 
&  ainfi  des  autres. 

Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Cicéron  y 
le  loue  d'avoir  le  premier  donné  des 
noms  latins  dans  fes  ouvrages  aux  objets 
dont  les  philofophes  grecs  s'étoient  occu- 
pés ,  &  qui  jufqu'à  lui  avoient  retenu 
leurs  noms  grecs.  On  ne  fauroit  rendre 
le  langage  des  Sciences  trop  fimple  ,  &  , 
pour  ainfi  dire  ,  trop  populaire  :  c'eft  ôter 
un  prétexte  de  les  décrier  aux  fots  &:  aux 
ignorants ,.  qui  voudroient  fe  perfuader 
que  les  termes  qu^ils  n'entendent  pas  en 
font  tout  le  mérite  ,  ôc  qui  ,  pour  parler 
le  langage  de  montagne  ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  y  prétendre  ,  fe  vengent  à: 
en  médire.  (O) 
COROMANDEL ,  (  la  cote  ee  > 
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Géogr.  mod.  grand  pays  de  l'Inde  ,  en 
deçà  du  Gange  ;  il  contient  la  cote  occi- 
dentale du  goïte  de  Bengale. 

CORON  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de  la 
Grèce  ,  dans  la  More'e  ,  fur  le  golfe  de 
même  nom  ,  dans  la  province  de  Belvé- 
dère. Long.  39.  û^o.liit.  36.  15. 

CORONAIRES,  [Anat.)  c'eft  ainfi 
qu'on  diilingue  deux  artères  qui  partent 
de  l'aorte,  vis-à-vis  les  valvules  ,  avant 
qu'elle  foit  hors  du  péricarde  ,  &  qui  fer- 
vent à  porter  le  fang  dans  toute  la  fubftan- 
ce  du   cœur.    Voyei  CoïUR. 

On  les  appelle  coronaires ,  à  caufe 
que  par  leurs  ramifications  elles  envi- 
ronnent la  bafe  du  cœur  ,  comme  une 
tfpece  de  couronne  ou  de  guirlande.  Il 
en  part  dans  leur  route  plufîeurs  branches 
qui  font  dirij^ées  longitudinalement  ,  & 
comme  Ruyfch  l'obferve,  aux  oreillettes 
éc  dans  la  fubdance  même  du  cœur  : 
après  avoir  entouré  la  bafe  du  cœur  & 
s'être  rencontrées  'elles  s'anaftomofent 
l'une  avec  l'autre.  Vojei  CcEUR.  Charn- 
iers. 

L'artère  coronaire  ftomachique  eft  une 
branche  de  la  cœliaque  ;  elle  fe  diftri- 
bue  à  l'eftomac  &  fe  porte  le  long  de 
fon  arc  concave  entre  l'orifice  cardiaque 
&  le  pylore  ,  où  elle  s'anaftomofe  avec 
une  branche  qui  vient  de  l'hépatique  , 
elle  fe  divife  en  plufîeurs  rameaux  ,  qui 
non-feulement  communiquent  entre  eux  , 
mais  encore  avec  différents  rameaux  de 
la  grande  &.  petite  gaftrique.  Fbyq 
Estomac. 

Quant  à  la  veine  coronaire  ftomachi- 
que ,  on  appelle  ainfii  une  veine  qui  fe 
décharge  dans  le  tronc  de  la  veine  plé- 
nique  ,  qui  en  s'unilïànt  avec  la  mé- 
fentérique  ,  concourt  à  la  formation  de 
la  veine-porte.  Keyq  Veine- PORTE. 
(Z). 

Le  ligament  coronaire  du  rayon  ou 
radius  ,  eft  un  ligament  qui  unit  le  ra- 
dius avec  le  cubitus.  Voye-{  Radius  & 
Cubitus.  (Z) 

CORON  AL  ,  adj.  en  Anatomie  ,  eft 
l'os  du  front  que  l'on  appelle  aufïi  os 
frontal ,  os  de  la  poupe  ,  &c. 

Le  çoronal  eft  un  ces  huit  os  du 
crâne  ^  litué    à    la  partie   fupérieure   & 
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antérieure  de  la  face,  il  en  forme  la 
partie  appellée  le  front.  Voye^  Front 
<&  Crâne. 

Il  a  une  figure  demi  circulaire  ;  on  y 
obferve  différentes  cavités  6c  diverfes 
apophyfes.  (Z) 

CORONER  ,  f.  m.  {Hijî.mod.  )  en 
Angleterre  ,  officier  dont  la  charge  eft 
de  faire  faire  des  informations  par  un 
jury  ,  c'eft-à-diie  ,  par  une  alfemblée  de 
jurés  qui  ont  prêté  ferment ,  compofée 
de  douze  perfonnes  voiffnes  du  lieu  oh 
l'on  a  trouvé  une  perfanne  morte  ;  com- 
ment &  de  quelle  manieie  eft  arrivé  cet 
accident  ;  i\  elle  eft  morte  naturellement 
ou  d'une  mort  violente ,  ce  qu'il  marque 
fur  un  regiftre.  Il  y  a  deux  officiers 
revêtus  de  ce  pouvoir  dans  chaque  pro- 
vince. 

L'objet  de  leurs  fondions  étant  une 
matière  criminelle ,  &  j  comme  difent 
les  Anglois,  un  plaidoyer  de  la  couronne, 
on  a  appelle  ces  officiers  cropvners  ou 
coroners.  Ils  font  choifis  par  les  freehol- 
ders  de  la  province  ,  ou  ceux  qui  tien- 
nent de  franc-fiefs  qui  ne  relèvent  de 
perfonne,  &  cette  éledion  fe  fait  en 
vertu  d'un  ordre  de  la  chancellerie. 

Par  un  ftatut  de  Weftminlîer  ,  le 
coroner  doit  être  chevalier  ;  &  l'on 
trouve  dans  le  regiftre  qu'on  appelle  nifi. 
jit  miles  y  un  refcrit  du  prince  ou  rè- 
glement par  lequel  il  paroît  qu'on  pour- 
roit  exclure  quelqu'un  de  la  charge  de 
coroner ,  &  avoir  contre  lui  une  caufe 
de  récufation  fuffifante  ,  s'il  n'étoit  point 
chevalier  &  qu'il  ne  poftédât  pas  cent 
fchelins  de  revenu  en  franc-fief.  Y>i^ 
l'an  925  ,  fous  le  roi  Athehtan  ,  on 
connoit  cet  officier.  Le  chef  de  juftice 
de  la  cour  du  banc  du  roi  ,  eft  le  pre- 
mier coroner  àw  royaume  en  quelqu'en- 
droit  qu'il  rtfide. 

Dans  plufîeurs  diftrids  il  y  a  aufîi  de 
certains  coroners  particuliers ,  femblables 
aux  corcners  ordinaires  établis  par  la  loi 
j  en  chaque  province  ,  de  même  que  dans 
[  quelques  collèges  &  communautés ,  qui 
font  autorifés  par  leurs  Chartres  &  pri- 
vilèges à  nommer  leur  coroner  dans  leur 
propre  territoire. 

Nous  n'avon»  point  en  France  de  fera- 
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"blables  officiers  ,  ni  de  nom  qui  appro- 
che du  leur,  fi  ce  n'eft  peut-être  celui 
de  commifl'aire-enquéteur.  C'eft  aux  pro- 
cureurs du  Roi  à  connoitre  des  morts 
inopine'es  &  accidentelles  qui  peuvent 
être  arrivées  par  violence.  {G) 

§  CORONILLE,  (Bot.)  en  Latin  co- 
ronilla  ,  en  Anglois  coroniLla ,  en  Alle- 
mand heilkraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur  ,  qui  eft  légumineufe ,  eft  pour- 
vue de  neuf  étamines  qui  font  jointes  en 
faifceau  ,  &  d'une  qui  fe  détache ,  toutes 
terminées  par  de  petits  fommets  ;  au  cen- 
tre eil  iitué  un  embryon  conique,  qui  de- 
vient enfuite  une  filique  articulée  renfer- 
mant des  femences  oblongues. 

Efpeces. 

1.  Coroniîle  ,  arbrifTeau  â  folioles 
entamées  ,  dont  la  lupérieure  eft  la  plus 
petite. 

Coroniîlafruncofayfoliis  emarginatis 
extimo  minore  y  Mill. 

Shrubhy  maritime  coronilla  with  a 
fee-green  leaf. 

2.  Coroniîle  ,  arbrifTeau  à  onze  folio- 
les ,  dont  la  fupérieure  eft  la  plus 
grande. 

Coronilla  fruticofa  yfoliolis  undenis  y 
extimo  majora  ^  Linn.  Sp.  pi. 

Shrubby  filvery  coronilla  of  Crète, 

3 .  Coroniîle ,  arbrifTeau  à  ftipulles  arron- 
dies; coroniîle  d'Efpagne. 

Coronilla  fruticofa  yflipulis  fubrotun- 
dis  y  Linn.  Sp.  pi. 

Shrubby  Spanish  coronilla. 

4.  Coroniîle  y  arbrifTeau  à  neuf  folio- 
les échancrées  ,  à  grandes  ftipules  aron- 
dies. 

Coronilla  fruticofa  enneaphylla  ,  folio- 
lis  emarginatis  Jiipulis  majoribus  fubro- 
tundisf  Mill. 

Coronilla  îf^ith  thickerpods  andfeeds. 

5.  Coroniîle  à  nombre  de  folioles  ova- 
les ,  à  tige  prefque  ligneufe  &  tomban- 
te ,  à  pédicules  très-longs  \  petite  coro- 
niîle. 

CoronillafolioUsplurimis  opatis,  caule 
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\faffrmicofo  declinato  y  pedunculis  lon^ 
gioribus  y  Mill. 

Trailing  Utile  coronilla. 

6.  Coroniîle  herbacée  à  filiques  droites  V 
cylindriques ,  charnues  &  nombreufes  ,  à 
feuilles  unies  \  coroniîle  ,  herbe  à  fleurs 
variées. 

Coronilla  herbacé  a  leguminibus  ereclis^ 
teretibus  y  torofis  numerofis  ,  foliis  gla- 
bris.  Hort.  Cliff. 

Herbaceous  coronilla  with  a  various 
colour'àfiovver. 

7.  Coroniîle  herbacée  à  cinq  filiques 
droites  ,  cylindriques  &  articulées  ;  coro- 
niîle herbacée  de  Crète. 

Coronilla  herbacea  leguminibus  qainis, 
ereciisy  teretibus^  articuLatis.  Prod.  Leyd. 

Herbdcesus  coronilla  of  Crète  jvitli  a 
fmall  piirplish  flovver. 

Toutes  les  coronilles  fe  multiplient  par 
leurs  graines  qu^'ilfautfemerau  printemps, 
ou  fur  une  couche  tempérée  ,  ou  dans 
une  planche  bien  expofée  ,  dont  la  terre 
foit  légère  ;  lorfque  les  plantules  auront 
acquis  la  hauteur  d'envixon  deux  pouces  , 
il  conviendra  de  les  tranfplanter  ,  les  ef- 
peces délicates  dans  des  pots  y  &  les  au- 
tres dans  une  partie  de  terre  fraîche  ,  à 
quatre  ou  cinq  pouces  en  tout  fens  les  unes 
des  autres  ;  on  les  laifîèra  dans  ct^  pépi- 
nières jufqu  à  ce  qu'elles  foient  en  état 
d'être  plantées  à  demeure  dans  d'autres 
pots  à  l'égard  des  efpeces  délicates  ;  &  à 
l'égard  des  autres,  dans  un  lieu  fec  &  à 
une  bonne  expoficion. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons 
prifes  jufqu'à  préfent ,  nous  n'avons  pu 
parvenir  à  faire  pafTer  l'hiver  en  plein 
air  à  l'efpece  n^ .  3  :  les  abris  naturels  n'ont 
pas  fuffi  pour  les  garantir  de  l'adion  de  la 
gelée  y  &  les  abris  artificiels ,  fur-tout  la 
paille  dont  nous  avons  efTayé  de  l'entou- 
rer ,  ont  fait  pourrir  fon  écorce  ,  en  in- 
terrompant le  courant  d'air ,  &  en  retenant 
l'humidité  autour  du  pié. 

La  première  eipece  n'eft  qu'un  petit 
arbrifïbau  qui  s'élève  rarement  à  plus  de 
deux  pies ,  fur  une  tige  rameufe ,  garnie 
de  feuilles  conjugées  qui  naifTent  très- 
proche  les  unes  des  autres  :  elles  font 
compofées  de  onze  folioles  étroites  à  leur 
bafe,  &  qui  s'élargifTent  par  le  bout; 
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naifFaiice  de  l'aifTelie  des  feuilles  à  la 
partie  fupérieure  des  branches  :  elles  font 
grouppées  en  un  certain  nombre  fur  un 
filet  commun  ,  &  forment  par  leur  enfem- 
ble  un  bouquet  arrondi  :  elles  font  d'un 
jaune  très-éclatant  :  l'odeur  forte  qu'elles 
exhalent  n'affecte  pas  tous  les  odorats  d'une 
manière  agréable. 

La  coronille  n^.  t  ,  eft  un  arbrifleau 
de  la  même  taille  que  le  premier,  dont 
il  diffère  feulement  par  le  nombre  & 
la  couleur  de  fes  folioles  :  il  s'en  trouve 
neuf  ou  onze  fur  le  maître  pédicule  ,  & 
elles  font  d'un  blanc  argenté. 

L'efpece  n°.  3  ,  eft  plus  élevée  que  les 
deux  précédentes  ,  les  tiges  grêles  de  cet 
arbufte  parviennent  ^  fi  l'on  a  foin  de  les 
foutenir ,  à  la  hauteur  d'environ  cinq 
piés  :  fes  feuilles  font  compofées  de  folio- 
les ovales^  les  Beurs  naiiibnt  au  bout  des 
branches  en  petits  bouquets  arrondis  ,  fur 
des  pédicules  longs  &  déliés  :  elles  font 
d'un  jaune  brillant ,  plein  d'aménité  ,  & 
-exhalent  l'odeur  d'une  prune  mirabelle 
bien  mûre.  Si  l'on  a  foin  d'abriter,  l'hi- 
ver ,  cette  coronille  fous  des  caifTes  à  vi- 
trages ,  elle  ne  ceffera  pas  de  donner  des 
ileurs  durant  toute  cette  faifon  :  au  prin- 
t-emps ,  il  s'en  épanouira  de  nouvelles , 
elle  fleurira  encore  en  été  &  toute  l'au- 
tomne ;  c'eft  un  arbufte  délicieux. 

La  quatrième  efpece  reflemble  beau- 
coup à  la  précédente,  feulement  les  fo- 
lioles y  font  en  plus  petit  nombre  ,  les 
fleurs  font  plus  grandes  &  moins  parfu- 
mées ;  elle  eft  plus  délicate.  On  n'a  jamais 
pu  réulfir  en  Angleterre  à  lui  faire  pafTer 
Thiver  à  l'air  libre.  On  doit  l'abriter 
durant  cette  faifon  ou  dans  une  bonne 
ferre  ,  ou  fous  une  caiffe  à  vitrage. 

La  cinquième  coronille  n'eft  qu'une 
plante  bafl'e  &  traînante  ,  à  tiges  boifeu- 
fes  ,  les  folioles  font  ovales  &  d'un  verd 
brillant  ;  les  fleurs  naiffent  fur  de  longs 
pédicules  en  bouquets  ferrés  ;  elles  Ibnt 
jaunes  &  inodores. 

La  tige  de  l'efpece  fixieme  meurt  chaque 
îiiver  jufqu'au  pié  ;  au  printemps  elle 
s'élance  du  fein  de  la  terre  &  parvient 
durant  l'été  à  la  hauteur  de  cinq  on  fix 
^iés ,  lorfqu'on  a  foin  de  la  foutenir  : 
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fes  folioles  tantôt  oppofées,  tantôt  alter- 
nes ,  font  petites ,  oblongues ,  &  d'un  verd 
foncé  ;  les  fleurs  naiflènt  à  l'aiftelle  des 
feuilles  fur  de  longs  pédicules  _,  &  font 
raftèmblées  en  bouquets  arrondis  ;  elles 
varient  par  la  couleur  fur  le  même  bou- 
quet d'un  pourpre  foncé  à  un  purpurin 
clair  mêlé  de  blanc  ;  &  il  leur  fuccede 
des  filiques  minces.  Cette  plante  trace 
beaucoup  ,  elle  auroit  bientôt  envahi  un 
terrein  confidérable  ,  fi  on  la  livroit  à 
fon  naturel  ;  elle  étoufFeroit  par  fa  fécon- 
dité toutes  les  plantes  environnantes  :  il 
convient  donc  de  l'ifoler  &  de  la  confi- 
ner :  dans  quelque  fol  ou  dans  quelque 
fituacion  qu'on  la  plante ,  elle  fubfifte 
fans  peine  ,  mais  elle  fe  plaît  finguliére- 
ment  dans  un  lieu  où  l'air  &  la  lumière 
agiffent  librement  ;  le  nombre  &  la  beauté 
fupérieure  de  fes  fleurs  font  l'exprefîion 
du  bien-être  qu'une  pofition  femblable  lui 
fait  éprouver.  Autrefois  on  culti  voit  cette 
plante  en  Angleterre  pour  en  nourrir  le 
bétail  :  nous  foupçonnons  depuis  long-temps 
qu'elle  eft  très-propre  à  cet  ufage.  Il  s'en 
faut  bien  qu'on  ait  encore  tiré  des  plantes 
légurr.ineufes  tous  les  avantages  qu'elles 
préfentent  :  cette  utile  &  nombreufe  fa- 
mille femble  être  fpécialement  deftinée 
par  la  providence  à  fervir  d'aliment  aux 
beftiaux.  Toutes  ces  plantes  font  d'une 
faveur  douce  àc  contiennent  les  principes 
du  lait. 

Notre  dernière  efpece  s'élève  fur  une 
tige  herbacée  à  la  hauteur  de  deux  piés  ; 
les  feuilles  font  compofées  de  fix  paires 
de  folioles  qui  excédent  en  grandeur  celles 
des  feuilles  de  la  fixieme  efpece  :  elles  font 
aufli  plus  larges  dans  leur  partie  fupérieu- 
re ;  les  maîtres  pédicules  des  fleurs  naif- 
fent  aux  côtés  des  branches  ,  ils  font 
moins  longs  que  ceux  delà  coronille  pré- 
cédente &  portent  de  plus  petits  corym- 
bes  ;  il  fuccéde  à  fes  fleurs  des  filiques 
d'environ  deux  pouces  de  long ,  qui  font 
oblongues,  coniques  &  articulées.  {M.  le 
Baron  nE  Tschoudi.) 

*  CORONIS,  f  f.  {Myth.)  àéQG:Q 
révérée  à  Sycione;  on  lui  facrifioit  dans 
le  temple  de  Pallas ,  parce  qu'il  n'y  en 
avoit  point  de  bâti  en  fon  nom. 

CORONOIDE  ,  en.  Anatomie  ,  nom 

que 
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^ue  Ton  donne  à  une  éminence  pokitue  des 
os,    Voye\PL  d'Anat.  Voye\  auJJîO^. 

On  die  Vapophife  coronoïdc  de  lu  mâ- 
choire inférieure. 

L'apopliife  coronoïde  du  cubitus,  V^oye^ 
Mâchoire  ù  Cubitus. 

COROPA  ,^  (  Gf off.  mod.  )  pays  de 
FAmérique  méridionale ,  fur  la  rivière  de 
Corapatude  ,  entre  le  lac  de  Parima  & 
la  rivière  des  Amazones. 

COROPOJAK  ,  {Geograph.  mod.  ) 
grande  ville  de  l'empire  Ruflien  ,  fur  le 
Don  ou  Tanaïs. 

COROSSOL,  fub.  m.\Hifi.  nat.bot.) 
fruit  commun  aux  Antilles  ;  il  croît  de 
la  grofleur  d'un  melon  ,  mais  moins  gros  j 
&  un  peu  recourbé  vers  la  partie  oppofée  | 
à  la  queue  ;  il  eft  couvert  d'une  peau  ' 
verte  ,  lifTée  ,  épaiffe  comme  du  drap  , 
hériffée  de  petites  pointes  de  la  même 
fubftance  ,  un  peu  couibées  ,  flexibles  , 
&  ne  piquant  point  ;  l'intérieur  du  fiuit 
eft  d'une  très-grande  blancheur  ,  reflem- 
blant  à  de  la  crème  ;  cependant  lorfqu'on 
y  fait  attention  ,  on  apperçoit  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  veflîcules  de  forme  py- 
ramidale ,  longues  d'environ  deux  pouces , 
tendantes  de  la  circonférence  vers  le  cccur 
du  fruit ,  renfermant  une  eau  blanchâ- 
tre ,  un  peu  vifqueufe  y  au  milieu  de 
laquelle  fe  trouve  la  graine  ,  de  figure 
oblongue  ,  de  couleur  brune  ,  &  de  la 
grofîbur  d'une  petite  fève.  Le  cœur  du 
fruit  eft  fibreux ,  coriace,  fe  féparantaifé- 
ment  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  le  pro- 
longement de  la  queue  ,  qui  traverfant 
les  deux  tiers  du  fruit  fe  termine  en  pointe 
infenfible. 

La  fubftance  du  coroJTol  eîï  d'un  goût 
fucré  relevé  d'une  pointe  aigrelette  très- 
agréable  ;  elle  fe  réfoud  en  eau  ,  à  l'excep- 
tion des  velîicules  ,  qui  glilTent  avec  tant 
de  facilité  qu'on  les  avale  fans  s'en  ap-  I 
percevoir.  On  prétend  que  le  nom  de  ce  i 
fruit  vient  de  l'île  de  Curaçao  ou  Corojfoly 
appartenante  aux  Hollandois. 

L'arbufte  qui  porte  le  corojfol  fe  nomme 
coroJJoUer  ;  il  s'élève  d'environ  huit  à  neuf  j 
pies  ;   fes  feuilles  font  d'un  beau  verd ,  ■ 
plus  nourries  ,  plus  larges ,  &  moins  poin-  j 
tues  que  celles  du  laurier.  j 

Le  fruit  du  coroflblier  eft  fort  fain  :  on 
Tome  IX. 
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a  éprouvé  que  plufieurs  perfonnes  incom- 
modées de  violentes  diarrhées  ,  ont  été 
guéries  en  ne  mangeant  que  des  corojjols 
pendant  plufieurs  jours.  Lorfque  ce  fruit 
n'eft  pas  encore  en  maturité ,  fi  on  le 
coupe  par  tranches  de  l'épaifleur  du  doigt, 
il  tient  lieu  de  culs  d'artichauts  dans  les 
fricafTées  &  les  ragoûts  ;  mais  quand  il  eft 
trop  mûr  ,  on  l'emploie  utilement  â  en- 
graift'er  les  cochons ,  qui  en  font  extrême- 
ment friands.  Art.  de  M.  LE  ROMAIN. 

CORP,  f.  m.  (Bijl  natur.IcUthiolog.) 
coracinus  ,  Rond.  poifTon  de  mer  qui  ref- 
femble  à  la  tanche  pour  la  couleur ,  & 
à  la  perche  pour  la  forme  du  corps  ;  les 
écailles  &  la  bouche  font  de  médiocre 
grandeur  ,  &  les  mâchoires  font  garnies 
de  dents.  Quant  au  nombre  ,  à  la  pofi- 
tion  ,  à  la  figure  &  aux  piquants  des 
nageoires ,  le  corp  ne  diffère  aucunement 
de  l'umbre  :  fa  queue  n'eft  point  four- 
chue ,  &  quand  elle  s'étend  ,  elle  forme 
une  portion  de  cercle.  L'extrémité  des  pi- 
quants de  la  queue  &  des  nageoires  du  dos 
eft  noire  ;  les  yeux  font  de  médiocre 
grandeur  ;  l'iris  eft  de  couleur  brune  ,  & 
prefque  noire  :  les  nageoires  du  ventre  , 
&  celles  qui  font  derrière  l'anus ,  font 
noires  y  &  comme  teintes  d'encre.  Ce 
poiflbn  a  aufîi  été  appelle  corbeau  de  mer  y 
à  caufe  de  fa  couleur  noire.  Willughby  , 
hifi.  pif.  Voye\  PoiSSON.  (/) 

CORPORA  FIMBRIA  TA,  voye^ 
Corps  bordés  au  motBoKDt.  (Z) 

CORPORAL ,  f  m.  terme  de  Liturgie  ^ 
qui  fignifie  un  linge  f  acre  dont  on  fe  fert 
pendant  la  mefte  _,  &  que  l'on  étend  fous 
le  calice  pour  y  mettre  décemm.ent  le 
corps  de  N.  S.  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce 
nom.  Il  fert  aufîi  à  recueillir  les  particu- 
les de  l'hoftie  qui  pourroient  venir  à  tom- 
ber y  foit  lorfque  le  prêtre  la  rompt ,  foie 
lorfqu'il  la  confomme. 

Quelques-uns  difent  que  c'eft  le  pape 
Eufebe  qui  le  premier  enjoignit  l'ufage 
du  corporal ,  d'autres  l'attribuent  â  S.  Sil- 
veftre  ;  mais  fi  l'on  en  croit  Comines , 
cet  ufage  avoit  déjà  lieu  du  temps  des 
apôtres  ,  puifque  cet  hifforien  rapporte 
que  le  pape  fit  préfent  à  Louis  XI  d'un 
corporal  fur  lequel  on  difoit  que  S.  Pierre 
avoit  dit  la  méfie.  On  avoit  coutume  au- 
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trefois  de  porter  les  corporaux  aux  incen- 
dies ^  &  de  les  élever  contre  les  flammes 
pour  les  éteindre.  (G) 

CORPORATION  ,  f.  f.  (  Jurifp. 
Police ,  Hifi.  mod.  )  corps  politique ,  que 
Fon  appelle  ainfi  en  Angleterre  ,  parce 
que  les  membres  dont  il  eft  compofé  ne 
forment  qu'un  corps  ;  qu'ils  ont  un  fceau 
commun ,  &  qu'ils  font  qualifiés  pour  pren- 
.  dre^  acquérir  ,  accorder  ,  attaquer  ou  être 
attaqués  en  juitice  aa  nom  de  tous.  Voye\ 
Incorporation.  Nous  n'avons  point 
de  terme  qui  lui  réponde  direflement  ; 
communauté  en  approche  ,  mais  ce  n'eft 
pas  la  même  chofe  :  il  n'a  pas  une  fîgnifi- 
cation  li  étendue. 

Une  corporation  peut  être  établie  de 
trois  façons  ;  favoir ,  par  prefcription  ^ 
par  lettres-oatentes  ,  &  par  un  ade  du 
parlement. 

Les  corporations  (  corporation  fîgnifie 
ici  communauté  font  ou  eccléfiaftiques  ou 
laïques  ;  les  ecclélialhques  font  ou  regu- 
lie'es  ,  comme  !es  abbayes ,  les  prieurés 
conventuels  ,  les  chapitres,  &c.  ou  fécu- 
lieres,  comme  les  évéchés,  les  doyennés, 
les  archidiaconats ,  les  cures,  ùc.  aies 
univerfités ,  les  collèges  &:  les  hôpitaux.  V. 
Abbaye, Prieuré, Chapitre.  Voy. 
aujji  HÔPITAL  ,  &c.  les  laïques  font  \qs 
cités  ,  les  villes  ,  les  mairies  ,  les  baillia- 
ges y  les  compagnies  ou  fociétés  de  com- 
merçants, &<:.  Fb/q Compagnie,  ùc. 

Déplus ,  une  corporation  eft  ou  unique, 
ou  un  compofé  de  plufieurs  ;  c'eft  cette 
dernière  que  les  jurifconfultes  appellent 
un  collège.  Voye\  COLLEGE.  Voye^  auJJi 

Communauté. 

*CORPORÉITÉ  ,  f.  f.  terme  de  Mé- 
taphyf.  C'eft  la  modification  qui  forme 
le  degré  différentiel  dans  la  définition  du 
corps ,  ou  ce  qui  conftitue  un  corps  y 
une  fubftance  corporelle.  Les  Antropomor- 
phites  attribuoient  à  Dieu  la  corporéite'. 

COPOREL  ,  adj.  {Gramm.)  fe  dit  de  i 
tout  ce  qui  eft  relatif  au  corps  confidéré  j 
fous  cenQ  relation  ;  ainfi  on  dit  des  qua-  i 
lite'^  coi po' elles  ,    &c.  I 

CORPORELLES,  (/wr//>rz^^.')cliorc.s  i 
i^rportlles.  V^oyei  au  mot  ChosiIS  ,  ^  j 
ti-:prêsau  mot  DROITS  INCORPORELS.  | 

Corporel.,  {Fief.)  J^oyej^YiEF.  {A 
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CORPS,  f.  m.  {Métaphyf.  &  Phyfiq.) 
C'eft  une  fubftance  étendue  &:  impéné- 
trable ,  qui  eft  purement  paftive  d'elle- 
même  ,  &  indilFéiente  au  mouvement: 
ou  au  repos ,  mais  capable  de  toute  for- 
te de  mouvement,  de  figure  &  de  for- 
me. Voye\  Substance  ,  Solide  , 
Mouvement  ,  H^c. 

\.Qs  corpj-,  félon  lesPériparéticiens,font 
compofés  de  matière,  de  forme  &  de  priva- 
tion ;  félonies  Epicuriens  &  les  Corpufcu- 
laires  ,  d'un  aflèmblage  d'atomes  grofliers 
&  crochus  ;  félon  les  Cartéfiens ,  d'une 
certaine  portion  d'étendue  ;  félon  les 
Newtoniens  ,  d'un  fyfteme  ou  aftemblage 
de  particules  folides ,  dures,  pefances, im- 
pénétrables &  mobiles  ,  arrangées  de  telle 
ou  telle  manière  :  d'oii  réfultent  des  corps 
de  telle  ou  telle  forme  ,  diftinguéspartel 
ou  tel  nom.    Voye\  Atome. 

Ces  particules  élémentaires  àts  corps 
doivent  être  infiniment  dures  ,  beaucoup 
plus  que  les  corps  qui  en  font  compofés  , 
mais  non  fi  dures  qu'elles  ne  puiftent  fe  dé- 
compofer  ou  fe  brifer.  Newton  ajoute  que 
cela  eft  néceftaire  ,  afin  que  le  monde  per- 
iîfte  dans  le  môme  état ,  &  que  les  corps 
continuent  à  être  dans  tous  les  temps  de 
la  même  texture  &  de  la  même  nature. 
Voye\  Matière,  Particule,  Soli- 
dité, Dureté  ,  ùc. 

Il  eft  impofnble  ,  félon  quelques  philo- 
fophes  ,  de  démontrer  l'exiftence  des 
corps.  Voici ,  difent-ils  ,  la  fuite  d'argu- 
ments par  laquelle  nous  pouvons  arriver 
à  cette  connoiflànce. 

Nous  connoiftbns  d'abord  que  nous 
avons  des  fenfations  ;  nous  favons  enfuite 
que  ces  fenfations  ne  dépendent  pas  de 
nous,  &  de-là  nous  pouvons  conclure  que 
nous  n'en  fommes  donc  pas  la  caufe  abfo- 
lue ,  mais  qu'il  faut  qu'il  y  ait  d'autres  cau- 
^Qs  qui  les  produifent  ;  ainfi  nous  commen- 
çons à  connoîcre  que  nous  ne  fommes  pas 
les  feules  chofes  qui  exiftent ,  mais  qu'il  y 
a  encore  d'autres  êtres  dans  le  monde  cors- 
jointement  avec  nous  ,  &  nous  jugeons 
que^res  caufes  font  des  corps  réellement 
exiftants,femblab!es  à  ceux  que  nous  ima- 
ginons. Le  docteur  Clarke  prétend  que. 
ce  raifonnement  n'eft  pas  une  démonftra- 
tion  fulïifante  de  l'exiftence  du   monde 
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corporel.  Il  ajoute  que  toutes  les  preuves 
que  nous  en  pouvons  avoir  ^  font  fondées 
fux*  ce  qu'il  n'efl  pas  croyable  que  Dieu 
permette  que  tous  les  jugements  que  nous 
faifons  fut  les  chofes  qui  nous  environ- 
nent ,  foient  faux.  S'il  n'y  avoit  point 
de  corps  ,  dit-on  ^  il  s'enfuivrcit  que 
Dieu  qui  nous  reprefente  l'apparence  des 
corps  y  ne  le  feroit  que  pour  nous  trom- 
per. Voici  ce  que  dit  là-delTus  le  piii- 
lofophe  dont  nous  parlons.  «  Il  eft  cvi- 
jj  dent ,  s'objede  -  t  -  il  ,  que  Dieu  ne 
»  peut  pas  nous  tromper  ;  &  il  eft  évi- 
9>  dent  qu'il  nous  tromperoit  à  chaque 
fy  inftant  ,  s'il  n'y  avoit  point  de  corps  : 
>}  il  eft  donc  évident  qu'il  y  a  des  corps. 
jy  On  pourroit,  félon  quelques  philofophes, 
»y  nier  la  mineure  de  cet  argument.  » 

En  effet ,  quand  même  il  feroit  poftible 
qu'il  exiftât  des  corpj- ,  c'eft-à-dire,  des 
fubftances  folides  ,  figurées ,  &c.  hors  de 
j'efprit,  &  que  ces  corps  fuftent  analogues 
aux  idées  que  nous  avons  des  objets  exté- 
rieurs ,  comment  nous  feroit-il  poffible 
avec  cela  de  les  connoître?  Il  faudroitque 
nous  eufTions  cette  connoifïance  ou  par 
les  fens  >  ou  par  la  raifon.  Par  nos  fens  , 
nous  avons  feulement  la  connoiffance  de 
nos  fenfations  &  de  nos  idées;  ils  ne  nous 
montrent  pas  que  les  chofes  exiftent  hors 
de  l'efprit  telles  que  nous  les  appercevons. 
Si  donc  nous  avons  connoiftancedel'exif- 
tence  des  corps  extérieurs  ,  il  faut  que  ce 
foit  la  raifon  qui  nous  en  afture  ,  d'après 
la  perception  des  fens.  Mais  comment  la 
raifon  nous  montrera-t-elle  Texiftence 
des  corps  hors  de  notre  efprit  ?  Les  par- 
tifans  même  de  la  matière  nient  qu'il 
puiffe  y  avoir  aucune  connexion  entr'elle 
&  nos  idées.  En  effet  on  convient  des 
deux  côtés  (  &  ce  qui  arrive  dans  les 
fonges  j  dans  les  frénéfies ,  les  délires  , 
les  extafes ,  en  eft  une  preuve  incontcf- 
table  )  ,  que  nous  pouvons  être  affedés 
de  toutes  les  idées  que  nous  avons ,  quoi- 
qu'il n'exifte  point  hors  de  nous  de  corps 
qui  leur  reflemblent.  De-là  il  eft  évi- 
dent que  la  fuppofition  des  corps  ex- 
térieurs n'eft  pas  néceftaire  pour  la  pro- 
dudion  de  nos  idées.  Si  donc  nous 
avons  tort  de  juger  qu'il  y  ait  des  corps  , 
i;'eft  notre  faute ,  puifque  Dieu  nous  a  four- 
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m  un  moyen  de  fufpendre  notre  jugement. 
Voici  encore  ce  que  dit  à -ce  fujet  le  doc- 
teur Berckley ,  Principes  de  la  connoij- 
Jance  Humaine  .  pjig.  59.  «  En  accordant 
.-;  aux  Matériaîiites  fexiftence  des  corps 
?)  excéiieurs,  de  leur  propre  aveu  ils  n'en 
»  connaîtront  pas  davantage  comment 
7y  nos  idées  feproduifent,puiûju'ils  avouent 
yy  eux-mêmes  qu'il  eft  impofTible  de  com- 
yy  prendre  comment  il  fç  peut  faire  qu'un 
yy  corps  y  imprime  aucune  idée  ;  ainfi  la 
«  produdion  des  idées  &  des  fenfations 
>j  dans  notre  efprir ,  ne  peut  pas  être  la  rai- 
"  fon  pour  laquelle  nous  fuppofons  àQs 
«  corps  ou  des  fubftances  corporelles,  puif- 
«  que  cela  eft  aufti  inexplicable  dans  cette 
yy  fuppofition  que  dans  le  contraire.  En  un 
»  mot  ,  quoiqu'il  y  eût  des  corps  exté- 
»  rieurs ,  il  nous  feroit  cependant  impof- 
»  fible  de  favoir  comment  nous  les  con- 
yy  noifTons  ;  &  s'il  n'y  en  avoit  pas  ,  nous 
«  aurions  cependant  la  même  raifon  de 
«  penfer  qu'il  y  en  a  que  nous  avons  main- 
»  tenant  ».  Id.  ibid.  pjg,  60,  61. 

"  Il  ne  fera  pas  inutile  de  réfléchir  un 
yy  peu  ici  fur  les  motifs  qui  portent  l'hom- 
«  me  à  fuppofer  l'exiftence  des  fubftances 
>3  matérielles.  C'eft  ainfi  que  voyant  ces 
»  motifs  cefTer  &  s'évanouir  par  degrés  , 
yy  nous  pourrons  nous  déterminera  réfufer 
»  le  confentement  qu'ils  nous  avoient  ar- 
»  raché.  On  a  donc  cru  d'abord  que  la  cou- 
»  leur  ,  la  figure  ,  le  mouvement  &  les 
>î  autres  '  qualités  feufibles  ,  exiftoienc 
»  réellement  hors  de  l'efprit,  &  par  cette 
M  même  raifon  il  fembloit  néceftaire  de 
»  fuppofer  une  fubftance  ou  fujet  non  pen- 
»  fant ,  dans  lequel  ces  qualités  exiftaffent , 
»  puifqu'on  ne  pou  voit  pas  concevoir  qu'el- 
»  les  exiftaftent  par  elles-mêmes.  Enfuitc 
M  étant  convaincus  que  les  couleurs  ,  les 
«  fons  &  les  autres  qualités  fecondaires  & 
«  fenftbles  n'avoient  point  leur  exiftence 
yy  hors  de  l'efprit ,  on  a  dépouillé  ce  fujet 
»  de  ces  qualités ,  en  y  laifTant  feulement 
«  les  premières,  comme  la  figure,  le  mou* 
»  vement ,  &c.  qu'on  a  conçu  toujours 
«  exifter  hors  de  l'efprit ,  &  conféquem- 
yy  ment  avoir  befoin  d'unlupport  matériel. 
»  Mais  comme  il  n'eft  pas  poftible  (c'eft 
»  toujours  Berckley  qui  parle  ,  )  qu'au- 
»  ciïne  de  ces  qualités  exifte  autrement 
Ttt  2 
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>j  que  dans  l'efprit  qui  les  apperçoit ,  il . 
3i  s'enîuit  que  nous  n'avons  aucune  raifon  j 
>j  de  fuppofer  l'exiftence  de  la  matière.  »  ' 
Id.  ihid.  p.i\^.  11^.    Voyei  QUALITÉ  , 

Existence. 

Voilà  en  fubflance  les  raifons  du  doc- 
teur Berckley.  Leibnitz  fjontcque  quand 
nous  examinons  les  propriétés  des  corps  , 
telles  que  nous  les  concevons ,  ces  pro- 
priétés paroiffenc  renfermer  contradidion. 
De  quoi  les  corps  font-ils  compofés ,  peut- 
on  fe  dcman  îer  ?  Qu'on  cherche  tant 
qu'on  voudra  une  réponfe  A  cette  quef-  ' 
tion  ,  on  n'en  trouvera  point  d'autre  ,  j 
flnon  que  les  corps  font  eux-mêmes  j 
eompoles  ,  &  on  redemandera  ce  qui  j 
forme  les  corps  compofants.  Il  femble 
qu'il  en  faille  venir  à  quelque  chofe  qui 
ne  foit  point  corps  ,  &  qui  cependant  for- 
me les  corps  que  nous  voyons.  Mais  com- 
ment cela  eft-il  poflible  ?  On  peut  faire 
la  même  objedion  fur  la  caufe  de  la 
dureté  ,  qui  tient  de  près  à  celle  de 
J'impéne'trabilité.  Ces  deax  propriétés , 
ainfî  que  le  mouvement  &  la  divifibilité 
de  la  matière  ,  font  fujettes  à  des  difficul- 
tés très-fortes.  Cependant  le  penchant  que 
nous  avons  à  croire  l'exiftence  des  corps  ^ 
fur  le  rapport  de  nos  fenfations,  eft  fi  grand, 
qu'il  feroit  fou  de  ne  s'y  pas  livrer,  & 
c'eft  peut-être  le  plus  grand  argument  par 
lequel  on  puifTe  prouver  que  ce  penchant 
nous  vient  de  Dieu  même  :  aufli  per- 
fonne  n'a-t-il  jamais  révoqué  vraiment  en 
doute  l'exiftence  des  corps.  Au  refte  cette 
opinion  de  Berckley  eft  encore  expofée 
dans  un  ouvrage  intitulé  Dialogues  entre 
JJilas  &  Philonoiis  (  ami  de  Tefprit  ).  Il 
a  ét^  traduit  depuis  quelques  années  en 
françois  par  un  homme  d'efprit ,  métaphy- 
fiicien  fubtil  &  profond.  On  voit  à  la  tête 
d'un  de  ces  dialogues  ,  une  vignette  du 
tradudeur  extrêmement  ingénieufe.  Un 
enfant  voit  fon  image  dans  un  miroir  , 
&  court  pour  la  faifir  ,  croyant  voir 
un  être  réel  ;  un  philofophe  qui  eft  der- 
rière lui  ,  paroît  rire  de  la  méprife  de 
l'enfant  ;  &  au  bas  de  la  vignette  on 
lit  ces  mots  adrefles  au  philofophe  ;  Quid 
rides  ?  fabula  de  te  narra tur. 

Le  principal  argument  du  dodeur  Ber- 
ckley ,  &  proprement  le  feul  fur  lequel 
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roule  tout  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
eft  encore  celui-ci  ;  «  Notre  ame  étant 
»  fpirituelle  ,  &  les  idées  que  nous  nous 
»  formons  des  objets ,  n'ayant  rien  de 
>?  commun  ni  d'analogue  avec  ces  objets 
«  mêmes  ,  il  s'enfuit  que  ces  idées  ne 
>3  peuvent  être  produites  par  ces  objets. 
»  L'objet  d'une  idée  ne  peut  être  qu'une 
»  autre  idée  ,  &"  ne  fauroit  être  une 
a  chofe  matérielle;  ainfi  robjec  de  l'idée 
ii  que  nous  avons  des  corps  ,  c'eft  l'i- 
»  dce  même  que  Dieu  a  des  corps  :  idée 
»  qui  ne  reftembîe  en  rien  aux  corps  ,  & 
"  ne  fauroit  leur  reftembler  >?.  Voilà  , 
comme  Ton  voit  ,  le  Malebranchifme 
tout  pur,  ou  du  moins  à  peu  de  chofe 
près.  L'auteur  fait  tous  fes  eftorts  pour 
prouver  que  fon  fenriment  ditiere  beau- 
coup du  fyftême  du  P.  Malebranche  ;  mais 
la  différence  eft  fi  fubtile  ,  qu'il  faut 
être  métaphyficien  bien  déterminé  pour 
l'appercevoir.  Le  P.  Malebranche  intime- 
ment perfuadé  de  fon  fyftême  des  idées 
&  de  l'étendue  intelligible,  é toit  ferme- 
ment convaincu  que  nous  n'avons  point 
de  démonftration  de  l'exiftence  des  corps; 
il  emploie  un  grand  chapitre  de  fon  ou- 
vrage à  le  prouver.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
un  peu  embarrafte  de  l'objedion  tirée  de 
la  réalité  de  la  révélation ,  &  il  faut  avouer 
qu'on  le  feroit  à  moins  ;  car  s'il  n'eft  pas 
démontré  qu'il  y  ait  des  corps  ,  il  ne 
l'eft  pas  que  J.  C.  foit  venu  ,  qu'il  ait 
fait  des  miracles ,  &c.  aufti  le  Père 
Malebranche  a-t-il  de  la  peine  à  fe  tirer 
de  cette  difficulté.  L'imagination  de  ce 
philofophe  ,  fouvent  malheureufe  dans 
\qs  principes  qu'elle  lui  faifoit  adopter  , 
rnaîs  aftez  conféquente  dans  les  conclu- 
fions  qu'il  en  tiroit ,  le  ménoit  beaucoup 
plus  loin  qu'il  n'auroit  voulu  lui-même  ; 
les  principes  de  la  religion  dont  il  étoit 
pénétré  ,  plus  forts  &  plus  folides  que  toute 
fa  phiîofophie  ,  le  retenoient  alors  fur 
le  bord  du  précipice.  Les  vérités  de  la 
religion  font  donc  une  barrière  pour  les 
philofophes  :  ceux  qui  les  ayant  conful- 
tées  ne  vont  pas  au-delà  des  bornes  qu'elles 
leur  prefcrivent  ,  ne  rifquent  pas  de 
s'égarer. 

Berckley  fe  propofe  une  autre  difficulté 
qui  n'eu  pas  moins  grande  que  celle  àt 
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la  révélation  :  c'eft  la  création,  dont  le 
premier  chapitre  de  la  Genefe  nous  fait 
l'hiftoire.  S'il  n'y  a  point  de  corps ,  qu'eft- 
ce  donc  que  cette  terre ,  ce  foleil  ,  ces 
animaux  que  Dieu  a  crées  ?  Berckley 
fe  tire  de  cette  difficulté  avec  bien  de 
la  peine  &  avec  fort  peu  de  fuccès  ,  & 
^•oiià  le  fruir  de  tor.te  la  fpécuîation  rr,é- 
taphylique  ,  c'efr  de  contredire  ou  d'cbrnn- 
1er  les  vérités  fondamentales.  Il  eft  fort 
étrange  que  des  gens  qui  avcicnt  tant  d'ef- 
prit ,  en  aient  abufé  à  ce  point  ;  car 
comment  peut-on  mettre  fcricufement  en 
queflion  s'il  y  a  des  ccrps  ?  Les  fcnfa- 
tions  que  nous  en  éprouvons  ont  autant 
de  force  que  fi  ces  corps  exifîoient  réel- 
lement :  donc  les  corps  exiftent  ;  car 
eorumdem  effccluiim  exdem  funt  caufcv. 
Mais  nous  ne  concevons  pas  ,  dit-on  . 
l'efTcnce  des  corps,  ni  comment  ils  peu- 
vent être  la  caufe  de  nos  fenfations.  Et 
concevez-vous  mieux  l'elTence  de  votre 
ame,  la  création  ^.Péternité  ,  l'accord  de 
la  liberté  de  l'homme  &  de  la  fcience 
de  Dieu  ,  de  fa  jnftice  &  du  péché  origi- 
nel y  &  mille  autres  vérités  dont  il  ne 
vous  eft  pourtant  pas  permis  de  dou- 
ter ,  parce  qu'elles  font  appuyées  fur  des 
arguments  inconteftables  ?  Taifez-vous 
donc  ,  &  ne  cherchez  pas  à  diminuer  par 
des  fophifmes  fubtils,  le  nombre  de  vos 
connoifTances  les  plus  claires  &  les  plus 
certaines  ,  comme  fi  vous  en  aviez  déjà 
trop. 

Nous  avons  expofé  ,  quoiaue  fort  en 
abrégé  ,  dans  le  Difcours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie,  p.  ij.  comment  nos  fen- 
fations nous  prouvent  qu'il  y  a  des  corps. 
Ces  preuves  font  principalement  fondées 
fur  l'accord  de  ces  fenfations  ,  iur  leur 
nombre  ,  fur  les  effets  involontaires 
qu'elles  produifent  en  nous ,  comparés 
avec  nos  réflexions  volontaires  fur  ces 
mêmes  fenfations.  Mais  comment  notre 
ame  s'élance-t-elle,  pour  ainfi  dire  ,  hors 
d'elle-même,  pour  arriver  aux  corps? 
Comment  expliquer  ce  pafTage  ?  Hoc 
epus  y  hic  labor  ejî. 

Nous  avancerons  donc  dans  cet  article 
comme  un  principe  inébranlable ,  malgré 
les  jeux  d'efprit  des  philofophes  ,  que 
nos  fens  nous  appretinent  qu'il  y  a  des 
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corps  hors  de  nous.  Dès  que  ces  corps 
fe  préfentent  à  nos  fens ,  dit  M.  Muft^ 
chenbroeck  ,  notre  ame  en  reçoit  ou 
s'en  forme  des  idées  qui  repréfentent  ce 
qu'il  y  a  en  eux.  Tout  ce  qui  fe  ren- 
contre dans  un  corps  ,  ce  qui  eft  capable 
d'afFeder  d'une  certaine  manière  quelqu'un 
de  no£  fens ,  de  forte  que  nous  pu!ffion<; 
nous  en  former  une  idée  ,  nous  le  nom- 
mons propriété'  de  ce  corps.  Lorfque 
nous  raftembîons  tout  ce  que  nous  avons 
ainfi  remarqué  dans  les  corps  ,  nous 
trouvons  qu'il  y  a  certaines  propriétés  qui 
font  communes  à  tous  les  corps  ;  & 
qu'il  y  en  a  d'autres  encore  qui  font  par- 
ticulières ,  &  qui  ne  conviennent  qu'à 
tels  ou  tels  corps.  Nous  donnons  aux  pre- 
mières le  nom  de  propriétés  communes  ^ 
&  quant  à  celles  de  la  féconde  forte,  nous 
les  appelions  fimplement/^ropr/Wj-. 

Parmi  les  propriétés  communes  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  fe  rencontrent  en 
tout  temps  dans  tous  les  corps  naturels, 
&  qui  font  toujours  les  mêmes  ;  il  y  en 
a  d'autres  encore .  qui ,  quoiqu'elles  foient 
toujours  dans  les  corps ,  ont  pourtant 
des  degrés  d'augmentation  ou  de  diminu- 
tion. Celles  de  la  première  clafTe  font 
l'étendue  ,  l'impénétrabilité ,  la  force  d'i- 
nertie, la  mobilité,  lapolîibilité  d'être  en 
repos  ,  la  figurabilité  ,  ^c.  Celles  de  la 
féconde  claflb  font  la  gravité  ou  pefan- 
teur  ,  &  la  force  d'attraction. 

Il  ne  s'eft  trouvé  jufqu'à  préfent , 
félon  M.  Muflchenbroeck,  aucun  corps  ^ 
foit  grand  ou  petit ,  folide  ou  liquide  , 
qui  ne  renfermât  en  lui-même  ces  pro- 
priétés. Il  n'a  même  jamais  été  pofîible 
d'oter  ou  de  faire  difp:.roître  par  quel- 
que art  que  ce  foit,  aucune  de  ces  pro- 
priétés ,  que  nous  appelions  pour  cette 
raifon  propriétés  communes.  Plufieurs 
phyficiens  excluent  pourtant  la  dernière. 
Voyei  Attraction. 

Les  autres  propriétés  des  corps  font 
la  tranfparence,  l'opacité,  la  fluidité, 
la  folidité  ,  la  colorabilité ,  la  chaleur, 
la  froideur,  la  faveur,  l'inlipidité  ,  l'o- 
deur, le  fon  ,  la  dureté,  l'élifticité,  la 
mollefte  ,  l'âpreré  ,  la  douceur,  (&<:.  Ces 
propriété  ne  fe  remarquent  que  dans 
certains  corps ,  &  on  ne  les  trouve  pas 
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dans  d'autres ,  de  forte  qu'elles  ne  font 
pas  communes. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  pro- 
priétés qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
premières  &  les  dernières.  Ces  propriétés 
font  aufTi  communes ,  mais  feulement  à 
certains  égards.  Expliquons  cela  par  un 
"exemple.  Tous  les  corps  qui  font  en 
mouvement  ^  ont  la  force  de  mettre  aulFi 
en  mouvement  les  autres  corps  qu'ils 
rencontrent  ;  cette  propriété  doit  être 
mife  par  confcquent  au  rang  de  celles 
qui  font  communes.  Cependant  comme 
tous  les  corps  ne  font  pas  en  mouve- 
ment en  tout  temps ,  il  s'enfuit  que 
cette  propriété  commune  ne  devra  avoir 
lieu  ,  &  ne  pourra  être  regardée  comme 
telle  ,  que  dans  le  cas  où  l'on  fuppofe 
les  corps  en  mouvement  ;  mais  les  corps 
ne  font  pas  toujours  en  mouvement ,  & 
par  conféquent  cette  propriété  ne  peut 
pafler  pour  commune ,  puifqu'elle  n'eft 
pas  toujours  dans  tous  les  corps. 

Rien  n'ell:  plus  propre  que  les  obfer- 
vations ,  pour  nous  faire  conclure  que 
nous  ne  connoiffons  pas  en  effet  la  na- 
ture des  corps  y  car  fi  nous  la  connoif- 
fions  ,  ne  pourrions  -  nous  pas  prédire 
par  avance  un  grand  nombre  d'effets  que 
les  corps  qui  agiffent  l'un  fur  l'autre 
devroient  produire?  C'eft  ainfi  que  les 
Mathématiciens  déduifent  plufieurs  cho- 
fes  de  la  nature  du  cercle.  Mais  nous 
ne  connoiffons  d'avance  aucun  effet ,  il 
faut  que  nous  en  venions  aux  expérien- 
ces pour  faire  nos  découvertes.  Dans 
tous  les  cas  où  les  obfervations  nous 
manquent ,  nous  ne  pouvons  pas  com- 
mencer à  raifonner  fur  ce  que  nous  ne 
connoiffons  pas  encore  des  corps  ;  &  i\ 
nous  le  faifons ,  nous  nous  expofons  à 
•  lirer  des  conféquences  fort  incertaines. 
Nieuwentit  a  commencé  à  démontrer 
cette  vérité  dans  fes  Fondemens  fur  la 
certitude  ,  &  nous  pourrions  audi  confir- 
mer la  même  chofe  par  cent  exemples. 
Ces  philofophes  qui  croient  connoitre 
la  \  nature  des  corps  ,  ont-ils  jamais  pu 
prédire  par  la  feule  réflexion  qu'ils  ont 
faite  fur  les  corps  ,  un  feul  des  effets 
qu'ils  prcduifent  en  agiffant  l'un  far  l'autre  ? 
Bn  effet ,  quand  même  on  leur  accor- 
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deroit  que  la  nature  des  corps  confifle 
dans  l'étendue  ^  ils  n'en  feroient  pas  pour 
cela  plus  avancés,  parce  que  nous  ne 
pouvons  rien  déduire  de  là  ,  &  que 
nous  ne  pouvons  rien  prévoir  de  ce  qui 
arrive  dans  les  corps ,  puifqu'il  faut  que 
nous  faffions  toutes  nos  recherches  en 
recourant  aux  expériences ,  comme  fi 
nous  ne  connoifîions  point  du  tout  la 
nature  des  corps.  Muffch.  EJfais  de 
Fnyjiq.  /.  I.  cli.  i.  Voyei  ETENDUE 
ù  Impénétrabilité.  Par  rapport  à  la 
couleur     des    corps  y     Vaye\     l'article 

Couleur.  (O) 

Corps,  en  Géométrie ,  fignifîe  la 
même  chofe  q\iQfolide.  Voye\  SoLIDE. 
Nous  avons  expliqué  dans  le  difcours  pré- 
liminaire de  cet  Ouvrage  ,  comment  on 
fe  forme  l'idée  des  corps  géométriques. 
Ils  différent  des  corps  phyfiques  ,  en  ce 
que  ceux-ci  font  impénétrables  ;  au  lieu 
que  les  corps  géométriques  ne  font  autre 
chofe  qu'une  portion  d'étendue  figurée  , 
c'efl-à-dire  ,  une  portion  de  l'efpace  ter- 
minée en  tous  fens  par  àes  bornes  intel- 
leduelles.  C'ell  proprement  le  fantôme 
delà  matière  ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  ce  difcours ,  &  on  pourroit  définir 
l'étendue  géométrique  ,  V étendue  intelli^ 
gible  ^  péné trahie.  Voye\  ETENDUE. 

Les  corps  réguliers  font  ceux  qui  ont 
tous  leurs  côtés ,  leurs  angles  &  leurs 
plans  égaux  &  femblables  ,  &  par  con- 
féquent leurs  faces  régulières. 

Il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ,  le 
tétrahedre  compofé  de  quatre  triangles 
équilatéraux  ;  ïoclaedre  de  huit  ;  Vico^ 
faedre  de  vingt  ;  le  dodécaèdre  de  douze 
pentagones  réguliers  ;  &  le  cube  de  fix 
quarrés.  Quand  on  dit  ici  compofé ,  cela 
s'entend  de  la  furface  j  les  figures  que 
nous  venons  de  dire ,  renferment  ou 
contiennent  la  folidité  ,  &  compofent  la 
furface  de  ces  corps.  Voye\  RÉGULIER  , 
IrréGULïER  ,   ^c.  (O) 

Corps.  {Fhyfq.)  Corps  élafiiques y 
font  ceux  qui  ayant  changé  de  figure 
parce  qu'un  autre  corps  les  a  frappés  , 
ont  la  faculté  de  reprendre  leur  premiè- 
re figure ,  ce  que  ne  font  point  les  corps 
qui  ne  font  point  élafiiques. 

De    quelque    façon    qu'on    ploie   un 
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«îorceau  'î'^cler  ,  il  reprendra  fa  premiè- 
re ilgure  :  mais  un  morceau  de  plomb 
i-efte  dans  IV'cat  où  on  le  met.  f^oye^ 
Elasticité. 

Corps  mous  ,  font  ceux  qui  changent 
de  figure  par  le  choc  ,  &  ne  la  repren- 
nent point.    Voye\  MOLLESSE. 

Corps  durs  ,  font  ceux  que  le  choc  ne 
fauroit  faire  changer  d€  figure.  Vojei 
Dureté. 

Corps  fluide  ,  eft  celui  dont  les  par- 
ties font  de'tachées  les  unes  des  autres  , 
quoique  coniigués  ,  &  peuvent  facilement 
fe  inouvoir  entre  elles.  V.  Fluide.  (O) 

Corps  sonore  ,  (  Mujîq.  )  on  appelle 
ainfi  tout  corps  qui  rend  ou  peut  rendre 
immédiatement  du  fon.  Il  ne  fuit  pas 
de  cecre  définition  que  tout  inftrument 
de  mufique  foit  un  corps  fonore  dans  la 
muiique  ;  on  ne  doit  donner  ce  nom 
qu'à  la  partie  de  l'inftrument  qui  fonrie 
elle-même  ,  &  fans  laquelle  il  n'y  auroit 
point  de  fon.  Ainfi  dans  un  violoncelle 
ou  àsAVis  un  violon  chaque  corde  eft  un 
corps  fonore  y  mais  la  cailfe  de  l'inftni- 
ment  ,  qui  ne  iait  que  répercuter  & 
réiléchif  le  fon  y  n'eft  point  le  corps  fo- 
nore &  n'en  fait  point  partie.  On  doit 
avoir  cet  article  préfent  à  l'efprit ,  toutes 
les  fois  qu'il  fera  parlé  du  corps  fonore 
dans  les  articles  de  mufique  de  cet 
Ouvrage.    (<S  ) 

Corps  -  de  -  voix  ,  f.  m.  (  Muflq.  \ 
Les  voix  ont  divers  degrés  de  force  ainfi 
que  d'étendue.  Le  nombre  de  (qs  degrés 
que  chacune  embralfe  porte  le  nom  de 
corps-de-i'oix  quand  il  s'agit  de  force  ; 
&  de  volume  ,  quand  il  s'agît  d'étendue 
(  Voye\  Volume  ).  Ainfi  ,  de  deux  voix 
femblables  formant  le  même  fon  ,  celle 
qui  remplit  le  mieux  l'oreille  &  fe  fait 
entendre  de  plus  loin  ,  eft  dite  avoir 
plus  de  corps.  En  Italie  ,  les  premières 
qualités  qu'on  recherche  dans  les  voix  , 
font  li  juitelfe  &  la  flexibilité  ;  mais  en 
France  on  exige  fur- tout  un  bon  corps- 
de-voix.  (6') 

Corps  ,  (  Med.  )  dans  les  animaux  , 
c'eft  l'oppolc  de  Vame  ,  c'eft-à-dire  , 
cette  paitie  de  l'animal  qui  eft  compofee 
d'os  ,  de  mufcles ,  de  canaux  ,  de  liqueurs , 
de  neiis.  Voje[  Ame:. 
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Dans  ce  fens  ,  les  corps  font  le  fujec 

de   l'anatomie  comparée.    V-oye\  Ana- 

TOMIE. 

Corps  ,  dans  l* Economie  animale  , 
partie  de  notre  être  étendue  fuivant  trois 
dimenfions  ,  d'une  certaine  figure  déter- 
minée propre  au  mouvement  &  au  repos. 
Boerhaave. 

Quelques  Médecins  modernes  Alle- 
mands ont  admis  pour  troilieme  partie 
un  certain  genre  d'archée  ;  mais  je  ne 
fais  ce  qu^iîs  veulent  dire  ,  &  je  penfe 
qu'ils  ne  fe  font  pas  entendus  eux-mê- 
mes.  Koye\   ArchÉE. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  fo- 
lides  &  de  fluides.  Voye^^^  S0LIDE  ^ 
Fluide. 

Il  y  a  quelques  variétés  daus  les  corps 
des  hommes  ;  c'eft  ce  que  prouvent  les 
divei-s  efFets  des  remèdes  ,  fur-tout  en 
différents  pays  :  c'eft  de-là  que  vingt 
grains  ^  par  exemple  ,  de  jalap  lâchent 
à  peine  le  ventre  ,  &  dix  fufhfent  dans 
une  autre  où  fon  tranfpire  moins.  Il  n'en 
faut  pas  conclure  de-là  qu'il  y  ait  une 
diverfité  fenfible  ,  dans  la  nature  même 
des  parties  qui  le  compofent  ,  &  qu'ainfi 
on  ne  peut  compter  fur  aucune  prati- 
que générale.  L'homme  qui  mange  des 
alimens  de  toute  efpece  ,  &  le  bœuf  qui 
ne  vit  que  d'herbe  ,  ont  à-peu-près  le 
même  fang  ;  l'analyfe  chymique  ne  mon- 
tre aucune  différence  que  les  fens  pu  if. 
fent  appercevoir  ,  ft  ce  n'eft  une  odeur 
de  poifTon  dans  les  brebis  qui  vivent 
de  poiflbn  au  détroit  de  Perfe  ,  &  dans 
les  hommes  qui  vivent  de  même.  Aufîi 
'Tabor  dit-il  que  le  fang  de  l'homme  & 
du  bœuf  ont  le  même  poids  &  les  mêmes 
propriétés.  Ceci  s'accorde  avec  le  mé- 
moire que  M.  Homberg  donna  à  l'aca- 
démie des  Sciences  ,  an.  1712  ;  &  avec 
Baghis  qui  avant  ce  célèbre  chymifle  , 
avoit  obfervé  très-peu  de  différence  dans 
la  bile  de  l'homme  &  dti  mouron.  Or 
toute  cette  analogie  n'a  rien  qui  doive 
furprendre  les  Phyficiens  ,  paifque  les 
fucs  des  animaux  ne  cli'Ferent  des  végé- 
taux que  d'un  féal  degré  ,  &  que  les 
nôtres  ne  font  pas  différents  de  ceux 
des  animaux.  N'eft-  ce  pas  encore  de  las 
même  manière  que  les  plantes  ont  toutes 
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un  Cv,c  qui  leur  cft  propre  ,  tout- à- fait 
différent  des  fiiCS  qui  les  ont  nourries 
&  qui  les  ont  fait  croître  ?  En  effet  les 
fucs  de  la  terre  qui  forment  l'aîoés  ,  la 
méliffe  &  le  cerfeuil  ,  font  tous  les 
mêmes  ;  cependant  telle  eft  la  vertu 
féminale  de  chacune  ,  que  les  uns  devien- 
nient  amers  ,  les  autres  doux  &  aroma- 
tiques. Dans  cent  mille  végétaux  ,  le 
même  fuc  fe  change  donc  en  autant  de 
diverfes  liqueurs  ,  comme  notre  corps 
de  cent  mille  fucs  différents  ,  tait  un 
.chyle  doux  qui  lui  eft  propre.  Il  y  a 
donc  dans  le  corps  humain  un  principe  , 
qui ,  au  moyen  de  deux  chofes  d'une 
nature  étrangère  ,  le  pain  &  l'eau  , 
forme  les  parties  folides  &  liquides  de 
ce  corps  ,*  &  fi  ce  principe  vient  à 
manquer  ,  jamais  toutes  les  forces  de 
l'univers  réunies  enfemble  ,  ne  pour- 
roient  faire  les.  mêmes  produélions  par 
les  mêmes  moyens.  Boerk^ave. 

Comme  il  n'efl:   rien   de  plus  impor- 
tant pour  les  maladies  que  de  bien  con- 
noître  la  fituation  des  parti. s  ,   &  qu'on 
fe  fert  très-fouvent  dans   la  defcription 
de  CQs  parties  des  mots  interne  &  externe  y 
antérieur  &  pojlérieur  ,  fupérïeur  &  infé- 
rieur ,  on  doit ,  pour  éviter  la  confufion  , 
concevoir   le   corps  divifé    par  un   plan 
que  l'on   fuppofe    partager  le    corps   en 
deux  parties  égales  &  fymmétriques  ^  de 
la  tétQ  aux   pies  y   un  autre  plan  fur  la 
tétQ  y  &  perpendiculaire  fur  le  premier , 
un  autre  qui    aille  de  la   fice   vers  les 
pies   ,  &  qui  foit  de  même  perpendicu- 
laire   au    premier.    Toutes    les    parties 
tournées  vers  le  premier  plan  (  le  plan 
de  diviGon  )  font  dites  internes  ,  &   on 
appelle    externes    toutes   celles  qui  font 
dans  un  fens  oppofé  :  de  même  on  nom- 
me fupéritures    toutes    les    parties    qui 
regardent  le  plan  fur  la  tête  (  horifontal  ) 
dans  quelque  attitude  que  le  corps  puiffe  . 
être  ;  inférieures  ,  celles  qui  font  oppo-  \ 
fées  à  ces  premières  :   enfin  on  appelle  '< 
antérieures  ,  les  parties  tournées  vers  le  • 
troifieme  plan  (  vertical  )  ;  $c  pofiérieU"  1 
res  y  &c.  On  doit  outre    cela   fuppofer  j 
les  bras  pendants  fur  les  cotes  ,  le  dedans 
(le    la  main  tourné  vers    le  plan  de  di- 

yifion,  ' 
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L'anatomie  étant  une  efpcc*  ^q  géo- 
graphie dans  laquelle  la  précilion  «fl 
néceffaire  ,  on  a  divifé  le  corps  comme 
la  terre  ,  en  plufieurs  régions  ;  mais 
comme  je  craindrois  de  fetiguer  mon 
ledeur  par  un  trop  long  détail  ,  je  le 
renvoie  aux  FI.  anjtomiques  ,  où  il 
trouvera  l'explication  de  ces  différentes 
régions  à    côté  de  la  figure. 

Le  corps  humaia  étant  confidéré  par 
rapport  aux  différentes  motions  volon- 
taires qu'il  eft  capable  de  repréfenter , 
eft  un  affemblage  d'un  nombre  infini  de 
leviers  tirés  par  des  cordes  ;  fi  on  le 
confidere  par  rappprt  aux  mouvemens 
des  fluides  qu'il  confient ,  c'eft  un  autre 
affemblage  d'une  inl^nité  de  tubes  & 
de  machines  hydrauliques  ;  enfin  fi  on  le 
confidere  par  rapport  à  la  génération  de 
ces  mêmes  fluides ,  c'eft  un  autre  affem- 
blage d'inftrumens  &  de  vaiffeaux  chy- 
miques  ,  comme  philtres  ,  alambics  , 
récipients  ,  ferpentines  ,  ^c.  &  le  tout 
eft  un  compofé  que  l'on  peut  feulement 
admirer  ,  &  dont  la  plus  grande  partie 
échappe  même  à  notre  admiration.  Le 
principal  laboratoire  chymique  du  corps 
eft  celui  du  cerveau.  Voye^  Economie 

ANIMALE.    (Z) 

§  Corps  humain  ,  (  Anat.  )  JD/V/- 
^on  générale  du  corps  humain.  Les  ana- 
tomiftes  divifent  généralement  le  corps 
de  riiomme  en  extrémités  qui  font  fu- 
périeures  ,  comme  les  bras  &  les  mains  ; 
ou  inférieures  ,  comme  les  çuiffes  ,  les 
jambes  &  les  pies  ;  &  en  tronc  qu'ils 
fubdivifent  en  trois  ventres  ,  dont  le 
fupérieur  ,  où  refide  le  cerveau  ,  eft  nom- 
mé tête  ,'  le  moyen  ,  où  le  cœur  eit  placé  , 
thorax^n  poitrine  y  &  l'inférieur  ,  abdo- 
men ou  bas-ventre. 

Limites  du  thorax  ù  de  l'abdomen.  Le 
col  qui  fépare  la  tête  du  thorax  ^&  qui  fem- 
blç  avoir  une  circonfcription particulière, 
eft  néanmoins  dépendant  de  cette  dernière 
capacité  qui  s'étend  jufqu'aux  dernières 
côtes  ,  &.  qui  eft  féparé  en  cet  endroit  du 
bas-  ventre ,  par  un  mufcle ,  ou  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  par  une  membrane  large  & 
épaiffe  ;  ce  mufcle  qu'on  nomme  diaphra- 
gne  y  eft  placé  en  form.e  de  cloifon  entre 
ççs  deux  derniers  ventres  ,  tellement  que 

l'abdomeQ 
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l'abdomen  comprend  tout  ce  qui  eft  au 
deli'ous  des  côtes  &  du  fternum  qui  les 
joint  par  devant,  &  tout  ce  qui  eft  par  en 
bas  diftingué  des  extrémite's  intérieures, 
du  moins  i\  l'on  en  excepte  les  fefles  qui 
font  compofées  de  certains  mufcles  par  le 
moyen  defquels  les  cuifîes  font  étendues. 

Régions  de  l'abdomen.  L'efpace  qui  eft 
depuis  le  haut  de  ce  ventre  jufqu'à  quatre 
travers  de  doigt  au  deftus  du  nombril  ,  eft 
appelle  dans  fa  partie  moyenne  ,  épigafirey 
&  dans  fes  parties  latérales ,  hypocondres  : 
ce  qui  eft  compris  depuis  la  partie  inférieu- 
re de  cet  efpace  jufqu'à  quatre  travers  ce 
doigt  au  deftbus  du  nombril ,  reçoit  par 
devant  &  au  milieu  ,  le  nom  de  région 
ombilicale  ,  par  les  côtés  celui  de  lombes  , 
&  par  derrière  celui  de  rable.  Enfin  ce  qui 
reftede  ce  même  ventre  eft  nommé  région 
hipogaftrique  y  qui  dans  fa  partie  fupérieure 
eft  divifée  en  fa  partie  moyenne ,  qui  re- 
tient le  nom  à'hipogafire ,  &  en  fes  parties 
latérales  qu'on  nomme  iles  ^  &  en  Tinfé- 
rieure ,  encore  au  milieu ,  qu'on  nomme 
péiiil ,  parce  qu'il  eft  couvert  de  poil ,  & 
aux  côtés  qu'on  nomme  les  aines ,  qui  font 
les  plis  des  caiffes. 

Parties  de  l'Abdomen  en  général.  Mais 
pour  donner  une  connoiftance  diftinde 
de  toutes  les  parties  que  ces  régions  com- 
prennent ,  je  dois  les  divifer  comme  on 
fait  dans  les  écoles^  en  contenantes  &  en 
contenues.  Les  premières  font  ou  commu- 
nes à  tout  le  corps ,  comme  les  cinq  qui 
fuivent  &  qui  font  généralement  nommées 
tégumens  y  ou  propres  &  particulières  au 
bas- ventre. 

La  cuticule.  La  cuticule  ou  la  furpeau 
eft  la  première  des  parties  contenantes 
com.munes  :  ç'eft  une  pellicule  dure,  min- 
ce ,  &  (  pour  n'avoir  point  de  nerfs  qui 
la  traverfe  )  infenfible  ;  on  la  croit  éten- 
due fur  la  peau ,  principalement  pour  fer- 
vir  de  moyen  au  tad,  c'eft-à-dire,  pour 
empêcher  quelefentiment  ne  foit  trop  vif. 

La  peau.  Par  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
la  cuticule  ,  on  voit  qu'après  elle  on  trou- 
ve immédiatement  la  peau  ;  c'eft  la  plus 
grande  &  la  plus  épaifte  membranedu  corps j 
mais  qui  ne  laifle  pas ,  comme  les  autres  , 
d'être  capable  d'extenfton  ;  fur  quoi  il  faut 
remarquer  qu'on  appelle  membranes  , 
Tome  IX, 
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tuniques  &  méninges ,  les  parties  qui  en 
contiennent  d'auties  ,  qui  Iqnt  fans  ou 
prefque  fans  chair,  mais  d'ordinaire  pleines 
de  fibres  nerveufes  qui  leur  donnent  beau- 
coup de  fentim.ent.  J3ans  I4  peau  qui  en- 
veloppe &  qui  joint  toutes  les  parties  du 
corps  y  du  moins  fi  l'on  en  excepte  la  cu- 
ticule, les  poils  &  les  ongles^  on  remar- 
que des  trous  qui  font  ou  apparents ,  com- 
me aux  yeux,  au  nez,  à  la  bouche,  aux 
oreilles ,  à  l'anus  &  aux  parties  honteufes  ; 
ou  infenfibles  ,  comme  les  pores  dont  elle 
eft  toute  parfemée  pour  donner  paffage 
aux  eaux  &  vapeurs  fuperflues. 

La  membrane  graiJJ'eufe.  Sous  toute  la 
peau  ,  fi  l'on  en  excepte  ce  qui  couvre 
le  front ,  la  verge  &  le  fcrotum ,  on  trouve 
la  graiftë  qui  n'cft  pas  d'égale  épaifl'eurdans 
tous  les  hommes ,  &  qu'en  nomme  encore 
membrane  graijfïufe  ,  quoiqu'elle  foit  fans 
fentiment ,  &  qu'elle  ne  foit  faite  &  en- 
tretenue que  par  l'oppofition  &  la  con- 
denfation  des  vapeurs  fulfureufes. 

Au  col ,  aux  aiflelles  &  aux  aines  on 
trouve  parmi  cette  graiftè  des  blindes  , 
qu'on  croit  defîinées  à  recevoir  les  or- 
dures du  cerveau  ,  du  cœur  &  du  foie;  & 
en  effet ,  on  obferve  que  dans  les  écrouel- 
les,  dans  lapefte  ,  &  dans  la  vérole  elles 
font  fouvent  abreuvées  de  l'humeur  impure 
qui  entretient  le  mal. 

Membjane  charnue.  Après  la  graifîe 
fuit  la  membrane  charnue  qui  lui  eft  étroi- 
tement jointe  ,  &  qui  pour  cette  raifon 
n'en  doit  pas  être  diftinguee ,  félon  quel- 
ques anatomifies  ;  elle  couvre  ,  comme  la 
peau  ,  toutes  les  parties  du  corps ,  &  on 
lui  a  donné  le  nom  que  je  viens  de  mar- 
quer ,  parce  qu'elle  eft  rouge  &  que  beau- 
coup de  fibres  charnues  la  rendent  fort 
épaiffe  en  divers  endroits. 

Membrane  commune  des  mufcles.  Enfin 
la  dernière  des  parties  contenantes  com- 
munes ,  eft  la  memxbrane  des  mufcles  , 
c'eft-à-dire,  de  ces  parties  charnues  qui 
fervent  aux  mouvemens  volontaires  :  elle  a 
été  ainfi  nommée  à  caufe  qu'elle  les  couvre 
routes  immédiatement  ;  &  on  remarque 
qu'elle  eft  mince,  mais  très-forte,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  de  fibres  nerveufes. 

Des  parties  contenantes  propres.  Pour 
ce  qui  eft  des  parties  contenantes  propres 
*  Vvv 
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du  bas-ventre  ,  elles  font  ou  éharnues  , 
comme  les  douze  mufcles  qui  fe  trouvent 
au  defTous  de  la  membrane  commune ,  & 
dont  le  principal  ufage  eft  de  preffer  la 
matrice,  les-boyaux  &  la  vefïïe  ,  pour 
chafTer  dehors  ce  qui  en  doit  fortir  :  ou 
membraneufes ,  comme  le  péritoine  qui 
enveloppe  immédiatement  toutes  les  par- 
ties contenues  de  cette  capacité  :  ou  enfin 
ofîeufes  comme  les  cinq  vertebtes  des 
lombes ,  les  faufTes  cotes  &  l'os  inominé 
qui ,  avec  l'os  facrum  ,  forment  la  capacité 
de  l'hipogaftre  &  dont  on  nomme  les  par- 
ties poftérieures ,  les  îles  ,*  latérales ,  les 
hanches  ;  &  antérieures ,  les  as  pubis. 
Mais  quoique  ces  os  fervent  en  quelque 
façon  à  contenir  &  garder  les  parties  du 
bas-ventre ,  il  eft  vrai  néanmoins  que 
leur  principal  ufage  eft  ,  comme  de  tous 
les  autres  os  ,  de  foutenir  les  parties  mol- 
les du  corps  &  de  leur  fournir  des  atta- 
ches par  le  moyen  des  fibres  de  la  mem- 
brane qui  les  couvre  ,  &  qui  pour  ce  fujet 
eft  appellée  périofie. 

Du  mufcle  oblique  defcendant  ,  qui 
forme  le  premier  anneau.  C'eft  ainfi  que 
des  douze  mufcles  dont  j'ai  déjà  parlé ,  il 
y  en  a  fix  de  chaque  côté  du  ventre^  fé- 
parés  dans  fon  milieu  par  ce  qui  eft  nom- 
mé la  ligne  blanche. 

On  nomme  le  premier  de  z^s  mufcles 
x>bLique  defcendant ,  à  caufe  que  ces  fibres 
defcendent  de  biais  :  il  eft  attaché  par  en 
haut  aux  fauftes  côres^  &  à  quelques  vraies , 
par  derrière  aux  mufcles  du  dos ,  par  de- 
vant à  la  ligne  blanche ,  &  par  en  bas  â 
la  crête  des  os  des  îles  &  aux  os  pubis  , 
au  deflus  defquels  fes  fibres  fe  féparent 
pour  former  un  efpace  qui  donne  paflàge 
aux  vaiiTeaux  fpermatiques  ,  ce  qui  peut 
être  ,  dans  un  adulte  _,  de  la  grandeur 
d'une  feuille  de  myrte  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  premier  anneau. 

Du  mufcle  oblique  afcendant  qui  for- 
me le  fécond* anneau.  Le  mufcle  qui  eft  au 
deflbus  de  ce  premier  eft  à-peu-prés  de 
même  étendue ,  &  il  eft  aulîi  nommé  obli- 
que y  parce  que  fes  fibres  vont  de  biais , 
mais  afcendant  pa^  ce  qu'il  monte  ;  il 
donne  encore  paftage  aux  mêmes  vaif- 
jfeaux ,  &  par  ce  moyen  il  forme  le  deuxiè- 
me anneau  qui  eft  un  peu  plus  grand  , 
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plus  haut  &  plus  éloigné  de  la  ligne  blan- 
che ,  que  le  précédent. 

Du  mufcle  droit.  Le  troifieme  de  ces 
mufcles  eft  le  droit ,  large  d'environ  trois 
travers  de  doigt ,  &  ainfi  nommé  parce 
qu'il  s'étend  en  ligne  droite  ,  depuis  l'ex- 
trémité intérieure  du  fternum  ,  nommé 
cartilage  xiphoïde ,  jufqu'aux  os  pubis. 

Du  mufcle  pyramidal.  A  cuté  de  la 
iondion  de  ces  os&  au  bas  du  mufcle  droit, 
on  en  trouve  ordinairement  un  autre  fort 
petit ,  &  qui  eft  mis  au  nombre  des  muf- 
cles du  bas-ventre  ,  parce  qu'on  croit  que 
fon  tendon  eft  attaché  au  fond  de  la  vefîie 
pour  la  preiîer  ;  fa  figure  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  pyramidal. 

Du  mufcle  tranfverfal  qui  forme  le  troi- 
fieme  anneau.  Le  cinquième  de  ces  mêmes 
mufcles  eft  nommé  tranfverfal  ,  parce 
que  àQ^  éminences  des  vertèbres  des  lom- 
bes qu'on  nomme  apophifes ,  il  porte 
fes  fibres  droit  à  la  ligne  blar.che  ,  &  que 
de  cette  façon  il  traverfe  le  ventre  :  il 
eft  attaché  par  en  haut  aux  faufîls  côtes, 
&  par  en  bas  aux  os  des  hanches  &  du  pé- 
nil  ,  où  il  laifte  ,  comme  les  obliques ,  un 
paflage  aux  vaift'eaux  fpermatiques,  qui 
fait  ce  qu'on  nomme  le  troifieme  anneau  y 
mais  qui  eft  encore  plus  grand  ,  plus  haut 
&  plus  éloigné  du  milieu  du  ventre  que 
celui  de  l'oblique  afcendant. 

Du  mufcle  crematere.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  cinq  mufcles  celui  qu'on  nomme  cre- 
matere ,  qui  eft  couché  le  long  du  pli  de 
l'aîne  ,  &  qui  étend  fes  fibres  jufqu'aux 
tefticules,  on  en  pourra  compter  fix  ,  qui , 
avec  leurs  femblables  placés  de  l'autre 
côté ,  feront  les  douze  que  je  devois  dé- 
crire. 

Du  péritoine.  Le  péritoine  qu'on  fait 
être  une  membrane  double  ,  eft  plus  épais 
dans  les  hommes  au  defl'us  ,  &  dans  les 
femmes  au  deftbus  du  nombril  :  il  eft  fait 
de  manière  que  la  partie  de  deflus  fert  de  J 
couverture  à  tout  le  bas-ventre^  qu'elle 
s'élève  dans  le  nombril  pour  y  permettre  jl 
l'attache  des  vaifteaux  ombilicaux ,  & 
qu'elle  s'alonge  encore  jufque  dans  le  \ 
fcrotum  ,  pour  y  conduire  les  vaifleaux 
fpermatiques,  &  les  tefticules,  fans  au-  ^ 
cune  féparation  de  fes  fibres  :  de  même 
que  celle  de  deflbus  fournit  des  enveloppes 
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particulières  à  chacune  des  parties  contenues, 
dont  elle  prend  la  fituation  &  la  figure  fans 
perdre  fa  continuité. 

Des  parties  contenues  de  l'ahdomen. 
Entre  les  parties  contenues  du  bas-ven- 
tre ,  les  unes  fervent  à  la  nutrition  ,  en 
faifant  ou  en  diftribuant  le  chyle  qui  doit 
fervir  de  matière  au  fang  ,  &  encore  en 
recevant  &  en  chaflant  dehors  les  excré- 
ments :  les  autres  fervent  à  la  généra- 
tion ,  en  formant ,  diftribuant  &  retenant 
les  femences  néceftaires  pour  la  concep- 
tion. 

De  Veflomac.  L'eftomac^  qu'on  nom- 
me encore  ventricule  ,  e*  peut-être  la 
plus  confidérable  des  parties  nutritives  , 
du  moini,  c'eft  dans  fa  capacité  que  tom- 
bent les  aliments  par  l'cefophage  ,  après 
qu'ils  ont  été  broyés  dans  la  bouche  par 
les  dents  &  qu'enfuite  ils  font  digérés  & 
réduits  en  une  fubftance  blanche  &  li- 
quide comme  le  lait  que  je  viens  de  nom- 
mer chyle  y  foit  par  la  chaleur  de  cette 
partie ,  foit  y  comme  quelques-uns  pen- 
fent ,  par  des  liqueurs  acides  qui  y  fervent 
de  diflblvant. 

Le  ventricule  eft  (itué  immédiatement 
au  defïbus  du  diaphragme,  tirant  un  peu 
du  coté  gauche  à  caufe  du  foie  qui  oc- 
cupe le  droit  ,  c'eft  un  corps  membra- 
neux qui  reftemble  aftez  bien  à  une  ccr- 
nemufe ,  du  moins  fi  l'on  y  comprend  le 
conduit  qui  le  rend  continu  avec  la  bou- 
che &  que  je  viens  de  nommer  œfophage , 
&  le  commencement  des  boyaux  avec 
lefquels  il  y  a  encore  continuité  &  dans 
lefquels  il  fe  décharge  du  chyle  quand 
il  eft  fait  _,  par  une  de  fes  iftues ,  qu'on 
appelle  pilore  ;  cette  iftue  eft  à  la  partie 
fupérieure  du  ventricule  comme  celle  qui 
va  à  Tœfophage  ,  afin  qu'il  puifl'e  mieux 
contenir  les  aliments  dans  fon  fond  ,  dont 
la  capacité  eft  aflez  petite  quand  il  eft 
vuide ,  C€  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
s'étende  dans  le  befoin  comme  les  autres 
parties  membraneufes  ,  en  forte  qu'on 
croit  que  dans  un  homme  ordinaire  ,  il 
peut  contenir  jufqu'à  trois  pintes  même 
de  Paris. 

Des  menus  boyaux.  Ce  qu'on  nomme 
imejîins  ou  boyaux  ,  généralement  par- 
lant ^  eft  néanmoins  un  feul  corps  fait  de 
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trois  membranes ,  rond  ,  creux  &  contiim 
depuis  le  pilore,  où  il  naît ,  jufqu'au  fiege 
où  il  finit ,  mais  avec  plufieurs  replis  & 
circonvolutions  :  parce  qu'il  eft  long  d'envi- 
ron treize  coudées  :  toutefois  dans  fon 
commencement  la  longueur  de  douze  tra- 
vers du  doigt,  eft  particulièrement  nom- 
mée duodénum  ,  &  l'on  diftingue  ainfl 
cet  endroit  des  autres ,  parce  qu'il  ne  fe 
replie  pas  comme  eux.  Celui  qui  le  fuit , 
qu'on  nomme  Jéjunum  j  &  qui  eft  du  moins 
long  d'une  aune  ,  a  cette  principale  diffé- 
rence ,  qu'il  eft  toujours  moins  plein  que 
celui  qui  fe  rem.arque  après  ;  &  qui  eft 
nommé  iléon  ^  à  caufe  que  fa  plus  grande 
partie  occupe  les  îles ,  quoique  d'ailleurs 
il  s'étende  encore  vers  le  milieu  du  ven- 
tre ,  parce  qu'il  eft  long  d'environ  vingt 
pies. 

Les  trois  portions  de  boyaux  qui  vien- 
nent d'être  fpécifiées  font  ce  qu'on  appelle 
les  menus  intefiins  ,  parce  qu'en  effet  la 
longueur  qu'elles  contiennent  eft  plus 
m^nne  que  celle  qui  refte  à  confidérer 
&  qui  fe  divife  encore  en  trois  portions , 
qui ,  par  la  même  raifon  ,  font  nompiées 
gros  boyaux. 

Des  gros  boyaux  6*  du  caecum.  La  pre- 
mière eft  appellée  ccecum  ,  parce  qu'elle 
forme  une  cavité  féparée  en  quelque  forte 
de  celle  qui  eft  continue  dans  le  refte,  &  qui, 
comme  celle  d'un  fac  ,  n'a  point  d'autre 
ilTue  que  ce  qui  lui  fert  d'entrée  :  cette  por- 
tion eft  feulement  longue  de  quatre  ou  cinq 
travers  de  doigt  &  environ  large  d'un  pou- 
ce ;  on  trouve  dans  fon  commencement  un 
I  alongement  dont  on  ne  fait  pasrufage,& 
qui  ,  dans  un  homme  parfait  ^  eftà-peu-près 
de  la  grandeur  &de  la  figure  du  petit  doigt 
d'u^î  enfant  de  quinze  mois. 

Le  cœcum  eft  toujours  dans  Thypocon- 
dre  droit  où  l'on  trouve  par  conféquent 
le  commencement  de  la  portion  qui  eft 
appellée  gros  boyau  ,  parce  qu'en  effet 
elle  eft  la  plus  groffe  de  toutes  ;  ou  colon 
parce  que  fouvent  les  matières  fécales  s'y 
cndurciflènt ,  retiennent  les  vents  &  font 
par  ce  moyen  la  colique.  Ce  colon  monte 
vers  le  foie  ,  paffe  fous  le  ventricule,  & 
fe  couche  dans  l'hypoccndre  gauche  où 
il  fait  plufieurs  replis  qui  forment  des  ma- 
nières de  cellules  ^  dans  lefquelles  les  gros. 

V  vv    2 
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ç  xcrémens  font  retenus  autant  qu'il  le 
^ut  pour  dépofer  dans  les  vailîeaux  pro- 
pres ce  qu'ils  contiennent  encore  de  nour-^ 
nture  :  après  il  s'étend  vers  l'os  facrum 
oyi  il  s'c'tréciî  ,  &  où  l'on  peut  remarquer 
le  commencement  de  la  dernière  portion 
a  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  reclum 
&  de  bjyaa  droit ,  parce  que  de  là  elle 
Va  directement  aboutir  au  fiege  qu'on  nom- 
me Winus  ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'extrémité  de  ce  boyau  environné  d'un 
mufcie  circulaire  qui  ("ert  à  l'ouvrir  &  à  le 
fermer  dans  le  befoin. 

Du  mefentere.  Excepté  ces  deux  der- 
nières portions ,  qui  ont  des  attaches  par- 
ticulières ,  pour  être  retenues  dans  la 
fituation  que  j'ai  marquée  ,  tout  le  refte  des 
boyaux  eft  attaché  à  une  efpece  de  fraife 
qui  eft  appellée  mefentere  ,  &  qu'on  croit 
formée  des  replis  de  la  membrane  interne 
du  péritoine.  Sa  dupiicature  eft  toute  farcie 
de  petices  glandes ,  &  vers  l'endroit  où 
elle  eft  attacUee  aux  vertèbres  du  dos  ,  il 
y  ei  a  une  fort  grofte  qu'on  appelle  pan- 
créas )  &  qu'on  croit  ainfi  placée  pour 
fervir  de  couffin  au  ventricule  ,  ou  pour 
afturer  les  rameaux  de  la  veine-porte  , 
qui  commencent  à  fe  divifer  dans  cet 
endroit. 

Des  veines  lacltes  ^  du  réfervoir  du 
chyle  &  des  canaux  thorachiques.  Jjans  la 
même  dupiicature  du  mefentere  on  y  voit 
encore  une  infinité  de  vaifTeaux  qui  abou- 
tifïènt  tous  aux  boyaux  y  entre  lefquels 
ceux  qu'on  appelle  veines  lactées  ,  reçoi- 
vent ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le 
chyle  ,  après  qiîe  de  Teftomac  ,  où  il  fe 
fait  ,  il  a  été  verfé  dans  les  boyaux  ,  d'où 
par  ces  veines  il  eft  conduit  dans  de  cer- 
tains refervoirs  couchés  vers  les  lombes  ;  c'eft 
de  là  qu'il, eft  puifé  par  deux  canaux  îitués  le 
long  des  vertèbres,  &  nommés  thorachiques 
parce  qu'ils  traverfencla  poitrine,  &  qu'après 
il  eft  porté  jufque  dans  le  cœur  pour  fervir  de 
matière  au  fang. 

Des  matières  fe'caUs.  Le  partie  gro- 
fiere  dn  chyle  paftant  enfuite  des  menus 
boyaux  dans  les  gros  y  devient  ce  qu'on 
appelle  madère  fécale.  Elle  prend  ordi- 
nairement fa  couleur  de  la  bile  y  qui  y  de 
fflL  véflcule  y  eft  jettée  dans  le  duodénum 
par   un   petit    can^l  ,   nommé  pour  cette 
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raifon  méat  choli dogue  :  c'eft  auflî  par  ce 
mélange  que  ces  matières  font  rendues  piquan- 
tes pour  en  exciter  la  décharge. 

De  Vépiploon.  Remarquez  qu'outre  le 
péritoine  ,  les  boyaux  font  encore  recouverts 
d'une  membrane  double  &  graiffeufe  ,  qui , 
n'étant  point  attachée  par  en  bas  ,  eft 
comme  nageante  par  deflus  leurs  circonvo- 
lutions ,  qi]oiqu'eIle»  ne  defcende  néan- 
moins pour  fordinaire  guère  au  deflbus  du 
nombril.  On  la  nomme  épiploon  ,  \irbus , 
omentum  ou  coiffe  y  &  l'on  penlè  que  fcn 
principal  ufageeft  de  conferver  la  chaleur  du 
ventricule. 

Du  foie  ^  de  la  véficule  du  fiel.  Les 
boyaux  flottatrts  dans  le  ventre  en  cou- 
vrent prefque  toutes  les  autres  parties  y  dont 
les  plus  conftdérables  paroiftènt  d'abord 
qu'ils  font  ôtés.  On  voit  i'^.  le  foie  qui  eft 
encore  appelle  Parenchime  ,  parce  que  ce 
dernier  nom  eft  commun  à  toutes  les  par- 
ties qui  ont  une  chair  différente  de  celle 
àes  mufcles  y  &  que  celle-ci  en  a  une  à- 
peu-près  femblable  au  fang  caillé.  Ce  pa- 
renchime s'étend  depuis  le  cartilage  xiphoï- 
de  où  il  eft  attaché  par  un  ligament  mem- 
braneux ,  jufqu'au  bas  de  l'hypocondre 
droit. qu'il  occupe  prefque  entièrement.  La 
partie  du  foie  qui  touche  les  flancs  eft  con- 
vexe, fur  laquelle  eft  couchée  une  fortgrofîe 
branche  de  la  veine  qui  reçoit  le  nom  de 
cave  ,  mais  qui  ,  comme  l'on  croit  ,  n'y 
a  pas  fes  racines  ;  celle  qui  regarde  le  de- 
dans du  ventre  eft  concave  ,  &  on  en  voit 
fortir  un  tronc  de  veine  affez  gros  qui  reçoit 
le  nom  de  veine  -porte.  On  y  remarque  en» 
core  la  véficule  qui  reçoit  la  bile  que  le  foie 
fépare  de  la  maflè  du  fang ,  fuivant  les 
novateurs. 

De  la  yoffe  artère  y  de  la  veine  ,cave  y 
des  artères  &  des  veines  émulgentes.  Les 
deux  plus  confidérables  vâiffeaux  du  bas- 
ventre  font  la  grofle  artère  y  qu'on  nomme 
encore  aor^e,  &  le  tronc  de  la  veine  cave. 
Ils  viennent  tous  deux  immédiatement  du 
cœur  ;  l'artère  pour  porter  la  nourriture 
aux  parties  d'en  bas  ,  &  la  veine  pour 
rapporter  le  réfidu.  Ces  vaiffeaux  ,  aprc's 
avoir  traverfé  le  diaphragme  ,  fe  portent 
le  long  &  deftiis  les  os  qui  forment  l'épine 
du  dos ,  &  qui  font  nommés  vertèbres  , 
d'où    environ   le    milieu    du  ventre  ,    ils 
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donnent  un  rameau  à  droite  &  un  autre 
à  gauche  qui  vont  droit  aboutir  aux  reins, 
&  qui  font  nommes  veines  &  artères 
émulgentes. 

Des  reins  ^  des  vertèbres.  Or\nommQ 
reins  deux  corps  charnus  ,  chacun  de  la 
groiîeur  du  poir.g  &  de  la  figure  d'une 
fève.  Celui  du  côté  droit  eft  prefque 
caché  Cous  la  partie  inférieure  du  foie  , 
&  (Itué  une  peu  plus  bas  que  celui  du 
côté  gauche  qui  eit  comme  vis-à-vis  de 
lui  y  mais  plus  haut  ;  foit  parce  qu'ils 
ne  doivent  pas  être  en  équiiibre  ,  foit 
parce  que  le  foie  occupe  un  plus  grand 
lieu  que  la  rate.  Si  on  ouvre  les  reins  dans 
leur  milieu  ,  on  y  trouve  un  certain 
eTpace  qu'on  appelle  le  bajjinet  ,*  mais 
on  peut  encore  remarquer  dans  leur  fub- 
flance  que  les  veines  &  les  artères  émiîl- 
gentes  s'y  divifent  en  beaucoup  de  bran- 
ches ,  par  les  pores  ou  par  les  extrémités 
defquelles  on  croit  que  le  fang  elt  purgé 
des  féroficés  fuperflues  qui  tombent  dans 
ce  badinet^  &  d'où  elles  coulent  à  la  veflie 
par  les  urereres  ,  qui  font  deux  canaux  qui 
y  aboutiffent. 

De  la  vejfie  6"  des  vaijfeaux  ombili- 
caux. La  vefTie  qui  eft  le  réfervoir  de 
l'urine  ,  eft  iituée  au  bas  de  Thipogafire 
en  façon  d'une  bouteille  renverfée  ;  elle 
eft  compofée  de  deux  membranes  ou  de 
trois ,  fi  l'on  compte  le  redoublement  du 
péritoine  dont  elle  eft  enveloppée  ;  le 
milieu  de-fon  front  eft  fufpendu  au  nom- 
bril par  un  ligament  nommé  ouraque  ,  & 
fes  côtés  par  deux  vaifl'eaux  qui  dans  le 
fœtus  s'étendent  jufqu'à  I*arriere-faix  ,  où 
ils  y  puifent  le  fang  dont  il  doit  être  nourri^ 
&  qui  dans  l'homme  ne  fervent  que  de  li- 
gamens  ,  non  plus  que  la  veine  qui  fuf- 
pend  le  foie  au  nombril  ,  &  qui  avec 
eux  eft  ce  qu'on  appelle  les  vaijfeaux  om- 
bilicaux. 

Au  refte  ,  je  ne  m.e  fuis  point  expli- 
qué fur  l'ulage  de  la  rate  qui  occupe  l'hy- 
pocondre  gauche  ,  par  cette  raifon  que 
tous  les  anatomiftes  ne  conviennent  pas 
avec  mioi  qu'elle  fert  à  extraire  le  levain 
digeftif  dont  on  ignore  la  propre  nature. 

Des  parties  génitales  de  l'homme  en  ge'- 
ne'ral.  Dans  les  hommes  »  les  parties  qui 
fervent  à  la  génération ,  font  ou  celles  qui 
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portent  la  matière  dont  la  femence  eft 
formée  ,  ou  celles  dans  lefquelles  elle  f« 
fait ,  ou  celles  qui  la  gardent  ,  ou  enfin 
celles  qui  la  jettent  dans  la  matrice. 

Des  vaijfeaux  préparants  ^  de  L'épidy- 
dime.  Les  premiers  font  les  vaifTeaux  pré- 
parants ,  ainfi  nommés  parce  qu'on  croit 
que  le  fang  qui  les  traverfe  y  reçoit  en 
paflant  quelque  commencement  d'altéra- 
tion ;  les  vaifîeaux  préparants  font  au  nom- 
bre de  quatre  :  une  veine  &  une  artère 
de  chaque  côté  ,  les  artères  fortent  toutes 
deux  du  tronc  de  l'aorte  ,  &  la  veine 
droite  ,  de  celui  de  la  cave  ;  mais  la  gau- 
che vient  de  l'émulgente.  La  veine  ck: 
l'artère  ainfi  accompagnées  ,  s'alongent 
de  chaque  côté  hors  du  ventre  &  jufqu'aux 
tefticules  ,  où  elles  fe  joignent  pour  for- 
mer au  delïiis  d'elles  un  potit  corps  nom- 
mé épidydime ,  dans  lequel  on  croit  que 
la  femence  reçoit  fa  première  forme. 

Des  tejiicules  &  du  fcrotam.  Quoiqu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  qu'elle  reçoit  feu- 
lement fa  perfedion  dans  les  tefticu- 
les. Ce  font  deux  corps  glanduleux  envi- 
ron de  la  groffeur  &  de  la  figure  d'un 
œuf  de  pigeon  ,  &  recouverts  chacun 
en  particulier ,  i''.  d'une  petite  mem- 
brane nerveufe  ,  auprès  de  l'alongement 
!  de  la  membrane  externe  du  péritoine  , 
qui ,  pour  ce  fujet ,  pafle  par  les  anneaux 
auparavant  décrits  ;  enfuite  d'une  produc- 
tion du  mufcle  cremaftere  ,  enfin  tous 
deux  encore  du  fcrotum  ,  qu'on  nomme 
aufTi  les  bourfes  ,  &  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  continuation  de  la  peau ,  mais  dou- 
blée d'une  membrane  charnue  appellée 
dartos  ,  qui  fe  divife  intériemement  pour 
les  féparer  l'un  de  l'autre. 

Des  parties  qui  fervent  à  Véjaculation 
de  la  femence.  hes  tefticules  qui  font  com- 
me fufpendus  d'un  côté  par  les  vaifTeaux 
préparants  le  font  encore  de  l'autre  côté 
de  l'épidydime  chacun  par  un  vaîfteau 
qui  monte  par  où  ceux-ci  defcendent  , 
mais  qui  étant  parvenu  dans  la  capacité 
du  ventre  ,  réfléchit  fous  les  os  pubis 
où  il  joint  fon  cogénaire  ,  &  d'où  ils  vont 
aboutir  enfemble  près  le  col  de  la  vefîie  , 
à  quatre  où  cinq  petites  véficules  qu'on 
croit  formées  de  leur  dilatation  ,  &  qui 
font  nommées  parajhtes  :  e'eft  de  ces  vé- 
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iicules  queîa  femence  eft  exprimée  peu- 
à-peu  j  &  enfuite  par  deux  glandes  qu'on 
appelle  profiates  ,  &  qui  font  fîtuées  au 
defTous  d'un  mufcle  circulaire  qui  ouvre 
&c  qui  ferme  la  vefîie.  La  matière  fémi- 
nale  eft  réfervée  dans  ces  glandes  pour  le 
befoin  ,  &  l'on  remarque  qu'au  milieu 
d'elles  ,  les  deux  vafes  que  je  viens  de  dire 
s'unifTent  &  ne  font  qu'un  feuî  conduit , 
iiont  l'extrémité  eft  bouchée  par  une  petite 
caruncule  qui  s'élève  dans  le  coït  pour  don- 
ner paftage  à  cette  matière  ;  en  forte 
qu'elle  n'a  plus  a  traverfer  qu'une  mem- 
brane mince  ,  trouée  &  placée  au  com- 
mencement du  canal  commun  à  la  fe- 
mence &  à  l'urine. 

Au  refte  ,  on  nomme  les  deux  vaifteaux 
^ont  je  viens  de  parler  ,  déférens  &  éja- 
cidatoires  ,  ft^rce  que  c'eft  par  eux  que 
Ja  femence  eil:  portée  dans  les  proftates 
pour  les  décharger.  On  remarque  néan- 
moins qu'ils  font  fort  rides  &  retirés  , 
.&  qu'ils  n'ont  par  même  de  cavité  fen- 
iibîe  ;  mais  on  croît  que  leur  milieu  eft 
afTlz  poreux  pour  laifTcr  glifler  peu-à-peu 
les  parties  de  la  femence  qui  autrement 
iiuroit  pu  fortir  mai  ûigérée  des  tefticu- 
Jes ,  fur-  tout  dans  le  coït. 

De  la  verge.  Après  cela ,  il  n'y  a  rien 
4:1e  confidérable dans lesoarties génitales  de 
Jhomme  que  la  verge  ,  dont  le  principal 
lifage  eft  de  conduire  la  femence  dans  la 
partie  de  la  femme  où  fe  fait  la  concep- 
tion. Elle  eft  compofée  de  deux  nerfe 
caverneux  y  qui ,  à  caufe  de  cela ,  reçoi- 
vent beaucoup  d'efpiits  qui  les  gonflent  & 
fjui  caufent  fou  vent  par  ce  moyen  l'érection 
r.éceflaire  pour  Paccouplement.  Au  milieu 
d'eux  eft  le  canal  qu'on  nomme  urethre  , 
parce  que  c'eft  par  lui  que  la  veftie  fe  dé- 
charge de  l'urine  ;  ou  canal  commun ,  parce 
qu'il  fert  encore  au  paftage  de  la  femence. 
L'extrémité  de  la  verge  eft  nommée  tête 
pu  gland  ,  &  ce  qui  la  couvre  prépuce  y 
dont  on  coupe  une  portion  dans  la  circon- 
pifion  des  Jui6. 

Des  Vaijfeaux  préparants  &  des  liga- 
mens  de  la  matrice.  La  femme ,  qui ,  com- 
me l'homme  ,  fournit  encore  une  forte 
de  femence  néce(faire  à  la  génération  ,  a 
aufti  un  même  nombre  de  vaifteaux  prépa- 
rante quj  forcent  de  miîaies  endroits  &  qui 
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vont  aboutir  à  deux  tefticules.  Ce^  tefti- 
cules  reflemblent  en  quelque  forte  à  ceux 
des  hommes  ,  mais  avec  cette  différence 
qu'ils  font  renfermés  au  dedans  du  ventre , 
dans  la  duplication  de  certains  ligamens 
larges  &  membraneux  ,  qui  du  fond  de 
la  matrice  vont  s'attacher  vers  les  reins. 

Des  vaijfeaux  é jaculatoires  de  la  ma- 
trice Ù  de  fes  ligamens  ronds.  On  re- 
marque encore  dans  ces  mêmes  ligamens 
les  deux  vaifteaux  éjaculatoires  qui  des 
tefticules  vont  décharger  la  femence  dans 
le  fond  de  la  matrice  ,  &  durant  la  grof- 
fefle  dans  ion  col  par  un  de  leurs  ra- 
meaux. Quand  la  femme  n'eft  pas  grofte , 
la  matrice  eft  à  -  peu  -  prés  de  la  grofleur 
&  de  la  figure  deces  châtaignes  des  Indes, 
dont  on  fait  des  tabatières  ;  n-ais  dans  la 
groftèffe  elle  foufFre  une  grande  exren- 
fton  ,  parce  qu'elle  eft  membraneufe  & 
qu'elle  contient  beaucoup.  Elle  eft  fituée 
entre  la  veftie  &  le  redum  qui  lui  fervent 
de  couftinets ,  en  forte  que  fon  fond  regarde 
le  dedans  du  ventre  &  que  fon  entrée 
eft  dans  le  vagin  qui  eft  ce  long  efpace 
qui  dans  le  coït  fert  de  fourreau  à  la  verge 
de  l'homme.  Au  refte  ,  comme  les  liga- 
mens larges  dont  j'ai  parlé  fervent  à  em- 
pêcher qu'elle  ne  fuit  trop  atfoiblie  par 
le  poids  de  l'enfant,  elle  en  a  encore 
deux  ronds  qui  paflènt  par  les  anneaux , 
avec  un  alongement  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  &  qui  étendent  après 
leurs  fibres  ,  de  manière  que  les  uns  vont 
s'attacher  au  bas  des  os  pubis  &  les  autres 
à  la  partie  fupérieure  &  antérieure  des 
cuifTes.  C'eft  par  le  moyen  de  ces  liga- 
mens qu'elle  eft  afTujettie  ,  en  forte 
qu'elle  ne  peut  pas  monter  afîez  haut  pour 
intérelfer  la  refpiration  &  poiir  empêcher 
les  fonctions  de  l'eftomac. 

Ce  qui  refte  à  confidérer  des  parties 
génitales  de  la  femme,  eft  la  vulve  qu'où 
peut  voir  fans  difTedion.  Au  deflbs  de 
cette  partie  ,  ce  qui  eft  couvert  de  poils 
eft  nommé  le  mont  de  Vénus  ,  &  fes 
côtés  les  lèvres ,  qui  étant  écartées  laiflènt 
voir  deux  languettes  appellées  les  nym- 
phes y  parce  qu'on  croît  qu'elles  fervent  à 
conduire  Turin*  quand  elle  pafte ,  en  forte 
que  les  autres  parties  n'en  foient  pas  mouil- 
lées. Ali  milieu  d'elles  eft  le  trou  de  l'u* 
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rethre  qui  eft  afTez  petit  pour' être  peu  ap- 
parent ;  &  au  defîbsde  ce  canal  on  voit  une 
petite  partie  alongée  qu'on  appelle  clitoris 
ou  î^erge  féminine  y  enfin  au  deffous  de  l'u- 
rethre  on  voit  quatre  ou  cinq  petites  e'mi- 
nences  charnues  nommées  caruncules ,  qui 
forment  l'entrée  du  vagin.  {A A.) 

Corps  bordé  ,  (  Anat.  )  Les  anato- 
miftes  ont  donné  ce  nom  à  une  petite 
portion  de  l^fubftance  médullaire  du  cer- 
veau ,  qui  eft  une  continuation  des  cornes 
de  bélier  ,  parce  que  cette  extrémité  a  à 
fon  côté  externe  un  petit  rebord  mince  & 
plat  y  comme  une  efpece  de  bandelette. 
Il  y  a  deux  corps  bordés  comme  il  y  a 
deux  cornes  de  bélier.  (P) 

Corps  calleux  ,   Voye^  Calleux. 

Corps  cannelés,  (  Anat.  )  ce  font 
deux  éminences  très-remarquables ,  fur 
lefquelles  on  voit ,  après  avoir  écarté  les 
couches  des  nerfs  optiques  y  dans  une  dif- 
feâion  méthodique  du  cerveau ,  une  par- 
tie du  plexus  ou  lacis  choroïde  ;  chacune 
d'elles  eft  fituée  dans  chacun  des  ventri- 
cules fupérieurs  vers  le  devant.  Quand 
on  les  racle  avec  lefcalpel,  on  y  remarque 
plufieurs  lignes  blanches  entremêlées  de 
lignes  cendrées  :  c'eft  pourquoi  on  leur  a 
donné  le  nom  de  corps  cannelés.  Ces  li- 
gnes fe  voient  très-bien  dans  la  coupe 
tranfverfe  des  lames  médullaires  ,  &  des 
lames  cendrées.  Leur  pofîtion  eft  verticale 
ou  perpendiculaire  à  la  bafe  du  cerveau. 
Ces  deux  éminences  font  grifâtres  dans 
leur  furface  ,  oblongues  ,  arrondies,  py- 
riformes ,  groftès  en  devant  ,  étroites  & 
courbées  en  arrière ,  &  ne  font  réellement 
autre  chofe  que  le  fond  même  des  ventri- 
cules qui  s'y  élevé  &  fait  bofte  dans  leur 
cavité.  Elles  avoifment,  fur  leur  devant, 
lacloifon  tranfparente ,  &  communiquent 
par  leur  fond  avec  le  cordon  médullaire 
qui  porte  le  nom  de  commijfure  antérieure 
du  cen'eau.  {F) 

Corps  d'Higmor,  (  Anat.  )  Les  ana- 
tomiires  ont  donné  ce  nom  à  un  corps  blan- 
châtre ,  fitué  à  la  partie  fupérieure  du  tefti- 
cule  y  décoiivert  par  Higmor  ,  anatomifte 
célèbre,  dont  il  porte  le  nom.  Il  a  environ 
fix  lignes  de  long ,  &  eft  fortement  attaché 
à  latuniquedu  tefticule.  11  reçoit  l'humeur 
féminale,  filtrée  dansla  fubftance  du  tefti^ 
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cule  ,  &  donne  nailfance  à  fept  ou  huic 
tuyaux  ,  qi]i  la  portent  enfuite  à  l'épididy- 
me  dont  ils  forment  le  tiffb.  (P) 

Corps  olivaires  ,  {Anat.)  éminen- 
ces blanchâtres  (îtuées  avec  les  corps  py- 
ramidaux ,  en  long  ,  les  unes  auprès  des 
autres ,  à  la  face  inférieure  de  la  queue  de 
la  moelle  alongée  ,  immédiatement  après 
la  protubérance  annulaire.  Ils  font  jufte- 
ment  dans  le  milieu  ,  de  forte  que  leur 
interfljce  ,  qui  n'eft  que  comme  une  fim^ 
pie  rainure  fuperficielle  ,  répond  à  1^ rai- 
nure inférieure  de  la  portion  fuivante. 
Voje:{  Cerveau.  (P) 

Corps  pyramidaux  ,  {Anat.)  émi- 
nences médullaires  de  la  moelle  alongée ,. 
qui4'ont  collatérales  &  comme  dépendan- 
tes des  corps  olivaires.  Wiliis  leur  a  don-* 
né  le  npm  de  corps  pyramidaux.  MM^ 
Duverney  &  Winflow  les  regardent  com- 
me fimplement  olivaires.  ils  occupent 
avec  les  éminences  collatérales,  la  moi- 
tié inférieure  de  la  moelle  alongée,  au' 
defîàus  du  quatrième  ventricule  du  cer- 
veau &  des  péduncules  d*  cervelet.  (P) 

Corps  ,  {  Hifi.  nat.  des  Inf.  )  Il  y  a 
tant  de  diverfités  dans  la  figure  extérieure 
du  corps  des  infedcs  (car  \\  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'intérieure  ni  des  détails  ) ,  qu'il 
feroit  impofïible  d'épuifer  cette  variété. 
Contentons-nous  donc  de  remarquer  que 
le  corps  des  uns  ,  comme  celui  des  arai- 
gnées ,  eft  de  figure  à-peu-près  fphérique  ; 
&  celui  des  autres,  comme  des  fcarabées  de 
Sainte-Marie,  reffemble  à  un  globe  coupé 
par  le  milieu  :  il  y  en  a  qui  font  plats  & 
ronds ,  comme  le  pou  des  chauve-fouris  y 
d'autres  ont  la  figure  ovale  ;  un  troifieme, 
comme  le  ver  qu'on  trouvedansles  excré- 
mens  des  chevaux  ,  a  celle  d'u4i  œuf  com- 
primé; &  un  quatrième,  comme  le  miile^ 
pies  rond  ,  reffemble  au  tuyau  d'une  plu- 
me :  beaucoup  ont  le  corps  quarré  ,  plat  ;. 
plufieurs  font  courbés  comme  une  faucille, 
&  pourvus  d'une  longue  queue  comme 
celle  de  la  faufïè  guêpe.  L'on  ne  remarque 
pas  moins  de  diverfité  dans  la  couleur  dont 
ils  font  parés. 

Quelques  -  uns  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  pies  ,  ont  en  divers  endroits, 
de  petites  pointes  qui  leur  en  tiennent 
lieu  :    ils  a'en  fervent  pour  s'accroch£jr 
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te   fe    tenir   fermes   aux   corps   folic^es. 

Le  corps  des  inledes  qui  vivent  dans 
Feau  ,  elt  naturellement  couvert  d'une  ef- 
pece  d'huile  qui  empêche  l'eau  de  s'y  arrê- 
ter ,  &  de  retarder  leur  mouvement  ; 
d'autres,  comme  l'araignée  blanche  de 
jardin ,  ont  le  corps  entouré  d'un  rebord 
rouge  qui  en  fait  le  cercle  ;  quelquefois  ils 
ont  de  petits  tubercules ,  qui  non-feule- 
ment leur  fervent  pour  empêcher  qu'en 
entrant  &  en  fortant  de  leur  trou  le  frorte- 
meri?  ne  les  blefle  ;  m.ais-  qui  encore  leur 
font  un  ornement  comme  dans  la  chenille 
blanche  à  tache  jaune ,  qui  vit  fur  le  faule. 
Ces  tubercules  ne  font  pas  tout-à-fait  de  la 
grandeur  d'un  grain  de  millet  ;  cependant 
on  y  apperçoit  un  mélange  des  plus  belles 
couleurs  ,  &  ils  reffemblent  à  ces  petites 
boules  remplies  d'eau  &  diverfement  co- 
lorées. Enfin  l'on  en  voit  qui ,  comme  les 
chameaux  ,  ont  uneboffe  fur  le  dos:  telles 
font  les  araignées. 

De  la  partie  pojîérieare  du  corps  des  in- 
fecles.  Les  uns  l'ont  unie  ,  &  les  autres 
revêtue  de  poilit  Les  araignées  y  ont  des 
mamelons,  dont  elles  tirent  leurs  fils;  quel- 
ques-uns  ont  le  derrière  couvert  d'une  ef- 
pece  d'fccufîbn  ;  d'autres  ont  dans  le  même 
endroit  une  membrane  roide  qui  leur  fert 
de  gouvernail ,  pour  fe  tourner  en  volant 
du  côté  qu'il  leur  plaît  :  elle  eft  à  cts  in- 
feâes  ce  que  la  queue  elt  aux  oifeaux.  L'on 
en  trouve  qui  ont  des  foies  au  derrière  ; 
d'autres  ont  des  efpeces  de  queues ,  qui  font 
ou  droites ,  ou  courbes  ,  ou  circonflexes. 
Il  y  en  a  encore  qui  ont  des  barbillons  ou 
pointes ,  qui  leur  fervent  à  dittérents  ufa- 
ges ,  tantôt  pour  appercevoir  ce  qui  les  ap- 
proche par  derrière  ,  tantôt  pour  s'accro- 
cher ,  tantôt  pour  pouffer  leur  corps  en 
avant.  La  partie  poftérieure  eft  encore  le 
lieu  d«  l'aiguillon  de  quelques  inftdes ,  ou 
de  leur  pincette  faite  en  faucille.  Enfin 
l'on  trouve  des  infedes  qui  ont  au  derrière 
une  fourche  à  deux  dents. 

Des  parties  de  ùa  géne'rarion  des  in- 
fectes. Les  parties  de  la  génération  font 
ordinairement  placées  au  derrière  dans 
les  mâles  ;  l'on  en  voit  cepen-iant  qui  les 
portent  pardevant  fous  le  ventre  ,  même 
d'autres  à  la  tête.  Ces  parties  font  ordinai- 
rement couvertes  d'un  poil  extrêmement 
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fin  ,   à  caufe  de  leur  délicateffe  infinie. 

La  queue  des  femelles  leur  fert  de  con- 
duit, pour  pondre  leurs  œufs  dans  les  corpj- 
où  elles  veulent  les  introduire  :  cette  queue 
ou  ce  conduit  eft  creux  en  dedans ,  &  fe 
termine  en  pointe.  Comme  les  œufs  ne 
defcendent  point  par  la  piefîion  de  l'air  , 
la  nature  y  a  formé  pi ufieurs demi-anneaux 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  qui  facilitent  cette 
defcente.  Les  infedes  les  r^rtTerrent  fuc- 
ceffivement  ,  en  commençant  par  celui 
qui  eft  le  plus  prés  du  ventre  ,  &  font 
tomber  les  œufs  d'un  anneau  à  l'autre  par 
une  efpece  de  mouvement  périftaltique. 
La  fente  de  ce  canal  eft  prefque  invifible 
pendant  que  les  infedes  font  en  vie  ;  mais 
elle  s'ouvre  un  peu  davantage  quand  ils 
font  morts. 

Toutes  les  femelles  n'ont  pas  un  pareil 
canal  :  celles  qui  dépofent  leurs  œufs  fur 
la  furface  des  corps  ,  les  font  pafîèr  im- 
médiatement par  les  parties  génitales. 
Il  n'y  a  que  celles  qui  \gs  dépofent  dans 
la  chair  ,  dans  d'autres  infedes ,  dans  les 
feuilles  ,  on  dans  la  terre ,  qui  aient 
befûin  d'un  femblable  ruyau  ,  afin  qu'elles 
puifTent  les  introduire  auffi  profondément 
qu'il  eft  néceflaire. 

Ce  tuyau  ne  fert  pas  toujours  de  canal 
aux  œufs.  L'on  trouve  certains  infedes 
aquatiques  ,  dont  les  mâles  ont  ce  canal 
aufîi-bien  que  les  femelles  ;  ils  s'en  fervent 
comme  d'un  foupirail  ,  par  lequel  ils  ref- 
pirent  un  air  frais.  On  les  voit  fouvent 
avancer  fur  la  fuperficie  de  l'eau  l'ou- 
verture de  ce  canal  ;  &  l'on  remarque 
même  que  quand  ils  font  rentrés  fous  l'eau , 
il  s'élève  de  petites  bulles  d'air  qu'ils  en 
laifTent  échapper. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier 
chaque  partie  du  corps  des  infedes ,  l'oy. 
les  chacune  dans  leur  ordre  alpnabùique. 
An.  de  M.  le  Chei-'alier v t.} aV COURT. 

Corps  étrangers  ,  {Chirurgie.)  on 
entend  par  corps  étrangers  ,  toutes  les 
chofes  qui  n'entrent  point  adueîlement 
dans  la  compolicion  de  notre  corps.  On 
hs  partage  en  deux  clafies  :  on  met 
dans  la  première  ceux  qui  font  formés 
au  dedans  de  nous  ;  dans  la  féconde ,  ceux 
qui  font  venus  du  dehors.  Les  uns  &  les 
autres  peuvent  être  animés  ou  inanimés. 

Ceux 
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Ceux  qui  font  formés  chez  nous ,  font  de 
deux  efpeces.  Les  uns  fe  font  formés  d'eux- 
mêmes:  telles  font  la  pierre  dans  les  reins, 
ou  dans  les  uretères ,  ou  dans  la  veifie  , 
ou  dans  la  véficule  du  fiel ,  ou  dans  tout 
autre  endroit  du  corps  ,*  la  mole  dans  la 
matrice  ;  les  vers  &  d'autres  infedes  dans 
les  inteftins ,  ou  dans  quelque  autre  par- 
tie du  corps.  Les  autres  font  devenus 
corps  étrangers  ,  parce  qu'ils  ont  féjour- 
né  trop  long-temps  dans  le  corps  :  tel  eft 
un  enfant  mort  dans  la  matrice  ;  ou  parce 
qu'ils  fe  font  féparés  du  tout  :  telles  font 
les  efquilles  d'os ,  une  efcarre ,  &£. 

Les  corps  étrangers  venus  de  dehors  , 
font  entrés  dans  le  corps  en  faifant  une 
divifion,  ou  fans  faire  de  divifion.Ceux  qui 
entrent  en  faifant  une  divifion  ,  font  les 
corps  portés  avec  violence  :  tels  qu'un 
dard  ,  une  balle  de  fufil ,  un  éclat  de 
bombe,  de  la  bourre,  &c.  Ceux  qui 
entrent  fans  faire  de  divifion  font  de  toute 
efpece ,  &  s'introduifent  dans  les  ouvertu- 
res naturelles ,  dans  les  yeux ,  dans  le  nez, 
dans  le  gofier ,  dans  les  oreilles  ,  dans 
l'anus  ,  dans  l'urethre ,  &  dans  la  veffie. 

On  doit  mettre  parmi  les  corps  étran- 
gers  l'air  qui  peut  caafer,  en  s'infinuant 
dans  l'interftice  des  parties ,  des  humeurs 
qui  prennent  des  noms  différents ,  félon 
les  parties  où  elles  fe  trouvent.  La  tu- 
meur faite  d'air  qui  fe  trouve  au  ventre , 
s'appelle  hydropijîe  tympanite  ;  celle  qui 
fe  trouve  aux  bourfes  ,  fe  nomme  pneu- 
matocele  ;  celle  qui  fe  trouve  à  l'ombilic, 
s'appelle  pneumatomphale.  Si  l'air  s'eft 
jnfinué  dans  tout  le  tiffu  cellulaire  de  la 
peau  ,  le  gonflement  univerfel  qui  en  ré- 
fulte  s'appelle  emphyfeme  univerfel  ;  fi 
l'air  ne  s'eft  infinué  que  dans  une  cer- 
taine étendue ,  on  appelle  la  tumeur 
qu'il  produit ,  emphyfeme  particulier.  Le 
détail  de  toutes  ces  maladies  appartient  à 
une  Pathologie  particulière.  Voye7^-en  les 
articles. 

Tous  les  corps  étrangers  doivent  être 
tirés ,  dès  qu'il  efl  pomble  de  le  faire  , 
de  peur  que  ceux  qui  font  engendrés  dans 
le  corps  ,  tels  »  par  exemple  ,  que  les 
pierres  contenues  dans  la  vellie  ,  n'aug- 
mentent en  volume,  ou  que  ceux  qui  font 
venus  en  dehors ,  n'occafionnent  par  leur 
Tome  IX, 


COR  ?[29 

preffion  des  accidents  qui  empêchent  leur 
extraction ,  ou  qui  la  rendent  difficile.  Maiss 
il  y  a  différentes  manières  d'extraire  les 
corps  étrangers  ;  on  ne  peut  tirer  les  uns 
que  par  une  ouverture  qu'on  eft  obligé  de 
faire  ;  on  peut  tirer  les  autres  fans  faire 
aucune  divifion. 

Si  on  tire  un  corps  par  l'endroit  par 
lequel  il  eft  entré ,  cette  manière  s'appelle 
attraction  ;  fi  au  contraire  on  le  faitfortir 
par  une  ouverture  oppofée  à  celle  où  il  eft 
entré,  cette  manière  s'appelle  impuljîon. 

La  di  verfité  des  corps  étrangers  qui  peu- 
vent entrer ,  les  différents  endroits  où  ils 
fe  placent ,  les  moyens  fingu  iers  qu'il 
faut  quelquefois  inventer  pour  en  faire 
l'extradion  ,  enfin  les  accidents  que  ces 
corps  étrangers  occafionnent ,  demandent 
quelquefois  de  la  part  des  Chirurgiens  , 
beaucoup  de  génie  &  d'adrefTe. 

Avant  que  de  faire  l'extradion  d'un 
corps  de  quelque  efpece  que  ce  foit , 
on  doit  fe  rappeller  la  ftrudure  de  la 
partie  où  il  eft  placé  ;  s'informer  &  s'af- 
furer,  s'il  eft  poflible,  de  la  grolTeur  , 
de  la  grandeur  ,  de  la  figure  ,  de  la  ma- 
tière ,  de  la  quantité ,  de  la  iituation  du 
corps  étranger,  &  de  la  force  avec  laquelle 
il  a  été  pouflé  dans  le  corps  ,  s'il  eft  venu 
de  dehors  :  il  faut  outre  cela  mettre  le 
malade  &  la  partie  dans  une  fituation 
commode  ,  &  telle  que  les  mufcles  foient 
dans  un  état  de  relâchement ,  &  faire 
choix  des  inftruments  les  plus  convenables 
pour  en  faire  l'extradion. 

Les  corps  étrangers  entrés  &  engagés 
dans  quelque  ouverture  naturelle  ,  doi- 
ventêtre  cirés  proprement.  On  doit  aupara- 
vant faire  des  injedions  d'huile  d'amande 
douce  ,  pour  lubrifier  le  paflàge  &  faci- 
liter par  ce  moyen  la  fortie  du  corps. 
Quant  aux  corps  étrangers  qu'on  ne  peut 
tirer  fans  faire  de  divifion,  ou  fans  ag- 
grandir  l'ouverture  déjà  faite  par  le  corps , 
il  faut,  en  faifant  cette  divifion,  éviterles 
gros yaiffeaux ,  les  tendons,  &  les  nerfs, 
la  faire  fuivant  la  reditude  des  fibres , 
des  mufcles,  &  proportionnée  au  volume 
du  corps  étranger ,  &  même  plus  grande 
que  petite ,  fur-tout  fi  la  partie  qu'on  ou/* 
vre  eft  membraneufe  &  aponévrotique , 
pour  éviter  les  accidents  qui  accompa- 
Xxx 
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gnentprefque  toujours  les  petites  divifions. 

Les  inftruments  dont  on  fe  fert  pour  faire 
l'extraâion  des  corps  étrangers  ,  font  des 
curettes  pour  tirer  ceux  qui  font  engages 
dans  l'oreille  ,  ou  dans  l'urethre  ;  les  dif- 
férentes efpeces  de  repouflbir  &  de  pin- 
cettes pour  tirer  ceux  qui  font  engagés 
dans  le  gofier  ,  les  tenettes  ,  les  pinces, 
les  tire-balles  de  différentes  efpeces ,  gran- 
deurs &  figures  ,  pour  tirer  les  pierres , 
les  balles,  &  les  corps  étrangers  fembla- 
bles.  On  emploie  encore  plulieurs  autres 
inftruments  fuivant  les  circonftances  qui 
s'y  rencontrent  :  mais  on  préfère  toujours 
la  main  à  tout  inftrument  ,  lorfque  le 
corps  étranger  eft  fitué  de  façon  qu'on 
peut  le  faifir  avec  les  doigts. 

On  jugera  par  ce  précis  court ,  net , 
&  méthodique,  que  j'ai  tiré  de  M.  de 
la  Faye,  combien  cette  partie  de  l'art 
cft  étendue  ,  combien  le  chirurgien  doit 
pofféder  de  talents  ,  de  connoifTances ,  & 
d'inftruments  différents,  pour  ce  genre 
particulier  d'opérations.  Mais  il  y  a  plus: 
Quelques  lumières  que  le  chirurgien  ait 
acquifes  par  fes  études ,  quelques  inftruc- 
tions  qu'il  ait  prifes  dans  les  écoles,  dans 
les  hôpitaux  &  dans  les  armées ,  quel- 
ques fommes  qu'il  ait  pu  employer  pour 
fe  fournir  d'un  arfenal  complet  d'inftru- 
inents  ,  il  faut  qu'il  compte  fouvent  da- 
vantage fur  fon  génie  ,  que  fur  toutes 
auties  reffources  ,  parce  qu'il  fe  préfente 
plufieurs  cas  extraordinaires  &  imprévus , 
dans  lefquels  il  ne  peut  être  guidé  que 
par  fon  bon  fens  &  fon  invention.  Il 
faut  alors  qu'il  fâche  tirer  de  fon  induf- 
trie  feule  ,  les  moyens  de  procurer  l'ex- 
tradion  des  corps  étrangers ,  arrêtés  ou 
enclavés  dans  une  partie.  Pour  prouver 
ce  que  j'avance  ,  je  vais  tranfcrire  à  ce 
fujet  une  obfervation  fort  curieufe  , 
•apportée  dans  Dionis  ,  &  qui  fervira 
d'exemple. 

9i  Un  homme  âgé  de  27  ans ,  ayant 
w  reçu  un  violent  coup  de  couteau  fur 
n  la  partie  antérieure  de  la  quatrième 
M  des  vraies  côtes ,  fut  panfé  très-lim- 
99  plement  pendant  les  trois  premiers 
»  jours  :  mais  une  toux  extraordinaire  & 
9>  un  crachement  abondant  de  fang  étant 

l>  ttf  venus  a  on  pun  lecours  à  M*  Qerar d. 
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«  Il  reconnut  que  les  accidents  dépen- 
»  doient  de  la  préfence  d'une  porticn 
yy  de  la  lame  du  couteau  qui  traverfoic 
»  la  côte  ,  &  dont  la  pointe  excédoit 
M  d'environ  fix  lignes  dans  la  cavité  de  la 
«  poitrine»  Ce  corps  étranger  débordoit 
»  fi  peu  l'intérieur  de  la  côte  ,  &  y  étoic 
rj  tellement  fixé  ,  qu'il  ne  fut  pas  pofîible 
»  de  le  tirer  avec  différentes  pincettes  ou 
>j  tenailles  ,  ni  même  de  l'ébranler  aa 
»  moyen  des  ci  féaux  &  du  marteau  de 
>j  plomb  ;  &  quoique  dans  un  cas  aufli 
»  prefTant  il  femble  qu'on  n'eût  d'autre 
»  parti  à  prendre  que  de  fcier  ou  de 
»  couper  la  côte ,  M.  Gérard  crut ,  avant 
>j  d'en  venir  à  cette  exiiêmité  ,  devoir 
»  tenter  de  dégager  ce  corps  étranger  y  en 
»  le  pouflànt  de  dedans  en  dehors. 

«  Dans  ce  defïein  il  alla  choifir  un  àJk 
f>  dont  les  tailleurs  fe  fervent  pour  coudre; 
>y  il  en  prit  par  préférence  un  de  fer ,  un 
yy  peu  épais  ,  &  fermé  par  le  bout  ;  il  y  fit 
«  creufer  une  petite  gouttière  pour  j 
w  mieux  fixer  la  pointe  du  couteau  ;  & 
»  ayant  fuffifamment  afibjetti  ce  dé  fur 
yy  fon  doigt  index ,  il  porta  ce  doigt  ainfi 
ty  armé  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  & 
»  réufîit  par  ce  moyen  à  chafTer  le  mor- 
>y  ceau  de  couteau  ,  en  le  poufïànt  avec 
»  force  de  dedans  en  dehors. 

»  Ayant  tiré  le  corps  étranger ,  il  quit- 
»  ta  le  dé  &  remit  le  doigt  index  à  nud  dans 
yy  la  poitrine ,  pour  examiner  fi  le  couteau 
«  en  traverfant  la  côte  ,  ne  l'auroit  point 
*y  fait  éclater  en  dedans;  il  trouva  un  éclat 
»  capable  de  piquer ,  &  qui  tenoit  trop 
>y  fortement  au  corps  de  la  côte  pour  qu'on 
»  pût  l'en  féparer  entièrement  :  il  prit 
«  donc  le  parti  de  l'en  rapprocher  ,  & 
w  pour  le  tenir  au  niveau  de  la  côte  ,  il 
w  fe  fervit  du  doigt  qui  étoit  dans  la  poi- 
»  trine  pour  conduire  une  aiguille  courbe 
»  enfilée  d'un  fil  ciré.  Il  fit  fortir  cette 
>y  aiguille  au  defTus  de  la  côte,  qui  par  ce 
*y  moyen  fe  trouva  embraffée  par  le  fil  en 
w  dehors  de  la  poitrine  fur  une  comprefTe 
M  épaiffe  d'un  pouce  ,  &  ferra  afTez  le 
*y  nœud  pour  appliquer  exadement  &  re- 
w  mettre  au  niveau  l'efquillefaillante. 

yy  On  fent  aifément  que  l'effet  d'une 
*y  manœuvre  auffi  ingénieufe ,  a  dû  être 
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jf>  dents ,  mais  eneore  une  prompte  gué- 
ff  rifon.  H 

Je  n'ai  pas  parle  des  médicaments  attrac- 
tifs pour  tiper  des  plaies  les  corps  étrangers , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  tels  remèdes.  Je 
fais  bien  qu'il  fe  trouve  des  auteurs  qui 
en  diftinguent  de  deux  fortes ,  dont  les 
uns  ,  difent-ils  ,  agiflent  par  une  qualité 
manifefte  ,  comme  la  poix  ,  la  réfine ,  le 
galbanum ,  &  plufieurs  autres  gommes  ; 
mais  ce  ne  font  là  que  des  maturatifs  ;  & 
les  autres  ,  ajoutent-ils ,  attirent  par  des 
qualités  occultes  ,  comme  l'ambre  jaune  , 
l'aimant ,  &c.  mais  un  très-bon  chirurgien 
n'y  donne  aucune  confiance;  il  ne  connoît 
de  moyen  de  tirer  les  corps  étrangers ,  que 
(es  doigts  ,  fes  inftruments  ,  &  Ion  génie 
pour  en  forger  au  befoin.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JaucoURT. 

Corps  ,  fe  dit  aulîi  en  matière  de  Lit- 
te'rat.  de  plufieurs  ouvrages  de  la  même 
nature  ralfemblés  &  reliés  enfemble. 

Gratiena  fait  une  colledion  des  canons 
de  l'églife ,  que  l'on  appelle  corpus  cano- 
num.  ;f^/ Canon.  Le  corps  du  droit  civil 
eft  compofé  du  digefte  ,  du  code ,  &  des 
ihftitutes.  Voye-{  DROIT  CIVIL.  Voye\ 
aujfi  Code  ù  Digeste.  Voye\  aujji 
plus  bas  Corps  (  Jurif prudence.  )  Nous 
avons  aulTi  un  corps  des  poètes  grecs  &  un 
autre  des  poètes  latins.  {G) 

*  Corps  de  J.  C.  (  religieux  du  )  Hijî. 
eccléf.  ordre  inftitué  vers  le  commence- 
ment du  xiv.fiecle.  Le  fondateur  n'en  étant 
pas  connu ,  on  a  fuppofé  qu'après  l'inftitu- 
tion  de  la  fête  du  faint  Sacrement  par  Ur- 
bain IV  5  quelques  perfonnes  dévotes  s'é- 
toient  aifociées  pour  adorer  particulière- 
ment la  préfence  de  J.  C.  au  facrement.de 
l'autel  ;  &  réciter  l'office  compofé  par  faint 
Thomas  d'Aquin  ;  &  que  c'eft  de-là  que 
font  venus  les  religieux  du  corps  de  J.  C. 
ou  les  religieux  blancs  du  faint  Sacrement, 
ou  les  frères  de  l'office  du  faint  Sacre- 
ment ;  &  qu'on  les  afl'ujettit  à  la  règle  de 
faint  Benoît.  Après  avoir  erré  en  plufieurs 
endroits,  Boniface  IX  les  unit  en  13^3 
à  l'ordre  de  Cîteaux.  Ils  en  furent  enfuite 
réparés  par  différents  événemer  t;  ;  ils  fub- 
fifterent  indépendants  jufque  fous  Gré- 
goire XIII,  qui  unit  leur  congrégation  à 
«îçlle  du  mont  Olivet, 
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Corps  (  Jurifp.  )  eft  l'afTemblage  de 

plufieurs  membres  ou  parties  qui  forment 
enfemble  un  tout  complet.  Ce  terme  s'ap- 
plique à  différecits  objets  qui  vont  être 
expliqués  dans  les  fuudivifions  fui  vantes. 

Corps  &  Communautés.  Ce  terme 
comprend  tous  les  corps  politiques  en  gé- 
néral ,  c'eft-â-ûire,  toutes  les  perfonnes 
auxquelles  il  eft  permis  de  s'aflembler  & 
de  former  un  corps  ,•  car  on  ne  peut  faire 
aucunes  affemblées  fans  permiflion  da 
prince  ,  &  ceux  même  auxquels  il  permet 
de  s'aflembler  ne  forment  pas  tous  ua 
corps  ou  communauté.  Par  exemple  y  les 
ordres  de  chevalerie  ne  font  pas  des  corps 
politiques ,  mais  feulement  un  ordre , 
c'eft-à-dire,  un  rang  &  titre  commun  i. 
plufieurs  particuliers;  les  avocats  forment 
de  même  un  ordre  ,  fans  être  un  corps  po^ 
litique. 

Pour  former  un  corps  ou  communauté  , 
il  faut  que  ceux  qui  doivent  le  compofer 
aient  obtenu  pour  cet  effet  des  lettres-pa- 
tentes duement  enrégiftrées  ,  qui  les  éta- 
bliffent  nommément  en  corps  &  commu- 
nauté^ fans  quoi  ils  [ne  feroient  'toujours 
confidérés  que  comme  particuliers.  Il  ne 
leur  feroit  pas  permis  de  prendre  un  nom 
colleâif ,  ni  d'agir  fous  ce  nom  ;  &  I'oh 
pourroit  leur  ordonner  de  fe  féparer  :  ce 
qui  eft  fondé  fur  deux  motifs  légitimes  ; 
l'un  d'empêcher  qu'il  ne  fe  forme  des 
affociations  qui  puiffent  être  préjudicia- 
bles au  bien  de  l'état  ;  Tautre ,  d'empêcher 
que  les  biens  qui  font  dans  le  commerce 
des  particuliers  ne  ceffent  d'y  être ,  com- 
me il  arrive  lorfqu'ils  appartiennent  à  des 
corps  &  communautés.  Voye\  au  mot 
Communauté.  {A) 

Corps  de  Droit  ,  eft  la  colledion 
des  différentes  parties  du  Droit  ;  il  y  a 
deux  fortes  de  corps  de  droit ,  favoir  le 
canonique  &  le  civil.  {A) 

Corps  de  Droit  canonique,  eft 
la  colledion  des  différentes  parties  qui 
conipofent  le  droit  canonique  Romain  : 
favoir  le  décret  de  Gratien ,  les  décréta- 
les  de  Grégoire  IX ,  le  fexte,  les  clémen- 
tines ,  les  extravagantes  communes,  les 
extravagantes  de  Jtan  XXII.  {A) 

Corps  des  Canons  ,  eft  la  colledion 
Xx  X  2. 
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ou  code  des  canons  des  apôtres  &  des  con- 
ciles.  Vqyei  CaNON  &  CONCILE.  (  A  ) 

Corps  de  Droit  civil  Romain 
eu  DE  Droit  civil  fimplement,  eft 
la  colleaion  des  difFe'rents  livres  de  Droit 
compofés  par  ordre  de  l'empereur  Jufti- 
nien ,  qui  font  le  code ,  le  digefte  ,  les 
inftitutes ,  les  novelles ,  treize  ëdics  du 
même  empereur  ;  on  y  comprend  aufli 
les  novelles  de  Juftin,  quelques  confti- 
tutions  de  Tibère,  quelques-unes  de 
Juftinien  &  de  Juftin,  les, novelles  de 
Léon ,  &  celles  de  plufieurs  autres  em- 
pereurs ;  les  livres  des  fiefs  ,  les  confti- 
tutions  de  l'empereur  Frédéric  II,  les 
extravagantes  d'Henri  Vil,  le  livre  de 
la  paix  de  Confiance.  Dans  quelques  édi- 
tions du  corps  de  Droit,  on  a  encore 
compris  les  fragments  de  la  loi  des  douze 
tables ,  qui  eft  en  effet  la  fource  de  tout 
Je  droit  Romain ,  quelques  fragments  d'Ul- 
pien ,  les  inftitutions  de  Caius.  {A) 

Corps  ,  (  contrainte  par)  voye\  ci-de- 
vant Contrainte.  (^) 

Corps  de  Cour,  ceft  le  corps 
d'une  compagnie  de  juftice ,  foit  fouve- 
raine  ou  autre.  Le  terme  de  co«r  étant 
pris  en  cet  endroft  pour  compagnie  de 
juftice  en  général ,  celui  de  corps  eft  op- 
pofé  à  dépuration.  Les  compagnies  vont 
aux  cérémonies  en  corps  de  cour  on  par 
deputation.  Elles  font  en  corps  de  cour, 
lorfque  toute  la  compagnie  y  eft  ceniç,e 
préfente ,  quoiqu'elle  n'y  foit  pas  toujours 
complette.  Elles  vont  par  dépuration, 
lorfque  la  compagnie  commet  feulement 
quelques  -  uns  de  fes  membres  pour  la 
repréfenter.  Une  compagnie  qui  va  en 
corps  de  cour,  marche  avec  plus  de  pompe 
&  de  cérémonie  ;  &  on  lui  rend  de  plus 
grand  honneurs  qu'à  de  fimples  députes. 

(A) 

Corps  de  délit,  eft  l'exiftence  d'un 
délit  qui  fe  manifefte  de  manière  qu  on 
ne  peut  douter  qu'il  ait  été  commis, 
&  qu'il  ne  foit  plus  queftion  que  d'en 
découvrir  l'auteur ,  &  enfuite  de  le  con- 
vaincre. Par  exemple,  on  trouve  le  cada- 
vre d'un  homme  aflalTiné  ,  ou  des  portes 
enfoncées  la  nuit  ,  voilà   un    corps  de 

Il  n'en  faut  pas  davantoge  au  juge  du 
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Heu  pour  informer  de  ce  délit  &  en 
pourfuivre  la  vengeance,  quand  il  n'y  au- 
roitni  dénonciateur  ni  partie  civile ,  parce 
qu'il  importe  pour  le  bien  public  que  les 
crimes  ne  demeurent  point  impunis. 

Quand  il  n'y  a  point  de  corps  de  délit 
bien  conftaté  ,  on  doit  être  fort  cir- 
confped  à  ne  pas  fe  déterminer  trop  légè- 
rement par  des  préfomptions ,  même  pour 
ordonner  la  queftion  ,  parce  qu'il  peut 
arriver  que  l'on  impute  à  quelqu'un  un 
délit  qui  ne  foit  point  réel.  On  a  vu  plu- 
fieurs fois  des  gens  accufés  ,  &  même 
condamnés  pour  prétendu  aflaflinat  de 
gens  qui  ont  enfuite  reparu.  {A) 

Corps  ,  {Jemme  de  )  font  des  femmes 
de  condition  fervile.  V.  Serfs  ^  MOR- 
taillables.  {A) 

Corps  du  Fief  ,  c'eft  le  domaine 
du  fief,  'tant  utile  que  direâ:  ;  il  eft 
oppofé  aux  droits  incorporels  du  fief. 
On  appelle  aufli  corps  du  fief,  ce  qui 
en  fait  la  principale  portion  relative- 
ment à  celles  qui  en  ont  été  démembrées, 
ou  dont  le  feigneur  s'eft  joué.  Voye\ 
Fief  ,  Démembrement  ,  Jeu  de 
Fief.  {A) 

Corps  ,  (  gens  de  )  c*eft  un  des  noms 
que  l'on  donne  en  quelques  endroits  aux 
ferfs  de  main-morte.  {A) 

Corps  héréditaires,  fignifient des 
biens  de  la  fucceflion  tels  qu'ils  font  en 
nature.  La  légitime  doit  être  fournie  en 
corps  héréditaires  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
légitimaire  doit  avoir  fa  part  des  meubles 
&  immeubles  en  nature,  &  qu'on  ne  peut, 
au  lieu  de  meubles  &  immeubles,  lui  don- 
ner de  l'argent.  (^) 

Corps  d'Héritages  ,  fe  dit  dans 
le  même  fens  que  corps  héréditaires..  [A\ 

Corps  ,  (  homme  de  )  font  des  ferfs. 
Voyei  Serfs  ù  Mortaillables.  {A) 

Corps  d'Hôtel  ,  fignifie  une  maifon 
entière.  Plufieurs  coutumes  difent  que 
l'aîné  pour  fon  préciput  a  droit  de  prendre 
un  corps  d'iiôtel.  {A) 
aCorps  des  Marchands  ,  voy.  Mar- 
chands 6*  Corps.    (  Commerce.  )  {A) 

Corps  des  Métiers  ,  poyei  Mé- 
tiers. {A) 

Corps  de  preuve  ,  c'eft  l'afTembla- 
ge  de  plufieurs  fortes  de  preuves  ,  -qui 
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toutes  enfemble  forment  une  preuve  com- 
plète. Voye\  Preuve.  (  A  ) 

Corps  ,  {fix)  voy eiCoKVS  des  Mar- 
chands ,  Corps  (  Commerce.)  {A) 

Corps  de  Ville  ,  eft  une  compagnie 
compofée  des  officiers  municipaux  ,  tels  que 
font  à  Paris ,  &  dans  quelques  autres  villes, 
les  prévôt  des  marchands  &  échevins  ,  & 
autres  officiers  \  ailleurs ,  les  maire  &  éche- 
vins ;  à  Touloufe  ,  les  capitouls  ;  à  Bor- 
deaux ,  &  dans  quelques  autres  villes,  les 
jurats  ;  &  ailleurs ,  les  confuls ,  les  bailes, 
fyndics  ,  ^c.   {A) 

Corps  ,  en  ^Architecture  ,  efl:  toute 
partie  qui  par  fa  faillie  excède  le  nud 
du  mur  ,  prend  nailTance  dès  le  pié  du 
corps-de-logis.  On  appelle  le  corps  prin- 
cipal (U'ant-corps  du  bâtiment  ,  qui  dans 
fon  extérieur  eft  capable  de  contenir 
toutes  les  pièces  néceffaires  pout  l'habi- 
tation du  maître  qui  l'a  fait  bâtir  ,  aufli- 
bien  que  pour  fes  domeftiques  ;  alors  on 
l'appelle  principal  corps-de-logis.  On  dit 
corps-de- logis  particulier  ,  de  celui  qui 
ne  contient  qu'un  petit    appartement  def- 
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liere.  On  en  tire  des  fentinelles  pour  les  pofer 
en  des  lieux  où  il  en  eft  befoin. 

On  appelle  aufïi  corps- de-garde  ,  dans  les 
places  de  guerre ,  de  petits  bâtimens  pratiqués 
dans  les  places  &  dans  les  dehors  ,  pour  met- 
tre les  foldats  &  les  officiers  de  garde  à  l'abri 
du  mauvais  temps.  {Q) 

Corps-DE-Garde  ,  (  Art  mi  lit.  )  eft  un 
pofte  quelquefois  couvert  ,  quelquefois  dé- 
couvert ,deftiné  pour  mettre  des  gens  de 
guerre  qui  font  de  temps  en  temps  relevés 
par  d'autres ,  pour  veiller  tour-à-tour  à  la 
confervation  d'un  pofte  confidérable.  Vo\'e\ 
Garde. 

Le  nom  de  corps-de- garde  ne  ftgnifie  pas 
feulement  le  pofte,  mais  encore  \ts  troupes 
qui  l'occupent.  Chambers. 

On  pofe  ordinairement  un  grand  &  un 
petit  corps-de-garde  à  une  diftance  confidé- 
rable des  lignes  ,  pour  être  pluspromptement 
averti  de  l'approche  de  l'ennemi.  Voye\ 
Gardes  ordinaires.  (  Ç  ) 

Corps  d'une  Place  ,  dans  VArt 
militaire  ,  eft  proprement  ce  qui  en 
forme     immédiatement    l'enc-einte.     Ainii 


tiné  pour  les  perfonnes  de  dehors  y  ou  '  les  baftions  &  les  courtines  forment  le 
bien  pour  placer  des  caiftes  ,  des  écuries ,  corps  de  •  nos  places  fortifiées  à  la  mo- 
des remifes  ;    &    on  appelle  ces  différents    derne.  (  Ç  ) 

corps-de-logis  fuivant  leur  fituation  ;  CoRPS  DE  BATAILLE  ,  (  Marine.  Y  on 
corps-de-logis    de  devant  ,    lorfqu'il     eft    donne ^  ce  nom  à  l'efcadre  qui    eft  placée 


fur  la  rue  ;  de  derrière  ,  lorfqu'il  donne 
fur  une  cour  ou  fur  un  jardin  ;  corps- 
de-logis  en  aile  ,  lorfqu'il  eft  placé  à  la 
gauche  ou  à  la  droite  d'une  grande  cour, 
&  qu'il  communique  à  ceux  de  devant  &  de 
derrière.  (  P  ) 

Corps  -  de  -  Gai^de  y  (  Archit.  )  eft 
devant  un  grand  palais  un  logement  au 
rez-de-chaufTée  pour  les  foldats  deftinés 
à  la  garde  du  prince.  Ce  lieu  doit  être 
voûté  de  peur  du  feu  ,  &  avoir  une 
grande  cheminée  &  des  couchettes  pour 
les  palllafTes ,  comme  ceux  du  château  de 
Verfailles.  (  P  ) 

Corps  de  Bataille  ,  (  Art  milit.  ) 
c'eft  -y  lorfqu'une  armée  eft  divifée  en 
trois  lignes  ,  la  ligne  du  milieu  ,  ou  celle 
qui  eft  entre  l'avant-garde  ,  &  l'arriere- 
garde.  (  Q  ) 

Corps-de-Garde  ,  (  Art  milit.  )  eft 
dans  l'Art  militaire  un  petit  détachement 
de  foldats    pour  taire    une    garde  particu- 


nom 
au  milieu  de  la  ligne.  Dans  un  combat 
naval  ,  c'eft  ordinairement  l'efcadre  ou 
la  divifion  du  commandant  qui  fe  place 
au  milieu ,  &  qui  fait  le  corps  de  bataille. 

Corps -de -Garde  dans  un  vaijfeau, 
(  Marine.  )  c'eft  ordinairement  la  partie 
qui  fe  trouve  fous  le  gaillard  de  l'arriére, 
qu'on  appelle  demi-pont.  Voyez  Marine  , 
PL  L  lett.  K.{Z) 

Corps  -  mort  ,  (  Marine.  )  c'eft  une 
groffe  pièce  de  bois  qu'on  enfonce  forte- 
ment dans  la  terre,  &  un  peu  inclinée, 
&  à  laquelle  tient  une  chaîne  de  fer  qui  ferc 
à  amarrer  les  vaiffeaux.  {Z) 

Corps,  {Marine.)  on  dit  le  corps  du 
vaijfeau;  c'eft  le  corps  du  bâtiment  fans 
fes  agrès  &  apparaux^  comme  voiles,  coe- 
dages  ,   ùc.{Z) 

Corps  ,  dans  le  Commerce  ,  fe  dit 
de  plufieurs  marchands  ou  négociants 
dans  un  même    genre ,   qui   formant  une 
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compagnie  réglée  par  Us  mêmes  ilatats, 
&  foumife  aux  mêmes  cheh  ou  officiers. 

Il  y  a  à  Paris  fix  corps  de  marchands  qui 
font  régardés  comme  les  principaux  canaux 
&  inftruments  du  commerce  de  cette  grande 
ville. 

Le  premier  eft  celui  de  la  Draperie.  Voye^ 
Draperie. 

Le  fécond,  celui  de  l'Épicerie.  Voye^ 
Épicerie. 

Le  troifieme ,  celui  de  la  Mercerie.  Voye\ 
Mercerie. 

Le  Quatrième ,  celui  de  là  Pelleterie. 
iFb/t':^  Pelleterie. 

Le  cinquième,  celui  de  la  Bonneterie. 
Woyei  Bonneterie. 

Le  hxieme  eft  le  corps  de  l'Orfèvrerie. 
^yoyei  Orfévrep.ie. 

Chacun  de  ces  corps  a  fes  maîtres  &  gar- 
des en  charge  ,  qui  en  font  comme  les  chefs 
ou  officiers. 

"Lqs  aiTemblées  particulières  de  chaque 
corps  fe  font  dans  le  bureau  de  ce  corps 
ou  maifon  commune  qu'a  chacun  d'eux 
|)our  traiter  de  fa  police  &  de  fes  affai- 
res particulières.  Mais  les  aflemblées  géné- 
rales fe  font  ordinairement  dans  le  bureau 
des  Drapiers  ,  qui  feuls  font  en  droit 
de  les  convoquer  ,  à  caufe  du  premier 
rang  qu'ils  y  tiennent  ;  &  c'eft  toujours 
le  premier  grand-garde  de  la  Draperie  qui 
préfide. 

Ce  font  les  maîtres  &  gardes  des  fix 
corps  des  marchands  qui  ont  l'honneur 
de  porter  le  dais  fur  les  Rois  ,  les  Rei- 
nes ,  &  autres  princes  y  princefles ,  & 
lèigneurs  qui  font  leur  entrée  publique  à 
Paris  ,  chaque  corps  alternativement  , 
depuis  le  trône  drefle  hors  des  barrières  de 
la  porte  Saint- Antoine  ,  jufque  dans  le 
Louvre. 

Le^  fix  corps  de  marchands  de  Paris 
ont  une  devife  ,  qui  a  pour  corps  un 
homme  aflis  tenant  en  fes  mains  un  faif- 
teau  de  baguettes  qu'il  s'efforce  de  rompre 
fur  le  genou  ,  &  pour  ame  ces  mots: 
Vinci t  concordia  fracrum-  Voye\  If  Dicl. 
de  Commerce.  {G) 

Corps  ,  fe  dit  aufli  des  communautés 
des  arts  &  métiers  ,  c'eft- à-dire  y  de  tou- 
tes fortes  d'artifans  &  d'ouvriers  qui  ont 
éti  réuijis  en  divers  corps  de  jurande.  On 
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dit  plus  ordinairement  communauté.  Voye^ 
Communauté,  ibid.  (G) 

Corps  de  Jurande  ;'  ce  font  les 
communautés  d'artifans  à  qui  ,  par  des 
lettres  patentes  des  rois  ,  il  a  été  accordé  des 
jurés  ,  le  droit  de  faire  des  apprentifs  , 
la  maîtrife_,  &  des  ftatuts  da  police  &  de 
difcipline.  Voyei  JuRÉS  &  JuRANDE. 
lèid.  (G) 

Corps  de  Pompe  ,  voye^  Pompe. 

Corps  d'Entrée  ,  (  Danfe.  )  ce  fonc 
les  chœurs  de  danfe  qui  figurent  dans  un 
ballet  ,  &  qu'on  nomme  aufli  figurants. 
Le  corps  d'entrée  eft  ordinairement  com- 
pofé  de  huit  danfeurs  &  danfeufes  ;  quel- 
quefois ils  font  jufqu'à  feize.  F".  Entrée  , 
Figurant,  &  Quadrille.  {B) 

Corps  ,  en  Vénerie  ,  fe  dit  quand  il  s'agît 
de  la  tête  d'un  cerf ,  d'un  daim ,  &  d'un 
chevreuil  ,  &  des  perches  &  du  marrain 
où  font  attachés  les  andouill  rs  ;  &  quand 
il  s'agit  du  pié  ,  il  fe  dit  des  deux  côtés 
du  pié  d'une  bête  fauve  &  des  pinces  qui 
forment  le  bout  du  pié. 

Corps  ligneux  ,  (  Hifl.  nat.  botan.  ) 
ce  qui  eft  renfermé  dans  la  tige  couverte 
de  l'écorce  dont  il  tire  fon  origine ,  aulfi-bien 
que  de  la  graine  ;  fon  tiflu  eft  plus  ferré  ,  & 
forme  un  cercle  plein  de  pores,  pins  ouverts 
que  ceux  de  l'écorce.  (i^  ) 

Corps  ,  dans  les  Arts  méchaniques  ,  fe 
dit  ordinairement  de  quelque  partie  principa- 
le d'un  ouvrage  ,  d'une  machine  :  en  voici 
quelques  exemples. 

Corps  de  Seau  ,  en  terme  de  Boijfelerîe  ; 
c'eft  une  planche  de  hêtre  fendue  très-mince , 
haute  d'environ  un  pié  ,  dont  on  fait  le  milieu 
ou  corps  du  feau. 

Corps  de  Carosse  ,  c'eft  ainfi  que 
les  Selliers  appellent  le  carofl'e  avant 
qu'il  foit  pofé  fur  fes  roues  &  fur  fon 
train. 

Corps  ,  dans  l'Ecriture  ,  eft  relatif 
à  la  hauteur  &  à  la  force  du  caraftere  : 
ainfi  une  écriture  qui  pèche  par  le  corps  , 
eft  ou  trop  maigre  on  trop  courte  ,  &c. 
Le  corps  a  la  hauteur  de  huit  becs  de 
plume  ,  &  cinq  &  demi  de  large  pour  le 
titulaire  ;  quatre  &  demi  pour  la  hauteur 
de  la  ronde  ,  quatre  environ  de  large  ; 
pour  la  coulée  ,  fept  $c  dçmi  de  hauteur  fif 
cinq  de  large. 
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Les  majenrs  ou  mineurs  qui  excédent 
les  autres  lettres  fe  partagent  en  trois 
parties  ;  le  corps  intérieur  ou  médial  de 
la  figure  ,  le  corps  fupérieur  qui  excède 
au  deÂus  du  caradere  ,  &  l'inférieur  qui 
excède  en  deflbus. 

*  Corps  ,  (  Fonderie  en  caractères 
d'Imprimerie.  )  Les  caraâeres  d'Impri- 
merie ont  une  épaiffeur  jufte  &  déter- 
minée ,  relative  à  chaque  caradere  en 
particulier,  &  fur  lefquels  ils  doivent 
être  fondus  :  c'eft  cette  épaifleur  qui  s'ap- 
pelle corps  ,  qui  fait  la  diftance  des  lignes 
dans  un  livre  ;  &  on  peut  dire  qu'il  y  a  au- 
tant de  corps  dans  une  page  ,  qu'il  y  a 
de  lignes  :  c'eft  ce  corps  qui  donne  le 
nom  au  caraûere  ,  &  non  l'œil  de  la 
lettre.  Cependant  pour  ne  rien  confon- 
dre ,  lorfque  l'on  fond  ,  par  exemple ,  un 
cicéro  fur  le  corps  de  faint-auguftin  , 
pour  donner  plus  de  blanc  entre  les 
lignes  de  ce  cicéro  ,  pour  les  ouvrages 
de  poéfie  ou  autres  ,  on  dit  pour  lors 
gtil  de  cicéro  fur  le  corps  de  faint-augujîin, 

Voyei  Caractères. 

On  dit  corps  foi ble  &L  corps  fort  y  par 
un  abus  qui  vient  de  l'ignorance  des  pre- 
miers temps  de  Tlmprimerie ,  qui  n'a 
été  remarqué  qu'en  1742.  par  le  Heur 
Fournier  le  jeune  ,  graveur  &  fondeur 
de  caraderes  à  Paris.  Il  a  donné  un  plan 
qui  aiTigne  aux  corps  des  caractères  une 
épaiffeur  fixe  &  déterminée,  &  une 
correfpondance  générale  entre  eux.  N'y 
ayant  point  de  règle  fûre  pour  exécuter 
les  caraderes  avant  que  le  ficur  Founier  en 
ait  donné ,  il  eft  arrivé  que  chaque  Im- 
primeur a  fait  faire  ces  caraderes  fuivant 
les  modèles  qu'il  a  trouvé  chez  lui ,  ou 
qu'il  a  voulu  choifir  :  ainfi  il  com- 
mande ,  par  exemple ,  un  caradere  de 
cicéro  fans  connoître  la  mefure  déter- 
minée &  exade  que  devroit  avoir  ce 
corps  j  un  autre  a  le  même  caradere  , 
dont  le  corps  eft  un  peu  plus  fort  ;  un 
troifieme  en  a  un  plus  foible  &  ainfi 
des  autres.  D'un  même  caradere  ainfi 
différent  de  corps  ^  on  appelle  les  plus 
épais  corps  fort,  &  les  autres  corps  foible. 
Ces  corps  ainfi  confondus  ,  n'ont  ni  me- 
fure ,  ni  iuftefte  ,  ni  correfpondance;  ce 
<iui  iecce  un  grande  çonfuiiçp  dans  I'Lbi- 
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primerie,  &  fubfiftera  tant  qu'on  **exé- 
cutera  point  les  proportions  données  par 
ledit  fieur  Fournier.  Fbyq  l'article 
Caractère. 

Corps  ,  en  terme  de  Fondeur  de  cl<y- 
ches ,  eft  la  troifieme  partie  de  la  plqs 
grande  épaifTeur  du  bord  de  la  cloche  , 
ou  la  quarante -cinquième  du  diamètre. 
Voyei  Varticle  FONTE  DES  ClOCHES. 
Corps  ,  (  Jouadlerie.  )  il  fe  dit  de 
l'anneau  d'une  bague.  Lorfqu'une  bague 
a  une  tête,  l'anneau  qui  la  fupportc 
s'appelle  le  corps  de  bague. 

Corps  ,  (  Maréchall.  )  on  appelle  ainfi 
les  côtes  &  le  ventre  du  cheval.  Avoir 
ou  n'avoir  point  de  corps.  Voje\  Parti" 
de  fuiront.  (  p^) 

Corps  ,  (  ai^oir  du  )  Maréchall.  fe  dit 
d'un  cheval  qui  a  le  flanc    rempli  ,    & 
les  côtes  évafées  &  arrondies.     N'avoir 
point  de  corps  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
les  côtes  plates  ,  &  dont  le  ventre  va 
en  diminuant    vers  les  cuifTes ,    comme 
celui  d'un  lévrier.  Les  chevaux  d'ardeur 
font  fujets  à  cette  conformation.  Avoir 
de  la    nobleffe  ,    fe    dit  principalement 
d'un  cheval  qui  a  le  cou  long    &  rele-^ 
vé  ,  &    la    tête  haute   &   bien    placée. 
Avoir  du  ventre  ,   fe  dit  en  mauvaife 
part  d'un  cheval    qui  a  le    ventre    trop 
gros ,    ce  qui  eft    un  figne    de    pareftè. 
Avoir  de  l'haleine  &  du  fond  ^  fe  difent 
communément  des  chevaux  qu'on  emploie 
à  courir  ,  quand  ils  réfiftent  long  -  temps 
à  cet  exercice  fans  s'eflbuffler ,  &  qu'ils 
le  peuvent  recommencer  fouvent  fans  fe 
fatiguer.  Avoir  des  reins  ou  du  rein  ,  fe 
dit  d'un  cheval  vigoureux  ,*ou  de   celui 
dont  les  reins  fe  font  fentir  au  cavalier  , 
parce  qu'ils    ont    des    mouvements  trop 
durs  &  trop  fecs.  Avoir  le  ne\  au  vent  , 
fe  dit  d'un  cheval  qui  levé  toujours  le 
nez   en  haut  ;    c'eft  un  défaut  qui    pro- 
vient fouvent  de  ce  que  le  cheval  ayant 
les  os  de  la  ganache   ferrés  ,    a    de   la 
peine  à  bien  placer  fa   tête  :  ce  défeut 
vient  aufti    quelquefois  de  ce  qu'il  a  la 
bouche  égarée  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,    déréglée. 
Avoir  l'éperon  fin  ,  fe  dit  d'un  cheval 
fort  fenfible  à  l'éperon  ,  &  qui  s'en*ap- 
perçoit  pour  peu  qu'on  l'approche.  Avoir 
de  I3  (§aiis  à  cheval ^  ^  die  du  cavalier 
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qui  y  eft  ferme  &  ne  fe  déplace  point  , 
quelques  mouvemens  irréguliers  que  le 
cheval  fafle.  Apoir  du  vent ,  fe  dit  d'un 
cheval  pouflif.  (  V). 

Corps  de  Rang  ,  terme^  de  Perru- 
quier ;  ce  font  des  trèfles  qui  fe  coufent 
au  deflus  des  tournans  ,  en  allant  depuis 
les  tempes  jufqu'à  la  nuque.  Voye\  l'art. 
Perruque. 

Corps  ,  (  Manufact.  en  foie.  )  c'eft 
l'aflemblagede  toutes  les  mailles  attachées 
aux  arcades.  V.  Arcades  6"  Velours. 

Corps  ou  Corps  a  baleine  (  Ta//- 
leur  &  anat.  )  ,  vêtement  qui  fe  met  im- 
médiatement par  deflus  la  chemife  ,"  & 
qui  embrafle  feulement  le  tronc  ,  depuis 
les  épaules  jufqu'aux  hanches.  Il  ne  doit 
pas  plier  ,  mais  feulement  être  aflez  liant 
pour  fe  prêter  aux  mouvemens  du  corps 
qu'il  renferme  ,  fans  altérer  fa  forme.  11 
doit  en  même  temps  le  foutenir  &  l'em- 
pêcher de  contrader  de  mauvaifes  fitua- 
tions,  fur-tout  dans  l'enfance,  âge  foible 
&  délicat ,  dans  lequel  les  reflbrts  ne 
font  pas  encore  parvenus  au  degré  de 
force  qu'ils  auront  dans  la  fuite.  C'eft 
aflez  la  coutume  en  France  &  dans  une 
partie  de  l'Europe  de  faire  porter  des  corps 
aux  enfants,  aux  garçons  jufqu'à  ce  qu'on  les 
mette  en  culotte  ;  les  filles  &  les  femmes 
en  portent  prefque  toute  leur  vie.  On  pré- 
tend que  ce  vêtement  eft  propre  à  confer- 
ver  la  beauté  de  la  taille  ;  mais  tous  les 
anatomiftes  prétendent  qu'il  eft  beaucoup 
plus  propre  à  la  déformer. 

L'ufage  des  corps  à  hileine  y  qui  font 
ordinairement  fort  ferrés  par  en  bas  ^  & 
qu'on  fait  po'rter  aux  jeunes  perfonnes  du 
fexe  pour  leur  conferver  la  beauté  de  la 
taille  y  eft  diredement  contraire  à  cette 
deftination ,  &  de  plus ,  fujet  à  bien  ôiQs 
inconvéniens  graves.  La  taille  humaine  a 
été  deflinée  par  la«ature  ,  &  fa  plus  belle 
forme  eft  fans  contredit  celle  qu'elle  lui  a 
donnée  ;  vouloir  la  rendre  plus  élégante  ^ 
c'eft  l'altérer  :  l'amincir  par  en  bas ,  &  l'é- 
vafer  par  en  haut,  fuivant  la  ftrudure  des 
corps  à  haleine  ,  c'eft  l'enlaidir.  Mettre 
le  tronc  à  la  gêne  dans  cette  efpece  de  cui- 
rafle  civile ,  c'eft  le  meurtrir  ,  c'eft  le  dé- 
former entièrement.  C'eft  encore  expofer 
les  parties  internes  à  pluJiîçurs  accidents. 
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Les  inteftins  violemment  prefl'és '"de  bas  en 
haut  doivent  comprimer  l'eftomac ,  le  foie 
&  la  rate  y  les  pouflèr  fortement  contre  le 
diaphragme  ,  &  non-feulement  forcer  ce 
mufcle  à  fe  voûter  plus  que  ne  le  demande 
la  refpiration  ,  mais  encore  retarder  & 
empêcher  le  mouvement  des  différentes 
parties  néceflaires  à  cette  fondion  vitale. 
La  refpiration  gênée  par  le  ferrement  des 
côtes  inférieures  ,  &  par  la  voûte  forcée 
du  diaphragme  ,  trouble  la  circulation  du 
fang  dans  le  cœur ,  &  dans  les  gros  vaif- 
feaux  qui  en  dépendent ,  &  d'autant  plus 
que  la  prellion  de  l'aorte  defcendante  & 
de  la  veine  cave  inférieure  retient  en  par- 
tie le  fang  dans  les  gros  vailfeaux  fupé- 
rieurs  ,  non-fealement  dans  ceux  de  la 
poitrine  y  mais  aufli  dans  ceux  de  la  lèXQ 
&  du  cerveau  ^  &  y  occafionne  une  ef- 
pece de  regorgement  qui  ,  félon  les  diffé- 
rentes difpofitions  dufujet,peut  occafion- 
ner  des  palpitations ,  des  polypes  ,  des  ma- 
ladies pulmonaires ,  des  maux  de  têre^  des 
vertiges  ,  des  anévrifmes  ,  même  tôt  ou 
tard  l'apoplexie.  La  comprefîion  de  l'efto- 
mac ,  du  foie  &  de  la  rate  ,  produira  des 
accidents  plus  ou  moins  fâcheux  par  rap- 
port aux  nerfs ,  aux  glandes  méfentériques , 
à  la  route  du  chyle  ,  aux  reins  ,  à  la  vef- 
fie ,  &  aux  autres  parties  contenues  dans 
la  capacité  du  bas-ventre.  Du  ventre  ner- 
veux ofFenfé  naîtront  les  foibleffes ,  les  fuf- 
focations.,  vulgairement  appellées  vapeurs^ 
les  difpofitions  à  la  paralyfie  ,  ^c.  acci- 
dents auxquels  les  femmes  du  peuple  qui  ne 
portent  point  de  £:or/>j  à  haleine  y  font  bien 
moins  fujettes  que  les  autres. 

Tels  font  les  maux  dont  l'ufage  continu 
des  corps  forts  menace  la  partie  inférieure 
&  moyenne  du  tronc.  Il  eft  encore  nuili- 
ble  à  la  partie  fupérieure  ,  quoique  ces 
corps  à  cet  endroit  foient  plus  évafés  &  plus 
larges.  Leurs  échancrures  au  defîbus  des 
bras^  &qui  répondent  à-peu-près  au  creux 
de  l'aiffelle  ,  brident  violemment  lesmuf- 
cles^favoir  le  grand  pedoral  &  le  grand  dor- 
fal,  qui  forment  le  creux  de  l'aiffelle  &;qui 
fervent  auxprincipaux  mouvemens  des  bras; 
le  tranchant  &  les  bords  de  ces  échancrures 
ferrent  aufli  les  vaiffeaux  &  les  nerfs  axil- 
laires  ,  de  manière  que  quelques  perfonnes 
en  ont  les  bras  rouges ,  &  fouvent  tout 

livides. 
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livides  avec  plus  ou  moins  d'engourdiffe- 

ment^&  qu'elles  ne  peuvent  les  étendre  en 

avant.  D'ailleurs  les  épaulettes ,  ces  bandes  | 

qui  paflbnt  par delîus  l'épaule ,  reculent  tel-  [ 

lemenc  les  moignons  des  épaules ,  que  les  [  Solide  ,  ^c. 
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ouVohéfité  r\Q  confifte  pas  dans  l'augmen- 
tation des  folides  ,  mais  dans  leur  diften- 
tion  extraordinaire  ,  caufée  par  l'abondan. 
ce  des  humeurs  qu'ils  contiennent.  Voye\ 


extrémités  antérieures  des  clavicules  au 
haut  àa  fternum  ,  deviennent  quelquefois 
par-là  tiès-faillantes  ,  &  font  comme  prê- 
tes à  fe  déboîter  ,  ce  qui  paroît  fur-tout 
aux  perfonnes  maigres. 

Riolan  ,  premier  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis ,  qui  vivoit  par  confé- 
quent  dans  un  temps  où  les  corps  étoient 
encore  plus  en  ufage  parmi  les  feram.es 
du  grand  monde  que  dans  celui  -  ci  , 
avoit  obfervé  que  la  plupart  de  ces  fem- 
mes avoient  l'épaule  droite  plus  grofï'e  & 
plus  charnue  que  la  gauche.  Le  célèbre 
Winflow  a  très-bien  prouvé  dans  un  mé- 
moire ,  dont  cet  article  eft  l'extrait ,  que 
cette  difFûrmii:cvsnoit  de  l'ufagedes  corps 
forts. 

Voilà  d'afî'ez  puiffants  motifs  pour  prof- 
crire  ces  cuiraffes  de  baleine  ,  &:  de  leur 
fubflicuer  de  fimples  corfets  de  toile. 

Corps  ;  c'eft  ,  chei  les  Tailleurs  ,  la 
partie  d'un  habit  qui  couvre  depuis  le  cou 


La  corpulence  ou  la  graijje  vient  d'un 
fang  louable  y  abondant ,  huileux  ,  doux  , 
contenant  moins  de  fel  que  l'ordinaire. 

Une  telle  conftitution  du  fang  n'occa- 
(îonne  qu'une  foible  fermentation  ,  il  s'en 
fait  plus  qu'il  ne  s'en  difïipe  ;  la  lymphe 
qui  paroît  la  matière  propre  de  la  nutrition 
garde  plus  long-temps  fa  confiftance  vif- 
queufe  ;  &  par  ce  moyen  adhère  en  plus 
grande  quantité  aux  différentes  parties  du 
corps.  Ajoutez  qu'il  y  a  plus  de  graifTe  fé- 
parée  du  fang  ,  qu'il  ne  s'en  peut  dépofer 
naturellement  dans  les  cellules  adipeufes  ; 
de  là  le  corps  grofîit  confidérablement , 
&  les  parties  s'étendent  quelquefois  jufqu'à 
un  volume  monftrueux. 

La  corpulence  efl:  occafîonnée  par  tout 
ce  qui  tempère  &  adoucit  le  fang  ,  &  qui 
le  rend  moins  acide  &  moins  falin  ;  tel  efl 
le  manque  d'exercice  &  de  mouvement  , 
une  vie  indolente  ,  trop  de  fommeil ,  des 
alimens  fort  nourrilTans  ,  ^c.  On  la  pré- 


jufqu'à  la  ceinture  :  ainfi  ils  difenti//i  corps  j  vient  &  on  la  guérit  par  les  caufes  contrai 


de  pourpoint ,'  doubler  un  habit  dans  le 
corps. 

Quoique  nous  ayons  rapporté  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes  du  mot 
corps  ,  nous  ne  nous  flattons  pas  de  n'en 
avoir  omis  aucune  ;  mais  celles  qui  précè- 
dent iuffifent  pour  donner  une  idée  de 
l'étendue  dans  la  langue  ,  de  ce  mot  qui 
défigne  une  chofe  qui  en  a  tant  dans  la 
nature. 

Corps  de  refend  y  (  Architec.  ) 
Voyei  Refend. 

CORPULENCE  ,  f.  f.  (  Médecine,  ) 
l'état  d'une  perfonne  trop  graffe.  Voye\ 
Chair  &  Graisse. 

La  corpulence  revient  à  ce  que  les  Mé- 
decins appellent  obéfité ,  &  qu'on  appelle 
communément  graijje. 

Etmuller  la  définit  une  telle  augmen- 
tation &  des  membres  &  du  ventre  , 
que  les  fondions  du  corps  en  font  empê- 
chées ,  particulièrement  le  mouvement 
&  la  refpiration. 

Boerhaave  remarque  que  la  corpulence 
Tome  IX. 


res  ,  &  particulièrement  par  l'ufage  de 
boifTons  &  d'alimens  falins  &  acides. 

La  corpulence  efl:  la  caufe  de  plufîeufg 
maladies,particuliérementde  l'apoplexie  ; 
elle  pafToit  pour  infâme  parmi  les  Lacé- 
démoniens." 

Etmuller  affirme  qu'il  n'y  a  point  de 
meilleur  remède  contre  une  graifîè  excef- 
five  y  que  le  vinaigre  fquillitique.  Borelli 
recommande  de  mâcher  du  tabac ,  ce  dont 
Etmuller  drlfliade ,  de  peur  que  cela  ne  me- 
né à  la  confomption.  Sennert  fait  mention 
d'un  homme  qui  pefoit  6co  livres  ,  &: 
d'une  fille  de  36  ans  qui  en  pefoir  4Ço.On 
dit  que  Chiapin  Vitellis  ,  marquis  de 
Cerona  ,  général  Efpagnol ,  très-connu  de 
fon  temps  pour  fa  corpulence  excefîive  ,  fe 
réduilit ,  en  buvant  du  vinaigre  ,  à  un  tel 
degré  de  maigreur  ,  qu'il  pouvoit  tourner 
fa  peau  plufieurs  fois  autour  de  lui  :  on 
peut  douter  de  ce  dernier  fait.  Chambers. 

CORPUSCULAIRE ,  adj.  (  Fhyfiq.  ) 
c'elt  ainfi  qu'on  appelle  cette  phyfique  qui 
cherche  la  raifon  des  phénomènes  dans  la 
Y   y  y 
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configuration  ;,  la  difpolicion  &  le  mou- 
vement des  parties  des  corps.  En  voici  une 
ide'e  un  peu  pluse'tendue.  Laphyfîque  cor- 
puf cataire  fuppofe  que  le  corps  n'eft  autre 
chofe  qu'une  mafîe  étendue,  &  n'y recon- 
noît  rien  que  ce  qui  eft  renfermé  dans  cette 
idée  ,  c'eft-â-dire  ,  une  certaine  grandeur 
jointe  à  la  diviflbiîité  des  parties  ,  où  l'on 
remarque  une  figure  ,  une  certaine  fitua- 
tion  ,  du  mouvement  &  du  repos  ,  qui 
font  des  modes  de  la  fubftance  étendue. 
Par-là  on  prétend  pouvoir  rendre  raifon 
des  propriétés  de  tous  les  corps ,  fans  avoir 
recours  à  aucune  forme  fubflantielle ,  ni  â 
aucune  qualité  qui  foit  diflinde  de  ce  qui 
réfulte  de  l'étendue  ,  de  la  divifibilité  y 
de  la  figure  ,  de  la  fîtuation  ,  du  mouve- 
ment &  du  repos.  Cette  phyfique  ne  re- 
connoît  aucunes  efpeces  intentionnelles , 
ni  aucuns  écoulemens  parle  moyendefquels 
on  apperçoive  les  objets.  Les  qualités  fen- 
libles  de  la  lumière  ,  des  couleurs  ,  du 
chaud  ,  du  froid  ,  des  faveurs  ,  ne  font 
dans  les  corps  que  la  difpofltion  des  par- 
ticules dont  ils  fe  trouvent  compofés  y  & 
en  nous  ,  que  des  fenfations  de  notre 
ame  ,  caufées  par  l'ébranlement  des  or- 
ganes. 

Ce  font-là  les  opinions  de  Defcartes , 
mais  il  a  des  précurfeurs  dans  l'antiquité. 

Leucippe  &  Démocrite  furent  les  pre- 
miers qui  enfeignerent  dans  la  Grèce  la 
phyfique  corpufculaire  ;  Epicure  l'apprit 
d'eux  ^  &  la  perfectionna  tellement  qu'à 
la  fin  elle  prit  fon  nom ,  &  qu'on  l'appella 
la  philofophie  d' Epicure. 

Il  y  a  eu  divers  philofophes  ,  qui ,  fans 
fuivre  l'athéifme  de  Démocrite  ,  foute- 
noient  que  toutes  chofes  étoiint  compo- 
fées  de  corpufcules  ,  comme  Ecphantus  , 
Heraclite  ,  Afclépiade  &  Métrodore  de 
Chio.  En  général  tous  les  Atomifles  qui 
ont  vécu  avant  Démocrite  &  Leucippe  , 
ont  joint  la  créance  d'une  divinité  avec  la 
dodrine  des  atomes  ;  de  forte  qu'on  peut 
dire  d'eux  ce  que  Sidoine  Apollinaire  a 
dit  d'Arcéfilas  : 

Pofl  hos  ,  Arcejilas  ,  divinâ  mente  paratam 
Con'jicit  hune  molem  ,  eonfeilam  panibus  illis 
Quas  atomos  vocat  ipfe  Levés. 

X&s  anciens   confidérant  l'idée  qu'ils 
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avoient  de  l'ame  &  ce  qu'ils  connoifToient 
dans  le  corps ,  trouvoient  qu'ils  pou  voient 
concevoir  diltindement  deux  chofes ,  qui 
font  les  principales  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'univers.  L'une  efl  la  matière  ,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  incapable  de  foi-même 
d'agir  \  &  l'autre  eft  une  faculté  agiflànte. 
Duo  quœrenda  funt ,  dit  Cicéron  ,  unuin 
quce  materia  fit  ex  qua  quceque  res  eficia- 
tur  ,  alterum   quœ  tes  fit  quce   quidqut 

fciat.  On  prouve  la  même  chofe  par 
leque  &  par  l'auteur  du  livre  de  pla- 
citis  philofophorum  ,  qui  efl  parmi  les 
œuvres  de  PÎutarque. 

Bien-loin  que  la  philofophie  corpufcu- 
laire mené  à  l'athéifme  ,  elle  conduit  au 
contraire  à  reconnoître  des  êtres  diflinâs 
de  la  matière.  En  effet,  la  phyfique  corpuf^ 
culaire  n'attribue  rien  au  corps  que  ce  qui 
efl  renfermé  dans  l'idée  d'une  chofe  im- 
pénétrable &  étendue  ,  &  qui  peut  être 
conçu  comme  une  de  fes  modifications  , 
comme  la  grandeur ,  la  divifibilité  ,  la  fi- 
gure ,  la  fîtuation  y  le  mouvement  &  le 
repos  y  &  tout  ce  qui  réfulte  de  leur  diffé- 
rente combinaifon  ;  ainfi  cette  phyfique 
ne  fauroit  admettre  que  la  vie  &  la  penfée 
foient  des  modifications  du  corps ,  d'où  il 
s'enfuit  que  ce  font  des  propriétés  d'une 
autre  fubftance  diftinde  du  corps.  Cette 
phyfique  ne  reconnoiffant  dans  les  corps 
d'autre  adion  que  le  mouvement  local  ,& 
le  mouvement  étant  néceffaire  ment  l'effet 
de  l'adion  d'un  être  différent  du  corps  mû  , 
il  s'enfuit  qu'il  y  a  quelque  chofe  dans  le 
monde  qui  n'efî  pas  corps  ;  fans  quoi  les 
corps  dont  il  eft  compofé  n'auroient  jamais 
commencé  à  fe  mouvoir.  Selon  cette  phi- 
lofophie on  ne  peut  pas  expliquer  les  phé- 
nomènes des  corps  par  un  pur  méchanif- 
me  ,  fans  admettre  des  caufes  différentes 
de  ce  méchanifme  ,  &  qui  foient  intelli- 
gentes &  immatérielles.  11  eft  évident  par 
les  principes  de  la  même  philofophie ,  que 
nos  fenfations  elles-mêmes  ne  font  pas  des 
effets  matériels  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  dans 
les  corps  qui  foit  femblable  aux  fenfations 
que  nous  avons  du  chaud  ,du  froid  ,  du 
rouge  ,  du  doux  ,  de  l'amer  ,  &c.  D'où 
il  s'enfuit  que  ce  font  des  modifications  de 
notre  ame  ,  &  que  par  conféquent  elle  efî; 
immatérielle.  Eafiîi  il  eft  aufli  clair  pac 
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cette  philofophie ,  que  les  fens  ne  font  pas 
juges  de  la  vérité,  même  à  l'e'gard  des  corps, 
puifque  les  qualités  fenllbles  dont  ils  pa- 
roifFent  revêtus  n'y  font  nullement;  ainfi 
il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  chofe  de 
fupérieur  aux  fens  ^  qui  juge  de  leurs  rap- 
ports &  qui  diftingue  ce  qui  eft  véritable- 
ment dans  le  corps  de  ce  qui  n'y  eft  pas. 
Ce  ne  peut  être  que  par  une  faculté  fupé- 
rieure  ,  qui  fe  donne  à  elle-même  les 
mouvemens  qu'elle  veut ,  c'eft-à-dire  ,qui 
eft  immatérielle. 

La  çh,yÇ\^aQ  corpufcalaire  a  encore  di- 
vers avantages.  Voici  les  deux  principaux  : 
1*^.  elle  rend  le  monde  corporel  intelligi- 
ble ,  puifque  le  méchanifme  eft  une  chofe 
que  nous  entendons ,  &  qu'hors  cela  nous 
ne  concevons  rien  diftinétement  dans  le 
corps.  Dire  qu'une  chofe  fe  fait  par  le 
moyen  d'une  forme  ou  d'une  qualité  occul- 
te ,  n'eft  autre  chofe  que  dire  que  nous  ne 
favons  pas  comment  elle  fe  fait ,  ou  plutôt 
c'eft  faire  fignorance  où  nous  fommes  de 
la  caufe  d'un  effet ,  la  caufe  de  cet  effet- 
là  ,  en  la  déguifant  fous  les  termes  de  for- 
mes &  de  qualités.  On  conçoit  encore  clai- 
rement que  le  froid  ,  le  chaud  ;,  6'<:.  peu- 
vent être  des  modifications  de  notre  ame, 
dont  les  mouvemens  des  corps  extérieurs 
font  des  occalions.  Mais  on  ne  fauroit  com- 
prendre que  ce  foient  des  qualités  des  corps 
mêmes ,  diftindes  de  la  difpolition  de  leurs 
particules.  2^.  L'autre  avantage  delaphy- 
fique  corpufculaire  ,  c'eft  qu'elle  prépare 
l'efprit  à  trouver  plus  facilement  la  preuve 
de  l'exiftence  des  fubftances  corporelles  , 
en  établifTant  une  notion  diftinde  du  corps. 
Il  faut  que  celui  qui  veut  prouver  qu'il  y 
a  quelque  chofe  dans  le  monde  outre  les 
corps,  détermine  exadement  les  proprié- 
tés des  corps  ,  autrement  il  prouveroit 
feulement  qu'il  y  a  quelque  chofe  outre 
un  certain  je  ne  fais  quoi  qu'il  ne  con- 
noît  pas ,  &  qu'il  appelle  corps.  Ceux 
qui  rejettent  la  philofophie  corpufcu- 
laire compofent  les  corps  de  deux  fub- 
ftances _,  dont  l'une  eft  la  matière  defti- 
tuée  de  toute  forme  ^  par  conféquent 
incorporelle  ;  l'autre  eft  la  forme' ,  qui 
étant  fans  matière  eft  auffi  immatérielle. 
Par-là  on  confond  fi  fort  les  idées  de 
ce  qui  eft  matériel  &  immatériel ,  qu'on 
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ne  peut  rien  prouver  concernant  leur 
nature. 

Le  corps  lui-même  devient  incorporel  ; 
car  tout  ce  qui  eft  compofé  de  chofes  im- 
matérielles ,  eft  nécefTairement  immaté- 
riel ,  &  ainfi  il  n'y  auroit  rien  du  tout  de 
corporel  dans  la  nature.  Au  lieu  que  la 
philofophie  corpufculaire  établifîànt  une 
notion  diftinde  du  corps ,  montre  claire- 
ment jufqu'où  fes  opérations  peuvent  s'é- 
tendre y  où  celles  des  fubftances  imma- 
térielles commencent ,  &  par  conféquent 
qu'il  faut  de  nécefîité  que  ces  dernières 
exiftent  dans  le  monde. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'on  abufe 
trés-fouvent  de  cette  philofophie  :  écou- 
tons M.  Wolf  là  deflùs.  In  fcriptis  eo- 
rum  qui  philofophiam  corpufcularem  ex- 
coluêre ,  multum  inefi  veritatis ,  etji  circa 
prima  rerum  materialium  principia  erra- 
verint  autores.  Non  tamen  ideo  probamus 
promifcuè  quce  ab  autoribus  philofophiae 
corpufcularis  tradumur  :  nihil  enim  fre- 
quemius  efl  y  quàm  ut  figuras  &  molem 
corpufculorum  ad  libitum  fmgam ,  ubi 
eas  ignorantes  in  ipfis  phœnomenis  ac- 
quiejcere  debebant.  Exempli  gratiâ  ,  ne- 
mo  iiucufque  explicuit  qualiajint  a'éris 
corpufcula  ,  etfi  certum  fit  per  eorum 
qualitates  elafiicitatem  aëris  explicari. 
Defi-ciunt  haclenus  principia  p  quorum 
ope  certé  quid  de  iis  colligi  datur.  Qua- 
mobrem  in  phœnomeno  acquieficendum 
erat  quod  fcilicet  a'ér  pofiït  comprimi  , 
6*  continua  fefie  per  majus  fpatium  ex- 
pandere  nitatur.  Enim  vero  non  défunt 
philofophi  qui  ciim  corpufcula  principia 
ejfendi  proxima  corporum  obfervabilium 
effe  agnofçant ,  elaterem  quoque  a'éris 
per  corpujcula  ejus  explicaturi  ,  figuras 
aliafque  qualitates  pro  arbitrio  fir.gunt^ 
etfi  nullo  modo  demonflrare  poffint  cor^ 
pufculis  a'éris  convenire  ifiiufmodi figu- 
ras ^  qualitates  y  quales  ipfis  tribuunt. 
Minime  igitur  probamus  ,  fi  quis  phi- 
lofophus  corpufcularis  fapere  velit  ultra 
quod  intelligit.  Abfit  autem  ut  philofo- 
phi ce  corpufcalari  tribuam.us  quod  phi- 
lofophi efl  vitium.  Deinde  philof  phi 
corpufculares  in  univerfura  omnes  hacU- 
nus  in  eo  peccant  ^  quod  prima  rerum 
.  materialium  principia  cor pufcula  ejfe  exi- 
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ti?nent  ;  M.  Wolf  parle  ici  en  Leibni- 
tien  :  il  ajoute  ;  Et plerique  etiam  à  t'e- 
ritate  oberrjnt  dum  non  alias  in  corpuf- 
x:alis  quilitites  quâm  mechanic.is  agnof- 
cunt.  II  n'y  a  qu'à  lire  tous  les  écrits  que 
la  fameufe  baguette  divinatoire  a  occa- 
fionnés ,  pour  achever  de  fe  convaincre 
des  abus  dont  la  phyfique  corpufculaire 
eJft  fufceptibîe.  Wolf ,  Cofmol.  §.  236. 
infchol.  Cet  article  efîde  M.  Formey. 

CORPUSCULE  ,  f.  m.  en  Phyfique  , 
diminutif  de  corps  y  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  les  particules  ou  les  petites 
parties  des  corps  naturels.  Voy.  PARTI- 
CULES &  Corps. 

Tout  corps  eft  compofé  d'une  quantité 
prodigieufe  de  corpuf cales.  Ces  corpufcu- 
les  eux-mêmes  font  des  corps  ,  &  font 
compofés  par  la  même  raifon  d'autres  cor- 
pufcules  plus  petits  ,  en  forte  que  les  élé- 
mens  d'un  corps  ne  paroifTent  être  autre 
chofe  que  des  corps.  Mais  quels  font  les 
élémens  primitifs  de  la  matière  ?  c'efl:  ce 
qu'il  eft  difficile  de  favoir.  Voye\  les  ar- 
ticles Corps  ù  Configuration. 
Auffi  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la 
matière  &  des  corps  ,  félon  quelques 
philofophes ,  eft  purement  de  notre  ima- 
gination, fans  qu'il  y  ait  rien  hors  de  nous 
de  femblable  à  cette  idée.  Ces  difficultés 
ont  fait  naître  le  fyftême  des  monades 
de  M.  Leibnitz.  Voyt\  Monades  ù 
Leibnitianisme. 

M.  Newton  a  donné  une  méthode  pour 
déterminer  par  la  couleur  des  corps  la  grof- 
feur  des  corpufcules  qui  conftituent  les 
particules  qui  les  compofenc  ,  ou  plutôt 
le  rapport  delà  grofTeurdes  particules  d'un 
corps  d'une  certaine  couleur  à^  celle  des 
particules  d'un  corps  d'une  autre  couleur. 
Il  ne  faut  cependant  regarder  cette  mé- 
thode que  comme  conjedurale.     Voye\ 

Couleur,  (  O) 

*  CORRE  ou  CORRET ,  fubft.  m. 
terme  de  Pêche  ufité  dans  le  reftbrt  de 
l'amirauté  de  Boulogne  ,  forte  de  filet. 
Voici  la  defcription  de  la  pêche  du  corre 
ou  corret ,  ou  picot  à  poche. 

L'inftrument  que  les  pêcheurs  nom- 
ment corre  ou  corret ,  peut  être  regardé 
comme  un  rets  de  picots  à  poche  ou  fac. 
t^prique  la  marée  efl  très-baflè  ,  les  pê- 
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cheurs  font  à  pié  la  pêche  avec  ce  filet  ; 
fi  les  eaux  font  trop  hautes  ,  ils  les  ten-*, 
dent  avec  leurs  petits  bateaux. 

Le  corre  ou  corret  eft  un  véritable  fac 
de  chalut  ou  rets  traverfier  de  la  longueur 
qu'on  veut.  Voye-{  l'article  Chalut.  Le 
haut  de  l'ouverture  eft  chargé  de  flotes 
de  liège,  &  le  bas  de  plaques  de  plomb 
du  poids  d'environ  deux  onces  pefanc  ; 
ce  qui  fait  pour  la  garniture  entière  du 
filet  trois  à  quatre  livres.  On  oppofe  l'ou- 
verture du  corret  au  courant  de  la  rivière  ; 
l'un  des  côtés  du  fac  eft  amarré  à  une  ancre 
qui  eft  au  large  du  bateau  ;  les  lièges  qui 
foulevent  le  haut  du  filet  le  tiennent  ou- 
vert d'environ  deux  braftes ,  fi  la  marée 
monte  fuffifamment  dans  la  rivière.  Les 
mailles  de  ce  filet  n'ont  que  14.  à  1 5  lignes. 
Etabli  de  cette  manière  ,  il  ne  peut  être 
nuifible  ,  puifqu'il  refte  où  les  pêcheurs 
l'ont  placé.  Pour  faire  une  meilleure  pê- 
che ,  ils  font  obligés  de  battre  l'eau  avec 
ÔQs  perches  ou  avec  leurs  avirons  ,  s'ils 
font  dans  leur  bateau  ,  &  de  faire  du  bruit 
afin  que  le  poiftbn  forte  du  fond  &  de  la 
vafe  où  il  fe  tient. 

Ils  ne  peuvent  pêcher  que  de  marée 
baiflante  ,  à  moins  qu'ils  ne  retournent 
l'embouchure  de  leur  corret  pour  pêcher 
de  flot  avec  des  mailles  de  dix-huit  lignes 
en  quarré  ;  cette  pêche  ne  peut  être  abu- 
five  :  le  fac  du  corret  eft  le  même  que 
celui  du  chalut  ou  rets  traverfier  ,  &  de  la 
dranguelle  claire  ufitée  par  les  pêcheurs 
de  la  Seine ,  à  la  différence  que  ces  deux 
inftruments  coulent  fur  le  fond  ,  &  que  le 
corret  eft  fédentaire". 

Les  pêcheurs  de  rivières  ,  à  leurs  em- 
bouchures, prennent  avec  ce  filet  des  poif- 
fons  plats ,  fur-tout  des  plies  &  des  an- 
guilles. Ils  y  prennent  cependant  aufti  d'au- 
tres fortes  de  poiftbns  ronds  ,  s'ils  remon- 
tent :  ce  qui  eft  rare  à  caufe  de  la  bourbe 
que  les  poiftbns  de  mer  fuient  toujours. 

CORREAU,  [M2rine.)i^.  COUREAU. 

(Z) 

*  CORRECT  ,  adj.  (  Littérat.  )  ce 
terme  défigne  une  des  qualités  du  ftyle. 
La  correction  confifte  dans  l'obfervation 
fcrupuleufe  des  règles  de  la  Grammaire. 
Un  écrivain  très-^rorr^c?  eft  prefque  nécef- 
fairemsut  froid  :  il  me  femble  du  moins 
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qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'occafions  où 
l'on  n'a  de  la  chaleur  qu'aux  dépens  des 
règles  minutieufes  de  la  fyntaxe;  règles 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de  méprifer  pat 
cette  raifon  ,  car  elles  font  ordinairement 
fondées  fur  une  dialeâique  très-fine  & 
très  folide  ;  &  pour  un  endroit  qui  feroit 
gâté  par  leur  obfervation  rigoureufe  ,  & 
où  l'auteur  qui  a  du  goût  fent  bien  qu'il 
faut  les  négliger,  il  yen  a  mille  où  cette 
obfervation  diflingue  celui  qui  fait  écrire 
&  penfer  ,  de  celui  qui  croit  le  favoir. 
En  un  mot ,  on  ne  doit  palïbr  à  un  au- 
teur de.  pécher  contre  la  correûion  du 
Ityle  ,  que  lorfqu'il  y  a  plus  à  gagner  qu'à 
perdre.  L'exaditude  tombe  lur  les  faits 
ik  les  chofes  ;  la  cori  eélion ,  fur  les  mots. 
Ce  qui  ell  écrit  exactement  dans  une  lan- 
gue., rendu  fidèlement,  eftexaft  dans  tou- 
tes les  langues.  Il  n'en  eit  pas  de  m-ême  de  ce 
qui  e{\  correct  f  l'auteur  qui  a  écrit  le  plus 
corredement ,  pourroit  être  très-rincorred 
traduit  mot  à  mot  de  fa  langue  dans  une 
autre.  L'exaditude  naît  de  la  vérité  ,  qui 
eft  une  &  abfolue  ;  la  corredion ,  de  règles 
de  convention  &  variables. 

Correct,  fe  dit,  en  Peinture  ^  d'un 
deiïin,  d'un  tableau,  où  tous  les  objets,  & 
particulièrement  les  figures ,  font  bien  pro- 
portionnées, où  les  partiesfont  bien  arrê- 
tées, &  leurs  contours  exadement  fembla- 
bles  à  ceux  que  préfente  la  nature.  On  dit , 
ce  Peintre  eft  correct.  Dicl.de  Peint.  (^R) 

CORRECT ,  TE,  adj.  Correction. 
M.  Sulzer  développe  ainn  l'idée  renfermée 
dans  le  mot  correct  ou  correction.  C'efl , 
dit-il ,  une  attention  fcrupuleufe  à  per- 
fedionner  un  ouvrage  de  l'art  jufque  dans 
fes  moindres  parties,  à  corriger  les  plus  peti- 
tes fautes  ,  à  effacer  les  défauts  les  plus 
légers ,  &  à  ne  négliger  aucune  beauté 
de  détail.  Characterem  felicis  Aefthetici y 
dit  Baumgarten  dans  fon  Elthétique ,  co- 
ronat  correctionis  fludium  y  limde  labor 
&  mora  y  feu.  habitas  protenfa  attentione 
m  pulchre  informatum  opus  y  quantum 
pojjis  y  minores ,  minutarum  etiam  ejus 
partium  perfecliones  augendi  y  tollendi 
imperfectiones  y  aliquamula phœnomena , 
citra  detrimentum  totius.  Aefth.  §  ^y. 
La  correction  fait  partie  de  l'exécution  y 
&  du  fini.  Vojei  EXÉCUTION. 
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Comme  les  grandes  beautés  d'un  ouvra- 
ge de  l'ait  confident  dans  l'élévation  des 
penfées  qui  s'empareiit  avec  violence  de 
l'imagination  ,  &  qui  donnent  de   fortes 
fecouffes  aux  pafîions ,  un  ouvrage  peut 
très-bien  produire  de  grands  effets  fans 
être correcI.Si  l'impreffion qu'il  faitréfulte 
des  grandes   parties ,  il    fufîlt    que    ces 
grandes  parties    fuient  parfaites;  forte- 
ment   remué  par  le    fentim.ent  de   leur 
perfedion  ,  on  ne  feroit  pas  tn  état  d'ap- 
percevoir  les  minuties  de  détail.  Celui  qui 
a  de  grandes  &  de  mémorables  chofes  à 
raconter  ei\  fur  d'exciter  l'attention   & 
de  faire  une  imprefiion  tiès-forte,  quand 
même  il  fe  négligera  dans  les  petites  parties 
du  difcours,  fur  le  choix  des  meilleures 
expreffions ,  fur  les  mots ,  les  tons  ,  l'in- 
flexion de  la  voix,  &  les  geftes.  Le  pein- 
tre ou  le  fculpreur  qui  fait  nous  frapper 
par  de  belles  proportions,  de  nobles  atti- 
tudes, un  grand  caradere ,  n'a  pas  befoia 
de  s'occuper  des  minuties  de  l'exécution  , 
ni  de  la  plus  grande  beau'-é   du  coloris, 
ni  de  l'exaditude  fcrupuleufe  dans  chaque 
pli  de  la  draperie,  ni  de  la  perfedion  des 
acceflbires.   11  eft  afïliré  de  plaire  indé- 
pendamment de  ces  petits  moyens.  C'efl 
la  prorogative  de  tous  les  ouvrages  de 
l'art,  dont  la  grandeur  réfide  dans  l'in- 
vention ,  &  dans  les  grandes  parties.  Trop 
de  correction  leur  nuit,  ou  tout  au  moins 
elle  y  eit  fuperflue. 

Il  en  eft  autrement  des  ouvrages ,  ou 
des  parties  d'un  ouvrage,  dont  la  perfec- 
tion réfulte  de  raflèmblage  de  plufieurs 
petits  rapports  &  de  la  fineffe  des  rappro- 
chemens  ;  tels  font  tous  les  objets  fins , 
jolis ,  délicats ,  dont  l'efTence  confifte  dans 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petites 
parties. 

L'effet  de  la  correction  eft  donc  de  polir 
chaque  petite  partie  d'un  ouvrage.  Lorf- 
qu'on  aura  mis  dans  cet  ouvrage  la  vérité 
&  la  jufteffe,  on  peut  encore  y  ajouter  la 
fineffe..  Une  ftatue  de  marbre  peut  repré- 
fenter  fon  fujet  avec  tant  de  vérité  &  de 
jufteffe  ,  que  confiaérée  d'un  certain  point 
de  vue,  il  n'y  ait  pas  le  moindre  défaut; 
mais  elle  ne  fera  pas  bien  polie,  les  con- 
tours ne  feront  pas  marqués  jufques  dans 
les  plus  petites  inflexions  des  lignes.  Ce  ne 
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fera  pas  un  ouvrage  fini ,  ou  exadement 
corred.  On  en  peut  dire  autant  d'un  ta- 
bleau qui  exprimera  parfaitement  ce  qu'il 
doit  repréfenter ,  quoique  les  couleurs  ne 
foient  pas  bien  fondues ,  &  que  ni  chaque 
membre  de  la  figure ,  ni  chaque  pli  de  la 
draperie  ,  ni  chaque  feuille  d'arbre  ,  foit 
•aflez  travaillée ,  pour  que  féparée  de  l'en- 
femble  ,  elle  paroillè  un  tout  achevé  juf- 
que  dans  fes  moindres  parties. 

De  -  là  on  connoîrra  dans  quels  cas 
l'extrême  corredion  eft  fuperflue  ,  ou 
même  nuifible  ;  &  dans  quels  autres  elle 
eft  nécefïàire  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 
Dans  tous  les  objets  qui  font  du  rellbrt 
de  la  vue  y  &  par  conféquent  dans  tous 
les  arts  du  defîin  ,  la  correction  eft  inutile 
lorfque  l'ouvrage  doit  être  placé  à  une 
grande  diftance  de  l'œil ,  parce  que  l'éloi- 
gnement  fait  difparoître  les  petites  parties. 
II  feroit  parfaitement  inutile  d'exprimer 
idans  une  figure  qui  fera  placée  fur  une 
haute  colonne  y  ou  dans  un  lieu  élevé  , 
les  traits  fins  du  vifage ,  les  petites  rides 
de  la  peau  ,  les  légères  inflexions  des 
mufcles.  On  fait  par  Thiftoire  des  deux 
fculpteurs  Athéniens^  que  dans  ces  cas- 
là  ,  la  correction  eft  nuifible  en  ce  qu'elle 
empêche  l'effet  du  tout.  Un  peintre  qui 
travailleroit  un  plafond  dans  le  goût  de 
la  miniature  ,  ou  même  d'une  pièce  de 
chevalet ,  ne  préfenteroit  rien  à  l'œil  qui 
pût  lui  plaire  ,  quelque  grandeur  qu'il 
donnât  à  fes  figures,  parce  que  ,  dès  que 
l'appartement  eft  élevé ,  l'éloignement  at- 
foiblit  les  couleurs.  Ce  qui  de  loin  doit 
produire  un  grand  effet,  ne  peut  qu'être 
grofîier  &  rude  étant  vu  de  près- 
La  même  remarque  doit  également  s'ap- 
pliquer aux  objets  que  l'œil  voit  ,  à  la 
vérité,  de  près,  mais  qui,  relativement 
aux  autres  parties  du  tableau ,  font  cenfés 
€tre  dans  le  lointain. 

Secondement,  Xd. correction  eft  inutjle, 
lorfque  l'effet  ne  doit  réfulterquede  l'en- 
femble.  Que  par  exemple  une  contrée  n'ait 
rien  d'agréable  que  la  diftribution  ravif- 
fante  des  jours  &  des  ombres,  ou  la  belle 
harmonie  des  couleurs ,  le  peintre  aura 
parfaitement  atteint  fon  but ,  s'il  fait  ren- 
dre ces  beautés  y  quoiqu'aucun  objet  parti- 
culier du  payfage  ne  foit  correct  ni  dans  le 
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deflin ,  ni  dans  le  coloris.  Ce  feroit  bien 
en  vain  qu'un  compofiteur  fe  peineroit  dans 
un  tutti ,  ou  dans  un  chœur,  à  noter  cor- 
rectement chaque  voix  en  particulier. 
L'effet  doit  réfulter  du  tout.  lien  eft  de 
même  encore  d'un  difcours  entier  ,  ou 
d'une  de  fes  parties  principales,  l'attention 
doit  être  dirigée  uniquement  fur  la  nature 
de  l'objet  en  général  "^  ce  feroit  une  peine 
perdue  que  de  limer  chaque  expreflion, 
ou  de  rechercher  la  meilleure  tournure 
de  chaque  phrafe. 

Le  foin  qu'on  donne  dans  ces  cas-là  aux 
acceffoires  y  eft  même  très-défavantageux. 
On  détourne  par-là  l'attention  qu'il  falloit 
réferver  au  tout.  Quand  on  veut  repréfen- 
ter un  héros,  dont  la  grandeur  doit  être 
marquée  par  les  traits  du  vifage ,  l'air  de 
tête  &  l'attitude  ,  il  ne  faut  pas  tra- 
vailler la  draperie  ou  les  armes  avec  un 
foin  il  corred  qu'ils  puiftent  entraîner  & 
fixer  les  regards ,  tant  d'exaditude  feroit 
manquer  le  but  ;  il  y  a  de  l'habileté  à 
favoir  être  négligent  dans  les  hors-d'œu- 
vres.  C'eft-là  la  favante  négligence  de 
plufieurs  anciens.  Quœdam  etiani  negli~ 
gentia  efi  diligens.  Cic. 

On  p2ut  donc  établir  pour  règle  géné- 
rale ,  que  le  foin  d'être  correcl^iï  nuifible , 
dès  qu'il  détourne  l'attention  de  l'objet 
principal ,  foit  pour  la  fixer  fur  des  accef- 
foires, foit  pour  la  faire  paflerde  l'ouvrage 
même  fur  l'artifte  &  fur  fa  manière  , 
contre  fon  intention.  Un  orateur  quiauroit 
à  répondre  à  une  accufation  bien  grave  , 
&  qui  feroit  obligé  de  prouver  fon  inno- 
cence y  rifqueroit  de  fe  perdre  par  un 
difcours  fi  travaillé  &  fi  correct ,  que 
l'auditeur  ne  pût  s'occuper  que  des  beau- 
tés de  la  didion.  Enfin  l'application  à  être 
correct  eft  nuifible  ,  lorfqu'elle  rend  l'ou- 
vrage fec  &  peiné  ;  elle  convient  aux  petits 
ouvrages  de  puragrément ,  où  l'on  n'exige 
que  de  la  fineffe  &  de  la  délicateffe  _,  mais 
que  ce  foit  fans  leur  ôter  l'air  de  légèreté 
&  d'aifance  ,  &  fans  préjudicier  à  l'effet 
de  l'enfernble.  Tels  font  les  ouvrages 
d'un  Gérard  Dow ,  &  d'un  François" 
Mieris. 

*  CORRECTEUR  ,  f.  m.  (  Gramm.  ) 
celui  qui  corrige.  Corriger  a  deux  accep- 
tions: c'eft,  ou  infliger  une  peine  poirt^ 
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une  faute  commife ,  ou  changer  de  mal  en 
bien  la  difpofition  habituelle  &  vicieufe 
du  cœur  &  de  l'efprit ,  par  quelque  voie 
que  ce  puilTe  être. 

Correcteurs  desComptes,  {Jur.) 
Voye\  fous  le  mot  comptes  y  à  l'article 
Chambre  des  Comptes  ,  §  Conecleur 
des  comptes. 

*  Correcteur  d'Imprimerie  ,  efl 
celui  qui  lit  les  épreuves  pour  marquer 
à  la  marge  ,  avec  différents  fignes  ufités 
dans  rimprimerie,  les  fautes  que  le  com- 
posteur à  faites  dans  l'arrangement  des 
caraderes.  Le  correcleur  doit  être  attentif 
â  placer  ces  corredions  par  ordre  ,  & , 
autant  qu'il  le  peut ,  à  côté  de  la  ligne 
où  elles  doivent  être  placées.  Voye\ 
Epreuve.  Rien  n'eft  fi  rare  qu'un  bon 
correcleur  :  il  faut  qu'il  connoifTe  très- 
bien  la  langue  au  moins  dans  laquelle  l'ou- 
vrage eft  compofé  ;  ce  que  le  bon  fens  fug- 
gere  dans  une  matière,  quelle  qu'elle  foit; 
qu'il  fâche  fe  méfier  de  fes  lumières  ;  qu'il 
entende  très-bien  l'orthographe  &  la  ponc- 
tuation ,  ^c. 

*  CORRECTIF,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce 
qui  réduit  un  mot  à  fon  fens  précis  ,  une 
penfée  à  fon  fens  vrai ,  une  adion  à  l'équité 
ou  à  l'honnêteté  ,  une  fubftance  à  un  effet 
plus  modéré;  d'où  l'on  voit  que  tout  a 
fon  correclif.  On  ôce  de  la  force  aux  mots 
par  d'autres  qu'on  leur  afïbcie  ;  &  ceux- 
ci  font  ou  des  propolitions  ou  des  adver- 
bes ,  ou  des  épithetes  qui  modifient  & 
tempèrent  l'acception  :  on  ramené  à  la 
vérité  fcrupuleufe  les  penfées  ou  les  pro- 
portions ,  le  plus  fouvent  en  en  reftrei- 
gnant  l'étendue  ;  on  rend  une  adion  jufte 
ou  décente  ,  par  quelque  compenfation  ; 
on  ôte  à  une  fubftance  fa  violence  ,  en 
la  mêlant  avec  une  fubftance  d'une  na- 
ture oppofée.  Celui  donc  qui  ignore  entiè- 
rement l'art  des  correctifs ,  eft  expofé 
en  une  infinité  d'occafions  à  pécher  con- 
tre la  langue  ,  la  Logique,  la  Morale  &  la 
Phyfique. 

Correctif ,  adj.  ù  Correction, 
fub.  (  Pharmacie.  )  On  appelle  correctifs , 
certains  ingrédiens  des  médicaments  com- 
pofés  ,  foit  officinaux  ,  foit  magiftraux  , 
qui  font  deftinés  à  détruire  les  qualités 
nuifibles  ou  défagréables  des  autres  ingré- 
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diens  de.  la  même  cornpofition  ,  fans  di- 
minuer leurs  vertus  ou  qualités  utiles. 

On  peut  diftinguer  très-naturellement 
ces  correBijs  en  deux  clalfes  ;  en  correc- 
tijs  d'acHi'ité  &  en  correctifs  des  qua- 
lités défagréables. 

Les  anciens  employoient  beaucoup  les 
premiers  ,  ils  n'ordonnoient  jamais  leurs 
émétiques  ,•  leurs  purgatifs  lorts  &  leurs 
narcotiques ,  fans  les  mêler  avec  des  pré- 
tendus correctifs.  C'éîoit  une  certaine 
acrimonie  ,  ou  une  qualité  plus  occulte 
encore ,  capable  d'affoiblir  l'eftomac  & 
les  inteftins,  &  d'y  engendrer  des  vents  , 
qu'ils  redoutoient  dans  les  purgatifs;  & 
une  qualité  vénéneufe  froide  dans  les 
narcotiques. 

C'eft  dans  la  vue  de  prévenir  ces  in- 
convénients ,  qu'ils  mêloient  toujours  aux 
purgatifs  différents  aromatiques ,  comme 
le  fantal ,  le  ftœchas ,  la  cannelle  ,  6'c.  & 
fur-tout  les  femences  carminatives  ,  com- 
me l'anis,  le  fenouil,  la  coriandre  ,  d^c. 
&  même  quelques  toniques  plus  adifs, 
le  gingembre  y  la  pyrette ,  ùc.  La  né- 
ceftité  de  ces  correctifs  pafloit  même  pour 
fi  inconteftable  parmi  eux  ,  que  leurs 
purgatifs  ordinaires  avoient  chacun  un 
correctif  approprié.  C'eft  ainfii  qu'ils  or- 
donnoient  le  féné  avec  l'anis,  ou  la  co- 
riandre ,  la  rhubarbe  avec  le  fantal, 
l'agaric  &  le  jalap  avec  le  gingembre  , 
Ùc.  C'eft  fur  cette  opinion  qu'eft  fondée 
la  difpenfation  des  compofitipns  officina- 
les purgatives  qui  nous  viennent  diQs  an- 
ciens ;  compofitions  qui  contiennent  tou- 
jours une  quantité  confidérable  de  diffé- 
rents aromates. 

Ce  font  prefque  les  mêmes  drogues , 
c'eft-à-dire  ,  les  aromatiques  vifs  ,  qu'ils 
ont  employés  dans  les  compofitions  opia- 
tiques. 

Cette  clafte  de  correctifs  eft  abfolument 
profcrite  de  la  pharmacie  moderne  :  nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  la  moindre  con- 
fiance en  leur  efficacité;  nous  ne  con- 
noiffons  d'autres  reffources  pour  prévenir 
les  inconvénients  des  purgatifs  forts  ,  que 
de  les  bien  choifir  &  les  préparer  exac- 
tement ,  de  les  donner  à  propos  &  en  une 
dofe  convenable. 

Quant  à  la  qualité  froide  des  narcotiques^ 
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nous  avons  appris  à  ne  pas  la  craindre 

dans  ceux  que  nous  retirons  des  pavots  , 
qui  font  les  feuls  que  nous  mettions  au- 
jourd'hui en  ufage.  L'expérience  nous  a 
appris  qu'une  décodion  d'une  tére  de  pa- 
vot ,  ou  l'opium  fans  préparation ,  e'toient 
tout  aufîi  efficaces  &  aufli  peu  dange- 
reux ,  que  les  opiatiques  corriges  des  an- 
ciens ,  &  même  que  le  fameux  laudanum 
liquide  de  Sydenham  ,  qui  paroîc  être  fait 
d'après  les  mêmes  principes ,  ou  plutôt  d'a- 
près les  mêmes  préjuges. 

II  eft  une  autre  efpece  de  correctifs 
d'activité  y  aufïi  réels  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  paroifTent  imaginaires  ; 
ce  font  les  différents  corps  doux  ou  mu- 
queux  ,  tels  que  les  pulpes  de  pruneaux  , 
de  tamarin ,  de  caffe ,  les  décodions  de 
fruits  doux  ,  le  fucre  ,  le  miel  ,  la  manne , 
j&c.  que  l'on  mêle  avec  les  purgatifs  les 
plus  forts  dans  certains  éleduaires  dont 
l'ufage  eft  encore  aficz  ordanaire  ,  fur- 
touc  dans  les  hôpitaux.  Ces  correctifs 
mafquent  la  violence  de  ces  purgatifs  au 
point  que  les  electuaires  dont  nous  par- 
ions font  des  purgatifs  afTez  doux  ,  à  une 
dofe  qui  contient  une  quancité  de  ces 
purgatifs,  fort  capables  de  produire  les 
effets  les  plus  violents^  s'ils  étoient  don- 
nés fans  mélange.  C'eft  ainfi  que  dans  le 
diaprun  folutif ,  p.  ex.  l'adivité  de  la  fcam- 
monée  eft  aftez  tempérée  par  la  pulpe  des 
pruneaux  &  par  le  fucre ,  pour  qu'une  once 
de  cet  éleduaire  qui  contient  un  fcrupule 
de  fcammonée ,  ne  foit  pas  un  purgatif  il 
dangereux  à  beaucoup  près ,  que  le  feroit 
!a  même  dofe  de  fcammonée  ,  donnée  fans 
mélange.  Le  fucre  qui  donne  la  conuftance 
aux  fyrops  purgatifs  _,  tempère  aufïi  jufqu'à 
un  certain  point  l'adivité  des  remèdes  qui 
en  font  la  vertu.  La  décodion  des  fruits 
doux  &  de  certaines  autres  fubftances  vé- 
gétales ,  comme  les  racines  derégHlfe ,  de 
polipode  ,  la  fcolopendre  ,  &  les  autres 
capillaires,  diminuent  un  peu  l'énergie  de 
certains  purgatifs ,  comme  du  fené  ;  en 
forte  qu'une  infufion  de  fes  feuilles  ou  de 
fes  follicules  mêlée  à  une  décodion  de 
fruits  pedoraux ,  tels  que  Jes  raiftns  ,  les 
dattes  &:  les  figues  ,  fournit  un  purgatif 
des  plus  bénins.  C'eft  comme  un  cor- 
jTictif  de  cette  efpece  qu'on   donne  la 


C  OR 

manne  avec  le  tartre  émétique  ,  dont  elle 
affoibîit  confidérablement  l'adion  dans  la 
plupart  des  cas,  &  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  fujets. 

Il  ne  feroit  pas  aflez  exad  de  regarder 
le  fucre  &  le  jaune  d'œuf  comme  de  (Im- 
pies correctifs  àcs  réfmes  putgatives^  parce 
que  c'eft  par  une  véritable  combinaifon 
qu'ils  châtrent  l'adivité  de  ces  corps , 
qu'ils  les  dénaturent  ,  qu'ils  en  font  un 
être  nouveau  dans  lequel  on  ne  doit  plus 
confidérer  cqs  principes  de  compofition  , 
de  même  qu'on  ne  s'avife  pas  d'avoir  égard 
aux  qualités  particulières  de  l'acide  ni- 
treux  &  de  l'alkali  fixe,  lorfqu'il  s'agit 
des  vertus  du  nitre  ,  Ùc.  Voye^  RÉSINE 
&  Purgatif. 

Les  qualités  défagréabîes  que  nous  cher- 
chons à  corriger  dans  les  médicaments, 
font  la  mauvaife  odeur  &  le  mauvais  goût. 
La  première  correction  eft  connue  fous  le 
nom  à^ aromatifation  :  elle  confifte  à  ajou- 
ter au  médicament  quelque  eau  ,  quelque 
efprit  ,  ou  quelque  poudre  aromatique, 
pour  couvrir  autant  qu'il  eft  poftible,  fa 
mauvaife  odeur  :  fur  quoi  il  faut  fe  fou  venir 
qu'il  eft  certains  malades  à  qui  les  odeurs 
douces  peuvent  être  funeftes  ,  &  qu'en 
général  toutes  les  odeurs  ne  font  pas  éga- 
lement agréables  à  tout  le  monde  ;  que 
l'ambre  affede  bien  diverfement  les  diffé- 
rents fujets,  Ùc. 

La  féconde  de  cq^  corrections  s'effedue  ; 
i°.  par  l'édulcoration  (  Voye\  Edulco- 
RATION  )  ;  2*.  en  enveloppant  les  remèdes 
folides  ,  comme  bols ,  pilules ,  opiates  , 
^c.  dans  différentes  matières  qui  les  em- 
pêchent défaire  aucune  impreffion  fur  l'or- 
gane du  goût  ;  ces  enveloppes  les  plus 
ordinaires  font  le  pain-à- chanter ,  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent ,  la  poudre  de 
régliffe  ,  de  fucre  ,  àc.  3<^.  on  corrige 
ou  plutôt  on  prévient  le  mauvais  goût  de 
certains  remèdes  ,  par  certaines  circodf- 
tances  de  leur  préparation  ;  c'eft  ainfi 
que  la  manne  fondue  à  froid  ,  ou  à  une 
très-légère  chaleur,  eft  bien  moins  de- 
fagrcable  que  celle  qu'on  a  fait  fondre 
dans  l'eau  bouillante. 

Une  autre  efpece  de  correction  pharma- 
ceutique ,  qui  a  été  long-temps  en  ufage, 
&  que  nous  avons  erïfin  abandonnée ,  étoit 
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celle  qui  confiiloit  à  faire  macérer  dans 
différentes  liqueurs,  &  principalement  dans 
le  vinaigre  ,  certaines  drogues  prérendues 
dangerèufes  comme  l'azarum  ,  Téfule  y 
l'eliébcre  ;  à  en  expofer  d'autres  ,  comme 
la  fcammonée  ,  à  la  vapeur  du  foutre  , 
Ùc.  cette  correclion  rempliffoit  fort  mal 
fans  doute  la  vue  qu'on  fe  propofoit  ;  car 
elle  afToiblifïbit  ou  châtroit  la  vertu  mé- 
dicamenteufe,  au  lieu  de  l'e'pargner  ,  com- 
me on  le  prétendoit ,  en  ne  detruifant 
qu'une  vertu  vénéneufe  fuppofée  dans  la 
drogue.  Or  comme  cet  afFoibliUement  eft 
toujours  inexad  ou  impofTible  à  évaluer 
avec  quelque  juftefîè,  il  eft  plus  fur  d'avoir 
recours  à  des  remèdes  qui  pofTedent  la 
même  vertu  en  un  degré  moins  aélif ,  ou 
d'employer  les  premiers  non-corrigés  en 
moindre  dofe  ,  que  d'avoir  recours  à  ces 
remèdes  ainfi  corrigés  _,  qui  font  toujours 
infidèles. 

La  lotion  de  l'aloès  que  Ton  faifoit 
aufîi  en  vue  de  le  corriger,  eft  une  opé- 
ration plus  mal-entendue  encore  ;  car  par 
ce  moyen  on  rejetcoit  les  parties  réfineu- 
fes  de  l'aloès ,  pour  ne  conferver  que  fes 
parties  extradives  :  or  quand  même  la  fé- 
paration  de  ces  deux  parties  pourroit  être 
regardée  comme  avantageufe ,  en  ce  qu'elle 
fourniroitdeux  différents  remèdes  chacun 
très—utiles  ,  on  ne  pourroit  jamais  regar- 
der cette  féparation  comme  m\e  correclion. 
Mais  il  conjie  d'ailleurs  par  l'obfervation , 
que  l'aloès  entier  fournit  un  fort  bon  re- 
mède à  la  Médecine  ;  au  lieu  que  fon 
extrait  feul  ne  poflede  qu'en  un  degré 
très  -  inférieur  les  vertus  de  l'aloès  en- 
tier ,  tandis  que  fa  réfme  eft  abfolument 
inufitée.  (3) 

CORRECTION,  f.f.  (Gramm.)  voyei 
V article  CORRECT. 

Correction  du  Midi  ,  en.  Ajîro- 
nomie  :  voici  en  quoi  elle  conlîfte.  Les 
aftronomes  ,  pour  détermier  l'heure  de 
midi ,  emploient  les  obfervations  qu'ils 
appellent  de  hauteurs  correfpondantes  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  obfervent  avant  midi 
le  folell  à  une  certaine  hauteur  ,  &  qu'ils 
attendent  enfuite  l'heure  où  ils  obferve- 
ront  le  foleil  à  la  même  hauteur  après 
midi.  L'inftant  milieu  entre  les  deux  ob- 
fervations détermine  l'inftant  du  midi. 
Tome  IX. 
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Cette  méthode  eft  analogue  à  celle  donc 
on  te  fert  pour  déterminer  la  ligne  méri- 
dienne fur   un  plan  horifontal  ,  en  mar- 
quant deux  points  où  l'ombre  diiftyle  foit 
égale  avant  &  après  midi  ,  &  prenant  le 
milieu  entre  ces  deux  points.  Voy.  LiGNE 
MÉRIDIENNE.    Mais  ces  méthodes  fup- 
pofent  que  le  foleil  décrit  chaque  jour  , 
par  fon  mouvement  apparent ,   un  cercle 
exactement  parallèle  à  l'équateur;  ce  qui 
n'eft  pas  rigoureufement  vrai  :  car  comme 
l'écliptique  eft  oblique  à  l'équateur  ,    & 
que  le  foleil  avance  chaque  jour  par  fon 
mouvement  apparent  d'environ  un  degré 
fur  l'écliptique  ,   il   y  a  chaque  jour   un 
petit  mouvement  en  déclinaifon  ;  d'où  il 
eft  aifé  de  voir  que  dans  deux  înllants 
également  éloignés  de  Tinftant  de  midi , 
l'un  avant ,   l'autre  après,    il  ne  doit  pas 
être  exaôement   à    la    même  hauteur  ; 
qu'ainfi  après  avoir  obfervé  le  foleil  à  deux 
hauteurs  égales ,  &  pris  le  milieu  du  temps 
écoulé  ,  on  n'a  pas  encore  le  vrai  inftant 
du  midi ,  &  qu'il  fiut  une  petite    correc- 
tion. Plufieurs  aftronomes  ont  réfolu  ce 
problême  par  des  méthodes  fort  fimples  ; 
entr'autres  M.  de  Maupertuis ,  dans  fon 
afironomie  nautique  ^  &   M  Euler,  dans 
les   mém.  de   Vucad.  de  Petersb.  tome 
VII.  Mais  leurs  méthodes ,  quoique  très- 
ingénieufes  &  très-fimples  ,  ont  cet  in- 
convénient, qu'elles  fuppofent  que  \di  cor- 
reclion   foit  fort  petite  ;  ce  qui  n'a  plus 
lieu  dans  les  pays  où  la  hauteur  du  pôle  eft 
fort  grande,   c'eft- à-dire,  qui  font  fort 
près  du  pôle  :  car  dans  ces  pays-là  le  foleil 
eft  prefque  toujours  à  la  même  hauteur 
fur  l'horifon  ;  d'où  l'on  voit  qu'une  petite 
différence  dans  la  hauteur  doit  en  produire 
une  fort  grande  dans  l'heure.  Il  eft  donc 
néceflaire  de  trouver  une  méthode  géné- 
rale pour  avoir  la  correction  du  midi  à 
une  hauteur  quelconque;  &  j'ai  réfolu  ce 
problême  dans  les  mém.  de  Vacadém.   de 
Berlin  ,    1747.   Au  refte ,    nous   devons 
remarquer  ici    que  notre  méthode  quoi- 
que  fimple'&   facile  à    pratiquer  ,    eft 
plus  recommaniable    par    fa    généralité 
géométrique  ,  que  par  le  befoin  qu'on  en 
a.  Car  on  ne  fait  guère  d'obfervation  dans 
la  zone  glacée  ;  &  les  pays  qui  feroient 
très-près  du  pôle  nous  font  entièrement 
Z  zz 
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inconnus.  Mais  en  Géométrie  &  en  Aftro- 
nomie  ,  il  eft  toujours  utile  d'avoir  des 
méthodes  générales  y  qui  puiflent  ne  pas 
manquer  au  beloin,  (O) 

Correction  ,  Çjurifprud.)  Les  pères 
Ont  droit  de  correction  fur  leurs  enfants  ; 
ils  avoient  même  droit  de  vie  &  de  mort 
fur  eux  par  l'ancien  droit  Romain  ;  mais 
cela  a  été  réduit  à  mwq  correction  modérée. 
11  peuvent  néanmoins  les  faire  enfermer 
jufqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  dans  quel- 
que maifon  de  correction  ,  telle  que  celle 
de  S.  Lazare  à  Paris ,  à  moins  que  les  pères 
pe  foient  remariés  ;  auquel  cas  ils  ne  le 
peuvent  faire  ,  non  plus  que  les  mères  tu- 
trices &  autres  tuteurs  ,  fans  une  ordon- 
nance du  juge,  lequel  prend  ordinairement 
l'avis  àQs  parents  paternels  &  maternels  à 
ce  fujet.  On  peut  voir  au  journal  des  aud. 
les  arrêts  des  9  &  13  Mars  1673 ,  14  Mars 
1678  ,  &  27  Odobre  1690,  &  celui  du 
30  Juillet  1699. 

Les  maris  ont  aufîi  droit  de  correction 
fur  leurs  femmes  par  l'ancien  droit  Ro- 
main :  Il  le  mari  battoit  fa  femme  à  coups 
de  fouet ,  ce  qui  étoit  une  injure  pour 
une  femme  ingénue  ,  c'étoitunecaufe  de 
divorce  :  mais  par  le  dernier  droit  il   eft 
feulement  dit  que  le  mari  qui  le  feroit 
fans  caule  y  feroit  obligé  de  donner  dés- 
lors  à  fa  femme  une  fomme  égale  au  tiers 
de  la  donation  à  caufe  des  noces,  leg.  vii;. 
cod.  de  repud.  Cette  loi  n'eft  point  fuivie 
parmi  rious  ;  on  en  a  fans  doute  fenti  l'in- 
convénient :  bien  des  femmes  fe  feroient 
battre  pour    augmenter   leur  douaire  ou 
augment  de  dot.  Le  mari  doit  traiter  la 
fem;ne  avec  douceur  &  avec  amitié  :  ce- 
pendant fi  elle  s'oublie.,  il  doit  la  corri- 
ger ipodérément  ;  il  peut  même,   s'il  ne 
trouve  point  d'autre  remède  ,  la  faire  en- 
fermer dans  un  couvent ,  &  fi  elle  a  eu 
une  mauvaife  conduite ,    la  faire  mettre 
dani  une  maifjn  de  correction.  Mais  s'il  la 
malcraiie  àtort,.foit  de  coups,  foitde  pa- 
roles,  ce  qui  eft  plus  ou  moins  grave  fé- 
lon la  qualité  des  perfonnes ,  ces  mauvais 
traitemens  font  une  caufe  de  féparation. 
Voyei  Sî;PARATION. 

Les  maîtres  ont  aufti  droit  de  correction 
far  leurs  efclaves  &  domeftiques,  mais 
oiodérément.  Le  droit  dévie  &  de  mort 
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que  les  Romains  avoient  anciennement  fur 
leurs  efclaves ,  fut  abrogé  par  le  droit  du 
code  ,  lii'.IX.  tit.xii'.  1. 1.  L'authentique 
ad  hoc  dit  que  le  maître  peut  châtier  fes 
efclaves  pljgis  mediocribus.  Parmi  nous 
l'humanité  met  encore  des  bornes  plus 
étroites  à  ce  droit  de  correction. 

Enfin  les  fupérieurs  des  monafteres  ont 
droit  de  correction  fur  leurs  religieux  ou 
religieufes:  ils  n'ont  cependant  aucune  ju- 
rifdidion  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  peuvent 
infliger  que  des  peines  légères,  telles  que 
le  jeûne  ,  le  fouet ,  le  renfermement  dî:ns 
leur  prifon  privée  :  il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  traiter  leurs  religieux  avec  inhuma- 
nité; s'ils  le  font,  leurs  religieux  peuvent 
s'en  plaindre  à  leurs  fupéiieurs,  &  même 
à  la  juiftice  féculiere  ,  &  demander  d'être 
transférés  dans  un  autre  monaftere.  Lajuf- 
tice  féculiere  peut  même  d'office  en  pren- 
dre connoiflànce ,  loifqu'il  fe  pafîë  quel- 
que chofe  de  grave ,  &  y  mettre  ordre.  {A) 

Correction  des  Comptes  ,  l'oyei 

au  mot  Comptes  ,  à  V article  des  COR- 
RECTEURS DES  Comptes.  i^A) 

Correction  figure  de  Rhétorique 
qui  confifte  à  corriger  ou  à  expliquer  une 
exprelîion  ,  une  penfée  qu'on  a  déjà  avan- 
cée :  elle  eft  trè:>- propre  à  fixer  ou  à  ré- 
veiller l'attention  des  auditeurs  ,  comme 
dans  cet  endroit  de  Cicéron  :  Atque  hcec 
cives  ,  cives  inquam  y  fi  hoc  nomine  eos 
appellari  fas  eji  y  qui  hcec  de  pacriâ  fud 
cogitant.   Pro  Muren. 

il  y  a  une  autre  forte  de  correction  par 
laquelle  ,  loin  de  rétrader  une  penfée  ,  on 
la  rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer 
davantage  ,  la  préfenter  avec  plus  de  force 
&  de  véhémence  ,  comme  fi  on  n'en  avoit 
pas  d'abord  aftez  dit.  Telles  font  ces  pa- 
roles de  J.  C.  touchant  fon  précurfeur  , 
Matth.  ch.  xj.  verf.  9.  Qa'étes-i'ous  donc 
ailes  poir}  un  prophète}  Oui  certes^  je 
vous  le  dis  y  ù  plus  que  prophète.  On 
l'appelle  autrement  épanorthofe.  Voye^ 
Epanorthose.  [G) 

Correction,    {  Pharmacie)  voyei 
Correctif. 

Correction,  (P«/if.)  F.Correct 

(  Peinture.  ) 

Correction  t^rme  d'imprimerie  qui 
s'entend  de.deux  façons  :  on  entend^par  ce.. 
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mot  les  fautes  corrigées  fur  une  épreuve  ;  j 
&  l'on  dit,  s'il  en  a  beaucoup  ,  voilà  une 
feuille  bien  chargée  de  correclions.  On  en- 
tend, encore  par  ce  mot  les  lettres  né- 
ceiïkires  pour  corriger  une  épreuve  ;  & 
l'on  dit  ki-erfa  corredion  dans  une  cajfe 
avant  de  corriger  ;  dijïribuerfu  corredion 
après  avoir  corrigé. 

CORREGIpOR,  f.  m.  (  HiR.  mod.  ) 
nom  d'un  officier  de  juftice  en  Efpagne  , 
&  dans  les  contrées  qui  font  foumifes  à 
l'Efpagncl.  C'eit  le  premier  juge  d'une 
ville  ,  d'une  province,  d'une  jurifdiûion; 
les  confeillers  &  les  avocats  lui  font  infé- 
rieurs. 

CORREGIO,  {Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Italie  ,  capitale  d'un  petit  pays  de 
même  nom  ,  au  duché  de  Modene.  Long. 
28. 10.  lat.  44.  14^. 

*  CORRELATIF,  ( Gramm.  &  Lcgiq.) 
Ce  terme  défigne  de  deux  chofes  qui  ont 
rapport  entr'elles ,  &  qu'on  confidere  par 
ce  rapport  ,  celle  qui  n'efi:  pas  à  l'inftant 
préfente  à  l'efprit,  ou  dont  on  ne  fait  pas 
premièrement  &  foécialement  mention, 
Ibit  dans  le  difcours  y  foit  dans  un  écrit. 
Exemple.  Si  je  penfe ,  je  parle  ou  j'écris  de 
i'homme  comme  père,  l'homme  conlidéré 
comme  fils ,  fera  fon  corrélatif;  fi  je  pen- 
fe ,  je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme 
fils,  l'homme  confidéré  comme  père ,  fera 
fon  corrélatif.  Cette  définition  me  paroît 
il  jufie  ,  que  dans  la  penfée,  la  converfa- 
tion  &  l'écrit ,  on  voit  en  un  inftant  deux 
êtres  qui  ont  rapport  entr'eux,  prendre  & 
perdre  alternativement  la  dénomination 
de  corrélatifs  félon  que  l'un  eft:  rappelle  à 
l'occalion  de  l'autre.  C'eft  toujours  celui 
qui  eft  rappelle  ,  &  qui  entre  ,  qui  prend 
le  nom  de  corrélatif.  Mais  II  ce  corrélatif 
devient  l'objet  principal  de  la  penfée  ,  ou 
de  l'entretien  ,  ou  de  l'écrit,  il  cède  fur 
le  champ  cette  dénomination  de  corréla- 
tif ^k  celuidont  on  a  cefTé  &:  dont  on  recom- 
mence de  s'occuper.  Corrélatif  fe  prend 
aulïï  en  un  autre  fens  :  comme  quand  on 
dit  ,  vieux  Çg  jeune  font  des  corrélatifs ., 
alors  corrélatiJeU  appliqué  aux  deux  objets 
de  la  corrélation  ,  &  l'on  affure  qu'ils  ont 
entr'eux  cette  efpece  de  rapport  ,  fans 
.avoir  l'un  pins  préfent  à  l'efprit  que  l'au- 
ixe:  il  femble  que  ce  foit  feulement  dans 
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ce  feul  fens  qu'il  faut  tntendrc  le  ternie 
corrélationyvoy.le  mot.  C()RRI^LATION<. 
Au  refte  ces  définitions  ne  lent  pas  par- 
ticulières à  corrélatif  i  eilei  conviennent 
aulli  à  tous  les  autres  termes  de  h.  même 
nature  ,  tels  que  currival  ùi  corrivaux, 
Qu'eft-ce  qu'un  corrival  ?  c'eft  de  deux 
hommes  qui  fe  difputent  la  même  mui- 
trelTe  ,  le  même  honneur  ,  6v.  celui  qui 
n'a  été  que  le  fécond  préfent  ,  foit  à  ma 
penfée  ,  foit  à  ma  bouche  ,  à  rr.a  plu- 
me. Qu'eft-ce  que  des  coriivauxr  ce  font 
deux  hommes  que  je  confidere  indiflmc- 
tement^  par  la  prétention  qu'ils  ont  tous 
les  deux  à  un  bien  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  l'un  àcs  deux  ,  fans  que  l'un  foit  le 
premier  préfent  à  ma  penfée  ,  &  l'autre 
le  fécond  ,  fans  que  j'inllitue  entr'eux  une 
comparaifon  dans  laquelle  l'un  feroit  pré- 
fent &  l'autre  rapellé  :  c'eft  fous  un  point 
de  vue  qui  leur  eit  commun  que  je  les  en- 
vifage  ,  &  en  tant-que  ce  point  de  vue  leur 
eft  commun. 

^CORRELATION ,  f.  f.  {Logiq.^f 
Gramm.  )  terme  par  lequel  je  défigne 
qu'il  y  a  rapport  entre  deux  objets  A  &  B'y 
&  je  le  défigne  d'une  manière  indéter- 
minée ,  fans  marquer  que  c'eft  A  que  je 
compare  à  5,  ni  que  c'eft  B  que  je  com- 
pare à  A  :  l'un  ne  m'eft  pas  plus  préfent 
à  l'efprit  que  l'autre  ,  du  moins  au  moment 
où  j'aflure  qu'il  y  a  corrélation  entr'eux  ; 
quoique  ce  jugement  ait  été  précédé  d'un 
autre  où  je  comparois  ces  objets ,  &  oh 
l'un  étoit'le  premier  terme  de  la  compa- 
raifon ,  &  l'autre  le  fécond  ;  quant  à  h 
nature  delà  corrélation  ,  elle  confifte  dans 
le  rapport  de  deux  qualités  dont  l'une  ne 
peut  fe  concevoir  fans  l'autre. 

CORRESE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
rivière  d'Italie  dans  la  Sabine,  dans  l'état 
de  l'Eglife  ,  qui  fe  jette  dans  le  Tibre» 
CORRESPONDANCEjRELATION, 
f  f.  commerce  réciproque  qu'ont  enfem- 
b!e  deux  perfonnes.  Il  fe  dit,  en  termes 
de  Commerce  de  la  relation  qu'un  mar- 
chand entretient  avec  un  autre  marchand  ; 
un  banquier  avec  un  banquier  ,  ou  même 
tous  deux  avec  de  fimples  commifîionnai- 
res  établis  dans  diverfes  villes  d'un  même 
état  ou  de  pays  éttangers  ,  pour  le  fait  de 
leur  banque  ou  négoce.  On  dit  de  l'un  & 
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de  l'autre  qu'ils  ont  de  grandes  correfpon- 
dinces ,  quand  ils  ont  affaire  avec  quantité 
d'autres  négotians  ou  banquiers.  Dicllonn. 
de  Comm.  (  G  ) 

*  Correspondance,  Correspon- 
dant ,  &  Correspondre,  ont  encore 
unefignification  prife  des  rapports  que  les 
êtres  peuvent  avoir  entr'eux  :  aufîion  dit  : 
voilà  deux  idées  y  deux  mots  y  deux  objets , 
deux  chofes  qui  fe  correfpondent  ,  lorf- 
qu'elles  ont  même  rapport  ou  de  fens  ,  ou 
de  place  ,  ou  d'effet  y  ou  de  forme ,  <&<:. 
avec  une  troifieme  à  laquelle  on  les 
rapporte ,  ou  dans  laquelle  on  les  confi- 
dere. 

CORRESPONDANT ,  f.  m.  en  termes 
de  Comm.  perfonne  domicilie'e  dans  un 
lieu ,  &;  avec  laquelle  une  autre  perfonne 
réfidente  dans  une  autre  ville  ou  pays,  eft 
en  commerce  de  banque  ou  de  marchan- 
dife. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  corref- 
pondant  &  commijjlonnaire  ^  elle  eft  bien 
légère  ,  &  leurs  fondions  font  à-peu-près 
les  mêmes.  Voye^  COMMISSIONNAIRE,, 
Diclionn.  de  Comm.  (  G  ) 

CORRESPONDRE  ,v.n.  avoir  rela- 
tion avec  quelqu'un  ,  l'avoir  correfpondant 
ou  être   le  fien.  (  G  ) 

CORRIDOR  ,  f.  m.  terme  d'Archi- 
tecture. On  entend  par  ce  mot  une  pièce 
fort  longue  &  aftèz  étroite  y  fervant  de  dé- 
gagement &  de  pièce  commune  à  divers  ap- 
partemens ,  en  ufage  à  la  campagne.  Ils  ont 
cela  de  commode  ,  qu'ils  évitent  les  anti- 
chambres ,  qui  occupent  beaucoup  de  ter- 
rein  dans  un  lieu  ferré  ,  &  dont  on  ne 
peut  fe  paflèr  pour  précéder  une  chambre 
a  coucher  ,  lorfqu'on  ne  piatique  pas  de 
corridor  ;  néamoins  on  ne  peut  difcon- 
venir  que  ces  derniers  ont  l'incommodité 
d'occafionner  beaucoup  de  biuit  dans  les 
pièces  voifmes ,  à  caufe  de  leur  commu- 
nication avec  tout  le  bâtiment  ;  de  manière 
qu'ils  ne  font  plus  guère  d'ufage  que  dans 
les  étages  en  galetas  &  dans  les  commu- 
nautés religieufes  ,  où  ils  font  abfolument 
indifpenfables. 

La  proportion  de  ces  corridors  ,  c'eft- 
i-dire  ,  le  rapport  de  lear  largeur  avec  leur 
longueur  ,  eft  arbitraire;  en  quoi  ils  diffé- 
rent des  galeries  ,  qui  doivent  avoir  des 
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dimenfions  relatives  à  leur  ufage.  Voye\ 
Galerie.  (P) 

Corridor  ,  en  Fortification  y  lignifie 
le  chemin  qui  règne  tout  autour  de  la  pla- 
ce y  fur  le  bord  du  fojje  en  dehors.  Ce 
mot  vient  de  l'italien  coridore  ,  ou  de 
l'efpagnol  coridor. 

On  l'appelle  aufti  chemin  couvert  ;  & 
même  ce  dernier  eft  à  préfent  le  feul  ufi- 
té  ,  parce  qu'il  eft  couvert  du  glacis  ou  de 
l'efplanade,  qui  lui  fert  comme  de  para- 
pet. Voye^  Chemim  couvert.  Le  i 
corridor  eft  large  d'environ  fix  toîfes. 
Chambers.  (  O  ) 

CORRIGER  ,  v.  ad.  voyei  les  diffé^ 
rentes  acceptions  de  l'adje^if  CORRECT 

ù  Correctif  ,  6"  du  fubjîantif  Cor- 
rection. 

Corriger  ,  terme  d'Imprimerie  ,* 
c'eft  une  des  fondions  principales  que 
le  compofiteur  eft  obligé  de  faire.  Après 
avoir  levé  la  corredion  dans  fon  compof- 
reur  ,  il  couche  la  forme  fur  le  marbre  , 
&  la  defterre  ;  en  fuite  il  corrige  ,  par  le 
moyen  d'un  petit  inftrument  appellé/)o//2i^, 
les  fautes  qui  ont  été  marquées  par  le  cor- 
redeur  en  marge  de  Pépreuve.  V^oye'^ 
Compositeur  ,  Forme  ,  Marbre  , 
Pointe. 

Corriger  uncheval^  j'oj.  Châtier. 

*  CORRIVAL  ,  f.  m.  un  autre  qui 
avoit  avec  celui-ci  un  ruiffeau  commun. 
Voyei  à  l'article  CORRELATIF  ,  la  rai- 
fon  de  cette  définition,  qui  n'eft  bizarre 
qu'en  apparence  ;  &  pourquoi  elle  feroit 
inexade  ,  fi  j'avois  dit  un  corrivjd  efi  celui 
qui  a  un  ruijj^eau  commun  avec  un  autre. 
Le  corrival   n'eft  pas  celui  y  c'eft  Vautre. 

ÇORROBORATIF  ,  (  Médec.  Thé- 
rapeut.  )  voye\  FORTIFIANT  6"  TONI- 
QUE. 

CORRODÉ  ,  adjed.  CORROSION , 
fubft.  Ces  mots  ne  font  d'ufage  qu'en 
Phyfique  ,  &  fur-tout  en  Médecine  ,  pour 
dire  rongé  &  action  de  ronger  ,*  ainli  on 
dit  une  pierre  dont  la  furf ace  a  été  corrodée 
(  c"eft-â-dire  )  rongée  par  les  eaux  (S?  par 
r action  de  l'air.  On  dit  aufti  la  corrofion 
des  chairs  par  un  ulcère.  Au  refte  le  fubf- 
tantif  corrojion  n'ayant  point  d'équivalent^ 
eft  plus  en  ufage  que  corrodé.  (O) 

CORROI ,  f .  m.   (  Architect,    Majl 
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Hydraul.  )  eft  un  mafîif  de  terre  franche 
ou  de  glaife  que  l'on  pétrit  entre  les  deux 
murs  d'un  canal  ou  d'un  baffin ,  pour  re- 
tenir l'eau  à  une  certaine  hauteur  ;  ou  en- 
tre le  contre- mur  d'une  fofle  d'aifanceou 
un  puits  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  le 
corrompe  :  il  doit  fe  lier  avec  celui  du 
plafond ,  qui  doit  régner  de  la  même  épaif- 
feur  dans  toute  Ton  étendue. 

On  ne  dit  point  un  corroi  de  ciment  , 
mais  un  majjifow  une  cheinife  de  ciment. 
(K) 

CORROIER  ,  en  Architecl.  eft  bien 
pétrir  lachaux  &  le  fable  par  le  moyen  du 
rabot  ,  pour  en  faire  du  mortier.  C'eft 
aufîi  pétrir  &  battre  au  pilon  de  la  terre 
glaife,  pour  en  faire  un  corroi.  (P) 

*  CORROMPRE,  V.  zâ.  {Morale.  ) 
expreffion  empruntée  de  ce  qui  fe  palïè 
dans  la  gangrené  du  corps ,  &  tranf- 
portée  à  l'état  de  l'ame  ;  ainfi  un  cœur 
corrompu  eft  un  homme  dont  les  mœurs 
font  aufti  mal-faines  en  elles-mêmes, 
qu'une  fubftance  qui  tombe  en  pourri- 
ture ;  &  aulîi  ciioc^uantes  pour  ceux  qui 
les  ont  innocentes  &  pures  ,  que  le  fpec- 
tacie  de  cette  fubftance  ,  &  la  vapeur  qui 
s'en  exhale ,  le  feroient  pour  ceux  qui  ont 
les  fens  délicats. 

Corrompre  ,  (  Phyfiq.  )  l'oyei  Cor- 
ruption. 

Corrompre  ,  (  Art.  méch.  )  c'eft  al- 
térer la  forme.  Le  pannier  de  mon  habit 
eft  corrompu.  Les  hérétiques  ont  fouvent 
corrompu  les  textes  facrés. 

Corrompre  un  cuir  ,  terme  de 
Corroyeur  ^  qui  lignifie  le  ployer  ;  a.\n{i 
ces  ar  ci  fans  difent  corrompre  un  cuir  des 
qu.itre  quartiers  y  c'eft  -  à  -  dire  ,  le  plier 
de  patte  en  patte  pour  lui  couper  le  grain. 
Voyei  Corroyer,  &  la  fi  g.  PL  du 
C  orroyeur. 

*  Corrompre  ,  (  Mmuf.  en  foie.  ) 
c'eft  mettre  plus  ou  moins  de  fils  dans  la 
première  maille  de  corps  ,  ou  dans  la 
première  dent  du  peigne^  pour  empêcher 
l'étoffe  de  fe  rayer. 

CORROSIF  ,  adj.  {Mat.  méd.  ext.  ) 
Voye:{  CAUSTIQUE. 

Corrosif,  (  Ciiymie.)  nom  qu'on  a 
donné  à  certains  menftrues  capables  de 
contrader  rapidement  une  union  réelle 
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ou  chymique  avec  des  corps  d'un  tiftli  dur 
&  ferré  ;  &  de  furmonter  parconféquent 
par  affinité  avec  ces  corps ,  Padhéfion 
aggrégatii'e  des  parties  intégrantes  des 
mêmes  corps. 

C'eft  précifément  par  ce  degré  d'affi- 
nité qu'il  faut  déterminer  la  propriété 
qu'on  a  défignée  par  la  prétendue  corro" 
fivité  de  ces  menftrues ,  ou  par  leur  force, 
adivité  ,  violence  ^c.  Toutes  cq^  déno- 
minations exprimant  des  qualités  abfolues, 
portent  des  notions  également  fauffes  , 
puifque  toute  diftblution  chymique  fup- 
pofe  une  adion  réciproque  du  menftrue 
&  du  corps  diftous  :  en  forte  que  ces  ex- 
preffions  de  menftrue  &  de  corps  diflbus  , 
ne  font  pas  elles-mêmes  trop  exades  , 
puifque  dans  tous  les  cas  de  diftblution 
chymique  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps 
qui  contrade  l'union  que  cette  diftblution 
exprime  ,  peut  être  regardé  indifférem- 
ment comme  le  menftrue  ou  comme  le 
corps  diflbus.    Voye\  MensTRUE. 

Au  refte  \q^  menftrues  qu'on  défigne 
communément  par  la  qualification  AQcor~- 
rofifs  ,  font  fur-tout  les  acides  minéraux, 
les  fels  alkalis  ,  la  chaux ,  &  certains  fels 
métalliques  furchargés  d'acides.  Fbj.  Sel, 
Le  titre  de  corrofif  a  été  donné  à  ces  corps, 
lorfqu'on  n'a  évalué  leur  adion  que  par 
leurs  effets  feniibles  ;  &  l'ufage  de  ce 
mot  a  été  confirmé  lorfqu'il  eft  de/enu 
théorique  ,  qu'il  a  défigné  un  agent  phyfi- 
que  compris  ,  ou  du  moins  expliqué  dans 
les  temps  où  les  agents  méchaniques  ont 
été  les  feuls  que  les  philofophes  aient  vou- 
lu admettre  dans  la  nature  ;  &  ces  temps 
ne  font  pas  loin  ,   ni  abfolument  paftes. 

Les  expreftions  de  la  clafTe  de  celle-ci 
fubfiftent  fouvent  dans  les  fciences ,  long- 
temps après  qu'on  en  a  reconnu  la  faufl^té. 
Le  langage  chymique  eft  plein  de  ces  déno- 
minations qui  doivent  leur  naifîànce  à  l'i- 
gnorance, aux  préjugés  ou  aux  théories  de 
nos  prédéceffeurs.  On  peut  fefervir cepen- 
dant de  la  phipart  fans  conféquence  ,  ce  me 
femble  ,  quoiqu'il  fût  apparemment  plus 
utile  de  les  abandonner  abroîument.  {Jj) 

CORROSION  ,  ou  exéjîên  de  parties 
folides  par  une  humeur  acre.  {Maladies.) 
Elle  efl  l'effet  de  ia  diftblution  des  hu- 
meurs ,   de  quelque  acrimonie  alkaiine  &: 
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Iceptiqire  qiii  ronge  le  tifTu  des  parties , 
&  par-là  les  détruit.  Le  remède  vrai  de  la 
forro/rcj/2  conlifte  à  détruire  la  qualité  fcep- 
tique  des  humeurs  ,  &  à  leur  rendre  leur 
qualité  balfamique  par  l'ufage  des  adoucif- 
fants,  des  induifants  &  des  agglutinants. 

*  CORRÇYER  UN  CUIR  ,  (  Cor- 
royeur.  )  opération  qui  confifte  à  donner 
aux  cuirs ,  en  Portant  des  mains  du  Tan- 
neur ,  des  façons  qui  les  rendant  plus 
HlFes ,  plus  fouples ,  plus  agréables  à  la 
vue  y  les  difpofent  aux  ufages  du  Ceintu- 
rier  ,  du  Sellier  ,  du  Bourrelier  ,  &  d'au- 
tres ouvriers.  On  donne  ces  façons  au 
bœuf,  à  la  vache ,  au  veau  &  au  mouton , 
mais  rarement  au  bœuf.  Aureftele  travail 
du  bccuf  ne  différant  point  de  celui  de  la 
vache  ,  on  pourra  lui  appliquer  tout  ce  que 
nous  allons  dire  de  ce  dernier. 

Travail  de  la  vache  noire  ,  ou  ,  comme 
on  dit  ,  retournée.  Le  Corroyeur  ,  en  re- 
cevant la  peau  tannée ,  commence  par  l'hu- 
me6ler  à  plufieurs  reprifes  ;  il  fe  fert  pour 
cela  d'un  balai  qu'il  trempe  dans  de  feau.  Il 
roule  la  peau  humectée  ,  puis  il  la  jette 
fur  la  claie  ,  &  la  foule  aux  pies.  Cette 
manœuvre  s'appelle  le  de'foncemem.  La 
xlaie  eft  un  affemblage  de  bâtons  flexibles , 
entrelacés  dans  des  traverfes  emmortoifées 
fur  deux  montans.  Le  défoncement  fe  don- 
ne ou  à  pie  nud  ,  ou  avec  un  foulier  qu'on 
.appelle  Vefcarpin  ,  qui  ne  diffère  du  fou- 
lier ordinaire  que  par  des  bouts  de  cuir 
:fort  dont  il  eft  revêtu  au  bout  &  au  talon. 
On  appelle  ces  garnitures  contreforts.  La 
.peau  pliée  d'abord  de  la  tête  à  la  queue  , 
&  les  pattes  dans  le  pli  ,  eft  arrêtée  avec 
un  pié  ,  &  frappée  fortement  avec  le  ta- 
lon de  Tautre.  Ce  travail  s'appelle  le  re-  » 
foukment.  On  donne  à  la  peau  des  refoule- 
mens  en  tout  fens  ;  on  la  change  de  face, 
&:  on  la  tient  fur  la  claia  ,  &  fous  les  pies 
-ou  l'efc  'rpin  ,  tant  qu'on  y  apperçoit  des 
-inégalités  un  peu  confidérables.  Enfuite  on 
-la  déployé ,  pour  être  écharne'e  ou  draye'e , 
on  fe  fert  indiftirdement  de  ces  deux  mots. 
•Ceux  qui  difent  écharne'e  ,  appellent  le 
couteau  à  écharner ,  écharnoir  :  ceux  qui 
difent  drayé^,  l'appellent  drayoire.  La 
drayoire  eft  une  efpece  de  couteau  à  deux 
manches  ,  tant  foit  peu  tranchant  &  afSlé. 
•Lap/çau  eft  jertee  fur  le  chevalet  j  &  l'ou- 
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vrier  la  fixant  entre  fon  corps  &  le  boutde 
chevalet ,  enlevé  avec  la  drayoire ,  qu'on 
nomme  aufti  couteau  à  revers  ,  tout  ce 
qui  peut  y  refter  de  chair  après  le  tra- 
vail de  la  tannerie.  La  conftrudion  du 
chevalet  eft  fi  ftmple  ,  qu'il  feroit  fuper- 
flu  de  l'expliquer. 

Lorfque  la  peau  eft  drayée  ou  écharnée , 
on  fait  un  trou  à  chaque  patte  de  derrière  ; 
on  pafte  dans  ces  trous,  une  forte  baguette 
qui  tient  la  peau  étendue ,  &  on  la  fufpend 
à  l'air  à  des  chevilles ,  à  l'aide  d'un  cro- 
chet.  On  appelle  cela  mettre  à  Vejjui. 

Quand  elle  eft  à  moitié  feche  ,  on  Thu- 
mede  comme  au  défoncement ,  &  on  la 
refoule  fur  la  claie  pendant  deux  ou  trois 
heures  plus  ou  moins ,  félon  que  les  foflès 
qu'on  y  remarque  &  qu'il  faut  effacer, 
font  plus  ou  moins  confidérables.  Cette 
manœuvre  y  qu'on  appelle  retenir  ,  fe 
donne  fur  la  peau  pliée  &  dépliée  en  tout 
fens ,  comme  au  défoncement.  La  peau 
retenue  fe  remet  à  l'efliii  ;  mais  on  la 
laiflè  fécher  entièrement  ,  pour  Mappoin- 
ter  ,  c'eft-à-dire  ,  lui  donner  un  dernier 
refoulement  à  fec. 

Cela  fait,  on  la  corrompt.  Ce  travail 
s'exécute  avec  un  inftrument  de  bois  d'un 
pié  ou  environ  de  longueur  fur  fîx  pouces 
de  largeur  ,  plat  d'un  côté  ,  arrondi  de 
l'autre  ,  traverfée  à  fa  furface  arrondie , 
félon  fa  largeur ,  de  rainures  parallèles , 
qui  forment  comme  des  efpeces  de  lon- 
gues dents  ,  &  garni  à  fon  cùté  plat  d'une 
manicle  de  cuir.  On  appelle  c^t  inftrument 
une  pomelle.  Il  y  en  a  de  différentes  for- 
tes ,  félon  les  différentes  manœuvres- 
L'ouvrier  pafte  la  main  dans  la  manicle  , 
place  la  peau  fur  un  établi  ,  &  conduit  la 
pomelle  en  tout  fens  fur  la  peau ,  en  long, 
&  en  large  ,de  fleur.  Il  faut  obferverque 
la  peau  dans  cette  manœuvre  n'eft  pas  cou- 
chée à  plat ,  &  que  la  portion  que  l'ou- 
vrier corrompt  ,  eft  toujours  comme  rou- 
lée de  deftbus  en  deffus  ;  de  cette  manière 
la  pomelle  en  agit  d'autant  mieux  fur  le 

Lorfque  la  peau  a  été  corrompue  &  tirée 
à  la  pomelle  ,  on  1 1  met  en  fuif.  Pour 
cet  effet  on  a  du  fuif  dans  une  grande 
chaudière  ;  on  le  fait  chauffer  le  plus 
chaud  qu'on  peut ,  on  en  puife  plein  ua 
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jetit  chauderon  :  on  a  de  la  paiile  ,  on  y 
met  le  feu  ;  on  paffe  la  peau  à  plufieuis 
reprifes  au  defïus  de  ce  feu  ,  afin  de  l'é- 
chauffer ,  d'ouvrir  fes  pores  ,  &  la  dif- 
pofer  à  boire  mieux  le  fuif.  On  prend  une 
efpece  de  lavette  f^ite  de  morceaux  d'é- 
toffe de  laine  ;  on  appelle  cette  lavette 
paine  ou  gipon.  On  la  trempe  dans  le 
chauderon  de  fuif,  &  on  la  pafîe  de  tieur 
&  de  chair  fur  toutes  les  parties  de  la 
peau.  Ce  premier  travail  ne  fuffitpas  pour 
mettre  la  peau  convenablement  en  fuif; 
on  le  réitère  en  entier  ,  c'eft- à-dire  y  qu'on 
la  repaffe  fur  un  nouveau  feu  de  paille  , 
&  qu'on  l'imbibe  derechef  de  fuif  avec 
le  gipon.  On  la  met  enfuite  tremper  dans  un 
tonneau  d'eau  froide, du  foir  au  lendemain^ 
c'elt-à-dire  ^  environ  dix  à  douze  heures. 
On  la  retire  de  ce  bain  pour  la  refouler  , 
&  en  faire  fortir  toute  feau  :  elleeflpliée 
dans  ce  travail  ;,  comme  au  défoncement. 
Lorfqu'on  s'iipperçoit  qu'elle  eft  affez 
foulée  ,  on  la  crépit.  Pour  la  crépir  ^  on 
tourne  la  fleur  en  haut  ,  où  le  côté  de 
chair  efl  pofé  fur  la  table  ;  on  prend  la 
pomelle  ,  &  on  la  conduit  fur  toute  cette 
fljrface  ,  puis  on  la  nbroujfe.  RebrouJJer , 
c'efl  mettre  le  côté  de  chair  en  haut  ,  & 
pafTer  la  pomelle  fur  le  côté  de  la  fleur. 
Pour  bien  entendre  cette  manœuvre  ,  il 
faut  fe  rappeller  que  pour  fe  fervir  de  la 
pomelle  on  roule  la  partie  fur  laquelle  on 
travaille,  de  deffous  en  deffus ,  &c  que  par 
conféquent  il  faut  que  le  côté  qu'on 
veut  travailler  ,  foit  toujours  appliqué 
contre  la  table  ,  &  l'autre  côté  en  haut. 

Quand  la  peau  efl  crépie  de  chair  & 
rebrouffée  de  fleur  ,  on  l'ctend  fur  la  ta- 
ble ;  on  l'effuie  fortement  avec  des  écliar- 
nures  ,  ou  ces  pièces  de  chair  qui  ont 
été  enlevées  de  la  peau  avec  la  drayoi- 
re  ,  puis  on  Xétiie.  On  a  pour  cette  ma- 
nœuvre un  morceau  de  fer  plat  ,  épais 
de  cinq  à  fix  ligrres  ,  &  large  par  en  bas 
de  cinq  à  fix  pouces  ;  la  partie  étroite 
forme  la  poignée  ,.  &  la  partie  large  & 
circulaire  eft  en  plan  incliné  ,  &  arron- 
die par  fon  tranchant.  On  conduit  cet 
inftrument  à  force  de  bras  ;,  de  fleur  ,  fur  j 
toute  la  peau  ,  pour  l'unir  &  l'étendre; 
G*eft  ce  que  fait  l'ouvrier  ,  alors  la  peau  j 
^l prête  à-  recevoir  le  noir. 
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Le  noir  efl  compofé  de  noix  de  galle 
&  de  ferrailles  ,  qu'on  fait  chauffer  dans 
de  la  bière  aigre  y  ou  bien  on  laiffe  le 
tout  tremper  dans  un  tonneau  pendant  un 
mois  en  été  ,  &  deux  en  hiver  y  à  moins 
qu'on  ne  tienne  le  tonneau  à  la  cave.  On 
donne  le  noir  à  la  peau  avec  une  brolfe 
ordinaire,  ou  un  gipon;  on  la  trempe plu- 
fieurs  fois  dans  la  teinture ,  &  on  la  pafTe 
fur  la  peau  de  fleur  jufqu'à  ce  qu'on  s'ap- 
perçoive  que  la  couleur^a  bien  pris  :  fi  le 
noir  graifîbit ,  ce  feroit  parce  qu'il  feroit 
trop  épais  ;  alors  on  y  jetteroit  un  ou  deux 
féaux  d'eau.  Quand  ce  premier  noir  eft 
donné  &  que  la  peau  efl  eflcree  ou  à  demi- 
feche,  on  la  retient  :  la  /ff^^/i/r  dans  ce  cas- 
ci  ,  c'eft  l'étendre  fur  la  table  oc  y  repaf- 
fer  de  fleur,  &  fortement  l'étiré  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  s'apperçoi  ve  que  la  peau  eft  bien  unie, 
que  le  grain  eft  bien  écrafé:  c'eft  le  terme. 

Alors  on  donne  un  fécond  noir,  appelle 
noir  de  foie  ;  c'eft  un  mélange  de  noix  de 
galle  ,  de  couperofe  ,  &  de  gomme  ara- 
bique ;  on  a  foin  d'étendre  bien  égale- 
ment la  couleur  ;  on  fait  lécher  entière- 
ment la  peau.  On  la  remet  feche  fur  la 
table.  On  a  de  la  bière  aigre  ,  on  en 
charge  la peau^ avecun  morceau  d'étoffe^ 
on  la  plie  de  patte  en  patte  ;  on  prend 
une  moyenne  pomelle  de  bois ,  on  la  paffe 
fur  la  fleur  qui  touche  par  conféquent  la  ta- 
ble ,  puis  on  rebrouftè  fur  la  fleur  avec. 
une  pomelle  de  liège;  cela  s'appelle  corrom-- 
pre  des  quatre  quartiers  y  &  couper  le  grain. 

Après  l'avoir  rebrouftée  ,  on  la  charge 
encore  de  bière  ,  qu'on  chafle  avec  une 
torche  de  crin  bouillie  dans  de  la  lie  de 
chapelier  :  après  quoi  on  prend  le  valet.,- 
On   ferre  par  fon  moyen  la  peau  fur  la>v 
table  ,   du  côté  de  la  tête  :  ce  valet  eft' 
un  morceau  de  fsr  recourbé,  dans  la  cour-^ 
bure  duquel  la  table  &  le  cuir  peuvent' 
être  reçus  ;  il  a  un  pouce  de  largeur  ,  fur' 
environ  un  pié  de  long.  On  achevé  de  net-- 
toyer  la  peau  avec  l'écire ,  d'abord  du  cota' 
de  la  fleur  enfuite  du  côté  de  la  chair  ;^ 
avec  cette  différence  que  l'étiré  qui  fert: 
de  chair  eft  un  peu  tranchante.   On  l'ef- 
fuie de  fleur  &  de  chair ,  après  ce  travail  ;:. 
on  fe  fert  pour  cela  d'un  vieux  bas  d'eftà^-; 
me  y  qu'on  appelle  le  bluteau  :  après  quoi-^ 
on  Vcclaircit^ 
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Cette  façon  fe  donne  feulement  de 
fleur  ;  on  fe  fert  pour  cela  du  fuc  de 
l'épine-vinette  ,  qu'on  a  laifTe  macérer  & 
fermenter  pendant  vingt-quatre  heures , 
après  l'avoir  écrafée.  On  lultre  le  côté  de 
fleur  feulement ,  avec  ce  fuc. 

Quand  la  peau  eft  luflrée  y  il  ne  refte 
plus  qu'à  lui  donner  le  grain  :  on  entend 
par  le  grain ,  ces  efpeces  de  gerçures  qu'on 
apperçoit  â  la  peau.  Pour  les  commencer, 
on  a  plié  la  peait  la  fleur  en  dedans  ,  & 
on  l'a  prefTée  â  l'écire  en  plufieurs  fens  , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Et 
pour  l'achever  ,  on  la  drelfe  ou  plie  la 
fleur  en  dedans  ,  après  fon  premier  luf- 
tre  ;  i*^.  de  quatre  faux  quartiers  ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  quatre  coins  ,  mais  un  peu 
de  biais  ;  2*^.  de  travers  ,  c'efè-à-dirc  ,  en 
long  ,  œil  contre  ceil  ;  3^.  en  large  ou 
de  queue  en  tête  :  on  fixe  le  grain  en 
preflant  fortement  la  peau  avec  l'étiré  , 
fleur  en  dedans ,  dans  tous  fes  fens.  Puis 
on  palTe  la  peau  au  fécond  luftre  ,  qui  fe 
compofe  de  bière  ,  d'ail ,  de  vinaigre  , 
de  gomme  arabique  ,  &  de  colle  de 
Flandre  ,  le  tout  bouilli  enfemble^  mais 
appliqué  à  froid.  Ce  luftre  appliqué  ,  on 
la  plie  &  on  la  pend  la  fleur  en  dedans  , 
en  faifant  pafler  la  cheville  dans  les  deux 
yeux. 

Trai>aiL  des  veaux  noirs  à  chair  grajfe . 
On  les  mouille  d'abord,  puis  on  les  boute 
fur  le  chevalet  jufqu'à  la  tête  :  le  bou- 
toir eft  un  couteau  à  deux  manches ,  droit, 
peu  tranchant  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle 
auffi  couteau  fourd.  Après  avoir  bouté  la 
partie  de  la  peau  qui  doit  l'être  ,  on  tra- 
vaille la  tête  avec  la  drayoire  ,  ce  qui 
s'appelle  dégorger.  La  chair  étant  un  peu 
plus  épailTe  à  la  tête  qu'ailleurs  ,  on  fe 
fert  du  couteau  à  revers  ou  de  la  drayoire 
pour  cette  partie  ,  &  du  couteau  fourd 
pour  le  refte.  Ces  deux  opérations  nettoient 
la  peau  de  la  chair  que  le  tanneur  peut  y 
avoir  laifll'e.  Après  cela  on  la  fait  fécher 
entièrement ,  &  on  la  ponce  ,  c'efl:-à- 
dire  ,  qu'on^paife  une  petite  pieire  forte 
&  dure  fur- tout  le  coté  de  la  chair  ,  afin 
d'achever  de  le  nettoyer.  Ce  travail  eft 
fuivi  de  la  manœuvre  par  laquelle  on  cor- 
rompt ;  on  corrompt  la  peau  de  quatre 
quartiers ,  on  la  rebrpufle  de  queue  en  tête. 
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on  la  met  en  fuif ,  &:  on  l'achevé  comme 
la  vache. 

Travail  des  moutons  noirs.  On  commen- 
ce par  les  ébourrerà  l'étiré  :  ce  travail  les 
nettoie  du  tan  qui  y  refte  attaché  ;  on  les 
mouille  ,  on  les  foule  &  roule  fur  la  claie; 
on  leur  donne  l'huile  du  côté  delà  fleur  feu- 
lement ;  on  les  met  au  bain  d'eau  fraîche, 
on  en  fait  fortir  l'eau  à  l'étiré  ,  ce  qui 
s'appelle  écouler  y  on  leur  donne  le  noir; 
on  les  repafle  ,  on  les  retient  ;  on  les 
feche  entièrement  ;  on  les  corrompt  ;  on 
les  rebrouflè  ,  &  on  les  pare  à  la  lunette. 
Le  paroir  eft  un  chevalet  qui  n'eft  pas 
plus  dijfficile  à  concevoir  que  celui  du  tra- 
vail des  vaches  noires  ,  quoiqu'il  foit 
fort  différent.  La  peau  eft  fixée  à  la  par- 
tie fupérieure  fur  un  rouleau  ,  ou  fur  une 
corde  au  défaut  de  rouleau  ;  l'ouvrier 
paffe  autour  de  lui  la  lifiere  qui  corref- 
pond  aux  deux  branches  de  fa  tenaille  : 
cette  lifiere  defcend  en  bas  de  fes  feffes 
qui  la  tirent  fuffifamment  pour  que  la  te- 
naille morde  ferme  l'extrémité  de  la  peau , 
l'approche  de  lui ,  &  la  tende  ;  la  peau 
lui  préfente  la  chair.  Sa  lunette  eft  un 
inftrument  de  fer  ,  femblable  à  un  palet , 
d'un  pié  de  diamètre  ou  environ  ,  percé 
dans  le  milieu  ,  &  tranchant  fur  toute 
fa  circonférence  ;  les  bords  du  trou  font 
garnis  de  peau.  L'ouvrier  pafte  la  main 
dans  cette  ouverture  qui  a  fix  ou  fept 
pouces  de  diamètre  ,  &  conduit  le  tran- 
chant de  la  lunette  fur  toute  la  furface 
de  la  peau  ,  pour  en  enlever  le  peu  de 
chair  qui  a  pu  échapper  à  l'étiré.  Le  refte 
du  travail  s'expédie  comme  à  la  vache 
noire. 

Travail  du  cuir  lijfé.  Il  n'y  en  a  que 
de  bœufs  &  de  vaches.  On  les  mouille  , 
on  les  foule  ,  on  les  tire  à  la  pomelle  , 
on  les  rebroufTe  ,  on  les  boute  ;  on  en 
continue  le  travail  comme  aux  vaches 
noires ,  jufqu'au  fuif  qu'on  donne  très- 
fort  ,  &  à  plufieurs  reprifes  de  fleur  & 
de  chair.  On  les  met  au  bain  à  l'eau 
fraîche  ■;  on  continue  ,  comme  nous  l'avons 
prefcrit  pour  la  vache  retournée  ,  jufqu'au 
fécond  luftre  ,  après  lequel  on  les  met 
en  prefte  entre  deux  tables  pour  les  ap- 
plattir.  Pendant  tout  ce  travail  ,  on  n'a  ni 
corrompu  ni  drefle.    - 

Mais 
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Mais  le  noir  n'eft  pas  la  feule  couleur 
que  les  Corroyeurs  donnent  aux  peaux  ;  ils 
en  fabriquent  en  jaune  ,  rouge  ,  verd  & 
43lanc.  Voici  la  manière  dont  la  prépara- 
tion en  efî:  décrite  dans  le  didionnaire  de 
Commerce.  Nous  ne  répondons  pas  de 
leur  fuccès  ,  les  ouvriers  étant  vraifem- 
blablement  aufïl  cachés  ,  lorfque  M.  Sa- 
vari  faifoit  fon  ouvrage  ,  qu'ils  le  font  au- 
jourd'hui. Le  jaune  fe  compofe  de  graine 
d'Avignon  &  d'alun  ,  demi-livre  de  cha- 
cun fur  trois  pintes  d'eau  ,  qu'on  réduit 
au  tiers.  Le  rouge  ,  de  bois  de  Bréfil  , 
deux  livres  fur  quatre  féaux  d'eau  :  réûuifez 
le  tout  à  moitié  par  l'ébullicion  ;  tirez  au 
clair  ,  remettez  fur*le  Bréfil  même  quan- 
tité d^eau  que  la  première  fois  ,  réduifez 
encore  à  moitié  par  une  ébullition  de  fix 
heures  ;  rejettez  la  première  teinture  fur 
cette  féconde  ,  &  lailTez  -  les  foutes 
deux  environ  deux  heures  fur  le  Bréfil  , 
&  fur  le  feu.  Le  verd  ,  de  gaude  ;  mettez 
une  botte  de  gaude  fur  fix  féaux  d'eau  ; 
laifîèz  bouillir  le  tout  pendant  quatre  heu- 
res à  petit  feu  ;  ajoutez  enfuite  quatre 
livres  de  verd-de-gris.  Le  blanc  ne  de- 
mande aucune  préparation  particulière  ; 
c'efl  la  couleur  même  du  cuir  pafTé  en 
huile  ;  couleur  qui  efî:  d'autant  plus  belle, 
que  le  jaunâtre  en  eft  plus  éclatant.  Pour 
pafTer  ces  peaux  en  blanc  ,  on  les  com- 
mence comme  pour  les  autres  couleurs  ; 
enfuite  on  les  pafïe  en  huîle  ,  ou  au  dé- 
grais  des  Chamoifeurs.  Voye\  Cha- 
MOISEURS.  Quand  elles  font  feches  , 
on  les  refoule  à  fee  ,  on  les  corrompt, 
on  les  rebrouffe  des  quatre  quartiers  , 
on  Ie$  repare  à  la  lunette  ;  on  les  re- 
foule à  fec  encore  une  fois  ,  on  les 
ponce  ,  on  les  corrompt  derechef  &  re- 
brouffe de  quatre  quartiers  ;  &  pour  les 
redrefîer  de  grain  ,  on  les  corrompt  de 
travers ,  &  de  queue  en  tête.  On  n'ap- 
prête ainii  que  des  vaches  &  des  veaux , 
qu'on  appelle  f-x^on  d* Angleterre. 

La  différence  des  teintures  n'en  apporte 
Point  aux  travaux.  Il  faut  feulement  ob- 
ferver  que  celles  qu'on  defline  à  être 
paffées  en  jaune  ,  ne  fe  pafTent  point  en 
alun  ,  parce  qu'il  en  entre  dans  leur  tein- 
ture. Voye\  P article  CnkUOlSEVR  ,  fur 
la  manière  de  paffer  les  peaux  en  couleur 
J'orne  IX. 
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jaune.  Voici  donc  le  travail  qu'il  faut  don- 
ner aux  peaux  qu'on  veut  teindre.  On 
commence  par  les  broflèr  du  côté  de  la 
fleur  avec  des  brofTes  ni  molles  ni  rudes  *, 
on  les  trempe  dans  l'eau  ,  on  les  foule 
dans  l'eau  ,  on  les  défonce  au  forrir  de 
l'eau  ;  on  les  draye  ,  boute  ou  ébuure  , 
félon  leur  qualité  ;  on  les  feche  ,  on  les 
remet  au  bain  pour  peu  de  tenvps  ; 
on  les  refoule  dans  ce  bain ,  on  les  écoule 
à  l'étiré ,  on  leur  donne  une  huile  légère 
du  côté  de  chair  feulement ,  on  les  met 
à  efTorer  ;  on  les  retient  avec  une  étire 
de  cuivre  ,  on  les  lèche  entièrement  ; 
on  les  humede  avec  le  gipon  d'une  eau 
d'alun  )  faite  d'une  livre  de  cet  ingré- 
dient fur  trois  pintes  d'eau  ,  on  les  mec 
efTorer  ;  on  les  défonce  ,  au  moins  pen- 
dant deux  à  trois  heures  ;  on  continue  le 
travail ,  crépiffant  des  quatre  quartiers , 
rebrouflknt  de  travers  ,  &  féchant  entiè- 
rement jufqu'au  moment  où  il  faut  les 
teindre  :  alors  on  leur  donne  de  fleur  la 
couleur  qu'on  fouhaite,  d'abord  de  queue 
en  tête  ,  puis  de  travers.  On  les  met 
fécher  ,  on  leur  donne  la  féconde  cou- 
leur quand  elles  font  toutes  feches  ,  on 
les  rebrouffe  ,  &  on  les  finit  comme  les 
vaches  retournées.  Cela  fait  ,  on  les  dé- 
crafïe  au  couteau  de  revers  fur  le  che- 
valet ;  on  les  ponce  ,  on  les  retire  des 
quatre  quartiers  &  de  travers  ;  on  leur 
donne  leur  luflre  ,  avec  le  blanc  d'œuf 
battu  dans  une  pinte  de  la  couleur  ;  on 
les  feche  entièrement ,  ou  on  les  efTore 
feulement  ;  on  a  une  lifîe  de  verre  ,  &  on 
la  pafîè  fur  toute  la  peau.  La  liffe  des 
Corroyeurs  n'efl  pas  différente  y  ni  pour 
la  matière  ,  ni  pour  la  forme  de  celle 
des  lingeres  ;  elle  efl  feulement  plus  pefan- 
te  &  plus  forte. 

Travail  des  vaches  étirées.  Après 
qu'elles  ont  été  mouillées, on  les  rebrouffe 
avec  une  pomelle  à  larges  dents ,  fans  les 
avoir  foulées  ni  défoncées  ;  on  les  draye 
au  chevalet  ,  on  les  rebroufîb  des  quatre 
quartiers  &  de  queue  en  tête  ;on  les  mouil- 
le de  fleur  &  de  chair  ,  avec  un  gipon 
de  ferge  ,  mais  le  mouillage  efl  léger  de 
chair  ;  on  les  étend  fur  la  table  ,  on  les 
retient  avec  l'étiré  de  cuivre,  puis  on  les 
prefTe  à  dcmi-feches  entre  deux  tablesi 
A  a  a  a 
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Travail  des  cuirs  gris.  Ils  fe  fabriquent 
comme  les  liflî^s  ;  mais  on  ne  les  pafTe  point 
en  teinture ,  &  on  ne  les  lifTe  point. 

COB-ROYER  DU^  SABLE ,  clui  les  Fon- 
deurs _,  c'efl:  le  pafler  plufieurs  fois  fous  le 
bâton  &  le  couteau  ,  pour  le  rendre  plus 
tTianiable  ,  en  écrafer  toutes  les  mottes  , 
&  le  difpofer  à  prendre  plus  exadernent 
\qs  diverfes  empreintes  des  modèles  qu'on 
veut  jetter  en  cuivre.  Voye\  Fondeur 
EN-SABLE. 

Corroyer  du  boi5  y  {Me nuife rie.) 
c'eft  le  drelTer  pour  le  mettre  en  œuvre  y 
au  moyen  d'une  demi-varlope  &  de  la 
varlope. 

Corroyer  la  terre  glaise  :  les 

Potiers  de  terre  ,  les  Fournalifies  y  les 
Sculpteurs ,  &  les  Fontaniers  ,  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  exprimer  la  façon  qtj'ils 
donnent  à  la  terre  glaife  qu'ils  veulent 
crtiployer  dans  leurs  ouvrages ,  en  la  pé- 
ttiflânt  &  la  remuant,  foit  avec  \ts  mains , 
fdit  avec  les  pies.  Voye^  PoTERÎE. 
.  *  Corroyer  le  fer  ,  (  Serrurerie, 
taillanderie  ,  Coutellerie  ,  &  autres  ou- 
vriers enfer.  )  c'eft  le  préparer  à  la  forge 
'^ônt  différents  ouvrages.  Cette  première 
èpéràtiôh  confifte  à  lé  battre  fur  Tenclu- 
îine  ,  pour  en  ôter  les  pailles  ,  l'alonger  , 
le  forger  ,  le  rôflôudeî: ,  ùc 

Corroyer  fe  dit  encore  de  l'aélion 
d'un  forgeron  qui  de  plufieurs  barres  de  fer 
^u'il  foude  ênfemble ,  n'en  fait  qu'une.  Si 
Funion  de  ces  barres  eft  bien  intime  & 
bien  faite  ,  on  dit  de  la  barie  entière 
qu'elle   eft   bien  corroyée. 

CORROYEUR  ,  f.  m.  artifan  qui  a 
le  droit  die  corroyer  &  faire  corroyer  les 
cuirs, en  qualité  de  membre  d'une  commu- 
nauté de  ce  même  nom.  V.  Corroyer 
LES  CUIRS   à    l'article   CORROYER. 

Les  ouvriers  qui  donnoient  la  dernière 
préparation  aux  cuirs  au  fortir  des  mains 
des  Tanneurs ,  formoiewt  autrefois  quatre 
çommunautés,appellées  CorroyeUrs,Bau- 
droyeurs  y  Cordouaniers  &  Sueurs.  Les 
Corroyeurs  travailloient  les  cuirs  blancs  , 
les  Biudroyeurs  les  cuirs  de  couleur  ,  les 
Cordouaniers  neprépatoientque  les  cor- 
douans  ou  efpeces  de  maroquins,  enfin 
les  Sueurs  don  noient  aux  cuirs  le  fuif  & 
ia  graiffe .  On  ne  fait  pas  la  datç  de  la  réu-  [ 
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nion  de  ces  communautés  ;  mais  on  ne 
connoît  plus  que  la  communauté  des  Cor' 
royeurs  ,  dont  les  ftatuts  font  de  I34v 

Cette  communauté  eft  régie  par  huit 
jurés  ,  dont  quatre  font  appelles  jurés  ds 
la  co'  feruation  y  &  les  autres ,  jurés  de  la. 
t-'ijitation  royale.  On  élit  tous  les  ans 
deux  jurés  de  la  confervation  ,  &  il  en 
fort  deux  jurés  de  la  viiïtation  ;  ainfi  leur 
jurande  dure  quatre  ans  ,  favoir  deux  ans 
à  la  confervation  ,  &  deux  ans  à  la  vifîta- 
tion. 

Un  maître  doit  avant  que  d'être  juré  , 
avoir  été  pend^ant  un  an  receveur  ,  c'eft- 
à-dire  ,  avoir  fait  la  perception  de  tous  les 
nouveaux  droits  ^  tant  de  réception  que  de 
lotilfage  ,  ordonnés  par  la  déclaration  an 
7  Juin  1692  ,  pour  acquitter  les  dettes 
de  la  communauté. 

La  vifitation  royale  fe  fait  tous  les  mois 
par  les  jurés  Corroyeurs  chez  les  Corro^ 
yeurs  ;  mais  il  s'en  fait  une  autre  tous 
les  deux  mois  par  les  jurés  Corroyeurs  & 
Cordonniers  ,  chez  les  maîtres  Cordon- 
niers. 

Il  y  â  encore  deulc  autres  jurés  pour  la 
marque  àos  cuirs  ,  qu'on  appelle  les  jurés 
du  marteau. 

La  difcipline  d*e  cette  communauté  eft 
à-peu-près  la  même  que  celle  de  toutes  les 
autres   communautés. 

CORRUCHÊ  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  Portugal  dans  l'Eltramadoure ,  fur 
une  rivière  de  même  nom.  . 

CORRUGATEUR  ,  f.  m.  (  Anat.  ) 
mufcle  qui  fert  au  frottementdes  fourcils. 
Voye\  Sourcils. 

CORRUPTIBLE  y  adj.  defigne  ,  aa 
Moral  ,  ce  qui  peut  être  corrompu  ;  au 
Phyflque ,  ce  qui  peut  fe  corrompre.  Voy. 
Corruption. 

*  CORRUPTEUR  ,  f.  m.  [Morale.) 
ne  fe  prend  plus  qu'au  figuré  ;  celui  qui 
porte  dans  les  mœurs  d'un  autre  la  dépra- 
vation qui  règne  dans  les  fiennes. 

CORRUPTICOLES  ,  f  m.  pi.  [Hifl, 
eccléf.  )  font  des  hérétiques  Eutychiens 
qui  parurent  vers  l'an  531  de  Jefus-Chrift, 
&  qui  eurent  pour  chef  Severe  ,  faux  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Cette  fede  naquit   en    Egypte  ;  car 
Severe  s'étant  retiré  en  Alexandrie  y 


con 

foutînt  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  etoit 
corruptible,  que  les  pères  l'avoient re- 
connu ,  &  que  le  nier ,  c'ëtoit  nier  la 
vérité  de  la  pafïîon  du  Sauveur. 

D'un  autre  côte'  Julien  d'HalicarnafTe  , 
autre  Eutychien  aufli  réfugié  en  Egypte  , 
foutenoit  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  a 
toujours  été  incorruptible  ;  que  de  dire 
qu'il  étoit  corruptible ,  c'étoit  admettre  de 
la  diftindion  entie  Jefu5>^Chrift  &  le 
Verbe ,  &  parconféquent  deux.nature^  en 
/efus-Chrift.   Fbyq  EUTYÇHIEN. 

Le  peuple  d'Alexandrie  fe  partagea  en- 
tre ces  deux  opinions  :  les  partifans  de 
Severe  furent  appelles  Corrupticolesy  c'eft- 
à-dire ,  adorateurs  du  corruptible  ;  &  ceux 
de  Julien,  Incorruptibles  ou  Phantafmfies. 
JjQ  clerg-é  d'Alexandrie  &  les  puiflances 
féculieres  favoriferent  les  premier^  ;  mais 
les  moines  &  le  peuple  tinrent  pour  les 
icconds.  Di^.  de  Trév.{G) 

CORRUPTION ,  f.  f.  en  Phllofophie, 
eft  l'état  par  lequel  une  chofe  ceffe  d'être 
ce  qu'elle  étoit  ;  on  peut  dire  que  le  bois 
eft  corrompu  y  quand  nous  ne  le  voyons 
plus  fubfifter ,  qu'au  lieu  du  bois  nous 
trouvons  du  feu  :  de  même  l'œuf  eft  cor- 
rompu ,  quand  il  cefle  d'être  un  œuf  & 
jque  nous  trouvons  un  poulet  à  fa  place  ; 
car  corruption  n'eft  pas  pris  ici  dans  le 
fens  vulgaire.  De  là  cet  axiome  de  Phi- 
Jofophie,  que  la  corruption  d* une  chofe  efl 
la  génération  d'une  autre. 

La  corruption  diffère  donc  de  la  géné- 
ration ,  comme  deux  contraires  différent 
l'un  de  l'antre. 

Elle  diftere  de  l'altération  ,  comme  le 
^lus  grand  d'un  moindre  ,  ou  comme  un 
tout  de  fa  partie.  Une  chofe  eft  dite  û/f^r/t 
lorfqu'elle  n'eft  pas  tellement  changée 
qu'on  ne  la  puifte  reconnoître  ,  &  qu'elle 
conferve  encore  fon  ancien  nom  :  mais 
après  la  corruption  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fubfiftentplus.  Koy<?;i[  Altération. 

Mais  comme  dans  la  génération  aucune 
-matière  n'eft  véritablement  créée  ,  ainfi 
dans  la  corruption  rien  n'eft  réellement 
-anéanti  ,  que  cette  modification  particu- 
lière qui  conftituoit  la  forme  d'un  être  , 
&  qui  le  déterminoit  à  être  de  telle  ou 
telle  efpece,  ^oye;( FoiLME  6' -GÉNÉRA- 
TION. Chambers. 
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Le?  anciens  croyoient  que  plufieurs 
infedess'eiigendroient  par  corruption.  O^ 
regarde  aujourd'hui  cette  opinion  comm^e 
une  erreur  ,  quoiqu'elle  paroifte  appuyée 
par  des  expériences  journalières.  En  effet , 
ce  qui  fe  corromgt  produit  toujours  dé^ 
vers  :  mais  ces  vers  n'y  naiffent  qup 
parce  que  d'autres  infedes  y  ont  dépof^ 
leurs  œufs.  Une  expérience  fenfible  prouva 
cette  vérité. 

Prenez  du  bœuf  tout  nouvellement 
tué  ;  mettez-en  un  morceau  dans  un  pot 
découvert ,  &  un  autre  morceau  dans  uîi 
pot  bien  net ,  que  vous  couvrirez  fur  Ip 
champ  avec  une  pièce  d'étoffe  de  foie  , 
afin  que  l'air  y  pafl'e  fans  qu'aucun  infedp 
y  puiftè  dépofer  fes  œufs.  Il  arrivera  aii 
premier  morceau  ce  qui  eft  ordinaire  ;  ^I 
fe  couvrira  de  vers  ,  parce  que  les  mou- 
ches y  font  leurs  œufs  en  liberté  ;  l'autre 
morceau  s'altérera  par  le  paffage  de  T^ir ^ 
fe  flétrira ,  fe  réduira  en  poudre  par  l'évar 
poration  ;  mais  on  n'y  trouvera  ni  œufs ,  ni 
vers ,  ni  mouches  .Tout  au  plus  les  mouchas 
^attirées  par  l'odeur  viendront  en  foule  fur 
le  couvercle  ,  eftàyeront  d'entrer ,  &  jet- 
teront quelques  œufs  fur  l'étoffe  de  foie , 
ne  pouvant  entrer  plus  avant.  Au  fond  , 
il  eft  aufli  abfurde ,  félon  M.  Pluche, 
de  foutenir  qu'un  morceau  de  fromage 
engendre  des  mites ,  qu'il  le  feroit  de  pré- 
tendre qu'un  bois  ou  une  montagne  en^n- 
drâtdes  cerfs  ou  deséléphans.  Car  les  infec- 
tes font  des  corps  organifés ,  &  aufli  fournis 
des  différentes  parties  néceffairesà  la  vie, 
que  le  font  les  corps  des  plus  gros  animaux. 

Cependant  quelques  philofophes  mo- 
dernes paroiffent  encore  favorables  à  l'opi- 
nion ancienne  de  la  génération  par  cor- 
ruption ,  du  moins  en  certains  cas.  M.  de 
Buffon  ,  dans  fon  hijîoire  naturelle ,  pag. 
320.  Il  vol.  paroît  incliner  à  cette  opi- 
nion. Après  avoir  expofé  fon  fyftéme  des 
molécules  organiques ,  dont  il  fera  parlé 
à  V article  GÉNÉRATION  ,  il  en  conclqt 
qu'il  y. a  peut-être  autant  d'êtres,  foit  vi- 
vants foit  végétants ,  quife  produifentp^f 
l'affemblage  fortuit  àQs  molécules  organi- 
ques ,  qu'il  y  en  a  quife  prodgifent  p^r 
la  vpie  ordinaire  de  la  génération  ;  c'eft , 
dit-il  >ila  produdion  de  ces  efpeces  d'êtres 
q^UOn  4oit  ^jjpUquer  l'axiome  des  anci^i 
A  a  a  a   2 
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corruptio  unius  generado  alterius.  Les 
anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite 
avec  de  la  farine  ,  n'ont  pas  d^autre  ori- 
gine ,  félon  lui ,  que  la  réunion  des  mo- 
lécules organiques  de    la  partie  la  plus 
fubftantielle  du  grain.  Les  premières  an- 
guilles qui  paroifTent,  dit- il ,  ne  font  cer- 
tainement pas  produites  par  d'autres  anguil- 
les ;  cependant ,  quoique  non-engendrées , 
elles    en    engendrent  d'autres  vivantes. 
On  peut  voir  fur  cela  un  plus  grand  détail 
dans  l'endroit  que  nous  abrégeons.  On  ne 
peut  nier  que  généralement  parlant  les 
particules  qui  compofent  un  infede  ,  ne 
puifTent  être  raflemblées  par  une  autre 
voie  que  par  celle  de  la  génération  :  du 
moins  nous  connoifïons  trop  peu  les  voies 
&  le  méchanifme   de  la  Nature  ,   pour 
avancer  là  deflus  une  affertion  trop  ex- 
cluflve.  Il  eft  certain  par  l'expérience  , 
que  dans  la  plupart  des  cas  où  les  infeâes 
paroilîènt  engendrés  par  corruption  ,  ils 
le  fontpar  génération  ;  mais  eft-il  démon- 
tré dans  tous  les  cas  ,    que  la  corruption 
ne    puifTe    jamais    engendrer  de   corps 
animé  ?  c'eft  ce  qu'il  faut  bien  fe  garder 
d'affirmer  d'une    manière  pofitive.    Au 
refte ,  M.  de  BufFon  lui-même  avoue  qu'il 
lui  faudroit  plus d'obfervations pour  établir 
entre  ces  êtres  ainfi  engendrés ,  des  clafTes 
&  des  genres.  (O) 

Corruption  des  humeurs  ,  {Pa- 
tologie.  ^  exprefîion  qui  défigne  un  vice 
imaginaire  ,  fi  on  l'emploie  comme  fyno- 
nyme  de  putréfaâion ,  ou  même  ^l  acri- 
monie dans  l'hiftoire  des  maladies  ou 
^es  affedions  contre  nature  de  l'animal  vi- 
vant; expreflion  fauffeoupeu  exade,prife 
dans  le  même  fens  c^xC aberration  ,  ou 
étTtt  contre  nature  de  l'animal  vivant , 
parce  qu'elle  fèmble  trop  fpécifier  ou  n'être 
pas  affez  générale.  Voye^  ACRIMONIE 
DES   HUMEURS  az/  mot  HUMEURS.  (3) 

*  Corruption  publique,  (  Po~ 
îitiq.  &  Morale.  )  elle  a  deux  fources  ; 
l'inobfervation  des  bonnes  loix  ;  l'obfer- 
vation  des  loix  mauvaifes.  Il  m'a  toujours 
femblé  plus  difficile  de  faire  obferver  ri- 
goureufement  de  bonnes  loix  ,  que  d'en 
abroger  de  mauvaifes.  L'abrogation  eft 
TefFet  de  l'autorité  publique.  L'obferva- 
^Jtton  eft  l'effet  de  l'intégriç^  particulière» 
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Corruption  du  sang  ,  {Hifi.  mod.) 
Les  Anglois  appellent  ainfi  la  tache  im- 
primée fur  tous  les  defcendants  d'un  crimi- 
(  nel  de  leze-majefté  ,  qui  les  rend  incapa- 
bles àes  charges  &  emplois  publics ,  & 
les  dégrade  de  noblefle  s'ils  font  gentils- 
hommes.  Voye^  DÉGRADATION. 

Si  le  roi  accorde  des  lettres  de  pardon , 
elles  empêchent  que  les  enfans  qui  naî- 
tront depuis  ne  participent  à  cette  cor" 
ruption  du  fang  ,  mais  elles  ne  réhabili- 
tent pas  ceux  qui  étoient  nés  auparavant. 
(G) 

CORSAGE  ,  f.  m.  {Vénerie.)  fe  difoit 
autrefois  de  la  forme  du  corps  humain  ; 
il  ne  fe  dit  plus  que  de  la  forme  du  corps 
du  cerf. 

CORSAIRE ,  FORBAN ,  PIRATE , 
(  Marine.  )  écumeur  de  mer  ,  tous  noms 
fynonymes  pour  défigner  celui  qui  arme 
un  vaifïèau  en  guerre  ,  fans  aucune  com* 
miflion  y  pour  voler  indifféremment  les 
vaifTeaux  marchands  qu'il  rencontre  à  la 
mer.  Les  corfaires  ou  forbans  font  traités 
comme  des  voleurs  publics  ;  &  lorfqu'on 
\qs  prend  ,  on  peut  les  pendre  fans  autre 
forme  de  procès. 

Ceux  qui  font  la  courfe  avec  plufieurs 
commifîions  de  différentes  puiflànces^  font 
traités  covnmù  forbans. 

Une  faut  pas  confondre  le  corfaire  avec 
V armateur  ;  ce  dernier  ne  fait  la  courfe  ^ 
que  fur  les  ennemis  de  l'état ,  avec  com-»- 
mifîion  particulière  de  fon  prince.  (Z) 

§  CORSE,  {Hifi.  Géog.  Droit publ.  ) 
Corfia  ,  Corjica  j  c'eft  une  île  confidéra- 
ble  de  l'Italie  dans  la  Méditerranée  , 
entre  les  côtes  de  Gênes  &  la  Sardaigne, 
dont  elle  n'eft  féparée  que  par  un  canal  de 
quelques  lieues  de  largeur.  Longit.  de  26 
16 à  2731.  iat.  41  i^à  42  55.  nord. 

Cette  île  ,  n  long  -  temps  difputée  y 
théâtre  ,  prefque  continuel  ,  de  guerres 
fanglantes ,  vient  d'être  cédée  par  la  ré- 
publique deGênes  à  la  couronne  de  France; 
la  république  s'eft  réfervé  le  titre  de  roi 
de  Corfe  ,  par  fon  traité  de  1768  ,  où  l'on 
a  ftipulé  que  la  France  ne  rendra  point 
cette  île  à  Gênes  à  moins  que  cette  répu- 
blique ne  rembourfe  les  frais  de  la  conquête 
&  des  améliorations.  Cet  événement  tout 
séç^t  nQu^  engage  â  entrer  dans  quelque 
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détail ,  fur  la  defcription  de  cette  ile  & 
fur  fon  hiftoire. 

■  De/cription.  Elle  a  environ  de  36  à  40 
lieues  de  longueur ,  &  à-peu-près  le  tiers 
en  largeur.  Pline  la  décrit  aflezexadement 
&  nous  apprend  qu'il  y  avoit  trente-trois 
yilles ,  &  deux  colonies  Romaines;  il  eft 
vraifemblable  que  Pline  s'eft  trompé. 
M.  de  Pommereul  n'a  trouvé  que  les  rui- 
nes de  trois  villes  ;  s'il  y  en  eût  eu  33  _, 
elles  auroient  eu  des  communications  en- 
tr'eîles  ,  &  les  chemins  faits  dans  des 
pays  de  montagnes  ,  auroient  laifle  des 
traces.  Mariana  de  Marius  ,  &  Aleria  de 
Sylla.  Il  ne  refte  que  des  ruines  de  ces 
colonies.  Hifi.  Nat.  lib.  II.  c.6. 

ElPe  a  des  havres,  des  golfes  &  des 
ports  ;  Centuri  au  nord  ;  à  l'oueft  San- 
Fiorenzo,  Ifola-RofTa,  Calvi&  Ajaccio  ; 
au  fud  Bpnifacio  ;  &  à  l'eft  Porto-Vecchio , 
Baftia  ,  &  Maccinajo.  Le  port  de  Porto- 
Vecchio  eft  le  plus  confidérable  de  tous. 
On  voit  déjà  par-là  de  quelle  importance 
peut  être  la  pofi'effion  de  cette  île  pour  une 
puifîànce  maritime  de  l'Europe ,  fur-tout 
puifqu'elle  fournit  de  très- beaux  bois  de 
conftrudion. 

Depuis  long-temps  Baflia  étoit  regardée 
comme  la  capitale  de  l'ile  ,  parce  que 
c'étoit  là  qu'étoit  le  fiege  de  la  fouverai- 
neté  des  Génois;  mais  Ajaccio  eft  la  ville 
Ja  mieux  bâtie  :  il  y  a  un  relie  d'une  colo- 
nie Grecque  qui  vint  s'y  établir  dans  le 
fiecle  paffé ,  &  Corte  qui  eft  au  centre  de 
J'île  ,  eft  proprement  la  capitale ,  au  con- 
fluent des  deux  rivières,  le  Tapiganno  & 
la  Reftonica. 

L'intérieur  de  l'île  eft  montagneux  , 
entrecoupé  de  vallées  agréables  &  fertiles , 
&  de  quelques  plaines.  On  partage  l'île  en 
deux  parties  depuis  Baftia  ,  en  deçà  ,  & 
au  delà  des  monts  ,  di  qua^  &  di  la  dei 
monti. 

La  chaîne  des  montagnes  traverfe  à-peu- 
près  l'île  en  croix.  Tout  le  pays  eft  outre 
cela  diviféen  neuf  provinces.  Les  pieves 
forment  les  diftrids  eccléfiaftiques. 

Toute  la  Corfe  eft  bien  arrofée  de  riviè- 
res &  de  ruifleaux  ;  il  y  a  des  lacs,  ceux 
d'Ino  &  de  Crena  font  les  principaux.  Le 
Goloeft  la  plus  confidérable  des  rivières. 
Il  y  a  auin  des  eaux  nujnè'rales  chaudes  & 
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froides.  Les  rivières  font  afïèzpoiftbnneu- 
fes  ,  &  la  mer  près  des  côtes  encore  plus  ; 
abondante  en  thons ,  en  fardines ,  en  huî- 
tres ,  ^c.  On  y  pêche  beaucoup  de  corail , 
du  blanc  ,  du  noir ,  &  du  rouge ,  le  long 
des  rochers  de  la  mer. 

L'île  nourrit  aufli  toutes  fortes  d'ani- 
maux fauvages  &  domeftiques.  Les  chevaux 
y  font  de  très-petite  race  _,  &  les  mou- 
tons de  mauvaife  efpece.  Les  ânes  &  les 
mulets  font  de  même  petits ,  mais ,  comme 
les  chevaux,  agiles  &  vigoureux.  Les  bêtes 
à  cornes  font  aftez grandes,  &  les  chèvres 
en  grand  nombre.  Les  brebis  ont  fouvent 
deux  ,  jufqu'à  fix  cornes.  II  y  a  beaucoup 
de  gibier  y  point  de  loups ,  &  peu  d'ani- 
maux venimeux. 

l^ts  arbres  font  grands  dans  cette  île  , 
fur-tout  les  pins  &  les  châtaigniers ,  & 
lès  forêts  fourniroient  aftez  de  bois  pouç 
l'établiftèment  &  l'entretien  d'une  flotte. 
L'olivier,  le  limonier,  l'oranger , l'aman* 
dier ,  le  figuier  ,  le  grenadier ,  y  font 
communs.  Le  mûrier  y  croît  très-bien.  Le 
buis  &  l'arboufier  y  font  très-beaux. 

Le  froment,  l'orge,  le  Ceigle  ,  le  mil- 
let ,  réufliftent  très-bien  dans  l'île  ;  mais 
*  l'avoine  y  vient  difficilement. 

Il  y  a  beaucoup  d'abeilles  ,  dont  le 
miel  a  de  l'âpreté  ,  à  caufe  de  Tif  &  du 
buis  qui  y  abondent  ;  mais  on  fait  beau- 
coup de  belle  cire. 

Dans  les  montagnes  on  trouve  beau- 
coup de  mines  de  plomb ,  de  cuivre  ,  de 
fer ,  d'argent  &  d'alun  ;  on  y  fait  auffî 
du  falpêtre  &  du  fel.  Le  beau  granité , 
le  porphyre  &  le  jafpe  fe  préfentent  en 
divers  lieux. 

Divers  coteaux  produifent  des  vins 
excellents  ,  de  différentes  qualités  ,  félon 
les  plants  &  les  afpeds.  En  un  mot ,  la 
Corfe  ^  non- feulement  peut  fuffire  à  elle- 
même,  mais  encore  fournir  aux  autres 
nations  de  fon  fuperflu.  Ils  ont  toujours 
vendu  beaucoup  d'huile  ,  de  marrons  , 
de  poiftbns,  de  cire,  &  quelques  vins; 
&  fi  ce  beau  pays  étoit  tranquille  &  bien 
gouverné ,  il  deviendroit  riche ,  &  fes 
habitants  heureux.  Malgré  tant  de  calami- 
tés qui  ont  affligé  ce  peuple  infortuné ,  on 
y  comptoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps  , 
plus  de  deux  cents  vingt  mille  habitants. 


55S  COR 

Hifîoire.  L'biftoire  de  ce  peuple  ofFre 
une  fuite  de  rtvoliicions ,  que  nous  allons 
parcourir  rapidement.  Hérodote  nous  die 
que  les  premiers  habitants  de  l'île  fu- 
rent des  Phéniciens  qui  la  nommèrent 
Collijlj. ,  &  qu'au  bout  de  huit  généra- 
tions ils  furent  accrus  par  une  colonie  de 
Lacédémoniens ,  fous  la  conduite  de  The- 
ras,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Thera. 
Herod.  lib.  IV.  1^7 ,  i4«.  Dans  la  fuite 
l'île  prit  le  nom  de  Cyrnos  ,  du  nombre 
àe  fcs  promontoires.  Ifidor.  Origin.  lib. 
XIIL  c.  6.  L'origine  du  nom  de  Corfa 
qu'elle  porta  enfuite  eft  fort  incertaine. 
Les  Carthaginois  en  firent  enfuite  la  con- 
quête. Elle  pafTa  fous  la  domination  des 
Romains,  vainqueurs  de  Carthage,  en- 
viron l'an  1^3  de  Rome.  Tit.  Liv.  7/3. 
XVII.  Piuiieurs  fois  ces  peuples  fe  fou- 
leverent  contre  leurs  maîtres,  &  furent 
réprimés ,  mais  jamais  les  Romains  n'y 
furent  polTelTeurs  tranquilles. 

A  l'irruption  des  barbares ,  les  Goths 
^emparèrent  de  la  Corfe  ,  &  y  établirent 
le  gouvernement  féodal  y  aufïi  barbare 
qu'eux.  Procop.  de  bello  Goth.  IIL  24. 

Dès- lors,  &  pendant  pi  ufieursfîecles, 
cette  île  fut  le  théâtre  obfcur  ,  mais  fan- 
glant ,  de  divifions  cruelles ,  dont  il  ne 
relie  aucune  hiftoire. 

Enfin ,  les  Sarrafms  devenus  puifîànts  , 
s'en  emparèrent,  environ  le  VIII^  fiecle  , 
&  la  défendirent  long-temps.  Il  eft  appâ- 
tent que  c'eft  eux  qui  lui  donnèrent  le  titre 
de  royaume. 

Bientôt  les  papes  formèrent  le  defTein 
d'annexer  ce  royaume  à  leur  territoire. 
Grégoire  VII  publia  enfin  un  bref ,  en 
1079  >  ^"^  ^^  déclaroit  un  domaine  de  la 
mouvance  du  faint  fiege.  D'autres  pré- 
tendent qu'un  Roi  de  France  en  fit  la 
donation  au  pape. 

Les  Génois  fe  prévalant  de  l'état  agité 
&  incertain  de  cette  île  ,   établirent  en 

I  '  95  ,  une  colonie  à  Bonifacio  :  &  dés 
816,  Hugues Colonna  vint  en  Corfe ,  avec 
des  troupes  du  pape  qui  remportèrent  de 
grands  avantages  fur  les  Sarrafms  infi- 
dèles. 

Cependant  Férat  de  l'île  étoit  tou- 
jours flottant  ;  mais   en   1091  ,  Urbain 

II  çn  difpofa  en-fàreBrde  l'évêÉhé  de 
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Pife  ,  par  un  bref,  avec  àes  réferves  poui 
le  faint  fiege. 

Les  Génois ,  toujours  occupés  de  lear 
projet  fur  le  royaume  de  Corfe ,  rivaux  des 
Pifans ,  gagnèrent  fur  ceux-ci  la  bataille 
de  Malora,  devinrent  les  maîtres  de  Pife, 
&  fe  mirent  en  état  de  l'être  de  la  Corfe  , 
vers  le  milieu  du  XIV'^  fiecle. 

Cependant  Boniface  VIII ,  pourafTurer 
au  faint  fiege  le  fief  de  ce  royaume  tant 
difputé ,  l'avoit  donné  fous  ce  titre , 
par  une  bulle  ,  en  1297  ,  à  Jacques  II , 
roi  d'Aragon ,  avec  la  Sardaigne ,  &  celui- 
ci  en  fit  hommage  en  1305  ;  &  en  1325  , 
le  pape  Jean  XXII  exigea  le  renouvel- 
lement du  même  hommage.  Alphonfe  fuo 
cefïèur  de  Jacques ,  fit  folemneliement 
un  pareil  ade,  en  1435  ,  à  Benoît  XII  ; 
&  l'on  voit  encore  un  bref  d'Eugène  IV, 
de  l'an  1446 ,  par  lequel  il  établifToit 
l'évéque  de  Ferrare  gouverneur  de  la 
Corfe. 

Gênes  s'occupoit  toujours  des  moyens 
de  former  des  établiffemensdans  cette  île, 
dont  elle  vouloit  être  fouveraine  ,  tandis 
qu'elle  reconnsifToit  la  mouvance  de  foti 
propre  territoire  envers  l'empire ,  dont 
elle  donna  des  témoignages  formels,  dans 
les  années  1396  &  1458,  lorfqu'elle  fe 
mit  fous  la  protedionde  la  France,  avec 
cette  réferve  expreffe  ,  f ouf  les  droits  de 
l'empereur  ù  de  l'empire. 

Mais  les  Génois,  dont  la  fouverainetë 
fur  la  Corfe  n'étoit  point  reconnue  alors 
des  autres  puifTances ,  faifoient  de  conti- 
nuels efForts  pour  la  maintenir  fur  ces 
peuples  avec  lefquels  ils  avoient  de  per- 
pétuels démêlés.  Enfin ,  toujours  incer- 
taine dans  cette  pofTefïion ,  la  république 
fe  détermina  en  1465  ,  de  céder  fes  droits 
à  François -Sforce ,  duc  de  Milan,  à  la 
réferve  des  deux  places  de  Bonifacio  & 
de  Calvi ,  qu'elle  garda  pour  avoir  toujours 
un  pie  dans  ce  royaume ,  l'objet  de  fon 
ambition  qui  lui  a  coûté  plus  d'argent 
qu'elle  n'en  a  tiré ,  malgré  la  dureté  que 
les  Corfes  lui  ont  fi  fouvent  reprochée. 

On  voit  qu'en  1478  le  fils  de  ce  duc 
de  Milan  établit  encore  un  gouverneur  en 
Corfe.  Mais  en  1481  ,  Louis-Marie  Sforce 
aliéna  cette  île  en  faveur  de  Thomafws 
de  Campo  Frégofb. 
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Bientôt  après  les  Génois  fe  trouvèrent 
les  feuls  maîtres  de  cette  île.  La  Francelfeule 
réclama  quelquefois  fes  droits  ,  qui ,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  ,  parurent 
cnfevelis  ;  tandis  que  les  Corfes ,  toujours 
jaloux  de  leur  liberté,  fe  plaignoient  fou- 
vent  du  gouvernement  Génois.  Plus  d'une 
fois  ils  prirent  les  armes  ,  mais  n'ayant 
pas  de  chefs  capables  de  les  conduire ,  ils 
étoient  bien  accablés,  &  peut-être  trop 
févérement  punis. 

Henri  II,  roi  de  France,  en  recom- 
mençant la  guerre  contre  Charles-Quint , 
entreprit  ime  expédition  contre  la  Corfe. 
De  thou.  Hijl  l.  XII ,  c.  2.  11  avoit 
lieu  d'être  mécontent  des  Génois  qui 
avoient  embraflé  le  parti  de  l'empereur. 
Une  flotte  débarqua  en  1^53  des  troupes 
en  Corfe  ,  fous  le  commandement  de  Paul 
de  Thermes  ,  accompagné  de  Sampierro 
d'Ornano ,  noble  Corfe  ,  .&  de  Jourdain 
des  Urfins.  L'adminiftration  de  l'île  avoit 
alors  été  remife  à  la  banque  de  S.  Gçor- 
ges  de  Gênes.  André  Doria  ,  quoiqu  âgé 
de  87  ans  ,  à  la  tête  de  la  jeunefTe  Gé- 
noife,  &  d'un  fecours  fourni  par  l'empe- 
reur ,  s'embarque.  Les  Corfes  s'uniflènt 
avec  les  François  ,  &  il  fe  rit  de  part  & 
d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Enfin  on 
conclut  un  traité  avantageux  aux  infulai- 
res  ,  fous  la  garantie  de  la  France.  Henri 
étant  mort ,  les  rigueurs  des  Génois  re- 
commencèrent, &  les  plaintes  àes  Corfes 
continuèrent  :  Sampierro  d^Ornano  repalTa 
en  Corfe  ,  foutint  encore  les  mécontents  ; 
mais  il  fut  afTaflinéen  1567;  les  unsdifent 
que  ce  fut  par  la  perfidie  des  Génois , 
d'autres  le  nient.  De  Thou.  Hifi.  XLI. 
31.  Il  eft  certain  que  les  Génois  fe  ven- 
gèrent trop  févérement  à^s  infulaires,  qui 
n'en  devinrent  pas  plus  fidèles.  Il  n'étoit 
plus  permis  aux  Corfes  d'exporter  leurs 
produdions ,  qu'ils  étoient  forcés  de  ven- 
dre ,  fans  concurrence  ,  aux  Génois ,  maî- 
tres du  prix.  Tous  les  deux  ans  y  on  en- 
voyoit  un  Génois  comme  gouverneur , 
qui  ne  penfoit ,  à  ce  que  difent  les  Corfes  , 
qu'à  s'enrichir  ;  &  fi  l'on  portoitdes  plain- 
tes au  fénat ,  le  crédit  étouifoit  le  cri  de 
la  juftice.  Les  commiflaires  inférieurs  &  les 
lieutenants,  fui  voient  le  même  exemple, 
sivec  une  pareille  impunité. 
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Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  méconten- 
tements ,  que  la  république  recueillie  & 
envoya  en  1677  une  colonie  de  Grecs  de 
la  Morée  en  Corfe  ,  au  nombre  de  mille 
âmes.  Elle  devoit  jouir  dans  ce  pays  tout 
catholique  ,  du  libre  exercice  de  la  reli- 
gion grecque:  nouveaux  lu  jets  de  mécon- 
rements ,  &  fujets  perpétuels  de  divifions 
&  de  guerres. 

Après  une  fuite  de  mouvements ,  plug 
ou  moins  violents,  &  pliftou  moins  vite 
réprimés,  les  Corfes  s'ameutèrent  de  nou- 
veau en  1729  ,  par  l'imprudence  d'un 
colleûeur  de  l'impôt  Génois ,  qui  voulut, 
pour  être  payé,  faifir  les  effets  d'une  pau- 
vre femme.  Ils  fe  choifirent  deux  chefe 
qui  s'emparèrent  de  la  capitale.  Gènes, 
après  bien  des  efforts ,  eut  recours  à  l'em- 
pereur Charle  VI ,  qui  envoya  d'abord 
àQs  troupes  infuffifantes.  Leur  mauvais 
fuccès  détermina  la  cour  de  Vienne  â  y 
envoyer  une  plus  forte  armée.  Les  Corfes 
fe  prêtèrent  alors  à  un  accommodement, 
dont  l'empereur  fut  le  garant  ,  &  qui  fut 
figné  en  1733. 

Dès  l'année  fuivante  les  Corfes  repri- 
rent les  armes  ,  foutenant  que  les  Génois 
avoient  violé  le  traité.  Ce  furent  des  com- 
bats continuels  jufqu'à  l'apparition  du  ba- 
ron Théodore  de  Neuhoff,  du  comté  de  la 
Marck  en  Veftphalie  ,  qui  fut  proclamé 
roi  de  Corfe  en  1736.  Il  ne  finit  pas  l'an- 
née fur  fon  trône,  &  fugitif  de  lieu  en  lieu , 
arrêté  à  Londres  pour  dettes  ,  il  dut  fa 
liberté  au  bénéfice  de  l'ade  d'infolvabilité. 
Depuis  M.  Horace  Walpoole  fit  remplir 
une  foufcription  qui  l'aida  à  fubfifter.  H 
mourut  à  Londres  en  1746. 

Cependant  Gènes  ne  pouvant  réduire 
les  rebelles  eut  recours  à  la  France  ,  qui 
envoya  en  1738  ,  des  troupes  pour  foute- 
nir  fa  médiation  &  pour  combattre  les 
Corfes.  Après  plufieurs  combats  &  beau- 
coup d'exécutions  féveres,  les  Corfes  furent 
contraints  de  rendre  les  armes  à  la  fin  de 
1739,  &  en  1740  ,  toute  l'île  fut  foumife 
à  la  France  ;  à  la  fin  de  1741 ,  les  trou- 
pes Françoifes  remirent  l'île  aux  Génois 
&  fe  retirèrent. 

A  peine  furent-ils  parti*  ,  que  les  trou- 
bles recommencèrent.  Dans  la  fuite  l'An- 
gleterre &:  le  roi  de  Saidaigne  paruretic 
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favorifer  les  Corfes  ;  mais  ils  les  abandon- 
nèrent après  la  paix    d'Aix-la-Chapelle. 
La  guerre  depuis  1748  continua  fous 
différents  chefs,  jufqu'en  17Ç5 ,  que  Pafcal 
Paoli ,  fils  d'Hyacinthe  Paoli ,  un  des  chefs 
des  mécontents  ,  en  1735  ,  fut  élu  général 
de  l'île ,  parle  c  onfei!  général  du  royaume. 
Il  chafïà  les  Génois  de  plufieurs  villes  de 
l'intérieur  du  pays:  il  s'appliqua  avec  autant 
de  fagefîè  à  rétablir  l'ordre  &  la  fureté 
par-tout.  Il  féroit  peut-être  parvenu   à 
JafTer  enfin  les   Génois ,  fi  ,  en  1764. , 
la  France  n'avoit  fait  un  nouveau  traité 
avec  cette  république  pour  envoyer  des 
troupes  qui  ne  dévoient  agir  que  pour  la 
défenfe.  Ce  traité  devoit  durer  quatre  ans. 
Au  bout  de  ce  terme,  la  république  de 
Gènes  fatiguée  de  commander  à  àts  fujets 
toujours  mécontents,  lésa  remis  à  la  Fran- 
ce en  1768 ,  par  un  traité  qui  eut  fon  effet 
'  par  les  armes  vidorieufes  des  François.  La 
Corfe  fut  prefque  toute  conquife  l'annde 
fuivante  par  les  armes  de  CQtt&  nation  , 
fous  les  ordres  du  comte  de  Vaux.  Cepen- 
dant Paoli  &  fes  compatriotes  fe  défendi- 
rent avec  un  courage  incroyable  ;  fouvent 
ils  remportèrent  des  avantages  iîgnalés  fur 
les  François  :  enfin ,  ils  furent  obligés  de 
céder  à  la  force.  Paoli  ne  pouvant  fauver 
fa  patrie  ,  prit  le  parti  de  la  quitter.  Sa  re- 
traite acheva  la  rédudion  totale  de  Pîle. 
Les  Corfes  font  vaincus  &  fournis^  car  il 
ne  faut  point  confondre  la  nation  avec  quel- 
ques bandits  tels  que  ceux  qui  infeflerent 
la  France  après  les  temps  funeîies  de  la 
ligue.  Souvent  les  montagnards  viennent 
inquiéter  leurs  vainqueurs.  Heureux  ces 
peuples ,  s'ils  peuvent  trouver  dans   une 
adminiflration  fage  ,  le  repos ,  la  fureté 
&  le .  contentement  dont    ils  n'ont    pu 
jouir  depuis  tant  de  fiecles  !  La  nation  a 
fondé  ,  en  1764  ,  une  univerfité  dans  la 
cité  de  Corte  qui  n'a  point  furvécu  à  fes 
fondateurs  :  mais  il  faut  efpérer  que  les 
fciences  &  les  arts  ,  mieux  cultivés  dans 
ce  pays  ,  encore  agrefle ,  adouciront  le  ca- 
radere  de  ces  fiers  infulaires ,  &  leur 
apprendront  à  tirer  plus  d'avantage  de  leur 
fol  &  de  fes  produdions. 

Muratoriaplubîiéun  ouvrage  àePetrus 
Cyrnœus  ,  ou  de  Corfe  ,  dont  le  nom  étoit 
JFHice  j  de  rébus  Corjicis  libri  IV,  re- 
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rum  Ital.  fcript,  vol.  XXIV,  Voyez 
Etat  de  la.  Corfe ,  par  M.  James  Bof>37el , 
^c.{B.  C.) 

CORSELET ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  cotte 
de  maille ,  armure  défenfive  en  forme  de 
tunique ,  qui  defcendoit  depuis  le  cou  juf- 
qu'au  milieu  du  corps.  Elle  étoit  faite  de 
petits  anneaux  ou  mailles  de  fil  de  fer 
tortillées  &  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.    Voye\  MAILLE. 

Onappelloitaufli  cette  armure  Aa^frgï , 
hauherge  y  haubere ,  habert  y  hauthertf 
hautbert ,  Ù  hauberk.  Sperman  croit  que 
tous  CQS  mots  font  dérivés  du  gaulois 
hauh ,  haut ,  &  berg^  armure  ,  parce  que 
cette  arme  fervoit  à  défendre  la  partie 
fupérieure  du  corps-  Ducange  &  Skinner 
aiment  mieux  tirer  fon  origine  du  bel- 
gique  hais  ,  ou  du  teutonique  halt^  ,  cou  , 
&  bergen  y  couvrir  y  à  caufe  que  cette 
cotte  de  maille  fervoit  principalement  à 
couvrir  le  cou  ;  d'autres  le  font  venir  du 
même  mot  bergen^  couvrir,  &  de  al  ou 
alla ,  tout ,  pour  fignifier  que  le  hautbert 
couvroit  tout  le  corps.  Voyez  HAUBERT. 

(G)    , 
On  le  donnoit  autrefois  aux  piquiers  , 

que  l'on  plaçoit  pour   l'ordinaire  fur  le 

front  &  fur  les  flancs  d'une  armée  ,  pour 

mieux  réfifter  aux  attaques  de  l'ennemi  y 

&   pour  mieux  défendre  les  foldats  qui 

étoient  devant  ou  derrière  eux.    Voye\ 

Cuirasse.  Vaugelas   obferve    que  les 

gens  de  mer  étoient  autrefois  armés  de 

corfelets.  (O) 

CORSERON  ou  COCHON  ,  f  m. 
terme  de  Pèche  y  efl  un  petit  morceau  de 
liège  ,  que  l'on  frappe  fur  la  pille  de  l'ain. 
Voye\  Ligne. 

CORSET,  fub,  m.  Le  corfet  de  nos 
dames  efl:  un  petit  corps  ordinairement  de 
toile  piquée  &  fans  baleine  ,  qu'elles 
attachent  par  devant  avec  des  cordons 
plats  ou  avec  des  rubans,  &  qu'elles  por- 
tent lorfqu'elles  font  en  déshabillé  ;  mais 
le  corfet  étoit  aux  dames  Romaines  le 
plus  brillant  de  tous  les  ajuflements. 

On  fefervit  d'abord  de  ceintures  ou  de 
bandes,  dont  les  jeunes  perfonnes  fe  fer- 
roient  le  fein  ,  qui,  jufques-là,  pour  ainfi 
dire,  n'avoit  été  foutenuque  par  les  mains 
de  la  Nature.  Le  Phédria  de  l'eunuque  de 

Terence , 
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Terenee ,  dit  à  fon  valet,  d'une  jeune 
beauté  dont  il  avoit  été  frappé  fubite- 
ment  :  «  cette  fille  n'a  rien  de  commun 
w  avec  les  nôtres  ,  à  qui  leurs  mères  s'ef- 
?>  forcent  de  baiffer  la  taille  ^  &  qu'elles 
9)  obligent  de  fe  ferrer  le  fein  avec  des 
»  bandes  pourpaioître  plus  menues  ;>.  Il 
y  a  apparence  que  ces  bandes  donnèrent 
enfuite  la  première  idée  des  cor/ets ,  & 
ils  ne  furent  pas  long-temps  en  ufage  fans 
qu'on  les  décorât  de  toute  la  parure  que 
le  luxe  &  Penvie  de  plaire  peuvent  ima- 
giner, yoyei  les  mém.  de  Vacad.  des 
Infcrip.  &  les  auteurs  fur  l'habillement 
des  dames  Romaines.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JauCOURT. 

CORSNED  ,  f.  m.  {Hift.  anc.  d'Angl.) 
manière  de  fe  purger  d'un  crime  parmi  les 
Anglo-Saxons. 

Une  des  manières  reçues  chez  les  An- 
glo-Saxons pour  fe  purger  d'un  crime  _, 
l'exécutoit  par  le  moyen  d'une  once  de 
pain  ou  de  fromage  confacrée  avec  beau- 
coup de  cérémonie^  qu'on  donnoit  à  man- 
ger à  la  perfonne  accufée  ,  qui  devoitétre 
à  jeun.  On  croyoit  que  fi  elle  étoit  cou- 
pable ,  ce  morceau  devoit  s'arrêter  dans 
fon  gofîer  &  l'étouffer,  mais  qu'au  con- 
traire elle  l'avaleroit  aifément  fi  elle 
^toit  innocente.  Voilà  où  en  étoient  nos 
pères. 

Le  formulaire  de  l'imprécation  qu'on 
prononçoit  en  lui  préfentant  ce  morceau  , 
après  qu'elle  avoit  reçu  la  communion  , 
étoit  tel  :  PuiJJe  fon  vifage  devenir  pâle , 
fes  membres  être  attaqués  de  convuljions  , 
Ù  qu'un  changement  ajfreux  paroijfe  fur 
tout  fon  corps  Jî  elle  ejî  coupable.  Cette 
manière  d'épreuve  étoit  vraifembîable- 
ment ,  comme  le  penfe  M.  Rapin  ,  imitée 
à^seaux  de  jaloufie  ,  dont  on  voit  l'inlîi- 
tution  dans  l'ancien  Teflament  y  nombres  ^ 
cliap.  V.  On  appelloit  ce  morceau  con- 
facré  corfned ,  du  mot  fnide  ,  qui  veut 
dire  couper  ou  un  morceau  coupé  ^  &  de 
corfe  (  on  écrit  à  prêtent  curfe  )  qui  fignifie 
maudire  y  parce  qu'on  croyoit  que  ce  mor- 
ceau portoit  la  malédidion  dans  celui  qui 
étoit  coupable.  Voye^  EPREUVE.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

CORSOER  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  du  royaume  de  Danemark,  dans 
Tome  IX. 
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l'île  de  Séelande  ,  avec  un  fort  fur  la  mer 
Baltique. 

CORSOIDE  ,  f.  f.  (  Lytolog.  )  pierre 
figurée ,  ou  efpece  d'agate  où  l'on  voit 
une  tête  à  chevelure  humaine. 

A.  N.  CORTÉ,  (  Géeg.  mod.)  petite 
ville  d'Italie  dans  l'ile  de  Corfe  ,  avec  un 
fort  château.  Long.  25.  55.  lat.  42.  il. 

Avant  1769  oij  les  François  l'aggran- 
dirent  &  la  fortifièrent ,  elle  n'étoit  qu'un 
bourg  &  n'avoit  que  1500  habitants.  On 
croit  qu'elle  a  été  la  capitale  des  anciens 
fouverains  ;  mais  Baftia  devint  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  Génois.  Paoli  y 
avoit  fixé  fa  réfidence.  La  palais  qu'il  y 
occupoit  &  qu'occupe  aujourd'hui  le  com- 
mandant François,  eft  moins  beau  que 
folide  ;  l'afpeâ  de  deux  gorges  en  avant 
defquelles  Corté  efî:  bâtie  ,  offre  d'horri- 
bles beautés.  M.  de  Pommereul ,  Hifl, 
manufcrite  de  la  Corfe. 

CORTEGE  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  fe 
dit  généralement  de  tout  ce  qui  accom- 
pagne ou  fuit  une  perfonne  confidérable , 
comme  un  prince  ,  un  ambaffadeur  ,  &c. 
dans  quelque  cérémonie  publique ,  telle 
qu'une  entrée  ,  ùc.  hommes ,  chevaux  , 
équipages.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  dire 
le  cortège  d'un  fouverain. 
^  CORTELIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.)  nom 
d'officiers  des  empereurs  de  Conftantino- 
ple  ;  c'étoit  de  fimples  portiers  du  palais  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  corti- 
naires.   Fbje^  CORTIN AIRES. 

CORTEMIGLIA  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Italie  ,  au  duché  de  Mon&- 
ferrat ,  dans  le  pays  d'Alba,  fur  la  rivière 
de  Bormida. 

CORTICAL  ,  adj.  en  Anatomle ,  fe  dit 
d'une  fubfîance  qui  environne  une  partie, 
comme  l'ccorce  fait  l'arbre. 

La  partie  corticale  du  cerveau  paroît 
aufîi  efTentielle  aux  tondions  du  cerveau , 
que  la  médullaire  ;  ou ,  pour  nous  expliquer 
plus  précifément ,  il  paroît  que  fans  la 
partie  corticale  la  médullaire  ne  fauroit 
recevoir  la  liqueur  vitale ,  que  le  cœur 
feul  fournit,  &  dont  l'accroiftement  &  le 
bon  état  de  la  moelle  dépend ,  conformé- 
ment aux  loix  générales  de  la  vie  animale. 
On  trouve  la  partie  corticale  dans  tous  les 
animaux  _,  &  même  dans  les  infedes. 
Bbbb 
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Sa  place  n'a  rien  d  afFede  ;  elle  eft  exté- 
rieure dans  le  cerveau  &  dans  le  cervelet , 
intérieure  dans  les  corps  canelés ,  latérale 
dans  la  glande  pituitaire. 

C'eit  de  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main ,   la  plus  molle  &  la  plus  délicate. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  n'eft  pas  com- 
pofée  de  glandes.  Quand  l'art  n'y  a  rien 
changé,  on  découvre  des  filets  qui  fortent 
de  la  pie-mere  ,  &  qui  fe  rendent  dans  la 
fubitance  corticale.  Quand  on  injede  de 
l'huile  de  térébenthine  colorée  dans  les 
artères  du  cerveau  ,  ces  filets  deviennent 
rouges  ,  &onreconnoît  leurs  branches.  La 
fubftance  corticale  eft  compofée  alors 
d'une  fubflance  grisâtre  &  de  Tes  vaifiTeaux. 
Quand  rinjedion  eft  faite  avec  beaucoup 
de  foin  ,  &  qu'elle  a  bien  réufîi  ,  la  pulpe 
grife  diminue,  &  la  partie  vafculaire  aug- 
mente. Mieux  on  réufïitdans  l'injeâion  , 
&  plus  la  portion  vafculaire  eft  confidé- 
rable  ,  &  moins  il  refte  de  pulpe  grife. 

Qu'on  fe  rappelle  enfuite  que  la  fubflan- 
ce corticale  eft  uniforme ,  &  qu'elle  a  par- 
tout la  même  apparence  dans  un  cerveau , 
auquel  on  n'a  pas  touché  :  que  cette  pulpe 
devient  en  partie  vafculaire  par  Pinjedion, 
&  que  le  rélldu  ,  qui  ne  reçoit  pas  la  li- 
queur colorante ,  reffemble  parfaitement 
à  la  pulpe  qui  faifoit  l'apparence  générale 
de  la  fubftànce  corticale  ,  &  que  l'injeâion 
a  diminuée  ;  que  cette  même  pulpe  devient 
vafculaire  de  plus  en  plus  à  mefure  qu'on 
a  mieux  réufîi  dans  l'injedion  :  &  que  c'eft 
toujours  une  partie  de  la  pulpe  uniforme 
qui  fe  change  en  vaifleaux ,  &  l'on  trouve- 
ra la  conjedure  très-probable,  qui  attribue 
au  refte  de  la  pulpe  la  même  ftrudureque 
celle  dont  eft  née  la  portion  vafculaire. 
Trois  dixièmes  de  la  pulpe  font  fucceffive- 
ment  devenus  d.s  vaifTeaux  ,  pourquoi  les 
autres  fept  dixièmes  feroient-ils  d'une 
autre  ftrudture  ,  puifqu'ils  ont  la  même 
couleur  ,  la  même  moUefle  ,  la  même  dif- 
polition  à  devenir  vafculaires  par  une  in- 
jedion  plus  fine?  Si  la  ftrudure  de  ces  fept 
dixièmes  n'étoit  pas  vafculaire ,  n'auroit- 
elle  pas  une  autre  confiftance,  une  autre 
couleur  que  la  pulpe  qui  devient  vafculaire 
par  l'injedion  ? 

II  paroît  donc  très -probable  que  toute 
|a  fubftànce  corticale  QÏi  compofée  de  vaif- 
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I  féaux  fucceftivement  plus  fins  ,  &  d'une 
{  cellulofiré  fine  qui  n'admet  jamais  de  la 
graifle. 

Pour  des  glandes ,  il  n'y  a  affurément 
pas  la  moindre  apparence  qu'il  puifte  y  en 
avoir.  En  général ,  la  ftrudure  même  d'une 
glande  diminue  extrêmement  la  vélocité 
de  toute  liqueur  qui  s'y  épancheroit,  & 
l'épaiflit  à  proportion.  Car  toute  glande  eft 
une  efpece  de  fac,  un  réfervoir  très-ample 
en  comparaîfon  des  petits  vaifteaux  qui  y 
apportent  leur  liqueur  :  &  la  vitefte  dans 
une  glande  doit  être  à  la  vîteft'e  des  vaif- 
feaux  comme  l'aire  de  la  glande  à  la  lumiè- 
re des  vaifteaux  ;  elle  doit  donc  être  à-peu- 
près  nulle.  D'ailleurs  ^  taute  glande  a  des 
veines  abforbantes:  la  partie  la  plus  aqueu- 
fe  de  la  liqueur  épanchée  dans  la  glande 
en  eft  repompée  par  ces  vaifteaux ,  & 
le  refte  s'y  épaiftit  à  proportion.  Aufîi 
toutes  les  glandes  véritables  donnent- 
elles  des  liqueurs  muqueufes  o\a  fébacées. 

Dans  le  cerveau  on  ne  peut  pas  avoir  le 
moindre  penchant  à  admettre  une  liqueur 
vifqueufe,  ni  une  liqueur  dont  la  vélocité 
foit  petite.  La  vîtefte  prodigieufe  avec  la- 
quelle  s'exécutent  les   mouvemens    des 
nerfs ,  la  force  immenfe  qu'ils  engendrent 
dans  les  mufcles ,  exigent  une  liqueur  dans 
le  fyfteme  médullaire  difpofée  à  couler 
avec  la  vîtefte  la  plus  momentanée  ,  puif- 
qu'il  n'y  a  que  la  vîtefte  qui  ,  avec  une 
très-petite   mafle  ,    puifte  produire  des 
1  mouvemens  auftl  violents  que  ceux  des 
I  convulfions.  (  H.  D.  G.  ) 
I      CORTINAIRE ,  fub.  m.  [Hifl.  mod.) 
i  nomd'oftlciers  des  empereurs  de  Conftan- 
i  tinople  aftiftants  toujours  au  dedans  de  la 
'  cortine  ou   portière  de    la   chambre  du 
'  fouverain  ,  prêts  à  recevoir  fes  ordres.   II 
y  avoir  le  comte  ou  chef  des  cortinaires 
ou  huiftiers  de  la  chambre. 
I      *  CORTONE ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  en  Tofcane  ^  dans  le  Flo- 
rentin. Long.  29.  37.  latit.  43.  18. 

CORTUSE  ,  cortufa  ,  n  f  (  Hifi.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  Jaques  Antoine  Cor- 
tufus.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 
eft  compofée  de  cinq  pétales  inégaux  & 
diftemblables.  Il  s'élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
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ovoïde  &  charnu  ,  qui  renferme  un  ofTelet 
divifé  en  deux  loges  ,  dans  chacune  def- 
quelles  il  y  a  une  fcmence  menue  & 
oblongue.  Plumier,  noi'U  pi.  amer,  gêner. 
Voyei  Plante.  (  /  ) 

*  CORU  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  bot.  )  arbre 
du  Malabar,  nain  &  femblable  au  coignaf- 
fîer  ;  il  a  la  fleur  jaune  ,  prefque  nulle 
odeur  ,  la  feuille  du  pêcher  ,  a  l'écorce 
mince  ,  légère  &  d'un  verd  d'eau ,  pleine  { 
d'un  fuc  laiteux  ,  ^ais  ,  gluant ,  infipide  ,  ! 
amer  ,  froid  &  deflicatif.  On  fait  un  grand 
ufage  de  cette  dernière  partie  contre  coûte 
forte  de  flux.  V.  là  dejTas  Rai  &  James. 
CORVEABLES  ,  adj.  pris  fubft.  (  Ju- 
rifprud.  )  font  les  fujers  d'un  feigneur  qui 
font  tenus  de  faire  pour  lui  certains  ou- 
vrages, comme  de  faucher  ou  faner  fes 
foins  ,  fcier  fes  blés  ,  faire  les  vendanges, 
curer  les  fofles  du  château  ,  réparer  les 
chemins  ,  ^c.  Ils  font  appelles  aiigarii 
ou  angararii  par  Frédéric  II  roi  de  Sicile , 
lib.  I.  confiicut.  tit.  xlvij.  lib.  IL  tit. 
ocxxij.  &  lib,  tit.  X.  &  Ix.  Voyez  le 
glojDaire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  cor- 
véables ,  &  ce  qui  eft  dit  ci-après  au 
mot  Corvées.  {A) 

Corvéables  a  merci  ou  a  volon- 
té ,  font  ceux  qui  doivent  des  corvées  in- 
définiment y  fans  que  le  temps  ni  le  nom- 
bre foit  limité.  Voye\  ci-après  CoRVÉES 
à  la  fubdivifion  coriaces  à  merci  ,  &  le 
glojfaire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  cor- 
véables. {A) 

CORVEE,  f.  f  (  Jurifprud.)  eft  un 
fervice  que  le  fujet  doit  à  fon  feig  neur  , 
tel  que  l'obligation  de  faucher  ou  faner 
fes  foins,  de  labourer  fes  terres  &  fes  vi- 
gnes, de  fcier  fes  blés,  faire  fes  vendan- 
ges ,  battre  fes  grains  ,  faire  des  voitu- 
res &  charrois  pour  lui-même  ,  lui  fournir 
à  cet  effet  des  bœufs ,  chevaux  ,  &  autres 
bêtes  de  foqime  ,  des  charrettes ,  &  au- 
tres harnois  :  curer  les  foffés  du  cliâteau  ^ 
réparer  les  chemins,  &  autres  œuvres 
femblables. 

Dans  la  bafle  latinité  la  corvce  étoit 
appellée  corwata  :  quelques-uns  préten- 
dent que  ce  terme  vient  à  curvando  , 
parce  que  celui  qui  doit  la  corvée  fe  courbe 
pour  l'acquitter  ;  d'autres  tiennent  que  ce 
terme  ell  compofé  de  deux  mots,  cor  & 
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ve'e  ,  dont  le  dernier  en  vieux  langage 
lyonnois  fignifie  peine  &  travail.  Cette 
étymologie  paroît  d'autant  plus  naturelle, 
que  h  corvée  eft  en  eftet  ordinairement 
un  ouvrage  de  corps  ,  &  que  l'origine  de 
ces  fervitudes  vient  des  pays  de  droit  écrit 
&  du   droit  Romain. 

Les  corvées  chez  les  Romains  étoienc 
de  deux  fortes  :  favoir ,  celles  qui 
étoient  dues  à  des  particuliers;  celles  que 
l'on  mettoit  au  nombre  des  charges  publi- 
ques ,  &  que  tout  le  monde  devoit. 

La  première  forte  de  corvées  ,  c'eft- . 
à-dire  ,  celles  dues  à  des  particuliers  , 
étoient  principalement  dues  aux  patrons 
par  leurs  affranchis  appelles  liberti.  C'é- 
toient  des  conditions  &  àes  devoirs  im- 
pofés  aux  efclaves  lors  de  leur  afFran- 
chifTement. 

Cette  matière  eft  traitée  dans  plufieurs 
titres  du  Droit ,  favoir  ,  au  digefte  de 
muneribus  &  honoribus  patrim.  de  excu- 
fatione  ^  vacatione  munerum  ,  &  au  code 
de  muneribus  patrim,  &  autres  titres. 

Les  corvées  y  font  appellées  operce  ; 
&:  les  loix  les  regardent  comme  un  tra- 
vail d'un  jour  ,  &  qui  fefait  de  jour,  diur- 
num  officium.  Il  y  avoit  pourtant  des  cor- 
vées dues  de  jour  &  de  nuit ,  comme  le 
guet  &  garde  ,  vigilicc  y  excubiœ. 

Les  loix  diftinguent  les  corvées  en 
officiales  &  en  f  abri  le  s  ,  feu  artificiales. 
Les  premières  confiftoient  à  rendre  cer- 
tains devoirs  d'honneur  au  patron  ,  com- 
me de  l'accompagner  où  il  alloit.  Les  au- 
tres confiftoient  à  faire  quelque  ou^gfe^; 
&  fous  ce  point  de  vue  les  loix  coîB|^- 
noient  même  ce  qui  dépendoit  de  certains 
talents  particuliers  ,  comme  de  peindre , 
d^exercer  la  Médecine  ,  même  de  jouer 
des  pantomimes. 

Les  cori'ées  arpellées  •  officiales  ,  n'é- 
toient  point  ceflibles  ,  &  ne  pou  voient 
être  dues,  qu'au  patron  perfonnellement  ;> 
au  lieu  que  les  corvées  fabriles  ou  arti- 
ficielles pouvoient  ê:re  dues  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes ,  &  étoient  cefîibles  :  le 
patron  pouvoitendifpofer,  &  les  appliquer 
au  profit  d'une  tierce  perfonne. 

i\  n'étoit  dû  aucune  corvée  ,  qu'elle 
n'eût  été  réfervée  lors  de  l'afFranchifle- 
raent.  Celles  que  l'affranchi  faifoit  volon- 
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tairement  ne  formoient  pas  un  titre  pour 
en  exiger  d'autres  ;  mais  l'affranchi  les 
ayant  faites  ,  ne  pouvoit  en  répéter 
l'eftimation  ,  étant  cenfé  les  avoir  faites 
en  reconoilTance  de  la  liberté  à  lui  ac- 
cordée :  ce  qu'il  faut  fur-tout  entendre 
des  corvées  obféquiales  ou  officiâtes  qui  ne 
gifent  point  en  eftimation  ;  car  pour  les 
œuvres  fcrviles  ,  fi  elles  avoient  été  faite^ 
par  erreur  ,  &  que  le  fujet  en  eût  fouffert 
une  perte  de  temps  conndérable  eu  égard 
à  fa  fortune  ,  il  pouvoit  en  répéter  l'efti- 
mation  dans  l'année  ,  condiclione^  indehiti'. 

Les  loix  Romaines  nous  enfeignent  en- 
core qu'on  ne  peut  ftipuler  de  corvées  où 
il  y  ait  péril  de  la  vie  ,  ni  corvées  deshon- 
nétes  &  contraires  à    la  pudeur. 

Que  l'âge  on  l'infirmité  du  corvéable 
eft  une  excufe  légitime  pour  les  travaux 
du  corps  ,  &  que  dans  ces  cas  les  corvées 
n'arréragent  point  ,  quoiqu'elles  aient  été 
demandées  ,  parce  que  le  corvéable  n'eft 
pas  en  demeure  ;  per  eum  nonjletit. 

Que  la  dignité  à  laquelle  eft  parvenu 
le  corvéable  l'exempte  des  corvées  per- 
fonnelles  ,  comme  s'il  a  embraffé  l'état 
eccléfiaûique. 

Que  l'affranchi  doit  le  nourrir  &:  fe 
vêtir  à  fes  dépens  pendant  la  corvée  ; 
mais  que  s'il  n'a  pas  de  quoi  fe  nourrir , 
le  patron  eft  obligé  de  lui  fournir  ,  ou 
du  moins  de  lui  donner  le  temps  de  ga- 
gner fa  nourriture. 

Que  les  corvées  n'étoient  point  dues 
fans  demande  ,  &  qu'elles  dévoient  être 
^|fl||hcées  dans  le  lieu  où  demeuroit  le 
pHH>;  que  fi  l'affranchi  demeuroit  loin 
dij^ffron,  &  qu'il  lui  fallût  un  jour  pour 
venir  &  autant  pour  s'en  retourner ,  ces 
deux  jours  étoient  comme  s'ils  euffent  été 
employés  à  faire  des  corvées  :  de  forte  que 
H  l'affranchi  devoit  quatre  jours  de  cor- 
vées ,  il  n'en  reftoit  plus  que  deux  à  ac- 
quitter ;  &  le  patronne  pouvoir  les  exiger 
que  dans  un  lieu  fixe  ,  &  non  pas  fe  faire 
fuivre  par-tout   par  fon  affranchi. 

Qjand  l'affranchi  s'étoit  obligé  par  fer- 
ment de  faire  autant  de  corvées  que  le 
patron  voudroit ,  cela  devoit  s'exécuter 
modérément ,  finon  on  les  régloit  arbitrio 
Ijoniviri.  ^' 

Les   corvées   officieufes   ne    paiïoient 
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point  aux  héritiers  du  patron  ,  mais  feu- 
lement celles  qu'on  appelloityà3r//fj-,- & 
à  l'égard  de  celles-ci  ,  lorfqu'il  en  étoit 
dû  plufieurs  ,  ^  &  que  l'affranchi  laiffoic 
plufieurs  héritiers  ,  l'obligation  fe  divifoic 
entr'eux. 

Telles  font  les  principales  règles  que 
l'on  obfervoit  chez  les  Romains  pour  \qs, 
corvées  dues  par  les  affranchis  à  leurs  pa- 
trons ,  ou  entre  d'autres  particuliers. 

A  l'égard  des  charges  publiques  appel- 
l&es  tantôt  munus  publicum  ,  tantôt  onus 
&  aulfi  obfequia  ,  c'eft-à-dire^  devoirs  , 
par  où  l'on  défignoit  tous  les  travaux  pu- 
blics ,  c'étoient  aulîi  des  efpeces  de  cor^- 
vées  ,  &  qui  étoient  dues  par-tous  les 
fujets.  On  les  diftinguoit  en  charges  per- 
fonnelles,  patrimoniales  ,  &  mixtes.  On 
appelloit  corvées  ou  charges  perfonnelles  , 
celles  qui  ne  confiftoient  qu'en  travail  de 
corps  ;  patrimoniales  ou  réelles  ,  celles 
où  le  poffeffeur  d\m  fonds  étoit  taxé  à 
fournir  tant  de  chariots ,  ou  autres  chofes , 
fuivant  la  valeur  de  fon  héritage.  Le  droit 
de  gîte  ,  par  exemple  ,  étoit  une  corvée 
réelle  ;  \q^  pauvres  qui  ne  poflédoienc 
point  de  fonds  n'étoient  pas  fujets  à  ces 
corvées  réelles.  On  ne  connoifToit  alors 
d'autres  corvées  réelles  ,  que  celles  qui 
étoient  établies  par  une  taxe  publique  ; 
il  n'y  en  avoit  point  encore  d'établies 
par  le  titre  de  conceffion  de  l'héritage  : 
enfin  les  mixtes  étoient  des  travaux  de 
corps  auxquels  chacun  étoient  taxé  à  pro- 
portion de  fes  fonds. 

Perfonne  n'étoit  exempt  des  corvées  ou 
charges  publiques  patrimoniales  ,  c'eft-à- 
dire  ,  réelles ,  ni  les  forains  ,  ni  les  vé- 
térans ,  ni  les  eccléfiaftiques  ,  même  les 
évêques  ;  aucune  dignité  ni  autre  qualité 
n'en  exemptoit  les  philofophes ,  les  fem- 
mes ,  les  mineurs  :  tous  écoient  fujets  aux 
corvées  réelles  ,  c'eft-à-dire  ,  dues  àcaufe 
des  fonds.  On  ne  pouvoit  s'en  exempter 
que  quand  c'étoient  des  ouvrages  du  corps, 
que  l'âge  ou  l'infirmité  ne  permettoienc 
pas  de  faire. 

L'origine  des  corvées  en  France  vient 
des  loix  Romaines  ,  que  les  Francs  trou- 
vèrent établies  dans  les  Gaules  ,  lorfqu'ils 
en  firent  la  conquête.  Les  rois  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  race  puiferent  lar 
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plupart  de  leurs  ordonnances  dans  ces  loix  ; 
&  elles  continuèrent  d'être  le  droit  prin- 
cipal de  plufieurs provinces,  qu'on  appella 
de  là  pays  de  droit  écrit.  Il  y  eut  même 
plufieurs  difpofitions  adoptées  dans  nos 
coutumes ,  qui  avoient  aulTi  été  emprun- 
tées du  droit  Romain. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les 
corvées  ufltées  en  France  ,  même  dans  le 
pays  coutumier  ,  font  une  imitation  du 
droit  Romain.  Les  feigneurs  qui ,  dans  les 
commencemens  de  la  monarchie  ,  ne  te- 
noient  leurs  feigneuries  qu'à  titre  d'offices 
&  de  bénéfices  à  vie  ou  à  temps ,  vers  la 
fin  de  la  féconde  race  &  au  commence- 
ment de  la  troifieme  ,  fe  rendirent  pro- 
priétaires de  leurs  feigneuries  ;  ils  ufurpe- 
rent  lapuiffance  publique  &  tous  les  droits 
qui  en  dépendoient.  Ils  traitèrent  leurs 
fujets  comme  des  efclaves  ;  ou  s'ils  les  af- 
franchirent ,  ce  ne  fut  qu'à  des  conditions 
onéreufes ,  &  fous  la  réferve  de  certaines 
corvées.  Ils  s'attribuèrent  ainfi  les  devoirs 
dont  \qs,  affranchis  étoient  tenus  envers 
leurs  patrons  :  ils  appliquèrent  de  même  à 
leur  profit  particulier  les  charges  dont  leurs 
fujets  étoient  tenus  envers  l'état ,  &  par 
ce  moyen  s'attribuèrent  toutes  les  corvées 
publiques  &  particulières  :  auffi  trouve- 
t-on  dans  le  droit  Romain  toutes  les  mê- 
mes corvées  qui  font  préfentement  en  ufa- 
ge  parmi  nous ,  foit  en  pays  de  droit  écrit , 
foit  en  pays  coutumier. 

On  diflingue  parmi  nous,  comme  chez 
les  Romains ,  deux  fortes  de  corvées  y 
favoir  publiques  ,  &  particulières. 

Les  corvées  publiques  font  celles  qui 
font  dues  pour  le  fervice  de  l'état  ,  ou 
pour  l'intérêt  commun  d'une  province , 
d'une  ville  ou  d'une  communauté  d'habi- 
tants ;  le  Prince  efl  le  feul  qui  puifTe  \qs 
ordonner  quand  il  le  juge  à  propos. 

Les  corvées  particulières  font  celles  qui 
font  dues  à  quelques  feigneurs ,  en  vertu 
de  la  loi  du  pays  ou  de  quelque  titre  par- 
ticulier j  ou  d'une  poffeffion  qui  tient  lieu 
de  titre: 

La  plupart  des  corvées  particulières  ont 
été  acquifes  ,  comme  on  l'a  dit ,  par  ufur- 
pation  ;  mais  depuis  que  les  coutumes  ont 
été  rédigées  par  écrit ,  on  a  eu  l'atten- 
tion de  n'admettre  aucune  de  ces  fervi- 
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tudes ,  fi  elles  ne  paroiffent  fondées  fur 
une  caufe  &  un  titre  légitime. 

Les  .capitulaires  de  nos  rois,  &  les  or- 
donnances d'Orléans  &  de  Blois  ,  défen- 
dent de  les  exiger,  fi  elles  ne  font  fondées 
en  titre. 

Tous  les  auteurs  ,  tant  des  pays  de 
droit  écrit  que  des  pays  coutumiers ,  con- 
viennent unanimement  que  la  poflèllion 
fans  titre  ne  fuffit  pas  pour  les  établir. 

En  pays  de  droit  écrit ,  les  corvées 
peuvent  être  fîipulées  par  le  bail  à  fief, 
&  font  réputées  un  droit  feigneurial  ;  elles 
font  reportées  dans  les  terriers ,  comme 
étant  des 'droits  de  feigneurie  ,  &  néan- 
moins elles  n'y  entrent  pas  dans  l'eflima- 
tion  àes  rentes  feigneuriales.  On  peut 
les  acquérir  du  jour  de  la  contradidion  , 
lorfque  les  fujets  les  ont  fervis  depuis 
pendant  trente  ou  quarante  ans  fans  ré- 
clamer. 

En  Auvergne  les  corvées  de  juftice 
qui  font  à  merci  &  à  volonté,  font  fei- 
gneuriales ,  mais  non  celles  qui  font  de 
convention. 

En  pays  coutumier  on  ne  les  confi- 
dere  point  comme  un  droit  ordinaire  des 
feigneuries  &  juflices  ,  mais  comme  un 
droit  exhorbitant  &  peu  favorable  ,  qui 
ne  reçoit  point  d'extenlion ,  &  doit  être 
renfermé  dans  fes  juftes  bornes. 

Le  droit  commun  veut  qu'on  ne  piiiffe 
les  exiger  fans  titre  :  il  y  a  néanmoins 
quelques  coutumes  qui  femblent  fe  con- 
tenter de  la  poffeiïion  ;  telles  que  Baffigny  y 
art.  40  ,  qui  admet  titre  ou  haute  poffef- 
lion  ;  de  même  Nivernois ,  ch.  viij.  art., 
46?  5-  On  tient  aufîi  en  Artois  que  vingt 
ans  de  pofîefîion  fuffifent. 

La  coutume  de  Paris,  art.  i\  ,  requiert 
titre  valable,  aveu  &  dénombrement 
ancien. 

Le  titre,  pour  être  valable  ,  doit  être 
confenti  par  tous  ceux  contre  lefquels  on 
prétend  s'en  fervir. 

Il  faut  auiîi  que  ctt  acte  ait  une  caufe 
légitime ,  &  qui  ait  tourné  au  profit  des 
corvéables  ,  tel  qu'un  affranchiflëment  ou- 
une  conceflion  de  communes  ,  bois  ,, 
pâtures. 

Un  aveu  feul,  quelque  ancien  qu'il  fût  ^ 
ne  formeroit  pas  un  feul  titre  ^  étane  à. 
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l'égard  des  corvéables  res  inter  alios 
acla  i  il  faut  qu'il  y  en  ait  au  moins  deux 
conformes ,  palTés  en  différents  temps  , 
&  qu'ils  aient  été  fuivis  d'une  pofTefîion 
publique  &  non  interrompue  ,  &  qu'il  y 
ait  preuve  par  écrit  que  les  corvées  ont 
été  fervies  à  titre  de  corvées  ,  &  non  au- 
trement. 

Toutes  ces  preuves  ne  feroient  même 
admiflibles  que  pour  des  corvées  établies 
avant  la  réfonnation  de  la  coutume  ;  car 
Vart.  i86  portant  que  nulle  fervitude 
fans  titre  ,  cela  doit  préfentement  s'ap- 
pliquer aux  corvées  qui  font  de  véritables 
jfervitudes. 

On  ne  connoît  plus  parmi  nous  ces  cor- 
vées âppeWéesfabriles  chez  les  Romains. 
On  pouvoit  llipuler  que  l'affranchi  qui 
avoit  quelque  talent  particulier  ,  comme 
de  peindre^  ou  d'exercer  le  Médecine  ou 
autre  Art  libéral  ,  feroit  tenu  d'en  tra- 
vailler pour  fon  patron  ;  mais  en  France  , 
où  les  corvées  font  odieufes ,  on  les  rel- 
treint  aux  travaux  ferviles  de  la  campa- 
gne :  c'eft  pourquoi ,  par  arrêt  rendu  en  la 
tournelle  civile,  le  13  Août  1735  ,  on 
jugea  qu'un  notaire  n'étoit  point  tenu  , 
pendant  les  jours  de  corvées ,  de  recevoir 
à  ce  titre  tous  les  ades  du  feigneur ,  quoi- 
que l'aveu  portât  que  chaque  habitant  de- 
voit  trois  jours  de  corvées  de  fon  métier  , 
comme  le  laboureur  de  fa  charrue ,  ^c. 

On  tient  communément  en  pays  de 
droit  écrit,  que  toutes  corvées  y  font  im- 
prefcriptihles,  lî  ce  n'eft  du  jour  de  la 
contradidion.  La  railbn  eft  que  dans  ces 
pays  elles  font  feigneuriales  ,  mais  pour 
leur  donner  ce  privilège  d'être  impref- 
criptibles ,  il  faut  qu'elles  tiennent  lieu 
de  cens,  autrement  la  prefcription  eiï 
toujours  favorable  de  la  part  des  cor- 
véables. 

En  pays  coutumier  ,  les  corvées  à  vo- 
lonté ne  fe  prefcrivent  que  du  jour  de  la 
contradidion ,  parce  que  ce  font  des  droits 
de  pure  faculté  ,  qui  ne  fe  perdent  point 
par  le  non-ufage  ,  à  moins  que  le  feigneur 
n'eût  été  cent  ans  fans  en  être  fervi. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  corvées ,  foit 
réelles  ou  perfonnelles ,  elles  fe  prefcri- 
vent par  trente  ou  quarante  ans  ,  de  mé- 
fpç  (jue  Coûtes  adions  àç.  droits  perfon- 
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nels  ou  réels.  Les  fervitudes  font  odieu- 
fes ,  la  liberté  au  contraire  eft  toujours 
favorable.  ' 

Les  corvéables  font  obligés  de  fe  four- 
nir des  outils  &  inftrumens  néceftaires  à 
la  corvée  qu'ils  doivent  ;  ils  font  aufli 
obligés  de  fe  nourrir  à  leurs  dépens  pen- 
dant le  temps  même  de  la  corvée  :  tel 
eft  l'ufage  le  plus  général  du  pays  coutu- 
mier, à  moins  que  le  titre  ou  la  coutume 
du  lieu  ne  foit  contraire  ,  telles  que  les 
coutumes  d'Auvergne  &  de  la  Marche  , 
&:  quelques  autres  voifînes  des  pays  de 
droit  écrit.  Si  le  titre  paroît  charger  le 
feigneur  ,  il  doit  être  interprété  favora- 
blement pour  les  habitants ,  qui  font  déjà 
affez  grevés  de  travailler  gratuitement , 
pour  qu'il  foit  jufte  de  la  part  du  feigneur 
de  les  nourrir ,  pour  peu  que  la  coutume 
ou  le  titre  y  incline. 

A  l'égard  des  chevaux  ,  bœufs  &  autres 
bêtes  de  labour  ou  de  fomme  que  le  cor- 
véable fournit,  c'eft  au  feigneur  à  les 
nourrir  pendant  la  corvée. 

Les  corvées  ne  doivent  être  acquittées 
en  général  que  dans  les  limites  de  la  fei- 
I  gneurie  ou  juftice  à  laquelle  elles  font 
dues  ;  il  y  en  a  cependant  quelques-unes , 
I  telle  que  la  dohade  ou  vinade  que  le  cor- 
véable doit  faire  même  hors  les  limites  y 
mais  toujours  de  manière  qu'elle  fe  puifle 
faire  fans  découcher.  Cela  dépend  au  fur- 
plus  des  termes  de  la  coutume ,  des  titres 
&  de  la  pofleflion. 

Quand  les  corvées  font  dues  avec  char- 
roi &  beftiaux ,  fi  les  corvéables  n'en  ont 
pas  ,  ils  font  obligés  de  les  faire  avec  une 
bête  de  fomme ,  s'ils  en  ont  une  ;  ou  s'ils 
n'en  ont  pas  non  plus ,  de  faire  ce  qu'ils 
peuvent  avec  leurs  bras. 

Toutes  Içs  corvées  ,  foit  de  uei  ou  de 
juftice  ,  réelles  ou  perfonnelles  ,  ne  font 
point  dues  qu'elles  ne  foient  demandées  ; 
elles  ne  tombent  point  en  arrérages  que 
du  jour  de  la  demande,  depuis  lequel 
temps  on  les  évalue  en  argent:  hors  ce 
cas  ,  il  n'eft  pas  permis  au  feigneur  de  les 
exiger  en  argent. 

Il  y  a  feulement  une  exception  pour  le 
fermier  du  domaine  y  à  ^égard^1iuquel  on 
a  évalué  les  charrois  à  zo  fous,  &  chaque 
manoeuvre  ou  coryée  de  brai«,à  5  fous. 
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Quoique  iQscort'ees  d  merci  ou  à  lolûn- 
/o«f/annoncent  un  droit  indéfini  de  la  part 
du  feigneur  ,  il  ne  lui  eft  pas  permis  ce- 
pendant d'en  abufer  pour  vexer  fes  fujecs; 
non-feulement  il  ne  peut  en  demander 
que  pour  fon  ufage ,  mais  elles  doivent 
être  réglées  modérément  ,  arbitrio  boni 
viri.  Si  la  coutume  n'en  détermine  pas 
le  nombre,  on  les  fixe  ordinairement  à 
douze  par  an.  En  Pologne  les  payfans 
travaillent  cinq  jours  de  la  femaine  pour 
leur  feigneur,  &  le  dimanche  &  le  lundi 
pour  eux. 

Le  droit  du  feigneur ,  par  rapport  aux 
corvées  ,  efl:  un  ufage  perfonneî ,  de  forte 
qu'il  ne  peut  le  céder  à  un  autre. 

Pour  ce  qui  eft  des  exemptions  qui  peu- 
vent avoir  lieu  en  faveur  de  certaines 
perfonnes,  les  eccléfiafliques  &  les  nobles 
font  exempts  dei  corvées  perfonnelles  , 
dont  le  miniftere  eft  vil  &  abjeâ:  ;  mais 
quant  aux  corvées  réelles  ,  perfonne  n'en 
eft  exempt,  parce  que  c'eft  le  fonds  qui 
doit  :  ainfi  les  eccléfiaftiques  &  les  nobles 
y  font  fujets  comme  les  autres  ;  ils  doi- 
vent fournir  un  homme  à  leur  place , 
ou  payer  i'eftimation  de  la  corvée  en 
argent. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  donnet  dans 
les  fubdivifions  fuivantes  ,  une  notion 
fommaire  diQ'^  différentes  fortes  de  cor- 
vées. 

Corvée  d^ animaux  ^  eftx:elle  où  le  fujet 
eft  tenu  de  fournir  fon  bœuf,  cheval  ou 
âne  ,  foit  pour  labourer  les  terres  du  fei- 
gneur ,  ou  pour  voiturer  quelque  chofe 
pour  lui.  Le  corvéable  eft  quelquefois  tenu 
de  mener  lui-même  fes  bêtes  ,  &  de  les 
faire  travailler  :  cela  dépend  du  titre. 

Corvées  artificielles  y  en  latin  artifi- 
êiales  feu  fabriles  ,  font  celles  qui  con- 
fiftent  à  faire  quelque  œuvre  fervile  pour 
le  feigneur ,  comme  de  faucher  ou  faner 
fes  foins,  labourer  fes  terres  ou  fes  vi- 
gnes, fcier  fes  blés,  &  autres  ouvrages 
femblables. 

Corvées  à  bras  ,  font  celles  où  le  cor- 
véable n'eft  tenu  de  fournir  que  fes  bras , 
c'eft- à-dire,  le  travail  de  fes  mains,  à  la 
différence  de  celles  où  le  corvéable  doit 
fournir  quelque  bête  de  fomme  ,  ou  une 
charrette  ou  autre  uftenfile. 
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Corvée  de  charroi  ,  eft  celle  qui  con- 
fifle  à  fournir  quelques  voitures ,  &  à 
charier  quelque  chofe  pour  le  feigneur. 
Voyei  Charroi. 

Corvées  de  convention  ,  font  celles  qui 
font  fondées  fur  une  convention  exprefTe 
ou  tacite ,  faite  entre  le  feigneur  &  les 
corvéables  ;  elle  eft  exprefTe  ,  quand  on 
rapporte  le  titre  originaire  ;  tacite  ,  loif- 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  reconnoif- 
fances  conformes  les  unes  aux  autres  y 
antérieures  à  la  réformation  des  coutu- 
mes ,  &  foutenues  d'une  poflèfîion  conf^ 
tante  &  non  interrompue  ,  qui  font  pré- 
fumer un  titre  conftir utii  confenti  par  les 
habitants,  foit  en  acceptant  les  claufes 
d'un  affranchifîement ,  foit  en  acceptant 
des  communes,  &pour  quelqu'autre  cau- 
fe  légitime. 

Corvées  de  corps  ^  font  celles  où  le 
corvéable  eft  obligé  de  travailler  de  fon 
corps  &  de  (qs  bras  à  quelque  œuvre  fer- 
vile,  comme  de  faner,  labourer,  fcier, 
vendanger,  Oc.  Toutes  corvées  en  général 
font  de  leur  nature  des  corvées  de  corps  ,* 
il  y  en  a  néanmoins  où  le  corvéable  n'efl 
pas  cenfé  travailler  de  corps ,  telles  que 
les  corvées  obféquiales,,  où  il  eft  feule- 
ment obligé  d'accompagner  fon  feigneur  , 
ou  lorfqu'il  eft  feulement  tenu  de  lui 
fournir  quelques  bêtes  de  fomme  ou  voi- 
tures pour  faire  des  charrois. 

Corvées  fabriles  ,  du  latin  fabriles  y 
font  les  mêmes  que  les  corvées  artificielles 
ou  d'œuvre  fervile. 

Corvées  de  fief,  font  celles  qui  ont 
été  réfervées  par  le  feigneur  par  le  bail 
à  cens  ou  autre  conceffion  par  lui  faite 
aux  habitants ,  à  la  différence  des  corvées 
de  juftice ,  qui  font  impofées  en  confé- 
quence  de  la  puifTance  publique  que  le 
feigneur  a  comme  haut-jufticier. 

Corvées  d'hommes  6'  de  femmes  ^  font 
celles  qui  font  dues  par  têce  de  chaque 
habitant ,  &  non  par  feu  &  par  ménage  ^ 
ni  à  proportion  des  fonds. 

Corvées  dejufiice ,  ou  dues  au  feigneur 
d  caufe  de  la  jufiice  ;  il  y  en  a  en  Au- 
vergne, en  Languedoc,  en  Bourbonnois, 
Voye\  ci-devant  Corvées  de  fief. 

Corvées  d  merci  ou  d  volonté  y  font 
celles  que  le  feigneur  peut  exiger  quand 
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bon  lui  femble  ,  &  pendant  tout  le  temps 
qu'il  en  a  befoin  ,  fans  que  le  temps  ni  le 
nombre  en  foie  limité.  La  jurifprudence 
des  arrêts  les  réduit  néanmoins  à  douze 
par  an. 

Corvées  mixtes  ,  font  celles  qui  font 
en  partie  perfonnelles  ;  il  y  en  a  peu  qui 
foient  véritablement  mixtes  :  car  elles  font 
raturellement  ou  réelles,  c'eft-à-dire , 
eues  à  caufe  des  fonds;  ou  perfonnelles, 
c'eft-à-dire,  par  les  habitants,  comme ha- 
'bitants  :  cependant  on  en  diftingue  deux 
fortes  des  mixtes ,  favoir  :  les  réelles  mix- 
tes ,  telles  que  les  corvées  à  bras ,  dues  par 
les  détenteurs  des  fonds  qui  en  peuvent 
être  chargés  ;  &  les  mixtes  perfonnelles  , 
-qui  font  dues  par  chaque  habitant ,  comme 
habitant ,  mais  par  charrois  &  par  chevaux  ; 
ce  qui  a  toujours  rapport  au  plus  ou  moins 
de  fonds  qu'il  fait  valoir. 

Corvées  obféquiales  ,  font  celles  qui 
ccnfiftent  en  certains  devoirs  de  déférence 
envers  le  feigneur  ,  telles  que  celles  qui 
fcLoientdues  aux  patrons  chez  les  Romains, 
&  qui  cow{\^oÏQùtïadeJpe  patrono ^  comi- 
tari  patronum. 

Corvées  cjficieiifes  ou  officiales ,  en  la- 
tin ojficiales  ^  font  la  même  chofe  que  les 
ccrvces  obféquiales  i  elles  font  oppofées  à 
celles  qu'on   appelle  fabriles. 

Corvées  particulières  ,  voyez  ci-après 
Corvées  publiques. 

Corvées  perfonnelles.  Toutes  corvées 
font  dues  par  des  perfonnes  ;  mais  on  en- 
tend fous  ce  nom  celles  qui  font  dues  prin- 
cipalement par  la  perfonne  ,  c'eft-à-dire , 
par  l'habitant ,  comme  habitant ,  &  indé- 
pendamment des  fonds  ,  foit  qu'il  en  pof- 
fede  ou  qu'il  n'en  pofTede  pas.  Vqye\  ci- 
dcvantCorvées  mixtes  ,  &  ci- après  Cor- 
dées réelles. 

Corvées  publiques  ^  font  celles  qui  font 
dues  pour  quelques  travaax  publics  ,  com- 
me pour  conftruire  ou  réparer  des  ponts  , 
chauflè'es  ,  chemins ,  &<:.  à  la  différence 
des  corvées  qxn  font  dues  au  feigneur  pour 
fon  utilité  particulière.  Voye^plus  bas 
Corvée,  Ponts  ù  Chauffées.  {A)  ' 

Corvées  réelles  y  font  celles  que  le  fujet 
doit  à  caufe  de  quelque  fonds  qu'il  poftede 
er.la  feigneurie.  Voye\  ci-devant  Corvées 
inixtes  \J  perfonnelles. 
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Corvées  feigneuriales  ,  font  celles  qui 
font  ftipulées  dans  les  terriers  ou  recon- 
noiflances,  comme  un  droit  du  fief,  ou 
comme  un  droit  de  juftice ,  à  la  différence 
de  celles  qui  peuvent  être  impofées  par 
convention  fur  des  fonds. 

Corvées  taillablieres ,  font  celles  qui 
procèdent  de  la  taille  réelle,  &  que  l'on 
regarde  elles-mêmes  comme  une  taille. 
Ces  fortes  de  corvées  ont  lieu  dans  les 
coutumes  de  Bourbonnois  &  de  la  Marche. 
En  Boubonnois  celles  qui  procèdent  de 
la  taille  perfonnelle  ,  &  fur  le  chef  franc 
&  ferf ,  le  corvéable  doit  quatre  charrois 
par  an  ;  ou  s'il  n'a  point  de  charrette  & 
de  bœuf ,  il  doit  quatre  corvées  à  bras  ; 
au  lieu  que  les  cervéesqni  procèdent  de  la 
taille  réelle  &  à  caufe  des  héritages ,  & 
que  l'on  appelle  taillablieres ,  font  réglées 
à  trois  charrois  par  an  ;  ou  ,  à  défaut  de 
charrois ,  à  trois  corvées  à  bras. 

Corvée  à  terrier ,  font  les  corvées  fei- 
gneuriales qui  font  établies  par  le  bail  à 
fief,  &  relatives  dans  le  terrier. 

Corvées  à  volonté ,  voyez  ci-devant 
Corvées  à  merci.  Voye\  la  biblioth.  de 
Bouchel ,  le  gloffaire  de  M.  de  Lauriere , 
au  mot  Corvées  p  Ù  la  conférence  des 
coutumes  ;  le  traité  des  Corvées  de  M. 
Guyot  ,  tome  I.  des  fiefs  ,•  Henris  ,  tome 
1  ^liv.  III,  ch.  iij.  quefi.  32.  &  33.  Def- 
peifîes  ,  tome  III.  p.  207.  (A) 

Corvée  ,  (  Ponts  &  Chaufjées.  )  La 
corvée  eft  un  ouvrage  public  ,  que  l'on 
fait  faire  aux  communautés ,  aux  particu- 
liers ,  defquelson  demande  dans  les  faifons 
mortes,  quelques  journées  de  leur  temps 
fans  falaire.  Une  telle  condition  eft  dure 
fans  doute  pour  chacun  de  ces  particuliers  ; 
elle  indique  par  conféquent  toute  l'impor- 
tance dont  il  eft  de  bien  les  conduire  , 
pour  tirer  des  jours  précieux  qu'on  leur  de- 
mande fans  falaire  le  plus  d'utilité  que  l'on 
peut ,  afin  de  ne  point  perdre  à  la  fois  & 
le  temps  du  particulier,  &  le  fruit  que  Pé- 
tât en  doit  retirer. 

On  peut  donc  établir  fur  cette  feule  con- 
fîdération ,  que  la  perfedion  de  la  conduite 
des  corvées  doit  coniifter  à  faire  le  plus 
d'ouvrage  poffible  dans  le  moins  de  temps 
poflible  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  faut  de  toutes 
les  voies  choifir  la  plus  prompte  &  la  plus 

expéditive  , 
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exp^ditive  ,  comme  celle  qui  doit  être  la 
meilleure. 

On  n'a  déjà  que  trop  éprouvé  en  plufieurs 
provinces ,  qu'une  corvée  languifTante  étoit 
un  fardeau  immenfefur  les  particuliers,  &: 
une  fervitude  dans  l'état,  qui  fans  pro- 
duire le  fruit  que  Ton  avoit  en  vue ,  fati- 
guoit  fans  cefle  \qs  peuples  ,  &  génoit 
pendant  un  grand  nombre  d'années  la  li- 
berté civile  des  citoyens.  Il  fuffit ,  pour 
en  être  plus  convaincu  ,  de  joindre  à  un 
peu  d'expérience  ,  quelques  fentimens  de 
commifération  pour  les  peuples.  Il  ne  s'a- 
git donc  que  de  rechercher  "quelle  eft  la 
méthode  qui  répond  le  mieux  à  ces  princi- 
pes ,  premièrement  pour  la  dillribution  & 
la  conduite  des  travaux,  &  enfuite  pour 
la  police  avec  laquelle  on  doit  régir  les  tra- 
vailleurs. 

De  la  conduite  &  dijlributioîi  des  tra- 
vaux. Toutes  les  aâions  des  hommes  ont 
un  mobile  ;  l'argent  &  l'intérêt  font  ceux 
qui  les  conduifent  aux  travaux  ,  mais  ce 
font  des  mobiles  dont  les  corvées  font 
privées  ;  il  a  fallu  y  en  fubftituer  d'autres 
pour  tenir  lieu  de  ceux-là.  Ceux  qui  ont 
été  reconnus  devoir  être  employés  ,  font 
les  tâches  que  l'on  donne  &  qu'il  faut  in- 
difpenfableraent  donner  aux  corvoyeurs  ; 
on  a  vu  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les 
intéreffer  au  progrès  de  l'ouvrage  ,  &  de 
les  engager  â  travailler  d'eux-mêmes  avec 
diligence  pour  fe  décharger  promptement 
du  fardeau  qui  leur  étoit  impofé.  Ces 
tâches  font  ordinairement  naître  un  telle 
émulation  au  milieu  d'un  attelier  fi  ingrat 
pour  celui  qui  y  travaille ,  qu'il  y  a  eu 
des  corvées  ii  bien  conduites  ,  que  leur 
progrès  l'emportoit  même  fur  celui  des 
travaux  à  prix  d'argent. 

On  peut  diftribuer  ces  tâches  de  diffé- 
rentes manières ,  &  c'eft  le  choix  que 
l'on  en  doit  faire  qu'on  aura  ici  particu- 
lièrement en  vue  ;  parce  que  l'on  doit  en- 
core fe  fervir  de  ce  moyen  avec  quelques 
referves,  la  diftribution  detouc  un  ouvra- 
ge public  en  plufieurs  ouvrages  particuliers 
pouvant  quelquefois  fe  faire  de  telle  forte, 
qu'au  lieu  d'y  trouver  l'avantage  que  l'on 
y  cherche ,  l'ouvrage  public  languit  &  dé- 
génère, parce  qu'il  change  trop  de  nature. 

Un  efprit  d'équité  qu'on  ne  fauroit  trop 
Tome  IX, 
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louer,  joint  à  l'habitude  que  Ton  ade  voir 
les  tailles  &  les  impofitions  annuelles  ré- 
parties fur  les  communautés  &  réglées  pour 
chaque  particulier  ,  eft  ce  qui  a  fait  fans 
doute  regarder  les  travaux  publics  comme 
une  autre  forte  de  taille  que  l'on  pou- 
voit  divifer  en  autant  de  portions  qu'il  y 
avoit  d'hommes  dans  les  communautés, 
fur  iefquelles  le  tout  étoit  impofé.  Rien 
ne  paroît  en  effet  plus  naturel ,  plus  fîmple, 
&  en  même  temps  plus  jufle  que  cette  idée  ; 
cependant  elle  ne  répond  point  du  tout 
dans  l'exécution  ,  au  principe  de  faire  le 
plus  d'ouvrage  pojfible  dans  le  moins  dt 
temps  pojfible ,  &  de  plus  elle  entraîne 
des  inconvéniens  de  toute  efpece. 

Il  fuffiroit  pour  s'en  convaincre  de  con- 
fldérer  l'état  de  la  route  de  Tours  au  Châ- 
teau-du-Loir  ;  cette  route  a  été  com.men- 
céeily  a  quinze  à  dix-huit  ans  ,  par  con- 
féquent  long-temps  avant  l'arrivée  de  M. 
l'intendant  &  de  M.  Bayeux  dans  cette 
généralité  ;  elle  a  été  divifée  en  plufieurs 
milliers  de  tâches  ,  qui  ont  été  réparties 
fur  tous  les  particuliers  ;  néanmoins  ce 
n'efl  encore  aujourd'hui  qu'avec  mille 
peines  qu'on  en  peut  atteindre  la  fin.  On 
a  dû  penfer  vraifemblement  dans  le  com- 
mencement de  cette  route  ,  que  par  une 
voie  fîmple  fi  équitable  en  apparence , 
chaque  particulier  pouvant  aifément  rem- 
plir en  trois  ou  quatre  ans  au  plus  la  tâche 
qui  lui  étoit  donnée,  la  communication  de 
ces  deux  villes  devoit  être  libre  &  ouverte 
dans  ce  même  terme  ;  puis  donc  que  l'exé- 
cution a  fi  peu  repondu  au  projet ,  il  eft 
bon  d'examiner  de  près  ce  genre  de  tra- 
vail ,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  quelque 
vice  caché  dans  la  méthode  qui  le  con- 
duit. 

Il  femble  au  premier  coup  d'œil  que  le 
défaut  le  plus  confidérable ,  &  celui  duquel 
tous  les  autres  font  dérivés  _,  eft  d'avoir 
totalement  fait  changer  de  nature  à  un 
ouvrage  public ,  en  le  décompofant  à  l'in- 
fini ,  pour  n'en  faire  qu'une  multitude  fans 
nombre  d'ouvrages  particuliers  ;  d'avoir 
par-là  trop  divifé  l'intérêt  commun  ,  & 
rendu  la  conduite  de  ces  travaux  d'une 
difficulté  étonnante  &  même  infurmon- 
table. 

Un  feul  ouvrage ,  quoique  confidérable 
Ce  c  c 
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par  le  nombre  des  travailleurs  ,  comme 
font  ordinairement  tous  les  travaux  publics, 
ne  demande  pas  beaucoup  de  perfonnes 
pour  êtie  bien  conduit  ;  un  feul  ouvrage  , 
une  feule  tête  ,  le  nombre  àes  bras  n'y 
fait  rien  ;  mais  il  faut  qu'avec  l'unité  d'ef- 
prit,  il  y  aitaulTi  unité  d'adion  :  ce  qui  ne 
fe  rencontre  point  dans  tout  ouvrage  pu- 
blic que  l'on  a  déchiré  en  mille  parties 
différentes ,  où  l'intérêt  particulier  ne  tient 
plus  à  l'intérêt  général  ,  &  où  il  iaut  par 
conféquent  un  bien  plus  grand  nombre  de 
têtes  pour  pouvoir  les  conduire  tous  en- 
femble  avec  queJque  fuccès  ,  &  pour  les 
réunir  malgré  le  vice  de  la  méthode  qui 
les  défunit. 

Puifque  ladiftribution  de  la  taille  avoit 
conduit  à  la  diftribution  de  toute  une 
route  en  tâche  particulière  ,  on  auroit  dû 
fentirque  comme  il  falloit  plufieurs  col- 
ledeurs  par  communauté  pour  lever  une 
impofiticn  d'argent  ,  il  auroit  fallu  au 
moins  un  conducteur  fur  chacune  pour  te- 
nir les  rôles  &  les  états  de  cette  corvée  rj- 
rifée  ^  &  pour  tracer  &  conduire  toutes  les 
portions  d'ouvrage  affignées  à  chaque  par- 
ticulier. On  aura  pu  faire  fans  doute  cette 
réflexion  (impie  ;  mais  l'économie  fur  le 
nombre  des  employés  ne  permettant  pas 
dans  un  état  où  il  fefait  une  grande  quan- 
tité de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  de  multiplier 
autant  qu'il  feroit  nécelîaire  ,  fur-tout 
^ans  cette  méthode  ,  les  ingénieurs  ,  les 
infpeâeurs  ,  les  condudeurs  ,  ^c.  il  eft 
arrivé  que  Vx^n  n'a  jamais  pu  embrafler 
&  fuivre  tous  ces  ouvrages  particuliers , 
pour  les  conduire  chacun  à  leur  perfec- 
tion. 

Quand  on  fuppoferoît~que  tous  les  par- 
ticuliers ont  été  de  concert  dès  le  commen- 
cement pour  fe  rendre  fur  toute  l'étendue 
de  la  route  ,  chacun  fur  fa  partie  ,  un 
infpedeur  &  quelques  condudeurs  ont-ils 
fuffi  le  premier  lundi  pour  marquer  à  un 
chacun  fon  lieu  ,  pour  lui  tracer  fa  por- 
tion ,  pour  veiller  pendant  la  femaine  à  ce 
qu'elle  fût  bien  fiaite ,  &  enfin  pour  re- 
cevoir toutes  ces  portions  les  unes  après 
fes  autres  le  famedi ,  &  en  donner  à  cha- 
cun le  reçu  &  la  décharge  ?  Qui  ne  voit 
qu'il  y  a  de  l'impoiTibilité  à  conduire  ainfi 
chaque  particulier  ,  lorfque  l'oa  a  entre- 
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pris  de  la  forte  une  route  divifée  dans- 
toute  fon  étendue?  Ces  inconvéniens  iné* 
vitables  àhs,  la  première  femaine  du  tra- 
vail ,  ont  dû  nécelîairement  entraîner  le 
défordre  de  la  féconde  ;  de  faifons  en 
faifons  &  d'années  en  années  ,  il  n'a  plus 
fait  que  croître  &  augmenter  jufqu'au  point 
où  il  elt  aujourd'hui.  De  l'impodibité  de 
\es,  conduire  ,  on  eft  tombé  enfuite  dans 
i'impoilibilitéde  les  contraindre  ;  le  nom- 
bre des  réfradaires  ayant  bientôt  excédé 
tout  le  moyen  de  les  punir. 

J'ai  tous  les  jours  ,  dit  l'auteur  de  cet 
article ,  des  preuves  de  cette  fituation 
étrange  pour  un  ouvrage  public  ,  où  depuis 
environ  dix  mois  de  travail  je  n'ai  jamais 
trouvé  plus  de  trois  corvoyeursenfemble^ 
plus  de  dix  ou  douze  fur  toute  l'étendue  de 
la  route,  &  où  le  plus  fouvent  je  n'ai 
trouvé  perfonne.  Je  n'ai  pas  été  long- temps 
fans  m^appercevoir  que  le  principe  d'une 
telle  défertion  ne  pouvoit  être  que  dans 
I9  divifion  contre  nature  d'une  adion  pu- 
blique en  une  infinité  d'îidions  particuliè- 
res y  qui  n'étoient  unies  ni  par  le  lieu  , 
ni  par  le  temps ,  ni  par  l'intérêt  com- 
mun :  chaque  particulier  fur  cette  route 
ne  penfe  qu'à  lui  ,  il  choifit  à  fa  vo- 
lonté le  jour  de  fon  travail  y  il  croît 
qu'il  en  eft  comme  de  la  taille  que 
chacun  paye  féparément&  le  plus  tard  qu'il 
j  peut,  il  ne  s'embarraffe  de  celle  des  au- 
tres que  pour  ne  pas  commencer  le  pre- 
I  mier  ;  &  comme  chacun  fait  le  même 
raifonnemént ,  perfonne  ne  comm.ence. 

Jejpeuic  dire  que  je  n'ai  point  encore 
été  fur  cette  route  avec  un  but  ou  un 
objet  déterm.iné ,  foit  d'y  trouver  telles  ou 
telles  communautés,  foit  de  me  rendre  fur 
tel  ou  tel  attelier  pour  y  tracer  l'ouvrage. 
Dans  le  printemps  dernier  ,  par  exemple, 
où  je  n'ai  point  laiffé  palier  de  femaine 
fans  y  aller  ,  je  ne  me  fuis  toujours  mis 
en  marche  qu'à  l'aventure  ,  &  parce  qu'il 
éroit  du  devoir  de  mon  état  d'y  aller  ; 
fituation  où  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé 
dans  mes  autres  travaux  ,  pour  lefquels  je 
ne  montois  jamais  à  cheval  fans  en  avoir 
auparavant  un  objet  fixe  &  un  but  réflé- 
chi qui  m'y  appelloit. 

Ce  n'eft  point  faute  d'ordonnances  néan- 
moins,  &  faute  de  rég^lemens  de  la  paie 
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Sq  l'aotorité  publique  ,  û  ces  travaux  fe 
trouvent  dans  une  telle  fituation;  ils  n'ont 
même  eré  peut-être  que  trop  multipliés  ; 
les  bureaux  qui  en  font  occupés  &  qui  en- 
trent dans  les  plus  petits  dérails  de  cette 
partie  ,  en  font  furchargés  &  même  re- 
butés depuis  long-temps  :  mais  malgré  la 
fageiïe  de  ces  réglemens ,  &  quel  que  foit 
leur  nombre  ,  ce  n'eft  pas  la  quantité  des 
loix  &  les  écritures  qui  conviennent  pour 
les  progrès  des  travaux  ,  mais  plutôt  des 
loix  vivantes  à  la  tôte  des  travailleurs  ;  & 
pour  cela  il  me  paroît  qu'il  faut  donc  les 
réunir  ,  afin  qu'ils  foient  tous  à  portée  de 
voir  la  main  qui  les  conduit,  &  afin  qu'ils 
fentent  plus  vivement  l'impreilion  de  l'ame 
qui  les  fait  mouvoir. 

L'intention  des  ordonnances  eft  dans 
le  fond  que  tous  les  particuliers  aient  à 
fe  rendre  au  reçu  defdits  ordres  ou  au 
jour  indiqué  fur  les  atteliers  y  pour  y  rem- 
plir chacun  leur  objet  ;  mais  c'eft  en  cela 
même  que  confifte  ce  vice  qui  corrompt 
toute  l'harmonie  des  travaux  ,  puifque  s'ils 
y  vont  tous  ,  on  ne  pourra  les  conduire  , 
&  que  ,  s'ils  n'y  vont  pas ,  on  ne  pourra  les 
punir  d'une  façon  convenable. 

La  voie  de  la  piifon  ,  qui  feroit  la 
meilleure,  ne  peut  être  admife,  parce  qu'il 
y  a  trop  de  réfradaires  ,  &  chaque  parti- 
culier ne  répondant  que  pour  fa  tâche  ,  il 
faudroit  autant  de  cavaliers  de  maréchauf- 
fée  qu'il  y  a  de  réfradaires.  La  voie  des 
garnifons  eft  toujours  infuffifante  ,  quoi- 
qu'elle ait  été  employée  une  infinité  de 
fois  ;  elfe/e  termine  par  douze  ou  quinze 
francs  de  frais  ,  que  l'on  répartit  avec  la 
plus  grande  précifion  fur  toute  lacom.m.u- 
nauté  rébelle  ,  en  forte  que  chaque  parti- 
culier en  eft  ordinairement  quitte  pour 
trois  ^  {ix  ,  neuf ,  douze  ,  ou  quinze  fous  : 
or  quel  eft  celui  qui  n'aime  mieux  payer 
une  amende  fi  modique  pour  fîx  femaines 
ou  deux  mois  de  défobéiftance  ,  que  de 
donner  cinq  à  fix  jours  de  fon  temps 
pour  finir  entièrement  fa  tâche  ?  aufîi  font- 
ilsdevenusgénéralement  infeniibles  à  cette 
punition  ,  fi  c'en  eft  une  ,  &  aux  ordon- 
nances réglées  des  faifons.  On  n'a  jamais 
vu  plus  d'ouvriers  fur  les  travaux  après 
les  garnifons  ,  jamais  plus  de  monde  fur 
ies  routes  dans  la  huitaine  ou  quinzaine 
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après  Findicatior.  du  jour  de  la  corvée  qu'au- 
paravant ;  on  ne  reconnoît  la  faifon  du 
travail  que  par  deux  ou  trois  corvoyeurs 
que  l'on  rencontre  par  fois  ,  &  par  les 
plaintes  qui  fe  renouvellent  dans  les  cam- 
pagnes fur  les  embarras  qu'entraînent  les 
corvées  &  les  chemins. 

Il  n'eft  pas  même  jufqu'â  la  fùçon  dont 
travaillent  le  peu  de  corvoyeurs  qui  fe 
rendent  chacun  fur  leur  partie  ,  qui  ne 
découvre  les  défauts  de  cette  méthode; 
l'un  £iit  fon  trou  d'un  côté  ,  un  autre  va 
faire  fa  petite  bufte  ailleurs ,  ce  qui  rend 
tout  le  corps  de  l'ouvrage  d'une  difformité 
moiifhueufe  :  c'eft  fur-tout  un  coup  d'œil 
des  plus  finguliers  ,  de  voir  au  long  de  la 
route,,  auprès  de  tous  les  ponceaux  &  aque- 
ducs qui  ont  demandé  des  remblais  , 
cette  m.ultitude  de  petites  cafés  féparées 
ou  ifolées  les  unes  des  autres  ,  que  cha- 
que corvoyeur  a  été  faire  depuis  le  tem.ps 
qu'on  travaille  fur  cerxo,  route  ,  dans  les 
champs  &  dans  les  prairies  ,  pour  en  tirer 
la  toife  ou  la  demi-toife  de  remblai  dont 
il  étoit  tenu  par  le  rôle  général.  Une  mé- 
thode aufti  (inguliere  de  travailler  ne 
frappe-t-elle  pas  tout  infpedeur  un  peu 
verfé  dans  la  connoiftance  des  travaux 
publics  ^  pour  lefquels  on  doit  réunir  tous 
les  bras  ,  &  non  les  divifer  ?  On  ne  dé- 
funit  point  de  même  les  moyens  de  la 
déienfe  d'un  h^t  ;  on  n'aftigne  point  à 
chaque  particulier  un  coin  de  la  frontière 
à  garder  ^  ou  un  ennemi  à  tcrraiTer  :  mais 
on  aftemble  en  corps  ceux  qui  font  defti- 
nés  à  ce  fervice  y  leur  union  les  rend 
plus  forts  ;  on  exerce  fur  un  grand  corps 
une  difcipline  que  l'on  ne  peut  exercet 
fur  des  particuliers  difperfés  ,  une  feule 
ame  fait  remuer  cent  mille  bras.  Il  en 
doit  être  ainfi  des  ouvrages  publics  qui 
intéreflent  tout  l'état ,  ou  au  moins  toute 
une  province.  Un  feul  homme  peut  pté- 
fider  fur  un  feul  ouvrage  où  il  aura  cinq 
cents  ouvriers  réunis  ^  mais  il  ne  pourra 
fufiire  pour  cinq  cents  ouvrages  épars  ,  où 
fur  chacun  il  n'y  aura  néanmoins  qu'un  feul 
homme.  Il  ne  convient  donc  point  de 
divifer  ztt  ouvrage  ;  &  la  méthode  de 
partager  une  route  entière  entre  des  par- 
ticuliers ,  comme  une  taille,  ne  peut  con- 
venir tout  au  pi  us  qu'à  l'entretien  des  rou- 

C  c  c  c    2. 


^2  COR  ... 

tes  quand  elles  font  faites ,  mais  jamais 
quand  on  les  conllruit. 

Enfin  pour  juger  de  toutes  les  lon- 
gueurs qu'entraînent  les  corvées  tarifées  , 
il  n'y  a  qu'à  regarder  la  plupart  des  pon- 
ceaux  de  cette  route  :  ils  ont  été  conftruits, 
à  ce  qu'on  dit ,  il  y  a  plus  de  douze  ou 
treize  ans  ;  néanmoins ,  malgré  toutes  les 
ordonnances  données  en  chaque  faifon , 
malgré  les  allées  ,  les  venues  des  ingé- 
nieurs-infpeâeurs  ,  des  garnifons ,  les  rem- 
blais qui  ont  été  répartis  toife  à  toife  , 
ne  font  point  encore  faits  fur  plufieurs , 
les  culées  en  fontifoléesprefque  en  entier, 
le  public  n'a  pu  jufqu'à  préfent  pafTer 
defTus  d'une  façon  commode  ;  &  il  pourra 
arriver,  fi  cette  route  eÛ  encore  quelques 
faifons  à  fe  finir  ,  qu'il  y  aura  plufieurs 
de  ces  ouvrages  auxquels  il  faudra  des 
réparations  fur  des  parties  qui  n'auront 
cependant  jamais  fervi  ;  chofe  d'autant 
plus  furprenante  ,  que  ces  remblais  ^  l*un 
portant  l'autre  ,  ne  demandoient  pas  cha- 
cun plus  de  dix  à  douze  jours  de  cor- 
vées y  avec  une  trentaine  de  voitures  au 
plus  ,  &  un  nombre  proportionné  de 
pionniers. 

Peut-on  s'empêcher  de  reprefenter  ici 
en  palîant  l'embarraflante  firuation  d'un 
infpedeur  ,  que  l'on  croit  vulgairement 
être  l'agent  &  le  mobile  de  fembiables 
ouvrages  ?  n'efl-ce  point  un  pofle  dange- 
reux pour  lui  ,,  qu'une  befogne  dont  la 
conduite  ne  peut  que  le  déshonorer  aux 
yeux  de  fes  fupérieurs  &  du  public  ,  qui 
prévenus  en  faveur  d'une  méthode  qu'ils 
croient  la  meilleure  &  la  plusjufle  ,  n'en 
doivent  rejetter  le  mauvais  fuccès  que  fur 
la  négligence  ou  l'incapacité  de  ceux  à  qui 
l'infpedion  en  efl  confiée? 

Non-feulement  les  corvées  tarifées  font 
d'unediiScuIté  infurmontable  dans  l'exécu- 
tion ,  elles  font  encore  injufles  dans  le 
fond.  i*'.  Soient  fuppofés  dix  particuliers 
ayant  égalité  de  biens  ,  &  par  conféquent 
égalité  de  taille  ,  &  conféquemment  éga» 
lité  de  tâches  ;  ont- ils  aufîi  tous  les  dix 
égalité  de  force  dans  les  bras  ?  C'efl  fans 
doute  ce  qui  ne  fe  rencontre  guère  ;  ainfi 
quoique  fur  les  travaux  publics  ces  dixma- 
nouvricrs  ne  puîflènt  être  tenus  de  tra- 
xailles  fttivant  leur  taille ,  mais  fuivant 
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leur  force  ,  il  doit  arriver  &  il  arrive  tous, 
les  jours  qu'en  réglant  les  tâches  fuivant 
l'efprit  de  la  taille  ,  on  commet  une  in- 
jufèice  ,  qui  fait  faire  à  l'un  plus  du  dou- 
ble ou  du  triple  ,  au  moins  plus  de  la 
moitié  ou  du  tiers  qu'à  un  autre.  2".  Si 
l'on  admet  pour  un  moment  que  les  forces 
de  tous  ces  particuliers  foient  au  même 
degré ,  ou  que  la  différence  en foit  légère, 
le  terrein  qui  leur  eft  dillribué  par  égale 
portion ,  efl-il  lui-même  d'une  nature  affez 
uniforme  pour  ne  préfenter  fous  volume 
égal  qu'une  égale  réfifrance  à  tous  ?  Cette 
homogénéité  de  la  terre  ne  fe  rencon- 
trant nulle  part ,  il  naît  donc  de  là  encore 
cette  injufèice  dans  les  répartitions  owq  l'on 
vouloit  éviter  avec  tant  de  foin.  Il  efè 
à  préfumer  qu'on  a  bien  pu ,  dans  les  com- 
mencemens  de  cette  route ,  avoir  quelques 
égards  à  la  différente  nature  des  contrées  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il 
ne  refre  plus  nul  veflige  qu*on  ait  eu  pri- 
j  mitivement  cette  attention:  bien  plus^ 
quand  on  l'auroit  eue  ,  comme  c'eit  une 
chofe  que  l'on  ne  peut  eftimer  toife  à 
toife  ,  mais  par  grandes  pxarties ,  il  ne  doit 
toujours  s'enfuivre  que  la  difproportion 
entre  toutes  les  tâches  ;  injuflice  où  l'on 
ne  tombe  encore  que  parce  que  l'on  a 
choifi  une  méthode  qui  paroifToit  être 
juîte. 

Enfin  fi  l'on  joint  à  tant  de  défauts 
efTentiels  ,  l'impollibilité  qu'il  y  a  encore 
d'employer  une  telle  méthode  dans  des 
pays  montueux  &  hors  des  plaines ,  c'eft  un 
autre  fujet  de  ladéfapprouver  &  d'en  pren- 
dre une  autre  dont  l'application  puifTe 
être  générale  par  fa  fmiplicité.  Il  efè  fa- 
cile de  comprendre  que  les  tâches  d'hom- 
mes à  hommes  n^  peuvent  être  appliquées 
aux  defcentes  &  aux  rampes  des  grandes 
vallées  ,  où  il  y  a  en  même  temps  des 
remblais  confidérables  à  élever  &  dçs  dé« 
biais  profonds  à  faire  dans  des  terreins 
inconnus  ,  &  au  travers  <de  bancs  de  toute 
nature  qui  fe  découvrent  â  mefure  que 
l'on  approfondit.  Ce  font-là  des  travaux 
qui ,  encore  moins  que  tous  les  autres , 
ne  doivent  jamais  être  divifés  en  une  mul- 
titude d'ouvrages  particuliers.  On  préfen- 
tera  pour  exemple  la  route  de  Vendôme  y 
qu'il    efl    queftion   d'entreprendre"  dans 
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quelque  temps.  II  y  a  fur  cette  route 
deux  parties  beaucoup  plub  difficiles  que 
les  autres  à  traiter  par  la  quantité  de  dé- 
blais ,  de  remblais  ,  de  roches ,  &  de 
bancs  de  pierre  qu'il  faudra  démolir  fui- 
vant  des  pentes  réglées ,  6c  nécefTaire- 
ment  avec  les  forces  réunies  de  plufieurs 
communautés  ;  l'un  de  ces  endroits  eft 
cette  grande  vallée  auprès  de  Villedôme  , 
qu'il  taut  defcendre  &  remonter,  l'autre 
eft  la  montagne  de  Château-Renault.  Ces 
deux  parties  y  par  où  il  conviendra  de 
commencer  parce  qu'elles  feront  les  plus 
difficiles  ,  demanderont  la  plus  grande 
afTiduité  de  îa  parc  des  infpedeurs ,  &  le 
concours  d'un  grand  nombre  de  travail- 
leurs &  de  voitures ,  afin  que  ces  grands 
morceaux  d'ouvrage  puifïent  être  terminés 
dans  deux  ou  trois  faifons  au  plus ,  fans 
quoi  il  eft  prefque  évident  qu'ils  ne  feront 
point  faits  en  trente  années  ;  fi  on  divife 
la  maffe  des  déblais  &  des  remblais  en 
autant  de  portions  qu'il  y  aura  de  parti- 
culiers :  puis  donc  que  la  cori'ee  y  fur  le 
ton  de  la  taille  ,  efl  défedueufe  en  elle- 
même  partout,  &  ne  convient  point 
particulièrement  aux  endroits  les  plus  diffi- 
ciles &  les  plus  confidérables  des  ouvra- 
ges publics  ,  il  convient  préfentement  de 
chercher  une  legle  générale  qui  (bit  conf- 
iante &  uniforme  pour  tous  les  lieux  & 
pour  toutes  les  natures  d'ouvrage. 

On  ne  propofera  ici  que  ce  qui  a  paru 
répondre  au  princij:e  de  faire  le'  plus 
d'oui^ragc pojjible  ddns  le  moins  de  temps 
poljible ,  &  l'on  n'avancera  rien  qui  n'ait 
été  exécuté  fur  de  trcs-grands  travaux  avec 
le  plus  grand  frccèi  &  à  la  fatisfadion 
des  fupérieurs  ;  cependant  comme  il  peut 
arriver  que  la  Situation  &  l'économie  des 
provinces  Ibient  différentes ,  &  que  le 
génie  &  le  caradere  des  unes  ne  répondent 
pas  toujours  au  génie  &  au  caracîere  des 
autres ,  l'on  foumet  d'avance  tout  ce  que 
l'on  exjr'ofera  aux  lumières  &  aux  connoif- 
fances  ùqs  fupérieurs. 

L'aéte  de  la  corvée  n'étant  pas  un  ade 
libre ,  c'efl  dans  notre  gouvernement  une 
des  chofes  dont  il  paroît  par  conféquent 
que  la  conduite  &  les  réglemens  doi- 
vent être  fimples  &  la  police  brève  & 
militaire^  Un  ade  de  cette  nature  ne  fup- 
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porte  point  non  plus  une  jultice  minu- 
tieufe  ,  comme  tous  les  autres  ades  qui 
ont  diredement  pour  objet  la  liberté  civile 
&  la  fureté  des  citoyens.  La  conduite  en 
doit  être  d'autant  plus  fimple,  que  l'on 
ne  peut  prépofer  pour  y  veiller  qu'un 
très'petit  nombre  de  perfonnes ,  &  la 
police  en  doit  être  d'autant  plus  concife  , 
qu'il  faut  que  ces  ouvrages  foient  exécu- 
tés dans  le  moins  de  temps  polîible ,  pour 
n'en  point  tenir  le  fardeau  fur  les  peu- 
ples pendant  un  grand  nombre  d'années. 

La  véritable  occupation  d'un  infpedeur 
chargé  d'un  travail  public  ,  efl  de  réfider 
fur  fon  ouvrage  ,  d'y  être  plus  louvent 
le  piquet  d'une  main  pour  tracer  y  &  l'au- 
tre main  libre  pour  pofter  les  travailleurs 
&  les  conduire  fans  qu'ils  fe  nuifent  les 
uns  aux  autres ,  que  d'avoir  une  plume 
entre  les  doigts  pour  tenir  bureau  au 
milieu  d'un  ouvrage  qui  ne  demande  que 
des  yeux  &  de  l'adion. 

Suivant  ces  principes ,  il  ne  me  paroît 
pas  convenable  d'entreprendre  en  entier 
&  à  la  fois  la  eonlhudion  de  toute  une 
route  ;  tes  travailleurs  y  feroient  trop 
difperfés,  chaque  partie  ne  pourroit  être 
qu'imparfaitement  faite  :  l'infpedcur ,  obli- 
gé de  les  aller  chercher  les  uns  après  ley 
autres  ,  pafferoit  tout  fon  temps  en  tranf- 
port  de  fa  perfonne  &  en  courfes  ,  ce 
qui  multiplieroit  extrêmement  les  infîans 
perdus  pour  lui  &  pour  les  travailleurs 
qui  ne  font  rien  en  fon  abfence ,  ou  qui 
ne  font  rien  de  bien.  Il  devient  donc 
îndifpenfabîe  de  n'entreprendre  toute  une 
route  que  parties  à  parties ,  en  commen- 
çant toujours  par  celles  qui  font  les  plus 
difficiles  &  les  plus  urgentes  ,  &  en  réu-^ 
niffant  à  cette  fin  les  forces  de  toutes  les 
communautés  chargées  de  la  eonftrudion. 
On  ne  doit  former  qu'un  ou  deux  atteliers 
au  plus  ,  fur  chacun  delquels  un  infpec- 
teur  doit  faire  fa  réndence.  Les  com- 
niunautésy  feront  appel  lées  par  détache- 
mens  de  chacune  celles  ,  qui  fe  relève- 
ront toutes  de  femnines  en  femaines  ;  ces 
détachemens  travailleront  en  corps  ,  mais 
à  chacun  d'eux  il  fera  rifligné  une  tâche 
particulière  ,  qui  fera  déterminée  fuivanc- 
la  quantité  àits  jours  qu'on  leur  deman- 
dera y  fur  la  force  du  détachement ,  dôot 
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les  hommes  rob-ùdes  compenfcront  les  foi- 
hles  ,  &:  enfin  fur  la  nature  du  terrein. 

On  évitera  avec  grand  foin  tout  ce 
qui  peut  multiplier  les  de'tails  &  attirer 
les  longueurs  ;  les  ordonnances  adreflées 
aux  communautés  ,  une  feule  fois  chaque 
faifon,  indiqueront  tout  fimpîement  le 
jour ,  la  force  du  dv'tachernent ,  &  la 
nature  des  outils  &  des  voitures. 

Sur  ces  ordres,  les  détachemens  s*é- 
tant  rendus  au  commencement  d'une  fe- 
maine  fur  l'atteîier  indiqué,  on  diftribuera 
d'abord  à  chaque  détachement  une  lon- 
gueur de  foflés  proportionnée  à  fes  forces , 
&  on  les  poftera  de  fuite  les  uns  au  bout 
des  autres.  On  fuivra  cette  manœuvre 
julqu'à  ce  que  les  fofïes  foient  faits 
fur  toute  la  partie  que  l'on  aura  cru  pou- 
rvoir entreprendre  dans  une  faifon  ou  dans 
une  campagne.  On  fouillera  enfuite  l'en- 
■cailTement  de  même  ,  &  lorfqu'il  fera 
ouvert  &  dreffé  fur  ladite  longueur,  on 
en  ufera  aufTi  de  la  même  force  pour 
l'empierrement ,  en  donnant  chaque  fe- 
maine  pour  tâche  à  chaque  détachement 
une  longueur  fulhfante  d'encaiffement  à 
remplir  ,  qui  fera  proportionnée  à  la  fa- 
cilité ou  à  la  difficulté  du  tirage  &  de 
la  voiture  de  la  pierre.  Cet  empierre- 
ment fe  fera  à  l'ordinaire  ,  couche  par 
couche.  Les  taches  hebdomadaires  feront 
.marquées  les  unes  au  bout  des  autres.  Le 
cailloutis  ou  jard  fera  amené  &  répandu 
-enfuite  ,  &  les  bermes  feront  ajuflées  & 
-réglées  auffi  fui  vaut  la  même  méthode. 

Si  l'ouvrage  public  confifte  en  déblais 
&  en  remblais  dans  une  grande  &  pro- 
fonde vallée  ,  on  place  les  détachemens 
fur  les  côtes  qu'il  faut  trancher  ;  on  les 
difpofe  fur  une  ou  pluiieurs  lignes  ;  on 
fait  marcher  les  tomberaux  par  colon- 
nes ,  ou  de  telle  autre  façon  que  la  dif- 
pofition  du  lieu  le  permet  ;  &  comme 
dans  ce  genre  de  travail  il  ne  fe  voiture 
de  terre  q-u'autant  que  l'on  en  fouille  par 
jour  ,  &  qu'il  feroit  difficile  d'apprécier 
ce  que  les  pionniers  peuvent  fouiller  pour 
une  quantité  quelconque  de  voitures  ,  eu 
égard  à  la  diftance  du  tranfport  ;  c'elî 
par  la  quantité  de  voyages,  que  chaque 
voiturier  peut  faire  chaque  jour  ,  que 
l'on  règle  le  travail  du  journalier.    Un 


COR 

f  piqueur  placé  fur  le  lieu  de  la  décharge , 
donne  à  cette  fin  une  contre-marque  à 
chaque  voiturier  pour  chaque  voyage  ;  & 
comme  chacun  d'eux  cherche  à  finir  promp- 
tement  la  quantité  qui  luiell  prefcrite  pour 
le  jour  &  pour  la  femaine  ,  chaque  voitu- 
rier devient  un  piqueur  qui  prelîe  le  ma- 
ncuvrier  ,  &  chaque  manouvrier  en  eftun 
auffi  vis-à-vis  de  tous  les  voituriers. 

C'eft  à  l'intelligence  de  l'infpedeur  à 
proportionneraujurte  ,  chaque  jour  (parce 
que  l'em-placement  varie  chaque  jour  ou  au 
moins  chaque  femaine  ,  )  la  quantité  de 
pionniers  au  nombre  des  voitures  ,  &  le 
nombre  des  voitures  à  la  quantité  de  pion- 
niers ,  de  façon  qu'il  n'y  ait  point  trop  de 
voitures  pour  les  uns ,  6c  trop  peu  de  ma- 
nœuvriers pour  les  autres  j  fans  quoi  il  ar- 
riveroit  qu'il  y  auroit  ou  une  certaine  quan- 
tité de  voitures ,  ou  une  certaine  quan- 
tité de  manouvriers  qui  perdroient  leur 
'  temps ,  ce  qu'il  ell:  de  conféquence  de  pré- 
voir &  d'éviter  dans  les  cor^'/c j-.C'eft  dans 
de  tels  ouvrages  que  les  taiens  d'un  infpec- 
teur  fe  font  connoître  ,  s'il  en  a  ,  ou  qu'il 
efl:  à  portée  d'en  acquérir  &  de  fe  perfec- 
tionner dans  l'art  de  conduire  de  grands 
atteliers.  Enfin  de  femblables  travaux  , 
par  le  nombre  des  travailleurs ,  par  la  belle 
difcipline  que  l'on  y  peut  mettre  ,  par  le 
progrès  furprenant  qu'ils  font  chaque  fe- 
maine &  chaque  faifon  ,  méritent  le  nom 
d'ouvrages  publics. 

J'ai*  toujours  évité  ,  dit  l'auteur  de  cet 
article  ,  dans  les  travaux  où  je  me  fuis^ 
trouvé  ,  compofés  de  quatre  &  cinq  cents 
travailleurs,  &  d'un  nombre  proportionné 
de  voitures  ,  de  faire  mention  dans  les 
ordonnances  dont  la  difpenfation  m'étoit 
confiée  ,  de  toutes  les  différentes  parties 
dont  l'ouvrage  d'une  grande  route  efl 
compofé  ,  ainfi  qu'on  le  praricue  depuis, 
long-temps  fur  la  route  de  Tours  ru 
Château-du-Loir  :  on  y  donne  fjcceffi- 
vement  des  ordonnances  pour  les  fofTes  , 
pour  les  déblais ,  pour  les  remblais ,  pour 
le  tirage  de  la  pierre  ,  pour  fa  voiture  , 
&  enfin  pour  le  tirage  &  l'emploi  du  jard. 
Ou  je  me  trompe ,  ou  quand  on  multi- 
plie ainfi  aux  yeux  des  peuples  que  l'on 
fait  travailler  fans  falaire  tous  les  différents 
objets  de  la  coryee ,   on  doit  encore  par 
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M  la  leur  rendre  plus  à  charge  &  plus 
infupportable.  Et  comment  ne  leur  fe- 
roit-elle  pas  à  charge,  puifquepour  ceux 
mêmes  qui  les  conduifent,  ces  détails  ne 
peuvent  être  que  pénibles  &  laborieux? 
ces  ordonnances  mènent  nécefiàirement 
â  un  détail  infini  ;  elles  deviennent  une 
pépinière  immenfe  d'états ,  de  rôles ,  & 
de  bien  d'autres  ordonnances  qui  en  ré- 
fultent.  Autant  d'ordonnances ,  autant 
enluite  de  diverfcs  branches  de  réfrac- 
taires  qui  pullulent  de  jour  en  jour.  Une 
ordonnance  pour  cent  toifes  de  pierre  n'en 
produit  que.  quatre-vingts  ;  une  ordon^- 
rance  pour  deux  cents  toiles  de  fofiés  ^ 
n'en  produit  que  cent  foixance ,  autant  il 
en  arrive  pour  les  déblais  &  peur  les  rem- 
blais :  on  eit  cnfuite  oblige  de  recourir 
à  des  fupplémens  &  à  de  nouvelles  im- 
politions  qu'il  faut  encore  faire  &  répartir 
fur  le  général  :  &  tout  ceci  efl  inévita- 
ble ,  non- feulement  parce  qu'il  y  a  autant 
de  petites  fraudes  qu'il  y  a  de  particuliers 
&  de  différents  objets  dans  leurs  tâches , 
mais  encore  parce  que  cette  méthode  ne 
pouvant  manquer  d'entraînerdes longueurs, 
&  demandant  un  nombre  d'années  confi- 
dérable  pour  une  entière  exécution  ^  ii 
y  a  fans  cefïë  des  abfents  dans  les  com- 
munautés ,  il  y  arrive  un  grand  nombre 
de  morts,  il  fe  fait  de  nouveaux  privilé- 
giés &:  àcs  infolvables. 

De  l'expérience  de  tantd'inconvéniens, 
il  enréfultece  me  femble  que  les  ordon- 
nances pour  les  corpc'es  doivent  fe  borner 
à  demander  des  jours ,  &  que  l'emploi 
de  ces  jours  doit  être  laiffé  à  la  diredion 
des  infpedeurs  qui  conduifent  les  ouvra- 
ges,  pour  qu'ils  les  appliquent  fuivant  le 
temps  &  le  lieu  qui  varient  fuivant  le 
progrès  des  travaux.  Si  les  détachemens 
font  au  nombre  de  cinquante  ,  il  ne  faut 
le  premier  jour  de  la  femaine  qu'une 
demi-matinée  au  plus ,  pour  leur  donner 
à  chacun  une  tâche  convenable.  Les  appels 
fe  font  par  brigade  le  foir  &  le  matin  ; 
on  commence  à  cinq  heures  le  matin  , 
on  finit  à  fept  le  foir  ;  l'heure  des  repas 
&  du  repos  eft  réglée  comme  fur  les  ou- 
vrages à  prix  d'argent.  Dans  tout  ce  qui 
peut  intervenir  chaque  jour  &  chaque 
iflftaat,  l'infpecteur  ne  doit  vifer  qu'au 
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grand  dans  le  détail ,  &  éviter  toutes  les 
languiflàntes  minuties.  Sa  principale  at- 
tention eft  ,  comme  j'ai  dit ,  de  mettre 
&  de  maintenir  l'harmonie  dans  tous  les 
mouvemens  de  ces  bras  réunis. 

Les  différents  conducteurs  dont  il  fe 
fert  peuvent  eux-mêmes  y  devenir  très- 
intelligents  ;  ces  ouvrages  feuls  font  capa- 
bles d  en  former  d'excellents  pour  la  con- 
duite de  travaux^  de  moindre  importance. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  corvées  tiri- 
fees  ,  les  condudeurs  qu'on  y  trouve  n'ont 
pas  même  l'idée  d'un  ouviage  public  ;  ils 
ne  font  que  marcher  du  matin  au  foir  , 
ils  courent  quatre  lieues  pour  enrégiftrer 
une  demi-toiie  de  pierre  ,  qui  fera  peut- 
être  volée  le  lendemain ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  '&  ils  fon^  enfuite  deux  ou  trois 
autres  lieues  pour  trois  ou  quatre  toifes  de 
folTés  ou  quelques  quarts  de  remblais  ;  ils 
font  devenus  excellents  piétons  &  grands 
marcheurs ,  mais  ils  leroient  incapables  , 
quoiqu'ils  foienr  employés  depuis  bien  du 
temps,de  conduire  un  aitelier  de vingthom-' 
mes  réunis,  &  de  leur  tracer  de  l'ouvrage. 

La  fimplicité  de  l'autre  méthode  n'a 
pas  befoin  d'être  plus  développée  ,  quant  à 
préfent ,  pour  être  conçue  ;  pafïbns  à  la 
manière  d'adminiftrer  la  police  fur  les- 
corvoyeurs  de  ces  grands  atteliers,  pour 
les  contraindrequand  ils  refufentde  venir 
fur  les  travaux  ,  pour  les  maintenir  dans 
le  bon  ordre  quand  ils  y  font,  &  pour 
punir  les  querelleurs,  les  déferteurs,  ^c. 

C'eft  une  queftion  qui  a  fouvent  été 
difcutée  ,  fi  cette  police  devoit  êtreexer-' 
cée  par  les  infpedeurs,  ou  fi  l'autorité 
publique  devoit  toujours  s'en  referver  le 
foin.  Pour  définir  &  limiter  l'étendue  de 
leur  reftbrt ,  il  paroît  rue  c'eft  la  nature 
même  de  la  chofe  fur  laquelle  réfide  la 
portion  d'autorité  qui  leur  eft  confiée  , 
qui  en  doit  déterminer  &  régler  l'éten- 
due ;  ainfi  on  n'a  qu'à  appliquer  ce  prin- 
cipe à  la  police  particulière  que  les  cor- 
l'ées  demandent,  pour  favoir  jufqu'à  quel 
point  l'autorité  publique  doit  en  prendre, 
elle-même  le  détail ,  &  où  elle  peut  en- 
fuite  s'en  rapporter  aux  infpeûeurs  qu'elle 
a  cru  capables  de  les  conduire ,  &  qu'elle 
n'a  choifi  qu'a  cette  fin. 
;    Les  travailleurs  dont  on  fe  fert  dan*- 
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les  travaux  publics ,  font  ou  volontaires 
ou  forcés  ;  s'ils  font  volontaires,  comme 
dans  les  travaux  à  prix  d'argent ,  le  foin 
de  leur  conduite  femble  devoir  apparte- 
nir à  ceux  qui  préfident  diredement  fur 
l'ouvrage  ;  ces  travailleurs  font  venus  de 
gre'  fe  ranger  fous  leur  police  &  fous 
leurs  ordres ,  &  ceux  qui  les  comman- 
dent connoiffent  feuls  parfaitement  la 
nature  &  la  conféquence  des  défordres 
qui  peuvent  y  arriver. 

S'ils  font  force's,  comme  dans  les  cor- 
vées y  alors  il  elr  très-fenilble  que  l'au- 
torité publique,  qui  veille  fur  les  peuples 
où  les  travailleurs  forcés  font  pris  ,  doit 
entrer  nécefîàirement  pour  cette  partie 
qui  intérefTe  tout  l'état ,  dans  le  détail  du 
fervice  àes  corvées.  C'eft  parce  que  ces 
travailleurs  font  peuples ,  qu'il  ne  doit  y 
avoir  que  les  intendances  &  les  fubdélé- 
gations  qui  puifTent  décider  du  choix  des 
pareilles  ,  en  régler  la  quantité ,  étendre 
pu  modérer  la  durée  de  l'ouvrage  ,  &  en 
donner  le  premier  lignai  ;  il  n'y  a  que 
dans  ces  bureaux  où  l'on  foit  parfaitement 
inftruit  de  la  bonté  ou  de  la  mifere  du 
temps  ,  des  facultés  des  communautés ,  & 
^es  vues  générales  de  l'état.  Mais  lorfque 
ces  peuples  font  enfuite  devenus  travail- 
leurs par  le  choix  de  la  puilTance  publi- 
que ,  ils  deviennent  en  même  temps  & 
par  cette  même  raifon  fournis  à  l'autorité 
particulière  qui  préfide  fur  le  travail  ;  il 
conviendra  donc  que  pendant  tout  le  temps 
qui  aura  été  déligné  ,  ils  foient  direde- 
ment  alors  fous  la  police  des  ingénieurs 
&  des  infpedeurs  ,  fur  qui  roule  parti- 
culièrement le  détail  de  l'ouvrage  ,  qui 
doivent  faire  l'emploi  convenable  fuivant 
le  temps  &  fuivant  le  lieu ,  de  tous  les 
bras  qu'on  ne  leur  donne  que  parce  que 
leur  talent  &  leur  état  eft  d'en  régler 
l'ufage  &  tous  les  mouvemens. 

Par  la  nature  de  la  chofe  même  y  il 
paroîtroit  ainfi  décidé  que  les  corvoyeurs, 
comme  peuples ,  feroient  appelles  &  rap- 
pelles des  travaux  par  le  canal  direû  de 
l'autorité  fupérieure,  &  qu'en  qualité  de 
travailleurs  ils  feront  enfuite  fous  la  police 
des  ingénieurs  &  infpedeurs;  que  ce  doi- 
vent être  ces  derniers  qui  donneront  à 
chacun  f?  pare ,  fa  tâche ,  §c  fa  portion 
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de  la  façon  que  la  difpofition  &  la  nature 
de  l'ouvrage  indiqueront  être  néceffaire 
pour  le  bien  commun  de  l'ouvrage  &  de 
l'ouvrier  ;  que  ce  feront  eux  qui  feront 
venir  les  abfents  ,  qui  puniront  les  ré- 
fradaires  ,  les  parelïeux  ,  les  querelleurs, 
&«:.  &  qui  exerceront  une  police  réglée  & 
journalière  fur  tous  ceux  qui  leur  auront  été 
confiés  comme  travailleurs.  Eux  ieuls  en 
effet  pouvent  connoître  la  nature  &  la 
conféquence  des  délits  ,  eux  feuls  réiident 
furl'ouv^rage  où  les  travailleurs  font  :af- 
femblés  ;  eux  feuls  peuvent  donc  rendre 
à  tous  la  juitice  cosvenable  &  nécelfaire." 
Bien  entendu  néanmoins  que  ces  infpec- 
teurs  feront  indifpenfablement  tenus  vis- 
à-vis  de  l'autorité  publique  (  qui  ne  peut 
perdre  de  vue  les  travailleurs  parce  qu'ils 
font  peuples  )  à  lui  rendre  un  compte 
fidèle  &  fréquent  de  tout  ce  qui  fe  palle 
parmi  les  travailleurs  ,  ainfi  que  du  pro- 
grès de  l'ouvrage. 

Ce  qui  m'a  prefque  toujours  porté  , 
dit  l'auteur  ,  à  regarder  ces  maximes 
comme  les  meilleures  ,  ce  n'eft  pas  uni- 
quement parce  qu'elles  font  tirées  de  la 
nature  des  chofes  ,  c'eft  aufîi  parce  que 
j'en  ai  toujours  vu  l'application  heureufe , 
&  que  je  n'ai  reconnu  que  des  inconvé- 
niens  fort  à  charge  aux  peuples  ,  &  très- 
contraires  aux  ouvrages  quand  on  s'eft 
écarté  de  ce  genre  de  police. 

Comment  en  effet  les  bureaux  d'une  in- 
tendance ,  ou  un  fubdélégué  dans  fon  cabi- 
net ,  peuvent-ils  pourvoir  au  bon  ordre  des 
travaux  dont  ils  font  toujours  éloignés?  les 
délits  qui  s'y  commettent  font  des  délits  de 
chaque  jour  ,  qu'il  faut  punir  chaque  jour; 
ce  font  des  délits  de  chaque  inftant,  qu'il 
faut  réprimer  à  chaque  inftant  :  l'impunité 
d'une  feule  journée  fait  en  peu  de  temps 
d'un  ouvrage  public  une  folitude  ,  ainfi 
qu'il  eil  arrivé  fur  la  route  de  Tours  au 
Château-du-Loir ,  à  caufe  de  la  police 
compofée  &  néceflairement  languiffante 
qui  y  a  toujours  été  exercée:  on  y  punit 
à  la  vérité  ,  mais  c'eft  par  crife  &  par 
accès  ;  il  n'y  a  point  une  police  journa- 
lière ;  &  elle  ne  peut  y  être ,  parce  qu'il 
faut  recourir ,  fuivant  la  pofition  des 
éledions  ,  à  des  autorités  difperfées.  Les 
fubdélégués  ou  autres  perfonnes  fur  qui 
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rautorité  fupérieure  fe  décharge  de  ce 
foin  y  trouvent  fou  vent  dans  la  bonté  de 
leur  cœur  des  raifons  &  des  moyens 
d'éluder  ou  de  fufpendre  les  ades  d'une 
police  qui  ne  doit  jamais  être  interrom- 
pue. On  penfe  même  qu'une  police  eft 
rigoureufe  ,  lorfqu'elle  n'eft  cependant 
qu'exade;elle  ne  devient  véritablement 
rigoureufe, que  par  faute  d'exaditude  dans 
fon  exercice  journalier.  Quand  on  a  une 
fois  imprimé  l'efprit  de  fubordination  & 
de  difcipline,lorfqu'on  a  réglé  dès  le  com- 
mencement de  la  régie  des  travaux  pu- 
blics ,  comme  le  font  les  convois  mili- 
taires &  les  pionniers  dans  les  armées  , 
les  grands  exemples  de  févérité  n'ont  pref- 
que  plus  lieu  ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
que  point  ou  peu  de  réfradaires.  J'ai  bien 
plus  fouvent  fait  mettre  fur  mes  travaux 
des^  corvoyeurs  en  prifon  parce  qu'ils 
étoient  venus  tard  ,  ou  qu'ils  s'étoient 
retirés  le  foir  avant  l'heure  ,  que  parce 
qu'ils  n'étoient  point  venus  du  tout.  C'efl 
un  des  plus  grands  avantages  de  la  mé- 
thode que  je  propofe ,  &  qui  lui  eft  uni- 
que ,  d'être  ainfl  peu  fujette  aux  réfrac- 
taires  ,  parce  que  le  brigadier  de  chaque 
détachement  apportant  au  commencement 
de  la  femaine  le  rôle  de  fa  brigade  ar- 
rêté par  le  fyndic  ^  il  ne  peut  s'abfenter 
un  feul  bomme  qui  ne  foit  en  arrivant 
dénoncé  par  tous  les  autres  ;  ce  qui  ne 
peut  jamais  arriver  dans  la  corvée  divifée  , 
parce  que  chacun  travaillant  féparément 
l'un  de  rautre,&  ayant  des  tâches  diftinc- 
tes,rintérêt  commun  en  eft  ôté,  &  qu'il 
importe  peu  à  chaque  corvoyeur  en  par- 
ticulier que  les  autres  travaillent  ou  ne 
travaillent  pas  :  on  peut  juger  par  cela 
feul  combien  il  eft  elîentiel  de  ne  jamais 
déchirer   les   travaux  publics. 

Il  n'eft  pas  étonnant  au  refte  que  des 
bureaux  aient  rarement  réufïi  quand  ils 
ont  été  chargés  du  détail  de  cette  police  ; 
ie  fervice  des  travaux  publics  demande 
une  expérience  particulière  ,  que  les  per- 
fonnes  qui  compofent  ces  bureaux  n'ont 
point  été  à  portée  d'açquérir,parce  qu'elles 
n'ont  jamais  vu  de  près  le  détail  &  la 
nature  de  ces  ouvrages.  Il  faut  pour  les 
conduire  un  art  qui  leur  eft  propre  ,  au- 
quel il  eft  difEciîe  que  l'efprit  &  le  génie 
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même  puiflent  fuppléer  ,  puifqu'il  ne  s'ac- 
quiert que  fur  le  lieu  ,  par  la  pratique  & 
par  l'expérience. 

J'ai  eu  par  devers  moi  plufleurs  exem- 
ples des  finguliers  écarts  où  l'on  a  donné 
dans  ces  bureaux  ,  quand  on  y  a  voulu  , 
la  plume  à  la  main  &  le  cœur  plein  de 
fentimens  équitables ,  régler  les  punitions 
&  les  frais  de  garnifon  que  l'on  avoit  en- 
voyé dans  les  paroifïes.  On  y  demande  , 
par  exemple  ,  qu'en  répartiftant  fur  tous 
les  réfradaires  ces  frais  qui  montent  or- 
dinairement à  douze  ,  quinze  ,  ou  dix- 
huit  francs ,  on  ait  égard  aux  divers  ef- 
paces  de  temps  que  les  particuliers  au- 
ront été  fans  travailler  ,  au  plus  ou  au 
moins  d'exaditude  avec  laquelle  ils  y  fe- 
ront revenus  en  conféquence  des  ordres 
dont  le  cavalier  aura  été  le  porteur  , 
enfin  fur  la  quantité  de  la  tâche  qu'ils 
redoivent  chacun  ,  &  fur  la  nature  qui 
confifte  ou  en  déblais  ,  ou  en  remblais  , 
ou  en  fofte  ,  ou  en  tirage  ,  ou  en  voiture 
des  pierres ,  &  qui  quelquefois  eft  com- 
pofée  deplufieurs  de  ces  objets  enfemble. 
Ces  calculs  fe  font  avec  la  plus  grande 
précifion  ,  &  l'on  m'a  même  renvoyé  un 
jour  une  de  ces  répartitions  à  calculer  de 
nouveau  ,  parce  qu'il  y  avoit  erreur  de 
quelques  fous  fur  un  ou  deux  particuliers. 
Une  telle  précifîon  eft  fans  doute  fort 
belle  :  mais  qui  ne  peut  juger  cependant 
que  de  tels  problêmes  font  beaucoup  plus 
compofés  qu'ils  ne  font  importants  ;  & 
que  ,  quoiqu'ils  foient  propofés  par  efprit 
de  détail.  &  d'équité  ,  on  s'attache  trop 
néanmoins  à  cette  juftice  minutieufedont 
j'ai  parlé  ,  que  ne  fupportent  point  les 
grands  travaux  ,  à  des  fcrupules  qui  cho- 
quent la  nature  même  de  la  corvée  ,  & 
à  des  objets  fi  multipliés  ,  qu'ils  font 
perdre  de  vue  le  grand  &  véritable  objet 
de  la  police  générale  ,  qui  eft  l'accéléra- 
tion des  travaux  dont  la  décharge  du  peu- 
ple dépend  ?  Leur  bien  ,  en  ce  qui  regarde 
les  corvées  qu'on  leur  fait  faire  ,  confifte,y 
autant  que  mes  lumières  peuvent  s'éten- 
dre ,  à  faire  en  forte  que  le  nom  du  Roi 
foit  toujours  refpedé  ,  que  l'autorité  pu- 
blique repréfentée  par  l'intendant  &  dans 
fes  ordres  ,  ne  foit  jamais  compromife  , 
que  fes  plus  petites  ordonnances  aient 
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toujours  une  éxecution  ponduelle ,  &  que 
le  corvoyeur  obéifTe  enfin  fans  délai , 
&  fe  rende  fur  l'attelier  à  l'heure  &  au 
jour  indiqué.  *De  telles  attentions  dans 
des  bureaux  ,  font  les  feuls  foins  &  les 
feules  vues  que  l'on  doit  y  avoir ,  parce 
qu'ils  vifent  directement  à  la  décharge 
à^s  peuples  par  la  prompte  exécution  des 
travaux  qu'on  leur  impofe. 

Comme  on  n'a  point  encore  vu  en  cette 
généralité  une  telle  police  en  vigueur  , 
on  pourra  peut-être  penfer  d'avance  qu'un 
fervice  aufîi  exad  &  auffi  militaire  ,  doit 
extrêmement  troubler  la  tranquillité  des 
paroifTes  &  la  liberté  des  particuliers  , 
&  qu'il  eft  indifpen fable  dans  la  conduite 
des  cori'ées  de  n'ufer  au  contraire  que 
d'une  police  qui  pailTe  fe  prêter  au  temps , 
en  fermant  plus  ou  moins  les  yeux  fur 
les  abus  qui  s'y  partent.  Le  peuple  eft  fi 
miférable ,  dit-on  :  je  conviens  à  la  vérité 
de  fa  mifere  :  mais  je  ne  conviens  point 
que  pour  cette  railon  la  police  puifïè 
jamais  fléchir  ,  &  qu'elle  doive  être 
dans  des  temps  plus  ou  moins  exade  que 
dans  d'autres  ;  elle  ne  peut  être  fujette 
à  aucune  foupleffe  fans  fe  détruire  pour 
jamais.  Ainfi  ce  ne  doit  point  être  quant 
â  l'exaditude  &  à  la  précifion  du  fervice  , 
qu'il  faut  modérer  la  corvée  ,•  c'eft  feu- 
lement quant  à  fa  durée.  Dans  les  temps 
ordinaires  le  travail  peut  durer  deux  mois 
dans  le  printemps ,  &  autant  dans  l'au- 
tomne :  fi  le  temps  eft  devenu  plus  dur  , 
on  peut  alors  ne  faire  que  fix  femaines  ou 
qu'un  mois  de  corvée,  en  chaque  faifon  , 
&  ne  travailler  même  que  quinze  jours 
s'il  le  faut  ;  mais  pour  la  difcipline  elle  doit 
être  la  même  ,  aufîi  fuivie  pour  quinze 
jours  que  pour  quatre  mois  de  travail  , 
parce  que  l'on  doit  tirer  proportionnelle- 
ment autant  de  fruit  de  la  corvée  la  plus 
courte  que  de  la  corvée  la  plus  longue. 
Enfin  il  vaut  mieux  pafTer  une  campagne 
ou  deux  fans  travailler  ,  fi  les  calamités  le 
demandent,  que  de  faire  dégénérer  le  fer- 
vice. Ce  mémoire  efl  de  M.  Boullanger  , 
fous-ingénieur  des  ponts  &  chauffées  dans 
la  généralité  de  Tours.  S'il  lui  fait  honneur 
par  la  vérité  de  ^qs  vues ,  il  n'*en  fait  pas 
moins  au  fupérieur  auquel  il  a  été  préfenté, 
car  la  bonté  *iv§v  laquelle  il  l'a  reçu. 
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Comme  tous  les  traits  qui  intéreflTent 
l'humanité  ne  peuvent  être  recueillis  avec 
trop  de  foin  ,  nous  dirons  qu'il  y  a  quel- 
ques années  que  l'impératrice  -  reine 
retrancha  la  moitié  des  corvées  que  fes 
fujets  écoient  obligés  de  faire  dans  fes 
états. 

L'empereur  ,  dans  les  voyages  qu'il  fit 
au  mois  de  juin  1773  ,  fans  pompe  ,  fans 
efcorte  ,  recevoit  à  cheval  ou  debout 
dans  fa  voiture  les  nombreufes  requêtes 
de  ^Qs  fujets  ,  auxquels  ce  prince  donnoit 
des  réponfes  gracieufes  &  confolantes. 

Parmi  ces  requêtes ,  il  s'en  trouva  une 
conçue  en  ces  termes  :  «  très-gracieux  , 
»  très  -  compatifTant  empereur  _,  quatre 
»  jours  de  corvée  par  femaine  y  le  cin- 
ii  quieme  à  la  pêche  y  le  fixieme  ,  il  faut 
»  fuivre  le  feigneur  à  la  chaffe  ,  le  fep- 
»  tieme  eft  confacré  à  Dieu.  Jugez  ,  em- 
»  pereur  très- magnifique  ,  s'il  nous  eft 
1)  pofîible  de  payer  les  impôts  &  la 
ii  taille  ?  w 

CORVETTE  ,  voyei   COURVETTE. 

CORVO  ,  (  Géog.  mod.  )  île  la  plus 
feptentrionale  des  Açores  ,  au  nord  de 
celle  de  Flores. 

CORUSCATION  ,  f.  f.  {Docimafie.) 
voyez  Eclair. 

CORWEY  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Weftphalie  ,  avec  une 
abbaye  célèbre  dont  l'abbé  eft  prince  de 
l'Empire.  Long.  27.  i.  lat.  51.   50. 

CORWUA  y  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
Pologne  afTez  commerçante  ;,  dans  la  Sa- 
mogitie  ,  fur  la  rivière  de  Niémen. 

CORYBANTE  ,  f.  m.  (  Myth.  )  nom 
des  prêtres  de  Cybele  ,  qui  en  danfant 
frappoient  comme  des  furieux  à  coups 
redoublés  leurs  bruyantes  cymbales  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Horace  ,  dans  fa  peinture 
de  la  colère  : 

Non  acuta 
Sic  geminant  Coryb^ntes  cera  , 
Triftes  ut  irœ. 

Liv.  I.  ode  xvj.  v.  8. 

Ces  Prêtres  célèbres  dans  la  Mytholo- 
gie &  dans  l'Hiftoire  ,  ont  été  ainfî  nom- 
més ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  , 
liv,    Vj  de  Coribas  fils  de  Jafon  &  de 
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cette  deefTe  ,  lequel  accompagne  de  Dar- 
danus ,  fon  oncle ,  porta  dans  laPhrygie  le 
culte  de  la  mère  des  dieux.  Saiiis  d'une 
fureur  prétendue  facrée  ,  ils  danfoient  au 
fon  des  cymbales  qu'ils  frappoient  ^eux- 
mêmes  en  fecouant  violemment  la  tête  , 
communiquoiert  leur  fureur  à  ceux  qui 
les  regardoient.  Catulle  ,  dans  fon  poème 
intitulé  Atys  ,  en  donne  une  belle  def- 
cription  :  &  Strabon  ,  dans  fon  X.  livre , 
fait  une  digiefTion  curieufe  fur  ce  fujet. 
Ainfi  les  Grecs  employèrent  le  mot  de 
yj?^ ^^vTictv  ycorybantifer,  pour  être  tranf- 
porté  de  fureur  ù  de  frénéfie.  Les  cu- 
rieux peuvent  encore  confulcer  Noël  Le- 
comce  ,  Mythol.  llv.  IX.  cap.  vij  ,  & 
VofFius  y  de  idolol.  l.  IL  cap.  lii). 

Ovide  ,  Catulle  &  Feftus  ,  ajoutent 
que  ces  prêtres  mêloient  à  leurs  danfes  des 
cris  &  des  hurlemens  pour  pleurer  la 
mort  d'Achys,  dont  ils  fouffroient  volon- 
tairement le  fupplice ,  afin  de  fatisfaire  à 
la  loi  que  Cybele  leur  avoit  prefcrite;  que 
par  la  même  raifon  ils  honoroient  le  pin 
près  duquel  Atys  avoit  été  mutilé  ,  qu'ils 
couronnoient  les  branches  de  cet  arbre  , 
ôc  en  couvroient  le  tronc  avec  de  la  laine , 
parce  que  la  déeffe  avoit  ainfi  couvert 
le  corps  de  fon  amant ,  efpérant  par  ce 
fecours  lui  redonner  la  vie  qu'il  venoitde 
perdre. 

Quoi  qu'il  enfoit,  les  Corybames ^z^tè^ 
avoir  long- temps  demeuré  en  Phrygie  (tir 
le  mont  Ida ,  vinrent  en  Crète  ,  &  s'éta- 
blirent fur  une  montagne  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  leur  ancienne  habita- 
tion. Ce  fut  là  qu'ils  prirent  foin  de  l'en- 
fance de  Jupiter.  Plufieurs  auteurs  préten- 
dent que  les  Corybantes  ,  les  Cabires ,  les 
Curetés  ,  les  Idéens  ,  &  les  Dadyles  ,  n'é- 
toient  que  la  même  forte  de  prêtres  ;  & 
cette  opinion  paroîrra  très-vraifeniblable 
à  ceux  qui  confidéreront  que  Cybele 
portoit  plufieurs  noms  ,  fuivant  les  di- 
vers lieux  de  fon  culte  ,  le  plu^  ancien 
du  paganifme. 

Ce  n'eft  pas  même  dans  la  Phrygie  qu'il 
en  faut  chercher  l'origine  ;  il  palià  pre- 
mièrement avec  les  autres  cérémonies  des 
Egyptiens  dans  la  Syrie  &  la  Phénicie  , 
de-là  dans  la  Phrygie  qui  efl  une  partie 
de  l'Afie  mineure,  enfuite  dans  la  Grèce, 
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&  enfin  en  Italie  où  fut  étabji  le  fiége 
de  fon  empire ,  au  point  qu'on  lavoic 
dans  le  fleuve  Almon  le  fimulacre  de 
Cybele ,  &  que  la  folie  licencieufe  de 
fes  fêtes  régnoit  encore  finguliéreraent 
du  temps  de  l'empereur  Commode  ,  au 
rapport  d'Hérodien.  Quantum  mutata  ah 
illo  eji  tempore  Italia  !  Ceci  eft  un  poinc 
de  queftion ,  &  non  pas  d'admiration.  Art, 
de  M.  le  Chevalier  DE  JaucOURT. 

*  CORYfiANTIASME  ,f.  m.  (  iJf^i) 
efpece  de  frénéfie ,  dont  il  eft  parlé  dans 
les  anciens  médecins  ,  dans  laquelle  le 
malade  fe  voyoit  fans  ceiïè  obfédé  de  fan- 
tômes ,  avoit  des  tintemens  d'oreille ,  & 
ne  dormoit  point,  ou  dormoit  les  yeux 
ouverts.  On  prétendoit  que  ces  frénéti- 
ques avoient  été  frappés  de  terreur  pac 
les  prêtres  de  Cybele.  V.  CoRYBANTES. 

CORICÉE  ,  f  m.  (  Hijl  anc.  )  pièce 
ou  appartement  des  gymnafes  des  anciens. 
C'étoit  un  lieu  deftiné  à  jouera  la  paume, 
à  la  balle  ou  au  ballon  ,  nommé  en  grec 
X,eùfVKii.  Mercurial  &  d'autres  auteurs 
ont  confondu  le  coryceum  avec  l'apody-? 
terion  ;  mais  outre  que  Vitruve  ne  fait  point 
mention  du  'coryceum  dans  le  fens  où  le 
prennent  ces  écrivains ,  il  eft  certain  que 
î'ufage  auquel  il  étoit  deftiné  félon  eux , 
fe  trouvant  parfaitement  rempli  par  l'apo- 
dyterion  ,  ce  feroit  multiplier  fans  nécef- 
fité  les  pièces  des  anciens  gymnafes.  (  G  ) 

*  CORICOMACHIE  ou  CORICO- 
BOLIE  ,  f  f  (  Hift.anc.  )  c'étoit ,  félon 
M.  Burette  ,  la  quatrième  efpece  de  fphé- 
ritique  grecque  :  elle  confiftoit  à  fufpendre 
au  plancher  d'une  falle  ,  par  le  moyen 
d'une  corde ,  une  efpece  de  fac  que  l'on 
remplifîbit  de  farine  ou  de  graine  de  figuier 
pour  les  g^ns  foibles,  &  de  fable  ,  pour  les 
robuftes  ,  qui  defcendoit  jufqu'à  la  cein- 
ture de  ceux  qui  s'exerçoient.  Ils  pre- 
noient  ce  fac  à  deux  mains,  &  le  portoient 
aufti  loin  que  la  corde  pouvoit  s'étendre , 
après  quoi  lâchant  le  fac  ils  le  fui  voient  ; 
&  lorfqu'il  revenoit  vers  eux  ,  ils  fe  re- 
culoient  pour  cédera  la  violence  du  choc 
puis  le  reprenant  encore  à  deux  mains  au 
moment  où  il  étoit  fur  le  point  de  def- 
cendre  ,  ils  le  repouftoient  en  avant  de 
toute  l«ur  force  ,  tâchoient  enfuite  ,  mal- 
gré Pimpétuofité  qui  le    ramenoit*  de 
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l'arrêter ,  Toit  en  oppofant  leurs  mains 
foit  en  préfentant  leur  poitrine  ,  les  mains 
étendues  ou  croifées  derrière  le  dos  ,  en 
forte  que  pour  peu  qu'ils  négligeafTentde 
fe  tenir  fermes ,  l'effort  du  fac  qui  reve- 
noit  leur  faifoit  lâcher  pie ,  &  les  contrai- 
gnoit  de  reculer.  Les  médecins  ordon- 
noient  cette  efpece  d'exercice  ,  comme 
très-capable  de  fortifier  les  parties  qui  y 
étoient  principalement  employées.  Mém. 
deUacad.  des  Lifcript.  tom.  I.  page  168. 
Après  tant  de  précautions  qu'on  voit  que 
les  anciens  prenoient  pour  augmenter  les 
forces  ,  conferver  la  faute  ,  &  prévenir  les 
maladies ,  il  refteroit  à  favoir  s'ils  étoient 
en  général  plus  vigoureux  que  nous  ,  s'ils 
vivoientplus  longtemps,  s'ils  fe  portoient 
mieux,  s'ils  avoient  moins  de  maladies ,  ou 
fî  on  les  en  guériflbit  plus  facilement. 

CORYDALIS  ,  fub.  f  (  mfi.^  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  polypétale , 
irréguliere  ;  proprement  dite ,  refîèmblante 
aux  fleurs  papilionacées ,  mais  qui  en  dif- 
fère cependant  par  un  prolongement  du  pé- 
tale en  forme  de  queue.  Cette  fleur  eft  com- 
pofée  de  quatre  pétales  ,  &  d'étamines  qui 
foutierment  des  fommets  &  qui  fons  réu- 
nies en  forme  de  gaine.  La  partie  intérieure 
de  la  fleur  garnie  d'une  trompe  ^  devient 
une  fllique  qui  n'a  qu'une  feule  cavité ,  & 
qui  renferme  des  femences  globu^eufes  & 
pour  ainfi  dire  crochues.  Pontedera,  anth. 
lib.  m.    Voye\  PLANTE.  (  /  ) 

*  CORYMBE  ,  f.  m.  (  M\th.  )  petits 
grains  qui  naifl[ènt  en  groupe  furie  lierre  , 
&  qu'on  remarque  fouvent  dans  les  cou- 
ronnes de  Bacchus  appelle  leporte-corym- 
be  ,  corymbifer ,  &  adoré  en  Grèce  fous 
ce  furnom. 

CORYPHÉE  ,  f  m.  (  Speacide.  )  Les 
anciens  nommoient  ainflle  chef  de  la  trou- 
pe dont  leurs  chœurs  étoient  compofés  ; 
il  vient  d'un  mot  grec  qui  fignifie  lefom- 
met  de  la  tête. 

On  donne  ce  nom  dans  quelques-uns 
de  nos  opéra  à  un  aûeur  principal ,  lors- 
qu'il chante  des  morceaux  avec  les  chœurs. 

CORYSE,  Coryfa  ,  (  Medec.  )  Voye^ 
le   nom  français  Enchifrenement. 

*  CORYTHALIENNE ,  adj^furnom 
fous  lequel^  Diane  avoit  un  temple  ,  un[ 


facrifice  &  à^s  fêtes  à  Lacédémone  ;  où 
lui  immoloit  endanfantde  petits  cochons, 
&  on  l'invoquoit  fur  la  fanté  des  petits 
garçons  que  les  nourrices  lui  préfentoienc 
dans  Mes   folemnités  Corythaliennes. 

CORZEGNO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie ,  au  pays  d'Alba ,  dans  le  du- 
ché de  Montferrat. 
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COS ,{Jjle  de)  Géog.  anc.  €?  mod. 
L'île  de  Cas  y  une  des  Sporades ,  aujour- 
d'hui Lango  ou  Stanchio  ^  a  eu  Thonnetir 
d'être  la  pâme  d'Hippocrate  &  d' Appelles, 
les  deux  plus  grands  hommes  du  monde 
pour  la  Médecine  &  le  Peinture.  Elle 
fut  auflî  très  -  célèbre  pour  la  pourpre 
que  l'on  pêchoit  entre  cette  île  &  celle 
de  Nifizus  ,  à  préfent  NaJJary  ;  par  Ïqs 
excellents  vins  &  par  fes  belles  gazes. 
Eile  s'approchoit  des  côtes  de  lAfie  mi- 
neure entre  la  mer  Egée  &  la  mer  Car-^ 
parthienne  ,  à  l'entrée  du  golfe  Cérami- 
que ,  qui  féparoit  la  Carie  de  la  Doride. 
Strabon  lui  donnoit  69  milles  d'Italie  de 
circuit  ,  &  parmi  les  modernes  Thevet 
lui  en  affigne  trente-cinq  de  France. 

Il  y  avoit  encore  du  temps  de  Jefus- 
Chrift  ,  un  temple  élevé  en  l'honneur 
d'Efculape  dans  le  fauxbourg  de  C  os , 
qui  étoit  également  renommé  &  rempli 
de  préfens  confacrés  ,•  des  plus  précieux. 
On  voyoit  entr'autres  dans  ce  temple  le 
portrait  d'Antigonus  peint  par  Appelles, 
&  celui  de  Vénus  Anadyomene  ,  c'efl- 
à-dire,  qui  fort  de  l'eau.  Ce  dernier  por- 
trait fut  porté  à  Rome  ;,  &  confacré  au 
dieu  Céfarpar  l'empereur  Augufte.  J^oye^ 
Anadyomene. 

Enfin ,  ce  qui  me  touche  davantage  ,  on 
y  voyoit  quantité  de  planches  ou  de  ta- 
bleaux qui  contenoient  des  obfervations 
fur  le  cours  des  maladies,  leurs  fymptô- 
mes ,  les  remèdes  dont  on  s'ctoit  fervi , 
avec  leurs  divers  fuccès.  On  dit  qu'Hip- 
pocrate  fit  un  recueil  de  toutes  ces  ob- 
fervations ,  &  que  c'eft  là  qu'il  a  puifé 
les  piemieres  lumières  qu'il  a  eues  de 
la  Médecine  ,  &  dont  il  a  fu  tirer  un  fi 
grand  parti.  Qu'on  me  pardonne,  cette 
remarque  en  faveur  d'une  fcience   donc 
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l'étude  fait  mes  de'lices.  Par  M.  le  Che- 
valier DE  JaUCOURT. 

COSh,  {Ge'og.  mod.  )  petite  rivière 
d'Italie  dans  la  campagne  romaine  ,  qui 
fe  jette  dans  le  Carigliano. 

COSAQUES  (  LES  )  ,  Géogr.  Hifl. 
C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  peuple 
guerrier  ,  qui  habite  les  parties  les  plus 
me'ridionaies  de  la  Molcovie  ,  &  fur-tout 
ce  qu'on  appelle  la pe«fe  i^u^e  ,  en  lan- 
gue Mofcovite  ,  molaia  RoJ/ia.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'ils  font  Kufles  d'ori- 
gine. Quoiqu'il  y  ait  une  grande  refîem- 
blance  entre  la  langue  Polonoife  &  la 
Mofcovite ,  celle  des  Ccfagues  a  cepen- 
dant plus  d'affinité  avec  cette  dernière. 
Leur  religion  elt  le  même  ;  ils  fuivent  le 
rit  Grec  ,  ils  y  font  même  fort  atta- 
chés :  &  s'ils  n'ont  pas  apporté  cette  re- 
ligion de  leur  première  patrie  ,  où  elle 
eft  généralement  fuivie  ,  on  «ne  fauroit 
dire  en  quel  temps  ou  à  quelle  occafion 
ils  l'ont  embralfée. 

Il  feroit  intéreffant  de  favoir  comment 
ils  fe  font  féparés  du  gros  de  la  nation 
pour  faire  un  peuple  à  part  ,  pour  vivre 
fous  des  loix  toutes  différentes  ,  &  pour 
établir  entr'eux  une  forme  de  gouverne- 
ment toute  militaire  ,  &  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  la  nation  dont  ils 
font  defcendus.  Un  habile  homme  a  donné 
là  deffus  certains  détails  curieux  ,  que  le 
célèbre  Bufching  a  tranfcrits  dans  fon  ou- 
vrage ;  nous  allons  en  donner  le  précis. 

Les  anciens  Mofcovites  peu  reffem- 
blants  à  ceux  de  nos  jours,  qui  fe  mon- 
trent fi  bien  lorfqu'il  s'agit  d'attaquer  un 
ennemi  ou  d'en  repoufïèr  les  affauts  , 
étoient  en  quelque  façon  le  jouet  de  ces 
mêmes  Tartares  que  les  Rulfes  dans  la 
dernière  guerre  ,  ont  fi  facilement  fub- 
jugués  y  malgré  la  protedion  de  fcmpe- 
reur  des  Turcs.  Ces  peuples  faifoient  au- 
trefois des  courfes  fréquentes  dans  la  Ruf- 
fie,  ils  en  ont  quelquefois  même  traité  les 
fouverains  avec  la  dernière  inàignité  :  les 
provinces  les  plus  voifines  de  leur  payb 
eurent  le  plus  à  fouffrir  de  leurs  ravages. 
Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  lapetire  Ruf- 
Jie  ou  V  Ukraine  ,  étoit  la  principale  pro- 
vince de  ce  vafte  pays.  Les  fouverains  y 
Qntfait  leur  réfidence  dès  le  temps  du  grand 


duc  Igor,  jufqu'à  celui  d'André  Jurgc- 
witfchBogolubskoy,  qui,  en  l'année  Il57r 
tranféra  le  liège  de  la  fouveraineté  de 
Kiovie  à  Wolodimer  :  dès-lors  il  y  enc 
dans  cette  ville  des  princes  indépendants. 
En  1240 ,  les  Tartares  ,  fous  la  conduite 
de  leur  chan  Bâti  ,  fe  rendirent  maîtres 
de  Kiovie  &  dévaluèrent  le  pays  ;  ils  y 
abuferent  étrangement  de  leur  pouvoir  : 
ils  établilToient  &  dépofoient  à  leur  gré 
les  princes  des  Rulfes  dans  le  dillrid  de 
cette  dernière  ville  &  ailleurs.  L'an  1320, 
Gedimin,  grand  duc  de  Lirhuanie,  mit  une 
fin  à  la  domination  des  Tartares  :  il  vain- 
quit Staniflr.u  ,  prince  de  Kiovie ,  qui 
defcendoit  des  anciens  grands  ducs  de 
Rulîie ,  &  s'étant  rendu  maître  de  la  ville , 
il  y 'établit  un  gouverneur. 

C'eft  vraifemblablement  de  cette  épo- 
que qu'il  faut  dater  le  commencemenc 
des  Cofaques.  La  haine  d'une  domination 
étrangère  obligea  plufieurs  des  anciens 
habitants  à  s'expatrier  ,  &  à  chercher  une 
retraite  aux  environs  de  l'embouchure  du 
Borifthene  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
Dnieper, 

Ce  fleuve  ,  avant  que  d'entrer  dans  la 
mer  Noire  ,  forme  une  efpece  de  lac 
xi'alïëz  grande  étendue  ,  &  un  grand  non>- 
bre  de  petites  îles  :  plus  haut  on  trouve 
treize  catarades  ou  chûtes  d'eau  qu'on 
nomme  communément  les  trei\e  porovis 
du  Borifihene.  Une  fituation  comme 
celle-là  y  étoit  propre  à  fe  défendre  ,  & 
les  attaques  fréquentes  que  ces  fugitifs 
avoient  à  elTuyer  de  la  part  des  Tarta- 
res, des  Lithuaniens  &  des  Polonois,  & 
l'obligation  de  repoulTer  tant  d'ennemis  y 
les  mit  dans  la  nécelTité  d'établir  parmi 
eux  un  gouvernement  militaire  ,  trés- 
difFérent  de  celui  fous  lequel  ils  avoient 
vécu  jufqu'alors.  On  ne  peut  guère  en  fixer 
le  commencement  avant  cette  époque. 

Des  établifibments  de  cette  nature  ne 
fe  font  pas  tout  d'un  coup.  L^ne  féconde- 
irruption  que  les  Tartares  firent  en  14 15  ^ 
dans  laquelle  ils  fe  rendirentencore  maîtres 
deKiovie,  augmenta  vraifemblablement  le 
nombre  des  fugitifs.  Une  troilieme  crufe 
put  y  contribuer  :  Cafimir  ,  fils  de  Jagel-- 
Ion  ,  roi  de  Pologne,  entreprit  d'unir  à* 
la  Pologne  la  principauté  de  Kiovie.- 1*1^ 
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la  partagea  en  diftrids,  il  établit  dans 
chacun  de  ces  diftrids  des  vaivodes  ,  des 
cattellans  ,  des  ftaroftes  ,  des  juges  & 
d'autres  officiers  ,  tous  de  nation  RulTe; 
il  ne  mit  point  de  différence  entr'eux  & 
les  Polonois  naturels  ;  il  vouloit  même  ren- 
dre ces  difpofitions  durables ,  &  les  con- 
firmer par  des  loix  dont  fes  fuccefleurs 
ne  dévoient  point  s'écarter.  Cependant 
elles  durèrent  peu  ,  il  s'introduifit  quan- 
tité de  Polonois  dans  le  pays  ,  ils  y  ac- 
quirent des  domaines ,  ils  furent  atti- 
rer à  eux  les  emplois  honorables  &  lu- 
cratif ,  ils  commencèrent  à  traiter  avec 
hauteur  les  anciens  habitants,  que  cette 
façon  d'agir  rebuta  de  plus  en  plus  ,  &  ce 
jçnécontentementgroflit  encore  le  nombre 
des  émigrants. 

II  eft  vraifemblable  aufîi  que  ce  fut  à 
cette  époque ,  ou  du  moins  vers  ce  temps , 
que  le  pays  dont  les  Cofaques  fortirent  , 
fut  appelle  \2i  petite  Rujfie  ,  pour  le  dif- 
tinguer  du  refte  des  provinces  qui  for- 
moient  cette  vafte  région ,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Mofcovie  ou  rujjie.  Pendant 
que  la  première  étoit  unie  a  celle-ci  fous 
un  même  fouverain ,  ou  pendant  que 
l'une  ou  l'autre  étoient  opprimées  par  les 
Tartares ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
pit  penfé  à  cette  diflindion. 

Peu  après  ces  émigrants  ,  que  l'on  nom- 
ma d'abord  Mala  Rojjisky  y  mot  qui 
peut  fignifier  les  petits  RuJJes ,  s'éten- 
dirent jufqu'au  Bog,  &  même  jufqu'au 
Dniefter,  &  occupèrent  le  pays  compris 
entre  ces  fleuves  &  le  Boriîthene.  Ils 
bâtirent  des  villes  &  des  villages,  où  ils 
fe  retirèrent  en  hiver  pour  y  habiter  avec 
leur  famille.  En  été  la  jeunelTe  &  ce  qu'il 
y  avoit  des  gens  vigoureux,  fe  répan- 
doient  fur  les  frcjitieres ,  &  hareelloient 
perpétuellement  les  Turcs  &  les  Tartares  ; 
ce  qui  mettoit  la  Pologne  &  la  Lithuanie 
à  couvert  de  leurs  dévaftations  :  fi  bien 
que  les  iouverains  de  ces  deux  pays^ 
non-feulement  le^  laifToient  faire  ,  mais 
de  plus  leur  accordoient  certains  avanta- 
ges ,  &  cherchoient  à  mettre  plus  d'ordre 
à  leur  gouvernement^  afin  qu'ils  fe  ren- 
diflent  plus  redoutables  à  ces  deux  peuples , 
^nnemis  du  nom  chrétien. 

Aujourd'hui  on  diftingue  deux  fortes 
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de  Cofaques  ,*  les  Malorojfis  &  les  Sapty- 
rogiens  :  ce  dernier  mot  paroît  fignifier 
demeurant  au  dejfous  des  chûtes  d'eaux. 
Dans  les  commencements  ,  on  n'y  met- 
toit  pas  de  différence  :  tous  les  Cofaques 
étoient  habitués  au  defibus  des  catarades 
ou  porovis  du  Borifthene.  Le  roi  Sigif- 
mond  I  crut  qu'il  convenoit  d'en  placer 
une  partie  au  deflus  :  il  leur  céda  un 
raorceati  de  pays  confidérable  y  afin  qu'ils 
fuffent  plus  à  couvert  des  courfes  des 
Tartares  y  il  augmenta  d'ailleurs  leurs 
privilèges. 

Il  y  a  toute  apparence  qu'on  conftruifit 
alors  quelques  places  fortes  dans  ce  pays , 
accordé  tout  nouvellement  aux  Ccfaquesy 
afin  qu'ils  puffenty  retirer  leurs  armes, 
ce  qu'ils  avoient  d'artillerie  &  leurs  mu- 
nitions ,  &  que  les  Tartares  ne  puflent 
pas  fi  facilement  s'en  emparer.  C'eft  vrai- 
femblablenrent  ce  qui  a  occafionné  la 
conftrudion  des  villes  deTfchigirin  &  de 
Tfchirkaski  :  on  en  a  toujours  parlé  com- 
me de  villes  cofaques  ;  mais  elles  ont 
été  ignorées  avant  que  ce  peuple  exiftât. 
Un  des  fuccefleurs  de  Sigifmond  fit  en- 
core mieux.  Etienne  Bathori ,  ce  roi  qui 
s'eft  rendu  fi  fameux  par  fa  prudence  & 
par  fa  valeur  ,  pour  rendre  les  Cofaques 
plus  utiles  à  fon  royaume  &  en  tirer 
meilleur  parti  en  temps  de  guerre ,  en 
forma  fix  corps  ou  régiments ,  chacun  de 
mille  hommes;  il  les  partagea  en  fotna 
ou  drapeaux.  Chaque  Cofaque  du  régi- 
ment devoir  être  infcrit  dans  le  rôle  du 
drapeau  auquel  il  appartenoit,  &  s'y  ren- 
contrer au  premier  ordre  toutes  les  fois 
qu'on  l'aflembloit ,  chaque  divifion  étoit 
commandée  par  des  officiers  permanents  ; 
enfin  tous  les  régiments  pris  enfemble 
avoient  un  commandant  qui  fut  appelle 
hetmann  y  nom  dérivée  de  het ,  qui  veut 
dire  chef.  Pour  lui  attirer  plus  de  confi- 
dération ,  le  roi  lui  donna  une  bannière 
royale  ,  une  queue  de  cheval ,  un  bâton 
de  commandement  &  un  fceau.  Il  établit 
aufli  parmi  eux  divers  emplois  civils ,  dont 
on  s'abfiient  d'indiquer  les  noms. 

Ce  même  roi  accorda  au  prince  Bog- 
dan  Rofchinsky ,  premier  hetmann  ,  la 
ville  de  Terechtem.jroN*^  pour  lui  &  pour 
fes  fuccefleurs ,  &  il  permit  aux  Cosaques 
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d'occuper  le  pays  qui  s'étend  delà'jufqu'à 
Kiovie.  Il  augmenta  aufTi  leur  territoire  à 
l'orient  du  Dnieper,  d'un  quartier  de  pays 
de  vingt  milles  d'étendue. 

Terechtemirow  devint  la  capitale  des 
Cofaques  ,  au  lieu  de  -Tfchirkaski  ,  qui 
l'avoit  été  jufqu'alois.  Elle  fut  laréfidence 
de  l'hetmann  ou  de  celui  qui  en  faifoit 
les  fondions.  On  y  confervoit  les  titres 
&  les  franchifes  de  la  nation.  C'étoit  la 
place  d'armes  &  le  rendez-vous  des  trou- 
pes quand  elles  vouloient  entrer  en  cam- 
pagne. Les  Cofaques  dévoient  fe  fournir 
eux-mêmes  d'armes  &  de  munitions  ,  & 
faire  la  guerre  à  leurs  dépens ,  â  moins 
qu'on  ne  veuille  donner  le  nom  de  paie  à 
quelques  préfens  que  le  roi  faifoit  annuel- 
lement à  chaque  foldat ,  &  qui  confif- 
toient  en  une  peau  de  bœuf,  un  ducat 
&  une  peliflTe.  Un  certain  nombre  d'en- 
tr'eux  reftoit  conftamment  auprès  du  chef, 
il  étoit  permis  aux.  autres  d'habiter  dans 
les  villages.  Par  cet  arrangement ,  on  avoir 
pourvu  à  la  culture  du  pays  en  même  temps 
qu'à  fa  défenfe. 

Cette  bonne   intelligence  entre  le  roi 
&  les  Cofaques  dura  peu  de  temps.  Sigif- 
mond  III,  fuccefleur  d'Etienne,  ne  fentit 
pas  tout  l'avantage  qui   en  revenoit  au 
royaume  ;  il  vouloit  les  gêner  dans  leurs 
expéditions ,   retrancher  quelques-uns  de 
leurs  privilèges ,  donner  aux  Polonois  les 
premières  dignités,  faire  dépendre  le  het- 
mann  des  Cofaques  du  général  de  la  cou- 
ronne. Plufieurs  nobles  Polonois  bâtirent 
dans  îfeurs  pays  des  bourgs  &  des  villa- 
ges ,  &  après  y  avoir  attiré  des  habitants 
à  force  de  promefTes ,  ils  prétendirent  les 
traiter  en  efclaves.  Le  clergé  romain  s'y 
introduifit  :  on  plaça  à  Kiovie  un  évêque 
catholique  romain  ,  à  côté  du  métropoli- 
tain RufTe  ;  on  chercha  à  réunir  l'églife 
grecque  de  ce  pays  au  fiege  de  Rome  ,   & 
dans  une  efpece  de  concile ,  tenu  à  Brefte , 
en  Lithuanie  ,  en  i^f5  ^  o"  perfuada  au 
clergé  de  la  petite  RufTie  de  renoncer  à 
l'obédience  du  patriarche  Grec  de  Conf- 
tantinople  ,   pour  reconnoître  la  fupré- 
matie  du  pape. 

Toutes  ces  vexations  émurent  ce  peu- 
ple qui  crut  enfin  devoir  foutenir  fa  reli- 
gion &  les  droits  de  fa  patrie  par  la  force. 
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Il  en  réfulta  une  guerre  qui  dura  trois 
règnes  avec  une  alternative  de  bons  & 
de  mauvais  fuccès.  Enfin  Bogdan  Chmel- 
nizki  y  homme  adif,  &  très-intelligent^ 
que  les  Cofaques  avoient  choifipour  leur 
hetmann  ,  finit  ces  troubles.  Il  avoit  re- 
marqué que  les  Polonois  promettoienc 
beaucoup ,  quand  le  befoin  de  leurs  affai- 
res le  demandoit ,  &  qu'ils  tenoient  peu 
quand  elles  avoient  changé  de  face.  Il 
crut  que  fa  nation  ne  pouvoit  rien  faire  de 
mieux  que  de  fe  réunir  à  celle  àmt 
fes  ancêtres  avoient  fait  partie,  en  fe  fou- 
mettant  aux  czars  de  Mofcovie  ,  dont  les 
prédéceiTeurs  avoient  eu  droit  fur  la  pe- 
tite Ruiïie  que  les  Polonois  retenoient 
injuftement. 

Le  traité  fe  conclut  le  6  Janvier  1654, 
à  Peréaflaw  ,  enfuitede  quoi  les  villes  &: 
les  habitants  du  côté  oriental  du  Dnie- 
per ,  ainfi  que  la  capitale  de  la  province 
de  Kiovie  ,  fuivirent  l'exemple  des  'Gafa- 
ques  :  Chmelnizki  avoit  porté  les  forces 
militaires  des  Cofaques  à  quarante  mille 
hommes ,  &  les  avoit  partagés  en  quinze 
corps  ,  dont  la  plus  grande  partie  avoit 
fa  demeure  à  l'occident  du  Dnieper  & 
portoientlenom  des  villes  qu'il  habitoient, 
comme  de  Tfchigirin  ,  Tlchirka<iki ,  ^c. 
dès-lors  ce  nombre  fut  porté  à  foixante 
mille  hommes  ,  &  divifés  en  dix  corps 
qui  établirent  leur  demeure  à  l'orient  du 
rieuve ,  &  prirent  les  noms  des  pilles prin'^ 
cipales  de  ce  quartier  de  pays. 

Pendant  que  la  guerre  duroit  entre  les 
Polonois  &  les  Cofaques  ,  plufieurs  fa- 
milles quittoient  journellement  la  rive 
occidentale  du  Dnieper  pour  s'établir  du 
côté  oppofé.  Enfin  l'ancien  pays  qu'ils 
occupoient  ,  ne  fe  trouva  plus  fufhiant 
pour  l'entretien  de  tous ,  ils  furent  con- 
traints de  s'étendre  toujours  plus  vers 
Torient  ,  du  côté  de  Belgorod  ,  fur  les 
frontières  de  la  Crimée  ,  pays  alors  inha- 
bité, mais  très-fufceptible  par  fa  nature 
de  bonifications.  Làfe  formèrent  les  cinq 
régimens  Slfïbodiens ,  connus  fous  les  noms 
de  Achdrka  ,  de  Sumi  ,  de  Charkopp  , 
à'Ifun  &  de  Rybna  ou  Ofirogofchk 
L'établifTement  de  ces  colonies  commença 
en  1652  :  elles  fe  trouvèrent  tellement  au 
large,  (qu'elles  purent  en  1659 ,  recevoiic 
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&  placer  une  grande  multitude  de  leurs 
compatriotes  qui  étoient  venus  les  joindre. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément  en  quel 
temps  fut  bâtie  la  Setfcha  des  Cofaques 
Saporoniens  ;  on  croît  que  ce  fut  fous  le 
règne  de  Sigifmond  I.  C'eft  une  forte- 
leffe  dans  une  île  du  Borifthene  ,  en  def- 
fous  des  cararades  :  dans  les  commence- 
mens,  c'écoit  toucfîmplement  le  rendez- 
vous  de  ceux  qui  le  deftinoientàfaire  une 
campagne  :  ils  s'y  rencontroient  pour  élire 
Jeur  chef,  &  pour  concerter  les  mefures 
qu'il  y  avoir  à  prendre  pour  réuflir  dans 
Jeur  expédition.  Dans  la  fuite  ,  ce  lieu 
eft  devenu  la  demeure  d'un  nombre  de 
gens  mariés,  réfolus  de  faire  plus  ou 
moins  long- temps  leur  tout  de  la  guerre  , 
J&:  de  renoncer  à  toute  autre  occupation. 
Toute  perfonne  qui  afpiroit  aux  honneurs 
jÙq  la  guerre  ,  alloit  palTer  du  moins  trois 
;ans  dans  la  Setcha  ,  quelquefois  ils  fiii- 
loient  duj  er  ce  fcjour  fept  &  même  dix 
;ans;  après  ce  terme,  ils  revenoient 
idans  leurs  maifons  comblés  d'honneurs  & 
<de  biens. 

Il  refte  une  queftion  afTez  intérefTante 
à  déterminer  ;  c'eft  l'origine  du  nom  de 
Cofaques.  On  fait  que  les  habitants  de  la 
petite  Rufîie,  ne  Pont  pas  toujours  porté. 
D'où  dérivent- il  ?  Quelques-uns  le  tirent 
du  mot  koja  qui  en  langue  çofaque  figni- 
fie  chèvre o\.\  chevreuil  y  par  où  l'on  a  voulu 
marquer  l'extrême  agilité  de  ces  peuples  ; 
(d'autres,  de  koj/a^  une  faucille  y  d'au- 
tres encore  de  ka:^'^ek  ,  un  voleur:  il  y  en 
a  qui  le  dérivent  du  mot  kJ-pfchak,  Au- 
cune de  ces  étymologies  n'eft  vraifem- 
blable.  Un  écrivain  Polonois,  après  avoir 
rapporté  une  expédition  faite  contre  les 
Turcs  ,  à  Ak-kiermen  ou  Belgorod  ,  fur 
JeDniefter,  en  1516  ,  par  les  Cofaques  y 
fous  la  conduite  d'un  nommé  Prefavv  , 
ou  bien  Predifiaw  Lanskoronsky ,  dit 
qu'alors  ,  pour  la  première  fois  ,  on  en- 
tendit prononcer  le  mot  de  Cofaques  en 
Pologne.  Cela  pourroit  bien  iignifier 
qu'alors  les  Cofaques  commencèrent  à  fe 
faire  en  Pologne  une  réputation  de  valeur 
ou  que  certain  nombre  de  Polonois ,  qui 
avoient  fuivi  Lanskoronsky  dans  fon  expé- 
dition ,  y  acquirent  le  nom  de  Cofaques 
Qu'ils  rapportèrent  en  Pologne.  On  pour- 
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roit ,  je  l'avoue  ,  expliquer  ainfl  les  ter- 
mes de  cQt  écrivain  ;  mais  il  eft  plus  na- 
turel de  croire  ,  qu'il  a  voulu  dire  que 
ces  peuples  portèrent  alors,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  nom  de  Cofaques.  Il  fe  peut 
qu'il  enfoit  de  même  du  nom  de  Tfcirkaf- 
fes  que  ces  mêmes  peuples  portent  aufli , 
&  dont  Tfcirkask  leur  première  capitale  , 
femble  avoir  tiré  fon  nom.  Si  ceci  nous 
apprend  le  temps  auquel  le  nom  de  Co- 
faques a  commencé  ,  il  ne  nous  apprend 
ni  le  fens  ni  la  caufe  de  cette  dénomina- 
tion :  &  comme  elle  fut  donnée  non- 
feulement  aux  habitants  de  la  petite 
Ruflie  ,  mais  aulîi  aux  Polonois  qui  \qs 
accompagnèrent  dans  cette  expédition  , 
on  en  peut  conclure  que  ce  n'eft  point 
un  nom  de  nation  ,  ni  de  pays ,  mais  de 
profeflion  ,  de  caradere  ,  &  qui  expri- 
me certaine  façon  particulière  de  faire  la 
guerre. 

Ce  n'eft  pas  dans  cette  occafion  feule 
qu'on  a  ainfl  nommé  des  troupes  étran- 
gères à  la  petite  Ruftiç^  Celles  que  le  czar 
Wafllei  Iwanowitz  Schuiskoi  prit  à  fon 
fervice,  l'an  1579,  ^"^  ^^^^  pafTerent 
en  Allemagne  au  fervice  de  l'empereur 
Ferdinand  I,  dans  le  commencement  de 
la  guerre  de  trente  ans  ,  quoiqu'elles  fuf- 
fent  Lithuaniennes ,  furent  pourtant  ap- 
pellées  Cofaques  Liffoviens  ,  à  caufe  de 
leur  chef  qui  étoit  un  gentil-homme  Lithua» 
nien  ,  appelléZ/^/2/7zj^/.  Maislaqueftion 
recommencera  :  pourquoi  les  uns  &  les 
antres  furent-ils  ainfi  nommés  ? 

Notre  auteur  croit  que  ce  nom  a  été 
en  ufage  parmi  les  Tartares  ,  avant  que 
les  Rufles  l'aient  porté  &  qu'il  a  paffé 
de  ceux-là  aux  Cofaques  MalorofTifques, 
ou  immédiatement  ou  par  le  canal  des  Co- 
faques du  Don  ,  qui  font  aufli  d'origine 
Rufte. 

Mais  d'où  les  Tartares  avoient-ils  pris 
ce  nom  ?  L'empereur  Grec  ,  Conftantin 
Porphyrogenete  ,  jdans  le  IXe  fiecle  ,  a 
fait  mention  d'un  pays  qu'il  nomme  Kafa- 
kia  y  il  le  place  au  pié  du  mont  Caucafe 
du  côté  du  midi  ,  entre  la  mer  Noire  & 
la  mer  Cafpienne.  On  trouve  dans  les 
annales  Rufles  qu'en  l'année  1021  ,  le 
prince  Mftislaw  de  Tmutracan  ,  fils  du 
grand  Wiadimir  fubjugua  un  peupleappellé 

Kofagi. 
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Ko/agi.  Ce  dernier  nom  a  beaucoup  d'af- 
finicïï  avec  celui  de  Kofakia.  Le  premier 
pourroic  être  le  nom  du  peuple  ,  &  le 
dernier  celui  du  pays  qu'ils  habicoient. 
En  fera-t-on  defcendreles  Cofaques  Ruf- 
fes  ?  La  refTemblance  des  noms  n'eft  pas 
une  preuve  fuffifante  :  le  nom  peut  bien 
avoir  paflé  d'un  peuple  à  l'autre  ,  &  fi 
l'on  fuppofe  que  les  premières  troupes 
qui  ont  fait  la  guerre  à  la  manière  des 
Cofaques  modernes ,  fuflent  originaires 
du  pays  dont  on  a  parle' ,  on  aura  une 
raifon  fort  probable  du  nom  commun 
donné  à  toutes  celles  qui  les  ont  imitées. 
Mais  d'ailleurs  on  afTure  que  le  mot  kafak , 
en  langue  Tartare,  fignifie  arme  à  la  légère^ 
un  foldat  plus  propre  à  tourmenter  6c  à 
inquiéter  l'ennemi  qu'à  le  combattre  de 
pié  ferme  ^  un  foldat  qui  fert  pour  une 
certaine  folde  ,  ou  enfin  un  homme  qui 
porte  la  tére  rafée.  Tous  ces  traits  con- 
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Ces  peuples  ou  cette  milice  occupent 
une  grande  étendue  de  pays.  Il  y  a  toute 
apparence  qu'elle  a  commencé  par  un  petit 
nombre  de  volontaires  ,  que  fon  utilité 
aura  engagé  la  cour  à  en  favorifer  l'éta- 
blifTement^  &  même  à  y  envoyer  des 
recrues.  Ils  habitent  aujourd'hui  130  villes 
&  onze  flobodes.  On  trouve  que  c'efl  en 
^579  y  q"6  ^Gs  Cofaques  du  Don  fervi- 
rent  pour  la  première  fois  dans  l'armée 
du  czar  Iwan  Wallliewitz  ;  leur  valeur 
n'a  point  été  inutile  à  l'empire  de  Rufïie  ; 
il  efl  vrai  qu'on  peut  leur  reprocher  auffi 
quelques  rebellions ,  comme  l'an  ■  6jo  & 
l'an  1708  :  à  cela  près  ils  ont  rendu  de 
boiis  lervices  à  cette  couronne. 

Des  Cofaques  du  Don  font  fortis  ceux 
du  Wolga  ;  &  peut-être  même  ne  font- 
ils  qu'un  même  peuple  qui  l'été  habitoit 
le  bord  du  Wolga  ,  &  fe  retiroit  en  hiver 
dans  les  habitations  qu'il  avoit  fur  le  Don 


viennent  aux  Tartares ,  quelques-uns  aux  ou  Tanaïs. 
Cofaques  Ruffes  :  cette  conformité  pour-  Suivant  toute  apparence  ,  ces  peuples  fe 
roit  bien  leur  avoir  attiré  ce  nom  ,  tout  feroient  beaucoup  plus  étendus  dans  les 
comme  les  Kirgis  Cofaques  ,  commune-  \  quartiers  du  Don  &  du  Wolga ,  fans  un 
ment  appelles  Cafatfchia  orda ,  paroifiènt  !  accident    qui    procura    une  .émigration. 


devoir  cc<  te  dénomination  à  leur  manière 
de  combattre  en  fuyant.  Tant  que  les 
Tartares  furent  maîtres  des  contrées  mé- 
ridionales de  la  Mofcovie^  on  n'enten- 
dit point  parler  de  Cofaques  RufTes  ;  ils 
ne  fe  montrèrent  que  lorfque  le  règne  des 
autres  fut  fur  fon    déclin.   Ils  firent  la 


L'avidité  ,  ou  peut  -  être  la  néceflité  , 
avoit  engagé  les  Cofaques  à  diverfes  en- 
treprifes  contraires  aux  traités  conclus 
entre  le  czar  &  les  empereurs  Perfans. 
On  les  accufa  de  ne  pas  plus  épargner 
leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Pour  ré- 
primer QQ%  attentats ,  le  czar  Iwan  Wa- 


guerre  en  faveur  de  leur  patrie  ,   de  la  j  filiewitz  ,  qui  avoit  à  cœur  d'établir  en- 


même  manière  que  les  Tartares  l'avoient 
faite  contre  eux  :  une  manière  de  com- 
battre,  toute  femblable  ,  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Cofaques  du  paru  Ruffe  , 
tout  comme  leurs  ennemis  portoient  ce- 
lui de  Cofaques  Tartares.  Ces  derniers  , 
après  avoir  long-temps  fait  fouffrir  les 
Mofcovites ,  furent  enfin  difperfés  ou 
détruits.  A  leur  place  parut  une  nouvelle 
milice  qu'on  nomma  les  Cofaques  du  Don. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  font  RufTes 
d'origine  ;  leur  langue  &  leur  religion  en 
font  la  preuve.  Il  efl  vrai  cependant  qu'ils 
ont  la  phyfionomie Tartare,  onnefauroit 
le  nier,  mais  l'objedion  n'efl  pas  invin- 
cible :  cette  conformité  entre  les  deux 
peuples  peut  venir  du  mélange  àQs  deux 
nations  par  des  mariages. 
Tome  IX. 


tre  fes  états  &  la  Perfe  y  un  commerce 
que  les  courfesdes  Cofaques  troubloient, 
envoya  contre  eux  ,  en  1 577  ,  un  puifîànt 
corps  de  troupes ,  fous  la  conduite  d'un 
folnik  ,  appelle  Ii'fan.  Aîurafchkin  y  les 
Cofaques  fe  trouvant  incapables  de  lui 
réfifler  ,  fix  mille  d'entre  eux  conduits  par 
l'Ataman  Jerm.olai  ,  remontèrent  les  ri- 
vières de  Rama  &  de  TfchufTowaia  pour 
fe  retirer  dans  la  Sibérie  :  ils  défirent  & 
chafl'erent  Kutfchum  ,  kan  des  Tartares , 
&  après  s'être  rendus  maîtres  du  pays, 
ils  fe  foumirent  au  czar  ,  qui  les  reçue 
en  grâce  &  les  reconnut  pour  fujets 
fidèles.  Ces  derniers  Cofaques  ont  été  les 
pères  des  Cofaques  de  Sibérie ,  fous  la 
conduire  des  chefs  qu'on  leur  envoyoit 
,de  Rufïie,  ils  fe  font  étendus  jufqu'aux 
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frontières  de  la  Chine  &  à  l'Ocëan  orien- 
tal :  il  eft  vrai  que  le  nombre  s'efl;  con- 
fidérablement  augmenté  par  les  volon- 
taires qu'ils  ont  reçus  parmi  eux.  Cette 
augmentation,  quoique  forte,  n'ëpuifa 
pas  cependant  le  pays  qu'ils  avoient  quitté  ; 
peu  après  cette  époque  ,  de  nombreux 
partis  de  Cofaques  fe  retirent  fur  les  bords 
des  fleuve*  de  Jaïk  &  de  Terek  ,  qui  fe 
jettent  l'un  &  l'autre  dans  la  mer  Caf- 
pienne  ;  ils  ont  non  -  feulement  retenu 
leur  ancienne  façon  de  vivre  ,  ou  la  même 
forme  de  gouvernement  que  leurs  ancê- 
tres ,  mais  il  paroît  que  jufqu'à  l'an  1708 , 
ils  relev^oient  en  quelque  façon  des  Co- 
faques du  Don. 

Quoiqu'il  paroifTe  que  cet  article  foit 
déjà  aflez  étendu ,  nous  ne  voulons  ce- 
pendant pas  omettre  ce  qui  regarde  l'hif- 
toire  des  Cofaques  de  la  petite  RufTie. 
En  1708  ,  leur  hetmann  Mazeppa  prit 
parti  contre  les  Ruffes  pour  le  roi  de 
Suéde  ;  le  czar  Pierre  le  Grand  ,  après 
la  bataille  de  Pultava  ,  réfolut  de  les  hu- 
milier. Il  envoya  des  troupes  dans  les  îles 
du  Dnieper,  où  ils  s'étoient  réfugiés  avec 
leurs  femmes  &  leurs  enfants  :  il  en  fit 
maflàcrer  un  grand  nombre ,  il  enleva 
leurs  biens  &  les  fit  diftribuer  à  {qs  fol- 
dats.  Il  fit  entrer  fes  troupes  dans  leur 
pays ,  &  il  envoya  plufîeurs  milliers  de 
Cofaques  fur  les  bords  de  la  mer  orien- 
tale ,  où  ils  furent  employés  à  des  travaux 
pénibles  ,  ce  qui  les  fit  périr  miférable- 
ment.  Leur  dernier  hetmann  étant  mort , 
cette  dignité  demeura  vacante  jufqu'en 
1727 , qu'elle  fut  conférée  à  Daniel  Apof- 
teh  Supprimée  après  fon  décès ^  elle  n'a 
été  rétablie  qu'en  1750  ,  en  faveur  du 
comte  Kirila  GrigorgewitchRafumowsky, 
qui  ayant  été  élu  par  les  Cofaques  ,  fut 
en  fuite  confirmé  par  la  czarine  Elifabeth, 
qui  le  reconnut  publiquement  pour  tel. 
Dès-lors  cette  charge  a  de  nouveau  été 
fupprimée  en  764.  FinilTons  par  obferver 
que  les  Cofaques  en  général  ,  paroifTent 
plus  dépenda  -ts  de  la  cour  de  Rufîie  qu'ils 
ne  l'étoient  autrefois  ;  car  alors  ils  for- 
tnoientune  efpece  de  république  de  foldats 
qui  ,  à  plulieurs  égards  ,  étoit  indépen- 
dante. {T.D.G.) 

COSCINOMANCIE ,  f.  f  (  Dipina- , 
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tion.  )  Divination  qui  fe  fait  par  le  crible. 
Voyei  Divination.  Ce  mot  vient  de 
kotkÎvov  ,  crible  ;  &  warT«/«t,  dii>inatioTi. 
On  élevé  un  crible  fur  quelque  chofe  j 
puis  après  avoir  dit  quelques  paroles  ,  on 
le  prend  de  deux  doigts  feulement  :  on  ré- 
cite le  nom  de  ceux  qui  font  fufpeds ,  & 
celui  au  nom  duquel  le  crible  tourne  , 
tremble  ou  branle,  eft  tenu  coupable  du 
mal  dont  on  cherche  l'auteur. 

Théocrite  parle  dans  fa  troifieme  idylle, 
d'une  femme  qui  étoit  fort  habile  dans 
cette  efpece  de  divination.  On  dit  qu'elle 
fe  pratiquoit  en  fufpendant  un  crible  par 
un  fil  ,  ©u  le  pofant  fur  une  pointe  de 
cifeau  ,  &  le  faifant  tourner  ,  en  nom- 
mant pendant  qu'il  tournoit  3  les  noms 
des  perfonnes  fufpedes.  On  la  pratique 
encore  de  cette  dernière  manière  dans 
quelques  endroits  d'Angleterre. 

Il  paroît  par  Théocrite  qu'on  s'en  fer- 
voit  pour  connoître  non-feulement  des 
!  perfonnes  inconnues ,  mais  encore  les  fen- 
I  timens  intérieurs  des  perfonnes  que  Pon 
I  connoiftbit.  Dic^.  de  Trév.  &  Chambers. 
I      C'eft  ce  qu'on  appelle  tourner  le  fas  ; 
I  pratique  fuperfticieufe  qui  eft  cticore  au- 
jourd'hui en  ufage  parmi  le  peuple  igno- 
rant &  grofîier ,  pour  découvrir   les  au- 
teurs d'un  vol ,  ou  recouvrer  les  chofes 
perdues.  Pidorius  a  donné  la  formule  des 
paroles  qu'on  emploie  dans  cette  opéra- 
tion y  en  aftLrant  qu'il  s'en  eft  lui-même 
fervi  trois  fois  avec  fuccès,  fi  l'on  en  croit 
Deirio  ^  inquifit.  magie,  lib.  IV.  ch.  ij. 
quœjl  y.fech  i.p.  548.  (G) 

*  COSCOMA  ,  (  Hifi.  nat.  3o^.)  arbre 
du  Monomotapa  ,  dont  le  fruit  refîemble 
à  la  pomme  d'amour  ;  eft  violet  ,  agréa- 
ble au  goût,  &  purge  violemment  lorf- 
qu'on  en  mange  en  trop  grande  quantité. 

CO-SÉC  ANTE  ,  f  f  en  Geometr.  c'eft 
la  fécante  d'un  arc  qui  fait  le  complément 
d'un  autre;  ainfila  co-fequente  d'un  angle 
de  30  dégrés  eft  la  fécante  de  60  dé- 
grés. Fbyq  SÉCANTE  6"  Complément. 

(O) 

CO-SEIGNEUR,  f  m.  (Jurif)  eft 
celui  qui  a  droit  avec  quelque  autre  à  une 
même  juftice  ou  feigneurie  direde  ;  ainfi 
ceux  auxquels  appartient  un  droit  de  juf- 
tice par  indivis,  font cofeigneurs  jufticiers 
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du  lieu  fur  lequel  s'étend  ce  droit  de  juf- 
tice  :  ceux  auxquels  appartient  un  même 
fief,  font  co-feigneurs  féodaux.  Les  co- 
feigneurs  font  ordinairement  tous  égaux 
quant  à  la  qualité  du  droit,  mais  non  pas 
quant  à  la  quotité;  l'un  peut  avoir  les 
deux  tiers ,  un  autre  le  tiers ,  ou  autres 
portions  plus  ou  moins  grandes ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  co-fei- 
gneurs. S'il  n'y  a  point  de  partage  du  fief 
entr'eux  ,  ils  font  co-feigneurs  par  indi- 
vis; fi  le  fief  efl  partagé  quant  au  do- 
maine ,  ils  font  toujours  co-feigneurs  , 
parce  que  le  partage  n'empêche  pas  que 
ce  ne  foit  toujours  le  même  fief  dont  ils 
poffedent  chacun  une  portion.  Mais  fi  le 
fief  étoit  démembré  ,  &  que  ce  démem- 
brement fût  permis  par  la  coutume^  ou 
approuvé  par  le  feigneur  dominant ,  ceux 
qui  poffedent  les  différentes  portions  du 
fief  fer  vant,  ne  font  point  co-feigneurs , 
parce  que  le  démembrement  proprement 
dit  d'un  feul  fief,  en  fait  plufieurs  diftinds 
&  féparés.  Si  le  feigneur  s'efl  feulement 
joué  de  fon  fief,  foit  par  fous-inféoda- 
tion  ,  foie  par  titre  de  cens  ou  rente,  ou 
par  vente  ,  ceux  qui  tiennent  leur  droit  de 
lui ,  ne  font  point  fes  co-feigneurs  ,  n'étant 
point  fes  égaux  peur  la  qualité  en  laquelle 
ils  poffedent. 

Lorfque  dans  une  même  paroiffe  il  y 
a  plufieurs  feigneurs  de  fief  &  feigneurs 
hauts-jufliciers ,  le  feigneur  qui  a  la  haute- 
juftice  fur  le  terrein  fur  lequel  eft  bâtie 
l'églife  ,  eft  feul  en  droit  de  fe  dire  fei- 
gneur de  la  paroifïe  ;  les  autres  feigneurs 
jufliciers  ou  féodaux  ne  font  point  fes  co- 
feigneurs  ,  &  ne  peuvent  pas  fe  qualifier 
feigneurs  du  même  lieu ,  non  pas  même 
feigneurs  en  partie  ,  mais  feulement  d'un 
tel  fief  ou  juftice  affis  dans  ce  lieu.  Lorf- 
que le  même  fief  ou  juflice  eft  partagé 
entre  plufieurs ,  celui  qui  a  le  château  ou 
principal  manoir  ,  ou  qui  a  la  plus  confi- 
dérable  partie  du  fief  ou  de  laiuftice,peut 
fe  dire  feigneur  du  lieu,  fans  aucune  ref- 
triélion  ;  les  autres  co  feigneurs  ne  peuvent 
fe  dire  que  feigneurs  en  partie. 

Celui  qui  a  la  plus  grande  portion  de  la 
feigneurie  ou  jufîice ,  a  droit  de  garder 
les  titres  communs ,  à  la  charge  d'en  aider 
i^^  co-feigneurs;  s'ils  étoient  tous,  feigneurs 


C  O  S  5fT 

par  égales  portions ,  &  qu'ils  re  convini- 
fent  pas  à  i'imiable  lequel  d'entr'eux  gar- 
dera les  titres ,  il  faudroit  le  tirer  au  fort. 
Voye^  Goffon  fur  Van.  i^  de  la  coutume 
d'Artois  ,  n.  8. 

L'un  des  co-feigneurs  peut ,  faute  de 
foi  &  hommage  ,  faifir  feul  féodalement 
tout  le  fief  mouvant  de  lui  &  de  fes  co- 
feigneurs ,  fans  qu'il  ait  befoin  pour  cela 
d'un  pouvoir  ou  confentement  de  leur 
part  ;  mais  il  ne  peut  recevoir  la  foi  & 
hommage  ,  &  tenir  le  fief  couvert  pour 
la  part  de  \q^  co-feigneurs  ,  fans  leur  con- 
fentement. 

Quant  à  la  manière  dont  les  co-fei~ 
gneurs  jouiffent  des  droits  honorifiques , 
voye\  le  traité  de  Maréchal  6'  celui  de 
M.  Guyot.  {A) 

COSEL  y  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de  la 
haute  Siléfie,  dans  la  principauté  d'Op- 
pelen,  appartenant  au  roi  de  Prulfe  ,  dans 
le  voifinage  de  l'Oder  &  des  frontières 
de  Pologne.  C'eft  la  capitale  d'un  cercle 
qui  porre  fon  nom  ,  &  c'eft  une  place 
,  forte  depuis  prés  de  trente  ans.  Elle  a 
fon  gouverneur^  fon  commandant  &  fa 
garnifon  particulière  ;  elle  profeffe  la  re- 
ligion catholique ,  &  les  Minimes  ont  un 
couvent  dans  fes  murs.  Les  Hongrois  la 
prirent  d'affaut ,  l'an  1745  ,  mais  bientôt 
apiés  les  Pruffiens  la  reprirent;  &  l'an 
1758  ,  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre 
de  l'Autriche  contre  la  Prufle,  cette  ville 
eut  un  blocus  à  foutenir  ,  &  plufieurs 
ravages  à  effuyer  dans  les  villages  de  fon 
canton.  Elle  n'a  plus  le  titre  de  principauté 
qu'elle  avoit  autrefois  ;  mais  fon  château 
a  confervé  des  domaines  &  une  jurifdidion 
en  propre ,  que  l'empereur  Charles  VI 
avoit  concédés  au  Prince  MenziccfF,  fa- 
vori de  Pierre  le  Grand ,  &  qu^un  comte 
de  Plettemberg  pofîede  aujourd'hui.  Long. 

COSENZA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  con- 
fidérable  d'Italie  au  royaume  de  Naples  , 
fur  le  Grate.  Long.  34.,  10;  lat.  39,  23. 

CO-SINUS,  f.  m.  {Giom.)  c'eft  le 
finus  droit  d'un  arc  qui  eft  le  complément 
d'un  autre  ;  ainfi  le  co-fimts  d'un  angle  de 
30  degrés ,  eft  le  finus  d'un  angle  de  60 
degrés.    Voye\  SlNUS,  COMPLÉMENT  , 

Angle,  Degré. 

E  e  e  e    2 
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Co-SINUS  VERSE ,  eft  un  nom  que 
quelques-uns  donnent  à  la  partie  du  dia- 
mètre qui  refte  après  en  avoir  retranché 
le  finus  verfe.  Voye^  SiNUS  VERSE. 
Chambers.  (  O  ) 

*  COSME,  {Hifl.  mod.)  chevaliers 
de  l'ordre  de  S.  Cofme  &  de  S.  Damien. 
Ils  n'ont  point  exifté  re'ellement,  félon 
quelques  ~  uns  ;  d'autres  circonftancient 
tellement  leur  inftitution  ,  qu'il  eft  diffi- 
cile d'en  douter.  Ils  commencèrent,  dit- 
on,  en  1030.  C'étoient  des  hofpitaliers  qui 
recevoient  à  Jérufalem  ,  &  dans  d'autres 
lieux  de  la  Paleftine  ,  tous  les  Chrétiens 
qui  tomboient  malades  en  fuiyant  la  Croi- 
fade  ;  ils  les  rachetoient  aufîi  quand  ils 
étoient  pris.  Ils  fuivoient  la  règle  de  faint 
Bafile.  Jean  XX  leur  donna  pour  marque 
de  dignité  ,  fur  un  manteau  blanc  une 
croix  rouge,  au  milieu  de  laquelle  un  cer- 
cle renfermoit  les  images  de  S.  Çofme 
&  de  S.  Damien. 

*  CosME  ,  (  Hiji.  mod.  )  chanoines 
réguliers  de  S.  Cofme.  Ce  font  ceux  de 
S.  Cofmc-U^-Tours  y  qui  laiflerent  la 
règle  trop  auftere  de  S.  Benoît ,  pour 
celle  de  S.  Auguftin.  On  ne  fait  point 
en  quel  temps  fe  fit  cette  révolution  mo- 
naftique. 

*  CoSME ,  (  Hlfloire  mod.  )  Il  fe  prend 
aujourd'hui  pour  la  communauté  des  Chi- 
rurgiens ,  pour  leur  école ,  pour  leur  am- 
phithéâtre &  pour  leur  académie.  Aller 
à  S.  Cofme ,  être  de  S.  Cofme ,  peu- 
vent avoir  ces  différentes  acceptions  , 
auxquelles  le  voifmage  de  la  paroiffe  de 
S.  Cofme  &  du  lieu  de  leurs  aflemblées 
&  exercices,  a  donné  occafion. 

COSMES ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  anc.  ) 
magiftrats  fouverains  qui  étoient  établis 
en  Crète  au  nombre  de  dix,  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  république  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  furent  ap- 
pelles Cofmes  ,à\i  mot  grec  ;taV/<o? ,  ordre. 
Ils  étoient  à  vie ,  ne  rendoient  compte 
à  perfonne  de  leur  adminiftration  ,  & 
commandoient  les  armées  en  temps  de 
guerre.  On  les  choififfoit  par  le  fort ,  mais 
feulement  dans  de  certaines  familles,  & 
on  tiroit  aufîi  de  cqs  mêmes  familles  les 
fénateurs  qui  formoient  le  confeil  public. 
Je  ne  connois  rien  qui  ait  plus  de  rapport 
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aux  anciens  Cofmes  de  Crète ,  que  Je 
confeil  des  Dix  établi  à  Venife ,  avec 
cette  différence  feulement ,  que  ces  der- 
niers ne  commandent  point  les  armées, 
Voyei  Dix.  Par  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

COSMETIQUE ,  f.  m.  On  peut  don- 
ner ce  nom  en  général  à  la  fcience  de 
l'univers  ;  elle  renferme  trois  parties  ,  la 
Cofmographie ,  la  Cofmogonie ,  &  la  Cof- 
mologie.  Voye^  ces  mots.  On  peut  aufîi 
donner  ce  nom  en  général  à  la  fcience  des 
ornemens  dans  quelque  genre  que  ce  puifîb 
être  ;  le  même  mot  grec  k'><t[j.o<  ,  qui  fi- 
gnifie  monde  &  ordre  y  fîgnifiant  aufîi 
ornement.  (O) 

Cosmétique,  {Médecine.)  C'eft  la 
partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  objet 
l'entretien  de  la  beauté  naturelle.  Ce  nom 
vient  du  grec  kÔt/juiv  ,  orner.  La  Cofme'" 
tique  eft  non-feulement  l'art  de  l'embel- 
liflement  du  corps  ,  mais  encore  celui  de 
combattre  la  laideur  ,  de  diminuer  les  dé- 
fauts qui  peuvent  occafionner  un  objet  de 
dégoût  ;  de  cacher  les  imperfedions,  les 
infirmités  qui  viennent  de  naiffance  ,  par 
maladie ,  ou  parquelqu'autrecaufe  que  ce 
foit  ,  &  même  de  prévenir  ces  infirmités. 
On  a  eu  de  tout  temps  pour  but  ,  &  avec 
raifon  ,  de  rendre  la  nature  la  moins  dé- 
fagréable  &  la  plus  attrayante  qu'il  fe- 
roit  poflible.  Il  nous  manque  un  ouvrage 
en  ce  genre  ;  un  tel  ouvrage  ,  pour  être 
bien  fait  ,  demanderoit  un  fort  habile 
homme.  Il  faut  cependant  diftinguer  cette 
partie  de  la  Médecine ,  peu  cultivée  juf- 
qu'à  ce  jour ,  de  celle  qui  fournit  le 
fard  ,  &  qui  indique  pour  l'embellifTe- 
ment  de  la  peau ,  les  drogues  que  nous 
appelions  des  Cofme'tiques.  Voyez  Varr 
ticle  faivant.  Par  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

Cosmétique  ,  f.  m.  Les  cofmétiques 
font  tous  les  remèdes  imaginés  pour  ren- 
dre la  peau  belle,  conferver  la  couleur 
&  la  fraîcheur  da  teint ,  teindre  les  che- 
veux ,  les  fourcils  ,  ùc.  en  un  mot  tout 
ce  qu'Ovide  étale  fur  ce  point  dans  fon, 
poëme  de  medicamine  faciei ,  fuppofe 
que  ce  poème  foit  de  lui. 

Criton  l'Athénien ,  celui  qui  vivoit  vers 
le  commencement  du  deuxième  fiecle  » 
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eonfiderant  que  les  grands  n'ont  pas  moins 
à  cœur  de  faire  palier  de  petits  boutons  , 
àes  taches  de  rouflëur  ,  &  en  général  tous 
les  défauts  de  la  peau  ,  que  de  guérir  une  ^ 
maladie  férieufe  ,  épuifa  la  matière  des  ! 
cofmédques  dans  un  traité  de  la  compofi- 
tion  des  médicamens. 

Celfe  a  judicieufement  remarqué  que 
la  plupart  des  cofmédques  les  plus  vantés,  j 
ne  font  qu'un  vain  amufement  ,  un  pur 
charlatanifme  ;  qu'il  eft  inutile  d'entre- 
prendre de  détruire  le  hâle  ,  les  tâches  de 
roufTeur  ,  les  rougeurs  du  vifage  ;  que 
c'eft  une  folie  d'efpérer  de  changer  la 
grofTeur  du  teint ,  la  couleur  de  la  peau 
naturelle  ;  encore  plus  de  vouloir  remé- 
dier aux  rides  :  mais  que  les  femmes  font 
tellement  éprifes  de  la  beauté, &  du  defir 
d'éloigner  ou  de  réparer  les  débris  de  la 
vieillefle  ,  qu'il  eft  impoflible  de  vaincre 
en  elles  ce  penchant  ,  &  de  leur  perfua- 
der  la  futiiité  de  tous  ces  beaux  fecrets  qui 
portent  le  nom  de  cofmédques. 

Eifedivement  les  meilleurs  fe  réduifent, 
â  les  bien  pefer  ,  au  mérite  des  fimples  fric- 
tions ,  des  lotions  de  liqueurs  fpiritueufes 
pour  la  propreté  ,  &:  de  celles  qui  étant  onc- 
tueufes,  peuvent  être  employées  fans  dan- 
ger pour  décra(ier,  polir  &  adoucir  la  peau. 
Tels  font  ,  par  exemple  ,  l'eau  de  fraifes  y 
l'eau  de  lavande ,  l'eau  diftillée  de  fèves , 
le  fuc  que  l'on  tire  des  fleurs  de  l'oreille 
d'ours  ,  ^c.  l'huile  de  myrrhe  par  défail- 
lance ,  d'amandes  _,  de  citrouille  ,  de  graine 
de  melon  ,  de  noifettes ,  de  graine  de 
pavot  blanc  ,  de  femence  de  cameline  ou 
de  myagrium  ;  l'huile  de  behin  ,  de  ca- 
cao ,  tirée  fans  feu  ;  la  cire  de  cannelle 
de  la  compagnie  hollandoife  des  Indes 
orientales,  les  pommades  où  entre  le  blanc 
de  baleine  ,  l'onguent  de  citron  fait 
avec  le  camphre  &  les  émulfions  de  fub- 
fiances  farineufes  ;  l'eau  de  talc  tirée  par 
la  même  méthode  qu'on  emploie  pour 
l'huile  de  myrrhe  ,  &  autres  de  cette 
nature. 

On  range  dans  la  même  clafle  le  fiel 
de  bœuf  diftillé  ,  mêlé  à  la  quantité  de 
fix  onces  ,  fur  alun  de  roche  ,  de  borax  & 
de  fuc  candi  pulvérifés  ,  de  chacun  demi- 
once.  Cette  liqueur  étant  filtrée  ,  on 
s'en  lave  le  vifage  le  foir  avant  que  de 
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fe  coucher  ,  &  on  l'enlevé  le  matin  avec 
de  l'eau  de  lavande. 

Enfin  on  doit  mettre  au  rang  des  excel- 
lents cofmédques  ,  le  baume  de  la  Mec- 
que &  la  teinture  de  benjoin.  Voye\ 
Benjoin. 

Cette  teinture  de  benjoin  mélangée 
avec  parties  égales  d'eau  de  fieurs  de 
fèves ,  ou  autre  femblable  ,  donne  fur 
le  champ  ce  qu'on  nomme  le  lait  pirginaly 
liqueur  blanche ,  laiteufe ,  opaque  ,  qui  ell 
fort  bonne  pour  la  peau. 

Les  dames  qui  peuvent  avoir  du  baume 
de  la  Mecque  ,  le  mêlent  avec  un  peu 
d'huile  des  quatre  femences  froides  ;  d'au- 
tres diffol  vent  de  ce  baume  dans  de  l'ef- 
prit  de  vin  ou  de  l'eau  de  la  reine  d'Hon- 
grie :  enfuite  elles  jettent  cette  diflblu- 
tion  dans  de  l'eau  de  lys ,  &  en  font  une 
efpece  de  lait  virginal. 

Voilà  la  meilleure  manière  de  prépa- 
rer ce  baume  cofmédque  ,  fuivant  M, 
Géoflfroy. 

Prenez  baume  de  la  Mecque  ,  huile 
I  d'amandes  douces  nouvellement  tirée  ,  de 
i  chacune  parties  égales  ;  mêlez  ces  drogues 
avec  foin  dans  un  mortier  de  verre  ,  pour 
en  faire  une  efpece  de  nutritum  y  fur  trois 
drachmes  duquel  vous  verferez  ,  aprcs 
l'avoir  mis  dans  un  matras  ,  fix  onces 
d'efprit-de-vin  ;  laifTcz-le  en  digeftionjuf- 
qu'à  ce  que  vous  en  ayez  extrait  une  tein- 
ture fuffifante.  Séparez  cette  teinture  de 
l'huile  ,  &  mettez-en  une  once  dans  huit 
onces  de  fleurs  de  fèves  ,  ou  autre  ana- 
logue ,  vous  aurez  un  excellent  cofméti- 
que  laiteux. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces 
fortes  de  préparations  cofmédques  inno- 
centes ,  avec  celles  qu'on  compofe  de 
plomb,  de  cérufe,  de  vinaigre  de  Saturne  , 
de  magiftere,de  fleurs  de  bifmuth&  autres 
de  cette  nature  ,  qui  font  à  la  vérité  les. 
plus  beaux  blancs  du  monde  ,  mais  qui  par 
leurs  parties  falines  ,  vénéneufes  ,  arféni- 
cales  ,  indélébiles  ,  altèrent  &  gâtent  le 
teint  fans  remède. 

Comme  on  blanchit  les  fleurs  de  ja- 
cinthe bleues  ,  en  les  paffant  à  la  fumée 
de  foufre  ,  cette  expérience  a  fait  imagi- 
ner qu'on  pourroit  par  le  même  fecours* 
rendre  blanche  la  peau  brune  &  bafanée  |; 
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mais  les  peiTonnes  qui  s'en  fervent  pour 
les  mains  &  les  bras ,  n'en  éprouvent  point 
de  fuccès.  A  l'égard  du  vifage  ,  ù  ce 
moyen  étoit  praticable  fans  affeder  les 
yeux  &i  la  poitrine  ,  il  ne  manqueroit  pas 
de  pâlir  les  joues  &  les  lèvres  ,  &  de  les 
rider  en*même  temps. 

Il  eil  donc  très -important  de  n'em- 
ployer aucun  de  tous  ces  dangereux  fards 
cofmniques  ,  qui  plombent  la  peau  ,  la  def- 
fechent  ,  la  minent ,  &  produifent  finale- 
ment les  mauvais  effets  dont  parle  la 
Bruyère  ,  quand  il  dit  que  «  fi  les  dames 
»  étoient  telles  naturellem.cnt  qu'elles 
«  le  deviennent  par  artifice ,  c'eft-à-dire , 
»  qu'elles  perdiflent  très-promptementla 
»  firaicheurde  leur  teint  ;  qu'elles  euflent 
fy  le  vifage  auffigâté  qu'elles  fe  le  rendent 
n  par  la  peinture  dont  elles  fe  fardent  , 
>■>  elles  feroient  inconfolables.  >>  Far  M. 
le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

COSMIQUE,  adj.  (G/o^.)  fe  dit  de 
ce  qui  appartient  à  la  Cofmographie  , 
ou  qui  a  rapport  au  monde  en  général. 

Cosmique  ,  fe  dit  ,  en  Afironomie  , 
du  lever  d'une  étoile  dans  certaines  cir- 
conftances.  Une  étoile  fe  levé  cofmique- 
ment ,  quand  elle  fe  levé  avec  le  foleil , 
ou  avec  le  degré  de  l'écliptique  où  eft 
le  foleil.  Voyei  LEVER. 

Le  coucher  cofmique  arrive  lorf- 
qu'une  étoile  fe  couche  dans  le  même 
temps  que  le  foleil  fe  levé.  Voye^  Cou- 
cher è'HELIAQUE. 

Selon  Kepler  ,  fe  lever  ou  fe  coucher 
cofmique  ment ,  c'efl  feulement  s'élever 
fur  l'horifon  ou  defcendrq  deffous.  Voye^ 
ACHRONIQUE.  Chambers.  (O) 

Cosmiques.  (  Qualités.  )  Façon  de 
parler  dont  M.  Boyle  fe  fert  pour  défi- 
gner  certaines  qualités  des  corps  réful- 
tantes  de  la  conftrudion  générale  de  l'U- 
nivers. Koj'f:^  Qualité. 

Quoiqu'en  confidérant  les  qualités  des 
corps  ,  nous  n'examinions  ordinairement 
que  la  faculté  que  chaque  corps  a  d'agir 
fur  un  autre  ,  ou  que  la  propriété  qu'il 
a  de  fubir  Taction  d'un  autre  corps  avec 
Jequel  une  communication  réciproque 
d'imprelTions  fait  obferver  qu'il  a  une 
.relation    manifelle  \   cependant ,    félon 
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M.  Boyle  ^  un  corps  peut  avoir  quelques 
attributs  ,  &  être  fujet  à  certains  chan- 
gemens  ,  non  pas  fmiplement  par  rapport 
à  ces  qualités  qui  paroillènt  lui  être  évi- 
demment inhérentes  ,  ni  par  les  relations 
qu'il  a  av^ec  les  autres  corps  ,  mais  en 
conféquence  de  laconfHcution  du  fyftême 
général  du  Monde  ,  de  laquelle  il  pour- 
roît  réfulter  plulieurs  agents  infenfibles, 
qui  p  par  des  moyens  inconnus  pourroient 
agir  puilTàmment  fur  les  "corps  que  nous 
confidérons ,  y  produire  des  changemens, 
&  les  rendre  capables  d'en  produire  fur 
les  autres  corps  ;  de  forte  que  ces  chan- 
gemens  devroient  être  attribués  plutôt  à 
l'adion  de  quelques  agents  infenfibles , 
qu'à  celle  des  autres  corps  avec  lefquels 
on  obferveroit  que  le  corps  en  queltion 
auroit  un  certain  rapport.  Ainfi  plufieurs 
corps  étant  placés  enfemble  dans  quelque 
efpace  fuppofé  au  delà  des  bornes  de  l'U- 
nivers ,  ilsretiendroient,  félon  M.  Boyle  , 
plufieurs  des  qualités  dont  ils  font  doués 
préfentement ,  &  ils  pourroient  en  perdre 
quelques-unes  &  en  acquérir  d'autres. 
Mais  fi  on  les  remettoit  à  leurs  premières 
places  dans  l'Univers ,  ils  reprendroienc 
leurs  propriétés  &  difpofîtions  primiti- 
ves ,  dépendantes  de  la  forme  du  fyftême 
général  ou  du  Monde.  Ce  font  ces  qua^ 
lite's  ou  propriétés  que  M.  Boyle  appelle 
fyftêmatiques  ou  cofmiques.  Chambers. 

On  ne  fauroit  douter  que  tous  les  corps 
dont  cet  Univers  efl  compofé  ,  ne  for- 
ment un  fyftême  qui  eft  un  ,  &  dont  les 
parties  font  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres ,  &  ont  entre  elles  des  relations  qui 
réfultent  de  l'harmonie  du  tout.  Certai- 
nement quelques-uns  de  ces  corps  dé- 
placés pourroient  perdre  ces  relations,  & 
changer  par  conféquent  de  propriétés  à 
certains  égards.  Mais  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  là-defTus  fe  réduit  à  des 
chofes  bien  générales  &  bien  vagues; 
parce  que  nous  fommes  fort  ignorants  fur 
1  les  propriétés  de  la  matière  ,  &  fur  l'en- 
femble  de  cet  univers  que  nous  habitons. 
Un  feul  phénomène  _,  un  feul  fait  bien  vu  & 
bien  développé,  inftruit  plus  que  toutes  ces 
conjedures  hafardées  ,  que  nous  ne  ferons 
jamais,  à  portée  de  vérifier  ,  &  qui  ,  fans 
éclairer  les  philofophes ,  exercent  leur 


c  0  s 

ÎTiagination  &  leur  oifiveté.  Nevton , 
uns  s'épuifer  en  raifonnemens  fur  le  fyf- 
tême  d'un  autre  univers ,  a  tait  plus  de  dé- 
couvertes qu'aucun  autre  philofophe  dans 
le  fyftéme  de  celui  que  nous  habitons.  Ne 
cherchons  point  ce  que  les  corps  pour- 
roient  être  dans  un  monde  imaginaire  ; 
contentons-nous  d'ignorer  ce  qu'il  font 
dans  celui-ci.  (O) 

COSMOGONIE,  f.  f.  {Phyfiq.)  eft 
Ja  fcience  de  l'Univers.  Ce  mot  elt  for- 
mé de  deux  mots  grecs ,  ;toVaof ,  monde  , 
yîtvoix.xt ,  je  II' dis.  La  Çofmogonie  diffère 
de  la  Cofmographie  ,  en  ce  que  celle-ci 
eft  la  fcience  des  parties  de  l'Univers  , 
fuppofe'  tout  formé ,  &  tel  que  nous  le 
voyons;  &  elle  diffère  de  la  Cofmologie , 
en  ce  que  celle-ci  raifonne  furl'e'tat  aâuel 
&  permanent  du  Monde  tout  formé  ;  au 
Heu  que  la  Çofmogonie  raifonne  fur  l'état 
variable  du  Monde  dans  le  temps  de  fa 
formation,  ^qyq  COSMOLOGIE. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la 
formation  du  Monde  ,  on  ne  doit  jamais 
s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i°.  ce- 
lui de  la  création  ;  car  il  eft  clair  que 
la  matiefe  ne  pouvant  fe  donner  l'exif- 
teace  à  elle-même  ^  il  faut  qu'elle  l'ait 
reçue  :  2^.  celui  d'une  intelligence  fu- 
prême  qui  a  préfidé  non-feulement  à  la 
création ,  mais  encore  à  l'arrangement  des 
parties  de  la  matière  en  vertu  duquel  ce 
Monde  s*eft  formé.  Ces  deux  principes  une 
fois  pofés  ,  on  peut  donner  carrière  aux 
conjedures  philofophiques^  avec  cette  at- 
tention pourtant  de  ne  point  s'écarter 
dans  le  fyftême  qu'on  fuivra  de  celui  que 
la  Genéfe  nous  indique  que  Dieu  a  fuivi 
dans  la  formation  des  différentes  parties 
du  Monde. 

Ainfi  un  chrétien  doit  rejetter  tout 
fyftéme  de  Çofmogonie  ,  par  exemple , 
où  les  poiflbns  feroient  exiftants  avant 
le  foleil  ;  parce  que  Moyfe  nous  apprend 
que  le  foleil  fut  fait  le  quatrième  jour , 
&  les  poifïons  le  cinquième.  Mais  on 
auroit  tort  de  taxer  d'impiété  un  phyfi- 
cien  qui  penferoit  que  les  poifïons  ont 
habité  le  globe  avant  l'homme.,  puifqu'il 
eft  écrit  que  l'homme  ne  fut  créé  que 
le  dernier.  Ainfi  l'auteur  d'une  gazette 
périodique  a  fottement  accufé  l'illuftre 
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fecrétairedePacadémiedesfciencesd'avoir 
dit  que  les  poijfons  ont  été  Ces  premiers 
habitants  du  globe  ,•  car  cela  eft  trCs- con- 
forme au  récit  de  Moyfe. 

C'eft  encore  une  chofe  qu'il  eft  très- 
permis  de  foutenir ,  fuivant  le  récit 
même  de  Moyfe  ,  que  le  chaos  a  exifté 
avant  la  féparation  que  Dieu  a  faite  de 
fes  différentes  parties.  Voye\  l'article 
Chaos. 

Il  doit  être  très-permis  de  dire  avec 
Defcartes ,  que  les  planètes ,  &  la  terre 
en  particulier  ,  ont  commencé  par  être 
des  foleils  qui  fe  font  enfuite  encroûtés , 
parce  que  le  récit  de  Moyfe  n'a  rien  de 
contraire  à  cette  fuppofition.  La  Phyiique 
peut  la  réprouver;  mais  la  religion  l'aban- 
donne à  nos  difputes.  II  doit  être  permis 
de  dire  que  la  formation  de  ce  Monde 
n'a  dépendu  que  du  mouvement  &  de  la 
matière  différemn;ent  combinés;  parce  que 
Dieu  auteur  feul  de  la  matière  &  du  mou- 
vement n'a  employé  certainement  que  ces 
deux  principes  pour  l'arrangement  du 
Monde  ;  mais  les  a  employés  avec  une 
intellfgence  dont  lui  ieul  eft  capable  ,  & 
qui  feule  efl  une  preuve  de  fon  exiftence. 
On  doit  donc  être  e)<tréme.Tient  réfervé 
à  taxer  d'irréligion  'es  phiîofophes  qui 
propofent  un  fyftéme  de  Çofmogonie  ^ 
lorlque  ce  fyftéme  peut  s'accorder  avec 
le  récit  de  Moyfe  ;  &  il  ne  faut  pas  crain- 
dre qu'on  leur  donne  par-là  trop  d'avan- 
tage. Dans  le  fyftême  de  Newton  ,  par 
exemple^  l'impulfion  une  fois  donnée  aux 
planètes  ,  &  l'attradion  fuppofée,  le  fyf- 
tême du  Monde  doit  fubfifter  en  vertu 
des  feules  loix  du  mouvement.  Il  femble 
d'abord  que  ce  fyftéme  favorife  l'Athéif- 
me ,  en  ce  qu'il  ne  fuppofe  autre  chofe 
qu'un  premier  mouvement  imprimé,  dont 
tout  le  refte  eft  une  fuite  ,  &  qu'il  n'a 
pas  recours  à  l'action  continue  de  l'Etre 
fuprême.  Mais  qui  a  pu  donner  ce  premier 
mouvement,  &  qui  a  établi  les  loix  en 
vertu  defquelles  il  fe  conferve?  Ne  fera- 
ce  pas  toujours  l'écre  fuprême  ?  Il  en  eft 
ainfi  des  autres.  La  philofophie  de  Dé- 
mocrire  qui  arrnbuoit  tout  au  hafard  & 
au  concours  forLait  des  atomes ,  étoir 
impie  ;  mais  une  phylique  qui ,  en  ré- 
duifant  tout  au  mouvement  différemment: 
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combine  &  à  des  loix  limples  &  généra- 
les ,  explique  la  formation  de  l'Univers  , 
eil  très-orthodoxe ,  quand  elle  commence 
par  reconnoître  Dieu  pour  auteur  feul 
de  ce  mouvement  &  de  ces  loix.  Voyt\ 
Création,  Mouvement,  Percus- 
sion ,  (S'C. 

Après  ces  obfervations ,  nous  n'entre- 
rons point  dans  le  détail  des  différents 
fyrtémes  des  anciens  &  des  modernes  fur 
la  formation  du  Monde ,  tous  ces  fyftê- 
mes  étant  des  hypothefes^  purement  con- 
jedurales,  &  plus  ou  moins  heureufes,  à 
proportion  qu'elles  font  plus  ou  moins 
appuyées  fur  les  faits  &  fur  les  loix  de  la 
méchanique  ;  nous  en  expoferons  les  prin- 
cipaux à  Varticle  TERRE.  Car  c'elt  prin- 
cipalement la  formation  de  ce  globe  que 
nous  habitons  qui  eft  l'objet  de  la  Cof- 
mogoiiie.  (O) 

COSMOGRAPHE ,  adj.  pris  fubft.  fe 
dit  d'une  perfonne  verfée  dans  la  Cof- 
mographie.  Kojf:( COSMOGRAPHIE.  Les 
anciens  qui  nioient  l'exiftence  des  anti- 
podes, étoientde  mauvais  Cofmographcs. 
Voye\  Varticle  ANTIPODES,  où  nous 
avons  expofé  1  affaire  de.  Vigile ,  &  que 
nous  rappelions  ici ,  parce  qu'il  nous  pa- 
roît  que  nous  y  avons  difcuté  avec  exac- 
titude le  jugement  que  le  pape  Zacharie 
porta  en  cette  occafion  p  &  répondu  d'a- 
vance aux  mauvaifes  objedions  qu'on  nous 
a  faites  là  deffus.  (O) 

COSMOGRAPHIE,  f.  f.  defcription 
du  monde ,  ou  fcience  qui  enfeigne  la 
ronftruction ,  la  figure ,  la  difpofition  ,  & 
le  rapport  de  toutes  les  parties  qui  com- 
pofent  l'Univers.  Voye^  MONDE.  Ce 
mot  vient  du  grec  x.oV//8f  ^  monde  ^  & 
yp:î(pa  ,  je  décris. 

La  Cofmographie  diffère  de  la  Cofmo- 
logie  ,  en  ce  que  celle-ci  raifonne  fur  la 
jconftrudion  &  la  formation  de  l'Univers, 
au  lieu  que  la  Cofmographie  en  eft  feule- 
ment la  defcription  hiftorique. 

La  Cofmographie  dans  fa  définition 
générale  embrafTe ,  comme  l'on  voit,  tout 
ce  qui  eft  l'objet  de  la  Phyfique. 

Cependant  on  a  reftreint  ce  mot  dans 
l'ufage  à  défigner  la  partie  de  la  Phyfique 
qui  s'occupe dufyftême  général  du  monde. 
%n  ce  fens  la  Cofmographie  a  deux  parties  J 
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l'Aftronomie  ,  qui  fait  connoître  la  ftruc- 
ture  des  cieux  &  la  difpofition  des  aftres  , 
voyei  Astronomie  ;  &  la  Géographie  , 
qui  a  pour  objet  la  defcription  de  la  Terre , 
voyei  GÉOGRAPHIE. 

Quoique  nous  donnoins  dans  les  diffé- 
rents articles  de  cette  Encyclopédie  le 
détail  des  différents  points  du  iyiléme  du 
monde,  nous  allons  ici  expofer  ce  fyftê- 
me  fort  en  abrégé ,  pour  en  préfenter 
l'idée  générale  à  ceux  qui  n'en  font  pas 
inftruits  ,  nous  réfervant  à  entrer  dans 
un  plus  grand  détail  aux  articles  dont 
il  s'agit.  Voyei  COPERNIC  ,  PlANETE  , 
^c. 

Le,  foleil  eft  au  centre  de  notre  fyfté- 
me.  C'eft  un  globe  lumineux  ,  environ 
un  million  de  fois  gros  comme  la  Terre  , 
il  tourne  fur  fon  axe  en  25  jours  ;  on  y 
voit  des  taches  qui  difparoiffent.  Voye\ 
Soleil  ,  Taches  ,  6'c. 

Mercure  tourne  autour  du  Soleil  en 
trois  mois  ;  on  ne  fait  s'il  toutne  fur  lui- 
même.  Son  diamètre  eft  7^  de  celui  du 
Soleil,  fa  diftance  au  Soleil  la  plus  gran- 
de eft  de  5  37  diam.  de  la  Terre  ,  la  plus 
petite  de  3377.  Voye\  MERCURE. 

Vénus  a  un  diamètre  qui  eft  le  7^  de 
celui  du  Soleil.  Elle  tourne  fur  fon  axe  , 
félon  quelques-uns  ,  en  24  jours ,  félon 
d'autres  en  24.  heures.  Sa  plus  grande  dif- 
tance eft  de  8008  diam.  terr.  la  moindre 
de  7898.    Voye\  VÉNUS. 

La  Terre  eft  dans  fa  plus  grande  dif- 
tance à  iii87diam.  &  dans  la  plus  petite 
à  10813.  Elle  tourne  en  24  heures  fur 
fon  axe  ,  &  cet  axe  a  outre  cela  un  mou- 
vement conique,  dont  la  révolution  eft 
de  2^000  ans  ;  il  fait  un  angle  de  66°  | 
avecl'écliptique.  V.  ECLIPTIQUE  ,PrÉ- 
CESSION  DES  EqUINOXES,  TeRRE. 

Mars  tourne  fur  lui-même  en  25  heu- 
res ,  &  autour  du  Soleil  en  deux  ans  ; 
fa  plus  grande  diftance  eft  de  1831Ç 
diam.  de  la  Terre  ,  &  la  moindre   de 

i<ï2i:j  ;  fon  diamètre  eft  de  -X-  de  celui 
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du  Soleil.  VoyeT^  MARS. 

Jupiter  tourne  en  10  heures  fur  fon  axe, 
&  autour  du  Soleil  en  douze  ans  ;  fon 

diamètre  eft  J  de  celui  du  Soleil  y  fa  plus 

grande 
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grande  diftance  eft  de  599)0.  diam.  terr.  [ 
fa  moindre  de  54450.    Voye\  JuPITER. 

Saturne  tourne  en  trente  ans  autour  du 
Soleil  ;  on  ignore  s'il  tourne  fur  fon  axe. 
Sa  plus  grande  diftance  eft  de  1 1093  5 
diam.  terr.  fa  moindre  de  98^01.  Voye\ 
Saturne. 

Outre  ces  fix  planètes  principales ,  il  en 
eft  de  fecondaires  ou  fatellites.  La  Lune  eft 
fatellite  de  la  Terre  ;  elle  tourne  autour 
d'elle-même  &  autour  de  la  Terre  en  un 
mois  ;  elle  eft  éloignée  de  nous  de  30 
diamètres  de  la  Terre.  Son  diamètre  eft 
le  I  de  diam.  delà  Terre.  Voye\  Lune, 
Satellite. 

Jupiter  a  de  même  quatre  fatellites  , 
&  Saturne  cinq.  De  plus ,  cette  dernière 
planète  a  un  anneau  très-fingulier.  Voye\ 
Anneau.  Les  éclipfes  des  fatellites  font 
d'un  grande  utilité  pour  les  longitudes. 
Voyei  Longitude. 

Notre  Terre  eft  couverte  de  deux 
grands  fluides  :  l'un  eft  de  la  mer,  dans  le- 
quel l'adion  de  la  Lune  &  du  Soleil  caufe 
nn  flux  &  reflux  continuel  ;  l'autre  eft 
l'air,  dans  lequel  on  a  remarqué  beaucoup 
de  propriétés.  Voye^  Mer  ,  MarÉE  , 
Air  ,  ^c. 

La  lumière  des  planètes,  matte  &  foi- 
ble  en  comparailon  de  celle  du  Soleil , 
leurs  phafes ,  leurs  taches  conftantes ,  & 
leurs  différentes  éclipfes,  prouvent  qu'el- 
les font  comme  notre  terre  des  corps  opa- 
ques, qui  reçoivent  la  lumière  du  Soleil. 
Voyei Phases,  Eclipse,  Tache,  ^c. 

La  lumière  du  Soleil  eft  un  compofé  de 
fept  couleurs  primitives  :  rouge  ,  orangé  , 
jaune ,  verd  ,  bleu  ,  indigo,  violet,  voye\ 
Couleur  ,  &  cette  lumière  vient  à  nous 
en  7  à  8  minutes.  Voye^  LUMIERE  ù 
Aberration. 

Les  planètes  ne  font  point  des  globes 
parfaits ,  &  leurs  orbites  font  des  ellipfes 
&  non  des  cercles.  Voye\  Orbite  , 
Terre  ,  ùc  Lei  comètes  ne  font  autre 
chofe  que  des  planètes ,  dont  les  orbites 
font  fort  alongées  ;  &  qui  ne  font  vjjes 
que  dans  une  partie  de  leurs  cours.  V^oye\ 
Comète. 

Les  coquillages ,   les    poiffons  pétrifiés 
qu'on  trouve  fur  les  lieux  les  plus  élevés 
Tome  IX. 
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&  les  plus  éloignés  de  la  mer,  prouvent 
que  les  eaux  ont  inondé  autrefois  les  lieux 
que  nous  habitons  ,  voye^  Chaos  6'  DÉ- 
LUGE ;  &  l'on  voir  dans  les  difpoflcions 
des  différents  lirs  de  la  Terre  ,  dei  preu- 
ves des  fecouftes  qu'elles  a  autrefois  éprou- 
vées. Vo^e-{  Terre. 

Les  étoiles  fixes  font  autant  de  foleils 
femblables  au  nôtre  ,  dont  la  diftance 
eft  fi  énorme  qu'on  ne  peut  la  mefurer. 
Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  ,  de 
changeantes ,  de  nébuleufes  ,  ^c.  Voye^ 
Étoile.  Voyez  l'ejfai  de  Cofmologie  de 
M.  de  Maupertuis.  (  O  ) 

CqSMOLABE,  f  m.{Ajfron.)  an- 
cien inftrument  de  Mathématique  ;  c'eft 
prefque  la  même  chofe  que  l'aftrolabe. 
f^oyei  Astrolabe.  Ce  mot  eft  dérivé 
de  Ki<riy.oç  y  monde  y  &  hctuCÂva  ^  prendre  , 
parce  que  cet  inftrument  fert ,  pour  ainfi 
dire,  à  prendre  la  mefuredu  monde.  (  O) 

COSMOLOGIE  ,  fub.  f.  (  Ordre  En- 
cycl.  Entendement.  Raifon.  PkiLofophie 
ou  Science  ,  Science  de  la  Nature  ,  Cof- 
mologie. )  Ce  mot ,  qui  eft  formé  de  deux 
mots  grecs  ,  kÔ<7-[xoç  ,  monde  ,  &:  K:.yii  , 
difcours  y  figrifie  à  la  Iqizïq  fcience  qui 
dif court  fur  Le  monde  ,  c'eft-à-cire  ,  qui 
raifonne  fur  cet  univers  que  nous  habi- 
tons ,  &tel  qu'il  exifle  actuellement.  C'eft 
en  quoi  elle  diffère  de  la  Cofmographie 
&  de  la  Cofmogonie.  Voye\  ces  mots. 

La  Cofmologie  eft  donc  proprem.enc 
une  Phyflque  générale  &  raifonnée  y  qui , 
fans  entrer  dans  les  détails  trop  circonf- 
tanciés  des  faits ,  examine  du  zoti  méta- 
phyfique  les  réfultats  de  ces  faits  mêmes , 
fait  voir  l'analogie  &  l'union  qu'ils  ont 
entre  eux,  &  tâche  par  là  de  découvrir 
une  partie  des  loix  générales  par  lefquelles 
l'Univers  eft  gouverné.  Tout  eft  lié  dans 
la  nature  ;  tous  les  êtres  fe  tiennent  par 
une  chaîne  dont  nous  appercevons  quel- 
ques parties  continues,  quoique  dans  un 
plus  grand  nombre  d'endroits  la  conti- 
nuité nous  échappe.  L'art  du  Philofophe 
ne  coniifte  pas  ,  comme  il  ne  lui  arrive 
que  trop  fou  vent ,  à  rapprocher  de  force 
les  parties  éloignées  pour  renouer  la  chaîne 
mal-à-propos  dans  les  endroits  où  elle  eft 
interrompue  ;  car  par  un  tel  effort  on  ne 
fait  que  féparer  les  parties  qui  fe  tenoient, 
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ou  les  éloigner  davantage  de  celles  dont 
elles  étoient  déjà  éloignées  par  l'autre  bout 
oppofé  à  celui  qu'on  rapproche;  l'ait  du  Phi- 
lofophe  confifte  à  ajouter  de  nouveaux  chaî- 
nons aux  parties  féparées,  afin  de  les  rendre 
le  moins  diftantes  qu'il  eft  poffible  :  mais 
il  ne  doit  pas  fe  flatter  qu'il  ne  reftera 
point  toujours  de  vuides  en  beaucoup  d'en- 
droits. Pour  former  les  chaînons  dont  nous 
parlons  ,  il  faut  avoir  égard  à  deux  cho- 
fes  ;  aux  faits  obfervés  qui  formentja  ma- 
tière des  chaînons ,  &  aux  loix  générales 
de  la  Nature  qui  en  forment  le  lien.  J'ap- 
pelle/o/:c  ^e/i^'ra/^j- ,  celles  qui  paroifTent 
s'oblèrver  dans  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes ;  car  je  me  garde  bien  de  dire 
dans  tous.  Telles  font  les  loix  du  mou- 
vemenr  ,  qui  font  une  fuite  de  l'impéné- 
trabilité des  corps ,  &  la  fource  de  plu- 
fieurs  des  effets  que  nous  obfervons  dans 
la  Nature.  Figure  &  mouvement  (j'entends 
le  mouvement  qui  vient  de  l'impulfion  ,  ) 
voilà  une  grande  partie  des  principes  fur 
lefquels  roule  la  Cofmoiogie.  Il  ne  faut 
pas  s'en  écarter  fans  nécefîité  ,  mais  auili 
il  ne  faut  pas  trop  affirmer  qu'ils  foient 
les  feuls  :  nous  ne  connoiflbns  pas  tous 
les  faits  ,  comment  pourrions-nous  donc 
affurer  qu'ils  s'expliqueront  tous  par  une 
feule  &  unique  loi  ?  cette  affertion  fe- 
roit  d'autant  plus  téméraire  ,  que  parmi 
les  faits  mêmes  que  nous  connoiffons  ^ 
il  en  eft  que  les  loix  de  l'impulfion  n'ont 
pu  expliquer  jufqu'aujourd'hui.  Voye\ 
Attraction.  Peut-être  y  parviendra- 
t-on  un  jour  :  mais  en  attendant  cette 
grande  découverte  ,  fufpendons  notre  ju- 
gement fur  l'univerfalité  de  ces  loix.  Peut- 
être  (  &:  cela  eft  du  moins  aufîi  vra'ifem- 
blable  )  y  a-t-il  une  loi  générale  qui  nous 
eft  &  qui  nous  fera  toujours  inconnue  , 
dont  nous  ne  voyons  que  les  conféquen- 
ces  particulières ,  obfcures  ,  &  limitées  ; 
conféquences  que  nous  ne  laifïbns  pas  d'ap- 
pel 1er  loix  générales.  Cette  conjedure  eft 
rrès- conforme  à  l'idée  que  nous  devons 
nous  former  de  l'unité  &  de  la  fimplicité 
de  la  Nature.  Voye\  Nature.  Au  refte 
ii  nous  réf^échiffons  fur  la  foiblefle  de  no- 
tre efprit ,  nous  ferons  plus  étonnés  en- 
core de  ce  qu'il  a  découvert ,  que  de  ce 
^tti  lui  refte  cacàé» 
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Mais  l'utilité  principale  que  nous  de- 
vons retirer  de  la  Cofmoiogie  ,  c'eft  de 
nous  élever  par  les  loix  générales  de  la 
Nature ,  à  la  connoiffance  de  fon  auteur  , 
dont  la  fageftc  a  établi  ces  loix  ,  nous 
en  a  laifté  voir  ce  qu'il  nous  étoit  nécef- 
faire  d'en  connoître  pour  notre  utilité 
ou  pour  notre  amufement  ,  &  nous  a 
caché  le  refte  pour  nous  apprendre  à  dou- 
ter. Ainfi  la  Cofmoiogie  eft  la  fcience  du 
Monde  ou  de  l'Univers  confidéré  en  gé- 
néral,  entant  qu'il  eft  un  étrecompofé, 
&  pourtant  fimple  par  l'union  &  l'harmo- 
nie de  fes  parties  ;  un  tout ,  qui  eîl:  gou- 
verné par  une  intelligence  fuprême  ,  & 
dont  les  reflbrts  fon:  combinés ,  mis  en 
jeu  y  &   modifiés  par  cette  intelligence. 

«  Avant  M.  Wolf ,  dit  M.  Formey  dans 
»  un  article  qu'il  nous  a  communiqué  ,  ce 
y)  nom  étoit  inconnu  dans  les  écoles  ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  qu'il  n'y  avoir  aucune  partie 
«  diftinâe  du  cours  de  Philofophie  qui 
>y  fût  ainfi  appellée.  Aucun  méraphyficien 
»  ne  fembloit  même  avoir  penfé  à  cette 
»  partie,  &  tant  d'énormes  volumes  écrits 
»  fur  la  Métaphyfique  ,  ne  difcient  rien 
«  fur  la  Cofmoiogie.  Enfin  M.  Wolf  nous 
>y  a  donné  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Cof-^ 
»  mologia  généralis  ,  methodo  fcientifica 
»  pertraclata  ,  qua  ad  folidam  ,  imprimis 
«  Dei  atque  natures  ,  cognitionem  via 
yy  fierniuir.Fraûcof.  ^Llpf.  in-^°.  1731. 
»)  Il  y  en  a  eu  une  nouvelle  édition  en 
y>  1737.  Il  donna  cet  ouvrage  immédia- 
M  tement  après  l'Ontologie  ,  &  comme  fa 
yy  féconde  partie  de  fa  métaphyfi  ^ue  ,  parce 
>y  qu'il  y  établit  des  principes  ,  qui  lui 
»  fervent  dans  la  Théologie  naturelle  à 
w  démontrer  l'exiftence  &  les  attributs  de 
»  Dieu  parla  contingence  de  l'Univers  & 
»  par  l'ordre  de  la  nature.  Il  l'appelle 
n  Cofmoiogie  générale  ou  tranfcendante  ^ 
»)  parce  qu'elle  ne  renferme  qu'une  théorie 
»  abftraite  ,  •  qui  eft  ,  par  rapport  à  la 
»  Phyilque ,  ce  qu'eft  l'Ontologie  à  l'égard 
»  du  refte  de  la  Philofophie. 

y>  Les  notions  de  cette  fcience  fe  déri- 
»  vent  de  l'Ontologie  ,  car  il  s'agit  d'ap- 
»  pliquer  au  Monde  la  théorie  générale 
«  de  l'être  &  de  l'être  compofé.  A  cette 
»  confidération  du  Monde  ,  à  priori  ,  on 
»  joint  le  lecours  des  oblervations  &:  d«. 
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«  l'expérience.  De  forte  qu'on  peut  dire 
fy  qu'il  y  a  une  double  Cofmologie  ,•  Cof- 
>f  mologie f ci entifique yen  Cofmologie  ex- 
fy  péri  mentale. 

>y  De  ces  deux  Cofmol&gies  ,  M.  Wolf 
»  s'eft  proprement  borné  à  la  première  , 
»  comme  le  titre  de  fon  ouvrage  l'indi- 
w  que  ;  mais  il  n'a  pas  négligé  néan- 
n  moins  les  fecours  que  l'expérience  à 
yy  pu  lui  donner  pour  la  confirmation  de 
«  Tes  principes. 

»  L'une  &  l'autre  fournifTent  des  princi- 
»  pes^qui  fervent  à  démontrer  l'exiftence 
»  &  \q^  attributs  de  Dieu.  Les  principales 
y*  matières  qu'embraffe  la  Cofmologie  gé~ 
»  ne'rale  ,  fe  réduifent  à  expliquer  com- 
»  ment  le  Monde  réfulte  de  l'afTemblage 
>i  des  fubftances  fimples  ,  &  à  développer 
»  les  principes  généraux  de  la  modîfica- 
>j  tion  des  chofes   matérielles. 

»  C'eft  là  le  fruit  le  plus  précieux  de 
»  la  Cofmologie  ;  il  fuffit  feul  pour  en  faire 
ty  fentir  le  prix  ,  &  pour  engager  à  la 
yy  cultiver,n'enproduisît-elleaucune autre. 
>y  C'eft  ainfi  qu'on  parvient  à  démontrer 
yy  que  la  contemplation  du  Monde  vifible 
>y  nous  mené  à  la  connoiftance  de  l'être 
«  invifible  qui  en  eft  l'auteur.  M.  Wolf 
yy  paroîtextrêmementperfuadé  de  l'utilité 
»  &  de  la  certitude  de  cette  nouvelle 
yy  route  qu'il  s'eft  frayée  ,  &  voici  coni- 
>}  ment  il  s'exprime  là  defTus  ».  In  hono- 
rem  Dei  ,  confiteri  cogor  y  me  de  cogni- 
tione  Dei  methodo  fcientificâ  tradendâ 
plurimàm  follicitnm  ,  non  reperiffe  viam 
aliam  y  quâ  ad  fcopum  perveniri  datur  , 
quam  eam  qaampropofitio  prafens  monf- 
trat  y  nec  reperiffe  philofophum  qui  ean- 
dem  rite  calcaverit^etfilaudefitâ  defrau- 
dandi  nanfintyqui  nojhis  prœfertim  tem- 
poribus  theologlœ  naturali  methodum 
demonflrativam  applicare  conati  fuerint. 
Wolf,  Cofmolog.  prolegom.  §.6.  in  fchol. 

M.  de  Maupertuis  nous  a  donné  il  y  a 
quelques  années .  un  eft'ai  de  Cofmologie, 
qui  paroît  fait  d'après  les  principes  & 
fuivard  les  vues  que  nous  avons  expofées 
plus  haut.  II  croit  que  nous  n'avons  ni 
aflez  de  faits  ni  aftez  de  principes  ,  pour 
embrafler  la  Nature  fous  un  feul  point 
de  vue.  Il  fe  contente  d'expofer  le  fyftême 
de  l'Univers  ;  il  fe  propofe  d'en  donner 
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les  loix  générales  ,  &  il  en  tire  une  cc- 
monftration  nouvelle  de  l'exiftence  de 
Dieu.  Cet  ouvrage  ayant  excité  en  1752,, 
une  difpute  très-vive  ,  je  vais  placer  ici 
quelques  réflexions  qui  pourront  fervir  à 
éclaircir  la  matière.  J'y  ferai  le  plus  court 
qu'il  me  fera  poflible  ,  &  j'efpere  y  être 
impartial. 

La  loi  générale  de  M.  de  Maupertuis 
eft  celle  de  la  moindre  quantité  d'adion  , 
poye'{-en  la  définition  &  l'expofé  au  mot 
Action  :  nous  ajouterons  ici  les  remar- 
ques fuivantes. 

Leibnitz  s'écant  formé  une  idée  parti- 
culière de  la  force  des  corps  en  mouve- 
ment,dont  nous  parlerons  au  mot  Force 
l'a  appellé/orcr  vive^iic  a  prétendu  qu'elle 
étoit  le  produit  de  la  mafîè  par  le  quarré 
delà  vitefl'e  ,  ou  ce  qui  revient  au  même 
qu'elle  étoit  comme  Je  quarré  de  la  vîtefTe 
en  prenant  la  maftepour  l'unité.  M.  Wolf 
dans  les  Mém.  de  Pe  ter  s  bourg  y  tome  I 
a  imaginé  de  multiplier  Ja  force  vive  par- 
le temps ,  &  il  a  appelle  ce  produit  ar7/o/7, 
fuppofant  apparemment  que  l'aciion  d'un 
corps  eft  le  réfultat  de  toutes  les  forces 
qu'il  exerce  à  chaque  inftant ,  &  par  con- 
féquent  la  fomme  de  toutes  les  forces 
vives  inftantanées.  On  pourroit  demander 
aux  Leibnitiens,dontM.  Wolf  eft  regardé 
comme  le  chef^  pourquoi  ils  ont  imaginé 
cettediftinaionmétaphyfiqueentrel'aûion 
&«la  force  vive  ;  diftindion  qu'ils  ne 
devroient  peut-être  pas  mettre  entr'elles, 
du  moins  félon  Tidée  qu'ils  fe  forment 
de ,  la  force  vive  ;  mais  ce  n'eft  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici  ,  &  nous  en  parlerons  au 
mot  Force.  Nous  pouvons  en  attendant 
admettre  comme  une  définition  de  nom 
arbitraire  cette^  idée  de  l'adion  ;  &  nous 
remarquerons  d'abord  qu'elle  revient  au 
même  que  cdle  de  M.  de  Maupertuis. 
Car  le  produit  de  l'efpace  par  la  viteflè  , 
eft  la  même  chofe  que-Ie  produit  du  quarré 
de  la  vîcefTe  par  le  temps.M.  deMauperfuis, 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités 
au  mot  Action  ,  ne  nous  dit  point  s'il 
avoit  connoifTance  de  la  définition  de 
M.  Wolf;  il  y  a  apparence  que  non  :  pour 
nous  nous  l'ignorions  quand  nous  écrivions 
ce  dernier  article  y  &  nous  voulons  ici 
rendre  fcrupuleufement  à  chacun  ce  qui 
Ffff  2 
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lui  appartient.  Au  refte  il  importe  peu  que 
M.  de  Maupertuis  ait  pris  cette  idée  de 
M.  Wolf,ou  qu'il  fe  folt  feulement  ren- 
contré aveclui;car  il  s'agit  ici  uniquement 
des  conféquences  qu'il  en  a  tirées  ,  & 
auxquelles  M.  Wolf  n'a  aucune  part. 
M.  de  Maupertuis  eftconftammentle  pre- 
mier qui  ait  fait  voir  que  danslaréfradion 
la  quantité  d'adion  eft  un  minimum  ;  il 
n'eft  pas  moins  confiant ,  i°.  que  ce  prin- 
cipe elt  tout  différent  de  celui-ci  ,  que  la 
.Nature  agit  toujours  par  lu  voie  la  plus 
Jlimple  ;  car  cq  dernier  principe  eft  un 
principe  vague  ,  dont  on  peut  faire  cent 
applications  toutes  différentes  ,  félon  la 
définition  qu'on  voudra  donnerde  ce  qu'on 
regarde  comme  la  voie  la  plus  fimple  de 
la  Nature  ,  c'eft-à-dire  y  felori  qu'on 
voudra  faire  confifter  la  fimplicité  de 
la  Nature  &  fa  voie  la  plus  courte ,  ou 
dans  la  diredion  rediligne  ,  c'eft-à-dire  , 
d.ins  la  brièveté  de  la  diredion ,  ou  dans  la 
b.  iéveté  du  temps,ou  dans  le  minimum  de 
laqu-ntité  de  mouvement  ,  ou  dans  le  mi- 
ninmm  de  la  force  vive  ,  ou  dans  celui  de 
l'adion  ,  ^c.  Le  principe  de  M.  de  Mau- 
peituis  n'eft  donc  point  le  principe  de  la 
voie  la  plus  {impie  pris  vaguement ,  mais 
un  expofé  précis  de  ce  qu'il  croit  être 
la  voie  la  plus  firaple  de  la  Nature. 

2''.Nous  avons  fait  voir  que  ce  principe 
eft  très-différent  de  celui  de  Leibnitz  , 
voyeT^  Action  :  &  il  feroit  aflez  fm^u- 
lier  (i  Leibnitz  a  eu  connoiftànce  du  prm- 
eipe  de  M.  de  Maupertuis ,  comme  on  l'a 
prétendu  ,  que  ce  philoiophe  n'eût  pas 
fongé  à  l'appliquer  à  la  réfradion  ;  mais 
nous  traiterons  plus  bas  la  queftion  de  fait. 

3*.  Il  n'eft  pas  moins  conftant  que  ce 
principe  de  M.  de  Maupertuis  appliqué 
à  la  réfradion  ,  concilie  les  caufes  finales 
avec  la  méchanique  du;  moins  dans  ce  cas- 
là  ,  ce  que  perfonne  n'avoit  encore  fait. 
On  s'intéreflèra  plus  ou  moins  à  cette 
conciliation  ,  félon  qu'on  prendra  plus  ou 
moins  d'intérêt  aux  caufes  finales  ;  voye^ 
ce  mot..  Mais  les  Leibnitiens  du  moins 
doivent  en  être,  fort  fatisfaits.  De  plus  , 
M.  Euler  a  fait  voir  que  ce  principe  avoir 
lieu  dans  les  courbes  que  décrit  un  corps 
attiré  ou  pouffé  vers  un  point  fixe  :  cette 
belle  propofltion  étend  le  principe  de 
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M.deMaupertuis  à  la  petite  courbe  même 
que  décrit  le  corpufcule  de  lumière  ,  en 
paftânt  d'un  milieu  dans  un  autre  ;  de 
manière  qu'à  cet  égard  le  principe  fe 
trouve  vrai  généralement  &  fans  reftric- 
tion.  M.  Euler  ,  dans  les  Mém.  de  Vacad. 
des  Scie  ne.  de  Prujfe  ^de  ly^i  yZ  mon- 
tré encore  plufieurs  autres  cas  où  le 
principe  s'applique  avec  élégance  &  avec 
facilité. 

^^.  Ce  principe  eft  différent  de  celui 
de  la  nullité  de  force  vive  ,  par  deux 
raifons  ;  parce  qu'il  s'agit  dans  le  prin- 
cipe de  M.  de  Maupertuis  non  ùe  la  nulli" 
te  j  mais  de  la  minimite  i  &  de  plus, parce 
que  dans  l'adion  on  fait  entrer  le  temps 
qui  n'entre  point  dans  la  force  vive.  Ce 
n'eft  pas  que  le  principe  de  la  nullité  de  la 
force  vive  n'ait  lieu  aulîi  dans  plufieurs 
cas  ,  ce  n'eft  pas  même  qu'on  ne  puifle 
tirer  de  la  nullité  de  la  force  vive  plu- 
fleurs  chofes  qu'on  tire  de  la  minimité 
d'adion  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  l'identité 
des  deux  principes  ,  parce  que  l'on  peut 
parvenir  à  la  même  conclufion  par  des 
voies  différentes. 

5*^.  Nous  avons  vu  à  V article  CAUSES 
Finales  ,  que  le  principe  de  la  minimité 
du  temps  eft  en  défaut  dans  la  réflexion, 
fur  les  miroirs  concaves.  Il  paroît  qu'il  en 
eft  de  même  de  la  minimité  d'adion  ;  car 
alors  le  chemin  du  rayon  de  lumière  eft 
un  maximum  ,  &  l'adion  eft  aufti  un 
maximum. 1\  eft  vrai  qu'on  pourroit  faire 
quadrer  ici  le  principe  ,  en  rapportant 
toujours  la  réfîexion  à  des  furfaces  planes  ; 
mais  peut-être  les  adverfaires  des  caufes 
finales  ne  goûteront  pas  cette  réponfe  ;  il 
vaut  mieux  dire  ,  ce  me  ferable  ,  que 
l'avion  eft  ici  un  maximum  y  &  dans. 
les  autres  cas  un  minimum.  Il  n'y  en 
aura'^s  moins  de  mérite  à  avoir  appliqué 
le  premier  ce  principe  à  la  réfradion  , 
&  il  en  fera  comme  du  principe  de  la. 
confervation  desforces  vives  qui  s'applique 
au  choc  àQS  corps  élaftiques  y  &  qui  n'a 
point  lieu  dans  les  corps  durs. 

6^.  M.  de  Maupertuis  a  appliqué  cette- 
même  loi  de  la  minimité  d'adion  au  choc 
des  corps  ,  &  il  a  déterminé  le  premier 
par  un  feul  &  même  principe  ,  les  loix  du; 
choc  des  corps  durs  &  des  corps  éJaftiques.. 
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Il  eft  vrai  que  Tapplication  eft  ici  un  peu  i  Quoiqu'il  enfoit,  il  femble qu'on pourroitr 


plus  compliquée  ,  plus  détournée  ,  moins 
limple  y  &  peut-être  moins  rigoureufe  , 
que  dans  le  cas  de  la  réfradion. 

Ce  que  nous  difons  ici  ne  fera  point 
défavantageux  dans  le  fond  à  M.  de  Mau- 
pertuis ,  quand  nous  l'aurons  expliqué.  Il 
fuppofe  que  deux  corps  durs  A  ,  B  y  fe 
meuvent  dans  la  même  direction ,  l'un 
avec  la  vîtefTe  a ,  l'autre  avec  la  vîrefle  3 , 
&  que  leur  vîtelTe  commune  après  le  choc 
foit  X  ;  il  eft  certain ,  dit-il ,  que  le  change- 
ment arrivé  dans  la  Nature  eft  que  le  corps 
A  a  perdu  la  vîtefTe  a — x,&  que  le  corps  j?  a 
gagné  la  vîtefte  x — b  ;  donc  la  quantité 
d'adion  néceftaire  pour  produire  ce  chan- 
gement ,  &  qu'il  faut  faire  égale  à  un  mini- 
mum ^e^  A  {a — xy-\-B{x — Z»)',ce  qui 
donne  la  formule  ordinaire  du  choc  des 

durs  a:=4£i_£i.  Tout  cela  eft 
A\B 
fort  jufte.  Mais  tout  dépend  aufli  de  l'idée 
qu'on  voudra  attacher  aux  mots  de  chan- 
gement arrivé  dans  la  Nature  :  car  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  le  changement 
arrivé  confifte  en  ce  que  le  corps  A  qui 
avant  le  choc  à  la  quantité  d'adion  ou 
de  force  Aaa  y  la  change  après  la  choc 
en  la  quantité  Axx  ^  &:  de  même  du 
corps  B  ;  qu'ainfi  Aaa  —  Axx  y  eft  le 
changement  arrivé  dans  l'état  du  corps 
B  y  &c  Bxx  —  Bbby  le  changement 
arrivé  dans  le  corps  5?  de  forte  que  la 
quantité  d'adion  qui  a  opéré  ce  change- 
ment _,  eu  Aaa — Axx-\-Bxx — Bbè. 
Or  cette  quantité  égalée  à  un  minimum 
ne   donne  plus  la  loi  ci-defTus  du  choc 


concilier  ou  éviter  toute  difficulté  à  cet 
égard,  en  fubftituant  aux  mots  change^ 
ment  dans  la  Nature ,  qui  fe  trouvent  dans 
l'énoncé  de  la  propofition  de  M.  de  Mau- 
pertuis  ,  les  mots  changement  dans  la 
i-'itejfe  :  alors  l'équivoque  vraie  ou  pré- 
tendue ne  fubfiftera  plus. 

On  objede  aufti  que  la  quantité  d'adion , 
dans  le  calcul  de  M.  de  Maupertuis  ,   fe 
confond  en  ce   cas  avec  la  quantité  de 
force  vive  :  cela  doit  être  en  effet  ;  cau 
le  temps  étant  fuppofé  le  même  ,  comme 
il  l'eft  ici  ,  ces  deux  quantités  font  pro- 
portionnelles l'une  à  Pautre  ,  &  on  pour- 
roit  dire  que  la  quantité  d'adion  ne  doit 
jamais  être  confondue  avec  la  force  vive, 
attendu   que    le  temps,  furvant  la  défi- 
nition de  M.  de  Maupertuis ,  entre  dans 
la  quantité  d'adion  ,  &  que  d'ailleurs  , 
dans  le  cas  des  corps  durs,  le  change- 
ment fe  faifant  dans  un  inftant  indivifi- 
ble  ,  le  temps  eft:=o ,  &  par  conféquent 
l'adion  nulle.  On  peut  répondre  à  cette 
objedion  ,  que  àès  qu'un  corps  fe  meut 
ou  tend  à  fe  mouvoir  avec  une  vîtelFe 
quelconque  ,  il  y  a  toujours  une  quantité 
d'adion  réelle  ou  pofTible ,  qui  répondroid 
à  fon  mouvement ,  s'il  fe  mouvoit  unifor- 
mément pendant  un  temps    quelconques 
avec  cette  \\iQ^e  ;  ainfi  au  lieu  de  ces  m.ots, 
la  quantité  d' action  nécejfaire  pour 
PRODUIRE  ce  changement,  on  pour- 
roit  fubftituer  ceux-ci ,  la  quantité  d* ac- 
tion (^u  I    re'p  o  j\D  à  ce  change" 
ment ,   &c.  &  énoncer  ainfi  la  règle  de 
M.  de-  Maupertuis  :  Dant  le  changement 
qui  arrive  parle   choc  à  la  viTESSS 
des  corps  durs.  C'eft  une  objedion  que  1  des  corps  ,  la  quantité  d' action   qu  T 
l'on   peut    f^ire  à  M.   de  l/lauçertms  y\  R  e''p  o  jv  n  ra  à  ce  changement  y  le 
qu'on  lui  a  même  faite  à  -  peu  -  près  ;      ' -'^— .  r. rx.^^a^.    .ai 


corps 


lui  ^ 
avec  cette  différence  que  Fon  a  fuppofé 
A  X  r-j- -3  X  X  —  A  a  a — B  b  b  ,  égale  à 
un  minimum  ,  en  retranchant  la  quantité 
Aaa — Axx  de  la  quantité  Bxx — Bbb  , 
au  lieu  de  la  lui  ajourer,  comme  il  fembie 
qu'on  l'auroit  aufli  pu  faire  :  car  les  deux 
quantités  Aaa  —  Axxàc  Bxx  —  Bbb, 
quoique  l'une  doive  être  retranchée  de 
Aaa  y  l'autre  ajoutée  à  Bbb ,  font  réelles, 
&  peuvent  être  ajoutées  enfemble  ,  fans 


temps  étant  fufpof Confiant  y  eft  la  moin^ 
dre  qu'il  eft  pojjible.  Nous  jdifbns ,  le 
temps  étant  fuppofé  conftant  y  cette  mo- 
dification ,  &  limitation  même  fi  l'oa 
veut ,  eft  nécefTaire  pour  deux  raifons  ^ 
i^.  parce  que  dans  le  choc  des  corps- 
durs,  où  à  la  rigueur  le  temps  eft=o,  \3t- 
fuppofition du  temps  conftantoudu  temps^ 
variable  y  font  deux  fuppofitions  égale- 
ment arbitraires ,  &  qu'il  faut  par  confé- 
quent énoncer  l'une  des  deux  :  z^.  parce- 


ég^rd  au  fens  dans,  leqiiel  elles  agiffent,    que  dans  le  choc  des  corps  élaftiques^  \^ 
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changement  fe  fait  pendant  un  temps  fini , 
quoique  très-court ,  que  ce  temps  n'eft 
pas  le  même  dans  tous  les  chocs ,  qu'au 
moins  cela  eft  fort  douteux  *,  &  qu'ainlî 
il  eft  encore  plus  nécefiaire  d'énoncer  ici 
la  fuppofition  dont  il  s'agit  :  en  effet  le 
temps  qu'on  fuppofe  ici  conftant  eft  un 
temps  pris  à  la  volonté  ,  &  totalement 
indépendant  de  celui  pendant  lequel  fe 
fait  la  communication  du  mouvement  ; 
&  l'on  pounoit  prendre  pour  la  vraie 
quantité  d'adion  employée  au  changement 
arrivé,,  la  fomme  àes  petites  quantités 
d'adion  confumées,  pendant  le  temps  que 
le  refTort  fe  bande  &c  fe  débande.  On  dira 
peut-être  qu'en  ce  cas  M.  de  Maupertuis 
auroit  dû  ici  fe  fervir  du  mot  de  force 
vipcy  au  lieu  de  celui  d'ai?/o/2 ,  puifque 
le  temps  n'entre  plus  ici  proprement  pour 
rien.  A  cela  il  répondra  fans  doute  ,  qu'il 
a  cru  pouvoir  lier  cette  loi  par  une  expref- 
fion  commune  ,  à  celle  qu'il  a  trouvée 
fur  la  réfradion.  Mais  quand  on  fubfti- 
tueroit  ici  le  mot  de  force  vive  à  celui 
à^aclion  ,  il  feroit  toujours  vrai  que 
M.deMaupertuisauroit  le  premier  réduit 
le  choc  des  corps  durs  &  celui  des  corps 
claftiques ,  â  une  même  loi  ;  ce  qui  eft 
le  point  capital  ;  &  fon  théorème  fur  la 
réfradion  n'y  perdroit  rien  d'ailleurs. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  trouvé  les  loix  du 
mouvement  fans  ce  principe:  mais  il  peut 
être  utile  d'avoir  montré  comment  il  s'y 
applique.  Il  eft  encore  vrai  que  ce  prin- 
cipe ainfi  appliqué  ne  fera  &  ne  peut 
être  que  quelque  autre  principe  ,  connu  , 
préfeiité  différemment.  Mais  il  en  eftainfi 
de  toutes  les  vérités  mathématiques;  au 
fond  elles  ne  font  que  la  tradudion  les 
«ne  des  autres.  Voye-\  le  T)  if  cour  s  préli- 
minaire ,  p.7g.  viij.  Le  principe  de  la 
confervation  des  forces  vives ,  par  exem- 
ple, n'eft  en  effet  que  le  principe  des 
anciens  fur  l'équilibre ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  ma  Dynamique ,  II.  part.  chap. 
iv.  cela  n'empêche  pas  que  le  princi- 
pe de  la  confervation  des  forces  vives 
ne  foit  très'Utile  ,  &  ne  fafle  honneur 
9  fes  inventeurs. 

7".  L'auteur  applique  encore  fon  prin- 
cipe à  l'équilibre  dans  le  levier  ;  mais 
il  faut  pour  cela  faire  certaines  fuppofi- 
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tions,entr'autres  que  la  viteffe  eft  toujours 
proportionnelle  à  la  diftance  du  point 
d'appui ,  &  que  le  temps  eft  conftant , 
comme  dans  le  cas  du  choc  des  corps; 
il  faut  fuppofer  encore  que  la  longueur 
du  levier  eft  donnée  ,  &  que  c'eft  le 
point  d'appui  qu'on  cherche  :  car  fi  Je 
point  d'appui  &  un  des  bras  étoit  donné  , 
&  qu'on  cherchât  l'autre  ,  on  trouveroit 
par  le  principe  de  l'adion  que  ce  bras 
eft  égal  à  zéro.  Au  refte  les  fuppofitions 
que  tait  ici  M.  de  Maupertuis ,  font  per- 
mifes  ;  il  fufïit  de  les  énoncer  pour  être 
hors  d'atteinte  ,  &  toute  autre  fuppofition 
devroit  de  même  être  énoncée.  L'appli- 
cation &  l'ufage  du  principe  ne  comporte 
par  une  généralité  plus  grande.  A  l'égard 
de  la  fuppofition  qu'il  fait ,  que  les  pe- 
fanteurs  font  comme  les  malTes  ;  cette 
fuppofition  eft  donnée  par  h  Nature 
même  ,  &  elle  a  lieu  dans  tous  les  théo- 
rèmes fur  le  centre  de  gravité  des  corps , 
qui  n'en  font  pas  regardés  pour  cela 
comme  moins  généraux. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  le  principe  de  la  minimité 
d'adion  a  lieu  dans  un  grand  nombre  de 
phénomènes  de  la  nature  ;  qu'il  y  en  a 
auxquels  il  s'applique  avec  beaucoup  de 
facilité ,  comme  la  réfradion ,  &  le  cas 
des  orbites  des  planètes ,  ainfi  que  beau- 
coup d'autres ,  examinés  par  M.  Euler. 
Voje\  les  Me  m.  acad.  de  Berlin  y  1751, 
&  ^article  ACTION  ;  que  ce  principe 
s'applique  à  plufieurs  autres  cas  ,  avec 
quelques  modifications  plus  ou^  moins  ar- 
bitraires ,  mais  qu'il  eft  toujours  utile 
en  lui-même  à  la  Méchanique  ,  &  pour- 
roi  t  faciliter  la  folution  de  différents  pro- 
blêmes. 

On  a  contefté  à  M.  de  Maupertuis  la 
propriété  de  ce  principe.  M.  Kœnig  avoit 
d'abord  avancé  pour  le  prouver  un  paftâge 
de  Leibnitz  ,  tiré  d'une  lettre  manufcrite 
de  ce  philofophe.  Ce  paflàge  imprimé  dans 
les  ades  de  Leipfic  ,  Mai  175 1 ,  conte- 
noit  une  erreur  groffiére,  que  M.  Kœnig 
aflure  être  une  faute  d'imprefîion  :  il  l'a 
corrigée ,  &  en  effet  ce  pafTage  réformé 
eft  du  moins  en  partie  le  principe  de  la 
moindre  adion. Quand  la  lettre  de  Leibnitz 
feroit  réelle  (  ce  que  nous  ne  décidoos 
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point  ,  )  cette  lettre  n'ayant  jamais  été 
publique,    le  principe  tel  qu'il  eft  n'en 
apparciendroit  pas  moins  à  M.  de   Mau- 
pertuis  ;  &   M.  Kœnig  femble  l'avouer 
dans   Ton  Appel  au  public  du  jugement 
que  l'académie  des  Sciences  de  Prufle  a 
prononcé  contre  la  réalité   de   ce    frag- 
ment.  M.  Kœnig  avoit  d'abord    cité  la 
lettre  dont  il  s'agit  ,    comme    écrite  à 
M.  Herman  ;  mais  il  a  reconnu  depuis 
qu'il  ne  favoit  à  qui  elle  avoit  été  écrite  : 
il  a  produit  dans  fon  appel  cette  lettre 
toute  entière  ,  qu'on  peut  y  lire  ;  elle  eft 
fort  longue  y  datée  d'Hanovre  le  16  Oc- 
tobre 1707  ;  &  fans  examiner  l'authenti- 
cité du  total ,  il  s'agit  feulement  de  favoir 
fi  celui  qui  l'a  donnée  à  M.  Kœnig,  a 
ajouté  ou  altéré  le  fragment  en  queftion. 
M.  Kœnig  dit  avoir  reçu  cette  lettre  des 
mains  de  M.  Henzy  ,    décapité  à  Berne 
il  y  a  quelques  années.  Il  allure  qu'il  a  entre 
les  mains  plufieurs  autres  lettres  de  Leib- 
nitz  y  que  ce  mém.e  M.  Henzy  lui  a  don- 
nées ;  plufieurs  font  écrites,  félon  M.  Kœ- 
nig ,  de  la  main  de  M.  Henzy.  A  l'égard 
de  la  lettre  dont  il  s'agit  ,  M.  Kœnig  ne 
nous  dit  point  de  quelle  main  elle  eft:  ; 
il  dit  feulement  qu'il  en  a  plufieurs  autres 
écrites  de  cette  même  main  ,  &  qu'une 
de  ces  dernières  fe  trouve  dans  le  recueil 
imprimé   in-â^^ .  &   il  tranfcrit  dans  fon 
appel  ces  lettres.  M.  Kœnig  ne  nous  dit 
point  non  plus  s'il  a  vu  l'original  de  cette 
lettre ,  écrit  de  la  main  de  Leibnitz.  Voilà 
les  faits  ,    fur  lefquels  c'eft  au  public   à 
juger  fi  le  fragment  cité  eft  authentique  , 
©u  s'il  ne  l'eft  pas. 

Nous  devons  avertir  aufli  que  M.  Kœ- 
nig ,  dans  les  aci.  de  Leipf.  donne  un 
théorème  fur  les  forces  vives ,  abfolument 
le  même  que  celui  de  M.  de  Courti- 
vron ,  imprimé  dans  les  Mémoir.  de  Vacad. 
de  174.8  ,  pag.  304.  &  que  M.  deCourti- 
vron  avoit  lu  à  l'académie  avant  la  pu- 
blication du  mémoire  de  M.  Kœnig. 
V^oye^  ce  théorème  au  mot  Centre 
d'équilibre. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  dire  un  mot 
de  l'ufage  métaphyfique  que  M.  de  Mau- 
pertuis  a  fait  de  fon  principe.  Nous  pen- 
fons  ,  comme  nous  l'avons  déjà  infmué 
plus  haut,  que  la  définition  de  la  quamité 
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d*aâione{\.  une  définition  de  nom  pure  ment 
mathématique  &  arbitraire.  On  pourroic 
appeiler  aclion  ,   le  produit  de  la  mafle 
par  la  vitefTe  ou  par  fon  quarré  ,  ou  par 
une  fonftion  quelconque  de  l'efpace  &  du 
temps  ;  l'efpace  &  le  temps  font  \q%  deux 
feuls  objets  que  nous  voyons  clairemenc 
dans  le  mouvement  des  corps  ,  on  pei:c 
faire  tant  de  combinaifons  mathémati- 
ques qu'on  voudra  de  ces  deux  chofes  , 
&  on    peut  appeiler  tout  cela  aclien  ; 
mais  l'idée  primitive  &  mcrhaphyiique  du 
mot  aâion  n'en  fera  pas  plus  claire.   En 
général  tous  les    théorèmes   fur  l'aâioîi 
définie  comme  on   voudra  ,   fur  la  con- 
fervation  des  forces  vives ,  fur  le  mouve- 
ment nul  ou  uniforme  du  centre  de  gra- 
vité ,   &  fur  d'autres  loix  femblables ,  ne 
font   que   des  théorèmes  mathématiques 
plus    ou    moins    généraux  ,   &    non  des 
principes  philofophiques.    Par  exemple, 
quand  de   deux  corps  attachés  à  un  le- 
vier l'un   monte  &  l'autre  defcend  ,  on 
trouve  ,  fi  l'on  veut ,  comme  M.  Kœnig  , 
que  ia  fomme  des  forces  vives  eft  nulle  , 
parce  que  l'on  ajoute  ,    avec  des  fignes 
contraires  ,  des  quantités  qui  ont  des  di- 
redions  contraires  :  mais  c'eft  là  une  pro- 
polition  de  Géométrie  ,  &  non  une  vé- 
rité de  Métaphyfique  ;  car  au  fond  ces 
forces   vives    pour  avoir  des   direâions 
contraires ,  n'en  font  pas  moins  réelles  , 
&  on  pourroit  nier  dans  un  autre  fens  la 
nullité  de  ces  forces.  C'eft  comme  fi  on 
difoit  qu'il  n'y  a  point  de  raouvemenc 
dans  un  fyftème  de  corps ,  quand  les  mou- 
vemens  de  même  part  fon  nuls  ,    c'efl- 
à-dire,  quand  les  quantités  de  mouvem.enc 
font  égales  &  de  fignes  contraires ,  quoi- 
que réelles. 

Le  principe  de  M.  de  Maupertuis  n'efl 
donc  ,  comme  tous  les  autres  ,  qu'un 
principe  mathématique  ;  &  nous  croyons 
qu'il  n'eft  pas  fort  éloigné  de  cette  idée , 
d'autant  plus  qu'il  n'a  pris  aucun  parti 
dans  la  queftion  métaphyfique  des  forces 
vives  ,  à  laquelle  tient  celle  de  l'adion. 
Voyelles  pages  15  tS"  i^  de/es  œuvres  , 
imprimées  à  Bref  de  y  1652.  in-^^.  Il  efî 
vrai  qu'il  a  déduit  l'exiftence  de  Dieu  dô 
fon  principe  :  mais  on  peut  déduire  l'exif- 
tence de  Dieu  d*un  principe  purement 
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machématique  ,    lorfqu'on  reconnoît  ou 
qu'on  croie  que  ce  pri  icipe  s'obferve  dans 
la  nature.    D'ailleurs  il  n'a  donné  cette 
démonfoation  de  l'cxiftence  de  Dieu  que 
comme   un   exen:pie    de    démonflration 
tirée    des  loix  générales  de  l'Univers  ; 
exemple  auquel  il  ne  prétend  pas  donner 
une  force  exclufiive ,  ni  fupérieure  à  d'au- 
tres preuves.  Il  prétend  feulement  avec 
lailon  que  l'on  doit  s'appliquer  fur-tout 
à    prouver    l'exiftence    de  Dieu  par  les 
phénomènes  généraux  ,  &  ne  pas  fe  bor- 
ner à  La  déduire  des  phénomènes  parti- 
culiers ,    quoiqu'il  avoue  que  cette  dé- 
duction a  aufli  fon  utilité.    Voye^,  fur  ce 
fujet  ,  la  préface  de  fon  ouvrage  ,  où  il 
s'eft  pleinement  juflifié  des  imputations 
calomnieufes  que  des  critiques  ignorants 
ou  demauvaife  foi  lui  ont  faites  à  ce  fu- 
jet ;  car  rien  n'eft  plus  à  la  mode  aujour- 
d'hui, que  l'accufation  d'athéifme  inten- 
tée à  tort  &  à  travers  contre  les  philo- 
fophes  ,   par  ceux  qui  ne   le    font    pas. 
Voye\  auffi  ,  far  cet  article  Cofmologie  , 
les  ac!es  de  Leipjic  de  Mai  175 1 ,  V ap- 
pel de  M.  Kœnig  au  public  ,  les   mé- 
moires de  Berlin    1750  6"  175 1,  (  dont 
quelques  exemplaires  portent  mal-à-propos 
1752,  ;  )    &  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  de  1749  ,  un 
écrit  de  M.  d'Arcy  fur  ce  fujet.    Voilà 
quelles  fon  t(  au  moins  jufqu'ici  _,  c'eft-à- 
dire  ,   en  Février  1754)  les  pièces  véri- 
tablement nécefTaires  du  procès ,    parce 
qu'on  y  a  traité  la  queftion  ,    &  que  ceux 
qui  l'ont  traitée  font  au  fait  de  la  matière. 
Nous  devons  ajouter  que  M,  de  Mauper- 
tuis  n'a  jamais  rien  répendu  aux  injures 
qu'on  a  vomies  contre  lui  à  cette  occafion, 
&   dont  nous  dirons  :  nec  nominetur  in 
vobis  y  Jicut  decet  philofophos.    Cette 
querelle  de  Vaûion  ,  s'il  nous  eft  permis 
de  le  dire  ,  a  reffemblé  à  certaines  dif- 
putes  de  religion  ,   par  l'aigreur  qu'on  y 
la  mife  ,  &  par  la  quantité  de  gens  qui  en 
ont  parlé  fans  y  rien  entendre.  (O) 

COSMOPOLIT AIN ,  ou  COSMOPO- 
LITE ,  (  Gram.  ù  Philofoph.  )  On  fe 
fert  quelquefois  de  ce  nom  en  plaifan- 
tant,  pour  fignifier  un  homme  qui  rHa 
point  de  demeure  fixe  ,  ou  bien  un  hom- 
me   qui    n'efl    étranger    nulle  part.    Il 
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vient    de   yJff/.oç ,    m.onde  y    &   To'x/f 
yille. 

Comme  on  demandoit  à  un  ancien 
philofophe  d'où  il  étoit  ,  il  répondit  :  je 
fuis  Cofmopoiite  ,  c'eft-à-dire  ,  citoyen 
de  L'univers.  Je  préfère  ,  difoit  un  au- 
tre ,  ma  famille  à  moi  ,  ma  patrie  à  n^a 
famille  y  ^  le  genre  humain  à  ma  patrie. 
Voye\  Philosophe. 

COSMOS,  f.  m.  (if/^.wo^.)  breu- 
vage qui  eft  préparé  du  lait  de  jument  , 
&  qu'on  dit  être  à  l'ufage  des  Tartares. 

COSNE  ,  ifiéogr.  mod.)  ville  de  Fran- 
ce  dans  l'Auxerrois  ,  fur  la  Loire.  Long. 
20.  35.  26.  lat.  47.  24.  40.  Il  y  a  une 
autre  ville  de  même  nom  en  France ,  dans 
rOrléanois. 

COSSANO,(Geo^.  mod.)  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre 
ultérieure.  Long.  34.  5.  lat.  39.  55. 
COSSART-BRUN,  f  m.  pi.  {Comm.) 
toiles  de  coton  qu'on  fabrique  aux  Indes 
orientales ,  fur  dix  aunes  de  long  &  trois 
quarts  de  large  ;  elles  en  viennent  écrues. 
Dicl.  de  Comm.  6"  de  Trév. 

COSSAS,  f.  m.  (  Comm.  )  mouffeline 
unie  &  fine  ,  de  leize  aunes  de  long  fur 
trois  quarts  de  large.  Il  y  a  des  doms- 
cojjas  &  des  bords-co^j  ,  qui  font  d'au- 
tres fabriques  ,  mais  de  même  aunage 
que  les  fimples.  Ce  font  les  Anglois 
qui  les  apportent  les  uns  &  les  autres 
des  Indes  orientales.  DiB.  du  Comm.  & 
de  Trév. 

COSSE  ,  f  f.  (  Hifi.  nat.  &  bot.  )  fruit 
de  la  figure  du  marron  d'Inde  ,  rouge  ou 
blanc  ,  un  peu  amer  ,  croiflant  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Serre -Lionne  , 
d'où  les  Portugais  le  portent  bien  avant 
le  long  de  cette  rivière  ,  aux  Barbares  qui 
en  manquent ,  qui  en  font  cas  ,  &  qui 
leur  donnent  en  échange  des  pagnes  ou 
tapis  qu'ils  troquent  avec  d'autres  Nègres 
pour  de  la  cire,  du  miel  ,  ^c.  ou  qu'ils 
vendent  à  d'autres  Portugais. 

*  Cosse  ,  f  m.  (  Hift.  mod.  )  mefure 
de  chemin  fort  en  ufage  aux  Indes  ;  elle 
eft  de  deux  mille  cinq  cents  pas  géo- 
métriques. 

Cosse  ,  (  Marine.  )  Voye\  DelOT. 

Cosse  ,  (  Miner alog.  )  fe  dit  dans  les 
ardoifiercs  de  la  première  couche  que  l'on 

rencontre , 


c  o  s 

rencontre  &  qui  ne  fournit  qu'une  mau- 
vaife  matière  q  ui  ne  peut  être  travaillée. 
Vojei  Ardoise. 

Cosse  ,  (  Bot.)  eft  une  enveloppe  lon- 
gue où  fe  forment  les  pois  ,  les  fèves  , 
&  autres  légumes  ou  fruits  de  la  même 
efpece.  {K) 

Cosse  ,  terme  de  Parcheminier.  Le 
parchemin  en  cvjfe  ou  en  croûte  n'eft  rien 
autre  chofe  que  du  parchemin  qui  n'a 
point  encore  été  raturé  avec  le  fer  fur  le 
fommier  ,  &  qui  eft  tel  qu'il  efl  forti  d'en- 
tre les  mains  du  Mégiflier. 

§  COSSE  DE  GenesteÇ  VOrdre  de 
la  )  y  fut  inftitué  par  le  roi  faint  Louis , 
en  12.34,  lors  de  fon  mariage  avec  Mar- 
guerite _,  fille  aînée  de  Raimond  II ,  comte 
de  Provence. 

L'ordre  fe  foutint  jufqu'à  la  fin  du  rè- 
gne de  Charles  VI  ;  ce  prince  mourut  à 
Paris  le  20  octobre  1422. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lofanges 
&  de  cojlfes  de  genefie  alternativement  lur 
une  chaîne  ,  une  fleur-de-lis  au  centre  de 
chaque  lofange  ,  au  bas  pendoit  une  croix 
fieurdeliiee. 

La  devife  étoit ,  exaltât  humiles.  (  G.  D. 

L.  r.  )  . 

COSSÉ,  ad).  (  Bot.)  fe  dit  des  pois,  fè- 
ves ,  &  autres  légumes  &  fruits  ,  quand 
ils  font  fortis  de  leurs  coflës.  i^K) 

CqSSIACO ,  (  Geogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  en  Ifîrie ,  fur  un  lac  de  même  nom , 
à  la  maifon  d'Autriche, 

COSSIQUE  ,  adj.  nombre  cojjlque  en 
Arithmétique  Ù  en  Algèbre ,  eft  un  terme 
qui  n'eft  plus  en  ufage  aujourd  hui  ,  mais 
dont  les  premiers  auteurs  d'Algèbre  fe 
font  fréquemment  fervis.  Il  y  a  apparence 
que  ce  mot  vient  de  l'Italien  cofa  y  qui 
qui  veut  dire  chofe.  On  fait  en  effet  que  les 
Italiens  ont  été  les  premiers  ,  du  moins 
en  Europe  y  qui  aient  écrit  fur  l'Algèbre. 
Voyei  ALGEBRE. 

Les  Italiens  appelloient  dans  une  équa- 
tion res  ou  cofa  ,  la  chofe  ,  le  coefficient 
de  l'inconnue  linéaire  ;  ainfi  dans  xx  -+- 
p x-\~  q=^0y0\xxx  3— Hp  ^  H~ î  ^=  o , /> 
étoic  nommé  res.  Voyez  les  mémoires  de 
Vacad.  ly^i  ,  pag.  437.  438.  &c.  ainfi 
ils  ont  appelle  nombres  co[f  que  s  ,  les  nom- 
bres quidéfignent  les  racines  des  équations, 
Tome  IX. 
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&  comme  ces  nombres  font  pour  l'ordi- 
naue  incomm.enfurables,  on  a  depuis tranf- 
porté  cette  exprefïion  aux  nombres  incom- 
menfurables.  Poye^  ce  mot.  Luc  Paciolo  , 
dans  fon  Algèbre  ,  appelle  cofla  cenfus 
la  racine  d'une  équation  du  fécond  de- 
gré.  (O) 

^  COSSON  ,  f.  m.  (  Econom.  rufl.  ) 
c'eft  le  nouveau  farment  qui  croît  fur 
le  cep  de  la-  vigne,  depuis  qu'elle  eft 
taillée. 

C'eft  aifli  le  fynonyme  de  charenfon 
Voye\  CharenCON. 

COSSLMBERG,  (  Géog.  mod.  )  ville 
du  royaume  de  Bohême  ,  dans  le  cercle 
de  Chrudim. 

COSSWICK  y  (  Céog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  principauté  d'Anhalt , 
fur  l'Elbe. 

COSTA-RICA  ,  (  Gécg.  mod.  )  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale ,  à  la 
nouvelle  Efpagne,  dans  Paudience  deGua- 
timala  :  Cartago  en  eft  la  capitale. 

COSTAL  ,  adj.  (  Anat.  )  qui  appar- 
tient aux  cotes  ,  ou  qui  y  a  quelque  rap- 
port ;  ainfi  on  à\t  les  vertèbres  cojlales  , 
&C.    Voje\  CÔTES. 

COSTANIZ A,  [Art militaire.  Armes.) 
Les  Turcs  appellent  ainfi  une  efpece  de 
lance,  dont  fe  fert  la  cavalerie  Serateuli. 
(  Voye:[  ce  mot)  &  dont  la  balle  empêche 
le  contre-coup  :  elle  eft  marquée  par  la 
lettre  /,  dans  la  pi.  XIII  y  Art  mili- 
taire y  Armes  ù  Machines  de  guerre. 
Supplément. 

COSTEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
grande  Pologne  fur  les  frontières  de  la 
Siléfîe ,  avec  le  titre  de  Starojiie. 

COSTIERE  y  {faites  fentir  PS)  f.  f. 
Aux  Antilles  on  appelle  cofiiere  le  pen- 
chant des  montagnes  qui  fe  regardent , 
formant  un  vallon  profond  &  de  pe« 
d'étendue.  Les  terreins  de  cofiieres  ne 
font  point  propres  à  l'érabliffement  des 
fucreries  ;  on  les  deftine  ,  lorfqu'ils  font 
praticables  ,  aux  plantations  de  café  , 
cacao  ,  magnoc ,  ^c  &  pour  l'ordinai- 
re on  y  feme  àQS  légumes.  Art.  de  M. 
le  Romain. 

COSTO-HYOIDIEN  ,  adj.  en  Ana- 
tomie  y  nom  d'une  paire  de  mufcles  qui 
viennent   de  la  partip    antérieure   de  la 
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côte  fupérieure  de  l'omoplate,  proche  (  événement  dans  ce  pays- là.  Le  PoiifHn ,' 
l'apophyfe  coracoïde  (  ce  qui  les  a  fait  qui  a  traité  plufieurs  avions  dont  la  fcene 
SLuiTi nommer  coracohyoïdiens y)  &  fêter-    eft  en  Egypte  ,  met  prefquc  toujours  dans 


minent  â  la  partie  intérieure  de  la  bafe 
de  l'os  hyoïde  _,  proche  fon  union  avec  la 
grande    corne  {  L) 

COSTUME  ,  f.  m.  (  J'eint.  )  terme 
plein  d'énergie  que  nous  avons  adopté  de 
l'Italien.  Le  cojiume  eft  l'art  de  traiter 
un  fujet  dans  toute  la  vérité  hiftorîque  : 
c'eft  donc  ,  comme  le  définit  fort  bien 
l'auteur  du  didionnaire  des  Beaux-arts , 
l'obfervation  exade  de  ce  qui  eft  ,  fui- 
vant  le  temps  ,  le  génie  ,»  les  mceurs  ,  les 
loix ,  le  goût ,  les  richefïes  ,  le  caradere 
&  les  habitudes  d'un  pays  où  l'on  place 
la  fcene  d'un  tableau.  Le  cofiume  ren- 
ferme encore  tout  ce  qui  regarde  la  chro- 
nologie ,  &  la  vérité  de  certains  faits 
connus  de  tous  le  monde  ,  enfin  tout  ce 
qui  concerne  la  qualité  ,  la  nature  ,  & 
la  propriété  eftentielle  des  objets  qu'on 
repréfente.  C'eft  la  pratique  de  toutes 
ces  règles   que   nous  comprenons  ,  ainfi 


fes  tableaux  y  des  bâtimens  ,  des  arbres 
ou  des  animaux ,  qui  par  différentes  rai- 
fons,  font  regardés  comme  étant  particu- 
liers à  ce  pays. 

Le  Brun  a  fuivi  ces  règles  avec  la  même 
ponctualité  ,  dans  Çqs  tableaux  de  l'hiftoire 
d'Alexandre  ;  les  Perfes  &  \qs  Indiens  s'y 
diftinguent  des  Grecs  ,  à  leur  phyfionomie 
autant  qu'à  leurs  armes  :  leurs  chevaux 
n'ont  pas  le  même  corfage  que  ceux  àQ% 
Macédoniens;  conformément  à  la  vérité, 
les  chevaux  des  Perfes  y  font  repréfen- 
tés  plus  minces.  On  dit  que  ce  grand  maître 
avoit  été  jufqu'à  faire  deffiner  à  Alep  àts 
chevaux  de  Perfe  ,  afin  d'obferver  même 
le  cofiume  fur  ce  point. 

Enfin  ,  fuivant  ces  mêmes  règles  ,  il 
faut  fe  conformer  à  ce  que  l'hiftoire  nous 
apprend  des  moeurs ,  des  habits ,  des  ufages 
&  autres  particularités  de  la  vie  des  peuples 
qu'on  veut  repréfenter.  Tous   les  anciens 


que  les  peintres  d'Italie  fous  le  mot  de    tableaux  de  l'Écriture-fainte   font  fautifs 
eqfiume.  en    ce    genre.    Albert  Durer  habille  les 

Suivant  ces  règles  dit  M.  l'abbé  du  Bos  !  Juifs  comme  les  Allemands  de  fon  pays. 
(  &  les  gens  de  l'Art  conviennent  de  la  !  Il  eft  bien  vrai  que  l'erreur  d'introduire 
juftefle  de  ces  réflexions  ,  )  il  ne  fufïit  pas  {  dans  une  adion  des  perfonnages  qui  ne 
que  dans  la  repréfentation  d'un  fujet  il  n'y  purent  jamais  en  être  les  témoins  ,  pour 
ait  rien  de  contraire  au  cofiume  y  il  faut  j  avoir    vécu  dans    des   temps  éloignés   de 


encore  qu'il  y  ait  quelques  fignes  parti- 
culiers pour  faire  connoître  le  lieu  où  l'ac- 
tion fe  pafle  ,  &  quels  font  les  perfonnages 
du  tableau. 

Il  faut  de  plus  repréfenter  les  lieux  où 
l'adion  s'eft  paftée  ,  tels  qu'ils  ont  été  , 
fl  nous  en  avons  connoiftance  ,  &  quand 
il  n'en  eft  pas  demeuré  de  notion  pré- 
cife  ,  il  faut  ,  en  imaginant  leur  difpofi- 
tion  ,  prendre  garde  à  ne  point  fe  trouver 
en  contradidion  avec  ce  qu'on  en  peut  fa- 
voir. 

Lesmêmesreglesveulentauflî  qu'on  don- 
ne aux  différentes  nations  qui  paroiftent 
ordinairement  fur  la  fcene  des  tableaux  , 
la  couleur  de  vifage  ,  &  l'habitude  de 
corps  que  l'hiftoire  a  remarqué  leur  être 
propres.  Il  eft  même  beau  de  pouffer  la 
vraifemblance  jufqu'à  fuivre  ce  que  nous 
favons   de    particulier   des    animaux     de 


celui  de  l'adion  ,  eft  une  erreur  groiîiere 
où  nos  peintres  ne  tombent  plus.  On  ne 
voit  plus  un  S.  François  écouter  la  pré- 
dication  de  S.   Paul  ,   ni    un  confefTeur 
un    crucifix    en     main  exhorter    le   bon 
larron  :   mais  ne  peut  -  on  pas  reprocher 
quelquefois  aux  célèbres  peintres   de  l'é- 
cole romaine  ,  de  s'être   plus  attachés  au 
delîin  ;  &  à  ceux    de  l'école  lombarde  , 
à  ce  qui  regarde  la  couleur  ,  qu'à  l'obfer- 
vation fidèle  des  règles  du  cofiume  ?  C'eft 
cependant  l'affujettiflèment  à  cette  vrai- 
lèmblance  poétique  de  la   Peinture  ,  qui 
plus  d'une  fois  à  fait  nommer  le  Poufîin 
le  peimre  des  gens  d'efprn  :  gloire   que 
le  Brun  mérite  de  partager  avec  lui.  On 
peut  ajoutera  leur  éloge  ,  à^étre  lespein.' 
très  des  faisants.   Il  y  a  un  grand  nombre 
de  tableaux   admirables  par  la  corredion 
du  deflîn  ,  par  la  diftribution  des  figures  , 


ciiaque  p*iys ,  ({nstf^d  nous  repréfentons  un    par    le  contrafte    des  perfonnages  ,  psuc 
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ragrement  du  coloris  ,  dans  lefquels 
iJ  manque  feulement  l'obfervacion  des 
règles  du  cojîume.  On  comprend  encore 
dans  le  cojiume  ,  tout  ce  qui  concerne 
ies  bienféances  ,  le  caradere  &  les  con- 
venances propres  à  chaque  âge ,  â  chaque 
condition  ,  ùc.  ainfi  c'eft  pécher  contre 
\Q£cfiume  ,  que  de  donner  à  un  jeune 
homme  un  vifage  trop  âgé  ,  ou  une  main 
blanche  à  un  corps  fale  ;  une  étoffe  légère 
à  Hercule  ,  ou  une  étoffe  groïïiere  à 
Apollon.  Far  M.  le  chei'ulùr  DE  J AU ~ 
COURT. 

COSTUS  ,  f. m.  {Botanique  exot.)Le 
coflus  des  "Grecs,  des  Latins ,  des  Arabes 
eft  un  même  nom  qu'ils  ont  donné  à 
différentes  racines ,  &:  qu'il  eft  impoflible 
de  connoîcre  aujourd'hui.  L'hommonymie 
en  Botanique  ,  fait  un  chaos  qu'on  ne 
débrouillera  jamais. 

Les  anciens  qui  eftimoient  beaucoup 
le  cojîus  y  en  diftinguoient  deux  ou  trois 
fortes  ,  fur  la  defcription  defquels  ils  ne 
s'accordent  point.  Horace  appelle  le  plus 
précieux ,  Achcemeniam  cofium  ,  parce  que 
les  Ptrfes ,  dont  Achémenes  éroit  roi  , 
en  faifoient  grand  ufage.  Les  Romains 
s'en  fervoient  dans  la  compofition  des 
aromates^  des  parfums,  &  ils  le  brûloient 
fur  l'autel  ,  comme  l'encens  ,  à  caufe  de 
l'admirable  odeur  qu'il  répandoit.  Nous 
ne  trouvons  point  dans  notre  coftus  cette 
odeur  forte  &  excellente  dont  parlent 
Diofcoride  ,  Galien  &  Pline  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  le  croyons  entièrement  diffé- 
rent. Il  eft  vrai  que  nos  parfumeurs 
diîringuent ,  à  l'imitation  de  Diofcoride  , 
trois  efpeces  de  cofius  ,  fous  les  noms 
d'arabique  ,  d'amer ,  &  de  doux  ,•  mais 
aucune  efpece  ne  répond  au  vrai  cojius 
de  l'antiquité. 

Celui  que  nos  apothicaires  emploient 
pour  le  cojîus  ancien  d'Arabie  _,  eft  une 
racine  coupée  en  morceaux  oblongs  ,  de 
l'épaiffeur  du  pouce  ,  légers  ,  poreux  ,  & 
cependant  durs ,  mais  friables  ;  un  peu 
réiineux ,  blanchâtres ,  &  quelquefois  d'un 
jaune-gris  ;  d'un  goût  acre  ,  aromatique  ^ 
&  un  peu  amer  ;  d'une  odeur  aifez  agréa- 
ble ,  qui  approche  de  celle  de  l'iris  de 
Florence  ,  ou  de  la  violette. 

^Commelin  ,    prétend  que  c'eft  la  racin« 
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d'une  piante  qui  s'appelle  tjîava-fiaa ,  donc 
on  trouve  la  defcription  &  la  figure  dans 
VHort.  Malabar,  t.  XL  pi.  1 5 .  Marcgraffe 
eftime  que  c'eft  le  paco-caatingua  du 
Bréfil. 

Suivant  ces  deux  auteurs  botaniftes ,  la 
racine  de  cette  plante,  dans  le  temps 
de  fa  fève  ,  eft  blanche,  tubéreufe  ,  ram- 
pante ,  fongueufe  y  pleine  d'un  fuc  aqueux , 
tendre  &  fibrée  ;  celle  qui  eft  plus  vieille 
&  brifée  y  paroît  parfemée  de  plufieurs 
petites  fibres  ,  d'un  goût  doux  ,  fondant 
en  eau  comme  le  concombre  ,  d'une  odeur 
foible  de  gingembre.  11  naît  en  différents 
endroits  des  racines  ,  plufieurs  rejettons 
qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pies  ^  &  qui  deviennent  gros  comme 
le  doigt ,  cylindriques  ,  de  couleur  de 
fang ,  liffes ,  îuifants  y  lemblables  aux  tiges 
du  rofeau  ;  noueux ,  fimples ,  verds  en 
dedans ,  &  aqueux  ;  les  feuilles  font  oblon- 
gues ,  étroites ,  de  la  longueur  de  deijx 
palmes ,  pointues  à  l'extrémité ,  largesdans 
leur  milieu  ,  attachées  près  des  nœuds  , 
ayant  une  nervure  ou  une  cote  faillante. 
en  deffous  ,  qui  s'étend  dans  toute  la 
longueur  ,  &  creufée  en  goutiere  en  def- 
fus  de  laquelle  partent  de  petites  nervures 
latérales  &  tranfverfales.  Ces  feuilles  font 
très-fouvent  repliées  en  dedans,  molles  , 
fucculentes ,  luifantes  &  vertes. 

Cette  plante  croit  dans  les  forêts  de 
Malabar ,  du  Bréfil ,  &  de  Surinam.  Li- 
narus  dans  fa  defcription  du  jardin  de  M. 
Clifford  ,  en  a  détaillé  fort  au  long  la 
tige  ,  la  fleur  ,  l'embryon  ,  &  la 
graine. 

M.  Geoffroy  (  me'm.  de  Vacad.  année 
1740  y  p.  98.  )  penfe  que  Vaunée  eft  une 
racine  fort  approchante  du  cojius  ;  car 
étant  choifie  bien  nourrie  _,  féchée  avec 
foin  f  &  gardée  long-temps ,  elle  perd 
cette  forte  odeur  qu'ont  toutes  celles  de 
ce  nom  que  nos  herboriftes  nous  appor- 
tent des  montagnes  ,  &  elle  acquiert  celle 
du  coftus.  Far  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

CosTUS  ,  (  Fharmacie  &  Mat.  me'd.  ) 
Le  coflus  des  modernes ,  celui  qu'on  em- 
ploie toujours  dans  nos  boutiques  pour  le 
coflus  verus  ou  arabicas  ,  eft  une  ra- 
cine aromatiq.ue  exotique  dont  nos  mé- 
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decins  nefontprefque  aucun  ufage  dans  les 
préparations  magiftrales ,  quoique  chez 
plufieurs  de  nos  voifins ,  chez  les  Alle- 
mands^ par  exemple,  elle  foit  employée 
dans  les  efpeces  ftomachiques ,  emmena- 
gogues  ,  anrifpafmodiques ,  ùc. 

Cette  racine  eft  mife,  félon  M.  Géoffroi, 
mat.  méd.  au  nombre  des  remèdes  qui 
fervent  à  l'expedoration ,  &  des  céphali- 
ques  &  utérins  ;  elle  atténue  les  humeurs 
&  les  divife  :  elle  provoque  les  urines  & 
la  tranfpiration.  La  dofe  eft  demi-gros  en 
fubftance  ,  &  depuis  deux  gros  jufqu'à 
demi-once  en  eifufion. 

On  l'emploie  pour  le  cojlus  des  anciens 
dans  la  thériaque  ,  le  mithridate  ,  l'orvié- 
tan ,  le  grand  philonium.  Il  donne  fon 
nom  à  un  éleduaire  appelle  caryocoflui. 

Les  Apothicaires  ont  encore  coutume 
de  fubftituer  d'autres  racines  à  la  place 
de  leur  vrai  coftus  ,  comme  l'angélique^ 
le  zodoaire ,  ^c.  &  même  quelquefois 
une  écorce  connue  fous  le  nom  de  cortex 
IV interanus  ^  cojlus  corticofus.  Voye\ 
ÉCORCE  DE   WiNTER. 

Eleciuaire  caryocofiin  IJL  cojlus  y  giro- 
fle ,  gingembre  ,  cumin  ,  de  chaque  deux 
gros  ;  diagrede  ,  hermodates  ,  demi- 
once  ;  miel  écume  ,  fix  onces  :  faites  du 
tout  un  éleduaire  félon  l'art.  Cet  élec- 
tuaire  eft  un  purgatif  hydragogue  dont 
la  vertu  eft  due  au  diagrede  &  aux  her- 
modates ;  les  autres  ingrédiens  ne  font 
employés  que  comme  corredifs  >  félon  la 
méthode  des  anciens. 

Ce  remède  n'eft  prefque  d'aucun  ufâge 
parmi  nous.  On  pourroit  l'employer  ce- 
pendant dans  les  cas  où  les  hydragogues 
font  indiqués  ,  depuis  la  dofe  d'un  gros 
jufqu'à  celle  de  demi-once.  (3) 

COT 

CO- TANGENTE,  f.  f.  (  Gtfom.) 
c'eft  la  tangente  d'un  arc  qui  eft  le  com- 
plément d'un  autre.  Ainfi hco-tangente  de 
30  degrés  eft  la  tangente  de  60  degrés. 
l^ovei  Tangente  ,  Angle  ,  &  Degré. 

COTANTIN  ,  adj.  pris  fubft.  {Ge'ogr. 
mod.)  pays  dans  la  baffe  Normandie  dont 
une  partie  forme  une  prefq^u'île  qui  s'a- 1 
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vance  fur  l'Océan  ,  &  qui  remplit  les  pî^s 
du  chien  couché  quirepréfente  la  Norman- 
die fur  les  cartes.  Voye-{  CoUTANCE. 

COTARDIE  oz/ COTIE-HARDIE, 
f.  f  (  Hijl.  mod.  )  efpece  de  pourpoint  ou 
d'habillement  commun  aux  hommes  & 
aux  femmes  il  y  a  quatre  cents  ans.C'étoit 
une  des  libéralités  que  les  feigneursétoient 
en  ufage  de  faire  à  leurs  vaflaux  &  autres 
perfonnes  qu'ils  vouloient  gratifier  ;  & 
ils  mettoient  de  l'argent  dans  l'efcarcelle 
ou  bourfe,qui  fuivant  l'ufagede  ce  temps- 
là  étoit  attachée  à  cette  forte  de  vêtement. 
FroifTart ,  dans  des  poéfies  manufcrites 
qu'on  a  de  lui ,  raconte  qu' Amedée,  comte 
de  Savoie,  lui  donna  une  bonne  cotte-har* 
die  de  vingt  florins  d'or.  Mém.  de  Vacad. 
tome  X.  (  G) 

COT  ATI,  {Géog.  mod.)  s'iWq  d'Afie 
dans  la  prefqu'ile  de  l'Inde  ,  en  deçà  du 
Gange  ,  au  royaume  de  Travancor.  Long. 
95.  8.  lat.  8. 

COTATIS ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie 
dans  la  Géorgie  ,  capitale  du  pays  d'Imi- 
rette,  fur  le  Phafe.  Long.  61.  20.  lut.  43. 
10. 

*C0TBET5  {.ï.{Hijl  mod.)  dif- 
cours  par  lequel  les  Imans  commençoient 
ordinairement  leur  prière  du  vendredi , 
à  l'exemple  de  Mahomet.  Mahomet ,  les 
jours  d'aflemblée,  montoit  fur  une  eftrade 
&  entretenoit  le  peuple  de  la  grandeur 
de  Dieu ,  puis  il  mettoit  les  affaires  en 
délibération.  Les  califes  Rachidis  qji  lui 
fu  cédèrent  fuivirent  le  même  ufage.  Mais 
la  domination  mahométane  s'étant  très- 
étendue,  &  le  gouvernement  étant  devenu 
à-peu-prés  defpotique  ,  le  peuple  ne  fut 
plus  confulté  fur  les  affaires  du  gouverne- 
ment ,  &  on  laiffa  à  des  muftis  le  foin  de 
faire  la  cotbet  au  nom  du  calife.  A  l'avé- 
nement  d'un  nouveau  calife  ,  le  peuple 
pendant  la  cotbet  levoit  les  mains  ,  les 
mettoit  l'une  fur  l'autre  ,  &  cette  céré- 
monie lui  tenoit  lieu  du  ferment  de  fidélité. 
Ainfi  celui  au  nom  de  qui  la  cotbet  fe 
faifoit ,  étoit  cenfé  le  fouverain.  Les  fa- 
milles puiffantes  qui  fe  révoltèrent  contre 
les  califes  de  Bagdat ,  n'oferent  d'abord 
les  priver  de  l'hommage  de  la  cotbet.  Il 
femble  cependant  qu'en  s'y  prenant  fi 
mal-adroitement,  elles perpétuoient  la  me- 
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Hioire  de  leur  révolte.  La  cotbet  fe  faifoit 
au  nom  du  calife  par  devoir  ,  &  du  ful- 
tan  par  foumifîion  ,  par-tout,  excepté  en 
Afrique  &  en  Egypte,  où  les  Fatimides 
l'ordonnèrent  en  leur  nom  feulement.  Mais 
Nouraddin  ,  fultan  de  Syrie,  ne  fut  pas 
plutôt  maître  de  l'Egypte  ,  qu'il  ordonna 
la  cotbet  au  nom  du  califat  de  Bagdat. 
Cet  exemple  fut  fuivi  généralement  par 
tous  les  princes  Mahométans ,  &  dura 
prefque  jufqu'à  l'extindion  du  califat  dans 
la  perfonne  de  Moftafem  ,  que  les  Tar- 
tares  conquérans  de  l'Orient  jufqu'aux 
frontières  de  l'Egypte ,  enfermèrent  dans 
un  fac  ,  &  écraferent  fous  les  pies  de 
leurs  chevaux.  Quatre  ans  après  cet  évé- 
nement ,  Bibars  quatrième  des  mamelins 
Turcs,  revêtit  de  la  dignité  de  calife  un 
inconnu  qui  fe  difoit  de  la  famille  d'Ab- 
bas,  &  fit  faire  la  cotbet  en  fon  nom. 
Ce  calife  prétendu  fut  afïaffiné  au  bout 
4e  cinq  mois ,  &  eut  un  nommé  Hakem 
pour  fuccefleur  à  ce  califat  fidif,  qui  ne 
donnoit  de  prérogative  que  celle  d'avoir 
fon  nom  prononcé  dans  une  prière.  Le 
nom  d'Hakem  refta  dans  la  cotbet  parmi 
les  mamelins  Turcs  &  Circafliens  ,  juf- 
qu'à la  mort  de  Tumambis  dernier  fultan 
Circaffien,  que  Selim  ht  étrangler  en  1515. 
Le  califat  imaginaire  ayant, alors  cefTé  , 
la  cotbet ,  cette  prière  aufli  ancienne  que 
le  Mahométifme  ,  ne  fe  fit  plus.  Dans 
cet  intervalle  ,  lorfque  les  Fatimides  or- 
donnèrent la  cotbet  en  leur  nom  ,  les 
Abafîides  les  traitèrent  d'hérétiques  :  mais 
les  Fatimides  ne  demeurèrent  pas  en  refte 
avec  leurs  envieux  ;  ceux-ci  faifanr  garnir 
d'un  tapis  noir  l'eftrade  fur  laquelle  la 
cotbet  fe  difoit  en  leur  nom  ,  les  Fati- 
mides crièrent  de  leur  côté  à  l'héréfie 
contre  les  Abafîides ,  parce  que  le  blanc 
étoit  la  couleur  d'Hali. 

^  COTBUS,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte 
d'Allemagne  dans  la  bafle  Luface  ,  fur  la 
Sprée.  Long.  33  ,  4  ;  /ar.  5 1  ,  40. 

COTE ,  f.  f .  (  Jurifprud.  )  a  plufieurs 
flgnifications  différentes  ;  quelquefois  ce 
terme  fe  prend  pour  une  lettre  ou  chiffre 
que  l'on  met  au  dos  de  chaque  pièce 
mentionnée  dans  un  inventaire  ou  dans 
une  produdion  y  pour  les  diftinguer  les 
unes  des  autres^  &  les  reconnoicre  & 
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trouver  plus  aifément.  Le  mot  cote  en  ce 
fens  vient  du  latin  quot  ou  quot.i ,  parce 
que  la  lettre  ou  le  chiffre  marque  fi  la 
cote  eft  la  première  ou  la  féconde  ,  ou 
autre  fubféquente.  On  comprend  ordinai- 
rement fous  une  même  cote  toutes  Us 
pièces  qui  ont  rapport  au  même  objet  ;  &: 
alors  la  lettre  ou  chiffre  ne  fe  met  fur 
aucune  des  pièces  en  particulier  ,  mais  fur 
un  doffier  auquel  elles  font  attachées  en- 
femble.  Ce  dofîier  ,  qu'on  appelle  aufîî 
cote  ,  contient  ordinairement  un  titre  qui 
annonce  la  qualité  des  pièces  attachées 
fous  cette  cote  ;  &  fi  c'eft  d'une  produc- 
tion ,  le  nom  des  parties  pour  &  contre  y 
le  numéro  du  fac  dont  ces  pièces  font 
partie  ,  le  nom  des  procureurs ,  &:  enfi.i. 
la  cote  proprement  dite  ,  qui  efi:  la  lettre 
ou  chiffre  relatif  aux  pièces  de  cette  liaffe, 
Voyei  ci-aprés  COTER. 

Cote  fignifie  auffi  la  part  que  chacutt 
doit  payer  d'une  dépenfe,  dette,  ou  im- 
pofition  commune  ;  cela  s'appeile  cote  ou 
cote-part,  quaii  quota  pars.  {A} 

Cote  d'un  Dossier,  eft  une  feuille 
de  papier  qui  enveloppe  des  pièces ,  &  fur 
laquelle  on  met  en  titre ,  les  noms  des  par- 
ties, de  l'avocat,  des  procureurs.  Voye\ 
ci-après.  COTER.   {A) 

Cote  d'Inventaire,  eff  la  lettre. 
ou  chiffre  qui  eit  marqué  fur  chaque  pièce 
inventoriée,  ou  fur  chaque  liaffe  de  pièces 
a*:tachées  enfemble.  On  cote  ainfi  les  pièces, 
dans  les  inventaires  qui  fe  font  après  le 
décès  de  quelqu'un  ,  ou  en  cas  de  faillite  ,, 
féparation  ,  ^c.  On  les  cote  pareillement 
dans  les  inventaires  de  produdion  qui  fe 
font  dans  les  inftances  appointées ,  &  dans- 
les  produdions  nouvelles  qui  fe  font  par  re- 
quête ;  dans  les  procès-verbaux  qui  fe  font 
pour  la  defcription  ,  reconnoiflance  ,  & 
vérification  de  certaines  pièces.  {^A) 
Cote  mal-taillée,  fe  dit  d'un  compte 
qu'on  a  arrêté  fans  exiger  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  dû  ,  &  où  l'on  a  rabattu  quel- 
que chofe  de  part  &  d'autre.  Ce  terme 
mal-taillée ,  vient  de  ce  qu'anciennement , 
lorfque  l'ufage  de  l'écriture  étoit  peu  com- 
mun en  France  ,  ceux  qui  avoient  des 
comptes  à  faire  enfemble  marquoient  le 
nombre  des  fournitures  ou  paiemens  fut. 
des  tailles  de  bois  ^  qui  écoient  ua  lé^ejr 
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morceau  de  bois  refendu  en  deux ,  dont 
chacun  gardoit  un  côté  ;  &  lorfqu'il  etoit 
qnefhon  de  marquer  quelque  chofe  ,  on 
rapprochoit  les  deux  parties  qui  dévoient 
Ce  rapporter  l'une  à  l'autre  ;  &  l'on  fai~ 
foit  en  travers  des  deux  pièces  une  taille 
ou  entaille  dans  le  bois  avec  un  couteau  , 
pour  marquer  un  nombre  :  quand  ces  deux 
parties  ou  pièces  ne  fe  rapportoient  pas 
pour  le  nombre  de  tailles  ou  marques  , 
celas'appelloit  une  cote  m.il-taillée ,  c'elt- 
à-dire ,  que  la  quantité  dont  il  s'agiflbit 
^toit  mal  marquée  fur  la  raille.  De  même 
auiîi  ceux  qui  trouvent  de  la  difficulté  fur 
quelques  articles  d'un  compte ,  lorfqu'ils 
veulent  fe  concilier  &  arrêter  le  compte, 
en  ufent  comme  on  faifoit  des  cotes  mal- 
tiillées  ,  c'eft-à-dire,  que  chacun  fe  relâ- 
che de  quelque  chofe.  i^A) 

Cote-morte  ,  (  Junfpmd.  )  eft  le 
pécule  clérical  d'un  religieux. 

hQs  religieux  profès  qui  vivent  en  com- 
munauté ,  ne  poflèdent  rien  en  propre  & 
en  particulier  \  de  forte  que  ce  qui  fe 
trouve  dans  leurs  cellules  au  temps  de  leur 
décès ,  ou  lorfque  ces  religieux  changent 
de  maifon  ,  appartient  au  monaftere  où  ils 
fe  trouvent. 

II  en  eft  de  même  des  religieux  qui 
poiïedent  des  bénéfices  non  -  cures  ;  la 
cote- morte  ou  pécule  qu'ils  fe  trouvent- 
avoir  amaflTé  au  temps  de  leur  décès  ,  ap- 
partient  au  monaflere  où  ils  demeurent  ; 
on  s'ils  font  réfidence  à  leur  bénéfice,  la 
cote- morte  appartient  au  monaftere  d'où 
dépend  le  bénéfice.  Vqye\  Louet  ù  Bro- 
deau  ,  Le  te.  R.  n.  42. 

Mais  h  ie  bénéfice  dont  un  religieux 
eft  pourvu  eft  un  bénéfice  cure,  comme 
il  vit  en  fon  particulier  &  féparé  de  la 
communauté  ,  il  poffede  aufti  en  particu- 
lier tout  ce  qu'il  y  amafle,  foit  des  épar- 
gnes des  revenus  de  fa  cure  ou  aucrement  ; 
&  ce  religieux  curé  a  fur  ce  pécule  clé- 
rical le  même  pouvoir  qu'un  fils  de  fa- 
mille a  fur  fon  pécule  caflrenfe  ou  quaji- 
cujirenfe  ,  pour  en  difpofer  par  toutes  for- 
tes d'acles  entre-vifs  :  mais  il  ne  peut  en 
difpofer  à  caufe  de  mort;  le  bien  qu'il 
îaifte  en  mourant ,  foit  meubles  ou  im- 
meubles ,  eft  compris  Cous  le  terme  de 
£ote  -.  morte  y  '&  le  tour  -appartient  à  la 
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paroiffe  dont  le  religieux  étoit  curé  ,  & 
non  pas  à  fon  monaftere ,  quand  même  ce 
monaftere  auroit  droit  de  préfenter  à  la 
cure.  On  adjuge  ordinairement  quelque 
portion  du  mobilier  aux  pauvres  de  la 
paroifte  ,  &  le  furplus  des  biens  meubles 
&  immeubles  à  la  fabrique,  fuivant  les 
arrêts  rapportés  dans  Chopin ,  de  facrâ 
politiâ  ^  lih.  III  ^  tit.  j.  n.  2.  ■&;  dans 
Soefve.  V^oje\  ie  tr.  des  minorités  de 
M.  Méfié  y  ch.  jv.  n.  12.  {A) 

Il  n'y  a  point  de  cote-morte  à  l'égard 
d'un  religieux  devenu  évêque  ;  il  a  pour 
héritiers  ^qs  parents.  Voye^  Louet  &  Bro- 
deau,  lett.  JE ,  /z.  4.  6'  Part.  336.  de  la 
coût,  de  Paris.  Voyez  aufîi  les  me'm.  du 
clerge'y  édit  de  I716  ,  tome  /^,  pag.  135^ 
^ fuiv.  {A) 
Cote-part,  i^oye^  ci-dei/ant  Cote. 
Cote  de  Pièce,  pojei  ci -devant 
Cote  d'Inventaire. 

Cote  d'un  Sac  ,  eft  la  même  chof« 
que  cote  d'un  dojfier.  f^oje\  ci-depant 
Cote  d'un  Dossier. 

Cote  de  Sel  ,  eft  la  quantité  de  fel 
que  chacun  eft  obligé  de  prendre  à  la  ga- 
belle dans  les  pays  voifins  des  falines  où  le 
fel  fe  diftribue  par  impôts. 

On  appelle  aufti  cote  de  fel  ^  l'article 
où  chacun  eft  employé  furie  rôle  de  la  ré- 
partition du  fel. 

La  cote  de  fel  de  chaque  particulier  fe 
règle  à  proportion  de  fon  érat  &  de  la 
confommation  qu'il  peut  faire  ,  à  raifon 
de  quatorze  perfonnes  par  minot.  V^oye^ 
Gabelle,  Grenier  a  Sel,  Grenier 
d'Impôt  ,  ù  Sel.  {A) 

COTE  yC.Ï.{  Anar,  )  long  os  courbé , 
placé  fur  les  côtés  du  thorax  dans  une  di- 
rection oblique,  tendante  obliquement  en 
en- bas  par  rapport  à  l'épine. 

Ces  fegments  ofteux  tiennent  aux  ver- 
tèbres du  dos,  &  forment  les  parties  laté- 
rales du  thorax.  Il  y  en  a  ordinairement 
douze  de  chaque  côté  ,  qui  font  articu- 
lées par  derrière  avec  les  corps  des  douze 
vertèbres  du  dos  ,  &  qui  par  devant  fe 
joignent  la  plupart  avec  le  fternum  par 
des  cartilages ,  tant  immé  iiatement  que 
médiatement.  Elles  font  t<:/utes  convexes 
en  dehors ,  concaves  en  dedans ,  &  lifïées 
de  ce  côté  par  l'action  des  partiôi  internes, 
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qui  par  cette  raifon  peuvent  les  heurter 
fans  danger. 

Elles  Ibnd  en  partie  ofleufes&en  partie 
cartilagineufes  ;ces  cartilages  font  prefque 
tous  de  la  même  figure  que  les  cotes  mê- 
mes ,  mais  ils  ne  font  pas  tous  de  la  même 
grandeur  ;  ils  deviennent  quelquefois  fi 
durs  ,  qu'on  ne  peut  plus  les  féparer  avec 
le  fcalpel. 

Les  côtes  fe  divifent  en  vraies  &  en 
feuffes  ;  les  vraies  font  les  fept  fupérieures  ; 
on  leur  donne  le  nom  de  vraies  ,  parce 
qu'elles  décrivent  un  demi-cercle  plus  par- 
fait que  les  autres ,  &  en  fe  joignant  pof- 
térieu rement  au  corps  des  vertèbres ,  elles 
s'uniffent  par  devant  ,  par  le  moyen  de 
leurs  cattilages ,  immédiatement  au  fter- 
num  ,  avec  lequel  elles  ont  une  ferme 
articulation.  Les  cinq  côtes  inférieures 
s'appellent/2«^j- ,  parce  qu'elles  n'attei- 
gnent pas  le  lîernum  par  leurs  cartilages  ; 
mais  la  première  s'attache  feulement  par 
fon  cartilage  à  celui  de  la  feptieme  des 
vraies,  fans  laiffer  aucun  efpace  entredeiix, 
&  quelquefois  aufli  par  des  efpaces.  Les 
côtes  qui  fuivent  s'attachent  les  unes  aux 
autres  ,  à  l'exception  de  la  derr^iere  qui 
eil  libre. 

La  figure  des  côtes  eft  demi-circulaire , 
&  les  fupérieures  font  plus  courbées  que 
les  inférieures  ;  aufîi  ne  font-elles  pas  de 
la  même  longueur  ni  de  la  même  laigeur. 
La  première  eft  plus  courte^plusapplarie, 
&  plus  large  que  les  autres ,  &  les  moyen- 
nes ont  pi  us  de  longueur  que  les  fupérieures 
&  les  inférieures  ;  mais  la  dernière  eft  la 
plus  courte  de  toutes. 

On  confidere  aux  côtes  deux  fortes  de 
parties ,  leur  corps  &  leurs  extrémités.  Le 
corps  de  la  côte  eft  ce  qui  en  fait  la  por- 
tion moyenne  &  la  principale  ;  elles  font 
plus  groifes  à  leur  partie  fupérieure  qu'à 
l'inférieure  ,  excepté  la  première  qui  eft 
fort  plate  ;  &  c'eft  par-là  que  l'on  peut 
d'abord  connoître  ,  parmi  uq  grand  nom- 
bre de  côtes  ,  quelles  font  les  droites  ou 
les  gauches. 

Le  côtes  font  articulées  avec  les  ver- 
tèbres de  telle  manière  ,  qu'elles  vont  en 
defcendant  obliquement  de  derrière  en 
devant  ,  faifant  des  angles  aigus  avec 
les  vertèbres  \  enfuite  elles  montent  obli< 


C  0  T  ,      6oy 

quement  de  bas  en  haut ,  &  fe  joignant 
par  le  moyen  de  leurs  cartilages  au  fter- 
nun^  ,  elles  forment:  des  arcs.  Mais  ici 
l'articulation  des  côtes  eft  plus  ferrée  que 
celle  qui  fe  fait  avec  les  vertèbres  du  dos , 
à  caufe  que  le  fternum  fe  meut  avec  les 
côtes  ,  au  lieu  que  les  vertèbres  n'obéiffent 
pas  â  leurs  mouvemens. 

Les  côtes  fervent  l*^.  à  la  fermeté  de 
la  poitrine ,  &  à  former  fa  cavité  ;  en  forte 
que  la  dilatation  de  cette  partie  contribue 
à  fournir  aux  parties  fupérieures  du  bas- 
ventre  un  efpace  commode  pour  fe  plp.» 
cer.  2o.  Elles  fervent  d'appui  â  quelque* 
parties  voifines  ,  &  aiwc  mufcles  de  ?a 
refpiration.  3  \  Elles- fervent  de  défenfe 
aux  vilceres  contenus  dans  k  cavité  de  là 
poitrine. 

A  ces  idées  générales  joignons  quelques 
remarques  particulieies  fur  cet  organe  de 
la  refpiration  ,  où  le  Créateur  a  fait  bril- 
ler la  géométrie  la  plm  exade  ,  &  dont 
l'examen  a  le  plus  occiipé  les  Phyficiens. 

1°.  On  fait  que  l'élévation  des  côtes 
qui  font  naturellement  abaiftees  ,  dilate  la 
cavité  de  la  poitrine,,  &  que  leur  abaiftc- 
ment  la  rétrécit.  On  a  encore  obfervé  que 
cette  dilatation  fe  fait  en  divers  fens , 
entre  les  deux  rangs  des  côtes  ,  &  de 
derrière  en  devant.  Ce  font  les  articula- 
tions doubles  des  côtes  avec  les  vertèbres 
qui  accompliftent  cette  méchanique  ;  car 
par- là  lé  mouvement  des  côtes  devient 
ginglymoïde  ^  ou  comme  celui  des  char- 
nières. 

2*^.  Plus  les  côtes  s'éloignent  du  fter- 
num ,  plus  elles  font  étroites  ,  rondes  & 
ferrées  ;  mais  elles  s'applaniffent  &  de- 
viennent plus  larges  à  mefuie  qu'elles  en 
approchent.  Leurs, extrémités  ont  un  bord 
fupérieur  &  inférieur  ,  qui  tous  deux  ont 
j  des  inégalités  formées  pa,r  l'action  des  muf- 
cles intercoftaux  qui  y  font  inférés. 

3^,  Ces  mufcles  étant  tous  à-peu-prés 
d'égale  force  &  également  tendus  dans 
les  interftices  des  côtes  ,  s'il  arrive  que 
les  extrémités  de  ces  os  foient  rompues 
par  une  fradure  ,  ils  empêchent  qu'ils  ne 
fe  déplacent  au  point  d'interrompre  le 
mouvement  des  organes  vitaux. 

4*.  La  fubftance  des  côtes  eft  fpon— 
gieufe ,  cellulaire ,  &  couverte  feulement 
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en  dehors  d'une  fubftance  mince  ic  en 
Jame  ,  qui  eft  plus  épaifîe  &  plus  forte 
prés  des  vertèbres  qu'à  l'extrémité  anré- 
tieure. 

5".  Les  vraies  côtes  enferment  le  cœur 
&c  les  poumons  _,  &  font  par  conféquent 
propres  à  être  les  vrais  gardiens  de  la 
vie.  Les  fauflès  côtej  ont  la  iiibftance  de 
leur  cartilage  plus  molle  par  le  défaut  de 
preflion  ,  &  les  cartilages  de  ces  fauflès 
fôtes  font  plus  courts  à  mefure  qu'on  àeC- 
jcend.  A  toutes  ces  cinq  côtes  eft  attaché 
Je  bord  circulaire  du  diaphragme.  En 
mettant  un  fujet  mort  fur  le  dos  ,  on 
peut  juger  qu'il  y  a  une  large  cavité  for- 
;née  de  chaque  côté  par  le  diaphragme  en 
dedans  des  tauffes  cotes  ,  où  font  logés 
le  foie,  Peftomac  ,  la  rate  ,  &c.  qui  fai- 
sant auffi  partie  des  vifceres  naturels ,  ont 
fait  donner  le  nom  dQ/uuJ/ej  côtes  ou  de 
^.irdes  bâtardes  à  ces  os. 

6° .  On  peut  comprendre  par-là  la  juf- 
tefî'e  de  la  maxime  d'Hippocrate  ,  qui 
veut  que  dans  les  fimples  fradures  des 
fauffes  côtes  fans  fièvre ,  on  tienne  i'efto- 
ir.ac  modérément  plein  d'alimens,  de  peur 
ç\\iQ\QscùtesyC\n\  fans  cela  ne  feroient  point 
foutenues ,  s'afFaifiànt  en  dedans ,  la  dou- 
Jeur  &;  la  toux  n'augmentalfent.  Paré, 
jnftruit  jpar  une  longue  expérience  ,  con- 
firme latérite  de  cette  observation  ;  mais 
à  préfent  on  la  néglige  ,  ou  pour  mieux 
jdire  ,  on  l'a  entièrement  oubliée. 

7*"'.  La  fage  providence  du  Créateur  a 
pris  foin  d'empêcher  notre  deftrudion  du 
pjoment  que  nous  fommes  au  monde.  Les 
têtes  &  les  tubercules  des  côtes  font  dés 
l'origine  de  vraies  apophy  fes  olîifiées  av^nt 
la  naiflànce  :  c'eft  ce  qui  fait  que  le  poids 
coniidérable  de  la  côte  efl  foutenu  ;  que 
Je  tôtement ,  la  déglutition  &  la  refpira- 
tion  ,  actions  néceflàires  dès  qu'on  ell  né , 
fe  font  fans  qu'il  y  ait  rifque  que  les 
parties  des  os  qui  font  preflees  par  ces 
nouvemens ,  fe  féparent;  au  lieu  quefi  les 
frocejjus  des  eôtes  avoient  été  épiphyfes  à 
leur  nai  fiance,  les  enfants  étoientexpofés  à 
un  danger  évident  de  mourir  par  cette  fépa- 
ration  ,  dont  les  conféquences  immédiates 
auroient  été  la  compreffion  du  commence- 
fnent  de  la  moelle  épiniere  ,  ou  l'inipof- 
libilité  de  prendre  des  alimçns  ^  de  refpi- 
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rer.  C'eft  une  très-bonne  remarque  de 
M.  Monro. 

8^.  Les  jeux  de  la  nature  fur  le  nom- 
bre des  côtes  nous  fourniffent  le  fujet 
d'une  huitième  obrervation  ;  &  il  y  a 
long-temps  qu'on  a  remarqué  de  la  va- 
riété dans  ce  nombre. 

On  fait  qu'ordinairement  nous  avons 
douze  côtes  de  chaque  côté  ;  s'il  fe  ren- 
contre par  hafard  douze  ou  treize  vertè- 
bres au  dos ,  il  fe  trouve  aufîi  dans  ce 
cas  douze  ou  treize  côtes  ;  mais  quelque- 
fois on  en  trouve  onze  d'un  côté  &  douze 
de  l'autre.  On  a  nommé  ces  gens-là  ,des 
adamirts.  Colombus  ,  dans  fon  /.  liv.  de 
re  anjtomicd  ,  afliire  qu'il  ne  lui  eft  arrivé 
qu'une  feule  fois  de  ne  trouver  qu'onze 
cotes  ;  enfuite  dans  fon  XV  -livre  ,  il 
reconnoît  en  avoir  trouvé  22  ,  25  ,  &  26. 
Baitholin  fait  mention  d'un  cadavre  qui 
avoit  onze  côtes  d'un  côté  &  douze  de 
l'autre.  Diemerbroek ,  en  1 642 ,  ne  trouva 
dans  le  cadavre  d'un  foldat  françois  que 
vingt-deux  côtes.  Riolan  dit  avoir  ren- 
contré treize  côtes  d'un  côté  ,  &  autant 
de  l'autre  ,  en  montrant  lefquelette  d'une 
femme  qui  fut  pendue  étant  grofîe  ,  mal- 
gré ce  qu'elle  put  dire  pour  perfuader 
qu'elle  Pétoit.  Falloppe  &  Piccolomini 
ont  vu  chacun  dans  deux  fujets  vingt-fix 
côtes.  Bohnius  en  a  trouvé  le  même  nom- 
bre ,  mais  une  feule  fois.  Dans  le  catalo- 
gue des  pièces  que  M.  Ruifch  avoit  ra- 
maffé  de  toutes  parts  ,  il  n'eft  parlé  que 
d'un  feul  fujet  qui  eût  vingt-fix  côtes. 
Dans  le  neuvième  volume  des  aâa  méd. 
Berolin.  il  eft  rapporté  qu'en  1620  le  corps 
mort  d'un  vieillard  offrit  treize  côtes  de 
chaque  côté  ;  mais  la  treizième  ne  for- 
moit  qu'un  bout.de  cote  entière.  Dans 
le  huitième  volume  des  mémoires  d'E- 
dimbourg, il  y  a  uneobfervation  de  treize 
côtes  de  chaque  côté  ,  favoir  huit  vraies 
&  cinq  faufles.  Ces  faits  fufîifent  poui 
juftifier  que  ce  n'eft  point  une  chofe  étran- 
ge que  le  manque  ou  l'excès  du  nombre 
de  côtes  Tin  delà  de  l'ordinaire. 

On  conçoit  fans  peine  comment  un 
homme  peut  n'avoir  que  22  ou  23  côtes  ; 
parce  que  les  unes  font  confondues  enfem- 
bîe  poftérieurement  ou  antérieurement , 
&  que  le  nombre  des  côtes  peut  être  ou 

paroître 
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paroître diminué.  De  plus,  il  ne  feroit 
pas  éconnant  qu'une  ou  plufieurs  côtes 
manquafTent  à  fe  développer  ;  mais  on 
ne  conçoit  pas  aulîi  facilement  comment 
quelques  fujets  peuvent  avoir  une  ou  deux 
côtes  àQ  plus  que  n'en  a  le  refte  des  hom- 
mes ;  peut-être  cela  ne  dépend-t-il  que  de 
ce  que  l'oflification  des  apophyfes  tranf- 
verles  de  la  feptieme  vertèbre  du  cou  fe 
fait  d'une  façon  différente  de  celle  qui 
arrive  aux  apophyfes  tranfverfes  des  autres 
vertèbres  de  cette  partie.  Alors  les  côtes 
furnuméraires  doivent  toujours  appartenir 
à  la  dernière  vertèbre  du  cou  ;  les  ana- 
tomiffes  qui  ont  parlé  des  côtes  furnumé- 
raires, ont  omis  de  dire  où  elles  font 
placées  ;  cependant  il  pourroit  être  qu'on 
trouvât  les  côtes  furnuméraires  placées  au- 
defïous  des  autres  côtes.  Ne  nous  flattons 
pas  d'expliquer  toutes  les  voies  de  la  na- 
ture dans  fes opérations ,  puifque  nous  ne 
pouvons  pas  la  prendre  ici  fur  le  fait.  Il 
paroît  feulement  ,  fi  l'on  y  veut  faire 
attention  ,  que  les  côtes  qui  excédent 
le  nombre  de  24.,  ne  font  pas  la  fuite  d'un 
développement  particulier  ^  &  qu'elles 
n'exiflent  pas  comme  les  autres  dans  le 
germe. 

9*^.  Mais  que  le  nombre  de  ces  os 
courbés  excède  ou  manque ,  notre  ma- 
chine n'en  foufFre  aucun  dommage.  En 
général  les  côtes  ne  font  guère  expofées 
qu^à  des  fradures  ;  &  c'ell  même  un  cas 
rare.  Ces  fradures  qui  demandent  une 
rédudion  faite  artiftement ,  arrivent  en 
dedans  ou  en  dehors  par  des  caufes  con- 
tondantes ;  les  fignes  prognoftics  fe  tirent 
de  l'efpece  de  la  fradure,  &  des  accidens 
qui  l'accompagnent  ;  la  fêlure  des  côtes 
n'eft  qn'un  vain  nom;  leur enfonçure  pré- 
tendue fans  fradure  n'eft  qu'une  pure 
illufion^  que  les  bailleuls  ou  renoueurs 
ont  répandu  dans  le  public  comme  des 
accidens  communs  ,  qu'eux  feuls  favent 
rétablir  par  leur  expérience ,  leur  ma- 
nuel particulier ,  &  leurs  appareils  ap- 
propriés. Miférables  charlatans  qui  trou- 
vent toujours  des  dupes  par  leur  effron- 
terie dans  des  cas  de  peu  d'importance  ; 
&  dans  des  cas  graves  ,  par  leurs  vaines 
&  féduifantes  promelTes  de  guérifon  ! 

10*.  Je  finis  par  indiquer  les  bonnes 
Tome  IX. 
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fources  où  le  ledeur  peut  puifer  les  plus 
grandes  lumières  fur  cette  partie  du  corps 
humain. 

Nous  devons  entièrement  à  Vefale 
l'exade  connoifTance  de  la  flrudure  &  de 
la  connexion  des  côtes.  Il  eft  admirable 
fur  ce  fujet. 

Il  faut  confulter  fur  la  méchanique  & 
fur  l'ufage  des  côtes  ,  Aquapendente , 
Borrelli  ,  Bellini ,  &  M.  Winflovdans 
les  mémoires  de  Vac4d.  année  1720. 

Sur  leur  configuration,  leurs  attaches, 
&  leur  effet  dans  la  refpiration ,  M.  Senac , 
mém.  de  Vacad.  année  1724. 

Sur  leur  nombre  moindre  ou  plus 
grand  ,  M.  Hunaud  ,  mém.  de  Vacad. 
année  174.0. 

Sur  leur  fradure  interne  ,  M.  Petit  & 
M.  Goulard  ,    mém.   de  Vacad.   année 

'740. 

A  tous  ces  auteurs  ,  il  faut  joindre 
M.  Monro ,  dans  fon  excellente  anatomie 
des  os )  imprimée  à  Edimbourg,  en  An- 
glois ,  in- II.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

Côtes,  {Maréch.)  Les  (:d«j  du  che- 
val doivent  être  amples  de  tour  ;  &  le 
demi-cercle  offeux  qu'elles  forment  de 
chaque  côté ,  doit  commencer  à  l'épine 
du  dos  ,  parce  qu'alors  elles  embrafTeront 
mieux  les  parties  &  les  vifceres  qu'elles 
contiennent.  (-4-) 

CÔTES  ferrées ,  {Maréch.)  fe  dit  lorf- 
que  les  côtes  ne  font  pas  de  la  même 
hauteur  ou  égales  aux  os  des  hanches , 
â  quelque  chofe  près  ,  &  qu'elles  ont  la 
forme  plate  &  avalée.  Les  chevaux  ainll 
conformés ,  fe  nomment  chevaux  plats  : 
ils  n'ont  jamais  beaucoup  d'haleine.  Si 
d'ailleurs  ces  chevaux  font  grands  man- 
geurs ,  leur  flanc  s'avale  ordinairement  , 
&  ils  prennent  un  ventre  de  vache. 

Les  côtes  peuvent  être  rompues  par  di- 
vers accidens  externes  ,  foit  en  dedans  , 
foit  en  dehors.  La  fradure  en  dedans  efî 
celle  dans  laquelle  le  bout  de  la  côte 
cafTée  incline  en  dedans ,  du  côté  de  la 
membrane  interne  de  la  poitrine  :  la  frac- 
ture en  dehors  a  le  bout  rompu  du  côté 
des  mufcles  extérieurs.  La  première  eft  plus 
dangereufe  que  la  féconde.  (H-) 

Côte  S  ,  tn  Architecture  ;  ce  font  les 
H  h  h  h 
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liilels  qui  féparent  les  cannelures  d'une 
colonne. 

Côte  de  dôme ,  font  des  faillies  qui  ex- 
cédent le  nud  de  la  convexité  d'un  dôme , 
&  le  partagent  également  en  répondant  à 
plombauxjambages  de  la  tour,&  terminant 
i  la  lanterne.  Elles  font  ou  fimples  en  plat- 
tes-bandes ,  comme  au  Val-de-grace  &  à  la 
■  Sorbonne  à  Paris  ;  ou  ornées  de  moulures^ 
comme  à  la  plupart  des  dômes  de  Rome. 

Côte  de  coup  y  font  les  faillies  qui  fé- 
parent  la  douelle  d'une  voûte  fphérique 
en  parties  égales ,  elles  peuvent  être  de 
pierre  ,  comme  aux  Invalides ,  ou  de  ftuc , 
&  ornées  de  moulures  avec  ravalemens  y 
&  quelquefois  enrichies  de  compartimens  : 
le  tout  doré  ou  peint  de  mofaïque , 
comme  dans  la  coupe  de  S.  Pierre  à 
Rome.  (P) 

Côtes  ,  {Mar.  )  membres  du  vaifTeau. 
Ce  font  les  pièces  du  vailïèau  qui  font 
jointes  à  la  quille  ,  &  montent  jufqu'au 
plat-bord.  Les  varangues  ,  les  courbes  , 
les  alonges  ,  Ç^c.  font  les  membres  du 
vaifTeau.  {Z) 

Côte  ,  (  Marine.  )  la  côte  ou  les  côtes. 
On  appelle  ainfi  les  terres  &  rivages  qui 
s'étendent  le  long  du  bord  de  la  mer. 

Côte  faine  >  c'eft-à-dire  ,  que  les  vaif- 
feaux  peuvent  en  approcher  fans  crainte 
de  danger,  n'y  ayant  ni  roches  ^  ni  bancs 
de  fable. 

Côte  fale  :  c'eft  celle  qui  eft  dange- 
reufe  par  les  roches  &  les  bas-fonds  qui 
*  font  auprès. 

Côte  écorte  :  c'eft  une  côte  dont  les 
terres  font  efcarpées  &  coupées  à  pic. 

Côte  de  fer  :  c'eft  une  c^te  très-haute 
&  très-efcarpée ,  auprès  de  laquelle  on  ne 
trouve  aucun  abri  ni  aucun  moyen  d'abor- 
der ,  de  forte  qu'un  vaifTeau  qui  feroit 
jette  contre  un  de  ces  endroits  qu'on  ap- 
pelle côte  de  fer  ,sy  briferoit,  &  périroit 
fans  aucune  refTource.  (Z) 

Côte  ,  en  terme  de  Chaircuitier  ;  c'eft 
Je  boyau  du  porc  employé  en  boudin  ou 
faucifïè. 

Côte  rouge  om  blanche  ,  {Comm.) 
cfpeces  de  fromages  qui  fe  font  en  Hol- 
lande ,  &  qui  ne  différent  que  parla  con- 
Tiftance;  le  premier  a  la  pâte  dure  &  ferrée; 
'l'autre  l'a  plus  molle  &  plus  douce. 
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Côte  ,  (  Corn.  )  On  appelle  côte  de 
foie  ,  ce  qu'on  entend  plus  communément 
par  le  fleuret  ou  le  capiton. 

Côte  j{Fabriq.  de  tabac.  )  celui  qui 
fe  fabrique  de  la  meilleure  feuille  féparée 
de  fes  nervures,  qu'on  tire  à  trois  doigts 
de  la  pointe  ,  &  qu'on  file  ou  fur  une  ligne 
de  diamètre ,  ou  fur  deux  lignes ,  ou  envi- 
ron fur  quatre ,  &  fous  les  noms  de  prinfi- 
lé  ,  de  moyen  &  de  gros  filé. 

Côte  ,  en  terme  de  Vannier  ;  ce  font 
les  gros  brins  qui  fervent  de  foutien  aux 
menus  ofiers.  On  donneaufTi  le  même  nom 
à  l'efpace  arrondi  &  convexe  contenu 
entre  ces  même  brins ,  &  tifTu  d'ofiers 
plus  menus. 

Côte  de  S.  André  ,  ( la)Géograph. 
mod.  petite  ville  de  France  en  Dauphiné, 
dans  le  Viennois. 

Côte  des  Dents  y  {la)  Géog.  mod. 
pays  d'Afrique  dans  la  Guinée ,  entre  la 
côte  de  Malaguette  ,  la  côte  d'Or  ,  &  les 
Quaquas  :  il  s'y  fait  un  grand  commerce 
d'ivoire. 

Côte  d'Or  ,  (  /a  )  Géog.  mod.  con- 
trée d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  entre  la 
côte  des  D«nts  &:  le  royaume  de  Juda. 
Ce  pays  comprend  une  infinité  de  petits 
royaumes.  On  en  tiroit  autrefois  beaucoup 
de  poudre  d'or. 

COTÉ  ,  f.  m.  en  Géométrie.  Le  côté 
d'une  figure  eft  une  ligne  droite  qui  fait 
partie  de  fon  périmètre. 

Le  côté  d'un  angle  eft  une  des  lignes  qui 
forment  l'angle.   Voye\  Angle. 

Toute  ligne  courbe  peut  être  regardée 

comme  un  polygone  d'une  infinité.de  côtés, 

j^o/f;^ Courbe,  Infini,  Polygone. 

Côté  mécodynamique  ,    voye\  MÉCO- 

DYNAMIQUE. 

Dans  un  triangle  rectangle  y  les  deux 
côtés  qui  renferment  l'angle  droit ,  fe 
r\omm^r\v cathete  .  &  le  3^,  Vhypothe- 
nufe.  V.  Cathete&Hypothenuse. 

Le  coff' d'une  puifTance  eft  ce  que  l'on 
appelle  autrement  rac7/2^.  Voy.  RACINE. 
Chambers.  (O) 

Côté  ,  (  Jurifpr.  )  en  fait  de  parenté 
&  de  fucceflion  on  diftingue  deux  côtés  y 
le  paternel ,  &  le  maternel. 

Par  le  droit  Romain  ,  obfervé  en  pays 
de  droit  écrit,  on  nediôingue  point  deux 
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càtés  dans  une  même  fuccefTion  ,  c*eft-à- 
dire  ,  que  tous  les  biens  d'un  défunt , 
qui  lui  font  échus  tant  du  càté  paternel 
que  du  côté  maternel  ,  appartiennent  in- 
différemment au  plus  proche  parent  , 
foit  paternel  ou  maternel  habile  à  fuc- 
céder. 

Dans  les  pays  coutumiers  au  contraire , 
ondiftinguedansles  fuccefîions  les  parents 
&  \qs,  biens  du  côté  paternel ,  d'avec 
ceux  du  côté  maternel.  Le  vœu  général 
des  coutumes  ett  de  conferver  les  biens  , 
de  chaque  côté^  aux  parents  qui  en  font  , 
fuivant  la  règle  paterna  pjternis  ,  ma.- 
terna  maternis.  Les  coutumes  ne  font 
cependant  pas  uniformes  à  ce  fujet  :  on 
les  divife  en  trois  clafles  ;  favoir  ,  les 
coutumes  de  fimple  côté  ^  lès  coutumes 
de  côté  &  lignes ,  &  les  coutumes  fou- 
cheres. 

Le-  terme  decd^e',  en  cette  occafion  , 
îignifie  la  famille  en  général  de  celui  de 
cujus  ;  &  le  terme  ligne  défigne  la  branche 
particulière  dont  il  eltiflu.  Voye\ci-après 
au  mot  Coutumes.  {A) 

Côté  droit  &  Côté  Gauche.  A 
l'églife  &  à  la  proceflion ,  le  côté  droit 
eft  ordinairement  ellimé  le  plus  honora- 
ble ;  quelques-uns  prétendent  que  c'eft 
le  côté  gauche  du  chœur  ,  parce  qu'il  ré- 
pond à  la  droite  du  prêtre  lorfqu'il  fe 
retourne  vers  le  peuple  :  cela  dépend 
beaucoup  de  la  façon  d'envifager  les  cho- 
fes ,  &  de  l'ufage  du  lieu.  En  Normandie 
le  côté  gauche  du  chœur  eft  le  plus  efti- 
mé  ;  fuivant  le  droit  commun ,  c'eft  le 
côté  droit.  Pour  la  pofition  du  banc  du 
feigneur  ,  cela  dépend  beaucoup  de  la  dif- 
pofition  des  lieux  ;  le  feigneur  a  choix  du 
côté  (\\xi  lui  convient  le  mieux. 

Dans  les  tribunaux  le  côté  droit  eft  le 
plus  honorable  :  on  regarde  comme  côté 
droit  y  celui  qui  eft  à  la  droite  du  préfi- 
dent.  {A) 

Côté  ,  en  Architecture ,  eft  un  des  pans 
d*une  fuperficie  régulière  ou  irréguliere. 
Le  côté  droit  ou  gauche  d'un  bâtiment  fe 
doit  entendre  par  rapport  au  bâtiment 
même  ,  &  non  pas  à  la  perfonne  qui  le 
regarde.  (P) 

Côté  ,  (  Art  milit.  )  dans  les  ouvrages 
à  corne ,  à  couronne  ,  ùc.  font  les  rem- 
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parts  qui  les  renferment  de  droite  à  gau- 
che. Voye\  Branches  ù  Ailes. 

Côte  extérieur  :  c'eft  dans  la  For-«, 
tification  le  côf^'du  polygone  que  l'onforti-iâ. 
fie.  Ce  coff'eft  appelle  extérieur  ,  comme 
CH  ^  PL  I.  de  Fortification  ,  fig.  i  ,  où 
la  fortification  eft  en  dedans  le  polygone.;., 
&  il  eft  appelle  intérieur  y  lorfque  la  for- 
tification faille  en  dehors  le  polygone  , 
c'eft-à-dire ,  lorfque  la  courtine  &  les  demi^ 
gorges  font  prifes  fur  ce  côté. 

Tout  front  de  fortification  a  un  côté 
de  polygone  extérieur,  &  un  intérieur  y 
le  premier  joint  les  deux  angles  flan- 
qués,  &  nous  parlerons  tout  à  l'heure 
du  fécond. 

Le  côté  du  polygone  extérieur  eft  de 
i8o  toifes  dans  la  fortification  de  M.  le 
maréchal  de  Vauban  ;  il  peut  avoir  au 
plus  200  toifes,  &  au  moins  150  :  au 
deftbus  de  150  toifes  il  donneroit  des  baf- 
tions  trop  proches  les  uns  des  autres  ;  & 
au  deftusde  200 ,  les  lignes  de  défenfefur- 
pafleroient  la  portée  du  fufil. 

Côté  intérieur  :  c'eft  la  ligne  qui  joint 
les  centres  de  deux  baftions  voifins ,  ou , 
ce  qui  eft  lamêmechofe  ,  la  courtine  pro- 
longée de  part  &  d'autre  jufqu'â  la  ren- 
contre des  rayons  extérieurs  ,  tirés  aux 
extrémités  du  même  côté  du  polygone. 

CÔTÉ  DU  Vaisseau,  {Marine.)  On 
nomme  ainfi  le  flanc  du  vaifleau.  On  dif-. 
tingue  les  côtés  en  firibord  &  basbord. 
Le  côté  de  firibord  eft  la  droite  de  celui 
qui  y  le  dos  à  la  poupe  ,  regarde  la  proue 
du  navire.  Le  côté  du  basbord  eft  celui 
de  la  gauche. 

Côté  du  vent  :  c'eft  le  côté  d'où  le 
vent  vient  ;  le  côté  fous  le  vent  eft  l'au- 
tre côté. 

Prêter  le  côté ,  fe  dit  d'un  vaifleau  qui 
préfente  le  flanc  â  un  autre  ,  pour  le  ca- 
nonner.  (Z) 

CÔTÉ  ,  (  Marine.  )  Mettre  côté  en  tra- 
vers ,  c'eft  préfenter  le  flanc  au  vent ,  ou 
mettre  le  vent  furies  voiles  de  l'avant,  & 
laifler  porter  le  grand  hunier;  en  forte  que 
le  vaifleau  préfente  le  côté2Xi  vent  dans  un 
parage  où  il  eft  néceflaire  de  jetter  la  fonde  j 
afin  d'avoir  le  loifir  defonder.On  met  enco- 
re çàtt  en  travers ,  pour  attendre  quelqu'un 
Hhhh    2 
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On  fe  fert  de  la  même  façon  de  parler , 
&  l'on  dit  que  l'on  a  mis  côté  en  travers 
quand  le  vaifleau  préfente  le  coté  ï  une 
forterefle  que  l'on  veutcanonner,  ou  con- 
tre quelque  vaifleau  ennemi. 

Un  vaifleau  qui  veut  envoyer  fa  bordée 
à  un  autre ,  met  le  coté  en  travers  ,  c'eft- 
à-dire ,  lui  préfente  le  flanc.  (Z) 

Côté  y  (  Marine.  )  mettre  un  vaijfeau 
fur  le  côté  y  c'eft  le  faire  tourner  &  ren- 
verfer  fur  le  côté  par  le  moyen  de  vérins 
ou  d'autres  machines  ,  pour  lui  donner  le 
radoub  ,  ou  pour  l'efpalmer. 

Autrefois  on  mettoit  un  vaifleau  à  terre 
fur  le  côté  ;  mais  une  pareille  manœuvre 
ne  pouvoit  que  fatiguer  beaucoup  le  corps 
du  bâtiment ,  dont  les  liaifons  des  mem- 
bres dévoient  fouffrir  beaucoup  ,  &  s'é- 
branler ;  ainfi  on  ne  doit  coucher  le  vaif- 
feau  fur  le  côté qwe  dans  l'eau,  laquelle  le 
foutient  &  facilite  le  travail. 

Lorfqu'on  veut  coucher  un  navire  dans 
l'eau  pour  le  nettoyer  ,  pour  caréner  ou 
lui  donner  quelqu'autre  radoub  ,  on  ap- 
puie les  mâts  avec  des  matériaux  qui  vien- 
nent fe  rendre  fur  le  bord  du  vaifleau  ; 
&  l'on  fait  approcher  un  petit  bâtiment , 
comme  ponton  &  allège ,  au  plus  bas  bord 
duquel  eft  amarré  un  gros  cordage  ,  fur 
quoi  l'on  fe  met  pour  virer  au  cabeftan 
qui  eft  dans  ce  petit  bâtiment ,  &  qui 
tire  le  vaifl^eau  fur  le  côté  par  le  mât , 
cette  grofle  corde  fur  quoi  l'on  eft  ,  fer- 
vant  â  tenir  le  bâtiment  en  équilibre  ,  & 
à  empêcher  qu'il  ne  renverfe  ;  &  elle  eft 
appellée  à  caufe  de  cela  ,  attrape  ou  corde 
de  retenue.  On  peut  bien  mettre  aufli  cette 
corde  de  retenue  au  plus  haut  bord  du 
vaifleau  ,  en  l'amarrant  à  quelque  chofe 
de  ferme  qui  foit  hors  le  bord.  On  peut 
bien  encore  appuyer  le  vaifleau  fur  le 
mât  du  ponton  ou  de  l'allège  ,  &  en  ce 
cas  on  l'amarre  bien  avec  des  cordes. 

Lorfqu'un  vaifleau  eft  chargé ,  &  qu'il  eft 
dans  un  endroit  où  il  y  a  flot  &  juflant , 
on  cherche  un  fond  mou  ;  &  ayant  mis 
le  bâtiment  à  fec  ,  on  pafle  tous  les 
canons  d'un  bord  ,  ou  bien  l'on  met  toute 
la  charge  à  la  bande  ,  ce  qui  fait  douce- 
ment tourner  le  vaifleau  ,  &  tomber  fur 
le  côté  ;  &  quand  on  l'a  nettoyé  ou  radoubé 
^vncàté^  on  attend  une  autre  marée, 
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[  &  Ton  paflè  toute  la  charge  de  l'autre 
côté  y  pour  donner  lieu  à  le  nettoyer  par- 
tout :  car  lorfque  la  chofe  eft  ainfi  tranf- 
portée ,  le  vaifleau  fe  relevé  de  lui- 
même  ,  &  va  tomber  fur  le  côté  où  elle 
eft.  (Z) 

Côté  ,  (  Manège.  )  Porter  un  cheval 
de  côté  :  c'eft  le  faire  marcher  fur  deux 
piftes ,  dont  l'une  eft  marquée  par  les  épau- 
les, l'autre  par  les  hanches.  Fex^:^PlSTE. 
Dia.  de  Trév.  {V) 

*  COTEAU  ,  f.  m.  (  Econ.  ruftiq.  ) 
On  donne  ce  nom  à  tout  terrein  élevé 
en  plan  incliné  au  deflTus  du  niveau  d'une 
plaine  ,  fuppofé  que  ce  terrein  n'ait  pas 
une  grande  étendue.  Lorfque  fon  étendue 
eft  confidérable^  comme  d'une  lieue  , 
d'une  demi-lieue  ,  Ùc.  il  s'appelle  alors 
une  côte  i  ainfi  coteau  eft  le  diminutif  de 
côte.  Les  coteaux  doivent  être  autrement 
cultivés  que  les  plaines.  Cette  culture 
varie  encore  ,  félon  la  nature  de  la  terre 
&  l'expofition.  Une  obfervation  aflez  gé- 
nérale fur  les  côtes  &  coteaux ,  c'eft  qu'ils 
ne  font  ordinairement  fertiles  que  d'un 
côté  :  on  diroit  que  le  côté  ait  été  dé- 
pouillé par  des  courans,  &que  les  terres  en 
aient  été  réjettées  à  droite  &  à  gauche  fur 
le  côté  fertile  ;  ce  qui  achevé  de  confirmer 
les  idées  de  M,  de  Buflbn. 

COTEE  ,  f  f.  (  Hift.  nat.  ornytholog.) 
querquedula  crifiata  ,  feu  colymbus  , 
Bell,  oifeau  du  genre  des  canards.  11  eft 
plus  petit  que  le  morillon  ;  il  a  le  corps 
épais  &  court,  les  yeux  jaunes  &  brillants  , 
\qs  pies  &  les  jambes  noires  ;  le  bec  eft 
de  la  même  couleur  ,  &  large  comme 
celui  des  canards  :  les  jambes  font  cour- 
tes ,  &  les  pies  larges  :  la  tête ,  le  cou  > 
la  poitrine  &  le  ventre ,  font  de  cou- 
leur livide.  On  l'a  appelle  cotée  en  fran- 
çois  ,  parce  qu'il  a  fur  les  aîles  une  bande 
tranfverfale  :  il  a  une  crête  fur  la  tête» 
Bell.  Voyei  Aid.  Ornytholog.  lib.  XIX. 
cap.  xxxjv.    Voye\  OiSEAU.  (/) 

COTELETES  ,  f  f.  pi.  (  Boucherie.  ) 
Il  ne  fe  dit  que  des  côtes  du  mouton. 

COTER  ,  (  Jurifp.  )  eft  marquer  une 
pièce  ou  une  liaflè  d'une  pièce ,  d'un 
chiflire  ou  d'une  lettre  ,  pour  diftinguer 
ces  pièces  ou  liafles  les  unes  des  autres ,  & 
\^%  reconnoître  &  trouver  plus  facilement* 
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On  cotoit  autrefois  les  pièces  par  les 
paroles  du  Pater  y  de  forte  que  la  pre- 
mière ëtoit  cotée  Pater  y  la  féconde  , 
nofier  ,  &  ainfi  des  autres  fucceffivement. 
Il  y  a  à  la  chambre  des  comptes  des  regif- 
tres  qui  font  ainli  cotés  ,  &  cela  fc  prati- 
que encore  dans  quelques  provinces.  En 
Bretagne  on  dit  coter  &  millejîmer  pour 
dire  qu'en  cotant  les  pièces  on  les  marque 
de  chiffres  depuis  un  jufqu'à  mille. 

L'ufage  à  Paris  &  dans  la  plupart  des 
provinces ,  eft  de  cQter  par  chiffres  les 
pièces  &  liafïès  ,  dans  les  inventaires  qui 
fe  font  après  le  décès  d'un  défunt  ;  mais 
dans  les  inventaires  de  production  &  re- 
quêtes de  produdions  nouvelles ,  on  les 
cote  par  lettres.  {A) 

Coter  Procureur  ,  c'eft  déclarer 
dans  un  exploit  qu'un  tel  procureur  occu- 
pera pour  celui  à  la  requête  de  qui  l'exploit 
eft  donné.  {A) 

Coter  un  Sac  ou  Dossier.  Nous 
avons  expliqué  ci-devant  ce  que  c'eft  que 
la  cote  d'un/ac  ou  do[fier  ;  mais  lorfqu'on 
parle  d'un  fac  ou  dojfier  ,  coté  tel  pro- 
cureur, on  entend  que  le  procureur  qui 
occupe  ,  a  marqué  fon  nom  fur  ce  fac 
ou  dofjïer;  il  marque  fon  nom  à  droite  , 
&  infcrit  celui  de  fes  confrères  qui  occupe 
contre  lui  ,  à  gauche.  (A) 

*  COTEREAUX  ,  CATHARIS  , 
COURRIERS,  ROUTIERS,  f.m.pl. 
(  Hijl.  eccléf.  )  branche  de  la  fede  des 
Petrobufiens.  KoyqPETROBUSIENS.  Ils 
parurent  en  Languedoc  &  en  Gafcogne 
fur  la  fin  du  xije  fiecle  ,  &  fous  le  règne 
de  Louis  VII.  Je  ne  fais  pourquoi  on  en 
fait  des  hérétiques  ;  ce  n'étoient  que  des 
fcélérats  qui  vendoient  leurs  bras  à  la 
haine ,  à  la  vengeance  ,  &  à  d'autres  paf- 
lions  violentes  &  fanguinaires.  Il  eft  vrai 
que  les  hérétiques  du  temps  les  employè- 
rent plus  que  perfonne.  Ils  fervirent  Hen- 
ri II  ,  roi  d'Angleterre  ,  contre  Richard 
fon  fils ,  comte  de  Poitou.  Ils  fe  fondi- 
rent enfuite  dans  la  fede  des  Albigeois. 
Ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  de- 
venir hérétiques  ,  mais  fans  cefler  d'être 
aflàflins.  Alexandre  III  les  excommunia , 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  les 
attaqueroient ,  &  décerna  des  cenfures 
contre  les  orthodoxes  eccléfiaftiques  & 
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laïcs  qui  ne  concourroient  pas  de  toute 
leur  force  au  maflacie  de  ces  bandits. 
Conduite  tout-à-fait  oppofée  à  l'efprit  de 
l'Evangile  que  faint  Auguftin  connut  beau- 
coup mieux  ,  lorfque  confulté  par  les  ju- 
ges civils  fur  ce  qu'il  falloit  faire  des 
circumcellionsqui  avoient  égorgé  plufieurs 
catholiques  ,  il  leur  répondit  à-peu-près 
en  ces  termes  :  «  nous  avons  interrogé  là 
»  deflus  les  faints  martyrs  ,  &  nous  avons 
*>  entendu  une  voix  qui  s'élevoit  de  leur 
»  tombeau  ,  &  qui  nous  avertiftbit  de  prier 
«  pour  leur  converfion  ,  &  d'abandonner 
»  à  Dieu  le  foin  de  la  vengeance  «.  Il  jr 
eut  plus  de  7000  Cote re aux  d'extermi- 
nés dans  le  Berri. 

COTERE T ,  f.  m.  aflemblage  de  plu- 
fieurs morceaux  de  menus  bois ,  foit  de 
taillis ,  foit  de  quartier ,  par  le  moyea 
de  deux  harres.  Il  doit  avoir  deux  pies  de 
longueur  fur  17  à  18  pouces  de  grofteiir. 

COTERETS  ou  COTERELLES  , 
(  Tapijfier.  )  ce  font  les  deux  principales 
pièces  du  métier  de  Haute-liftier  ;  elles 
font  de  bois  ,  en  forme  de  gros  madriers 
de  7  on  8  pies  de  hauteur,  de  14.  ou  15' 
pouces  de  largeur  ,  &  de  3  ou  4  d'épaif- 
feur.  Elles  fe  dreftent  perpendiculaire- 
ment ,  &  fervent  à  contenir  &  foutenir  à 
leurs  deux  extrémités  les  deux  enfubles  ou 
rouleaux  ,  ûir  lefquels  s'étendent  les  fils 
de  la  chaîne  des  tapifleries  de  haute-lifle. 
VoyeT^^  Haute-Lisse. 

*  COTERIE  ,  f.  f.  terme  emprunté 
des  aftociations  de  commerce  fubalterne  y. 
où  chacun  fournit  fa  cote-part  du  prix  ^ 
&  reçoit  fa  cote-part  du  gain  ,  &  auquel 
on  n'a  rien  ôté  de  la  force  de  fa  pre- 
mière acception,  en  le  tranfportant  à 
de  petites  iÇbciétés  où  Fon  vit  très-fami- 
liérement ,  où  l'on  a  des  jours  réglés  d'af- 
femblées  &  de  repas  de  fondation  ,  oh 
chacun  fournit  fa  cote-partde  plaifanterie^ 
bonne  ou  mauvaife  ;  où  l'on  fait  des  mots 
qui  ne  font  entendus  que  là  ,  quoiqu'il 
foit  prefque  du  bon  ton  d'en  ufer  par- 
tout ailleurs  ,  &  de  trouver  ridicules  ceux:: 
qui  ne  les  entendent  point ,  ^c.  Toute: 
la  ville  eft  divifée  en  coteries  ^  ennemies 
les  unes  des  autres  &  s'entre-méprifant: 
beaucoup.  Il  y  a  telle  coteHe  obfcure  qui 
é(^ivaut  à  isne  bonne  fociécé»  (^  tell^ 
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(Société  brillante  qui  n'équivaut  tout  jufte 
qu'à  une  mauvaife  coterie.  Il  n'y  aprefque 
point  de  bonnes  coteries  ,  gaies  ,  libres  , 
&  franches ,  fous  les  mauvais  règnes. 

Coteries  ,  (  Junfp.  )  c'elï  le  nom 
que  l'on  donne  en  certaines  coutumes  aux 
héritages  roturiers  ,  comme  dans  celle 
d'Artois ,  art.  20  ,  fuivant  lequel  ces  co- 
teries doivent  être  relevées  ai  droiturées 
dans  fept  jours  ,  finon  elles  font  réunies 
de  plein  droic  à  la  table  du  feigneur.  Les 
héritages  cotiers  ,  qui  font  la  même  chofe 
que  coteries  ,  ne  peuvent ,  lorfqu'ils  font 
patrimoniaux  ,  être  aliénés  fans  le  confen- 
tement  dei'héritier  apparent.  Les  héritiers 
en  égal  degré  fuccedent  aux  coteries  par 
(égales  portions  ;  la  femme  a  la  moitié 
des  coteries  acquifes  par  fon  mari.  La 
deffaifine  &  faifme  ,  &  la  faifie  feigneu- 
riale  des  coteries  ou  rotures  mouvantes 
de  la  feigneurie  vicomtiere,  doivent  être 
faites  en  préfence  des  hommes  de  fief  & 
non  des  hommes  cotiers  ,  qui  ne  doivent 
point  deflbrvir  les  plaids  de  la  )uliice  du 
vicomte  ,  puifqu'il  y  a  des  vafTaux  ponr 
î'exercer.  Voye\  la  coût.  cT Artois,  an. 
20 ,  77 ,  106  ,  ]  36.  Pour  l'étymologie  du 
mot  coterie  ^  voye\  Ducange ,  glojf.  lat. 
cota  y  cotagium  y  cotarius.  Ménage  ,  dici. 
au  mot  coteraux.  {A) 

COTHURNE,  f.  m.  {Belles-Utt.) 
efpece  de  foulier  ou  de  patin  fort  haut , 
dont  fe  fervoient  les  anciens  a^eurs  de 
tragédies  fur  la  fcene  ,  pour  paroître  dç 
plus  belle  taille  y  &  pour  mieux  appro^ 
cher  des  héros  dont  ils  jouoient  le  rôle  , 
&  dont  la  plupart  pafibient  pour  avoir 
été  des  géants.    V.  TRAGÉDIE. 

Il  couvroit  le  gras  de  la  jambe ,  &  étoit 
lié  fous  le  genou.  On  dit  qu'Efchyle  en 
fut  l'inventeur.  Chauffer  le  cothurne ,  en 
langage  moderne,  fîgnifie  mêmç  jouer  ou 
çomnafer  des  tragédies.  {G) 

COTICE  ,  f  f  terme  de  Blafon  ,  c'eft 
une  efpece  de  bande  diminuée,  plus  étroite, 
qui  n'a  que  les  deuxr  tiers  de  la  bande  or- 
dinaire ,  qui  n'occupe  que  la  quatrième 
ou  cinquième  partie  de  l'écu.  Elle  fe  pofe 
de  même  biais ,  tirant  de  l'angle  dextre 
du  haut  au  feneftre  d'en  bas.  La  cotice 
ie  met  aufîi  en  barre;,  tirant  du  côté  gau- 
^ç'  4u'drpit ,  comme  le  filet  de  bâtardifç. 


C  O  T 

Pithou  les  appelle /r/Mz/r,  parce  qu'en 
effet  les  frètes  font  compofées  de  cotices 
&  de  coiitre-cotices.  Quand  la  cotice  tient 
lieu  de  brifure  on  la  nomme  bâton.  Oa 
appelle  un  écu  cotice  ^  quand  tout  fon 
champ  efî  rempli  de  dix  bandes  de  cou- 
leurs alternées.  Voye\  Bande.  Diâionn, 
de  Tre'p.  &  P.  Ménétr. 

On  dit ,  cette  maifon  porte  de  fable  à 
trois  quinte-feuilles  d'argent ,  fur  un  écu 
cotice  àiQ  même.  (^) 

COTICE  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  , 
fe  dit  de  l'écu  ,  lorfqu'il  eft  rempli  dé 
dix  bandes  de  couleurs  alternées.  Voye\ 
Cotice.  Efcaieul ,  cotice  d'argent.  & 
d'azur. 

COTIER  ,  f.  m.  {Jurifp.  )  dans  quel- 
ques coutumes  efl  fynonyme  de  rotu- 
rier  ou  cenfuel ,  comme  en  Artois.  Les 
héritages  cotiers  font  tous  ceux  qui  ne  font 
point  tenus  féodalement.  Le  feigneur  co- 
tier  ou  foncier  elt  celui  qui  n'a  dans  fa 
'mouvance  que  des  rotures ,  &  la  juftice 
cotiere  ou  foncière  ,  celle  qui  ne  s'étend 
que  fur  des  rotures  ;  les  hommes  ou  juges 
cotiers  ,  font  les  propriétaires  des  hérita- 
ges tenus  en  cenfîve  ;  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  obligations  par  rapport  à  l'exer- 
cice de  la  juftice  y  &  leurs  droits  pour 
recevoir  les  contrats  d'aliénation  des  hé- 
ritages cotiers  &  les  teftamens ,  voye\  au 
morHOMMES  COTIERSjUGES cotiers; 
voye\  auffi  ci-devant  CoTERIES. 

Il  y  a  dans  la  coutume  de  Cambrai  , 
tit.j.  art.  74,  des  fiefs  cotiers  ^  qui  font 
de  la  nature  des  terres  cotieres  ou  de  main- 
ferme.  (A) 

CôTlER  y  (  Marine.  )  Pilote  cotier  : 
ce  nom  fe  donne  à  des  pilotes  particu- 
liers ,  qui  ont  une  connoifTance  plus  éten- 
due &  plus  détaillée  de  certaines  côtes , 
de  leurs  ports  ,  de  leurs  mouillages ,  & 
de  leurs  dangers  ;  on  les  diftingue  des 
pilotes  hauturiers ,  qui  font  ceux  qui  font 
chargés  de  la  conduite  du  vaifTèau  en 
pleine  mer.  Le  pilote  cotier  ne  prend 
la  conduire  du  navire  qu'à  la  vue  des 
côtes.   (Z) 

COTIERE,  f.  f.  (  Maçonnerie  ,  Jar- 
dinage.  )  fe  dit  de  certains  ados  de  terre 
un  peu  longs  ,  faits  le  long  des  murs , 
ou  en  fuivant  le  penchant  d'un  petit  coteau. 


tombe  à  plomb  ,  & 
les  plantes  qu'on  y 
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fur  lefquels  le  foleil 
avance    infiniment 
feme. 

Cotieres  ,  fe  dit 
rebords  des  planches  qui    foutiennent  le 
grain  ,  &  qui  entourent  la  touraille. 

COTIGNAC ,  f.  m.  (  Confit,  )  efpece 
de  confiture  qui  fe  fait  avec  le  coing  de 
la  manière  fuivante.  Prenez  une  douzaine 
de  coings ,  s'ils  font  petits  ,  fept  ou  huit 
s'ils  font  gros  ,  coupez-les  par  petits  mor- 
ceaux ;  faites-les  bouillir  dans  cinq  à  fix 
pintes  d'eau  ,  jufqu'à  la  rédudion  de  deux 
pintes  \  paflëz  ces  deux  pintes  reftantes 
dans  un  linge  blanc  ;  jettez  cette  décoc- 
tion dans  une  poêle  à  confiture  ;  ajoutez 
quatre  livres  de  fucre  ;  faites  bouillir  juf- 
qu'à ce  que  le  tout  foit  en  gelée  fuffifam- 
ment  cuite.  Verfez  chaud  dans  des  boî- 
tes ou  pots.  S'il  n'étoit  pas  aflez  rouge  , 
vous  y  mêleriez  pendant  qu'il  cuit  un 
peu  de  cochenille  préparée.  Voy.  CoiNG. 

Il  y  a  une  autre  cotignac  qu'on  tire  du 
moût  :  on  prend  du  moût  ;  on  le  met 
dans  un  chauderon  ;  on  le  réduit  fur  un 
feu  clair  au  tiers  ;  on  a  des  poires  de  cer- 
ceau toutes  pelées  &  coupées  par  quar- 
tiers ;  on  les  jette  dans  le  moût  ;  on  fait 
bouillir  le  tout  jufqu'à  ce  que  les  poires 
foient  cuites  ,  &  que  le  firop  ait  une 
bonne  confiftance  :  alors  on  remplit  des 
pots  de  cette  confiture.  Voye\  MOUT. 

Cotignac  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
villede  France  ,  en  Provence  ,  fur  la 
rivière  d'Argens. 

COTILE  y  (  Géog.  mod.  )  petite  ri- 
vière d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  y 
dans  la  Calabre  citérieure  ;  elle  fe  jette 
dans  celle  de  Crate. 

COTILLON  ;,  f  m.  partie  de  l'habit 
des  femmes  ;  c'eft  une  jupe  courte  de 
delTous  ;  il  eft  très-léger  en  été  _,  &  très- 
fourré  en  hiver.  Nous  avons  une  danfe 
légère  du  même  nom.  C'eft  une  efpece 
de  branle  ,  à  quatre  ,  huit  perfonnes.  V. 
Branle. 

COTIR  ,  V.  aa.  (  Jard.)  c'eft  la  mê- 
me chofe  que  taillé  yfroijje  ^  ou  meurtri  ; 
être  frappé  trop  rudement.  Il  ne  fe  dit 
que  des  fruits  &  n'eft  pas  fort  ufité.  La 
grêle  a  coti  ces  poires. 

COTISATION  ,  f.  f .  (  Jurifp.  )  eft 
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rimpofition  qui  eft  faite  fur  quelqu'un  de 
la  cote-part  qu'il  doit  fupporter  d'une 
dette  ,  charge  ,  ou  impofition  commuî;e 
à  plufieurs. 

La  taille  ,  le  fel  dans  les  lieux  où  il 
s'impofe  ,  &  les  autres  charges  &  fubven- 
tions  doivent  être  fupportées  par  chaque 
habitant  fuivant  fa  cotifation ,  telle  qu'elle 
eft  faite  fur  le  rôle  qui  contient  les  dif- 
férentes cotes  aflignées  à  chacun,  y~oye\ 
Cote  ,  Taille  ,  Gabelle  ,  Sel  , 

RÔLE.  {A) 

COTISER  ,  v.  aâ.  (  Jurifp.  )  fignifie 
comprendre  quelqu'un  dans  un  rôle  ,  & 
lui  impofer  fa  part  des  charges  auxquelles 
il  doit  contribuer.  Ce  terme  eft  fur-tout 
ufité  en  matière  de  tailles.  On  ordonne 
ou  on  défend  aux  afleeurs  &  colledeurs 
de  comprendre  ni  cotifer  quelqu'un  dans 
leur  rôle  àQs  tailles.  {A) 

COTITÉ  ou  QUOTITÉ  ,  fub.  fém. 
(  Comm.  )  fe  dit  ordinairement  de  la 
taxe  ou  part  que  chacun  paye  d'une  im- 
pofition ,  ou  du  cens  que  les  vaftàux  doi- 
vent au  feigneur.  On  l'emploie  aufti  dans 
le  commerce  pour  fignifier  la  part  ou 
portion  que  chacun  doit  porter  dans  une 
fociété  ou  compagnie  de  commerce.  (G) 

COTON ,  fub.  m.  (  Hift.  nat.  Orni- 
tholog.)  petits  d'un  oifeau  de  l'Amérique, 
qu'on  appelle  diable  ou  diablotin  :  il  pa- 
roît  que  ce  font  les  becs-figues  du  pays. 
Ils  font  couverts  d'un  duvet  jaune  &  épais, 
&  tous  blancs  de  graifle.  C'eft  un  mets 
fort  délicat.    Voye-{   DiABLE. 

*  Coton  ,  f  m.  {Hifi.  nat.  bot.) 
xilon  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale y  en  forme  de  cloche  ,  ouverte  &  dé- 
coupée,du  fond  de  laquelle  s!éleve  un  tuyau 
pyramidal  ,  ordinairement  chargé  d'étami- 
nes.  Le  calice  pouffe  un  piftii  qui  enfile  la 
partie  inférieure  delà  fleur _,  &le  tuyau,& 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , 
divifé  intérieurement  en  quatre  ou  cinq 
loges.  Ce  fruit  s'ouvre  par  le  haut  ,  pour 
lailfer  fortir  les  femences  qui  font  en- 
veloppées d'une  efpece  de  laine  propre  â 
être  filée  ,  appellée  coton  ,  du  nom  de  la 
plante.   Tournefort. 

Le  P.  du  Tertre ,  le  P.  Labat ,  M.  Fre- 
zier  y  &c.  difent  que  l'arbufte  qui  porte 
le  coton  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  à  neuf 
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pies ,  qu'il  al'ecorce  brune ,  &  que  fa  feuil- 
le eil  divifée  en  trois  :  lorfque  fa  goufTe 
eft  mûre  &  qu'elle  commence  à  fe  fécher, 
elle  s'ouvre  d'elle-même  ;  alors  le  coton 
qm  étoit  extrêmement  refîerré  fort  ,  s'é- 
tend ,  &  fi  l'on  ne  fe  hâte  de  le  cueillir  , 
le  vent  en  enlevé  une  partie  conlidérable 
qui  fe  difperfe  entre  les  feuilles  &  les 
branches  de  rarbre,s'y  attache  &  fe  perd. 
Il  elt  d'une  grande  blancheur  ,  &  rempli 
de  graines  noires  de  la  groffeur  du  pois  , 
auxquelles  il  eft  tellement  adhérent ,  que 
ce  ne  feroit  pas  fans  beaucoup  de  travail 
&c  de  patience  qu'on  parviv^ndroit  à  l'éplu- 
cher à  la  main.  Auiîi  a-t-on  imaginé  de 
petits  moulins  à  cet  ufage  ,  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

L'arbufte  qui  produit  cette  utile  mar- 
chandifeeft  commun  en  plufieurs  endroits 
du  Levant ,  des  Indes  orientales  ,  occi- 
dentales ,  &  fur-tout  aux  îles  Antilles  ; 
on  le  cultive  aufli  en  Sicile  &  dans  la 
Fouille.  Des  auteurs  contraires  à  ceux  que 
îious  avons  cités  plus  haut ,  difent  qu'il 
p'eft  guère  plus  grand  que  le  pécher  ,  & 
qu'il  s'étend  en  buifTon  ;  que  la  couleur  de 
fa  fleur  varie  félon  la  qualité  du  terroir  , 
tantôt  violette  ,  tantôt  d'un  jaune  doré  ; 
que  fon  fruit  ,  fa  coque  ou  goufîè  fe  noir- 
cit en  mûrilïànt  ;  qu'il  y  a  une  forte  de 
4:oton  qui  rampe  comme  la  vigne  qu'on  ne 
foutiendroit  pas  fur  des  échalats  ;  qu'il  y 
a  dans  la  terre  ferme  du  Bréfil  un  cotonier 
jde  la  hauteur  des  plus  grands  chênes  ,  & 
dans  l'île  de  Ste.  Catherine  un  autre  ,  dont 
la  feuille  eft  large  &  divifée  en  cinq  Çq^- 
mens  pointus  ,  &  le  fruit  de  la  grofleur 
d'un  petit  œuf  de  poule  ;  qu'on  tire  de 
Ja  fleur  &  de  la  feuille  du  cotonier  cuites 
enfemble  fous  la  braite  ,  une  huile  roufîè 
&  vifqueufe  propre  à  la  guérifon  des  ul- 
cères ;  que  l'huile  de  la  graine  eft  un  bon 
cofmétique ,  Ùc.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces 
propriétés  ,  il  eft  fur  que  le  coton  mis  fur 
Jes  plaies  en  forme  de  tente  ,  y  occa- 
{lonne  l'inflammation.  Leuvenoeck  qui  a 
recherché  la  caufe  de  cet  effet  au  mi- 
crofcope  ,  a  trouvé  que  les  fibres  du  coton 
avoient  deux  côtés  plats  ,  d'où  il  a  conclu 
qu'elles  avoient  comme  deux  tranchants  ; 
que  ces  tranchants  plus  fins  que  les  mo-  ! 
jéçules  dont    les    fibres  charnues   font 
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compofées  ,  plus  fermes  &  plus  roicîes  , 
divifoient  ces  molécules,&  occafionnoient 
par  cette  divifion  l'inflammation. 

L'art  de  faire  la  moufTeline  nous  fera 
connoître  les  procédés  ufités  dans  l'apprêt, 
le  filage  &  l'emploi  du  coton. 

On  ïaifit  Tinftant  favorable  &  indiqué 
par  la  nature  pour  faire  la  récolte  du  co- 
ton ,  on  fépare  la  bourre  de  fa  coque  , 
on  le  porte  enfuite  au  moulin  pour  en 
détacher  la  graine.  Le  méchanifme  de  ce 
moulin  eft  des  plus  fimples  :  ce  font  deux 
petits  rouleaux  cannelés  ,  foutenus  hori- 
zontalement :  ils  pincent  le  coton  qui  paffe 
entre  leurs  furfaces  ,  &  le  dégagent  de  fa 
graine  dont  le  volume  eft  plus  conlidéra- 
ble que  la  diftance  des  rouleaux  ;  ils  tour- 
nent en  fens  contraires,au  moyen  de  deux 
roues  mifes  en  mouvement  par  des  cordes 
attachées  à  un  même  marche  -  pié  qu'un 
homme  fait  agir  avec  fon  pié  ,  tandis  qu'il 
préfente  avec  fes  mains  le  coton  aux  rou- 
leaux qui  le  faififfent  &  l'entraînent  d'un 
coté  y  la  graine  tombe  du  côté  oppofé  , 
le  long  d'une  tablette  inclinée. 

Lorfque  le  coton  a  été  féparé  de  fa 
graine  ,  on  le  met  dans  de  grands  facs  de 
toile  forte  ,  longs  d'environ  trois  aunes. 
On  commence  par  \qs  mouiller  ,  enfuite 
on  les  fufpend  en  l'air  avec  quatre  cor- 
des ;  après  quoi  un  Nègre  entre  dedans  & 
y  foule  le  coton  avec  {qs  pies  &  avec  une 
pince  de  fer.  Par  defTus  la  première  cou- 
che ,  on  en  met  une  féconde.  Pendant 
ce  travail  un  autre  ouvrier  a  foin  d'afper- 
ger  de  temps  en  temps  le  fac  avec  de 
l'eau  ,  fans  quoi  le  coton  ne  feroit  point 
arrêté,  &  remonteroit  malgré  le  foulage. 
Quand  le  coton  a  été  fuffifamment  foulé, 
on  coud  le  fac  avec  de  la  ficelle  ,  &  on 
pratique  aux  quatre  coins  des  poignées 
pour  pouvoir  les  remuer  :  un  facainfi  pré- 
paré s'appelle  une  balle  de  coton  ;  il  en 
contient  plus  ou  moins  ,  félon  qu'il  eft 
plus  ou  moins  ferré  :  cela  va  ordinaire- 
ment à  300  ou  320  livres. 

Ce  font  ces  bafies  que  l'on  apporte  dans 
nos  manufadures  de  Rouen  &  de  Troyes. 
L'Afie  ,  l'Afrique  ,  l'Amérique  ,  particH- 
liérement  les  ifles  Antilles  ,  produifent 
beaucoup  de  coton  ;  mais  la  plus  grande 
quantité  de  celui  qui  pafTe  en    Europe 

vient 
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vient  du  Levant.  On  le  diftingue  en  coton 
de  terre  &  en  coton  de  mer  i  celui  de 
terre  fe  recueille  en  plufieurs  endroits  de 
la  Natcîie.  Le  bon  coton  en  général  doit 
être  blanc ,  bien  net  ,  dépouillé  de  fa  co- 
que ,  èvi  ferré  ;  ce  font  ces  qualités  qu'on 
reconnoît  à  celui  de  la  Natolie.  Le  coton 
de  mer  vient  de  Salonique  ,  des  Darda- 
nelles ,  de  Gailipolis  y  d'Enos  ,  &c.  il 
n'eft  pas  en  général  auHi  ferré  que  celui 
de  tene. 

Toute  terre  n'eft  pas  bonne  pour  le 
cotonnier  ;  il  importe  beaucoup  de  la  favoir 
bien  chuilir  :  les  terres  trop  fortes  l'érouf- 
ÏQnt ,  celles  qui  font  légères  &  fabion- 
neufes    ne  lui   fournifiènt    pas  afiez   de 
I;.     fubltance  _,   &  il  ne  vient  guère  fur  les 
montagnes  ,  ni  dans  les  vallons.  La  pré- 
paration de  la  graine  n'intérefTe  pas  moins 
que  le  choix  du  terrein  où  l'on  doit  la 
femer.  Lorfqu'on  veut  y  procéder  on  en- 
veloppe chaque  graine  dans  du  coton  ,  on 
étend  ces  petits  ballons  fur  une  aire  y   on 
les  couvre  d'un  peu  de  terre  qu'on  arrofe 
légèrement ,  on  les  roule  entre  les  mains 
pour  leur  donner  plus  de  confiftance  ;  & 
lorfqu'elîes  font  ainfi  préparées  ,  on  les 
feme  comme  le  bled  ,  mais  en  plus  petite 
quaiitité  ,  parce  que  les  graines  s'étoulîe- 
roient  les  unes  les  autres  fi  elles  étoient 
femées  trop  près  :  dès  qu'on  les  a  jettées  en 
terre  ^  on  retourne  les  filions  ,  de  forte 
que  la  graine  fe  trouve  à  un  demi-pié  fous 
terre.  Lorfqu'on  feme  dans  un  temps  plu- 
vieux, une  très-grande  partie  de  la  femence 
pourritjc'eft  pourquoi  on  choifit  pour  cette 
opération  le  temps  le  plus  fec  ,  &  on  ne 
commence  à  femer  qu'au  mois  d'avril  ;  au 
mois  de  juillet  on  en  arrache  les  mauvaifes 
herbes  avec  une  petite  pioche  ,   &  on 
coupe  le  bout  des  tiges  prématurées  ,  qui 
ont  quelquefois  plus  d'un  pié  de  haut  dans 
les  premiers  jours  d'août  :  lorfqu'on  veut 
avoir  des  plantes  bien  nourries  ,    il  eft 
abfolument  nécefiaire   de  prendre  cette 
précaution. 

Les  feuilles  du  cotonnier  font  à-peu-près 
de  la  grandeur  de  celles  de  la  vigne  ,  & 
chaque  tige  porte  une  ou  plufieurs  goufTes 
vertes  qui  fuccedent  à  une  fleur  blanche  , 
&  qui  s'ouvrent  en  quatre  lorfqu'elîes  font 
parvenues  à  leur  maturité.  On  les  cueille 
Tome  IX. 
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tous  les  matins  dans  le  mois  de  feptem- 
bre  ;  plus  il  y  a  de  rofée  &  d'humidicé  , 
plus  aifément  on  retire  le  coton  pur  & 
net  de  la  gouflb  :  à  moins  que  des  pluies 
abondantes  ne  forcent  à  accélérer  la  ré- 
colte >  elle  dure  ordinairement  un  mois 
&  on  profite  pour  lors  des  moindres  rayons 
du  foleil  pour  faire  fur  un  arbre  en  parti- 
culier ce  que  l'intempérie  de  la  faifon  ne 
permet  pas  de  faire  dans  les  champs.  Ce 
coton  n'elt  jamais  aulîi  beau  qu'il  devroit 
l'être  ,  parce  que  les  automnes  pluvieufes 
le  rendent  jaunâtre  ;  on  a  même  de  la 
peine  à  le  retirer  de  la  coque  ,  il  eft  aufli 
plus  pefant ,  &  par  conféquent  moins  bon 
à  la  vente.  On  donne  toujours  la  préfé- 
rence aux  gouftes  qu'on  cueille  les  deux 
premiers  jours  de  beau  temps  ;  le  refte 
eft  d'une  qualité  inférieure  ;  il  y  en  a 
même  dont  il  n'eft  pas  poftible  de  tirer 
aucun  parti.. 

La  même  terre  ne  produit  point  de  co- 
ton deux  années  de  fuite  ;  on  y  met  à  la 
place  du  bled  ou  de  l'orge  ;  il  y  a  même 
des  cultivateurs  qui  les  laiflenten  jachère, 
parce  que  l'expérience  leur  a  appris  que 
la  terre  qu'ils  ont  laiffé  chômer  un  an 
leur  rapporte  une  récolte  plus  abondante 
d'un  tiers. 

Lofque  le  coton  eft  récolté  ,  les  uns 
le  portent  au  marché  dans  fa  coque  tel 
qu'ils  l'ont  ramafte  ;  les  autres  rompent 
la  gouftè  ,  arrachent  la  pellicule  verdâtre 
qui  l'enveloppe  ;  &  pour  ne  pas  confon- 
dre les  qualités  ,  ils  les  féparent  dans  dif- 
férents paniers  ,  ou  fur  des  linges  étendus 
par  terre  ^  &  on  a  foin  de  n'y  lailfer  ni 
feuilles  ni  débris  de  goufie  lorfqu'ils  le 
portent  au  moulin  dont  on  a  parlé  plus 
haut. 

Après  avoir  réfervé  la  plus  grofte  graine 
pour  la  femence  ,  le  refîe  fert  à  engraif- 
fer  en  peu  de  temps  les  bêtes  à  cornes  qui 
s'en  nourrifî'ent  volontiers.  Nos  terres  fe- 
roient  propres  à  être  enfemencées  en  co- 
ton ,  &  cette  plante  y  viendroit  très-bien  ; 
mais  comme  la  moindre  récolte  de  bled 
donne  un  tiers  plus  de  profit  que  la  récolte 
de  coton  la  plus  abondante  ,  il  n'eft  pas 
moins  intérefTant  pour  le  particulier  que 
pour  l'état  de  ne  pas  s'adonnera  une  culture 
qui  n'eft  bonne  que  pour  certains  pays. 

liii 
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Ceux  qui  achètent  les  cotons  en  balles , 
doivent  prendre  garde  qu'ils  n'aient  été 
mouillés  )  l'humidité  étant  très-contraire 
â  cette  forte  de  marchandife.  Une  fuper- 
cherie  dont  il  faut  aufîi  fe  mélier ,  c'eft 
qu'on  mêle  enfemble  des  cotons  de  plu- 
èeurs  qualités  différentes. 

On  emploie  tous  les  foins  pofTibles  pour 
le  coton  que  Vondeftine  à  faire  des  mouf- 
felines  fines  :  on  commence  par  le  peigner 
avec  des  cardes  pour  féparer  les  uns  des 
autres  les  filamens  ,  &  les  difpofer  félon 
leur  longueur  ,  fans  les  plier ,  les  rompre , 
ni  les  tourmenter  par  des  mouvemens  trop 
répétés  ;  fans  cette  précaution  il  devien- 
droit  mou  ,  plein  de  nœuds  &  fouvent 
même  inutile  :  c'efl  cette  première  opé- 
ration bien  faite  qui  conduit  les  ouvrages 
en  coton  à  leur  plus  grande  perfedion. 
Pour  peigner  le  coton  de  la  forte  ,  on 
fait  ufage  de  deux  cardes  que  l'on  fait 
palier  l'une  fur  l'autre  ,  l'une  plus  grande 
&  l'autre  plus  petite.  Quand  îa  petite 
carde  a  recueilli  tout  le  coton  de  la  gran- 
de ,  fans  le  plier  ni  le  rompre  ,  les  fila- 
mens qui  le  compofent  auront  tous  été 
féparés  les  uns  des  autres  dans  le  courant 
de  cette  opération  ,  &  le  cotoa  fera  en 
état  d'être  filé. 

Les  cardes  dont  on  fe  fert  pour  le  coton 
ne  différent  prefque  de  celles  dont  on  fe 
fert  pour  carder  les  laines  fines ,  qu'en  ce 
qu'elles  font  plus  petites  &  différemment 
montées  ;  ce  font  des  pointes  de  fil  de 
fer  y  peu  aiguës  ,  coudées  &  pafTées  par 
c^ple  dans  une  peau  de  bafane  :  ces  car- 
deront un  pouce  de  largeur  fur  huit  de 
longueur  :  la  petite  planche  qui  fert  de 
monture  eft  plate  d'un  côté  &  bombée  de 
l'autre  fur  fa  largeur.  On  attache  la  carde 
fur  un  bout  de  planchette  du  côté  bombé, 
les  pointes  courbes  difpofées  vers  la  gau- 
che ,  laifTant  au  deffous  de  îa  partie  qu'el- 
les occupent  quelques  pouces  de  bois  pour 
fervir  de  poignée  :  le  bombé  de  la  plan- 
chette fait  féparer  les  pointes^  ce  qui 
donne  au  coton  plus  de  facilité  pour  y 
entrer  &  pour  en  fortir. 

Ce  qu'on  nomme  quenouilles  n'eft  au^ 
tre  chv^fe  que  les  cardes  mêmes.  On  fait 
pafTer  le  coton  de  la  petite  carde  fur  la 
grande  ,  s'attachant  principalement  à  l'y 
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diftribuer  également  &  légèrement.  Le 
coton  ainfi  difpofé  fur  la  carde  eft  fi  facile 
à  filer ,  que  la  manœuvre  du  filage  devient 
une  eipece  dedevidage. 

Les  Levantins  arçonnent  leur  coton 
avant  de  le  filer  :  &  nous  le  cardons  parce 
que  nous  prétendons  que  l'arcon  en  brife 
les  brins  au  lieu  de  les  démêler  &  de  les 
étendre  ;  que  le  fil  s'en  forme  avec  plus 
de  peine  ,  &  qu^il  eft  plus  inégal  ;  que 
l'arçon  prépare  moins  bien  le  coton  qui 
vient  de  nos  îles  que  la  carde  angloife. 
Quoique  cet  ufage  ait  fait  une  efpece  de 
préjugé  en  faveur  de  notre  procédé  ,  il  eft 
fur  que  les  connoiffeurs  donneront  toujours 
la  préférence  à  l'arçon. 

A  fuppofer  que  le  coton  des  îles  perde 
quelque  chofe  à  être  arçonné  ,  &  que  fes 
brins  en  foient  moins  longs  ,  on  efï  bien 
dédommagé  de  cette  perte  par  l'opération 
de  l'arçonnage  qui  eft  plus  expéditive  & 
moins  coûteufe  ,  parce  qu'un  arçonneur 
prépare  plus  de  coton  en  un  jour  qu'un 
cardeur  en  cinq.  En  tous  cas  ,  on  ne  doit 
point  héfiter  à  employer  i'arçon  pour  le 
coton  du  Levant  en  général  ,  fauf  à  le 
faire  paffer  fous  la  carde  quand  il  fera 
queftion  d'en  tirer  un  fil  plus  tin  &  plus 
uni. 

Il  y  a  des  manufaduriers  qui  donnenr 
la  préférence  à  l'arçon  àcs  Maltois  fur 
celui  des  Orientaux  ,  comme  étant  d'uti 
travail  moins  pénible  :  mais  aufîi  il  eft  in- 
décis û  l'arçon  à  l'Orientale,  qui  eft  beau- 
coup plus  long  que  celui  de  Malte  ,  n'eft 
pas  plus  propre  à  démêler  ,  purger  ,  ézen- 
dre  &  gonfler  la  plus  grande  partie  du  co- 
ton qu'on  nous  envoie. 

La  façon  d'arçonner  eft  relative  à  cha- 
que pays.  Les  Chinois  arçonnent  debout 
avec  un  arçon  femblable  à  celui  des  Le- 
vantins ,  &  fufpenduà  une  groftè  branche 
contre  laquelle  ils  ont  le  dos  appuyé  ; 
cette  branche  fe  recourbe  fur  leur  tête  en 
demi-cercle  ,  pour  donner  à  chaque  coup 
de  l'élafticité  &  du  jeu  à  l'arçon  ;  les 
Grecs  ont  un  genou  en  terre  ;  les  Maltois 
font  aftis  ;  les  Orientaux  arçonnent  un  pie 
â  terre  &  l'autre  fur  la  table  ,  le  genou 
fervant  d'appui  au  bras  qui  tient  l'arçon  , 
ce  qui  doit  faire  donner  la  préférence  â 
l'arcon  fur  la  carde.  Il  en  eft  de  même  des 
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fouets  qiie  M.  de  Moncaran  a  fait  venir 
de  la  Chine  ;  par  leur  méchanique  ils  font 
femblables  à  ceux  du  Levant ,  &  ils  n'en 
différent  que  par  la  grandeur.  Les  fileufes 
s'y  étant  exercées,  on  a  trouvé  que  la 
filature  eroit  la  meilleure  qu'on  pouvoir 
faire  ;  c'eft  pourquoi  le  confeil  ayant  été 
informé  que  cette  façon  de  filer  &  d'ar- 
çonner  étoit  trèi-bonne ,  a  donné  un  arrêt 
Je  21  décembre  175^ ,  par  lequel  Sa 
Majefté  autorife  le  fieur  Flachat,  direc- 
teur des  établiffemens  Levantins  &  de  la 
manufadure  de  S.  Chamond  ,  à  continuer 
les  opérations  d'arçonnage  ,  filature  & 
teinture  qu'il  a  commencées  dans  fa  ma- 
nufaclure ,  lui  permet  en  conféquence  d'y 
préparer  &  teindre  fuivant  les  procédés 
ulitésdans  le  Levant,  tant  pour  fon  ufage 
que  pour  celui  du  public  ,  toutes  fortes 
de  cotons  ,  foies,  poils  de  chèvre  ,  fils  ;, 
&  autres  matières  premières ,  dérogeant 
à  CQt  effet  à  tous  privilèges  à  ce  con- 
traires ;  ordonne  aufîi  Sa  Majefté  que  les 
ouvriers  dudit  Flachat  j  tant  Grecs  qu'au- 
tres étrangers ,  après  trois  ans  confécutifs 
de  travail  dans  ladite  manufadure  ,  joui- 
ront du  droit  de  naturalité  &  de  l'exemp- 
tion de  toute  impofuion  &  charge  pu- 
blique p^endant  leur  vie;  que  fix  de  fes 
principaux  ouvriers  feront  exempts  de  la 
milice  ;  fait  très-expreffes  inhibitions  & 
défenfes  à  toutes  perfonnes  de  le  troubler 
dans  l'exploitation  de  ladite  manufadure,  à 
peine  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts. 

Le  filage  du  coton  fe  fait  fur  les  rouets 
à  filer  le  fil^  mais  dont  la  roue  eft  beau- 
coup m.oins  grande ,  pour  en  rendre  le 
mouvement  moins  fort.  On  file  le  coton 
en  le  tirant  à  mefure  de  deffus  la  carde. 

L'écheveau  pefe  depuis  20  jufqu'à  30 
grains,  félon  i'adrefîe  de  la  fileufe;  au 
refte  ,  il  efl  à  propos  de  favoir  qu'un  éche- 
veau  de  coton  contient  toujours  200  aunes 
de  fil  ,  &  que  le  numéro  qu'il  porte  ell 
le  poids  de  ces  2co  aunes ,  d'où  l'on  voit 
que  plus  le  poids  de  l'écheveau  eft  petit, 
la  longueur  du  fil  demeurant  Ta  même  , 
plus  il  faut  que  le  fil  ait  été  filé  fin. 

Les  ouvrages  faits  avec  le  coton  préparé 
de  la  manière  que  nous  venons  d'expliquer, 
font  moufteux  ,  parce  que  les  bouts  des 
filamens  du  coton  paroiffent  fur  les  toi- 
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les  qui  en  font  faites.  C'eft  cette  efpece  de 
mouliè  qui  fait  donner  le  nom  de  moujTe- 
luie  à  toutes  les  toiles  de  coton  fines  qui 
nous  viennent  âiQ^  Indes,  &  qui  en  effet 
ont  toutes  ce  duvet.  Pour  réformer  ce  dé- 
faut qui  efl  trèvconfidérabîedans  les  mouf- 
felines  très-fines  ,  il  faut  féparer  du  coton- 
tous  les  filamens  courts  qui  ne  peuvent  être 
pris  en  long  dans  le  tors  du  fil  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  écoupcr. 

Pour  étouper ,  on  choifit  les  plus  belles 
gouffes  dont  le  coton  foit  fin  &  long  ;  on 
le  charpit,  on  le  démêle  fur  les  cardes, 
on  l'enlevé  avec  les  doigts  ,  &  on  le  met 
fur  quelque  objet  rembruni  qui  donne  la 
facilité  de  le  voir  ,  de  l'arranger  &  de 
tirer  celui  qui  eft  le  plus  long  ,  que  l'on 
peigne  derechef  Par  ce  moyen  ,  on  ob- 
tient les  brins  le  plus  longs  y  qui  font  pro- 
pres à  faire  des  fils  très-fins. 

Lorfqu'on  veut  donner  encore  plus  de 
perfedion  au  coton  &  le  luftrer,  on  prend 
celui  que  l'on  tire  des  cardes ,  on  en  fait 
des  petits  tlocons  gros  comme  une  plume, 
ayant  foin  de  ralièmbler  les  filamens  Ior- 
gitudinalement  ;  on  les  tord  ,  &  en  îes 
détordant,  on  voit  que  le  coton  s'efl: 
aiongé,  &  qu'il  a  pris  du  luftre  comme 
de  la  foie.  Le  fil  de  coton  ainfi  préparé 
fert  à  faire  des  toiles  très-fines  \  les  ou- 
vrages qu'on  en  fabrique  font  ras  &  luftrés 
comme  de  la  foie. 

On  mêle  quelquefois  enfembleplufieurs 
qualités  de  coton  ;  cette  opération  fe  fait 
lorfque  le  fil  eft  encore  en  flocons.  On 
met  fur  la  carde  un  nombre  de  flocons 
d'une  telle  qualité  ,  &  une  certaine  quan- 
tité d'une  autre ,  fuivant  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire.  Les  indiens  ne  connoiffent 
point  ces  mélanges  ;  la  diverfité  des  efpe- 
ces  de  cotons  que  la  nature  leur  fournit 
les  met  en  état  de  fatisfaire  à  toutes  les 
fantaifies  de  l'art. 

Si  l'on  faifoit  ufage  du  fil  de  coton  au 
fortir  du  rouet  ,  il  auroit  le  défaut  de 
fe  frifer  comme  les  cheveux  ëfune  perru- 
que ;  il  manqueroit  de  force  ;  il  feroit 
caffant.  Pour  y  remédier,  on  fait  bouillir 
les  fufeaux  tels  qu'ils  fortent  de  deffus  le 
rouet ,  dans  de  l'eau  commune ,  l'efpace 
d'une  minute  :  c'eft  pour  réfifter  à  ce  dé- 
bouilli qu'on  fait  les  fii'.eaux  d'ivoire  ;  ceux  ^- 
li  i  i  2 
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bois  fe  gonflent  &  changent  de  forme  dans  j 

l'eau. 

Le  fil  de  coton  ne  s'emploie  facilement 
qu'autant  qu'il  eft  bien  filé  ,  &  qu'on  ne 
l'a  point  fatigué  par  trop  de  travail.  11 
eft  donc  à  propos  de  le  manier  le  moins 
qu'il  eft  poffible  ',  c'eft  pourquoi  les  Indiens, 
qui  ont  fenti  cet  inconvénient ,  ourdifrent 
leur  toile  avec  le  fufeau  même  fur  lequel 
le  fil  a  été  filé. 

Ourdir  le  doton,  c'eft  lui  donner  les 
longueurs  néceflaires  pour  en  faire  la 
trame  &  la  chaîne ,  &  l'arranger  de  ma- 
nière qu'on  puiffe  le  teindre  fans  le  mê- 
ler. Pour  y  parvenir  ,  on  fait  pafTer  le  fil 
furl'ourdifToir,  qui  confifte  en  des  che- 
villes placées  par  couple  dans  une  mu- 
raille, à  la  diftance  d'un  pié  les  unes  des 
autres ,  toutes  fur  une  même  ligne  ;  de 
forte  que  fur  une  longueur  de  trente- 
quatre  aunes ,  il  fe  trouve  cent  vingt  cou- 
ples de  chevilles.  C'eft  le  long  de  ces 
chevilles  que  l'on  place  le  fil ,  en  le  croi- 
fant  de  cheville  en  cheville  ,  &  en  le  ra- 
menant enfuite  au  premier  point  dont  on 
eft  parti ,  &  en  réitérant  de  la  forte.  On 
nomme  ces  croifures  des  encroix  ;  on  en 
fait  jufqu'à  vingt  qui  font  enfemble  le  nom- 
bre de  quarante  fils  ,  qu'on  nomme  une 
portée.  L'on  marque  ces  portées  en  les  atta- 
chant par  la  tête  avec  du  gros  fil ,  en  forte 
que  tout  le  coton  de  la  fileufe  étant  porté 
à  fourdiftoir ,  il  fe  trouve  partagé  par 
petits  paquets  de  quaranre  fils  chacun ,  fur 
une  longueur  de  trente-quatre  aunes. 

Un  des  principaux  avantages  de  cet 
ourdilfàge  eft  de  pouvoir  comparer  une 
portée  de  quarante  fils,  dont  le  poids  eft 
inconnu  ,  avec  une  pareille  portée  dont 
le  poids  eft  connu  ,  &  juger  dans  l'inf- 
tant  par  le  volume  de  l'une  &  de  l'autre  , 
de  la  finefte  du  fil  de  la  fileufe ,  &  , 
par  la  longueur  de  l'ourdiftbir  ,  de  la 
quantité  du  fil.  Cette  méthode  intérefle 
la  fileufe  à  faire  fon  fil  le  plus  fin  qu'il  lui 
eft  poftible ,  parce  que  la  finefte  lui  eft 
plus  payée  que  la  longueur.  On  juge  en 
même  temps  de  l'égalité  du  fil  y  car  l'i- 
négalité des  portc'es  en  poids  avertira  de 
l'inégalité  du  fil  en  grofleur. 

Le  fil  de  coton  ainii  placé  fur  l'our- 
di^bir,   a  l'air  d'une  véritable   chaîne, 
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dont  tous  les  maillons  font  repréfentés  paî 
autant  d'échevaux  qui  ont  chacun  deux 
centaines.  Un  avantage  de  cette  chaîne 
ainfi  difpofée  ,  c'eft  de  pouvoir  donner 
foutes  fortes  d'apprêts  à  ce  coton ,  le  tein- 
dre &  même  le  blanchir  _,  fans  craindre  de 
l'endommager  ,  de  le  mêler  ,  ou  d'en  per- 
dre pendant  ces  différents  travaux. 

Le  fabricant  pourvu  dénombre  de  ces 
chaînes  provenant  de  diverfes  fileufes  , 
en  difpofe  pour  les  opérations  de  fon 
métier  ;  il  deftine  pour  trame  celui  qui 
eft  le  moins  parfait  ^  &  les  alïortit  fui- 
vant  leurs  qualités  &  fineftes.  Les  cotons 
étant  teints,  ou  blanchis ,  on  déplie  les 
chaînes  &  on  les  étend  aux  chevilles  de 
l'ourdiftbir  ,  pour  les  drelfer  ,  les  alonger 
&  les  mettre  au  même  état  qu'elles  étoient 
avant  ces  différentes  opérations. 

Outre  la  néceffité  d'ourdir  les  chaînes 
de  coton  à  caufe  de  leur  délicatefl'e  ,  oi 
fent  qu'il  y  a  beaucoup  d'économie.  Com- 
bien ne  faudroit  -  il  pas  de  temps  pour 
dévider  le  coton  ?  Mêlé ,  crépi  par  la 
teinture  ,  il  feroit  fûrement  haché  ,  s'il 
n'étoit  foutenu  par  les  encroix  ;  &  le 
déchet  occafionné  fur  un  fil  aulfi  fin  , 
après  tant  d'opérations,  deviendront  très-' 
confidérable. 

L'ourdijfoir  du  fabricant  ne  diffère 
en  rien  de  celui  de  la  fileufe  ',  il  eft  de 
même  longueur  &  du  même  nombre  de 
fils  ;  &  fi  l'ouvrier  fe  borne  à  fabriquer 
des  toiles  blanches  ou  toutes  d'une  même 
couleur  ,  il  ne  lui  faut  qu'un  feul  rang 
de  chevilles;  mais  s'il  s'agit  n'ourdir  des 
toiles  mêlées  de  couleurs  diftérentes ,  il 
faut  mettre  à  l'ourdifloir  autant  de  rangs 
différents  de  chevilles  qu'il  entre  de  di- 
verfes couleurs  dans  le  deffia  de  la  toile, 
&  un  rang  de  plus  pour  recevoir  toutes 
les  couleurs  mifes  en  ordre  pour  fournir 
les  rayures  de  la  chaîne. 

Lorfque  la  chaîne  blanche  ou  de  cou- 
leur mêlée  eft  complette  ,  on  palfe  de 
longues  baguettes  au  lieu  &  place  des 
chevilles  de  l'ourdiffoir ,  pour  la  mettre 
en  état  de  recevoir  les  apprêts.  Ces  ba- 
guettes doivent  être  plus  longues  que  la 
toile  ne  doit  être  large,  rondes,  d'un 
bois  qui  ne  communique  point  de  cou- 
leur au  coton  ,  unies,  légèrement  cirées,, 
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&  fur- tout  fans  aucun  éclat  qui  puiiïe 
accrocher   le  cotor. 

Lorfqu'on  a  paflé  les  baguettes  dans 
tous  les  chaînons  du  fil,  on  l'enlevé  de 
defTiiS  l'ourdiiToir  ,  on  le  place  fur  un 
quairé  de  bois  oblong  ,  ayant  la  forme 
qu'on  veut  donner  à  la  pièce.  Les  ba- 
guettes e'tant  difpoft'es  defTus  ,  on  met 
aux  deux  extrénnite's  des  poids  qui  tirent 
&  tendent  le'gerement  le  lil  ;  on  étend  & 
on  diftribue  enfuite  les  fils  fur  toute  la 
longueur  des  baguettes  ;  on  nettoie  la 
chaîne  de  tout  ce  qui  peut  s'y  rencontrer 
de  fupertlu  ;  coton  inutile  ,  ordures  ;  on 
remet  l'ordre  entre  les  iils  ;  on  renoue  j  la  fois 
ceux  qui  font  rompus  ,  &  on  étend  petit 
à  petit  la  chaîne  au  moyen  des  contre- 
poids dont  on  lui  fait  doucement  ientir 


l'adion. 

Le  fil  de  coton   étant  ainfî    difpofé  , 
on  lui  donne  le  premier  apprêt  avec  de 
la  colle  :  la  meilleure  efh  celle  qui  eft 
faite    de  pâte    de    froment    long-temps 
bouillie,  &  aigrie  par  la  force  du  levain. 
On  m.et  de  cette  colle  dans  de  l'eau  en 
quantité  fuffifante  pour  la  rendre"  gluante 
aux  doigts;  &  lorfque  cette  eau  eft  bien 
chaude  ,  on  en  imbibe  la  chaîne  de  coton 
tendue  ,  avec  deux  efpeces  de  pelotes  de 
pluche  de  laine  ,    que  l'on  nom^me  yer- 
gettes  :  un  ouvrier  en  tient  une  à  cha- 
que main  ,  l'une  pour  donner  l'apprêt  en 
defTus  &  l'autre  en  defTous  :  d'autres   ou- 
vriers frottent  continuellement  la  chaîne, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  feche  ,  afin  d'em- 
pêcher les  fils  de   fe  coller  enfemble  en 
féchant  ;   on  a  bien  foin  de  donner  ces 
apprêts  toujours  du  même  fens.  Le  fécond 
apprêt  fe  fait  avec  de  l'eau  plus  gluante  , 
mais  toujours  avec  les  mêmes  précautions. 
Ces  deux  apprêts  rendent  le  coton  très- 
beau  &  uni ,  en    collant  tous  les  petits 
brins  les  plus  imperceptibles  ;  de  forte 
qu'ils   refîemblent  à   de  longs  cheveux. 
Il  faut  veiller  dans  ces  opétations  à  ne 
pas  trop  fatiguer  le  coton  à  force  de  le 
vergeter.  L'adrefTe  dans  ce  traviil  eft  de 
prévenir  le' moment  où  il  va  fécher  ,  & 
dans    c-et  inftant    un  coup  de  vergette 
fépare  les  uns  des  autres  tous  les  fils  qui 
en  font  touchés. 

U  ne  s'agit  plus  enfuies  que  d'arranger 
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les  fils  de  coton  fur  le  métiet ,  &  de  les 
choifir  plus  ou  moins  fins  pour  en  faire 
de  la  mouffeline  onde  la  toile  :  le  métiei: 
que  l'on  emploie  à  cet  ufage  diffère  peu 
de  celui  où  l'on  fait  de  la  toile  ,  excepté 
que  les  parties  qui  le  compofent  font  pro- 
portionnées à  la  foiblefTe  du  fil  de  coton 
qu'on  y   travaille. 

Il  y  a  fix   mille   fils   dans    la    chaîne 
d'une  moufTeline  d'une  aune  de  large  : 
mais  comme   un  fi  grand  nombre  de  fils 
cauferoit  beaucoup  d'embarras  dans  une 
chaîne  fi  fine  ,  on  n'en  élevé  &  on  n'ea 
abaifTe  point  une  fi  grande    quantité  à 
on  fe  fert  de  quatre  lames  au 
lieu  de  deux.  Les  lames  étant  les  unes 
devant  les  autres  ,  diminuent  l'embarras 
de  moitié  dans  le  jeu  de  la  chaîne ,  &. 
par  conféquent  aufTi  l'effort  que  le  coton  " 
auroit  à  fupporter.  Quant  à  la   manière 
de  travailler   la  toile  ,   &  au  détail  du 
métier  ,  on  peut  voir  le  mot  TiJJerandy 
Lorfque  la  toile  eli:   fabriquée ,   on  la 
fait  tremper  vingr-quatre  heures ,  &  o:\ 
la  lave  à  l'eau  chaude  pour  en  faire  for- 
tir   les  apprêts  :  on   lui    donne  enfuite 
une  légère  lefTive,  puis  on  la  met  environ 
un  mois  fur  le   pré  pendant  l'été  :   elle 
fe  trouve   alors  fiilfiramment  blanche  ,  fi 
elle  eft  fine  :  fi  elle  eft  commune ,  on 
lui  donne  une    féconde    lefTive  ,    &  on 
la  met    encore    quelque    temps    fur    le 
pré,  jufqu'à  ce   qu'elle  foit  fuffifammenc 
blanche. 

Lorfque  la  faifon  ne  permet-  pas  de-" 
mettre  les  toiles  fur  Therbe  ,  il  fauc 
toujours,  en  attendant  le  temps  favorable, 
en  faire  fortir  les  apprêts  ,  qui  les  pour- 
roient  endommager  en  peu  de  temps ,  &c 
qui  les  expoferoient  à  être  rongées  par 
les  rats.  Voye^  BLANCHISSERIE  DES- 
TOILES. 

Pour  blanchir  le  coton  filé  ,  les  Le- 
vantins m.élent  cent  livres  de  cendre  de' 
bois  neuf  avec  vingt-cinq  livres  de  chaux 
éteinte,  m.ettant  le  tout  dans  un  cuviec 
où  ils  font  couler  douze  féaux  d'eau 
qu'ils repafïèntplufieurs fois  pendant  vingt-- 
quatre  heures  ;  ils  pilent  enfuite  vingt- 
cinq  livres  de  fonde  qu'ils  mettent  fon- 
dre dans  une  jarre  de  terre  avec  dôuza- 
féaux  d'eau  qu'ils  remuent  toutes  les  deux- 
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heures  avec  une  pelle  de  bois.  Ils  ran- 
gent enfuite  dans  le  cuvier  cent  livres 
de  coton  filé  qu'ils  mettent  en  pente  ^ 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  couchent  horizontale- 
ment après  l'avoir  lié  avec  des  fice!!es 
qui  ont  bouilli  dans  l'eau.  Après  cette 
opération  ils  travaillent  le  coton  comme 
s'ils  vouloient  le  décrufer  ^  c'efl-à-dire  , 
le  cuire  avec  du  favon  ,  &  ils  le  laifTent 
tremper  pendant  deux  heures.  Le  coton 
étant  imbibé  de  cette  eau  ,  on  le  porte 
dans  une  chaudière  exadement  couverte 
dans  laquelle  on  le  fait  bouillir  pendant 
quatre  heures  ;  lorfqu'il  efl:  refroidi  ,  on 
le  foule  dans  la  rivière  avec  les  pies  pen- 
dant une  heure  ,  on  le  tord  &  on  Tétend 
fur  des  perches  pour  le  faire  fécher  au 
foleil. 

Lorfqu'on  veut  faire  leflîver  le  coton 
avant  de  le  filer  ,  on  le  met ,  couvert 
d'une  toile ,  dans  une  fuffifante  quantité 
d'eau  où  il  y  a  cinquante  livres  de  cen- 
dres de  bois  neuf  &  vingt  livres  de  cen- 
dres de  cotes  de  tabac.  On  coule  cette 
leflive  pendant  trente-fix  heures  ,  &  on 
la  pafîè  très-chaude.  Lorfque  le  coton'efî: 
refroidi ,  on  le  fort  du  cuvier  ,  on  l'érend 
fur  le  pré  où  il  demeure  au  foleil  pendant 
feize  jours  ;  on  le  retourne  tous  les  quatre 
jours  ;  on  le  porte  enfuite  à  la  rivière  pour 
y  être  lavé  comme  ci-deffus  ;  on  l'étend 
fur  des  perches  pour  être  expofé  au  foleil 
pendant  dix  jours,  &  on  le  rcLOurne  cha- 
que jour.  Cela  fait ,  on  met  quatre  onces 
d'indigo  dans  un  mortier  dans  lequel  on 
les  pile  bien  ,  &  où  l'on  jette  de  l'eau 
bouillante  qu'on  retire  à  mefure  qu'elle 
fe  colore  ,  on  continue  ainfi  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  refte  plus  d'indigo  au  fond  du 
mortier. 

Lorfque  les  cent  livres  de  coton  ,  qu'on 
a  mifes  dans  le  cuvier  ,  ne  font  pas  affez 
azurées ,  on  y  remet  de  l'indigo  ;  après 
quoi  on  les  tord ,  on  les  bat ,  on  les  re- 
tourne j  on  les  étend  fur  des  perches  ; 
on  les  pend  enfuite  au  plancher  dans  une 
chambre  où  il  n'y  ait  qu'une  ouverture 
ou  une  cheminée  ;  après  quoi  on  met 
dans  un  réchaud  ,  ou  dans  une  terrine  ,  de 
la  cendre  chaude  fur  laquelle  on  répand 
deux  livres  de  foufre  groffiérement  pilé, 
auquel  on  met  le  feu,.  La  chambre  étant 
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J  reftée  fermée  pendant  douze  heures ,  on 
en  tire  le  coton  qui  eft  d'un  très-beau 
blanc. 

Les  moufTelines  fines  font  bien  les  ou- 
vrages les  plus  délicats  &  les  plus  beaux 
qui  fe  faflènt  avec  le  coton  filé ,  mais 
ce  ne  font  pas  les  feuls  qu'on  en  fabrique  , 
on  en  fait  des  bas  ,  des  camifoles  ,  des 
tapifibries ,  des  couvertures ,  des  futaines  : 
on  travaille  le  coton  comme  le  velours  : 
il  y  a  une  infinité  d'étoffes  où  cette  ma- 
tière fe  trouve  tiflTue  avec  la  foie ,  le  fil 
&  d'autres  matières. 

Il  nous  vient  des  Indes ,  par  le  retour 
des  vaiffeaux  de  la  compagnie  ,  grand 
nombre  d'efpeces  diiférentes  de  moufiëli- 
nes ,  comme  les  malUmolles ,  les  bctilles , 
les  adatais  ,  &c.  Il  y  a  de  ces  moufl'e- 
lines  qui  font  unies  &  d'autres  qui  font 
brodées.  En  Hollande  ,  en  Suifie  ,  on 
brode  beaucoup  de  mouflelines  qui  fe  ven- 
dent comme  ouvrage  des  Indes  ou  de 
Perfe:  on  y  fabrique  aufii  des  moulfeli- 
nes  qui  ne  font  guère  inférieures  à  celles 
des  Indes.  Les  effais  qui  ont  été  faits  par 
feu  M.  Languet ,  curé  de  S.  Sulpice  , 
par  M.  Jore  à  Rouen  ,  &  en  dernier  lieu 
en  Dauphiné  &  à  Lyon  ,  font  des  preu- 
ves convaincantes  qu'il  nous  fera  facile  , 
quand  nous  voudrons ,  de  filer  des  cotons 
auïïi  parfaitement  qu'aux  Indes  ;  &  toutes 
les  circonfi:ances  devenant  favorables ,  on 
pourroit  parvenir  à  les  donner  à  aufil  bon 
marché. 

Les  plus  beaux  cotons  filés  font  ceux 
de  damas,  appelles  cotons  d'once  ,  ceux 
de  Jérufalem  qu'on  nomme  hamacs  y  & 
les  cotons  des  îles  Antilles.  La  filature 
de  Rouen  donne  aufiide  très-beaux  co- 
tons filés.  La  nouvelle  efpece  de  carde  , 
façon  d'Angleterre  ,  dont  on  fait  ufage  , 
n'a  pas  peu  contribué  de  donner  aux  cotons 
filés  la  perfeftion  que  l'on  cherche  :  ces 
cotons  doivent  être  blancs  ,  fins ,  unis  , 
très-purs  ,  &  le  plus  également  filés  qu'il 
efl:  poffible. 

Les  fabriques  de  moufïèlinesqui  fe  font 
élevées  aux  environs  de  Rouen, font  toutes 
les  années  de  nouveaux  progrès:  il  en  fort 
des  moufielines  de  toutes  fortes  de  defîins, 
à  grandes  &  petites  raies  ,  à  carreaux  ,  à 
fleurs,  à  jour. 
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Les  Holîandois  tiroient  autrefois  du 
Levant  une  grande  quantité  de^  fil  rouge 
de  coton  ;  mais  ils  ont  trouvé  à  Leyde 
le  fecret  de  le  teindre  auiïi-bien  &  a  aufîi 
bon  marché  qu  en  Turquie.  Nos  manufac- 
tures de  Rouen^qui  enconfommoient  aufîi 
beaucoup  ,  commencent  à  s'en  paflèr  de- 
puis la  découverte  faite  à  Darnetal  ,  près 
de  cette  ville ,  de  la  teinture  du  coton 
en  auiïi  beau  rouge  que  celui  d'Andrino- 
ple.  On  peut  voir  les  procédés  de  cette 
Teinture  au  motTeinturiers.  Voye:^^  Toiles 
peintes. 

§  COTON  ,  (  Comm.  )  Il  fe  fait  un 
très-grand  commerce  de  coton  en  laine  , 
&  de  coton  filé. 

he  coton  en  laine  fe  tire  ordinairement 
de  Chypre  ,  de  Saint- Jean  d'Acre  &  de 
Smyrne.  Le  meilleur  &  !e  plus  eflimé 
eft  celui  qui  eil  blanc  ,  long  &  doux. 
Ceux  qui  l'achètent  en  balle ,  doivent 
prendre  garde  qu'elles  n'aient  point  été 
mouillées ,  l'humidité  étant  contraire  à 
cette  forte  de  marchandife. 

La  récolte  du  coton  eft  ttès-confidéra- 
ble  aux  environs  de  Smyrne  ,  &  plus  qu'en 
aucun  lieu  du  Levant.  On  en  feme  la 
graine  en  juin  ,  &  on  la  recueille  en  oc- 
tobre. Le  fol  y  eft  fi  propre  ,  qu'on  en 
peut  femer  jufqu'à  trois  fois  dans  la  mê- 
me année  ;  &  fi  les  premières  plantes  ne 
viennent  pas  bien  ,  on  ne  fait  point  de 
difficulté  de  les  arracher ,  dans  l'efpérance 
d'une  féconde  ou  troifieme  récolte. 

Le  meilleur  cotoi  en  laine  eft  celui 
de  la  plaine  de  Darnamas  ,  étant  le  plus 
beau  &  le  plus  blanc  de  tous  ceux  qui 
fe  vendent  à  Smyrne.  Le  prix  de  ce 
f:ofo/2  augmente  ou  baifte,  félon  que  le 
débit  du  coton  filé  eft  plus  ou  moins  con- 
fidérable. 

On  en  peut  tirer  de  Smyrne  ,   année 
commune  ,  jufqu'à  ioogo  balles ,  quoiqu'il 
s'en  emploie  pour  le  moins  encore  autant 
dans  les  manufadures  du  pays. 

Les  cotons  en  laine  d'Alcp ,  fe  vendent 
à  la  rotte  de  720  drachmes  ;  ceux  de 
Seyde  ,  à  l'acre  ,  qui  revient  à  6  liv^  poids 
de  Marfeille  ;  &  ceux  de  Chypre ,  à  l'ocos 
de  400  drachmes. 

Des  cotons  filés,  ceux  de  Damas, 
qu'on  appelle  cotons  d*once  ,  &  ceux  de 
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Jérufalem,  qu'on  nomme  ha^as  y  doivent 
être  préférés  â  tous  les  autres  y  auffi-bien 
que  les  cotons  des  îles  Antilles.  Il  les  faut 
choifir  blancs,  fins,  unis,  très-fecs  ,  & 
le  plus  également  qu'il  fe  pourra. 

Les  autres  cotons  filés  font ,  les  demi- 
bazas ,  ou  moyens ,  les  cotons  rames ,  les 
cotons  beledin  &  gondezel  ;  les  payas 
&  moutazins ,  les  geneguins,  ou  gene- 
quins  ou  janequins  ,  les  baquiers  ,  les 
joftelaflars ,  dont  il  y  en  a  de  deux  for- 
tes; \escotons  de  l'Echelle-neuve  ,  &  ceux 
de  Conftantinople  ;  mais  rarement  les 
marchands  Européens  fe  chargent-ils  de 
ces  fortes  de  cotons  qui  ne  font  pas  d'un 
fi  bon  débit  que  ceux  dont  il  eft  parlé 
ci-devant. 

Les  cotons  filés  des  Indes  orientales , 
connus  fous  les  noms  de  Tutucorin  , 
Java  ,  Beng.de  &  Surate  y  fe  divifent  en 
quatre- ou  cinq  fortes  qui  fe  diftinguent 
par  les  lettres.^  y  B y  C  ,  &c.  Les  cotons 
filés  de  Java  font  les  plus  chers. 

A  l'égard  du  coton  ordmaire ,  il  croît 
avec  abondance  dans  toute  la  Perfe  ,  & 
la  plupart  des  campagnes  en  font  prefque 
couvertes.  C'eft  un  fruit  gros  comme  une 
tête  de  pavot ,  mais  plus  rond  :  dans  chaque 
fruit ,  il  fe  trouve  fcpt  petites  graines  ou 
fèves  noires  qui  en  font  la  femence. 

On  ne  peut  rien  dire  de  fixe  du  prix 
auquel  le  coton  fe  vend  aux  îles  ;  cela 
dépend  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  de 
cette  marchandife,  &  encore  de  la  prefte 
que  les  marchands  de  France  ou  leurs 
commiffionnaires  y  mettent. 

En  i75d,ile(lanivécn  France  ,dela  Martini- 
que, &des  autres  îles,liv.  7570C0  de  coton ,  &  il 
valoitlamême  année  &  en  i757,liv.  looàliv.ii  5 
de  France ,  le  quintal ,  à  Bordeaux  &  à  Nantes  ;  & 
à  Rouen  ,  en  17^8  ,  en  17^1. 

L.  115  àliv,  13  5  delà  Guadeloupe,  L.  145  à  155. 
145  zjo  de  S.  Domingue  j      ifoài^o. 

510  deCayenne,  1703175. 

à  Copenhague  ,  le  coton  de  S.  Thomas.  t!fc.  valoit 
1^  à  18  fch.Jaliv.  en  17^0,  ce  qui  revient  àliv.  130 
de  France  le  quintal,  poids  de  marc. 

On  a  tiré  des  liftes  des  prix  courants 
des  marchandifes  qui  s'impriment  toutes 
les  femaines  à  Amfterdam  ,  la  table  fui- 
vante  ,  par  laquelle  on  pourra  juger  des 
différentes  qualités  des  cotons  ,  tant  en 
laines  que  filés. 
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Les   cotons  en  laine   fe    vendoient  à 
Amfterdam  à  la  livre  ,  favoir  : 


s.  Thomas,  .  .  ix  à  x<îd.  en  Juillet 
Ba;bac{esi/<2/i>:,X4  à  xs  ^7  59. 

^à\to  jaunes  y   .    xo  à  i4. 

\  Curaçao  ,  .  .  .  xx  à  x6 

fÇIiypie ,  .   .   .  16  à  i8       i4  à  is 
Acre  , 15  à  i8        H  à  15 

iSmyrne  ,   .  .  .  ix  à  >5        ix  à  15 

'de  Guadeloupe 

&  Martinique  , 3c  à  36 

d'ffle, !  x(î  à  ?i 

de  Surinam  ,..•....'...  44 
de  Bsrbice, 47  à  48 


en  Juin 
i7<Si- 


19 

??  à  35 
x-î  à  î? 

4i  à  43 


à  Londres  ,  en  1758. 
de  la  Jamaïque ,  des  Barbades ,  &  des  îles 
fous  lèvent,  i  fchellingfterling  laliv. 

de  Smyrne  , i  T.  9  den. 

de  Chypre, 8 

d'Acre, ^ 

Cotons  fil^s.  Voyei  FiL  DE  CoTON. 

Cotons  qu'on  tire  du  Let^ant  par  la  voie 
deMarJeille.  II  vient  à  Marfeille  de  toutes 
les  échelles  du  Levant  jufqu'à  trente  ef- 
peces  de  cotons. 

Alexandrie  en  fournit  de  quatre  fortes; 
Smyrne ,  neuf  ;  Scyde ,  onze  ;  Alep ,  cinq  ; 
&  Chypre  ,  deux. 

Les  cotons  d'Alexandrie  font  le  coton 
fin  d'once  ,  le  rifti  ,  le  damoudri  ,  &  le 
coton  en  laine. 

Smyrne  fournit  le  caragach,  le  mon- 
taiïin  ,  le  joflelaflàr  ;  celui  d'Echelle-neu- 
ve,  Tefcalemberg  ou  coton,  de  monta- 
gne, le  genequin,  le  baquiers  ,  le  co- 
ton en  laine  ,  &  le  coton  en  laine  de 
Conftantinople. 

De  Seyde  on  tire  le  coton  fin  d'once  , 
trois  fortes  de  baza  ,  favoir  :  la  première 
forte,  l'ordinaire  &  le  moyen  baza,  le 
fin  Jérufalem ,  le  moyen  de  même  lieu  , 
le  moyen  Napouloufe,  la  fin  de  Rame  , 
le  moyen  de  Ram  ^  &:  le  coton  en  laine 
û'Acre. 

Les  cotons  qui  viennent  d'Alep  font  , 
le  fin  heledin  y  le  coton  fin  d'once ,  lef- 
cart  d'once  ,  le  A^illau  ,  l'adenos  &  le 
coton  de  marine. 

Enfin  les  cotons  de  Chypre  font  le 
coton  filé  &  le  coton  en  laine. 

Tous  ces  divers  cotons  différent  de 
prix  ,  y  en  ayant  de  120  livres  &:  plus 
îe  quintal ,  comme  le  coton  fin  d'once 
d'»Alep,  &  d'autres  feulement  de  2,5  à  26 
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livres  le  quintal ,  comme  le  coton  en  laine 
d'Alexandrie. 

En  Juillet  1759^  le  coton  en  laine  d'Acre 
valoit  le  quintal  , 

L.  l->  à  80 1  - 

de  Smyrne,        (5o  à  78  i-eti  mai  !7<îi.L.  98a loj 
de  Salonique,     65  à  75  •'       •     •     .     •      8$  à  99 

De  la  teinture  du  coton.  On  a  trouvé 
à  Leyde  &  à  Darnetal  ,  près  de  Rouen  , 
le  fecret  de  teindre  le  coton  en  auiïi 
beau  rouge  que  celui  de  Larifia  &  d'An- 
drinople  même,  ce  qui  a  fait  tomber  en- 
tièrement ,  depuis  quelques  années ,  les 
achats  du  fil  de  coton  rouge  dans  le  Le- 
vant. Remarques  fur  plufuurs  brandies 
de  commerce  &  de  navigation  ,  féconde 
partie  ;  &  Journal  de  Commerce  y  mars 

Manière  de  teindre  le  coton  en  ecarlate 
avec  le  bois  de  Fernambouc.  Prenez  trois 
livres  d'alun  ;>  trois  onces  d'arfenic&  trois 
onces  de  cérufe  ;  faites-y  bouillir  votre 
coton  pendant  une  heure,  eniuice  ûtez-Ie 
&  le  rincez  dans  de  Peau  claire  ;  après 
quoi ,  faites  une  lefiive  de  huit  livres  de 
garance ,  &  de  deux  de  fel  ammoniac  ; 
faites-y  tremper  le  coton  toute  la  nuit  ; 
le  lendemain  faites-le  bouillir  un  peu  dans 
de  l'eau  claire  ,  &  mettez-y  une  once 
de  potalTe  ,  enfuite  veifez-y  un  peu  de 
leffive  ,  à  mefure  que  vous  en  verleiez  , 
la  couleur  deviendra  plus  foncée,  de  ma- 
nière que  vous  pourrez  lui  donner  telle 
nuance  que  bon  vous  femblera. 

Du  coton  de  Siléfie.  On  trouve  aux 
environs  de  Hirfenberg  ,  &  fur-tout  au- 
près de  GrielFenberg ,  une  nouvelle  ef- 
pece  de  coton.  On  m'en  a  envoyé  un 
échantillon  affez  confidérable  ,  avec  une 
defcription  très-ample  ;  vCiZ\%  on  ne  doit 
pas  le  mettre  au  rang  du  vrai  coon  .,  par 
plufieurs  raifons  :  i*^.  parce  qu'il  diffère 
totalement  du  vrai  cotonnier  appelle  gof- 
fypium  herbaceum  y  qui  croit  en  abon- 
dance dans  l'Afie  ,  l'Afrique  &"  l'Améri- 
que ,  auffi-bien  qu'en  Europe  ,  &  fur-tout 
dans  file  de  Mai  ce  ,  où  le  gjffypium  her- 
baceum y  ainfi  que  le  cotonnier  ordinaire, 
refTemble  à  la  vigne  par  fes  feuilles  & 
Çqs  branches ,  à  Texception  qu'il  eft  plus 
bas  ,  n'ayant  que  deux  pies  de  hauteur  , 
&  qu'on  le  feme  tous  les  ans  au  mois  de 

juin 
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juin  dans  une  terre  préparée  pour  cela  , 
en  obfervant  d'en  arrofer  la  graine  avec 
de  l'eau  &  de  la  cendre  pour  empêcher 
que  les  vers  ne  la  mangent  ;  au  lieu  que 
le  gojjypium  arhoreum  eft  un  arbre  vé- 
ritable qui  dure  plufieurs  années  ;  on  ne 
le  trouve  en  Egypte  que  dans  les  jardins  , 
&  îl  rapporte  moins  que  \ herbaceum  dont 
on  trouve  la  figure  dans  Profper  Alpin. 
2°.  Il  ne  croît  point  dans  une  coque  , 
comme  le  vrai  coton  qui  eft  renfermé  dans 
une  efpece  de  noix  de  la  grofleur  des 
nôtres ,  laquelle  eft  placée  au  haut  de  la 
tige ,  &  qui  s'ouvrant  en  cinq  ou  fix  en- 
droits quand  elle  eft  mûre  ,  laifle  voir 
Je  coton  qu'elle  contient.  3*^.  Le  vérita- 
ble coton  porte  avec  lui  fa  femence. 
4®.  Le  vrai  coton  ne  diffère  de  celui  de 
Siléfie  qu'en  ce  qu'il  eft  aufli  long  qu'un 
cheveu  &  aufti  fort  qu'un  fil. 

Le  coton  de  Siléfie  ,  au  contraire  ,  eft 
le  produit  d'un  arbrifteau  ,  &  vient  dans 
des  fommités  foutenues  fur  une  longue 
tige:  ces  fommités  font  de  la  longueur  du 
petit  doigt ,  rondes ,   &  environnées  de 
deux  follicules  pointues  à-peu-près  comme 
un  épi ,  avec  cette  différence  que  l'épi 
fupérieur  de  ce  calice  eft  prefque  droit , 
au  lieu  que  l'inférieur  eft  renverfé.    Le 
coton  fort  du  milieu  en  filets  extrêmement 
courts;  il  eft  porté  fur  une  femence  plus 
petite  que  la  graine  de  pavot;  il  couvre 
exadement  les  étamines&les  calices,  & 
toutes  ces  parties  réunies  reftemblentâ  une 
fouris  blanche.  Ce  coton  eft  aufti  fin  que 
Ja  foie ,  blanc  comme  la  neige ,  velouté  & 
fort  court  ;  fon  peu  de  longueur  eft  caufe 
qu'on  ne  peut  le  filer  ,  mais  il  eft  excel- 
lent pour  faire  des  ouates.  11  eft  beaucoup 
plus  fouple  &  plus  léger  que  le  coton  & 
même  que  la  foie  ,  fur- tout  quand  on  a 
foin  de  le  bien  battre  &  de  le  carder  ; 
de  plus  il  produit  abondamment ,  &  il  a 
l'avantage  de  n'avoir  pas  befoin  de  cultu- 
re ;  il  eft  commun  ,  fur  -  tout  dans  les 
lieux  marécageux,  mais  il  dégénère  au 
bout  de  cinq  oufixans.  Ce  coton  ne  craint 
point  l'eau  ;  il  reprend  fa  couleur  quand 
on  a  eu  foin  de  le  faire  très- bien  fécher  ; 
fa  fubftance  s'améliore  &  fe  raffermit , 
ce  qui  le  rend  fort  propre  à   faire  des 
cotons.    J'ai   cru  d'abord  qu'on  pou  voit 
Tome  IX. 
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l'employer  à  la  fabrique  des  chapeaux  ; 
&  plufieurs  chapeliers  m'ont  alTuré  que 
la  chofe  étoit  fort  poflible.  Nous  entre- 
rons dans  un  plus  grand  détail  de  la  cul- 
ture de  cette  plante  à  Yarticle  Coton- 
nier ,  où  nous  expoferons  encore  fes 
qualités  médicinales.  Je  ne  fais  fi  c'eft 
de  cette  produdion  naturelle  que  Tan- 
nerus  à  voulu  parler  ,  quand  il  dit  que 
le  coton  croît  aufli  dans  la  Bohême.  Quoi 
qu'il  en  foit  ^  comme  il  fe  détache  aifé- 
ment  des  arbres  ;  qu'on  ne  peut  pafler 
deflbus  quand  il  fait  du  vent ,  fans  en 
être  tout  couvert ,  &  même  que  le  vent 
l'emporte  au  loin  à  caufe  de  fa  légèreté 
naturelle ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
pluie  de  coton  qui  tomba  en  Pologne  ^ 
l'an  1571,  dont  Paulin  de  Spengenberg 
a  parlé,  n'avoir  point  d'autre  caufe.  Touc 
le  monde  fait  que  le  gramen  tomentofum  , 
dont  on  trouva  une  fois  une  (1  grande 
quantité  dans  une  prairie  des  environs 
de  Halle  ,  produit  une  pareille  laine  y 
mais  beaucoup  plus  longue  ,  &  qu'on 
trouve  un  duvet  femblable  fur  le  peuplier 
&  autres  arbres.  Enfin  je  laifle  à  d'autres 
à  décider  fi  Vefula  rara  judica  ,  qui  pro- 
duit la  foie  blanche ,  &  qui  croît  en 
Moravie  ,  fuivant  M.  Hertodts  ,  a  quel- 
que rapport  avec  la  plante  en  queftion. 

(H-) 

Coton  ,    (  Jardinage.  )  duvet  qu'on 

remarque  à  la  furface  de  plufieurs  fruits  , 

tels  que  la  pêche  ,  &c. 

Cotons,  (  Marine.)  ce  font  des  pie- 
ces  de  bois  dont  on  fe  fert  à  fortifier  un 
mât  ,  auquel  on  les  joint  étroitement. 
Voye\  Jumelles.  (Z) 

COTONNÉES,  adj.  pris  fubft.(Com/;z.) 
petites  étoffes  fil  &  coton  ,  qui  fe  fabri- 
quent en  Hollande. 

COTONNER,  verb.  aô.  il  a  deux 
fignifications  chez  \qs  ouvriers  ;  l'une  , 
c'eft  garnir  de  coton  cardé ,  ce  qu'on  pra- 
tique aux  vêtemens  qu'on  veut  rendre 
chauds;  l'autre  ,  c'eft  être  couvert  d'une 
efpece  de  bourre  ,  ce  qui  provient  de 
mauvaife  façon. 

COTONNEUX,  adj.  {Jardinage.) Ce 
dit  des  fruits  &  légumes  qui  commençant 
à  fe  pafler ,  font  fecs  ,  molaffes ,  fans 
goût ,  &  mauvais  à  manger. 

.     Kkkk 
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COTONNIER,  r.m.xllon,  {Hifl. 
nat.  bot.  )  Voye-{  V article  CoTON  ^  la 
defcription  de  ce  genre  de  plante ,  & 
différentes  obfervations ,  tant  fur  les  ar- 
bres de  ce  nom  ,  que  fur  la  laine  qu'ils 
donnent.  On  dit  que  la  tige  de  celui  qu'on 
cultive  à  Malte  oc  en  plufieurs  endroits 
du  Levant,  &  qui  eft  défigné  dans  les 
auteurs  de  Botanique  par  xilon  herba- 
ceum ,  J.  B.  ou  cotonnier  commun ,  s'élève 
environ  à  trois  ou  quatre  pies  ,  qu'elle 
eft  droite,  velue,  ligneufe ,  &  prefque 
toujours  branchue  \  fes  feuilles  alternes 
&  femblables  ,  au  haut  de  la  plante ,  à 
celles  du  petit  érable  ,  moins  fermes  , 
plus  velues  &  plus  blanchâtres  ;  au  bas  , 
arrondies  &  échancrées  en  quelques  en- 
droits ;  fes  fleurs  ,  placées  aux  extrémi- 
tés des  branches ,  de  la  grandeur  &  de 
la  figure  de  celles  de  la  mauve  ordinaire^ 
jaunes  fur  les  bords  &  purpurines  au 
fond,  &  que  fon  piftil  devient,  quand 
la  fleur  eft  paffée  ,  un  fruit  gros  comme 
une  petite  noix,  &  divifé  en  plufieurs 
cellules  pleines  d'une  filafîè  blanche 
qu*on  appelle  coton ,  attachée  à  plufieurs 
graines.  Ce  cotonnier  eft  annuel.  Le  xi- 
lon arboreum  ou  cotonnier  arbre ,  eft  com- 
mun aux  Indes ,  &  n'eft  point  annuel  ; 
il  a  la  tige  haute  de  plufieurs  pies  ;  les 
branches  longues,  ligneufes  ^  couvertes 
de  feuilles  alternes ,  &  peu  différentes 
de  celles  du  riceri ,  excepté  par  la  cou- 
leur &  la  confiftance  ,  la  fleur  jaune  & 
de  l'étendue  de  celle  de  la  mauve  appellée 
rofe  d'outre-mer;  le  fruit  plus  gros  que 
celui  du  cofo/2/2/fr  précédent  j  &  le  coton 
&  la  graine  tout-à-fait  pareils  à  fon  coton 
&  à  fa  graine. 

On  peut  divifer  ce  dernier  en  trois 
efpeces ,  qu'on  diftingùe  par  la  fineffe  de 
la  laine  &  la  difpofition  des  graines  dans 
la  gouffe.  La  première  donne  un  coton 
commun  dont  on  fait  des  matelas  &  àes 
toiles  ordinaires  ;  la  féconde  ,  un  coton 
très-blanc  &  extrêmement  fin  ,  propre 
aux  ouvrages  déliés  ;  &  la  troifieme  ,  un 
très-beau  coton  qu'on  appelle  à  la  Mar- 
tmique  coton  de  pierre  y  parce  que  les 
graines  ,  au  lieu  d'être  éparfes  dans  fa 
gouffe ,  comme  dans  les  autres ,  font  amon- 
celées 6c  ï\    ferrées  U^    unes    contre 
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les  autres  qu'on  a  de  la  peine  à  les  fé- 
parer  ,  en  forte  que  toutes  enfemble  oc- 
cupent le  milieu  du  flocon. 

On  cultive  aux  Antilles  une  quatrième 
efpece  de  cotonnier  y  plus  petite  que  les 
précédentes  ,  quoique  leur  reffemblant  à- 
peu-près  par  fa  tige  &  fes  feuilles  ;  le 
coton  eft  très-fin  ,  &  d'une  belle  couleur 
de  chamois  ;  on  l'appelle  coton  de  Siam  ; 
voyez  V article  CoTON  ;  peut-être  fa  graine 
eft-elle  venue  de  Siam.  On  fait  de  fa  laine 
des  bas  d'une  extrême  fineffe.  La  couleur 
en  eft  recherchée.  Les  plus  beaux  fe  font 
dans  rile  de  la  Guadeloupe. 

Le  coton  de  Fromager  fe  tire  d'une 
gouffe  de  la  groffeur  d'un  bon  œuf,  & 
cette  gouffe  eft  produire  fur  un  des  plus 
gros  &  de  plus  grands  arbres  que  la  na- 
ture ait  fait  croître  aux  Antilles.  Ce 
coton  eft  d'une  extrême  fineffe  ;  il  eft 
doux  comme  la  foie  ;  la  couleur  en  eft 
brune ,  tirant  fur  celle  de  l'olive  ;  il  fe 
pelote  facilement  :  les  parties  qui  le  corn- 
pofent  font  fi  courtes ,  qu'il  ne  peut 
être  filé  ;  il  eft  prefque  aufïi  combufti- 
ble  que  l'amadou.  Les  Nègres  &  les  chaf^ 
feurs  l'emploient  au  même  ufage  que 
l'amadou  ;  pour  cet  effet  ils  le  portent  dans 
de  petites  calebaffes.  On  prétend  qu'on 
en  pourroit  fabrique?  des  beaux  chapeaux. 
Les  habitants  ne  le  mettent  qu'en  oreil- 
lers &  en  couflins. 

Coton  de  Mahot  ;  il  eft  beaucoup  plus 
fin  que  les  précédents  ;  fa  couleur  eft 
tannée;  la  foie  eft  moins  luifante  ;  rien 
n'eft  plus  doux  au  toucher  ;  mais  étant 
aufîi  court  que  celui  de  Fromager  ,  il  eft 
impoffible  de  le  filer.  L'arbre  qui  le  pro- 
duit croît  le  long  des  rivières;  la  fleur 
en  eft  groffe,  jaune  ,  en  cloche  ,  &  dé- 
coupée; la  gouffe  qui  lui  fuccede  eft 
longue  d'un  pié  ,  ronde  ,  de  15  à  14  li- 
gnes de  diamètre ,  cannelée ,  un  peu 
veloutée  ;  &  s'ouyrant  d'ellcrmême  quand 
elle  eft  mûre  ,  en  forte  que  le  coton  qui 
s'échappe  d'entre  les  cannelures  recouvre 
la  gouffe  en  entier.  On  pourroit  tranfpor- 
ter  ce  coton  dans  les  climats  froids  pour  en 
ouater  les  vétemens.  Il  refte  dans  le  pays , 
où  on  ne  l'emploie  qu'aux  mêmes  ufages 
que  celui  de  Fromager.  Voye^  MOUSSE* 
LINE.  Article  de  M.  LE  ROMAlN^ 
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COTONNINE  ;,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft 
«ne  grofïè  toile  à  chaîne  de  coton  & 
trame  de  chanvre  ,  dont  on  fe  fert  pour  les 
voiles  des  galères  ;  dans  quelques  endroits 
on  s'en  fert  auïïi  pour  les  petites  voiles 
des  vaifTeaux.  (Z) 

COTONIS  ,  f .  f.  (  Co-nm.  )  fe  dit 
des  tafetas  &  des  couvertures  qui  vien- 
nent des  Indes  orientales.  Ce  font  des 
fa  tins  y  &  non  des  étoffes  en  coton  , 
comme  on  îèroit  porté  à  le  croire  fur 
le  nom. 

^  CO TOUAL  y  f.  m.  {Hlfl.  mod.  )  c'eft 
ainfi  que  Pon  nomme ,  dans  quelques  pays 
des  Indes,  le  juge  des  affaires  criminelles, 
&  qui  a  droit  de  condamner  à  mort  pour 
les  délits  commis  ,  mais  qui  n'a  droit  de 
faire  exécuter  fa  fentence  qu'après  qu'elle 
a  été  ratifiée  par  le  roi  ou  fouverain  du 
pays. 

COTTA  ,  fub.  m.  (  Comm.  )  efpece 
de  mefure  de  continence  ,  dont  on  fe  fert 
aux  Maldives  pour  mefurer  les  cauris.  Le 
cotta  contient  douze  mille  cauris.  Voye\ 
Cauris.  Voye\  les  diclionn.  du  Comm, 
Ù  de   Trév.  (G) 

CoTTA,(G^'og-.  mod^  royaume  d'Afie, 
dans  l'île  de  Ceylan. 

*  COTTABE  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  fm- 
gularité  dont  ,  au  rapport  d'Athenée  , 
les  anciens  poètes  faifoient  une  fréquente 
mention  dans  leurs  chanfons  ;  c'étoit  ou 
le  refte  de  la  boiflbn  ,  ou-^le  prix  de  celui 
qui  avoit  le  mieux  bu  ,  ou  plus  ordinai- 
rement un  amufement  paffé  de  la  Sicile 
en  Grèce  ,  qui  confiftoit  à  renverfer  du 
vin  avec  certaines  circonftances auxquelles 
on  attachoit  du  plaifir.  Les  principales 
étoient  de  jetter  en  l'air  ce  qui  reftoit 
dans  la  coupe  après  qu'on  avoit  bu  ,  mais 
à  le  jetter  main  renverfée  ,  de  façon  qu'il 
retentît  fur  le  parquet  ,  ou  dans  un  vafe 
deftjné  à  le  recevoir  ,  &  difpofé  de  la 
manière  fuivante.  On  enfonçoit  un  long 
bâton  en  terre  ,  on  en  plaçoit  un  autre 
a  fon  extrémité  ,  fur  laquelle  il  faifoit 
l'équilibre  ;  on  accrochoit  aux  extrémités 
de  celui-ci  deux  plats  de  balance  ,  on 
mettoit  fous  ces  plats  deux  féaux  ,  &  dans 
ces  féaux  deux  petites  figures  de  bronze. 
Quand  on  avoit  vuidé  fa  coupe  jufqu'à 
une  certaine  hauteur  fixée  ,  on  fe  plaçoit 


C  O  t  ^xy 

à  quelque  diflance  de  cette  machine  que 
nous  venons  de  décrire  ,  &  on  tâchoit 
de  jetter  le  refte  de  fa  coupe  dans  un 
des  plats  de  \z.  balance  ;  s'il  en  tomboit 
dans  le  plat  autant  qu'il  en  falloit  pour  le 
faire  pencher  ,  en  forte  qu'il  frappât  la 
tête  de  la  figure  de  bronze  qui  étoit  def- 
fous  ,  &  que  le  coup  s'entendît ,  on  avoit 
gagné ,  finon  on  avoit  perdu.  Cet  amu- 
fement étoit  accompagné  de  chanfons.  Les 
Siciliens  ,  qui  en  étoient  les  inventeurs  , 
avoient  des  lieux  publics  pour  ^y  exercer. 
Ils  donnèrent  le  nom  de  lataxe ,  &  à  la 
liqueur  lancée  ,  &  au  bruit  qu'elle  faifoit 
en  retombant.  Les  Grecs  qui  s'étoient 
entêtés  du  cottahe  ,  auguroient  bien  ou 
mal  du  fuccès  de  leurs  amours  ,  par  la 
manière  dont  il  leur  réufîifToit. 

COTTAGE  ,  f.  m.  (  Hifl.^  mod.  )  eft 
un  terme  purement  anglois,quifîgnifie  une 
cabane  ou  chaumière  bâtie  à  la  campagne 
fans  aucune  dépendance. 

La  reine  Elifabeth  avoit  défendu  de 
bâtir  aucune  maifon  à  la  campagne  ,  fi 
petite  qu'elle  fût  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
au  moins  quatre  acres  de  terre  adjacente  , 
appartenants  au  même  propriétaire.  Ainfi 
depuis  ce  règlement  un  cottage  eft  une 
maifon  qui  n'a  pas  quatre  acres  de  terre 
de  dépendances. 

COTTE  ,^f.  f.  partie  du  vêtement  des 
femmes;  elle  s'attache  à  la  ceinture  ,  & 
defcend  jufque  fur  le  cou  de  pié, couvrant 
toute  cette  partie  du  corps.  Il  n'y  a  plus 
que  les  payfannes  qui  portent  des  cottes. 
Les  autres  femmes  ont  des  cotillons  & 
des  jupes. 

Cotte  d'ae.mes  ,  f  f.  (  Lltt.  Hifl. 
milit.  )  habillement  militaire  qu'on  met- 
toit  par  deffus  la  cuirafTe  ,  comme  un 
ornementpourdiftinguer  les  différents  par- 
tis ,  &  le  foldat  du  général.  On  l'appel- 
loit  chez  les  anciens  chlamys  ,  paluda- 
mentum  _,  fagum  ,*  &  fi  on  en  croit  la 
plupart  des  auteurs  ,  ce  n'étoit  qu'une 
draperie  ouverte  de  tous  côtés  ,  &  qui 
s'attachoit  fur  l'épaule  droite  avec  une 
boucle  ou  ardillon.  Macrobe  rapporte  que 
les  anciens  comparoient  la  mappemonde 
à  une  cotte  d'armes  :  Pîutarque  ajoute 
qu'Alexandre  le  grand  vit  avec  plaifir  le 
plan  que  les  architeâes  avoient  fait  de  la 
Kkkk    z 
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ville  d'Alexandrie  ,  qui  avoit  la  figure 
d'une  cotte  d'armes  macédonienne.  Ce 
qui  prouve  encore  que  les  cottes  d'ar- 
mes chez  les  Romains ,  ainfi  que  chez  les 
Grecs  y  n'étoient  qu'une  draperie  qui  n'é- 
toit  pas  fermée  ,  c'eft  que  Néron  ,  au 
rapport  de  Suétonne  ,  s'en  fervoit  pour 
berner  &  faire  fauter  en  l'air  ceux  qu'il 
rencontroit  la  nuit  dans  les  rues  :  plaifir 
digne  de  cet  imbécille  tyran  ! 

Un  autre  pafTage  du  même  auteur  (vie 
d'Othon ,  )  détermine  encore  plus  précifé- 
mentla  forme  de  la  cotte  d'armes  des  Ro- 
mains. Cet  écrivain ,  après  avoir  dit  qu'un 
centurion  nommé  Corneliusyécsint  venu  à 
Rome  demander  le  confulat  pour  fon  gé- 
néral ,  voyant  que  lesfollicitations  étoient 
infruâueufes  ,  leva  fa  cotte  d^armes  ,  & 
montrant  la  garde  de  fon  épée  ,  «  voilà 
>j  de  quoi  vous  porter  à  m'accorder  ma 
f)  demande  :  »  rejeclo  fagulo ,  ofiendens 
gladii  capulum  ,  non  dubitajje  in  curia 
dicere  ^  hic  faciet  fi  vos  non  feceritis. 
On  voit  par  ces  paroles  ,  que  la  cotte 
d^ armes  couvroit  les  armes  de  cet  officier, 
&  qu'il  fut  obligé  de  la  relever  pour  mon- 
trer fon  épée  ,  ce  qui  ne  peut  pas  conve- 
nir à  la  cuiraffe.  Ces  fortes  d'armes  , 
comme  \qs  écharpes  de  nos  Cantabres 
dans  la  dernière  guerre  ,  fervoient  à  dif- 
tinguer  les  foldats  de  chaque  parti  ;  celles 
des  empereurs  &  des  généraux  d'armée 
fe  nommoient  pdludamentum  ,  &  celles 
des  bas-officiers  &  des  foldats  ,  fagum. 
Les  hauts  officiers  en  avoient  de  fort  lon- 
gues &  fort  riches  ;  mais  le  général  étoit 
le  feul  qui  eut  le  privilège  d'en  porter 
une  de  pourpre  :  il  la  prenoit  en  fortant 
de  la  ville  ,  &  il  la  quittoit  avant  que 
d'y  rentrer. 

A  l'égard  des  fayons  ou  cotte  d^ar- 
mes  des  Germains  ,  ils  ne  leur  venoient 
que  jufqu'aux  hanches.  Cluvier  nous  a 
confervé  la  forme  de  cette  cotte  d'armes , 
qui  étoit  une  efpece  de  manteau  qui  def- 
cendoit  jufqu'aux  hanches  ,  &  qui  étoit 
attaché  par  devant  avec  une  agraffe  ou 
une  petite  cheville. 

Nos  François  néanmoins  y  quoiqu'ori- 
ginaires  delaGermanie,avoient  coutume 
de  porter  ces  manteaux  plus  longs.  Le  j 
moine  de  S.  Gai  dit  que  c'étoit  un  manteau  1 
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qui  defcendoit  par  devant  &  par  derrière 
jufqu'à  terre  ,  &  qui  par  les  côtés  tou- 
choit  à  peine  les  genoux.  Dans  la  fuite 
la  cotte  d'armes  des  Gaulois  ,  qui  étoit 
beaucoup  plus  courte  ,  devint  à  la  mode, 
comme  plus  propre  pour  la  guerre  ,  au 
rapport  du  même  auteur.  Quelques  11e- 
cles  après  ,  Charlemagne  rétablit  l'ancien 
ufage.  Il  paroît  que  fous  Louis  le  Débon- 
naire on  étoit  revenu  à  la  cotte  d'armes 
des  Gaulois  ;  mais  dans  les  guerres  con- 
tinuelles que  {qs  fucceflèurs  eurent  à  fou- 
tenir  ,  la  mode  rechangea  ;  &  comfne 
alors  la  plupart  des  militaires  étoient  con- 
tinuellement à  cheval  ,  non-feulement  la 
cotte  d*  arme  s  couvrait  tous  leurs  habits, 
mais  leur  magnificence  fe  renferma  dans 
cet  habillement  militaire  ,  qu'ils  faifoient 
ordinairement  de  drap  d'or  &  d'argent , 
&  de  riches  fourrures  d'hermines  ,  de 
martres  zibelines  ,  de  gris  ,  de  vair  ,  & 
autres  pannes ,  qu'on  peignoir  même  de 
différentes  couleurs.  Marc  Velfer  (  lib. 
IV.  Rer.  Aug.  )  prétend  que  les  hérauts 
d'armes  ont  emprunté  de  ces  cottes  d'ar- 
mes les  métaux ,  les  couleurs ,  &  les  pan- 
nes qui  entrent  dans  la  compofîtion  des 
armoiries. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  hérauts  d'armes 
portent  feuls  aujourd'hui  ce  vêtement  , 
que  Nicod  dit  être  appelle  autrement  tu- 
nique ;  fur  quoi  il  rapporte  ces  mots  de 
Guaguin  au  couronnement  du  roi  d'armes. 
Mont  -  Joie  portera  la  tunique  ou  cotte 
d'armes  du  roi...  Au  refte  les  cottes  d'ar- 
mes &  les  bannières  n'étoient  permifes 
qu'aux  chevaliers  &  aux  anciens  nobles. 
Voye\  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Belles-Lettres^  fo/ne  IX ^  le  morceau  de 
M.  l'abbé  de  Vertot  fur  cette  matiere.^r- 
ticle  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Cotte  d'armes  ,  f  ï.  fagum  ,  /. 
(  terme  de  Blafon.  )  habillement  de  che- 
valiers qu'ils  mettoient  autrefois ,  tant  à 
la  guerre  que  dans  les  tournois  ;  c'étoit 
un  petit  marteau  qui  defcendoit  jufqu'à 
la  ceinture  ,  ouvert  par  les  côtés  avec  des 
manches  courtes  ;  il  y  en  avoit  de  four- 
rés d'hermine  &  de  rair  ;  on  mettoit 
defTus  les  armoiries  du  chevalier  en  bro- 
derie d'or  ou  d'urgent ,  fur  un  fond  de 
couleur.    Les    armoiries    fe    mettoient 
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pareillement  fur  les  boucliers  ,  fur  les 
lances ,  &  autres  armures  de  la  même 
manière  ;  on  les  a  prefque  dans  le  même 
temps  émaillées.  C'eft  de  là  que  les  hé- 
rauts d'armes  ont  tiré  les  règles  du  bla- 
fon  ,  de  ne  point  mettre  métal  fur  mé- 
tal ,  ni  couleur  fur  couleur  ,  &  qu'ils  ont 
nommé  émaux  ^  les  métaux  &  couleurs. 

Auberjon  de  Murinais  en  Dauphiné, 
d*or  à  la  bande  d''a\ur  y  chargée  de  trois 
cotte  s -d'armes  d"*  urgent  dans  lefens  de  la 
bande.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

COTTIENNES  ,  f.  f.  pi.  (  Géog.mod. 
&  anc.  )  la  partie  des  Alpes  comprife 
entre  le  mont  Rifo  au  midi ,  &  le  mont 
Cenis  au  feptentrion.  Le  mont  Rifo  ,  le 
mont  au  Col-de-la  Croix  ,  le  mont  Ge- 
nevre  ,  &  le  mont  Cenis  ,  forment  ce 
qu'on  appelle  les  Cottiennes  ,  Alpes  cottiœ 
ou  cottianœ  ,  de  ce  Cottus  ou  Cottius  à 
qui  l'empereur  Claude  donna  le  nom 
de  roi.  Elles  féparent  le  Dauphiné  du 
Piémont. 

COTTIMO,  f.  m.  {Comm,)  terme 
de  commerce  de  mer  en  ufage  dans  les 
échelles  du  Levant.  C'eft  une  impofition 
que  les  confuls ,  par  ordre  de  la  cour  ou 
du  confentement  des  marchands  ,  met- 
tent à  tant  pour  cent  fur  les  vaifTeaux  , 
foit  pour  le  paiement  de  quelques  ava- 
nies ,  foit  pour  d'autres  affaires  commu- 
nes de  la  nation.  Vqyei  AvANIE.  Die?. 
de  Comm.  ù  de  Trév.  (G) 

COTULA  ,  f .  f .  (  Hifi.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  radiée  dans  quel- 
ques efpeces,  &  non  radiée  dans  quel- 
ques autres.  Le  difque  eft  un  amas  de 
fleurons  ;  &  lorfqu'il  y  a  une  couronne  , 
elle  eft  formée  par  des  demi-fleurons 
portés  fur  un  embryon  ,  &  foutenus  par  un 
calice  écailleux  pour  l'ordinaire.  Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  femen- 
ces  applaties  faites  en  forme  de  cœur,  pour 
ainfi  dire  ailées.  Tournefort ,  infl.  rei  herb. 
Voyei  Plante,  (i) 

COTYLE  ,  f.  f.  {Hifi.  anc.  )  mefure 
attique  pour  les  liqueurs.  On  a  fupputé 
qu'une  cotyle  étoit  égale  à  un  demi  -  fetier 
romain.  Fbj'e;^  MESURE. 

La  cory/f  romaine,  fuivant Savot ,  étoit 
de  douze  onces  ,  pour  quelque  liqueur 
gue  ce  fût.  Si  cela  eft ,  il  y  avoit  autant 
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de  différentes  cotyles  ,  qu'ils  y  a  de  li- 
queurs qui  fe  vendent  ordinairement  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  étonner  ,  puifqu'en  quel- 
ques pays  plufieurs  mefures  de  différentes 
grandeurs  ont  le  même  nom  ,  lorfqu'elles 
contiennent  le  poids  ,  quoique  fous  diffé- 
rents volumes. 

D'autres  difent  que  la  cotyle  étoit  la 
même  chofe  que  l'hémine  ,  qui  étoit  la 
moitié  du  fetier.    yoje\  HÉMINE. 

Atcotylas  ,  quasfiplaceat  dixijfe  licebîc 
HeminaSyrecipitgeminasfextarius  anus. 

Chorier  y  hifi.  du  Dauph.  lib.  II  ^  paff. 
201 ,  dit  que  la  cotyle  fer  voit  aux  chofes 
feches  aulfi-bien  qu'aux  liquides  ;  &  que 
Thucydide  dit  en  un  endroit  deux  co- 
tyles  de  l'in  ^  &  en  un  autre  ,  deux  co^ 
tyles  de  pain.  Diclionn.  de  Tréi^.  & 
Chambers.  {G) 

Cotyle  ,  f.  m.  en  Anatomie  ;  nom 
d'une  cavité  profonde  d'un  os  dans  laquelle 
un  autre  s'articule.  On  s'en  fert  plus  par- 
ticulièrement pour  fignifier  la  cavité  àQs 
os  des  hanches  ,  qu'on  appelle  cavité  co' 
tyloïde.    Voye\COTYLQiiD'E.{L) 

COTYLEDON,  fub.  m.  terme  d'Anat. 
On  donne  ce  nom  à  des  petites  glandes 
répandues  fur  toute  la  membrane  externe 
du  fœtus,  appelle  c/zorzo/ï.  Elles  fervent, 
fuivant  quelques  auteurs  ,  à  féparer  le 
fuc  qui  fert  de  nourriture  au  fœtus.  Vby, 
FCETUS. 

11  n'y  a  que  les  chèvres ,  les  brebis  , 
&  quelques  autres  animaux  qui  aient  des 
cotylédons  ;  le  placenta  fupplée  à  leur 
défaut  dans  la  matrice  d^es  femmes.  y^oye\ 
Placenta. 

D'autres  donnent  le  nom  de  cotyle-- 
dons  à  l'orifice  des  veines  qur-tapiffent 
la  furface  interne  de  la  matrice.  Voye\ 
Matrice.  Chambers.  (Z) 

COTYLOIDE ,  adj.  en  Anat.  fe  dit  de 
la  grande  cavité  des  os  des  hanches.  Koye^ 
Hanche. 

Citte  cavité  eft  formée  par  la  rencon- 
tre des  trois  pièces  dont  les  os  des  haa- 
ches  font  formés  dans  les  jeunes  fujets  : 
le  bord  eft  appelle /ourczï.  On  y  remarque 
une  échancrure  proche  le  trou  ovale  ;  & 
au  fond  de  la  cavité  près  l'échancrure. 


4^0  C  O  T 

une  empreinte  ligamenteufe  où  s'infère 

le  ligament  rond  du  fémur.  {£) 

*  COTYTrÉES,adj.  prisfub.  {Myth.) 
myfleres  de  Cotytto  déeiTe  de  la  débau- 
che. Son  culte  pafTa  de  la  Thrace  dans 
Athènes.  Alcibiade  s'y  fit  initier  ;  &  il 
en  coûta  la  vie  à  Eupolis  pour  avoir 
plaifanté  fur  cette  initiation.  Les  myfle- 
res abominables  de  Cotytto  fe  célébroient 
avec  un  fecret  impénétrable.  Il  eft  incon- 
cevable qu'on  en  vienne  jufqu'à  croire 
honorer  les  dieux  par  des  adions  , 
qu'on  ne  cache  avec  tant  de  foin  que 
parce  qu'on  les  regarde  comme  déshon- 
nétes  &  déshonorantes  aux  yeux  des  hom- 
mes. 

COTZIO  ou  COZZA  ,  (  Geog.  mod.  ) 
petite  ville  de  la  Turquie  en  Europe,  dans 
la  Bofnie  ,  fur  la  rivière  de  Drucia. 

COU 

cou  ,  fub.  m.  (  Anatomie.  )  la  troi- 
ficme  partie  du  tronc  &  la  plus  mince  , 
iituée  entre  la  tête  &  la  poitrine. 

Le  cou  en  général  eft  divifé  en  gorge 
ou  partie  antérieure  ,  en  chignon  ou  par- 
tie poftérieure  ,  &  en  parties  latérales.  La 
jgorge  commence  par  une  éminence  qu'on 
nomme  la  pomme ,  &  fe  termine  par  une 
fofïètte.  Le  chignon  commence  par  une 
fofTette  appellée  le  creux  de  la  nuque  , 
qui  s'efface  en  defcendant. 

Il  ne  faut  point  négliger  ou  paflèr  lé- 
gèrement l'examen  du  cou  ,  comme  ont 
fait  quelques  anatomiftes  ;  il  faut  au  con- 
traire que  ceux  qui  enfeignent  l'Anatomie 
le  démontrent  exadement ,  &  que  ceux 
qui  étudient  le  corps  humain  en  aient 
une  parfaite  connoilî'ance  :  c'eft  pour  cela 
qu'Ariftote  ,  Rafus  ,  Oribafe  ,  Coiter  , 
Véfale ,  Riolan  ,  &  les  modernes  qui  les 
ont  fuivis,  n'ont  pas  oublié  le  cou  dans 
les  divifions  qu'ils  ont  faites  du  corps  hu- 
main ;  ils  l'ont  foigneufement  diftingué 
des  autres  parties ,  parce  que  l'on  ne 
fauroit  le  rapporter  ni  à  la  tête  ni  au 
thorax. 

Des  parties  du  cou.  On  doit  donc 
remarquer  attentivement  dans  le  cou  ïou- 
^^s  les  parties  dont  il  eft  compofé  ;  favoir , 

i*'.  Les  tégumens  communs. 
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2^.  Les  vertèbres  qui  fervent  aux  mon-» 
vemens  de  la  tête  &  du  cou  ,  &  qui  font 
ordinairement  au  nombre  de  fept,  ren- 
fermant la  moelle  de  l'épine  qui  fournit 
les  nerfs  cervicaux. 

3°.  Les  artères  &  les  veines.  Les  artères 
font  les  carotides  externes  &  internes ,  les 
vertébrales  &  les  cervicales.  Les  veines 
font  les  jugulaires  externes  &  internes,  les 
vertébrales  &  les  cervicales. 

4°.  Les  nerfs  confidérables  de  la  paire 
vague  &  de  l'intercoftal ,  les  diaphragma* 
tiques ,  les  vertébraux  ,  les  cervicaux  % 
&c. 

5°.  Une  portion  de  la  trachée-artere  , 
&  fur-tout  le  larynx ,  lequel  s'avançant  par 
devant,  forme  cette  éminence  ougrofl'eur 
que  nous  appelions  la  pomme  d'Adam  , 
d'ordinaire  plus  apparente  aux  hommes 
qu'aux  femmes  y  parce  que  les  femmes 
ont  en  cet  endroit  de  grofles  glandes  qui 
leur  rendent  le  cou  plus  arrondi  ,  &  la 
gorge  plus  pleine.  Quand  on  mange  ou 
qu'on  boit ,  il  arrive  que  cette  groffeur 
monte  &  puis  defcend  ;  la  caufe  de  ce 
mouvement  eft  que  lorfque  nous  avalons 
quelque  chofe ,  la  defcente  de  l'aliment 
oblige  alors  le  larynx ,  par  une  méchani- 
que  nécelTaire  ,  à  s'élever  ;  ce  qui  facilite 
la  chute  de  l'aliment  dans  l'eftomac. 

6**.  Le  pharinx ,  une  portion  de  l'œfo- 
phage ,  les  mufcles  peauciers  ,  les  fterno- 
maftoïdiens ,  les  fterno-hyoïdiens ,  les  tiro- 
hyoïdiens ,  les  omo-hyoïdiens  y  &c. 

y^.  Plufieurs  glandes  ,  parmi  lefquelles 
la  plus  confidérable  eft  la  glande  thyroïde  ; 
les  autres  petites  glandes  qu'on  découvre 
par  la  difledion  ,  &  qui  deviennent 
quelquefois  fort  confidérables  dans  les 
écrouelles. 

8*^.  Des  mufcles  qui  fervent  aux  divers 
mouvemens  du  cou  ;  car  cette  partie  du 
corps  ,  outre  la  flexion  &  l'extenlion  , 
peut  s'incliner  fur  les  cotés,  &  fe  tour- 
ner à  droite  &  à  gauche  en  manière  de 
pivot.  Tous  ces  mouvemens  qui  paroifTent 
toujours  accompagnes  de  ceux  de  la  tête , 
dépendent  de  î'adion  de  plufieurs  mu^ 
clés ,  dont  les  uns  font  fitués  à  la  partie 
antérieure  du  cou  ,  les  autres  à  fa  partie 
poftérieure  ,  &  les  autres  fur  fes  parties 
latérales.  Il  n'y  en  a  que  deu^x  dans  la  partie 
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antérieure  ;  on  les  nomme  les  longs  fii~ 
chijjeurs  -du  cou  :  on  en  compte  huit  dans 
la  partie  poftérieure  ,  quatre  de  chaque 
côté,  auxquels  on  ajoute  tous  les  petits 
mufcles  qui  fe  rencontrent  le  long  du 
cou  y  &  qu'on  a  nommés ,  eu  égard  à  leur 
fituation,  inter-épineux  &iinter-tranfi'er- 
f aires.  Les  mufcles  fitués  fur  les  côtés  du 
cou  font  les  deux  fcalenes. 

Tous  ces  mufcles  font  très-compofés  , 
multipliés  ,  entrelacés ,  &  ont  toujours 
paru  très-difficiles  à  bien  diflequer  &  à 
décrire  avec  netteté.  D'ailleurs  ,  ils  va- 
rient beaucoup  dans  leurs  attaches  &  leurs 
communications  réciproques.  Parmi  ces 
mufcles  particuliers  au  cou ,  M.  Winflow 
en  ajoute  deux  autres  qui  font  rapportés 
â  ceux  de  la  tére ,  &  nommés  l'un  le  grand 
oblique  y  &  l'autre  le  petit  droit;  mais 
nous  n'entroris  point  dans  ce  genre  de  dif- 
cufTions.  Voye\  les  mém.  de  l'acad.  des 
Scienc.  1730. 

9*^.  Enfin  plufieurs  ligamens  ,  les  uns 
inter-mufculaires  ,  les  autres  latéraux  ,  & 
d'autres  encore  qui  s'étendent  comme  une 
membrane  depuis  l'occiput  jufqu'aux  deux 
dernières  vertèbres. 

Lane'ceffîte'du  cou.  Qpelqu  es  voyageurs 
racontent  qu'il  y  a  des  peuples  qui  n'ont 
point  de  cou  ;  la  tête  ,  difent  ces  au- 
teurs, efl:  pofée  chez  ces  peuples  immé- 
diatement fur  la  poitrine  :  mais  ou  ces 
voyageurs  ont  cru  nous  en  impofer  par 
une  fable  pitoyable  ,  ou  étant  de  mau- 
vais phyficiens ,  ils  ont  vu  des  hommes 
dont  les  épaules  étoient  élevées  de  manière 
que  la  tête  paroifioit  dans  l'entre-deux  ,  & 
ils  ont  pris  ces  hommes-là  pour  des  hom- 
mes fans  cou.  Il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
dans  le  monde  de  gens  fans  cou ,  que  de 
gens  fans  tête. 

En  effet ,  le  cou  efl  une  partie  dont  la 
nécefTité  faute  aux  yeux.  Sans  nous  atta- 
cher à  le  prouver ,  il  fuffira  de  dire 
que  comme  nous  avons  befoin  de  mou- 
voir la  tête  en  divers  fens ,  ces  mouve- 
mens  feroient  prefque  tous  impoflibles 
fans  le  cou  :  c'eft  pour  faciliter  ces  mou- 
vemens  que  le  cou  efl  d'une  groffeur 
médiocre  ;  fi  fon  diamètre  avoit  été  égal 
à  celui  du  crâne ,  la  tête  n'auroit  pu  s'in- 
leiiaer  commodément  en  devant ,  &:  la 
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mâchoire  inférieure  auroit  trouvé  un  obf- 
tacle  ,  quand  elle  auroit  été  tirée  par  les 
mufcles  digaftriques. 

Mais  plus  le  cou  efl  nécefTaire  ,  plus 
fa  flruûure  efl  admirable  ;  plus  elle  eft 
compofée ,  &  plus  y  a  d'accidents  diffé- 
rents auxquels  il  efl  fujet  :  car  fes  tégu- 
mens  externes,  ^cs  glandes,  fes  vertè- 
bres ,  fes  ligamens  ,  Çqs  mufcles ,  fes 
nerfs ,  fes  vaifTeaux ,  peuvent  foufFrir  une 
quantité  de  maladies  dangereufes  ou  mor- 
telles, dont  la  connoiflànce  efl  très-inté- 
refîante.  Nous  n'en  donnerons  ici  qu'une 
énumération  générale  ;  les  détails  appar- 
tiennent â  chaque  article  en  particulier. 
Des  maladies  du  cou  en  général.  1  ^.  Les 
abcès  y  les  tumeurs  inflammatoires ,  éré- 
fipélateufes ,  pierreufes  ,  ccdémateufes , 
hydropiques ,  écroiielleufes ,  skirrheufes , 
afFedent  le  cou,  &  font  plus  ou  moins 
dangereufes  à  proportion  qu'elles  font  plus 
ou  moins  externes,  &  qu'elles  compri- 
ment plus  ou  moins  les  parties  internes. 
Les  anevryfmes  &  \qs  varices  dans  cqs 
parties,  ne  doivent  être  ni  ouvertes  ni 
comprimées  ;  il  faut  feulement  \qs  foute- 
nir  dans  leur  état. 

2°.  Il  faut  mettre  au  rang  des  grandes 

maladies  du  cou  fes   blefîures  ,  qui  font 

ici  plus  dangereufes    que  dans  d'autres 

parties  mufculeufes  ,  à  caufe   du   grand 

affemblage  d'organes   &   de  divers  vaif- 

feaux  ,  comme  aufîi  par  la  flrudure  de 

la  partie,  qui  ne  permet  ni  la  compref- 

fîon  ni  la  ligature  de  ces  vaifïeaux.   Le 

pronoftic  des    différentes  plaies   du  cou 

dépend  encore  des  parties  affedées  ;  les 

plaies  des  artères  de  cette  partie ,  celles 

j  de  la   moelle  épiniere  ,  des  gros  nerfs  ^ 

I  des   jugulaires  internes ,   des   carotides  , 

j  de   la  trachée  -  artère  ,    de    l'œfophage 

;  coupé ,  font  prefque  toujours  incurables  y 

I  celles  des  jugulaires  externes  font  très- 

I  guériffables ,  fi  l'on  y  remédie  à  temps  : 

j  celles   qui  n'affedent  que  la  peau  &   les 

^  chairs,  demandent  les  traitemens  des  plaies 

ordinaires. 

3  .  La  luxation  incomplette  des  ver- 
tèbres du  cou  efl  d'un  péril  très-éminent  ^ 
i  à  caufe  de    la  moelle    épiniere  qu'elles 
•  renferment ,  du  larynx ,  du  pharynx  ,   & 
des  gros  vaiffeaux  de  cette  partie.  Dani 
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la  luxation  complette,  le  malade  meurt 
fur  le  champ  ;  dans  l'incomplette ,  il  meurt 
ordinairement  :  11  l'on  ne  réduit  promp- 
tement  la  luxation  ,  il  meurt  prefque  tou- 
jours ;  il  meurt  même  très-fouvent ,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  diffère'  la  rédudion  :  enfin 
l'on  defire  fur  l'art  de  cette  rédudion  une 
meilleure  méthode  que  celle  qu'on  a  mis 
en  ufage  jufqu'à  préfent. 

4".  Le  cou  peut  être  courbé  de  telle 
forte  ,  qu'il  fait  pencher  la  tête  du  côté 
droit  ou  du  côté  gauche.  Ce  défaut  vient 
de  naifïànce  ,  par  un  accouchement  labo- 
rieux ;  ou  par  accident ,  comme  par  une 
brûlure^  par  la  contradion  fpafmodique 
ià'un  des  mufcles  maftoïdiens,  par  un  trop 
grand  relâchement  de  quelqu'un  de  ces 
mufcles ,  par  une  abondance  d'humeurs 
catarrheufes,  par  un  ligament  contre  na- 
ture. Le  premier  cas  n'admet  point  de 
remède  ;  les  autres  en  demandent  de 
prompts  ,  d'éclairés ,  &  qui  foient  oppofés 
3UX  caufes. 

50.  Quelquefois  on  diftend  tes  vertè- 
bres du  cou  ,  en  prenant  la  tête  d'uxi-en-  ' 
fant  par  defTousavec  les  deux  mains  ,  &  le 
foulevant  en  l'air;  badinage  dangereux, 
&  qu'il  faut  éviter.  S'il  ne  naît  de  ce  ba- 
dinage qu'une  diftention  légère  ,  &  de  la 
roideur  dans  le  cou ,  il  faut  le  frotter  avec 
des  huiles  nerveufes  ,  &  l'entourer  d'un 
linge  trempé  dans  ces  huiles  ;  s'il  arrive 
jde  la  diflocation  ,  il  faut  recourir  promp- 
tement  au  fecours  de  l'art. 

JDes  pronojlics  au  fujet  du  cou.  L'e- 
xamen  du  cou  n'efl  point  indifférent 
dans  la  pratique  de  la  Médecine;  on 
jen  peut  tirer  des  pronoftics  utiles , 
&  j'en  vais  donner  quelques  exem- 
ples. 

1°.  La  couleur  du  çou  rouge  ,  livi- 
de ,  noire ,  fans  fièvre  ni  accidens ,  in- 
dique dans  le  malade  les  maux  auxquels 
il  efl  fujet ,  &  demande  l'application  des 
topiques.  Les  tumeurs  qui  fe  forment  ex- 
térieurement ,  &  qui  viennent  de  l'inté- 
rieur par  métaflafe,  font  communément 
pn  bon  fîgne. 

2°.  Une  pulf^tion  vifible  ,  fréquente 
&  forte  àQS  carotides,  dans  les  fièvres 
&  les  maladies  aiguës ,  annonce  de  vio- 
lents maux  de  tête ,  le  délire,  la  frénéfie, 
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les  convulfions ,  s'il  ne  furvient  point 
d'hémorrhagie  ,  ou  fi  l'on  omet  de  porter 
au  mal  des  remèdes  convenables.  Cqs 
fymptômes  dans  les  maladies  chroniques  , 
viennent  d'ordinaire  de  la  vifcofité  du 
fang  &  des  humeurs  :  dans  l'efquinancie 
&  autres  maladies  du  cou  &  de  la  gorge  , 
cette  pulfation  marque  de  l'embarras  dans 
le  cours  libre  du  fang. 

j''.  Les  douleurs  du  cou  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ,  préfagent  des  parotides  & 
des  douleurs  de  tête  ;  dans  les  mélan- 
coliques ,  un  délire  prochain.  Il  faut  gué- 
rir cQs  maux  d'après  la  connoilïànce  de  la 
caufe. 

4".  Dans  les  maladies  aiguës ,  la  con- 
torficn  du  cou  eft  dangereufe ,  &  défigne 
qu'il  y  a  quelque  caufe  cachée  dans  le  cer- 
veau qui  produit  cet  effet  convulfif  ou  pa- 
ralytique. Si  cette  contorfion  naît  des 
mufcles  roides,  on  la  traitera  par  des  li- 
nimens  émollients ,  &  en  étendant  par  art 
la  partie  retirée. 

Le  torticolis  qui  naît  de  la  mauvaife 
configuration  des  vertèbres  ,  doit  être 
prévenu  dans  les  commencemens  par  un 
bandage  ,  fans  quoi  le  mal  eft  fans  remè- 
de ;  &:  c'eft  l'ordinaire, 

50.  La  fueur  froide  autour  du  eou  feule- 
ment ,  pronoftique  la  longueur  ou  le  dan- 
ger dans  les  maladies  aiguës. 

6".  Le  cou  long  &  grêle  eft  ,  chofes 
égales  ,  un  préfage  de  la  phthifie  :  la 
raifon  n'eft  pas  difficile  à  trouver.  Quand 
on  rencontre  huit  vertèbres  au  cou^  on 
n'en  trouve  qu'onze  au  dos  au  lieu  de 
douze ,  &  onze  côtes  de  chaque  côté. 
Daus  ce  cas  la  longueur  du  cou  diminue 
la  cavité  de  la  poitrine  ;  cette  cavité  eft 
moins  confidérable  :  ainfi  le  fang  qui  cir- 
cule alors  difficilement  dans  le  tilTu  pul- 
monaire ,  produit  plus  aifément  les  tuber- 
cules qui  fe  forment  dans  les  poumons  , 
&  qui  donnent  le  commencement  à  la 
phthifie  ,  fuivant  les  idées  de  Morton , 
nn  des  meilleurs  auteurs  fur  cette  matiè- 
re ;  &  comme  alors  la  refpiration  eft 
moins  libre,  l'on  comprend  fans  peine  \e& 
maladies  du  poumon  qui  peuvent  naître  de 
cette  conformation. 

7°.  Ceux  dont  le  cou  eft  fort  court, 
n*ont  dans  cette  partie  que  fix  vertèbres 

au 
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^u  lieu  de  fept  ;    &  l'on  prétend  qu'ils  [  quand  on  s'en  fert ,  le  crochet  du  taloa 
font  plus  fujets  que  les  autres  hommes    embraflant  ia  partie  de  la  virolle  à  laquelle 
"apopltxie. 


a  I  apopitxie.  Cela  vient  ,  dit-on  ,  de 
c«  qu'à  propoition  que  le  cou  diminue  en 
longueur  ,  la  caille  de  la  poitrine  aug- 
menre  ,  &  par  conféquent  la  maffe  des 
poumons.  Or  cfuatid  la  maffe  des  poumons 
eil  trop  coniîdérable ,  il  s'y  peut  fermer 
plus  aifément  ucs  engorgemens  ,  qui  in- 
terrompent la  circulation  dans  la  tête  &. 
dans  les  autres  parties  ,  puifque  le  fang 
qui  vient  au  cœur  ne  peut  plus  pafler 
dans  les  poumons  :  d'aîlleurs  ,  lorfque  le 
cou  eft  trop  couit  ,  le  moindre  mouve- 
ment eil  tort  confidérable  dans  chaque 
vertèbre  ;  ainli  les  arrêtes  vertébrales 
font  plus  aifément  comprimées.  Cependant 
ces  raifons  ne  font  peut-être  pas  fort  fo- 
lides  ;  car  il  n'efl:  pas  aflëz  fur  que  ceux 
qui  ont  le  cou  court  foient  plus  fujets  à 
l'apoplexie  que  les  autres  hommes  ,  ou 
du  moins  ce  fait  auroit  encore  befoin 
d'être  mieux  conflaté. 

S".  Plutarque  prétend  que  le  cou  gros 
efl  une  marque  d'orgueil  ;  ce  qui  pris  à 
la  lettre  ell  faux  :  mais  il  arrive  que  dans 
les  accès  de  cette  paffion  ,  le  fang  s'arrê- 
tant  dans  les  vaiffeaux  du  cou  par  la  ref- 
piration  devenue  moins  libre  ,  rougit , 
grofîit ,  tuméfie  cette  partie.  Et  c'efl:  auffi 
là  le  fens  qu'il  faut  donner  au  paffage  de 
Job  dans  lequel  il  caradérife  le  fuperbe  , 
en.  XV  ,  p,  16  ,  en  difant  :  Superbus  ar- 
7n..tur  piiigui  ceri'ice  y  c'eft-à-dire  ytumc- 
faclâ  cervice.  Art.  de  M.  le  Chevalier 
DE  JauCOURT. 

Cou  DE  CHAMEAU  ,  (  Jard.  )  eft  une 
efpece  de  Narciffe.  Voye\  Narcisse. 

Cou  DU  CHEVAL  ,  (  Manège.  )  voye^ 
Encolure.  Cheval  qui  a  le  cou  roide  , 
voye\  RoiDE.  Plier  \q  cou  à  un  cheval  , 
voye\  Plier.  Mettre  la  bride  fur  le 
cou  y  c'eft  laiflèr  aller  un  cheval  à  fa 
fantaifie.  {V) 

^  *  COUARD,  f.  m.  {Econ.  rufi.  )  eft 
l'extrémité  faite  en  anfe  ,  par  laquelle  on 
applique  le  manche  à  la  faux  à  faucher  ; 
on  ferre  le  couard  fur  le  manche  avec 
■des  coins  &  une  virole.  Le  bout  an  couard 
a  un  talon  recourbé  en  crochure  y  pour 
empêcher  la  virole  de  defcendre  trop  bas  ; 
jScla  faux  de  s'échapper  de  deflus  le  manche, 
Terne  IX. 


il  correfpond. 

Couard  ,  adj.  pris  fubft.  en  termes 
de  Blafon  y  fe  dit  d'un, lion  qui  porte 
fa  queue  retroufiée  en  defîous  entre-les 
jambes.  (  V) 

^  COUBAIS  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un 
bâtiment  du  Japon  ,  qui  ne  fert  qu'à  na-» 
Viguer  dans  les  eaux  internes.  On  y  met 
environ  quarante  rameurs  ,  qui  le  font 
avancer  avec  une  très-grande  vîtefTe.  Ils 
font  pour  l'ordinaire  fort  ornés  &  fort 
"agréables  à  la  vue.  Il  y  a  une  chambre 
à  l'avant  qui  s'élève  au  deflus  du  bâti- 
ment ,  &  qui  forme  comme  un  petit  gail- 
lard. (Z) 

COUCHANT ,  adj.  pris  fubft.  (  Afiro- 
nom.  )  eft  la  même  chofe  que  Vouefi  ou 
l'occident  ,•  c'eft  l'endroit  du  ciel  où  le 
Soleil  paroît  fe  coucher.  Le  mot  d'oc- 
cident  eft  proprement  celui  que  les  Aftro- 
nomes  emploient  ;  le  mot  à^ouejl ,  celu» 
des  marins  ;  &  le  mot  de  couch.nt eu  la 
plus  ufité  dans  le  difcours  ordinaire. 

Quoique  le  vrai  point  du  couchant 
change  tous  les  jours  félon  la  fituation  du 
Soleil  ,  cependant  on  a  pris  pour,  point 
fixe  du  couchant  ,  celui  où  le  Soleil  fe 
couche  afix  équinoxes ,  &  qui  partage  pr^-' 
cifément  en  deux  parties  égales  le  demi- 
cercle  qui  eft  entre  le  midi  &  le  nord. 
Lorfqu'on  eff  tourné  vers  le  midi  ,  on  a 
le  couchant  à  fa  droite.  Le  couchant 
d'hiver  fe  trouve  entre  le  midi  &  le  vrai 
couchant ,  &  eft  d'autant  plus  éloigné  du 
vrai  couchant ,  que  la  déclinaifon  du  So- 
leil &  l'élévation  du  pôle  font  plus  gran- 
des. Le  couchant  d'été  eft  entre  le  nord 
&  le  vrai  couchant  ,  &  d'autant  plus  éloi- 
gné aullî  du  vrai  couchant  ,  que  la  décli- 
naifon du  Soleil  &  l'élévation  du  pôle 
font  plus  grandes.  (O) 

Couchant  ,  adj.  {Vén^  Chien  cou- 
chant ,  voye\  r article  CkIEH. 

COUCHART  ,  f.  m.  terme  de  Pape- 
terie y  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  un 
ouvrier  ,  qui  reçoit  les  formes  chargées 
de  pâte  des  mains  de  l'ouvrier  fabricant , 
&  qui  couche  le  papier  fur  les  feutres , 
en  reverfant  la  forme  &  appuyant  def- 
1  fus.    Toutes  Iqs  feuilles  font  couchées 
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alternativement  avec  des  feutres ,  fur  une 
grotte  planche  qui  a  deux  poignées ,  qui 
fervent  â  lever  le  tout  pour  le  mettre 
fous  la  prefTe. 

COUCHE  ou  COUCHETTE  ,  f.  f. 
{Menuiferie.  )  fe  dit  du  bois  de  lit  avec 
routes  fes  pièces  ,  &  difpofé  à  recevoir 
les  matelas. 

Couche  des  Nerfs  optiques  ,  en 
Anatomie  ,  font  deux  éminences  ovales , 
Tuue'es  dans  la  partie  moyenne  &  pofté- 
rieure  des  ventricules  latéraux  du  cerveau. 
Voye\  Cerveau. 

Elles  font  ainfi  appellées ,  parce  que  les 
nerfs  optiques  en  viennent.  K.  OPTIQUES. 

(^) 
Couche  ,  (  Méd.  )  fe  dit  de  l'état  de 

la  femme  &  du  temps  qui  fuit  immédiate- 
ment l'accouchement,  ^q^  couches  ont  été 
longues  ;  fes  couches  ont  été  facheufes. 
Voye\  Accouchement. 

C0UCHE,e/2-^rcmfe^wre,eftuneefpece 
d'enduit  de  chaux  &  de  ciment ,  d'environ 
un  demi-pouce  d'épaifleur ,  qu'on  raye  & 
picore  à  fec  avec  le  tranchant  de  la  truelle  , 
&  fur  lequel  on  repaffe  fuccefîivement 
jufqu'à  cinq  ou  fix  autres  enduits  de  la 
même  matière  ,  pour  faire  le  corroi  d'un 
canal ,  d'un  aqueduc  ,  ùc.  (F) 

Couche  ,  (  Arquebujler.  )  U  partie 
menue  de  la  crofTe  d'un  bois  de  fufil  ,  à 
Textrêmité  de  laquelle  d'un  coté  eft  la 
croffe  ,  &  de  l'autre  l'entaille  qui  reçoit 
la  queue  de  la  culafTe. 

Couche  ,  en  Peinture  ,  eft  un  enduit 
de  couleur  qu'on  met  fur  des  treillages , 
trains  de  carrolTes  ^  auvents ,  Cfc.  fur  des 
planches  ,  fur  des  murailles  y  des  toiles  , 
avant  de  peindre  deflus.  On  appelle  cette 
façon  d'enduire ,  imprimer.  Cette  toile  , 
dit-on  ,  n'a  eu  qu'une  couche  de  couleur , 
deux  ,  trois  couches  ,  ùc.  On  dit  bien  , 
en  Peinture  ,  coucher  la  couleur  ;  avant 
de  fondre  les  couleurs  ,  il  faut  qu'elles 
foient  couchées  ;  mais  on  ne  dit  pas  ,  ce 
tableau  a  eu  trois  couches  de  couleurs  y 
pour  exprimer  qu'il  a  été  repeint  deux 
fois  fur  l'ébauche.   Diciionn.  de  Peint. 

Couche  ,  en  termes  de  Boulanger  y  ce 
font  des  toiles  ou  des  bannes  étendues  fur 
iMie  table  j  ou  toute  autre ckofe  femblabls;^ 
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fur  lefquelles  on  met  le  pain  pour  le  faire 
lever. 

Couche  :  les  Brajfeurs  défignent  par 
ce  terme  la  difpofitiDn  du  grain  dans  le 
gerrtioir  ,  en  un  tas  quarré  &  d'une  épaif- 
feui?  convenable  à  pouvoir  germer. 

Couche  ,  en  termes  de  Charpentiers  y 

ce  font  des  pièces  de  bois  que  l'on  met 

pat  terre  ,  &  fur  lefquellei  portent  les 

'  étais  desfolives  d'un  plancher  qui  a  befoin 

d'être  étayé. 

Couche  ,  {^Jard.  )  eft  une  élévation 
de  litière  ou  grand  fumier  de  cheval  , 
de  quure  pies  de  haut  ,  large  d'autant , 
&  d'une  longueur  à  volonté  :  on  range 
proprement  ce  fumier ,  on  le  tripe  bien  , 
&  on  le  couvre  au  moins  d'un  demi-pié 
de  terreau  ,  pour  y  élever  les  graines  & 
les  plantes  délicates.  11  faut  faire  les  cou- 
ches en  Janvier ,  &  les  expofer  autant 
qu'il  eft  poflible  au  Soleil  de  midi. 

On  distingue  de  trois  fortes  de  couches  , 
la  chaude  ,  la  tiède  ,  &  la  fourde. 

La  couche  chaude  eft  celle  qui  vient 
d'être  conftruite  ,  &  qui  conferve  route 
fa  chaleur  dont  on  lailfe  évaporer  une 
partie  en  laifTant  pafler  huit  jours  fans  y 
femer.  Le  doigt  enfoncé  dans  la  couche  , 
fait  iuger  de  fa  chaleur  ;  &  le?^  fix  à  fept 
pouces  de  terreau  dont  on  la  couvre  ,  font 
pour  garantir  de  la  vapeur  du  fumier  les 
jeunes  plantes  qu'on  y  feme. 

La  couche  tiède  eft  celle  qui  ayant 
perdu  un  peu  trop  de  chaleur ,  demande  à 
être  richaufiée  ;  ce  qui  fe  fait  en  répan- 
dant dans  les  fentiersdu  pourtour  du  grand 
fumier  de  cheval  ou  de  mulet. 

La  couche  fourde  eft  enterrée  jafqu'à 
fleur  de  terre  ,  mais  elle  n'a  jamais  tant 
de  chaleur  que  les  autres  :  on  s'en  fert  à 
élever  des  champignons  ,  &  à  réchauffer 
des  arbres  plantés  en  caiftè. 

On  expofe  peu-à-peu  â  l'air  les  jeunes 
plantes  qui  font  femées  fur  la  couche  , 
en  élevant  les  cloches  fur  des  fourchettes 
de  bois  ,  qui  laiffent  un  pafTage  à  l'air  :. 
c'eft  par  ce  moyen  qu'on  accoutume  les 
jeunes  plantes  à  fupporter  le  grand  air. 

Les  femences  qu'on  y  répand  doivent 
être  un  peu  à  claire-voie  ,  fans  cela  lea 
plants  s'étoufFeroient  l'un  l'autre.  On  s 
le  foin  de  les  éclaircir  ,  en  arrachant  les» 
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plus  ferras  ,  ou  on  les  repique  en  les 
plantant  au  plantoir  fur  d'autres  couches  y 
ce  qui  les  avance  beaucoup.  Les  faifons 
qui  font  craindre  la  fraîcheur  des  nuits 
obligent  à  couvrir  les  couches  de  pail- 
lafTons  &  de  brife-vents ,  que  l'on  levé 
tous  les  matins.  {K) 

Couches,  chei  Les  Tanneurs  ,  Cha- 
moifeurs  ,  &  Me'gifjiers  i  c'eft  une  cer- 
taine quantité  de  peaux  que  ces  artifans 
mettent  à-la-fois  fur  le  chevalet  pour  les 
qiiiùflk.   Voyei  QuiOSSER. 

Couche,  entretoifede  couche.  Voye\ 
V article  CanoN. 

Couche  ,  (  Econ.  domefi.  )  lange 
dont  on  enveloppe  les  enfans  au  maillot  y 
&  donc  on  doit  les  rechanger  tous  les 
joursaufTifouventque  la  propreté  l'exige. 

Couche,  (  Chymie.  )  Voye\  Lie. 

Couche,  terme  de  Doreur  y  c'eft  la 
feiîille  d'or  ou  d'argent  qu'on  porte  fur 
l'objet  ou  le  bâton  qu'on  veut  argenter 
ou  dorer. 

Couche,  i^Dorem  fur  cuir.)  mélange 
de  blanc  d'œuf  &  d'eau  gommée  ,  qu'on 
applique  fur  le  cuir,  avant  que  d'y  pofer 
la  feuille  d'or  ou  d'argent. 

Couches  de  la  terre,  {Hifi.  nat. 

OrycIoLog.  Ge'ogr.  foute rr.  )  telLurisfirata. 
L'intérieur  de  notre  globe  eft  compofé 
de  couches  de  différentes  matières  ter- 
reftres ,  pierreufes  ou  minérales  ,  pofées 
les  unes  fur  les  autres  ,  concentriques  , 
fi  on  les  confidere  en  gros  ;  mais  avec 
des  courbures,  des  inclinaifons ,  des  in- 
flexions &  des  épaifTeurs  fort  différentes. 
Ces  couches  s'inclinent  fous  les  lacs  & 
les  mers ,  dont  elles  forment  les  baflins  ; 
s'élèvent  avec  les  montagnes,  dont  etîes 
foutiennent  &  compofent  les  mafTes  ;  s'a- 
baidènt  avec  les  vallées  ,  dont  elles 
fuivent  les  courbures.  Telle  eft  l'idée 
générale  que  l'on  peut  fe  former  de  ces 
couches  ,  obfervées  par-tout  où  l'on  a 
fouillé  la  terre  à  une  certaine  profon- 
deur. 

M.  Bertrand ,  dans  fes  Mémoires  fur  la 
firuclure  intérieure  de  la  terre  ,  publiés  d'a- 
bord à  Zuriceni7  5  2,  a  recueilli  &  dévelop- 
pé les  principaux  phénomenesde  cette  ftruc- 
ture  iînguliere.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé plufieurs  fois,  &  fe  retrouve  dans 
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un  recueil  //z-4^.  de  ui/crs  traités  de  cet 
auteur  fur  l'hilloire  naturelle,  imprimé  à 
Avignon  en  1766.  Après  lui  M.  Lehman 
a  coniidéré  ces  couches  &c  les  diverfes 
hypothefes  ,  imaginées  pour  expliquer 
leur  formation  ,  dans  le  troiiieme  tome 
de  fes  2  rai  tés  de  Piiyjîqueùde  Minéra- 
logie ,  à  Paris  1759 ,  A//^'^  d'une  hijioire 
naturelle  des  couches  de  la  terre.  Kruger , 
profefîbur  à  Halle,  a  aufli  recherché  les 
caufes  de  cette  ftrudure  dans  fon  Hijioire 
des  anciennes  révolutions  du  globe  ,  ou- 
vrage auffi  traduit  &  publié  en  françois  , 
à  Paris.  Enfin  ,  M.  de  BufFon  dans  fà 
Théorie  de  la  terre  ,  au  premier  volume 
de  fon  Hifloire  Naturelle  y  a  rafTemblé 
les  circonftances  de  cette  Ifrudure  ,  qui 
pouvoient  fervir  à  étayer  fon  fyftéme 
ingénieux  fur  la  formation  de  notre  globe 
&  de  fes  couches. 

Perfonne  ne  connoît  jufqu'à  quelle  pro- 
fondeur font  difpofées  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  ces  couches  ftratifiées  ;  mais 
on  fait  qu'elles  font  fouvent  interrompues 
par  des  vuides ,  des  cavernes ,  des  grottes , 
desfifTures.  "Wodward  a  fuppofé  le  centre 
occupé  par  un  immenfe  globe  d'eau , 
le  P.  Cafati  &  Swendem  y  par  un  globe 
du  feu  :  aucun  d'eux  n'appuie  fon  hypo- 
thefe  de  raifons  fufiifantes.  Toutes  ces 
fuppofitions  font  partie  des  romans  phi- 
lofophiques ,  &  la  vraie  philofophie  ne 
devroit  être  que  l'hifîoire  des  faits  ,  ou 
l'expofé  des  phénomènes  certains. 

Dans  les  plaines ,  ces  couches  confer- 
vent  un  parai lélifme  fouvent  aflèz  exaâ. 
Sur  une  étendue  déterminée,  quelquefois 
confidérable  ,  elles  font  compofées  de 
même  manière  &  de  même  matière  : 
mais  la  diredion  de  ces  couches^  leur  com- 
pofition  ,  leur  matière,  leur  épaifTeur, 
leurs  pofitions  refpeâives ,  leurs  aftifes, 
font  plus  fouvent  encore  foumifes  à  tant 
de  variations  en  certains  lieux  du  globe  , 
ou  d'un  lieu  à  l'autre  ,  que  l'on  ne  fau- 
roit  établir  aucune  règle  générale  & 
conftante  fur  leur  ftrudure ,  leur  com- 
pofition  &  leur  pofition. 

Dans  les  cours   des  vallées  ,  le  plus 

fouvent  les  angles  faillans  d'une  chaîne 

répondent  à  des  -angles  rentrans  d'une 

autre  chaîne ,  comme  les  bords  oppofés 

Lin    2 


^3é  COU 

J'un  fleuve  dont  le  cours  eft  tortueux  & 

rapide. 

Si  la  pente  d'une  montagne  eft  douce , 
les  couches  s'élèvent  graduellement  ;  fi 
elle  eft  abrupte  ,  les  tranches  des  lits 
font  brufques  :  fouvent  ces  lits  ou  ces 
couches  font  coupés  perpendiculairement. 
Alors  on  voit  d'ordinaire  fiir  la  monta- 
gne oppofée  vis-à-vis  ^  les  mêmes  couches 
correfpondantes ,  coupées  aufti  à-peu-près 
de  même  ,  &  ce  font  ordinairement  dans 
ce  cas ,  les  mêmes  matières  dans  ces  afîifes 
oppofées.  On  voit  encore  quelquefois  des 
cavernes  correfpondantes  hémifphériques , 
qui  ont  été  féparées  en  deux.. 

Quoiqu'il  y  ait  une  grande  variété 
dans  la  matière  des  couches  d'un  pays  à 
l'autre  ,  à  une  certaine  diftance  ,  cepen- 
dant à  prendre  un  certain  canton  ,  plus 
ou  moins  étendu  ,  on  retrouve  fouvent 
une  forte  d'uniformité.  Mais  affurément 
ces  règles  générales  qu'ont  voulu  adopter 
quelques  philofopbes  ^  font  plus  arbiti ai- 
res qu'ils  ne  penfent  ,  &  il  s'en  faut  bien 
qu'il  y  ait  l'uniformité  qu'ils  fc  font  plu 
à  y  fuppléer  &  à  décrire. 

Wodward ,  Derham ,  &  pîuheurs  autres 
favants ,  fondés  aufti  fur  quelques  obferva- 
tions,  avoient  cru  pouvoir  avancer  qu'or- 
dinairement ces  lits  ou  ces  couches  étoient 
placés  félon  les  loix  de  la  gravité.  Mais 
on  peut  alléguer  bien  plus  d'exceptions 
contre  cette  règle  ,  que  l'on  ne  rapporte 
d'obfervations^  qui  femblent  l'établir. 

Toutes  ces  irrégularités  dans  la  corn- 
pofition  de  ces  couches  ,  étoient  nécef- 
faires  pour  le  méchanifme  &  le  bien 
univerfel  ^  pour  raftembler  les  eaux  ,  & 
diriger  leur  cours  pour  la  végétation  & 
Ja  diverfité  des  produdions  de  la  terre, 
pour  les  befoins  des  hommes  &  des  ani- 
maux. 

Dans  lés  lits  de  terre  ou  de  fabie  ^ 
dans  les  bancs  des  rochers  ou  des  pierres  , 
fe  trouvent  des  matières  de  différentes 
efpeces  &  de  diverfes  natures.  Ces  terres  ' 
&  ces  pierres    font  aufti   de  différente 
aature  ,  fouvent  mêlées  &  confondues  ; 
terres  &  pierres  alkaîines  ou  calcaires  ;  i 
gypfeufes  ou  féléniteufes  ;  argilleufes   ou  ; 
glaifeufes  ;  vitrifiabks  ou  fufibles  au  feu. 
Parmi  ces  diverfes  fo'rtes  de  fubftances 
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qui  compofent  le  fond  des  couches  ter-^ 
reftres  ,  on  y  trouve  d'autres  fubftances 
qui  participent  plus  ou  moins  à  celles- 
là;  ici ,  ce  font  des  fucs  huileux  ,  épaif-» 
fis,  des  matières  inflammables  ou  phlo- 
giftiques ,  pétrole ,  bitumes ,  foufres ,  char- 
bons ,  foftiles  :  ailleurs ,  ce  font  des  fels  ; 
fel  gemme  ,  ou  fel  diftbus  par  l'eau ,  fal- 
pêtre  ,  alun  ,  vitriols  ,  arfenics  ;  tout 
cela  fe  trouve  diverfement  mêlé  avec  les 
fables,  les  terres  ou  les  pierres.  Ailleurs, 
fe  trouvent  les  mines  métalliques  ou  fe- 
mi-métalliques ,  qui  font  ou  dans  les  fentes , 
ou  en  filons ,  ou  par  mafl'es ,  ou  par  cou-' 
ches  ,  avec  plus  ou  moins  d'abondance. 
Çà  &  là  on  trouve  aufti  des  cryftaux  , 
des  cryftallifations  ,  &  des  pierres  pré- 
cieufes  dans  des  grottes  ou  fiftures  des 
rochers  ;  on  les  rencontre  encore  dans  les 
couches  même  de  la  terre  ,  en  petites 
maft'es ,  &  dans  les  lits  des  rivières  ^&: 
des  torrens  qui  les  ont  entraînés.  Voye\ 
Crystallisation  ,  &c. 

Confondus  avec  la  plupart  de  ces  fof- 
files  propres  ,  on  déterre  fouvent  dans 
des  couches  qui  paroiflent  entières  & 
continues ,  des  corps  étrangers  à  la  ter- 
re ,  &  qui  paroiffent  avoir  appartenu 
au  règne  animal  ou  végétal  ;  ce  font  les 
foftiles  figurés  _,  ou  les  pétrifications  des 
!  corps  terreftres  ,  &  plus  fouvent  marins. 
Foyq  Pétrification. 

La  quantité  &  la  variété  de  ces  pétri- 
fications eft  immenfe  ;  leur  rapport  avec 
les  êtres  du  règne  animal  ou  vegr'tal  eft 
parfait.  On  en  trouve  dans  tous  les  pays 
à  toutes  fortes  de  profondeurs  ,  près  des 
mers ,  &   à   de   très-grandes  diftances  , 
fur  les  hautes  mont  gn es  te  dans  le  fond 
des  mines.    Ces  corps  figurés  font  dans 
divers  états ,  félon  les  lieux  &  les  coi/- 
ches  y  calcinés-,  pétrifiés  ,  agatifiés  ,  mi- 
néralifés.  On  en   voit  quelquefois  feule- 
ment  les    empreintes    fur    des    pierres , 
d'autres  fois  les  noyaux  moulés  dans  le 
creux  de  ces  corps.  On  peut  voir  une 
multitude  de   laits  relatifs  à  toutes  ces 
circonftar.ces  ^  dans  les  Mémoires  fur  la 
fintcfure  de  Li  terre  ,  dans  le  Diclionnaire 
des  fojfiles  ,  dans    les    Traités  fur  les 
pétrifications  y  de  Lang  ,  de  Bourguet  j , 
de  Scheuchzer  ^  de  Gefner ,  6'c» 
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n  foudroit  avoir  des  monumens  hifto- 
riques  qui  nous  manquent  ,  plus  de 
faits  rafTemblés  &  d'obfervations  faites , 
que  nous  n'en  avons ,  pour  pouvoir  hafar« 
der  une  explication  fatisfaifante  de  la 
formation  de  ces  couches  ,  &  de  l'intro- 
dudion  de  tous  les  corps  étrangers  qui 
s'y  trouvent.  Il  eft  plus  aifé  d'imaginer 
une  hypothefe  _,  que  de  touiller  par-tout 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  ramaflèr 
plus  de  faits  &  d'obfervations.  On  peut 
voir  cependant  ces  hypothefes  examinées 
&  difcutées  dans  les  mémoires  déjà  cités, 
fur  {difirucîure  intérieure  de  la  terre  :  il 
ne  refle  rien  à  défirer  fur  l'hiftoire  cri- 
tique de  toutes  ces  hypothefes  ,  depuis 
Ariftote  jufqu'à  M.  de  BufFon  ;  c'eft  à 
ceux  qui  les  aiment  à  choifir.  Ne  pour- 
roit-on  pas  dire  en  peu  de  mots  que  le 
créateur,  ayant  jugé  cette  ftrudure  &  la 
difpofition  de  ces  couches  nécelfaires 
pour  ce  globe  &  fes  habitants  ,  l'a  formé 
à-peu-près  de  cette  manière  dèslescom- 
mencemens  ;  ou  qu'un  monde  précédent 
ayant  été  détruit  parquelqu'accident  ,  cet 
Etre  puilfant  &  fage  aura  rétabli  fur  ces 
ruines  le  globe  que  nous  habitons?  C'eft 
pour  cela  que  nous  trouverions  dans  notre 
terre  aduelle  les  dépouilles  de  la  mer  , 
&  tant  de  corps  h.'térogenes  ,  reftes  du 
règne  animal  ou  végétal  du  précédent 
monde.  Dès  l'époque  primitive  du  réta- 
bliffement  de  notre  globe  ,  qui  feroit  une 
vraie  création  ,  puifque  ce  feroit  un  nou- 
vel ordre  de  chofes ,  un  nouvel  arran- 
gement ,  une  nouvelle  vie  donnée  à  une 
autre  faite  de  créatures  :  dès-lors  il  feroit 
arrivé  \  notre  globe  des  accidens  &  des 
changemens  confia  érables  ,  àts  révolu- 
tions qui  auroient  encore  dérangé  ces 
couches ,  qui  en  auroient  formé  de  nou- 
velles ,  &  qui  y  auroient  introduit  des 
corps  étrangers ,  de  la  mer  ou  de  la 
furtace  de  la  terre  actuelle.  Ainfi  il  y 
auroit  dans  notre  globe  des  chofes  qui 
viendroient  des  débris  du  monde  antécé- 
dent ;  d'autres  y  feroiedt  depuis  le  réta- 
blifièment  de  cette  terre,  dont  VHifioire 
fainta  nous  a  confervé  la  mémoire  :  je 
veux  dire  depuis  la  création  dont  parle 
Moïfe.  Enfin ,  il  y  en  a  qui  font  un  effet 
à^-  tous  les  accidens  arrivés  à  ce  globe 
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depuis  cette  époque  :  le  déluge  de  Noé  , 
les  changemens  dans  le  lit  des  mers  , 
des  inondations  particulières  y  les  chan- 
gemens dans  le  cours  des  rivières  &  des 
torrens,  les  atterriffemens  confidérables  , 
les  tremblemens  de  terre  ,  &<:.  Il  n'elt 
point  de  phénomène  fur  les  couches  de 
notre  globe  ,  fur  leur  ftructure  &  fur  les 
corps  qui  s'y  trouvent  ,  qui  ne  puifïe 
être  expliqué  par  une  des  caufes  dont 
nous  venons  de  faire  mention.  Comme 
ce  fyftéme  d'un  monde  antérieur  n'a  pas 
demandé  de  grands  efforts  d'imagination , 
je-  déclare  que  j'y  fuis  moins  attaché  , 
qu'au  plus  petit  fait  bien  certam  ,  qui 
ferviroit  à  le  renverfer  ,  mais  qui  m'inf- 
truiroit. 

Le  chevalier  de  Linné  attribue  aux 
eaux  de  la  mer  la  formation  de  toutes 
ces  couches ,  celle  des  matières  mixtes 
&  modifiées  qui  les  compofent ,  &  l'ori- 
gine des  corps  étrangers  marins  qu'elles 
contiennent.  Il  n'elt  perfonne  ,  dit- il  , 
qui  n'ait  pu  s'appercevoir  que  la  mer  eft 
la  mère  de^  notre  globe.  La  couche  la 
plus  prpfonde  ,  félon  ce  célèbre  natura- 
lifte  ,  elt  de  pierres  de  fable  ,  ou  de 
grai ,  ou  de  pierres  à  aiguifer  ;  celle  qui 
eft  pofée  defïus  eft-  fchifteufe  ,  compofée 
d'une  terre  endurcie  d«s  végétaux.  La 
troifieme  eft  de  marbres  ,  compofés  de 
la  chaux  des  animaux ,  endurcie  ;  c'eft-là 
où  l'on  trouve  çà  &  là  les  corps  marins 
pétrifiés.  La  quatrième  eft  €hcore  fchif- 
teufe. La  couche  fupérieure  eft  déroche  3, 
pierre  hétérogène ,  mêlée  de  diverfes  for- 
tes de  pierres  combinées  &.  confondues 
enfemble.  Jene  nierai  point  que  cet  ar- 
rangement n'ait  généralement  lieu  en  Sué- 
de- ;  mais  n  on  le  compare  avec  la  relacioD 
du  puits  profond  creufé  à  Amfteidam  , 
avec  les  puits  de  Modene  dont  parle 
Ramazzini  ,  avec  la  difpofition  des  cou-^ 
ches ,  dont  MM.  Bertrand  ,  Swedemborg  , 
Lehman  &  Morand  ,  font  la  defcription^) . 
avec  ce  que  l'on  a  obfervé  dans  les  tra- 
vaux des  mines  métalliques  en  Allema- 
gne, en  Fiance^  en  Efpagne  ,  &  ail- 
leurs, avec  les  excavations  faites  à  Wie- 
liczka  &  à  Bochnia  ,  pour  en  tirer  le  t^l 
gemme  ,  avec  les  coupures  profondes  5c 
prefque  perpendiculaires ,  ou  abruptes ,  qiiî^ 
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fe  voient  dans  les  vallées  entre  les  hautes 
montagnes  ;  on  comprendra  que  cette 
difpofition  n'eft  point  aufli  uniforme  que 
le  fuppofe  le  célèbre  Linné.  On  fe  con- 
vaincra même  que  l'on  ne  fauroit  admet- 
tre aucune  règle  d'uniformité  dans  cecte 
ftratîHcation.  Combien  de  fois  ne  trou- 
ve-1- on  pas  fous  une  couche  de  terre  , 
un  lit  de  pierre  arénacée  ,  qui  porte  for 
un  lit  d'argiie  ou  de  marne  ?  Celui-ci 
fora  fuivi  d'une  couche  de  pierre  calcaire 
ou  de  marbre  :  quelquefois  cette  pierre 
calcaire  forme  la  croûte  extérieure  ,  où 
l'on  trouve  des  coquillages  pétrifiés.  D'au- 
tres fois  ces  corps  marins  repofont  à  la 
furface  dans  un  lit  de  fable  ,  ou  dans 
une  couche  de  marne  ;  on  les  trouve 
même  quelquefois  enfevelis  &  pétrifiés 
dans  la  couche  fupérieure  d'une  roche 
mêlée.  En  un  mot ,  par-tout  j'ai  obfervé 
une  flratification  ,  dans  les  montagnes 
de  la  Suiffe,  le  Jura  &  les  Alpes,  fur 
les  Appennins ,  fur  les  Crapacs  ,  fur  les 
montagnes  de  la  SikTie ,  de  la  Saxe  & 
de  la  Bohême  ;  mais  je  n'ai  fu  apperce- 
voir  nulle  part  cqs  bandes  uniformes  & 
étendues  ,  ni  ces  couches  arrangées  félon 
des  règles  confiantes  y  que  tant  de  voya- 
geurs &  de  favans  ont  fuppofées  &  décri- 
tes. Très-fouvent ,  à  la  furface  même  , 
j'ai  obfervé  ,  à  une  afTez  grande  profon- 
deur ,  un  mélange  de  terres  ,  de  pierres 
alkalines ,  de  gypfeufes  ,  de  vitrefcibles 
&  d'argillemes  confondues  avec  des  refies 
de  végétaux  ou  d'animaux  ;  images  d'un 
bouleverfement  confidérable  ;  &  quelque- 
fois j'ai  vu  des  vertiges  de  ce  boulever- 
fement ,  fous  une  ou  deux  couches  ,  qui 
paroiffoient  régulières  &  entières.  Le  defir 
d'expliquer  cette  ftrudure  &  l'origine  de 
ces  couches  a  enfanté  les  hypothefes  , 
&  Thypothefe  adoptée  ,  on  n'a  recueilli 
ou  vu  que  les  faits  &  les  phénomènes  qui 
s'y  adaptoient. 

Si  l'on  avoit  bien  confidéré  que  nous 
çonnoifTons  à  peine  la  première  croûte 
de  notre  terre  ,  &  que  les  mines  les  plus 
profondes,  encore  très-rares  for  notre 
globe  ,  ne  vont  pas  à  la  huit  millième 
partie  de  fon  diamètre ,  on  auroit  com- 
pris que  nous  étions  bien  éloignés  de 
pouvoir  compofçr  les  élémens  d'une  géo- 
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graphie  fouterraine ,  &  encore  plus  d'ex- 
pliquer la  formation  de  ces  couches.  Les 
efforts  que  M.  Buache  a  tentés  pour 
efTayer  de  décrire  la  charpente  de  notre 
globe,  &  la  liaifon  des  chaînes  de  mon- 
tagnes &  de  leurs  couches  ,  ne  font  pas 
cependant  inunies  ,  pourvu  que  l'on  ne 
s'imagine  pas  d'en  favoir  allez  pour  éta- 
blir une  explication.  Mcm.  de  PAcud. 
de  Paris  ,  1752,.  On  pourroit  propof«r  , 
fans  contredit,  bien  des  doutes  ou  des 
exceptions  contre  les  concluflons  trop 
générales  de  M.  Guettard  ,  qu'il  a  expo- 
lées  dans  fa  Carte  mineralogique  fur 
la  flrudure  &  la  lîtuation  des  terreins 
qui  traverfent  la  France  &  l'Angleterre. 
Mém.  de  CAcad.  de  Paris,  174.6.  Rien 
de  plus  utile  que  de  rafîembler  ainii  des 
faits  &  des  obfervations  ,  mais  il  fau- 
droit  ne  pas  tirer  trop  tôt  des  conféquences 
générales  ,  &  jamais  ne  bâtir  d'hyporhe- 
fes.  Deux  mille  ans  d'obfervations  ne 
fuffiront  peut-être  pas  pour  mettre  les 
hommes  en  état  d'expliquer  ce  qu'ils  pré- 
tendent déjà  aujourd'hui  de  fi  bien  favoir. 
On  peut  voir  dans  X'HiJhire  du  charbon, 
de  terre  Ù  de  fes  mines ,  par  M.  Morand  , 
plufieurs  defcriptions  allez  détaillées  des 
diverfes  couches  terrcftres  ,  obfervées  en 
différents  pays ,  dans  les  excavations  en- 
treprifes  pour  tirer  ce  minéral.  Que 
pouvons-nous  conclure  de  ces  différents 
tableaux  ?  qu'il  y  a  une  grande  variété 
dans  ces  couches  ,  dans  leur  pofition  ,  leur 
matière ,  leur  flratification  ;  qu'elles  ne 
paroîfTer.  t  pas  toutes  avoir  la  même  01  igine, 
ni  la  même  date  ;  que  quelques  -  unes 
femblent  rangées  félon  certaines  règles  ; 
que  d'autres  préfentent  l'image  d'une  con- 
fulion  ,  d'un  défordre  ,  d'un  bouleverfe- 
ment ;  que  les  unes  offrent  l'idée  de 
dépôts  fuccefîifs  des  mers  ,  tandis  que 
d'autres  femblent  toujours  avoir  apparte- 
nu à  la  terre  ^  ou  à  un  continent ,  ou 
avoir  été  altérées  par  une  conflagration  ; 
que  dans  cette  variété  on  voit  toujours 
un  but  général  &  des  delfeins  fages  ,  qui 
montrent  que  cette  ftrudure  n'ell  point 
l'effet  de  caufes  aveugles  ,  mais  l'ouvra- 
ge d'un  être  intelligent.  Voiià  tout  ce 
que  j'ai  appris  ,  après  avoir  beaucoup  vu 
&  beaucoup  obfervé.  J'ai  conclu  enfin, 
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que  rien  ne  nulfoic  plus  à  l'efprit  d'ob- 
lervacion  ,  à  la  vraie  connoifTance  dcl'hif- 
toire  naturelle ,  à  la  véritable  philofophie , 
aux  progrès  de  la  fcience  hiftorique  de 
la  nature,  la  feule  à  la  portée  de  i'hom- 
me  ici  bas,  que  l'efprit  de  fyilême  ,  le 
talent  des  hypothefes  ,  le  brillant  d'une 
imagination  féconde  ,  qui  fait  inventer  & 
peindre.  Voyez  Théorie  de  la.  terre  ^  par 
M.  deBufFon.  (J9.  C.  ) 

Couche  ,  (  J^rd.  )  voye^  Vapeurs. 
COUCHECS  ,  en  Bourgogne,  {Ge'ogr.) 
Concha  y  de  Colchis ,  grand  bourg  de 
l'Autunois  ,  fort  peuplé  ,  entre  Autun  , 
Moncenis  ,  Châlons  &:  Beaune  ;  la  voie 
romaine  de  Châlons  à  Autun  traverfoit 
Couchées.  Il  y  a  un  ancien  &  riche  prieuré 
de  bénédidins  réuni  au  collège  d'Autun 
en  1624.  Il  eft  fait  mention  de  ce  prieuré 
dès  1707  fous  le  nom  de  Ccenoblclum  col- 
oW.  Une  églife  collégiale  fondée  en  I464 
par  Claude  de  Montagu  &  Louife  de  la 
Tour  fa  femme  :  une  chârellenic  royale 
&  baronnie. 

Les  calviniftcs  avoient  un  temple  près 
de  Couchées  y  qui  fatjdémoli  en  1685  P^r 
M.  de  Roquette ,  évêque  d'Autun.  Le  pays 
eft  un  vignoble  abondant  :  on  y  fait  un 
grand  commerce  de  vins  communs. 

COUCHE  ,  participe  ,  (  la  manière  de 
fe  tenir  ,  )  Méd.  pofture  dans  laquelle  on 
fe  tient  au  lit,  foi!  en  maladie  ou  en 
fanté  ;  c'eft  ce  que  les  Latins  nomment  en 
un  feul  mot  decuhltus  ,  &  nous  le  difons 
en  trois  ou  quatre.  Nous  manquons  pref- 
que  toujours  de  fubftantifs  pour  exprimer 
fans  pcriphrafe  les  aâions  animales  ;  c'eft 
un  défaut  de  notre  langue  qu'il  feroit  bon 
de  reélifier  à  l'imitation  de  nos  voifins. 

On  juge  aftez  bien  par  la  pofture  dans 
laquelle  on  fe  tient  couché~\  de  la  force 
ou  de  la  foiblefte  de  la  faculté  motrice  : 
car  lorfqu'il  arrive  que  le  corps  fe  meut 
avec  peine ,  qu'il  a  de  la  difficulté  à  fe 
tourner  ou  à  demeurer  debout,  c'eft  un 
figne  que  la  faculté  animale  eft  diminuée, 
alFaiftée  ;  tant  qu'elle  demeure  dans  fon 
entier ,  le  corps  fe  meut  aifément ,  fe  tour- 
ne ou  fe  levé  fuivant  la  volonté  :  les  bras, 
les  mains  &  la  tête  fe  foutiennent  enî'air. 

Il  eft  aftez  indifférent  d'être  couché  {wi 
le  dos,  du  côté  droit,  ou  du  côté  gau- 
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che  ;  car  plufleurs  perfonnes  par  habitude  ^ 
&  fur-tout  les  enfans  fe  couchent  de  tou- 
tes les  façons. 

Hippocrate ,  parlant  de  la  meilleure  ma- 
nière de  fe  tenir  couché ^  dit  que  le  mé- 
decin doit  trouver  le  malade  couché  fur 
l'un  des  côtés ,  avec  les  bras ,  le  cou  & 
les  jambes  un  peu  retirés ,  &  tout  le  corps 
dans  une  fituation  libre  &  commode  , 
comme  cela  eft  ordinaire  à  ceux  qui  font 
en  fanté.  On  fent  en  effet  qu'une  telle 
pofture  indique  la  force  confervée  de  la 
faculté  m.otrice  des  mufcles ,  fans  aucun 
degré  de  tention  pré  ter-naturelle. 

Quand  les  forces  font  affoiblies  ,  on 
aime  à  être  couché  fur  le  dos,  les  bras 
&  les  jambes  étendues  &  fans  mouve- 
ment; mais  ne  pouvoir  demeurer  long- 
temps dans  la  même  pofition  ,  ni  refter 
couené  fur  le  même  côté  ,  &  néanm.oins 
fentir  de  difficulté  à  changer  de  pofture  , 
voilà  des  indications  de  maladie. 

Demeurer  couché  fur  le  dos ,  un  mo- 
ment après  fe  découvrir,  éloigner  con- 
tinuellement les  couvertures  du  lit ,  s'a- 
giter ,  tenter  de  dormir  dans  une  pofition 
différente  de  l'ordinaire  ,  ne  pouvoir  ref- 
ter couché  que  d'une  même  manière ,  & 
toujours  d'une  façon  inquiète  ;  ce  font  des 
fignes  d'un  état  de  maladie  encore  plus 
grave. 

Quand  cette  inquiétude  continue  dans 
les  douleurs  d'eftomac ,  dans  la  déprava- 
tion ou  l'abondance  des  humeurs,  dans, 
l'inflammation  ,  la  colique ,  la  fièvre  ma- 
ligne ,  les  douleurs  aiguës  par  tout  le  corps , 
la  tention  ,  l'enflure  &  l'inflammation  du 
bas-ventre  ;  alors  le  danger  devient  beau- 
coup plus  grand  ,  &  requiert  la  guérifot* 
de  ces  divers  maux. 

Par  la  mauvaife  façon  dont  on  ôft  cou-' 
cAe  dans  l'efquinancie ,  la  p>^i.ipneumoniey 
la  pleuréfle  ,  l'empieme  ,  la  phthifie, 
l'afthme  ,  on  a  lieu  de  juger  que  la  poi- 
trine ,  les  poumons ,  &  les  organes  de 
la  refpiration  lont  accablés  avec  danger  f 
mais  il  ne  faut  pas  moins  craindre  la  mau- 
vaife manière  d'être  couché  dans  le  dé- 
lire ,  la  frénéfie  jl'aflbupiirement ,  &  fem-^ 
blables  maladies ,  parce  qu'elles  fignifienC 
l'aclion  troublée  au  cerveau. 

Dans  les  maladies  aiguës  ^  les  fièvres^ 
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ardentes  continues  ,  dans  l'inflammation  , 
dans  la  grande  foiblefTe  ;  la  manière  d'être 
couché  indique  des  anxiétés  dangereufes  , 
ou  une  métaftafe  fâcheufe  dans  les  parties 
internes ,  comme  il  arrive  quelquefois 
dans  la  rougeole  ,  Ja  petite  vérole  ,  &  le 
pourpre. 

Lorfque  le  malade,  dans  les  maux  qu'on 
vient  de  détailler  ,  demeure  couché  fur 
le  dos  ,  dort  continuellement  la  bouche 
ouverte  ,  les  jambes  courbées  &  entre- 
lacées ,  ou  ne  dort  point  dans  cette  pof- 
ture^  que  la  refpiration  eft  en  même 
temps  empêchée^  c'eft  un  fort  mauvais 
figne  :  l'ouverture  feule  de  la  bouche  dé- 
fi^ne  alors  une  réfolution  particulière  dans 
les  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure, 
&  un  grand  affailTement  dans  toute  la 
machine. 

Si  le  malade  fe  tient  couché  les  jambes 
découvertes  y  fans  reffentir  de  chaleur 
violente  ,  s'il  jette  fes  bras ,  fon  corps ,  & 
fes  jambes  de  coté  &  d'autre  ,  ou  qu'il  fe 
couche  fur  le  ventre  contre  fon  ordinaire  ; 
ce^  fignespréfagentde  l'inflammation  dans 
quelque  partie  du  bas-ventre  ,  une  fièvre 
interne ,  ou  le  délire. 

Quand  le  malade  repofe  fur  le  dos  y 
avec  les  bras  &  les  jambes  étendues ,  ou 
extrêmement  retirées  ,  la  tête  renverfée 
fur  l'oreiller  ,  le  m^enton  élevé  ou  entiè- 
rement penché  ,  les  yeux  hagards ,  &  les 
^extrémités  froides  ;  tous  ces  fymptumes 
.réunis  annoncent  une  mort  prochaine. 

Ainfi  ,  fuivant  la  connoiflance  des  cau- 
fes  qui  produifent  dans  le  malade  les  di- 
verfes  poOures  qu'il  tient  étant  couché , 
&  l'examen  réitéré  que  le  médecin  donne 
àces  canfes  &  à  ces  poltures,  il  peutpref- 
que  prédire  les  convulivons,  l'hémorrha- 
gie  ,  le  i^hacele  ,  l'accouchement ,  l'avor- 
tement ,  le  délire  ,  les  crifes  prochaines , 
la  mort.  Mais  cette  fcience  du  pronofiic 
eft  le  fruit  du  génie  &:  du  talent  de  l'ob- 
fervation  ;  deux  qualités  rares.  Article  de 
M.  le  Cheialler  DE  JaucOURT. 

Couché  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  , 
fe  dit  du  cerf^  du  chien ,  du  lion ,  &  au- 
tres animaux. 

Caminga ,  au  pays  de  Frife  ,  d'or  au 
c&ïï couché  àa  gueules,  accompagné  de 
.Crois  peignes.  (  V) 
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Couché  ,  f.  m.  (  Brodeur.  )  point  de 
broderie  qui  fe  fait  en  coufant  avec  de  la 
foie  ,  l'or  ou  l'argent ,  que  l'on  dévide 
de  defllis  la  broche  à  mefure  qu'on  les  em- 
ploie. 

Couché  ,  adj.  fe  dit,  che\  les  ouvriers 
enfoie  ,  d'un  arrangement  convenable  de 
la  trame  dans  l'ouvrage ,  pour  que  la  foie 
foit  bien  couchée  \  il  faut  qu'elle  ne  foie 
point  tortillée  ,  lâche  ,  ou  inégalement 
placée  entre  les  fils  de  chaîne  ;  précau- 
tions néceflàires  à  la  perfedion  de  l'ou- 
vrage. 

Couché,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Poitou  ,  fur  une  petite 
rivière  qui  fe  jette  dans  le  Clain. 
^  COUCHER,  v.aa.(Gra;72.^';r  //î/c/z.) 
c'eft  étendre  ou  pofer  à  terne  ,  ou  fur 
une  furface,  un  corps  félon  la  plus  grande 
de  fes  dimenfions  ,  ou  peut-être  félon 
celle  qui  eiî  verticale  ,  quand  il  eft  droit. 
Un  corps  couché  ç.'^  incliné  ou  penché  le 
plus  qu'il  eft  pofîible. 

Coucher  ,  en  Agronomie  ,  eft  le  mo- 
ment où  le  foleil  ,  une  étoile  ou  une 
planette  diQjaroît,  ou  fe  cache  fous  l'ho- 
rifon.   Voye\  CoUCHANT  &  LEVER. 

Comme  la  réfradion  élevé  les  aftres , 
&  nous  les  fait  paroître  plus  hauts  qu'ils 
ne  font  réellement  »  le  foleil  &  les  étoi- 
les nous  paroifTent  encore  fur  fhorifon, 
lorfqu'ils  font  réellement  deflbus  ;  ainfi 
la  réfradion  fait  que  les  aftres  nous  pa- 
roifTent fe  coucher  un  peu  plus  tard  qu'ils 
ne  font  réellement ,  &  au  contraire  fe 
lever  un  peu  p-lutôt.  Voy.  REFRACTION. 

Lesaftronomes  &  les  poètes  diftinguent 
trois  fortes  de  coucher  des  étoiles ,  le  cof- 
miquejl'achronyque,  &  l'héliaque.  Le  pre- 
mier quand  l'étoile  fe  couche  en  même 
temps  que  le  foleil ,  v.  Cosmique  :  le  fé- 
cond ,  quand  l'étoile  fe  couche  en  même 
temps  que  le  foleil  fe  levé  ,  v.  Achro- 
NYQUE  ;  &  le  troifieme  ,  quand  l'étoile 
fe  perd  dans  les  rayons  du  foleil  ,  i-'oye\ 
Héliaque.  Pour  trouver  par  le  globe  le 
temps  auquel  le  foleil  &  les  étoiles  Îqcou- 
chent,  voyei  Globe.  (O) 

Coucher  ,  [JuTifprud.)Ce  terme  eft 
ufité  dans  les  comptes  :  on  dit  cou- 
cher une  fomme  ou  article  en  recette, 
dépenfe  &  reprife ,  ou  pour  mémoire  / 

^  c'eft-à-dire , 
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c'eft-à-dire  ,  l'employer  ou  comprendre 
dans  le  compte.  {A) 

Coucher  la  faste  ,  en  Boulangerie; 
c'eft  la  mettre  dans  des  toiles  ou  dans  des 
bannes  ,  pour  la  faire  gonfler  &  revenir  . 
on  la  laiîre  dans  ces  toiles  environ  une 
heure  ,   après  quoi  on  l'enfourne. 

Coucher  d'assietE  ,  en  terme  de 
JDoreurfur  bois  y  c'eft  coucher  une  cou- 
leur rougeâtre  fur  une  pièce  déjà  réparée , 
pour  la  préparer  à  recevoir  l'or. 

Coucher  ,  en  terme  d'Evantaillifie  ,• 
c'eft  étendre  la  première  couleur  fur  le 
papier  ,  pour  le  rendre  fufceptible  de 
toutes  les  autres  couleurs  dont  on  voudra 
le  peindre. 

Coucher  ,  en  Jardinage ,  fe  dit  d'une 
branche  qu'on  étend  par  terre  pour  faire 
des  marcottes. 

Coucher,  (iWa/:,)  Se  coucher  fur 
les  voltes  i  c'eft  lorfque  le  cheval  a  le  cou 
plié  en  dehors  ,  &  porte  la  tête  &  la 
croupe  hors  la  volte  ;  comme  lorfqu'en 
maniant  à  droite  ,  il  a  le  corps  plié  & 
courbé  comme  s'il  alloit  à  gauche.  Se 
coucher  far  les  voltes  eft  autre  chofe  que 
volte  renverjée  ,  &  fe  dit  d'un  cheval  qui 
en  tournant  au  galop  ou  aux  vol  ces  ,  pen- 
che tout  le  corps  du  côté  qu'il  tourne. 
Voye\  Volte.  (  V) 

Coucher  l'Or  ,  {Relieur.  )  Cela  fe 
fait  en  tenant  de  la  main  droite  le  compas 
avec  lequel  on  a  pris  l'or  ,  &  de  Ja 
main  gauche  le  pinceau  ou  blanc  d'œuf , 
dont  on  fait  d'abord  une  couche  fur  la 
tranche  ,   puis  on  applique  l'or. 

On  prend  auffi  l'or  deftiné  à  mettre 
fur  le  dos  des  livres  ,  tant  fur  les  nerfs 
que  dans  les  entre-nerfs ,  avec  une  carte 
écorchée  de  la  largeur  de  l'entre-nerf ,  & 
de  même  pour  les  plats  où  l'on  veut  mettre 
des  dentelles.   Voye^  DoRURE. 

Coucher  ,  v.  ad.  (  Manufacture  en 
laine.  )  C'eft  fur  un  drap  tondu  à  fin  ^ 
ranger  le  poil  <,  foit  avec  la  tuile  ,  foit 
avec  la  brofte  ,  foit  avec  le  cardinal. 
Voye\  Vart.  DRAPERIE. 

COUCHIS  ,  f.  m.  c'eft  ,  en  Architec- 
ture ,  la  forme  de  fable  d'environ  un  pié 
d'épais,  qu'on  met  fur  les  madriers  d'un 
pont  de  bois  y  pour  y  afteoir  le  pavé  , 
en  latin  ftatumen  ,  &  en  général  toute 
Tome  IX. 
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couche  fur  laquelle  on  doit  afteoir  ou  éta- 
blir une  aire  ou  parement  de  quelque  ma- 
tière que  ce  foit.  (P) 

COUCHOIR  ,  f.  m.  (  Reliure.  )  Les 
Relieurs  -  Doreurs  appellent  couchoir  , 
l'inftrument  dont  ils  fe  fervent  pour  ap- 
pliquer Tor  en  feuille  fur  les  livres  ;  il 
y  en  a  de  deux  fortes,  l'un  pour  les  bords, 
&  l'autre  pour  les  armes. 

Celui  pour  les  bords  eft  une  règle  de 
bois,  mince,  polie,  &  longue  d'envi- 
ron neuf  à  dix  pouces,  arrondie  fur  les 
longueurs,  &  s'alongeant  par  les  bouts 
en  ligne  droite.  On  applique  cette  règle  par 
le  rond  du  coupant ,  légèrement  fur  une 
bande  d'or  &  on  l'enlevé  pour  la  mettre 
fur  les  bords. 

Le  couchoir  pour  les  armes  eft  de  bois 
blanc  ,  quarré  &  plat  ;  il  a  une  poignée 
par  deflus  ,  pour  enlever  ce  couchoir  tout 
entier  lorfqu'on  l'a  mis  fur  la  feuille  d'or, 
&  la  porter  à  la  place  où  on  veut  la  mettre. 
Voyei  Coucher  l'Or. 

COUCHURE ,  f.  f.  en  terme  de  Bro^ 
deur  au  métier  ,  c'eft  un  point  d'un  fil 
cordonné  ou  fimple  ,  en  foie  ,  en  or  ou 
en  argent  ,  couché  le  long  du  deflin  ,  & 
attaché  d'un  fil  qui  l'embrafl'e  de  diftance 
en  diftance,  en  forte  que  les  points  qui 
lient  le  fécond  couché ,  foient  toujours  au 
milieu  de  ceux  du  premier  ,  ceux  du  troi- 
fieme  au  milieu  de  ceux  du  fécond ,  Zic. 

CoUCHURE  EN  PoiNT  DE  COMPTE  , 
en  terme  de  Brodeur  au  métitr  ;  c'eft  un 
ornement  en  or  ,  en  argent  ou  en  foie, 
couché  en  rond  ,  en  ovale,  Êrc.  dont  les 
points  liants  font  fichés  exaâement  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  ,  &  vont  du  centre  à  la 
circonférence ,   en  forme  de  rayon. 

COUCOU ,  f.  m.  cuculus  y  (  Hifi.  nat. 
ornitholog.  )  genre  d'oifeau ,  dont  les  uns 
différent ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  pour 
la  grofteur  du  corps ,  &  les  autres  par 
\  les  couleurs.  A Idrovande rapporte,  d'après 
les  oifeleurs  de  Boulogne  ,  qu'il  y  a  des 
coucous  différents  pour  les  couleurs,  quoi- 
que femblables  pour  la  grandeur  ;  & 
d'autres  au  contraire  qui  fe  reflemblent 
pour  la  couleur  ,  quoiqu'ils  foient  de  gran- 
deur inégale. 

Willughby  a  donné  la  defcription  du 
coucou  le  plus  commun  :  celui  qu'il  a 
Mmmm 
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décrit  ,  avoit  onze  pouces  dô  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrê- 
mité  de  la  queue.  La  pièce  fupérieure 
du  bec  étoit  un  peu  crochue ,  plus  longue 
que  rinférieure,  &  d'un  brun  noirâtre  fur 
la  plus  grande  partie  de  fon  étendue,  & 
la  pièce  inférieure  de  couleur  jaune-blan- 
■châtre.  Il  avoit  la  langue  &  le  dedans  de 
la  bouche  de  couleur  de  fafran  ;  la  lan- 
gue dure  &  tranfparente  ,  &  l'iris  des 
yeux  de  couleur  de  noifette.  L'ouverture 
àes  narines  étoit  ronde  ,  grande ,  garnie 
de  plumes ,  &  élevée  par  les  bords.  Ce 
dernier  caractère  eft ,  félon  Willughby  , 
particulier  au  coucou  ,  &  fuffic  pour  le 
faire  diftinguer  de  tous  les  oifeaux  que 
cet  obfervateur  a  pu  voir.  La  paupière 
inférieure  étoit  grande  ,&  les  cils  de  cou- 
leur jaune.  Ce  coucou  avoit  la  gorge  ,  la 
poitrine  &  le  ventre  blancs ,  avec  des 
lignes  tranfverfales  brunes  qui  n'étoient 
point  interrompues  ;  il  s'en  trouvoit  fur 
la  gorge  en  plus  grand  nombre ,  &  plus 
près  les  unes  des  autres.  Les  bords  des 
plumes  de  la  tête  étoient  blancs,  &  le 
refte  brun.  Il  y  avoit  fur  la  tête  une  ou 
deux  taches  blanches.  Les  plumes  du  dos 
&  du  milieu  du  cou  ,  &  les  grandes  plu- 
mes des  épaules ,  étoient  brunes  dans  le 
milieu  ,  &  blanchâtres  fur  les  bords  : 
dans  quelques-unes  il  y  avoit  du  roux  mêlé 
avec  le  brun.  Le  croupion  étoit  de  cou- 
leur de  feuille-morte.  Cet  oifeau  avoit 
les  grandes  plumes  des  ailes  noires,  & 
les  bords  extérieurs  de  ces  plumes  ,  â 
l'exception  de  la  première  y  étoient  ta- 
chés de  roux  ,  &  il  y  avoit  fur  les  bords 
intérieurs  des  premières  ,  de  longues  ta- 
ches blanches  :  la  pointe  de  toutes  ces 
plumes  étoit  blanche^  &  les  petites  plu- 
mes des  ailes  étoient  de  la  même  cou- 
leur que  le  dos.  "Willughby  n'a  point  dé- 
crit la  queue  du  coucou.  Selon  Aldro- 
vande,  dans  la  defcription  qu'il  a  faite 
d'un  fécond  oifeau  de  ce  nom ,  la  queue 
eft  compofée  de  dix  plumes  qui  ont  des 
taches  blanchâtres ,  à-peu-près  en  forme 
de  cœur,  &  qui  font  un  bel  effet  à 
l'œil  :  lorfque  la  queue  eft  étendue ,  elles 
ont  toute  l'extrémité  marquée  de  blanc  , 
de  même  que  le  bord  intérieur,  excepté 
lç5  deux  du  milieu:  lespattes  &  les  Qnglçs 
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font  jaunes  :  il  y  a  deux  doigts  en  arrière 
dont  l'intérieur  eft  le  plus  petit  de  tous  ; 
les  doigts  de  devant  font  unis  enfemble 
par  une  membrane  jufqu'à  la  première 
articulation. 

Le  coucou  ne  fait  point  de  nid  ,  mais 
il  s'empare  de  celui  d'un  autre  oifeau  ;  il 
en  écarte  les  œufs  ,  s'il  y  en  trouve  ,  il 
met  le  lien  à  la  place ,  &  l'abandonne  : 
car  il  n'en  pond  qu'un.  L'oifeau  auquel 
appartient  le  nid ,  couve  l'œuf  du  coucou  , 
foigne  le  petit  lorfqu^il  eft  éclos ,  &  le 
nourrit  jufqu'à  ce  qu'il  foit  afl'ez  fort  pour 
prendre  l'eftbr.  Avant  la  mue  les  petits 
coucous  ont  le  plumage  de  différentes 
couleurs  difpofées  par  taches ,  qui  le  ren- 
dent fort  beau.  C'eft  ordinairement  dans 
le  nid  de  la  fauvette  brune  que  le  coucou 
pond  fon  œuf;  il  s'empare  aulïi  des  nids 
des  alouettes  ,  des  pinçons ,  des  berge- 
ronettes,  &c.  Willughby  n'afture  pas  fî 
les  coucous  reftent  pendant  l'hiver  cachés 
&  engourdis  dans  les  arbres  creux ,  dans 
des  trous  de  roche,  dans  la  terre,  &c,. 
ou  s'ils  pafTent  dans  des  pays  chauds  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
avoir  entendu  chanter  des  coucous  dans 
des  trous  d'arbres  au  milieu  de  l'hiver, 
lorfque  l'air  étoit  doux.  Le  nom  de  cet 
oifeau  vient  de  fon  cri.  Willughby,  Ornith, 
Voye:^  OiSEAU.  (/) 

Coucou  ,  (  Matière  médic.  )  On  fe 
fert  en  Médecine  de  cet  oifeau  en 
entier ,  &  de  fa  fiente  ;  on  recom- 
mande fes  cendres  pour  la  gravelle,  pour 
\qs  douleurs  &  l'extrême  humidité  de 
l'eftomac. 

On  les  ordonne  avec  fuccès  dans  les 
paroxyfmes  des  fièvres.  Schroder  dit  que 
la  fiente  du  coucou  prife  en  boiffon ,  eft 
bonne  contre  la  morfure  du  chien  en- 
ragé. Il  ne  manque  à  ces  prétendues 
vertus  ,  que  d'être  confirmées  par  des 
obfervations. 

*  Coucou  y  {Myth.  )  Cet  oifeau  eft 
confacré  à  Jupiter  :  il  eft  difficile  d'en 
deviner  la  raifon  fur  ce  qu'on  en  raconte. 
On  dit  que  ce  fut  fous  cette  forme  que 
Jupiter  tranfi  de  froid  ,  s'alla  repofer  un 
jour  d'hiver  fur  le  fein  de  Junon.  Le 
mont  Thornax  fur  lequel  la  déeffe  eue 
la  complaifance  de  réchauffer  le  dieu , 
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fut  depuis  appelle  dans  le  Péloponnefe  , 
le  mont  du  concou. 

Coucou,  {Jeu  de  cartes.)  L'on  peut 
jouer  à  ce  jeu  depuis  cinq  jufqu'à  vingt 
perfonnes.  Lorfqu'on  eft  un  grand  nom- 
bre ,  on  joue  avec  un  jeu  de  cartes  entier  , 
c'tft-à-dire  ,  où  font  toutes  les  bafles  ;  au- 
trement on  joue  avec  le  jeu  de  piquet  ordi- 
naire ,  en  obfervant  que  les  as  font  les  der- 
nières &  les  moindres  cartes  du  jeu.  Comme 
il  y  a  un  grand  avantage  à  avoir  la  main  y 
on  voit  à  qui  l'aura.  Après  avoir  pris  chacun 
huit  ou  dix  jetons, qu'on  fait  valoir  ce  qu'on 
veut ,  celui  qui  a  la  main  ayant  fait  couper  à 
fa  gauche,  donne  une  carte  fans  la  décou- 
vrir,  à  chaque  joueur,  qui  l'ayant  regardée, 
dit ,  fi  fa  carte  lui  paroît  bonne  ,  je  fuis 
content  ;  mais  fi  Çà  carte  eft  as ,  ou  une 
autre  carte  dont  il  foit  mécontent ,    il 
dit ,  contente\-moi  à  fon  voifm  à  droite  , 
qui  doit  prendre  fa  carte  &  lui  céder  la 
fienne  ,  à  moins  qu'il  n'ait  un  roi ,  auquel 
cas  il  ne  peut  être  contraint  à  échanger  , 
&  il  répond  ,  coucou  :  alors  le  mécontent 
garde  fa  carte ,  tandis  que  les  autres  con- 
tinuent à  fe  faire  contenter  de  la  même 
manière,  c'eft-à-  dire,  à  changer  de 
carte  avec  leur  voifin  à  droite  &  à  gau- 
che, jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  venu  à  celui 
qui  a  mêlé,  qui  ,  lorfqu'on  lui  demande  à 
être  contenté ,  doit  douner  la  carte  de 
defTus  le  talon ,  à  moins  que,  comme  il 
a  déjà  été  dit ,   ce  ne  foit  un  roi.  Enfin 
la  règle  générale ,  c'eft  que  chaque  joueur 
peut ,  s'il  le  croit  avantageux  à  fon  jeu  , 
&  que  ce  foit  à  fon  tour  à  parler,  forcer 
fon  voifm  à  droite  de  changer  de  carte 
avec    lui  ,   à  moins   qu'il    n'ait  un  roi. 
Après  que  le  tour  eft  ainfi  fini ,   chacun 
étale  fa  carte  fur  la  table ,  &  celui   ou 
ceux  qui  ont  la  plus  bafte  carte  ,  payent 
un  jeton  au  jeu ,   qu'ils  mettent  dans  un 
corbillon  qui  eft  exprès  au  milieu  de  la 
table.  Il  peut  fe*faire  que  quatre  joueurs 
payent  à  la  fois,  &  c'eft  toujours  la  plus 
bafTe  efpece  des  cartes  qui  foit  fur  le  jeu  , 
qui  paye.  Les  as  payent  toujours ,  quand  il 
y  en  a  fur  le  jeu  ;  &  au  défaut  des  as  ,  les 
deux  ;  au  défaut  des  deux  ,  les  trois  ,   & 
ainfi  des  autres.  L'avantage  de  celui  qui 
mêle  ,  eft  qu'il  a  trois  cartes  ,   fur  lef- 
Quelles  il  peut  choifir  celle  qu'il  veut 
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pour  lui.  Chacun  mêle  a  fon  tour  ;  & 
quand  quelqu'un  des  joueurs  a  perdu  toui 
fes  jetons ,  il  fe  retire  du  jeu  ,  n'y  ayant 
plus  d'efpérance  pour  lui.  Celui  au  con- 
traire qui  conferve  encore  des  jetons 
quand  les  autres  n'en  ont  plus  ,  gagne 
la  partie ,  &  prend  tout  ce  qui  a  été  dépofé 
dans  le  corbillon. 

COUCOUME,(rf//2r.)V.  TerrAt 
MERITA  ,  OU  V article  TEINTURE. 

COUC  Y ,  {Géog.  mod.)  ville  de  France 
dans  le  Laonois ,  prèsde  la  rivière  d'Oyfe  , 
Long.  20.  57.  lat.  48.  30. 

COUDE,  f.  m.  en  Anatomie ;  c'eft 
l'angle  extérieur  formé  par  la  flexion  du 
bras.  Voye\  Bras. 

Cette  éminence  fur  laquelle  le  bras 
pofe  ,  &  que  nous  appelions  coude  ,  s'ap- 
pelloit  en  latin  cubitus  ,  &  en  grec  ctvK(kv , 
ou  par  d'autres  ÔMKpctvov.  (£) 

Coude,  {Pos  du)  cubitus  y  en  terme 
d* Anatomie  ;  eft  un  des  os  du  bras  qui 
va  depuis  le  coude  jufqu'au  poignet  ,  on 
l'appelle  aufti  cubitus.  VoyezCuBiTUS. 
Coude  ,  en  ArchiteBure  ,  eft  un  angle 
obtus  dans  la  continuité  d'un  mur  de 
face  ou  mitoyen  ,  confidéré  par  dehors  , 
&  un  pli  par  dedans.  On  doit  fupprimer  , 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  coudes  des 
murs  de  faces  des  bâtimens  fur  la  rue  > 
pour  rendre  ces  dernières  plus  droites. 
Je  trouve  que  cette  partie  effentielle  pour 
l'agrément  d'une  capitale  ,  eft  trop  né- 
gligée à  Paris.  (P) 

Coude,  en  terme  de  Chaudronerie ; 
c'eft  l'extrémité  d'une  trompette  ,  ainll 
appellée  parce  qu'elle  forme  le  coude. 
Voyez  Trompette. 

Coude  ou  Jarret  ,  (  HydrauUq.  ) 
c'eft  dans  le  tournant  d'une  conduite  de 
fer  ou  de  grais ,  un  bout  de  tuyau  de 
plomb  coudé  pour  raccorder  enfemble  les 
tuyaux  de  fer.  {K) 

Coude  ,  {Jardin.  )  fe  dit  d'une  allée , 
d'un  terrein ,  quand  les  alignemens  ne  font 
pas  droits.  Un  arbre  peut  aufïi  avoir  un 
coude  y  quand  la  tige  n'eft  pas  bien  droite 
fur  le  pié.  {K) 

Coude,  {Manège.  )  jointure  au  train 
de  devant  du  cheval  ,  qui  aftemble  le 
bout  de  l'épaule  avec  l'extrémité  du  bras. 
FbyqBRAs  &  Épaule. 

M  m  m  m    2. 
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Coude  ,  c'eft  aufli  la  partie  de  la  bran- 
che qui  prend  naiflànce  au  bas  de  l'arc 
du  banquet ,  vis-à-vis  le  milieu  du  fon- 
ceau  ou  du  chaperon  ,  &  qui  forme  un 
arc  au  deffous  du  banquet.  Le  coadeà'wnQ 
branche  prend  un  tour  plus  ou  moins  grand, 
félon  que  l'on  veut  fortifier  ou  afFoiblir  la 
branche.  Voye^  BANQUET,  FoNCEAU, 
Branche. 

Un  coude  ferré  relevé  affez  bien  le  che- 
val ;  mais  un  trop  grand  coude  tire  la  tête 
du  cheval  entre  (es  jambes. 

COUDÉE,  f.f.  (  Hijhire  anc,  )  Ion- 
gue  mefure  qui  étoit  fort  en  ufage  chez 
les  anciens ,  fur-tout  chez  les  Hébreux  ; 
elle  étoit  environ  de  la  longueur  du  bras 
d'un  homme  ,  depuis  le  coude  jufqu'au 
bout  des  doigs.  Voye\  MESURE,  Bras 
6*  Main. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  des  coudées 
de  deux  longueurs  ;  l'une  égale ,  félon 
Je  dodeur  Arbuthnot,   à  un   pié  neuf 
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pouces ,  TZ^Tô  de  pouce  ,  ce  qui  vaut  Ja 
quatrième  partie  d'une  brafle  ^  le  double 
d'une   palme ,  &  fix   fois  une  paulme  : 

l'autre  égale  â  un  pié  iôôô  de  pié  ,  ou  à 
13400  partie  d'une  ftade.  Le  P.  Mer- 
fenne  fait  la  coudée  des  Hébreux  d'un 
pié  quatre  doigts  cinq  lignes  par  rapport 
au  pié  du  Capitole.  Selon  Héron  ,  la 
coudée  géométrique  eft  de  vingt-quatre 
doigts  ;  &  félon  Vitruve  ,  le  pié  eft  \qs 
deux  tiers  d'une  coudée  romaine  ^  c'eft- 
à-dire  ,  contient  feize  doigts  ou  largeurs 
du  doigt.  Voye\  PlÉ ,  MESURE,  Ùc. 
Chamhers.  (G) 

*  COUDELATTE  ,  f  f.  (  Manne.) 
On  appelle  de  ce  nom  des  pièces  de  bois 
plus  fortes  aux  extrémités  qu'au  milieu  , 
qui  entrent  dans  la  conftrudion  d'une  ga- 
lère ,  où  elles  reçoivent  une  longue  pièce 
de  bois  de  quatre  pouces  en  quarré ,  qu'on 
nomme  la  cjpiere. 

*  COUDER ,  V.  aa.  (  Econ.  rufl.  )  fe 
dit  d'un  fep  de  vigne  qu'on  plie  ou  ceuche 
en  angle  obtus.  Ce  terme  eft  d'ufage  aux 
environs  d'Auxerre. 

COUDRAIE  ,  f  f  (  Econ.  rufl.  ) 
lieu  pLnté  de  coudriers.  Ces  arbres  ne 
font  point  ornement  ,  mais  ils  font 
Utiles  j  on  peut  çp  couvrir  les  terreins 
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éloignés  dont  on  ne  peut  tirer  meilleur 
parti. 

*  COUDRAN,  f.  m.  terme  de  Ri^ 
viere  ;  mélange  de  plufieurs  ingrédiens, 
entre  lefquels  il  y  a  des  efpeces  d'her- 
bages &  du  goudron  ;  les  bateliers  en 
enduifent  leurs  cordes ,  pour  les  empêcher 
de  fe  pourrir.  On  a  fait  de  ce  mot  le  verbe 
coudrunner ^  tremper  dans  le  coudran  y  & 
le  iuh^znùï coudranneur^  celui  qui  trempe 
dans  le  coudran. 

*  COUDRE,  V.  ad.  c'eft  aftembler 
deux  fubftances  qui  peuvent  fe  percer  _, 
foit  avec  une  aiguille  ,  foit  avec  une 
alêne  ou  un  poinçon  ,  par  le  moyen  d'un 
fil  ou  de  quelque  autre  chofe  d  analogue 
au  fil  dont  l'aiguille  eft  enfilée ,  &  qui  fuit 
l'aiguille  à  travers  les  trous  qu'elle  faic 
aux  fubftances  qu'on  veut  aftembler  ,  ou 
qu'on  pafte  dans  les  trous  faits  avec  le 
poinçon  ou  quelque  inftrument  femblable. 
Les  Tailleurs  coufent  à  l'aiguille  enfilée 
de  fil  ou  de  foie  ;  les  Tapifliers ,  à  l'aiguille 
enfilée  de  foie  ou  de  laine;  les  Boyaudiers,  à 
l'aiguilleenfilée  de  filamens  de  boyaux  ;  les 
Cordonniers-bottiers ,  ô'c.  au  poinçon  ,  à 
l'alêne  &  au  ligneul.  Le  ligneul  eft  armé 
à  fon  extrémité  d'une  foie  de  fanglier  ou 


de  cochon  ,  qu'on  pafte  facilement  à  tra- 
vers les  trous  que  la  pointe  de  l'inftru- 
ment  a  faits  ,  &:  que  le  ligneul  eft  obligé 
de  fuivre  quand  on  tire  cette  foie.  On  peut 
coudre  encore  avec  le  fil-d'archal. 

Coudre  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
en  Savoie ,  dans  le  Chablais ,  près  du  lac 
de  Genève. 

COUDREMENT  ,  f  f  terme  des 
Tanneurs .  Mettre  les  cuirs  en  coudre~ 
ment  y  c'eft  étendre  les  cuirs  dans  la  cuve 
où  il  y  a  de  l'eau  chaude  &  du  tan  , 
pour  leur  donner  le  grain.  Cette  opéra- 
tion fe  nomme  coudrer  ou  brajfer  les 
cuirs.  Voye\  CoUDRE  Ù  BrasSER  LES 
cuirs.  Voyei  Tanner» 

COUDRER ,  terme  de  Tanneurs i  c'eft 
braftèr  les  cuirs  _,  ou  les  remuer. 

COUDRIER,  l'oyei  NOISETTIER. 

COUDRIER,  f  m.  {Hifl.^  nat.  bot. 
&  Jardinage.  )  petit  arbre  qui  eft  très- 
commun  dans  les  bois,  dans  les  haies ^ 
&  dans  la  plupart  des  terreins  incultes. 
On  l'appelle  aufli  noifettier ,  quoique  ce 
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nom  convienne  plus  particulièrement  aux 
autres  efpeces  de  cet  arbre  que  l'on  cul- 
tive pour  leur  fruit.  Le  coudrier  eft  fi 
connu  ,  que  l'on  peut  reftreindre  fa  def- 
cription  à  ce  qu'il  pouffe  du  pie  plufieurs 
tiges  ordinairement  fort  droites  ;  que  fa 
feuille  plus  ronde  qu'ovale  ,  eft  l'une  des 
plus  grandes  des  arbres  foreftiers  ;  &  que 
fes  chattons  jaunes  &  apparents  font  le 
premier  objet  qui  annonce  dans  les  bois 
le  retour  de  la  fève  &  les  approches  du 
printemps.  Cet  arbre  eft  très-robufte  , 
croît  promptement,  fe  multiplie  aifément , 
&  vient  par- tout. 

En  effet  tous  les  terreins  lui  convien- 
nent ;  &  fuflènt-ils  fabloneux  ,  ftériles , 
froids  &  ^Qzs  ^  ce  font  ceux  où  il  fe  trouve 
plus  commune'ment.  On  voit  auffi  cet 
arbre  fur  la  crête  des  montagnes  ,  parmi 
les  rochers  ,  &  même  dans  les  terres 
argilleufes  ;  mais  il  feplait  davantage  dans 
un  terrein  maigre  ,  fabloneux  ,  humide 
&;  moufleux  ,  qui  fait  durer  long-temps 
la  fouche  du  coudrier^  &  où  j'en  ai  vu 
de  fort  vieux  à  la  vérité  ,  qui  avoient  qua- 
rante pies  de  haut  ,  plus  de  deux  pies  de 
tour ,  &  qui  ne  dépériffoient  point  encore. 

Si  l'on  avoit  donc  à  peupler  des  ter- 
reins  fi  ingrats ,  que  les  arbres  de  bonne 
ejfence  duffent  s'y  refufer  ,  on  pourroit 
fe  fervir  du  coudrier  dont  le  bois  ne  laiffe 
pas  d'être  propre  à  quelques  ufages.  Le 
plus  court  moyen  d^en  faire  de  grandes 
plantations  fera  de  femer  les  noifettes , 
mais  de  ne  pas  fe  preffer  de  le  faire  dès 
l'automne  ,  par  rapport  à  la  gelée  qui  les 
gâte  fouvent ,  &  plutôt  encore  pour  évi- 
ter l'inconvénient  trop  immanquable  de 
trouver  après  l'hiver  le  fémis  détruit  par 
les  vers  ,  les  rats ,  les  mulots  ,  ^c.  qui 
en  font  très-friands.  Les  noifettes  d'ail- 
leurs ne  germent  pas  avant  le  printemps. 
Il  vaudra  donc  mieux  les  conlerver  dans 
le  fable  jufqu'à  ce  temps  pour  les  femer 
au  mois  de  Février  de  la  même  manière 
que  le  gland.  Voye\  ChÊNE.  On  peut 
encore  multiplier  le  coudrier  de  plufieurs 
autres  façons  que  je  laiffe  à  traiter  au 
mot  NoiSETTlER,  où  il  fera  plus  conve- 
nable auffi  d'entrer  dans  le  détail  des 
différentes  efpeces  de  cet  arbre  &  de  leur 
.culture,  Celle  du  coudrier  n'a  rien  de 
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particulier.  Cet  arbre  manque  rarement  à 
la  tranfplantation  ,  &  il  fait  une  bonne 
garniture  dans  les  bois.  Evelyn  prétend 
même  qu'étant  mis  en  taillis  ^  c'eft  de 
tous  les  bois  celui  qui  fait  le  plus  de  profit. 
Ce  n'eft  qu'après  fix  ou  fept  ans  de  fe- 
mence  qu'il  rapporte  du  fruit. 

La  noifette  eft  meilleure  à  manger  & 
plus  faine  ,  quand  on  la  cueille  dés  qu'elle 
eft  formée ,  que  quand  on  attend  que  la 
parfaite  maturité  la  faffe  tomber  de  l'ar- 
bre ;  parce  qu'alors  la  partie  aqueufe  de 
ce  fruit  eft  déjà  devenue  oléagineufe  ,  & 
le  devient  enfuite  de  plus  en  plus  ,  juf- 
qu'au  point  que  quand  il  commence^  fe 
deffécher  ,  on  en  extrait  une  huile  qui 
peut  être  de  quelque  utilité.  Les  anciens 
prétendent  que  les  noifettes  engraiffent  ; 
les  modernes  conviennent  feulement 
qu'elles  font  plus  noarriffantes  que  les 
noix  ;  &  que  fi  l'on  en  mange  modé- 
rément ,  elles  ne  font  aucun  mal ,  pourvu 
que  l'on  ait  l'eftomac  bon  ;  mais  qu'elles 
font  de  difficile  digeftion  ,  qu'elles  nui- 
fent  à  la  refpiration  ,  &  qu'elles  rendent 
la  voix  rauque.  Voye\  NOISETTE. 

Le  bois  du  coM^r/>r,  tout  différemment 
de  celui  des  autres  arbres ,  a  plus  d'uti- 
lité quand  il  eft  d'un  petit  volume  ,  que 
lorfqu'il  a  plus  de  groftèur.  Quel  qu'il 
foit  ,  il  n'eft  propre  qu'à  de  petits  ufages 
qui  ne  méritent  pas  un  détail.  On  l'em- 
ploie fur-tout  à  faire  des  cerceaux  pour 
les  futailles ,  parce  qu'il  eft  droite  fou- 
pie  ,  &  fans  nœuds  ;  mais  ce  bois  a  fl 
peu  de  folidité  &  de  durée  ,  qu'on  ne 
s'en  fert  que  faute  de  mieux.  Cependant 
on  s'eft  affuré  par  plufieurs  expériences 
faites  à  Montbard  en  Bourgogne  ,  que  ce 
bois  duroit  trois  fois  davantage  ,  lorf- 
qu'il avoir  été  coupé  dans  le  temps  de  la 
chute  des  feuilles ,  que  celui  qui  avoit  été 
abattu  pendant  l'hiver,  ou  au  commence- 
menr  du  printemps. 

Après  qu'on  a  fi  long-temps  abufé  des 
gens  crédules  ,  en  prêtant  à  la  coudre  des 
vertus  furnarurelles  ^  ce  feroit  un  nouvel 
abus  que  de  groffir  cet  article  des  pro- 
priétés imaginaires  &  fuperftitieufes  de  la 
baguette  divinatoire.  C'eft  une  fourberie 
furannée  qui  eft  tombée  en  difcrédit ,  à 
mefure  qu'il  y  a  eu  moins  de  gens  infatué 
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d'anciens  préjuges,  &  par  conféquent  moins 

de  dupes.  Voye\  NoiSETTlER.  (c) 

COVENAxMT  ,  f.  m.  {Hijh  mod. 
d'Angl.  )  C'eft  la  fameufe  ligue  que  les 
EcofTois  firent  enfemble  en  1638  ,  pour 
maintenir  leur  religion  libre  de  toute 
innovation. 

Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  ce 
^  çovenant ,  il  fuffira  de  fa  voir  qu'en  1580  , 
raffëmblie  générale  d'Ecofle  drefïa  une 
confefTion  de  foi  qu'elle  préfenta  à  Jac- 
ques I ,  que  ce  prince  figna  ,  &  donna 
fes  ordres  pour  la  faire  ligner  par  tous  fes 
fujets.  Ce  fut  cette  confelFion  de  foi  de 
l'année  1580  ,  reçue  &  de  nouveau  con- 
firmée en  1 590  ,  dont  on  renouvella  la  fi- 
gnature  en  1638  ,  par  la  délibération  de 
la  tzble  générale  y  c'eft-à-dire  ,  des  états 
généraux  d'Ecofle.  A  cette  fignature  de 
confelTion  de  foi  ,  on  ajouta  une  claufe 
obligatoire  ou  ferment  ,  par  lequel  «^  les 
i>  foufcrivants  s'engagèrent  à  maintenir  la 
?)  religion  dans  l'état  où  elle  étoit  en 
>j  1580  ,  &  à  rejetter  toutes  les  innova- 
?>  tions  introduites  dans  l'églife  depuis  ce 
»  temps-là.  »  Ce  ferment  joint  à  la  con- 
fefllon  de  foi  reçut  le  nom  de  çovenant , 
c'efl-à-dire  ,  co/zrrar,  ligne  ^  convention 
faite  entre  ceux  qui  foufcrivirent.  Le  but 
de  ce  çovenant  ne  tendoit  pas  à  dépouil-  i 
1er  Charles  I  de  fes  droits  ,  mais  à  em-  ! 
pécher  qu'il  ne  les  étendît  plus  loin  qu'il 
ne  le  devoit  par  les  loix  ,  comme  auffi 
«qu'il  ne  pût  abolir  le  Presbytérianifme. 
C'étoient-lâ  précifément  les  deux  points 
qui  étoient  directement  contraires  aux 
projets  du  roi  ;  aufli  ce  çovenant  fut- il 
l'origine  destriftes  brouilleries  qui  par- 
tagèrent le  royaume  entre  les  deux  fac- 
tions de  presbytériens  &  d'épifcopaux  ; 
de  même  que  des  guerres  qui  s'élevèrent 
bientôt  après  entre  les  Ecoflbis  &  Char-  \ 
les  I ,  qui  jetterent  ce  prince  dans  des  fautes  i 
qu'il  ne  put  jamais  réparer  ,  &  qui  furent 
enfin  la  caufe  de  fa  perte.  Article  de  M.  le  | 
Chevalier  de  J au  court. 

COENNE,  f.  f.  (  Charcuterie.  )  C'eft 
ainfi  qu'on  appelle  la  peau  du  cochon,après 
qu'il  a  été  grillé  &  raclé  ;  elle  eft  fort 
dure  ,  fort  épaiffe  ,  &  prefque  toujours  un 
peu  chargée  du  refte  d«s  foies  qu'on  n'a  pu 
gnlçver. 
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COUENNEUX,  adj.  {Méd.)é^iiUtQ 
que  les  Médecins  donnent  particulière- 
ment au  fang  ,  lorfqu'il  fe  forme  à  fa 
furface  une  épaiflettr  dure  ,  compade, 
blanchâtre  ,   &  difficile  à  divifer. 

COVENTRY,  {Géog.mod.)  s^znàQ 
ville  d'Angleterre  au  comté  de  War-wick , 
furleSherburn.  Long.  16,  3  ;  lat.  çi,  25. 

CO-VERSE,  f  m.  {Géom.)  quel- 
ques Géomètres  fe  fervent  de  l'expref- 
ùon  fi  nus  co-verfe ,  pour  défigner  la  partie 
du  diamètre  d'un  cercle  ,  laquelle  refte 
après  que  l'on  en  aoté  le  flnus  verfe-  Voye\ 
Sinus  verse.  (O) 

COUETS,  ECOITS,  fubft.  m.  plur. 
(  Màtrine.  )  ce  font  quatre  greffes  cordes , 
dont  il  y  en  a  deux  amarrées  aux  deux 
points  d'en  bas  de  la  grande  voile  ,  &  les 
deux  autres  aux  deux  points  d'en  bas  de 
la  mifene.  Les  écoutes  font  amarrées  â 
ces  mêmes  points  ;  les  coiiets  s'amarrent 
vers  l'avant  du  vaiffeau  ,  &  les  écoutes 
vers  l'arriére.  Les  coiiets  font  beaucoup 
plus  gros  que  les  écoutes.  Quand  on  veut 
porter  la  grande  voile  ou  la  mifene  de 
l'un  de  bords  du  vaiffeau  fur  l'autre 
bord  ,  félon  que  le  vent  change  ou  qu'on 
veut  changer  de  route  ,  on  largue  ou  lâ- 
che les  écoutes ,  &  on  haie  fur  les  coiiets  y 
c'eft-â-dire ,  qu'on  les  bande  pour  ramener 
la  voile  fur  l'autre  bord  ,  &  lui  faire 
prendre  le  vent.  La  manœuvre  des  coiiets 
s'appelle  amurer  ;  &  lorfque  la  voile  eft 
appareillée  &  qu'elle  prend  le  vent ,  les 
coiiets  qui  le  tiennent  en  état  font  dans 
leurs  amures  vers  l'avant ,  tandis  que  les 
écoutes  font  amarrées  vers  l'arriére  :  mais 
la  manœuvre  des  coiiets  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  des  écoutes  ;  car  des  deux 
coiiets  &  des  écoutes  qui  font  au  vent , 
les  coiiets  font  halés  &  les  écoutes  lar- 
guées ;  &  au  contraire  des  deux  coiiets 
&  des  deux  écoutes  qui  font  fous  le  vent , 
les  coiiets  font  largués  &  les  écoutes  font 
halées.  On  dit  liale\  avant  fur  les  coiiets , 
hale\  arrière  fur  les  écoutes  y  c'eft-à- 
dire  ,  bande^  les  coiiets  vers  la  proue  ^ 
les  écoutes  vers  la  poupe.  Il  y  zàt^coiiets 
à  queue  de  rat. 

On  peut  fort  bien  confidérer  les  coiiets 
&  les  écoutes  comme  les  mêmes  corda- 
ges ,  étant  amarrés  aux  i^émes  points  de 
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la  voile  :  &  leur  feule  différence  eft  en 
ce  que  les  couëts  font  deftinés  à  faire  le 
même  effet  vers  l'un  des  bouts  du  vaif- 
ieau  ,  que  les  écoutes  font  vers  l'autre 
fbout.  (Z) 

COUETTE,  f.  f.  (Tour/z.)  qu'on 
appelle  aufîî  grenouille  ou  crapaudine  :  tft 
un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  creufé 
en  rond  ,  dans  lequel  tourne  un  pivot. 
Les  Tourneurs  ont  àts  poupées  à  poin- 
tes ,  à  lunettes ,  &  â  couettes  ,  qui  leur 
fervent  à  fabriquer  plufieurs  ouvrages  de 
tour.  A  la  vérité  les  poupées  à  couettes 
font  plus  en  ufage  chez  les  Serruriers  & 
autres  ouvriers  qui  tournent  le  fer  &  les 
métaux  ,  que  chez  les  Tourneurs  en  bois; 
ceux-ci  en  ont  pourtant  quand  ils  fe  fer- 
vent de  l'arbre  à  tourner  en  ovale  ou  en 
d'autres  figures  irrégulieres. 

COUPLE  ,  f.  f.  (  Comm,)^QÇt  ainfi 
qu'on  appelle  les  balles  de  féné  qui  vien- 
nent du  Levant. 

COUHAGE,  f.  m.  {Hifl.  nat.  bot.  ) 
efpece  de  fève  qu'on  apporte  des  Indes 
orientales.  On  l'appelle  iuiïîfiliqua  hir~ 
futa. 

CoUHAGE  ,  (  Matière  médicale.  ) 
efpece  de  fève  qui  vient  des  Indes ,  & 
dont  on  fait  ufage  dans  l'hydropifîe. 

On  en  fait  infufer  douze  gouffes  dans 
deux  pintes  de  bière  :  on  en  fait  pren- 
dre tous  les  fnatins  le  quart  d'une  pinte 
au  malade.  Ce  remède  a  été  effayé  fur 
des  Nègres.  Chambers. 

Le  duvet  de  cette  gouffe  pique  la  chair  , 
&  y  caufe  unedémangeaifondouloureufe. 
Ray  ,  hifl.  des  plant. 

COU  1ER  ,  f  m.  terme  de  Rivière  ^ 
fe  dit  d'une  corde  que  l'on  ferme  ou 
attache  à  terre,  pour  empêcher  que  le 
derrière  d'un  bateau  ne  s'en  éloigne , 
fur-tout  dans  les  gros  temps.  Voyt\ 
Museau  de  devant. 

COVILHAMA  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  du  royaume  de  Portugal ,  dans 
la  province  de  Beira. 

COUILL  ARD,  f.  m.  (  Marine.  )  corde 
qui  tient  la  grande  voile  à  la  grande 
attaque  du  grand  mât.  Ce  mot  n'eft  plus 
ufité. 

^  CouiLL  ARD  ,  (  Charpent.  )  On  appelle 
ainfi  deux  pièces^  ^ui^  dans  la  conilruc- 
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tion  d'un  moulin  ^  entretiennent  les  trai- 
tes qui  fupportent  la  cage  de  la  chaife 
qui  efl  au  deffous  ;  elles  ont  chacune  trois 
pies  de  long.  Voye\  Part.  CoUPE  DES 
Bois. 

COVIN  ,  f.  m.  (  Hifi.anc.  )  chararmé 
de  faux  ,  que  les  Gaulois  &  les  Anglois 
conduifoient  dans  les  combats.  <% 

COUIS ,  f.  m.  {Econ.  domefi.  )  vaifTeau 
fait  avec  le  fruit  du  calebafiier ,  en  ufa- 
ge aux  îles  françoifes  de  l'Amérique  ,  où 
il  fert  comme  fervent  ici  les  febilles  de 
bois. 

COUIT ,  f  m.  (  Comm.  )  qu'on  nomme 
auflî  gu\  f  forte  d'aune  dont  on  fe  fert 
à  Moka  pour  mefurer  les  toiles  &  Its 
étoffes  de  foie  :  elle  porte  vingt-quatre 
pouarts  de  long.  T^oye\  les  diction,  dit 
Comm.  6'  de  Trév.  (  G  ) 

COULAC  ,  voye\  Alose. 

COULADOUX  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.  ) 
cordages  qui  tiennent  lieu ,  fur  les  galères , 
des  rides  de  haubans.  Voye\  Planche  II 
de  la  Marine  ,  le  n^.  z  0  le  n^ .  lo,  les 
-couladoux  du  mefîre  &  du  trinquet.  (^Z) 

COULAGE  ,  f.  m.  terme  de  Marine 
&  de  Rivières ,  fe  dit  de  la  perte  ou 
fauffe  confommation  qui  fe  fait  des  di- 
verfes  liqueurs  qui  font  dans  le  vaifTeau 
pour  l'ufage  journalier  de  l'équipage  ,  ou 
qui  en  compofent  la  charge ,  comme 
vins,  eaux-de-vie  y  huiles  ,  &c.  c'efl  ce 
qui  fait  dire  des  marchandifes  fujettes 
au  coulage.  On  paffe  toujours  fur  la  con- 
fommation une  certaine  quantité  fur  le 
coulage. 

Dans  les  vaiffeaux  du  Roi ,  le  muni- 
tionnaire  eft  tenu  de  faire  embarquer 
dix  pour  cent  de  bifcuit ,  &  douze  pour 
cent  de  vin  d'augmentation  pour  les 
déchets  &  couhges  qui  pourraient  arrivei: 
pendant  la  campagne.  Ordonnance  de 
1^89,  lit'.  Xy  tit.jj  article  13.  (Z) 

COULAN,  (  Géog.  mod.  )  petit  royau- 
me d'Afîe  dans  l'Inde  ,  fur  la  côte  de 
Malabar  ,  dont  la  capirale  porte  le  même 
nom  :  le  roi  efl  idolâtre  ainfi  que  la 
plus  grande  partie  de  fes   fujets. 

COULANGES  -  LES  -  VINEUSES, 
(  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France  dans 
l'Auxerrois ,  fameufe  par  les  bons  via* 
de  fes  environs. 
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COULANT  ,  f.  m.  en  terme  de  Bou- 
tonnier^  eft  un  morceau  de  bois  un  peu 
arrondi  fur  (qs  extrémités  ,  &  percé  en 
travers;  le  coulant  couvert  fert  de  nœud 
aux  cordons  de  canne  ,  de  montre  ,  & 
autres  cordons  de  trefTes.  Les  coulans  des 
grands  guides  pour  les  chevaux  ,  font 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres  &  per- 
cés d'un  trou  quarré  de  la  forme  des 
guides.  Voye\  Guides  ou  Tresses. 

Coulant  ,  outil  d'orfèvrerie  ,  c'eft 
un  anneau  de  fer  ,  qui  fert  à  faire  join- 
dre les  mâchoires  d'une  tenaille  en 
refieriant  fes  branches  ,  qui  ,  dès  que 
l'anneau  eft  lâché  ,  s'écartent  d'elles- 
mêmes  au  moyen  d'un  reflbrt  fixé  fur  l'une 
des  deux.  La  tenaille  de  cette  efpece 
s'appelle  tenaille  à  coulant ,  du  nom  de 
fcn  anneau.  Elle  fert  aux  Orfèvres  & 
aux  Horlogers  ,'  fur- tout  quand  il  s'agit 
de  faire  entrer  les  goupilles  dans  les 
charnières. 

Coulant,  terme  de  Jouailler y  or- 
nement  de  cou  pour  les  femmes  ;  cen'eft 
quelquefois  qu'un  chaton  à  pierre  feule  _, 
plus  fouvent  c'eft  une  pierre  entourée  en 
forme  de  rofette  :  il  s'attache  au  milieu 
du  collier,  perpendiculairement  à  la  croix. 

COULANT  ,  T^,zà].  {Beaux-Arts.) 
On  donne  ce  nom  à  un  ouvrage  qui 
occupe  notre  efprit  d'une  manière  fou- 
tenue  &  toujours  également  forte ,  fans 
embarras  ni  empêchement.  La  dénomi- 
nation eft  prife  d'une  eau  qui  coule  dou- 
cement y  avec  une  vîtefle  modérée  ,  & 
toujours  la  même.  On  dit  d'un  morceau 
d'éloquence  ou  de  poéfie  ,  qu'il  eft 
coulant ,  quand  ni  l'oreille ,  ni  l'ame  de 
l'auditeur  n'eft  point  frappée  par  fécouf- 
fes  ;  quand  toutes  les  parties  fe  fuivent 
d'une  manière  aifée  y  &  que  l'attention 
eft  doucement  entraînée  fans  être  ni  fen- 
fiblement  interrompue  ,  ni  plus  forte- 
ment excitée.  Une  pièce  de  mufique  eft 
coulante  ,  quand  les  tons  s'y  fuccédent 
fans  contrainte  ,  &  qu'ils  n'excitent  point 
de  furprife  fubite  en  nous.  Enfin  un  deftin 
eft  coulant ,  quand  les  contours  ne  font 
ni  interrompus ,  ni  aufteres ,  que  les  finuo- 
fités  ne  font  ni  trop  fortes  ni  trop  brufques, 
qu'elles  fe  fuccedenr  doucement  l'une  à 
f  autre  ,    en  formant  de    belles  parties 
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gracieufement  &  légèrement  liées  entre 
elles. 

Ainfi  le  coulant  eft  précifément  l'oppo- 
fé  du  raboteux  &  du  fautillant  ;  il  eft 
aufti  à  quelques  égards  oppofê  au  ftyle 
vif,   animé,    impétueux. 

L'effet  du  coulant ,  eft  d'abord  de  plaire 
par  fa  légèreté  ;  enfuite  d'agir  doucement 
iîir  l'efprit  ,  de  l'entraîner  agréablement 
&  infeniiolement  d'une  idée  à  l'autre  , 
&  de  l'entretenir  dans  une  contemplation 
tranquille  ,  qui  le  conduit  néanmoins  par 
des  degrés  imperceptibles  à  une  émotion 
agréable. 

Il  réfulte  de  là  qu'on  ne  doit  employer 
le  coulant  que  dans  les  ouvrages  ,  ou  dans 
les  parties  d'un  ouvrage  qui  font  deftinés 
à  faire  des  imprefîions  lentes  &  fuccefîi- 
ves  fur  l'efprit.  Il  feroit  un  défaut  dans 
les  ouvrages  qui  doivent  nous  furpren- 
dre  ,  nous  entraîner  avec  violence  ,  en 
un  mot  produire  en  nous  des  fenfations 
fortes  &  vives.  Le  coulant  eft  réfervé 
aux  produâions  de  pur  agrément  ,  &  â 
celles  qui  font  faites  pour  toucher  dou- 
cement. Les  pafîions  tranquilles ,  quoique 
profondément  gravées  dans  l'ame  ,  les 
riants  écarts  de  l'imagination  ,  &  ce  qui 
n'eft  deftiné  qu'à  l'amufement  de  l'efprit, 
tous  ces  fujets  demandent  également  d'être 
traités  d'une  manière  coulante. 

Virgile  dans  fes  defcriptions  de  fcenes 
agréables  ,  Ovide  &  Euripide  dans  les 
pafîions  douces  ,  &  les  tableaux  gracieux  ; 
Phèdre  &  la  Fontaine  dans  leurs  fables  , 
font  toujours  coulants.  La  plupart  des  airs 
de  Graun ,  font  des  modèles  d'une  mélo- 
die coulante. 

Quelque  eftimable  néanmoins  que  foit 
le  coulant  ,  ce  feroit  un  indice  bien 
fur  d'un  petit  génie  ou  d'un  goût  faux , 
que  d'exiger  que  dans  les  ouvrages  de 
l'art  tout  fût  coulant.  Ce  feroit  bien 
fouvent  leur  enlever  leur  plus  grand  effet. 
Le  coulant  hors  de  fa  véritable  place  eft 
un  défaut  réel.  Il  feroit  ridicule  que 
dans  un  danger  éminent ,  l'orateur  cher- 
chât à  être  coulant  dans  fa  harangue.  Les 
pafTions  fortes  &  violentes  n'ont  point 
ce  ftyle. 

Au  refte ,  pour  parvenir  à  être  coulant , 
il  ne  f^ut  pas   moins  que   la  finefîè  du 
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fentiment ,  la  fécondité  des  penfées ,  l'art 
de  replier  fes  idées  en  tout  fens  ,  &  une 
grande  facilité  de  leur  donner  la  tour- 
nure la  plus  aifée.  (  Cet  arcicle  ejl  tiré 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts 
de  M.  SuLZER.  ) 

COULANTES  ou  COURANTES  , 
{Mjrine.)  Te  dit  de  quelques  manœuvres. 
Voj.  Manœuvres  courantes.  {Z) 
COULE  ,  f.  f.  (  Hi/l.  eccléf.  )  robe 
monacale  telle  que  celle  des  Bernardins 
&  des  Bénédidins  ;  ces  derniers  la  nom- 
ment communément  chape  ,  les  autres 
entretenu  le  nom  de  coule.  Voy.  Habit. 
Ce  mots'eft  vraifemblable.ment  formé 
du  latin  cucullus  ,  en  confondant  enfem- 
ble  les  deux  premières  fyllabes,  qui  toutes 
deux  font  compofées  des  mêmes  lettres. 
La  Guculle  étoit  un  capot  que  portoient 
les  payfans  &  les  pauvres  :  pullo  M<x- 
vius  alget  in  cucullo  ,  dit  Martial.  Cet 
habillement  fut  adopté  par  humilité  par 
les  fondateurs  des  ordres  religieux  ;  il 
devint  même  commun  aux  laïques  ^  fur- 
tout  dans  les  pays  froids  ;  on  le  portoit 
encore  en  Europe  il  y  a  environ  deux 
cents   ans. 

Les  Bernardins  ont  deux  fortes  de  <:oi//<?, 
une   blanche  ,  qui   eft  fort  ample  ,  dont 
ils  fe  fervent  dans  les  cérémonies  &  lorl- 
qu'ils  affilient  à  féglife  ,   &  une  noire 
qu'ils  portent  dans  les  vifites  du  dehors. 
Le  P.  Mabilîon  prétend  que  la  coule  dans 
fon  origine  eft   la  même    chofe  que  le 
fcapulaire.  Cependant  l'auteur  de  l'apo- 
logie de  l'empereur  Henri  IV   diilingue 
deux  fortes  de  coules  ou  plutôt  de  vête- 
mens  des  anciens  moines  ;  l'une  eft  une 
robe  qui  defcend  jufqu'aux  pies  ,  qui   a 
des  manches  &  un  capuchon  ,  &  fert  dans 
les  cérémonies ,  une  autre  qui  n'eft  qu'un 
chaperon  pour  travailler  ,  &  qu'on  nom- 
me fcapulaire  ,  parce  qu'il   ne    couvre 
que  la  tête  &  les>  épaules.  C'eft  aufti   le 
fentiment  de  M.  Fleury  :  «  La  cuculle  , 
>j  dit-il,  marquée  par  la  règle  de  S.  Benoît, 
>)  fcivoit  de    manteau.     C'eft    la  coule 
73  des  moines  de  Cîteaux  ;  le  nom  même 
?j  en  vient ,  &  le  froc  des  autres  Béné- 
?)  didins  vient    de    la    même    origine. 
»  S.  Benoît  leur  donna  encore  un  fcapu- 
7)  laire  pour  le  travail.  11  étoit  beaucoup 
Tome  IX. 
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*>  plus  court  &  plus  large  qu'il  n'eft  au- 
«  jourd'hui  ,  &  fervoit  ,  comme  porte 
«  le  nom  ^  à  garnir  les  épaules  pour  les 
»  fardeaux  &conferver  la  tunique.  Il  avoit 
»  fon  capuce  comme  la  cuculle  ,  &  ces 
f)  deuxvêtemensfe portoient fé parement: 
»  le  Icapulaire  pendant  le  travail  ^  &  la 
»  cuculle  à  l'églife  ou  hors  de  la  maifon. 
yy  Depuis  les  moines  ont  regardé  le  fca- 
»  pulaire comme  la  partie  h. plus  eflen- 
f>  tielle  de  leur  habit  ;  ainfi  ils  ne  le 
«  quittent  point ,  &  mettent  le  froc  on 
»  h  coule  par-deflus  w.  Mœurs  des  Chrét. 
tu.  54.  (G) 

Coule  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
de  Hongrie,  en  Walachie  fur  le  Danube. 
COULE  ,  en  Mufique  ,  adj.  pris  fubft! 
Le  coulé  le  fait  lorlqu'au  lieu  de  marquer 
chaque  note  d'un  coup  d'archet  fur  les 
inftxumeos  à  corde  ,  ou  d'un  coup  de 
langue  fur  les  inftrumens  à  vent ,  on  pafte 
deux  ou  plulieurs  notes  fous  la  même 
articulation  en  prolongeant  l'expiration  ou 
en  continuant  de  tirer  ou  poufter  l'archet 
aiifti  long-temps  qu'il  eft  néceftàire.  Il  y 
a  des  initrumens  ,  tels  que  le  clavecin  ^ 
lur  lefquels  le  coulé  paroît  prefque  im- 
poffible  à  pratiquer  ;  &  cependant  on 
vient  à  bout  de  l'y  faire  fentir  par  un 
toucher  doux  &  lié  ,  très-difficile  à  dé- 
crire ,  &  que  l'écolier  apprend  plus  aifé- 
ment  que  le  maître  ne  l'enfeigne.  Le  coulé 
fe  marque  par  une  liaifon  dont  on  couvre 
toutes  les  notes  qui  doivent  être  coulées 
enfemble.   i^S) 

Coulé  ,  en  termes  de  Brodeur,c'e{}:  un 
aflemblagede  deux  points  faits  féparément 
iur  une^  même  ligne  ,  en  obferva!:t  de 
piquer  l'aiguille  au  fécond  point  ,  à  l'en- 
droit où  elle  eft  fortie  dans  le  premier. 
COV  LÉ,{Oiféi^rerie  à  autres  Artifies.) 
il  fe  dit  de  la  fufion  des  foudures  ,  aux- 
quelles il  faut  donner  un  degré  de  chaleur 
convenable  pour  que  la  fufion  en  foit 
nette.  Il  fe  dit  auffi  de  tout  ouvrage  jeté 
en  moule. 

Coulé  ,  f.  f.  '(  Saline.  )  iffiies  par 
lefquelles  la  rivière  qui  tombe  dans  les 
poêles  s'enfuit;  comme  cesiftùes  font  fou- 
vent  cachées  ,  &  que  l'équilie  ne  fuffit 
pas  pour  les  boucher  ,  alors  un  ou- 
vrier rompt  l'équilie,  &  bouche  le  coulé 
N  n  n  n 
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avec  de  la  chaux-vive.   Vojei  Salines 
ù  Equille. 

COULÉE  ,  f.  f.  {Manne.  )  c'eft  l'evi- 
dure  qu'il  y  a  depuis  le  gros  du  vaifleau 
jusqu'à  l'érambord  ,  ou  bien  l'adoucifîb- 
ment  qui  te  fait  au  bas  du  vaifTeau  entre 
le  genou  &  la  quille  ,  afin  que  le  plat  de 
la  varangue  ne  paroifTe  pas  tant ,  &  qu'il 
aille  en  e'tréciflant  infenfiblement.  (Z) 

Coulée,  adj.  pris  fub.  (  Ecriture.  )  fe 
dit  d'un  caradere  penche  ,  lié  de  pie  en 
tête  ,  tracé  avec  plus  ou  raoinsde  rapidité. 

*  Coulée  ,  f.  f.  {groj/es^  Forges.  )  c'eft 
un  efpace  d'environ  fept  à  huit  pouces  , 
par  lequel  s'écoule  toute  la  fonte  contenue 
dans  le  creufet  ;  on  bouche  cette  ouver- 
ture avec  de  la  terre  détrempée  ;  &  dé- 
tremper la  terre  pour  fermer  la  coulée  s'ap- 
pelle faire  le  bouchage.  Voye\  V article 
Grosses  Forges.  ^    . 

COULEMENT  D'ÉPEE ,  r^/cr/,72e.) 
eft  une  attaque  qui  fe  fait  en  gîiffànt  d'un 
bout  à  l'autre  la  lam  e  de  fon  épée  contre 
celle  de  fon  ennemi  :  on  coule  de  pie 
ferme  &  en  gagnant  la  mefure  ,  voye\ 
Mesure  ;  on  coule  en  dégageant  &  fans 
dégager.  La  meilleure  de  toutes  les  atta- 
ques eft  celle-ci ,  parce  qu'elle  détermi- 
ne abfolument  l'ennemi  à  agir. 

Coulement  de  pié  ferme  Ù  fans  déga- 
ger ,  eft  celui  qui  (e  fait  en  mefure  fans 
quitter  l'épée  de    l'ennemi. 

il  s'exécute  ainfi  :  ï^.  faites  du  bras 
droit  tout  ce  qui  eft  enfeigné  pour  parer 
quarte  ou  tierce  ,  &C.  fuivant  le  côcé  eu 
les  épées  font  engagées  :  2.^.  gliftez  par 
un  frottement  vif  «Scfcnfible  le  tranchant 
de  votre  lame  contre  celle  de  l'ennemi  , 
en  avançant  la  pointe  de  l'épée  droite  à 
fon  corps  pour  le  déterminer  à  parer  : 
3*^.  s'il  pare ,  dégagez  en  alongeant  l'efto- 
cade  :  4*^.  s'il  ne  pare  pas  ,  achevez  l'ef- 
tocade  droite. 

JVom  qu'on  doit  s'attendre  en  faifant 
un  coulçment  d'e'pée  ,  que  l'ennemi  pren- 
dra ce  temps  pour  détacher  l'eftocade 
droite ,  ou  en  dégageant  :  mais  remarquez 
qu'au  premier  cas  il  ne  peut  porter  l'efto- 
cade droite  fans  forcer  votre  épée  ;  c'eft 
pourquoi ,  s'il  la  force ,  vous  ferez  le  pre- 
mier dégagement  forcé  ;  poye^  PREMIER 
DÉGAGEMENT  FORCÉ  j.&  s'il  dégage  , 
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détachez  incontinent  l'eftoca<le  de  quarte 
droite  fi  vous  coulez  tierce ,  ou  l'eftocade 
de  tierce  droite  fi  vous  coulez  quarte. 

Coulement  de  pié  ferme  en  dégageant; 
il  s'exécute  comme  le  coulement  de  pié 
ferme  fans  dégager  ,  excepté  qu'on  com- 
mence par  dégager. 

Coulement  d^épée  en  entrant  en  mefure 
fans  dégager ,  fe  fait  comme  le  coulement 
de  pié  ferme  fans  dégager ,  excepté  que 
l'on  ferre  la  mefure  en  coulant  l'épée. 

Coulement  d'épée  enferrant  la  mefure 
&  en  dégageant  y  fe  fait  comme  le  coule^ 
ment  de  pié  ferme  &  en  dégageant  ,  ex- 
cepté qu'on  coule  l'épée  en  entrant  en 
mefure. 

*  COULER  ,  V.  n.  terme  qui  marque 
le  mouvement  de  tous  les  fluides, &  même 
de  tous  les  corps  folides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler  ,  c*eft  fe  mouvoir  en 
tournant  fur  foi-méme.  GliJ/er ,  c'eft  fe 
mouvoir  en  confervant  la  même  furface 
appliquée  au  corps  fur  lequel  on  fe  meut. 
Fbj'q   Fluide. 

Couler  bas  ,  Couler  a  fond  , 
(  Marine.  )  c'eft  faire  périr  un  vaifTeau  en, 
l'enfonçant  dans  l'eau. 

Dans  un  combat  ,  on  coule  bas  fon  en- 
nemi ,  lorfqu'on  lui  tire  aflbz  de  coups  de 
canon  pour  que  l'eau  y  entre  en  fi  grande 
quantité  qu'elle  le  faffe  enfoncer  dans  l'eau. 

Un  vaiffeau  coule  bas  ,  lorfqu'il  fe  fait 
quelque  voie  d'eau  très-confidérable  ,  à 
laquelle  on  ne  puilfe  remédier.  (Z) 

Couler  ,  {Chymie.)  c'eft  extraire  des 
fels  en  verfantde  l'eau  fur  les  fubftances  y. 
telles  que  des  terres  ,  ou  des  cendres  ,  qui 
en  contiennent  ,  &  dont  elles  font  dé- 
pouillées par  l'eau  qui  les  diftout  &  \ei 
entraîne.  C'eft  ainfi  qu'on  obtient  le  fal- 
petre.  On  coule  aufTi  la  lefTive. 

Couler  ,  v.  ad.  dans  le  Commerce  , 
fe  dit  des  mauvaifes  marchandifes  qu'on 
fait  pafTer  à  la  faveur  des  bonnes.  Ce 
marchand, dit-on,  m'a  trompé  ,  // a  coulé 
quelquespiecesdedrap  médiocre  parmi  cel- 
les qu'il  m'a  livrées.  Diâ.de  Comm.  (G) 

Couler  ,  (  Danfe.  )  c'eft  porter  la 
jambe  doucement  &  légèrement ,  &  rafer 
la  terre  de  la  pointe  du  pié  d'un  mou- 
vement prefque  uniforme  &  fans  marquer 
de  cadence.. 
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Couler  en  plomb  ,  {Ardu t.)  c'eft , 
remplir  de  plomb  les  joints  des  dales  de 
pierre  &  les  marches  des  perrons  expofées 
à  l'air,  ou  fceller  avec  du  plomb  les  cram- 
pons de  fer  ou  de  bronze  :  précaution  qu'on 
doit  prendre  dans  les  bâtimens  d'impor- 
tance ,  ainfi  qu'on  l'a  obfervé  aux  Inva- 
lides ,  au  Val-de-Grace  ,  &c.  {F) 

Couler,  en  termes  de  Boutonnier y 
c*cft  l'adion  d'entortiller  un  brin  de  foie 
ou  d'or,  fur  plufieurs  autres  enfilés  dans 
la  même  aiguille^  en  faifant  tourner  le 
bouton  comme  une  pirouette  ,  au  moyen 
d'un  fil  un  peu  gros  attaché  au  pié  du  bou- 
ton ;  ce  qui  fe  fait  en  roftant  un  bouton 
façonné.  Kojq  ROSTER. 

Couler,  v.  n.  terme  de  Chandelier  ,■ 
il  fe  dit  d'une  chandelle  dont  le  fuif  fon- 
dant trop  vite,  fe  répand  fur  fa  furface. 

Couler  ,  en  termes  d'Epinglier,  fe  dit 
proprement  du  fécond  tirage  qu'ils  don- 
nent au  laiton  ,  en  le  faifant  paffer  par 
des  trous  de  filière ,  comme  on  fait  l'or 
&  l'argent  que  la  première  main  n'a  fait 
que  dégrofîir. 

Couler  ,  terme  de  Fondeur  :  on  dit 
couler  une  pièce  de  canon  ,  quand  le  métal 
en  efi:  fondu  ,  &  qu'on  lui  permet  d'entrer 
dans  le  moule.  Voye\  Fonderie. 

Couler  ,  fe  dit  particulièrement  du 
verjus ,  du  chafîèlas  &de  la  vigne,  lorf- 
que  le  fuc  contenu  dans  le  fruit  s'en  échappe 
par  quelque  accident  de  la  faifon ,  qui  nuit 
toujours  à  l'abondance. 

Couler  le  bouton  ,  (  Man.  )  voye\ 
Bouton.  Le  maître  d'académie  dit  quel- 
quefois à  l'écolier ,  quand  il  galoppe  au- 
tour du  manège,  cow/e;^,  coule^;  ce  qui 
veut  dire ,  ne  retene\  pas  tant  votre  che- 
val, &  alle\unpeuplus  vite.  Un  cheval 
qui  coule  au  galop ,  eft  celui  qui  va  au  galop 
uni ,  ou  qui  avance.  Voyez  Galop. 

COULERESSE,  adj.  f.  pris  fubft.  en 
terme  de  Rafineur ,  eft  un  grand  balîîn 
demi-circulaire  ,  percé  de  trous  d'un  de- 
mi-pouce de  diamètre ,  &  garni  de  deux 
mains  de  fer  qui  le  foutiennent  fur  un  bran- 
deux,  l'un 
Lucre.  Vbye^ 
Terre  ù  Passer. 

COULETAGE,  f.  m.  {Jurifpr.) âzns 

la  coutume  de  Lille  paroît  être  fynonyme 


card  exprès.  II  doit  y  eft  avoir 
à  pafïer  la  terre ,  &  l'autre  le  fu 
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de  courtage  ;  Vanicle  66  de  cette  coutume 
dit  que  pour  venditions ,  droit  de  coule- 
tage  n'eli  dû.  M.  de  Ragneau  en  fon  glof- 
faire  ,  prétend  que  ce  droit  eft  la  même 
chofe  que  celui  de  tonlieu  y  de  maille  y 
&  de  vendition  ;  que  c'eft  une  collede 
d'un  denier  ou  obole  qui  fe  perçoit  en 
quelques  lieux  fur  toutes  les  marchandifes 
que  l'on  vend  &:  acheté  ,  en  forte  que 
couletage  feroit  dit  par  corruprion  de  col- 
léchage  ou  collecte.  V^oye\  ci-après  Cou- 
LET1ER  ;  Galland  ,  du  franc-aleu  y  page 
80,  dernière  édition  y  Cujai  ,  obferv.  lib, 
XVI ,  cap.   xxiij.  (a) 

COULETIERoi/  COLTIER,  f.  m. 
{Jurifprud.)  à  Lille  fignifie  courtier.  Voy. 
ci-devant  CoULETAGE.  {A) 

COULETTE  ,  f.  f.  (  Rubanier.  )  c'eft 
une  petite  broche  de  fer  menue  &  courte  , 
emmanchée  le  plus  fouvent  dans  un  vieux 
rochet  qui  ne  pouvoit  plus  fervir ,  ou 
dans  quelque  autre  manche.  La  coulette 
fert  à  mettre  dans  un  rochet  de  foie  ou 
fil,  que  l'on  veut  furvider  fur  un  autre. 
Ce  rochet  peut  tourner  fur  la  coulette  à 
mefure qu'il  fe  déroule;  on  la  tient  droite 
dans  la  main  gauche  ,  pendant  que  la 
main  droite  fait  tourner  le  lochet  fur  lequel 
on  dévide. 

COULEUR  ,  f.  f.  (  Fhyjiq.  )  fuivant 
les  Phyficiens  eft  une  propriété  de  la  lu- 
mière ,  par  laquelle  elle  produit ,  félon  les 
différentes  configurations  &  vîtefTes  de  fes 
particules ,  des  vibrations  dans  le  nerf 
optique,  qui  étant  propagées  jufqu'au/e/ï- 
forium  ,  afïedlent  l'ame  de  différentes  fen- 
fatrons.   Voye^  LuMIERE. 

La  couleur  peut  être  encore  définie  une 
fenfation  de  l'ame  excitée  par  l'aâion  de  la 
lumière  fur  la  rétine  ,  &  différente  fui- 
vant le  degré  de  réfrangibilité  de  la  lumière 
&  la  vîteffe  ou  la  grandeur  de  fes  parties. 
Voyei  Sensation. 

On  trouvera  les  propriétés  de  la  lumier® 
à  Vartick  LuMIERE. 

Le  mot  couleur  j  à  proprement  parler  , 
peut  être  envifagé  de  quatre  manières  dif- 
férentes ;  ou  en  tant  qu'il  défigne  une 
difpofition  &  affeûion  particulière  de  la 
lumière  ,  c'eft- à-dire  ,  des  corpufcules  qui 
la  conftituent  ;  ou  en  tant  qu'il  défigne 
une  difpofition  particulière  des  corps 
N  n  n  n    2 
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phylïques  ,  à  nous  affecber  de  telle  ou 
telle  efpece  de  lumière  ;  ou  en  tant  qu'il 
désigne  l'ébranlement  produit  dans  l'or- 
gane par  tels  ou  tels  corpufcules  lumineux  ; 
ou  en  tant  enfin  qu'il  marque  la  fenfa- 
tion  particulière  qui  eft  la  fuite  de  cet 
ébranlement. 

C'eft  dans  ce  dernier  fens  que  le  mot 
couleur  fe  prend  ordinairement  ;  &  il  eft 
très- évident  que  le  mot  couleur  pris  en 
ce  fens ,  ne  défigne  aucune  propriété  du 
corps,  mais  feulement  une  modification 
de  notre  ame  ;  que  la  blancheur  ,  par 
exemple,  la  rougeur,  ùc.  n'exiftent  que 
dans  nous  ,  &  nullement  dans  les  corps 
auxquels  nous  les  rapportons  néanmoins 
par  une  habitude  prife  dès  notre  enfance  ; 
c'eii  une  chofe  très-finguliere  &  digne  de 
l'attention  des  Métaphyficiens  ,  que  ce 
penchant  que  nous  avons  à  rapportera  une 
fubilance  matérielle  &  divifiblece  qui  ap- 
partient réellement  à  une  fubftance  fpi- 
rituelle&  fimple;  &  rien  n'efl  peut-être 
plus  extraordinaire  dans  les  opérations  de 
notre  ame  ,  que  de  la  voir  tranfporter 
hors  d'elle-même  &  étendre  pour  ainli 
dire  fes  fenfations  fur  une  fubftance  à 
laquelle  elles  ne  peuvent  appartenir.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  nous  n'envifagerons  guère 
dans  cet  article  le  mot  cow/ewr,  en  tant 
qu'il  défigne  une  fenfation  de  notre  ame. 
Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  fur  cet 
article ,  dépend  des  loix  de  l'union  de 
l'ame  &  du  corps,  qui  nous  font  incon- 
nues. Nous  dirons  feulemenr  deux  mots 
fur  une  queftion  que  plufieurs  philofophes 
ont  propofée ,  favoir  fi  tous  les  hommes 
voient  le  même  objet  delà  même  couleur. 
Il  y  a  apparence  qu'oui  j  cependant  on  ne 
démontrera  jamais  que  ce  que  j'appelle 
rouge  ,  ne  foit  pas  verd  pour  un  autre. 
Il  eftau  refte  aflez  vraifemblable  que  le 
même  objet  ne  paroît  pas  à  tous  les  hom- 
mes d'une  cow/mr  également  vive,  comme 
il  eft  affez  vraifemblable  que  le  même 
objet  ne  paroit  pas  également  grand  à 
tous  les  hommes.  Cela  vient  de  ce  que 
nos  organes  ^  fans  différer  beaucoup  en- 
tre eux  ,  ont  néanmoins  un  certain  de- 
gré de  différence  dans  leur  force  ,  leur 
fenfibilité  ,  &c.  Mais  en  voilà  afTez  fur 
cet  article  :  venons  à  la  couleur  en  tant 
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qu'elle  eft  une  propriété  de  la  lumière  & 
des  corps  qui  la  renvoient. 

Il  y  a  de  grandes  différences  d'opinions 
fur  les  couleurs  entre  les  anciens  &  les 
modernes ,  &  entre  les  différentes  fedes 
dQs  Philofophes  d'aujourd'hui.  Suivant 
l'opinion  d'Ariftote ,  qui  étoit  celle  qu'on 
fuivoit  autrefois  ,  on  regardoit  la  couleur 
comme  une  qualité  rélidante  dans  les  corps 
colorés ,  &  indépendente  de  la  lumière. 
Voyei  Qualité. 

Les  Cartéfiens  n'ont  point  été  fatisfaits 
de  cette  définition  ;  ils  ont  dit  que  puif- 
que  le  corps  coloré  n'écoit  pas  immédia- 
tement appliqué  à  l'organe  de  la  vue  pour 
produire  la  fenfation  de  la  coukur^èi  qu'au- 
cun corps  ne  fauroit  agir  fur  nos  fens  que 
par  un  contoâ:  immédiat ,  il  falloit  donc 
que  les  corps  eolorés  ne  contribuaflènt  â 
la  fenfation  de  la  couleur  ,  que  par  lé 
moyen  de  quelque  milieu  ,  lequel  étant  mis 
en  mouvement  par  leur  aûion,  tranfmet- 
toit  cette  action  jufqu'à  l'organe  de  la  vue. 

Ils  ajoutent  que  puifque  les  corps  n'af- 
fedent  point  l'organe  de  la  vue  dans  l'obfcu- 
rité ,  il  faut  que  le  fentiment  de  la  cou- 
leur foit  feulement  occafionné  par  la  lu- 
mière qui  met  l'organe  en  mouvement  : 
&  que  les  corps  colorés  ne  doivent  être 
confédérés  que  comme  des  corps  qui  reflé- 
chilTent  la  lumière  avec  certaines  modi- 
fications :  la  différence  des  couleurs  ve- 
nant de  la  différente  texture  des  parties 
des  corps  qui  les  rend  propres  à  donner 
telle  ou  telle  modification  à  la  lumière. 
Mais  c'eft  fur-tout  à  M.  Newton  que  nous 
devons  la  vraie  théorie  des  couleurs , 
celle  qui  eft  fondée  fur  des  expériences 
fûres  &  qui  donne  l'explication  de  tous 
les  phénomènes.  Voici  en  quoi  confifte 
cette  théorie. 

L'expérience  fait  juger  que  les  rayons 
de  lumière  font  compofés  de  particules 
dont  les  maffes  font  différentes  entre  elles  ; 
du  moins  quelques-unes  de  ces  parties  , 
comme  on  ne  fauroit  guère  en  douter  , 
ont  beaucoup  pFus  de  vitefTe  que  les  au- 
tres :  car  lorfque  l'on  reçoit  dans  une 
chambre  obfcure  un  rayon  de  lumière -F  J? 
[PL  d'Optiq.  fig.  5.  )  fur  une  fur  face 
réfringente  A  D  ,  cq  rayon  ne  fe  réfrade 
pas  entièrement  en  L  ,  mais  il  fe^^  divife 
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&  fe  répand  pour  ainfi  dire  en  plufieurs 
autres  rayons ,  dont  les  uns  ibnt  réfrades 
en  Z  ,  &  les  autres  depuis  L  jurqn'en  G  i 
en  forte  que  les  particules  qui  ont  le  moins 
de  vîtefle  ,  font  celles  que  l'aclion  de  la 
furface  rofringente  détourne  le  plus  faci- 
lement de  leur  chemin  redtligne  pour  aller 
vers  Z,  &  que  les  autres ,  à  mefure  qu'elles 
ont  plus  de  vîteiî'e  ,  fe  de'tcurnent  moins  , 
&  pafîent  plus  près  de  G.  Fbje^RÉFRAN- 
GIBILITÉ. 

De  plus ,  les  rayons  de  lumière  qui  dif- 
férent le  plus  en  re'frangibilité  les  uns  des 
autres  ,  font  auffi  ceux  qui  différent  le 
plus  en  couleur;  c'eft  une  vérité  reconnue 
par  une  infinité  d'expériences.  Les  parti- 
cules les  plus  réfradées ,  par  exemple  ,  font 
celles  qui  fbrment  les  rayons  violets ,  & 
cela  j  félon  toute  apparence  ,  à  caufe  que 
ces  particules  ayant  le  moins  de  vîtefîë  , 
font  aufîi  celles  qui  ébranlent  le  moins  la 
rétine  ,  y  excitent  les  moindres  vibrations, 
&  nous  afFeclent  par  conféquent  de  la  fen- 
fation  de  couleurla.  moins  forte  &  la  moins 
vive  ,  telle  qu'efl  le  violet.  Au  contraire 
les  particules  qui  fe  réfractent  le  moins , 
conftituent  les  rayons  de  la  couleur  rouge  ; 
parce  que  ces  particules  ayant  le  plus  de 
vîteffe ,  frappent  la  rétine  avec  le  plus  de 
force,  excitent  les  vibrations  les  plus  fen- 
fibles ,  &  nous  affedent  de  la  fenfation  de 
couleur  la  plus  vive,  telle  qu'efl  la  cou- 
leur rouge.  J^oye^KOUGE. 

Les  autres  particules  étant  féparées  de 
la  même  manière,  &  agiflànt  fuivant  leurs 
vîtefTës  refj^eâives ,  produiront  par  les  dif- 
férentes vibrations  qu'elles  exciteront  les 
différentes  fenfations  des  couleurs  inter- 
médiaires, ainfî  que  les  particules  de  l'air 
excitent  fuivant  leurs  dijFérentes  vibra- 
tions refpeâives  les  différentes  fenfations 
des  fons.    Voye^  VIBRATION. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  non -feule- 
ment les  couleurs  les  plus  diftinûes  les 
.unes  des  autres,  telles  que  le  rouge,  le 
jaune  ,  le  bleu  ,  doivent  leur  origine  à  la 
différente  réfrangibilité  des  rayons  ;  mais 
qu'il  en  eft  de  même  des  différents  dégrés 
&  nuances  de  la  même  couleur  ^  telles  que 
celles  qui  font  entre  le  jaune  &  le  verd , 
entre  le  rouge  &  le  jaune  ,  dv. 

De  plus,  les  couleurs  des  rayons  ainfi 
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féparés  ne  peuvent  pas  être  régardées 
comme  de  fimples  modifications  acciden- 
telles de  ces  rayons  ,  mais  comme  des 
propriétés  qui  leur  font  néceffairemenc 
attachées ,  Ôc  qui  confjfient ,  fuiv^ant  tou- 
tes les  apparences ,  dans  la  vitelTe  &  la 
grandeur  de  leurs  parties;  elles  doivent 
donc  être  immuables  &  inféparables  de 
ces  rayons  ,  c'eft-à-dire ,  que  ces  couleurs 
ne  fauroient  s'altérer  par  aucune  réfraction 
ou  rétlexion. 

Or  c'eft  ce  que  l'expérience  confirme 
d'une  manière  fcnlible  ;  car  quelque  effort 
qu'on  ait  fait  pour  féparer  par  de  nouvel- 
les réfractions  un  rayon  coloré  queîconq'^e 
donné  par  le  priime ,  on  n'a  pas  pu  y  réufïir. 

II  elf:  vrai  qu'on  fait  quelquefois  des  dé- 
compofitions  apparentes  de  couleurs ,  mais 
ce  n'eft  que  des  couleurs  qu'on  a  formées 
en  réunifiant  des  rayons  de  différentes 
couleurs  ;  &  il  n'efî  pas  étonnant  alors 
que  le  réfradion  faflè  retrouver  les  rayons 
qu'on  avoir  employés  pour  former  cette 
couleur. 

De-là  il  s'enfuit  que  toutes  les  tranf- 
mutations  de  couleurs  qu'on  produit  par 
le  mélange  de  couleurs  de  différentes  ef- 
peces  ,  ne  font  pas  réelles,  mais  de  fimples 
apparences,  ou  des  erreurs  de  la  vue, 
puifque  aufîi-tô:  qu'on  fépare  les  rayons 
de  ces  couleurs  ,  on  a  les  m.êm.es  couleurs 
qu'auparavant  :  c'efl  ainli  que  des  poudres 
bleues  &  des  poudres  jaunes  étant  mêlées, 
paroiffent  à  la  vue  fimple  former  du  verd  ; 
&  que  fans  leur  donner  aucune  altéra- 
tion ,  on  diflingue  facilement ,  à  l'aide 
d'un  microfcope ,  les  parties  bleues  d'avec 
les  jaunes. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  deux  fortes 
àQ  couleurs  ;  les  unes  primitives  y  origi- 
naires &  fimples  ,  produites  par  la  lu- 
mière homogène  ,  ou  par  les  rayons  qui 
ont  le  même  degré  de  réfrangibilité  ,  & 
qui  font  compofés  de  parties  de  même 
vîteffe  &  maffe,  telles  que  le  rouge,  l'o- 
rangé, le  jaune,  le  verd  ,  le  bleu,  l'indigo, 
le  violet ,  &  leurs  nuances  ;  \q^  autres 
fecondaires  ou  hétérogènes  ,  rompofées 
àes  premières,  ou  du  mélange  des  rayons 
de  différente  réfrangibilité. 

On  peut  produire  par  la  voie  de  la 
compofition  ,   des  couleurs  fecondaires  , 
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femblables  aux  couleurs  primitives,  quant 
au  ton  ou  à  la  nuance  de  la  couleur  j  mais 
non  par  rapport  à  la  permanence  ou  à 
l'immutabilité.  On  forme  de  cette  manière 
du  verd  avec  du  bleu  &  du  jaune  ;  de  l'o- 
rangé avec  du  rouge  &  du  jaune  ;  du  jaune 
avec  de  l'orangé  &:  du  verd  jaunâtre  ;  & 
en  général  avec  deux  couleurs  qui  ne  font 
pas  éloignées  l'une  de  l'autre  dans  la  fuite 
des  couleurs  données. par  le  prifme,  on 
parvient  afTez  facilement  à  faire  les  cou- 
leurs intermédiaires.  Il  faut  favoir  aufli 
que  plus  une  couleur  eft  compofée ,  m-^ins 
elle  eft  vive  &  parfaite  ;  &  qu'en  la  com- 
pofaftt  de  plus  en  plus  ,  on  parvient  juf- 
(ju'à  l'éteindre  entièrement. 

Par  le  moyen  de  la  compofition  on  peut 
parvenir  aufîi  à  former  des  couleurs  qui 
ne  refïèmblent  à  aucune  de  celles  de  la 
lumière  homogène.  Mais  l'effet  le  plus 
fingulier  que  peut  donner  la  compofition 
des  couleurs  primitives,  c'eft  de  produire 
le  blanc  ;  il  fe  forme  en  employant  à  un 
certain  degré  des  rayons  de  toutes  les  cou- 
leurs primitives  :  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
couleur  ordinaire  de  la  lumière  eft  le  blanc , 
à  caufe  qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  l'af- 
femblage  àes  lumières  de  toutes  les  cou- 
leurs mêlées  &  confondues  enfemble. 
Vojei  Blancheur. 

La  réfradion  que  donne  une  feule  fur- 
face  réfringente,  produit  la  féparation  de 
la  lumière  en  rayons  de  différentes  cou- 
leurs ;  mais  cette  féparation  devient  beau- 
coup plus  confidérable  ,  &  frappe  d'une 
manière  tout-  à-fait  fenfible  ,  lorfqu'on  em- 
ploie la  double  réfradion  caufée  par  les 
deux  furfaces  d'un  prifme  ou  d'un  morceau 
de  verre  quelconque,  pourvu  que  ces  deux 
furfaces  ne  foient  pas  parallèles.  Comme 
les  expériences  que  l'on  fait  avec  le  prif- 
me, font  la  bafe  de  toute  la  théorie  des 
couleurs  ,  nous  allons  en  donner  un  précis. 

1°.  L^s  rayons  du  foîeil  traverfant  un 
prifme  triangulaire  ,  donnent  fur  la  mu- 
raille oppofée  une  image  de  difTérentes 
couleurs  y  donc  les  principales  font  le 
rouge ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  &  le 
violet.  La  raifon  en  eft  que  les  rayons  dif 
féremmeat  colorés ,  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  la  réfraction;  car  les  bleus, 
par  exemple  y  marqqis  FI.  d'Opt,  fig.  6, 
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par  une  ligne  ponduée,  après  s'être  fé- 
parés des  autres  en  d  dy  par  la  première 
réfradion  occafionnée  par  le  côté  c  a  du 
prifme  a  b  c  (  ou  par  la  première  furface 
du  globe  d'eau  a  b  c  ^fig.  7.)  viennent  à 
s'en  écarter  encore  davantage  en  e  e  par 
la  réfraétion  du  même  fens  que  produit 
l'autre  côté  du  prifme  (  otî^la  féconde  fur- 
face  du  globe  abc:)  il  arrive  au  con- 
traire dans  le  verre  plan  a  b  c  f,  figure 
9  ,  (  ou  fur  le  prifrne ^  glo,  fig.  8  ,  placé 
dans  une  autre  (ituation ,  )  que  les  mê- 
mes rayons  bleus  qui  avoient  commencé 
à  fe  réparer  par  la  première  furface  end  d  y 
deviennent ,  par  une  féconde  réfradion , 
parallèles  à  leur  première  diredion  ,  & 
fe  remélent  par  conféquent  avec  les  autres 
rayons. 

20.  L'image  colorée  n'eft  pas  ronde, 
mais  oblongue  ,  fa  longueur  étant  environ 
cinq  fois  fa  largeur  ,  lorfque  l'angle  du 
prifme  eft  d'environ  60  ou  65  degrés.  La 
raifon  en  eft  que  cette  image  eft  compo- 
fée de  toutes  les  images  particulières  que 
donne  chaque  efpece  différente  de  rayons , 
&  qui  fe  trouvent  placées  les  unes  au 
deftus  des  autres  ,  fuivant  la  force  de  la 
réfrangibilité  de  ces  rayons. 

3°.  Les  rayons  qui  donnent  le  jaune , 
font  plus  détournés  de  leur  chemin  redi- 
ligne  que  ceux  qui  donnent  le  rouge  ;  ceux 
qui  donnent  le  verd ,  plus  que  ceux  qui 
donnent  le  jaune,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qu'à  ceux  qui  donnent  le  violet.  En  con- 
féquence  de  ce  principe ,  fi  on  fait  tourner 
autour  de  fon  axe  le  prifme  fur  lequel 
tombent  les  rayons  du  foleil ,  de  manière 
que  le  rouge  ,  le  jaune  ,  ùc.  tombent  fuc- 
cefîivernent  fur  un  autre  prifme  fixé  placé 
à  une  certaine  diftance  du  premier ,  com- 
me douze  pies  ,  par  exemple ,  &  que  les 
rayons  de  ces  différentes  couleurs  aient 
auparavant  pafte  l'un  après  l'autre  par  une 
ouverture  placée  entre  les  deux  prifmes  ; 
les  rayons  rompus  que  donneront  ces  dif- 
férents rayons,  ne  fe  projetteront  pas  tous 
à  la  même  place  ,  mais  les  uns  au  deffus 
des  autres. 

Cette  expérience  fimple  &néanmoins 
décifive,  eft  celle  par  laquelle  M  Newton 
leva  toutes  les  difficultés  dans  le  luelles 
les  premières  l'avoient  jeté  ,    &  qui  l'a 
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entièrement  convaincu  de  la  correfpon- 
dance  qui  eft  encre  la  couleur  &  la  ré- 
frangibiiicé  des  rayons  de   lumière. 

4.*^.  Les  fazi/eiirj  des  rayons  féparées  par 
leprifme ,  ne  fauroient  changer  de  nature 
ni  fe  détruire  ,  quoique  ces  rayons  pafl'ent 
par  un  milieu  e'clairé  ,  qu'ils  fe  croifent 
les  uns  les  autres,  qu'ils  fe  trouvent  voi- 
fms  d'une  ombre  épaiffe  ,  qu'ils  foient  ré- 
fléchis, ou  rompus  d'une  manière  quel- 
conque ;  d'où  l'on  voit  que  les  couleurs 
ne  font  pas  des  modifications  dues  à  la 
réfradion  ou  à  la  réflexion  ,  mais  des 
propriétés  immuables  &  attachées  à  la  na- 
ture des  rayons. 

5^.  Si  par  le  moyen  d'un  verre  lenti- 
culaire ou  d'un  miroir  concave  on  vient 
à  réunir  tous  les  différents  rayons  colorés 
que  donne  le  prifme  ,  on  forme  le  blanc  ; 
cependant  ces  mêmes  rayons  ,  qui ,  tous 
rallèmblés ,  ont  formé  le  blanc ,  donnent 
après  leur  réunion  ,  c'eft- à-dire  ,  au  delà 
du  point  où  ils  fe  croifent  ,  les  mêmes 
couleurs  que  celles  qu'ils  donnoient  en 
fortant  du  prifme  ,  mais  dans  un  ordre 
ren verfé,  à  caufe  du  croifemen t  des  rayons. 
La  raifon  en  eît  claire  ;  car  le  rayon  étant 
blanc  avant  d'être  féparé  par  le  moyen  du 
prifme,  doit  l'être  encore  par  la  réunion  de 
fes  parties  que  la  réfraction  avoir  écartées 
les  unes  des  autres ,  &  cette  réunion  ne 
peut  en  aucune  manière  tendre  à  détruire 
ou  à  altérer  la  nature  des  rayons. 

De  même  fi  on  mêle  dans  une  certaine 
proportion  de  la  couleur  rouge  avec  du 
jaune  ,  du  verd  ,  du  bleu  &  du  violet , 
on  formera  une  coi//^ wr  compofée  qui  fera 
blanchâtre  ,  (  c'eft-à-dire ,  à-peu-prés  fem- 
bîable  à  celle  qu'on  forme  en  mêlant  du 
blanc  &  du  noir  )  &  qui  feroit  entièrement 
blanche ,  s'il  ne  fe  perdoit  &  ne  s'abforboit 
pas  quelques  rayons.  On  forme  encore  une 
couleur  approchante  du  blanc  ,  en  tei- 
gnant un  rond  de  papier  de  différentes 
couleurs  y  &  en  le  faifant  tourner  afTez 
rapidement  pour  qu'on  ne  puide  pasdiflin- 
guer  aucune  des  couleurs  en  particulier. 

6°.  Si  on  fait  tomber  obliquement 
Î€s  rayons  du  foleil  fur  la  furface  inté- 
rieure d'un  prifme  ,  les  rayons  violets  fe 
réfléchiront ,  &  les  rouges  feront  tranf- 
HÛs.  :  ce  qui  vient  de  ce  que  les  rayons  qui 
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ont  le  plus  de  réfrangibilité  ,  font  ceuK 
qui  fe  réfléchiffent  plus  facilement. 
^  7^*.  Si  on  remplit  deux  ptifmes  creux  , 
l'un  d'une  liqueur  bleue  ,  l'autre  d'une  li- 
queur rouge  ,  &  qu'on  applique  cqs  àQu% 
prifmes  l'un  con  tre  l'autre,  ils  deviendront 
opaques  ,  quoiq  ue  chacun  d'eux  pris  feul  , 
foit  tranfparen  t  ,  parce  que  l'un  d'eux  nç 
laifîantpairerque]esrayonsrouges,&:  l'au- 
tre que  les  rayons  bleus,  ils  n'en  doivent 
laifîèr  palTer  aucun  lorfqu'on  les  joint  en- 
femble. 

^  8*^.  Tous  les  corps  naturels,  mais  prin- 
cipalement ceux  qtii  font  blancs  _,  étant  re- 
gardés au  travers  d'un  prifme ,  paroifîent 
comme  bordés  d'un  coté  de  rouge  &  dâ 
jaune, &  de  l'autre  de  bordures  bleues &: 
violettes  ',  car  ces  bordures  ne  font  autre 
chofe  que  les  extrémités  d'autant  d'images 
de  l'objet  entier  ,  qu'il  y  a  de  différentes 
couleurs  dans  la  lumière  ,  &  qui  ne  tom- 
bent pas  toutes  dans  le  même  lieu  ,  à  caufe 
des  différentes  refrangibilités  des  rayons. 
^  9*.  Si  deux  prifmes  font  rlacés  de  ma- 
nière que  le  rouge  de  l'un  &  le  violet  de 
l'autre  tombent  fur  un  mém.e  papier , 
l'image  parckra  pâle  ;  mais  Çi  on  la  re- 
garde au  travers  d'un  troifieme  prifme  y 
en  tenant  l'œil  à  une  diftance  convenable  , 
elle  paroîtra  double ,  l'une  rouge  _,  l'au- 
tre violette.  De  même  li  on  méîe  deux 
poudres  ,  dont  l'une  foit  parfaitement 
rouge ,  &  l'autre  parfaitement  bleue  ,  & 
qu'on  couvre  de  ce  mélange  un  corps  de 
peu  d'étendue ,  ce  corps  regardé  au  travers 
d'un  prifme  _,  aura  deux  images  ;  l'une 
rouge  ,  l'autre  bleue. 

lo*^.  Lorfque  les  rayons  qui  traverfenc 
une  lentille  convexe,  font  reçus  fur  un 
papier  avant  qu'ils  foient  réunis  au  foyer 
les  bords  de  la  lumière  paroîtront  rou- 
geâtres  ;  ^  mais  fr  on    reçoit    ces  rayons 
après  la  réunion,  les  bords  paroîtront  bleus: 
car  les  rayons  rouges  étant  les  moins  ré- 
fradés ,   doivent  être  réunis  le  plus  loin 
&   par  conféquent  être  les  pljs  prés  du 
bord,  lorfqu'on  place  le  papier  avant  le 
foyer;  au  lieu  qu'après  le  foyer  ,  c'eft  aiis 
contraire  les  rayons  bleus  réunis  les  pre- 
miers ,    qui   doivent  alors  renfermer  les 
autres  ,  &  être  vers  les  bords. 
L'image  colorée  du  foleil ,  que  Newtôru 
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appel) e  le  fpeârefolaire  ^  n'offre  à  la  pre- 
mière vue  que  cinq  couleurs ,  violet ,  bleu, 
verd  ,  jaune  &  rouge,  mais  en  rétrécif- 
fant  l'image  ,  pour  rendre  les  couleurs 
plus  tranchantes  &  plus  diftindes ,  on  voit 
très-bien  les  fept,  rouge ,  orangé  ,  jaune  , 
verd ,  bleu  ,  indigo  ,  violet.  M.  de  Butfon 
(  mém.  acad.  174.3  )  ^^^  même  en  avoir 
diftingué  dix-huit  ou  vingt  ;  cependant 
il  n'y  en  a  que  fept  primitives,  par  la 
raifon  qu'en  divifant  le  fpedre  ,  fuivant 
la  proportion  de  Newton  ,  en  fept  efpa- 
ces  ,  les  fept  couleurs  font  inaltérables 
par  le  prifme  \  &  qu'en  le  divifant  en  plus 
de  fept ,  les  couleurs  voifmes  font  de  la 
même  nature. 

L'e'tendue  proportionnelle  de  ces  fept 
intervalles  de  couleurs  y  répond  afîez  jufte 
à  l'étendue  proportionnelle  des  fept  tons 
de  la  Mufique  :  c'eft  un  phénomène 
fmgulier  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  d',en 
conclure  qu'il  y  ait  aucune  analogie  entre 
les  fenfations  des  couleurs  &  celles  des 
Ions  :  car  nos  fenfations  n'ont  rien  de 
femblable    aux  objets    qui    les    caufent. 
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autres  ;  &  enfin  elles  viennent  à  réfléchir 
tous  ces  rayons  fi  bien  mêlés  enfemble  , 
qu'il   s'en  forme  le  blanc. 

Mais  il  ert  à  remarquer  que  dans  quel-  ~ 
qu'endroit  d'une  lame  mince  que  fe  fafTe  la 
réflexion  d'une  couleur ,  telle  que  le  bleu  , 
par  exemple  ,  il  fe  fera  au  même  endroit 
une  tranfmiffion  de  la  couleur  oppofée ,  qui 
fera  en  ce  cas  ou  le  rouge  ou  le  jaune. 

On  trouve  par  expérience  ,  que  la  dif- 
férence de  couleur  qu'une  plaque  donne  , 
ne  dépend  pas  du  milieu  qui  l'environne  , 
mais  feulement  la  vivacité  de  cette  coz/- 
leur.  Toutes  chofes  égales,  la  couleur  fera 
plus  vive  ,  fi  le  milieu  le  plus  denfe  ell 
environné  par   le  plus  raie. 

Une  plaque  ,  toutes  chofes  égales ,  ré- 
fléchira d'autant  plus  de  lumière  ,  qu'elle 
fera  plus  mince  jufqu'à  un  certain  degré  , 
par  de  là  lequel  elle  ne  réfléchira  plus 
aucune,  lumière. 

Dans  les  plaques  dont  l'épaifTeur  aug- 
mente fuivant  la  progrefîiun  des  nombres 
naturels  i,  2,  3,4,5,6,7,  £'c.  fl 
les  premières  ,  c'eft-à-dire  y  les  plus  min- 


Voyei  Sensation,  Ton  ,  Clavecin   ces ,  réflcchiffent  un  rayon  de  lumière 
OCULAIRE  ,  ùc.  homogène  ,  la  féconde  le  tranfmettra  ;  la 

M.  de    BufFon  dans  le    mémoire  que 


nous  venons  de  cirer  ,  compte  trois  ma- 


troiiieme  le  réfléchira  de  nouveau,  &ainfl 
de  fuite  ;  en  forte  que  les  plaques  de  rangs 


nieres  dont  la   nature   produit  les  cou-    impairs,   i  ,   3  ,  5  ,  7  ,  bc.  réfléchiront 
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leurs  :  la  réiraclion  ,  l'inflexion  ,  &  la 
réflexion.  Voye\  ces  mots.  Vdyei  au/ji 
Diffraction. 

Couleurs  des  lames  minces.  Le  phéno- 
mène delà  féparation  des  rayons  de  diffé- 
rentes couleurs  que  donne  la  réfraction 
du  prifme  &  des  autres  corps  d'une  cer- 
taine épaifleur,  peut  encore  être  conflacé 
par  le  moyen  des  plaques  ou, lames  min- 
ces ,  tranfparentes  comme  les  bulles  qui 
s'élèvent  fur  la  furface  de  l'eau  de  favon  ; 
car  toutes  ces  petites  lames  à  un  certain 
degré  d'épaifTeur  tranfmettent  les  rayons 
de  toutes  les  couleurs  ,  fans  en  réfléchir 
aucune  ;  mais  en  augmentant  d'épaifTeur, 
elles  commencent  à  réfléchir  première- 
ment les  rayons  bleus  _,  &  fuccefnvement 
après,  les  verds ,  les  jaunes  &  les  rouges 
tout  purs  :  par  de  nouvelles  augmentations 
d'épaifî'eur  ,  elles  fournifTent  encore  des 
rayons  bleus ,  verds  ,  jaunes  &  rouges , 
mais  un  peu  plus  mêlés  les  uns  avec  les 


es  mêmes  rayons  ,  que  ceux  que  leurs 
correfpondantes  en  rangs  pairs  ,2,4, 
6,8,  (SfC.  laifïeront  pafîèr.  De  là  une 
couleur  homogène  donnée  par  uneplaque  , 
eft  dite  du  premier  ordre  ,  fi  la  plaque  réflé- 
chit tous  les  rayons  de  cette  couleur.  Dans 
une  plaque  trois  fois  plus  mince  _,  la  couleur 
eft  dite  du  fécond  ordre.  Dans  une  autre 
d'épaifleur  cinq  fois  moindre  ,  la  couleur 
fera  du  croi/ieme  ordre  ,  &c. 

Une  couleur  du  pren^ier  ordre  efl:  la 
plus  vive  de  toutes,  &  fuceiTivement  la 
vivacité  delà  coii/ei/r  augmente  avec  l'or- 
dre de  la  couleur.  Plus  l'épaifTeur  de  la 
plaque  efî:  augmentée  ,  plus  il  y  a  de  cou^ 
leurs  réfléchies  &  de  différents  ordres. 
Dans  quelques  cas  la  couleur  variera  , 
fuivant  la  pofition  de  l'œil  ;  dans  d'autres 
elle  fera  permanente. 

Cette  théorie  fur  la  couleur  des  lames 
minces  ,  efl  ce  que  M.  Newton  appelle 
dans  fon  Optique  ,  la  théorie  des  accès  de 

facile 
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facile  réflexion  &  de  facile  tranfmiffion  ; 
&  il  faut  avouer  que  toute  ingénieufe 
qu'elle  eft ,  elle  n'a  pas  à  beaucoup  près 
tout  ce  qu'il  faut  pour  convaincre  &  fa- 
tisfaire  entièrement  l'efprit.  Il  faut  ici 
s'en  tenir  aux  fimples  faits  ,  &  attendre  , 
pour  en  connoître  ou  en  chercher  les 
caufes  ,  que  nous  foyons  plus  inftruits  fur 
la  nature  de  la  lumière  &  des  corps,  c'eft- 
à-dire,  attendre  fort  long- temps,  &  peut- 
être  toujours.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici 
quelques  expériences  réfultantes  des  faits 
qui  fervent  de  bafe  à  cette  théorie. 

An.nej.ux  colorés  des  verres.  Si  on  met 
l'un  fur  l'autre  deux  verres  objedifs  de 
fort  grandes  fpheres  ,  l'air  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  verres  ,  forme  comme  un 
difque  mince  ,  dont  l'épaiflèur  n'eft  pas  la 
même  par-tout  :  or  au  point  de  contad 
l'épaiffeur  eft  zéro  ,  &  on  voit  le  noir  en 
cet  endroit  ;  enfuite  on  voit  autour  plu- 
fleurs  anneaux  différemment  colorée  ,  & 
féparés  les  uns  des  autres  par  un  anneau 
blanc.  Voici  l'ordre  des  couleurs  de  zq^ 
anneaux ,  à  commencer  par  la  tache  noire 
du  centre  : 

Noir  ,  bleu  ,  blanc ,  jaune ,  rouge  , 
Violet ,  bleu  ,  verd ,  jaune ,  rouge  , 
Poupre  ,  bleu  ,  verd ,  jaune  ,  rouge  ^ 
Verd  ,  rouge. 

Il  y  a  encore  d'autres  anneaux ,  mais  ils 
▼ont  toujours  en  s'affoibliftànt. 

En  regardant  les  verres  par  delTous  , 
on  verra  des  couleurs  aux  endroits  où  les 
anneaux  paroifîbient  féparés ,  &  ces  cou- 
leurs feront  dans  un  autre  ordre.  Voye\ 
Muffchenbroek  ,  Eff.  de  Phyf  §.  1134 
Ù  fuip. 

On  explique  par  là  les  couleurs  chan- 
jgeantes  qu'on  obferve  aux  bulles  de  favon , 
félon  que  l'épaifTeur  de  ces  bulles  eft  plus 
ou  moins  grande. 

Couleurs  des  corps  naturels.  Les  corps 
ne  paroifTent  de  telle  ou  telle  couleur  , 
qu'autant  qu'ils  ne  réfléchifîènt  que  les 
rayons  de  cette  couleur ^  ou  qu'ils  réflé- 
chiflent  plus  de  rayons  de  cette  couleur 
que  des  autres  ;  ou  plutôt  ils  paroiflent 
de  la  couleur  qui  réfulte  du  mélange  des 
rayons  qu'ils  réfléchiftent.  Voye\  CoRPS. 

Tous  les  corps  naturels  font  compofés 
Tome  IX. 
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de  petites  lames  minces,  tranfparentes ; 
&  lorfque  ces  petites  lames  feront  difpo- 
fées  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  aura  ni  réfradion  ni  réfle- 
xion entre  leurs  interftices  ,  les  corps 
feront  tranfparents  ;  mais  fi  les  interftices 
qui  font  entre  ces  lames ,  font  remplis  de 
matière  fi  hérérogene  par  rapport  à  celle 
des  lames  elles-mêmes,  qu'il  fe  fafle  beau- 
coup de  réfradions  &  de  réflexions  dans 
l'intérieur  du  corps,  ce  corps  fera  alors 
opaque.  F.TRANSPARENCEè'OP AGITÉ. 

Les  rayons  qui  ne  font  pas  réfléchis  par 
un  corps  opaque  ,  pénètrent ,  au  dedans 
de  ce  corps  ,  &  y  foufFrent  une  quantité 
innombrable  de  réfradions  &  de  réfle- 
xions, jufqu'àce  qu'enfin  ils s'uniflent  avec 
\qs  particules  de  ce  corps. 

De  là  il  fuit  que  les  corps  opaques  s'é- 
chauffent d'autant  moins  qu'ils  réfléchif- 
fent  plus  de  lumière  :  auffi  voyons-nous 
que  les  corps  blancs,  qui  font  ceux  qui  ré- 
fléchiffent  le  plus  de  rayons  ,  s'échauffent 
beaucoup  moins  que  les  corps  noirs ,  qui 
n'en  réfléchifîènt  prefque  point.  Voye\ 
Chaleur  ,  Noir. 

Pour  déterminer  la  conftitution  de  la 
furface  des  corps  ,  d'où  dépend  leur  cou- 
leur ,  il  faut  confidérer  que  les  corpufcules 
ou  premières  parties  dont  ces  furfaces  font 
compofées  ,  font  très-minces  &  tranfpa- 
rentes ;  de  plus ,  qu'elles  font  féparées 
par  un  milieu  qui  diffère  d'elles  en  den- 
fité.  On  peut  donc  regarder  la  furface  de 
chaque  corps  coloré  ,  comme  un  nombre 
infini  de  petites  lames ,  dans  le  cas  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ,  & 
auxquelles  ont  peut  appliquer  tout  ce  qu'on 
a  dit  à  cette  occafion. 

De  là  il  fuit  que  la  couleur  d'un  corps 
dépend  de  la  denfité  &  de  l'épaifTeur  des 
particules  de  ce  corps ,  renfermées  entre 
fes  pores  :  que  la  couleur  eft  d'autant  plus 
vive  &  plus  homogène ,  que  ces  parties 
font  plus  minces  ;  &  que  ,  toutes  chofes 
égales ,  ces  parties  doivent  être  les  plus 
épaiffes  dans  les  corps  rouges ,  &  les  plus 
minces  dans  les  violets  :  qu'ordinairement 
les  particules  des  corps  font  plus  denfes 
que  celles  du  milieu  qui  remplit  leurs  in- 
terftices ;  niais  que  dans  les  queues  de 
paons ,  dans  quelques  étoffes  de  foie ,  & 
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dans  tous  les  corps  dont  la  couleur  de-   la  grandeur  des  particules  fera  dîminud'e  ,^ 
fituation  de  l'œil ,  la  denlité    &  par  conféquent  les  liqueurs  colorées 


pend  de  la 

des  parties  eft  moindre  que  celle  du  mi- 
lieu ;   &  qu'en  général  la   couleur  d'un 


deviendront  tranfparentes  ;iî  elles  fe  coa- 
gulent, une  liqueur  opaque  fera  leréfultat 


corps  eft  d'autant  moins  vive,  qu'il  eft  [  de  deux  couleurs  tranfparentes. 


plus  rare  par  rapport  au  milieu  que  ren- 
ferment fes  pores. 

De  plus ,  ceux  des  différents  corps  opa- 
ques dont  les  lamelles  font  les  plus  min- 
ces ,  font  ceux  qui  paroiffent  noirs ,  & 
les  corps  blancs  font  ceux  qui  font  com- 
pofés  des  lamelles  les  plus  épaiftes ,  ou  de 
lamelles  qui  différent  conlidérablement 
en  épaiffeur ,  &  font  par  conféquent  pro- 
pres â  réfléchir  toutes  fortes  de  couleurs. 
Les  corps  dont  les  lamelles  feront  d'une 
ëpaifTeur  moyenne  entre  ces  premières, 
feront  ou  bleus ,  ou  verds ,  ou  jaunes , 
ou  rouges  ,  fuivant  celle  de  ces  couleurs 
qu'ils  réfléchiront  en  plus  grande  quan- 
tité ,  abforbant  les  autres ,  ou  les  laiflànt 
pafïèr. 

C'eft  cette  dernière  circonftance  de 
renvoyer  ou  de  laiffer  pafter  les  rayons 
de  telle  ou  telle  couleur  ,  qui  fait  que  cer- 
taines liqueurs  ,  telles,  par  exemple,  que 
celle  de  l'infudon  de  bois  néphrétique  , 
paroiffent  rouges  ou  jaunes  par  la  réfle- 
xion de  la  lumière ,  &  qu'elles  paroiffent 
bleues  lorfqu'on  les  place  entre  l'œil  & 
la  lumière.  Il  en  eft  de  même  des  feuilles 
d'or  ,  qui  font  jaunes  dans  ^e  premier  cas,  { 
&  bleues  dans  le  fécond.  j 

On  peut  encore  ajouter  à  cela  que  le  I 
changement  de  couleur  qui  arrive  à  quel-  i 
ques  poudres  employées  par  les  Peintres ,  j 
lorfqu'elles  font  broyées  extrêmement  fin,  i 
vient  fans  doute  de  la  diminution  fenf*- 
ble  des  parties  de  ces  corps  produite  par 
le  broiement,   de  même  que  le  change- 
ment de  couleur  des  lamelles  eft  produit 
par  celui  de  leur  épaifi'eur. 

Enfin  ce  phénomène fi,fingulier  du  mé- 
lange des  liqueurs  d'où  réfultent  diffé- 
rentes couleurs ,  ne  fauroit  venir  d'une 
autre  caufe  que  des  différentes  adions  des 
corpufcules  falins  d'une  liqueur  ,  fur  les 
corpufcules  qui  conftituent  la  cor/Zeur  d'une 
autre  liqueur  :  fi  ces  corpufcules  s'unif- 
fent  ,  leurs  maffes  en  feront  ou  rétrécies 
ou  alongées  ,  &  leur  denfité  par  confé- 
çiuent  en  fer^  altérée  ;  s'ils  fermentent , 


On  voit  encore  aifément  par  les  mêmes 
principes ,  pourquoi  une  liqueur  colorée 
étant  verfée  dans  un  verre  conique  placé 
entre  l'œil  &  la  lumière  ,  paroîc  de  dif- 
férentes couleurs  dans  les  différents  en- 
droits du  verre  où  l'on  regarde  :  car  fui- 
vant que  la  fedion  du  verre  fera  plus 
éloignée  du  bas  ou  de  la  pointe  ,  il  y 
aura  plus  de  rayons  interceptés;  &  dans 
le  haut  du  verre  ,  c'eft-â-dire  ,  à  la  bafe 
du  cône  y  taus  les  rayons  feront  inter- 
ceptés ,  &  on  n'en  appercevra  aucun  que 
par  la  réflexion. 

M.  Newton  prétend  qu'on  peut  déduire 
l'épaifî'eur  des  parties  compofantes  des 
corps  naturels -de  la  couleur  de  ces  corps  ; 
car  les  particules  des  corps  doivent  don- 
ner les  mêmes  couleurs  que  les  lamelles  de 
même  épaiffeur  ,  pourvu  que  la  denfité 
foie  aufîi  la  même.  Toute  cette  théorie 
'  eft  conjedurale. 

Quant  aux  propriétés  particulières  de 
chaque  couleur  ,  poye:{  NûIR ,  Blanc  , 
Bleu  ,  &c.  voyei  auffi  Arc-en-ciel. 
Couleurs  qui  réfultent  ciu  mêLnge  de 
différentes  liqueurs  ,  ou  de  l'arrange- 
ment  de  différents  corps.  Lorfqu'on  fait 
infufer  pendant  un  court  efpace  de  temps 
des  rofes  rouges  avec  de  l'eau-de-vie  ,  & 
qu'on  verfe  fur  cette  infufion  encore 
blanche  quelque  efprit  acide  de  fcl , 
comme  l'efprit  de  vitriol ,  de  foufre  ,  de 
fel  marin  ,  de  nitre,  ou  de  l'eau- forte  , 
mais  en  fi  petite  quantité  qu'on  ne  puifïè 
même  y  remarquer  l'acide  ,  l'infufion 
blanche  deviendra  d'abord  d'un  beau  rou- 
ge-couleur-de-rofe.  Si  on  verfe  fur  cette 
teinture  rouge  quelque  fel  alkali  diffous, 
comme  de  la  ledive  de  potaffe  ,  ou  de 
l'efprit  de  fel  ammoniac  ,  elle  fe  chan- 
gera en  un  beau  verd  :  mais  fi  on  verfe 
fiir  l'infulion  de  rofes  du  vitriol  diffous 
dans  de  l'eau  ,  il  en  naîtra  d'abord  une 
teinture  noire  comme  de  l'encre.  Muflch. 
ej/.  de  Pnyf' 

Si  on  fait  infufer  pendant  peu  de  temps 
des  noix  de  gale  dans  l'eau ,   en  fortô 
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que  cette  infufîon  demeure  blanche  ,  & 
qu'on  y  verfe  du  vitriol  commun  ,  ou  qui 
ait  été  calciné  au  feu  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
devenu  blanc  ,  ou  qu'on  l'ait  réduit  en 
colcothar  rouge  ,  on  aura  d'abord  une 
teinture  noire.  Si  on  verfe  fur  cette  tein- 
ture quelques  gouttes  d'huile  de  vitriol 
ou  d'eau-forte  ,  toute  la  couleur  noire 
difparoîtra  ,  &  la  teinture  reprendra  fon 
premier  éclat.  Mais  fi  on  verfe  fur  cette 
liqueur  quelques  gouttes  de  leiîive  de 
potafTe,  tout  ce  mélange  deviendra  d'abord 
fort  noir  ;  &  pour  lui  faire  perdre  cette 
noirceur ,  il  fuffira  de  veifer  delTus  un 
peu  d'efprit  acide. 

•  Si  on  met  fur  de  papier  d'un  bleu 
obfcur  un  morceau  de  papier  blanc  ,  qui 
ait  été  auparavant  légér'ement  frotté  d'eau- 
forte  ,  le  bleu  deviendra  roux  ,  &  enfuite 
pâle.  La  m^me  chofe  arrive  aufîi  lorfqu'on 
a  écrit  fu/  du  papier  bleu  avec  le  phof- 
phore  urineux.  Si  on  éclaircit  du  fyrop 
violât  cdmmun  avec  de  l'eau  ,  &  qu'on 
îe  verfe  dans  deux  différents  verres,  le 
fyrop  avec  lequel  on  mêlera  une  liqueur 
acide  deviendra  rouge  ,  &  celui  auquel 
on  ajoutera  une  liqueur  alkaline  ou  du  fel , 
deviendra  verd  :  li  on  mêle  enfuite  en- 
femble  ces  deux  fyrops  ainfi  changés  , 
on  aura  un  fyrop  bleu  ,  fuppofé  qu'on  ait 
employé  autant  d'acide  que  d'alkali  ;  mais 
fi  l'alkali  domine  ,  tout  ce,  mélange  fera 
verd  ;  &  fi  l'acide  s'y  trouve  en  plus 
grande  quantité  ,  le  mélange  deviendra 
rouge.  Lorfqu'on  verfe  un  peu  de  lefîive 
de  fel  de  tartre  fur  du  mercure  fublimé 
diiïbus  dans  de  l'eau  ,  ce  mélange  de- 
vient rouge  p  épais  &  opaque  ;  mais  fi 
on  verfe  fur  ce  mélange  un  peu  d'ef- 
prit urineux  ou  de  fel  ammoniac  ,  il  re- 
devient blanc. 

Si  on  difîbut  aufîi  un  peu  de  vitriol 
bleu  dans  une  grande  quantité  d'eau  , 
en  forte  que  le  tout  refte  blanc  &  tranf- 
parent^  &  qu'on  verfe  enfuite  dans  cette 
liqueur  un  peu  d'efprit  de  fel  ammoniac  , 
on  verra  paroître  ,  après  que  ce  mélange 
aura  été  tait ,  une  belle  couleur  bleue  ; 
mais  fi  on  y  verfe  un  peu  d'eau- forte  , 
la  couleur  bleue  difparoîtra  fur  le  champ  , 
&  l'eau  deviendra  claire  &  blanche  : 
4Bnfinûron  y  joint  encore  de  nouvel  efprit 
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de  fel  ammoniac  ,  la  couleur  bleue  repa- 
roîtra  de  nouveau.  Lorfqu'on  verfe  une 
infufîon  de  thé-bou  fur  de  l'or  diffous 
dans  de  l'efprit-de-vin  éthéré ,  il  s'y  forme 
une  chaux  de  couleur  pourprée  qui  fe  pré- 
cipite au  fond.  Lorfqu'on  diflbut  de  Pétain 
dans  de  l'eau  régale  ,  &  qu'après  avoir 
éclairci  cette  fclution  avec  de  l'eau  on 
y  verfe  quelques  gouttes  d'or  fondu  dan» 
de  l'eau  régale  ,  on  voit  paroître  une  belle 
couleur  de  pourpre  fort  agréable  â  la  vue. 
Ceux  qui  veulent  voir  un  plus  grand 
nombre  d'expériences  fur  le  changement 
des  couleurs ,  doivent  confulter  la  chymie 
de  Boerhaave  :  on  peut  aufîi  en  trouvée 
d'autres  dans  l'ouvrage  des  philofophes  de 
Florence  :  enfin  on  ne  fera  pas  mal  de 
confulter  encore  fur  cette  matière  les  tranf, 
philofoph.  n^,  238  ,  §.  l'j.  MufTch.  ihid, 

L'infufion  de  noix  de  gale  verfée  fur  la 
folution  de  vitriol  ^  produit  un  mélange 
dont  les  parties  abforbent  toute  la  lumière 
qu'elles  reçoivent ,  fans  en  réfléchir  que 
fort  peu  ou  point  du  tout  ;  d'où  il  arrive 
que  cette  teinture  paroit  noire  ;  mais 
nous  ignorons  quel  efl  l'arrangement  de 
ces  parties  ;  lorfqu'on  verfe  fur  cette 
teinture  quelques  gouttes  d'eau-forte  ^  elle 
redevient  auffi  claire  que  l'eau  ,  &  la 
couleur  noire  difparoît  ;  parce  que  l'eau- 
for te  attire  d'abord  à  elle  avec  beaucoup 
de  violence  le  vitriol  qui  fe  fépare  des 
noix  de  gale  y  lefquelles  nagent  alors  dans 
leur  eau  comme  elles  faifoient  auparavant , 
en  lui  laiffant  toute  fa  clarté  &  fa  tranf- 
parence.  Dés  qu'on  verfe  enfuite  fur  ce 
mélange  quelques  gouttes  de  lefîive  de  po- 
tafTe ,  qui  étant  un  fel  alkaii  agit  forte- 
ment fur  l'acide  ,  elles  attirent  fur  le 
champ  les  parties  acides  de  l'eau-forte  , 
qui  de  fon  côté  fe  fépare  du  vitriol  qu'elle 
avoit  attiré  ;  de  forte  que  le  vitriol  trouve 
encore  par  là  le  moyen  de  fe  réunir  avec 
les  parties  de  noix  de  gale  ,  &  de  produire 
la  même  couleur  noire  qu'auparavant. 

Les  parties  de  la  furface  d'un  papier 
d'un  bleu-violet ,  ont  une  épaifleur  & 
une  grandeur  déterminée  ;  mais  aufîi-tôc 
que  l'eau-forte  les  rend  plus  minces  y  oh 
qu'elles  fe  féparent  un  peu  des  autres 
parties ,  il  faut  qu'elles  écartent  des  rayons 
de  lumière  qui  ont  une  couleur  différente 
O  o  o  G  2. 
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de  celle  des  premiers  ,  ce  qui  fait  que  la 
couleur  bleue  fe  change  en  une  couleur 
rou(i*eâtre  ;  &  comme  les  particules  du 
papier  deviennent  chaque  jour  plus  min- 
ces y  &  qu'elles  font  comme  rongées  par 
l'humidité  de  l'air  qui  fe  joint  aux  par- 
ties de  l'eau-force  ,  il  faut  qu'elles  rom- 
pent continuellement  d'autres  rayons  co- 
lorés y  &  par  conféquent  qu'elles  fafîent 
paroître  le  papier  d'une  autre  couleur. 
Voye\  MufTch.  ejp.  de  Phyf.pag.  556  & 
fuivantes  y  d'où  ceci  eft  extrait. 

Couleurs  accidentelles  ,  font  des  cou- 
leurs qui  ne  paroifTent  jamais  que  lorfque 
l'organe  eft  forcé  ^  ou  qu'il  a  été  trop  forte- 
ment ébranlé.  C'eft  ainfi  que  M.  de  BufFon , 
dans  un  mémoire  fort  curieux  ,  imprimé 
parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences  de 
1743  »  ^  nommé  ces  fortes  de  couleurs , 
pour  les  diftinguer  des  couleurs  naturelles 
qui  dépendent  uniquement  des  propriétés 
de  la  lumière  ,  &  qui  font  permanentes  , 
du  moins  tant  que  les  parties  extérieures 
de  l'objet  demeurent  les  mêmes. 

Perfonne  ,  dit  M.  de  BufFon  ,  n'a  fait 
avant  M.  Jurin  d'obfervations  fur  ce  genre 
de  couleurs  ;  cependant  elles  tiennent  aux 
couleurs  naturelles  par  plufieurs  rapports , 
&  voici  une  fuite  de  faits  aflez  fmguliers 
gu'il  nous  expofe  fur  cette  matière. 

1.  Lorfqu'on  regarde  fixement  &  long- 
temps une  tache  ou  une  figure  rouge  , 
comme  un  petit  quarré  rouge ,  fur  un  fond 
blanc  ,  on  voit  naître  autour  de  la  figure 
rouge  une  efpece  de  couronne  d'un  verd 
foible  ;  Ôc  fi  on  porte  l'œil  en  quelqu'autre 
endroit  du  fond  blanc  ,  en  cefîànt  de  re- 
garder la  figure  rouge ,  on  voit  très-dilHnc- 
tement  un  quarré  d'un  verd  tendre  tirant 
un  peu  fur  le  bleu. 

2.  En  regardant  fixement  &  long-temps 
une  tache  jaune  fur  un  fond  blanc  ,  on 
voit  naître  autour  de  la  tache  une  cou- 
ronne d'un  bleu  pâle  ;  &  portant  fon  œil 
fur  un  autre  endroit  du  fond  blanc  y  on  voit 
diftindement  une  tache  bleue  de  la  gran- 
deur &  de  la  figure  de  la  tache  jaune. 

3.  En  regardant  fixement  &  long- temps 
une  tache  verte  fur  un  fond  blanc ,  on  voit 
autour  de  la  tache  verte  une  couronne  blan- 
che K'gérement  pourprée;«5cen  partant  l'œil 
ailieursjon  voit  une  tached'un  pourprepâle. 
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4.  En  regardant  de  même  une  tache  bleue 
fur  un  fond  blanc  ,  on  voit  autour  de  la 
tache  bleue  une  couronne  blanchâtre  un 
peu  teinte  de  rouge  ;  &  portant  l'œil  ail- 
leurs ,  on  voit  une  tache  d'un  rouge  pâle. 

5.  En  regardant  de  même  avec  atten- 
tion une  tâche  noire  fur  un  fond  blanc , 
on  voit  naître  autour  de  la  tache  noire 
une  couronne  d'un  blanc  vif  ;  &  portant 
l'œil  fur  un  autre  endroit  y  on  voit  la  figure 
de  la  tache  exadement  deffinée  ,  ik  d'un 
blanc  beaucoup  plus  vif  que  celui  du  fond. 

6.  En  regardant  fixement  &  long-temps 
un  quarré  d^un  rouge  vif  fur  un  fond  blanc, 
on  voit  d'abord  naître  la  petite  couronne 
d'un  verd  tendre  dont  on  a  parlé  ;  enfuiîie 
en  continuant  à  regarder  fixement  le  quarré 
rouge  ,    on    voit  le  milieu    du    quarré 
fe  décolorer  ,   &  les  côtés  fe  charger  de 
couleur  y  &  former  comme  un  quadre  d'un 
rouge  beaucoup  plus  fort  &  beaucoup  plus 
foncé  que  le  milieu  :  enfuite  en  s'éloignant 
un  peu  &  continuant  toujours  à  regarder 
fixement ,  on  voit  le  quadre  de  rouge  foncé 
fe  partager  en  deux  dans  les  quatre  côtés  , 
&  former  une    croix    d'un    rouge  au/fî 
foncé  ;  le  quarré  rouge  paroît  alors  comme 
une  fenêtre  traverfée  dans  fon  milieu  par 
une  greffe  croifée&quatre  panneauxblancs; 
car  le  quadre  de  cette  efpece  de  fenêtre 
eft  d'un  rouge  aufli  fort  que  la  croifée. 
Continuant  toujours  à  regarder  avec  opi- 
niâtreté ,  cette  apparence  change  encore  , 
&  tout  fe  réduit  à  un  redangle  d'un  rouge 
fi  foncé  ,  fj  fort  &  fi  vif,  qu'il  ofïufque 
entièrement  les  yeux  ;  ce  reâangle  eft 
de  la  même  hauteur  que  le  quarré  ,  mais 
il  n'a  pas:  la  fixieme  partie  de  fa  largeur. 
Ce  point  eft  le  dernier  degré  de  fatigue 
que  l'œil  peut  fupporter  ;   &  lorfqu'enfin 
on  détourne  l'œil  de  cet  objet  y  &  qu'on 
le  porte  fur  un  autre  endroit  du  fond 
blanc  ,  on  voit  au  lieu  du  quarré  rouge 
réel  l'image  du  redangle  rouge  imaginaire 
exadement  defîiné  ,     &    d'une  couleur 
verte  brillante.  Cette  impreffion  fubfifte 
fort  long-temps ,  ne  fe  décolore  que  peu- 
à-peu  ,    &  refte  dans  l'œil  même  après 
qu'il  eft  fermé.  Ce  que  l'on  vient  de  dire 
du  quarré    rouge    arrive   auffi   lorfqu'on 
regarde  un  quarré  jaune  ou  noir  ,  ou  de 
toute  autre  coukur  i  on  voit  de  même  le 
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quadre  jaune  ou  noir ,  la  croix  &  le  rec- 
tangle :  &  l'imprelîion  qui  refte  eft  un 
rectangle  bleu  ,  (i  on  a  regarda  du  jaune , 
un  redangle  blanc  brillant ,  lî  on  a  regar- 
dé un  quarré  noir  ,  &<:. 

7.  Perfonne  n'ignore  qu'après  avoir  re- 
gardé le  ibiei! ,  on  porte  quelqueioiîi  cres- 
Jong-cemps  l'image  de  cet  altre  (ur  tous 
les  objets.  Ces  images  colorées  du  foleil 
font  du  même  genre  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire. 

8.  Les  ombres  des  corps  qui  par  leur 
eîîence  doivent  être  noire^,  puifqu'elles  ne 
font  que  la  privation  de  la  lumière  ,  font 
toujours  colorées  au  lever  &  au  coucher  du 
foleil.  Voici  les  oblervations  que  M.  de 
Butfon  dit  avoir  faites  fur  ce  fujet.  Nous 
rapporterons  fes  propres  paroles. 

a  Au  mois  de  Juillet  1743  ,  comme  j'é- 
«  tois  occupé  de  mes  couleurs  accideiuel- 
«  les,  &  que  je  cherchoisà  voir  le  foleil , 
«  dont  l'œil  foutient  mieux  la  lumière  à 
w  fon  coucher  qu'à  toute  autre  heure  du 
»  jour ,  pour  reconnoître  enfuite  les  cou- 
7i  leurs  &  les  changemens  de  couleurs 
9)  caufés  par  cette  impreiïion ,  je  remarquai 
«  que  les  ombres  des  arbres  qui  tomboient 
»  fur  une  muraille  blanche  étoient  vertes  ; 
>i  j'étois  dans  un  lieu  élevé  ,  &  le  foleil  fe 
?j  couchoit  dans  une  gorge  de  montagne  , 
iy  en  forte  qu'il  me  paroiflbit  fort  abaiffé  au 
*j  deflbus  de  mon  horifon  ;  le  ciel  étoit^  fe- 
fi  rein  ,  à  l'exception  du  couchant  ,  qui 
y>  quoiqu'exempt  "de  nuages  ,  étoit  chargé 
»  d'un  rideau  tranfparent  de  vapeurs  d'un 
w  jaune  rougeâcre  ;  le  foleil  lui-même 
f>  étoit  fort  rouge_,  &  fa  grandeur  apparente 
>y  au  moins  quadruple  de  ce  qu'elle  eft  à 
w  midi  :  je  vis  donc  très-diftindement  les 
9i  ombres  des  arbres  qui  étoient  à  vingt  ou 
9i  trente  pies  de  la  muraille  blanche  ,  co- 
»  lorées  d'un  verd  tendre  tirant  un  peu 
9i  fur  le  bleu  ;  l'ombre  d'un  treillage  qui 
»  étoit  à  trois  pies  de  la  muraille  ,  étoit 
?>  parfaitement  deffinée  fur  cette  muraille  y 
9)  comme  fi  on  l'avoit  nouvellement  pein- 
?*  te  en  verd-de-gris:  cette  apparence  dura 
?j  prés  de  cinq  minutes;  après  quoi  la  cou- 
9)  leur  s'afFoiblit  avec  la  lumière  du  foleil  y 
9)  &c  ne  difparut  entièrement  qu'avec  les 
»j  ombres.  Le  lendemain  au  lever  du  fo- 
w  leil ,  j'iillai  regarder  d'autres  ombres  fur 


COU 


66î 


»  une  autre  muraille  blanche;  mais  au  lieu 
yy  de  les  trouver  vertes  comme  je  «T'y  at- 
»  tendois  ,  je  les  trouvai  bleues,  ou  plutôt 
»  de  la  coiz/^wr  de  l'indigo  le  plus  vif:  le 
M  ciel  étoit  ferein,  &  il  n'y  avoit  qu'un  pe- 
«  tit  rideau  de  vapeurs  jaunâtres  au  levant  ; 
7>  le  foleil  fe  levoit  iur  une  colline,  en  forte 
»  qu'il  me  paroilîbit  élevé  au  deHus'  de 
»  mon  horifon;  les  ombres  bleues  ne  dure- 
»  rent  que  trois  minâtes,  après  quoi  elles 
»  me  parurent  noire^  :  le  même  jour  je  re- 
?}  vis  au  coucher  du  foleil  les  ombres  ver- 
y)  tes ,  comme  je  les  avois  vues  la  veille. 
»  Six  joursfepalferent  enfp.ire  fans  pouvoir 
y)  obferver  le^,  ombres  au  coucher  du  foleil, 
yy  parce  qu'il  écoit  toujours  couvert  de  nua- 
yy  ges  :1e  feptieme  jour  je  visle  foleil  à  fon 
y>  coucher  :  les  ombres  n'étoient  plus  ver- 
«  tes,  mais  d'un  beau  bleu  d'azur^  je  remar- 
»  quai  que  les  vapeurs  n  étoient  pas  fort 
«  abondantes,  &  que  le  foleil  ayant  avancé 
»  pendant  fept  jours ,  fe  co^xhoit  derrière 
f>  un  rocher  qui  le  faifoit  difparoître  avant 
»  qu'il  pût  s'abailTer  au  delfous  de  mon  ho- 
ty  rifon.  Depuis  ce  temps  j'ai  très-fouvent 
w  obfervé  les  ombres,  foit  au  lever ,  foit  au 
»  coucher  du  foleil  ,  &  je  ne  les  ai  vues 
»  que  bleues,  quelquefois  d'un  bleu  pâle, 
yy  d'un  bleu  foncé  ;  mais  conftamment 
»  bleues,  &  tous  les  jours  bleues  yy.  (  O) 
Un  habile  Phyficien  a  cru  devoir  ajou- 
ter un  fupplément  à  l'article  fur  les  cou- 
leurs accidentelles.  Nous  allons  mettre  Ces 
obfervations  fous  les  yeux  du  public. 

§  Couleurs  accidentelles  , 
(  Optique.  )  Les  phénomènes  que  préfen- 
tent  ces  couleurs  imaginaires  ,  font  ,  à 
bien  des  égards  ,  très-remarquabîes ,  & 
ils  paroiftent  demander  en  particulier 
l'attention  des  aftronomes ,  parce  qu'ils 
fourniffent  des  explications  naturelles  & 
faciles  d'un  grand  nombre  d'obfervations 
iilufoires,  qui  ont  embarrafte  fréquem- 
ment les  obfervateurs  dans  les  éclipfes, 
dans  les  occultations  d'étoiles  par  la  lune  , 
dans  les  palTages  de  Vénus  devant  le  dif- 
que  du  foleil ,  &  peut-être  dans  beau- 
coup d'autres  occafions.  Cependant  ils 
font  prefque  ignorés  ,  tant  des  Phyficiens 
que  des  aftronomes  ;  &  on  connoît  en- 
core moins  généralement  les  nouvelles 
expériences  qu'a    faites  ,    après  M.  à^ 
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Buffcm  ,  le  P.  Scherffec  jéfuite,  &  pro- 
fèffeurde  Phyfiqueà  Vienneen  Autriche, 
&  les  conjeêtures  plauiibles  que  cet  ha- 
bile jéfuite  a  expofées  iur  la  nature  & 
fiir  les  caufes  des  couleurs  accidentelles  , 
dans  un  écrit  Allemand  imprimé  en  1765. 
Nous  fommes  perfuadés  d'ailleurs  ^  que 
ce  que  nous  avions  dit  d'après  le  Mémoire 
de  M.  de  BufFon  ,  (  Hifi.  de  Vacud.  jR. 
des  Se,  174.3.)  ne  peut  qu'avoir  excité 
la  curiofré  de  ceux  qui  auront  lu  cqi 
article  ;  &  toutes  ces  raifons  nous  enga- 
gent à  entrer  ici  dans  de  nouveaux  dé- 
tails fur  les  couleurs  accidentelles.  Nous 
fujvrons  prefque  pas^  à  pas  le  petit  ou- 
vrage du  P.  Scherfter  :  nous  tâcherons 
d'éviter  que  cet  article  ne  fe  reflentede 
robfcurité  qui  dépare  aflez  fouvent  l'ori- 
ginal ,  &:  quoique  nous  foyons  obligés  de 
pafîèr  fous  f ilence  plufieurs  détails  ,  nous 
efpérons  de  mettre  le  ledleur  en  état  de 
fe  rendre  raifon  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qu'il  trouve  rapportés  ,  dans 
l'Encyclopédie  ,  concernant  les  couleurs 
flccidentelles. 

Comme  ce  font  les  expériences  de 
M.  de  Buffon  qui  ont  occafionné  celles  du 
P.  Scherffçr  ,  c'eft  aulfi  par  les  rapporter  , 
&  par  en  attefter  la  conformité  avec  les 
tiennes  dans  les  points  principaux  ,  .que 
ce  dernier  .entre  en  matière.  M.  deBuffon 
décrit  deux  fuites  d'expériçnces  ,  &  nous 
les  avons  déjà  tirées  de  fon  mémoire  ; 
?inG  nous  ne  ferons  ici  qu'une  courte 
récapitulation  ,  d'abord  de  la  première. 

Lorfqu'on  regarde  fixement  &  long- 
temps une  tache  ,  ou  une  figure  rouge  , 
fur  un  fond  blanc ,  comme  un  petit  quarré 
de  papier  rouge  fur  un  papier  blanc  ,  on 
voit  naître  autour  du  petit  quarré  rouge 
«ne  efpece  de  couronne  d'un  verd  foible  : 
En  ceflait  de  regarder  le  quarré  rouge  , 
f\  on  porte  l'ceil  fur  le  papier  blanc  ^  on 
voit  très  -  diftindement  un  quarré  d'un 
verd  tendre,  tirant  un  peu  fur  le  bleu: 
cette  apparence  fubfifte  plus  ou  moins 
îong-temps  ,  félon  que  l'impreffion  de  la 
couleur  rouge  a  été  plus  ou  moins  forte, 
ta  grandeur  du  quarré  verd  imaginaire 
î^ft  la  même  que  celle  du  quarré  réel 
fouge;  &  ce  verd  ne  s'évanouit  qu'après 
l^ue  Pççil  s'eft  rafcé  ,  &  s'eft  porté  Cuc- 
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ceflîvement  fur  plufieurs  autres  objets  , 
dont  les  images  détruifent  l'impreffior» 
trop  forte  caufée  par  le  rouge.  M.  de 
Buffon  a  remarqué  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  apparences  femblables  ,  en  met- 
tant à  la  même  épreuve  les  autres  cou- 
leurs primitives  ;  &  voici  le  tableau  des 
réfultats  de   cette  fuite  d'expériences. 

Le  rouge  naturel  produit  le  p&rd  acci-^ 
dentel. 

Le  jaune Ifleu. 

Le  i^erd pourpre» 

Le  l>leu rouge. 

Le  noir blanc. 

Le  blanc noir. 

La  dernière  expérience  fuppofe  qu'on 
ait  confidéré  le  quarré  blanc  fur  un  fond 
noir  ,  &  qu'on  ait  porté  l'œil  fur  un  au- 
tre endroit  du  fond  noir  ;  &  nous  ajou- 
terons que  le  P.  Sclierffer  trouve  qu'on 
fait  ces  expériences  en  général  avec  plus 
de  fuccès ,  en  confidérant  les  couleurs 
naturelles  fur  un  fond  noir.  Outre  qu'on 
ménage  par-là  fa  vue  ,  il  a  obfervé  que 
les  couleurs  accidentelles  ,  que  M.  de 
Buffon  a  toujours  vu  très-pâles ,  étoient 
alors  bien  marquées  ,  lorfqu'on  tranfpor- 
toit  l'œil  du  fond  noir  fur  le  blanc. 

L'explication  de  cette  fuite  d'expérien- 
ces exige  quelques  demandes  préliminai- 
res] que  nous  allons  indiquer ,  fans  entrer 
cependant  dans  le  détail  des  raifonne- 
mens  qui  leur  fervent  de  preuves ,  d'au- 
tant qu'elles  font  fondées  principalement 
fur  l'expérience  &  fur  la  dodrine  très- 
connue  de  Newton  fur  les  couleurs. 

i^.  La  couleur  blanche  confiiie  en  un 
mélange  de  toutes  les  couleurs  des  rayons 
de  la  lumière  ,  tel  que  toutes,  pour  ainfi 
dire  ,  font  en  équilibre ,  &  qu'aucune  ne 
prévaut  fur  l'autre  :  de  forte  qu'en  vertu 
de  ce  tempéiament ,  l'impreffion  que  cha- 
que efpece  de  rayons  fait  fur  l'œil ,  cor- 
refpond  aux  autres  ;  de  façon  que  la 
lumière  étant  réfléchie  d'un  corps  blanc  , 
il  n'eft  aucune  de  ces  efpeces  qui  fafle 
plus  de  fenfacion  que  les  autres. 

20.  Dans  les  corps  colorés ,  l'arrange- 
ment des  particules  infiniment  petites  qui 
agiffcnt  fur  la  lumière ,  eft  tel  que  l'ef- 
pece  de  rayons  qui  donne  fon  nom  à  la 
çouleiir  du  corps  ,  ell  réfléchie  plus  aboo- 
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damment  vers  l'œil  que  ne  le  font  les 
autres  efpeces  ;  &  que  par-là  l'imprelTion 
que  font  les  rayons  des  autres  couleurs 
devient ,  en  quelque  façon  _,  inlenfible 
en  comparaifon  de  celle-là. 

3°.  Lorfqu'un  de  ncsfens  éprouve  deux 
imprefîions,  dont  l'une  eft  vive  &  forte  ^ 
mais  dont  l'autre  eft  foible ,  nous  ne  fen- 
tons  point  celle-ci.  Cela  doit  avoir  lieu  ^ 
principalement  quand  elles  font  toutes 
deux  d'une  même  efpece  ,  eu  quand  une 
adion  forte  d'un  objet  fur  quelque  fens  , 
eft  fuivie  d'un  autre  de  même  nature  , 
mais  beaucoup  moins  violente  ;  que  cela 
-vienne  ,  ou  de  ce  que  l'organe  de  ce 
fens  eft  fatigué  ,  &  en  quelque  manière 
relâché  ,  &  qu'il  lui  faut  un  certain 
temps  pour  fe  remettre  en  état  de  tranf- 
mettre  aux  nerfs  des  impreftions  même 
foibles  ;  ou  bien  de  ce  que  ce  mouve- 
ment &  l'ébranlement  violent  des  moin- 
dres parties  de  cQt  organe  ,  ne  cefte  pas 
aufti-tôt  avec  î'aûion  de  l'objet  extérieur. 

Cette  troisième  remarque  préliminaire 
fuffit  feule  pour  expliquer  les  phénomè- 
nes que  prélentent  les  taches  blanches  & 
noires.  Si  l'on  confidere  fixement  pen- 
dant quelque  temps  un  quatre  blanc  fur 
un  fond  noir  ,  la  partie  du  fond  de  l'œil 
fur  laquelle  fe  peint  la  figure  blanche  , 
fera ,  pour  ainli  dire ,  fatiguée  par  l'a- 
bondante réflexion  des  rayons  ,  tandis 
que  le  refte  de  la  rétine  fouftre  très-peu 
de  la  foible  lumière  que  renvoie  la  fur- 
face  noire.  Qu'on  celle  enfuite  de  re- 
garder le  quarré  blanc  ,  &  qu'on  jette 
l'œil  à  coté  fur  quelqu'autre  endroit  du 
fond  noir ,  l'impreflion  de  la  lumière 
renvoyée  par  cet  endroit  ,  agira  avec 
beaucoup  moins  de  force  fur  la  pattie  qui 
avoit  été  occupée  par  la  figure  blanche  , 
&  dans  laquelle  les  moindres  nerfs  font 
affoiblis,  qu'elle  n'agira  fur  le  refte  de 
l'œil  ,  qui  éprouvera  par  conféquent  un 
plus  haut  degré  de  fcnfation.  C'eft  cette 
inégalité  qui  fait  que  nous  trouvons  la 
tache  que  nous  croyons  voir  ,  beaucoup 
plus  noire  que  le  fond  fur  lequel  nos 
yeux  font  fixés,  &  que  tant  fa  grandeur 
que  fa  configuration  nous  paroi ftent  les 
mêmes  que  précédemment ,  pourvu  que 
l'endroit  où  nous  la  voyons   foit   à  la 
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même  diftance  de  l'œil  qu'étoit  la  figure 
blanche.  Cette  tache  nous  paroîtra  bien 
plus  noire  encore  &  plus  nette  ^  fi ,  après 
avoir  confidéré  la  figure  blanche,  nous 
Mettons  l'œil  ,  non  fur  une  furface  noire 
mais  fur  un  fond  blanc  ;  la  lumière  plus 
forte  de  ce  fond  frappera  d'autant  plus 
vivement  les  fibres  qui  font  encore  fraî- 
ches,  &  la  fenfation  de  celles  qui  font 
fatiguées  en  deviendra  d'autant  moins 
fenlible. 

On  remarquera  au  contraire  fur  un  fond 
blanc,  ou  même  noir,  une  tache  bien 
plus  claire  &  plus  luifante  _,  après  avoir 
confidéré  fixement  une  figure  noire  fur 
une  furface  blanche  :  cqr  ,  dans  ce  cas 
la  forte  réfiexion  de  cette  furface  afîede 
l'œil  vivement  ;  &  il  n'y  en  a  que  la 
partie  qui  a  reçu  l'image  de  la  figure  noi- 
re ,  qui  ne  s'affoiblit  pas  :  cette  partie 
eft  donc  la  feule  qui  foit  en  état  de  ref- 
fentir  enfuite  vivement  la  blancheur  du 
papier,  tandis  que  l'impreffion  que  les 
autres  parties  reçoivent  eft  infenfibîc. 
Que  fi  l'on  jette  l'œil  fur  un  fond  noir  , 
il  arrivera  de  même  que  les  parties  qui 
ne  font  point  afFoiblies  feront  affedées 
davantage  ;  &  l'erTet  de  cette  lumière, 
quelque  foible  qu'elle  foit ,  ne  laiftera 
pas  d^être  une  fenfation  plus  forte  que 
celle  qu'éprouve  la  partie  aftbiblie. 

Le  doûeur  Jurin ,  qui  le  premier  a 
parle  (  a  la  fin  du  traité  de  U  Vifîon 
dijiincle  &  indiftinBe  ,  joint  à  V Optique 
de  Smith  )  des  illufions  que  caufent  des 
taches^  blanches  ou  noires  qu'on  regarde 
attentivement  pendant  quelque  temps  y 
n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  en 
donner  la  même  explication  :  il  ne  falloit 
que  rédiger  fes  idées  &  fes  raifonnemens 
fur  les  différentes  difpofitions  de  l'œil 
quand  il  éprouve  les  mêmes  fenfations 
dans  des  circonftances  différentes  :  &  c'eft 
ce  que  le  Père  Scherffer  a  fait. 

On  peut  affigner  encore  une  autre  rai- 
fon  de  conclure  que  le  phénomène  de  la 
figure  imaginaire  dépend  d'une  certaine 
durée  de  Timpreffion  que  la  figure  vraie 
fait  fur  l'œil  ,  &  qui  le  difpofe  à  une 
plus  grande  ou  moindre  faculté  de  ref- 
fentir  l'adion  d'un  nouvel  objet  ;  cette* 
raifon  eft  ^  que  fi  la  furface  blanche  % 
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laquelle  rous  jettons  l'œil  ,  en  eft  plus 
éloignée  que  la  figure  véritable  ,  nous 
trouvons  1  accidentelle  d'autant  plus  gran- 
de que  celle-là:  car  fi  deux  objets  pei- 
gnent fur  la  rétine  des  images  égales  en 
grandeur  ,  c'eft  celui  de  ces  deux  objets 
qui  eft  le  plusn;loigné  ,  qui  nous  paroît 
le  plus  grand  :  or  ,  comme  l'impreflion 
de  la  figure  véritable  occupe  dans  l'œil 
le  même  efpace  fur  lequel  cette  figure 
avoit  agi  d'abord ,  &  que  nous  croyons 
voir  fon  image  fur  la  furface  même  où 
les  axes  vifuels  fe  croifent  ,  il  s'enfuit 
que  cette  figure  nous  paroîtra  néceflai- 
rement  plus  grande,  fi  la  furface  fur 
laquelle  nous  la  voyons  eft  plus  éloignée. 

Mais  paflbns  aux  couleurs  accidentelles 
que  produifent  les  corps  colorés.    Pour 
les  expliquer ,  il  faut  principalement  fe 
jrappelier,   en    quatrième  lieu,  ce  que 
contient  la  VP  propofition  de  la  11^  par- 
tie du  premier  livre   de    ï Optique  de  i 
Newton  ,  au  fujet  des  règles  pour  con- 
noître  dans  un  mélange  de  couleurs  pri-  j 
mitives  la  couleur  du  compofé  ,  lorfque  j 
la  quantité  &:  la  qualité  de  chaque  cou-  ' 
liur  font  données  ;  mais  en  faifant  atten-  j 
tion  cependant  de  ne  pas  donner  exacte- 
ment aux  arcs  du  cercle  que  décrit  New-  j 
ton  y  les  proportions  des  fept  tons  de  mu-  I 
iîque-,  ou  des  intervalles  des  hiiit  tons  i 
contenus  dans  une  pûave  ;  il  vaut  mieux  ,  j 
d'après  une  remarque  du  P.  Benvenuti  y  j 
dans  fa  DiJJ); nation  fur  la  lumière  y  don- 

•  ner  au  rayon  rouge  \  ou  arc  de  45  degrés , 
à  l'orangé  -ç^  ou  27  degrés  ,  au  jaune 
7*-5  ou  48  dégrés ,  au  verd  z  ou  60  dégrés , 
au  bleu  ôou6o  dégrés ,  à  l'indigo  tj  ou  40 
dégrés  ,  au  violet  9  ou  80  dégrés. 

Cela  pofé  ,  qu'on  commence ,  par  exem- 
ple, pat  chercher  le  mélange  de  toutes 
les  couleurs  prifmatiques,  excepté  la  verte  ; 
il  s'agjt  donc  de  déterminer  le  centre  de 
gravité  commun  des  arcs  de  cercle  qui 
repréfentent  les  couleurs  qui  entrent  dans 
le  mélange ,  &  il  n'eft  pas  néceflaire  pour 
celadefuiyre  tout  le  procédé  prefcrit  en 
ynéchanique  ;  il  eft  clair  ,  en  premier  lieu , 
que  ce  centre  tombera  fort  près  du  centre , 
§iç  que  par  conféquent  la  cott/^«r  réfultante  ' 
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approchera  du  blanc ,  &  fera  très-pâle  ; 
de  plus  ,  ce  centre  de  gravité  fe  trouvera 
fur  la  ligne  qui  paflè  par  le  centre  du 
cercle  en  partant  du  milieu  de  l'arc  omis  ; 
&  comme  cette  ligne  va  tomber  fur  l'arc 
violet ,  &  feulement  à  10  dégrés  de  dif- 
tance  du  rouge  ,  il  s'enfuit  que  la  couleur 
compofée  ou  réfultante  fera  un  violet 
très-pâle  ,  &  tirant  beaucoup  fur  le  rouge. 
Or  ,  n'eft-ce  pas  là  précifément  ce  pour- 
pre foible  ,  femblable  à  la  couleur  d'uHC 
améthifte  pâle  que  M.  de  BufFon  a  vu 
fuccéder  à  la  contemplation  d'une  tache 
verte  fur  un  fond  blanc  ?  En  effet ,  l'œil 
fatigué  par  une  longue  attention  à  la  cow- 
leur  verte  ,  &  jeté  en  fuite  fur  la  furface 
blanche  ,  n'eft  pas  en  état  de  reflentir  vi- 
vement une  impreftion  moins  forte  de 
rayons  verts  :  ainfi  quoique  toutes  les  mo- 
difications de  la  lumière  foient  réfléchies 
par  une  furface  blanche  ,  comme  cepen- 
dant les  vertes  font  en  beaucoup  moindre 
quantité  en  comparaifon  de  celles  qui 
frappoient  l'œil  en  venant  de  la  tache 
verte ,  il  arrivera  que  fi  on  fixe  l'œil  fur 
le  papier  blanc  ,  les  parties  qui  auparavant 
avoient  fenti  une  plus  forte  impreftion  de 
la  lumière  verte  que  les  autres  ,  ne  pour- 
ront pas  éprouver  à  préfent  tout  l'effet  de 
cette  lumière  ,  mais  qu'elles  auront  la 
fenfation  d'une  coupleur  mêlée  àes  autres 
rayons  ,  laquelle  raftemblera  ,  comme  on 
vient  de  la  conclure  ,  à  une  couleur  pur- 
purine pâle. 

M.  de  Bouffon  a  trouvé  que  la  couleui 
accidentelle  d'une  figure  bleue  confidéréc 
fur  un  fond  blanc  ,  étoit  rougeâtre  &  pâle  ; 
ce  phénomène  s'explique  de  la  même  ma- 
nière ,  mais  il  faudra  donner  encore  plus 
d'étendue  à  l'hypothefe  que  l'œil  ,  aprèf 
une  forte  fenfation  de  quelque  couleur  ^ 
eft  hors  d'état  de  reffentir  une  impreffion 
moins  forte  de  rayons  de  la  même  efpece. 
On  accordera  fans  peine  que  l'œil  alor,' 
ne  fera  pas  en  état  de  diftinguer  avec  pré- 
cifion  ,  les  rayons  qui  ont  une  affinité  avec 
ceux-là  ,  &  qui  déjà  naturellement  font 
encore  plus  foibles  ,  on  remarquera  qu( 
l'indigo  n'étant  qu'un  bleu  foncé  ,  l'im 
prelfion  de  cette  couleur  nicd  pas  fufîifant» 
pour  faire  fenfation  fur  un  œil  qui  s'ef 
déjà  fatigué  en  regardant  un  bleu  clair 

enfù 


cou 

enfin  on  en  conclura  que  pour  déterminer 
d'avance  la  couleur  accidentelle  en  quef- 
tion  y  il  fuffira  de  chercher  la  couleur  qui 
rélulte  du  mélange  du  rouge  ,  de  l'orangé, 
du  jaune ,  du  verd  &  du  violet,  en  faifant 
abliradion  du  bleu  &  de  l'indigo. 

Ce  qu'on  vient  d'obferver  fur  l'affinité 
qui  a  lieu  entre  l'indigo  &  le  bleu  clair  , 
s'entend  aufli  du  rouge  &  du  violet  clair , 
principalement  quand  on  deftine  à  l'ex- 
périence un  ronge  un  peu  foncé  &  appro- 
chant du  pourpre  :  en  partant  de  là  ,  & 
en  cherchant  le  centre  de  gravité  com- 
mun des  arcs  des  autres  couleurs  y  on 
trouve  que  hcouleuraccidentelle  du  rouge 
doit  être  un  verd  tirant  un  peu  fur  le 
bleu  ;  ce  qui  eft  afïbz  conforme  à  l'ex- 
périence de  M.  de  Bufton.  Il  eft  à  re- 
marquer que  la  couleur  ré  fukante  approche 
encore  davantage  du  bleu  ,  fî  on  tient 
compte  d'une  partie  de  l'arc  violet  ;  &  au 
refte  ,  il  ne  faut  en  général  pas  s'arrêter  à 
de  légères  différences  ,  parce  que  M.  de 
BufFon  ,  dans  fon  mémoire  ,  n'indique 
jamais  les  couleurs  que  par  les  noms  gé- 
néraux de  bleu  ,  de  rouge  ,  &:c.  &  qu'il 
ne  défigne  pas  les  nuances. 

La  méthode  du  P.  ScherfFer  ,  fait  voir 
qu'en  omettant  le  jaune,  la  couleur  mêlée 
tombe  dans  l'indigo  ,  &  fort  près  du  vio- 
let ,  duquel  elle  fera  cependant  plus  éloi- 
gnée Cl  on  omet  aulîi  l'orangé  *,  ce  qui 
explique  pourquoi  une  tache-  jaune  ,  fixée 
pendant  quelque  temps  ,  fe  peint  en  bleu 
fur  une  furface  blanche.  Enfin ,  on  fe  con- 
vaincra encore  de  plus  en  plus  de  la  juf- 
tefTe  de  cette  méthode  en  faifant  fervir 
aux  expériences  les  couleurs  primitives  , 
avec  le  fecours  du  prifme. 

On  peut  tirer  des  principes  de  notre 
auteur  plufieurs  autres  conféquences,  qui, 
il  elles  font  d'accord  avec  l'expérience  , 
garantifTent  la  folidité  de  ces  principes  : 
nous  en  citerons  quelques-unes  que  le 
P.  ScherfFer  a  mifes  à  l'épreuve. 

La  couleur  accidentelle  d'une  tache 
rouge  confidérée  fur  un  fond  noir  ou 
blanc  ,  doit  être  obfcnre  ou  ombrée  ,  fi 
on  jette  l'œil  fur  une  furface  rouge  ,  de 
même  qu'on  ne  voit  fur  un  fond  blanc  que 
l'ombre  d'une  tache  blanche  qu'on  a  con- 
iîdérée  auparavant  fur  un  fond  noir. 
Tome  IX, 
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Si  la  furface  fur  laquelle  on  confidere 
un  quarré  rouge  efl  elle-même  coloriée  , 
par  exemple  ,  fi  elle  efl  jaune  ,  un  papier 
blanc  fur  lequel  on  jette  l'œil  paroîtra 
bleu ,  &  on  y  remarquera  un  quarré  verd  ; 
car  en  général  on  doit  appercevoir  non- 
feulement  la  couleur  apparente  de  la  fi- 
gure ,  mais  auifi  celle  du  fond. 

Si  dans  le  temps  qu'on  confidere  la 
figure  coloriée  ,  on  change  la  fituation  de 
l'œil  de  manière  que  l'image  vienne  à 
occuper  une  autre  place  fur  la  rétine  ,  on 
verra  la  figure  double  ,  ou  du  moins  dif- 
lembiable  de  la  vraie. 

La  figure  apparente  prendra  fur  le  pa- 
pier blanc  un  bord  pâle  ,  lorfque  dans  le 
temps  qu'on  regarde  la  tache  coloriée  on 
en  approche  un  peu  l'œil  fans  que  l'image 
change  de  place  fur  la  rétine. 

On  verra  une  figure  verte  fur  un  fond 
jaunâtre  ,  après  avoir  confidere  un  quarré 
rouge  fur  du  papier  bleu. 

Pareillement ,  fi  le  fond  a  été  jaune  & 
la  tache  bleue  ,  on  verra  une  tache  jaune 
dans  «n  champ. bleu  ,  &c. 

Le  P.  ScherfFer  laifîe  un  peu  plus  à 
défirer  au  fujet  de  l'explication  de  la  fé- 
conde fuite  d'expériences  de  M.  de  BufFon. 
Il  avoue  d'abord  naturellement  qu'il  n'a 
pu  voir  ni  croifée  de  fenêtre  ni  panneaux 
blancs  ni  un  récréciffement  coni'idérable 
de  la  figure  ,  &  il  s'arrête  à  l'idée  que 
M.  de  Buiton  aura  fatigué  fes  yeux  au 
point  de  n'erre  plus  en  état  de  les  tenir 
afifez  tranquilles  y  pour  que  les  axes  vi- 
fuels  le  rencontraflent  fur  le  quarré  :  car  ^ 
dit-il  ,  fi  ces  axes  fe  coupent  en  deçà  oh 
au  delà  de  l'objet ,  on  verra  nécefîaire- 
ment  double  ,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement dans  de  pareils  cas  ;  or  ,  il  fe 
peut  très-bien  que  les  figures  qui  fe  font 
préfentées  aient  été  fi  proches  l'une  de 
l'autre  ,  qu'elles  n'ont  fait  qu'une  feule 
furface  ,  &  que  fi  avec  cela  la  longue  fa- 
tigue a  fait  changer  â  l'image  fa  place 
dans  l'œil  ,  il  en  foit  réfulté  quatre  ima- 
ges jointes  enfemble  &  repréfentant  qua- 
tre panneaux  de  fenêtre  avec  leur  croifée. 
Le  P.  ScherfFer  pafTe  à  ce  qu'il  y  ^a 
d'ailleurs  de  remarquable  dans  ces  expé- 
riences ,  &  diflingue  trois  obfervations 
en  particulier.  La  première  efl  que  M.  de 
^  ?  PP 
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BufFon  a  vu  les  bords  du  quarré  rouge 
fe  charger  de  couleur  :  notre  auteur  ob- 
ferve  fur  cela  qu'en  général  le  bord  d'une 
figure  qu'on  confidere  plus  long-temps 
qu'il  ne  feroit  nécell'aire  pour  la  voir  re- 
préfentt'e  fur  un  fond  blanc  ,  fe  teint  de 
la  couleur  accidentelle  du  fond  fur  lequel 
la  figure  repofe.  L'expérience  lui  a  appris 
qu'on  voit  le  bord  d'un  quarré  blanc  de- 
venir jaune  ,  ù  le  quarré  repofe  fur  un 
fond  bleu  ;  verd  s'il  eft  fur  un  tond  rou- 
ge ;  rougeâtre  fur  un  fond  verd  ,  &  ainfi 
de  fuite  :  cela  pofé  ,  comme  les  couleurs 
accidentelles  ,  quand  elles  tombent  fur 
de  réelles  ,  font  très-foibles  eri  comparai- 
fon  de  celles-ci  ,  &  qu'outre  cela  elles 
font luifantes,  elles  ne  font  ordinairement 
d'autres  effets  que  de  renforcer  un  peu  la 
couleur  véritable  du  bord  ,  &  de  lui  don- 
ner plus  d'éclat.  M- is  l'ombre  étant  la 
couleur  accidentelle  du  blanc  ,  on  doit 
voir  le  bord  de  la  figure  fe  rembrunir 
quand  on  la  confidere  fur  du  papier  blanc. 
Le  P.  ScherfFer  explique  au  teûe  ces  phé- 
nomènes par  des  contrarions  &  des  ex- 
ten fions  alternatives  de  l'image  qui  fe  for- 
me fur  la  rétine  lorfqu'on  confidere  la 
figure  pendant  long-temps ,  &  cette  con- 
jedure  nous  paroît  d'autant  plus  fondée  , 
que  le  bord  dont  il  s'agit  eft  tantôt  plus 
large  &  tantôt  plus  étroit  ,  &  qu'il  difpa- 
roît  fouvent  entièrement. 

La  féconde  circonftance  que  notre  au- 
teur indique  ^  c'efl  que  ,  fuivant  M.  de 
Buifon  ,  la  couleur  du  quarré  devient  plus 
foible  dans  l'intérieur  de  ces  bords  plus 
colorés  ;  il  afTure  que  de  fon  côté  il  a  feu- 
lement pu  voir  au  commencement  la  cou- 
leur de  la  figure  devenir  un  peu  plus 
fombre  vers  le  milieu  ,  &  la  figure  pa- 
roître  enfuite  indiftinde  ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  nébuleufe  ,  quand  il  la  confidéroit 
fur  une  furface  blanche  :  «  je  n'ai  jamais, 
?>  ajoute-t-il ,  pu  remarquer  une  véritable 
«  blancheur  fur  des  figures  colorées  ;  mais 
?)  qu  ^nd  je  regardois  des  taches  blanches 
»  fur  du  papier  coloré  ,  elles  paroifToient 
n  légèrement  teintes  de  la  couleur  àa  fond 
?y  en  dedans  de  leur  périphérie^je  ne  vou- 
»  drois  cependant  pas  garantir  que  cela  ait 
?>  toujours  lieu.  » 

La  troifîeme  obfervation.  fur  laquelle  le 
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p.  ScherfFer  infifle  ,  c'eft  que  toutes  le» 
fois  qu'on  a  confidere  les  taches  colorées 
plus  long-temps  que  de  coutume  ,  leurs 
couleurs  accidentelles  fe  voient  non- feu- 
lement fur  un  fond  blanc ,  mais  auffi  quand 
en  fermant  les  yeux  on  ne  regarde  rien 
abfolument  ;  il  trouve  ce  phénomène  dif- 
ficile à  expliquer  ^  &  il  entre  à  ce  fujet 
dans  des  détails  tropjongs  pour  pouvoir 
trouver  place  ici ,  d'autant  qu'au  fond  ce 
ne  font  que  des  conjedures.  Le  P.Scherffeu 
infifte  beaucoup  fur  celle  que  l'œil  efè 
d'une  nature  à  demander  d'être  rafraîchi 
après  de  fortes  impreffions  de  la  lumière, 
non-feulement  par  le  repos  ,  mais  aufîi 
par  la  diverfité  des  couleurs  ,  &  que  le 
dégoût  que  nous  reffentons  en  regardant 
long-temps  la  même  couleur  ,  ne  dérive 
pas  tant  de  notre  inconftance  naturelle  > 
que  de  la  conflitution  même  de  l'œil. 

Ces  mêmes  conjedures  cependant  , 
combinées  avec  d'autres ,  &  principale- 
ment avec  les  principes  que  nous  avons 
expofés  ,  rendent  aufîi  plaufibles  les  ex- 
plications que  notre  auteur  donne  des  faits 
&  des  expériences  que  nous  allons  fim- 
plement  indiquer,  i".  ♦<  En  confidérant  , 
»  dit-il ,  pendant  quelque  temps  un  quarré 
»  blanc  fur  du  papier  jaune  ,  &  détour- 
w  nant  enfuite  l'œil  à  côté  fur  le  jaune  , 
>y  je  vis  le  quarré  d'un  jaune  foncé  ;  mais 
»  en  jetant  enfuite  les  yeux  fur  du  papier 
»  blanc  ,  ce  papier  me  parut  bleu  avec  un. 
f>  quarré  d'un  jaune  fort  fombre  ,  reflem- 
»  blant  à  un  petit  nuage  qui  obfcurcifToit 
y)  le  papier.  » 

De  même  une  tache  blanche  vue  fur 
un  fond  roùge  en  produit  une  plus  foncée 
à  côté  ,  &  l'on  voit  enfuite  fur  une  mu- 
raille blanche  une  tache  d'un  rouge  foncé 
dans  un  champ  verd. 

Les  expéiiences  de  MM.  de  BufFon  , 
Béguelin  &  TËpinus  >  &  du  P.  ScherfFer  , , 
ne  laifTent  aucun  doute  que  l'ombre  d'un 
corps  fur  lequel  tombe  la  lumière  du  jour , 
ne  foit  bleue  ;  aufîi  le  jaune  eft-il  fa  cou- 
leur accidemelle.  Notre  auteur  a  fait  fur 
cette  ombre  les  expériences  fuivantes. 

2.^  En  confidérant  l'ombre  du  jour  pen- 
dant long-temps  à  la  lueur  d'une  lampe  ,1e. 
papier  blanc  lui  montrera  une  figure  fenir, 
blable  ,  toute  de  couleur  oza^ngée. 
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Et  de  la  même  manière,    cette    petits  quartes  exadement  l'un  à  côte  de 


ombre  jaune  étant  éclairée  par  la  feule  lu- 
mière d'une  lampe ,  devenoit  violette. 

40.  En  laifTant  tomber  un  autre  foir 
l'ombre  bleue  fur  un  papier  jaune,  le  mé- 
lange donna  un  beau  verd  clair  ;  comme 
aufîi  lorfque  le  P.  Scherffer  reçut  Tom- 
bre  jaune  fur  un  papier  bleu ,  la  couleur 
accidentelle  de  l'un  &  de  l'autre  fut  le 
poupre  ,  qui  eft  celle  de  toutes  les  cou- 
leurs vertes. 

Il  faut  remarquer ,  par  rapport  a  ces 
dernières  expériences  ,  que  la  lumière 
que  répand  une  chandelle  ou  une  lam- 
pe allumée  ,  eft  jaune  ;  &  qu'ainfi  les 
expériences  qu'on  fait  à  la  lueur  d'une 
telle  lumière  ,  doivent  différer  de  celles 
qui  fe  feroient  à  la  lumière  du  jour  : 
nous  pourrions  en  citer  ,  d'après  le  P. 
Scherffer  ,  plufieurs  qui  ont  trait  à  cette 
conlidération.  Pareillement ,  fi  c'efl  la 
lumière  du  foleil  qui  tombe  fur  les  figu- 
res deftinées  aux  expériences ,  les  cou- 
leurs accidentelles  en  fouffrent  quelque  [  à  gauche  ,  un  quarré  bleau  foncé  ,  au  mi- 
altération  ,  parce  que  les  rayons  jaunes  lieu  un  quarré  de  couleur  violette  mêlée 
prédominent  aufïï  un  peu  dans  cette  lu-    de  beaucoup  de  rouge  ,    &  à  droite  ua 

quarré  d'un  rouge  pâle. 


l'autre  ;  le  quarré  à  gauche  étoit  jaune  , 
l'autre  étoit  rouge.  Je  tournai  les  axes 
vifuels  d'abord  fur  le  centre  du  jaune , 
&  le  confidérai  pendant  quelque  temps  : 
après  cela  ,  je  portai  les  yeux  ,  fans  re- 
muet la  tête ,  fur  le  centre  du  rouge  , 
&  le  fixai  pendant  le  même  efpace  de 
temps  ;  je  jetai  la  vue  enfuite  de  nou- 
veau fur  le  milieu  du  quarré  jaune  ,  ôc 
de  là  fur  le  rouge.  Je  fis  cela  à  trois  ou 
quatre  reprifes  ,  &  me  tournai  enfuite 
vers  une  muraille  blanche ,  où  je  vis  trois 
quarrés  qui  fe  touchoient ,  comme  ceux 
qui  repofoient  fur  le  fond  noir  :  le  quarré 
du  coté  gauche  étoit  violet  ,  celui  du 
milieu^f  un  mélange  de  verd  &  de  bleu  ; 
&  le  quarré  à  la  doite  parut  d'un  verd 
clair  ,  parce  que  la  couleur  rouge  du  vé- 
ritable tiroit  fur  le  pourpre. 

Je  confidérai  de  la  même  façon  alter- 
nativement deux  quarres  ,  l'un  jaune  & 
l'autre  verd  ;   &  je  vis  fur  la  muraille  , 


miere. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  s'occuper 
de")  couleurs  accidentelles  ,  pourront  vé- 
rifier auffi  les  expériences  que  le  P. 
Scherffer  a  faites  avec  la  lumière  d'une 
chatidelle  ,  confidérée  de  jour  &  de  nuit , 
avec  la  flamme  de  l'efprit-de-vin  ,  avec 
des  charbons  ardents  &  du  fer  rougi  au 
feu  ,  avec  des  nuages  éclairés  par  le  foleil, 
avec  du  papier  blanc  ,  avec  l'image  du 
foleil  ,  reçue  fur  des  feuilles  de  papier 
de  différentes  couleurs  par  le  foyer  d'une 
lentille. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  ex- 
périences ,  afin  de  rapporter  plutôt  les 
fuivantes  ,  que  nous  regardons  comme 
plus  intéreffantes ,  &  que  le  P.  Scherffer 
a  faites  à  l'occafion  d'une  conjecture  qu'il 
formoit  ,  que  chaque  efpece  de  rayons 
agit  fur  telles  parties  de  Tceil  dont  les 
torces  ont  avec  elle  un  rapport  plus 
immédiat. 


Deux  quarrés ,  l'un  verd  &  l'autre  bleu-, 
produifirent  du  côté  gauche  une  couleur 
rougeâtre  ,  a  droite  un  jaune  pâle  ,  &  au 
milieu  de  l'orangé. 

Enfin  ,  la  figure  apparente  d'un  quarré 
rouge  &  d'un  verd  fe  trouva  verte  &: 
rouge,  fans  que  je  puffe  diftinguer  au  mi- 
lieu autre  chofe  qu'une  ombre  obfcure 
d^  même  grandeur  que  les  quarrés. 

Je  continuai  par  mettre  trois  petits 
quarrés  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  un  verd 
à  gauche  ,  un  jaune  au  milieu  ,  &  un  rou- 
ge à  droite.  Je  les  confidérai  l'un  après 
l'autre  fans  remuer  la  tête  ,  fuivant  l'or- 
dre que  je  viens  de  defigner  ,  &  en  com- 
mençant par  le  rouge.  Après  que  je  les 
eus  contemplés  à  diverfes  reprifes,  je  vis 
cinq  quarrés  fur  la  muraille  blanche  :  le 
premier  ,  à  gauche  ,  étoit  rougeâtre  ;  le 
fécond  ,  d'un  pourprefoncé  ;  le  troifieme, 
d'un  bleu  encore  plus  obfcur  ;  la  couleur 


"  Je  voulus  éprouver  ,  dit-il  ,    fl  les    du  quatrième  étoit  un  mélange  plus  clair 
£ouleurs  accidentelles   fe    mêlent  de  la    de  verd  &  de  bleu  ;  celle  du  cinquième 
jDÔme"  manière  que  les  vraies.   Je  mis  ,    étoit  un  verd  clair, 
^ns  ce  delfein  ,  fur  une  papier  noir ,  deux  '     Je  changeai  l'expérience  en  fubflituatit 
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un  quarré  bleu  au  verd  ;  &  je  vis  alors 
à  gauche ,  d'abord  un  quarré  d'un  jaune 
pale  :  à  côté  de  celui-ci  en  ëtoit  un  bleu 
qui  tenoit  du  verd  ;  au  milieu  étoit  un 
quarri  d'un  verd  très-foncé  ;  puis  venoit 
un  mélange  de  verd  &  de  bleu  ;  le  der- 
nier enfin  écoit  d'un  verd  clair  ». 

Il  fuffit  d'avoir  faifi  les  principes  du 
P.  ScherfFer ,  &  d'avoir  des  notions  or- 
dinaires fur  le  mélange  des  couleurs  ,  pour 
tirer  de  ces  expériences  la  conclufion 
que  le  mélange  des  couleurs  accidentelles 
fe  fait  de  la  même  manière  que  celui  des 
couleurs  véritables.  Elles  donnent  lieu 
aufii  au  P.  ScherfFer  de  faire  plufieurs 
remarques  fines  qui  répandent  du  jour  fur 
cette  partie  de  l'optique  y  mais  qpi  font 
trop  liées  entr'elles  pour  que  nous  puif- 
fions  ici  nous  y  arrêter.  Au  refle,  fi  l'on 
confidere  de  la  manière  qu'on  vient  de 
voir  ,  un  plus  grand  nombre  de  quarrés 
rangés  fur  une  ligne  ^leur  nombre  devient 
trop  grand  fur  la  muraille^  &  les  couleurs 
accidentelles  deviennent  trop  foibles  , 
pour  qu'on  puifTe  bien  diftinguer  celles-ci. 

On  trouvera  aufîi  dans  la  brochure  du 
P.  Scheffer  des  remarques  fur  quelques 
phénomènes  obfervés  par  des  favans  célè- 
bres ,  mais  mal  expliqués ,  ou  laifTés  fans 
explication  , .  faute  d'avoir  connu  la  théo- 
rie des  couleurs  accidentelles.  Enfin  ^ 
notre  auteur  fait  voir  aufTi  que  ces  cou- 
leurs ^  peuvent  fervir  à  des  récréations 
d'optique  ,  dans  le  goût  de  celles  qu'on 
fait  avec  des  cônes  &  des  cylindres  de 
métal  :  il  a  peint  des  fleurs ,  &  même,  des 
figures  humaines,  en  couleurs  renverfées, 
c'elf-à-dire  ,  avec  les  couleurs  acciden- 
telles de  celles  qu'il  vouloir  que  {es  figu- 
res euffent  pour  être  repréfentées  enfuite 
au  naturel-  fur  un  fond  blanc  ;  &  ces  ex- 
périences l'ont  beaucoup  amufé ,  ainfi 
que  ceux  qui  les  ont  faites  avec  lui.  Il 
faut  feulement ,  pour  y  réufîir  ,  avoir 
un  peu  d'habitude  ,&  tenir  l'œil  fixé 
à  peu- près  fur  le  centre  de  lafigure^ 

Après  avoir  rapporté  ce  qu'il  y  a  de 
plus  e^entiel  fur  \es  couleurs  accidentelles 
dans  le  petit  traité  du  P.  Scheràer  , 
nous  dirons  encore  quelque  chofe  fur  les 
phénomènes  de  cette  efpece  ,  qu'on  voit 
après  avoir  regardé  un  inflant  le  foleil. 


COU 

Le  P.  ScherfFer  ne  paroit  pas  s'en  être- 
beaucoup  occupé,  quoiqu'à  la  vérité  cette 
image  du  foleil  que  nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  recevoit  fur  du  papier  blanc  _, 
au  moyen  d'une  lentille  ,  offre  à-peu-près 
les  mêmes  apparences. 

C'eft  d'après  un  mémoire  de  M.  -^pinuSy 
inféré  dans  le  tome  X  des  nouveaux 
Commentaires  de  Petersbourg ,  que  nous 
ajouterons  à  cet  article  ce  qui  fuit. 

«  Lorfque  le  foleil  eft  afïez  proche  de 
l'horizon  ,  ou  bien  quand  il  efl  couvert 
par  de  légers  nuages ,  fon  éclat  efl  afTez 
diminué  pour  qu'en  le  regardant  fi  ement 
pendant  environ  le  quart  d'une  minute  y 
l'œil  en  refîênte  feulement  une  vive  im- 
prelTion  ,  fans  en  être  cependant  bleffé 
tout-à-fait.  Mais  cette  impreifion  &  la 
fenfation  qui  en  réfulte,  ne  s'évanouillent 
pas  d'abord  ;  quand  on  détourne  enfuite 
les  yeux  ,  elles  refient  pendant  trois  ou 
quatre  minutes ,  &  fouvent  plus  long- 
temps. Il  y  a  plus  :  on  éprouve  cette  fen- 
fation ,  foit  qu'on  ferme  les  yeux  ,  foit 
qu'on  les  ouvre  ;  les  circonflances  qui 
l'accompagnent  font  fingulicres  ,  &  j'ai 
trouvé  par  plufieursexpériences  qu'on  peut 
les  réduire  aux  loix  fuivantes. 

lo.  Quand  auffi-tôt  qu'on  a  cefFé  de 
regarder  le  foleil  on  ferme  les  yeux  ,  on 
voit  une  tache  irrégulièrement  arrondie  , 
dont  le  champ  intérieur  a  3  <:  <:/ eft  d'un 
jaune  pâle  ,  tirant  fur  le  verd  ,  tel  à- 
peu-près  que  la  couleur  du  ç 
foufle  commun  ,  &  cet  ef- 
pace  jaune  efl  entouré  d'un 
bord  ou  anneau  e  f  g  h 
qui  femble  teint  en   rouge.  ?V    _ 

20.  Qu'on  ouvre  enfuite  les  yeux  ,  & 
qu'on  les  jette  fur  un  mur  ou  fur  quel- 
qu'autre  furface  blanche  ,  on  verra  fur 
ce  fond  blanc  une  tache  tout-à-fait  pareil- 
le ,  tant  pour  la  grandeur  que  pour  la  fi- 
gure ,  à-celle  qu'on  voyoit  avec  les  yeux 
fermés ,  mais  qui  fe  diftingue  par  de  tout 
autres  couleurs  :  car  , 

3'^.  Le  champ  qui  paroifToit  jaune  aux 
yeux  fermés  ,  fe  voit  ,  quand  on  les  ou^ 
vre:,  d'une  couleur  rouge  ,  ou  plutôt  bru- 
ne tirant  fur  le  rouge,  &  l'anneau  qui 
auparavant  étoit  rouge  ,  paroît  de  couleur, 
bleu-célefle  fur  le  fond  blanc.  _ 


cou, 

4".  Si  on  referme  enfuite  les  yeux  on 
revoit  les  apparences  du  /z».  I ,  &  en  ou- 
vrant de  nouveau  les  yeux,  on  voit  aufîi 
revenir  celles  àes  /2°.  2  &  3.  Mais  les  cou- 
leurs cependant  ne  reftent  pas  tout-à-fait 
les  mêmes  ,  elles  s'altèrent  continuelle- 
ment &  de  plus  en  plus  ;  &  Ci  on  fait 
attention  à  ces  changemens  ,  on  remar- 
que qu'après  la  première  minute  à-peu- 
près  , 

5  o.  Le  champ  paroît  aux  yeux  fermés 
d'un  beau  verd  ,  &  que  le  bord ,  quoi- 
qu'il continue  de  paroître  rouge  ,  a  chan- 
gé cependant  fenfiblement  ;  ce  rouge  dif- 
férant déjà  aiïez  de  celui  du  71°.  i.. 

6^.  Qu'on  rouvre  les  yeux  ,  on  voit 
fur  le  fond  blanc  l'efpace  intérieur  de  !a 
tache  plus  rouge  ,  &  l'anneau  d  un  bleu- 
célefte  plus  gai. 

7°.  Environ  après  la  féconde  minute, 
fi  on  a  les  yeux  fermés,  le  champ  paroît , 
à  la  vérité  ,  encore  verd  ,  mais  tirant  ce- 
pendant affez  fur  le  bleu-célefte;  quant  au 
bord  il  eft  rouge,  mais  encore  différent 
des/2^.  I  &c  5. 

8».  Si  enfuite  en  rouvre  les  yeux  ,  le 
champ  paroît  encore  rouge  fur  le  fond 
blanc  ,  &  le  bord  bleu-célefte  ;  mais  ces 
couleurs  n'ont  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
nuances  qu'auparavant. 

90.  Enfin  ,  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
minutes ,  on  apperçoit ,  ayant  les  yeux 
fermés,  le  champ  entièrement  bleu-cé- 
lefte ,  &  l'anneau  d'un  beau  rouge  ;  &  en 
rouvrant  les  yeux,  le  champ  fe  voit  rou- 
ge, &  le  bord  d'un  bleu-célefte  vif 

io\  Cette  dernière  fenfation  fe  con- 
ferve  pendant  un  certain  efpace  de  temps, 
&  jufqu'à  ce  que  s'étant  affoiblie  de  plus 
en  plus ,  elle  s'évanouifle  tout-à-fait  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pendant  cet 
intervalle  les  couleurs  dont  nous  avons 
parlé  reftent  toujours  les  mêmes  :  il  eft 
certain  au  contraire  que ,  quoique  Tefpece 
refte  la  même  ,  elles  changent  continuel- 
lement de  modifications. 

J'avoue  que  j'ai  plutôt  évité  les  occa- 
fîons  de  faire  cette  expérience ,  que  je 
ne  les  ai  recherchées  ,  parce  que  je  doute 
qu'on  puifte  fans  danger  faire  éprouver 
fbuvent  aux  yeux  une  fi  forte  imprefîion. 
Mais ,  quoique  je  n'aie  donc  pas  répété 
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fréquemment  ces  eftais,  je  ne  laifte  pas 
de  pouvoir  afturer  que  les  phénomènes 
qu'ils  préfentent ,  obferventprefque  conf- 
tarament  l'ordre  que  nous  avons  décrit. 
Je  n'ofe  pas  les  donner  tout-à-fait  pour 
conftants,  parce  qu'il  m'eft  arrivé  un  petit 
nombre  de  fois  de  remarquer  dans  les 
couleurs  une  fuccefîion  un  peu  différente. 

On  peut  »  au  refte  ,  tirer  de  ces  obfer- 
vations ,  diverfes  concîufions  remarquar- 
bles  que  je  vais  joindre  ici  en  peu  de 
mots. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  rayons  d« 
foleil  reçus  diredement  au  fond  de  l'œil , 
n'agifFent  fur  les  nerfs  &  y  caufent  un© 
certaine  altération  dont  notre  ame  eft 
affedée.  Or  ,  nous  voyons  par  les  obfer- 
vations  que  nou|^ avons  détaillées,  que 
cette  altération  ou  cette  impreflîon  caufée 
aux  nerfs,  ne  cefte  pas  en  même  temps 
que  l'adion  de  la  lumière  ,  &  qu'au  con- 
traire elle  continue  encore  pendant  un 
temps  aftez  long,  &  que  l'ame  fe  trouve 
affedée  comme  s'il  y  avoit  réellement 
hors  de  l'œil  un  objet,  &  que  des  rayons 
de  lumière  réfléchis  par  cet  objet ,  exer-?- 
çaflènt  une  adlon  fur  les  nerfs.  Si  donc 
nous  admettons  cette  fuppofition  ,  ainfi 
qu'on  peut  évidemment  le  faire ,  nous 
devons  conclure  naturellement  de  nos 
obfervations  : 

l".  Que  l'impreftion  excitée  par  les 
rayons  de  lumière  les  plus  forts ,  paflè  après 
la  cefl'ation  de  l'adion  même  en  une  au-^ 
tre  impreflîon  qui  eft  celle  des  rayons 
jaunes  ;  que  celie-ci  devient  l'imprefTioni 
dQs  rayons  verds,  &  que  cette  dernière 
enfin  fe  change  en  celle  que  produifent 
ordinairement  les  rayons  bleus-céleftes; 
c'eft-à-dire ,  qu'après  que  l'adion  des  rayons 
blancs  a  ceffé ,  les  nerfs  fe  trouvent  fuc- 
ceffivement  dans  les  différents  états  que 
produifent  ordinairement  les  rayons  jau- 
nes ,  verds  ,  &  bleus-céleftes. 

2°.  Que  l'imprefîion  caufée  par  la  cou-^ 
leur  blanche  d'un  mur  ou  d'une  table 
blanchie  ,  fi  elle  fe  mêle  à  celle  que  pro- 
duit la  couleur  jaune,  verte  &  bleue-cé- 
lefte ,  devient  la  même  imprefîîon  qu'a 
coutume  de  produire  une  couleur  brune.-: 
qui  tire  plus  ou  moins  fur  le  rouge. 

3^^.  Que  l'imprefTion  caufée  par  l'image  ■ 
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du  foîeil  au  fond  de  l'œil  ,  fe  communi- 
que à  des  parties  de  la  rérine  auxquelles 
l'image  même  ne  s'eftpas  fait-  fentir,  mais 
qui  font  voinnes  de  la  place  qu'occupe 
l'image  ,  &  que  cette  imprefTion  y  caufe 
une  altération  qui  ell  due  ordinairement 
aux  rayons  qui  produifent  la  couleurrouge. 

4°.  Que  cette  impreflion  ,  méle'e  avec 
celle  que  fait  naître  la  couleur  hlanche  du 
mur  ou  de  la  table ,  produit  l'impreffion 
caufée  par  le  bleu-célclîe. 

Je  trouve  très-digne  de  remarquer  ici 
que  dans  les  couleurs  accidentelles  il  arri- 
ve tout-à-fait,  comme  dans  les  réelles, 
que  le  jaune  devient  bleu  en  paffant  par  le 
verd  :  car  il  eu.  très-connu  que  dans  les 
dernières  ,  favoirles  couleurs téeWes ,  i\  on 
mêle  avec  le  jaune  de  qJ^us  en  plus  du  bleu  , 
on  obtient  une  couleur  qui  tire  d'abord 
-fur  le  verd  ,  qui  devient  bientôt  entière- 
ment verte ,  &  qui  tirant  enfuite  fur  le 
bleu  devient  entièrement  bleu  ,  fi  c'eft  une 
forte  quantité  de  cette  cow/fwrqu'on  ajoute 
,au  même  mélange. 

Ceux  qui  voudront  répéter  cette  expé- 
rience y  obferveront  encore  un  autre  phé- 
nomène que  je  ne  crois  pas  devoir  palfer 
fous  filence  :  je  parle  de  ce  qu'en  projet- 
•tant  la  tache  fur  un  fond  blanc  ,  quand  on 
a  les  yeux  ouverts,  on  la  voit  tantôt  dif- 
paroître  ,  puis  revenir,  puis  difparoître  de 
nouveau.  Je  fus  long-temps  en  doute  au 
commencement  fur  la  caufe  de  ce  para- 
,-dpxe  ;  mais  je  remarquai  à  la  fin  que  la 
tache  difparoiffoit  toujours  prècifément 
jquand  je  faifois  un  effort  pour  la  confi- 
.dérer  plus  attentivement ,  qu'elle  reve- 
noit  lorfque  je  jetois  les  yeux  fur  le  plan 
comme  fans  attention.  Cette  circonftance 
faifoit  naître  d'abord  même  quelque  dif- 
ficulté dans  le  procédé  de  l'expérience  ;  car 
au  moment  même  que  l'efprit  fe  propofe 
de  faire  attention  à  la  tache  ,  l'œil  fe 
difpofe  de  manière  ,  fans  qu'on  le  fâche  & 
qu'on  le  veuille,  à  voir  diflinâement  le 
plan  fur  lequel  la  tache  efr  projettée  ,  & 
dans  le  même  moment  la  tache  difparoît. 

11  s'enfuit  de-Ià  que  l'expérience,  pour 
être  bien  faite  ,  demande  une  certaine  ha- 
bitude; il  faut  que  l'obfervateur  s'accou- 
tume a  ce  que  fon  efprit  fafTe  attention  à 
•ja  tache,  &  que  fes  yeux  cependant  foient 
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empêchés  de  fe  difpofer  de  manière  à  lui 
rendre  la  vifion  du  plan  dillinde.  Nous 
conclurons  de-là  que  pendant  que  l'œil  fe 
difpofe  de  manière  à  voir  diftindem^nt 
un  objet  un  peu  écarté  ,  les  nerfs  retour- 
nent i  Tctat  dans  lequel  ils  fe  trouvent 
quand  rien  ne  les  affede  :  mais  que  bien- 
tôt ils  rentrent  dans  leur  premier  état, 
quand  l'œil  de  nouveau  fe  difpofe  d'une 
autre  manière. 

Mais  je  crains  ,  ajoute  M.  TEpinus ,  de 
tomber  dans  des  erreurs ,  fi  je  continue 
de  vouloir  tirer  des  concluions  dans  une 
matière  qui  fera  enveloppée  de  ténèbres 
aulîi  long-temps  que  nous  ignorerons  en 
quoi  confifte  proprement  l'imprefTion  de 
la  lumière  fur  les  nerfs  qui  fervent  à  la 
vifion;  {j.B.) 

Couleurs  paj/ante s  y  nom  que  quelques 
auteurs  donnent  aux  couleurs  qui  fe  déchar- 
gent ou  ne  font  pas  de  longue  durée  ,  com- 
me celles  de  l'arc- en-ciel  ,  des  nuages 
avant  ou  après  le  coucher  du  foleil  ,  &Ct 
Voyei  Couleur  ,  Oc. 

Les  couleurs  paJTantes  font  la  même 
chofe  que  celles  qu'on  appelle  couleurs 
famaftiques  ou  emphatiques  ,  &c. 

On  dit  d'une  pièce  de  drap  que /a  cou^ 
leur  efi pajfante  ,  pour  dire  qu'elle  change 
promptement  &  fe  flétrit  à  l'air.  Chamhers. 

Couleur,  (  Gramm.  )  Remarque  fur 
le  mot  couleur ,  dans  ces  exprejjions  ;  un 
beau  couleur  de  feu  ,  le  couleur  de  rofe  , 
d'or ,  d'eau  ,  de  chair ,  de  citron ,  ùc, 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  parler  &  écrire ,  & 
c'eft  ainfi  qu'on  parle  en  effet  depuis  plus 
de  60  ans.  La  décifion  du  Didionnaire  de 
l'académie  fur  ce  fujet ,  n'eft  paséquivoque. 

Le  didionnairede  Trévoux  ,  qui  n'a  fait 
que  copier  celui  de  Bafnage  ,  imprimé  en 
Hollande  en  1702  ,  fur  le  mot  couleur  y  & 
toutes  fes  acceptions  ,  dit  pourtant  la  cou- 
leur de  cerife  ,  la  couleur  de  feu  ,  &c.  mais 
il  fe  trompe  ,  &  décide  non-feulement 
contre  l'ufage ,  mais  contre  les  règles  ^  & 
l'analogie  de  la  langue. 

Ceux  qui  difent ,  conformément  à  Tufa- 
ge ,  le  couleur  de  feu  ,  un  beau  couleur  d'or^ 
&c.  &  qui  en  donnent  pour  raifon,  que  le 
mot  couleur  eft  pris  alors  au  mafculin,  fe 
trompent  encore  dans  cette  prétendue 
exception,  aufli-bien  que  ceux  qui  veulent 
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qu^l  y  ait  ici  quelque  fubfîantif  mafculin 
foLis-entendu  ,  tel  que  ruban  ^  habit  ,  ^c. 
comme  fi  l'on  difoit  un  ruban  couleur  de 
feu  y  un  habit  couleur  de  rofe  ;  car  fi  l'on 
y  veut  faire  attention,  on  verra  que  le  mot 
couleur  eft  toujours  féminin  par  lui-même  ; 
mais  couleur  de  feu  y  couleur  de  rofe  _,  &c. 
font  des  expreffions  abfolues  ,  qui  ne  font 
qu'un  feul  mot  ,  comme  rouge  ,  jaune  y 
verd  ,  &  tous  les  autres  noms  abftraits  de 
couleur^  qui  font  toujours  mafculins. 

Sur  quoi  je  remarque , 

10  Que  tous  ces  mots  compofes  expri- 
ment des  teintes  de  couleurs  primitives 
abLlues,  &  que  ces  teintes  ou  ces  nuances 
r.'ayant  point  de  mot  propre  ,  font  expri- 
mées d'après  les  corps  colorés  qui  en  font 
le  fujet ,  par  l'addition  du  mot  couleur  , 
comme  couleur  de  rofe  ,  couleur d^ or  ^  &c. 
ou  plus  brièvement ,  comme  orj/7^/,  violet 
grisde*lin  y  feuille  morte ,  d'après  la  cou- 
leur des  oranges  ,  des  violettes  ,  de  la 
fleur  du  lin  ,  des  feuilles  mortes.  Or  ceux- 
ci  étant  vifiblement  mafculins  ,  même 
lorfque  le  fujet  de  comparaifon  eft  fémi- 
nin ,  comme  doins  feuille  morte  ,  ni  plus  ni 
moins  que  àa.ns  gris-de-lin,  félon  l'analogie 
générale  des  noms  abfolus  de  couleur ,  la 
même  analogie  demande  que  les  compo- 
fes ,  couleur  de  rofe  ,  couleur  de  chair,  £,'c. 
fcient  auffi  mafculins. 

20.  On  dit  le  rouge ,  le  jaune  ^  le  verd  , 
te  bleu  ;  &  un  rouge  brun  y  un  rouge  tirant 
fur  le  jaune  y  un  verd  d'olive  ,  &  par 
même  raifon  un  couleur  d'or ,  un  couleur 
de  rofe.  Et  le  mot  de  couleur  n'eft  pas 
plus  mafculin  dans  ces  derniers ,  que  celui 
àe  feuille  ààns  feuille  morte  y  quoiqu'on 
dife  un  beau  feuille  morte.  C'eft  le  mot 
Gompofé  pris  en  entier  qui  eft  mafculin  , 
&  non  fa  partie  compofante  couleur  ou 
feuille. 

3^.  Lorfque  le  mot  générique  de  couleur 
eft  fuivi  en  tant  que  tel  ,  d'un  autre  qui 
déiigne  l'efpece  ,  il  demeure  fubftantif 
féminin  ,  &  cet  autre  devient  fon  ad- 
jedif ,  comme  la  couleur  verte  y  blanche  , 
noire  y  &c.  C'eft  donc  encore  mal  parler 
de  dire  la  couleur  de  cerife  y  la  couleur  de 
feu  y  de  rofe  ,  &c.  par  la  raifon  que  le 
mot  fubftantif  de  couleur  régit  alors  Tar- 
ticle  défini:  il  faudrait  dire  la  couleur 


COU  ê^r 

des  cerifes  y  ou  de  la  cerife  ,  la  couleur 
du  feu  ,  celle  de  la  rofe  ,  &c.  comme  on 
le  dit  en  effet  en  bien  des  occafions. 

4*^.  On  voit  par-  là  combien  la  remarque 
de    ceux    qui    ne    voudroient   appliquer 
l'expreffion  dont  il  s'agit  qu'aux    habits 
&  aux  rubans  ,   ou  qui  penfent  que  ces 
mots  y  font  toujours  fous-entendus  ,  eft 
futile  &  mal  entendue.   Les  marchands 
merciers  de  Paris  ,  dit  Richelety  dans  la 
première  édition  de  fon  didicnnaire  im- 
primé à  Genève  en  1680  ,  font  fouvent  le 
mot  de  couleur  mafculin ,  en  parlant  de 
leurs  rubans.  Ils  dijent  nous  avons  du  beau 
couleur  de  feu  ,   voulez-vous  du  couleur 
de  feu  ?  Les  habiles  gens  que  j'ai   con- 
fuites  lù-deffus ,   condamnent  ces  façons^ 
de  parler.  Ils  croient  qu'il  faut  dire  Ù 
écrire  y  nous  avons  du  beau  ruban  couleur 
de  feu  ,  voulez-vous  du  ruban  couleur  de 
feu  ,  j'en  ai  du  for^  beau  ?  D'où  je  con- 
clus feulement  ,  eu  que  l'ufage  a  chang'i 
&  s'eft  déclaré  en  faveur  des  marchands  ,- 
ou  que  Richelet ,  &  les  habi!es  gens  qu'il- 
avoit  confultês,  fe  trompoient,  &  nepen- 
foient  pas  bien  en  cette  occafion  à  l'ana- 
logie du  langage.  Ce  feroit ,  (i  je  ne  me 
trompe  ,  un  fcrupule  vain  &  puérile  ,  de 
ne  vouloir  employer  les  mots  de  couleur 
de  feu  ,    couleur  de  rofe  au   mafculin  ,., 
qu'en  parlant  d'habits ,   ou  de  rubans  ,  6c 
de  faire  difficulté  de  dire  par  exemple  ,  le 
couleur  de  feu  dominoit  dans  l'aurore 
boréale  qui  parut  hier  au  foi  r  ,*  le  couleur' 
de  rofe  ,  le  couleur  de  chair  ^  le  couleur 
d'eau  ,  font  du  nombre  des  couleurs  que 
les  peintres  appellent  légères  pour  lesdif-- 
tinguer  de  celles  qu'ils  nomment  pef an  tes 
terreftres.  (  Cet  article  y  tiré  des  papiers 
de  M.  DE  Mairan  y  ayant  été commU'- 
niqué  par  l'auteur  à  l' Académie  Fran- 
foife  y .  elle  a  foufcrit  à    ces  remarques^ 
d'une  commune  voix.  ) 

§.  Couleur  ,  (  Arts.  )  Les  couleurs 
font  un  objet  efTentiel  pour  tous  les  arf:»- 
L'écriture ,  la  peinture  ,  la  teinture  ,  ^c. 
en  font  des  preuves  inconteftables.  De 
cette  obfervation  générale  defcendons  à 
leur  utilité  particulière. 

La  chymie    nous  démontre  que  pour"- 

colorier  les  minéraux  ,  les  végétaux  &  les^^ 

.  animaux ,  la  Providence  n'a  employé  pouc-- 
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l'ordinaire  que  deux  matières  métalliques. 
Le  fer  diflbus  fournit  le  jaune  ,  l'orangé  , 
Je  rouge ,  le  violet ,  le  bleu  &  le  noir. 
Le  cuivre  difTous  colorie  les  objets  en 
bleu  ,  en  verd  &  en  noir.  Les  autres  mé- 
taux n'entrent  pas  aufîi  fréquemment  dans 
la  compofition  des  corps.  L'or  ou  les  mé- 
langes qu'il  contient  ,  donnent  le  pourpre 
dans  les  couleurs  en  émail.  Le  plomb  dif- 
fous  ou  calciné  fournit  le  blanc,  le  gris, 
le  minium,  la  litharge  d'or  ,  la  licharge 
d'argent  &  le  noir.  L'étain  difîbus  fert  à 
donner  à  l'écarlate  une  partie  de  fa  beauté. 
Le  cobolt  donne  à  l'émail  une  couleur 
bleue.  Le  mercure  &  l'antimoine  forment 
une  couleur  rouge  nommée  cinnabre.  En 
un  mot  ,  toutes  les  terres  ,  les  fels ,  les 
marbres,  les  diamans,  les  fleurs,  les  fruits, 
le  fang  ,  &c.  qui  ne  font  pas  mélangés  de 
quelques-uns  des  métaux  dont  nous  venons 
de  parler ,  font  ou  blancs  ,  ou  diaphanes 
^  fans  couleur. 

On  diftingue  les  métaux  par  la  couleur 
qu'ils  laifTent  imprimée  fur  la  pierre  de  tou- 
che. La  couleur  eil  elîèntielle  pour  faire 
l'analyfe  des  eaux  minérales  ,  &  pour  con- 
r.oître  le  degré  de  cuifïbn  ou  de  perfedion 
de  toutes  les  préparations  métallurgiques, 
pharmaceutiques  ou  chymiques. 

Les  laboureursfavent  par  expérience  que 
les  terres  blanches  s'échauffent  difficile- 
ment, &  que  les  terres  noires  s'échauffent 
&  fe  deffechent  très-aifément  :  en  confé- 
quence  de  ces  obfervations  ,  les  habiles 
agriculteurs,  convai»îCus  que  la  fertilité 
de  la  terre  eft  proportionnelle  au  degré 
de  chaleur  &  de  l'humidité  du  fol  ,  favent 
profiter  de  la  cozi/fwrnaturelle  de  la  terre, 
&  lorfqu'il  eft  néceffaire  ils  favent.î'altérer 
à  peu  de  frais  au  degré  qu'ils  la  défirent. 

Les  botanilles  n'ignorent  pas  que  la  cozi- 
leur  des  fleurs ,  des  fruits ,  etc.  annonce 
leur  maturité  ou  leur  dépériffement.  M. 
Linné  obferve  que  la  couleur  rouge ,  dans 
ïes  fleurs,  indique  l'acide  :  &  que  \qs cou- 
leurs faîes  &  livides  annoncent  que  la 
jilante  eft  fufpede  de  poifon. 

L'art  de  découvrir  le  caraderedeshom- 
tmes  par  la  phyfionomie  eft  en  partie  fondé 
fur  robfervation  des  cow/f  «rj.L'expérience 
démontra  que  Jules  Céfar  étoit  phyfio- 
liomifte  ,  lorfçiu'il  dit  en  montrant  Marc 
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Antoine  ,  «  je  ne  crains  point  ces  teints 
«  rouges  &  vermeils  ;  mais  je  crains  ces 
»  teints  livides  de  Brutus  &  de  Cafîius  w. 
Non  timeo  hos  rubicundos  ^fedùmeo  hos 
fafcos. 

Pline  le  naturalifte  nous  apprend  que 
les  anciens  tiroient  des  augures  &  des  pré- 
fages  de  la  couleur  des  rayons  du  foleil , 
de  la  lune  ,  des  planètes ,  de  l'air  ,  kJc. 
Le  chancelier  Bacon  a  fait  un  traité  de  l'en- 
tis  ,  qui  fert  de  guide  aux  marins  d'Angle- 
terre ,  depuis  plus  de  cent  ans.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  l'on  traduisît  cet  ouvrage 
avec  des  notes  \  les  marins  fe  perfedionne- 
roient  dans  l'art  de  prévoir  le  beau  &  le 
mauvais  temps  en  obfervant  la  couleur  de 
l'eau  de  la  mer  ,  celle  de  l'horizon  ,  6'c. 

La  rhétorique  emprunte  àes. couleurs  la 
plupart  de  fes  comparailons  ,  fimilitudes , 
emblèmes ,  exemples  ,  métaphores  &  hié- 
roglyphes. De  tout  temps  les  moraliftes 
ont  fu  tirer  un  parti  avantageux  des  cou- 
leurs.  On  peut,  fur  cette  matière,  confulter 
les  écrits  d'Horus  Appollo  &  de  Flutarque, 
prêtres  Egyptiens ,  &  les  hierogljpnes  que 
Pierius  Valerien  a  renfermés  dans  un  vo- 
lume z/7^c>//o.  Ces  auteurs  nous  apprennent 
que  le  blanc  a  toujours  été  employé  pour 
défigner  la  pureté  de  l'ame  &  l'abondan- 
ce de  lumière  :  tous  les  ornemens  d'Ofiris 
étoient  blancs ,  &  fes  prêtres  étoient  tou- 
jours habillés  de  blanc.  Les  prêtres  de 
Jupiter  ,  le  Flamen  dialis  de  Rome  , 
étoient  toujours  habillés  de  blanc  :  ils  por- 
toient  un  chapeau  blanc.  Les  Pcrfes  di- 
foient  que  les  divinités  n'étoient  habillées 
que  de  blanc.  Salomon  même  recommande 
au  peuple  de  tenir  fes  habits ,  c'eft-à-dire  , 
fon  cœur  blanc.  On  pourroit  encore  citer 
Les  paraboles  de  la  robe  nuptiale,  Ê'c. 
Les  anciens  Romains  nocoientau  capitale 
les  jours  heureux  avec  de  la  craie  blanche , 
&  les  jours  malheureux  avec  de  la  craie 
noire.  Les  perfonnes  qui  briguoient  les  di- 
gnités s'habilloient  de  blanc  ,  candidati. 
L'on  portoit  l'habit  blanc  aux  funérailles 
des  Céfars.  L'habit  blanc  étoit  confacré 
pour  la  paix.  On  défignoit  les  calomnia- 
teurs ,  les  hommes  infâmes  ,  par  la  cou- 
leur no\tQ\  hic  nigerefi,  hune  tu  ,  Roma- 
ne ,  caveto.  Les  premiers  chrétiens  nom- 
moient  diçs  atrosj  les  jours  d'abftinence, 
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de  jeûne  &  de  macération.  PIuHeurs  au- 
teurs nomment  les  Pharifiens  corbeaux ,  & 
fépulcres  rthlanchis.  Plutarque  obferve 
que  \q^  Vénitiens  &  les  habitants  de  la 
rive  du  Pô  étoient  toujours  habillés  de 
noir ,  pour  défigner  qu'ils  portoient  le 
deuil  de  Phaèton. 

Dans  Mantinée  il  y  avoit  un  temple 
dédié  à  Vénus  noire  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la 
pudeur.  Les  prêtres  Egyptiens  ne  s'habil- 
loient  de  couleur  noire  que  lot-fqu'ils  vou- 
loient  demander  des  grâces  particulières. 
La  couleur  jaune  dans  les  habits  a  toujours 
été  dans  la  Chine  un  attribut  diftindifpour 
les  Princes.  Le  rouge  &  fur-tout  le  pour- 
pre a  toujours  diftingué  les  Princes  &  les 
Magiftrats  en  Europe.  L'habit  rouge ,  par- 
mi les  anciens  Egyptiens  &  parmi  les  Ro- 
mains ,  défignoit  les  préparatifs  pour  la 
guerre.  Parmi  les  Perfes  cette  couleur 
défignoit  le  feu  &  la  dignité.  Les  anciens 
ne  permettoient  qu'aux  enfans  de  porter 
des  habits  tiflus  de  laines  de  différentes 
couleurs ,  pour  leur  indiquer  qu'ils  dé- 
voient travailler  à  corriger  leur  caradere 
dominant.  Dans  les  livres  faints  il  étoit 
défendu  de  s'habiller  de  blanc  tiflu  de 
ncir  ,  ou  de  deux  couleurs  ,  pour  défigner 
que  le  chrétien  ne  doit  point  fervir  Dieu  & 
le  démon.  C'eft  la  même  raifon  qui  faifoit 
défendre  Qu'unir  deux  animaux  de  couleur 
différente. 

Dans  les  fept  volumes  in-folio  que  le 
roi  de  Napies  vient  de  faire  imprimer  fous 
le  titre  de  Pitture  andche  d* Hercolano  , 
on  apprend  que  ks  anciens  peignoient  en 
couleur  noire  les  cheveux  de  leurs  ftatues 
d'albâtre  ;  ils  y  fertiffoient  des  yeux  en 
argent,  en  or,  ou  en  efpece  d'émail  de cou- 
/dMT- naturelle^  tels  font  le  yeux  de  la  belle 
ftatue  de  Cicéron  en  bronze  ,  que  l'on 
vient  de  découvrir  dans  Herculane.  Plu- 
fieurs  tableaux  de  la  même  colledion  dé- 
montrent que  les  anciens  étoient  en  ufage 
de  peindre  en  rouge  les  ftatues  de  Priape 
&  de  Bacchus.L'on  peignoit  en  rouge  pur 
la  face  des  ftatues  même  dejupiter  dans  cer- 
tains jours  de  ïéte.  Camille  &  les  triom- 
phateurs qui  entroient  folemnellement 
à  Rome  ,  fe  peignirent  la  face  en  rouge. 
Piine  ajoute  que  de  fon  temps  les  feigneurs 
d'Ethiopie  fe  peignoient  le  corps  en  rouge. 
Tome  IX. 
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Les  fauvages  du  Canada  fe  colarienc 
le  vifage  de  quatre  couleurs  différentes , 
&  fe  poudrent  avec  du  vermillon  lorfqu'ils 
vont  à  la  guerre.  Quantité  d'autres  na- 
tions fe  fardent  ou  fe  peignent  le  corps  , 
les  cheveux  ,  les  dents  &  les  ongles  de 
diverfes  couleurs.  On  peut  trouver  à  ce 
fujet  des  détails  curieux  dans  VHifloirc 
générale  des  voyages.  Nous  ajouterons 
uniquement  fur  les  ufages  modernes,  que 
fur  les  côtes  de  Malabar  ,  on  diftingué 
facilement  les  hommes  de  chaque  cafte 
ou  tribu  à  la  couleur  de  leur  carnation  ; 
de  même  que  l'on  diftingué  facilement 
dans  les  autres  parties  du  monde  , 
par  la  couleur ,  les  Nègres  ,  les  Abyftins , 
les  Caffres  y  les  Caraïbes  ,  les  Anglois , 
les  Efpagnols  ,  les  François ,  les  Da- 
nois y  ^c.  {V.  A.  L.) 

Couleur  ,  (  Peinture.)  Si  les  anciens 
n'avoient  peint  que  fur  la  toile  &  fur  le 
bois  ,  nous  n'aurions  aujourd'hui  aucun 
moyen  pour  mettre  en  paralleleleurs  pro- 
grès dans  cet  art  avec  les  talens  des 
peintres  modernes  :  mais  heureufement  ils 
ne  tapiffoient  pas  fouvent  leurs  apparte- 
mens  ,  &  ils  les  faifoient  décorer  de  mo- 
faïquesou  de  peintures  à  frefque  ;  le  roi  de 
Napies  a  renfermé  dans  fon  Mufacum-plus 
de  cinq  cents  tableaux  de  cette  efpece  que 
l'on  a  extraits  des  ruines  d'Herculane. 
Ces  tableaux  nous  ont  fait  découvrir  des 
milliers  de  faits  &  d'ufages  dans  l'archi- 
tedure  ,  dans  la  décoration  intérieure  des 
appartemens  ,  dans  celle  des  jardins  ,  des 
villes ,  des  ports  ,  &c.  en  un  mot ,  il  eft 
peu  d'artiftes  qui  ne  puiflent  tirer  des 
inftrudions  de  cette  magnifique  colledion. 
On  y  voit  avec  étonnement  que  les  an- 
ciens fuivoient  à-peu-prés  les  mêmes 
ufages  que  nous ,  &  ils  les  pratiquoient 
depuis  long-temps.  Voilà  en  gros  les 
obligations  que  nous  avons  aux  couleurs  & 
aux  peintures  anciennes. 

L'on  a  découvert  dans  Herculane  un 
vafe  de  cryftal  qui  contenoit  du  fard  ,  & 
plufieurs  pots  remplis  de  couleurs  brutes 
pour  fervir  à  peindre  en  frefque  ou  à  la 
détrempe.  On  y  voit  des  laques  ,  des 
ochres  ,  &c.  des  encres  noires ,  d'autres 
qui  font  jaunes ,  rouges  ou  bleues.  Il  eft 
dommage  que  l'on  n'ait  pas  fait  examiner 
Q  q  q    q 
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&  analyfer  par  un  habile  chymifte  chaque 

efpece  de  couleur. 

Les  anciens  employoient  le  jus  d'ail 
pour  rendre  leurs  couleurs  fixes.  Pline 
dit  que  le  fameux  Apelles  avoir  inventé 
un  vernis  tranfparent  qui  garantiflbit  les 
couleurs  de  fes  tableaux  des  injures  de 
Tair  ,  de  la  poufîiere  &  de  l'humiditë  :  il 
ajoute  que  malheureufement  ce  fecret 
étoit  perdu.  L'on  a  cependant  trouvé  dans 
Herculane  un  taDleau  peine  à  frefque  ,  il 
eft  imbibé  de  cette  elpece  de  vernis  pré- 
cieux &  unique.  Ce  tableau  repréfente 
une  mufe  qui  porte  fur  l'épaule  un  inftru- 
ment  de  mufique.  M.  Nicolo  Vagnucci 
pofTède  ce  monument. 

Nous  obferverons  en  pafTant,  qu'à  Malte 
on  prétend  que  le  grès  du  pays  frotté  ou 
imbibé  du  fuc  de  l'oignon  de  fquille  ^  de- 
vient inaltérable  par  l'air ,  par  la  pluie ,  £'<:. 

Les  anciens  eftimoient  beaucoup  les  ca- 
maïeux ,  qu'ils  nommoient  monochromes 
ou  peintures  d*  une  feule  couleur.  La  plupart 
des  tableaux  d'Herculane  font  de  vrais  ca- 
maïeux :  dans  quelques-uns  les  figures  font 
peintes  ou  en  rouge  y  ou  en  couleur  natu- 
relle ,  fur  un  fond  noir  ,  brun  ,  rouge  , 
^une  ou  blanc. 

Pétrone  parle  avec  admiration  des  mo- 
nochromes faits  par  Apelles  &  par  Pro- 
togene.  PJine  ajoute  à  ce  fujet  que  ces 
fameux  peintres  n'employoient  tout  au 
plus  que  quatre  couleurs  pour  faire  des 
chefe-d'œuvre  qui  valoient  les  richeffes 
d'une  bonne  ville  ,  &  qu'il  eft  étonnant 
que  les  peintres  de  fon  temps  emploient 
une  plus  grande  quantité  de  couleurs.  Nous 
obferverons  en  pafîant ,  que  les  camaïeux 
font  utiles  pour  occuper  un  jeime  peintre 
qui  veut  fe  perfectionner  dans  l'art  de  dé- 
grader les  couleurs  par  le  clair  obfcur  :  mais 
les  monochromes  font  pour  le  refte  des 
hommes  des  peintures  contre  nature  ;  il 
rr*y  a  que  des  yeux  malades  qui  voient  tout 
verd  ou  tout  rouge  ,  ùc. 

Pline  dit  que  le  blanc  des  anciens  pein- 
tres étoit  fait  avec  le  tripoli  blanc  ,  c'eft- 
à-dire,  l'argille  blanche  :  leur  rouge  étoit 
fait  avec  le  bol  d'Arménie  ,  le  fang  de 
dragon  ,  ou  le  carmin  ,  qu'ils  appel loient 
minium  i  leur  jaune  étoit  le  ftil  attique  , 
c'eft-à-dire ,  une  efpece  d'ochre  j  l'on  en 
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tiroîc  aufli  d'Egypte  ,  de  Syrie  &  d'Efpa- 
gne  :  leur  noir  étoit  fait  avec  le  vitriol  : 
ils  tiroient  leur  couleur  de  pourpre  d'une 
ville  de  la  Grèce  ou  de  la  Gétulie  ou  de 
la  Laconie. 

Les  tableaux  d'Herculane  démontrent 
que  les  anciens  peignoient  en  détiempe  & 
en  frefque  avec  une  belle  couleur  bleue 
foncée,  femblableà  notre  bleu  de  PrufTe; 
ils  avoient  un  beau  verd  ,  un  violet  :  ils 
favoient  parfaitement  imiter  les  couleurs 
changeantes  de  la  gorge  des  pigeons  &  de 
lu  queue  des  paons. 

Après  avoir  donné  une  idée  fuffifante 
de  la  qualité  &  du  nombre  des  couleurs  , 
&  après  avoir  indiqué  la  manière  donc 
les  anciens  les  employoient  ,  ou  fur  la 
toile  ,  ou  fur  la  peau  ,  ou  fur  le  bois  ,  ou 
à  frefque  ,  ou  en  détrempe  ,  &  comment 
ils  les  garantifToient  des  injures  de  l'air  & 
de  l'humidité  par  des  vernis  ;  nous  devons 
ajouter  fur  cette  matière  ,  que  comme 
l'on  s'eft  apperçu  depuis  plufieurs  années 
que  toutes  les  peintures  antiques  ,  à  fref- 
que ,  ou  en  détrempe  ,  que  l'on  avoir  trou- 
vées dans  les  tombeaux  des  Nafons  ,  de 
Ceftius,  dans  les  ruines  du  Palais  de  Tite, 
Ùc.  étoient  péries  en  peu  d'années  ,  & 
que  celles  d'Herculane  fe  dégradoient  ;  le 
roi  de  Naples  a  chargé  le  fignor  Moriconi, 
Sicilien  ,  officier  d'artillerie  ,  fort  habile 
dans  l'art  de  compofer  des  vernis ,  d'en 
appliquer  fur  tous  les  tableaux  que  l'on  a 
fait  fcier  fur  les  murs  d'Herculane  ;  mais 
le  vernis  de  M.  Moriconi  a  beaucoup  en- 
dommagé le  coloris  des  tableaux. 

On  peut  fur  cette  matière  confulter  le 
Voyage  d'Italie  ,  par  M.  de  la  Lande  ;  les 
Lettres  fur  Herculane  ,  par  M.  Seigneux 
de  Correvon  ,  imprimées  à  Yvcrdun  ,  en 
1710 y  2  vol.  in-ix  :  &  les  Obfervations 
périodiques  fur  la  Phyfique  y  V Hifioire 
naturelle  &  les  beaux-arts  ,  août  iy')6. 
On  verra  dans  ce  dernier  ouvrage  que  les 
anciens  n'avoient  pas ,  comme  nous ,  la  co- 
chenille &  quantité  de  couleurs  que  nous 
tirons  de  l'Afie  &  de  l'Amérique  ;  mais  ils 
en  avoient  qui  étoient  équivalentes. 

Il  nous  refte  à  rapporter  en  peu  de  mots 
le  jugement  que  MM.  Cochin  &  Bellicart 
ont  porté  du  coloris  des  tableaux  d'Her- 
culane ,  dans  le  petit  ouvrage  qui  a  pour 
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titre  :    Obfervations  fur  les  antiquités 
d'Herculane  ,  in-ii  j  à  Paris,  I/ÇÇ.  Ces 
MM.  difent»?  qu'en  général  le  coloris  des 
79  figures  humaines  de  ces  peintures  n'a  ni 
^y  fineflè ,  ni  beauf? ,  ni  variété  ;  les  grands 
»  clairs  y  font  d'affez  bonne  couleur i  mais 
7>  les  demi-teintes  y  font  depuis  la  tête 
>j  jufqu'au  pié  d'un  giis  jaunâtre  ou  oli- 
ft  vâtre  ,   fans  agrément  ni  variété  :  le 
>>  rouge  domine  dans  les  ombres  dont  le 
»  ton  eft  noirâtre  :  les  ombres  des  drape- 
au ries  fur-tout  n'ont  point  de  force  ;  mais 
»  la  peinture  à  frefque  eft  fujette  à  cet 
w  inconvénient.  Un  autre  défaut   qu'on 
»  pourroit  également  reprocher  à  beau- 
«  coup  de  frefques,  même  des  meileurs 
»  maîtres  modernes  de  l'Italie  ,  c'eft  que 
w  la  couieuràes  ombres  n'eft  point  rompue, 
fi  elle  eft  la  même  que  celle  des  lumières , 
»  fans  avoir  d'autre  différence  que  d'avoir 
f)  moins  de  blanc...  Les  peintres d'Her- 
w  culane    fondoient  rarement  leurs  cou- 
9i  leursy  ils  peignoient  par  hachures.  Les 
7)  tableaux  en  général  font  peu  finis,  & 
fy  peints  à-peu-près  comme  nos  décora- 
7)  tionsde  théâtre  ;  la  manière  en  eft  aftez 
>j  grande ,  &  la  touche  facile  :  mais  elle 
9)  indique  plus  dehardiefte  que  de  favoir , 
»  &c.  »  Les  peintres  Italiens,  au  con- 
traire ,  regardent  les  tableaux  d'Herculane 
comme  de?^  merveilles  pour  le  coloris.  On 
peut ,  fur  la  matière  des  couleurs  ,  con- 
fulter  les  Mémoires  des  académies  des 
fciences  de  France  ^  d'Angleterre  ,  Ç^c. 
VHijloire  deVart^  par  M.  J.  Winckel- 
mann ,  2  vol.  in-S°.  à  Amfterdam  ,  1766. 
La    Chymie    métallurgique    de   Cellert. 
Francifci  Junii  picloris^  de  piclura  vete- 
rum,Roterodamiy  in-fol.  1694,  &  V article 
/ttir j/zr.  Nous  finiftbns  en  oofervant  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  nations  s'accor- 
daflènt  à  fixer  par  le  moyen  des  verres 
coloriés ,  les  degrés  de  chaque  couleur  ,• 
alors  notre  poftérité  pourroit  juger  de  ce 
que   nous  appelions  faphir  du   troijîeme 
degré  ;    diamant  verd  ,    rofe  ,   limpide 
glajfé ,  &c.    marbre    rouge  du  troijieme 
degré,&Lc.{V.A.L.) 

Les  couleurs  peuvent  être  confidérées 
en  fait  de  peinture  fous  deux  points  de 
vue  différents  :  d'abord  comme  fimples 
matériaux ,  dont  la  qualité  phyfique  influe 
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confidérablement  fur  l'effet  &  fur  la  con- 
fervation  d'un  tableau  ;  &  enfuite  comme 
une  fimple  lumière ,  qui  par  la  variété 
de  fes  modifications  met  le  peintre  en 
état  d'inliter  les  couleurs  de  chaque  objet 
vifible. 

Dans  le  premier  point  de  vue  les  cou- 
leurs font  au  tableau  ce  que  le  bois ,  la 
pierre  &  la  chaux  font  au  bâtiment.  Ainû 
l'on  dit  d'une  couleur  qu'elle  a  plus  ou 
moins  de  corps,  félon  qu'il  en  faut  plus 
ou  moins  pour  produire  un  certain  effet. 
Dans  ce  fens  les  peintres  difent  que  la 
cérufe  a  plus  de  corps  que  la  craie. 

Il  importe  donc  beaucoup  au  peintre  de 
connoître  parfaitement  la  matière  de  fes 
couleurs  ,  tant  pour  travailler  avec  plus 
de  fuccès  &:  de  facilité  ,  qu'afin  d'affurer 
une  plus  longue  durée  à  fes  ouvrages. 
Avec  certaines  couleurs  on  fait  plus  d'un 
coup  de  peinceau  ,  qu'on  n'avanceroit 
avec  plufieurs  couches  d'une  autre  cou- 
leur. Telle  couleur  fe  couferve  fans  s'al- 
térer fenfiblement  ,  pendant  des  fiecles  , 
tandis  que  d'autres  s'altèrent  en  très-peu 
de  temps ,  fe  terniffent ,  ou  s'obfcurcif- 
fent ,  ou  paffent  tout-à-fait.  Il  eft  vrai 
que  ces  effets  différents  dépendent  en  par- 
tie de  la  manière  dont  le  peintre  traite 
fes  couleurs ,  mais  la  principale  caufe  en 
doit  néanmoins  être  attribuée  à  leur  qua- 
lité phyfique. 

L'élevé  peintre  qui  aura  le  bonheur  de 
s'inftruire  fous  un  maître  habile  &  affec- 
tionné ,  apprendra  fans  peine  à  connoître 
les  propriétés  phyfiques  des  couleurs ,  mais 
il  y  a  des  maîtres  myftérieux,  &  même 
jaloux  de  leurs  élevés  ;  ceux-ci  font  alors 
obligés  de  recourir  à  leurs  propres  obfer- 
vations. C'eft  en  revoyant  de  loin  en  loin 
les  tableaux  achevés  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  que  le  peintre  peut  appercevoir  les 
altérations  du  coloris.  On  peut  encore 
éprouver  les  couleurs ,  enfaifant  des  pein- 
tures d'efîai  qu'on  expofe  au  grand  air  & 
au  foleil.  Il  eft  fur-tout  très-utile  d'exa- 
miner avec  foin  les  ouvrages  des  anciens 
maîtres  les  plus  eftimés  ,  pour  voir  l'effet 
que  des  fiecles  entiers  ont  fait  fur  certai- 
nes couleurs.  Les  anciennes  efquiffes  y 
font  les  plus  propres ,  parce  qu'on  y  peut 
encore  reconnoître  avec  une  certitude 
Qqqq    2 
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prefque  entière  de  quelles  couleurs  le  pein- 
tre les  avoit  ébauchées. 

Il  n'y  a  que  de  fréquentes  obfervaticns 
bien  faites  &  bien  réfléchies  qui  puiflenc 
inftruire  àfond  le  peintre  des  diverfes  pro- 
priétés des  couleurs.  Les  unes  ont  plus  de 
corps  que  les  autres  ;  il  y  en  a  qui  rehauf- 
fent  celles  avec  lefquelles  on  les  mêle  , 
d'autres  les  rendent  ternes  ;  telle  couleur 
perce  &  domine  dans  le  mélange  ,  telle 
autre  n'eft  qu'une  gaze  tranfparente.  Le 
peintre  à  tous  ces  égards  doit  avoir  le  gé- 
nie d'un  habile  phyficien  ,  obferver  exade- 
ment  chaque  phénomène,  &  en  pénétrer 
Ja  véritable  caufe.  Sans  ce  génie  ,  il  n'eft 
guère  pofîible  d'exceller  dans  le  coloris. 

Le$  couleurs  confldérées  dans  leurs  prin- 
cipes élémentaires ,  font ,  ou  des  -terres 
naturellement  colorées  ,  ou  des  couleurs 
cbymiques  tirées  des  métaux ,  ou  enfin  des 
fucs  extraits  des  végétaux  ou  des  animaux. 
Les  premières  ,  comme  les  ochres ,  font 
les  plus  conftantes^  &  ont  pour  la  plupart 
beaucoup  de  corps  ;  ce  qui  néanmoins  n'eft 
vrai  qu'avec  des  reftridions.  Les  couleurs 
artificielles  que  la  Chymie  prépare  ne  font 
pas  d'un  ufage  aufti  fur  ,  elles  ont  fouvent 
quelque  chofe  d'acre  &  de  corrofif  ,  qui 
nuit  aux  couleurs  qu'on  incorpore  avec 
elles ,  &  elles-mêmes  font  expofées  à 
être  altérées  par  les  exhalaifons  minérales 
dont  l'air  eft  plus  ou  moins  chargé.  Il  y 
a  cependant  dans  ce  genre  quelques  cou- 
leurs très-belles  &  très-conftantes.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  ,  on  peut  confulter  utilement 
fur  cette  matière  le  Dictionnaire  portatif 
de  Peinture  de  Dom  Pernety. 

Ce  qui  appartient  beaucoup  plus  eflen- 
tiellement  à  notre  objet ,  c'eft  la  confidé- 
ration  des  couleurs  ,  en  tant  qu'elles  font 
une  lumière  colorée,  propre  à  donner  à 
une  figure  deftinée  l'apparence  d'un  corps 
réellement  exiftant  dans  la  nature.  Les  cou- 
leurs dont  la  nature  a  revêtu  les  corps, 
font  diverfifiées  à  l'infini.  On  entrepren- 
droit  en  vain  d'en  faire  l'énumération  , 
&  bien  moins  encore  pourroit-on  les  dé- 
figner  par  des  noms  diftindifs.  D'ailleurs, 
les  différentes  intenfités  de  la  lumière  inci- 
dente ,  l'éloignement  de  l'œil  ,  le  ton  du 
milieu  aérien  au  travers  duquel  on  les  ap- 
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perçoit  y  &  les  reflets  des  corps  ambîansi»^ 
produifent  de  nouvelles  variétés  ;il  femble 
donc  au  premier  coup-d'œil,  qu'il  n'y  a 
aucune  apparence  de  pouvoir  réduire  à 
des  règles  un  peu  fixes  l'art  du  coloris  ; 
mais  quand  on  confidere  que  l'on  voit  ce- 
pendant des  tableaux  où  la  nature  eft  imi- 
tée iufqu'à  un  très-haut  degré  d''illufion , 
on  en  peut  conclure  que  cette  partie  de 
l'art  du  peintre  eft  fufceptible  de  règles 
fûres  &  bien  déterminées. 

Pour  y  parvenir,  il  faudroit  de  nécef- 
fité  débuter  par  fe  faire  une  notice  com- 
plette  des  diverfes  couleurs  y  afin  de  leuc 
impofer  un  nom  ,  &  déterminer  les  diffé- 
rentes modifications  qu'une  même  couleur 
peut  fubir  fans  fe  décolorer.  Outre  les  pre- 
miers eftàis  de  cette  théorie  que  le  célè- 
bre Léonard  de  Vinci  avoit  faits  ,  &  que 
depuis  deux  fiecles  aucun  peintre  n'a  en- 
trepris de  continuer  ,  deux  Phyficiens  , 
philofophes  éclairés  ,  ont  depuis  peu  tra- 
vaillé à  applanir  la  route  que  de  Vinci  avoit 
tracée  ;  comme  leurs  recherches  ne  font 
pas  encore  généralement  publiques  ,  nous 
allons  en  rapporter  le  précis. 

Lapremierequeftionquife  préfente  ici, 
c'eft  donc  de  rechercher  jufqu'à  quel  point 
il  eft  poftible  de  claftër  toutes  les  couleurs 
qui  exiflent  dans  la  nature  ,  &  de  les 
étaler  fur  la  palette  du  peintre  ,  en  forte 
qu'il  puifte  chcifir  à  coup  fur  celle  que 
le  cas  exige.  Léonard  de  Vinci  avoit 
déjà  tenté  la  folution  de  ce  problême  au 
chapitre  121  de  fon  Traité  de  la  Pein" 
ture.  Le  célèbre  aftronome  de  Gottingue, 
M.  Mayer,  qu'une  mort  prématuiée  a  en- 
levé aux  fciences  qu'il  cultivoit  avec  tant 
de  fuccès,  a  poufle  cette  recherche  beau- 
coup plus  loin  que  de  Vinci.  Malheureufe- 
ment  le  mémoire  qu'il  a  donné  fur  cette 
matière  à  la  fociété  de  Got  tingue ,  n'a  point 
encore  paru  ;  mais  en  attendant  voici  une 
efquifle  de  la  méthode  qu'il  avoit  im  ginée. 
M.  Mayer  adopte  trois  couleurs  pri-» 
mitives ,  defquelles  il  tâche  de  dériver 
toutes  \qs  autres.  Ces  couleurs  fonda- 
mentales font,  le  rouge ,  le  jaune  &  le 
bleu  ;  chacune  de  l'efpece  que  l'on  ap- 
perçoit  dans  l'arc-en-ciel ,  ou  dans  les 
images  du  foleil  que  le  prifme  nous  fait 
voir.  D'après  quelques  expériences  qu  ii 
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avait  faites,  M.  Mayerfuppofequela  dif- 
rence  entre  deux  couleurs  d'un  même 
genre  qui  différent  de  moins  qu'une  douziè- 
me partie  de  l'alliage  ,  cefle  d'être  fenii- 
ble  à  nos  yeux.  Cela  veut  dire  que  fi ,  par 
exemple ,  au  rouge  pur  qui  fait  une  des 
trois  couleurs  primitives  ,  on  mêle  une 
douzième  partie  du  jaune  élémentaire  _, 
cela  produira  une  nuance  de  rouge  que  l'œil 
peut  dillinguer  du  rouge  primitif;  que  11 
â  ce  mélange  on  continue  d'ajouter  un 
peu  de  jaune ,  chaque  addition  donne  fans 
doute  une  nouvelle  nuance;  mais  ces  nuan- 
ces ne  nous  paroilïent  différentes  qu'au- 
tant qu'elles  différent  entr'elles  d'une 
douzième  partie  de  la  couleur  jaune. 

A  l'aide  de  cette  fuppofition  ,  le  nom- 
bre total  des  différentes  couleurs  eft  prel- 
que  déterminé  tout  d'un  coup  ;  &  l'on  peut 
repréfenter  fous  la  figure  d'un  triangle 
toutes  les  efpecesde  couleurs ç{w\  différent 
entr'elles  d'une  manière  à  produire  une 
fenfation  différente  fur  nous.  Le  tableau 
qui  fuit ,  éclaircira  cette  idée. 
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Le  petit  quarré  A  repréfente  le  rouge  pri- 
mitif pur,&  fans  aucun  mélange  ;  on  le  con- 
çoicdiviféendouzcpartieségale.s,commeon 
conçoit  le  titre  de  l'or  ou  de  l'argent  fin  ; 
les  quarrés  fuivants ,  B ,  D ,  G ,  L  ,  repré- 
fentent  les  couleurs  mixtes  qui  réfultent 
du  mélange  du  rouge  primitif  avec  le  bleu 
primitif  ;  ainfî  ,  B ,  contient  onze  parties 
de  rouge  ,  &  une  partie  de  bleu  ;  C  ,«riix 
parties  de  rouge  fur  deux  parties  de  bleu  , 
&c.  En  prolongeant  la  colonne  des  quarrés  ^ 
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A,  B,  D,  G,  L,  le  pénultième  quarré 
contiendroit  par  conféquent  une  partie  de 
rouge,  &  onze  parties  de  bleu;  &  le 
dernier  quarré  contiendroit  le  bleu  primi- 
tif tout  pur,  il  feroit  défigné  par  12  5. 

Les  quarrés,  C,  F,  K,  P,  indiquent 
les  couleurs  qiiit4iuke:oient  par  le  même 
procédé  du  mélange  du  rouge  avec  le  jaune 
primitif;  enfin  les  quarrés ,  E  ,  H ,  I  ,  M  , 
N,0,  contiennent  les  couleurs  produites 
par  les  différentes  combinaifons  des  trois 
couleurs  fondamentale?. 

Parce  procédé,  M.  Mayertrouve9i  mé- 
langes différents  àe  ces  trois  coule urs  ^  qui 
tous  ont  le  même  degré  de  lumière  &  de 
vivacité  ,  puifqu'il  n'y  entre  encore  ni 
blanc  ,  ni  noir.  Il  propofe  enfuite  de 
combiner  de  la  même  manière  chacune 
de  ces  91  couleurs  mixtes  féparémenc 
avec  le  blanc  &  le  noir  ;  ce  qui  produi- 
roit  pour  chacune  91  nouvelles  cotrlbi- 
naifons  ;  de  cette  manière  on  auroit  91  ta- 
bleaux triangulaires,  divifés  chacun  en 
91  quarrés  diverfement  coloriés ,  en  forte 
que  toutes  les  couleurs  que  l'œil  peut  dif- 
tinguer,  tant  premières  que  rompues,  fe- 
roient  au  nombre  de  8281. 

M.  Lambert,  dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  PrufTe  ,  pour  l'année  1768  , 
page  99  y  obferve  néanmoins  très-bien 
que  la  méthode  de  M.  Mayer  eft  encore 
fujette  à  quelque  incertitude.  D'abord  , 
il  n'eft  pas  bien  décidé  de  quelle  manière 
la  propofition  du  mélange  doit  être  déter- 
minée ;  fi  c'eft  fur  le  poids  des  couleurs  y 
ou  fur  leur  volume ,  qu'on  doit  Peftimer. 
Enfuite  eft-il  bien  fur  que  l'intenfité  des 
couleurs  fuive  exaâement  la  proportion 
des  parties  de  chaque  co^/^i/r  primitive? 
Enfin ,  comment  fait-on  qu'à  l'égard  de 
la  clarté  &  de  l'obfcurité  les  couleurs 
n'admettent  que  douze  nuances  fenlibles? 

Il  faut  convenir  que  les  triangles  co- 
loriés de  M.  Mayer  feroient  d'un  grand 
fecours  dans  la  peinture ,  &  que  par  leur 
moyen  les  grands  Maîtres  dans  la  partie  du 
coloris  pourroient  tranfmettre  aux  autres 
leur  procédé  d'une  manière  plus  aifée  & 
plus  précife.  Mais  on  fe  tromperoit  beau- 
coup fi  l'on  penfoit  que  cette  notice  pût 
donner  toutes  les  règles  du  coloris ,  conaq- 
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me  on  a  celle  de  la  perfpedive.  Un  pein- 
tre pourroit  avoir  fur  fa  palette  toutes 
les  couleurs  imaginables ,  &  n'en  avoir 
pas  moins  une  manière  feche  ou  froide  ; 
car  le  coloris  chaud  &  le  moelleux  réful- 
tentdôdifférentes  caufes ,  que  les  triangles 
coloriés  n'ameneroient  point:  par  exemple, 
de  la  tranfparence  des  couleurs  ,  des  tein- 
tes vierges  au  milieu  des  plus  fortes  om- 
bres ,  d'une  touche  habile,  &c.  Ce  qui 
produit  le  plus  beau  coloris,  ce  n'eft  pas 
précifémentlacou/^wrnaturelle  de  l'objet, 
c'eft  fouvent  tout  autre  chofe.  Enfin  cer- 
taines coz//^//rj- exigent,  pour  produire  un 
coloris  parfait ,  des  qualite's  qui  femblent 
n'avoir  rien  de  commun  avec  la  fimple 
combinaifon  des  cinq  couleurs  primitives , 
en  y  comprenant  le  blanc  &  le  noir.  Eût- 
on  fixé  toutes  les  couleurs  poflibles ,  & 
dans  tous  les  degrés  du  clair  &  de  l'obf- 
cur ,  cela  ne  feroit  encore  d'aucun  fecours 
jau  peintre  à  l'égard  du  ton  général  du  co- 
loris ,  &  d'autres  qualités  efl'entielles  que 
Je  beau  coloris  fuppofe. 

Il  faudroit  donc  combiner  peut-être 
nos  91  triangles  ,  fur  autant  de  différents 
tons  ;  mais  puifqu'on  fuppofe  que  les 
premières  combinaifons  épuifent  déjà  tou- 
tes les  nuances  perceptibles ,  il  ett  évi- 
dent qu'il  y  a  dans  le  coloris  des  proprié- 
tés qui  ne  tientjent  ,  ni  au  mélange  des 
couleurs  ,  ni  au  degré  de  lumière.  Elles 
dépendent  fans  douce  uniquement  de  la 
manière  de  les  appliquer ,  &  c'eft  dans 
cette  manière  que  gît  le  plus  grand  myftere 
de  l'art  de  colorier. 

Pour  porter  cet  art  à  des  règles  fixes,  il 
faudroit  donc ,  i".  exécuter  les  triangles 
coloriés  de  M.'Mayer  avec  la  plus  grande 
lexaditude  ,  &  les  diverfifier  encore  félon 
les  principaux  tons  des  couleurs  :  2*^.  re- 
cueillir avec  foin  tout  ce  qu'une  étude 
foufenue  des  ouvrages  des  grands  maîtres 
dans  le  coloris ,  &  l'expérience  des  plus 
jhabiles  peintres  d'aujourd'hui ,  peut  enfei- 
gner  fur  la  manière  d'appliquer  &  de  cou- 
cher les  couleurs.  Ce  feroit-là  une  en- 
freprife  digne  d'une  académie  de  peinture , 
&  fur- tout  de  celle  de  Paris  ,  qui  a  pour 
niembres  les  maîtres  de  l'art  les  plus 
giiftingués. 
y  n  peintre  du  premier  ordre  ,  M.  Mengs, 
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dans  fes  Réflexions  jur  la  beauté  Çf  te 
goût  dans  la  Peinture  y  a  fait  une  obferva- 
tion  fur  la  beauté  des  couleurs  qui  mérite 
d'être  rapportée  ici ,  parce  qu'elle  peut 
donner  lieu  à  un  habile  artifte  d'en  tirer 
desconféquences  très-étendues  dans  la  pra- 
tique. 

Les  parties ,  dit  ce  grand  maître  ,  qui 
ont  la  beauté  la  plus  complette ,  font  d'une 
utilité  bien  plus  bornée  dans  la  peinture  , 
que  celles  dont  la  beauté  elè  beaucoup  in- 
férieure. Cela  eft également  vrai  à  l'égard 
des  couleurs  &  à  l'égard  des  figures.  Les 
trois  couleurs  parfaites  ne  peuvent  être 
que  du  jaune  ,  du  rouge  &  du  bleu  ;  & 
leur  perfedion  ne  confifte  qu'à  s'éloigner 
également  de  toute  autre  couleur  :  les 
couleurs  rompues  au  contraire  ,  quoique 
moins  belles  ,  admettent  divers  degrés , 
félon  qu'elles  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'une  des  couleurs  primitives  ;  les  moin- 
dres de  toutes  les  couleurs  font  celles 
qui  font  compofées  des  trois  primitives ,  & 
ce  font  aufli  celles  qui  font  les  plus  utiles 
par  l'immenfe  variété  dont  elles  font  fuf- 
cepti blés.  Moins  donc  une  couleur  eu  par- 
faite ,  plus  elle  fe  diverfifie  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ne  confervant  plus  rien  de  la 
beauté  des  primitives  ,  elle  ne  foit  bonne 
à  rien.  (  Cet  article  ejitiréde  la  Théorie 
générale  des  Beaux- Arts  deM.SuLZER.) 

Couleurs  locales  ,  (  Peinture.  ) 
Ce  font  les  couleurs  naturelles  des  objets 
que  le  peintre  veut  repréfenter.  Ainfi  le 
rouge  ,  par  exemple  ,  eft  la  couleur  loca- 
le de  l'endroit  où  le  tableau  repréfcnte 
une  draperie  d'écarlate.  Pour  bien  com- 
prendre la  théorie  des  couleurs  loca- 
les ,  il  faut  fe  rappeller  d'abord  que  la 
couleur  d'un  corps  quelconque  ,  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  lumière  qui  étant  tom- 
bée fur  ce  corps  ,  en  eft  réfléchie  dans 
l'œil  du  fpeâateur.  Cette  lumière  peut  va- 
rier à  l'infini,  tant  par  rapport  aux  degrés 
de  force  ,  qu'à  l'égard  de  fes  autres  qua- 
lités. Quand  le  foleil ,  dans  fa  plus  grande 
force,  darde  fes  rayons  fur  un  corps,  il  lui 
donne  une  couleur  que  ce  corps  n'a  pas 
lorfque  la  lumière  du  foleil  eft  plus  foi- 
bW;  chaque  degré  d'intenfité  dans  la  lu- 
mière folaire  ,  produit  une  couleur  diffé- 
rente dans  l'objet  éclairé ,  mais  toutes  ces 
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couleurs  font  d'une  même  efpece.  La  même 
draperie  d'écarlate  paroîtra  fous  autant  de 
couleurs  différentes  qu'il  y  aura  de  variétc 
dans  le  jour  qui  l'éclairé.  Ce  qui  peut 
s'étendre  depuis  la  lumière  direâe  du  foleil 
le  plus  vif,  jufqu'aux  fimples  reflets  de  la 
foible  lumière  d'un  jour  fombre  &  couvert. 
Ce  fera  cependant  toujours  une  couleur 
qu'on  nommera  à^écarlate ,  parce  qu'il  ne 
feroit  pa.  poHble  de  trouver  des  nomscii- 
fcients  pour  des  nuances  qui  fe  diverfi- 
fienc  à  linfini. 

La  diverfité  des  couleurs  locales  ,  rela- 
tivement à  refpece  de  lumière  foit  direde 
ou  réfléchie  qui  éclaire  l'objet ,  n'eft  pas 
moins  grande.  Autre  efl  lalumere  folaire, 
autre  celle  d'une  bougie  ,  autre  celle 
d'une  lampe  ,  autre  celle  du  ciel  azuré,  La 
lumière  elle-même  a  fa  cow/é-i^r  propre  ou 
dominante  :  elle  eft  en  foi  blanche  ,  ou 
jaune  ,  ou  rouge,  ou  bleue,  ^c.  Ainfi  le 
corps  qui  la  reçoit  en  prend  une  teinte 
analogue. 

Une  troifieme  caufe  qui  concourt  à 
déterminer  les  couleurs  locales  ,  c'eft  le 
mélange  de  lumière  de  différentes  efpe- 
ces.  Un  objet  peut  être  éclairé  à  la  fois 
par  une  lumière  rouge ,  &  par  une  lumière 
bleuâtre  ;  ce  concours  produit  néceffaire- 
ment  une  couleur  rompue  qui  diffère  de 
toute  autre. 

Enfin  la  couleur  locale  varie  félon  la 
nature  de  l'efpace  qui  eft  entre  le  corps 
colorié  &  l'œil.  La  lumière  d'un  foleil  le- 
vant ou  couchant  eft  différente  de  celle 
du  foleil  dans  fon  midi  ,  parce  que  la  pre- 
mière traverfe  une  atmofphere  plus  char- 
gée de  vapeurs  :  un  objet  vu  à  travers  un 
verre  colorié  ,  fe  préfente  fous  une  autre 
couleur  que  celle  qu'il  auroit  étant  vu  Am- 
plement au  travers  de  l'air  ;  &  par  la  même 
raifon  fa  couleur  variera  aufli  dans  l'air 
feul ,  félon  que  cet  air  fera  plus  ou  moins 
pur  ,  &  que  l'éloignement  de  l'œil  fera 
plus  ou  moins  confidérable ,  c'eft-à-dire^ 
que  la  lumière  aura  à  traverfer  une  malïë 
d'air  plus  ou  moins  grande  ,  &  plus  ou 
moins  denfe. 

Ainfi  y  en  terme  de  peinture  ,  la  cou- 
leur locale  eft  la  couleur  propre  de  l'ob- 
jet peint  y  modifiée  &  déterminée  par  tou- 
SJ^  les  ciiconftiinces  que  nous  venons  de 
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rapporter  *,  &  l'harmonie  des  couleurs  re- 
faite de  l'art  de  réunir  en  une  feule 
mafte  de  lumière  les  couleurs  locales  de 
tous  les  objets  particuliers  qui  entrent- 
dans  la  compofition  d'un  tableau.  De 
là  il  eft  aifé  de  voir  que  dans  la  fcien- 
ce  des  couleurs  locales  on  ne  fauroit  par- 
venir ,  ni  à  l'harmonie  des  couleurs^  ni 
à  l'unité  du  ton  ,  ni  par  conféquent  à 
donner  aux  objets  le  relief  &  la  rondeur 
qui  produifent  l'enfemble. 

Cette  fcience  fe  réduit  à  deux  points 
principaux  ;  l'un  que  la  couleur  locale  ciô 
chaque  objet  foit  vraie  ,  c'eft-â-dire  , 
qu'elle  foit  conforme  à  la  couleur  natu- 
relle du^orps  repréfenté  ;  l'autre  qu'elle 
prodmfe  un  bon  effet  à  l'égard  du  tout 
enfemble. 

Le  premier  point  roule  fur  la  fcience 
de  déterminer  les  nuances  de  la  couleur 
qu'on  aura  choifie  ,  par  la  nature  des 
jours  ,  &  par  l'intenfité  de  la  lumière, 
Suppofons  que  le  peintre  ait  trouvé  con- 
venable de  revêtir  un  de  fes  per  fon  nage» 
d'une  draperie  de  cow/ei/r  pourpre,  il  lui 
refte  encore  à  trouver  le  jufte  degré  de 
couleur  pourpre  qu'il  doit  donner  aux 
endroits  éclairés  ,  &  à  ceux  qui  tombent 
dans  l'ombre.  Cette  queftion  embraftë  , 
comme  on  le  voit  ,  toute  la  fcience  de» 
reflets,  des  ombres,  &  du  mélange  des 
couleurs.  Mais ,  comme  on  confidere  prin^ 
cipalement  les  couleurs  locales  par  rapport 
à  l'effet  de  l'enfemble  ,  nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  du  fécond  point. 

Le  fécond  point  concerne  l'art  de  faire 
fervir  les  couleurs  locales  à  l'harmonie  & 
au  relief  de  l'enfemble.  Nous  fnppoferons- 
que  le  peintre  a  fait  l'ordonnance  de  fon 
tableau  ,  &  qu'il  l'a  defîiné  fur  la  toile.  Vt 
eft  préfentement  occupé  à  faire  un  bon 
choix  de  couleurs  pour  chaque  objet  en; 
particulier.  Parmi  ces  couleurs  ^  il  y  en  a 
qui  font  entièrement  arbitraires ,  telles  que 
celles  des  draperies.  D'autres  ne  font  ar- 
bitraires que  jufqu'à  un  certain  point  > 
comme  la  cou/fi/r  d'un  ciel  ferein,  laquel- 
le ne  permet  que  le  choix  du  plus  oit 
moins  clair^  du  plus  ou  moins  pâle.  D'au- 
tres couleurs  enfin  n'ont  rien  d'arbitraire  ^ 
comme ,  par  exemple  y  la  couleur  an  gazon  , 
j  ou  celle  d'un  feuillage  déterminé.  Pa£-r 
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tout  où  le  choix  ei\  libre  ,  c'eft  l'harmo- 
nie &  le  plus  grand  effet  du  tout  qui  doi- 
vent décider  le  peintre  ;  &  chacun  de  ces 
deux  objets  fuppofe  beaucoup  d'expérience 
^  de  réflexion. 

Mais  avant  de  pouvoir  s'occuper  àes 
couleurs  locales  ,  il  faut  que  le  peintre 
ait  exadement  compaflé  le  genre  de  colo- 
ris qu'il  doit  employer^  le  lieu  de  la  fcene, 
le  degré  de  jour  qu'elle  admet ,  &  les 
modiHcations  que  la  lumière  en  reçoit. 
Ce  n'eft  qu'après  s'être  afl'uré  de  tous  ces 
points  ,  &  fe  les  être  rendus  bien  fami- 
liers qu'il  peut  paiïèr  à  la  recherche  des 
couleurs  locales.  La  moindre  négligence 
au  premier  égard  ,  peut  le  mettre  dans  la 
liécefTité  d'eftacer  tout  l'ouvrage  au  mo- 
ment de  le  finir.  Une  feule  couleur  locale 
difcordante  détruit  toute  l'harmonie  & 
l'effet  de  l'enfemble.  De  même  que  le 
(:ompo(iteur  ,  en  s'occupant  de  la  mélo- 
die d'une  pièce  de  mulique,  n'ofe  perdre 
un  moment  de  vue  l'harmonie  qui  doit 
Raccompagner  :  de  même  aufTi  le  peintre  , 
en  s'occupant  du  coloris  ,  doit  conti- 
nuellement avoit  préfent  à  l'efprit  tout  ce 
<jui  tient  à  fon  tableau  ,  l'ordonnance  , 
\qs  grouppes ,  les  jours  ,  ùc. 

La  matière  étant  fi  compliquée  ,  il  eft 
aifé  de  fentir  qui*  le  fuccès  dépend  prin- 
cipalement de  la  longue  expérience  & 
ëe  l'imagination  bien  réglée  de  l'artifte, 
&  qu'il  feroit  aulTi  inutile  qu'impofTible 
de  lui  prefcrire  ici  des  règles  de  détail. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  c'eft  de  le 
tendre  attentif  à  toutes  les  circonftances 
efTentielles ,  en  les  lui  indiquant. 

Dans  le  choix  àes  couleurs  locales , 
le  peintre  confultera  donc  toujours  l'har- 
jnonie  de  l'enfemble.  Eft-il  dans  la  né- 
jceflité  d'appliquer  à  la  fuite  l'une  de  l'au- 
tre deux  couleurs  qui  ne  s'unifTent  pas 
bien  ,  il  tâchera  de  les  unir  par  des  reflets 
favorables,  ou  de  jetter  de  fortes  ombres 
fur  l'une  de  ces  deux  couleurs  ,  pour  l'a- 
doucir. Tout  dé[Dend  prefque  ici  du  choix 
de  la  lumière ,  &  de  fa  diftribution.  Si  , 
par  exemple  ,  l'ordonnance  du  tableau 
rendoit  le  fond  le  plus  reculé  plus  clair 
ijue  celui  qui  efl  fur  le  devant,  il  fau- 
ûroit  y  remédier  ,  en  choififfant  pour 
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celui-ci  des  couleurs  plus  claires ,  &  pour 
l'autre  de  plus  fombres. 

Quant  à  l'effet  de  l'enfemble,  ou  à  l'art 
de  détacher  \qs  objets ,  il  y  a  ici  une 
règle  bien  flmple  à  obferver.  Si  les  jours 
&  les  ombres  ,  dans  leur  jufle  degré,  ne 
fufïifentpas  en  certains  endroits  pour  don-^ 
ner  à  l'objet  le  relief  ou  laffaifTement 
qu'il  devroic  avoir  ,  il  faut  y  fuppleer  , 
dans  le  premier  cas ,  par  le  choix  de  cou- 
leurs locales  trés-claires  ;  &  dans  le  cas 
oppofé  ,  par  de  trés-obfcurcs.  Nous  avons 
déjà  obfervé  ci-defTus  que  fouvent  les 
couleurs  claires  tiennent  lieu  d'un  plus 
grand  jour  ,  &  que  les  obfcures  fuppléent 
au  défaut  des  ombres.  On  trouvera  dans 
les  reflexions  de  M.  de  Hagedorn  fur  la 
peinture,  diverles  remarques  très-fines  fur 
les  Couleurs  locales  ,  qu'il  a  recueillies 
de  {qs  obfervations  fur  des  tableaux  qui 
exiflent  aduellement.  (  Cet  article  efl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de   M.    Sulzer.  ) 

Couleurs  ,  (  Poéfie.  )  ce  font  les 
différents  moyens  que  le  poète  met  en  ufa- 
ge  pour  peindre  les  objets  à  l'imagination  , 
en  forte  qu'ils  femblent  former  un  tableau 
vivant  &  anim.é.  Ces  moyens  font  entr'au- 
tres  les  images  ,  les  tropes ,  les  figures  , 
qui  remuent  plus  fortement  l'imagination, 
que  ne  pourroit  le  faire  une  fimple  def- 
cription  de  l'objet ,  exprimée  par  les  ter- 
mes propres  d'un  langage  naturel. 

M.  Du  -  Bos  étoit  dans  l'idée  que 
c'étoient  les  couleurs  poétiques  qui  déci- 
doient  du  fuccès  d'un  poème.  Quelques 
poètes  femblent  avoir  penfé  de  même.  On 
en  voit  qui ,  dans  leurs  peintures  poéti- 
ques ,  n'obfervent  ni  mefures,  ni  bornes. 
Leur  poéfje  n'efl  qu'un  tiflu  continuel 
d'images  &  de  tropes  recherchés.  Ils  ne 
perfonnifient  pas  fimplement  les  vices 
&  les  vertus  ,  ils  perfonnifient  encore  les 
notions  les  plus  acceffoires ,  en  forte  que 
les  perfonnages  réels  n'ont  prefque  plus 
rien  à  faire.  On  y  évite  avec  tant  de  foin 
les  exprefïions  naturelles  ,  qu'on  diroit 
qu'elles  font  hors  d'ufage. 

Ce  luxe  d'ornement  couvre  pour  l'or- 
dinaire une  difette  réelle  de  penféesinté- 
reffantes.  L'imagination  en  eft  fatiguée  , 
&  le  cçeur  refte  froid.  L'abondance  nuit 

ici , 
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ici ,  comme  dans  la  parure ,  où  la  richefle 
âes  ornemens  empêche  l'œil  de  bien  dé- 
couvrir la  beauté  du  vifage  &  de  la  taille. 
Les  pofcfies  lyriques  même  ,  quoique  de 
toutes  les  plus  lufceptibles  de  ce  coloris , 
permettent  aufîi  peu  qu'on  le  prodigne  , 
que  la  tragédie  ou  l'épopée  peuvent  le 
fouffiir. 

Le  poète  doit  confidérer  que  tous  ces 
ornemens  font  fubordonnés  à  des  impref- 
fions  d'un  genre  plus  relevé  &  plus  im- 
portant. Car  enfin  ,  à  quoi  ferviroit  la 
façade  la  mieux  décorée  d'un  édifice  qui 
n'auroit  point  d'appartemens  ?  Une  feule 
penfée  qui  intérefTe  véritablement  le 
cœur  ou  l'efprit ,  quoique  exprimée  de  la 
manière  la  plus  unie  ,  produira  plus 
d'effet  que  toutes  les  images  de  pure 
fantaifie. 

C'eft  à  la  manière  de  difpenfer  les 
couleurs  poétiques  ,  qu'on  connoît  au 
vrai  le  jugement  &  le  goût  du  poète  & 
de  l'orateur.  Un  coloris  brillant  ,  avec 
un  delîin  foible  ,  qui  ne  s'élève  jamais  à 
des  objets  intelleduels  capables  de  faire 
de  fortes  imprelîions  ^  décelé  un  goût  mi- 
nutieux. On  pardonnera  plutôt  dans  un 
ouvrage  la  difetted'ornemens ,  que  l'excès. 
Les  plus  grands  poètes  ,  Homère  &  les 
tragiques  Grecs ,  ont  donné  à  cet  égard 
une  preuve  de  leur  bon  goût.  Ils  ont  ré- 
fervé  les  plus  belles  couleurs  ,  pour  en 
orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  ,  que 
la  liaifon  de  l'enfemble  rendoit  néceflai- 
res ,  mais  qui  ,  dénués  de  ces  ornemens  , 
n'eufîent  fait  qu'une  légère  imprefîion. 
C'ed  lorfqu'il  faut  ménager  des  repos  au 
cœur  &  à  l'entendement ,  qu'il  eft  per- 
mis de  flatter  agréablement  fimagina- 
tion.  (  Cet  article  eji  tiré  de  la  Théorie 
générale    des     Beaux   -   Arts    de    M. 

SULZER.  ) 

§  Couleur  ,  f.  f.  (  terme  de  Biafon.  ) 
Email.  Il  y  a  cinq  couleurs  en  armoiries  : 
le  bleu  ,  qu'on  nonime  a^ur  ;  le  rouge  , 
gueules  ;  le  verd  ,  fuiople  ,•  le  noir  , 
Jable  ;  le  violet  ,  pourpre. 

Ua^ur  fe  repréfente  en  gravure  par  des 
lignes  horizontales  ;  il  fignifie  royauté  y 
majefié  ,  beauté'. 

Le  gueules  y  par  des  lignes  perpendi- 
Tome   IX. 
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culaires  ;  il  fignifie  le  courage  ,   la  har- 
diejfe  ,   V intrépidité. 

Le  jinople  ,  par  àcs  lignes  diagonales 
à  droite  ;  il  eft  le  fymbole  de  Vefpéran- 
ce  ,  de  V abondance  ,  de  la  liberté. 

Le  fable  ,  {^r  des  lignes  horizontales 
&  perpendiculaires  croifées  les  unes  fur 
les  autres  ;  il  fignifie  fcience  ,  modefiie  , 
affliction. 

Le  pourpre  ,  par  des  lignes  diagonales 
à  gauche  ;  il  eft  l'hiéroglyphe  de  la 
dignité  ,  de  la  puijfance  ,  de  la  fauve- 
raineté.  Voye^  Emaux.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Couleur  ,  en  terme  de  Bijoutier  , 
eft  un  mélange  de  différents  acides  qui 
appliqués  fur  l'or  &  mis  au  feu  avec  lui  , 
détruifent  l'effet  des  vapeurs  noires  que 
l'alliage  y  excite  lors  de  la  cuifTon  ,  &  lui 
reftituent  la  couleur  jaune  ou  matte  qui  lui 
eft  naturelle.  C'eft  une  opération  indif- 
penfable  dans  les  ouvrages  gravés  ou  cife- 
lés ,  pour  donner  aux  ornemens  &  figures 
ce  beau  mat  qui  les  détache  du  fond  de 
l'ouvrage  ,  quand  ce  fond  eft  poli  ;  ou 
qui  détache  le  fond  àes  ornemens  ,  quand 
celui-ci  eft  pointillé  ,  &  que  les  reliefs 
font  polis.  Ily  a~deux  fortes  de  mélanges 
d'acides,  connus  fous  le  nom  commun  de 
couleur.  Le  premier  qu'on  appelle  tire- 
poil  ,  eft  compofé  de  fel  marin  ou  com- 
mun ,  de  falpètre  &  d'alun.  Le  fécond  , 
de  fel  commun  ,  de  verd-de-gris  &  de 
vinaigre  _,  &  ne  s'emploie  que  fur  les  ou- 
vrages qui  ne  pourroientfoutenir  un  grand 
degré  de  chaleur  ,  fans  être  rifqués  :  on 
nomme  celui-ci  verdet. 

Pour  faire  l'opération  du  tirepoil  y  on 
faupoudre  la  pièce  du  mélange  de  ce  nom  ; 
après  l'avoir  bien  fàitdégraift'er,  on  la  po- 
fe  fur  un  feu -vif;  on  l'y  laifTe  jufqu'à 
ce  que  le  mélange  entièrement  fondu  ,  fe 
foit  réduit  en  croûte  :  alors  on  la  retire  , 
on  la  laifTe  refroidir  ,  &  l'on  décache  la 
croûte  avec  une  broffe  &  de  l'eau  bien 
chiude. 

L'opération  du  verdet  diffère  peu  de 
celle  du  tirepoil  ;  on  enduit  la  pièce  de 
ce  mélange  délayé  dans  le  vinaigre  ;  on 
Texpofe  à  un  feu  doux  ,  jufqu'à  ce  que 
le  mélange  foit  féché  :  alors  on  lave  la 
pièce  avec  de  l'urine.  Cette  couleur  eft 
alfez  belle  ^  mais  elle  ne  dure  pas.  .On 
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l'emploie  principalement  dans  les  ouvra- 
ges émaillés  ,  où  la  force  des  acides  du 
tirepoil  j&  la  violence  du  feu  qu'il  exige  , 
pourroient  faire  éclater  l'émail.  Quand  on 
elt  forcé  de  mettre  des  pièces  émaillées 
au  tirepoil  ,  on  les  étoutte  avec  précipi- 
tation au  foitir  du  feu  :  cette  opération 
eft  périlleufe  ,  &  s'achève  rarement  fans 
que  l'émail  ait  foufFert. 

Couleurs  rompues  ,  en  Peinture  , 
eft  un  mélange  de  deux  ou  plufieurs  (cou- 
leurs ,  qui  tempère  le  ton  de  celle  qui 
paroît  principalement  ;  elle  n'eft  pas  fi 
brillante  ,  mais  elle  fait  briller  les  au- 
tres,  qui  lui  donnent  réciproquement  de 
TefFet  :  c'eft  elle  qui  en  corrige  &  atten- 
drit la   crudicé. 

-.  Couleurs  rompues  eft  fynonyme  avec 
demi- teintes.    Voye\    Demi-TeiNTES. 

Les  couleurs  tirent  leur  effet  des  oppo- 
fitions.  II  y  a  telle  couleur  rompue  qui 
n'eft  pas  fourde  ;  un  grand  harmonifte  fait 
fouvent  les  rendre  brillantes:  il  les  rompt, 
parce  qu'elles  feroient  trop  hautes  s'il  les 
employoit  pure-^.  (R) 

Couleur  (  bonne.  )  Lorfqu'on  dit 
qu'un  tableau  eft  de  bo.me  couleur  ,  cela 
ne  fignifie  pas  que  les  couleurs  en  foient 
d'une  matière  plus  exquife  que  celle  d'un 
autre  ,  mais  que  le  choix  dans  la  diftri- 
bution  en  eft  meilleur.  {R) 

Couleur  (  belle  )  fe  dit  en  Peinture 
de  tous  les  objets  bien  coloriés  ,  mais 
particulièrement  en  parlant  des  ciels, loin- 
tains ,  arbres,  ,  draperies  ,  &c.  C'eft  un 
terme  que  l'on  fubftitue  à  celui  de  bien 
colorié  ,  dont  on  ne  fe  fert  guère  qu'en 
parlant  des  carnations.  Voye\  CoLORIS  , 
d€  Piles  y  Ù  le  Diâ.  de  Peint.  {R) 

Couleur  ,  (  mettre  en  )  en  terme  de 
Doreur  ;  c'eft  peindre  d'une  couleur  ap- 
prêtée ,  les  endroits  d'une  pièce  où  la 
fanguine  n'a  pu  entrer  ,  ou  d'autres  en- 
droits réfervés  pour  cela. 

Mettre  en  couleur  eft  aufîl  faire  fortir 
le  jaune  de  l'or  à  la  furface  ;  ce  qui  fe 
fait  parle  moyen  d'une  compoficion  que 
l'on  applique  fur  la  pièce  d'oc  ,  que  l'on 
fait  chauffer  çnfu" t3  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce 
que  les  matières  appliquées  foient  fondues 
ka  calcinées.  Voy,e\  COULEUR  ,  terme 
déi  J^iioutier.   {D) 
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Couleur  ,  ter/ne  de  Rubrique  MÙté 
dans  les  Eglifes  grecque  &  latine  ,  pour 
diftinguer  les  offices  des  différents  myf- 
teres  ,  &  des  différentes  fêtes  qu'on  y 
célèbre. 

Dans  l'églife  latine  il  n'y^a  régulilre- 
ment  que  cinq  couleurs  ,  le  blanc  ,  le 
rouge ,  le  verd  ,  le  violet  ,  &  le  noir. 

'Le  blanc  eft  pour  les  myfteresde  Notrç- 
Seigneur  ,  les  fêtes  de  la  fainte  Vierge,  des 
anges  ,  des  vierges ,  &c. 

Le  rouge  ,  à  Paris  ,  pour  les  fêtes  du 
faint  Efprit ,  les  folemnités  du  f;:;inï  Sacre- 
ment ,  les  offices  de  la  Paftion ,  les  fêtes 
des  apôtres  &  des  martyrs  :  mais  où  l'on 
fuit  le  brévaire  romain, on  fe  fert  du  blanc 
aux  folemnités  du  S.  Sacrement. 

Le  verd  ^  à  Paris ,  pour  celles  des  pon- 
tifes j  doâeurs  ,  abbés  ,  moines  ,  ^c.  A 
Rome  c'eft  du  blanc  ,  de  même  que  pour 
les  veuves. 

Le  violet  fert  en  avent  &  en  carême  , 
aux  vigiles  ,  aux  rogations  ,  aux  quatre- 
temps ,  &  dans  tous  les  temps  de  pénitence. 

Enfin  le  noir  ne  fert  que  dans  les  offices 
des  morts  y  les  fervices  pour  le  repos  de 
leurs  âmes  ,  &  dans  toutes  les  cérémonies 
lugubres.  On  s'en  fert  aufli  à  la  diftribu- 
tiou  des  cendres. 

Les  étoffes  d'or  &  d'argent ,  &  les  bro- 
deries ,  fervent  indifféremment  dans  tou- 
tes les  folemnités. 

Les  Grecs  modernes  ne  font  plus  guère 
d'attention  à  cette  diftincbion  des  coU' 
leurs.  Le  rouge  fervoit  parmi  eux  à  Noël 
&  aux  enterremens.  Les  Anglicans  dans 
leur  liturgie  ontauffi  aboli  les  couleurs  ^  à 
l'exception  du  noir  ,  qui  eft  encore  en 
ufage  aux  enterremens.  (G) 

Couleur,  (  Médecine.  )  Les  change- 
mens  dans  la  couleur  de  la  peau  ,  font  un 
ligne  diagnoftic  de  certaines  maladies.  La 
rougeur  du  vifage  eft  d'ordinaire  une  mar- 
que de  pulmonie  ,  Il  d'ailleurs  le  fujet  eft 
maigre  ,  attaqué  de  toux  &  d'opprelîion  , 
eu  difficile  de  refpirer. 

La  couleur  jaune  plus  ou  moins 
foncée ,  eft  un  ligne  d'obftrudion  dans 
le  foie  ,  des  vapeurs  mélancholiqucs  & 
hiftériques  ;  &  un  fymptôme  prefque 
caradériftique  de  l'affedion  hypocondriar 
qiie,. 
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La  couleur  pâle  eft  le  figne  de  la  fup- 
prefîion  des  règles  _,  de  la  chlorofe  ,  &  de 
la  cacocbymie  même  dans  les  deux  fexes. 

La  couleur  rouge  jointe  à  la  chaleur,  à 
la  fécherefTe  &  à  la  rigidité  de  la  peau  , 
eft  un  figne  de  délire  ,  de  tranfporc  dans 
les  maladies  ardentes  ,  ùc.  Voyei  Peau. 
Chimhers. 

La  confidératioft  de  la  couleur  des  uri- 
nes ne  doit  jamais  être  négligée  par  le 
médecin  ,  fur-tout  dans  les  maladies  ai- 
guës ,  loifqu'il  veut  établir  exadement  fon 
diagnoftic.  Voye\  Urine. 

La  couleur  des  yeux  ,  celle  de  la  lan- 
gue, celle  des  ongles  même,  fournifTent 
quelquefois  des  fignes  tris-déciilfs.  Voye\ 
ŒiiL  ,  Langue  ,  Ongle. 

Couleur  favorite  ,  (  Jeu.  )  Au 
médiateur  eft  utie  couleur  qu'on  tix'-e  au 
hafard  dans  le  jeu  entier  ,  pour  lui  atta- 
cher certains  privilèges  ,  comme  d'avoir 
la  préférence  à  jouer  à  cette  couleur , 
quoiqu'on  ne  demande  ^  fi  l'on  ne  joue 
ni  médiateur^  ni  fans  prendre  ,  qu'après 
«n  autre  ;  &  quoiqu'on  ne  jocie  l'un  de  ces 
deux  jeux  qu'après  qu'on  les  auroit  voulu 
jouer  en  couleur  Ç\.vc\^\q.  C'eft  la  première 
tirée  qui  eft  couleur  favorite  ^  fans  qu'il  y 
ait  aucun  choix  pour.cela.  Par  exemple  ,  fi 
on  a  tiré  un  coeur  ,  le  cœur  fera  couleur 
favorite  pendant  toute  la  reprife  ,  &  ainfi 
àit^  trois  autres  couleurs  ,  fi  on  amenoit 
une  d'elles. 

COULEVRINE  &  DÉMI-COULE- 
VRINE  ,  f  f.  (  Art  milit.  )  eft  une  pièce 
a  Artillerie  d'environ  lo  pies  6  pouces. 
On  appel loit  autrefois  cette  forte  de  pièce 
demi-canon  de  France.  Elle  porte  ordi- 
nairement i6  livres  de  balles  ,&  ellepefe 
environ  4200  livres. 

Il  y  a  des  coulevrines  plus  longues ,  en- 
tre autres  celle  qui  eft  appellée  coulevrine 
de  Nancy ,  parce  qu'elle  a  été  fondue  dans 
cette  ville  :  elle  a  près  de  22  pies  de  lon- 
gueur, &  chafte  un  boulet  de  18  livres. 

On  a  prétendu  que  cette  pièce  avoit 
plus  de  portée  que  les  autres  moins  longues  ; 
mais  M.  Belidor  rapporte  dans  fon  cours  de 
Mathématique  ,  que  l'expérience  a  fait  voir 
qu'on  fe  trompoit  à  cet  égard ,  puifqu'au 
contraire  fa  portée  eft  plus  petite.  (O) 

COULEUVRE  ,  f.  f.  coluber,  i~HiJi, 
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nat.  ^oolog.  )  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
fieurs  efpeces  de  ferpens  qui  fe  trouvent 
en  diftérents  pays.  Quelques  auteurs  en 
ont  même  fait  une^  dénomination  géné- 
rale &  fynonyme  à  celle  de  ferpens  , 
ferpula  ,  anguis  y  &c.  Nous  appelions 
communémentdunomducow/e:/rrc,  laplus 
grande  efpece  de  nos  ferpens ,  c'eft  pour 
ainfi  dire ,  notre  ferpent  domeftique.  Il  y 
a  une  autre  efpece  qui  porte  le  nom  de  cou- 
leuvre à  collier.  Voyez  la  d.fcription  de 
l'unù  de  Vautre  au  /72orSERPENT.  (/) 

*  Couleuvre,  {Afyth.  )  reptile  con- 
facré  à  Efculape ,  qui  s'étoit  caché  plu- 
fieurs  fois  fous  cette  forme  ,  &  adoré  à 
Rome  &  dans  Epidaure  _,  où  on  lui  éleva 
des  temples. 

Couleuvre  ,  {Bois  de)  f.  m.  Èotanig. 
exot.  Le  bois  de  couleuvre ,  ou  le  bois 
couleuvre ,  en  latin  lignum  coluhrinum^ 
des  boutiques ,  eft  un  bois  des  Indes  orien- 
tales ,  ou  plutôt  une  racine  ligneufe  ,  dure  ) 
compare  ,  pefante ,  de  la  grofleur  du  bras  , 
d'un  goût  acre  &  amer  ,  fans  aucune  odeur. 
Cette  racine  eft  couverte  d'une  écorce 
de  couleur  de  fer ,  parfemée  de  taches 
cendrées  ;  on  nous  l'apporte  des  îles  de 
Soloo  &  de  Timoo  :  il  eft  bon  de  la  con- 
noître. 

Commelin  afture  que  la  noix  vomique 
&  le  bois  de  couleuvre  prennent  naiftance 
du  même  arbre  ;  mais  Herman  prétend 
au  contraire  que  cette  noix  tire  fon  origine 
d'une  toute  autre  plante.  Lequel  faut-il 
croire?  Peut-être  qu'ils  difent  vrai  tous 
les  deux  ,  &  qu'on  nous  apporte  diverfes 
efpeces  de  noix  vomiques  plus  ou  moins 
groftes ,  qui  viennent  d'arbres  différents. 

Quelques  louanges  que  certains  auteurs 
aient  donné  à  ce  bois  contre  la  morfure 
des  ferpens ,  les  vers  &  la  fièvre  quarte  , 
le  dodeur  Antoine  de  Heyde  a  décou- 
vert par  fes  obfervations  ,  qu'il  avoit  une 
vertu  fomnifere  ,  aftedant  les  nerfs ,  cau- 
fant  le  tremblement  &  la  ftupeur  :  qua- 
lités très-vénéneufes  4ans  un  végétal ,  qui 
doivent  en  faire  rejetter  l'ufage.  En  vain 
répondroit-on  qu'il  ne  faut  s'en  fcrvirque 
lorfqu'il  eft  vieux  ;  le  meilleur  eft  de 
ne  s'en  point  fervir  du  tout ,  &  de  le  ban- 
nir de  la  Pharmacije.,  comme  un  remède 
dangereux  ,  parce  ^uè  le  plus  grand  bien 
•  Rrrr    z 
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qu'on  en  puifTe  attendre ,  c'eft  que  par 
le  hafird  de  fa  vétufté  il  ne  produife 
aucun  mauvais  effet  :  la  pratique  de  la 
Médecine  court  afTez  d'autres  hafards 
fans  celui-là.  Par  M.  le  Çheualier  DE 
Jaucourt. 

Couleuvre, machine  finguliere  dont 
les  Caraïbes  fe  fervent  pour  exprimer  & 
réparer  lefucdu  magnoc.C'eft  une  efpece 
de  panier  à-peu-près  de  la  forme  d'une 
chaufTe  ou  gros  boyau  ,  long  de  cinq  â  fix 
pies  fur  trois  pouces  &  plus  de  diamètre  ; 
il  efl:  tifTu  de  façon  qu'il  prête  &  s'élargit 
à  proportion  de  la  quantité  de  fubftance 
qu'on  y  met,  fans  pour  cela  que  les  aiguil- 
lettes d'écorce  dont  il  eil  conftruit ,  s'é- 
cattent  les  unes  des  autres  ;  il  ne  peut 
cependant  s'étendre  en  largeur,  qu'il  ne 
diminue  confiiérablement  en  longueur. 
A  la  partie  fupérieure  ,  qui  eft  toujours 
ouverte,  eft  une  efpece  d'anfe  très- forte, 
fervant  à  le  fufpendre  à  quelque  chofe  de 
folide  au  haut  de  la  café  ;  l'extrémité 
inférieure  eft  fermée ,  fe  terminant  en 
pointe  ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  forte 
boucle  de  la  même  matière  que  tout  le 
refte  de  cqzîq  forte  de  panier.  Voye\ 
Magnoc. 

Ufdge  de  11  couleuvre.  O/i  la  remplit 
de  rapure  de  magnoc  ,  qu'un  Sauvage  pref- 
fe  &  refoule  de  fa  main  autant  qu'il  le 
peur.  On  conçoit  par  ce  qui  a  été  dit  ,  que 
dans  cette  adion  du  Sauvage  la  couleuvre 
doit  s'élargir,  &  par  conféquent  diminuer 
de  longueur.  Lorfqu'elle  eft  totalement 
remplie  ,  le  Sauvage  la  fufpend  par  l'anfe 
au  milieu  de  la  café  :  cela  fait ,  il  met  un 
bâton  dans  la  boucle  intérieure  ,  &  le 
partant  entre  fes  jambes  par  deftbus  fes 
feftes,  il  s'abandonne  de/Tus  ,  pour  faire 
portera  la  cmlfuure  tout  le  poids  de  fon 
corps,  di  façon  qu'elle  eft  contrainte  de 
s'alongerei  diminuant  de  diamètre  ;  &  U 
rapure  de  magnoc  qu'elle  contient ,  fe  trou- 
ve pour  lors  tellement  refïerrée  &  com- 
primée, que  le  fuc  s'en  échappe  &  tombe 
à  terre.  Lorfque  le«fanvage  s'apperçoit 
qu'il  ne  découle  plus  rien  ,  i!  décroche 
là  couleuvre ,  &  en  rerire  la  rapure  qu'il 
fait  cuire  fur  une  platine  ,  pour  en  former 
la  cafîàve  dont  il  fe  nojrrit. 

La.  tradition  n'a  point   tranfmis  chez 
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les  Caraïbes  le  nom  de  Tinventeuf  de  la 
couleuvre  ;  cela  n'a  rien  d'étonnant ,  puif- 
que  nous  ignorons  aujourd'hui  l'auteur 
de  ces  utiles  machines  qui  préparent  le 
grain  dont  nous  faifons  l'eflèntiel  de  notre 
fubfiftance.  Art.  de  M.  LE  ROMAIN. 

COULEUVREE  ,  f.  f.  bruyonia. , 
(  Hijh  nat.  bot.  )  genre  de  plante  â 
rieur  monopétale,  faite  en  forme  de  clo- 
che ouverte  &  découpée,  le  calice  l'en- 
veloppe ordinairement  de  façon  qu'on  ne 
peut  pas  l'en  féparer.  Il  y  a  des  fleurs 
ftérilcs  qui  n'ont  point  d'embryon  ,  &  des 
fleurs  fécondes  portées  par  un  embryon 
qui  devient  dans  la  fuite  une  baye  ronde 
ou  ovoïde ,  dans  laquelle  il  y  a  des  fe- 
mences  arrondies.  Ajoutez  au  caradere 
de  ce  genre  ,  qu'il  y  a  des  vrilles  par  lef- 
quelles  làcouleuvree  s'attache  comme  avec 
des  mains.  Tournefort ,  inJJ.  rei.  Jierb» 
Voye\  Plante.  (/) 

COULIERES  ,  termer  de  Rivière  ; 
pièces  de  boib  placées  fur  un  train  ,  &  fer- 
vant à  tenir  fa  branche  en  état. 

COULIS  ,  f.  m.  en  Bâtiment  y  eft  du 
plâtre  gâché  clair  ,  pour  remplir  les  joints 
des  pierres ,  &  pour  les  ficher.  (P) 

Coulis  ,  (  Cuifine.  )  eft  une  efpece  de 
purée  ou  jus  tiré  par  exprelTion  â  travers 
un  vaifteau  percé  de  trous  ,  ou  quelque 
linge  ,  qu'on  répand  ou  fur  la  foupe  ,  ou 
fur  un  ragoût ,  ou  fur  une  pièce  de  rôti  y 
&c.  Il  y  a  des  coulis  gras  &  maigres  y 
des  coulis  de  légumes,  &c- 

*  COULISSE,  f.  f.  (  Art  mech.  6r 
Gramm.  )  c'eft  en  général  une  rainure  ou 
profondeur  étroite,  pratiquée  longitudina- 
lement  dans  un  corps ,  pour  contenir  y 
aider  ^  &  diriger  le  mouvement  d'un  au- 
tre dont  une  partie  faillante  fe  place  dans 
cette  profondeur. 

Coulisse  ,  i  mouvement  de  )  AnatO' 
mie.  Comme  il  y  a  dans  les  Arts  cent 
chofes  qu'on  nomme  coulijfe s  j  parce  qu'é- 
tant appliquées  l'une  fur  l'autre  ,  ou  l'une 
contre  l'autre  ,  on  peut  les  faire  couler  & 
mouvoir,  en  les  tirant,  les  alongeanc  , 
les  hauftant,  les  baiftant ,  alnfi  qu'on  en 
peut  voir  quelques  exemoles  dans  les 
articles  fuivants  ,  on  appelle  en  Anato- 
mie  dans  notre  langue  le  mouvement  de 
coulijje  ,  celui  qui  fe  fait  lorfqu'unosgliftë.: 
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fur  un  autre  dans  l'articulation  ligamen- 
teafe  lâche:  par  exemple,  la  circonférence 
de  la  tête  ronde  du  radius  qui  gliife  de 
cette  manière  dans  la  cavité  qu'on  remar- 
que à  la  partie  du  cubitus  qui  lui  répond  , 
eit  un  mouvement  de  coalijje. 

Quelque  multipliés  que  foient  les  noms 
grecs  des  articulations ,  on  ne  fauroit  les 
accommoder  avec  toutes  celles  qui  fe 
préfentent  dans  le  corps  de  l'homme,  & 
qu'a  découvert  de  nos  jours  une  anatomie 
plus  éclairée  que  n'étoit  celle  des  anciens. 
L'articulation  du  radius  avec  le  cubitus , 
celle  du  même  os  avec  l'humérus  ,  l'arti- 
culation de  la  féconde  vertèbre  avec  la  pre- 
mière ,  i'afïèmblage  des  os  du  tarfe  &  du 
carpe,  ^c,  ne  peuvent  être  comprifes  dans 
\qs  noms  grecs  des  articulations. 

Des  modernes  qui  ont  fenti  cette  dif- 
ficulté ,  n'ofant  pas  cependant  abandonner 
ce  langage ,  ont  tenté  d'ajouter  dans  le 
même  goût  de  nouvelles  fubdivifions  aux 
anciennes  ;  mais  bien-loin  de  nous  éclai- 
rer par  ce  fecours ,  ils  ont  rendu  la  matière 
plus  abflraite  &  plus  obfcure. 

Quand  nous  pouvons  trouver  dans  no- 
tre langue  des  mots  qui  expriment  bien 
les  choies  que  nous  voulons  peindre^  il 
eft  inutile  d'en  tirer  d'une  langue  étran- 
gère ,  qui  foient  équivoques  ,  moins  Con- 
nus ,  &  moins  intelligibles  ;  &  quand 
notre  langue  en  manque  ,il  faut  en  adopter 
de  ceux  des  Arts ,  ou  en  créer  qui  déno- 
tent le  plus  précifément  qu'il  eft  poflible 
ce  que  nous  voulons  caradérifer  ;  car  à 
mefure  que  les  Sciences  feperfedionnent, 
elles  demandent  de  nouveaux  mots. 

Dans  le  xvj  fiecle  ,  l'Hiftoire  naturelle 
étoit  fi  peu  connue  parmi  nous  y  qu'on 
n'avoit  pas  même  encore  de  terme  pour 
défigner  un  curieux  qui  s'attachoit  à  cette 
partie  de  la  Phyfique,,&  qu'on  inventa  pour 
lors  le  nom  de  naturalise  ,  dont  Monta- 
gne n'ula  qu'en  le  foulignant  :  il  ne  devi- 
noit  pas  qu'un  jour  notre  langue  feroit 
forcée  de  forger  mille  nouvelles  expref- 
fions ,  pour  expliquer  les  fecrets  de  cette 
fcience  &  les  découvertes  qui  s'y  feroienr. 
An.de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 
Coulisse  ,  (  Théâtre  Lyrique)  rainure 
faite  au  plancher  du  théâtre^  dans  laquelle 
.ail  renfermé  un  chalïis  de  décoration  qui 


COXr  58î 

y  coule.  On  donne  aufîi  ce  nom  à  des  en- 
taillures ,  pratiquées  dans  de  gros  chevrons 
pofés  horizontalement  à  huit  pies  en  del- 
fous  du  théâtre  ,  qui  foutiennent  les  faux 
chaffis  fur  lefquels  font  pofés  les  chalïis, 
&  dans  lefqaelles  ils  coulent.  Voy.  Faux 

CHASSIS. 

Pendant  le  temps  qu'un  chaffis  avance 
fur  le  théâtre  ,  celui  qui  étoit  ou  devant 
ou  derrière  coule  en  dedans ,  &  c'eft  ainfi 
que  fe  font  en  même  temps  les  change- 
mens  de  décoration  par  le  moyen  d'une 
très-belle  machine.  V.  Changement.^ 

On  appelle  auiïi  improprement  de  ce 
nom  le  chafîîs  même.  Voye^  Chassis. 
L'adrice s'appuie  fur  la  coii///7èlorfqu'elîe 
eft  accablée  de  douleur,  comme  dans  la 
fcene  de  Médée  &  d'Eglé  de  l'Opéra  de 
Thélée.  On  fe  fert  aulli  du  même  mot 
pour  défigner  l'efpace  qui  eft  d'un  chaftis 
à  l'autre  ;  un  adeui  entre  fur  le  théâ- 
tre par  la  féconde  coulijfe  ,  &  il  ea 
fort  par  la  cinquième  ;,  félon  l'état  de  la 
fcene. 

Au  théâtre  de  l'opéra  de  Paris,  il  n*y  a 
que  fix  coulijfes  ou  chalïis  de  chaque  coté 
du  théâtre  ;  par  conféquent  il  n'y  a  jamais 
que  les  fix  premiers  chaffis  de  chaque  côté 
qui  changent  par  le  moyen  du  contrepoids. 
I-e  changement  des  autres  parties  fe  fait  à 
la  main.    Foyq  MancEUVRE. 

Les  couUjj^es  ou  rainures  font  d'un  très- 
grand  inconvénient  à  ce  théâtre  ,  elles 
avancent  beaucoup  plus  que  les  chaffis  ea 
dedans  ,  &  hors  du  théâtre  ;  &  cela  pa- 
roît  indifpenfable  jufqu'à  ce  que  leur  for- 
me foit  cliangée,  parce  qu'il  faut  néceftai/- 
rement  qu'on  puifte,  fuivantlesoccafions, 
élargir  ou  rétrécir  le  lieu  de  la  fcene  ;  que 
d'ailleurs  la  coulijje  qui  avance  laifte  la 
partie  de  la  rainure  qu'elle  a  occupée  vui- 
de  hors  du  théâtre  ,  &  que  celle  qu'on 
retire  laifte  vuide  auffi  celle,  qu'elle  occu- 
poit  fur  le  devant.  Ces  rainures  ,  qu'on 
ferme  le  plus  vite  qu'on  le  peut ,  ne  le  font 
prefque  jamais  aflez  vite  en  forte  que  les- 
danfeurs&  les  autres  exécutants  font  expo- 
fés  à  chaque  inftant  à  mettre  le  pié  dans 
ces  ouvertures  ,  fe  bleflent,  prennent  des 
\  entorfes,  tS'c.  il  feroit  aifé  de  trouver  àe^- 
I  moyens  pour  prévenir  ces  inconvéniens  ,.• 
I  qui  afturément  ne  font  pas  fani  remedg.. 
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Lorfque  riiumanice  parle  ,  Part  fait  trou- 
ver des  relfources  pour  obéir.  {B) 

Coulisse  ,  en  termes  de  Formier  , 
c'eft  une  rainure  qui  règne  intérieurement 
tout  le  long  de  la  forme  brifée  ,  pour  re- 
cevoir la  clé  qui  doit  écarter  les  deux 
parties. 

Coulisse  ,  (fforlog.)  pièce  d'une  mon- 
tre ;  c'eft  une  portion  de  zone  d'environ 
i8o  degrés  ,  fixée  fur  la  platine  de  deflus 
au  moyen  de  deux  vis.  Pour  qu'elle  foit 
bien  placée  ,  il  faut  qu'elle  le  foit  con- 
centriquement  au  balancier.  ^ 

Son  ufage  eft  de  contenir  le  râteau 
dans  la  poficion  requife  ,  pour  qu'il  puiflè 
fe  mouvoir  circulairement ,  &  avoir  un 
engrenage  confiant  avec  la  roue  de  rofette. 
Pour  cet  effet  y  cette  coulijje  porte  un 
filet  circulaire  ,  qui  entre  dans  une  rai- 
nure pratiquée  dans  le  râteau.  Il  eft  d'une 
grande  conféquence  qu'il  n'y  ait  aucun 
jeu  dans  cet  ajuflement ,  car  s'il  y  en  a 
lorfqu'on  tourne  la  roue  de  rofette  ,  le 
râteau  fera  pouffé  tantôt  d'un  côté  ,  tan- 
tôt de  l'autre  ;  &  fa  pofîtion  devenant 
incertaine ,  il  fera  impoflible  que  le  ref- 
lort  fpiral  puifTe  jamais  être  courbé  de 
façon  à  être  conftamment  au  milieu  de 
fcs  chevilles.  Fbyq  Rateau, Rosette, 
Platine  de  dessus.  (IT) 

Coulisse  _,  (  Hydraulique  )  rainures 
faites  dans  les  dormans  ,  par  le  moyen 
defquelles  on  levé  les  chafîis  des  corps 
de  pompe  ,  pour  en  vifiter  les  brides  & 
3es  cuiis.    Voye\  DORMANT.  {K) 

Coulisse  de  GalÉE,  terme  d'Im- 
primerie ,  c'eft  une  planche  de  bois  plat,  de 
deux  ou  trois  lignes  d'épaifleur,  plus  longue 
que  large ^&d'unegrandeur proportionnée 
au  corps  de  galée  auquel  la  couUJJe  eft  def- 
tinée  ;  elle  a  un  manche  de  quatre  pouces 
de  long  pris  dans  le  même  morceau  de 
bois  ,  &  plus  large  à  fon  extrémité  qu'à 
fon  origine  :  elle  fert  de  fond  poftiche  à 
la  galée  ,  fur  lequel  fe  pofent  &  fe  lient 
les  pages  ,  &:  elle  donne  la  commodité, 
en  la  tirant  du  corps  de  la  galée ,  de  tranf- 
porter  les  pages  liées  fur  le  marbre  pour 
y  être  impofées.  Voye\  Galée. 

Coulisse  ,  terme  d'Orfèvrerie  ,  place 
difpofée  à  recevoir  les  chaînons  qui  com- 
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deux  morceaux  de  quarré  préparés  à  cet 
effet ,  que  l'on  noiwmQ  pone-clurrùeres  , 
inhérents  l'un  au  defTus, l'autre  au  defibus 
de  la  pièce  ,  limés  exadement  plats ,  & 
repofant  bien  l'un  fur  l'autre.  Le  mérite 
d'une  cvulijfe  eft  d  être  exactement  par- 
tagée ,  de  n'être  pas  plus  creufée  dans  un 
porte- charnière  que  dans  I autre,  d'être 
formée  bien  ronde  ,  &  d'être  bien  droite 
dans  toutes  fes  parties.  Quoique  la  cou- 
lijje  ait  lieu  dans  tous  les  ouvrages  d'or- 
iévre'ie  ,  le  bijoutier  eft  cependant  celui 
qui  la  trc'ite  le  mieux,  l^oyt^  les  détails 
de  ce  travail  à  Varticle  Tabatière. 

Coulisse  j  c'eft  ,  en  termes  de  R.ifi-' 
nerie  de  fucre  ,  une  trac^  ,  un  fentier  que 
l'eau  fait  fur  les  bords  du  pain  plus  ou 
moins  long  ,  &  large  félon  que  l'eau  eft 
venue  en  grande  ou  petite  quantité  de  l'ef- 
quive  crévallée  ,  ou  par  quelque  autre 
route.    Voye\  EsQUIVE. 

Le  mot  couiijje  s'emploie  en  tant  d'oc- 
cafions^  qu'il  feroit  inutile  &  prefque  im- 
poflible de  les  rapporter  toutes  :  on  les 
rencontrera  dans  les  explications  des  ma- 
chines. 

COULISSE ,  adj.  en  termes  de  Blafon^ 
fe  dit  d'un  château  «&  d'une  tour  qui  ont 
la  herfe  ou  la  couliftè  à  la  porte. 

Vieux  Chatel ,  de  gueules  au  château  à 
trois  tours  d'argent ,  coi////7^'de  fable.  (  V\ 

COULîSSOIRE,  f  t:  {Lutherie)  içMiQ 
de  petite  écouenne  dont  les  faéleurs  de 
mufettes  fe  fervent  pour  creufer  les  cou- 
lifTes  des  bourdons.  Voye\  MuSETTE. 
COULOIR,  COUROIR,  COURIER, 
{Marine)  onfe  fert  indifféremment  de  ces 
trois  mots  pour  défigner  le  paflàge  qui 
conduit  dans  les  chambres  du  vaifTeau. 
Voye\  ,  PI.  V  de  Marine  y  fig.  i  ,  le 
couroir  àes  chambres ,  coté  i5o.  (Z) 

Couloirs  ou  Courcives  ,  poye:^ 

COURCIVES. 

COULOIRE,  Ç.ï.  {Econ.rufiiq.)gvznà 
panier  d'ofier  treffé  en  ovale  ,  qu'on  met 
dans  la  cuve  ,  &  qu'on  foule  contre  la 
grappe  ,  afin  que  le  moût  le  remplifïe,  & 
qu'on  puifTe  féparer  cQtiQ  partie  liquide 
du  refte. 

Couloire  ,  {Econ.  rufliq.)  écuelle  de 
bois  percée  par  le  fond  y  dont  les  ouver- 
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tamis  ,  à  travers  lequel  on  pafTe  le  lait. 
Il  faut  laver  fouvent  la  couloire  ,  parce 
que  ce  qui  y  refte  de  fluide  s'aigriflant , 
peut  déterminer  le  lait  nouveau  quon  y 
paîTe  à  s'aigrir  aulîi. 

*  Couloire  ,  {Cuijine.)  c'eftun  vaif- 
feau  de  cuivre  écamé  ,  percé  d'un  grand 
nombre  de  trous  ,  dans  lequel  on  pétrit 
&  écrafe  des  légumes  &  autres  fubftances 
cuites  ,  dont  on  extrait  le  fuc  qui  paflè 
par  les  trous  de  la  couloire  ,  &  qu'on  re- 
çoit dans  un  autre  vaiffeau  pour  en  faire 
un  coulis ,  une  fauce  ,  &c.  d'où  l'on  voit 
de  quelle  importance  il  feroit  que  ce  vaif- 
feau &  tous  les  femblables  où  l'on  travail- 
le ,  pour  ainfi  dire  ,  long-temps  &  avec 
violence ,  des  fubilances  qui  peuvent  avoir 
quelques  qualités  corroGves  ,  fufTent  de 
fer  ou  de  quelque  autre  métal  dont  les  par- 
ticules ne  fulTent  point  nuifibles  au  corps 
humain. 

Couloire  ,  en  termes  d*Epinglier  , 
eft  une  efpece  de  filière  dans  laquelle  on 
tire  le  laiton  fortant  de  la  première  main  , 
pour  le  réduire  à  la  grolTeur  dont  on  veut 
que  les  épingles  foient. 

COULO.MBES  ,  f.  f.  {Charp.  )  font 
de  IX  gros  poteaux  dans  lescloifons  ou  pans 
de  bois  où  portent  les  poutres  ;  ils  font 
éloignés  de  la  grofTeur  de  la  poutre  ,  & 
dans  l'une  &  Fautre  eft  afTemblé  à  tenons 
&  mortoifes  avec  embrevement ,  le  taf- 
feau  qui  porte  la  poutre. 

COULOM-CH  A  ,  f.  m.  (  Hifi.  mcd.  ) 
nom  que  l'on  donne  en  Perfe  à  des  efpeces 
de  pages  ou  gentilshommes  ,  que  le  roi 
envoie  aux  gouverneurs  des  provinces  , 
pour  leur  fignifier  fes  ordres.  Ce  nom 
iîgnifie  efclM^e  du  roi  ,  non  que  ces  offi- 
ciers foient  réellement  efclaves  comme  les 
ichoglans  dugrand-feigneur ,  mais  ils  pren- 
nent cette  qualité  pour  marquer  qu'ils  font 
entièrement  dévoués  aux  ordres  du  fouve- 
rain  :  car  ce  font  pour  la  plupart  des  en- 
fans  de  qualité  élevés  dès  leur  jeunefTe  à 
la  cour  ,  &  qu'on  deftine  aux  plus  grands 
emplois.  Celui  vers  lequel  le  fophi  les  en- 
voie ,  doit  leur  donner  un  riche  habit 
à  leur  arrivée  ,  &  un  préfent  convena- 
ble à  leur  qualité  lorfqu'ils  s'en  retour- 
nent :  fouvent  même  le  roi  taxe 
le  préfent  que  l'on  doit  faire  à  fon  cou- 
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lom-cha  ,  &  alors  on  eft  obligé  de  le  lui 
payer  d'abord  comme  une  dette  ,  fans 
préjudice  des  libéralités  qu'on  y  ajoute 
félon  le  mérite  de  l'envoyé  &  fon  cré- 
dit auprès  du  prince.  Chardin  ,  l'oyage.  de 
Perfe.  (G) 

COULOMMTERS  ,  (  Gécg,  )  petite 
vi'le  de  France  près  de  Meaux. 

COULON  ,  l'oyei  PiGEON. 

COULON  RAMIER,  l'oyq  MANSART. 

COULONGES  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  en  Poitou. 

COULPE  ,  f .  f.  en  Droit  y  eft  fyno- 
nyme  â  faute.  Ainfi  l'on  dit  pour  ren- 
dre le  lata  culpa  ,  culpa  le  vis  ,  &  culpa 
levi(pLma  des  Latins ,  la  coulpe  légère  ^  &  la 
coulpe  très-légère. 

Les  Théologiens  difent  que  dans  la 
confeftlon  des  péchés ,  le  Sacrement  re- 
met la  coulpe  y  mais  non  la  fatisfadion. 

Coulpe  ,  {Hijheccl.)  fe  dit  encore 
dans  plufieurs  monafteres ,  de  l'aveu  de 
fes  fautes  en  prefence  de  tous  les  frères 
aftbmblés. 

COULURE  ,  (  Econ.  ruR.  )  accident 
qui  furvient  au  bled  encore  fur  pié  ,  aa 
raifin  prêt  à  fortir  de  fleur  ,  ùc.  On 
nomme  bled  coulé  celui  dont  l'épi  eft 
vuide  par  fa  pointe  ,  ou  ne  contient  que 
du  grain  vuide  de  farine  ,  &  qui  eft  alfez 
petit  pour  pafîer  par  le  crible. 

On  attribue  cet  accident  à  divetfes^ 
caufes.  I  •.  Il  peut  venir  de  la  gelée  ;  car  on 
voit  que  lorfqu'il  arrive  de  fortes  gelées 
dans  le  temps  que  le  bled  fort  du  tuyau  , 
les  épis  que  le  froid  attaque  fortement , 
font  entièrement  vuides  &  que  ceux 
dont  l'extrémité  feule  a  été  frappée  de  la 
gelée  ,  ne  font  privés  de  grain  qu'en  cer-» 
te  partie.  M.  Duhamel  adopte  comme 
vraifemblable  l'opinion  qui  prétend  que 
c'eft  un  défaut  de  fécondation  dans  le 
temps  que  le  bled  eft  en  fleurs.  S'il  tom- 
be alors  beaucoup  de  pluie  froide  ,  I* 
poufîiere  des  étamines  ne  peut  pas  fe  ré- 
pandre comme  il  faut^  &  en  confequence 
les  grains  reftent  fans  fubftance.  2°,  Il  y 
a  des  phyficiens  qui  regardent  les  éclairs* 
comme  capables  de  produire  cet  effet. 
Les  découvertes  concernant  l'éleclricité- 
peuvent  favorifer  ce  fentlment ,  à  l'appui 
duquel  vient  encore  l'expérience  que  l'on» 
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a  d*arbres  qui  font  morts  o«  qui  ont 
entic;rement  perdu  leurs  feuilles  apiés 
de  grands  orages  ,  quoiqu'il  ne  parût  pas 
qu'ils  euffent  été  frappés  du  tonnerre. 
3^.  L'âge  ,  la  conftitution  ,  &  autres 
circonftances  qui  varient  à  l'infini ,  ren- 
dent certaines  plantes  plus  ou  moins 
fnfceptibles  de  la  contagion  &  des  effets 
du  mauvais  air.  (-f-) 

Coulures  ,  terme  de  Pêche  ,  cordes 
de  crin  qui  accompagnent  une  feine  par 
en-haut  où  l'on  attache  les  lièges ,  &  par 
en-bas  où  l'on  met  les  caillous. 

Coulure  ,  (  Fondeur.  )  portion  de 
métal  qui  s'eft  échappée  hors  du  moule  , 
quand  on  a  jette  la  pièce. 

COUDO  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure  de 
Portugal  dont  on  fe  fert  à  Goa  &  dans  les 
autres  pofîblTions  que  les  Portugais  ont  aux 
Indes  ,  pour  méfurer  les  étoffes  ,  les  toi- 
les ,  &  autres  femblables  étoffes  envoyées 
d'Europe.  Elle  contient  deux  aunes  un 
quart  de  Hollande. 

COUP,  f.  m.(C/H>.)chocplusou  moins 
violent  d'un  corps  qui  nous  frappe  ,  ou 
contre  lequel  nous  allons  heurter. 

Il  en  réfulte  toujours  que  les  coups  un 
peu  confidérables  affoibliffent  &  quelque- 
fois détruifent  le  refîort  des  vaiffeaux  ou 
îes  divifent.  Lorfque  le  reffort  des  vaif- 
feaux eft  diminué  ou  perdu  ,  le  mou- 
vement progrefîif  des  fluides  qui  y  font 
contenus  s'y  fait  lentement  ,  ou  ne  s'y 
lait  point  ;  parce  que  les  folides  n'ont 
plus  la  force  de  les  pouffer.  Lorfque  les 
vaiffeaux  font  divifés  ,  les  fluides  s'épan- 
chent dans  leurs  interftices,  ou  dans  quel- 
<jue  cavité. 

Les  coups  légers  qui  affoibliffent  peu  le 
reflbrtdes  vaifîèauxou  qui  les  divifent  foi- 
blement ,  n'ont  point  de  fuites  fâcheufes, 
la  nature  pourvoit  toute  feule  à  leur  guéri- 
fon:  mais  les  autres  <:or//»j  peuvent  produire 
toutes  fortes  de  maux ,  des  tumeurs ,  des  fo- 
Jutionsde  continuitédans  les  parties  molles, 
dans  les  parties  dures ,  leur  déplacement , 
un  dérangement  dans  le  cerveau  ,  fi  la 
tête  a  fouffert  ;  en  un  mot  tous  les  effets 
qui  peuvent  naître  des  apoftémes  ,  des 
bleffures  _,  des  contufions  ^  des  fra^lures, 
des  luxations.  Alors  on  doit  confidérer 
{pulçipent  U  nature  du  mal ,  fon  état ,  & 
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fon  degré  ,  pour  y  appliquer  le  remède. 
Tirons  d'abord  les  hommes  du  danger,  & 
puis  nous  endif»ucerons  les  C2iu{ts.  Article 
de  Al.  le  Chevalier  DE  J au  court. 

COUP-DE-SOLEIL  ,  f.  m.  {Med.) 
imprefîion  fubite  &  momentanée  des  ra- 
yons du  Soleil  ,  réunis  par  des  caufes  na- 
turelles fur  quelques  corps  ,  dont  ils  peu- 
vent détruire  la  texture  ,  féparer  ou  dif- 
perfer  les  principes. 

Tout  le  monde  fait  qu'on  détourne  â 
l'aide  d'un  miroir  ardent  les  rayons  du  So- 
leil de  leur  parallélifme  ,  &  qu'on  les 
réunit  dans  un  foyer  où  ils  ritrifient  les 
corps  qu'on  y  préfente.  Or  toutes  les  cau- 
fes naturelles  qui  raffemblent  le  mouve- 
ment de  la  lumiete  vers  un  même  endroit , 
font  capables  de  faire  naître  beaucoup  de 
chaleur  dans  le  lieu  où  elles  dirigent  la 
lumière.  Ainfi  les  nuées  qui  la  réuniffent 
quelquefois  à-peu-près  comme  les  verres 
&  les  miroirs ,  peuvent  produire  des  traits 
de  chaleur  trés-vifs  ,  c'eft  ce  que  nous 
appelions  coups-deSoleil.  Les  plantes  fur 
lesquelles  tombent  ces  traits  de  chaleur , 
en  font  féchées ,  brûlées ,  grillées.  Les 
hommes  n'en  fouffrent  guère  impunément 
l'atteinte  fur  quelque  partie  ducorps^  par- 
ticulièrement fur  la  tête  ;  &  l'expérience 
nous  apprend  que  les  caravanes  ,  les  moif- 
fonneurs  ,  les  faucheurs  ,  les  laboureurs  , 
en  font  fouvent  la  vidime  :  ils  éprouvent 
encore  les  effets  de  ces  traits  de  chaleur  , 
lorfque  le  Soleil,  après  avoir  été  quelque 
temps  obfcurci  par  des  nuages  ,  vient ,  en 
fe  découvrant  tout-à-coup  ,  à  darder  fur 
eux  fes  rayons  fans  aucun  obftacle  qui  les 
brife. 

Cette  chaleur  vive  &  fubil^produit  fur 
le  corps  humain  la  raréfaûion  des  humeurs, 
la  diftenfion  des  vaiffeaux ,  leur  atonie ,  la 
compreffion  du  cerveau  ,  l'extravafation 
des  fluides ,  l'apoplexie  ,  la  mort.  Le  So- 
leil donnant  à  plomb  fur  le  crâne ,  échauf- 
fe cette  partie  ,  met  en  contradion  les  fi- 
bres tendineufes  de  la  dure-mere  ,  &  cau- 
fe  de  violentes  douleurs  de  tête  ,  &  des 
étourdiffemens  qui  font  d'ordinaire  les 
avant-coureurs  de  la  mort. 

La  méthode  préfervative  demande  d'é- 
viter ces  fortes  d'accidens  ,  de  s'en  garan- 
tir par  art  ,  &  de  rompre  ia  force  des  rayons 
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■eu  Soleil  par  un  corps  intermédiaire  ; 
mais  ce  corps  propre  à  produire  cet  effet, 
ne  doit  pas  toucher  la  tête  afin  de  ne  lui 
pas  communiquer  par  le  contad  la  chaleur 
qu'il  recevroit  des  rayons  du  Soleil  :  on  en 
peut  concevoir  la  raifon  par  ce  qui  arrive 
a  ceux  qui  ayant  eu  la  crâne  ouvert,  fe  fer- 
vent pour  la  fureté  de  leur  cerveau  d'une 
calotte  d'argent  ;  bientôt  ils  fe  trouvent 
obligés ,  à  caufe  de  la  grande  chaleur  que 
contrade  cette  calotte ,  de  lui  en  fublf  ituer 
d'autres  faites  de  carton  ou  de  quelque 
matière  moins  denfe  &  moins  folide  qu'un 
métal.  La  méthode  curative  confiile  à 
défemplir  &  détendre  les  vailfeaux  par  la 
faignée  ,  les  lavemens,  les  bains  tiedes  , 
le  repos  des  mufcles  &  de  l'elprit  ,  fair 
frais  &  renouvelle  ,  les  fomentations  ,  les 
vapeurs  d'eau ,  les  humectants,  lesboifTons 
acides  ^&  les  fucs  gélatineux.  ^4 m c/^  de 
M.   le   Chevalier  DE  JaucOURT. 

Coup  Y0\]DK0Y KHJ  ^  expérience  de 
Leyde  ou  de  la  commotion  {Fhyfique  )  , 
eft  le  nom  d'une  expérience  de  l'éledri- 
cité,  dans  laquelle  la  perfonne  ou  les  per- 
fonnes  qui  la  font  fe  fentent  comme  frap- 
pées vivement  &  tout  à  la  fois  dans  plu- 
lieurs  parties  du  corps.  La  manière  ordinai- 
re de  la  faire  eft  fort  fimple  ,  &  confifte  en 
ceci.  Ayant  empli  d'eau  à  moitié  ou  un  peu 
plus  une  bouteille  ou  un  vafe  de  verre  mé- 
diocrement épais ,  bien  net  &  bien  fec  au 
defl'us  de  l'eau  ,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors ,  prenez-le  d'une  main  ,  en  l'em- 
poignant de  façon  que  vous  le  touchiez 
dans  la  partie  qui  répond  à  celle  où  fe 
trouve  l'eau  intérieurement  ,  &  faites 
qu'un  fil  de  métal  partant  du  condudeur  , 
voye\  Conducteur  ,  y  trempe  fans 
toucher  les  bords  du  vafe.  Si  après  que 
l'on  aura  éledrifé  le  globe  pendant  quel- 
que temps  y  vous  tirez  avec  la  jointure 
du  milieu  d'un  des  doigts  de  l'autre 
main  une  étincelle  du  condufteur  ,  vous 
ferez  l'expérience  du  coup  foudroyant , 
ou  plutôt  vous  recevrez  le  coup  fou- 
droyant y  c'eft-à-dire ,  que  dans  Tindant 
que  vous  tirerez  l'étincelle ,  fi  l'éledri- 
cité  eft  d'une  certaine  force,  vous  vous  fen- 
tirez  frappé  violemment  &  en  même  temps 
dans  les  poignets  ,  dans  les  coudes  ,  les 
épaules ,  &  même  dans  la  poitrine.  La 
Tome  IX. 
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manière  dont  cette  expérience  fe  fait 
fentir  &  affede  telles  on  telles  parties  , 
varie  beaucoup  félon  la  force  del'éledri- 
cité  ,  la  conftitution  &  le  tempérament 
des  perfonnes  qui  la  font.  Dans  les  unes, 
&  c'eft  ordinairement  celles  qui  font  d'une 
conftitution  foible  ,  elle  affede  un  plus 
grand  nombre  de  parties  ,  &  produit  ua 
fentiment  de  douleur  plus  vif;  dans  les 
autres  elle  occafionne  une  fi  grande  fur- 
prife  _,  qu'elles  font  tentées  de  croire  que 
quelqu'un  des  afîiftants  les  a  frappées  ;  ne 
pouvant  s'imaginer  que  ce  qu'elles  vien- 
nent d'éprouver  n'eft  dû  qu'à  l'expérience 
qu'elles  ont  faites.  Mais  en  général  elles 
conviennent  toutes  de  la  rapidité  &  de  la 
violence  du  coup  qu'elles  ont  reflènti  ; 
coup  qui  eft  toujours  fuivi  ,  ou  plutôt 
accompagné,  d'une fecoufl'e  ou  convulfion 
fi  vive  dans  les  parties  qui  en  ont  été 
affedées ,  qu'elle  a  fouvent  été  caufc  que 
les  perfonnes  on  jette  le  vafe  par  terre  : 
c'eft  cette  convulfion  qui  a  fait  donner  a 
cette  expérience  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  le  nom  d'expérience  de  la  commo- 
tion ou  du  choc. 

Nous  pourrions  pouffer  plus  loin  ce  dé- 
tail ,  fur  ce  que  l'on  reflënt  en  la  fai- 
fant  ;  mais  comme  c'eft  une  affaire  de 
fenfation  ,  nous  ne  pourrions  efpérer ,  par 
tout  ce  que  nous  ajouterions ,  d'en  donner 
une  idée  précife  au  ledeur  ;  ce  n'efl 
qu'en  la  faifant  lui-même  qu'il  pourra 
l'acquérir. 

Cependant  ,  comme  la  nouveauté  des 
fenfationsles  rend  plus  frappantes ,  &nous 
rend  par-là  plus  éloquents  &  plus  vrais 
dans  les  defcriptions  que  nous  en  faifons  > 
notre  imagination  n'ayant  pu  être  féduite 
par  les  difcours  des  autres ,  je  crois  de- 
voir ajouter  ici  ce  que  dit  M.  Muffchen- 
broeck  de  cQttQ  expérience  ,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivitàM.  de  Reaumur  après 
l'avoir  faite  pour  la  première  fois  y  &  par 
laquelle  nous  en  eûmes  la  première  nou- 
velle. Ayant  donne  une  idée  de  fon 
appareil  ,  qui  reffembloit  à  peu-près  à 
celui  que  je  viens  de  décrire  ,  il  conti- 
nue ainfi  :  «  tenant  de  ma  main  droite 
»  le  vafe  de  verre  ,  tandis  que  j'effayois 
»  de  l'autre  à  tirer  des  étincelles ,  tour 
>j  d'un  coup    ma  main  droite  fut  frappée, 
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»  avec  tant  de  violence,  que  j'eus  Te  corps 
>j  ébranlé  comme  d'un  coup  de  foudre  ;  le 
?3  vaifïeau  ,  ajoute-c-il  ,  quoique  fait  d'un 
ff  verre  mince  ,  ne  fé  cafte  point  ordinai- 
w  rement ,  &  la  main  n'eft  pas  déplacée 
w  par  cette  commotion  ;  mais  les  bras  & 
»  tout  le  corps  font  affedés  d'une  manière 
»  terrible  que  je  ne  puis  exprimer  ;  en  un 
7)  mot,  je  crus  que  c'étoit  fait  de  moi.  >> 
On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  que  le  nom  de  coup  fou- 
^rqyanc  qu'on  a  donné  à  cette  expérience , 
n'eft  que  l'exprefîion  de  ce  que  la  plupart 
des  perfonnes  qui  la  font  croient  reflen- 
tir;la  manière  fubite  &  violente  dont 
elles  font  frappées  leur  faifant  imaginer 
qu'elles  ont  été  comme  foudroyées. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  la 
nouvelle  d'une  expérience  auili  extraor- 
dinaire s'étant  répandue  dans  le  monde  fa- 
vant  ,  tous  les  phyficiens  aient  été  cu- 
rieux de  la  répéter  ;  mais  qu'il  en  ait  été 
de  même  du  peuple  &  des  plus  indiffé- 
rents; que  cette  expérience  ait  excité  leur 
curiofité  au  point  ou  elle  l'excita  ,  c'eft 
ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  s'imaginer , 
il  la  chofe  n'étoit  encore  trop  récente 
pour  qu'on  en  pût  douter.  En  effet ,  il 
n'y  eut  peut-être  jamais  d'empreffement 
pareil  â    celui  qu'on  témoigna  pour   la 
voir  ou  pour  la  faire  ,  tant  on  avoit  de 
peine  à  croire  le  merveilleux  qu'on  en 
racontoit.  Nos  phyficiens  étoient  acca- 
blés de  gens ,  qui  demandoient  à  s'afTurer 
par  eux-mêmes  de  ce  qui  en  étoit  ;  elle 
laifoit  le  fujet  de  la  converfation  ordi- 
naire à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  \ts  \ 
chofes  allèrent  au  point  que  l'éledricité,  I 
qui  jufque  là  avoit   été  renfermée  dans } 
les   cabinets  des    phyficiens  ,  fe  donna 
en  fpeftacle  pour  de  l'argent  ;  des  gens  avec  ; 
des  machines  à  éledricité  s'étant  établis  \ 
dans  les  foires,  &  ayant  couru  les  villes  & 
les  provinces  pour  fatisfaire  à  l'envie  que 
l'on  témoignoit  ,    comme   nous    l'avons 
dit ,  de  toutes  parts ,  de  faire  cette  célè- 
bre expérience. 

C'eft  ainfi  que  la  Phyfique  venge  ,  fi 
cela  fe  peut  dire,  de  temps  en  temps  les 
Phyficiens  du  peu  de  cas  que  le  peuple 
(  &  il  yQn  a  plus  d'une  efpece)  fait  de  leurs 
occupations  ;  elle  leur  offre  des  &its  fi 
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I  fînguHers  &   fi  extraordinaires  ,  gue  I«s 
moins  curieux  ne  peuvent  s'empêcher  de 
{  fortir  de  leur  indifférence  ,  pour  venir 
les  admirer. 

Quelque  fingulier  &  extraordinaire  que 
l'empreffement  dont  nous  venons  de  par- 
ler puiftè  paroître  ,  on  voit  cependant 
qu'il  a  une  efpece  de  fondement  dans  la 
nature  de  la  chofe  elle-même.  En  effet  ^ 
tous  les  différents  phénomènes  que  nous 
offre  la  Phyfique  ne  piquent  pas  égale- 
ment la  curiofiré  ;  il  y  en  a  beaucoup  où 
il  n'y  a  point  à  admirer  pour  qui  ne  fait 
pas  penfer  :  mais  dans  celui-ci  le  mer- 
veilleux s'y  voit ,  s'y  reft'ent  pour  ainfi 
dire.  Quoi  de  plus  furprenant ,  en  effet  , 
qu'une  bouteille  qui  ne  produit  aucune 
fenfation ,  qui  paroît  n'avoir  apporté  aucun 
changement  à  votre  étar ,  &  dont  l'effet 
eft  tel  cependant ,  que  lorfque  vous  l'em- 
poignez ,  l'étincelle  que  vous  tiriez  au- 
paravant du  condudeur  fans  aucune  con- 
féquence  en  n'éprouvant  qu'une  légère 
douleur ,  vous  fait  relfentir  alors  une  vio-< 
lente  commotion  dans  les  bras  &  dans 
la  poitrine  ,  fi  brufquement  &  avec  tant 
de  rapidité  ,  qu'il  efl  impofïïble  de  l'ex- 
primer. 

C'eft  à  Leyde  que  cette  fameufe  expé- 
rience fe  fît  pour  la  première  fois  ,  au 
commencement  de  Janvier  de  l'année 
1746.  Comme  l'on  fut  quelque  temps  avant 
de  lavoir  précifément  qui  en  étoit  l'auteur, 
M.  l'abbé  Nolet  lui  donna  le  nom  d'ex^ 
périence  de  Leyde  ;  &  le  merveilleux  de 
fes  effets  paroiffant  venir  uniquement  de 
la  bouteille  dont  on  fe  fert  pour  la  faire  , 
on  l'appella  aufTi  en  conféquence  la  bou^ 
teille   de  Leyde. 

Depuis  on  a  appris  que  nous  devions 
cette  découverte  à  M.  Cuneus  ,  d'une 
des  premières  familles  de  cette  ville  ,  qui 
aime  &  cultive  la  Phyfique.  Il  la  fit  par 
hafard  un  jour  qu'il  s'occupoit  à  répéter 
quelques  expériences  d'éledricité.  [  Ceci 
eft  tiré  d'une  note  qui  fe  trouve  à  la  page  3 
du  mémoire  de  M.  l'abbé  Nolet  fur  l'ex- 
périence de  Leyde  ,  inféré  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  àQs  Sciences  de 
l'année  1746.  ] 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l'hiftori- 
que  de  cette  expérience ,  fur  l'éclat  &  I9 
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ï^utation  qu'elle  a  donné  à  l'éledricité  ;  |  pIÎGatîon  exa^sfnent  fur  ce  pîé ,  nous  afou-. 


mais  j'ai  cru  que  dans  un  ouvrage  confacré 
a  tranfmettre  à  la  poftérité  les  découvertes 
de^  différents  fîecles,  &  les  circonftances 
qui  les  ont  accompagnées  ,  on  ne  feroit 
pas  fâché  de  trouver  une  hiftoire  abrégée 
de  celle-ci. 

On  conçoit  que  cette  nouvelle  expé- 


terons  celles  qu'ont  donné  de  la  raêïi*| 
expérience  les  plus  habiles  Pkyficiens  »  afin 
que  le  ledeur  puirte  choifir  ,  &  ne  fe  dér 
clarer  que  pour  celle  qui  lui  paroitra  le 
mieux  quadrer  avec  les  faits. 

Au  refte,  nous  n'oublierons  rien  dat)| 
cet  article  pour  rendre  juftice  à  tous  l^i 


rience  ,  ou  plutôt  ce  nouveau  phénomène  !  Phyficiens  qui  ont  travaillé  fur  cette  ma- 


de  rélediicité  ,  réveilla  l'ardeur  des  Phy 
ilciens ,  &  qu'ils  s'emprefl'erent  à  l'envi 
de  reconnoître  toutes  les  différentes  cir- 
conftances  qui  l'accompagnent ,  afin  d'en 
découvrir  les  caufes  ;  c'eft  auiîi  ce  qui 
arriva.  De-là  il  eft  facile  d'imaginer  qu'il 
a  du  réfulter  un  nombre  infini  d'expé- 
riences qu'il  feroit  inutile  &  même  im- 
pofïible  de  raflembler  ici. 

Afin  de  fatisfaire  cependant  à  ce  que 
le  ledeur  a  droit  d'attendre  de  nous  à 
ce  fujet,  nous  expoferons  ce  qui  regarde 
ce  phénomène  d'une  manière  alïez  éten- 
due, pour  qu'il  lui  foit  facile  enfuite  de 
fe  former  une  idée  de  la  plupart  des  ex- 
périences qui  n'en  font  que  des  fuites. 

Pour  exécuter  ceci  d'une  manière  plus 
abrégée ,  nous  commencerons  par  donner 
le  plus  fuccintement  que  nous  pourrons, 
une  idée  deplufieurs  propriétés  des  corps 
éleârifables  par  communication  ,  &  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  dont  il  fera  traité 
plus  amplement  à  V article  ÉLECTRICITÉ  , 
auxquels  il  nous  parolt  que  l'on  doit  attri- 
buer ce  qui  arrive  dans  l'expérience  du 
coup  foudroyant  j' ensuite  nous  montre- 
rons par  l'analyfe  des  faits  qu'elle  nous 
préfente  ,  qu'ainfi  que  nous  venons  de 
l'avancer  ,  elle  n'eft  qu'une  fuite  de  ces 
propriétés.  Au  refte  ,  fi  nous  avons  fuivi 
cette  voie ,  c'eft  que  nous  avons  cru  pou- 
voir par  fon  moyen  donner  un  ordre  plus 
fyftématique  à  cet  article  ,  &  expofer  plus 
méthodiquement  ce  qui  en  dépend  ;  car 
nous  ne  prétendons  nullement  donner 
comme  une  véritable  explication  des  cau- 
fes de  cette  expérience  ce  que  nousdifons 
à  ce  fujet  (  quoiqu'en  le  faifant  nous  ayons 
tâché  de  ne  fuivre  d'autre  guide  que  l'a- 
nalogie des  faits,  mais  plutôt  comme 
une  hypothefe ,  des  conjedures ,  ou  tout 
ce  que  l'on  voudra  fur  ces  caufes.  Pour 
4aice  voir  que  nous  regardons  cette  ex- 


tiere  ;  &  fi  par  hafard  nous  y  manquions  » 
nous  les  prions  de  croire  que  c'eft  fauti» 
d'avoir  été  bien  inftruits,  &  non  pour  leuÇ 
ôcer  rien  d'une  gloire  aufli  légitime  qu© 
celle  qui  leqr  revient  de  leurs  travaux. 

Une  des  plus  grandes  différences  qu'il 
y  ait  entre  les  corps  éledrifables  par  com-^ 
munication  ,  &  ceux  qui  le  ne  font  pas,  &. 
dont  il  foit  important  d'être  inftruit ,  c'eft 
que  les  premiers ,  comme  les  métaux  , 
les  corps  animés  ,  l'eau  ,  &c.  paroilîenc 
être  les  véritables  réfervoirs  de  la  matière 
éledrique ,  comme  M.  Watfon  l'a  avancé 
le  premier ,  &  comme  nous  l'avons  prouvé 
dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  des  fcien-f 
ces  ,  l'année  dernière;  &  que  les  féconds, 
comme  le  verre,  la  porcelaine,  la  cire 
d'Efpagne ,  &c.  paroiflent  au  contraire 
n'en  point  contenir  du  tout ,  ou  du  moinç 
être  de  telle  nature  que  par  les  moyens 
connus  jufqu'ici  nous  ne  pouvons  pas  l'en 
tirer.  Ainfi ,  par  exemple  ,  avec  quelque 
force  que  vous  frottiez  le  verre  >  vous 
ne  l'éleâriferez  jamais  fenfiblement ,  û 
le  corps  qui  le  frotte  ne  contient  de  la 
matière  ébdrique  ;  car  s'il  n'en  contient 
pas,  s'il  en  eft  dépouillé,  quelque  effort 
que  vous  faïUez  ,  &  quelque  temps  que 
vous  employiez  à  le  frotter ,  il  ne  devien- 
dra jamais  éleélrique. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  à  ce  fujet , 
que  les  métaux  ,  les  corps  animés  ,  &c, 
paroiffent  ne  pouvoir  contenir  qu'une 
certaine  quantité  de  feu  ou  fluide  éledri- 
quedans  leurs  pores,  &  qu'aufli-tôt  qu'on 
leur  en  ajoute  au-delà ,  le  furplus  tend 
à  s'échapper  de  toute  part.  Il  fuit  de  ces 
propriétés  un  phénomène  affez  fingulier  , 
que  je  crois  avoir  obfervé  le  premier  J 
c'eft  que  toutes  les  fois  qu'une  perfonne  , 
ou  un  corps  quelconque  ck-drifable  par 
communication  ,  tire  une  étincelle  d'un 
corps  éledrique  ,  le  premier ,  à  moins 
Sss  s   2.  . 
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qu'il  ne  foit  jfolé,  fe  décharge  du  feu 
éfieârique  qu'il  a  reçu  ,  ou  infenliblement 
(  ce  qui  arrive  lorfque  le  corps  eft  dans 
un  contad  immédiat  avec  quelque  grande 
mafle  de  corps  éledrifable  par  commu- 
nication^ comme  le  plancher  ;  )  ou  d'une 
manière  fenfible  &  avec  une  étincelle 
plus  ou  moins  forte  ,  lorfqùe  ce  corps 
étant  comme  ifolé  fe  trouve  de  quelque 
corps  non-éledrique  par  lui-même.  Si 
une  perfonne ,  par  exemple  ,  tire  une 
étincelle  du  condudeur ,  elle  fe  déchar- 
gera du  feu  éledrique  qu'elle  aura  reçue 
d'une  manière  infenfible  à  travers  fes  fou- 
liers  :  mais  fi  elle  prefle  légèrement  avec 
fes  doigts  le  bras  ou  le  poignet  d'une  au- 
tre perfonne  ,  de  façon  cependant  qu'elle 
ne  le  touche  que  dans  très-peu  de  points  ; 
dans  l'inftant  qu'elle  tirera  l'étincelle  , 
elles  refîëntiront  l'une  &  l'autre,  fi  l'é- 
ledricité  eft  un  peu  forte,  une  légère  dou- 
leur comme  d'une  piquure  dans  l'endroit 
où  elles  fe  touchoient  ;  douleur  produite 
par  une  petite  partie  de  l'éledricité  de  la 
perfonne  qui  tire  l'étincelle  qui  pafTe  par 
cet  endroit,  tandis  que  le  refte  fe  dif- 
Ijpe  par  fes  fouliers.  Cet  effet  ira  même 
plus  loin;  &  fi  l'éledricité  eft  d'une  cer- 
taine force ,  il  fe  communiquera  à  quatre  , 
cinq ,  ou  fix  perfonnes  fe  tenant  de  la  mê- 
me manière. 

Les  corps  éledrifables  par  communica- 
tion ont  encore  cette>propriété  ,  qui  félon 
toute  apparence  tient  à  la  première  dont 
nous  avons  parlé  ;  c'eft  qu'en  les  touchant, 
quoique  ce  ne  foit  que  dans  un  point  , 
pourvu  que  le  contad  foit  bien  intime ,  on 
leur  communique  ou  leur  enlevé  l'éledri- 
cité dans  un  inftant. 

Pour  fe  former  une  idée  de  cette  pro- 
priété, qu'on  fuppofe  un  condudeur  ou  tout 
autre  corps  bien  éledrique  :  fi  une  perfonne 
ipofant  fur  le  plancher  le  touche  ,  elle  lui 
enlèvera  toute  fon  éledricité  ,  à  moins 
que  le  plancher  ou  fes  fouliers  ne  foient 
fort  fecs  :  fi  au  contraire  cette  perfonne 
montée  fur  un  gâteau  de  réfine  touche  ce 
même  condudeur  fuppofé  éledrifé  de  nou- 
veau ,  elle  acquerra  au  même  inftant  une 
éledricité  égale  à  la  fienne. 

A  cet  égard,  le  verre  ,  la  porcelaine, 
&  les  autres  fubftançes  éledriques  par  elles- 


cou 

mêmes ,  difterent  extrêmement  de  celles 
qui  ue  le  font  pas  ;  car  vous  pouvez  les 
toucher,  &  même  dans  plufieurs  points 
tout  à  la  fois ,   fans  leur   enlever  pour 
cela  toute  leur  éledricité  :  de  même  ,  ce 
qui  ne  paroit  que  l'inverfe  de  cette  qualité, 
vous  ne  pouvez  les  éledrifer  par  commu- 
nica:ion  ,  qu'autant  que  le  corps    qui  les 
éledrifé  les  touche  tout  à  la  fois  dans  un 
grand  nombre  de  points  ;  encore  ne  peut- 
on  les  éledrifer    fenfiblement  de  cette 
façon  que  d'une  furface  à  l'autre,  c'eft-à- 
dire  ,  par  exemple  ,  qu'en  éledrifant  par 
communication    une   des    furfaces    d'un 
carreau  de  verre ,  on  eledrifera  la  furface 
oppofée.   Il   femble    que  ces    fubftançes 
foient  comme  compofées  de  parties  ayanc 
chacune  en  particulier  leur  petite  atmof- 
phere  d'éledricité.  On  voit  par -là  que. 
pour  deféledrifer  les  corps  éledriques  par 
eux-mêmes  ,  comme  pour  les  éledrifer  par 
communication  ,  il  faut  les  toucher  tout  à 
la  fois  dans  un  grand  nombre  de  points. 
Pour  donner  une  idée  de  leur  compo- 
fition  ,  &  de  celle  des  corps  éledrifables 
I  par  communication  ,  ou  plutôt  de  la  ma- 
I  niere  dont  leurs  différentes  propriétés  dont 
nous  venons   de  parler  ,  peuvent    avoir 
!  lieu,  on  pourroit  fuppofer  les   premiers 
j  comme  compofés  d'un  grand  nombre  de 
petits  globules  non  éledriques  par   eux- 
I  mêmes  ,  mais  alTez  diftant.s  les  uns  des 
autres  pour  que  l'on  puiflè  enlever  l'éledri- 
!  ciré  de  l'un  d'entr'eux  fans  pour  cela  en- 
'  lever  celle  du  globule  voifin  ;  &  les  fe- 
^  conds   comme  compofés  des  mêmes   pe- 
tits globules,  fe  touchant  tous  de  façon  que 
l'on  ne  pourroit  enlever  l'éledricité  de  l'un, 
que  l'on  n'enlevât  en  même  temps  celle  de 
tous  les  autres.  Ainfi ,  par  exemple  ,  en  fup- 
pofant  une  douzaine  de  balles  de  fer  toutes 
ifolées ,  éledrifées  &  placées  à  une  certaine 
diftance  les  unes  des  autres  ,  on  conçoit 
qu'on  pourra  à  différentes  reprifes  tirer  des 
étincelles  d'une  de  ces  balles  ,  fans  enle- 
ver pour  cela  toute  l'éledricité  des  autres, 
&  on  aura  une  idée  de  ce  qui  fe  paftè  dans 
le  verre.  Mais  fi  on  les  fuppofe  rappro- 
chées de  façon  qu'elles  fe  touchent  immé- 
diatement ,  on  ne  pourra  tirer  une  étincelle 
de   l'une  d'entr'elles  qu'on  n'enlevé  ea 
même  temps  toute  ou  la  plus  giande  pat- 
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tîe  de  Vé\e6tncké  des  autres  ;  ce  qui  efl 
le  cas  des  métaux  &  des  autres  corps  élec- 
trifables  par  communication.  Mais  pafibns 
à  une  autre  propriété  des  corps  électri- 
ques par  eux-mêmes  ,  ou  plus  particuliè- 
rement du  verre  &  de  la  porcelaine  dans 
laquelle  nous  paroît  confifter  tout  le 
myftere  du  coup  foudroyant. 

Cette  fiiîgulier&^opriéré  du  verre  eft 
que  lorfqu'il  eiî  éledrifé  par  communi- 
cation ,  ou  même  par  frottement ,  comme 
nous  l'av  ons  découvert,  pendant  que  la  fur- 
face  oppofée  à  celle  qu'on  éledrife  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  manières^  eft  en  contad 
avec  du  métal  ou  toute  autre  fubftance 
électrifable  par  communication  ,  il  ac- 
quiert la  faculté  de  donner  du  fluide  élec- 
trique par  la  furface  qui  eft  éledrifée  ,  & 
en  donne  eftedivement  fi  rien  ne  l'en  em- 
pêche _,  &  d'en',pomper  ou  d'en  tirer  par 
fon  oppofée  en  contad  avec  le  corps  mé- 
tallique ;  &  ce  qu'il  fait  effedivement  s'il 
en  peut  donner  par  la  première  furface. 
Eclairciftbns  ceci  par  un  exemple.  Suppo- 
lons  un  carreau  de  verre  bien  net  &  bien 
fec ,  fufpendu  horizontalement  fur  des  cor- 
dons de  foie  &  recouvert  d'une  feuille 
de  plomb  d'une  figure  femblable  ,  mais 
plus  petite  dans  toutes  fes  dimenfions 
d'un  pouce  ou  un  peu  plus ,  de  façon  qu'il 
la  déborde  en  tout  fens  ;  fuppofons  encore 
ce  carreau  éledrifé  par  communication  au 
moyen  de  l'éledricité  que  reçoit  la  feuille 
du  condudeur  ;  imaginons  de  plus  qu'une 
perfonne  touche  fa  furface  inférieure  du 
plat  delà  main  ,  fans  cependant  en  toucher 
les  bords:  fi  après  l'avoir  éledrifé  de  cette 
manière  pendant  un  certain  temps  ,  on 
ote  à  la  feuille  de  plomb  fa  communica- 
tion avec  le  condudeur,  on  verra  que  cette 
feuille  qui  auparavant  récevoit  l'éledri- 
cité y  en  fournira ,  &  que  la  furface  infé- 
rieure qui  en  fourniftbit ,  comme  nous  le 
dirons  dans  un  moment ,  en  recevra.  Pour 
bien  s'afturer  de  l'exiftence  de  ce  fait , 
préfentez  à  la  feuille  de  plomb  une  pointe 
de  fer  ,  vous  verrez  à  fon  extrémité  une 
efpece  de  petit  point  de  lumière  ;  faites- 
en  de  même  à  la  furface  inférieure  du  car- 
reau ,  au  lieu  de  ce  point  vous  verrez  à  la 
pointe  une  aigrette  ,  ou  fi  vous  ne  la  voyez 
pas ,  vous  f«rez  toujours  en  éiac  de  Tex- 
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citer  en  tirant  des  étincelles  de  la  feuille- 
de  plomb.  Or  ,  comme  on  le  verra  à  Van, 
Electricité  ,  &  comme  nous  l'avons 
montré  dyis  le  mémoire  déjà  cité,  le  point 
de  lum.iere  indique  toujours  l'entrée  du 
fluide  éledrique  dans  le  corps,  &  l'aigrette 
fa  fortie;  ce  qui  montre  que  dans  le  pre- 
mier cas  il  y  a  un  fluide  éledrique  qui  fort 
de  la  feuille  de  plomb  &  entre  dans  la 
pointe  de  fer  ,  &  que  dans  le  fécond  il  y 
en  a  un  qui  fort  de  cette  pointe  pour  en- 
trer dans  la  furface  inférieure  du  verre. 

Dans  les  circonftances  que  nous  avons 
dites  être  néceffaires  à  obferver  pour  que 
le  verre  acquît  la  propriété  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  nous  avons  îpécifié  particu- 
lièrement qu'il  falîoit  tenir  le  plat  de  la 
main  contre  la  furface  oppofée  à  celle 
qui  recevoir  l'éledricité.  Or  quoique  tout 
verre  éledrifé  par  une  de  fes  furfaces  y. 
foit  par  frottement  ,  foit  par  communi- 
cation y  donne  toujours  un  peu  d'élec- 
tricité par  l'autre  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  préfentant  à  cette  dernière 
furface  la  pointe  de  fer  (  car  on  y  verra 
le  petit  point  de  lumière ,  qui  eft ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  la  preuve  qu'il 
fort  un  fluide  éledrique  du  corps  auquel 
vous  la  préfentez  )  il  paroît  cependant  par 
un  grand  nombre  d'expériences  ,  que  par 
le  moyen  dont  nous  avons  parlé  on  oblige 
une  plus  grande  quantité  de  fluide  élec- 
trique à  fortir  de  cette  furface  non  élec- 
trifée.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  fi  vous  élec- 
trifez  par  communication  un  tube  de 
verre  plein  de  limaille  de  fer  ou  de 
fable ,  il  paroîtra  peu  d'éledricité  au  de- 
hors ,  pendant  qu'elle  pafl^ra  toute  au 
dedans.  De  même  fi  vous  vuidez  ce  tube 
d'air  ,  ce  qui ,  comme  on  le  verra  à  Var- 
ticle  Electricité  ,  revient  à  la  même 
chofe  que  de  l'emplir  de  limaille,  vous 
verrez  encore  dans  l'obfcurité  l'éledricité 
pafter  au  dedans  ,  &  y  faire  plufieurs  jets 
d'un  feu  pâle  &  rare  ,  ^c.  enfin  on  obfer- 
vera  toujours  qu'il  fort  beaucoup  plus  de 
fluide  éledrique  de  la  furface  oppofée  à 
celle  qu'on  éledrifé,  lorfque  la  première 
eft  en  contad  avec  quelque  corps  élec- 
trifable par  communication,  que  dans  tout 
autre  cas. 

On  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut^ 
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comment ,  lorfque  le  carreau  de  verre  a 
été  fortement  éledrife  ,  fa  furface  qui 
a  reçu  l'ébdricité  en  fournit  ,  &  com- 
ment fon  oppofée  en  pompe  des  corps  en- 
vironnans  qui  en  peuvent  donner.  Mais 
nous  avons  dit  que  dès  que  le  verre  eft  élec- 
trifé  par  une  de  fes  furfaces ,  pendant  que 
Taurre  eft  en  contaft  avec  un  corps  e'iec- 
trifable  par  communication  ,  il  acquiert 
une  tendance  à  produire  cet  effets  s'il 
n'en  eft  pas  empêché  ;  c'eft  ce  qui  demande 
à  être  expliqué  un  peu  plus  au  long.  Quant 
ai  fait  ,  voici  ce  qui  arrive  ,  &  que  l'on 
obfer/eraconftamment  dès  qu'on  commen- 
ce:a  à  éledrifer  le  carreau  de  verre. 
Par  exemple  ,  tout  étant  de  même  que 
fjous  l'avons  fuppofé  plus  haut,  on  verra  , 
il  l'on  retire  pour  un  moment  la  main  de 
defibus  la  furface  inférieure;  on  verra, 
dis-je  ,  en  y  préfentant  la  pointe  de  fer , 
le  point  de  lumière  à  cette  pointe  ;  preu- 
ve ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  le  flui- 
de fort  de  cette  furface.  Mais  à  mefure 
que  le  carreau  de  verre  deviendra  plus 
éledrique  ,  ce  point  ira  toujours  en  s'af- 
foiblifîant ,  comme  on  pourra  s'en  apper- 
i:evoir  en  retirant  la  main  de  temps  en 
temps, &  préfentant  la  pointe.Enfin  lorfque 
ce  verre  aura  acquis  le  plus  grand  degré 
d'éleélricité  que  la  vertu  éledrique  du 
globe  pourra  lui  communiquer  ,  fi  l'on 
prcfente  de  nouveau  cette  pointe  à  la  fur- 
face  inférieure,  le  point  de  lumière  paroi- 
tra  comme  infenfible  ,  ou  s'évanouira  tel- 
lement que  pour  peu  que  l'éledricité  du 
condudeur  vienne  à  diminuer  en  en  tirant 
des  étincelles  ,  ou  par  quelqu'autre  caufe, 
ce  point  fe  changera  aufli-tôt  en  aigret- 
te ,  qui  eft  la  marque  d'un  fluide  élec- 
triqae  fortant  de  cette  pointe  ,  &  tendant 
â  entrer  dans  le  corps  auquel  vous  lapréfen- 
tez.  Cependant  la  tendance  de  ce  carreau  à 
fournir  de  léledricité  ,  n'a  pas  moins  lieu 
pendant  tout  le  temps  de  fon  éledrifation  : 
mais  comme  c'eft  avec  peu  de  fore  j ,  elle 
x\e  fe  manifefte  que  dans  le  cas  où  elle  peut 
véritablement  entrer  en  adion,  comme 
lorfqu^on  diminue  tout-d'un-coup  par  une 
forte  étincelle  l'éledricité  du  condudeur. 
Car  (i  dans  le  même  moment  ayant  ré- 
tiré la  main  de  fa  furface  inférieure  ,  on 
çréfentç  à  cette  furface  la  pointe  de  fer  , 
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on  en  verra  fortir  une  aigrette,  au  lieu 
du  point  de  lumière  que  nous  avons  dit 
précédemment  qu'on  y  obfervoit.  Voici  à 
peu-près  comment  nous  concevons  que  ces 
différents  effets  ont  lieu.  Lorfque  vous 
commencez  à  éledrifer  le  carreau  du  ver- 
re, ia  force  qu'il  acquiert  pour  fournir  du 
fluide  éledrique  par  fa  furface  éledrifée  , 
eft  inférieure  de  beaucoup  à  celle  avec 
laquelle  le  globe  tend  à  en  fournir  par  le 
condudeur  :  celle-ci  l'emportant  donc ,  l'é- 
ledricité  qu'il  fournit  doit  paflèr  au  travers 
du  verre  ,  &  en  fortir ,  comme  on  a  vu  qu€ 
cela  arrivoit ,  à-peu-près  comme  deux 
courants  d'air  oppofés  qui  fe  lencontre- 
roient  dans  un  tuyau  ;  celui  qui  auroit 
le  plus  de  vîrefte  repoufTeroit  l'autre  ,  & 
l'obligeroità  lui  livrer  pafîàge.  Mais  com- 
me à  mefure  que  le  carreau  de  verre  eft 
éledrifé ,  il  acquiert  plus  de  force  pour 
pouffer  du  fluide  par  la  furface  éledrifée  , 
&c.  la  force  avec  laquelle  l'éledricité  vient 
du  globe  l'emporte  de  moins  en  moins 
fur  celle  avec  laquelle  il  tend  à  en  don- 
ner ;  de  façon  que  le  fluide  éledrique 
qui  palfe  à  travers  le  carreau  va  toujours 
en  diminuant  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  force 
que  le  carreau  a  pour  en  fournir,  étant 
égale  à  celle  qne  le  globe  a  pour  lui  en 
communiquer  ,  il  n'en  peut  plus  paffer. 
Ces  deux  forces  une  fois  parvenues  à 
l'égalité  y  dès  que  celle  avec  laquelle  le 
condudeur  agit  s'affoiblit  ,  foit  que  l'on 
diminue  l'éledricité  en  en  tirant  des  étin- 
celles ,  ou  que  le  globe  en  fournifîè  moins , 
la  force  avec  laquelle  le  carreau  tend  à 
fournir  du  fluide  éledrique  l'emporte  ; 
&  il  en  donne  par  la  furface  éledrifée  , 
pendant  qu'il  en  pompe  par  l'autre  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit.  Au  relie  il  paroît 
que  toutes  les  fubftances  éledriques  par 
elles-mêmes  ,  n'ont  pas  la  propriété  du 
verre  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  ne 
connoit  encore  que  la  porcelaine  &  le  talc 
qu'on  lui  puiffefubftituer  dans  l'expérience 
du  coup  foudroyant.  M.  Dutour  de  Riom  , 
correfpondant  de  l'académie  des  Sciences, 
eft  le  premier  que  je  fâche  qui  ait  parlé  de 
cette  propriété  du  talc. 

Ayant  mis  fous  les  yeux  du  ledeur  ces 
différentes  propriétés  des  fubftances  élec- 
triques &  non  éledriques  par  elles-«n4- 
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aies  y  nous  paierons  à  l'anaîyfe  des  moyens . 
que  l'on  emploie  pour  faire  l'expérience 
du  coup  foudroyant ,  &  de  ce  qui  fe  paife 
dans  cette  expérieruîe. 

Dans  la  defcription  que  nous  avons  don- 
née de  la  manière  dont  elle  fe  fait ,   nous 
avons  dit  que  l'on  empliflbit  la  bouteille 
à  moitié  ,  ou  un  peu  plus ,  &  que  l'on  fai- 
foit  tremper  dans  l'eau  de  cette  bouteille, 
un  fil  de   métal   partant  du   conduûeur. 
Nous  avons  dit  en  même  temps  qu|il  fal- 
loit  la  tenir  d'une  main  ,  en  l'empoignant 
de  façon  que  l'on  touche  les  parties  de  fa 
furface  qui  répondent  à  celle  que  l'eau  tou- 
che intérieurement,  &  enfuite  tirer  une 
ttincelledu  condudeur.  Nous  allons ,  d'a- 
près les  différentes  propriétés  du  verre ,  & 
des  corps  éledrifables  par  communication , 
que  nous  avons   rapportées  ,   ellàyer  de 
faire  voir  comment  de  cette  difpofition  & 
de  ces  propriétés  il  en  doit  réfulter  un 
choc  dans  la  perfonne  qui  fait  l'expérien- 
ce. Par  les  propriétés  du  verre  ,  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  on  voit  ,  i^.  que 
l'eau  étant  éiedrifée  par  le  moyen  du  fil 
de  métal  venant  du  conduâeur,  elle  doit 
fcledrifer  le  verre  dans  tous  les  points  où 
elle  le  touche  ,  puifque  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ,   le  verre   s'éledrife  ainfi  par 
communication.  On  fent  facilement  aufîi 
pourquoi  on  ne  doit  pas  emplir  la  bou- 
teille d'eau  au  •défias  d'une  certaine  hau- 
teur ,  &  pourquoi  elle  doit  être  fort  feche 
dans  toute  la  partie  extérieure   &  inté- 
rieure au-deflus  de  la  furface  de  l'eau  ; 
car  û  cette   liqueur  montoit   trop  haut 
dans  la  bouteille  ,   ou  que  fes  deux  fur- 
faces  fufient  humides ,  l'éledricité  pour- 
roit  glifièr  le  long  de  ces   furfaces  ,  fe 
tranfmettre  à  la  main  ,  ùc.  &   de  là  fe 
perdre  dans  le  plancher  ;  ainfi  le  verre  ne 
pourroit  pluss'éleûrifer  ,  puifqu'il  ne  ref- 
teroit  plus  d'éleôricité  :  on  voit  donc  la 
nécefiité  d'un  intervalle  ,  rebord  ou  marge 
de  verre  ,  qui  fépare  les  deux  fubftances 
éledrifables  par  communication  ,   qui  le 
touchent.  On  voit  20.  que  la  main  ,  qui 
eft  un  éleârifable  par  communication  , 
touchant  la  bouteille  par  fa  furface  exté- 
rieure, doit  obliger  une  partie  del'éledri- 
cité  que  reçoit  l'intérieure  ,  à  paflêr  au 
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que  cela  arrivoit  dans  ce  cas.   3*.   Qqq 

par-là ,  au  bout  d'un  certain  temps  d'élec- 
trifation  ,  cetîe  bouteille  acquiert  la  pro- 
priété de  pouvoir  fournir  de  l'éleâricité 
par  fa  furface  intérieure  ,  &  d'en  pomper 
extérieurement  par  les  pores  répondants  à 
ceux  qui  ont  été  éledrifésen  dedans.  Ceci 
étant  bien  entendu  ,  fi  l'on  fe  rappelle  qi:e 
tous  les  corps  éledrifables  par  communi- 
cation ,  contiennent  beaucoup  de  fluide 
éledrique  ^  on  concevra  comment  on  doit 
éprouver  un  choc  ,  lorfqu'en  tenant   la 
bouteille  d'une  main  ,  on  tire  de  l'autre 
une  étincelle  du  conduûeur  ;  car  dès  que 
vous  tirez  cette  étincelle  ,  vous  acquérez 
du  fluide  éitdrique  qui  tend  à  fe  déchar- 
ger de  toutes  parts ,  &  qui  fe  déchargeroit 
effedivement  au  plancher  à  travers  vos 
foulieis^  il  dans  le  même  inftant  le  cul  de 
la  bouteille  ne  Pattiroit  :  or  comme  dans 
le  même  temps  que  d'une  main  vous  tirez 
l'étincelle  du    ccndudeur  ,    la  bouteille 
tire  ou  pompe  l'éledricité  de  l'autre  main 
qui  la  touche  ,   comme  nous  l'avons  die  , 
vous  devez  en  conféquence  fentir  inflan- 
tanément  deux  fecoufies  dans  les  parties 
du  corps  oppofees  ,  c'efl-à-dire ,  dans  le 
poignet ,  ^'c.  de  la  main  qui  tient  la  bou- 
telle  ,  &  dans  celui  de  celle  qui  tire  l'é- 
tincelle. En  effet  y  dans  le  bras  qui  tire 
l'étincelle  ,  vous  devez  fentir  une  fecoufîe 
produite  tai  le  fluide  éledrique  qui  y  en- 
tre ;  &  dans  celui  qui  tient  la  bouteille  , 
une  autre  fecoufTe  produite  au  contraire 
par  le  fluide  qui  en  fort  :  &  c'eft  aufTi  ce 
que  l'on  refTent,  non-feulement  dans  les 
poignets  ,  mais  encore  dans  les  coudes  , 
&c.  comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  cet  article.   Cette  double  fcn- 
fation  diflingue  d'une  manière  bien  pré- 
cife  l'effet  de  cette  expérience  ,  de  celui 
d'une  flmple  étincelle  que  Ton  tire  du 
condudeur.   Dans  ce  dernier  cas  on  ne 
refier.t  qu'une  feule  fecoufîe,  &  cela  dans 
la  partie  qui  ti!«  l'ctincelle.  II  eft  vrai  que 
lorfque  l'éleâricité  efl  très-forte  ,  on  en 
refTent  une   aufTi  quelquefois  en    même 
temps  dans  la  cheville  du  pié  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  quelques  phyficiens  ,    que  le 
choc  de  l'expérience  de  Leyde  ne  différoi» 
de  celui  que  produit  une  fimple  étincelle. 


travers  du  verre  ,  comme  nous  avons  dit  j  que  par  la  force  3  mais  ils  ne  faifoient  pa| 


éç^  cou 

attention  à  cette  double  fenfation  fimul- 
tanée,  que  l'on  éprouve  toujours  dans  cet- 
te expérience  ,  -quelque  foible  même  que 
foit  l'éledricité  ,  &  qui  par-là  en  fait  , 
pour  ainfi  dire ,  le  caradere. 

L'expérience  fuivante  forme  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  de  l'explication 
que  nous  venons  de  donner  des  caufbs  du 
coup  foudroyant. 

Que  tout  reliant  de  même,  on  fuppofe 
la  bouteille  placée  fur  un  guéridon  de 
bois,  &  deux  perfonnes  ayant  chacune  une 
main  pofée  deffus,  toujours  dans  la  partie 
qui  répond  à  celle  où  l'eau  fe  trouve  inté- 
rieurement; fi  l'une  d'elles  tire  une  étin- 
celle du  condudeur  ,  elles  feront  frappées 
toutes  les  deux  en  même  temps  ;  mais 
J'une  ,  celle  qui  tout  à  la  fois  touche  la 
bouteille  &  tire  Tétincelle  ,  recevra  le 
coup  foudroyant  ;  &  l'autre  ,  dont  la  main 
repofe  defTus ,  ne  fera  frappée,  quoiqu'af- 
fez  vivement,  que  dans  le  bras  &  le  poi- 
gnet de  la  main  qui  touche  à  la  bouteille. 
La  raifon  en  eft  fenfible.  Lorfqu'une  des 
perfonnes  tire  l'étincelle  du  condudeur  , 
Je  verre  de  la  bouteille  pompe  le  irluide 
tledrique  de  tous  les  corps  qui  touchent 
Jes  points  de  fa  fjrfice  extérieure  répon- 
dant à  ceux  que  touche  l'eau  intérieure- 
ïRent  :  il  doit  donc  non- feulement  en 
pomper  de  la  perfonne  qui  tire  l'étincel- 
je  ,  &  par-là  lui  faire  recevoir  le  coup 
foudroyant ,  mais  encore  de  celle  qui  ne 
fait  que  ri^pofer  fa  main  deflTus,  quoique 
cette  perfonne  ne  participe  aucunement 
3u  relie  de  l'expérience. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  efl:  à  pro- 
pos de  répondre  à  «me  difficulté  que  l'on 
pourroit  nous  faire.  Selon  vous  ,  nous 
dira-t-on  ,  les  fecoulîes  que  l'on  reffent 
dans  le  coup  foudroyant,  font  produites 
par  l'encrée  du  fluide  éledrique  d'un  coté  , 
&  par  fa  fortie  de  l'autre.  Or  ce  fluide 
entrant  par  la  main  qui  tire  l'étincelle  , 
&  fortant  par  celle  qui  tient  la  bouteille  , 
jl  fembleroit  que  ces  fecoufles  devroient 
fe  faire  fentic  aux  deux  mains  ,  &  ce- 
p^dant  vous  dites  que  c'eft  aux  poignets^ 
aux  coudes  ,  ^c.  Comment  cela  fe  faic- 
jl  ?  le  voici.  Ce  n'eft  pas  tant  l'entrée 
ini  la  fortie  du  fluide  éledrique  dans  un 
corps ,  qui  produit  un  eifet  ou  une  fen- 
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fation  ,  que  la  manière  dont  ce  fluide 
entre  ou  fort.  La  raifon  en  eft  que  la 
tranfmifîion  de  Téledricité  d'un  corps  à 
un  autre  qui  le  touche  immédiatement  ^ 
fe  fait  fans  choc  ,  fans  étincelle  ^  enfin 
fans  aucun  effet  apparent  ;  au  lieu  que  11 
elle  fe  fait  d'un  corps  à  un  autre  qui  ne 
le  touche  pas  ,  il  y  a  toujours  étincelle 
&  choc.  Ainfi  ,  que  l'on  éledrife  une 
chaîne  de  fer  non  tendue  ,  &  dont 
les  chaînons  foient  à  quelque  diftance  les 
uns  des  autres  ,  le  pafîàge  de  l'éledri- 
cité  de  l'un  à  l'autre  deviendra  fenfible 
par  une  étincelle  qui  partira  fuccefîive- 
ment  de  chacun  d'eux  ;  mais  fi  la  chaî- 
ne efl  bien  tendue  ,  en  forte  que  tous  les 
chaînons  fe  touchent  bien  intimement , 
la  tranfmifîion  fe  fera  d'un  bout  à  l'autre 
dans  un  inftant  ,  &  fans  que  l'on  s'en  ap- 
perçoive.  Appliquons  ceci  à  ce  qui  fe 
paflb  dans  un  homme  qui  fait  l'expérien- 
ce du  coup  foudroyant.  Dans  cet  homme 
fe  trouvent  des  articulations  aux  poignets  , 
aux  coudes ,  aux  épaules  ,  Ê'c.  Dans  ces 
parties  la  continuité  n'eft  pas  bien  en- 
tière ;  elles  reffemblent  donc  en  quel- 
que façon  aux  chaînons  qui  ne  fe  tou- 
chent pas  immédiatement  :  il  s'enfuit 
donc  qu'il  doit  y  avoir  une  efpece  de 
choc  ,  lorfque  l'éledricité  pafTe  de  l'une 
à  l'autre  ,  comme  nous  avons  dit  qu'on 
l'obferve.  Cependant  le  doigt  ne  laifTe 
pas  de  refTentir  une  douleur  ,  mais  plutôt 
d'une  forte  piquure  brûlante  ;  &  fl  la 
main  qui  touche  la  bouteille  ne  reffent 
rien  ordinairement  ,  c'eft  que  le  fluide 
éledrique  fe  déchargeant  par  tous  fes  po- 
res ,  l'imprefTion  qu'elle  fait  eft  trop  foi- 
ble pour  être  apperçue.  Vous  vous  afTu- 
rerez  que  c'en  eft  là  l'unique  caufe  ,  fî 
au  lieu  d'appuyer  la  main  toure  entière 
fur  une  bouteille  bien  éledrifée  ,  vous 
ne  la  touchez  que  du  bout  des  doigts  ; 
car  vous  y  reiTentirez  une  douleur  très- 
vive  en  faifant  l'expérience ,  le  fluide 
éledrique  faifant  alors  une  imprefTion  fort 
feufible  ,  parce  qu'il  ne  fort  que  par  le 
petit  nombre  de  pores  qui  font  au  bout 
des  doigts. 

Non-feulement  l!expérience  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut ,  paroît  con^ 
firmer  notre  explication  deseftlts  de  la 
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bouteille  de  Leyde  ,  mais  encore  la  plu- 
part de  celles  que  Ton  peut  faire  avec 
cette  bouteille  ;  ainfi  lorfqu'elle  fait  par- 
tie d'un  fyftéme  de  corps  eledrifés , 
quoique  d'abord  l'éledricité  paroill'e  plus 
foible  que  lorfqu'il  n'y  en  a  pas,  cepen- 
dant elle  augmente  fucceiïivement  juf- 
qu'à  devenir  trés-forte  ;  ce  qui  arrive 
lorfque  cette  bouteille  a  acquis  la  plus 
grande  vertu  poiïible  ,  relativement  à 
rintenfité  de  la  force  électrique  qui  vient 
du  globe.  On  dit  alors  qu'elle  elt  chargée , 
&  réledricité  devient  en  quelque  façon 
confiante  ,  &  n'augmente  ni  ne  diminue 
point  à  chaque  infiant  comme  cela  arri- 
ve lorfque  cette  bouteille  ne  fait  point 
partie  du  fyffême  des  corps  éleârifés  ; 
en  forte  qu'elle  forme  comme  une  efpece 
de  réfervoir  à  l'éledricité  :  or  cet  effet 
eft  une  fuite  naturelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  propriété  qu'a 
le  verre  ,  de  fournir  du  fluide  électrique 
par  la  furface  qui  en  a  reçu  ,  &  d'en 
pomper  par  celle  qui  en  a  donné  :  car 


C  O  U  éç/ 

nairement  un  bouchon  dans  la  bouteille  , 
au  travers  duquel  padb  un  fil  de  fer  qui 
va  tremper  dans  l'eau  ,  &  dont  l'extré- 
mité qui  déborde  le  bouchon  ,  efl  cour- 
bée comme  un  anneau  ,  on  l'appelle  le 
crochet.  Par  ce  moyen  on  fe  fert  plus 
commodément  de  cette  bouteille  :  & 
l'ayant  chargée  ,  on  peut  la  tranfporte^: 
où  l'on  veut. 

Après  avoir  donné  notre  explication 
des  caufes  de  l'expérience  du  coup  fou- 
droyant ,  il  eft  à  propos  de  dire ,  comme 
nous  l'avons  promis ,  deux  mots  de  cel- 
les qu'en  ont  donné  les  plus  habiles  phy- 
ficiens  ,  comme  MM.  l'abbé  Nolet  , 
Jallabert ,  Watfon  &  Franklin. 

Selon  le  premier  ,  tout  dans  cette  ex- 
périence confifleà  éledrifer  un  corps  for- 
tement ,  lequel  cependant  on  puifTe  tou- 
cher &  manier  fans  lui  rien  faire  perdre 
de  fa  vertu  ;  &  la  commotion  que  l'on 
refïent ,  vient  de  ce  que  la  matière  élec- 
trique du  corps  non-éledrifé  qui  fait  l'ex- 
périence ,  efl  vivement  &  en  même  temps 


par  cette  propriété  on  voit  que  lorfque  le  \  choquée  d'un  côté   par   celle  qui  fort  du 


verre  de  la  bouteille  de  Leyde  a  été  for 
tement  éledrifé  ,  ii  le  globe  vient  à  four- 
nir moins  d'éledricité  ,  ce  verre  en  re- 
donne à  l'eau  ,  s3c.  en  en  pompant  de 
la  perfonne  ou  du  fupportnon-éledrique 
fur  lequel  il  efl  appuyé  :  la  force  qu'ont 
le  globe  &  la  bouteille  pour  fournir 
chacun  de  l'éledricité  ,  étant ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  pour  ainfi 
dire  en  équilibre  lorfque  celle-ci  ell  bien 
chargée.  On  voit  encore  par  la  même 
raifon  ,  que  la  vertu  qu'a  cet:e  bouteille 
de  conferver  long-temps  fon  éledricité  ^ 
eft  une  fuite  de  la  même  propriété-  En 
effet ,  tant  qu'elle  conferve  la  faculté  de 
pomper  du  fluide  éledrique  des  corps 
qui  la  touchent,  elle  conferve  celle  d'en 
fournir  ,  &  par  conféquent  de  paroîcre 
éledrique.  Le  temps  que  cette  bouteille 
conferve  fon  éledricité  ,  va  quelquefois 
jufqu'à  trente  -  fix  ,  quarante  heures ,  & 
plus. 

Dans  la  defcription  que  nous  avons 
donnée  du  procédé  que  l'on  obferve  dans 
cette  expérience  ,  nous  avons  fuivi  celui 
qui  a  été  le  premier  employé  ,  comme  le 
plus  fimple.  Aujourd'hui  on  met  ordi- 
iome  IX. 


condudeur,  &  de  l'autre,  par  celle  qui 
s'élance  de  la  bouteille.  Selon  M.  Jalla- 
bert ,  au  moment  de  l'expérience  ,  deux 
courans  d'un  fluide  trés-élaftique  mus  avec 
violence,   entrent  &  fe  précipitent  dans 
le  corps  par  deux  routes  oppofées  ,  fe 
rencontrent,    fe  heurtent ,  &    leur  mu- 
tuelle répulfion  caufe   une  condenfation 
forcée  de  ce  fluide  en  diverfes  parties  du 
corps.  Selon  M.  Watfon  ,  lorfque  la  per- 
fonne qui  ïûtV expérience  de  Leyde  ou  du 
coup  foudroyant^  tire  l'étincelle  du  con- 
dudeur, elle  perd   au  moment  de  l'ex- 
plofion  qui  fe  fait  alors  ,  autant  de  feu 
de  fon  corps  ,   qu'il   y  en  avoit   d'accu- 
mulé dans  l'eau  &  dans  le  canon  de  fufil  \ 
&  elle  fent  dans  fes  deux  bras  l'effet  du 
courant  de   fon  feu    qui  paffe   à   travers 
l'un,  au  canon  du  fufil  ;  &  â  travers  l'au- 
tre ,   à  la  fiole  ou  à  la  bouteille.  Enfin  , 
félon   M.   Franklin  ,   la  commotion    n'a 
lieu  qu'en  conféquence  de  la  prodigieufe 
condenfation  du  fluide  éledrique  dans  la 
furface  du    verre    touchée  par  le  corps 
éledrifable  par  communication  éledrifé , 
comme  l'eau  ^  le  métal  ^  ^c.  &  raréfie 
au  même  degré  dans  la  furface  oopofée  \ 
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&  ce  fluide  ,  pour  fe  rétablir  en  équi- 
libre^ ne  pouvant  pafTer  à  travers  le  verre^ 
qui  j  félon  cet  auteur  ,  y  eft  imperméa- 
ble; ce  fluide,  dis- je  ,  dansl'inftant  que 
l'on  cire  l'étincelle  ,  fe  précipice  avec  une 
rapidité  inexprimable  à  travers  le  corps 
éledrifable  par  communication  ,  qui  fait 
la  jondion  du  conduâeur  à  la  bouteille  , 
pour  entrer  dans  la  furface  du  verre  de 
cette  bouteille  ,  dans  laquelle  il  avoir 
été  tant  raréfié. 

On  voit  par  cet  expofé  de  la  dodrine 
de  M.  Franklin  fur  la  caufe  à\i  coup  fou- 
droyant ,  que  la  nôtre  y  a  afTez  de  rap- 
port. Nous  prétendons  en  effet  ,  comme 
lui ,  qu'il  fe  fait  un  mouvement  de  fluide 
éledrique  ,  du  crochet  de  la  bouteille 
vers  fon  ventre  ;  &  il  faut  en  convenir. 
Il  efl:  le  premier  qui  à  cet  égard  ait  bien 
obfervé  ce  qui  fe  pafTe  dans  cette  expé- 
rience ,  &  nous  fommes  d'accord  avec 
lui  quant  aux  effets  en  général,  maisd'une 
opinion  très-diftérente  de  la  fienne.  On 
vient  de  voir  que ,  félon  lui  y  le  verre 
eft  imperméable  à  la  matière  éleâriq ne; 
que  lorfu'on  charge  la  bouteille  ,  il  fort 
autant  de  fluide  électrique  de  fa  furface 
intérieure,  qu'il  en  encre  par  l'extérieure. 
Or  il  ne  prouve  nullement  l'imperméabi- 
lité du  verre  à  la  matière  éledrique , 
d'une  manière  décifive  ,  non  plus  que 
la  féconde  propofltion  :  tous  les  faits  qu'il 
allègue  à  ce  fujet  étant  équivoques  ,  & 
pouvant  tout  aufTi-bien  provenir  d'autres 
caufes.  Enfin  on  ne  voit  pas  comment 
dans  fon  fyftême  il  pourroit  expliquer  ce 
qui  arrive  dans  l'expérience  que  j'ai  rap- 
portée ,  où  deux  perfonnes  ayant  tout  à 
la  fois  les  mains  fur  la  bouteille  ,  celle 
qui  ne  tire  pas  l'étincelle  du  condudeur  , 
ne  laifTc  pas  de  fentir  une  fecouffë  ,  & 
même  aflezvive  ,  dans  la  partie  qui  com- 
munique avec  la  bouteille  :  car  dans  la 
fuppolit'on  de  M.  Franklin  ,  n'y  ayant 
aucun  fluide  qui  le  traversât  y  elle  nede- 
vroit  relfentir  aucun  choc  ;  mais  c'eft  ce 
qui  ':'i\  directement  contraire  à  l'expérien- 
ce. Qiioi  qu'il  en  loir  ,  il  faut  rendre  à  cet 
habile  phyiicien  la  juftice  de  dire  qu'il  eft 
le  premier  qui  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences ingénieufes  nous  ait  mis  fur  la 
Yqie  de  bien  anal  y  fer  ce  qui  fe  paffe  dans 
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l'expérience  du  coup  foudroyant  ;  &  en 
cela  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  rendu  un 
petit  fervice  à  l'éledricité.  En  effet  y 
parmi  tous  fes  différents  phénomènes  ,  il 
n'en  efl  point  dont  il  foit  plus  effenciel 
d'avoir  une  connoifTance  exade  ,  que  de 
celui-ci  ,  au  moins  quant  à  la  route  qu'y 
tient  le  fluide  éleârique.  J'exhorte  tous 
les  Phyficiens  à  la  chercher  ,  &  à  tâcher 
de  la  reconnoître  ;  car  comme  on  a  cru 
qu'une  expérience  de  cette  nature  dévoie 
fnrement  agir  fur  le  corps  humain  ,  &; 
qu'en  conféquence  on  a  cru  en  devoir  taire 
l'application  à  différentes  maladies  ,  il 
eft  de  la  plus  grande  conféquence  de 
favoir  quelle  route  prend  le  fluide  éledri- 
que  ;  s'il  va  de  la  bouteille  à  travers  la 
perfonne  au  condudeur  ,  ou  de  celui-ci  à 
travers  la  perfonne  à  la  bouteille.  Pour 
peu  effedivement  qu'on  y  faflë  attention  j^ 
on  voit  que  fl  l'on  n'a  pas  une  connoif- 
fance  exade  de  cette  route ,  on  peut , 
en  appliquant  cette  expérience  au  corps, 
humain  ,  donner  lieu  à  à^s  effets  direde- 
ment  contraires  à  ceux  que  l'on  fe  propo- 
foit  de  produire. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  l'expérience  du  coup  foU' 
droyant  ^  il  fait  voir  qu'elle  n'eft  qu'une, 
fuite  des  différentes  propriétés  du  verre  , 
&  des  corps  non  éledriques  par  eux- 
mêmes  qu'on  y  emploie.  Il  ne  fera  pas 
difficile  de  fatisfaire  à  plufieurs  quefiions 
que  l'on  peut  faire  par  rapport  à  cette 
expérience  ,  &  au  procédé  que  l'on  ob- 
fervé pour  la  faire.  Ces  queftions  nous 
paroiflènt  pouvoir  ie  réduire  aux  fuivan- 
tes:  1^.  fl  on  peut  fubftituer  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  matières  à  l'eau  que 
l'on  met  dans  la  bouteille  :  2^.  fila  gran- 
deur ou  la  forme  du  vafe  n'y  change 
rien  :  3".  fi  l'on  peut  en  augmenter  la 
force  ,  &  comment  :  enfin  fi  plufieurs 
perfonnes  peuvent  faire  cette  expérience 
tout  à  la  fois  comme  une  feule  ,  ou  ,  ce 
qi^i  revient  au  même  ,  fi  le  circuit ,  le 
cercle  ou  la  chaîne  des  corps  non  élec- 
triques par  eux-mêmes  ,  qui  font  la  com- 
munication du  ventre  de  la  bouteille  avec 
le  condudeur  dont  on  tire  l'étincelle,  peut 
avoir  telle  étenduequ'onveut;&fialorsdans  > 
cette  grande  étendue  l'effet  eft  inftantanév . 
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On  a  vu  qu'il  nVtoit  queftion  dans  cette 
expérience ,  que  d'éledrifer  le  verre  de 
communication.  Toutes  les  fubftances  ca- 
pables de  s'éledrifer  de  cette  façon  ^  & 
difpofées  fous  une  forme  à  toucher  le  verre 
en  un  grand  nombre  de  points  tout  à  la 
fois ,  y  feront  donc  propres  ;  ainfi  tous 
métaux  réduits  en  limaille  ou  en  feuilles  , 
le  plomb  en  grains  ,  le  mercure,  un  corps 
animé  ,  &c,  y  conviendront  fort  bien  , 
&  enfin  toutes  les  matières  bien  éledri- 
(ables  par  communication.  Il  y  a  cepen- 
dant une  remarque  aflèz  intérelfante  à 
ce  fujet ,  par  rapport  aux  métaux  :  c'eft 
que  lorsqu'ils  font  calcinés  on  ne  peut 
plus  les  y  employer  ;  quoique  réduira  en 
limaille  y  ils  y  fervent  très-bien  :  ainfi  la 
cérufe  ,  le  minium  ^  &  en  général  toutes 
les  chaux  de  métaux  ,  n'y  conviennent 
pasj  comme  l'a  obfervé  M.  Watfon.  Cela 
«ft  d'autant  plus  Singulier  ,  que  pour  re- 
viviiier  un  métal  de  fa  chaux  ,  il  ne  faut , 
<:omme  on  fait  ,  qu'ajouter  à  celle-ci  un 
peu  de  phlogiitique.  Or  comme  il  y  a 
toute  apparence  que  c'eft  le  phlogiftique 
qui  fait  les  corpsoriginairement  éledriques, 
puifque  nous  voyons  que  la  plupart  de 
ceuxqui  en  contiennent  beaucoup, fontdans 
ce  cas ,  il  fembleroit  que  cette  addition 
devroit  rendre  le  métal  moins  éledrifable 
par  communication ,  que  fa  chaux  :  ce  qui 
cependant,  comme  on  vient  de  le  voir  , 
«ft  contraire  a  l'expérience.  Nous  avons 
dit  en  parlarit  des  propriétés  du  verre  , 
que  lorfqu'on  ôtoit  le  contad  de  l'air 
d'une  de  fes  furfaces  ,  c'étoit  comme  fi 
on  la  touchoit  par  des  corps  éledriques 
par  communication.  Donc ,  fi  au  lieu 
d'eau  dans  la  bouteille  ,  on  y  fubftituoit 
le  vuide,  fi  cela  fe  peut  dire  ;  ou  plutôt 
fi  épuifant  la  bouteille  d'air  ,  on  la 
fcelloit  hermétiquement  ,  &  qu'on  élec- 
trisât  bien  fon  cou  pendant  qu'on  la 
tiendroit  par  fon  ventre  ,  on  feroit  avec 
cette  bouteille  ainfi  préparée  ,  l'expé- 
rience de  Leyde,  de  même  que  fi  l'on 
y  avoir  mis  de  l'eau.  Nous  devons  cette 
curieufe  expérience  à  M.  l'abbé  Nolet. 
Enfin  on  la  feroit  encore  ,  fi  au  lieu  de 
vuider  la  bouteille  d'air  ,  on  l'emplifToit 
ou  d'eau  ou  de  limaille  ,  Ùc.  &  qu'on  la 
Ccellât  hermétiquement ,  ainfi  que  je  l'ai 
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e'prouvé.  J'ai  dit  que  les  matières  fiibih- 
tuées  à  l'eau  dans  cette  expérience  ,  dé- 
voient être  des  plus  éledrifables  ,  &  cela 
eft  ainfi  ;  car  le  bois  &  d'autres  fubftan- 
ces, qui  d'ailleurs  ne  laiftentpasde  s'élec- 
trifer  beaucoup  par  communication  ,  n'y 
font  pas  propres. 

Ayant  montré  que  la  bouteille  ne 
produifoit  le  coup  foudroyant  que  par  la 
propriété  qu'a  le  verre  ,  lorfqu'il  a  été 
fortement  éledrifé  ^  de  donner  de  l'élec- 
Liicité  par  le  côté  qui  en  a  reçu ,  &  d'en 
pomper  par  celui  qui  en  a  donné  ,  on 
voit  par  rapport  à  la  féconde  queftion  , 
que  la  forme  du  vafe  ou  celle  fous  la- 
quelle vous  employez  le  verre,  n'y  fait 
rien  ;  puifque  cela  ne  peut  apporter  au- 
cun changement  à  la  propriété  dont  nous 
venons  de  parler  :  ainfi  qu'il  foit  formé 
en  bouteille,  en  cylindre,  qu'il  foit  rond 
ou  plat ,  Oc.  pourvu  que  les  corps  élec- 
trifables  par  communication  qui  touchent 
fes  deux  furfaces ,  laiftent  de  chaque  côté , 
comme  nous  l'avons  dit ,  deux  efpeces 
de  rebords  ou  marges  tout  autour  pour 
empêcher  l'éledricité  de  paffer  d'une  fur- 
face  à  l'autre  le  long  de  ces  corps ,  on 
fera  toujours  l'expérience  de  Leyde.  En 
effet ,  on  voit  que  le  verre  difpofé  en 
forme  de  carreau  n'eft  à  le  bien  pren- 
dre ,  que  la  bouteille  ou  le  vafe  dévelop- 
pé &  étendu.  Cependant,  quoique  cette 
idée  paroifTe  aujourd'hui  fort  fimple ,  nous 
fommes  en  général  fi  fort  attachés  à  fimi- 
tation, qu'il  s'écoula  près  de  deux  ans  depuis 
la  première  découverte  de  cette  expérien- 
ce jufqu'au  temps  où  l'on  penfa  à  la  faire 
de  cette  manière.  Le  dodeur  Bevis  &  M. 
Jallabert  furent  les  premiers  qui  s'en  avife- 
rent  ;  mais  il  feroit  difficile  de  décider  le- 
quel de  ces  deux  favants  a  la  date  fur  l'autre  : 
car  dans  un  mémoire  que  lut  M.  Watfon 
à  la  fociété  royale  de  Londres ,  le  21  Jan- 
vier (  vieux  ftyle  )  1748 ,  il  dit  avoir  tenté 
l'expérience  de  Leyde  de  cette  manière , 
fur  ce  que  le  dodeur  Bevis  lui  en  avoic 
dit  quelque  temps  auparavant  ;  &  M.  JaL 
labert  nous  en  parle  dans  fon  livre  impri- 
mé en  Mars  1748  ,  en  nous  difant  qu'il  ne 
fâche  pas  que  perfonne  l'ait  tentée  avant 
lui  de  cette  façon.  Il  eft  plus  que  vrai- 
ferablable  que  c«s  deux  habiles  phyficiew 
Tttt  X 
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fe  font  rencontrés  ;  ce  qui  efl  arrivé  déjà 
plufieursfois,  &  qui  arrivera  apparen^ment 
encore  foiivent ,  li  la  même  émulation 
à  cultiver  laPhylique continue.  Quoiqu'il 
en  foit  ,  il  faut  remarquer  que  le  procédé 
du  doâeur  Bevis  diffère  en  une  circonf- 
tance  eflentielle  de  celui  de  M.  Jallabert  : 
celui-cin'a  fait  (on  expérience  qu'avec  des 
glaces  de  miroir,  dont  l'étain  alloit  juf- 
qu'au  bord  ;  celui-là  au  contraire  laifTe  de 
chaquecocédu  verre  deux  rebords  ou  mar- 
ges ,  femblablesà  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
&  qui  rendent  par-là  fon  procédé  plus  fur 
que  celui  de  M.  Jallabert. 

Pour  répondre  à  la  troifieme  queftion  , 
nous  dirons  que  fi  l'on  fuppofe  le  globe 
ou  les  globes  que  l'on  emploie   capables 
de  fournir  une  afTez  grande  quantité  d'é- 
leâricité  ,   plus  le  vafeou  plutôt  le  mor- 
ceau de  verre   dont  vous  vous  fervirez 
pour  faire  l'expérience  fera  grand  ,  plus 
l'expérience  fera  forte ,  ou  plus  les  effets 
en  feront  confidérables.  En  voici  laraifon. 
On  ne  peut  enlever  au  verre  fon  éledri- 
cité  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir ,  qu'en 
le  touchant  tout  à  la  fois  dans  un  grand 
nombre  de  parties,  parce  qu'alors   vous 
enlevez  ,  &  dans  un  inftant  ,  l'éledricité 
de  chacune  de  fes  parties  :  il  s'enfuit  donc 
qucplusily  aura  de  parties  du  verre  qui 
feront  éleârifées  en  même  temps  ,  plus 
v.ous  enlèverez  d'eleflricitétout  à  la.fois , 
&  par  conféquent  plus  vous  aurez  d'effet. 
lî  réfulte  deux  chofes  de  cette  confidéra- 
tion  ,  non- feulement  qu'il  faut  que   le 
verre  foit  grand ,  mais  encore  queile  métal , 
^c.  qui  le  couvre  le  touche  dans  le  plus 
grand  nombre  de  points    pofîioles  ,  en 
fuppofant  toujours  qu'on  réferve  les  marges 
dpnt  nous  avons  parlé.. C'efl  M.  Watfon 
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il  paroît  que  l'effet  ne  fuit  pas  ici  la  K)î 
des  furfaces ,  car  s'il  la  fuivoit ,  il  devroic 
être  quadruple  ,  &  c'efl  ce  qui  ne  paroît 
pas  être  :  mais ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  il  efl  fort  difficile  de  s'affurer  de 
ce  qui  en  eff.  En  effet  ,  il  faudroit  pour 
cela  être  certain  que  la  force  du  globe 
augmente  comme  la  réfiifance  du  verre 
à  s'éleclrifer  par  communication ,  ce  verre 
paroiffant  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  op- 
pofer  dans  cette  opération  une  véritable 
réfiftance    à   l'adion   de  l'éledricité   qui 
vient  du  globe.  M.  Watfon  a  ,  je  crois ,. 
pouffé    ces    expériences    plus    loin     que 
perfonne  ;  ayant  fait  faire  des  jarres  ou 
cylindres    de    verre  de     16    pouces  de 
haut  &  de  18  pouces  de  circonférence ,  & 
de  22  pouces  de  haut  fur  4.1  de  circonfé- 
rence ,   qu'il   faifoit    argenter  avec  des 
feuilles  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  à  Ja 
referve  d'une  marge  au  haut  d'un  pouce, . 
Selon  ce  phyficien ,  lorfqu'on  les  déchar- 
geoit  d'un  feul  coup,  les  .effets  en  étoient 
très- confidérables  ;  mais  il  ne  nous  dit 
rien  là  deffus  qui  nous  montre  dans  quel 
rapport  cette  grande  furface  augmentoitla 
force.  On  augmentera  encore  la  force  du 
coup  foudroyant  ^  fi  l'on  combine  enfem- 
ble  pluGeurs  bouteilles  ou  plaficurs  car- 
reaux, que  Ton  déchargera  tout  à.  la  fois , 
pourvu  cependant  que  ces  bouteilles  ou- 
CQs  carreaux  ne  foient  pas  tellement  arran- 
gés que  l'un  reçoive  le  fluide  éledrique 
qui   fort  de  la  luiface  non  éledrifée  de 
l'autre  ;  car  alors  on  auroit  tout  au  plus 
l'effet  ordinaire,  d'une  feule  bouteille.  En- 
fin voici  une  circonflance,  qui  eft  en  quel- 
que forte  étrangère ,   mais  cependant  qui 
peut  beaucoup  augmenter  ou  diminuer  la 
force  du  coup  foudroyant  ;  c'ell:  que  le 
qui  a  découvert  le  premier  que  quand  on  !  corps  éledrilable  par  communication  avec 
augmentoitainfi  la  quantité  des  points  de  I  lequel  vous  tirez  l'étincelle  du  condudeur 
la  furface  du  verre  touchée  par  le  corps    pour  décharger  la  bouteille  ,   ne   foit  pas 
^leélrifable  par  communication  ,  on  aug-  \  pointu  ,  qu'au  contraire  il  foit  rond  ,  & 
mentoit  la  force  de  l'expérience.  Par  ce  que  (  d'une  certaine  groffeur.  On  verra  à  l'arrz- 
nous  venons  de  dire ,  on  conçoit  que  fi  l'on  {  de  ÉLECTRICITÉ ,  que  les  étincelles  aug- 
enleve  danj»  un  infiant  l'éledricitéd'une  fur-    m<;?ntent  de  force  jufqu'à  un  certain  degré, à  ^ 


face  de  .'  2  pouces  en  quarré,on  aura  un  effet 
beaucoup  plusgrandquefi  l'onenlevoitcelle 
d'une  furface  de  6  pouces,  quoiqu'il  fût  fort 
difficile  de  déterminer  dans  quel  rapport. 


mefuce  que  les  corps  dont  on  les  tire  , 
&  qui  les  tirent  ,  ont  plus  de  volume  & 
plus  de  rondeur.  Or  il  en  efl  de  même 
dans  cette  expérience  ;  car  on   peut  dé- 


€^peiidant,  félon  l'expérience  ordinaire,  '  charger  la  bouteille  la  plus  éledrifée.ou 
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îa  plus  chargée  fans  crainte  ,  lorfqu'en  la 
tenant  d'une  main  au  lieu  de  tirer  de 
l'autre  avec  la  jointure  du  doigt  ou  un 
eorps  obtus  ,  l'étincelle  du  condudeur  ^ 
on  en  approche  une  pointe  de  métal , 
cette  pointe  tirant  fuccelTi/ement  l'élec- 
tricité de  la  bouteille  ,  &  par-là  la  dé- 
chargeant  infenfiblement. 

Après  avoir  fait  voir  que  d'après  les 
propriétés  connues  des  corps  électriques 
&  non  éledriques  par  eux  -  mêmes  ,  on 
pouvoit  fatisfaire  aux  trois  premières 
queftionsque  nous  nous  étions  propofées  y 
nous  tâcherons  de  montrer  de  même  par 
rapport  à  la  quatrième  ,  &  la  plus  intéref- 
fante  fur  l'étendue  du  circuit  ou  cercle 
faifant  la  communication  de  la  furface 
extéiieure  de  la  bouteille  avec  le  con- 
dudeur  ,  que  fi  cette  étendue  va  beau- 
coup au  delà  de  ce  que  l'on  pourroit 
croire  d'abord  y  ce  n'eft  encore  qu'une 
fuite  de  qqs  mêmes  propriétés. 

Nous   avons    dit  qu'en  même    temps 
que  l'on  tire  l'étincelle  du  conducteur  , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  du  crochet 
de  la  bouteille ,  elle  pompe  le  fluide  élec- 
trique des   corps  qui   la   touchent  ;  ces  ! 
deux  effets  étant  inftantanés  ,  ils  doivent 
donc  fe  faire  fentir  dans  le  même  temps  1 
aux  deux  extrémités  de  la  chaîne  ,  quelle  j 
que  foit  fon  étendue  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'en  1 
la  fuppofant  formée  par  plufleurs  perfon-  j 
nés  fe  tenant  toutes  par  la  main  ,,  &  dont  ■' 
la  première   tienne  la  bouteille  ,   &    la 
dernière  tire   l'étincelle  y  elles  refïbnti-  ; 
ront  l'une  &  Tautre  une  fecoulTe  en  même  \ 
temps  ,  Tune  dans  la  partie  qui  tient  la  i 
bouteille  ,  &  l'autre  dans  celle  qui  tire  \ 
l'étincelle  ,  foit  que  le  nombre  des  per-  | 
fonnes  entre  deux   foit  grand   ou   petit. 
Or  comme  on   a  vu  que  lorfqu'une  per- 
fonfie  tire  une  étincelle  en  prefTant  lé- 
gèrement la  main  dune  autre ,  elles  rèf- 
fentent  l'une  &   l'autre  une  douleur  d  ns 
l'endroit  où  elles  fe  touchent  ,  produite 
par   l'éledricité  qui  paffe  de  la  première 
à  la  féconde  ,  &c.  lors  donc  que  la  der- 
nière perfonne  de  la  chaîne  tire   létin- 
celle  ,  dans  l'inftant  même  le  fluide  élec- 
trique   qu'elle  a  acquis  ,  palTè  dans  la 
perfonne  dont  elle  tient  la   main     il  en 
eft  de  même  de  celle-ci    à  la  troilîe- 
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me  jufqu'à  celle  qui  tient  la  bouteille  ;< 
de  même  celle-ci  tire  le  fluide  éledri-- 
que  de  celle  qui  la  touche  ,  celle-ci  de 
la  troifieme  ,  ^c.  jufqu'à  celle  qui  tire 
l'étincelle.  Ce  double  effet  doit  donc  fe 
faire  fentir  dans  un  infiant  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  chaîne  ;  les  perfonnes  qui  la- 
compofent  doivent  donc  être  toutes  frap- 
pées ,  &  en  même  temps  ,  quel  que  foie 
leur  nombre.  Ainil  l'on  voit  que  par  la 
nature  des  chofes  cet  effet  femble  devoir 
fe  tranfmettre  à  des  diftances  in.flnies ,  & 
infîaatanément  tant  que  la  continuité  n'eil 
pas  interrompue. 

M.  l'abbé  Nolet  ell:  le  premier  qui  aie 
penfé  à  faire  faire  cette  expérience  à  plu- 
fieurs  peifonnes  tout  à  la  fois  ;  dans  fa 
nouveauté  ,  il  la  fit  ,  le  Roi  étant  pré- 
fent ,  dans  la  grande  galerie  de  Verfailles,- 
a vec240perfonnes  auxquelles  fe  joignirent 
tous  les  feigneurs  qui  vinrent  avec  fa 
Majefté.  Comme  cetteexpérience  eft  du 
genre  des  chofes  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cet  article  , 
dont  on  ne  peut  avoir  d'idée  qu'autant 
qu'on  les  éprouve  foi-même,peu  de  temps 
après  le  Roi  curieux  de  favoir  ce  qui  en- 
étoit  par  lui-même  ,  vint  dans  le  cabinet- 
des  médailles  où  étoient  les  inftrumens 
de  cet  académicien  ,  &  là  fit  fexpérience 
plufieurs  fois  avec  des  perfonnes  de  fa 
cour.  Quelque  temps  après  M.  le  Mon- 
nier  le  médecin  la  fit  dans  le  clos  de$ 
Chartreux  ,  en  faifant  partie  d'un  cercle 
formé  par  deux  fils  de  fer  chacun  de  95 
toifes  de  long  ;  &  il  remarqua  qu'elle 
étoit  inflantanée.  M.  Watfon  &  quelques 
membres  de  la  fociété  royale  de  Londres  ^ 
ont  fait  aulTi  des  expériencus  très-curieu- 
fes  à  ce  fujet ,  qui  feroient  trop  longues  à- 
rapporter  ,  mais  par  lefquelles  il  paroît 
que  l'étendue  du  cercle  électrique  ayant 
quatre  milles  ,  l'expérience  a  encore  par- 
faitement réufîi  ,  &  s'efl  fait  fentir  in f-' 
tantanément  dans  tous  les  points  de  cette- 
vafte  étendue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
gulier  dans  cette  expérience  ,  c'eîl  que 
quoiqu^à  deffeinils  euffent  interrompu  la 
chaîne  pendant  l'efpace  de  deux  milles  y 
en  forte  que  la  comnjcion  ne  pouvoir 
fe  tranfmettre,  de  l'obfervateur  qui  étoic 
à  l'extrémité  d'un  fil  de  ïiz  à  u.i  autre 
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obfervateiir  qui    en    ëtoit    éloigné    de 
deux  milles  ,    que  par  le  terrein  ,  cela 
n'empêcha  pas  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  i'expe'rience  de  réuilir.  Enfin  les 
expériences  du  même  genre  que  fit  en  1749 
M.  Jallabert ,  font  trop  fingulieres  pour 
que  je  ne  les  rapporte  pas  ici.  M.  l'abbé 
Nolet  en  fait  mention  dans  fes    lettres , 
page  loi.  «  J'avois  établi  (  c'efl  M.  Jalla.- 
f)  bert  qui  parle  )  une  machine  éiedrique 
«  dans  une  galerie  firuée  fur  le  Rhône  , 
fy  deux  cents  cinquante  pies  au  defîbus  de 
«  notre  machine  hydraulique  :  un  matras 
»  defîiné  aux  expériences  de  la  commo- 
«  tion  ,  fut  fufpendu  à  une  barre  de  ter 
^>  éledrifée  immédiatement  par  un  globe 
>»  de  verre  ,  &  du  culot  de  ce    matras 
»  pendoit  un  fil  de  fer  ,    qui  plongeoit 
ji  dans  le  Rhône  de  la    profondeur   de 
♦)  quelques  lignes  :  des  fils  de  fer  attachés 
»  à  la  barre  ,  &  foutenus  par  des  cordons 
y)  de  foie  ,  venoient   aboutir  auprès  de 
yy  quelques  fontaines  publiques.  Le  globe 
«  étant  frotté  ,  on  tiroit  de  ces  fils   de 
w  fer  ,  en  approchant  la  main  ,  des  étin- 
yi  celles  qui  caufoient  la  fenfation  d'une 
yy  légère  piquure  ;  mais  fl  quelqu'un  com- 
jf>  muniquant  d'une  main  à  l'eau  dequel- 
>y  qu'une  des  fontaines ,  préfentoit  l'autre 
>}  au  fîl  de  fer  qui  y  aboutifToit ,  il  éprou- 
«  voit  une  forte  commotion  ,  ^c.  »>  Il 
«ftà  remarquer  que  les  eaux  qu'élevé  cette 
^machine  hydraulique  ,  font  portées  dans 
un  réfervoir  à  plus  de  mille  quatre  cents 
pies  de   cette    machine  ,  élevé  de  13 1 
pies  furie  niveau  du  Rhône  ,  &  que  de  ce 
réfervoir  elles  fe  diftribuent  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  la  ville. 

Nous  avons  confédéré  dans  tout  cet 
article  l'expérience  du  coup  foudroyant 
•d'après  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
écrit ,  fous  un  î'eul  point  de  vue  y  c'eft- 
i-dire  ,  comme  une  expérience  fînguliere 
.del'éledricité  par  laquelle  on  peut  impri- 
mer des  fecoufTes  violentes  à  nos  corps , 
fecoufTes  avec  lefquelles  on  a  déjà  tué 
quelques  petits  oifeaux  ,  &  jufqu'â  des 
poulets  ,  fi  nous  en  croyons  M.  Franklin. 
Mais  fi  nous  l'avons  fait ,  ce  n'a  été  que 
pour  nous  conformer  à  l'ufage  reçu  ;  car 
cette  manière  del'envifager  efl  trop  par- 
ticulière ,  la  commotion  violente  qu'elle 
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nous  fait  éprouver  n'étant  qu'un  cas  par- 
ticulier des  effets  qu'elle  produit.  En  effet, 
on  voit  que  dans  cette  expérience  le  fluide 
ou  feu  éledrique  étant  emporté  rapide- 
ment du  crochet  de  la  bouteille  vers  fon 
ventre  ,  ce  ïqw  peut  par-là  produire  beau- 
coup d'autres  effets.  C'efi  aulfi  ce  que  nous 
a  fait  voir  M.  Franklin  :  cet  habile  phyfi- 
cien  nous  a  montré  qu'on  pouvoir  par  fon 
moyen  percer  des  cartes ,  du  papier  ,  ^c. 
enflammer  de  la  poudre  ,  &  faire  une 
efpece  de  fulion  froide  des  métaux.  Voici 
Comment  on  s'y  prend  a-peu-prc's  pour 
taiie  ces  expériences  :  ayez  un  grand  car- 
reau de  verre  doré  des  deux  côtés  ,  avec 
des  marges  d'un  pouce  ou  plus ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  jufqu'où  la  dorure  ne 
s'étende  pas:  Payant  poféhorizontalemert, 
on  le  fait  communiquer  par  defTous  avec 
le  conducteur  ,  en  forte  que  ce  foit  fa 
furface  inférieure  quireçoive  l'éleâricité  : 
enfuite  on  le  charge  bien  ,  en  mettant 
de  temps  en  temps  les  mains  fur  la  fur- 
face  fupérieure  ,  pour  faire  communiquer 
cette  furface  avec  le  plancher ,  comme 
nous  avons  dit  que  cela  étoit  nécefî'aire. 
Lorfque  le  carreau  efl  bien  chargé  ,  Ç\ 
l'on  veut  percer  des  cartes  ,  par  exemple, 
on  les  pofe  defTus  ,&  prenant  une  efpece 
de  C  de  fer  dont  les  deux  bouts  font  re- 
tournés en  dehors  &  forment  des  efpeces 
d'anneaux  ,  on  le  met  d'un  bout  fur  ces 
cartes ,  &  de  l'autre  on  l'approche  ;  on 
tire  une  étincelle  du  conduâeur  ,  dans 
l'inflant  le  fluide ,  par  l'extrême  vîtefîè 
avec  laquelle  il  efl  emporté  y  les  perce. 
Si  l'on  veut  faire  la  fufion  froide  des 
métaux  ,  ayant  deux  lames  de  verre  d'une 
certaine  épaifreur,de  trois  pouces  de  long 
ou  environ  ,  &  d'un  de  large  ,  placez 
entre  ces  lames  au  milieu  d'un  bout  â 
l'autre  ,  une  feuille  de  méraJ  quelconque  , 
comme  d'or  ,  de  cuivre  ,  &<:.  fort  étroite, 
n'ayant  guère  qu'une  ligne  de  largeur  :  ceci 
fait  j  ferrez-les  fortement  l'une  contre  l'au- 
tre avec  du  co»rdonnet  d«  foie  ;  plus  elles 
feront  ferrées, mieux  l'expérience  réuffira  ; 
pofez-les  enfuite  au  milieu  du  carreau  de 
verre  ,  &  ffaites  communiquer  l'un  des 
bouts  de  la  feuille  d'or  (  qui  pour  cç:t 
effet  doit  déborder  par  fes  deux  extrémi- 
tés )  avec  la  dorure  du  carreau ,  &  l'autre 
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avec  quelque  plaque  ou  morceau  de  métal , 
que  vous  mettrez  fur  un  morceau  de  verre 
pofé  defTus  l'ayant  bien  chargé  ,  comme 
on  vient  de  le  dire  :  prenez  enfuite  le  C 
de  fer  dont  nous  avons  parlé  ,  &  après 
l'avoir  appliqué  fur  le  morceau  de  métal , 
tirez  une  étincelle  du  condudeur  -.  fi  vous 
defTerrez  le  cordon ,  &  que  vou€  regar- 
diez vos  lames  ,  vous  y  verrez  dans  dif- 
férents endroits  des  taches  rou^.eâtres , 
produites  par  l'or  qui  a  été  comme  com- 
primé dans  l'explofion  ,  ou  dans  l'inftant 
que  le  carreau  s'eft  déchargé.  Ces  taches 
font  parfaitement  égales  fur  chacune  de 
ces  lames ,  en  forte  que  l'une  eft  toujours 
la  contre-épreuve  de  l'autre  ,  &  fi  ad- 
hérentes que  l'eau  régale  ni  aucun  mor- 
dant ne  peut  les  enlever  ;  quelquefois  le 
choc  eft  fi  grand ,  lorfque  l'éledricité 
eft  très- forte,  qu'elles  fe  brifent  en  mille 
parties. 

Après  avoir  parlé  de  Inexpérience  du 
coup  joudroyan:  en  général ,  en  avoir  fait 
voir  les  caufes  &  montré  les  différents 
moyens  de  le  varier,  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  parler  de  fon  application  à  la  Mé- 
decine. 

Je  fouhaiterois  bien  pouvoir  donner 
ici  une  lifte  des  bons  effets  qu'elle  a  pro- 
duits; mais  malheureufement  je  fuis  con- 
traint d'avouer  qu'ils  font  en  très-petit 
nombre  ,  au  moins  ceux  qu'on  peut  légi- 
timement attribuer  à  cette  expérience.  Je 
fais  qu'on  a  fait  beaucoup  de  tentatives  ; 
je  fais  qu'on  a  vanté  le  fuccès  de  plufieurs  ; 
mais  ces  fuccès  ne  font  pas  confirmés.  Je 
n'ai  pas  été  moi-même  plus  heureux  ;  tout 
ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  confiant , 
c'eft  que  la  commotion  donnée  avec  une 
certaine  violence  occalionne  des  fueurs 
très- fortes  aux  perfonnes  qui  la  font,  foit 
par  la  crainte  qu'elle  leur  caufe  ,  foit 
aufTi  par  l'imprefTion  qu'elle  fait  fur  tout 
leur  corps.  Cependant  on  ne  doit  pas  fe 
décourager;  fouvent  le  peu  de  fuccès  de 
nos  tentatives  ne  vient  que  de  la  maniè- 
re dont  nous  les  faifons  :  peut-être  à  la 
vériré  que  le  temps  &  les  expériences 
nous  apprendront  ,  que  l'application  de 
celle  -  ci  au  corps  humain  eft  inutile  ; 
peut-être  aufîi  qu'ils  nous  en  feront  dé- 
couvrir d'heure  ufes  applications  auxquelles 
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nous  touchons ,  &  dont  cependant  nous  ne 
nous  doutons  pas.  V,  ELECTRICITE.  (T) 

Coup  de  crochet  ,  en  Bâtiment , 
eft  une  petite  cavité  que  les  Maçons  font 
avec  le  crochet,  pour  dégager  les  mou- 
lures du  plâtre  ,  &  que  l'on  appelle  grain 
d'orge  dans  les  profils  des  corniches  de 
pierre,  ou  moulures  de  menuiferie.  Voye^ 
Grain  d'orge.  (P) 

Coup  D'Œil  {le)  ,  dans  Van  mili" 
fj/rtf  ,  eft  félon  M.  le  chevalier  de  Folard  ,, 
fart  de  connoître  la  nature  &  les  diffé- 
rentes lituacions  du  pays ,  où  Ton  fait  & 
où  l'on  veut  porter  la  g^uerre  \  les  avan- 
tages &  les  défavantages  des  camps  &  des 
poiîes  que  l'on  veut  occuper ,  comme 
ceux  qui  peuvent  être  favorables  ou  défa- 
vantageux  à  l'ennemi. 

Par  la  pofition  de  nos  camps  &  par  \t^ 
conféquences  que  nous  en  tirons,  nous 
jugeons  fûxement  des  defTeins  préfents , 
&  de  ceux  que  nous  pouvons  avoir  par 
la  fuite.  C'eft  uniquement  par  cetce  con- 
noifïànce  de  tout  le  pays  où  l'on  porte 
la  guerre  ,  qu'un  grand  capitaine  peut  pré- 
voir les  événemens  de  toute  une  campa- 
gne, &  s'en  rendre  pour  ainfi  dire  le  mai-- 
tre.  Sans  le  coup- d' ail  militaire ,  il  eft 
impoffible  qu'un  général  puiflë  éviter  de 
tomber  dans  une  infinité  de  fautes  d'une- 
certaine  conféquence. 

Philopœmen,  un  des  plus  iiluftres  capi-^ 
taines  de  la  Grèce  ,  avoir  un  coup  d'œil 
admirable.  Plutarque  nous  apprend  la  mé-- 
thode  ^ont  il  fe  fervit  pour  voir  de  tout 
autres  yeux  que  de  ceux  des  autres ,  la 
conduite  des  armées. 

«  11  écoutoit  volontiers  ,  dit  cet  auteur 
>7  dans  la  vie  de  ce  grand  capitaine,  les 
»  difcours ,  &  lifoit  les  traités  des  Philo- 
>j  fophes ,  non  tous  ,  mais  feulement  ceux 
«  qui  pouvoient  l'aider  à  faire  des  pro- 
yy  grès  dans  la  vertu.  Il  aimoit  fur-tout 
>j  à  lire  les  traités  d'Ev'angelus  ,  qu'on 
»  appelle  les  tacliques ,  c'eft-à-dire  ,  l'art 
«  de  ranger  les  troupes  en  bataille,  & 
»  les  hiftoires  de  la  vie  d'Alexandre  ;  car 
»  il  penfoit  qu'il  falloit  toujours  rappor- 
»  ter  les  paroles  aux  actions ,  &  ne  lire' 
)}  que  peur  apprendre  à  agir ,  à  moins  ^ 
ii  qu'on  ne  veuille  lire  feulement  pour 
>j  paffer  le  temps,  &  pour  fe  former  à-î 
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»  un  babil  infruétueux  &  inutile.  Quand 
f)  il  avoir  lu  les  préceptes  &  les  règles 
«  de  Tadique  ,  il  ne  faifoit  nul  cas  d'en 
.»  voir  les  démonftrations  par  des  plans 
»  fur  des  planches  ;  mais  il  en  faifoit l'ap- 
j>  plication  fur  les  lieux-mémes  ^  &  en 
»  pleine  campagne  :  car  dans  les  marches 
»  il  obfervoit  exadement  la  poiition  des 
»  lieux  hauts  &  des  lieux  bas  ,  toutes  les 
»  coupures  &  les  irrégularités  du  terrein  , 
fy  &  toutes  les  différentes  formes  de  fi- 
>y  gure  que  les  bataillons  &  efcadrons  font 
jy  obligés  de  fubir  à  caufe  des  ruiffeaux , 
»  des  ravins ,  &  des  défilés ,  qui  les  for- 
-•^  cent  de  fe  refferrer  ou  de  s'étendre  ;  & 
«  après  avoir  médité  fur  cela  en  lui-mé- 
«  me  y  il  en  communiquoit  avec  ceux  qui 
»  l'accompagnoient ,  (S'r.   » 

C'efl  un  abrégé  àcs  préceptes  qui  peu- 
vent former  un  général  au  coup-d'ail. 
On  peut  voir  dans  le  commentaire  fur 
Polybe  de  M.  le  chevalier  Folard ,  tom. 
Jy  pag.  261  ,  le  coup- d'oeil  réduit  en 
principes  &  en  méthode.  C'efl  un  cha- 
pitre des  plus  inftrudifs  de  ce  commen- 
taire ,  &  de  ceux  dont  il  paroît  qu'un  of- 
ficier deftiné  à  commander  les  armées 
.peut  tirer  le  plus  d'utilité.  (Ç) 

Coup  -  d'ceil  ,  (  Arts  du  De(Jïn.  ) 
c'eft  l'habitude  de  faifir,  à  lafimple  vue, 
la  figure  ,  la  grandeur  &  les  proportions , 
avec  tant  de  précifion  ,  qu'il  s'en  forme 
ain  tableau  exscl:  dans  fimagination.  Le 
coup-d'xil  elt  le  premier-  &  le  plus  in- 
jdifpenfable  des  talens  que  les  arts  du 
fleiîin  exigent.  Ni  la  règle ,  ni  le  compas 
ne  peuvent  fuppléer  au  défaut  du  coup- 
d'<xiL  II  faut,  comme  s'exprimoit  Michel 
Ange  ,  que  Je  deflinat.eur  ait  le  compas 
dans  fes  yeux ,  &  non  dans  la  main  ;  & 
l'un  des  plus  grands  peintres  ,  le  célèbre 
Mengs ,  veut  que  la  première  tâche  de 
j'élève  foit  de  fe  rendre  l'œil  jufle,  au 
point  de  pouvoir  tout  imiter.  C'eft,  félon 
.lui ,  au  coup-d'ceil  que  Raphaël  même 
devoir  une  grande  partie  de  fes  fuccès.  Le 
£oup-d\vil  ne  fait  pas  amplement  qu'on 
puilîè  imiter  chaque  objet ,  mais  il  met 
encore  dans  cette  imitation  un  (i  hautde- 
^ré  de  vérité,  que  l'ouvrage  en  acquiert 
une  énergie  frappante.  (  Voye\  la  préface 
^eM.  Men^sdans  fon  Traitéjur  la  beauté 
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^  le  goût  en  fait  de  peinture  ,  page  14.  )  • 
Quiconque  a  vu  des  découpures  du  fameux 
Hubert  de  Genève ,  fentira  vivement 
l'importance  du  coup-d'ceil.  C'eft  avec  la 
plus  étonnante  vérité  que  cet  artifte  uni-^ 
que  en  ce  genre  fait  ,  fans  tracer  aucun 
deffin ,  repréfenter  chaque  objet  par  la 
fimple  découpure  d'un  morceau  de  pa- 
pier. 

11  en  eft  de  ce  talent  comme  de  tous  les 
autres  ;  la  nature  en  fait  les  frais,  par  les 
difpofitions  qu'elle  donne  :  mais  un  long 
exercice  y  peut  beaucoup  ajouter.  Prefque 
tous  les  peintres  qui  vivoient  lors  de  la 
refiauration  des  arts  ,  pofîédoientle  coup- 
d'ixil  dans  un  degré  éminent.  On  voit 
plufieurs  dcfîins  &  tableaux  du  tempsd'Al- 
bert  Durer  qui  font  eftimables  par  leur 
grande  vérité  ;  des  portraits  mal  peints , 
mais  qui  font  d'un  grand  prix,  à  caufe  de 
la  corredion  du  deffin.  Tous  les  peintres 
de  ce  fiecle-îà,  dit  Mengs,  avoient  le 
coup-d'ixil  jufte  ;  s'ils  avoient  fu  y  comme 
Raphaël  ,  faire  de  bons  choix  ,  ils  au- 
roienttous  auffi-bien  deflinéquelui.  C'eft- 
là  une  obfervation  bien  intéreflante  pour 
ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  du  deffin. 
Une  moitié  de  l'art  confifte  à  s'exercer 
fans  relâche  au  coup-d'œil  ;  voilà  fans 
doute  le  fens  de  la  devife  d'Àpelle  : 

Nulla  dies  Jine  linea. 

(  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  gêné' 
raie  des  Beaux- Arts  de  M.  Sulzer.  ) 

Coup  perdu  ,  (  An  milit.  )  eft  un 
coup  de  canon  tiré  de  manière  que  la 
bouche  du  canon  eft  élevée  au  deffus  de 
la  ligne  horizontale,  &  qu'il  n'eft  pas 
pointé  diredement  à  un  but.  {Q) 

Coup  de  partance,  {Marine.) 
c'efi  un  coup  de  canon  que  le  Comman- 
dant fait  tirer  fans  être  chargé  à  talle, 
pour  avertir  les  pafl'agers  ou  autres  gens 
de  l'équipage  qui  font  encore  à  terre  ,  de 
fe  rendre  à  bord  &  que  le  navire  va  par- 
tir.  (Z) 

Coup  de  canon  à  l'eau  ,  (  Marine.  ) 
fe  dit  des  coups  de  canon  qu'un  vaifTeau 
reçoit  dans  la  partie  qui  en  eft  enfoncée 
dans  l'eau  ,  c'eft-à-dire,  au  defTous  de  fa 
ligne  de  flottaifoa. 

Dans 
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Dans  un  combat ,  les  cal  fats  font  tous 
prêts  avec  des  plaques  de  plomb  ,  qu'on 
applique  fur  le  trou  pour  boucher  le  plus 
promptement  qu'il  eft  poflible  les  coups 
de  canon  à  l'eau. 

Coup  de  canon  en  bois  ,  (  Marine.) 
ce  font  ceux  que  reçoit  le  vaifTeau  dans  fa 
partie  qui  eft  hors  de  l'eau.  {Z) 

Coupe  de  vent,  [Manne.  )  fe  dit 
lorfque  le  vent  fe  renforce  aflTez  pour 
obliger  de  ferrer  les  voiles,  &  qu'il  forme 
un  gros  temps  ou  un  orage  qui  tourmente 
le  vaifTeau.  {Z) 

Coupe  de  Mer  ,  (  Marine.  )  c'eft 
lorfque  la  mer  eft  groflè ,  &  que  la  va- 
gue vient  frapper  avec  violence  contre  le 
corps  du  vaifTeau.  On  a  vu  des  coups  de 
/;7erafî'ez  forts  pour  enlever  le  gouvernail , 
brifer  les  galeries ,  &  mettre  le  navire  en 
danger.  {Z) 

Coup  de  gouvernail,  (Marine.) 
donner  un  coup  de  gouvernail  ;  c'eft 
pouftèr  le  gouvernail  avec  beaucoup  de 
vîtefTe  à  bas-bord  ou  à  ftribord.  (Z) 

Coup  ,  petits  coups  ,  (  bas  au 
métier.  )  parties  de  cette  machine  ,  à 
l'aide  defquelles  s'exécute  une  des  prin- 
cipales manœuvres  dans  le  travail.  Cette 
manœuvre  s'appelle  former  aux  petits 
coups.  Voye\  V article  BAS  AU  MÉTIER. 

*  Coup,  (  Brajferie.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  une  des  façons  que  re- 
çoit le  grain  pour  en  tirer  la  bière.  Il 
y  a  le  premier  coup  &  le  fécond.  Voye\ 
V article  BRASSERIE. 

Coup  ,  prendre  coup ,  (  Fauconnerie.  ) 
fe  dit  de  l'oifeau  quand  il  heurte  trop  for- 
tement contre  la  proie. 

Coup  fourré  ,  (  Efcrime.  )  on  ap- 
pelle ainfi  les  eftocades  dont  deux  efcri- 
meurs  fe  frappent  en  même  temps. 

Coup  de  niveau  ,  {Hydraulique.  ) 
fe  dit  d'un  alignement  entier  entre  deux 
ftations  d'un  nivellement.  V.  Niveler. 
{K) 

Coup  de  hanche  ,  [Manège.)  mau- 
vaife  couformation  du  cou  d'un  cheval  ; 
c'eft  un  creux  à  la  jondion  du  cou  &  du 
garrot.  Voye^  Garrot. 

Coup  de  Corne.  Fbyr;^  Corne. 

Coup  de  Lance,  eft  un  enfoncement 
«comme  une  efpece  de  gouttière ,  qui  va  le 
Tome  IX, 
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long  d'une  partie  du  cou  furie  côté.  Quel- 
ques chevaux  d'Efpagne  &  quelques  barbes 
naifTent  avec  cette  marque  qui  pafTe  pour 
bonne.  Voye^  Barbe.  [V) 

Coup  sec  ,  (  Jeu  de  billard.  )  Jouet 
coup  fec  ,  c'eft  frapper  la  bille  avec  la 
maflè  du  billard  ,  &  la  faire  partir  fans 
la  fuivre  ni  la  conduire.  Les  billes  fai- 
tes du  coup  fec  font  les  feules  qui  fe 
comptent. 

Coup  d'ajustement,  eH  y  au  Mail, 
le  dernier  des  coups  que  l'on  doit  jouer 
avec  le  mail  ,  pour  s'ajufter  &  envoyer 
la  boul«  à  porte'e  d'être  jetée  à  la  pafïe 
avec  la  levé. 

COUPABLE  ,  f.  m.  &  f.  (  Jurifp.  ) 
en  Droit,  eft  un  accufé  convaincu.  Voye\ 
Criminel. 

COUPANT,  f.  m.  (Co/n/n.J  mon- 
noie  d'or  &  d'argent  fabriquée  &  de  cours 
au  Japon.  Elle  fert  en  même  temps  de 
poids  ;  elle  eft  ovale  &  afTez  mince  , 
quoique  pefante.  Le  coupant  d'or  pefe 
une  once  fix  gros  un  denier ,  &  celui  d'ar- 
gent deux  onces.  On  n'en  peut  guère  éta- 
blir le  prix  ,  y  en  ayant  de  différents 
titres ,  d'altérés  ,  &  de  bas  alloi.  Il  y  a 
des  demi-coupans  ,  des  tiers  ,  des  quarts 
de  coupans. 

COUPE  ,  fub.  f.  (  Hifi.  anc.  &  mod, 
prof.  &  facr.  )  vafe  à  boire  ,  propre  pour 
les  facrifices  ,  les  feftins  ,  ùc.  Ce  mot  a 
différentes  acceptions  dans  l'Ecriture.  La 
coups  de  bénédiclion  eft  celle  que  l'on  bé- 
niftbit  dans  les  repas  de  cérémonie  ,  & 
dans  laquelle  on  buvoit  à  la  ronde. 

C'eft  ainfî  que  dans  la  dernière  cène 
Jefus-Chrift  bénit  le  calice  de  fon  fang 
après  le  fouper  ,  &  le  fit  boire  à  tous 
fes  apôtres.  La  coupe  de  falut ,  dont  il 
eft  parlé  dans  les  pfeaumes ,  eft  une  coupe 
d'adion  de  grâces  y  que  l'on  buvoit  en 
béniffant  le  Seigneur  ,  en  lui  rendant 
grâces  de  {q%  miféricordes.  On  en  voit 
encore  la  pratique  dans  le  troifieme  livre 
des  Macchabées  ,  où  les  Juifs  d'Egypte 
dans  les  feftins  qu'ils  firent  pour  leur  dé- 
livrance ,  offrirent  des  coupes  de  falut. 

Les  Juifs  ont  encore  aujourd'hui  de  ces 
coupes  d'adion  de  grâces  ,  que  l'on  bénit 
dans  les  cérémonies  de  leurs  mariages, 
&  dans  les   repas   qu'ils    font  pour  la 
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circoncifîon  de  leurs  enfans.  Quelques 
commentateurs  croient  que  la  coupe  de 
falut  n'eft  autre  chofe  que  le  vin  que  l'on 
répandoit  fur  les  vidimes  d'adion  de  grâ- 
ces ,  fuivant  la  loi  de  MoiTe. 

La  coupe  ^  dans  le  ftyle  de  l'Ecriture^ 
marque  aufH  quelquefois  le  partage  ,  Do- 
minus  pars  hœreditads  meœ  ù  calicis 
mei  ;  parce  que  dans  les  repas  on  don- 
Boit  à  chacun  fa  coupe  ,  que  l'on  rem- 
plifïbit  de  vin  autant  de  fois  qu'il  en  avoit 
befoin  :  ou  bien  le  prophète  parle  de  ces 
coupes  que  l'on  buvoit  en  cérémonie  & 
chacun  â  fon  tour.  Dieu  ejî  mon  héritage 
O  ma  coupe  ;  je  ne  veux  avoir  aucune 
part  à  l'héritage  ;,  aux  feftins  ,  aux  facri- 
iices ,  aux  partages  ,  à  la  fociété  des  mé- 
chants ;  Dieu  feul  me  fuffit ,  il  eft  mon 
partage  &  ma  coupe  ;  je  ne  défire  pas  da- 
vantage. Pfal.xv  y  %. 

La  coupe  de  Jofeph,dont  parle  l'Ecriture, 
que  l'on  cacha  dans  le  fac  de  Benjamin  , 
îe  plus  jeune  des  frères  de  ce  patriarche  , 
eft  le  fujet  de  plufieurs  différentes  con- 
jedures,  fondées  fur  les  paroles  des  officiers 
de  Jofeph  :  la  coupe  que  vous  ave\  volée , 
ejî  celle  dans  laquelle  monfeigneur  boit , 
&  dont  il  fe  fert  pour  prédire  V avenir. 
Qn  demande  fi  en  effet  Jofeph  fe  fer- 
voit  de  la  coupe  pour  prédire  l'avenir  ^ 
ou  (i  ces  gens  le  croyoient  ainfi ,  ou  s'ils 
difent  cela  fuivant  l'opinion  commune  des 
Egyptiens ,  qui  tenoient  Jofeph  pour  un 
grand  magicien ,  ou  s'ils  le  difent  pour  in- 
timider les  frères  de  Jofeph  ,  leur  faifant 
accroire  que  Jofeph  ,  qu'ils  ne  connoif- 
loient  pas  encore  pour  leur  frère  ,   étoit 
«n  homme  très-expert  dans  l'art  de  de- 
viner ,  qui  avoit  connu  par  la  vertu  de 
Ion   art    le  vol   qu'ils   lui    avoient  fait. 
Gen.  xljv  t  V.  <).  tous  ces  fentimens  ont 
leurs  defenfeurs.  Ils  eft  certain  que  les  an- 
ciens avoient  une  forte  de  divination  par 
la  coupe.  Les  Orientaux  difent  que  l'ancien 
roi  Giamfchid  ,  qui  eft  le  Salomon  des 
Perfes  ,  &  Alexandre  le  grand  ,  avoient 
des  coupes  par  le  moyen  defquelles  ils 
connoiftbienjt  toutes  les  chofes  naturelles, 
&  quelquefois  même   les    furnaturelles. 
Les  anciens  parlent  de  certaines  coupes 
divinatoires  pleines   de  vin  ou  d'autres 
«queurs,  que  l'on  répandoiten  cérémonie 
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du  coté  de  l*ahfe  ,   &  dont  on  tîroit  des 
préfages  pour  l'avenir. 

Pline  parle  des  divinations  par  le  moyen 
des  eaux  &  des  bafîins.  Or  voici  de  quelle 
manière  on  devinoit  par  le  gobelet  :  on 
y  jettoit  de  petites  lames  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  ou  quelques  pierres  précieufes^  fur 
iefquelles  étoient  gravés  certains  carade- 
res  :  après  quelques  invocations  &  céré- 
monies fuperftitieufes  on  confultoit  le 
démon  :  il  répondoit  en  plulieurs  taçons; 
quelquefois  par  des  fons  articulés  ,  quel- 
quefois il  faifoit  paroître  fur  la  fuperficie 
de  l'eau  les  caraderes  qui  étoient  dans  le 
gobelet ,  &  formoit  fa  réponfe  par  leur 
arrangement  ;  quelquefois  il  traçoit  l'image 
de  la  perfonne  au  fujet  de  laquelle  on  l'avoic 
interrogé.  Fbjq  DIVINATION. 

Nous  ne  prétendons  nullement  prouver 
que  Jofeph  fe    foit   fervi    de  la  coupe 
pour  deviner.  Il  étoit  certainement  très- 
habile  dans  la  fcience  de  prédire  l'ave- 
nir :    mais  ce    n'étoit  pas   une  fcience 
acquife  ,   un  art  curieux  &  diabolique, 
c'étoit  une  vertu  furnaturelle  que  Dieu 
lui  avoit  communiquée  ,  &  qui  lui  avoit 
attiré  cette  haute  confidération  où  il  étoit 
dans  l'Egypte.  Il  n'eft  pas  incroyable  que 
les  Egyptiens  ,  &  peut-être  une  partie  d« 
Ces  gens  ,  le  cruftent  vraiment  magicien  , 
&  qu'ils  en  aient  parlé  fuivant  cette  pré- 
vention ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait 
ufé  de  la  coupe  pour  deviner.  Le  texte 
hébreu  ,  même  de  la  Genefe  ,  peut  avoir 
un  autre  fens  :  n'eji~ce  pas  la  coupe  dans 
laquelle  monfeigneur  boit  y  ^  qu'il  cher- 
che avec   beaucoup  de  foin  ?    ou  bien  : 
n' ejî- ce  pas  la  coupe  dans  laquelle  mon 
feigneur  boit ,    6"  par  laquelle  il  vous  a 
éprouvé  ?  II  va  éprouver  li  vous  êtes  aufïi 
reconnoiflants  que  vous  devez  des  bontés 
qu'il  a  eues  pour  vous  ;  cette  coupe  fervira 
â  donner  une  preuve  de  votre  ingratitude 
&  de  votre  infidélité.  Cal  met  ,  dicl.  de  la 
Bible  ,  tome  /,  lettre  C  y  page  4.71.  (G) 
Coupe  ,  en  Ajîronomie  ,  conftellation 
de   l'hémifphere    méridional  ,    dont   le^ 
étoiles  font  au  nombre  de  fept  dans  le. 
catalogue   de  Ptolomée  ,    de   huit  dans 
celui  de  Tycho  ,  &  de  onze  dans  celui 
de  Flamfteed. 
Coupe  ,  (  Jurif.  )  mefure  ufitée  pont 
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les  grains  en  certaines  provinces  :  en  Au- 
vergne ,  par  exemple ,  le  feptier  de  ble 
contient  huit  cartons  ,  &  le  carton  quatre 
coupes.  Mais  il  y  a  trois  mefures  diffé- 
rentes dans  cette  province  ,  favoir ,  celle 
de  Clermont ,  celle  de  S.  Flour,  &  celle 
de  Brivadois  &  Langhadois.  Voye\  les 
lettres  parentes  du  mois  de  Septembre 
iÇ.o,  l'ur  la  rJformation  des  poids  & 
mefures  d'Auvergne  ,  qui  font  à  la  fuite 
an  procès-verbal  de  rédadion  des  coutu- 
mes de  cette  province.  {A) 

Coupe  ,  (  Belles-lettres.)  on  donne  ce 
nom  à  l'arrangement  des  diverfes  parties 
qui  compofent  un  poème  lyrique.   C'eft 
proprement  le  fecret  de  l'art ,  &  l'écueil 
ordinaire  de  prefque  tous  les  auteurs  qui 
ont  tenté  de  fe  montrer  fur  le  théâtre  de 
opéra. 
Un  poème  lyrique  paroît  fort  peu  de 
ehofe  à  la  première  infpedion  :  une  tra- 
gédie de  ce  genre  n'eft  compofée  que  de 
600  ou  700  vers  ;  un  bailet  n'en  a  pour 
l'ordinaire  que  500.  Dans  le  meilleur  de 
CQs  fortes  d'ouvrages    on    voit  tant   de 
chofes  qui  femblent  communes  ;  la  paf- 
iion  efl    fi    peu    pouffée  dans    les  pre- 
miers ,  les  détails  font  fi  courts  dans  les 
autres  ;  quelques  madrigaux  dans  les  di- 
vertiffemens  ,  un  char  qui  porte  une  di- 
vinité ,   une  baguette  qui  fait  changer  un 
défert  en  un  palais  magnifique ,  âç,^  dan- 
ïcs  amenées  bien  ou  mal,  des  dénoue- 
mens  fans  vraifemblance  ,  une  contexture 
ch  apparence  feche  ,   certains  mots  pins 
fonores  que  les  autres  ,    &  qui  revien- 
nent toujours  ;    voilà  à  quoi    l'on  croit 
que    fe    bornent   la   charpente  &   l'en- 
femble  d'un  opéra.  On  s'embarque,  plein 
de  cette  erreur ,  fur  cette  mer ,  qu'on  juge 
auffi  tranquille  que  celles  qu'on  voit  pein- 
tes à  ce  théâtre  :  on  y  vogue  avec  une 
réputation  déjà  commencée  ou  établie  par 
d'autres  ouvrages  décidés  d'un  genre  plus 
difficile  :  mais  à  peine  a-t-on  quitté  la  rive, 
que  les  vents  grondent  ,  la  mer  s'agite  , 
le  vaiffeau  fe  brife  ou  échoue ,  &  le  pilote 
lui-même  perd  Vjl  tête  &  fe  noie.   Voye\ 
Couper. 

Le  poète  dans  fes  comportions  ne  tient 
que  le  fécond  rang  dans  l'opinion  commune 
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de  toute  la  gloire  des  opéra  qu'ils  avoient 
faits  en  fociété.    Il  n'y  a  pas  vingt  ans 
qu'on  s'eft  apperçu  que  ce  poète  étoit  un 
génie  rare  ,   &  malgré  cette  découverte 
tardive  ,  on  dit  encore  plus  communé- 
ment ,    Armide  ejl  le  chef-d'œuvre  de 
Lulli ,  que  Armide  ejl  un  des  chef s-d* oeu- 
vre de  Quinault.   Comment  fe  perfuader 
qu'un  genre  pour  lequel  en  général  on  ne 
s'eft  pas  accoutumé  encore  à  avoir  de  l'ef- 
time  y  eft  pourtant  un   genre  difficile  ? 
Boileau  afFedoit  de  dédaigner  cette  efpe- 
ce  d'ouvrage  ;  la  comparaifon  qu'il  faifoit 
à  la  ledure  d'une  pièce  de  Racine  avec 
un  opéra  de  Quinault,  t'amitié  qu'il  avoit 
pour  le  premier  ,  fon  antipathie  contre  le 
fécond  ,  une  forte  de  févérité  de  mœurs 
dont  il  faifoit  profefîion  ,  tout  cela  nour- 
ri (Toit  dans  fon  efprit  des  préventions  qui 
font  pafTées  dans  Çqs  écrits ,  &  dont  tous 
les  jeunes  gens  héritent  au  fortirdu  collège. 
Si  l'on  doit  juger  cependant  du  mérite 
d'un  genre  par  fa  difficulté  &  par  les  fuc- 
cés  peu  fréquents  des  plus  beaux  génies 
qui  l'ont  tenté  ,    il  en  eft  peu  dans   la 
poéfie  qui  doivent  avoir  la  préférence  fur 
le  lyrique.  Aufîi  la  bonne  coupe  théâtrale 
d'un  poème  de  cette  efpece  fuppofe  feule 
dans  fon  auteur  plufîeurs  talens  ,    &  un 
nombre   infini  de  connoifTances    acqui- 
ÎQs  ,  une  étude  profonde  du  goût  du  pu- 
blic ,  une  adrefle  extrême  à  placer  les  con- 
traftes  ,  l'art  moins  commun  encore  d'a- 
mener les  divertiftèmens  ,  de  les  varier , 
de  les  mettre  en  adion  ;  de  la  juftefle 
dans  le  deflin  ,  une  grande  fécondité  d'i- 
dées ,  des  notions  fur  la  peinture,   fur  la 
méchanique  ,  la  danfe  &  la  perfpeâive  , 
&  fur-tout  un  preffentiment  très-rare  des 
divers  effets  ,   talent  qu'on  ne  trouve  ja- 
mais que  dans  les  hommes  d'une  imagi- 
nation vive  &  d'un  fentiment  exquis  ;  tou- 
tes ces  chofes  font  néceffaires  pour  bien 
couper  un  opéra;  peut-être  un  jour  s'en 
appercevra-t-on,&  que  cette  découverte 
détruira  enfin  un  préjugé    injufte  ,    qui 
a  nui  plus  qu'on  ne  penfe  au  progrès  de 
l'art.  Voyei  OPÉRA.  (5) 

Coupe  ,  (  Sculpture.  )  morceau  de 
fculpture  en  manière  de  vafe  ,  moins  haut 
que  large  ,  avec  un  pie  qui  fert  à  Couron- 


Lulli  a  joui  pendant  la  vie  de  Quinault  ,    ner  quelque  décoration. 
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Coupe  ,  (  Architec.  )  eft  rinclinaifon 
des  joints  des  voufloirs  d'un  arc  &  des 
daveaux  d'une  plate-bande. 

Coupe  de  bâtiment.  K.  Profil. 

Coupe  de  fontaine.  Vcyei  Fon- 
taine. 

Coupe  de  bois.  (  Jurifp.  )  Voye\ 
Baliveaux,  Bois  ê^Eaux  et  forets, 
Taillis,  Vente.  (^) 

Coupe  ,  f.  f.  {Drap.)  façon  que  Pon 
donne  aux  étoffes.  II  y  en  a  une  d'endroit 
&  une  d'envers.    Voye\  DRAP. 

Coupe  ,  (  Gravure.  )  c'eft  ,  dans  les 
principes  de  la  Gravure  en  bois  ,  la  pre- 
mière &  l'une  des  principales  opérations 
où  le  coup  de  pointe  eft  donné  &  enfoncé 
dans  le  bois  avec  la  pointe  à  graver  ,  en  ti- 
rant la  lame  de  gauche  à  droite  appuyée 
devers  foi  fur  le  plan  incliné  du  bifeau  du 
taillant  de  cet  outil  ,  afin  de  préparer 
le  bois  à  l'endroit  où  cette  coupe  fe  fait , 
â  pouvoir  enfuite  être  enlevé  par  la  re- 
coupe à  la  deuxième  opération  de  la  gra- 
vure. V^oye\  dans  les  Planches  de  la  Gra- 
vure en  bois  la  pofition  de  la  main  pour 
faire  cette  coupe.  Voye\  au^  Recoupe  , 
Gravure  en  bois  ,  hc.   Voye\  au[fi  _, 

tant  à  V  article  GRAVURE  ,  qu'aux  mots 

Tailles,  Contretailles  ,  &  En- 
tretailles ,  les  principes  de  cet  art'. 
Article  de  M.  Papillon. 

Coupe  de  Pierres  ,  ou  Stéréo- 
tomie ,  eft  une  partie  de  VAcliitecîure 
qui  enfeigne  à  conftruire  des  voûtes  , 
en  forte  qu'elles  foient  le  plus  durables 
qu'il  eft  poffible.  Fbje:j  Stéréotomie. 

Cette  fcience  eft  entièrement  fondée 
fur  la  Géométrie  ,  la  Statique  ,  la  Dyna- 
mique ,  Ùc.  ou  plutôt  eft  un  compofé  de 
toutes  ces  difFéientes  connoiflances  judi- 
cieufement  ramenées  à  fon  objet. 

L'idée  qu'on  a  attachée  au  nom  de  coupe 
des  pierres  ,  n'eft  pas  ce  qui  le  préfente 
d'abord  à  l'efprit  ;  ce  mot  ne  fignifie  pas 
particulièrement  l'ouvrage  del'artifanqui 
taille  la  pierre  ,  mais  la  fcience  du  ma- 
thématicien qui  le  conduit  dans  le  delîèin 
qu'il  a  de  former  une  voûte  ou  un  corps 
d'une  certaine  figure  y  par  l'aflèmblage 
de  plufieurs  petites  parties.  Il  faut  en 
effet  plus  d'induftrie  qu'on  ne  penfe  ,  pour 
qu'elles  foient  faites  de  façon  que  quoique 
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d'inc'gaîes  figures  &  grandeurs ,  elles  con- 
couieiit  chacune  jqu  particulier  à  former 
une  furface  régulière  ,  ou  régulièrement 
irréguliere  ,  &  qu'elles  foient  cifpofées 
de  manière  qu'elles  fe  foutiennent  en  l'air 
en  s'appuyant  réciproquement  les  unes  fur 
les  autres ,  fans  autre  liaifon  que  celle  de 
leur  propre  pefanteur  ;  car  les  liaifons  de 
mortier  ou  de  ciment  doivent  toujours 
être  comptées  pour  rien.  Voye\  VoUTE. 

Ce  n'eft  que  dans  ces  derniers  temps 
qu'on  a  écrit  fur  la  coupe  des  pierres  : 
du  moins  il  ne  nous  refte  point  d'écrit  des 
anciens  fur  cette  matière.  Philibert  de 
Lorme,  aumônier  &  archicede  d'Henri  II , 
eft  p  dit-on  ,  le  premier  qui  en  ait  écrit 
dans  le  traité  d'Architedure  qu'il  publia 
en  1 5  67  ;  cette  date  n'eft  pas  fort  ancienne. 
Mathurin  Joufte  produifit  quelques  traits 
dans  fon  livre  intitulé /(?<:rf  fi-  d  Architec- 
ture y  qu'il  publia  en  1642.  Le  Père  De- 
ran  ,  l'année  fuivante  ,  mit  cet  art  dans 
toute  fon  étendue  pour  les  ouvriers.  Bofîè, 
la  même  année,  donna  un  fyftême  tout 
différent  qu'il  tenoit  de  Defargues,  lequel 
ne  fut  pas  goûté.  M.  delà  Rue,  en  1718, 
a  redonné  une  partie  des  traits  du  Père 
Deran  ,  avec  quelquesnouveaux.  Tous  ces 
auteurs  s*en  font  tenus  à  une  fimple  pra- 
tique dénuée  de  démonftrations. 

Enfin  M.  Frezier ,  chevalier  de  l'ordre 
militaire  de  S-  Louis ,  &  ingénieur  ordi- 
naire du  Roi  en  chef  à  Landau  ,  a  publié 
dernièrement  un  excellent  ouvrage  fur 
cette  matière  avec  des  démonftrations  en 
trois  volumes  //7-4°.  Plus  de  la  moitié  de 
fon  livre ,  qui  eft  très- méthodique,  traite 
des  folides  ;  ce  qui  manque  dans  les  élé- 
mens  de  Géométrie  ordinaires.  (D) 

Coupe  des    Cheveux  ,  terme  de 

Perruquier  y  qui  fignifie /a  dépouille  d'une 
têt,e  ,  ou  tous  les  cheveux  qu'un  Perruquier 
a  enlevé  avec  les  cifeaux  dedeft'us  la  tête 
d'une  perfonne.  On  dit  dans  ce  fens,  une 
belle  coupe  de  cheveux ,  pour  fjgnifier  une 
dépouille  de  cheveux  bien  abondante  ou 
d'une  belle  couleur. 

Coupe  des  cheveux  fignifie  auffi  la  ma- 
nière de  tailler  &  étager  les  cheveux.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit,  tel  perruquier  eft 
habile  pour  la  coupe  des  cheveux. 

Coupe  d'Habits,  terme  de  Tailleur^ 
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qui  fîgnîfie  l'aâion  de  cailler  tous  les  mor- 
ceaux de  l'étofFe  qui  doit  entrer  dans  la 
compo{îtion  d'un  habit  ou  autre  partie 
du  vêtement  qui  eit  du  refTort  du  tailleur  ; 
ainh  on  dit  ,  un  tel  tailleur  a  la  coupe 
fore  bonne  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  entend  tort 
bien  à  tailler  un  habit. 

Couper  un  habit  y  fignifie  tailler  Vé~ 
tojfe.    i^oye\  TAILLER. 

COUPE  ,  adj.  en  Mufique  ;  c'eft  quand 
au  lieu  de  faire  durer  une  note  toute  fa 
valeur ,  on  fe  contente  de  la  frapper  par  un 
fon  bref  &  fec  au  moment  qu'elle  com- 
mence ,  pafïant  en  lilence  le  refte  de  fa 
durée.  {S) 

Coupé,  danslaDanfe;  c'eft  un  pas 
qui  eft  compofé  de  deux  autres  ,  favoir  y 
d'un  àQmx-coupé  &  d'un  pas  glifîë  :  ce 
dernier  doit  être  plié  à  propos  ^  élevé 
en  cadence  ,  foutenu  gracieufement.  Si 
l'on  commence  le  coupé  du  pié  droit  , 
il  faut,  ayant  le  pié  gauche  devant  &  le 
corps  pofé  deflus ,  approcher  le  pié  droit 
auprès  à  la  première  pofition  ,  puis  plier 
les  deux  genoux  également  ,  &  étant  plié 
on  paffe  le  pié  droit  devant  jufqu'à  la  qua- 
trième pofition  :  on  s'élève  defTus  la 
pointe  en  étendant  les  genoux  ,  &  du 
même  temps  le  talon  droit  fe  pofe  &  le 
genou  fe  plie  ;  mais  la  jambe  gauche  fe 
glifïe  devant  jufqu'à  la  quatrième  pofi- 
tion ,  &  le  corps  fe  pofant  deflus  termine 
rétendue  du  pas. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  faire 
le  coupé  :  le  demi-coi//)^' fait ,  étant  élevé 
fur  la  pointe ,  on  glifîe  le  pié  ,  dans  le 
même  temps  qu'il  s'élève  ,  jufqu'à  la  qua- 
trième polîtion  :  en  le  paflant ,  la  pointe 
doit  être  baffe  ,  &  la  jambe-  bien  éten- 
due ;  &  à  mefure  que  la  jambe  gauche 
paffe  devant ,  le  genou  droit  fe  plie  ,  & 
renvoie  par  ce  mouvement  le  corps  fur 
le  pié  gauche. 

Ces  deux  manières  font  bonnes  ;  mais 
la  première  eft  plus  aifée  ,  parce  que  le 
corps  eft  plus  affuré  par  le  talon  droit 
qui  eft  appuyé. 

Il  fe  fait  aufîi  en  arrière  &  de  côté  aux 
portions  près  ,  qui  font  différentes  félon 
le  chemin  que  l'on  doit  tenir. 

Coupé  ,  (  demi-  )  ce  font  des  pas 
de  danfe  que  l'on  n'exéjcute  bien  qu'avec 
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la  connoifîance  des  mouvemens  du  coup- 
de-pié  ,  du  genou  &  des  hanches. 

Ces  pas  ont  quatre  attitudes  ,  foitqu'o» 
les  fafTe  du  pié  droit  ,  foit  qu'on  les  exé- 
cute du  gauche. 

i''.  En  fuppofant  qu'on  veuille  les  faire 
du  pié  droit,  on  mettra  le  gauche  de- 
vant à  la  quatrième  pofition  ,  &  le  corps 
fera  pofé  defTus  en  avant ,  le  pié  droit 
prêt  à  partir,  &  fa  pointe  pofée  feulement 
à  terre. 

2^.  On  apportera  le  pié  droit  contre 
le  gauche  à  la  première  pofition  ,  &  l'on 
pliera  également  les  deux  genoux  ,  ayant 
toujours  le  corps  pofé  fur  le  pié  gauche , 
la  ceinture  non  pliée  ^  &  la  tête  fort  en 
arrière. 

3^.  En  demeurant  plié  ,  on  pafTerale 
pie  droit  devant  foi  fans  fe  relever  à  la 
quatrième  pofition  ,  &  l'on  apportera  le 
corps  defîus  en  s'élevant  fur  la  pointe  du 
pié  droit. 

4'^.  En  même  temps  on  apportera  le 
corps  fur  le  pié  droit  en  s'élevant  fur  la 
pointe  du  pié  :  on  aura  foin  en  s'élevant 
d'étendre  le  genou  ,  &  d'approcher  in- 
continent la  jambe  gauche  ,  en  prenant 
garde  que  les  deux  jambes  foient  bien 
étendues  lorfqu'on  fera  élevé  fur  la  pointe 
du  pié.  Enfin  on  laifîera  pofer  le  talon 
à  terre  pour  terminer  le  pas ,  &  pour 
avoir  la  facilité  d'en  faire  autant  de  l'au- 
tre pié  en  obfervant  les  mêmes  règles. 
Ces  pas  font  abfolument  nécefTaires.  On 
fuivra  les  mêmes  règles  pour  les  faire  en 
arrière  &  de  côté  :  mais  on  ne  paffera  le 
pié  qu'après  que  l'on  aura  plié  ;  autre- 
ment on  prendroit  fon  mouvement  à 
faux  ,  &  l'on  ne  fe  releveroit  pas  avec 
la  même  facilité. 

Coupé  du  mouvement  ,  terme  de 
Danfe  y  pour  exprimer  un  pas  qui  efi  un 
des  plus  gracieux  &  des  plus  gais  que  l*on 
ait  inventé  ,  par  rapport  à  la  variété  àçs 
mouvemens  qui  font  modérés.  Voici  la 
manière  de  le  faire. 

Lorfque  vous  prenez  votre  demi-coupé^ 
en  avant ,  par  exemple  ,  vous  le  pliez 
très-doucement ,  &  vous  vous  élevez  de 
même  fur  le  pié  qui  a  paffé  devant  \q& 
jambes  bien  étendues ,  parce  que  le  corp». 
fe  portant  fur  le  pié  de  devant ,  attire  fe 
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jambe  de  devant  qui  s'étend  également  : 
dans  le  même  moment  le  talon  du 
pie  de  devant  fe  pofe  ,  le  genou  fe  plie  , 
&  la  jambe  qui  eft  en  l'air  s'ouvre  un  peu 
à  coté  ;  &  le  genou  qui  eft  plié  en  s'éten- 
dant  reiette  cette  jambe  en  devant  en 
vous  lailTant  tomber  deflus  ^  &  en  ne 
fautant  qu'à  demij  c'eft  ce  qu'on  appelle 
demi-jetté. 

Ce  coapé  n'eft  compofé  que  de  deux 
pas ,  &  ces  deux  pas  renferment  deux  mou- 
yemens  différents.  Le  premier  eft  plier 
fur  un  pie  ,  paftèr  l'autre  en  s'élevant 
defTas  ,  &  le  fécond  plier  fur  ce  pié  ,  & 
s'élever  avec  plus  de  vivacité  pour  re- 
tomber fur  l'autre  en  fautant  à  demi  ; 
&  c'eft  ce  qui  rend  ce  pas  gai. 

Qtiant  à  ceux  qui  fe  font  de  côté  ,  ce 
font  les  mêmes  régies  ,  à  l'exception  que 
l'on  porte  le  pié  à  la  cinquième  pofltion 
pour  le  demi-coupé  ,  &  à  la  féconde  pour 
ie  demi-jecté.  D'autres  fe  prennent  de  la 
première,  &  l'on  porte  le  pié  à  zott2t. 
la  féconde  pofition  en  s'élevant  deflus,  & 
du  même  temps  on  pofe  le  talon  à  terre 
pour  plier  ,  &  pour  lors  on  fait  le  demi- 
ietté  en  croifant  à  la  cinquième  pofition. 

Coupé,  en  terme  de  Blafon  ^  fe  dit 
des  membres  des  animaux  ,  comme  la 
tête  ,  la  çuifte  ,  Ùc.  qui  font  coupés  net 
&  féparés  du  tronc  ;  au  lieu  qu'on  les 
appelle  armc/if'^  lorfqu'ils  ont  divers  lam- 
jbeaux  &  filamens  fanglants  ou  non  fanglants 
qui  paroiftènt  avoir  été  arrachés  avec  force. 
Voyei  Arraché. 

Coupé  fe  dit  encore  des  croix  ,  barres , 
bandes ,  chevrons  ,  &c,  qui  ne  touchent 
point  les  côtés  de  l'écuftbn  ,  &  qui  fem- 
blent  en  avoir  été  féparés. 

Il  fe  dit  aufti  de  l'éçu  partagé  horizonta- 
lement par  le  milieu  en  deux  parties  égales, 
J^omellini  à  Gènes,  coupe  de  g,upuus  & 
d'or.  CtiJ.mbers  &  Trt't^.  (  V) 

*  Coupe  --  cercle  ,  infiniment  de 
J^xthzm,  c'eft  une  des  pointes  d'un  com- 
pas :  elle  eft  tranchante  ,  &  divife  cir- 
culai rement  le  papier  ou  le  carton  fur 
lequel  on  l'appuie.  On  donne  le  même 
nom  en  Menuiferie  à  un  villebrequin  qui 
eft  armé  à  fon  extrémité  d'une  couronne 
tranchante,  au  centre  de  laquelle  il  y  a 
^n€  pointe  qui  fixe  le  vJll-ebrequin  ,  U 
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qui  perce  un  trou  tandis  que  la  cou- 
ronne emporte  une  pièce  circulaire. 
Vojei  Trépan. 

C OUPÉE ,  adj.  pris  fubft.  en  Géométrie  , 
eft  la  même  chofe  qu'abfcifle ,  abfcijfa  , 
qui  eft  dérivé  du  latin  ,  &  qui  fignitie  la 
même  chofe.  Voye\  ABSCISSE.  (O) 

Coupée  ,  adj.  pris  fubft.  (  Ecriture.  ) 
eft  une  forte  de  lettre  dont  les  pleins 
font  interrompus  au  tiers  &  à  la  moitié 
de  leurs  jambages  ;  ce  qui  les  compofede 
trois  parties  qu'on  réunit  par  le  moyen 
d'une  rofe  qu'on  exécute  à  chaque  vuide. 

COUPE-GORGE,  voye\  Gorgere. 

COUPELLE,  {Docimaf.  Chymie.) 
forte  de  vaiflëaudont  fe  fervent  les  Chy- 
miftes  pour  purifier  l'or  &  l'argent  des 
différents  métaux  avec  lefquels  ils  peuvent 
être  alliés. 

La  coupelle  eft  faite  d'une  matière  qui 
a  la  propriété  de  tenir  en  fulîon  tous  les 
métaux  parfaits  &  imparfaits  ,  tant  qu'ils 
eonfervent  leur  état  métallique  ^  &  de 
les  abf')rber  ou  de  les  boire  ,  pour  fe 
fervir  du  terme  de  l'art ,  dès  qu'ils  font 
virrifiés. 

Or  tous  les  métaux ,  excepté  l'or  & 
l'argent,  fe  vitrifiant  très-aifément  avec 
le  plomb  que  l'on  emploie  à  cet  effet , 
le  fondement  de  l'opération  que  l'on  exé- 
cute par  le  moyen  des  coupelles  eft  très- 
évident.  Voyei  Essai  &  Affinage. 

Pour  faire  des  coupelles  y  il  faut  choi- 
fir  une  matière  qui  réfifte  au  feu  le  plus 
violent  fans  fe  fondre ,  &  qui  ne  fe  vi- 
trifie pas  facilement  avec  le  corps  vitref- 
cible  ,  par  exemple  ,  avec  le  verre  de 
plomb  ;  il  faut  que  cette  matière  ait 
aftèz  de  cohéfion ,  &  qu'elle  fafte  une 
mafîe  poreufe. 

On  a  trouvé  que  la  terre  qui  refte 
après  la  combuftion  des  os  de  tous 
les  animaux  ,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  qui  font  moins  propres  que  les  autres , 
étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  pour  cet 
ufage.  La  terre  que  l'on  rerire  des  végé- 
taux brûlés  n'eft  pas  moins  bonne  ,  ôc  on 
fait  de  très-excellentes  coupelles  avec  le 
fpath.  M.  Sthal  indique  même  que  l'on 
en  pourroit  faire  de  fort  bonnes  avec  la 
chaux.    Voyei  CeNDPvÉE. 

Les  cendres  d'os  &  celles  de  bois  étast 
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préparées  comme  il   a  été  expofé  au  mot 
Cendrée  ,  Schlutter  veut  qu'on  pren- 
ne pour    les  coupelles  communes    trois 
paities  de  cendres  de  bois  &  une  partie 
de  cendres  d'os.  Si  on  veut  les  faire  meil- 
leures, dit-il  ,  il  faut  deux  parties  des 
premières  &  une  partie  des  autres:   on 
les  mêle  bien  enfemble  ,  en  les  humec- 
tant  avec  autant  d'eau   claire    qu'il  en 
faut  pour  qu'elles  puifrentfe  peloter  fans 
s'attacher  aux  mains  j   alors  on  en  fait 
des  coupelles  de  telle  grandeur  qu'on  veut. 
II  faut  pour  cela  prendre  la  partie  infé- 
rieure du  moule  ,  la  remplir  de  cendres 
que  l'on  preflè  avec  la  main;  on  retran- 
che avec  un  couteau  les  cendres  qui  ex- 
cédent le  moule  ,  puis  on  poie  la  partie 
fupérieure  du  moule  fur   fon  inférieure  , 
&  l'on    frappe    defliis    d'abord  à   petits 
coups  ,   jufqu'à  ce  qu'on   foit  fur  qu'elles 
fe  rencontrent   exactement  ;  enfuite  on 
frappe  trois  coups  forts  avec  le  marteau 
ou  maillet  de  bois,  qui,  félon  quelques- 
uns,  doit  être  du  même   poids  que  les 
deux  moules  enfemble.  Il   faut  que   le 
moule  inférieur  foit  pofé  fur  un  gros  bil- 
lot fort  ftable  ,  &  qui  n'ait  point  de  ref- 
fort ,  fans  quoi  les  coupelles  feroient  fu- 
jettes  à  fe  refendre  horizontalement.  Ce 
moule  inférieur  qui  reçoit  les  cendres  fe 
nomm.e  en  Allemagne  la  nonne  ,  le  fupé- 
rieur  qui  forme  le  creux  arrondi  de  la 
coupelle   s'appelle  le  moine.  Après  qu'on 
a  retiré  ce  moule  fupérieur,  on  met  fur 
la  coupelle  une  couche  très- mince  de  clai- 
re (  poye\  Claire  )  ,  en  la  faupoudrant 
à  travers  un   petit  tamis  de  foie  ;  on  l'y 
étend  uniment  avec  le  petit  doigt ,  enfuite 
on  y  replace  le  moine  qu'on  a  bien  efTuyé, 
&  l'on  frappe  deflus  deux  ou  trois  petits 
coups  :  cela  étant  fait  ,  on  preffe  le  fond 
de  hcoupelle  qui  efi:  encore  dans  le  moule 
fur  un  morceau  de  drap  attaché  exprès 
fur  le  billot  ,  où  l'on  travaille  ce  qui  la 
détache  ,  on  la  renverfe  fur  la  main  gau- 
che pour  la  pofer  fur  la  planche  ou  fur 
l'ardoife  où  elle  doit  fécher  :  on  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  la  quanti- 
té que  Ton  fouhaite.  Il  eft  bdn  de  faire 
obferver  qu'avant  de  les  mettre  fous  la 
moufle ,  il  faut  qu  elles  aient  été  fêchées 
(gxai^emenc  à  l'air. 
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On  fait  aifément  avec  les  cendres  de- 
bois  feules  ,  ou  avec  les  mélanges  précé- 
dents ,  des  coupelles  aflez  grandes  pour 
palï'er  jufqu'à  deux  onces  de  plomb  ;  mais 
fi  on  les  vouloit  beaucoup  plus  grandes  » 
il  faudroit  avoir  des  cercles  de  fer  de  dit» 
férents  diamètres ,  &  de  hauteur  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  cendres  dont  on 
a  befoin  pour  psfler  depuis  trois  onces 
jufqu'à  un  marc  de  plomb.  On  les  rem- 
plit exactement  de  cendres  de  bois  feu- 
les ,  ou  d'un  mélange  de  parties  égales 
de  ces  cendres  &  de  chaux  d'os  exaâe- 
ment  mêlées  &  humedées  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  fe  pelotent  en  les  prellànt  fans 
s'attacher  aux  doigts  :  on  pofe  le  cercle 
de  fer  fur  une  pierre  plate  ,  unie  ,  & 
qui  foit  très-lhble  ;  on  frappe  les  cendres 
avec  un  moule  en  demi-fphere  ,  fi  le 
cercle  de  fer  n'a  que  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  diamètre  ;  mais  s'il  eft  plus  grand  , 
on  les  bat  verticalement  avec  un  pilon 
de  fer  arrondi,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  aflez  de  fermeté  pour  que  le  doigt 
n'y  faftè  aucune  imprelîion  ;  enfuite  avec 
un  couteau  courbé  on  y  forme  un  creux 
en  feclion  de  Iphere ,  .&  on  le  perfection- 
ne avec  une  boule  d'ivoire.  On  ne  retire 
point  les  cendres  de  ce  cercle  de  fer  com- 
me des  moules  de  cuivre  précédents  ; 
mais  après  qu'elles  font  exadement  feches, 
on  le  met  fous  la  moufle  avec  les  cendres 
qu'il  contient. 

Quand  on  fait  des  coupelles  de  cendres 
de  bois  feules ,  il  faut  y  joindre  quelque 
chofe  de  glutineux  ,  fans  quoi  elles  con- 
fervent  fort  difficilement  la  forme  que  le 
moule  leur  a  donnée.  Les  uns  y  mêlent 
de  l'eau  gommée  ,  d'autres  du  blanc  d'œuf 
battu  dans  beaucoup  d'eau  ,  d'autres  un 
peu   de  terre  glaife  ;   mais  ce  qui    m'a 
paru  réufîir  le  mieux  ,  c'eft  d'humeder  les 
cendres  avec  de  la  bière ,  jufqu'à  ce  qu'en 
les  prefTant  elles  fe  pelotent  fans  s'atta- 
cher aux  doigts.  D'autres  y  ajoutent  un 
peu  de  terre  glaife  purifiée  par  le  lava- 
ge ,  &  féchée.  Quant  à  moi  ,  après  avoir 
efTayé  tous  les  mélanges  décrits  par    les 
auteurs  ,  je  m'en  fuis  tenu  à  faire  me» 
coupelles  de  cendres  d'os  de  veau  &  d'os 
de  mouton  lavées  &  calcinées  deux  fois  ^ 
puis  porphyriféçs  à  feç  eo  poudre  impaî- 
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pable  ;  par- là  je  ne  fuis  pas  obligé  d'y 
mettre  de  claire  pour  en  boucher  les 
pores  :  quoiqu'elles  paroifîënt  à  la  vue 
très-compaéles ,  l'elTai  y  pafTe  aufli  vite  que 
dans  les  coupelles  faites  de  cendres  d'os 
flmplement  paffées  au  tamis  de  foie  : 
elles  boivent  beaucoup  moins  de  ^/z  que 
ces  dernières.  M.  Cramer  préfère  les 
coupelles  de  chaux  d'os  à  celles  de  cen- 
dres de  bois:  l'effai  ,  dit-il  ,  dure  plus 
iong-temps  ,  mais  il  fe  fait  avec  plus 
d'exaditude.  Le  plomb  vitrifié  avec  l'al- 
Jiage,  pénètre  lentement  la  matière  com- 
pare des  cendres  d'os.  Mais  de  ce  léger 
inconvénient  il  réfulte  un  avantage  ,  c'eft 
qu'il  n'eft  point  à  craindre  que  h  coupe  lie 
s'amolliffe  au  feu  ,  &  y  devienne  rare  & 
fpongieufe ,  ni  qu'elle  boive  autant  de  fin 
■que  les  coupelles  de  cendres  des  végétaux. 
Il  eft  vrai  qu'il  faut  gouverner  le  feu  du 
fourneau  autrement  qu'avec  ces  dernières. 
De  plus  ,  les  coupelles  d'os  ,  ainfi  que 
celles  qui  font  faites  avec  un  fpath  bien 
choifi ,  n'ont  prefque  pas  befoin  d'être 
recuites  fous  la  moufle  ;  &  comme  on 
n'emploie  que  de  l'eau  pour  les  humeder  , 
on  n'a  pas  à  craindre,  comme  dans  celles 
jqui  font  faites  de  cendres  humedées  de 
bière  ou  de  blanc  d'œuf  ,  un  phlo- 
f  illique  reflufcitant  la  litharge  en  plomb 
à  mefure  qu'elle  entre  dans  le  corps  de 
la  coupelle. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  fpath  qui 
font  très- propres  à  faire  d'excellentes 
coupelles  ,  &  même  meilleures  que  cel- 
les dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
parce  que  tout  fpath  n'eft  pas  propre  à  ce 
ieffein  ,  il  faut ,  félon  M.  Cramer,  avant 
que  de  le  préparer  ,  effayer  fi  celui  dont 
on  va  fe  fervir ,  eft  de  la  bonne  efpece  y 
ou  non  :  pour  cela  on  en  fait  calciner 
une  petite  quantité  dans  un  vaiifeau  fer- 
jné  ,  à  un  feu  médiocre  :  il  fe  fait  une 
légère  décrépitation  qui  >  lorfqu'elle  cefTe , 
annonce  que  la  calcination  eft  achevée  : 
en  retire  le  creufet  du  feu  ,  &  on  trou- 
ve le  fpath  raréfié  ,  &  devenu  fi  friable  , 
qu'il  peut  très- facilement  être  réduit  en 
une  poudre  très-fut  tjle.  On  formera  avec 
cette  poudre  humedée  d'une  dijTolution 
^e  vitriol  ,  une  coupelle  dont  on  fe  fer- 
vira  pour  faire  un  efïai  ^  par  lequel  on 
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s'aflurera  que  le  fpath  dont  on  s*eft  fer- 
vi  ,  eft  de  la  bonne  efpece  ,  &  pour  lors 
on  pourra  en  préparer  une  quantité  fufïi- 
fante  pour  faire  des  coupelles  de  toutes 
fortes  de  grandeurs,  qui  auront  les  mêmes 
avantages  que  celles  qui  font  faites  d'os , 
&  qui  même ,  félon  M.  Cramer ,  leur 
font  préférables. 

M.  Srahl  dit  avoir  efïayé  de  faire  des 
coupelles  avec  l'ardoife  ordinaire  dont 
on  couvre  les  maifons ,  avec  la  craie  , 
avec  le  gyps  ;  &  il  ajoute  qu'il  a  obferve 
divers  phénomènes  qu'il  ne  détaille  pas, 
&  qu'il  abandonne  aux  curieux.  Voye\ 
Stahl.  opufcul.  pag.  824..  (5) 

COUPELLER  ,  v.  ad.  (  Chymle  , 
Docimajie.  )  c'eft  paflbr  de  l'or  ,  de  l'ar- 
gent y  éc.  à  la  coupelle.  Voje^  Cou- 
pelle. 

COUFE'V AILLE,  {Marechallerle.  ) 
Le  coupe-paille  fert  à  couper  la  paille 
par  petits  fétus  ,  pour  que  le  cheval  puifle 
la  manger  en  guife  d'avoine  ,  après  ce- 
pendant qu'on  l'a  mêlée  avec  la  moitié  de 
ce  grain.  Je  crois  que  cette  machine  a  été 
inventée  en  Allemagne  ;  les  Allemands 
en  font  beaucoup  d'ufage.  C'eft  une  ef- 
pece de  canal  de  bois  de  grandeur  propre 
à  recevoir  une  botte  de  paille  ,  il  eft 
terminé  en  devant  par  une  arcade  de  fer  ; 
un  morceau  de  planche  ,  plat  endeffous, 
&  traverfé  par  une  barre  de  fer  dont  les 
deux  bouts  paffent  de  chaque  côté  par 
une  petite  fenêtre  ferrée  >  communique 
par  le  moyen  de  courroies  à  un  marche- 
pié  ,  fur  lequel  l'homme  qui  coupe  la  pail- 
le ,  met  le  pié  pour  ferrer  la  botte  de 
paille,  qu'il  avance  à  chaque  coup  de  cou- 
teau qu'il  donne ,  afin  d'en  couper  l'extré- 
mité par  le  moyen  d'un  râteau  de  fer  , 
qu'il  enfonce  dans  la  botte.  Quand  la  pail- 
le excède  la  longueur  d'un  grain  d'avoine  , 
il  la  tranche  en  faifant  couler  un  couteau 
tout  le  long  de  l'arcade  de  fer  ;  plus  elle 
eft  coupée  courte  y  &  mieux  les  chevaux 
la  mangent  :  il  eft  bon  de  la  mouiller  en 
la  mêlant  avec  l'avoine  ,  foit  que  le  che- 
val foit  f.in  ou  malade.  (  i^) 

COUPE*PASTE,  çhe\les  boulangers, 
eft  le  nom  qu'ils  donnent  à  un  inftru- 
ment  de  fer  large  <Sc  prefque  quarré , 
ayant  pour  manche  ou  poignée  un  bord 

roulé 
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roul^  fur  lui-même  à  plufieurs  replis  :  ils 
s'en  fervent  pour  couper  la  pâte. 

COUPE-PASTE,  en  Patijferie^  ce  font 
des  efpeces  de  moules  ou  emporte-pièces , 
dont  on  fe  fert  pour  couper  la  pâte  de  telle 
grandeur  que  l'on  veut. 

COUPE -QUEUE,  inftrument  dont 
les  Mégifliers  fe  fervent  pour  couper  les 
queues  des  peaux  qu'ils  veulent  pafler  en 
mégie.  Le  coupe-queue  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  vieilles  forces  qui  fe 
font  cafTëes  par  l'anneau. 

§  COUPÉ  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
l'une  des  quatre  partitions.  Le  coupé  fe 
forme  d'une  feule  ligne  horizontale  qui 
divife  l'ëcu  en  deux  parties  égales. 

Coupé  ,  ée  ,  adj.  fe  dit  aulli  des  ani- 
maux tels  qu'ils  foient,  &  même  de  leurs 
pattes  &  membres ,  quand  ils  paroilTent 
réparés  du  corps  nettement  fans  poils  ni 
plumes. 

Papus  de  Cugnaux  du  FoufTeret ,  à 
Touloufe  ;  coupé  au  premier  d'argent  à 
un  aigle  de  fable ,  au  deuxième  emmanché 
d'or  6*  de  gueules. 

Aubert  de  la  Ferriere  ,  en  Bourgogne  ; 
d'or  d  trois  têtes  de  chiens  braques  y  de 
fable  ,  coupées.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

^COUPER,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  en 
général  faire  ufage  d'un  inftrument  tran- 
chant, &  l'effet  produit  s'appelle  coupure. 
Mais  ce  mot  fe  prend  aufli  dans  un  au- 
tre fens  ^  &  il  eft  fynonyme  à  mêler  & 
tempérer;  ainfi  l'on  dit  couper  un  fluide 
avec  un  autre.  Ce  terme  a  encore  d'autres 
acceptions  particulières  dont  on  verra  quel- 
ques-unes dans  les  articles  fuiva'nts. 

Couper  un  opéra.  Il  faut  couper  un 
opéra  bien  différemment  de  tous  les  autres 
ouvrages  dramatiques.  Quinault  a  coupé 
tous  (es  Poèmes  pour  la  grande  décla- 
mation ;  il  ne  pouvoit  pas  alors  avoir 
une  autre  méthode  ,  parce  qu'il  n'avoit 
que  des  fujets  propres  à  la  déclamation  ; 
que  d'ailleurs  on  connoiffoit  à  peine  la 
danfe  de  fon  temps ,  &  qu'elle  n'occu- 
poit  qu'une  très-petite  partie  de  la  repré- 
fentation. 

Ce  ne  fut  qu'au  ballet  du  triomphe 

de  l'Amour  qu'on  introduifit  en  France 

des  danfeufes  dans  les  Jrepréfentations  en 

mufîque  ;  il   n'y  avoit  auparavant    que 

Tome  IX. 
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quatre  ou  fix  danfeurs  qui  ^rmoient  tous 
les  divertiffemens  de  l'opéra ,  &  qui  n'y 
portoient  par  conféquent  que  fort  peu 
de  variété  &  un  agrément  très-médio- 
cre ;  en  forte  que  pendant  plus  de  dix  ans  on 
s'étoit  paffe  à  ce  théâtre  d'un  plaifir  qui 
eft  devenu  très-piquant  de  nos  jours.  Tous 
les  ouvrages  antérieurs  à  1681  furent  donc 
coupés  de  manière  à  pouvoir  fe  palfer  de 
danfeufes  ;  &  le  pli  étoit  pris ,  fi  on  peut 
s'exprimer  ainfi  ,  lorfque  le  corps  de  dan- 
fe fut  renforcé  :  ainli  Perfée  y  Phaëton  , 
Amadis  de  Gaule  y  Rolland  &  Armide  , 
poèmes  poftérieurs  à  cette  époque  ,  furent 
coupés ,  comme  l'avoient  été  Cadmus  , 
^Théfée ,  Atys  ,  Ifis ,  Alcefle  &  Profer- 
pine  qui  l'avoient  précédée. 

Quinault ,  en  coupant  ainlî  tous  fes 
opéra  ,  avoit  eu  une  raifon  décifive  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  fuivi ,  avoient  un  motif 
aulîi  fort  que  lui  pour  prendre  une  coupe 
contraire.  La  danfe  naiffoit  à  peine  de 
fon  temps,  &  il  avoit  preflènti  qu'elle 
feroit  un  des  principaux  agrémens  du 
genre  qu'il  avoit  créé  :  mais  comme  elle 
étoit  encore  à  fon  enfance ,  &  que  le  chant 
avoit  fait  de  plus  grands  progrès;  que  Lullî 
fe  contentoit  de  former  fes  divertiffemens 
de  deux  airs  de  violons ,  de  trois  tout  au 
plus  ,  quelquefois  même  d'un  feul  ;  qu'il 
falloit  cependant  remplir  le  temps  ordi- 
naire de  la  repréfentation-,  Quinault 
coupoit  fes  poèmes  de  façon  que  la  dé- 
clamation fufïit  prefque  feule  à  la  durée 
de  fon  fpedacle  :  trois  quarts  d'heure  à- 
peu-près  étoient  occupés  par  les  diver- 
tiffemens ,  le  refte  devoir  être  rempli  par 
la  fcene. 

Quinault  étoit  donc  aftreint  à  couper 
fes  poèmes  de  façon  que  le  chant  de  dé- 
clamation (  alors  on  n'en  connoiffoit  point 
d'autre;  Poye\  CoUPE,  EXÉCUTION, 
DÉCLAMATION  ,  OpÉRA  )  remplît  l'ef- 
pace  d'environ  deux  heures  &  demie^;' 
mais  a  mefure  qu'on  a  trouvé  des  chants 
nouveaux  ,  que  l'exécution  a  fait  des  pro- 
grès y  qu'on  a  imaginé  des  danfes  brillantes  , 
que  cette  partie  du  fpeâacle  s'eft  accrue  ; 
depuis  enfin  que  le  ballet  (  genre  tout  en- 
tier à  la  France ,  le  plus  piquant ,  le  plus 
vif,  le  plus  varié  de  tous  )  a  été  ima- 
giné &  goûté  ,  toutes  les  fois  qu'on  a  vu 
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un  grand  opéra  nouveau  coupé  comme 
ceux  de  Quinauît  (  &  tous  les  auteurs  qui 
font  venus  après  lui ,  auroient  cru  faire 
un  crime  de  prendre  une  autre  coupe  que 
la  flenne),  quelque  bonne  qu'ait  été  la 
muflque  ,  quelque  élégance  qu'on  ait  ré- 
pandu dans  le  poème ,  le  puolic  a  trouvé 
du  froid  ,  de  la  langueur  ,  de  l'ennui.  Les 
opéra  même  de  Quinauît  ,  malgré  leur 
réputation  ,  le  préjugé  de  la  nation ,  &  le 
jufte  tribut  de  reconnoifîknce  &  d'eiHme 
qu'elle  doit  à  Lulli ,  ont  fait  peu-à-peu  la 
même  imprelTion  ;  &  il  a  fallu  en  Venir 
à  des  expédients ,  pour  rendre  agréable  la 
repréfentation  de  ces  ouvrages  immor- 
tels. Tout  cela  eft  arrivé  par  degrés  & 
d'une  façon  prefque  infenfible  ,  parce  que 
la  danfe  &  l'exécution  ont  fait  leurs  pro- 
grès de  cette  manière. 

Les  auteurs  qui  font  venus  après  Qui- 
nauît ,  n'ont  point  fenti  ces  différents  pro- 
grès ,  mais  ils  ne  font  point  excufables 
de  ne  les  avoir  pas  apperçus  ;  ils  auroient 
atteint  à  la  perfedion  de  l'art,  en  coupant 
leurs  ouvrages  fur  cette  découverte.  Voy. 
Coupe. 

La  Mothe  qui  a  créé  le  ballet,  eft  le 
feu!  qui  ait  vu  ce  changement  dans  le 
temps  même  qu'il  éroit  le  moins  fenfible  ; 
il  en  a  profité  en  homme  d'efprit,  dans 
fon  Europe  galante ,  dans  Ifïé ,  &  dans 
le  Carnaval  &  la  Folie,  trois  genres  qu'il 
a  créés  en  homme  de  génie.  Voye^  Bal- 
let ,  Comédie-Ballet  &  Pasto- 
rale. On  ne  conçoit  pas  comment  après 
»n  vol  pareil  vers  la  perfedion  ,  il  a  pu  re- 
tomber après  dans  l'imitation  ferlrvile.  Tous 
fes  autres  ouvrages  lyriques  font  coupés 
fur  l'ancien  patron  ,  &  on  fait  la  diffé- 
rence qu'on  doit  faire  de  fes  meilleurs 
opéra  de  cette  dernière  efpece  ,  avec  les 
trois  dont  on  vient  de  parler. 

En  réduifant  donc  leschofesà  un  point 
fixe  qui  puiffe  être  utile  à  l'art ,  il  eft  dé- 
montré, 1°.  que  la  durée  d'un  opéra 
doit  être  la  même  aujourd'hui  qu'elle  l'é- 
toit  du  temps  de  Quinauît  :  1°.  les  trois 
heures  &  un  quart  de  cette  durée  qui 
^toient  remplies  par  deux  heures  &  demie 
de  récitatif,  doivent  l'être  aujourd'hui 
par  les  di/ertiffemens  ,  les  chœurs  ,  les 
mouvemens  du  théâtre ,  les  chants  bril- 
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lants , ,:êvr^ans  cela  l'ennui  eft  fur,  & 
la  chute  de  l'opéra  infaillible.  U  ne  faut 
donc  que  trois  quarts  d'heure  à-peu-près 
de  récitatif,  par  conféqucnt  un  Opéra 
doit  être  coupé  aujourd'hui  d'une  manière 
route  différente  de  celle  dont  s'eft  fervi 
Quinauît.  Heureux  les  auteurs ,  qui,  bien 
convaincus  de  cette  vérité ,  auront  l'art  de 
couper  les  leurs  comme  Quinauît ,  s'il  vi- 
voit  aujourd'hui ,  les  cou^frozr  lui-même. 
V.  Ballet,  Coupe  ,  Déclamation  , 
DÉBIT,  Divertissement,  Opéra, 
Récitatif,  ùc.  (B) 

COUPER ,  V.  a.  (  Mujiq.  )  On  coupe 
une  note  lorfqu'au  lieu  de  la  foutenir  du- 
rant toute  fa  valeur ,  on  fe  contente  da 
la  frapper  au  moment  qu'elle  commence  , 
paffant  en  filence  le  relie  de  fa  durée. 
Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes 
qui  ont  une  certaine  longueur  ;  on  fe  ferc 
du  mot  détacher  pour  celles  qui  paffent 
plus  vite.  (iS  ) 

Au  refte  ,  quand  le  compofiteur  veut 
que  l'on  coupe  une  note,  il  la  marque 
d'un  point  alongé  comme  pour  la  déta- 
cher, au  lieu  d'écrire  au  deffus  le  mot 
^re/y  comme  on  le  pratiquoic  ci-devant. 
{F.D.C.) 

Couper  ,  en  Bâtiment ,  a  plufieurs 
fignifications.  On  dit ,  couper  une  pierre , 
pour  exprimer  qu'on  en  a  ôté  trop  de  fon 
lit  ou  de  fon  parement ,  en  forte  qu'elle 
devient  trop  petite  pour  fervir ,  &  qu'il 
faut  la  mettre  au  rebut ,  ou  la  faire  fer- 
vir avec  déchet  dans  un  endroit  de  moin- 
dre capacité.  Couper  le  plâtre  ,  c'eft  faire 
des  moulures  déplâtre  à  la  main  ou  à  l'ou- 
til. Couper  le  bois  y  c'eft  pratiquer  des 
ornemens.  de  Sculpture  en  plein  bois  fur 
des  panneaux  de  menuiferie.  (P) 

Couper  du  trait,  (  Coupe  de  pier- 
res. )  c'eft  faire  un  modèle  en  petit  avec 
de  la  craie ,  ou  du  plâtre  ,  ou  bois  ou 
autre  chofe  facile  à  couper ,  pour  voir  la 
figure  des  vouffoirs ,  &  s'inftruire  dans 
l'application  du  trait  de  l'épure  fur  la 
pierre  en  fe  fervant  des  inftrumens  ,  com- 
me cherches  panneaux,  biveaux,  équer- 
res.    Voye\  CoUPE  des  pierres.  {D) 

Couper  le  cable,  {Manne.)  Loit- 
qu'on  eft  obligé  d'appareiller  tr^s-promp- 
tement ,  foit  â  caufe  du  mauvais  temps  j 
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foit  pour  pourfuivre  un  valfleau  ennemi  ; 
comme  dans  ce  cas  fi  Ton  le  voit  l'ancre 
â  l'ordinaire ,  cela  confommeroit  un  temps 
pre'cieux  ,  on  commande  de  couper  le 
cable  ,  ce  qui  fe  fait  fur  les  bitres  ou  fur 
l'écubier.  Quelquefois ,  pour  éviter  de  cou- 
per le  cable  ,  ce  qui  eft  une  perte  ,  on  le 
file  bout  pour  bout  ,  &  l'on  y  attache  une 
bouée  qui  fert  de  marque  pour  le  venir 
chercher  ,  &  lever  l'ancre  qu'on  a  e'té 
forcé  d'abandonner. 

Lorfqu'un  maître  de  navire  eft  obligé 
de  couper  fan  cable  &  lailfer  fon  ancre ,  il 
en  fait  un  procès- verbal  figné  des  prin- 
cipaux de  l'équipage  ;  &  les  armateurs  ou 
les  marcliands  le  lui  payent  fur  l'eftima- 
tion  ,  avant  que  les  marchandifes  foient 
dcbarquées.  (  Z  ) 

Couper  un  mat.  Dans  une  tempête 
on  eft  quelquefois  obligé  àQ  couper  un 
rrâù ,  &  cette  manœuvre  doit  fe  faire 
avec  précaution. 

On  commence  ,  fi  le  temps  le  permet , 
par  dégarnir  le  mât  de  fa  vergue  ;,  &  de 
toutes  les  manœuvres  qui  pourroient  le 
retenir  ,  excepté  les  haubans  &  l'écai  : 
on  coupe  enfuite  le  mât  fous  le  vent  ;  & 
quand  il  commmence  à  chanceler,  des  ma- 
telots prêts  avec  des  haches ,  coupent 
promptement  les  haubans  au  vent  &  le 
grand  étai.  Les  haubans  fous  le  vent  fe 
coupent  quand  le  mât  eft  à  la  mer ,  ou 
quand  il  y  va  ,  fi  l'on  en  a  le  moyen.  Il 
faut  remarquer  qu'on  coupe  les  haubans 
du  vent  les  premiers  ,  afin  que  le  mât 
tombe  fous  le  vent ,  &  ne  crevé  pas  le 
vaiflèau  ,  &  qu'on  commence  de  l'avant  à 
l'arriére ,  afin  que  le  mât  tombe  de  l'ar- 
riére y  ce  qui  eft  moins  dangereux.  S'il 
faut  couper  le  mât  étant  au  mouillage  , 
on  fait  carguer  le  vaifTeau  du  côté  qu'on 
veut  jetter  le  mât  ,  &  l'on  fait  enfuite  la 
manœuvre  qu'on  vient  d'expofer.  (  Z  ) 

Couper  la  lame  ,  c'eft  quand  la 
pointe  du  vaifteau  fend  le  milieu  de  la 
lame  (  les  flots  ou  la  vague ,  )  &  paffe  au 
travers.  (  Z  ) 

Couper  l'or  ,  en  urme  de  Batteur 
d^or  ;  c'eft  partager  une  feuille  en  quatre 
parts ,  pour  être  battues  &  amenées  chacu- 
ne à  la  première  grandeur  qu'elles  avoient 
avant  que  d'avoir^é  feparées  ^  c^  qui  fe 
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pratique  jufqu'à  ce  que  toutes  ces  feuilles 
foient  aflez  minces  &  aflez  légères.  Voye\ 
Batteurs  d'or. 

Couper  ,  en  terme  de  Boulanger  ;  eft 
trier  les  farines ,  &  les  mettre  chacune 
avec  celles  de  leur  efpece.  Voye\ 
Sasser. 

Couper  ,  en  terme  de  fal/eur  de  car- 
des y  c'eft  réduire  au  moyen  des  cifeaux , 
le  fil  de  fer  â  la  longueur  néceflaire 
pour  être  employé  :  on  fait  pour  cela  un 
petit  paquet  du  fil ,  que  l'on  arrête  pat 
un  bout ,  &  on  le  coupe  fur  une  mefure. 

Couper  ,  (  Carojjîer.  )  Couper  un  car- 
rojfe  y  c'eft  lui  retrancher  un  de  fes  fonds  ; 
ainfi  un  carrofTe  coupé ,  c'eft  un  carrofïe 
qui  n'a  qu'un  fond. 

Couper  ,  en  terme  de  Cirler;  c'eft 
retrancher  d'une  bougie  trop  longue  ce 
qui  eft  fuperflu.  Couper  la  tête ,  c'eft  ôter 
ce  qui  eft  de  trop  à  l'extrémité  où  l'on  a 
fait  la  tête. 

Couper  ,  v.  n.  (  Commerce  defel,  de 
légumes  &  de  grains.  )  C'eft  pàlTer  la 
racloire  fur  la  mefure  ,  quand  elle  eft 
comble. 

Couper  le  Grain  ,  terme  de  Cor* 

royeur  ,  qui  fignifie  former  fur  la  fnrface 
du  cuir  qu'on  corroyé  du  côté  de  la  fleur, 
de  petites  traces  s'entre-coupant  en  tous 
fens  à  angles  inégaux  ,  telles  qu'on  les 
remarque  fur  les  peaux  de  veau  retour- 
nées ;  ce  qui  forme  une  efpece  de  gcain. 
Voye\  Corroyer. 

Couper,  (  Danfe  )  voye\  Coup^. 

Couper^  en  terme  d' Epinglier fabri' 
cant  d'aiguilles  pour  les  Bonnetiers  y  fe 
dit  de  l'adion  de  donner  aux  aiguilles  les 
longueurs  proportionnées  à  leur  grofleur, 
par  le  moyen  d'une  boîte  ou  mefure. 
Voye\  Varticle  EpiNGLIER. 

Couper.  Quoique  ce  terme  ait  lieu 
dans  plufieurs  opérations  des  Epingliers, 
on  ne  l'emploie  pourtant  proprement  que 
pour  fignifier  l'adion  de  divifer  les  dref- 
fées  en  tranfons  ,  &  les  tranfons  en  han- 
fes.  Voyt\  Dresse  ,  Transons  ,  fi? 
Hanses.  Les  plus  gros  tranfons  fe  cou- 
pent ordinairement  de  la  longueur  de  deux 
épingles  ;  les  petits ,  de  trois  ,  &  quel- 
quefois de  quatre  &  de  cinq. 

CoupÈji  LES  Epingles  ;  c'eft  les  r^ 
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,duire  à  une  certaine  longueur,  ce  qui 
s'exécute  en  les  faifant  entrer  de  toute 
cette  longueur  dans  une  boîte  ,  &  les  fai- 
fant toutes  toucher  une  traverfe  de  cuivre 
qui  les  fépare.  Voye:^  Boîte. 

Couper  sous  le  Poignet  ^^Efen- 
me.  )  c'eft  dégager  par  deffous  le  poignet 
de  l'ennemi ,  au  lieu  de  dégager  par  def- 
fous le  talon  de  fa  lame.  Voy  DÉGAGER. 
Couper  sur  Pointe  ,  c'eft  porter 
une  eftocade  à  l'ennemi  en  dégageant  par 
defTus  la  pointe  de  fon  épée  ,  au  lieu  de 
dégager  par  deffous  le  talon.  Voye\  DÉ- 
GAGER. 

Couper  ,  Jardinage  ,  fe  dit  d'un  ar- 
bre dont  on  veut  fe  débarrafler  ,  d'une 
branche  qu'on  a  deflein  de  fupprimer.  On 
dit  encore  couper  un  terrein  ou  terrajfe 
en  talus  ,•  couper  une  allée. 

Couper  Ïq  dit  aufli  d'un  bois  bien  defliné. 
On  appelle  coupée  blanche  la  coupe  des 
baliveaux  &  du   gros  bois  d'un  taillis  ; 
ce  qui  eft  fort  défendu  par  les  ordonnan- 
ces. (  K  ) 

Couper,  (/e)  en  termes  de  Manège^ 
fedit  des  chevaux  qui  s'entre-heurtent  les 
jambes ,  ou  fe  donnent  des  atteintes  en 
marchant  ,  ou  qui  avec  l'un  des  fers  fe 
font  fauter  la  peau  d'un  des  boulets.  Voye\ 
Boulet. 

Cela  arrive  plus  fréquemment  aux  pies 
de  derrière  qu'à  ceux  de  devant.  Ce  dé- 
faut vient  de  laffitude  ,  de  foiblefle  aux 
reins ,  de  ce  que  les  chevaux  ne  favent 
comment  aller,  ou  de  ce  qu'ils  font  mal 
ferrés. 

On  dit  aufîi  couper  le  rond  ,  couper  la 
volte,  lorfqu'un  cheval  change  de  main 
en  travaillant  fur  fes  voltes ,  en  forte  que 
divifant  la  vol  te  en  deux  il  change  de 
main  ,  &  part  fur  une  ligne  droite  pour 
recommencer  une  autre  volte.  Dans  cette 
forte  de  manège  les  écuyers  ont  coutume 
de  dire ,  coupe\ ,  ou  coupe\  le  rond.  Voye\ 
VoLTE.  (  /^) 

.  Couper  un  Cheval  ,  voye\  Châ- 
trer (  Maréc/ijlerie.  ) 
,  On  dit  :  On  a  été  obligé  de  couper  ce 
cheval)  parce  qu'il  ruoitù  mordoit.  C'eft 
un  excelleut  remède  contre  ces  vices.  Les 
rouilins  font  ordinairement  entiers  ^  non  j 
çoMpés^,  I 
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Couper  les  oreilles  ,  voye\  Bretau- 
der. 

Couper,  à  la  Monnaie.  Lorfque  les 
lames,  foit  d'or,  d'argent,  ou  de  bil- 
lon  ,  ont  paflefufFifamment  par  les  lami- 
noirs &  au  recuit ,  &  que  ces  lames  fonc 
de  l'épaifleur  convenable  à  l'efpece  que 
l'on  veut  fabriquer  ,  on  en  coupe  avec  un 
inftrument  appelle  coi/pozr  {^vGye'{Co\]'- 
POIR  )  des  morceaux  ronds  en  forme  de 
palets  unis  ,  à  peu  près  du  même  poids  des 
efpeces  à  fabriquer  ,  appellés^a/zcj-.  Voy, 
Flancs.  Cette  manutention  eft  appellée 
couper  les  lames  en  flancs. 

Couper  Carreaux,  termes  d'an- 
cien monnayage  ;  c'étoit  réduire  les  lames 
de  métal  en  carreaux  avec  les  cifoirs. 
Voye\  Carreaux. 

Couper  ,  v.  ad.  (  Orfép.  Grav.  &c.  ) 
c'eft  exécuter  avec  le  burin  ,  l'échoppe  , 
&c.  en  creux  ou  en  relief,  les  différents 
ornemens  des  ouvrages ,  qu'on  dit  être  bien 
ou  mal  coupés ,  félon  que  l'ouvrier  eft 
habile  ou  mal-adroit. 

Couper,  Trancher  ,  en  Peinture  y 
fe  dit  d'une  couleur  forte  &  vive  ,  lorf- 
qu'elle  eft  mife  près  d'une  autre  fans  au- 
cun adouciffemenr.  Les  couleurs  qui  fe 
coupent  ou  qui  tranchent  fans  aucun  paf- 
fage  ,  produifeht  un  efïet  défagréable. 
{R) 

Couper  les  Cheveux  ,  (  Perru- 
quier. )  Le  Perruquier  habile  ,  en  ôtant 
les  cheveux  de  la  tête  avec  des  cifeaux  , 
a  foin  de  les  prendre  par  petites  parcel- 
les appellées  mèches  ,  &  d'en  couper  peu 
à  la  fois  afin  qu'ils  fe  trouvent  plus  égaux 
par  la  tête  ,  &  qu'il  fe  faffe  moins  de 
déchet. 

Couper  ,  (  Vénerie  )  fe  dit  d'un  chien 
lorfqu'il  quitte  la  voie  de  la  béte  qu'il 
chafTe  ,  qu'il  fe  fépare  des  autres  ,  &  qu'il 
la  va  chercher  en  coupant  les  devans  pour 
prendre  fon  avantage  ;  défaut  auquel  on 
doit  prendre  garde  pour  n'en  pas  tirer  de 
la  race.  On  dit ,  ce  chien  ne  vaut  rien^ 
il  ne  fait  que  couper. 

Couper,  terme  de  Jeu;  c'eft  divi- 
fer  le  jeu  de  cartes  en  deux  parties  ;  ce  qui 
fe  fait  par  un  des  joueurs  ,  après  que  ce- 
lui qui  a  ta  main  a  mêlé.  La  partie  qui 
étoit  deftus  fe  mec  deffous ,  &  celle  qu| 
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ctoit  deflbus  fe  met  deflus.  Il  ne  faut  point 
couper  une  carte. 

Couper  la  Balle,  {jeu  de  Pau- 
me. )  c'eft  la  frapper  avec  la  raquette  in- 
clinée ;  ce  qui  la  faifant  tourner  de  haut 
en  bas  relativement  au  côte  de  celui 
qui  l'a  coupée  ,  elle  ne  fait  point  de  bond 
quand  elle  vient  à  tomber  à  terre  ,  ou 
n'en  fait  que  très-peu ,  &  trompe  toujours 
le  joueur  inexpérimenté  en  le  faifant  faux, 
c'eft-à-dire  ,  en  fe  jettant  après  le  bond 
ou  à  droite  ou  à  gauche,  ou  même  en 
avant,  au  lieu  que  le  bond  devoit  être 
en  arrière.  Cela  vient  de  la  manière  dont 
la  balle  tourne  quand  elle  eft  coupée  y  & 
de  la  manière  dont  le  carreau  lui  fait 
obftacle  quand  elle  tombe  :  l'obftacle  qu'il 
lui  fait  quand  elle  eft  coupée  ,  eft  précifé- 
ment  en  lens  contraire  de  celui  qu'il  lui 
feroit  fi  elle  ne  l'étoit  pas. 

Couper  les  Dés  ,  terme  de  Jeu  y 
c'eft  en  retirant  le  cornet  leur  donner  en 
arrière  une  impulfion  ,  qui  compenfe  celle 
qu'ils  ont  reçue  pour  aller  en  avant ,  en 
forte  qu'en  tombant  fur  la  table  ils  y 
reftent  fans  fe  mouvoir. 

COUPERET  ,  f  m.  (  Tailland.  & 
Cuijine.  )  inftrument  de  gros  acier  que 
fabriquent  les  Taillandiers  :  la  lame  en  eft 
aftez  bien  repréfentée  par  un  quart  d'o- 
vale ;  c'eft  la  portion  curviligne  qui  eft  le 
taillant.  Le  dos  en  eft  très-fort  &  très- 
épais.  Le  manche  en  eft  ou  de  fer  ou  de 
bois.  On  s'en  fert  dans  les  cuifines  &  les 
boucheries  pour  hacher  les  viandes. 

Couperet  ,  terme  d'Emailleur  ,  eft 
une  forte  d'outil  d'acier  dont  ces  ouvriers 
fe  fervent  pour  couper  les  canons  ou  fi- 
lets d'émail  ,  à  peu  près  comme  le  dia- 
mant fert  aux  Vitriers  &  aux  Miroitiers  , 
pour  le  verre  &  pour  les  glaces.  Il  eft  fait 
ordinairement  d'une  vieille  lime  applatie 
&  tranchante  par  un  côté  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  aufti  le  nom  de  lime.  Voy.  Email. 

COUPEROSE  ,  f.  f  (  Minéralog.  )  ef- 
pece  de  vitriol.   Voye\  VlTRlOL. 

COUPE- TÉTÉ,  {Jeu.)  jeu  d'en- 
fans  qui  confifte  à  fe  courber  &  à  fauter 
les  uns  par  deflus  les  autres^ 

COUPEUR  ,  f.  m.  î/qyq  C/RDEUR. 

Coupeur  de  Poil,  cne\  les  Cha- 
peliers ^  eft  un  ouvrier  qui  coupe  le  poil 
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de  deflus  la  peau  des  caftors,  des  la- 
pins &<:.  avec  àts  cifeaux  ou  avec  une  ef- 
pece  de  couteau  ,  afin  de  pouvoir  l'ar- 
çonner  &  l'employer  à  faire  des  capades. 
Voye^  l'article  ChapeaU. 

Coupeur  owCouPEUSE,  f.  f.  lorf- 
que  c'eft  une  femme  ,  (  Fonte  de  la  dra- 
gée au  moule.  )  eft  l'ouvrier  qui  fépare 
les  dragées  de  la  branche  ou  jet  commun 
à  laquelle  les  dragée  moulées  tiennent  au 
fortir  du  moule  ;  ce  qui  fe  fait  avec  les 
tenailles  tranchantes.  Voye\  TENAILLES 
TRANCHANTES,    &   Vart.     FONTE   DE 

LA  Dragée  au  moule. 

COUPIS,  f  m.  (  Comm.  )  toile  de 
coton  à  carreaux  de  huit  aunes  de  long, 
fur  trois  quarts  à  cinq  ,  fix  de  large. 
Elles  viennent  particulièrement  de  Ben- 
gale.  V.  les  dici.  du  Comm.  &  de  Trév. 

COUPLAGE  ,  f.  m.  terme  de  Rivière; 
c'eft  une  partie  d'un  train  :  il  y  en  a  feize 
dans  un  train. 

COUPLE ,  f.  m.  quand  on  parle  de 
l'efpece  humaine  ;  f.  f  quand  on  parle  des 
autres  efpeces  d'animaux  ou  des  êtres  ina- 
nimés. Il  fe  dit  en  général  de  deux  objets 
pris  ou  confidérés  enfemble. 

Couple,  f  m.  {Marine.)  On  appelle 
couple  les  côtes  ou  membres  d'un  navi- 
re ,  qui  étant  égaux  de  deux  en  deux  ,, 
croiflent  ou  décroiflent  couple  à  couple 
également  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  du 
principal  eu  maître  couple  ,  qui  eft  celui 
du  vaiflèau  qui  a  le  plus  de  capacité.  Onu 
le  nomme  aufli  maître gabari.  VoyeiGh.-^'^ 
BARI.  (Z) 

Couples  ou  Fermures,  {Marine.) 
ce  font  deux  planches  du  franc  bordage; 
entre  chaque  préeeinte. 

Le  couple  d'entre  \qs  deux  plus  hau-- 
tes  préceintes  doit  être  placé  en  forte  que* 
les  dalots  du  haut  pont  y  puiflent  être- 
percés  convenablement  ;  &  la  plus  baflç- 
planche  de  ce  couple  où.  font  les  dalots, . 
doit  être  de  la  même  largeur  qu'une  des 
préceintei.  entre  lefquelles  elle  eft  pofée. 
L'autre  planche  oui  eft  fur  cette  première 
doit ,  en  cas  que  le  vaiflèau  ait  deux  bat- 
teries ,  avoir  autant  de  largeur  qu'il  en 
faut  aux  fabords  ,  fans  qu'on  foit  obligé, 
de  toucher  aux  préceintes  où  à  la  lif^; 
de  vibord.  Si  le  vaiflèau  a  trois  battes^- 
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ries ,  il  faut  prendre  d'autres  mefures. 
Mais  en  géne'ral  or\  ne  peut  pas  donner 
de  règle  certaine  pour  les  couples  ou 
fermures  ;  cela  dépend  du  gabari.  Voye\ 
Bord  AGES.  (Z) 

Couple,  f.  m.  (  Vénerie.)  c'cft  l'at- 
tache de  cuir  &  de  fer  dont  on  affemble 
deux  chiens. 

Coupler  les  chiens  ,  c'eft  les  attacher 
deux  à  deux  avec  un  couple. 

§  Couple  ,  f.  f.  canum.  copula  , 
(  terme  de  Bfajon.  )  meuble  qui  repré- 
lente  un  petit  bâton  ,  avec  deux  liens 
un  peu  ondes  a  chaque  bout,  dont  on  fe 
lert  pour  coupler  les  chiens  de  chafTe. 

Lqs  liens  ne  s'expriment  en  blafonnant , 
que  lorfquils  font  d'un  autre  émail  que 
Ja  couple. 

Beaupoii  de  Saint  -  Aulaire  ,  de  Lan- 
tnary  en  Bretagne  ;  de  gueules  à  trois  cow- 
ples  de  chiens  de  chajj'e  d'argent ,  pofées 
en  pal  2  &  i  ,  les  liens  d'azur  tournés  en 
fafces  à  dextre. 

§  COUPLÉ  ,  ÉE.  ad),  fe  dit  des 
lévriers  &  autres  chiens  de  chafle,  qui 
paroiflent  dans  l'écu  ,  attachés  deux  à 
-deux. 

Couplé  ,  ée  ,  fe  dit  aufli  des  fruits 
&  des  fleurs  ,  attachés  ou  liés  enfemble  , 
fnéme  d'efpec^s  différentes ,  Iprfqu'ils  font 
ideux  à  deux. 

Phelippe  de  Billy  ,  à  Paris  ;  d'argent 
au  chevron  de  gueules  y  accompagné  de 
trois  glands  &  de  trois  olives  p  tiges  de 
Jinople ,  un  gland  &  une  olive  pajfés  en 
fautoir  ^  liés  de  gueules  ,  les  liens  ondes 
i&  étendus  en  fafces.  (  G.  D.  L.  T.) 

COUPLER  UN  TRAIN  ,  terme  de 
Rivière  ;  c'eft  en  ralfembler  les  parties  : 
on  fe  fert  pour  cet  ouvrage  de  groflès 
rouettes  dites  rouetces  d  coupler. 

COUPLET  ,  f.  m.  (  Belles-lettres  & 
Mufîque.  )  eft  le  nom  que  l'on  donne 
^ans  les  vaudevilles  à  cette  partie  du 
poème  qu'on  appelle^ro/JÀe  dans  les  odes. 
Comme  tous  les  couplets  d'unç  chanfon 
font  compofés  fur  la  même  mefure  de  vers, 
on  les  chante  au0i  fijr  le  même  air,  Voye^ 
jStrophe. 

Couplet,  en  Mufique  ,  fe  dit  auffi 
^çs  doubles  &  variations  qu'on  fait  fur 
1^  jnéine  air,  en  h  reprefiant  plufiçucs 


COU 

fois  avec  de  nouveaux  changemens  ;  maïs 
toujours  fans  défigurer  le  fond  de  fair  , 
comme  dans  les  folies-d'Efpagne  &  dans 
les  anciennes  chaconnes.  Foje\  Varia- 
tion. Chaque  fois  qu'on  reprend  ainfi 
l'air  varié  différemment ,  c'eit  un  coU'- 
plet.  {S) 

Couplet  ,  (  Arquebuf.  )  Les  Arque- 
bufiers  appellent  ainfi  un  fu,{il  dont  le 
canon  eft  brilé  ,  c'efl-â-dire  ,  fait  de  deux 
pièces  qui  fe  raffemblent  par  le  moyen 
d'une  vis.   Voye\  FusiL. 

Couplets  ,  (  Serrur.  )  c'efl  une  fer- 
meture en  charnière  compofée  de  deux 
ailes  en  queue  d'aronde  ou  droites,  af- 
femblées  par  une  charnière  que  traverfe 
une  broche. 

On  en  met  aux  portes  ,  caflettes ,  ta- 
bles ,  par-tout  où  il  s'agit  d'ouvrir  &  de 
fermer. 

Couplets  de  Presse  d'Impri- 
merie ,  font  les  deux  charnières  de  fer 
qui  attachent  le  grand  chafïis  ou  tympan 
au  coffre  de  la  preffe  :  ils  doivent  être 
extrêmement  jufles,  pour  éviter  divers  in- 
convéniens  qui  arrivent  dans  le  cours  du 
travail  de  l'impreflion.  Il  y  a  deux  autres 
petits  couplets  ou  charnières  à  l'extrémi- 
té fupérieure  de  ce  même  chaffis  ou  tym- 
pan ,  qui  fervent  à  y  attacher  la  frif- 
quette  au  moyen  de  deux  brochettes, 
Voje:{  Frisquette  ,  Tympan  , 
Coffre. 

COUPLIERHS  ,  f.  m.  pi.  terme  de 
Rivière  y  efl  un  affemblage  de  huit  rouet" 
tes  bouclées  par  un  bout ,  où  elles  for- 
ment une  efpece  de  nœud  coulant.  On 
s'en  fert  dans  la  conflruâion  des  trains  , 
pour  retenir  la  branche  d'un  train  fut 
l'attelier.   Voye^  Train. 

COUPOIR ,  f.  m.  (  Ecrivain  &  Libr.  ) 
c'eft  un  couteau  d'ivoire  ou  de  buis  : 
il  eft  fait  a  deux  tranchans  parallèles  ; 
les  deux  bouts  en  font  arrondis.  On  s'en 
fert  pour  couper  les  feuillets  d'un  livre, 
ou  mettre  des  feuilles  de  papier  en  quar- 


res. 


Cou POIR,  (i^o;zc/^r/>  en  caractères.) 

Inftrument  fervant  aux  Fondeurs  de  ca- 

ra^eres  d'Imprimerie,   pour  couper  aux 

corps  des  caraâeres ,  certaines  parties  qui 

^  nuiroienr  à  l'impreflion  y  &:  pour  les  ren- 


cou 

dre  plus  propres.  De  ces  inftrumens  il  y  e 
en  a  de  deux  façons ,  de  bois  &:  de  fer. 
Ceux  de  bois  font  les  plus  anciens  ,   & 
ils  fubfiftent  depuis  l'origine  de  la  Fon- 
derie. C'eft  un  billot  de  bois  d'un  feul 
morceau  ,  afTujetti  à  hauteur  d'appui  fur 
une  efpece  de  banc  ferméà  l'entour,  pour 
recevoir  les  rognures  des  lettres.  Ce  bil- 
lot eft  entaillé  dans   toute  fa   longueur 
de  trois  à  quatre  pouces  de  profondeur. 
Dans  cette  entaille ,  aux  parois  du  côté 
gauche  ,  on   met  le  jullifieur ,  aufïï   de  | 
bois  ,    qui     contient     deux     ou     trois  i 
cents    lettres    plus    ou    moins ,  fuivant  J 
leur  groifeur ,  arrangées  à  côté  les  unes 
des  autres;  puis  entre  ce  juftifieur  &  le  j 
parois  à  droite  du  billot ,   on   place  un  | 
coin  de  bois  qui  en  remplit  le  vuide  ,   &  [ 
qui  frappé  à  plufieurs  coups  de  maillet , 
ferre  les  lettres  dans  le  juftifieur  ,   pour  | 
pouvoir  foufFrir  l'efFoit  d'un  rabot  avec  ! 
lequel  on  les  coupe.  Voy.  Justifieur.  ^ 
Le  coupoir  de   fer  elt  d'une  invention  \ 
moderne  ,  beaucoup  plus  compofé  ,   plus 
propre  &  plus  commode,  &  avec  lequel 
on    fait  l'ouvrage    plus  diligemment  & 
plus  fûrement.  Celui-ci  eft  d'autant  mieux 
inventé  ,  que  l'autre  eft  bruyant ,  &  fujet 
à  fe  déranger  par  les  intempéries  de  l'air 
qui  tourmentent  le  bois. 

11  fut  inventé  à  Sedan  par  Jean  Janon 
graveur ,  fondeur  &  imprimeur  de  cette 
ville,  qui    rendit    public    en    1621   un 
cahier    d'épreuves    des  caractères  qu'il 
avoit  gravés.  Voici  quelle  fut  l'occafion 
de  cette  découverte.  Janon  avoit  depuis 
long-temps  fa  femme  malade,  &  com- 
me entreprife  de  tous  fes  membres  :  le 
bruit  réitéré  des  coups  de  maillet  pour 
ferrer  le  coin  qui  tient  les  lettres  fer- 
mes dans  ce  coupoir  de  bois  ,   venant  à 
retentir  à  fes  oreilles ,  lui   caufoit  une 
grande  douleur,  fuivie.d'un  accès  de  mal 
de  tête.  Cet  homme  chercha  les  moyens 
de  foulager  fa  femme ,  &  fit  part  de  fon 
deflcin  à  un  habile  armurier  de  la  mê- 
me ville  ;  &  tous   les  deux  enfemble  , 
après  plufiejrs  recherches  ,   inventèrent 
cette  machine  pour  la  fin  qu'ils  s'étoient 
propofée  d'éviter  le  bruit ,  &  ajoutèrent 
â  cela  tout  ce  que  l'art  put  leur  fournir 
pour  en  faire  une  belle   compofition, 
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commode  &  aifee  ;  en  quoi  ils  rénffirenr. 
L'auteur  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit 
de  fon  invention  ;  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Sa  fonderie  pafta  après  lui 
entre  les  mains  de  plufieurs  fondeurs,  qui 
ne  connurent  point  l'ufage  de  ce  nouveau 
coupoir  :  cela  fit  qu'il  refta  inconnu  juf- 
qu'au  temps  que  cette  fonderie  ayant  palTé 
des  mains  du  fieur  Langlois ,  imprimeur  & 
libraire  ,  &  depuis  fyndic  de  la  Librairie 
de  Paris  ,  dans  celles  du  fieur  Cot  ,  fon- 
deur dans  la  même  ville  ,  celui-ci  ea 
raflëmbla  les  pièces  ;  &  reconnoiftant 
l'utilité  de  cette  nouvelle  machine  ,  en 
fie  faire  un  par  un  nommé  Labrune  ,  ar- 
murier à  Paris  ,  qui  l'exécuta  fuivant 
ce  modèle  ,  &  avec  quelques  légers  chan- 
ge mens. 

M.  de  la  Chapelle,  fur-intendant  des 
i  bâtimens  du  Roi ,  ayant  été  inftruit  de 
ce  nouveau  coupoir ,  en  a  fait  faire  un 
fur  le  modèle  du  fieur  Cot  pour  la  fon- 
derie du  Roi  au  Louvre.  En  1739  le 
fieur  Fournier  le  jeune  en  a  fait  faire  un 
pour  fon  ufage  ,  où  il  a  changé  &  tranf- 
pofé  plufieurs  pièces  ,  pour  le  rendre  plus 
parfait  &  plus  commode.  Voye\  CARAC- 
TERES. 

*  Coupoir  ,  à  la  Monnaie  ,  eft  un 
inftrument  de  fer  qui  fert  à  emporter 
des  lames  de  métal  ,  les  flaons  deftinés  à 
faire  àes  monnoies. 

Coupoir  ,  terme  de  Monnaies  y  Ù  de 
Fabrique  de  Médailles  ,  6"  de  Jetons. 
C'eft  proprement  cet  inftrument  de  fer 
bien  acéré,  fait  en  forme  d'emporte-piece, 
qui  fert  à  couper  les  lames  d'or  ,  d'argent  , 
&  de  cuivre  en  flaons  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
morceaux  de  la  grandeur  ,  &  de  la  ron- 
deur des  efpeces  ,  médailles  ou  jetons  à 
fabriquer. 

On  appelle  néanmoins  coupoir ,  toute 
la  machine  où  eft  enfermé  cet  emporte- 
pièce  ,  &  qui  fert  à  le  prefler  fur  Us 
lames. 

Cette  machine  eft  compofée  du  coupoir 
même  ,  d'un  arbre  de  fer  ,  dont  le  haut 
eft  à  vis  ,  &  au  bas  duquel  eft  attaché  le 
coupoir  ,•  d'une  manivelle  pour  faire  tour- 
ner l'arbre  ;  d'un  écrou  ,  où  s'engrène  I» 
partie  de  l'arbre  qui  eft  à  vis  ;  de  deux 
platines ,  à  travers  lefquelles  Tarbre  pâ0i^ 
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perpendiculairement,  &  du'defïbus  du 
coiipoir ,  qui  eft  une  troifieme  platine 
taillée  en  creux  par  le  milieu  du  diamètre 
du  flaon  qu'on  veut  couper. 

C'elt  fur  cette  pièce  que  l'on  met  les 
lames  afin  que  lorfqu'on  fait  baifTer  l'ar- 
bre ,  par  le  moyen  de  la  manivelle  ^  le 
coupoir  les  coupe  à  l'endroit  qu'elles  por- 
tent à  faux. 

Il  faut  remarquer  deux  chofes  ,  l'une 
qu'il  doit  y  avoir  autant  de  coupoirs  qu'il 
y  a  de  pièces ,  ou  de  médailles  de  dif- 
férent diamètre  à  couper  ;  l'autre,  que  les 
médailles  d'un  volume  confidérable  ,  ou 
idont  les  empreintes  doivent  avoir  un  grand 
relief,  ne  fe  taillent  point  au  coupoir  ^ 
mais  fe  fondent ,  &  fe  coulent  en  fable , 
comme  on  le  dit  ailleurs.  V.  GRAVURES 
&  Médailles. 

COUPOLE,  f.f.  terme  d'Architecture, 
iq^ii  fignifie  la  même  chofe  que  dôme. 
.Voye\  DOME, 

r  Ce  mot  vient  de  l'italien  cupola  ,  qui 
,eft  dérivé  du  mot  latin  barbare  cuppola  p 
autrement  thola  on  fornix  ,  voûte. 

C'eft  aufli  le  dedans  ou  la  partie  con- 
jcave  d'une  voûte  fphérique  ,  qu'on  orne 
de  compartimens  &  de  peintures.  Voye^ 
VOUTE. 

COUPON  D'ACTION  ,  (  Comm.  & 
pin.  )  portion  de  la  dividende  ,  ou  répar- 
tition d'une  adion.    Voye^  ACTION  ^ 

PiVIDENDE. 

Ce  terme  inconnu  en  France  en  ce 
fens  jufqu'au  règne  de  Louis  XV ,  com- 
mença à  s'y  introduire  dans  les  finances, 
ïorfque  pour  accréditer  &  foutenir  les 
fermiers  généraux  des  revenus  du  Roi ,  on 
créa  des  adions  des  fermes. 

Les  adions  de  la  compagnie  des  Indes 
ayant  fuccédé  à  celles  -  ci  ,  l'ufage  des 
coupons  fut  rétabli  dans  le  commerce 
.^es  iîdions. 

Chaque  dividende  ou  répartition  d'ac- 
tions eft  divifée  en  deui  coupons  ,  & 
chaque  billet  &  police  d'adion  con- 
tient fix  coupons  y  ou  trois  années  de 
(;Jividende. 

Ces  coupons  ont  été  inventés  pour  fa- 
piliterle  paiement  des  dividendes,  &  épar- 
gner à  l'aûionnaire  le  foin  de  faire  drefler 
^es  quittances  à  chaque  demi-^nnée« 
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On  les  appelle  coupons  y  parce  qu'en 
les  coupant ,  &  retranchant  de  la  police 
un  billet  d'adion  â  chaque  divifion  de 
fix  mois,  ils  deviennent  des  quittances  en 
forme ,  qui  fuffifent  au  caiffier  de  la  com- 
pagnie pour  fa  décharge  ,  &  à  l'adionnaire 
pour  recevoir  fa  demi-répartition  ,  fans 
même  avoir  befoin  de  la  figner. 

Chaque  coupon  d'aSion  a  une  em- 
preinte du  fceau  de  la  compagnie  ,  en 
forte  qu'une  police  d'adion  pour  trois  an- 
nées ,  a  fept  fceanx ,  la  dernière  divifion  , 
qui  eft  proprement  l'adion  ,  ayant  auffi 
le  fien.  Tous  les  trois  ans  les  billets  d'ac- 
tion fe  renouvellent  :  en  voici  un  modèle , 
tel  qu'on  les  délivre  â  la  compagnie  des 
Indes.  Les  croix  qu'on  a  mifes  dans  cha- 
que divifion  ,  tiennent  lieu  du  fceau  de 
le  compagnie. 

Modèle  d'une  police  d'action  de  la 
Compagnie  Royale  des  Indes  ,  ai'ec 
fix  coupoas. 

iv^  514933-  ^ 

fix  premiers  mois  de  1720. 
Répartition  d'une  Action  de  laCompagnie 
des  Indes.  -f- 
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Jjx  derniers  mois  de  1720. 
Répartition  d'une  Action  de  laCompagnie 
des  Indes.  + 
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fixpremiers  mois  de  1721 , 
Répartition  d'une  Action  de  laCompagnie 
des  Indes.  + 
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Jix  derniers  mois  de  îjii. 

Répartition  d^  une  Action  de  laCompagnie 

des  Indes.  -f- 
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Jix premiers  mois  de  1722. 

Répartition  d'une  Action  de  laCompagnie 

des  Indes.  + 
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Jix  derniers  mois  de  lyiz. 

Répartition  d'une  Action  de  laCompagnie 

des  Indes.  •+ 
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Le  Porteur  du  préfent  Billet  eji  Pro- 
priétaire d'une  Aclioii  de  la.  Compagnie 
des  Indes.  A  Paris  ,  le  premier  Janvier . 

1720.  Signé  pour  le  Sieur  *  *  *  *  ^ 

*  *  *  * 

Vu  par  Me  [fleurs  les  Directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Signé  ^  *  *  *  * 

Les  billets  des  nouvelles  loteries  royales 
ont  aufH  leuis  coupons  ,  fur  lefquels  on 
va  à  chaque  tirage  fe  faire  payer  au  tré- 
for  royal  de  la  rente  du  billet,  ou  de  fon 
lût.  V^oye\  di-â.  du  Comm.  ^O) 

*  Coupon  ,  {Comm.  )  elpece  de  toile 
d'ortie  qui  fe  fait  à  la  Chine ,  d'une 
plante  appellée  co  ,  qui  ne  fe  trouve 
guère  que  dans  la  province  de  Fokien.  C'eft 
une  efpece  de  lierre ,  dont  la  tige  donne 
un  chanvre  qui  fert  à  la  fabrique  du  cou- 
pon. On  la  fait  rouir  ,  on  la  tille  :  on 
bifle  la  première  peau ,  qui  n'elt  bonne 
à  rien  ;  on  garde  la  féconde  ,  qu'on  di- 
vife  à  la  main  ,  &  dont ,  fans  la  battre 
ni  filer  ,  on  fait  une  toile  très-fine  & 
très-fraîche.  N'aurions-nous  point  dans 
nos  contrées  des  plantes  qu'on  pût  dé- 
pouiller d'une  première  peau ,  fous  laquelle 
il  y  en  eût  une  autre  propre  à  l'ourdifTa- 
ge  ?  Cette  recherclie  ne  feroitpas  indigne 
d'un  Botanifle. 

Coupons  ,  (  Manufacture  d'EtoJfl's.) 
petites  pièces  de  toile  ,  de  ferge ,  &c. 
qui  n'ont  pas  plus  de  cinq  aunes  de  long. 
Il  eft  défendu  par  les  réglemens  d'atta- 
cher aux  ouvrages  ,  foit  étoffes ,  foit  toi- 
les ,  des  coupons  pour  en  compléter  l'au- 
nage  prefcrit. 

Coupon  ,  terme  de  rii^iere  ,  dix-hui- 
tieme  partie  d'un  train  de  bois  flotté. 
Chaque  coupon  doit  avoir  douze  pies  de 
long ,  ce  qui  donne  trente-fix  toifes  pour  la 
k)ngueur  entière  du  train.  La  largeur  du 
train  eft  de  quatre  longueurs  de  bûches.  Le 
train  rend  communément  vingt-cinq  cor- 
des de  bois  à  Paris ,  il  en  rendroit  bien 
davantage  ,  fans  le  déchet  qui  fe  ^it  en 
chemin. 

Coupure  ,  f.  f.  {Chirurgie^)  bleffure 
ligere  faire  avec  un  inftrument  tranchant, 
tel  qu'un  rafoir^  un  couteau  ,  une  ferpe, 
Tome  IX, 


COU  7ir 

une  hache.   La  coupure  peut  être  légère 
ou  confidérable.   Une  coupure  légère  qui 
n'a   point  ofFenfé  de  grolies  artères  ,   de 
nerfs,  ni  de  parties  tendineufes,  fe  guérit 
d'elle-même,  en  écartant  l'air  ,  le  froid  , 
le  frottement ,   en   employant    quelque 
beaume  vulnéraire  ,  naturel  ou  artificiel  ; 
en  rejoignant  le  bord  des  lèvres  féparées , 
&  en  les  contenant  dans  leur  réunion  par 
un  bandage.  Si  la  coupure  eft  confidéra- 
ble y  alors  elle  prend  le  nom  de  blejfure 
ou  plaie  ,   &  demande  le  fecours  de  l'art 
dans  le  traitement.    l^oye\  Plaie.   Cet 
art ,  pour  le  dire  en  deux  mots  ,  confifte 
à  fuivre  la  route  que  tient  la  nature  dans 
la  guérifon  des  plaies  ,    écarter  ce  qui 
peut  être  nuifible  y  &  fuppléer  à  ce  qui 
manque.    Au  refte  il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  coupure  avec  l'inciflon  :  la  coupure 
eft  bien  une  incifion  d'une  partie  molle  , 
mais  faite  fans  defTein  &  fans  utilité ,  l'in- 
ciflon au  contraire  eft  une  coupure  faite 
exprès  par  une  main  chirurgicale  avec  un 
inftrument  tranchant ,  pour  tendre  à  la 
guérifon  du  malade  ,  ou  pour  l'accélérer. 
Voyei  Incision.  Par  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

Coupures  ,  en  termes  de  Fortification, 
ou  de  la  guerre  des  Jîeges  ,  font  dans  les 
ouvrages  attaqués,  des  féparations  qu'on 
y  pratique  pour  en  difputer  le  terrein  pié 
à  pié  à  l'ennemi.  Les  coupures  ne  font 
ordinairement  compofées  que  d'un  fofTé  & 
d'un  parapet. 

COUR ,  f.  f.  terme  d' architeclure  ,*  efl 
la  dépendance  d'une  maifon ,  d'un  hôtel 
ou  d'un  palais  ,  confiftant  en  une  portion 
de  terrein  découverte  ,  plus  ou  moins 
grande  ,  laquelle  eft  fermée  de  murs  ou 
entourée  de  bâtimens. 

Les  cours  principales  doivent  en  géné- 
ral être  plus  profondes  que  larges  ;  on  leur 
donne  communément  la  diagonale  du  quat- 
re de  leur  bafe  :  celles  qui  font  quarrées  font 
un  mauvais  effet. 

La  cour  qui  eft  en  face  &  proche  le 
grand  corps  de  logis  ,  s'appelle  cour  prin- 
cipale ;  celle  qui  précède  cette  dernière, 
s'appelle  avant-cour  ;  celles  deftinées  aux 
équipages ,  aux  cuifines  ,  ^c.  s'appellent 
h^ffes  -  cours.    Voye\  BASSES  -  COURS- 

{p)  ....... 
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*  Cour  ,  {Hijhire  moderne  &  anc.  ) 
c'efl:  toujours  le  lieu  qu'habite  un  fouverain, 
elL'  eft  compofée  des  princes ,  àqs  prin- 
celfes ,  des  miniftres  ,  à^s  grands ,  &  des 
principaux  officiers.  11  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  ce  foit  le  centre  de  la  politefTe 
d'une  nation.  La  politefle  y  fubfifte  par 
l'égalité  où  l'extrême  grandeur  d'un  fenl 
y  tient  tous  ceux  qui  l'environnent ,  & 
le  goût  y  eft  rafiné  par  un  ufage  conti- 
nuel des  fuperfiuités  de  la  fortune.  Entre 
ces  fuperfiuités  il  fe  rencontre  nécelîài- 
rement  des  produdions  artificielles  de  la 
perfedion  la  plus  recherchée.  La  con- 
noifîânce  de  cette  perfedion  fe  répand 
far  d'autres  objets  beaucoup  plus  impor- 
tants ;  elle  palfe  dans  le  langage  ,  dans 
les  jugemens ,  dans  les  fentimens ,  dans 
le  maintien ,  dans  les  manières ,  dans  le 
ton  ,  dans  la  plaifanterie  ,  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit ,  dans  la  galanterie  ,  dans  les 
ajuftemens ,  dans  les  mœurs  mêmes.  J'ofe- 
pois  preque  affurer  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
droit où  la  délicatelTe  dans  les  procédés 
foit  mieux  connue,  plus  rigoureufement 
obfervée  pvar  les  honnêtes  gens ,  &  plus 
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fieUrs  pairs  ou  vajfaux  y  conjeilltrs  att 
ajje^eurs. 

Ort  donnoit  autrefois  le  titre  de  cour 
à  toutes  fortes  de  tribunaux  indifîéiem- 
menç  ;  on  difoit  h  cour  dufeigneur  y  pour 
fignifier  fil  jurifdicHon  ,•  cour  d'églife 
poiir  officialité.  Préfentement  les  compa- 
gnies fouveraines  font  les  feules  jurifdic- 
tions  qui  doivent  être  qualifiées  de  cour  ^ 
&  qui  puifTent  prononcer  leurs  jugemens 
en  ces  termes  :  La  cour  ordonne 

Cour  fignifie  quelquefois  fimplement 
jurif diction  ,  comme  quand  le  Roi  ren- 
voie à  un  juge  la  connoifTance  d'une 
affaire,  &  lui  attribue  à  cet  effet  toute 
cour&c  jurifdidion. 

C'eft  aulTi  en  ce  fens  qu'un  juge  ,  même 
inférieur,  met  les  parties  hors  de  cour , 
pour  dire  qu'il  les  renvoie  &  les  met  hors 
de  procès. 

Congé  de  cour  ,  c'eft  obtenir  fon  ren- 
voi ,  fa  décharge. 

Ravoir  la  cour ,  c'eft  obtenir  le  renvoi 
d'une  caufe.  Voye\  de  Fontaine ,  du  iij  , 
art.  lo. 

Rendre  la  cour  â  [es  hommes  ;  c'eft 


finement  affectée  par  les  courtifans.  L'au-  i  renvoyer  les  parties  en  la  juftice  de  fes 
teur  de  l'efprit  des  loix  définit  l'air  de  coi/r,    vaftàux.  Beauman.  ciiup.  x. 
l'échange  de  fa  grandeur  naturelle  contre        CoUR  DU  Roi  A  AlGUES-MoRTES. 
une  grandeur  empruntée. Quoi  qu'il  en  foit  ;  La  viguerie  dececte  ville  eft  ainfi  nommée 


de  cette  définition,  cet  air,  fclon  lui, 
eft  le  vernis  féduifant  fous  lequel  fe  dé- 
robent l'ambition  dans  l'oifiveté ,  la  baf- 
fefte  dans  lorgueil ,  le  defir  de  s'enrichir 
fans  travail  ,  l'averfion  pourla  vérité,  la 
flatterie  ,  la  trahifon  ,  la  perfidie,  l'aban- 
don de  tout  engagement,  le  mépris  des 
devoirs  du  citoyen ,  la  crainte  de  la  vertu 
du  prince  ,  l'efpérance  de  fes  foiblefTes  , 
&c.  en  un  mot  la  malhonnêteté  avec  tout 
fon  cortège  ,  fous  les  dehors  de  l'honnê- 
leté  la  plus  vraie  ;  la  réalité  du  vice  tou- 


dans  des  lettrés  de  Charles  V ,  du  2  No- 
vembre 1364.  Ordonnances  de  la  troijie me 
race  ,  tome  Jl^. 

Cour  de  Beziers  ,  ou  Cour 
ROYALE  DE  Beziers.  La  julttce  roya- 
le de  cette  ville  eft  ainfi  nommée  dans 
des  lettres  de  Charles  V  ,.  du  mois  de 
Juin  1365.  Ordonnances  de  la  troijieme 
race  ,   tome  III. 

CoUR  DE  Berry  ;  c'eft  le  bailliage 
royal  de  Bourges ,  qui  eft  ainfi  qualifié 
dans  des  lettres  de  Charles  V  ,  du   mois 


jours  derrière  le  fantôme  de  la  vertu.  Le  j  de  Décembre  1355. 
défaut  de  fuccès  fait  feul  dans  ce  pays  CoUR  DU  DUC  DE  BOURGOGNE  ; 
donner  aux  aâions  le  nom  qu'elles  mé-  c'étoit  la  juftice  fouveraine  de  ce  feigneur: 
litenr  ;  aufïi  n'y  a-t-il  que  la  mal  adref-  !  il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  u  Odon 
fe  qui  y  ait  des  remoxds.  yoyei  l'article  j  duc  de  Bourgogne  ,  de  l'an  12.13  ,  rap- 
Courtisan.  portées  dans  le  recueil  des  Ordonnances 

Cour  ,    (  Jurif prudence.  )   en   latin  |  de  la  troifieme  race  ,   tome  11^ ,   page 

Cour   du  bailli  de  Grenade  ; 


mria ,  feu   curtis  y 
price.rium  ,  palatiu 


aula^   comitarus  y 
n  s  fignifie  en  gé- 


néral   wi    tribunal    compofé    de    plu-  !  c'eil  la   juftice  royale    de  cette  ville. 
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ainfi  appellee  dans  les  lettres  du  Roi 
Jean  ,  du  mois  de  Décembre  1350. 

Cour  de  Chrétienté  ,  étoit  la 
même  chofe  que  courd^églife.  Pafquier  , 
lip.  III  de  fes  recherches  ,  chap.  xxvj  y 
rapporte  que  dans  les  vieux  regiftres  du 
viguier  de  Touloufe  ,  il  eft  dit  que  vers 
l'an  1290  le  Roi  permit  aux  veuves  & 
aux  orphelins  de  fe  pourvoir  par-devant 
fes  juges ,  ou  en  la  cour  de  chrtjlienté y 
C*eft- à-dire ,  en  cour  d'églife  ;  ce  qui 
a  depuis  été  abrogé  ,  de  même  que  plu- 
fieurs  autres  entreprifes  que  les  eccléfiaf- 
tiques  avoient  faites  fur  la  jurifdidion 
féculiere  ,  par  la  nonchalance  ,  &  même 
par  fa  connivence  de  ceux  qui  avoient 
part  au  gouvernement  de  l'état ,  &  des 
officiers  royaux  qui  auroient  dû  arrêter 
ces  entreprifes.  Vfiye\  ci  -  après  CoUR 
d'Eglise. 

Cour  commune  ,  eft  un  titre  que 
l'on  donnoit  anciennement  à  quelques  ju- 
rifdidions.  Dans  des  lettres  de  Philippe  de 
Valois  ,  du  premier  Juillet  1328  ,  il  eft 
parlé  de  la  cour  commune  de  Gévau- 
dan  ,  curia  communis  Gaballitani.  Or- 
donnances de  la  troifieme  race ,  tome  II , 
page  19. 

COURS  DES  AIDES  ,  font  des 
cours  fouveraines  inftituées  par  les  Rois 
à  l'inftar  des  parlemens  ,  pour  juger  &  dé- 
cider en  dernier  reflbrt  &  toute  fouve- 
raineté  ,  tous  procès  ,  tant  civils  que 
criminels  ,  au  fujet  des  aides  ,  gabelles , 
tailles  ,  &  autres  matières  de  leur  com- 
pétence. Les  arrêts  de  ces  cours  font 
intitulé!)  au  nom  du  Roi  :  elles  ont  une 
jurifdidion  contentieufe  ;  chacune  d'elles 
a  un  reflbrt ,  &  par  conféquent  de  grandes 
audiences  fur  les  hauts  fiéges  ;  ce  qui', 
félon  le  fentiment  de  tous  les  auteurs ,  en 
caradérife  effentiellement  la  fouveraineté. 

Dans  l'origine  la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris étoit  unique  ,  &  fon  reftbrt  s'étendoit 
par-tout  le  royaume.  Les  Rois  en  ont 
depuis  créé  plufieurs  autres ,  lefquelles  ou 
ont  été  démembrées  de  celle  de  Paris ^  ou 
ont  été  établies  à  fon  inftar  dans  quelques- 
unes  des  provinces  qui  ont  été  réunies  par 
la  fuite  au  royaume  de  France. 

Il  y  aa^utllement  en  France  cinq  cottrj 
dis  aides. 
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La  première  &  la  principale  de  toutes 
eft  la  cour  des  aides  de  Paris  ;  on  en 
parlera  dans  un  article  particulier. 

La  féconde  eft  celle  de  Montpellier.  Elle 
fut  établie  par  Charles  VII  ,  par  ordon- 
nance du  20  Avril  1437  ,  pour  les  pays 
de  Languedoc  ,  Rouergue  ,  Qiiercy  & 
duché  de  Guyenne  (  pour  ce  qui  eft  du 
refibrt  du  parlement  de  TouLufe  ,  )  à 
caufe  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  pour 
les  habitants  de  ces  pays  ,  de  venir  par- 
devant  les  géneraux-confeillers  fur  le  fait 
de  la  juflice  des  aides  à  Paris  ,  pour  ob' 
tenir  remède  de  jujlice  foureraine.  11  fut 
permis  aux  officiers  établis  par  cette  or- 
donnance f  de  tenir  leur  fié ge  &  auditoire 
où  bon  leur fembleroit  audit  pays.  Cette 
cour  tint  d'abord  ^qs  féances  à  Montpel- 
lier ,  puis  à  Touloufe  \  &  enfin  Louis  XI , 
par  édit  du  1 2  Décembre  14.67  ,  la  fixa  à 
Montpellier ,  où  elle  a  toujours  réfidé 
depuis.  On  y  a  uni  en  Juillet  1629,  la 
chambre  des  comptes  qui  avoit  été  éta- 
blie dans  la  même  ville  en  Mars  1^22, 
&  que  cette  cour  des  aides  ,  avant  leur 
réunion  ,  avoit  toujours  précédée  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques  &  parti- 
culières ,  comme  étant  de  plus  ancien- 
ne création.  Elle  partage  avec  la  cour 
des  aides  de  Montauban ,  le  reflbrt  du 
parlement  de  Touloufe. 

La  troifieme  eft  celle  de  Bordeaux. 
Henri  II ,  par  édit  de  Mars  1550  ,  avoit 
établi  en  la  ville  de  Périgueux  une  cour 
des  aides ,  où  reflbrtiflbient  les  généra- 
lités d' Agen ,  Riom  en  Auvergne ,  &  Poi- 
tiers^ &  qui  avoit  le  titre  de  cour  des  ai' 
des  de  Guienne  ,  Aui^ergne  &  Poitou. 
Ce  prince,  par  édit  de  Mai  i)S7  ,  la 
fupprima  ,  rendit  à  la  cour  des  aides  de 
Paris  l'Auvergne  &  le  Poitou  ,  &  attribua 
au  parlement  de  Bordeaux  le  reflbrt  des 
éleàions  qui  fe  trouvoient  dans  l'étendue 
de  ce  parlement.  Louis  XIII  ,  par  édit 
d'Août  1637  ,  établit  une  cour  des  aides 
à  Bordeaux.  Louis  XIV  la  transféra  à 
Saintes  en  Novembre  1647 ,  &  la  réta- 
blit à  Bordeaux  en  Juillet  1659.  Elle  fut 
enfu'te  transférée  àLibourne  en  Novem- 
bre 1675  ,  &  enfin  rétablie  à  Bordeaux 
par  édit  de  Septembre  i6qo.  Elle  eft  parta- 
gée en  deux  fémeftres.  Son  reflbrt  eft  le 
Yyyy  2. 
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même  que  celui  du  parlement  de  Bor- 
deaix  ,  à  l'exception  de  la  Saintonge  & 
de  l'Aunis  ,  qui  reflortiflenc  à  la  cour  des 
aides  de  Paris. 

La  quatrième  eft  celle  de  Clermont  en 
Auvergne ,  qui  fut  d'abord  établie  à  Mont- 
ferrand  par  édit  de  Henri  II ,  du  mois 
d'Août  15  57  >  pour  la  généralité  de  Riom 
en  Auvergne  ^  que  cet  édit  diftrait  de  la 
cour  des  aides  de  Paris.  Elle  a  été  enfui- 
te  transférée  à  Clermont  ,  par  édit  d'A- 
vril 1630.  Son  rellort  s'étend  dans  toute 
l'Auvergne. 

La  cinquième  eft  celle  de  Montauban, 
établie  d'abord  à  Cahors  par  édit  de  Juillet 
1641 ,  &  enfuite  transférée  à  Montauban, 
par  édit  d'Odobre  1661.  Son  reflbrt  com- 
prend une  partie  de  celui  du  parlement 
de  Touloufe. 

Outre  ces  cinq  cours  des  aides ,  il  y 
en  a  encore  huit  autres  qui  font  unies , 
foit  aux  parlemens,  foit  aux  chambres  des 
comptes  ;  favoir ,  celles  de 

Grenoble.  Louis  XIII,  par  édit  de  Mars 
1618  ,  avoir  établi  une  quatrième  chan- 
bre  au  parlement  de  Grenoble  ,  avec  titre 
àQJurifdicIion  de  cour  des  aides^  Ce  prin- 
ce ,  par  édit  de  Janvier  1638  ,  créa  une 
cour  des  aides  à  Vienne  en  Dauphiné. 
Louis  XIV  l'a  fupprimée  &  unie  au  par- 
lement de  Grenoble  ,  par  édit  d'Oclobre 
1658. 

•    Dijon  ,  unie  au  parlement- 
Rennes  ,  unie  au  parlement. 

Pau.  Elle  avoit  été  établie  par  édit  de 
Mai  1632,  ^  fous  le  nom  de  cour  des  aides 
de  "Navarre.  Elle  fut  fupprimée  l'an- 
née fuivante  par  édit  de  Septembre 
1633.  Sa  jurifdidion  eft  exercée  par  le 
parlement. 

Metz  ,  unie  au  parlement. 

Rouen.  Son  origine  eft  attribuée  au 
Roi  Charles  VII.  Louis  XIII ,  par  édit  de 
Juillet  163,7  ,  en  fé para  la  bafîe-Norman- 
die  ,  &  pour  cet  effet  créa  ^«f  cour  des 
aides  à  Caen  ,  qui  fut  depuis  réunie  à 
celle  de  Rouen  par  édit  de  janvier  1641. 
La  cour  des  aides  de  Rouen  a  été  unie 
-à  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville 
par  édit  d'Odobre  1705. 

Aix  en  Proveace ,  unie  à  la  cliambre 
des  comptes» 
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Dole  en  Franche-Comté ,  unie  à  la 
chambre  des  comptes. 

Ces  cours  des  aides  ont  le  même  ref- 
fort  que  celui  des  parlemens  de  ces  pro-^ 
vinces. 

Il  y  a  eu  plufîeurs  autres  cours  des 
aides  établies  qui  ont  été  fupprimées  ou 
réunies  à  d'autres  ,  comme  celle  de  Pe- 
rigueux  ,  créée  en  Mars  1553^  fuppri- 
mée en  Mai  1557  j  celle  d'Agen  ,  créée 
en  Décembre  1629  ,  dont  le  reffort  eft 
aujourd'hui  joint  à  celle  de  Bordeaux  ;. 
celle  de  Lyon  ,  qui  fut  créée  par  édit  de 
Juin  1636 ,  mais  dont  l'établiftèment  n'eut 
point  lieu  ,  &  fut  révoqué  par  l'édit  de 
Juillet  1636  ,  portant  confirmation  de 
la  troifieme  chambre  de  la  cour  des  aides- 
de  Paris. 

Cour  des  Aides  de  Paris  ,  étoit 
originairement  la  feule  établie  pour  tout 
le  royaume. 

Les  anciennes  ordonnances ,  en  lui  attri- 
buant dés  fa  création  la  fouveraineté  dans 
les  matières  de  fa  compétence  ,  font  mar- 
cher fes  jugemens  de  pair  avec  ceux  du 
parlement.  Celle  du  28  Décembre  1355  , 
veut  que  ce  qui  fera  fait  &  ordonné  par 
les  généraux  députés  fur  le  fait  des  aides  , 
vaille  &  tienne  comme  arrêt  du  parle- 
ment, fans  que  VonenpuiJJe  appelltr.  Une 
autre  du  26  Janvier  13^2,  ordonne  que 
tout  ce  qui  par  nofdits  confeillers  ,  quant 
AU  fait  de  jujîice  ,  fera  f entende  Ù  jUge  ^ 
tienne  ^  paille  entièrement  ainfî  comme 
ce  qui  efifait  ou  jugé  par  arrêt  de  notre 
parlement.  Une  infinité  d'autres  contien- 
nent les  mêmes  difpofitions. 

Aufli  nos  rois  en  parlant  de  cette  cour^ 
l'ont  toujours  afîimilée  au  parlement.  L'or- 
donnance de  Charles  VI ,  faite  fui  l'aftem- 
blée  des  trois  états  tenue  à  Paris  au  mois 
de  Mai  14  3  ,  fur  la  réformation  des  offices 
&  abus  du  royaume  ,  publiée  par  le  roi 
en  fon  lit  de  juftice  au  parlement ,  les 
z6  &  27  Mai  de  la  même  année  ,  en 
confervant  la  cour  des  aides  en  fa  fou- 
veraineté ,  ajoute  ces  mots  y  comme  notre  ■ 
cour  de  parlement.  Une  autre  du  26  Fé- 
vrier 141 3  ,  énonce  quelle  e/îfouveraine' 
quant  au  faitdef dites  aides  ,  ^  en  laquelle 
tous  procès  &  quefiions  prennent  fin 
comme. ea  notre  cour  de  parle  nu  nt.  CeUe^ 
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du  24  Juin  iifoo,  en  rappellantle  refTort 
&  la  ibuveraineté  de  cette  cour ,  porte  : 
tout  àinji  que  des  caufes  ordinaires  non 
touchins  le/dites  aides  ,  la  connoijfance 
en  appartient  en  première  inftance  aux 
baillis  y  &c.  &  en  cas  d'appel  ,  es  fou- 
veraineté  à  nos  cours  de  parlement.  Et 
dans  le  préambule  de  la  déclaration  du  27 
Avril  1627  ,  régiftrée  en  parlement  le 
15  Décembre  1634.  ,  il  ell  dit  que  la 
cour  des  aides  de  Paris  a  été  établie  & 
continuellement  reconnue  après  le  parle- 
ment de  Paris  ,  pour  cour  fouveraine 
feule  6'  unii'erfelle  en  France  pour  lef- 
dites  aides. 

La  jurifdidion  de  cette  cour  n'eft  point 
un   démembrement  de  celle  des  autres 
cours  fouveraines.  Dès  le  commencement 
de  la  levée  des  aides  ou  fubfides ,  qui  ne 
s'accordoient  dans  l'origine  que  pour  un 
temps  limité  ,  les  rois  nommoient ,  foit 
pour  établir  &  impofer  ces  droits  ,  foit 
pour  décider    les  conteftations  qui  naî- 
troient  à  l'occafion  de  leur  perception  , 
des  commifîaires  dont  ie  pouvoir  finidoit 
avec  la  levée  de  ces  impofitions  ;  &  de- 
puis que  ces  mêmes  droits  font  devenus 
perpétuels  &  ordinaires  ,  la  fonûion  de 
ces  juges  l'eft  pareillement  devenue  :  mais 
jamais   la  connoifTance  de  cqs  aides  ou 
fubfides  n'a  appartenu  à  aucun  autre  tri- 
bunal du  royaume.  On  voit  au  contraire 
que  les  rois  l'ont  toujours  interdite  à  tous 
leurs  autres  officiers ,  &  li  quelquetois  les 
juges  ordinaires  en  ont  connu  ,    comme 
en  1350  en  Normandie  au  fujet  de  l'aide 
accordée  par  cette  province  ,  ce  n'a  été 
qu'en  vertu  da  l'attribution   particulière 
que  le  roi  leur  en  faifoit  par  l'ordonnance 
portant  établiffement  de  ces  droits. 

Pour  donntr  une  idée  plus  particulière 
de  cette  cour  ,  on  confidérera  dans  cet 
article  , 

i^  Son  origine  &  les  progrès  de  fon 
établifièmene. 

1.'^.  Les  magiftrats  &  autres  officiers 
dont  elle^  eil  compofée. 

3°.  Quelles  font  les  matières  de  fa 
eompétence  ,  fes  différents  privilèges  & 
la  police  intérieure. 

4."".  L'étendue  de  fon  refrorr,&  les  diveirç 
tribunaux  dont  elle  reçoit  les  app.eis.v,  ^  ' 
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Origine  de  la  cour  des  Aides.  Le 
terme  ai  aides  d'où  cette  cour  a  pris  fa 
dénomination  ,  fignitie  en  général  un  fe- 
cours  ovijubfide  que  les  fujets  payent  au 
roi  ,  pour  lui  aider  à  foutenir  les  dé- 
penfes  de  la  guerre  &  les  autres  charges 
de  l'état.  ' 

Dans  les  commencemens  de  la  monar- 
chie ,  nos  rois  prenoient  leur  dépenfe 
fur  leur  domaine  ,  &  fur  les  dons  qui 
leur  ttoient  offerts  volontairement  le 
premier  jour  de  chaque  année  ,  ufage  qui 
fubfiflûit  encore  fous  les  rois  de  la  fé- 
conde race. 

11  le  faifoit  aufli  quelquefois  des  levées 
extraorûinaires  lorfque  les  befoins  de  l'état 
ledemandoient ,  comme  en  temps  de  guer- 
re pour  entretenir  l'armée  ,  réparer  les 
fortereffes ,  écc.  Ces  fortes  d'aides  ou  fub- 
fides s'accordoient ,  foit  par  les  états  gé- 
néraux du  royaume  ^foit  parles  états  par- 
ticuliers des  provinces  ,  &  même  des  vil- 
les ,  &  ne  duroient  qu'un  temps  limité. 
Charles  ViII  eft  le  premier  qui  ,  comme 
le-  remarque  Comines ,  ait  impoféles  aides 
&  fubfides  de  fa  feule  autorité. 

Il  y  avoit  aufTi  des  aides  que  4'on  ap- 
pelait légitimes  ,  c'eft-à-dire ,  qui  étoient 
dues  par  les  principes  du  droit  féodal  ,  & 
c  utorjfées  par  une  loi-  fuivant  laquelle  les 
vafïaux  dévoient  une  aide  à  leur  feigneur 
dans  trois  cas  ,  lorfqu'il  faifoit  fon  fils 
aine  chevalier  ,  lorfqu'il  marioit  fa  fille 
aillée  ,  &  lorfqu'il  étoit  obligé  de  payer 
une  rançon.  Ces  fortes  d'aides  étoient 
communes  au  roi  &  aux  autres  feigneurs- 
féodaux. 

Toutes  ces  différentes  impofitions  fu- 
rent nommées  aides  y  fubfides  ,  tailles  ^. 
gabelles.  Ce  dernier  nom  ne  fe  donnoic 
pas  feulement  aux  impofitions  qui  fe  le- 
voient  fur  le  fel  ,  mais  aufïi  fur  toutes 
les  autres  denrées  &  marchandifes.  II  y 
avoit  la  gabelle  du  vin  ,  la  gabelle  des- 
draps ,  fe'c. 

Il  paroît  qu'à  chaque  fois  que  l'on  éta- 
bliffoit  ces  aides  ou  fubfides  ,  il  y  avoit 
des  commifîaires  nommés  ,  tant  pour  en  ' 
faire  Timpofition  &  répartition  ,  que  pour 
juger  des  débats  &  conteftations  que  la- 
J  levée  de  ces  droits  occafionnoif- 
|,    S.  Louis ,  par  un  règlement  fur  la  ma-^ 
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niere  d'affeoir  &:  de  régler  les  tailles , 
établit  à  c&i  effet  des  élus  ,  qui  étoient 
choifis  entre  les  notables   bourgeois. 

Philippe  de  Valois  ayant  aboli  \q%  im- 
pofitions  faites  au  pays  de  Carcaffonne  fur 
les  draps  ,  &  ayant  accepté  en  la  place 
-*nc  offre  de  150000  liv,  adreflà  fes  let- 
tres du  II  Mars  1331  ,  à  quatre  com- 
miffaires  ,  auxquels  il  donne  pouvoir  de 
diftribuer  &  départir  cette  fomme  en 
cinq  années  ,  contraindre  Us  rebelles  ou 
contredifans  ,  toutes  dilations  &  appella- 
tions rejettées  ,  &  commande  à  tous  juf- 
ticiers  de  leur  obéir. 

Ce  même  prince  ayant  établi  la  gabel- 
le fur  le  fel  par-tout  le  royaume  ,  com- 
mit par  ÏQS  lettres  du  50  Mars  1^42.  , 
trois  maîtres  des  requêtes  &  quatre  autres 
perfonnes ,  &  les  établit  mantes  fouve- 
rainsycommijfaires^  conducteurs  ,  6"  exé- 
cuteurs des  greniers  Ê?  gibelles ,  leur  don- 
nant pouvoir  d'établir  tels  commijjaires  ^ 
grenetiers  ,  gabelliers,clers  y  &  autres  offi- 
ciers y  de  les  dejlituer  à  leur  volonté ,  Ù 
4^  pourvoir  de  tel  remède  que  bon  leurfem- 
blera  fur  tous  doutes  y  empèchemens  ,  f 2;- 
cèsy^  défaut.  11  attribue  à  euxfeuls  la  con- 
noiffance  y  correction  Cf  punition  du  tout  y 
quant  aux  chef  es  touchant  lefaitduditfel. 
Il  ordonne  qu  il  y  aura  toujours  àParis  deux 
de  ces  commiflaires  fouverains  ,  qu'ils  ne 
feront  refponfables  qu'à  lui ,  <&  qiion  ne 
pourra  fe  pourvoir  par  voie  d'appel  ou  au- 
trement que  devant  eux.  Dans  quelques  au- 
tres ordonnances  ils  font  appelles  ^/ra^mz/ar 
députés  fur  le  fait  du  fel.  Philippe  de 
Valois  déclara  par  fes  lettres  du  15  Fé- 
vrier 134.Ç  y  que  fon  intention  n'étoit 
point  que  la  gabelle  du  fel  &  autres  im- 
politions  fufl'ent  unies  à  fon  domaine ,  & 
duraflent  à  perpétuité. 

Le  roi  Jean  ayant  obtenu  y  pour  un  an  , 
des  états  généraux  ,  tant  de  la  Languedoil 
que  de  la  Languedoc ,  affemblés  à  Paris  le 
16  Février  1350  ,  une  impofition  de  fix 
deniers  pour  livre  fur  toutes  les  marchan- 
difes  &  denrées  vendues  ,  les  affemblées 
particulières  des  provinces  &  des  villes 
ayant  accordé  la  continuation  de  ce  fub- 
flde  pendant  les  années  fuivantes  ,  ce 
prince,  par  fes  lettres  du  5  Juillet  1354, 
^omma  l'évsque  de  Laon  ,  le  fire    dç 
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Montmorency  ,  &  Mathieu  de  Trye  Hre 
de  Fontenay,  pour  alfembler  les  prélats , 
nobles  ,  &  habitants  du  bailliage  de  Sen- 
lis  ,  afin  de  leur  demander  la  continua- 
tion de  ce  fubflde  ,  &  leur  donna  pouvoir 
de  punir  ceux  qui  s'étoient  entremis  des 
impofitions  du  temps  paflé,  enjoignant  à 
tous  fes  officiers  &  fujets  de  leur  obéir  &: 
à  leurs  députés  en  toutes  chofes. 

Par  d'autres  lettres  du  mois  de  Juillet 
1355  ,  le  roi  avoit  nommé  pour  régir 
une  aide  impofée  dans  l'Anjou  ,  les  évé- 
ques  d'Angers  &  du  Mans  ,  le  feigneur 
de  Craon ,  Pierre  &  Guillaume  de  Craon , 
&:  Brient  feigneur  de  Montejehan  ,  che- 
valiers ,  avec  un  bourgeois  d'Angers  & 
un  du  Mans.  Ils  dévoient  entendre  les 
comptes  des  receveurs  ,  fans  que  le  roi  , 
le  comte  d'Anjou  ,  la  chambre  des  comp- 
tQsàQ  Paris  ou  autres ,  puffent  s'en  mêler. 
Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  que  la 
Languedoil  comprenoit  toute  la  partie 
j  feptentrionale  de  la  France,  qui  s'étendoit 
I  jufqu'àla  Dordogne  ,  &  dont  l'Auvergne 
I  &  le  Lyonnois  faifoient  aufli  partie.  La 
Languedoc  ne  comprenoit  que  le  Langue- 
doc ,  le  Quercy  &  le  Rouergue.  Le  roi 
d'Angleterre  étoit  pour  lors  maître  de  la 
Guienne  &  de  quelques  pays  circonvoi- 
iins.  L'affemblée  du  16  Février  1350  eft 
la  dernière  où  le  roi  Jean  ait  convoqué 
les  états  de  la  Languedoil  &  de  la  Lan^ 
guedoc  conjointement  :  ce  prince  les  af- 
fembla  depuis  féparément. 

En  l'année  13  55  ,  ce  même  prince, pour 
foutenirla  guerre  qui  recommençoit  avec 
les  Anglois  ,  ayant  fait  affembler  à  Paris 
les  états  du  royaume  de  la  Languedoil  ou 
pays  coutumier  ,  &  en  ayant  obtenu  une 
gabelle  fur  le  fel  y  ^  une  impofi.-ion  de 
tiuit  deniers  pour  livre  fur  toutes  les 
chofes  qui  feroient  vendues  y  à  Vexcep" 
tion  des  ventes  d'héritages  feulement  , 
donna  un  édit  daté  du  28  Décembre 
1355  ,  par  lequel  il  ordonna  que  ces  aides 
feroient  cueillies  par  certains  receveurs  , 
qui  feroient  établis  par  les  députés  des 
trois  états  en  chacun  pays  ,  &  qu'outre 
les  commiffaires  ou  députés  particuliers 
des  pays ,  il  feroit  établi  par  les  trois  états 
neuf  perfonnes  bonnes  &  honnêtes  y  c'efi 
à  favoir   de    chacun  état    trois  ,  que 
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feront  généraux  ù  fuperlntendans  fur 
tous  tes  autres.  Il  eft  die  que  toutes  per- 
fonnes,  de  quelque  état  &  condition  qu'ils 
foient ,  &  de  quelque  privilège  qu'ils 
ufent ,  feront  tenus  d'obéir  à  ces  députés 
tant  généraux  que  particuliers  ;  iSc  que  s'il 
y  avoit  quelques  rebelles  que  les  députés 
particuliers  ne  puHent  contraindre  ,  ils 
les  ajourneront  par  devant  les  généraux 
fuperintendans  ^  qui  les  pourront  con- 
traindre &  punir  ;  &  vaudra  ce  qui  fera 
fait  6"  ordonné  par  lefdits  généraux  dé- 
putés comme  arrêt  de  parlement ,  fans 
que  Von  en  puifj\  appelUr  ,  ou  que  fous 
ombre  de  quelconque  appel  y  l'exécution 
de  leurs  fentences  ou  ordonnances  fait 
retardée  en  aucune  manière. 

Ces  aides  n'étoient  accordées  que  pour 
un  an ,  le  roi  même  &  la  reine  n'en  étoient 
pas  exempts.  Les  députés  des  trcis  états 
avoient  feuls  la  diltribution  des  deniers 
qui  en  provenoient ,  &  qui  ne  pouvoient 
être  employés  à  autre  chofe  qu'au  fait 
de  la  guerre. 

hes  généraux  fuperintendants  devoienty 
fuivant  la  même  ordonnance,  prêter  fer- 
ment entre  les  mains  du  roi  ou  de  ceux 
qu'il  commettoit ,  de  bien  &  loyalement 
exercer  leur  office  ;  &  les  députés  par- 
ticuliers &  autres  officiers  qui  femêloienr 
des  aides,  dévoient  faire  le  même  fer- 
ment aux  trois  états  ou  aux  fuperinten- 
dans ,  ou  à  ceux  qui  feroient  par  eux 
commis. 

C'eft  cette  ordonnance  que  l'on  doit 
regarder  comme  l'époque  la  plus  véritable 
de  l'inflitution  de  la  cour  des  aides  ;  d'où 
l'on  voit  que  cette  cour  tire  fon  origine  , 
&  eft  une  émanation  de  Taftemblée  des 
états  généraux  du  royaume.  Car  quoique 
cette  aide  n'eût  été  accordée  que  pour 
un  an  ,  il  eft  certain  qu'il  y  eut  toujours 
fuccefliveme^^it  dans  toutes  les  années  fui- 
vantes  dcb  aides  accortiées ,  foit  par  les 
états  généraux  ,  foie  par  les  éiats  particu- 
liers ttnus  dans  les  provinces  ;  qu'elles 
furent  régies  par  des  députes  élus  par  les 
états  qui  les  accordoient,  &  qu'il  y  eut 
toujours  dépuKs  à  Paris  des  députés  géné- 
raux ,  auxquels  ceux  des  provinces  reflbr- 
ciflx)ient. 

De  ces  députés  particulier^qui  avoient 
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la  charge  des  aides  &  fubfides  dans  les  dio- 
cefes  &  principales  villes  du  royaume ,  & 
qui  étoient  élus  par  les  députés  des  trois 
états ,  eft  venu  le  nom  à' élu ,  qui  eft  de- 
meuré aux  officiers  établis  dans  les  pro- 
vinces pour  avoir  en  première  inftance  la 
connoiftànce  de  tout  ce  qui  concerne  lei 
aides  &  fubfides.  Le  nom  de  généraut 
des  aides  eft  demeuré  aux  députés  géné- 
raux qui  étoient  prépofés  pour  en  avoit 
la  diredion  générale  en  la  ville  de  Paris  y 
&  recevoir  l'appel  des  députés  particuliers 
ou  élus  diftribuésdans  les  provinces. 

Les  mêmes  états  généraux  qui  avoient 
accordé  cette  aide  en  1355  ,  s'étant  raf- 
femblés  à  Paris  au  premier  Mars  fuivant , 
ainfi  que  le  portoit  la  précédente  ordon- 
nance, la  fupprimerent,  &  impoferent  à 
la  place  une  capitation  fuivant  les  facultés 
&  revenus  de  chacun,  dont  le  clergé  & 
la  noblefte  furent  tenus  comme  les  autres. 
L'ordonnance  faite  en  conféquence  le  13. 
Mats  1355  5  avant  pâques  ,  porte  que 
l'aide  &  fubfide  fera  levé  par  les  députés 
des  trois  états  en  chaque  pays,  6"  qu'à 
Paris  il  y  aura  Jix  généraux  députés 
auxquels  on  aura  recours ,  0  qui  auront 
le  gouvernement  &  ordonnance  fur  tous 
les  autres  députés  y  6"  feront  leurs  fou- 
verains  &  de  tous  ceux  qui  fe  mêleront 
du  fait. 

L'efpérance  que  l'on  avoit  conçue  de^ 
voir  finir  la  guerre  pour  laquelle  ces  aides 
avoient  été  accordées ,  s'évanouit  bientôt 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Poitiers  ^ 
qui  fe  donna  le  19  Septembre  ^356  ;  &;. 
la  captivité  du  roi  Jean  ,  qui  fut  fait  pri- 
fonnier  à  cette  bataille  ,  ayant  réduit  le 
royaume  à  la  plus  fâcheufe  extrémité  ,  if 
fallut  fonger  à  impofer  de  nouveaux 
fubfides. 

Charles ,  dauphin  de  France  ,  reconnu^ 
pour  lieutenant  général  du  royaume  ,  af— 
fem.bla  les  états  de  la  Languedoil  a  Paris  ^ 
au  1  5  Odobre  1356  ;  mais -ces  états  s'é-- 
tant  féparés  infruâueufement  _,  ce  prince 
prit  le  parti  de  s'adrefT'er  aux  bonnes  vilIes' 
pour  leur  demander  une  aide  ,  &  il  pa-r 
roît  que  la  plupart  en  accordèrent.  A 
1  occafion  àes,  fubfides  accordés  par  JeS' 
états  particuliers  d'Auvergne  ,  il  eft  parlée- 
des  généraux  gouverneurs  qui    connoif-- 
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foient  de  la  manière  à' impofer  ladite  fi- 
nance ,  ouir  les  plaintes  6*  doutes  ,  6" 
les  remédier  &  corriger. 

Au  mois  de  Février  fuivant  ,  le 
dauphin  afTembla  à  Paris  les  états  de  la 
Languedoil ^  qui  lui  accordèrent  des  fub- 
fides  pour  un  an.  L'ordonnance  du  mois 
-de  Mars  1356,  faite  en  conféquence ,  por- 
te que  le  fubride  fera  levé  par  les  gens 
élus  par  les  trois  états.  Les  députés  géné- 
raux qui  dévoient  prêter  ferment  entre 
Jes  mains  du  roi ,  ne  pouvoient  rien  faire 
s'ils  n'étoient  d'accord,  ou  au  moins  lix 
jd'entr'eux ,  favoir  deux  perfonnes  de  cha- 
que état.  Oii  trouve  un  mandement  du 
17  Mai  1357  ,  donné  par  le>  généraux 
élus  à  Paris  par  les  gens  des  trois  états 
du  royaume  de  France  p  fur  le  Jubfide 
ficiroyé  pour  la  guerre. 

Les  mêmes  états  de  la  Languedoil 
aflemblés  à  Compiegne  le  4  Mai  13$^  , 
accordèrent  au  dauphin  ,  qui  venoit  d'être 
déclaré  régent  par  le  parlement ,  une  aide 
pour  le  fait  des  guerres  y  la  délivrance 
.du  roi  Jean  ^  ^  la  défenfe  du  royaume. 
£lle  devoit  commencer  le  15  Mai  &  du- 
jrer  un  an.  Quoique  plufieurs  villes  & 
provinces  n'eufïbnt  point  député  à  ces 
états  ,  il  paroît  par  une  lettre  du  roi 
Jean  à  l'évêque  de  SoilTons  ,  que  les 
états  avoient  arrêté  que  l'aide  feroit  le- 
.vée ,  même  fur  ceux  qui  n'y  avoient  pas 
affifté  ,  ce  qui  fut  exécuté  en  vertu  des 
.états  particuliers  qui  s'aflemblerent  dans 
les  provinces.  L'ordonnance  du  14.  Mai 
J358  ,  donnée  par  le  régent  au  fujet  de 
cette  aide  ,  veut  que  tous  autres  fubfîdes 
cèdent ,  remet  tout  ce  qui  en  pouvoit 
<être  dû  du  paflTé  ,  révoque  les  commif- 
fions  des  généraux  à  Paris  &  élus  dans 
les  diocefes ,  &  marque  que  les  états  ont 
élu  6'  éliront  des  perfonncî  de  chaque 
état  y  qui  gouverneront  le  fait  de  Vaide 
préfentement  octroyée  ,  6"  qu'ils  feront 
commis  par  le  régent.  II  paroît  par  des 
lettres  du  régent  ,  du  même  jour  ,  que 
dans  cette  afl'emblée  les  nobles  avoient 
élu  de  leur  part  Sohier  de  Voifins  ,  pour 
gouverner  l'aide  en  la  ville  &  diocefe 
de  Paris.  Cette  aide.confxfloit  au  dixiè- 
me des  revenus  eccléfiaftiques  ;  les  nobles 
^ievQienc  payer  douze  deniers  pour  livre 
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de  leurs  rentes  ;  les  habitants  des  villes 
&  châteaux  fermés  dévoient  entretenir 
un  homme  d'arm.e  par  70  feux  ;  les  ferfs 
abonnés ,  un  homme  d'armes  par  100 
feux  ;  les  ferfs  taillables  ,  un  pour  200 
feux  ;  les  pupilles  ,  veuves ,  &  autres  qui 
n'avoient  point  de  feux  ,  douze  deniers 
pour  livre  de  leur  revenu  ;  les  ferviteurs 
douze  deniers  pour  livre  de  leurs  falaires. 

Le  25  Mai  1359  ,  en  l'alfemblée  des 
même  états  à  Paris ,  on  fit  la  ledure  d'un 
traité  qui  avoit  été  négocié  à  Londres  ; 
mais  les  conditions  ayant  révolté  tous  les  ef- 
pncs ,  il  tgt  réfolu  de  continuer  la  guerre, 
&  \ts  érats  accordèrent  l'entretien  de 
lioo glaives;  c'étoit  des  troupes  d'infan- 
terie. 

On  n'a  parlé  ci-defTus  que  des  états  * 
de  la  L..ngaedoil  i  ceux  de  la  Langue- 
doc pciidant  ce  temps  s'aflemblerent  fé- 
parément.  Le  21  Odobre  1356,  ils  ac- 
cordèrent une  aide  ,  qui  ,  fuivant  l'or- 
donnance confirmative  du  mois  de  Fé- 
vrier fuivant  1356  ,  devoit  être  régie 
fous  les  ordres  de  vingt-quatre  perfonnes 
choifies  par  les  trois  états.  Après  l'affem- 
blée  de  Compiegne  ,  en  Mai  1358,  il 
paroît  qu'ils  en  accordèrent  une  autre  ; 
&  une  ordonnance  du  2  Odobre  1360  , 
marque  qu'en  1359  ils  avoient  accordé 
certaines  impoficions  &  gabelles  ,  qui  dé- 
voient durer  jufqu'à  noël  136 1. 

Après  la  paix  de  Bretigny  ,  conclue 
en  1360,  le  roi  Jean  revint  en  France 
vers  la  fin  d'Odobre  ;  &  par  fon  ordon- 
nance du  5  Décembre  de  cette  année  , 
il  établit  dans  toute  la  Languedoil  une 
aide  pour  payer  fa  rançon.  Elle  confiftoit 
en  douze  deniers  pour  livre  fur  les  mar- 
chandifes  &  denrées  vendues,  le  cinquiè- 
me fur  le  fel  ,  &  le  treizième  fur  le  vin , 
&  devoit  être  levée  par  ceux  que  le  roi 
députeroit  fur  ce  fait.  L'ordonnance  du 
18  Décembre  1360  ,  fur  la  manière  de 
lever  cette  aide,  porte  que  les  élus  en- 
verront les  deniers  à  Paris  par  devant  \qs 
généraux  thréforiers  ordonnés  pour  le  fait 
de  cette  aide,  &  que  //'/  arrive  aucun 
trouble  ou  doute  ,  les  élus  des  cités  en 
écriront  aux  généraux  thréforiers  à  Paris ^ 
lefquels  leur  en  feront  déclaration. 

Cette  aide  devoit  être  levée  jufqu^â  la 
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perfe<^ion  &  entérinement  de  la  paix, 
c'elt-à-dire ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  eût 
acquitté  toutes  les  fommes  qu'il  s'étoit 
engage  de  payer  pour  fa  rançon  dans  l'ef- 
pace  de  fixans.  Elle  de  voit  par  conféquent 
finir  avec  l'année  1366  ;  mais  elle  fut  en- 
core prolongée  long-temps  après  ce  terme. 

M.  Secoulïè  remarque  que  pour  im- 
pofer  cette  aide  il  ne  fut  peut-être  pas 
néceflaire  d'affembler  les  états  ,  parce 
qu'elle  étoit  légitime  ,  c'eft-à-dire  ,  due 
par  une  loi  fuivant  laquelle  les  vaflaux 
&  les  fujets  doivent  une  aide  à  leur  fei- 
gneur  lorfqu'il  eft  obligé  de  payer  une 
rançon  ;  en  forte  qu'il  faut  dire  que  les 
états  qui  ont  été  aflemblés  pour  cette  aide 
ne  l'ont  été  que  pour  régler  la  manière 
dont  elle  feroit  levée  &  payée. 

Le  Roi  impofaenmême  temps  en  Lan- 
guedoc une  aide  femblable  pour  fa  rançon  : 
elle  devoit  de  même  durer  flx  années  ;  mais 
elle  fut  aufli  continuée  après  ce  temps. 

Il  paroît  que  les  généraux  des  aides  à 
Paris  commencèrent  dès-lors  à  être  or- 
dinaires. On  voit  des  lettres  du  29  Sep- 
tembre 1361 ,  adrelTées  à  nos  amés  ù 
féaux  les  généraux  thréforiers  à  Paris  fur 
le  jait  des  aides  ,  n*aguere  ordonnées 
pour  notre  délivrance  ^  amfi  que  plufieurs 
autres  lettres  des  années  fubféquentes.  Et 
Charles  V  à  fon  avènement  à  la  couron- 
ne ,  voulant  confirmer  comme  il  étoit 
d'ufage  ,  les  officiers  de  fon  royaume  , 
adreflb  fon  ordonnance  du  17  Avril  13  64, 
à  nos  amés  &  féaux  les  préjidens  6"  au- 
tres gens  de  notre  parlement  &  enquêtes  , 
gens  de  nos  comptes  ,  les  généraux  thré- 
foriers fur  le  fait  de  la  délivrance  de 
Mons  ,  ^  de  la  défenfe  du  royaume  ,  6" 
thréforiers  à  Paris  y  &  les  confirme  dans 
leurs  offices. 

Avant  que  l'aide  établie  pour  la  déli- 
vrance du  roi  Jean  fût  finie  ,  il  y  eut  en- 
core d'autres  aides  établies  pour  la  guerre  : 
une  ordonnance  du  19  Juillet  1367  parle 
des  aides  ordonnées  ,  tant  pour  la  ré- 
demption de  feu  notre  très-cher  feigneur 
&  père  ,  de  laquelle  le  payement  n*efî 
pas  encore  parfait  ,  comme  pour  celles 
ordonnées  pour  la  défenfe  de  notre  royau- 
me. Les  mêmes  généraux  étoient  établis 
pour  les  deux  aides,  fuivant  cette  ordonnan- 
«e  dont  l'adreffe  eft  d  nos  amîs  ^  féaux 
Tome  IX, 


COU  72$ 

confeillers  les  généraux  Ù  élus  ^  tant  fur 
l'un  fait  comme  fur  f  autre. 

Dans  une  autre  du  iendemainzo  Juillet 
1367  ,  adreffée  aux  mêmes  généraux  ,  le 
Roi  en  parlant  des  aides  accordées  en 
135"^  >  1357  ^  13)8,  remet  tout  ce  qui 
pouvoit  en  erre  dû  du  palfé  ;  ce  qui  mon- 
tre que  ces  généraux  avoient  encore  en 
même  temps  l'adminiftration  de  ces  ancien- 
nes aides. 

Ces  aides  pour  la  guerre  fubfifterent 
jufqu'au  décès  de  Charles  V  ,  arrivé  le 
16  Septembre  1380.  Ce  prince  en  mou- 
rant pria  les  ducs  de  Berri ,  de  Bour- 
gogne &  de  Bourbon  ,  de  pourvoir  à  l'a- 
bolition des  impofitions  dont  le  peuple 
étoit  furchargé,  &  que  les  dépenfes  d'une 
longue  guerre  l'avoient  forcé  de  lever  ; 
&  pour  commencer  à  foulager  en  partie 
fon  peuple ,  il  donna  le  jour  même  de  fa 
mort  des  lettres  patentes  adreflees  aux  gé- 
néraux confeillers  furies  aides  de  la  guer-- 
re ,  par  lesquelles  il  abolit  lesfouages ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  impofitions  par  feux  ,  &  re- 
mit tout  ce  qui  en  étoit  dû  du  pafTé.  Mais 
le  duc  d'Anjou  déclaré  régent  après  la 
mort  de  Charles  V  ,  ne  fe  fit  pas  un  de- 
voir d'exécuter  ces  dernières  volontés  : 
loin  d'abolir  les  impôts,  il  les  augmenta  , 
&  on  les  leva  avec  une  rigueur  qui  mit 
le  peuple  au  défefpoir  ,  &  excita  dans 
pluîîeurs  villes  du  royaume  ,  &  princi- 
palement à  Paris,  plufieurs  révoltes  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de 
Charles  VL  Pour  les  appaifer  ,  le  Roi  fe 
vit  forcé  de  donner  une  ordonnance  le 
13  Novembre  1380  ,  par  laquelle  il  abo- 
lit tous  aides  ^  fubfides  quelconques  ,  qui 
pour  le  fait  des  guerres  ont  été  impofés 
depuis  le  roi  Philippe-le-Bel.  Il  en  donna 
de  pareilles  aux  mois  de  Janvier  &  de 
Mars  fuivants. 

Les  troubles  ayant  été  appaifés  ,  le  Roi 
Charles  VI ,  rentré  dans  Paris  le  lo  Jan- 
vier 1382  ,  fit  publier  le  rétabliffement 
de  tous  les  impôts  qui  avoient  eu  cours 
fous  Charles  V  ,  &  par  ordonnance  du  16 
du  même  mois  ,  il  établit ,  pour  les  régir 
&  gouverner  ,  des  généraux  confeillers 
à  Paris  ,  dont  il  régla  les  fondions  :  elles 
font  les  mêmes  que  celles  qui  avoienc 
été  données  par  l'ordonnance  du  28  Dé- 
cembre 13  5  5  dk\xïigén^raux  fupérintendans 
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nommés  par  les  états.  L'inftrudion  du  zi 
du  même  mois  ,  faite  fur  cette  nouvelle 
aide  ordonnée  pour  la  guerre  ,  marque 
qu'elle  devoir  commencer  le  premier  Fé* 
vrier  fuivant  ,  &  qu'elle  confiftoit  en 
douze  deniers  pour  livre  fur  toutes  les 
marchandifes  vendues  ou  échangées  ,  la 
huitième  partie  de  la  vente  du  vin  en 
détail ,  &  vingt  francs  d'or  par  muid  de  fel. 
I!  y  eut  dans  la  fuite  quelques  change- 
mens  ou  augmentations  faits  dans  ces  ai- 
des ou  fubfides  ;  mais  comme  elles  ont 
toujours  fubfifté  depuis  ,  la  fondion ,  tant 
âes  élus  diftribués  dans  les  provinces ,  que 
des  généraux  conftillers  à  Paris  s'eft  auffi 
perpétuée  depuis  ce  temps. 

On  a  vu  que  dans  les  commencemens  , 
Jes  généraux  députés  fur  le  fait  des  aides 
ctoient  nommés  &  établis  par  les  trois 
états  :  mais  bientôt  le  Roi  fe  réferva 
de  nommer  à  ces  offices  ,  ce  qui  a  tou- 
jours duré  depuis.  On  voit  cependant 
dans  une  ordonnance  du  26  Février  14:3, 
que  dans  le  cas  de  vacance  d'un  office  , 
les  autres  généraux  élifoient  un  fujet  au- 
quel le  Roi  donnoit  des  provifipns. 

Il  eurent  d'abord  la  qualité  de  géné- 
raux fupérintendans  ,  généraux  députés. 
Toutes  les  lettres  du  Roi  Jean  leur  font 
adrefTées  fous  le  nom  de  généraux,  thré- 
foriers.  Celles  de  Charles  V  fon  fuc- 
cefTeur  les  nommQnt généraux  conjeillers , 
&  c'eft  fous  ce  nom  qu'ils  ont  toujours  été 
connus  depuis.  Ils  avoient  tous  indiftinc- 
tement  cette  qualité  ào  généraux  confeil- 
lers  ,  jufqu'en  13  98  que  Gérard  d'Athies , 
archevêque  de  Refançon  ,  fut  le  premier 
décoré  du  titre  de  préjident  en  la  cham- 
bre de  la  juftice.  des  aides  y  qualité  à 
laquelle  étoit  toujours  jointe  celle  de g-^'/z/- 
ral  confeiller. 

Leur  origine  qu'ils  tiroient  de  l'aflèm-r 
blée  des  états  généraux  du  royaume  ,  fit 
qu'il  y  eut  pendant  très-long-temps  parmi 
eux  les  perfonnes  les  plus  diftinguées ,  foit 
dans  l'état  eccléfiaftique  ,  foit  dans  la  no- 
blefTe  ;  on  trouve  même  à  leur  tête  des 
princes  dufang.  Charles  d'Albret,  conné- 
table de  France ,  coufin-germain  du  roi 
Charles  VI ,  fut  commis  par  lettres  du  8 
Odobre  140 1  ,  pourpréfider  outrée  par 
de£us  les  généraux  confeillers.  Louis,  duc 
d'Orléans ,  frère  du  Roi ,  obxint  pareilles 
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lettres  le  18  Avril  1402.  Philippe  deFrance 
duc  de  Bourgogne  ,  oncle  du  Roi ,  en  eut 
de  femblables  le  24  Juin  1402  ;  &  pareille- 
ment Jean  duc  de  Berri  y  auffi  oncle  du 
Roi  ;  &  il  paroît  par  un  mandement  du 
6  Mars  1402  y  donné  par  ces  trois  der- 
niers Princes  ,  qu'ils  exerçoient  cette 
fondion  conjointement. 

Auffi  les  Rois  ont-ils  donné  aux  offi- 
ciers de  cette  compagnie  les  marques  de 
la  plus  grande  confidération  :  ils  prétoient 
ferment  entre  les  mains  du  Roi  :  ils  affif- 
toient  quelquefois  au  confeil  du  Roi ,  ainfi 
qu'on  le  voit  par  plufieurs  ordonnances 
données  par   le  roi  en  fon  confeil ,    où 
étaient  les  généraux  confeillers  fur  le  fait 
de  la  guerre.  Un  grand  nombre  d'autre» 
font  rendues   par   le  roi   à   la  relation 
du  confeil  étant  en  la  chambre  des  aides 
ordonnées  pour   la  guerre.    Charles    V  y 
par  fon  ordonnance  du  mois  d'Odobre 
1374  ,  en  nommant  les  confeils  des  tu-t 
teurs  de  fes  enfans  ,  y  place  entr'autres 
un  général  confeiller  fur  le  fait  des  aides. 
Ils   avoient  pouvoir,  en  appellant  avec 
eux  àQs  gens  du  grand  ^  étroit  confeil , 
d'augmenter  ,.  diminuer  ,    interpréter  les 
infèrudions  &  ordonnances  faites  fur  les 
aides.  Une  ordonnance  du  7  Décembre. 
1373  ,  leur  donne  pouvoir  d'envoyer  des 
réformateurs  dans  les  di\oc&^QS^quantaufait 
des  aides  ;  &  efFedivement  on  voit  que. 
plufieurs  d'entr'eux  ont  eu  cette  fondion. 
Ces  généraux  confeillers  ,    outre   l'ad- 
miniftration  de  la  juftice,  avoient  encore 
la  diredion   de    la    finance ,  qu'ils  ont. 
confervée  pendant  long-temps  ;  c'eft-à- 
dire.,  qu'ilsavoient  feuls  droit  d'ordonner 
la  diilribution  des  deniers  provenants  des 
aides.  Aucune  dépenfe  ne.  pouvoit  être 
pafïée  dans  les  comptes  des  receveurs  des 
aides ,  qu'en  vertu  des  lettres  fignées  par 
les  généraux.  Ils  avoient  le  pouvoir  d'é- 
tablir les  élus  ,  receveurs ,   grenetiers  , 
contrôleurs  ,  commifTaires  ,  fergens  ,  & 
autres  officiers  ;  de  les  fubftituer  &  re- 
nouveller  ,  de  les  corriger  &  punir  ;  & 
la  connoiflance   de  toutes  ces  matières 
étoit  interdite  au  parlement ,  à  la  cham-- 
bre  des  comptes,  &  autres  juges  &  officiers,. 
Leur  nombre  n'étoit  pas  fixe  :  il  y  en 
eut  neuf  nommés  en  1355  par  les  états 
généraux  >  favoir.  trois  de  chaque  état» . 
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L'ordonnance  du  13  Mars  135^  n'en  met 
que  iiK.  Celle  de  Mars  1350  prouve  que 
Je  nombre  étoit  augmenté  ,  puifqu'elle 
veut  qu'ils  ne  puiflent  rien  faire  s'ils  ne 
font  d'accord  ,  au  moins  fix  d'entr'eux  , 
favoir  ,  deux  perfonnes  de  chaque  état. 
Charles  V,  par  ordonnance  du  6  Décembre 
1373  ,en  nomma  neuf;  &  Charles  VI,  en 
1382,  n'en  nomma  que  cinq,  qui  dévoient 
être  au  moins  au  nombre  de  trois  pour 
ordonner  de  la  finance  ,  &  de  deux  quant 
au  fait  de  juftice.  Ce  prince  y  par  une 
autre  ordonnance  du  9  Février  1387  ,  en 
nomma  quatre  ;  &  ce  qui  eft  remarqua- 
ble ,  c'eft  qu'il  en  établit  deux  fur  le  fait 
de  la  juftice  ,  &  les  deux  autres  fur  le 
gouvernement  de  la  finance  ;  en  forte 
que  dès-lors  l'adminiftration  de  la  juftice 
fut  féparée  de  celle  de  la  finance  ,  & 
que  les  uns  furent  appelles  généraux  jcoji- 
feillers  fur  le  fait  de  la  finance  des  ai- 
des ^  &  leszntiesy généraux confeillers fur 
le  fait  de  la  jujiice  des  aides  ;  avec 
c^ttQ  diftindion  ,  que  ceux  qui  étoient 
nommés  pour  la  finance  avoient  concur- 
remment avec  les  autres  l'adminiftration 
de  la  juftice  ,  au  lieu  que  ceux  qui  n'étoient 
nommés  que  pour  la  juftice  ne  pouvoient 
ordonner  de  la  finance.  Les  ordonnances 
fubféquentes  en  inftituerentfix,  dont  trois 
pour  la  finance  &  trois  pour  la  juftice  ;  & 
le  II  Avril  1390  ,  Charles  VI  leur  joignit 
trois  confeillers  ,  pour  pourvoir  au  fait 
de  jufiice  6"  pour  l'expédition  des  caufes. 
Enfin  par  une  déclaration  du  26  Février 
14*13  ,  il  paroît  que  le  nombre  des  offi- 
ciers de  la  chambre  de  la  juftice  des  ai- 
des avoit  été  précédemment  fixé  à  un 
préfident ,  quatre  généraux  confeillers  , 
&  trois  confeillers  pour  vifiter  6"  rap- 
porter les  procès  ;  &  c'eft  fur  ce  pié  que 
Louis  XI  les  régla  depuis.  On  verra  à 
l'article  des  officiers  de  cette  cour  ^  les 
différentes  augmentations  d'offices  qui  ont 
été  faites  depuis. 

Il  eft  à  remarquer  que  depuis  i4r7  , 
temps  où  les  divifions  agitoient  le  royau- 
me ,  &  principalement  la  ville  de  Paris, 
qui  tomba  dans  la  fuite  au  pouvoir  des 
Ânglois  ,  il  n'eft  plus  fait  mention  dans 
les  regiftres  de  la  cour  des  aides  des 
généraux  confeillers  fur  la  finance. 

-Quoique  le  nombre  des  offici/ers  eût 
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été  fixé  f  cependant  comme  ces  plac*.  s 
étoient  briguées  par  des  perfonnes  qui  îè 
faifoient  honneur  de  les  poffeder ,  il  y 
eut  quelquefois  des  offices ,  foit  de  gêné-- 
raux ,  foit  de  confeillers  extraordinaires  , 
accordés  ,  à  condition  que  ceux  qui  en 
feroient  pourvus  ne  jouiroient  point  de  mê- 
mes gages  &  émolumens  que  les  ordinaires. 

Charles  VII  ,  par  fes  lettres  patentes 
du  22  Odobre  142.Ç  ,  ayant  transféré  à 
Poitiers  la  chambre  de  la  juftice  des 
aides  ,  inftitua  de  nouveaux  officiers ,  qui 
furent  l'évêque  de  Poitiers  préfident^ 
le  lieutenant  de  Poitiers ,  trois  confeil- 
lers au  parlement,  &  un  maître  des  requê- 
tes ;  &  après  la  rédudion  de  Paris  â  fon 
obéifl^ance  ,  il  la  rétablit  dans  Paris  le 
I  Décembre  1436  ,  &  y  inftitua  cinq  géné- 
raux ,  du  nombre  defquels  furent  deux  des 
confeillers  au  parlement ,  qui  avoient  fié- 
gé  en  cette  qualité  à  Poitiers.  C'eft  en 
mémoire  de  cette  tranftation  que  la  cour 
des  aides  célèbre  le  13  Janvier  ,  ainfi  que 
le  parlement ,  la  fête  de  S.  Hilaire  évê- 
que  de  Poitiers. 

Louis  XI  ,  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne y  fupprima  la  chambre  de  la  juftice 
des  aides ,  par  lettres  patentes  enrégiftrées 
en  cette  chambre  le  4  Mai  .'462  :  mais 
enfuite  il  l'a  rétablit  par  lettres  du  3  Juin 
1464  ;  &  par  d'autres  du  29  Décembre 
1470  ,  il  fixa  les  officiers  de  cette  com- 
pagnie à  un  préfident ,  quatre  généraux 
confeillers  ,  trois  confeillers  ,  un  avocat 
&  un  procureur  du  Roi ,  un  grejfier  ,  un 
receveur  des  amendes  y  &  deux  huiffiers. 

Henri  II ,  par  édit  du  moisd^ Août  1 5 50, 
voulut  qu'il  n'y  eût  plus  de  différence  en- 
tre les  généraux  &L  les  confeillers  ,  & 
qu'ils  eufïènt  tous  le  titre  de  généraux 
confeillers.  Ce  prince  ,  par  autre  édit  de 
Mars  155 1  ,  créa  une  féconde  chambre 
en  la  cour  des  aides  ,  &  confirma  &  aug- 
menta la  jurifdidion  de  cette  compagnie. 

Pendant  les  fureurs  de  la  ligue  ,  Hen- 
ri III  ayant  transféré  le  parlement  à 
Tours  en  Février  158^  ,  transféra  aufîi 
la  cour  des  aides  ,  par  déclaration  du  4 
Mai  1589  ,  &  en  attendant  attribua  au 
parlement  féant  à  Tours  la  connoifTànce 
des  matières  défacompéience.  Mais  Hen.i 
IV  fon  fuccefteur  ayant  réuni  un  nombre 
fuffifant  des  officiers  de  cette  cour  ,  k 
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rétablit  en  fa  jurifdidion  par  ^it  du  7 
Janvier  1592  ,  &  révoqua  l'atcribution 
qui  avoit  été  faire  au  parlement  féant  à 
Tours  &  à  Châlons ,  pour  la  nécejjité 
du  temps  Ù  Cabfence  des  ojficiers  de  lu 
€our  des  aides-.  Et  par  déclaration  du  24 
Mars  fuivant ,  il  fut  enjoint  au  greffier 
du  parlement  de  délivrer  à  celui  de  la 
cour  des  aides  tous  les  procès ,  en  quel- 
que état  qu'ils  fuflent ,  qui  avoient  été 
portés  au  parlement  ,  qui  appartenoient  à 
la  cour  des  aides.  Elle  tint  fes  féances 
d'abord  en  la  ville  de  Chartres ,  &  peu 
après  en  celle  de  Tours ,  jufqu'en  1594 
qu'elle  fut  rappellée  à  Paris  ,  par  décla- 
rations des  28  Mars&  2 Avril,  après laré- 
duclion  de  cette  ville  à  l'obéiflance  du  Roi. 

Louis  XIII,  par  édit  de  Décembre  1635, 
établit  une  troifieme  chambre  ,  &  créa 
entr'autres  douze  offices  de  confeillers , 
auxquels  il  ne  donna  que  ce  titre  ,  fans 
ajouter  celui  de  général  qui  ne  fut  plus 
confervé  que  dans  les  provifions  de  ceux 
qui  furent  pourvus  d'anciens  offices  ,  & 
qui  même  s'abolit  tout  à  fait  par  la  fuite. 
luQs  dernières  provifions  où  ce  titre  de 
général  fe  trouve  ,  font  celles  d'Abel  de 
Sainte- Marthe  ,  du  22  Décembre  1654,. 

La  cour  des  aides  a  toujours  eu  le 
titre  de  cour^  comme  il  paroît  entr'autres 
par  un  de  Çqs  arrêts  de  1389.  Français  I , 
dansfon  édit  du  5  Février  1522,  k  nomme 
la  cour  des  généraux  de  la  juftice  des  ai- 
des y  &  depuis  Henri  II ,  elle  n'a  plus  été 
connue  que  fous  le  titre  de  cour  des  aides. 

Quelques-uns  des  officiers  de  cette  com- 
pagnie ont  été  élevés  à  b  fupréme  digni- 
té de  la  magiltrature. 

Jean  de  Ganay  y  reçu  confeiller  en  la 
chambre  des  aides  le  2r  Mai  1474  ,  fut 
enfuite  préfident  du  parlement  de  Paris 
le  27  Juin  1490-,  puis  premier  préfident 
du  mime  patlement  en  150^  ,  &  enfin 
chancelier  de  France  le  31  Janvier  1^07. 

Et  Guillaume  de  Lamoignonde  Blanc- 
mefnil  ,  reçu  d'abord  avocat  général  du 
parlement  de  Paris  le  2  Juin  1707  ,  puis 
pr^ficfent  du  même  parlement  le  20  Dé- 
cembre 1723  ,  &  enfuite  premier  pré- 
fident de  la  cour  des  aides  le  9  Mai 
1746  ,  a  été  nommé  chancelier  de  France 
te  9  Décembre  1750. 
Quoique  rétablilTôi-nsnt  des.  officiers 
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commis  pour  prendre  connoifîânce  des 
I  aides  &  fubfides  foit  ,    ainfi  qu'il  a  été 
j  dit  f  auffi  ancien  que  l'établitfement  &  la 
i  levée  de  ces  importions,   on  ignore  ce- 
1  pendant  quels  étoient  les  lieux  qu'ils  ont 
I  occupés  pour  l'exercice  de  la  juftice  dans 
'  les  temps  les  plus  reculés  :    mais  on  ne 
peut  douter  que  nos  Rois  ne  leur  aient 
accordé    dans  leur  palais  ,    ainfi    qu'au 
parlement  &  à  la  chambre  des  comptes  ^ 
un  endroit  deftiné  â  tenir  leurs  féances. 
Il   en  eft  fait  mention  dans  l'ordonnance 
de  Charles  VII ,  du  20  Avril  1437  ,  qui 
en  établiflant  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier ,  ajoute  ces  mots  :  ainji  que  font 
les  généraux  fur  le  fait  de  h  juflice ,   te^ 
nans  leur  Jiége  &  auditoire  en  notre  pa-*, 
lais  royal  â  Paris. 

Cet  auditoire  étoit  fitué  vers  la  cham- 
bre des  comptes ,  à  côté  de  la  fainte- 
Chapel^e  bafte  ;  on  y  montoit  par  un 
efcalier  en  vis  fort  étroit.  Sa  fituaiion , 
telle  qu'elle  eft  défignée  ,  s'accorde  affez. 
avec  l'emplacement  dans  lequel  fe  trouve 
aujourd'hui  le  bâtiment  de  la  première 
chambre.  Il  paroît  par  un  règlement  de 
cette  cour  du  3  Juillet  1471 ,  qu'elle  avoit 
établi  un  fonds  deftiné  à  faire  dire  tous  les 
jours  une  rnefte  en  la  baftb  fain  te  Chapelle, 
avant  que  d'entrer  en  la  chambre. 

Mais  fur  la  repréfentation  qui  fut  faitd 
au  Roi  Louis  XI  par  le  procureur  géné- 
ral de  la  cour  des  aides  _,  que  l'éloigne- 
ment  de  cet  auditoire  caufoit  beaucoup 
d'incommodité  aux  avocats  &  procureurs 
praticans  es  cours  de  parlement  ,  des 
requêtes  de  tiiàtel  6"  du  palais  y  qui 
pour  venir  de  la  grand'falle  du  palais  où 
ils  ont  leurs  bureaux  ,  gagner  la  chambre 
des  généraux  des  aides  ,  étoient  obli- 
gés de  traverfer  la  galerie  des  merciers  y 
defcendre  l'efcalierde  la  fainte-Chapelle, 
&  remonter  celui  de  la  cour  des  aides  , 
ce  qui  étoit  préjudiciable  à  l'expédition 
des  caufes  &  procès;  ce  roi ,  par  lettres 
patentes  du  dernier  Août  1477 ,  accorda 
à  cette  cour  les  lieux  appelles  les  chirn^ 
hres  de  la  reine  ,  fitués  au  deflus  de  la 
galerie  aux  merciers  ,  qui  s'étendcient 
depuis  le  mur  de  la  grand'falle  jufquà  la 
fainte-Chapelle.  Ces  lettres  portent  qu'if 
donne  auffi  à  cette  cour  les  efcaliers  qui: 
defcendent    de-ià   dans   la  grand'falle-,., 
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&  lui  permet  d'en  faire  conftruîre  quel- 
qu'autre  en  lieu  plus  commode.  C'eft  en 
conféquence  de  cette  permiflîon  ,  &  pour 
faciliter  l'entrée  ,  que  fut  faite  enfuice  , 
comme  le  dit  Miraulmont ,  une  ouvertu- 
re du  gros  mur  de  la  grand'falle  du  palais ,  j 
avec  un  efcalier  qui  prenoit  en  la  galerie  | 
des  merciers  ,  &  qui  a  fubfifté  julqu'en  j 
1717  ,   qu'il   fut  démoli  pour  conftruire 
celui    que  l'on    voit   aujourd'hui  en   la 
grand'falle  ,    moins  beau  &  moins  hardi 
que  l'ancien  ,   mais  qui  laifle  un  paflage 
plus  commode  pour  le  Roi  lorfqu'il  va 
au  parlement. 

Dans  cet  efpace  de  bâtiment  appelle 
les  chambres  de  la  reine  ,  ont  été  faites 
les  féconde  &  troifieme  chambre  ,  falle 
&  chapelle  de  cette  co^r  que  l'on  y  voit 
aduellement.  Il  eft  fait  mention  de  cette 
chapelle  dans  une  ordonnance  de  Louis 
XI  ,  du  20  Juin  1482. ,  qui  accorde  deux 
cents  livres  parifis  à  prendre  fur  les  ex- 
ploits &  amendes  ,  pour  y  faire  célébrer 
Ja  mefle  ,  &  pour  les  autres  menues  né- 
ceffités  de  ladite  cour. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  porté  dans  Tes 
lettres  patentes  du  dernier  Août  1477  , 
que  le  roi  ait  laifTé  aux  généraux  des  aides 
leur  ancien  auditoire  ;  comme  les  bâti- 
mens  où  il  étoit  fitué  font  encore  par- 
tie des  lieux  occupés  par  la  cour  des 
aides  J  &  contiennent  la  première  cham- 
bre de  cette  cour  ,  il  eft  à  préfumer  qu'ils 
leur  refterent  ,  &  que  l'on  perça  pour 
lors  une  porte  de  communication  des  cham- 
bres de  la  reine  avec  ces  anciens  bâti- 
mens  où  étoit  la  première  chambre  ,  afin 
que  les  avocats  &  procureurs  pufient  ai- 
lement  venir  de  la  grand'falle  dans  toutes 
les  chambres  de  cette  cour. 

Cette  première  chambre  fut  démolie 
de  fond  en  comble  au  mois  de  Septembre 
1610  ,  pour  refaire  une  chambre  plus 
grande  pour  les  audiences  :  elle  fut  finie 
a»  mois  de  Mars  1623  ,  &  ce  fut  le  17 
du  même  mois  que  s'y  tint  la  première 
audience.  Corbin  ,  dans  la  préface  de  fon 
recueil  des  édits  concernant  la  cour  des 
aides  f  rapporte  qu'il  y  plaida  ce  jour- 
là  ,  &  c'eft  ce  qu'il  appelle  la  dédicace 
de  ce  nouveau  temple.  On  voit  dans  le 
mercure  françois  ,  que  les  bâtimens  de 
h.cour  des  aides  furent  gréfervés.  de  l'in- 
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cendie  qui  arriva  le  7  Mars  161 8  en  la 
grand'falle  du  palais. 

Officiers  de  la  cour  des  aides.  La  conr 
des  aides  eft  aujourd'hui  compofée  d'un 
premier  préfident  &  de  neuf  autres  pré- 
lïdens  ;  de  plufieurs  confeillers  d'honneur 
dont  le  nombre  n'eft  pas  fixe  ;  de  cin- 
quante-deux confeillers  ,  trois  avocats 
généraux  ,  un  procureur  général  qui  a  qua- 
tre fubftituis  ;  de  deux  greffiers  en  chef; 
cinq  fecrétaires  du  roi  fervans  près  la  cour 
des  aides  ;  un  principal  commis  de  l'au- 
dience publique  y  que  l'on  appelle  ordi- 
nairement greffier  des  appellations  y  & 
qui  outre  une  charge  de  commis-greffier 
écrivant  à  la  peau  ,  réunit  encore  en  fa 
perfonne  l'office  de  greffier  des  décrets  & 
de  premier  commis  au  greffe  des  décrets  j 
un  principal  commis  en  la  première  cham- 
bre pour  l'audience  à  huit  clos  ,  &  pour 
les  arrêts  rendus  en  la  chambre  du  con- 
feil  tant  au  civil  qu'au  criminel  ,  que  l'on 
appelle  ordinairement  grenier  civil  ^ 
criminel^  lequel  outre  deux  pareils  offices 
créés  pour  les  féconde  &  troifieme  cham- 
bres ,  réunit  encore  trois  offices  de  com- 
mis -  greffiers  écrivant  à  la  peau  ;  un 
greffier  garde  -  facs  &:  des  dépôts  ;  un 
greffier  des  préfentations  &  affirmations  y 
un  tréforier  payeur  des  gages  ,  qui  a 
trois  contrôleurs;  un  receveur  des  épices 
&  vacations  ;  un  contrôleur  des  arrêts  ; 
un  commis  à  la  délivrance  des  arrêts  j, 
un  premier  huiflier,  &  fept  autres  huiffiers. 

Premier  préfident.  Les  généraux- con^ 
feilltrs  fur  le  fiait  des  aides  ayant  été 
tirés  ,  comme  on  l'a  dit  ci-defTus  ,  du 
corps  des  trois  états  du  royaume, la  fondion 
de  préfider  en  la  chambre  de  la  juftice" 
des  aides  demeura  afîedée  aux  eccléfiaf- 
tiques ,  comme  étant  du  premier  corps  des 
états  ;  ce  qui  continua  même  depuis  que  les 
généraux  cefTerent  d'être  choifis  par  \t% 
états ,  &  qu'ils  furent  nommés  par  le  roi.  li- 
n'y  avoit  dans  l'origine  ^^wn préfident. ÇjtX.'- 
te  place  fut  occupée  par  les  perfonnes  les 
plus  qualifiées,  &  conftituées  dans  les  plus- 
éminentes  dignités  eccléfiaftiques. 

Avant  l'an  I370  ,  on  ignore  les  noms 
de  ceux  qui  ont  préfidé  en  cette  cham- 
bre ;   on  fait  feulement  que  c'étoit  nn^ 
I  des  généraux  du  corps  du  clergé  à^ui-c-çtc 
honneur  étoit  déférée 
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Le  premier  donc  on  a  connomance  eft 
Jean  de  la  Grange ,  abbé  de  Fécamp ,  puis 
•ivêque  d'Amiens  &  cardinal.  Quoique 
la  qualité  de  préjident  ne  lui  aie  point  été 
donnée,  il  ne  îaifïbit  pas  d'en  faire  les 
fondions ,  &  d'en  avoir  les  prérogatives 
de  la  même  manière  qu'en  ont  joui  fes  fuc- 
ceflTeurs,  jufqu'à  Gérard  d'Athies,  arche- 
vêque de  Befançon ,  qui  le  premier  fut 
décoré  du  titre  de  préjident  en  la  cham- 
.bre  delajujiice  des  aides  ,  par  lettres  du 
roi  Charles  VI ,  du  24.  Mars  1 398. 

Il  paroît  qu'il  étoit  aufli  d'ufage  de 
donner  un  eccléfiaftique  pour  adjoint  aux 
prélats  qui  préfidoient  en  la  chambre  de 
la  juftice  des  aides ,  que  l'on  peut  regarder 
x:omme  vice-préfident  ,puifqu'il  y  prélidoit 
en  leur  place  en  cas  d'abfence  :  mais  l'ufage 
dénommer  ces  vices-préfidens  s'abolit  fur 
Ja  fin  du  règne  de  Charles  VII. 

Cette  fucceflion  àe  préfidens  eccléfiaf- 
tiques  ne  fut  interrompue  qu'en  1401  & 
1402  ,  que  Charles  d'Albret  coufin- 
^ermain  du  roi  Charles  VI,  &  Louis  duc 
d'Orléans  frère  du  roi ,  &  enfuite  Philippe 
duc  de  Bourgogne  ,  &  Jean  duc  de  Berri , 
tous  deux  oncles  du  roi  ,  furent  établis 
pour  préfvder  les  généraux  des  aides. 

Ce  ne  fut  qu'en  i48y  qu'il  y  eut  pour 

^a  première  fois  un  laïc  nommé  pour  pre- 

JQdent;  &  Charles  Duhautbois,  évêque  de 

Tournai  y  reçu  en  1 5 10 ,  eft  le  dernier  des 

jeccléfiaftiques  qui  ait  pofTédé  cette  dignité. 

Le  roi  François  I  ayant  par  édit  du  5 
Février  1522  ,  créé  un  office  de  fécond 
préjidentj  Louis  Picot  qui  avoit  été  reçu 
pre'Jident  dès  le  9  Août  1313^  prit  le 
titre  de  premier .préfident ,  qui  depuis  a 
été  donné  à  fes  fuccefïeurs. 

Par  lettres  du  8  Avril  iÇ^6,  avant 
JPâques ,  Henri  II  a  accordé  au  premier 
préfident  de  la  cour  des  aides  le  titre  de 
.xhevalier  ,  ainfi  qu'en  avoient  joui  fes 
prédécefTeurs  ;  &  par  l'amc/e  7  du  rè- 
glement du  3  Janvier  1 673  ,  le  titre  de 
confeiller  du  roi  en  fes  confeils  d'état 
Xf  privé \m  a  été  confirmé,  ainfi  qu'aux 
premiers  préfidens  du  parlement  &  de  la 
gchambre  des  comptes. 

Suite  chronologique  dès  anciens  préfidens^  vice- 
prejldens  ,  £5*  premiers  préfidens  de  la  cour  des 
aides  ,  avec  La  date  de  leur  réception. 

-i  I70-  Jean  de  la  Grange  ,  abbé  de  Fécamp ,  puis  évêque 
d'Amiens  ^  cardinal ,  mort  le  »4  Avril  140», 
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1574.  Guillanme  d'EftouMviile,  évêque  d'ivrcwx  ,  pu*» 

d'Auxerre  ,  &  enfin  de  Lifîeux. 
ïjSi-  Ci<S  Jai^vit'O  Pliilippe  de  Moulins,  chanoine  d'B- 

vreux  ,   puis   évêque    d'Evieux ,  &  enfuite   de 

Noyoïi  j  il  préfida  jufquen  1388.    I*  mourut  le 

dernier  Juillet  1409- 
ijg^.  Le  prieur  de  Saiut-Germain  ,  vice-préfîdenr. 
I388'  C^lernier  février)  Guillaume  de  DcrnxjJns,  évêque 

de  Meaux,  puis  archevêque  de  Sens  :  il  préfiria 

auffi   tonjointemenc  avec   Gérard  d'Atliies.    Il 

mourut  le  z  Ortofcre  140$. 
1388'  Hugues  de  Maignac,abbe  de  Rebais ,  puis  évêque 

de  S.  Flour,  &  enfuite  de  Limoges,  vice-préfident. 
1392.  Gérard  d'Athies ,  abbé  de  Saint  Eloi  de  Noyon  fie 

archevêque  de  Befançcn,  préfida  conjointement 
.avec  GuillauiiiedeDormans  ;  il  fut  le  premier  dé- 
coré du  titre  de  prefident  en  La  chambre  de  la. 

iufiice  des  aides  ,  par  letttes  de  Charles  VI  ,   du 

14  Mars  1^98- 
1401.  C8  Odobre  )   Charles  d'Albret ,  connétable   de 

France,  coufin-gerraain  du  roiCi)aries  VI. 

1403.  Q  .'8  Avril  )  Louis  duc  d'Orléans  ,  frère  du  roi 
Charles  VI. 

«40i.  (24  Juin)  Philippe  de  France,  duc  de  Bourgogne, 
oncle  du  roi  Charles  VI. 

1401.  Jean  de  France,  duc  de  Berri ,  auflî  oncle  du  roi 
Charles  VI. 

1405.  Guillaume  de  Dormant  &  Gérard  d'Athies  réta- 
blis conjointement. 

1404.  C^S  Avril)  Le  même  Hugues  de  Maignac  qni 
avoit  été  établi  pour  préfider  en  l'abfence  de  Guil- 
laume de  D!)rmans,  puis  de  Gérard  d'Athies  , 
devint  feul  preiident  après  la  retraite  de  cti  deux 
archevêques. 

I404'  Jean  de  Vervin  ,  abbé  deMontieramé  ,  vicc-préfi- 
detit  en  l'abfence  de  Hugues  de  Maignac ,  puis 
prelîda  conjointement  avec  lui  en  mo5  ,  &  a 
coiiiinué  jufqii'en.i4i<î, 

1405-  (jo  Oftobre)  Pierre  de  BcaubJé,  évêque  de  Séez.^ 
établi  prefident  fur  la  juftice  ,  6c  ledit  Hugues  de 
Maignac  prefident  fur  la  finance.  Il  mourut  en 
Janvier  1407  avant  Pâques. 

1407.  C  iSMars  avant  Pâques  )  Le  même  Hugues  de 
Maignac  relié  feul  prélident  fur  la  juHiee  &  fur 
la  finance  ,  après  la  more  de  Pierre  de  Beauhlé.  Il 
mourut  eu  Cftobre  1412. 

14H.  C  '7  Décembre)  Pierre  de  Savoify  ,  évêque  de 
Beauvais.  Il  mourut  Is  13  Septembre  1411. 

1412.(3  Novembre )  jean  de  Vailly  ci-devaut.avocat 
du  roi  en  la  ch.unbre  d«  la  juiîice  dcj  ai'des  j  il 
étoit  chancelier  du  dauphin.  Il  fut  obligé  daus  le 
jaoïs  fuivantde  fe  défiîterde  cette  place  de  pre- 
fident j  &  l'année  fuivante  1413  ,  il  f4t  nommé 
prefident  du  parlement  de  taris. 

1411.  (5  Décembre)  Henri  de  Savoify,  doyen  de  i'églife 
de  Langres ,  maître  des  requêtes  de  i'iiôcel  du  roi ., 
recule  5  Décembre  1412,  nonobftaut  l'oppoli- 
tionde,  Jean  de  Vailly  qui  s'en  défifta  le  22  du 
même  mois. 

14»  S .  C  1^  Oftobre  )  Hugues  de  Combarel ,  évêque  de 
Poitiers  ^  inftitué  prefident  eu  la  cliamore  des 
aides  traniferee  à  Poititri, 

I43<î.  Ci  Deécembre)  Jean  le  Mauiiier,abbé  de  S.Maur- 
dej.Fsffés ,  &  géiiéraLconfeiller  fur  le  fait  des 
aides,  inftitué  <»près  le  rétabliffamcnt  delà  couf 
des  aides  *  ^^li^  i  vice-préfi.lent  en  l'abfence 
de  Hiigucs  de  Combarel  évêque  de  Poitiers. 

I444.  Robert  de  Rouvres  évêque  de  Magutlone,  au« 
jourd'hui  MoutpelJier, 

I44tf.  C  '  5  Fev.  )  Jean  Dudrac,  chano:i;e  de  Meaux^ 
puis  évêque  de  ^uux ,  yicc-pré  fidcut. 
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ï45^.  LouisRaguierévêquedeTroyes ,  démiî  en  \/^6i. 
1461.  Cl'  Sept.)  Jean  de  Lefcun,  archevêque  dAufch. 
H<^4-  ^  9  ^°^^  ^  J*^^"  Herbet  l'ancien  des  généraux 
confèilLers  ûir  le  fait  des  aides  ,  commis  pour 
exercer  la  place  de  préfîdent  lors  du  rctabliffe- 
ment  de  l.i  cour  des  aides  par  le  roi  Louis  XI  , 
en  Juin  146^  ,  jufqu'à  ce  qu'autrement  en  eût 
été  ordonné . 

145^.  (14  Décembre)  Le  même  Louis  Raguier ,  évêque 
de  Troyes ,  reçu  de  nouveau  en  fon  office  de  pré- 
fîdent ,  s'eft  démis  en  148 J  • 

1470-  C4  ^Î^O^atliurin  Farton,  ancien  général-,  pour- 
vu d'un  office  de  prélîdent  laie  pour  picftder  au 
lieu  de  l'évêque  de  Troyes  ,  lorfqu'il  s'agiroit 
d'affaire  criminelle  ;  ce  qui  n'eut  lieu  que  jufqu'au 
inois  de  Décembre  de  la  même  année. 

1483.  {}l  Novembre  )  Jean  de  la  Grolaye  de  Villiers  , 
évêque  de  Lombes ,  abbé  de  S.  Denis  en  France. 

1484-  ClP  Février)  GéofFroi  de  Pompadour  ,  évêque  de 
Pér;gueux,  depuis  grand-aumônier  de  ïrance. 

1485.  C<  Oftjbre)  Jtan  Defpinai,  évêque  de  Mirepoix, 
abbé  de  Notre-Dame  d'Aigucvive  en  Touraine. 

ï48^-  C4  Décembre)  Jean  le  Vifte,  ci-devant  confeiller 
au  grand-confeil. 

ISOO-  C18  Novembre)  Jean  Hurault,  ci-devant  confeil- 
■ler  au  parlement. 

iSO$-  C?  Juin)  Pierre  de  Cerifay,  ci-deyant  confeiller 
au  parlement. 

1510-  Cli  Novembre)  Charles  du  Hautbois,  évêque  de 
Tournai  ^  il  fut  le  dernier  des  préfîdens  ecclé- 
fiafliques. 

1*5 IJ.  ^9  Aofit  )  Lcuis  Picot ,  ci-devant  confeiller  au 
parlement  ,•  il^  prit  le  titre  de  premier  préfîdent 
en  1511,  après  que  le  roi  François  l  eut  créé 
un  offi:e  de  fécond  préfidenc ,  par  édit  du  5  Fé- 
vrier 152». 

154^.  Cl  Février)  Jacquesl'Huiller,  ci-devant  auditeur 
des  comptes. 

1550.  C4'"'")  Eufl-iche  l'Huilier,  ci-devant  général 
en  la  cour  des  aides,  premier  préfîdent  en 
Airvivance  de  fon  oncle.  Il  mourut  en  ijjj 
avant  d'avoir  exercé. 

'55?.  ^^^  Décembre)  Pierre  de  la  Place ,  avocat  géné- 
ral  en  la  ceur  des  aides  »  premier  préfident  en 
furvivance  de  Jacques  l'Huilier  fon. oncle  •  il 
commença  à  en  faire  les  fondions  le  20  Juillet 
1554.  &  fut  deftitué  le  ij  Décembre  isôSj 
étant  foupçonné  d'avoir  embraffé  la  religion  pré- 
tendue retormée. 

15^9.  C'8  Février)  Etienne  de  Nully,  procureur  du  roi 
au  chàtelet ,  auparavant  oonfciller  au  parlement 
de  Bretagne,  exerça  jufqu'en  Septembre  1579. 

ijyo-  Pierre  de  la  Place 'rétabli  après  s  être  (ufl.fié  ,  il 
fut  malfacré  à  la  S.  R  rthélemi  le  ij  Août  1 571  ; 
on  croit  que  ce  fut  ttienne  de  NuUy  qui  le  fit 
a&fliner. 

'S/*'  C3  Septembre)  Etienne  de  Nully ,  pour  lors  mar- 
tre  des  requêtes,  rétabli  après  le  déicsde  Pierre 
de  la  Place  •  il  fut  fait  prévôt  des  marchan-^s  en 
1582.  Il  fut  un  des  q  .atre  prefidens  créés  au  par- 
lement par  le  duc  de  Mayeuue  ;  ï  y  fut  reçu  le  5 
Décembre  1 591. 

^Syi.  Jean  Cliandon  ^  maître  des  requêtes  &  préfident 
<iu  grand-confril  ,  reçu  la  cour  féant  à  "Fours. 

'597.  C17  Odobre)  Chriftophe  de  Sève  ,  maître  des 
requêtes,  au  lieu  de  JeanChandon  fon  beau.pcre, 
s'eft  démis  en  i«îio. 

ïtfio.  (  20  Avril)  Nicolas  Chevalier  ,  confeiller  d'état 
&  préfident  aux  enquêtes  du  parlement  _,  mort  le 
19.  Février  I6^ç. 
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'    ïtf^O-  c  29  Août  )  René  de  Longueil  de  Maifons    con_ 
feiller  au  grand-confeil.  * 

1543.  C9  FéTricr  )  Jacques  Amelot,  maîtte  desrequi- 
tes  j  ileflmort  le  n  Avril  166S. 

'<ÏS<?.  C  jo  Août)  Jacques  Charles  Amelot,  confeiller 
au  grand-confeil,  reçu  en  furvivance  de  fon  père, 
n'a  exercé  que  le  29  Févriet  igéS  ,  fur  la  démif-' 
fiondcfon  père.  Il  eft  mort  le 6  Janvier  1^7;. 

1*71.  C'J  Février)  Nicolas  le  Camus,  procureur  géfaéraj 
de  la  cour  des  aides  ,  niort  en  171 5. 

1707.  C7  Juillet  )  Nicolas  le  Camus,  maiire  des  re- 
quêtes ,  reçu  en  furvivance  de  fon  père  ,  e£t  morr 
le  14  Avril  1711  ^  avant  d'avoir  exercé. 

^714.  C'5  Mars)  Nicolas  le  Camus,  confeiller  à  \acour- 
des  aides  ,  reçu  en  furvivance  de  fon  ayeul  , 
après  le  décès  duquel  il  a  commencé  â  exercer  le- 
20  Mars  171 5.  Il  a  donné  fa  démiffion  entre  les 
mains  du  roi ,  le  5  Avril  1746. 

1 74<».  C  9  Mai  )  Guillaume  de  Lamoignon  de  Blancmc- 
111 ,  ci-devant  avocat  général  &  préfident  à  mor- 
tier au  parlement  de  P.irisj  il  a  été  nommé  chan- 
celier de  France  le  9  Décembre  1750. 

I749.  C  -6  Février  )  Chrétien  Guillaume  de  Lamoignon 
de  MalesherbeSj-confeiller  au  parlement  ,  reçu  en 
furvivance  de  Guillaume  de  Lnmoignon  de  Blatic- 
menil  fon  peie  j  il  fut  reçu  le  même  jour  con- 
feiller d'honneur  en  cette  cour  ,  &  a  commencé 
a  exercer  les  fonftions  de  premier  préfident  le 
I4  Décembre  1750.  En  177 

Préjidens.  On  a  vu  dans  l'article 
premier  préfident ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
feul  préjidcnt ,  nommé  pour  préfider  les 
généraux  des  aides  ,  &  quelquefois  uii- 
vice-prélldent  pour  exercer  fes  fondions. 
en  fon  abfence,  &  que  cq^  offices  étoient 
toujours  confidérés  comme  affedés  â  un 
eccléfiaftique* 

En    1470,  fur    les  remontrances  qui: 
furent  faites  au  roi-  qu'il  fe  préfentoit  en 
la  chambre  de  \\  juftice   des  aides  des- 
matieres  criminelles ,  auxquelles  le  pré — 
fident  clerc  ou  eccléfialHque  ne  pouvoit- 
aflifter ,  Mathurin  Barton  fut  pourvu  d'un 
office  de  préjidem  laïc  pour  préfider  en. 
l'abfence  de  Louis  Raguier,  évêque  de. 
Troyes  ,  lorfqu'il  s'agiroit  d'affaires  cri- 
minelles. Mais  cet  office  ayant  été  fup- 
primé  au  mois  de  Décembre  de  la  même 
année,  il  ne  refta  plus  qu'un  feul  préfident. 
en  la  chambre  de  la  juftice  des  aides  juf- 
qu'en 1522.,  que  le  roi  François  I    par 
fon  édit   du  5    Février  créa   un  fécond-^ 
office   de    préfident  y    auquel   fut    reca 
François  de  Marcillac  le  31   Mars  ;  ce. 
qui  fit  prendre  à  Louis  Picot ,  quiétoitdéjaV 
préfident  y  le  titre  à^  premier  préfident. 

Henri  II,  par  édit  du  mois  de  Mars, 
^55 ï  y  portant  établiffement  de  la  fécon- 
de chambre  ,  créa  deux  autres  préfidens'.' 
£Qui  préfider  à  cêcce  chambre  &  auili  aiu&t 
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plaidoyeries  en  la  première  chambre ,  en 
l'abfence  du  premier  &  du  fécond  président. 

Louis  XIII,  par  fon  édit  du  mois  de 
Décembre  1635  ,  qui  établit  la  troifieme 
chambre,  créa  deux  offices  de  préfidens 
pour  cette  chambre. 

Louis  XIV ,  par  un  édit  du  mois  de 
Mars  169I ,  en  augmenta  le  nombre  de 
deux  ;  &  par  édic  du  mois  de  Novembre 
1704  ,  il  en  créa  encore  deux  autres ,  de 
manière  qu'il  y  a  préfentement  dix  offices 
de  préfidens  ;  favoir  ,  celui  de  premier 
jpréjident  qui  préfide  à  la  première  ,  & 
\qs  neuf  autres  préfidens  font  diftribués 
au  nombre  de  trois  dans  chacune  des  trois 
chambres  ,  favoir  les  plus  anciens  à  la 
première,  &  les  autres  dans  les  deux  au- 
tres chambres  :  ces  derniers  montent  par 
ordre  d'ancienneté  à  la  première  chambre. 

ConfeilUrs  d^honneur.  L'établiflement 
Àqs  confeillers  d^honneur  n'eft  pas  fort 
ancien  à  la  cour  des  aides.  Le  premier 
qui  ait  été  décoré  de  ce  titre  eft  François 
Je  Haguais ,  qui  fut  reçu  le  2  Décembre 
1700 ,  après  s'être  démis  de  fa  charge  d'avo- 
cat général  en  la  cour  des  aides ,  en  faveur 
de  Guillaume  Joly  de  Fleuri  ,  depuis  avo- 
cart  général  &  enfuite  procureur  général  au 
parlement  de  Paris.  C'eft  un  titre  d'hon- 
neur que  le  Roi  accorde  en  la  cour  des  ai- 
des à  l'inftar  des  confeillers  d'honneur  du 
parlement.  Leurs  provifions  portent  qu'ils 
feront  reçus  au  titre  de  confeillers  d  hon- 
neur ;  auront  entrée  &  voix  délibérative 
aux  audiences ,  chambre  du  confeil ,  &  aux 
aflTemblées  générales  de  la  cour;  auront 
rang  &  féance  du  côté  &  au  deffus  du 
^oyendesconfeillers,  &  jouiront  des  mêmes 
privilèges  dont  jouilfent  les  confeillers  ho- 
fiorains  en  cette  cour.  Celles  de  Chrétien 
Guillaume  de  Lamoignoh  de  Malesherbes 
ajoutent ,  qu'il  jouira  des  mêmes  privilè- 
ges &  prérogatives  dont  jouifTent  les  con- 
Jeillers  d'honneur  des  autres  cours.  Leur 
réception  fe  fait  ainfi  que  celles  des  autres 
officiers  de  la  cour  :  leur  nombre  n'eft 
point  fixe. 

En  1659,  quoiqc'il  n'y  eût  point  alors 
de  place  de  confeillers  d'honneur  établie 
.en  la  cour  des  aides  ,  M.  Pingre  co/ï- 
feiller  honoraire  en  cette  cour  y  ayant 
'  été  nommé  évêque  de  Toulon  ,  en  eut 
/es prérogatives^  &  yint  fiéger  à  l'audiefl- 
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ce  en  rochet  &  en  camail  au  deflTus  du 
doyen  ,  ainli  qu'il  fe  pratique  au  parle- 
ment ,  où  les  membres  de  cette  com- 
pagnie ,  qui  font  promus  à  l'évêché  ,  ont 
le  rang  de  confeillers  d'honneur. 

Confeillers.  Les  généraux  confeillers 
furent  d'abord  fans  aucune  diftindion  en- 
tr'eux  jufqu'en  1398  ,  que  Gérard  d'A- 
thies ,  archevêque  de  Befancon ,  eut  le  pre- 
mier le  titre  de  préfident.  On  a  vu  ci- 
defîus  qu'il  y  en  eut  enfuite  d'établis  les 
uns  pour  la  finance,  &  les  autres  pour  la 
jufliee  ;  que  les  premiers  avoient  concur- 
remment avec  les  autres  Tadminiflration 
de  la  juflice  ,  &  que  cette  diflindion 
s'abolit  veis  I417  ,  depuis  lequel  temps  il 
n'elè  plus  fait  mention  de  généraux  con- 
feillers fur  la  finajKe.  Charles  VI ,  en 
1390»  leur  joignit  trois  confeillers  pour 
poun>oir  à  l'expédition  des  caufes  ;  & 
enfin  le  nombre  des  officiers  de  la  cham- 
bre de  la  juflice  des  aides  fut  fixé  à  un 
préfident ,  quatre  généraux  confeillers  , 
&  trois  confeillers  :  ces  derniers  for- 
moient  un  ordre  à  part ,  différent  du  pré- 
fident &  des  généraux. 

Au  mois  de  Juillet  154.3  >  François  I 
créa  deux  offices  ,  l'un  de  général ,  & 
l'autre  de  confeiller.  Par  un  autre  édit 
de  Novembre  de  la  même  année ,  il  créa 
un  autre  office  de  confeiller  :  &  enfin  par 
édit  du  mois  de  Décembre  fuivant  ,  il 
créa  deux  autres  offices  de  généraux. 

Henri  II ,  par  un  édit  du  mois  d'Août 
1550  ,  voulut  qu'il  n'y  eût  plus  de  diffé- 
rence entre  les  généraux  &  les  confeillers , 
&  qu'ils  euffent  tous  le  titre  de  généraux 
confeillers. 

Ce  même  roi ,  par  un  édit  du  mois  de 
Mars  155 1  ,  portant  établifTement  de  la 
féconde  chambre  de  la  cour  des  aides  , 
créa  huit  offices  de  généraux  confeillers  , 
auxquels ,  par  un  autre  édit  du  mois  de 
Mai  1557,  il  en  ajouta  fix  autres,  qui 
furent  réduits  à  un  feul  par  un  autre  édit 
du  mois  de  Février  fuivant. 

Charles  IX ,  par  un  édit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1570,  créa  encore  un  autre  office. 

Henri  IV  en  créa  depuis  fix ,  par  édit 
du  mois  de  Mars  1592, ,  qui  furent  réduits 
â  trois  par  une  déclaration  du  15  Décem=- 
bre  1593  ;  &  peu  de  temps  après  il  en  créa 
un  autre  par  édit  du  mois  de  Mai  1594. 

LouÎK 
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Louis  XIII ,  par  édit  du  mois  d'Août    chambres  ,   lorfque    les  afFaires  exigent 
1631  ,  en  créa  d'abord  deux  ;  &  par  un    '"" :-:a„-„ 


autre  édit  du  mois  de  Décembre  1635 
portant  e'tablifFement  de  Ja  troifieme 
chambre  ,  il  cre'a  douze  offices  de  coa- 
feilUrs  auxquels  il  ne  donna  que  ce  titre 
fans  ajouter  celui  de  général ,  qui  s'efl: 
aboli  tout-à-fait  dans  la  fuite. 

Louis  XIV  ,  par  édit  du  mois  de  Mars 
1691  ,  créa  fix  offices  de  confeillers  ,  & 
entin  fix  autres  par  l'édit  du  mois  de 
Novembre  1704  ;  en  forte  qu'il  y  a  pré- 
fentement  cinquante-deux  confeillers  à  la 
cour  des  aides  diftribués  dans  les  trois 
chambres;  favoir^  dix-huit  à  la  première, 
&  dix-fept  à  chacune  des  deux  autres 
chambres  :  ces  derniers  montent  par  or- 
dre d'ancienneté  à  la  première  chambre. 

Avocats  géi2craux.  11  n'y  en  avoit  ori- 
ginairement qu'un  en  la  cour  des  aides  , 
lequel  n'avoit  que  le  titre  à'ai.'ocat:  du 
roi  y  ainfique  les  pourvus  de  pareils  offices 
au  parlement  ,  &;  pouvoit  comme  eux 
plaider  pour  les  parties.  L'inftitution  de 
CQZ  office  eft  très-ancienne.  En  1386  , 
Pierre  le  Cerf  étoit  avocat  du  Roi  en 
la  chambre  de  la  juftice  des  aides.  On 
trouve  en  1389  ,  Jean  Juvenal  des  Urfins, 
qui  fut  depuis  avocat  du  roi  au  parlement  ; 
&  en  1399  ,  Jean  de  Vailly  ,qui  fut  par  la 
fuiic  inltitué  préjident  de  cette  même 
coitr  ,  &  enfuite  préhJent  du  parlement. 
Louis  XIÏ  ,  par  une  déclaration  du  2  Mars 
1501 ,  leur  fit  défenfes  de  plaider  pour  les 
parties  ;  défenfes  que  Henri  II  renouvella 
par  i'édit  du  mois  de  Mars  155 1  ,  portant 
établifîèment  de  la  féconde  chambre. 

Il  y  eut  auiTi  quelquefois  des  avocats  àw 
roi  extraordinaires  ,  comme  en  1466  ,  où 
François  Dufrefnoy  en  fît  les  fondions. 

François  I ,  par  édit  de  Février  1543  > 
créa  un  fécond  office  "  à' avocat  du  Roi. 

Les  avocats  du  Roi  en  la  cour  des  aides 
ont  eu  par  fucceffion  de  temps  le  titre 
à''avocat  génér.il ,  comme  ceux  du  parle- 
ment. Louis  (îaloppe  eft  le  premier  à  qui 
ïl  ait  été  donné  dans  fes  provifions  du  9 
Novembre  .1578, 

Le  troifieme  office  à^avocat  général  fut 
créé  par  édit  du  mois  de  Mars  J691. 

Les  avocats  généraux  affident  à  toutes 
les  audiences  de  la  première  chambre.  Ils  j 


leur  miniftere. 

Procureur  général.  Cet  office  eft  extrê- 
mement ancien.  Dans  une  ordonnance  de 
Charles  V,  du  24  Janvier  1372 ,  ce  prince 
mande  d'ajourner  les  contrevenants  parde- 
vant  nos  amés  &  féaux  les  généraux- con- 
feillers à  Paris  ,  fur  le  fait  des  aides  or- 
données pour  la  guerre  ,/>oi/r  répondre 
fur  ce  à  notre  procureur  ,  d  tout  ce  qu'il 
leur  voudra  demander. 

On  n'attribua  dans  le  commencement 
à  cet  office  que  le  titre  àc  procureur  du 
Roi.  Ifambert  le  Franc-homme  eft  le 
premier  qui  foit  qualifié  procureur  géné- 
ral du  Roi  fur  le  fait  des  aides  de  la 
guerre  jainU  qu'il  paroît  par  le  regiftre  des 
plaidoiries  du  20  Avril  i404,avant  Pâques. 

Cette  même  qualité  de  procureur  géné- 
ral fut  auffi  donnée  à  Jean  de  la  Chaîne  , 
dans  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  30 
Avril  1405  ,  rendu  fur  une  inftruâion 
criminelle  pourfuivieà  là  requête  du  pro- 
cureur général. 

Jean  THuillier  fut  auftl  inftitué  en  cet 
office  de  procureur  général  ^  par  lettres  de 
don  du  roi  Charles  VI, l'an  141  o  :  qualité 
qui  eft  énoncée  dans  les  lettres  patentes  du 
même  prince, du  23  Janvier  1411  ,  &  de- 
puis ce  temps  tous  fes  fucceflèurs  ont  tou- 
jours été  qualifiés  de  même. 

Le  procureur  général  de  la  cour  des 
aides  a  dans  fon  parquet  quatre  fubftituts. 

Les  procureurs  du  Roi  des  élections  , 
greniers  à  fel  ,  traites  ,  &  autres  jurif- 
diûions  dépendantes  de  la  cour  des  aides, 
font  aufli  fes  fubftituts  ;  &  pendant  l'abfen- 
cede  ceux  qui  font  pourvus  par  le  Roi  de 
ces  offices ,  ou  vacances  par  mort ,  il  a  le 
droit  d'y  commettre  ,  conformément  à  la 
déclaration  du  22  Septembre  1663  _,  qui 
ordonne  que  ceux  qui  feront  par  lui  com- 
mis dans  ces  cas  ,  feront  reçus  ,  &  exer- 
ceront ces  commilfions  &:  fu^ftitutions  en 
la  manière  accoutumée. 

Subflituts  du  procureur  général  de  la 
cour  des  aides.  Henri  Ill^par  édit  du  mois 
de  Mai  1586  ,  créa  dans  toutes  les  cours 
fouveraines  de  fon  royaume  ,  des  Offices 
en  titre  formé  de  confeillers  du  Ko'ijfuèf- 
titutsàes  procureurs  généraux  ,  pour  être 
du  corps  des  compagnies  où  ils  feroient 
portent  auffi  ta  parole  dans  les  deux  autres  (  établis  j  &  il  en  érigea  feize  pour  le  par- 
Tome  IX.  A  a  a  a  a 
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lemeht ,  &  quatre  pour  la  ceur  des  aides. 
Cet  édit  ne  fut  enrégiftré  au  parle- 
ment qu'en  préfence  du  Roi ,  qui  y  tint 
fon  lit  de  juftice  ;  &  à  la  cour  des  aides  , 
que  du  très-exprès  commandement  du  Roi. 
3les  remontrances  du  parlement ,  &  les 
inconvéniens  de  cet  édit  ,  en  fufpendi- 
rent  l'exécution  ;  en  forte  que  les  quatre 
offices  àe  fubfiituts  du  procureur  général 
de  la  cour  des  aides  ne  furent  levés  qu'en 
l'année  iéo6  ,&  ont  toujours  été  remplis 
depuis ,  comme  ils  le  font  encore  aduel- 
lement,  au  même  nombre  de  quatre.  Il  en 
fut  néanmoins  créé  un  cinquième  par  édit 
du  mois  de  Novembre  1704.  ,  qui  attri- 
bue la  noblefle,  tant  à  celui  nouvellement 
créé  ,  qu'aux  quatre  anciens  ;  &  depuis 
ce  cinquième  office  a  été  fupprimé. 

Il  y  avoit  auffi  autrefois  en  la  cour  des 
aides  àQs  fubfiicuts  qui  avoient  le  titre 
di  adjoints  du  procureur  général  y  dont  les 
fondions  coniiftoient  à  affilier  aux  enquê- 
tes ,  informations ,  interrogatoires  ,  recol- 
lemens  &  confrontations  &  autres  commif- 
iions  où  l'adjondion  étoitrequife  avant  les 
ordonnances  de  1667  &  1670  ;  mais  par 
une  déclaration  du  mois  de  Février  1700, 
les  fondions  de  ces  adjoints  furent  réunies 
au  corps  des  offices  de  confeillers  en  la 
cour  des    aides. 

Les  fondions  ordinaires  des  quatre /u^/- 
tituts  font  de  faire  leur  rapport  devant  le 
procureur  général ,  des  requêtes  y  des  dé- 
fauts &  des  procès  ,  tant  civils  que  cri- 
minels ,  dans  lefquels  le  procureur  général 
doit  donner  fes  conclufions.  En  cas  d'ab- 
fence  du  procureur  général ,  c'eft  le  plus 
ancien  des  fubfiituts  qui  les  figne.  Il  y  a 
toujours  un  des  fubftiruts  qui  accompagne 
Meffieurs  les  Commiflaires  de  la  courï  la 
viiîte  des  piifons  ,  &  qui  porte  la  parole 
aux  féances  que  la  cour  tient  à  la  concier- 
gerie ,  ainfi  que  pendant  la  chambre  des 
vacations ,  dans  les  affaires  où  le  miniflere 
public  eft  néccfîàire. 

Greffier  en^  chef.  Dès  l'origine  de  la  cour 
des  aides  ,  il  y  a  eu  un  greffier  établi.  On 
voit  que  le  17  Mars  i3)7^JeanCordier  fi- 
gna  ,  en  qualité  de  greffitr  ,  au  bas  d'une 
ordonnance  des  généraux  des  aides  y  une 
autre  du  mois  d'Avril  1370^  eft  fignée  /. 
Cadoret  :  un  regiftre  des  plaidoiries,com- 
mençant  en  1373  ,  eft  figné  à  la  fin/f, 
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Bonfoulas  :  un  édit  du  9  Février  13  87,62 
des  inftrudions  du  11  Mars  1388  ,  font 
mention  de  Robert  Lyotte  greffier  des^ 
généraux  des   aides. 

Henri  III ,  par  édit  du  mois  de  Mars 
1 580 ,  fupprima  tous  les  offices  des  greffes 
dans  toutes  les  cours  fouveraines  &  autres 
jurifdidionsde  fon  royaume,  &  les  réunit 
à  fon  domaine  pour  être  vendus  &  alié- 
nés. Ceux  qui  furent  pourvus  par  la  fuite 
de  ces  offices, furent  en  même  temps  gref- 
fiers civils  &  criminels  des  préfentations. 

Par  édit  de  Mars  1673  ' '^  ^^^  1  ^^ 
créant  plufieurs  offices  de  greffiers  en  la 
cour  des  aides  ,  établit  entre  autres  deux 
offices  de  greffiers  en  chef  ,  un  pour  le 
civil  ,  &  un  pour  le  criminel  ;  &:  au  mois 
d'Avril  1695  ,  il  les  augmenta  au  nombre 
de  quatre  ,  tant  pour  le  cii'il  que  pour  le 
criminel.  Ces  quatre  offices  furent  fup- 
primés  &  recréés  par  un  même  édit  du 
mois  de  Décembre  1699.  Trois  de  ces 
offices  furent  fupprimés  en  Février  171  ^  ; 
&  enfin  l'édit  de  Janvier  17 16  en  rétablit 
un  ,  de  forte  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  la 
cour  des  aides  deux  greffiers  en  chef.  Ils 
ont  entrée  ,  rang  &  ïeance  en  la  cour  , 
&  la  faculté  de  porter  la  robe  rouge  ,  & 
jouiffent  des  mêmes  privilèges  que  les 
préfidens  &  confeillers.  Chacun  d'eux  eft 
obligé  d'être  revêtu  en  même  temps  d'un 
des  offices  de  fecrétaire  du  Roi  près  la 
cour.  Ils  font ,  fuivant  les  édits  ,  gardes 
&  dépofitaires  de  toutes  les  minutes  & 
regiftres  de   la  cour. 

Il  a  été  fait  deux  inventaires  des  regif- 
tres de  la  cour  des  aides  ,  l'un  en  1607  , 
&  l'autre  en  1677.  Les  anciens  regiftres 
des  plaidoiries  qui  fubfiftent  aujourd'hui , 
commencent  en  Mars  i383^après  Pâques  ; 
mais  l'inventaire  de  1607  en  énonce  un 
qui  commençoit  en  1373  y  &  qui  ne  fe 
trouve  plus  dans  l'inventaire  de  1677. 

Secrétaires  du  Roi  près  la  cour  des 
aides.  II  y  avoit  anciennement  dans  h 
chambre  des  généraux  des  aides  ,  cinq 
clercs  notaires  ^  fecrétaires  du  Roi  , 
dont  les  fondions  étoient  de  figner  fous 
le  grand  fcel  du  Roi ,  ou  fous  leurs  feings 
particuliers ,  toutes  les  lettres, mandemens 
&  ordonnances  émanées  des  généraux. 

Ils  furent  établis  par  édit  du  Roi  Clur-» 
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les  VI ,  du  9  Février  1387 ,  portant  réduc- 
tion de  cous  les  officiers,  tant  fur  le  fait 
de  la  juftice  que  de  la  finance  ôqs  aides , 
&c  réduits  aux  gages  des  notaires  feule- 
ment. 

Cqz  cinq  clercs  notaires  ^fecrétairesdu 
Koi  furent  réduits  à  quatre  par  une  ordon- 
nance du  7  Janvier  I400,  du  même  Roi 
Charles  VI. 

Depuis  ce  temps-là  on  ne  trouve  au- 
cune mention  de  ces  officiers  dans  les 
regiftres  de  la  cour  des  aides  ,  jufqu'en 
l'année  1635  ,  que  le  Roi  Louis  XIII, 
par  fon  édic  du  mois  de  Février  de  cette 
année  ,  créa  quatre  offices  de  confeillers 
notaires  ^  fecrétaires  du  Roi  en  la  cour 
des  aides  de  Paris  ,  à  l'inftar  de  quatre 
femblables  offices  établis  par  le  même  édit 
en  la  cour  de  parlement.  Il  ne  fut  néan- 
moins pourvu  à  ces  quatre  offices  qu'en 
l'année  1675  ,  par  une  déclaration  du  12 
Janvier  de  la  même  année,  par  laquelle 
il  eft  dit  qu'ils  auront  rang  &  féance  im- 
médiatement après  les  avocats  &  procu- 
reur généraux ,  &  greffiers  en  chef  de 
■cette  cour. 

Ces  quatre  offices  furent  fupprimés  & 
recréés  par  un  même  édit  du   mois  d'A- 
vril  1702,  ;  au  mois  de  Janvier  1716  ,  il 
en  fut  créé  un  cinquième.  La  déclaration 
du  4  Juin  1702  ,  en  expliquant  les  privi- 
lèges de   ces  offices  qui   venoient    d'ê- 
tre nouvellement  recréés ,   porte    qu'ils 
jouifTent  des   mêmes  privilèges   &    pré- 
rogatives que  les  feciétaires  du  Roi  de 
la    grande   chancellerie ,  &  qu'en  cette 
qualité  ils   peuvent  figner  les  arrêts    en 
l'abfence  ou  légitime  empêchement  des 
greffiers  en  chef;   qu'ils  ont  la  noblefîè 
au  premier  degré ,  &  qu'ils  font  exempts 
des  droits  feigneuriaux  dans  la  mouvance 
du  Roi ,  tant  en  vendant  qu'en  achetant. 
Greffiers  de  la  cour  des  aides.  L'édit 
du  mois  de  Mars  1673  ,  en  créant  pour  la 
cour  des  aides  deux  offices  de  greffiers  en 
chef,  y  a  auffi  établi  quatre  principaux 
commis ,  tant  pour  l'audience  que   pour 
la  chambre  du  confeil  ;  un  greffier  des 
préfentations ,  &  un  commis  ;  un  gref- 
fier garde-facs^  &  un  commis  ;  un  gref- 
fiers des  décrets,  &  un  commis  ;  un  gref- 
fier des  affirmations ,  qui  efl  contrôleur 
des  dépens ,  .à:  un  commis  :  &  celui  de 
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Tuiltet  1675  y  a  ajouté  quatre  commi&- 
greffiers  écrivant  à  la  peau.  Les  pourvus 
de  ces  offices  peuvent  les  exercer  con- 
jointement ou  fép2cémeriL  ,  ou  les  défu- 
nir  ,  &  même  les  faire  exercer  par  per- 
fonnes  capables^  dont  ils  font  relponfa- 
bles  civilement. 

Greffier  des  appellations.  La  déclara- 
tion du  6  Juillet  1675  ,  qui  règle  les  fonc- 
tions des  quatre  principaux  comnâs  créés 
par  redit  de  Mars  1673,  veut  qu'il  y  en 
ait  un  en  la  première  chambre  pour  te- 
nir le  plumitif,  &  faire  les  minutes  des 
arrêts   des  audiences  publiques  ,   confec- 
tion des  rôles  ordinaires^  réception  des 
appointemens ,  même  de  ceux  qui  fe  dé- 
livrent fur  les  rôles  &  de  tous  autres ,  & 
généralement  tout  ce  qui  dépend  des  au- 
diences publiques ,  enrégiftremens  des  let- 
tres patentes,  baux  à  ferme ,  &  des  récep- 
tions des  officiers.  Il  tient  auffi  la  plume 
aux  audiences  que  la  coordonne  en  la  con- 
ciergerie pour  les  prifonniers  ;   il   affifte 
Meffieurs  les  CommifTaires  lorfqu'ils  vont 
faire  \\  vifite  des  prifons.  Celui  qui  efl 
adueliement  pourvu  de  cet  office  y  a  réuni , 
fuivant  la  faculté  qui  a  été  dite  ci-defTus  » 
j  l'office  de  greffier  des   décrets  ,    &   de 
i  commis  au  greffe  des  décrets ,  &  encore 
1  un  des  quatre  offices  de  commis-greffiers 
i  écrivant  à  la  peau. 

Greffier  civil  &   cimineL    La  même 

déclaration  du  6  Juillet  1675  ,  veut  qu'il 

y  ait  en  la  première  chambre  un  principal 

i  commis   peur  tenir  le  plumitif,  &  faire 

I  les  minutes  des  arrêts  d'audience  à  huis- 

j  clos ,  l'expédition  des  minutes  des  arrêts 

!  de  rapport  &  affaires  du  confeil  en  cette 

j  chambre  ,  tant  au  civil  qu'au   criminel. 

i  Elle  veut  auffi  qu'il  y  en  ait  pareillement 

I  un  en  chacune  des  féconde  &  troifieme 

chambres  ,  &  qu'ils  écrivent  fous  les  con- 

I  feillers-commiflaires  ,  les  minutes  detou- 

I  tes  les  inflrudions  criminelles.  Celui  qui 

eil  aduellement  pourvu ,  a  réuni  ces  trois 

i  offices  ,  &  en  outre  trois  des  offices  de 

commis-greffiers  écrivant  à  la  peau. 

Greffier  des  préfentations.  Cet  office 
avoit  été  et:  bli  par  édit  du  mois  d'Août 
1575  1  P"^s  fupprimé.  Son  dernier  rétablif- 
femenc  efl  du  mois  de  Décembre  1699. 
Il  eft  auffi  greffier  des  affirmations. 
Greffier  gardc-facs  &  des  dépôts  .^  crée 
A  aaaa  2 


74©  COU 

par  Véàk  de  Mars  167^.  Il  tient  les  re- 
giftres  pour  la  diftribution  des  procès  & 
inftances ,  &  pour  les  défauts.  Il  eft  gaide 
de  tous  les  états  de  la  maifon  du  Roi ,  de 
la  Reine,  &  des  Princes  &:  PrincelTes  du 
fang  ,  qui  s'envoient  à  la  cour  des  aides  ,• 
&  c'eft  lui  qui  en  délivre  les  extraits  , 
lorfque  les  ofRciers  qui  font  compris  dans 
ces  états  ,  veulent  jouir  de  leur  committi- 
mus  ou  autres  privilèges. 

Payeur  des  gJges  de  la  cour  des  aides. 
Anciennement  le  receveur  général  des 
aides  à  Paris ,  étoit  chargé  de  payer  des 
deniers  de  fa  recette ,  les  gages  des  offi- 
ciers de  la  chambre  des  généraux  des  aides. 
On  voit  qu'en  1370  François  Daunoy 
avoit  cette  fondion.  Louis  XI  inôitua  un 
payeur  des  gages  ,  par  lettres  du  5  Mai 
1474.  Il  y  eut  un  office  alternatif  créé 
en  Octobre  1554;  un  triennal,  en  Juillet 
1597  5  ^  ^^  quatriennal ,  en  Août  1645. 
Le  titulaire  de  cet  office  eft  aujourd'hui 
ancien  ,  alternatif  &  triennal ,  &:  a  trois 
contrôleurs. 

Recei'eur  des  amendes.  Cette  commif- 
fion  étoit  exercée  ,  fuivant  les  anciens 
regiftres  des  plaidoiries ,  par  le  receveur 
général  des  aides.  Depuis ,  les  généraux 
y  nommèrent  Robert  Lyotte  leur  gref- 
fier ,  &  enfuite  ils  y  commirent  en  1397 
Gobert  Thumery,  parce  que  le  greffe 
étoit  trop  chargé.  L'office  de  receveur  des 
amendes  a  été  fupprimé  &  réuni  au  do- 
maine par  édit  de  Mars  1716  ,  &  cette 
fondion  n'eft  plus  exercée  que  iur  la  com- 
mifficn  du  fermier  des  domaines. 

Receveur  des  épices  ^  vacations.  Cet 
office  avoit  été  créé  par  édit  de  1581  &: 
1)86.  Il  a  été  fupprimé  par  celui  de  Juil- 
let 1616  ,  &  enfuite  rétabli  en  Février 
1691  ,  fous  le  nom  de  confeiller-receveur 
ancien ,  alternatif  ù  triennal  des  épices  & 
vacations  de  la  cour  des  aides. 

Contrôleur  des  arrêts ,  avoit  été  créé 
par  édit  d'Avril  1702,  fous  le  titre  de 
grever  garde- minutes.  L'édit  de  Février 
1715  l'a  changé  en  celui  de  contrôleur  des 
minutes  des  arrêts. 

Hài [fiers.  Le  premier  huiffier  de  la 
cour  des  aides  ,  créé  par  l'édit  du  mois 
de  Mars  1551 ,  jouit  du  privileg-e  de  no- 
bîefTe  ,  en  ccnféquence  de  l'édit  du  mois 
de  Mars  16^1  j  &:  dans  ks  cérémonies  il 
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porte  la  robe  noire ,  avec  paremens  de  ve- 
lours de  même  couleur ,  &  chaperon  noir 
à  bourlet. 

Il  y  a  aduellement  fept  autres huifîiers- 
audienciers  qui  ont  été  fucceflivement 
augmer.tés  jufqu'à  ce  nonb  e  par  différens 
édits  de  création,  ils  n'étoient  que  deux 
lors  de  leur  premier  établiftèmenc  ,  qui 
eft  auffi  ancien  que  celui  de  la  chambre  de 
la  juftice  des  aides  ,  ainfi  qu'il  paroît  par 
les  plus  anciens  regiftres  des  plaidoiries 
de  cette  chambre.  Ces  huilliers-audien- 
ciers  jouiffent  des  mêmes  prérogatives  que 
ceux  des  autres  cours  fouveraines. 

Compétence  de  la  cour  des  aides ,  pri- 
vilégesypolice  intérieure.  La  cour  des  ai~ 
des  de  Paris  a  droit  de  connoîrre  &  dé- 
cider en  dernier  reftbrt  tous  procès ,  tant 
civils  que  criminels ,  entre  toutes  perfon- 
nes  ,  de  quelque  état ,  rang  &  qualité 
qu'elles  foient,  &  de  quelques  privilèges 
qu'elles  jouiffent  au  fujet  des  aides ,  gabel- 
les ,  tailles  ,  odrois,  droit  de  marque  fur 
les  fers  &  fur  les  cuivres ,  &  autres  droits, 
fubfides  &  importions. 

Cette  cour  reçoit  les  appels  interjettes 
des  fentencesdes  éledions,  greniers  à  fel , 
juges  des  dépôts  des  fels  ,  juges  des  traites 
ou  m.aîtres  des  ports,  juges  de  la  marque 
àes  fers ,  &  autres  fiéges  de  fon  reffcrt  , 
mémiC  les  appels  des  fentenccs  rendues  fur 
le  fait  des  droits  d'odrois  ou  autres ,  dont 
la  connoiffance  eft  attribuée  en  première 
inftance  au  bureau  de  la  ville  ou  autres 
juges,  par  les  édits  &  déclarations,  fauf 
l'appel  en  la  cour  des  aides. 

Elle  connoît  auffi  des  appels  des  ordon- 
nances &  jugemens  des  intendants  &  com- 
mi flaires  départis  dans  les  provinces  & 
généralités  au  fujet  des  cottes  d'offices 
par  eux  faites ,  &  des  autres  matières  qui 
font  de  la  compétence  de  cette  cour. 

Elle  eft  feule  compétente  p^ur  j  ger du 
titre  de  nobleffe  ;  &  non-feulement  elle 
en  juge  fur  les  conteftations  des  parties  , 
mais  fon  procureur  général  eft  en  droit 
d'obliger  tous  ceux  qui  le  drfent  nobles, 
à  produire  les  pièces  fur  lefquelles  ils  fon- 
dent cette  qualité.  Elle  vérifie  les  lettres 
d'anobliffement  &  de  réhabilitation,  & 
elle  connoît  des  exemptions  &  privilèges 
dont  les  nobles  &  les  eccléfiaftiques  doi- 
vent jouir  par  rapport  aux  aides  ,  tailles , 
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gabelles  &  autres  impoiitions.  Les  nobles 
qui  font  troublés  dans  leur  ne bl elle  par 
rimpofion  aux  tailles  ,  peuvent  le  pour- 
voir en  première  inftance  en  la  cour  des 
aides. 

Les  états  de  la  maifon  du  Roi  >  ceux  des 
maifons  de  la  Reine  _,  des  Enfans  &  Pctits- 
enfans  cie  France  ,  &  du  premier  piince 
du  fang  ,  font  véiiiiés  à  la  cour  des  aides 
de  Paris,  &  dépofés  dans  fcn  greffe;  & 
tous  les  ofiiciers  compris  dans  ces  états  , 
n'ont  pour  juges  en  dernier  refiort  (  pour 
ce  qui  regarde  leurs  exemptions  )  que  cette 
cour,  quoiqu'ils  foient  domiciliés  dans 
l'étendue  du  reflbrt  des  autres  cours  des 
aides  ,  où  l'on  n'envoie  que  àt^s  copi-es  de 
ces  états. 

Elle  connoît  pareillement ,  &  privati- 
vement  aux  autres  cours ,  en  première  [ 
inftance  &:  dernier  lelîbrt ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  de  tous  les  différents  pour 
raifon  des  finances  dont  le  calcul ,  audi- 
tion &  clôture  des  comptes  appartiennent 
à  la  chambre  des  comptes  ;  du  paiement 
des  débets  de  ces  comptes ,  &:  des  exécu- 
toiresde  cette  chambre;&, en  conléquence, 
de  tous  débats, difcuflions, ventes  d'in.meu- 
bîes ,  privilèges  &:  hypothèques  concernant 
les  comptables  &  le  maniement  &  adminif- 
tration  des  deniers  royaux ,  entre  les 
tréforiers  receveurs  généraux  &  particu- 
liers ,  leurs  comm.is  oc  leurs  cautions  :  pa- 
reillement de  toutes  conteftations  con- 
cernant les  baux,  fous- baux  ,  traités, 
affbciations  dans  les  affaires  du  Roi  ;  en- 
tre \qs  fermiers ,  fous-fermiers ,  muni- 
tionnaires ,  entrepreneurs  des  vivres  & 
étapes  y  traitants ,  leurs afîbciés ,  croupiers , 
cautions,  participes,  commis  &  autres  | 
intéreffés ,  fous  quelque  fcel  ,  privilégié 
ou  non,  que  les  aâ-es  aient  été  pafTés ,  à 
Paris  ou  ailleurs  :  ce  qui  efï  fondé  fur 
l'édit  d'Henri  II  ,  du  mois  de  Mars  1551. 

Elle  connoît  aufTi  en  première  inftance 
&  dernier  redbrt ,  exclufivemient  à  tous 
autres  cours  &  juges,  de  la  difcuftion 
des  biens  de  tous  les  comptables  &  gens 
d'affaiiesdu  royaume,  &  de  leurs  defcen- 
dants  &  héritiers  à  perpétuité ,  en  quelque 
lieu  de  l'obéiffancé  du  Roi  que  leurs  biens 
foient  fitués,  lefquels  ne  peuvent  être 
purgés  de  l'hypothèque  duRoi,que  par  des 
décrets  faits  en  la  cour  des  aides  de  Paris. 
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La  faifie  réelle ,  foit  des  offices ,  foie 
des  immeubles  des  comptables,  ne  fe  peut 
faire  ailleurs  qu'en  la  cowr  des  aides.  C^tiQ , 
faifie  fe  fait  à  la  requête  du  procureur  géné- 
ral de  la  cour  des  aides ,  pourfuite  &  dili- 
gence du  contrôleur  général  des  refles  ; 
c'eft  en  la  cour  des  aides  qu'elle  eft  enré- 
giitrée  ,  &  que  le  décret  s'en  pourfuit;  & 
la  compétence  de  cette  cour  s'étend  tel- 
lement fur  toutes  les  affaires  &  perfonnes 
dont  l'on  vient  de  parler,  qu'elle  a  le  droit 
de  les  évoquer  à^s  requêtes  du  palais ,  du 
châtelet  &  de  tous  les  autres  tribunaux  , 
quand  même  les  parties  y  auroient  des 
attributions  particulières;  ainfique  toutes 
les  affaires  dans  lefquelles  les  fermiers  gé- 
néraux, eu  \t  contrôleur  général  des  ref~ 
tes  ,  font  parties  ;  &  ,  en  conféquence  de 
révocation  ,  de  juger  les  appels,  s'il  y  a 
eu  des  fentences  rendues. 

L'hôpital  général ,  fuivant  les  édits  des 
mois  d'Avril  1637  &  1656  ,  a  fes  eau fes 
commifes  direûement  &  en  première 
inltance  en  la  cour  des  aides  de  Paris , 
pour  tous  \^s  procès  &  différents  mus  au 
lujet  de  fes  privilèges  &  exemptions  des 
droits  à' aides  &  autres  dont  la  connoif- 
fance  appartient  à  cette  cour.  Il  en  efl  de 
même  de  l'hôtel-Dieu. 

La  cour  des  aides  de  Paris  a  également 
le  droit  de  connoîae  feule  des  appellations 
des  fencences  rendues  fur  le  fait  des  aides , 
gabelles ,  &  autres  droits  ,  par  les  prévôts 
(k  officiers  de  M.  le  prince  de  Condé  dans 
rétendue  du  Clermontois,  fans  que  les  ap- 
pellations puifïènt  être  relevées  au  bailliage 
ni  en  aucune  autre  cour  ;  ce  qui  fut  d'abord 
reclamé  par  l'enrégilirement  fait  en  la 
cour  des  aides  de  Paris, le  15  Jan/ier  1661, 
des  lettres  patentes  du  mois  de  Décembre 
164,8  y  par  lefquelles  Louis  XIV  fit  don  à 
M.  le  prince  de  Condé  du  Clermontois  , 
qui  avoit  été  cédé  à  SaMajefté  par  le  trai- 
té de  paix  du  duc  de  Lorraine  du  29  Mars 
1641 ,  &  depuis  a  été  confirmé  par  la  dé- 
claration du  4.  Juin  1704,  qui  fixe  &  dé- 
termine la  compétence  ce  chacune  des 
deux  cours  du  parlement  &  de  la  cour  des 
aides.  Par  lettres  patentes  du  lo  Décem- 
bre 171  )  ,  regiftrées  en  la  cour  des  aides 
le  I)  Janvier  fuivant,  le  Roi  a  attribue 
à  la  piemieie  chambre,  à  Texclufion  des 
deux  autres  ;  la  connoiilance  de  toutes  Iej(, 
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conteftation  des  affaires  du  Clermontois , 
qji  jufque-là  pouvoient  éire  indiflinde- 
tnent  portées  dans  les  trois  chambres. 

Il  y  a  eu  anfTi  plufieurs  autres  attribu- 
tions faites  à  la  cour  dts  aides  ,  par  diffe'- 
rents  édits  &  déclarations.  Par  déclaration 
du  15  Décembre  1639,  elle  fut  commife 
pour  exercer  la  juftice  en  la  cour  des  aides 
de  Rouen,  Par  l'édit  de  Mars  1717,  por- 
tant fuppreffion  de  ia  chambre  de  iuftice , 
&  par  les  lettres  patentes  du  29  Mai  fui- 
vant  ,   le  Roi  a  renvoyé  en  la  première 
chambre  de  la  cour  des  aides ,  les  faifies 
réelles  ou  mobiliaires  faites  ou  à  faire  en 
exécution  des  rôles  &  des  condamnations 
prononcées  en  la  chambre  de  juftice  ;  en- 
femble  les  adjudications  &  difcufîions  qui 
pourroient  être  faites  en  conlequence;  & 
les  appellations  &  exécutions  des  fentences 
rendues  par  le*  fubdélégués  de  la  chambre 
de  jufHce  ;  &  des  faifies  faites  à  la  requê- 
tes des  fubftituts  du  procureur  général  de 
cette  chambre. 

Cette  cour  a  le  droit ,  ainfl  que  les  au^ 
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de  fon  reflbrt ,  maisauffi  fur  les  tréforiere; 
receveurs ,  colledeurs  ,  &  leurs  commis, 
dans  ce  qui  regarde  les  fondions  de  leurs 
charges ,  offices  &  commiiTionç. 

La  cour  des  aides  a  pour  cet  effet  fon 
pilori  ou  poteau  dans  la  cour  du  palais ,  au 
bas  de  l'efcalier  de  la  fainte-Chapelle, 
comme  le  pailement  a  le  fien  au  bas  de 
lelcalier  du  mai  ;  &  fes  jugemens  portant 
condamnation  de  mort  ou  autres  peines  , 
s'exécutent  auffi  ,  tant  à  Paris  que  dans 
toutes  les  autres  villes  &  lieux  de  fon  ref- 
fort,  dans  les  places  où  l'on  a  coutume  de 
faire  les  autres  exécutions. 

Outre  le  privil^ege  qu'ont  les  officiers  de 
cette  cour  ,  de  ne  pouvoir  être  jugés  ail- 
leurs en  matière  criminelle  ,  les  préfldens, 
confeillers  ,  gens  du  Roi  ,  greffiers  en 
chef,  fecrétaires  du  Roi  près  la  cour,  & 
premier  huiffier  ,  jouifTent  de  la  noblefTe 
au  premier  degré:  fur  quoi  il  faut  obferver 
qu'en  1645  le  Roi  ayant  accordé  la  noblef- 
fe ,  tant  à  la  cour  des  aides ,  qu'au  par- 
lement ,  à  la  chambre  des  comptes ,  &  au 


très  cours  fouveraines,  défaire  des  régie-  grand-confeil,  ce  privilège  qui  avoir  été 
mens  pour  l'exercice  &  manutention  de  la  renouvelle  en  6<^(^ ,  fut  révoqué  par  l'édit 
jufîice ,  ainfl  que  pour  l'exécution  &  in-  de  Juillet  1669^  portant  règlement  pour 
terprétation  des  loix  t!5c  ordonnances  dans  ^Q^  offices  de  judicature  du  royaume  ,  ôç 
toute  l'étendue  de  fon  reffbrt  :  elle  véri-  (  fut  depuis  rétabli  ;  favoir ,  pour  le  parle-- 
fie  les  ordonnances  ,  édits ,  déclarations  ,  |  ment ,  par  édit  de  Novembre  i6ço  ;  pour 
&  lettres  patentes ,  qui  forment  le  droit  ^^cour  des  aides  y  par  édit  de  Mars  1691  ; 
général  du  royaume.  Beaucoup  de  traités  pour  la  chambre  des  comptes ,  par  celui 
de  paix  y  ont  été  enrégiflrées.  Elle  enré-  {  d'Avril  1704  ;  &  pour  le  grand-confeil , 
gifîre  auffi  les  provifions  des  chanceliers  ;  |  par  celui  d'AoïU  1717. 


&  c'eft  à  fes  grandes  audiences  qu'elle  en 
fait  faire  la  publication ,  dans  la  même  for- 
me que  cela  fe  pratique  au  parlement. 

Par  l'édit  de  Mars  1551 ,  portant  créa- 
tion dç  la  féconde  chambre,  &  par  celui 
de  Juin  1636,  qui  confirme  la  troifïeme 
chambre  ,  cette  courz  le  même  privilège 
que  le  parlement ,  de  pouvoir  feule  juger 
Jes  officiers  qui  lacompofent  lorfqu'ilsfont 
pourfuivis  extraordinairement  pour  cri- 
mes ;  ce  qui  a  été  entr'autres  confirmé 
fous  Louis  XIV,  par  le  renvoi  fait  à  la 
cour  des  aides  du  procès  de  M.  le  prélî- 
dent  de  Maridor  ,  qui  avoit  commencé  à 
lui  être  fait  en  la  chambre  de  juftice  de 
j'année   1661. 

Suivant  toutes  les  anciennes  ordonnan- 
ces elle  a  toute  jurifdidion  &  corredion , 


Les  mêmes  officiers  de  la  cour  des  aides 
jouiffent  encore  ,  fuivant  l'édit  de  Mars 
1691  ,  de  l'exemption  àes  droits  feigneu- 
riaux  dans  la  mouvance  du  Roi,  tant  en 
achetant  qu'en  vendant. 

La  noblefîe  n'a  été  accordée  aux/z/3/- 
tituts  du  procureur  géiiéral  de  la  cour  des 
aides ,  que  par  fédit  de  Novembre  1704. 

Les  officiers  de  la  cour  des  aides  jouif^ 
fent  du  franc-falé  ;  ils  font  commenfaux 
de  la  maifon  du  Roi ,  &  c'efl  à  ce  titre 
qu'ils  ont  droit  de  deuil  à  la  mort  des 
Roi^  y  &  qu'ils  afîiflent  à  leur  enterrement 
en  robes  noires ,  à  la  différence  du  parle-» 
ment  qui  y  afiifle  en  robes  rouges. 

Les  préfldens  ,  confeillers  ,  avocats , 
&  procureurs  géne'raux  de  la  cour  des 
aides  ,  doivent  néce^airement ,  fuivant 


l^pn-fçulemçnt  fur  les  officiers  des  fiéges    l'ordonnance  donnée  à  Fontainebleau  au 
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mois  de  Juin  1549  ,  itre  interroges  & 
fubir  pureil  exj.men  fur  la  loi  donnée  que 
ceux  des  parlemens  ^  attendu  )  dit  cette 
ordonnance  ,  quelle  ejî  cour  foui'eraine  , 
6"  juge  en  dernier  rejjort  de  toutes  les 
caufes  dont  I2  connoijfdnce  lui  eJî  attri~ 
buée  y  ^  de  fi  long-temps  qu'il  n'efi  mé- 
moire du  contraire.  Et  par  la  déclaration 
du  27  Avril  i6zj  ,  regiftrée  en  parlement 
le  20  Déceinbre  1635  ,  ils  ont  le  privi- 
lège d'être  reçus  fans  fubir  nouvel  exa- 
men ,  lorfqu'ils  font  pourvus  d'offices  du 
parlement  ou  de  maîtres  des  requêtes. 

L'habit  de  cérémonie  de  MM.  de  la 
cour  des  aides  eft  ,  pour  M.  \q  premier 
préfident  &  pour  les  autre»;  préfidens ,  la 
robe  de  velours  noir,  avec  le  chaperon  de 
la  môme  étofFe  fourré  d'hermine.  Les  con- 
feillers  ^gens  du  Roi  ,  6"  greffiers  en  chef^ 
portent  la  robe  rouge  ;  &  fuivant  l'ancien 
ufage ,  ils  doivent  porter  fur  la  robe  rou- 
ge un  chaperon  noir  à  longue  cornerte  , 
ainfi  que  cela  fut  réglé  par  Henri  II  ,  le  7 
Janvier    15  5 2.    Ce    chaperon  ,  quoique 
noir ,  n'eft  pas  une  marque  de  deuil  ;  & 
l'on  ne  doit  pas  croire  que  la  couleur  du 
chaperon  en  diminue  la  dignité  ^  parce  que 
cela  vient  de  ce  que  MM.  de  la  cour  des 
aides  ont  toujours  confervé  l'ancien  ufage , 
&  porté  la  robe  rouge  avec  le  chaperon 
noir ,  comme  on  la  portoit  vers  le  milieu 
du  XV)  fiecle.  En  efFet,  l'on  voit  fur  d'an- 
ciennes vitres  plufieurs  confeillers  au  par- 
lement qui  font  ainfi  repréfentés  ,  c'elt-à- 
dire  ,  en   robes  rouges  avec  le  chaperon 
noir.    Dans   l'églife    de  Champigni   fur 
Marne,  l'on  y  voit  un  Bochart  ainfi habil- 
lé ;  &:  à  S.  Benoit  à  Paris  ,  au  bas  d'un 
retable  d'autel  d'une  chapelle  ,  deux  con- 
feillers au   parlement  que  l'on  a  décou- 
verts par  leurs  armes  fe  nommer  d'Origni , 
font  aufli  en  robes  rouges  avec   un  cha- 
peron noir  fourré  d'hermine.  Cela  fe  pra- 
tiquoit  ainfî  ,  parce  que  le  chaperon  étant 
alors  la  couverture  de  la  tête  &  des  épau- 
les, on  ne  vouloir  pas  expofer  à  la  pluie 
de  l'écarlate  ;  &  c'eft  de-là  que  le  premier 
préfident  du  parlement  étant  réputé  venir 
de  fon  hôtel  ,  qui  avant  M.  de  Harlai 
n'étoit  pas  dans  l'enclos  du  palais  ,  porte 
îe  chaperon  noir  fans  hermine  fur  fa  robe 
rouge  aux  petites  audiences  qui  fe  donnent 
avancle  rôle. Préfencemenc les  confeillers 
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de  la  cour  des  aides  portent  la  robe  rou- 
ge fans  chaperon  ;  &  ce  qui  eft  remar- 
quable par  rapport  à  leur  habillement  de 
cérémonie  ,  c'eft  qu'aux  pompes  funèbres 
des  Rois  &  des  Reines  ils  y  afîiftent  en 
robes  noires  &  de  deuil  ,  quoique  le  par- 
lement y    foit  en  robes  rouges  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  MM. delà  cour  des  aides 
ont  en  cette  occafion   droit  de  deuil  , 
comme  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi. 
Il  furvint  à  ce  fujet  un  incident  en  1683 
pour  l'enterrement  de  la  Reine  époufe  de 
Louis  XIV  :  la  lettre  de  cachet  adreffée 
à  la  cour  des  aides  pour  y  afîifter  ,  por- 
toit que  ce  feroit  en  robes  rouge  :  mais 
cette  cour  ayant  remontré  au  Roi  que  ce 
n'étoit  pas  l'ufage ,  le  Roi  déclara  que  fon 
intention  n'étoit  pas  d'innover,  &  en  con- 
féquence  cette  cour  affifta  aux  fervices  à 
S.  Denis  &  à  Notre-Dame  en  robes  noi- 
res de  deuil. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  cérémonies  , 
comme  aux  entrées  des  Rois  &  Reines,aux 
Te  Deum  ,  procédions  ,  &  autres  céré- 
monies publiques,  \qs préfidens  &  confeil- 
lers y  afîiftent  avec  les  robes  de  cérémonie 
telles  qu'elles  font  marquées  ci-deftûs. 

Il  y  a  par  an  deux  cérémonies  ordinaires 
auxquelles  la  cour  des  aides  afïifte  ,  la  pre- 
mière le  22  Mars ,  à  la  meflè  qui  fe  célèbre 
en  l'églife  des  grands  Auguftins,enaaions 
de  grâces  de  la  rédudion  de  la  ville  deParis 
à  l'obéifîànce  de  Henri  IV  en  1594;  &  la 
féconde  ,  à  la  proceflion  qui  fe  fait  le  jour 
del'Aflom.ptionen  l'églife  métropolitaine 
de  Paris, en  exécution  de  la  déclaration  du 
loFév.  1638  ,  par  laquelle  Louis  XIII  met 
fon  royaume  fous  la  protedionde  laVierge. 
"Lz  cour  des  aides  a  rang  dans  toutes  les 
cérémonies  après  le  parlement  &  la  cham- 
bre des  comptes, comme  étant  de  moins  an- 
cienne création  que  ces  deux  compagnies. 
C'eft  la  daTede  la  création  qui  règle  Je  rang 
entre  les  compagnies; ce  qui  eft  fi  vrai, que 
la  chambre  des  comptes  de  Montpellier 
établie  par  édit  de  Mars  1522,  àl'inftarde 
celle  de  Paris, ayant  voulu  difputer  la  pré- 
féance  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier, 
quiy  avoitété  établie  dès  I437par  ordon- 
nance du  20  Avril ,  cette  cour  des  aides  y 
fut  maintenue  par  arrêts  duconfeil  contra- 
diûoires ,  des  16  &  23  Juillet  1 557  ,  fiç 
^  28  Mars   1558. 
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La  cour  des  aides  eil  compofce  de  trois 
chambres.  La  première,  que  l'on  appelloic 
anciennement  ia  chamhrt  des générj.ux  des 
aides ,  ou  des  généraux  de  la  juftice  des 
aides ,  étoit autrefois  le  ieul  fiege  de  cette 
cour.ÙQÇt  préfentement  celle  où  fe  tien- 
fienc  les  audiences ,  &  par  cette  raifon  elle 
eft  appellte  dans  plufiejrs  ordonnances  la 
chambre  des  plaidoyers  ou  plaidoiries. 

C'eft  en  cette  chambre  que  Te  portent , 
ainii  qu'il  fe  pratique  à  la  grand'chambre 
du  parlement  ,  toutes  les  appellations  ver- 
bales des  jugemens  rendus  dans  les  iieges  de 
fon  refTort ,  toutes  les  requêtes  introdudi- 
vcs  d'inilances ,  ou  autres  qui  font  préfen- 
tées  diredement  en  la  courdes  aides  pour 
y  former  de  nouvelles  demandes.  Tous  les 
incidens  qui furviennent  dans  les  procès  ou 
inftances  avant  que  le  partage  en  ait  été 
fait  entre  les  trois  chambres  ,  font  aufïi 
portés  en  la  première. 

La  première  chambre  a  auiTi  quelques  at- 
tributions qui  lui  font  part:iculieres,comme 
les  appels  des  fentences  rendues  fur  le  fait 
des  aides  &  gabelles  &  autres  droits  par  les 
juges  duClermontois,  laconnoifTance  en 
première  infiance  de5  alfaires  de  PHûpital 
général  &  de  l'Hutel-Dieu  de  Paris ,  au 
fujet  de  leurs  privilèges  &  exemptions  des 
droits  d'aides  &  autres  ;  la  pourfuite  des 
jaifies  réelles  &  mobilières  faites  en  exé- 
cution des  rôles  &  jugemens  de  la  chambre 
de  juilice  ,  ùc. 

Cefl.en  cette  chambre  que  fe  font  les 
enrégiflremens  de  toutes  les  ordonnances , 
édits ,  déclarations ,  lettres  patentes  ,  let- 
tres de  noblefre,&  autie^:  ce  qui  ne  con- 
cerne que  les  particuliers  efl  enrégifîré  en 
la  pre.Tiiere  chambre  feule  ;  ce  qui  contient 
des  régiemens  généraux  &  concerne  tout  le 
royaume,  cfl  enrégillréles  trois  chambres 
afîèmblées;  fur  le  relie  on  fuit  le  même 
iifage  qu'au  parlement.  C'cfiaufîien  cette 
chambre  que  le  grar.d'maître  ou  le  maitre 
des  cérémonies  vient  apporter  les  lettres 
de  cachet  du  Roi  qui  invite  la  cox^r  d'afîlf- 
tcr  à  quelque  cérémonie. 
Loi Tque  îes  princes  viennent  apporter  des 
^dits  en  la  cour  des  aides  ,  ils  ont  féance 
en  la  première  chambre  fur  le  banc  des 
préfidens,  après  M.  \e premier  président  y 
ôz  avant  les  autres  pre'J.dens.  Les  m.iré- 
irluuK  de  France  qui  les  accompagnent  fe 
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mettent  fur  le  banc  à  la  droite  des  préfi- 
dens ,  au  dedus  du  doyen  des  confeillers  , 
&  les  confeillers  d'état  prennent  place  fur 
le  banc  vis-à-vis ,  au  defïus  des  confeillers. 

hes  pre^idens  f  confeillers  &c  Gens  du 
Roi  y  font  reçus  &  inflallés  en  la  première 
chambre  ,  toutes  les  chambres  afi'emblées. 
A  regard  des  autres  ofhciers  de  la  cour  ,  ils 
font  reçus  fans  afFembler  les  deux  autres 
chambres  ,  ainfi  que  tous  les  ofSciers  ref- 
fortiffants  en  cette  cour  qui  y  font  exami- 
nés &.  y  prêtent  ferment. 

II  y  a  par  an  deux  rentrées  de  la  cour 
des  aides.  La  première  fe  fait  le  lende- 
main de  la  S.  Martin.  Après  la  mefîb  du 
S.  Efprit ,  toutes  les  chambres  s'étant  raf- 
lemblées  en  la  première  ,  on  y  fait  la  lec- 
ture des  ordonnances.  M  \e  premier  préji- 
dent  y  prononce  un  difcours  ,  &  fait  prê- 
ter ferment  aux  greffiers  &  aux  huifîiers  , 
&  enfuiteundeMM.les^e/Zj-  du  Roi  pro- 
nonce une  harangue.  La  féconde  rentrée 
fe  fait  le  lendemain  de  QuaGmodo.  On  y 
fait  auiTi  la  leâure  des  ordonnances. 

L'ouverture  des  audiences  de  la  C3W/-  des 
aides  fe  fait  en  la  première  cham.bre  ,  le 
mercredi  de  la  l-  .femaine  après  laS.Martin. 

Les  grandes  audiences  qui  fe  tiennent 
fur  les  hauts  fiéges ,  font  celles  des  ap- 
pellations ,  tant  du  rôle  ordinaire  que 
du  rôle  extraordinaire.  Les  plaidoiries 
du  rôle  ordinaire  font  les  mercredis  & 
vendredis  matin.  Depuis  l'Afcenfion  juf- 
qu'au  8  Septembre  ,  lorfqu'il  y  a  une  fête 
le  jeudi ,  l'audience  du  vendredi  matin  eft 
remife  au  famcdi.  Celles  du  rôle  extraordi- 
naire font  les  mardis  de  relevée  y  &  cefîent 
après  la  S.  Jean.  Ces  rôles  font  iîgnifiés  à  la 
communauté  des  procureurs  ;&  de-là  vient 
l'ufage  qui  fe  pratique  ,  comme  au  parlc- 
ment,de  ne  peint  accorder  de  défauts  aux 
grandes  audiences  sg/ant  que  l'huiffier  ait 
appelle  &  rapporté  ;  c'eft-à-dire ,  qu'avant 
que  la  cour  adjuge  le  défaut ,  Thuiflier  fe 
tranfporte  au  haut  de  l'efcalier  de  la  cour 
des  aides  ,  d'où  il  appelle  à  haute  voix 
dans  lagrand'lalle  la  partie  contre  laquelle 
on  prend  le  défaut  &  fon  procureur  ,  & 
vient  rapporter  enfuite  qu'ils  n'ont  point 
répondu.  L'ancien  àes  pre'/:dens  rient  les 
audiences  des  mardis  de  relevée, à  l'excep- 
tion de  la  première  &  de  la  dernière  qui 
efl  tenue  par  M.  le  premier  préfident. 

Les 
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"Les  audiences  fur  les  demandes ,  que  les 
■anciennes  ordonnances  îL^pellentaudiénces 
à  huis  clos  y  fe  tiennent  fur  le  bas  fiéges , 
les  mardis  matin  &  vendredis  de  relevée. 

Toutes  ces  audiences  cefîènt  paffé  le  7 
Septembre,  &ne  recommencent  qu'après 
la  S.  Martin. 

Les  gens  du  Roi  aux  grandes  audiences 
font  affis  en  la  même  place  que  ceux  du 
parlement ,  c'eft-à-dire  ,  au  banc  qui  efl 
au  defTous  des  préfidens.  "Lesfecrétaires 
du  Roi  près  la  cour  ne  fe  mettent  point 
fur  ce  banc.  A  l'égard  des  petites  audien- 
ces ,  ils  font  placés  fur  le  banc  qui  eft  à 
la  gauche  des pre/idens  ,  qui  efl  la  même 
place  qu'avoient  autrefois  au  parlement  les 
gens  du  Roi  ,  fur  le  banc  des  baillis  & 
fénéchaux. 

La  première  chambre  eft  compofée  du 
premier  préfidtnt  y  de  trois  préfidens ,  des 
confeillers  d'honneur  dont  le  nombre  n'eft 
pas  fixe  ,  &  qui  ont  féance  au  defîus  du 
doyen  des  confeillers ,  &  dix-huit  con- 
feillers. Les  préfidens  &  confeillers  des 
deux  autres  chambres  montent  à  la  pre- 
mière par  rang  d'ancienneté  ,  ainfi  que  les 
confeillers  des  enquêtes  du  parlement 
montent  à  la  grand'chambre. 

Par  l'article  3  de  la  déclaration  du  lo 
Août  1748  y  deux  confeillers  de  chacune 
des  féconde  &  troifieme  chambres  doi- 
vent à  tour  de  rôle  fervir  pendant  fix  mois 
en  la  première  chambre. 

La  féconde  &  la  troifieme  chambre  font 
compofées  chacune  de  trois  préfidens  & 
de  dix-fept  confeillers.  Elles  donnent  au- 
dience les  mercredi  &  vendredi  matin ,  fur 
les  demandes  incidentes  aux  procès  qui  y 
font  diftribués.  Les  avocats  généraux  y 
portent  la  parole  dans  les  affaires  qui  re- 
quièrent leur  miniflere.  II  y  a  quelquefois 
des  afFairesqui  font  attribuées  en  particulier 
-Q  l'une  de  ces  deux  chambres. 

La  diftribution  des  procès  &  inftances 
civiles  4Hyait  également  entre  les  trois 
chambr^^par  M.  \e  premier  préfident  y 
afîifté  d^ un  préfident  de  chacune  des  deux 
autres  chambres.  Lorfqu'nn  confeiller  de 
la  féconde  ou  troifieme  chambre  monte  à 
la  première  par  droit  d'ancienneté ,  il  peut 
.pendant  le  cours  d'une  année  rapporter 
en  la  chambre  d'où  il  eft  forti  les  procès 
•  &  inftances  dont  il  étoit  chargé  ;  mais 
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après  l'année  révolue  ,  il  les  remet  au 
greffe  ,  pour  être  rediftribués  en  cette 
même  chambre.  Les  procès  criminels  fe 
jugent  indiftindement  dans  les  trois  cham- 
bres. 

Lorfque  dans  les  affaires  de  rapport  il 
y  a  partage  d'opinions  en  quelqu'une  des 
chambres  ,  le  rapporteur  &  le  comparti- 
teur  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  a  le  premier 
ouvert  l'avis  contraire  à  celui  du  rappor- 
teur ,  vont  départager  l'affaire  dans  une 
autre  chambre  en  cet  ordre  :  les  partages 
de  la  première  chambre  vont  en  la  fécon- 
de ,  ceux  de  la  féconde  en  la  troifieme,  & 
ceux  de  la  troifieme  en  la  première.  Il 
eft  arrivé  quelquefois  que  des  affaires 
s'étant  trouvées  fuccefîivement  partagées 
dans  toutes  les  chambres  de  la  cour ,  le 
Roi  a  donné  des  lettres  patentes  pour  les 
aller  départager  dans  quelqu'unedes cham- 
bres des  enquêtes  du  parlement ,  comme 
firent  MM.  Q.uatrehommes  &  Bouette, 
les  3  &  4  Décembre  1614,  en  la  première 
des  enquêtes  ;  &  le  8  Janvier  1633  , 
MM.  Gourreau  &  Bourgoin  y  en  la  fé- 
conde des  enquêtes. 

La  chambre  des  vacations  commence  le 
9  Septembre  ,'&  finit  le  27  Oûcbre.  Elle 
tient  fesféancesen  la  première  chambre, 
où  elle  donne  fes  audiences  fur  \es  bas 
fiéges  les  mercredis  &  vendredis  matir. 
Elle  ne  connoît  que  des  affaires  fommai- 
res  ou  provifoires  ,  des  affaires  criminel- 
les ,  &  de  celles  qui  concernent  le  RoL 
Elle  eft  compofée  de  deu^i  préfidens  &  de 
quinze  confeillers  ,  favoir  ,  cinq  de  cha- 
cune des  chambres.  L'ouverture  s'en  fait 
par  M.  le  premier  préfident ,  qui  a  droit 
d'y  aflifter  quand  il  le  juge  à  propos. 

Cinq  fois  par  an  ,  favoir  la  furveille  de 
Noël  ,  le  mardi  de  la  femaine-fainte  ,  la 
furveille  de  la  Pentecôte  ,  la  veille  de 
l'Afïbmption  ,  &  la  veille  de  S.  Simon  , 
la  cour  des  aides  va  tenir  fes  féances  à  la 
conciergerie  ,  &  y  donne  audience  peut 
les  prifonniers.  C'eft  un  fabflitut  qui  7 
porte  la  parole.  Quelques  jours  auparavant 
ces  féances  y  deux  confeillers  commiftai- 
res  ,  afîiftés  d'un  fubfii tut  &:  d^nn  greffier  y 
vont  faire  leurs  vifites  dans  toutes  les 
prifons  de  Paris  où  il  fe  trouve  des  pri- 
fonniers de  fon  reflbrt ,  &  en  font  enfuite 
leur  rapporta  la  cour, 
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Les  avocats  du  parlement  plaident  & 
écrivent  en  la  cour  des  aides.  Les  procu- 
reurs font  les  mêmes  pour  le  parlement  & 
pour  la  cour  des  aides. 

Avant  la  déclaration  du  lo  Août  1748  , 
les  confe.illers  rouloient  pour  le  fervice 
dans  les  trois  chambres  en  cet  ordre.  Cha- 
que fémeftre  ou  bimeftre  il  fortoit  de  cha- 
cune des  chambres  quatre  confeillers ,  qui 
fe  partageoient  dans  les  deux  autres.  Les 
bimeftres  étoient  celui  de  Novembre  & 
Décembre  ,  &  celui  de  Juillet  &  Août  ; 
lès  trimeftres  étoient  celui  de  Janvier  6c 
celui  d'Avril.  On  appelloit  ces  change- 
mens  de  fervice  ,  migrations.  Leur  ori- 
gine venoit  de  l'édit  de  Mars  1551  ,  por- 
tant établiflement  de  la  féconde  chambre , 
qui  ordonnoit  que  de  fix  mois  en  flx  mois 
lix  généraux  confeillers  de  la  première 
fuflent  députés  par  ordre  ,  &  fuccedive- 
ment  en  la  féconde  chambre.  La  création 
de  la  troifieme  chambre  ayant  obligé  de 
changer  l'ordre  qui  avoit  été  établi  Juf- 
qu'alors  ,  il  y  fut  pourvu  par  différents 
arrêtés  de  la  cour.  La  déclaration  du  lo 
Août  1748  a  abrogé  ces  migrations  ;  elle 
veut  feulement  que  tous  les  fix  mois  deux 
confeillers  des  féconde  &  troifieme  cham- 
bres viennent  à  tour  de  rôle  fervir  en  la  pre- 
mière :  mais  les  confeillers  de  la  première 
ne  vont  plus  fervir  ,  comme  auparavant  ^ 
dans  les  autres  chambres. 

Tous  les  officiers  de  la  cour  des  aides 
i^rvent  pendant  toute  l'année. 

Lorfqu'il  arrive  quelque  conflit  entre  le 
parlement  &  la  cour  des  aides  ,  c'eft-à- 
dire  ,  lorfqu'une  de  ces  compagnies  re- 
clame une  affaire  comme  étant  de  fa 
compétence  ,  les  réglemens  veulent  qu'a- 
vant que  le  différent  foit  porté  devant 
le  roi ,  les  deux  compagnies  confèrent  en- 
femble  pour  tâcher  de  s'accorder  à  l'amia- 
ble. L'édit  de  François  II ,  du  29  Dé- 
cembre 1559,  en  parlant  des  différents 
qui  furviennent  entre  les  cours  de  parle- 
ment de  Paris  &  courdes.aides^onzï2i\Çon 
de  compétence  ou  incompétence  de  ju- 
rifdidion  ,  porte  :  Voulons  qu*ils  foient 
amiable  ment  &  fraterntlle  ment  entre  vjjus 
traités  &  compofés  _,  6"  qu'à  cette  fin  nos 
aj^ocdts  6"  procureur  général  en  notredite 
cour  des  aides  ,  aient  incontinent  à  com- 
muniquer 6:    cçrferer  defdits.  différents. 
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avec  nos  avocats  Ê?  procureur  général  ew 
notredite  cour  de  parlement. 

Par  une  féconde  difpofition  il  ajoute  : 
Et  où.  ils  n'en  pourroient  tomber  d'ac- 
cord y  voulons  que  vous  ,  gens  de  notredi- 
te cour  des  aides  ,  ajci  à  députer  ^  com- 
mettre aucuns  des  préfidens  &  confeillers 
d'icelle  y  félon  que  le  cas  le  requérera  , 
pour  ai  ce  vous  ,  gens  de  notredite  cour  de 
parlement ,  en  la  grand^ chambre  d' icelle  y 
conférer  &  communiquer  defdits  diffé- 
rents y  ^  iceux  accorder  ,  vuider ,  & 
terminer  ;  6"  oii  ne  pourriez  vous  en  ac- 
corder y  voulons  nous  en  être  par  vous 
refpecîivement  référé  pour  en  être  par  nous 
ordonné  y  fans  qu'autrement  ilfoitloifible 
procéder  entre  vous  ,  foit  par  appel  ou 
inhibitions  Ù  défenfes. 

La  première  partie  de  ce  règlement  s*efl: 
toujours  exécutée  depuis ,  &  s'exécute  en- 
core aujourd'hui.  En  conféquence,  lorfqu'il 
y  a  quelque  conflit  entre  les  deux  cours , 
les  gens  du-  Roi  de  la  cour  des  aides  fe 
I  tianfportent  au  parquet  du  parlement.  Les 
}  avocats  généraux  du  parlement  fe  mettent 
tous  fur  le  même  banc  ,  &  ceux  de  la  cour 
des  aides  enfuite  fur  le  même  barx  ;  & 
M.  le  procureur  général  de  la  cour  des 
aides  fe  met  fur  le  banc  qui  eft  vis-à-vis , 
fur  lequel  eft  aufîi  le  procureur  général 
du  parlement  ;  un  fubftitut  de  celui-ci 
fait  le  rapport  de  l'affaire  qui  forme  le 
conflit.  Si  les  gens  du  Roi  des  deux  cours ,. 
après  avoir  conféré  entr'eux  ,  fjnt  d'ac- 
coid  ,  ils  renvoient  les  parties  à  fe  pour— 
voir  en  la  jurifdidion  qui  en  doit  con- 
noitre. 

La  féconde  difpofition  de  ce  règlement  3 
au  fujetde  la  conférence  en  \agra/ia'c/iam~ 
bre  du.parlement  lorfque  les  deux  parquets 
ne  s'étoienr  point  accordés  ^  a  eu  fo« 
exécution  jufqu'en  1669. 

La  cour  des  aides  affcz  ordinairement 
députoit  \xn  préfident  &  deux  confeillers  y 
qui  fe  tranfportoient  en  la  grur^ÊM^mbre  ,. 
&  qui  y  prenoient  féar.ce  ;  n^ir  ,  les 
préfidens  au  banc  des  confeillers  au  delTus 
du  doyen  ,  &  les  confeillers  au  banc  du 
bureau  ;  6c  ce  n'étoit  que  lorfque  les  deux 
cours  ne  s'accordoient  pas  dans  cette  con- 
férence y  qu'elles  fe  pou rvoy oient  au 
confeil. 

Mais  ea  16^51^  le  roi ,  par  Vart,  iz 
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•du  tit.  ij.  des  réglemens  de  juges  en  ma- 
tière civile  de  l'ordonnance  d'Aoûtfiôéç, 
a  voulu,  qu'en  casque  les  gens  du  Roi 
des  deux  cours  ne  s'accordent  pas ,  les 
parties  fe  pourvoient  diredement  aucon- 
feil  en  règlement  de  juges  ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel. 

Rejport  de  la  cour  des  aides.  L'éten- 
due du  refTort  de  la  cour  des  aides  de 
Paris, 'eft  la  même  que  celle  du  parle- 
ment de  Paris  ;  excepté  que  la  cour  des 
aides  a  de  plus  la  province  de  Saintonge 
&  VAunis  ,  qu'elle  anticipe  furie  parle- 
ment de  Bordeaux,  &  que  d'un  autre  côté 
TAui'ergne  en  a  été  diftraite  pour  former 
une  co^r^eja/W^j- particulière  àClermont. 
Par  le  détail  qui  fuit  des  différents  tri- 
bunaux dont  elle  reçoit  les  appels  ,  on 
verra  quelles  font  les  généralités  compri- 
fes  dans  ce  reffort. 

Élections    du  Ressort. 

Généralité  c'Amiens  &  Artois  ,  7   ELedions- 

Généralité  de  Bourges  ,  7, 
Duché  de  Bourgogne  ,  5    ELelUons  ou  Bailliages. 

Généralité  de  Cliampagne,  i». 

Généralité  de  Limoges ,  i, 

•Généralité  de  Lyon  ,  >5, 

Généralité  de  Moulins  ,  ^. 

Généralité  d'Orléans  ,  n.   • 
Généralité  de  Paris ,    ij  ELeRions  ou  Bailliages. 

Généralité  de  Poitiers,  9. 

Généra  ité  de  !a  Roclielle,  <j. 

Généralité  de  Sjiffons  ,  7, 

Généralité  de  Tours  ,  15. 

Greniers  a  Sel  du  Ressort. 

les  Greniers  à  Sel  font  au  nombre  de 
îç  dans  la  Généralité  d'Amiens  &  Artois. 
.jij.  dans  la  Gé-iéralité  de  Bourg«$, 
g  dans  le  Duché  de  Bourgogne. 

I  p  dans  la  Généralité  de  Champagne, 
ig  dans  la  Généralité  de  Lyon. 

li  dans  la  Généralité  de  Moulms, 

15  dans  la  Généralité  d'Orléans. 
X7  dans  la  Généralité  de  Paris, 

ï5   dans  la  Généra. ité  de  Soiffons. 
j^6  dans  la  GénéraliJé  de  Tours. 

JUGES  des  Traites  foraines  ,  ou  Maîtres  des  ports. 

Les  Jurifdiiiions  du  rejfort  (ont  au  nombre  de 

II  dans  la  Généralité  d'Ami,  ns  &  Artois. 

5  dans  la  Généralité  de  Bourges. 

1  dans  le  Duché  de  Bourgogne. 

16  dans  la  Généralité  de  Champagne. 

6  dans  la  Généralité  de  Lyon. 

5  dans  la  Généralité  de  Moul'ns. 
(^  dans  la  Généralité  de  Poitiers. 

2  dans  la  Généralité  de  1 1  Rochelle. 
•tf  dans  la  Généralité  de  Soiffons. 

2  dans  la  Géuéralité  de  Tours. 

Dépôts    des    Sels. 

Ceux  qui  relèvent  de  la  cour  des  aides ,  font 
au  nombre  de 
?î  dans  la  Généralité  de  Poitiers. 
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4  dans  la  Généralité  de  Bourges. 

i    dans  la  Générante  de  Tours. 
Juges  de  la  marque  des  fers  ,  font  établis  dans 
plufieurs  généralités,  du  reiforc  de  la  cour  des  aides  ; 
favoir  , 

Dans  le  Duché  de  Bourgogne, 
Généralité  de  Champagne. 
Généralité  de  Limoges. 
Généralité  de  Moulins, 
Généralité  de  Poitiers. 
Généralité  de  Tours. 

P revotes  du  Cler montais  dépendantes  des  domaines 

de  M,  le  prince  c;e  Condé  ,  dont  les  appels  relTortiffent  e« 
la  cour  des  aides  f^a;i5  les  matières  qui  font  de  facom- 
fécence.  Elles  font  au  nombre  de  fîx. 

Sur  la  cour  des  aides  y  voyez  les  or" 
donnances  de  la  troijieme  race  ;  Miraul- 
mont  ;  Pafquier  y  recherches  de  la  Fran- 
ce y  liv.  II.  chap.  pij.  Papon  ,  liv.  11^. 
tit.  7.  Pierre  Bonfons  y  antiq.  de  Paris  , 
cnap.  xxxiij.  Bihl.  du  Droit  François  y 
&c.  au  mot  tréfor  ;  la  préface  du  me'- 
mariai  alphabétique  des  tailles  y  Fonta- 
non  ,  Joly  ,  Clienu  ,  Rebuffe  ,  Corbin, 
recueil  de  la  cour  des  aides  j  le  diction, 
des  arrêts  y  au  mot  aides  &  au  mot  cour. 
Et  pour  l'étendue  du  reflbrt  de  la  cour  des 
aides  y  voyez  h  carte  publiée  en  ly-YJ  pj^' 
J^I.  l'abbé  de  hGrive.  {A) 

Cour  des  Comptes.  Ce  tergie  eft 
peu  ufîté  en  notre  langue  ,  quoiqu'en  par- 
lant de  la  chambre  des  comptes  on  dite 
que  c'efl:  une  cour  fouireraine  ;  mais  en 
latin  on  dit  regiarum  rationum  curia.  Il  y 
a  néanmoins  quelques  chambres  des  comp- 
tes auxquelles  il  y  a  cour  des  aides  &  bu- 
reau des  finances  unis  y  &  que  Pon  ap- 
pelle par  cette  raifon  cour  des  comptes  y 
aides  (!^  finances.  Vaye\  au  mot  COMP- 
TES yl'-articie  CHAMBRE  DES  COMPTES. 

Cour  d'Eglise  ,  hgnme  jurifdiBion 
eccléfiajiique  ,  non  pas  la  jurifdidion  fpi- 
rituelle,  qui  ne  s'étend  que  fur  les  âmes, 
mais  la  jurifdidion  temporelle  que  des 
eccléfiaftiques  ont  en  certaines  matières, 
par  la  concefîion  du  prince  _,  tant  fur  les 
eccléfiaftiques  que  fur  les  laïcs  qui  leur 
font  foumis.  Le  terme  de  cour  n'eft  pas 
ici  un  titre  d'honneur  ,  comme  pour  les 
cours  fouveraines  y  auxquelles  feules  il 
appartient  de  fe  qualifier  de  cour.  Le  ter- 
me de  cour  d'églife  (ignifie  feulement 
jurif diction  eccléjiAjhque  ,  &  eft  oppofé  â 
cour  laie  ,  ou  juftice  féculiere  :  car  or 
comprend  fous  le  terme  de  cour  d^égUfe.^ 
Bbbbb    2 
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toutes  les  jurifdiâions  eccleriafl:iques,telles 
que  les  officialités  ordinaires  y  les  officiali- 
tés  primatiales^  la  jurifdidion  que  les  archi- 
précres,  archidiacres ,  grands-chantres  & 
autres  dignitaires ,  ont  en  certaines  églifes, 
les  bureaux  eccléjliaftiques ,  tant  généraux 
que  particuliers ,  qu'on  appelle  aufïi  cham- 
bres  eccléftaftiques yX^s  unesdiocéfaines,  & 
\qs  autres  fouveraines  ;  mais  les  chambres 
eccléfîaftiques  ,  même  fouveraines  ,  ne 
peuvent  pas  fe  qualifier  de  cour. 

Il  y  avoit  autrefois  au  châteletun  pro- 
cureur du  Roi  en  cour  d'églife.    Voye\ 

Procureur  du   Roi.    Voye^    auffl 

JURISDICTION  ECCLÉSIASTIQUE,  OV- 
FICIALITÉ  ,  PrIMATIE  ,  PROMOTEUR , 

Vice-Gérent.  {a) 

Cour  des  Finances  ,  efl  un  titre 
qui  ne  conviint  proprement  qu'aux  cham- 
bres des  comptes  ,  lefquelles  connoiffent 
feules  fouverainement  de  toutes  les  ma- 
tières de  finance;  cependant  il  y  a  quelques 
autres  compagnies  qui  prennent  ce  même 
titre  )  à  caufe  que  le  bureau  des  finan- 
ces de  la  généralité  où  elles  font  établies, 
y  eft  uni  :  tel  eft  le  parlement  de  Pau  , 
auque]  la  chambre  des  comptes ,  cour  des 
aides  &  finances  font  unies  :  telles  font 
aufli  les  chambres  des  comptes  de  Rouen 
&  de  Dole.  Voje^  Bureau  des  Fi- 
nances "&  Tr-ésoriers  DE  France. 
(A) 

Cour  FONCIERE  ,  c'eft  la  baffe  juf- 
tice  du  feigneur  pour  les  droits  fonciers. 
Voyei  le  fiyle  de  Liège  ,  ch.  xxi^j.  au 
commencement.  (B) 

Cour  féodale  ou  feudale,  c'efl 
Jajuftice  du  feigneur  dominant ,  en  la- 
quelle les  vaffaux  font  jugés  par  leurs  pairs. 
Voye^  le  fiyle  de  Liège  ,  ch.  zxv.  {A) 
^  Cour  de^  France.  Le  parlement  efl 
ainfi  nommé  dans  plufieurs  ordonnances  , 
entre  autres  une  de  Philippe  V ,  du  17 
Novembre  13 18;  &  dans  des  lettres  de 
Charles  VI ,  du  mois  de  Janvier  1 392.  {A) 

Cour  LAïe  fignifie  jurifdiâion  fé- 
culiere  :  ce  terme  eft  oppofé  à  celui  de 
cour  d'e'glife.  Il  eft  employé  dans  quel- 
ques coutumes  ,  comme  dans  celle  de  Pa- 
ns, ar^.  106,  qui  porte  que  reconvention 
n  a  heu  en  cour  laïe ,  fi  elle  ne. dépend  de 
i'aaion,  (&c.  (^) 

GOUB.  MAJEURE  OU  PXENIERE    DS 
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BéARN  ,  appellée  anciennement  en  lan- 
gage du  pays  corc-major  Béarn ,  tit.  iij: 
étoit  la  juiHce  fupérieure  ,  que  l'on  ap- 
•  pelloitainfipourladiftinguerdela  cour  ou 
jufîice  inférieure  ou  fubalterne,  dans  la- 
quelle la  juflices'expédioit  auffl  au  nom  du 
prince  fouverain  de  Béarn.  hacour  majeu~ 
re  écoit  compofée  de  deux  évêques ,  des 
abbés  y  des  gentilshommes  du  pays  :  on  y 
traitoit  de  toutes  les  grandes  affaires  qui 
regardoient  l'intérêt  général  du  pays,  & 
les  caufes  particulières  y  étoient  décidées 
fouverainement  par  le  prince,  les  évê- 
ques ,  &  \qs  vaffaux  ,  ou  par  ceux  d'en- 
tr'eux  que  les  parties  choififfoient,  qui 
font  appelles  les  jurats  de  la  cowr  dans  le 
for  de  Morlas  ,  &  dans  les  anciens  titres 
latins  ,  conjuratores  &  legitimi  proceres, 
Voyei  au  mot  CONJURE.  On  jugeoitaufli 
les  appels  des  cours  fubalternes,  les  ma- 
tières qui  regardoient  la  liberté  &:  la  con- 
dition des  perfonnes  ,  &  les  matières, 
réelles.  M.  de  Marca  ,  en  foii  hifi.  de 
Béarn  y  liv.  V.  ch.  iij.  /2°.  2  &  3.  & 
liv.  VI.  ch.  xxiij.  n^.  7.  explique  com- 
ment les  fou verains  de  Béarn  convoquoient 
leur  cour  majeure.  Voye\  le  gloJ[faire  de: 
M.,  de  Lauriere.  {A) 

Cour  des  Maréchaux  :  on  don- 
noit  autrefois  ce  nom  à  la  jurifdidion  des 
maréchaux  de  France  ,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui connétublie  &  marée hauJTée  de^ 
France  i  un  arrêt  du  parlement  du  22  Jan- 
vier 1361  ,  intervenu  fur  l'appel  d'une 
fentence  de  cette  jurifdidion  ,  la  qua- 
lifie ,  fentence  de  l'audience  de  la  cour 
des  maréchaux.  Voye^  le  diclionnaire  des 
maréchaujfiees  de  M.  de  Beauclas ,  tome  ly 
au  mot  connétablie.  {A) 

Cour  des  Monnoies  ;  poye\  au  mot 
MONNOIE,  où  il  fera  parlé  de  cette  coz/r 
à  la  fuite  de  ce  qui  fera  dit  fur  les  mon- 
noies en  général.  {A) 

Cour  des  Morte-mains,  c'eflainfî 
que  la  coutume  du  Hainaut ,  chap.  lxxxiij\ 
&  Ixxxii^.  appelle  les  plaids  du  receveur 
général  des  mains-mortes.  Fbyq  MAIN- 
morte &  morte-main. 

Cour  des  Pajrs  ou  Parlement 
DE  Paris,  poye:{  Parlement. 

Cour  de  Parlement  ,  roye^ Par-- 
lement. 

Cour  Personnelle  ;  on  entendait^ 


cou 

par-îà  anciennement  toute  juftice  où  les 
parties  étoient  obligées  de  comparoître  & 
procéder  en  perfonne  ,  &  non  par  pro- 
cureur ;  ce  qui  n'étoit  pas  permis  alors 
fans  lettres  du  prince.  Il  en  eft  parlé  dans 
la  coutume  locale  de  Saint-Severe  ,  tic.  j. 
art.   22.  {A) 

Cour  du  petit-scel,  à  Montpellier. 
Voyei  la  Martiniere ,  article  de  Montpel- 
lier ,  page  346. 

Cour  des  PiÉs-poUDREUX,en  An- 
gleterre, Court  OF  ?I-V0Vl>EK5,pedis 
puli^erifati  curia  ,  eft  une  jurifdiâion  qui 
le  tient  à  Londres  en  temps  de  foire  , 
pour  rendre  jufiice  aux  marchands  forains 
défignés  fous  ce  terme  ie  piés-poudreux. 
Bracconus ,  //^.  V.  traité  l.chap.i-j.  dit  : 
propter  perfonas  quce  celerem  debent  ha- 
bere  juflitiam  yjicut  funt  mercatores  qui- 
bus  exhibeturjufiitia  pepoudroux.  V.  les 
origines  de  de  Brieux  _,  page  j6.  (^A) 

Cour  du  Roi  ,  c'eft  ainfi  que  le  par- 
lement eft  qualifié  dans  plufieurs  ordon- 
nances ,  notamment  dans  celle  de  Charles 
V  ,  alors  régent  du  royaume  ,  du  mois  de 
Mars  13)6.  (A) 

Cour  du  Roi  a  Aiguemortes  ,, 

voy.  ci-dei'ant  CoUR  d'AiguemoRTES. 
Cour  royale  de  Beziers  ,  voye\ 

ci-dei'int    CoUR    DE    BeZIERS. 

Cour  des  Salines  ,  à  la  Rochelle  , 
étoit  une  cour  fouveraine  qui  fut  établie 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1639  , 
pour  connoître  des  procès  qui  concernent 
le  fel  &  les  marais  falans  :  elle  fut  fuppri- 
mée  par  édit  du  mois  de  Septembre  164.3. 
Voye\  le  recueil  des  ordonnances  pdii: 
Blanchard.    {A) 

Cour  Séculière  :  ce  terme  com- 
prend toutes  fortes  de  jurifdidions  laïques, 
foit  cours  fouveraines  ou  autres  tribu- 
naux inférieurs.  Il  eft  oppofé  à  cour  d'é- 
glrfe.   {A) 

Cour  du  Seigneur,  c'eft  fa  juftice. 

Voye:{  ci-dei^ant  CoUR  FÉODALE. 

Cour  ordinaire, c'eftainfiqueTon 
appelloit  la  jurifdidion  royale  ordinaire 
de  Nifmes  pour  la  diftinguer  de  celle  des 
conventions.  Il  en  eft  parlé  dans  un  arrêt 
du  parlement  du  25  Mai  1341  ,]  apporté 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
fîeme  race  ,  tome  III.  page  605.  [A) 
GOUR  SqU-VERAINE:,  eft  un  tribunal 
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fupérieur  &  du  premier  ordre  ,  qui  con- 
noît  fouverainement&  fans  appel  des  ma- 
tières dont  la  connoiftance  lui  eft  attri- 
buée par  le  Roi  ,  &  dont  les  jugemens 
ne  peuvent  être  caftes  que  par  le  Roi  ou 
par  fon  confeil  :  tels  font  les  parlemens  , 
le  grand-confeil ,  les  chambres  des  comp- 
tes ,  les  cours  des  aides  ,  les  cours  des 
monnoies ,  les  confeils  fupérieurs  établis 
dans  certaines  provinces. 

Si  ces  cours  ou  compagnies  de  juftice 
font  z^^oWtQs  foui'eraines  ,  ce  n'eft  pas 
qu'elles  aient  aucune  autorité  qui  leur  foit 
propre  ,  car  elles  tiennent  leu-r  autorité 
du  Roi  ;  &  c'eft  en  fon  nom  qu'elles  ren- 
dent la  juftice  ;  c'eft  parce  qu'elles  repré- 
fentent  la  perfonne  du  Roi  plus  particu- 
lièrement que  dans  les  autres  tribunaux  y 
attendu  que  leurs  jugemens  font  intitulés 
de  fon  nom  &  qu'il  eft  cenfé  y  être  pré- 
fent  ,  &  il  vient  en  effet  quelquefois  an 
parlement  tenir  fon  lit  de  juftice  ;  enfin 
toutes  ces  cours  en  général  jugent  fou- 
verainement  &  fans  appel  ;  &  hors  le  cas 
de  caftation  ,  leurs  jugemens  ont  autant 
de  force  que  fi  c'étoit  une  loi  faite  par  le 
Prince  même. 

Les  cours  fouveraines  font  compofées  ■ 
de  magiftrats ,  favoir  ,  de  préfidens  &  de 
confeillers  pour  rendre  la  juftice  ,  d'avo- 
cats &  procureurs  généraux  pour  faire  les 
réquifitoires  convenables ,  &  de  greffiers,, 
fecrétaires ,  huiffiers ,  &  autres  officiers  ^.y 
pour  remplir  les  différentes  fondions  qui 
ont  rapport  à  l'adminiftration  de  la  juftice. 

L'autorité  des  cours  fouveraines  ne  s'é-  ■ 
tend  pas  au  delà  de  leur  reffort  ,  ni  des 
matières  dont  la  connoiffance  leur  eft 
attribuée  ;  elles  font  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  &  ont  chacune  un  pouvoir 
égal  pour  ce  qui  eft  de  leur  reftbrt. 

S'il  arrive  un  conflit  entre  deux  cours^ 
fouveraines  ,  elles  tâchent  de  fe  concilier 
par  la  médiation  de  quelques-uns  de  leurs- 
officiers  ;  s'ils  ne  s'accordent  pas  ,  il  faut 
fe  pourvoir  au  confeil  du  Roi  en  règlement 
de  juges ,  pour  favoir  où  l'on  procédera. 
Voye\  Conflit. 

Le  pouvoir  des  cours  fouveraines  eft 
plusgrand  que  celui  des  autres  juges  :  l*^.  en  ; 
ce  que  les  cours  fouveraines  ne  font  pas 
aftreintes  à  juger  toujours  félon  la  rigueur^ 
de  la  loi  ;  elles  peuvent  juger  félon  l'^LW- 
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quicë  ,  pourvu  que  leur  jugement  n6  foie 
point  contraire  à  la  loi  :  2,^.  il  n'appartient 
qu'aux  cours  f outrer iiims  de  rendre  des  ar- 
rêts de  reglemens  qui  s'obfervent  dans 
leur  refTort  fous  le  bon  plailir  du  Roi ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  plaife  à  fa  Majelté  d'en  or- 
donner autrement  :  3°.  les  cours  fouve- 
raines  ont  feules  droit  de  bannir  hors  du 
xoyaume  ;  les  autres  juges  ne  peuvent  ban- 
nir chacun  que  hors  de  leur  relibrt. 

Les  officiers  de  cour  fouveraine  jouif- 
fent  de  plufieurs  privilèges  ,  quelques- 
uns  font  réputes  commenfaux  de  la  mai- 
fon  du  Roi.  Voye\  aux  articles  des  dif- 
férentes cours  ,  &  aux  mots  PrÉSIDENS, 
Conseillers  ,  &c.  {A) 

Cour  spirituelle  de  l'Évêque 
D'AuXERREjC'eft  la  juftice  eccle'fiaflique 
ou  officialité  de  cQt  évêque  :  elle  eft  ainfi 
appeUéedans  les  lettres  de  Charles  V ,  du 
mois  de  Janvier  1364..  Ordonnances  de  la  ' 
troifitme  race  y  tome  IV  y  pag.   ^74.. 

Cour  subalterne  &  inférieure,  ■ 
fe  dit  pour  exprimer  une  jurifdiclion  infé- 
rieure. Le  terme  de  cour  en  cette  occafion 
ne  fignifie  autre  chofe  que  jurif diction  , 
&  non  pas  une  compagnie  fouveraine  :  il 
eft  au  contraire  défendu  à  tous  juges  in- 
férieurs aux  cours  fouveraines  de  fe  qua- 
lifier de  cour.   {^A) 

Cour  supérieure  ,  eft  la  même 
;chofe  que  cour  fouveraine.  Voye\  CoUR 
SOUVERAINE.    {A) 

Cour  de  Comté  ,  (  Hifl.  mod.  )  en 
Angleterre  ,  eft  une  cour  de  juftice  qui 
fe  tient  tous  les  mois  dans  chaque  comté 
..par  le  shérif  ou  fon  lieutenant.  K.  Shérif 
&  Comté. 

Cette  cour  connoiffbit  autrefois  de  ma- 
tières très-importantes  :  mais  la  grande 
charte  &  les  ftatuts  d'Edouard  IV  lui  en 
:Ont  beaucoup  retranché.  Elle  juge  encore 
A  préfent  en  matière  dexiettés  &  de  dé- 
bits ,  au  deflbus  de  quarante  fchelins. 

Avant  l'établiftementdes  cours  de  Weft- 
minfter  y  les  cours  de  comtés  étoient  les 
principales  jurifdidions  du   royaume. 

Parmi  les  loix  du  roi  Edgar  ,  il  y  en 
a  une  conçue  en  ces  termes  :  *'  Qu'il  y 
-»>  ait  deux  cours  de  comté  par  an  ,  aux- 
w  quelles  aftiftent  un  évêque  &  un  alder- 
»  man  ,  ou  un  comte  ,  dont  l'un  jugera 
^  conformément  au  droit  commun  ,  & 
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n  l'autre  fuivant  le  droit  eccléfiaftique.  w 
Cette  union  des  deuxpuiftances  pour  être 
mutuellement  fécondée  l'une  l'autre  ,  eft 
aufti  ancienne  que  le  gouvernement  mêm€ 
de  l'Angleterre.  Voye^  EvÊQUE  ,  ^c. 

Celui  qui  les  fépara  le  premier  fut 
Guillaume  le  Conq  u éran tjqui  voul  ut  qu'on 
portât  toutes  les  affaires  éccléfiaftiques  à 
un  confiftoire  qu'il  créa  pour  cet  effet, 
(  Voyei  Consistoire  ,  )  &  que  les  affai- 
res civiles  fuftènt  portées  au  banc  du  roi. 
Voye\  Banc   du  Roi.  Cnambers.  {G) 

Cour  de  la  Duché  ,  {Nijl.  mod.  ) 
c'eft  une  cour  dans  laquelle  toutes  les  ma- 
tières qui  appartiiennent  à  la  duché  ou  à 
la  comté  palatin^  de  Lancaftre  y  font  dé- 
cidées par  le  jugement  du  chancelier  de 
cette  cour.  Voye^  CoivITÉ  ,  CoUR  , 
Chancelier  ,  ij^c. 

Cette  cour  2.  pris  fon  origine  du  temps 
du  roi  Henri  IV  d'Angleterre  ,  qui  par- 
vint à  ia  couronne  par  la  dépofition  de 
Richard  IL  Comme  il  avoit  par  fa  naif- 
fance  le  duché  de  Lancaftre  aux  droits  de 
fa  mère ,  il  s'en  empara  comme  roi  ,  & 
non  pas  comme  duc  ;  de  force  que  toutes 
les  libertés  ,  franchifes  ,  &  jurifdiâions 
de  cette  comté  ,  paffoient  du  roi  à  fon 
grand  fceau  ,  fans  avoir  befoîn  de  l'aéle 
qui  met  en  poftêlîion  ,  ou  de  celui  par 
lequel  on  reconnoît  fon  feigneur  y  comme 
on  le  pratiquoit  pour  la  comté  de  March, 
&  d'autres  poffeîlions  à  lui  dévolues  par 
d'autres  feigneurs  fes  ancêtres  qui  u'étoient 
pas  rois. 

Henri  IV ,  par  l'autorité  du  parlement, 
fépara  de  la  couronne  les  pofTelïions  &  les 
libertés  du  duché  de  Lancaftre  :  mais 
Edouard  IV  les  rétablit  fur  l'ancien  pié. 

Les  officiers  de  cette  cour  {ont  un  chan- 
celier ,  un  procureur  général ,  un  receveur 
général  ,  un  clerc  de  cour ,  &  un  meftà- 
ger  ,  ou  un  fergent ,  auxquels  font  joints 
encore  des  affiliants ,  tels  qu'un  procureur 
en  l'échiquier ,  un  autre  en  chancellerie  , 
&  quatre  confeillers.  V.  CHANCELIER 
&  Procureur  de  la  Duché. 

Gwin  dit  que  le  duché  de  Lancaftre  fut 
créé  par  Edouard  ill  ,  qui  en  fit  préfent 
à  fon  fils  Jean  de  Gaunt ,  en  le  revêtant 
des  droits  régaliens  femblables  à  ceux  des 
comtes  palatins  de  Chefter  5  &  parce  que 
dans  la  fuite  ce  comté  vint  à  i'éteindiô 
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dans  la  perfonne  du  roi  Henri  IV  ,  qui 
le  réunit  à  fa  couronne,  le  même  roi  fe 
croyant  duc  de  Lancaftre  à  plus  jufte  titre 
que  roi  d'Angleterre ,  fe  détermina  à  s'af- 
turer  folidement  les  droits  qu'il  avoit  dans 
ce  duché  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  in- 
convéniensqui  pou  voient  arriver  au  royau- 
me. Dans  cette  idée  ,  il  fépara  le  duché 
de  la  couronne  ,  &  l'attacha  à  fa  propre 
perfonne  &  à   fes  héritiers,  comme  s'il 
n'avoit  pas  été  roi  y  mais  un  fimple  par- 
ticulier. Les  chofes  continuèrent  dans  le 
même  état  fous  les  règnes  d'Henri  V  & 
d'Henri  VI,  &   même  jufqu'à  Edouard 
IV,  lequel  ,  après  avoir  recouvré  la  cou- 
ronne  fuivant   les    droits  de    la   maifon 
d'Yorck  ,  réunit  encore  le  duché  de  Lan- 
eaftre  à  la  couronne  :  il  permit  néanmoins 
que  la  cour  &  les  officiers  demeuraffent 
dans  l'état  où  il  les  trouva.  C'eft  de  cette 
manière  que  ce  duché  vint  avec  la  cou- 
ronne à  Henri  VII  ^  lequel  ,  fuivant  la 
politique   de  Henri  IV,  (  par  les  droits 
duquel  il  étoit  efFedivement  parvenu  à  la 
royauté  )  fépara  encore  ce  duché  de  la  cou- 
ronne ,  &  le  laifla  ainii  à  fa  poftérité  ,  qui 
en  jouit  encore  aujourd'hui.  (G) 

Cour  foncière  ,  {Hijh  mod.  )  que 
les  Anglois  appellent  cour-leet ,  eft  une 
cour  qui  fe  tient  par  le  feigneur  du  ma- 
noir ,  quoiqu'elle  foit  réellement  cour  du 
roi  dans  tel  manoir  que  ce  foit  qu'elle  fe 
tienne  ;  parce  que  l'autorité  qu'a  cette 
cour  appartient  originairement  à  la  cou- 
ronne ,  &  en  eft  émanée  aux  particuliers 
qui  l'exercenr. 

Dans  cette  cour  on  a  droit  d'informer 
&  de  prendre  connoifîànce  de  toutes  for- 
tes d'oifenfes  ,  qui  ne  peuvent  pas  être 
qualifiées  de  crime  d'état  ou  de  haute  tra- 
hifon  :  elle  n'a  à  la  vérité  le  pouvoir  d'en 
punir  qu'un  petit  nombre  ;  il  faut  qu'elle 
renvoie  les  autres  au  juge  de  l'affife. 
Chdmbers.  {G) 

COURADOUX  ,f  m.  {Marine.)  c' eu 
l'efpace  qui  eft  entre  deux  ponts.  {Z) 

COURAGE,  f  m.  {-Morale.  )  t'eft 
cetfe  qualité  ,  cette  vertu  mâle  qui  naît  'u 
fenriment  de  fes  propres  forces ,  &  qui  par 
caradere  ou  par  réflexion  fait  braver  les 
dangers  &.  fes  fuites. 

De- là  vient  qu'on  donne  au  courage  les 
noms  de  ca:urj  de  valeur  j  de  vaillance  , 
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de  bravoure ,  à* intrépidité  :  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'entrer  dans  ces  diftindions  déli- 
cates de  notre  langue,  qui  femble  porter 
dans  l'idée  des  trois  premiers  mots  plus 
de  rapport  à  l'adion  que  dans  celle  des 
deux  derniers ,  tandis  que  ceux-ci  à  ieur 
tour  renferment  dans  leur  idée  particu- 
lière un  certain  rapport  au  danger  que  les^ 
trois  premiers  n'expriment  pas.  En  géné- 
ral ,  ces  cinq  mots  font  fynonymes  &  dé- 
fignent  la  même  chofe  y  feulement  avec 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'énergie. 
Voye'i  Bravoure. 

On  ne  fauroit  s'empêcher  d'eftimer  & 
d'honorer  extrêmement  le  courage  ,  parce 
qu'il  produit  au  péril  de  la  vie  les  plus 
grandes  &  les  plus  belles  adions  des  hom- 
mes ;  mais  il  faut  convenir  que  le  cou~ 
rage ,  pour  mériter  véritablement  l'eftime  ,. 
doit  être  excité  par  la  raifon  ,  par  le  de- 
voir ,  &  par  l'équité.  Dans  les  batailles  y. 
la  rage  ,  la  haine,  la  vengeance,  ou  l'in- 
térêt,  agitent  le  cœur  du  foldat  merce- 
naire ;  mais  la  gloire ,   l'honneur  &  la 
clémence  ,  animent  l'officier  de  mérite. 
Virgile  a  bien  fenti  cette  différence.  Si 
l'éclat  &  le  hnWànt  font  paroître  dans  fon 
poëme  la  valeur  de  Turnus  plus  éblouif- 
fante  que  celle  d'Enée,  les  adions  prou- 
vent qu'en  effet  &  au  fond  la  valeur  d'Enée 
l'emporte  infiniment  fur  celle  de  Turnus. 
Epaminondasn'a  pas  moins  deréfolution, 
de   vaillance ,    &   de  courage ,  qu'aucun- 
héros  de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  »  non- 
n  pas  de  ce  courage  (  comme  dit  Monta- 
»  gne  )  qui  eft  éguifé  par  ambition  ;  mais 
n  de  celui  que  l'efprit  ,  la  fapience  &  la 
»  raifon,  peuvent  planter  en  une  ame  bien 
w  réglée  y  il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en  peut 
«  imaginer.  » 

Cette  louange  dont  Epaminondas  eft 
bien  digne  ,  me  conduit  à  la  diftindion 
philofophique  du  courage  de  caur,  û  je  ' 
puis  parler  ainfi ,  qu'on  nomme  commu- 
nément bravoure ,  qui  eft  le  plus  commun  ; 
&  de  cette  autre  efpece  de  courage  qui  eft: 
plus  rare,  que  l'on  appelle  cozira^f  Je /'e/pr/fa 
La  première  efpece  de  courjgf  eft  beau- 
coup plus  dépendante   de  la  complexioc' 
du  corps,  de  l'imagination  échauffée,  des 
conjordures ,  &  des  alentours.  Verfez  dans  ' 
l'eftomac  d'un  milicien  timide  des  fucfr- 
vigpur'euxj  des  liqueurs  fortes  ;  alors  foa- 
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ame  i'arme  de  vaillance,  &  cet  homme 
devenu  prefque  féroce  ,  court  gaiement 
à  la  mort  au  bruit  des  tambours.  On  eft 
brave  à  la  guerre ,  parce  que  le  fafte  , 
le  brillant  appareil  des  armes ,  le  point 
d'hoHneur  ,  l'exemple ,  les  fpedateurs ,  la 
fortune,  excitent  les  efpritsque  l'on  nom- 
me courage.  Jettez-moi  dans  les  troupes  , 
dit  la  Bruyère ,  en  qualité  de  fimple  fol- 
dat ,  je  fuis  Therfite  ;  mettez-moi  à  la  tête 
d'une  armée  dont  j'aie  à  répondre  à  toute 
l'Europe,  je  fuis  Acliille. Dans  la  maladie, 
au  contraire ,  où  l'on  n'a  point  de  fpeda- 
teurs  ,  point  de  fortune ,  point  de  diftinc- 
tions  à  efpérer ,  point  de  reproches  à  ap- 
préhender, l'on  eft  craintif  &  lâche.  Où 
l'on  n'envifage  rien  pour  récompenfe  du 
courage  de  cœur,  quel  motif  foutiendroit 
l'amour  propre  ?  Il  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  de  voir  le  héros  mourir  lâchement 
au  lit ,  &  courageufement  dans  une  adion. 

Le  courage  d'efprit,  c'eft-à-dire  ,  cette 
réfolution  calme ,  ferme ,  inébranlable  dans 
les  divers  accidens  de  la  vie ,  eft  une  des 
qualités  les  plus  rares.  Il  eft  très-aifé  d'en 
fentir  les  raifons.En  général  tous  les  hom- 
mes ont  bien  plus  de  crainte  ,  de  pufil- 
lanimité  dans  l'efprit  que  dans  le  cœur  ; 
ôc  comme  le  dit  Tacite  ,  les  efclaves  vo- 
lontaires font  plus  de  tyrans ,  que  les  tyrans 
ne  font  d'efclaves  forcés. 

Il  me  femble  ,  avec  un  auteur  moderne 
qui  a  bien  développé  la  différence  des  deux 
courages  (  Conjidér.  fur  les  mœurs  ,  ) 
î>  que  le  courage  d'efprit  confijfte  à  voir 
»  les  dangers ,  les  périls  ,  les  maux  & 
>j  les  malheurs  ,  précifément  tels  qu'ils 
«  font ,  &  par  conféquent  les  reftour- 
?)  ces  :  les  voir  moindres  qu'ils  ne  font , 
■»  c'eft  manquer  de  lumières  ;  les  voir 
yy  plus  grands  ,  c'eft  manquer  de  cœur  : 
«  la  timidité  les  exagère,  &  par-là  les 
.?>  fait  croître  :  le  courage  aveugle  les  dé- 
n  guife  ,  &  ne  les  afFoiblit  pas  toujours  ; 
w  l'un  &  l'autre  mettent  hors  d'état  d'en 
-•?>  triompher.  Le  courage  d'efprit  fuppofe 
>}  &  exige  fouvent  celui  du  cœur.  Le 
5J  courage  du  cœur  n'a  guère  d'ufage  que 
>j  dans  les  maux  matériels  ,  les  dangers 
?)  phyliques,  ou  ceux  qui  y  font  relatifs. 
»  Le  courage  d'efprit  a  fon  application 
-5>  dans  les  circonftances  les  plus  délicates 
m  de  la  yiç,  On  U0UY6  âifiment  des  bom- 
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*i  mes  qui  affrontent  le  péril  le  plus  évî- 
«  dent  ;  on  en  trouve  rarement  qui  fans 
«  fe  laifTer  abattre  par  un  malheur,  fa- 
»  chent  en  tirer  le  parti  qui  conviendroit.»» 

Cependant  l'Hiftoire  ,  &  l'on  ne  doit 
pas  le  didimuler  ,  ne  manque  pas  d'exem- 
ples de  gens  qui  ont  réuni  aimirable- 
ments  en  eux  le  courage  du  cœur  &  le 
courage  d^efprit  :  il  ne  faut  que  lire  Plu- 
tarque  parmi  les  anciens  ,  &  de  Thou 
parmi  les  modernes,  pour  fentir  fon  ame 
élevée  par  des  traits  &  des  aétions  de  cette 
efpece  ,  glorieufes  à  l'humanité.  Mais 
l'exemple  le  plus  fort  &  le  plus  frappant 
qu'il  y  ait  peut-être  en  ce  genre  ,  exem- 
ple que  tout  le  monde  fait ,  qu'on  cite 
toujours ,  &  que  j'ofe  encore  tranfcrire 
ici  ,  c'eft  celui  d'Arria  femme  de  Cecina 
Pœtus ,  fait  prifonnier  par  les  troupes  de 
l'empereur  Claude  ,  après  la  déroute  de 
Scribonianus  dont  il  avoit  embraffé  le  parti. 

Cette  femme  courageufe  ayant  inuti- 
lement tenté,  par  les  inftances  les  plus 
vives ,  les  plus  féduifantes ,  &  les  plus 
ingénieufes ,  d'être  reçue  dans  le  navire 
qui  conduifoit  fon  mari  prifonnier  ,  loua  , 
fans  s'abandonner  au  défefpoir,  un  bateau 
de  pêcheur ,  &  fuivit  Pœtus  toute  feule 
dans  ce  petit  efquif  depuis  l'Efclavonie 
jufqu'à  Rome.  Quand  elle  y  fut  arrivée  , 
&  qu'elle  ne  vit  plus  d'efpérance  de  faa- 
ver  les  jours  de  fon  mari,  elle  s'apper- 
çut  qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  afTez  ferme 
pour  fe  donner  la  mort ,  à  laquelle  la 
cruauté  de  l'empereur  le  contraignoir.  Dans 
cette  extrémité  elle  commença  ,  pour  tâ- 
cher d'y  difpofer  Pœtus ,  d'employer  fes 
confeils  &  fes  exhortations  les  plus  pref- 
fantes  :  alors  le  voyant  ébranlé  ,  elle  prit 
dans  fa  main  le  poignard  qu'elle  portoit  : 
Sic ,  Pœte ,  fais  ainfi,  mon  cher  Pœtus  ; 
&  à  l'inftant  s'étant  donné  un  coup  mortel 
de  ce  même  poignard  ,  elle  l'arracha  de 
la  plaie,  le  lui  préfenta  tranquillement  , 
&  lui  dit  en  expirant  ces  trois  mots  : 
Pœte,  non  dolet;  tiens,  Pœtus,  il  ne 
m'a  point  fait  de  mal.  Prœclarum  illudy 
s'écrie  Pline ,  ferrum  ftringere  ,  perfodere 
peclus  ,  extrahere  pugionem ,  porrigere 
marito  ,  addere  vocem  immovtalem  ac 
pœne  divinam  ,  Pœte  non  dolet.  Pline, 
ep.  xvj.  liv.  III.  Article  de  M.  h  Chc" 
valiir  DE  JaucoURT. 

GOURALI^ 


cou 

COURALIN  ,  f.  m.  terme  de  Pêche 
ufité  dans  l'amirauté  de  Bordeaux  :  c'efl 
une  forte  de  petite  chaloupe  dont  fe  fervent 
les  pécheurs. 

COURANT,  f.  m.  en  terme  d'Hydro- 
graphie y  eft  le  nom  qu'on  donne  en  général 
à  une  certaine  quantité  d'eau  qui  fe  meut 
fuivant  une  diredion  quelconque.  Voye\ 
Fleuve. 

Lescouransj  par  rapport  à  la  navigation  y 
peuvent  être  définis  un  mouvement  pro- 
grefîif  que  l'eau  de  la  mer  a  en  différens 
endroits  ,  foit  dans  toute  fa  profondeur  , 
foit  à  une  certaine  profondeur  feulement , 
&:  qui  peut  accélérer  ou  retarder  la  vîtefTe 
du  vaifleau  ,  félon  que  fa  direction  eft  la 
même  que  celle  du  vaiffeau  ,  ou  lui  eft 
contraire.  Fbyé';^  NAVIGATION. 

Les  courans  en  mer  font  ou  naturels  & 
généraux,  en  tant  qu'ils  viennent  de  quelque 
caufe  confiante  &  uniforme  ;  ou  accidentels 
&  particuliers  ,  en  tant  qu'ils  font  caufés 
par  les  eaux  qui  font  chaffées  vis-à-vis  \qs 
promontoires ,  ou  poulTées  dans  les  golfes 
&  les  détroits ,  dans  lefquels  n'ayant  pas 
affez  de  place  pour  fe  répandre  ,  elles  font 
obligées  de  reculer  ,  &  troublent  par  ce 
moyen  le  flux  &  reflux  de  la  mer.  Voye\ 
Mer  ,  Flux  h  Reflux. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  en  eft  des 
courans  comme  des  vents  qui  y  parmi  une 
infinité  de  caules  accidentelles ,  ne  laiflent 
pas  d'en  avoir  de  réglées.  L'auteur  des 
réflexions  fur  la  caufe  générale  des  vents  , 
i-mprimées  à  Paris  en  1746  y  paroît  porté  à 
croire  que  les  courans  confidérables  qu'on 
obferveen  pleine  mer  y  peuvent  être  attri- 
bués à  l'adion  du  foleil  &  de  la  lune  :  il 
prétend  que  fî  la  terre  étoit  entièrement 
inondée  par  l'océan  ,  l'adion  du  foleil  & 
de  la  lune  qui  produit  les  vents  d'eft  réglés 
de  la  zone  torride  ,  donneroit  aux  eaux  de 
la  mer ,  fous  l'équateur  ,  une  diredion  conf- 
tante  d'orient  en  occident  ,  ou  d'occident 
en  orient ,  félon  que  les  eaux  feroient  plus 
ou  moins  protbndes  ;  &  il  ajoute  qu'on  pour- 
roit  expliquer  par  le  plus  on  moins  de  hau- 
teur des  eaux  ,  &  par  la  difpofition  des 
côtes  ,  les  différens  courans  réglés  &  conf- 
tans  cfue  les  navigateurs  obfervent  ;  &  que 
les  ofcillations  horizontales  de  la  pleine  mer 
xians  le  flux  &  reflux ,  pourroient  être  l'effet 
Tome  IX. 
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de  pîufieurs  courans  contraires.  Voye\  fur 
cela  l'hiftoire  naturelle  de  MM.  de  BufFon 
&  Daubenton  ,  tome  1  y  art.  des  eourans. 
C'eft  fur-tout  aux  inégalités  du  fond  de  la 
mer  que  M.  de  BufFon  attribue  les  courans. 
Quelques-uns ,  félon  lui,  font  produits  par 
les  vents  ;  les  autres  ont  pour  caufe  le  flux 
&lereflux  modifiés  par  les  inégalités  dont  il 
s'agit.  Les  courans  varient  à  l'infini  dans 
leurs  vîtefTes  &  dans  leurs  diredions ,  dans 
leur  force,  leur  largeur  ,  leur  étendue.  Les 
courans  produits  par  les  vents  ,  changent 
de  diredion  avec  les  vents  ,  fans  changer 
d'ailleurs  d'étendue  ni  de  vîtelfe.  C'eft  fur- 
tout  à  l'adion  des  courans  que  M.  de  Buf- 
fon  attribue  la  caufe  des  angles  correfpon- 
dans  des  montagnes.  Voye\  ANGLES 
CORRESPONDANS  DES  MON- 
TAGNES. 

Les  principaux  courans  ,  les  plus  larges 
&  les  plus  rapides ,  font  i*'.  un  près  de  la 
Guinée  ,  depuis  le  cap-Verd  jufqu'à  la  baie 
de  Fernandopo  ,  d'occident  en  orient , 
faifant  faire  aux  vaifleaux  cent  cinquante 
lieues  en  deux  jours.  2^.  Auprès  de  Sumatra, 
du  midi  vers  le  nord.  3^.  Entre  l'île  de  Java 
&  la  terre  de  Magellan.  4°.  Entre  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  &  l'île  de  Madagafcar. 
5  ^.  Entre  la  terre  de  Natal  &  le  même  cap. 
è'^.  Sur  la  côte  du  Pérou  dans  la  mer  du 
Sud  ,  du  midi  au  nord ,  ^'c.  7*^.  Dans  la  mer 
voifine  des  Maldives  ,  pendant  fix  mois 
d'orient  en  occident ,  &  pendant  fix  autres 
mois  en  fens  contraire.  Hift.  nat.  tome  /, 
/?.  454.  /    r     ' 

Les  courans  font  fi  violens  fous  l'équa- 
teur, qu'ils  portent  les  vaiffeaux  très-promp- 
tement  d'Afrique  en  Amérique  :  mais  auflî 
ilsles  empêchent  abfolument  de  revenir  par 
le  même  chemin  ;  de  forte  que  les  vaiffeaux, 
pour  retourner  en  Europe  ,  font  forcés 
d'aller  chercher  le  cinquantième  degré  de 
latitude. 

Dans  le  détroit  de  Gibraltar  ,  les  courans 
pouffent  prefque  toujours  les  vaiffeaux  à 
i'eft  ,  &  les  jettent  dans  la  Méditerranée  : 
on  trouve  auffi  qu'ils  fe  meuvent  fuivant  la 
même  diredion  dans  d'autres  endroits.  La 
grande  violence  de  la  mer  dans  le  (Jétroit 
de  Magellan ,  qui  rend  ce  détroit  fort  péril- 
leux ,  eft  attribuée  à  deux  courans  direde- 
ment  contraires  ,  qui  viennent  l'un  de  la 
C c  c  ce 
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mer  du  Nord  ,    &  l'autre  de  celle   du 
Sud.  (O) 

L  obfervation  &  la  connoiflànce  des  co:/- 
rans  eft  un  des  points  principaux  de  l'art 
de  naviger  :  leur  diredion  &  leur  force 
doit  être  foigneufement  remarquée.  Pour 
la  déterminer  ,  les  uns  examinent  ^  quand 
ils  font  à  la  vue  du  rivage ,  les  mouvemens 
de  l'eau,  &  la  violence  avec  laquelle  l'écu- 
me eft  chaffée  :  mais ,  fuivant  Chambers ,  la 
méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  ordinaire 
eft  celle-ci.  D'abord  on  arrête  le  navire  de 
fon  mieux  par  difFérens  moyens  :  on  laifTe 
aller  &  venir  le  vaifleau  comme  s'il  étoit  à 
l'ancre  ;  cela  fait  ,  on  jette  le  lock  ;  &  à 
mefure  que  la  ligne  du  lock  file ,  on  examine 
fa  vîtefle&  fa  diredion.  Voye^  LoCK.  Par 
ce  moyen  on  connoît  s'il  y  a  àts  courans 
©u  s'il  n'y  en  a  point  ;  &  quand  il  y  en  a  , 
on  détermine  leur  diredion  &  leur  degré  de 
force.   U  faut  cependant  obferver  qu'on 
ajoute  quelque  chofe  à  la  vîtefle  du  lock  pour 
avoir  celle  du  vaiflèau  ;  car  quoique  le  vaif- 
feau  paroifTe  en  repos  ,  cependant  il  eft 
réellement  en  mouvement.  Voici  comment 
fe  détermine  ce  qu'on  doit  ajouter.  Si  la 
ligne  du  lock  file  jufqu'à  foixante  brafles  , 
on  ajoute  le  tiers  de  fa  vîtefTe  ;  fi  elle  file 
à  quatre-vingts ,  le  quart  ;  &  le  cinquième  , 
fi  elle  file  â  cent  brades.  Si  le  vaifteau  fait 
voile  fuivant  la  direâion  même  du  courant, 
il  eft  évident  que  la  vîtefle  du  courant  doit 
être  ajoutée  à  celle  du  vaiflèau  ;    s'il  fait 
voile  dans  une  diredion  contraire ,  la  vîtefle 
du  courant  doit  être  fouftraite  de  la  vîtefle 
du  vaiflèau  ;  Çx  la  diredion  du  vaiflèau  tra- 
verfe  celle  du  courant ,  le  mouvement  du 
vaiflTeau  fera  compofé  de  fon  mouvement 
primitif  &  de  celui  du  courant ,  &  fa  vîtefle 
fera  augmentée  ou  retardée  ,  félon  l'angle 
que  fera  fa  diredion  primitive  avec  celle 
du  courant  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  vaiflèau 
décrira  la  diagonale  formée  fur  ces  deux 
diredions  ,  dans  le  même  temps  qu'il  auroit 
décrit  l'un  des  deux  côtés  ,  les  forces  agif- 
fant  féparément.    Voyei   COMPOSITION 
DE  Mouvement.  Chambers. 

Ce  qui  rend  la  détermination  des  courans 
fi  difficile  ,  c'eft  la  difficulté  de  trouver  un 
point  fixe  en  pleine  mer.  En  effet  le  vaif- 
feau  ne  le  fauroit  être  ,  car  il  eft  mu  par  le 
iQurant  môme  ;  de  forte  que  la  vîtefle  du 
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vaiflèau  fe  combine  avec  cé\\e6\i  courant  i 
&  eft  caufe  qu'on  ne  fauroit  exadement 
démêler  celle-ciX'acad.  royale  des  Sciences 
a  propofé  ce  fujet  pour  le  prix  de  l'année 
175 1  ;  mais  en  rendant  juftice  au  mérite  des 
pièces  qui  lui  ont  été  envoyées ,  elle  recon- 
noît  que  les  méthodes  propofées  par  les  au- 
teurs laifTent  encore  beaucoup  à  defirer. 
Ces  pièces  n'étant  point  encore  publi- 
ques au  moment  où  nous  écrivons  ceci 
(Mai  1754)  »  "o"s  ^^  pouvons  en  donner 
l'extrait. 

''Sous- courans  M.  Halley  croit  qu'il  eft 
fort vraifemblable que  dans  les  dunes,  dans 
le  détroit  de  Gibraltar ,  &c.  il  y  a  àesfous- 
courans  ,  c'eft-à-dire  ,  des  courans  qui  ne 
paroifTent  point  à  la  furface  de  la  mer  ,  & 
dans  lefquels  l'eau  eft  pouflée  avec  la  même 
violence  que  dans  les  courans  qui  fe  font  à 
la  furface.  M.  Halley  appuie  cette  opinion 
fur  l'obfervation  qu'il  a  faite  de  la  haute 
mer  entre  le  nord  &  le  fud  de  Foreland  ; 
favoir  ,  que  le  flux  ou  le  reflux  arrive  dans 
cette  partie  des  dunes  trois  heures  avant 
qu'il  arrive  dans.la  pleine  mence  qui  prouve, 
félon  lui ,  que  tandis  que  le  flux  commence 
à  la  partie  fupérieure ,  le  reflux  dure  encore 
à  la  partis  inférieure  ,  dont  les  eaux  font 
reflerrées  dans  un  lit  plus  étroit  ;  &  récipro- 
quement que  le  flux  dure  encore  à  lapartio 
inférieure  ,  lorfque  le  reflux  commence  à 
la  partie  fupérieure.  Donc ,  conclud-t-il ,  il 
y  a  dans  ces  détroits  deux  courans  contrai- 
res ,  l'un  fupérieur  ,  l'autre  inférieur. 

L'auteur  confirme  fon  fentiment  par  une 
expérience  faite  dans  la  mer  Baltique  ,  & 
qu'il  dit  lui  avoir  été  communiquée  par  un 
habile  homme  de  mer ,  témoin  oculaire.  Cet 
homme  étant  dans  une  des  frégates  du  Roi  y 
elle  fut  tout-d'un-coup  portée  au  milieu  d'un 
courant ,  &  pouffée  par  les  eaux  avec  beau- 
coup de  violence.  Àuffi-tut  on  defcendit 
dans  la  mer  une  corbeille  où  on  mit  un 
gros  boulet  de  canon  ;  la  corbeille  étant 
defcendue  à  une  certaine  profondeur  ,  le 
mouvement  du  vaiflèau  fut  arrêté  :  mais 
quand  elle  fut  defcendue  plus  bas ,  le  vaif- 
feau  fut  porté  contre  le  vent ,  &  dans  une 
diredion  contraire  à  celle  du  courant  Cupé- 
rieur  ,  qui  n'avoit  qu'environ  quatre  ou  cinq 
brafTes  de  profondeur.  M.  Halley  ajoute 
qu'au  f  apport  de  ee  marin ,  plus  on  defceiv» 
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doit  la  corbeille  ,  plus  on  trouvoit  que  le 
courant  intérieur  ëtoic  fort. 

Par  ce  principe  il  eft  aifé  d'expliquer  , 
félon  M.  Halley,  comment  il  peut  fe  faire 
qu'au  détroit  de  Gibraltar  ,  dont  la  largeur 
n'efl:  que  d'environ  vingt  milles  ,  il  pafTe 
continuellement  une  fi  grande  quantité 
d'eau  de  la  mer  Atlantique  dans  la  Médi- 
terranée ,  par  le  moyen  des  courans  y  fans 
cependant  que  l'eau  sVleve  confidérable- 
ment  fur  la  côte  de  Barbarie ,  ni  qu'elle 
inonde  les  terres  qui  font  fort  bafies  le 
long  de  cette  côte.  L'auteur  paroît  donc 
fuppofer  qu'il  y  a  au  détroit  de  Gibraltar 
un  courant  inférieur  &  intérieur  contraire 
au  courant  fupérieur  ;  mais  cela  eft  affez 
difficile  à  comprendre.  (O) 

Courant  d'eau  y  i'oye\  Ruisseau. 

Courant  de  comble,  en  Bâtiment^ 
eft  la  continuité  d'un  comble  dont  la  lon- 
gueur a  plufieurs  fois  la  largeur  ,  comme 
celui  d'une  galerie.  {P) 

Courant  ,  terme  qu'on  emploie  aflez 
fou  vent,  fur-tout  dans  le  commerce.  Ainfi 
argent  courant  y  om  bon  argent  y  tH  celui  qui 
pafle,  dans  le  commerce ,  d'une  perfonne  à 
une  autre. 


Comptes  cùurans  » 
Alonnoie  coura 
trix  courant 


instÇ  ^ 

■ante  y    •<  Voyez  > 


Livre, 

MoNNOIS. 

Prix. 


Courant.  On  appelle  le  courant  y  des 
intérêts  d'une  fomme  ,  des  arrérages  d'une 
rente  ,  pour  fignifier  ceux  qui  courent 
aduellement  &  qui  ne  font  pas  encore 
échus  ;  ce  qui  les  diftingue  des  anciens 
arrérages. 

Courans.  On  appelle,  en  termes  (Sau- 
nage de  tapijferie  de  haute  ou  bajje  lijfe^  de 
Bergame  y  de  cuir  doré  y  &c.  l'aune  de  ces 
tapilferies  mefurée  &  eftim^'e  dans  fa  lon- 
gueur ,  fans  avoir  égard  à  fa  hauteur  ;  ce 
qui  eft  oppofé  à  une  aune  quarrée  ,  qui  eft 
celle  qui  doit  avoir  un  aune  de  haut  &  de 
large. 

Courant  ,  terme  abréviatif  dont  fe 
fervent  les  négocianspour  exprimer  le  mois 
dans  lequel  ils  écrivent.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  le  6  du  courant,  c'eft-à-dire ,  du 
préfent  mois.  V,  le  diâ.  du  Comm. 

Courant  ^  eft  encore  un  terme  qui  fe 
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dit  du  temps  préfent.  L'année  courante  eft 
l'année  1779.  (G) 

Courant,  adj.  (  Vénerie.  )  chien  coU" 
rant ,  voyez  P  article  Chien. 

Courant  ,  tf/2  termes  de  B la/on ,  fe  dit 
de  tout  animal  qui  court.  Jaquemet ,  d'azur 
à  une  bande  d'or  y  acoftée  de  deux  cerfe 
courans  de  même.  (  V) 

COURANTE ,  f  f  (Majiq.  &  Danfe.) 
ancienne  efpece  de  danledont  l'air  eft  lent^ 
&  fe  note  ordinairement  en  triple  de  blan- 
ches avec  deux  reprifes.  {S) 

La  courante  eft  compofée  d'un  temps , 
d'un  pas ,  d'un  balancement  &  d'un  coupé. 
On  la  danfe  à  deux. 

C'eft  par  cette  danfe  qu'on  commençoit 
les  bals  anciennement.  Elle  eft  purement 
françoife.  Les  menuets  ont  pris  la  place  de 
cette  danfe  ,  qu'on  n'exécute  prefque  plus. 
Il  y  a  le  pas  de  courante  qu'on  fait  entrer 
dans  la  compofition  de  plufteurs  danfes. 

Dans  les  premiers  temps  qu'on  trouva  la 
courante ,  on  en  fautoit  le  pas  ;  dans  la  fuite 
on  ne  la  danfa  que  terre-à- terre.  (5) 

Pas  de  courante.  Ses  mouvemens  ,  quoi- 
que la  courante  ne  foit  plus  en  ufage ,  font 
fi  eflentiels  ,  qu'ils  donnent  une  grande 
facilité  pour  bien  exécuter  les  autres  danfes. 
On  nomme  ce  pas  temps ,  parce  qu'il  eft 
renfermé  dans  un  feul  pas  &  un  feul  mou- 
vement ,  &  qu'il  tient  la  même  valeur  que 
l'on  emploie  à  faire  un  autre  pas  compofé 
de  plufieurs  mouvemens.  Voici  comment 
ce  pas  s'exécute. 

On  place  le  pié  gauche  devant ,  &  le 
corps  eft  pofé  deffiis.  Le  pié  droit  eft  der- 
rière à  la  quatrième  pofition  ,  le  talon  levé 
prêt  à  partir.  De-là  on  plie  en  ouvrant  le 
pié  droit  à  côté  ;  &  lorfque  l'on  eft  élevé 
&  les  genoux  étendus ,  ongliftè  le  pié  droit 
devant  jufqu^à  la  quatrième  pofition  ,  &  le 
corps  fe  porte  defl'us  entièrement.  Mais  à 
mefure  que  le  pié  droit  fe  gliffe  devant,  le 
genou  gauche  fe  détend  &  le  talon  feleve, 
ce  qui  renvoie  avec  facilité  le  corps  fur  le 
pié  droit ,  &  du  même  temps  l'on  s'élève 
fur  la  pointe.  On  baifte  enfuite  le  talon  en 
appuyant  tout  le  pié  à  terre  ,  ce  qui  termine 
le  pas^  le  corps  étant  dans  fon  repos  par  le 
pié  qui  pofe  entièrement. 

On  en  peut  faire  un  autre  du  pié  gauche  | 
en  obfervant  les  mêmes  précautions. 
Ccccc  2 
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COURANTIN  ,  f.  m.  {Artificier.)  On 
appelle  courantin  ou  fufée  de  corde  ,  en 
termes  d*  Artificiers ^unQ  fufee  qui  fert  à  por- 
ter le  feu  d'un  lieu  à  un  autre,&  à  former  mê- 
me en  l'air  une  efpece  de  combat  entre  des 
figures  qui  repréfentent  des  hommes  ou 
des  animaux.  Voici  la  manière  de  le  faire. 

Prenez  deux  fufëes  volantes  appellces 
marquifes y  voye\Y\5Stv.  VOLANTE  ,"  fans 
pot  néanmoins  &  fans  garniture  ,  &  comme 
elles  fortent  du  moule  ;  joignez-les  enfem- 
ble  à  coté  l'une  de  l'autre  ,  la  tête  de  l'une 
tournée  vers  le  bas  de  l'autre  fufée ,  &  faites 
en  forte  que  l'étoupille  qui  fortira  du  mafîif 
de  l'une  ,  entre  dans  la  gorge  de  l 'autre  , 
&  colez  cela  par-defTus  avec  du  papier  , 
pour  empêcher  que  la  violence  de  l'effort 
ne  les  fépare  ;  bouchez  aufli  avec  du  papier 
mouillé  &  colé  le  bout  du  mafîif  de  celle 
qui  doit  tirer  la  dernière. 

Ces  deux  fufées  étant  ainfi  difpofées,  on 
y  attache  un  tuyau  vuide  ;on  le  lie  avec  ces 
fufées  en  trois  endroits  bien  ferrés ,  &  puis 
on  le  pafïe  dans  la  corde. 

La  première  fufée  étant  alumée  ,  par- 
court la  corde  de  l'endroit  d'où  elle  part  à 
l'autre  ;  &  quand  elle  a  fini  ,  l'autre  prend 
feu  &  revient  fur  fes  pas ,  faifant  le  même 
chemin. 

Si  c'eft  une  figure  que  vous  defîriez  faire 
paroître  pour  porter  ce  feu ,  con\me  ,  par 
exemple ,  un  dragon ,  la  figure  étant  faite  de 
carton  ou  d'ofier  très-léger,  couvert  de 
papier  peint ,  on  lui  paffe  ces  deux  fufées 
au-travers  du  corps  ,  de  manière  que  l'une 
forte  par  la  gueule  &  l'autre  par  le  der- 
rière, en  obfervant  de  les  proportionner  au 
poids  de  la  figure.  Voye^  les  Feux  d'arti- 
fice de  M.  Frezier.  (  V) 

COURAP  ,  f.  m.  (  Médecine.  )  efpece 
de  herpe  ou  gale ,  commune  à  Java  &  autres 
contrées  des  Indes  orientales  ;  elles  paroît 
aux  aiflelles  ,  à  la  poitrine  ,  aux  aînés  y  & 
au  vifage,avec  une  démangeaifon  très-vive; 
les  parties  déchirées  par  les  ongles  rendent 
une  humeur  acre  qui  les  irrite.  Elle  efl  li 
contagieufe ,  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 
n'en  foient  ou  qui  n'en  aient  été  attaquées. 
y.  fur  la  manière  de  la  guérir  ,  Bontius,  de 
med.  Ind.  &  James. 

COI  RBARIL ,  fub.  m.  {Hifi.nat.Bot.) 
genre  de  plante  ,  dont  la  fleur  efl  pajoilio- 
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nacée.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un  piflil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  fi- 
lique  dure  ,  compofée  d'une  feule  capfule 
qui  renferme  des  femences  dures,  arrondies, 
&  environnées  de  farines  &  de  fibres.  Plu- 
mier ,  nova  plant.  Amer,  gêner.  Voye\ 
Plante.  (/) 

Le  courbaril  autrement  courbary ,  efl  un 
grand  arbre  des  pays  chauds  de  l'Amérique, 
dont  le  bois  efl  rouge ,  dur ,  pefant ,  ayant 
le  fil  mêlé  y  très-propre  à  faire  d'excellens 
ouvrages  de  charpente  :  on  l'emploie  à  la 
confti  udion  des  arbres  &  des  rôles  qui  fer- 
vent aux  moulins  à  fucre  ,  il  fertaufîi  à  faire 
de  grandes  roulettes  d'une  feule  pièce,  tant 
pour  \qs  chariots  que  pour  les  affûts  de 
canon. 

Le  cowbaril  porte  un  fruit  de  forme  à 
peu-près  ovale ^  long  de  5  à6  pouces,  large 
de  2  ou  3  ,  épais  de  15  à  18  lignes ,  &  atta- 
ché à  une  forte  queue. 

L'écorce  de  ce  fruit  efl  ligneufe  ,  dure , 
épaifîe  de  deux  lignes  y  &  très-difficile  à 
rompre  ;  elle  renferme  trois  ou  quatre  fe- 
mences extrêmement  dures^  couleur  de  ma- 
ton foncé ,  plus  grofTes  que  des  fèves  de 
marais ,  &  de  figure  ovale ,  entourées  d'une 
fubflance  fibreufe  y  fort  déliée  y  dont  les 
interflices  contiennent  une  poufliere  grife 
qui  remplit  tout  le  vuide  du  fruit;  elle  ref- 
femble  ,  tant  par  la  copieur  que  par  le 
goût ,  à  de  la  poudre  de  reglifïë  un  peu 
vieille.   On  en  fait  peu  d'ufage. 

Lorfque  l'arbre  efl  vieux  ,  il  fort  de  fon 
tronc  de  gros  morceaux  d'une  parfaitement 
belle réfine,  d'un  jaune  clair,  folide  ,tranf- 
parente  ,  &  de  bonne  odeur  ;  elle  brûle 
comme  le  camphre  ;  elle  n'efl  pas  foluble 
dans  les  efprits  ardens  ,  non  plus  que  dans 
les  huiles  efTentielles  ni  dans  les  graffes. 
Cette  refîne  refTemble  tellement  à  la  gom- 
me copal  ,  qu'il  n'efl  pas  aifé  de  les  diflin- 
guer  :  on  peut  au  moyen  d'un  procédé  parti- 
culier les  employer  également  dans  les  ver- 
nis tranfparens.  Art.  de  M.  LE  ROMAIN. 

COUR  BATON  S  ;,  f  m.  pi.  {Marine.) 
On  appelle  courbatons ,  des  pièces  de  char- 
pente fourchues  ou  à  deux  branches,prefque 
courbées  à  angle  droit.  On  les  emploie  pour 
lier  les  membres  ,  &  pour  fervir  d'arcbou- 
tans.  Il  y  en  a  au-deffus  d«  chaque  berrot, 
il  y  en  a  aufU  vers  l'arcailè  6c  ailleurs.  Ce 
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font  proprement  des  courbes  petits  &  min- 
ces. 

Courbaton  de  beaupré  ;  c'eft  une  pièce 
de  bois  qui  fait  angle  aigu  avec  la  tête  du 
mât  y  au  bout  duquel  eft  un  petit  chouquet 
où  l'on  pafïe  le  perroquet  de  beaupré. 

Le  courbaton  qu'on  place  fur  le  perroquet 
de  beaupré  ,  doit  avoir  en  fa  branche  fupé- 
rieure  un  pié  de  longueur  par  chaque  dix 
pies  de  long  que  l'on  donne  au  mât ,  &  pour 
fa  branche  intérieure  on  la  tient  auffi  lon- 
gue qu'il  eft  pofîible  ;  il  faut  qu'il  foit  quarré 
fous  le  chouquet ,  &  que  dans  ce  même 
endroit  il  ait  la  même  épaiffeur  que  le  per- 
roquet. 

Courbaton  de  bittes.   Voye^  BiTTES. 

Courbatons  de  l'éperon,  ce  font  ceux  qui 
font  la  rondeur  de  l'éperon^  depuis  la  flèche 
fupérieure  jufqu'au  premier  porte- vergue. 
Voye\  PL  Il^.\  de  Marine  ^fig.  i.  la  por- 
tion des  courbatons  de  l'éperon  ,  qui  font 
cotés  189  ,  le  porte- vergue  188,  &  la  flèche 
183  ,  c'eil  entre  ces  courbatons  que  dans 
les  grands  vailfeaux  on  fait  des  aifances  pour 
l'équipage. 

Les  courbatons  font  quarrés  :  &  aux  en- 
droits où  ils  pofent  fur  les  porte-vergues , 
ils  ont  autant  d'épaifleur  que  le  porte- ver- 
gue a  de  largeur. 

Lorfque  le  plus  haut  &  le  plus  bas  porte- 
vergues  fontpofés  ,  on  pofe  les  courbatons 
de  V éperon ,  qui  penchent  un  peu  en-avant 
en  fuivant  la  quite  de  l'étrave  ,  &  font  une 
rondeur  entre  les  porte- vergues,  &  puis 
après  on  pofe  le  troifleme  porte- vergue 
par-deffus. 

Courbatons  ou  Caquets  de  hune  j  ce  font 
plufieurs  pièces  de  bois,  longues  &  menues, 
qui  font  mifesen  manière  de  rayons  autour 
des  hunes,  &  qui  fervent  à  lier  enfemble 
le  fond ,  les  cercles ,  &  les  garites  qui  com- 
pofentUhune.  y.pl.  VI.de Manne yfig.i<}. 

Le  nombre  des  courbatons  de  hune  fe 
règle  fur  le  nombre  de  pies  que  le  fond  a 
dansfon  tour  où  font  les  cercles ,  fi  bien  que 
lorfqu'il  y  a  douze  pies  détour,  il  faut  met- 
tre vingt-quatre  courbatons.  En  faifant  les 
trous  par  oùpalïent  les  cadenes  de  haubans, 
il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  fe  trouve 
toujouis  un  troa  tout  droit  devant  le  cour- 
baton du  milieu.  J^oye;^HuNE.  Diction,  de 
Marine.  {Z) 
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COURBATURE ,  f  f.  {Médecine  )  k 
Rhumatisme. 

Courbature  ,  (  Maréchallerie.  )  On 
appelle  ainii  le  battement  ou  l'agitation  du 
flanc  du  cheval  ,  &  un  mouvement  tel  que 
celui  que  la  fièvre  caufe  aux  hommes.  La 
courbature  peut  arriver  lorfque  le  cheval  a 
été  furmené  ^  &  la  refpiration  n'eft  alors 
altérée  que  par  l'excès  du  travail  ;  à  la  dif- 
férence du  cheval  poufîif ,  dont  le  poumon 
eft  altéré  avec  de  grands  redoublemens  de 
flanc.  Il  devient  aufli  courbatu  fans  erre  fur- 
mené, &  c'eft  lorfqu'il  eft  trop  échaufre  ou 
plein  de  mauvaifes  humeurs.  La  courbature, 
fuivant  Soleifel ,  eft  une  chaleur  étrangère, 
caufée  par  les  obftrudions  qui  fe  forment 
dans  les  inteftins  &  les  poumons ,  ce  qui 
donne  les  mêmes  fignes  que  pour  la  pouffe  , 
&  même  avec  plus  de  violence.  Voye\ 
Pousse. 

Le  remède  le  plus  fur  &  le  plus  facile  à  la 
courbature  eft  le  vert  :  fi  le  cheval  eft  jeune 
il  fe  remettra  afllirément ,  le  prenant  dans 
les  premières  herbes,  &  fi  on  le  laiffe  pen- 
dant la  nuit  à  l'herbe  ;  car  la  rofée  d'Avril 
&  de  Mai  îe  purgera  &  lui  débouchera  les 
conduits. L'orge  vert,  donné  comme  nous 
venons  de  dire  y  eft  aufli  parfaitement  bon, 

La  courbature  eft  un  des  trois  cas  redhi- 
bitoires  qui  annullent  la  vente  d'un  cheval. 
On  en  eft  garant  pendant  neuf  jours  ^  parce 
que  ce  défaut  peut  être  caché  durant  ce- 
temps- là.  (  V) 

COURBE,  adj.  pris  fub.  {Ordre EncycL 
Entend.  Rai  f  on  y  Science  ,  Science  de  la 
Nat.  Science  des  quantités  abjlr.  Science 
de  l'étendue  ,  Géométrie  ,  Géométrie  des 
lignes  courbes.)  Q^^  dit-on,  une  ligne  dont 
les  difterens  points  font  dans  différenres 
diredions  ,  ou  font  différemment  fitués  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  C'eft  du  moins 
la  définition  que  donne  Chambers  après 
une  foule  d'auteurs.   Voye^  Ligne. 

Courbe  ,  ajoute-t-on  ,  pris  en  ce  fens  , 
eft  oppofé  à  ligne  droite  ,  dont  les  points 
font  tous  fitués  de  la  même  maniereles  uns 
par  rapport  aux  autres. 

On  trouvera  peut-être  chacune  de  ces 
deux  définitions  peu  précife  ;  &  on  n'aura^ 
pas  tort.  Cependant  elles  paroiflent  s'ac- 
corder affez  avec  l'idée  que  tout  le  monde? 
a  de  la  ligne  droite  &  de  la  ligne  courbe  ^ 
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-d'ailleurs  il  eft  très-difficile  de  donner  de 
ces  lignes  une  notion  qui  l'oit  plus  claire  à 
l'efprit  que  la  notion  fimple  qu'excite  en 
nous  le  feul  mot  de  droit  &  de  combe.  La 
définition  la  pi  us  exade  qu'on  puifle  donner 
<ie  l'une  &  de  l'autre,  eft  peut-être  celle-ci. 
La  ligne  droite  eft  le  chemin  le  plus  court 
d'un  point  à  un  autre  ,  &  la  ligne  cour- 
be eft  une  ligne  amenée  d'un  point  à  un 
autre  ,  &  qui  n'eft  pas  la  plus  courte. 
Mais  la  première  de  ces  définitions  ren- 
ferme plutôt  une  propriété  fecondaire 
<]ue  l'eft'ence  de  la  ligne  droite  ;  &  la 
féconde ,  outre  qu'elle  ne  renferme  qu'une 
propriété  négative,  convient  aufti-bien  à  un 
afTemblage  de  lignes  droites  qui  font  angle, 
qu'à  ce  qu'on  appelle  proprement  courbe.  , 
&  qu'on  peut  regarder  comme  l'aflemblage 
d'une  infinité  de  petites  lignes  droites  con- 
.tiguès  entr'elles  à  angles  infiniment  obtus. 
Voyei  plus  bas  CoURBE  POLYGONE  ; 
j^ojeiuuïïi  Coti VEXE.  Peut-être  feroit-on 
mieux  de  ne  point  définir  la  ligne  cor/r^tf 
ni  la  ligne  droite  ,  par  la  difficulté  &  peut- 
être  l'impoflibilité  de  réduire  ces  mots  à  une 
idée  plus  élémentaire  que  celle  qu'ils  pré- 
fentent  d'eux-mêmes.  Voy.  DÉFINITION. 
Les  figures  terminées  par  des  lignes  coz/r- 
bes  font  appellées^z^wr^ j  curi-'i lignes  ,  pour 
les  diftinguerdes  figures  qui  font  terminées 
par  des  lignes  droites,  &  qu'on  appelle^^w- 
res   reâilignes.    Voye\   ReCTILIGNE  & 

Figure. 

La  théorie  générale  des  courbes  ,  des 
figures  qu'elles  terminent ,  &  de  leurs  pro- 
priétés ,  conftitue  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle la  haute  géométrie  ou  la  géométrie 
tranfcendante.  Voye\  GÉOMÉTRIE. 

On  donne  fur-tout  le  nom  de  géométrie 
jfiranfcendante  à  celle  qui  ,  dans  l'examen 
des  propriétés  des  courbes  ,  emploie  le  cal- 
cul différentiel  &  intégral.  Voye^  ces 
mots  ;  foyei   aufji  la  fuite  de  cet  article. 

Il  ne  sagit  point  ici  ,  comme  on  peut 
fjienle  croire,  des  lignes  coar^^j  qu'on  peut 
Jtracer  au  hafard  &  irrégulièrement  fur  un 
papier.  Ces  lignes  n'ayant  d'autre  loi  que  la 
main  qui  les  forme,  ne  peuvent  être  l'objet 
de  la  géométrie  ;  elles  peuvent  l'être  feu- 
lement de  l'art  d'écrire.  Un  géomètre  mo- 
derne a  pourt  int  cru  que  l'oD  pouvoir  tou- 
ljS>UES  déterminer  ia  nature  d'une  courbe 
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tracée  fur  le  papier  ;  mais  il  s*eft  trompé  eti 
cela.  Nous  en  donnerons  plus  bas  la  preuve. 

Nous  ne  parlerons  d'abord  ici  que  des 
courbes  tracées  fur  un  plan  ,  &  qu'on  appelle 
courbe  à  fimple  courbure.  On  verra  dans  la 
fuite  la  raifon  de  cette  dénomination.  Pour 
déterminer  la  nature  d'une  courbe ,  on  ima- 
gine une  ligne  droite  tirée  dans  fon  plan  à 
volonté.  Par  tous  les  points  de  cette  ligne 
droite  ,  on  imagine  des  lignes  tirées  paral- 
lèlement &  terminées  à  la  courbe.  La  rela- 
tion qu'il  y  a  entre  chacune  de  ces  lignes  pa- 
rallèles, &la  ligne  correfpondante  de  l'ex- 
trémité de  laquelle  elle  part ,  étant  impri- 
mée par  une  équation ,  cette  équation  s'ap- 
^û\û'  équation  delacourbe.  K.Equation. 

Dans  une  courbe  ,  la  ligne  A  D{Plde 
Géométr.  fig.  51.)  qui  divife  en  deux  éga- 
lement les  lignes  parallèles  MM^  eft  ordi- 
nairement appellée  diamètre.  Si  le  diamè- 
tre coupe  ces  lignes  à  angles  droits,  il  eft  ap- 
pelle axe  i  &  le  point  A  par  où  l'axe  pafle 
eft  appelle  \q  fommet  de  la  courbe.  Voye\ 
Diamètre  ,  Axe  &  Sommet. 

Les  lignes  parallèles  i)f  i'kffontappellées 
ordonnées  ou  appliquées  y  &  leurs  moitiés 
J-'M j  demi-ordonnées  ow  ordonnées.  Voy, 
Ordonnées. 

La  portion  du  diamètre  A  P ,  comprife 
entre  le  fommetouun  autre  point  fixe  ,  & 
l'ordonnée  eft  appellée  a^/c/^.  Voy.  Abs- 
cisse. Le  point  de  concours  des  diamètres 
fe  nomme  centre.  V.  CENTRE  ;  voye\  auffî 
les  remarques  que  faitfurcefujetM.  l'abbë 
de  Gua  dans  la  première  fedion  de  fon  ou- 
vrage intitulé  ,  VfagedeVanalyfe  de  Def- 
cartes.  11  appelle  plus  proprement  centre 
d^une  courbe  un  point  de  fon  plan  tel  que 
fi  on  mené  par  ce  point  une  ligne  droite 
quelconque  terminée  à  la  courbe  par  fes 
deux  extrémités ,  ce  point  divife  la  ligne 
droite  en  deux  parties  égales. 

Au  refte ,  on  donne  aujourd'hui  en  géné- 
ral le  nom  d'axe  à  toute  ligne  tracée  dans  le 
plan  de  la  courl^e  &  à  laquelle  fe  rapporte 
l'équation  ;  on  appelle  l'axe  des  x,o\à  fim- 
plement  <2:r^  ,  la  ligne  fur  laquelle  fe  pren- 
nent les  abfcift'es  ;  axe  des  y  ,  la  ligne  paral- 
lèle aux  ordonnées  ,  &  paftànt  parle  point 
où  :r  eft  =0.  Ce  point  eft  nommé  Vorigiru 
des  coordonnées  ou  V origine  dt  la  courbe» 

Voyei  Coordonnées. 
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Defcartes  eft  le  premier  qui  ait  penfé  à 
exprimer  les  lignes  courbes  par  des  équa- 
tions. Cette  idée  fur  laquelle  eft  fondée  l'ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie  (  voye\ 
Application  ù  Découverte)  eft  très- 
heureufe  &  très-féconde. 

Il  eft  vifible  que  l'équation  d'une  courbe 
étant  réfolue,  donne  une  ou  plufieurs  valeurs 
de  l'ordonnée  y  pour  une  même  abfciffe  x ^ 
&  que  par  con(équent  une  courbe  tracée 
n'eft  autre  chofe  que  la  folution  géométri- 
que d'un  problême  indéterminé  ;  c'eft-à-dire, 
qui  a  une  infinité  de  folutions:  c'eft  ce  que 
les  anciens  appelloient  lieu  géométrique. 
Car  quoiqu'ils  n'euflent  pas  l'idée  d'expri- 
mer les  courbes  par  des  équations ,  ils  avoient 
vu  pourtant  que  les  courbes  géométriques 
n'étoient  autre  chofe  que  le  lieu  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  fuite  d'une  infinité  de  points  qui 
fatisfaifoientàlamémequeftion  ;  par  exem- 
ple ,  que  le  cercle  étoit  le  lieu  de  tous  les 
points  que  défignent  les  fommets  des  angles 
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mettent  que  les  courbes  géométriques  dans 
la  conftrudion des  problêmes,  &  par  con- 
féquent  dans  la  géométrie  ;  mais  M.  Newtoa 
&  après  lui,  MM.  Leibnitz  &  Wolffost 
d'un  autre  fentiment ,  &  prétendent  avec 
raifon  que  dans  la  conftrudion  d'un  problê- 
me ,  ce  n'eft  point  la  fimplicité  de  l'équa- 
tion d'une  courbe  qui  doit  la  faire  préférer  à 
un  autre  ,  mais  la  fimplicité  &  la  facilité  de 
la  conftrudion  de  cette  courbe.  V.  "CONS- 
TRUCTION ,  Problème  ,  ù  Géomé- 
trique. 

Courbe  tranfcendante  ou  méchanique  ,' 
eft  celle  qui  ne  peut  être  déterminée  par  une 
équation  algébrique.  V.  TRANSCENDANT; 

Defcartes  exclut  ces  courbes  de  la  géo- 
métrie; maisNeN7ton  &  Leibnitz  font  d'un 
avis  contraire  pour  la  raifon  que  nous  venons 
de  dire.  En  effet  une  fpirale  ,  par  exemple , 
quoique  courbe  méchanique ,  eft  plus  aifée 
à  décrire  qu'une  parabole  cubique. 

L'équation  d'une  courbe  méchanique  ne 


droits  qu'on  peut  former  fur  une  même  bafe  (  peut  être  exprimée  que   par  une  équation 


donnée  ,  laquelle  bafe  eft  le  diamètre  du 
cercle  ;  &  ainfi  des  autres. 

Les  courbes  fe  divifent  en  algébriques , 
qu'on  appelle  fouvent  avec  Defcartes  cour- 
bes géométriques  ;  &  en  rranfcendantes  , 
que  le  même  Defcartes  nomme  méchani- 
ques. 

Les  courbes  algébriques  ou  géométriques 
font  celles  où  la  relation  des  abfciftbs  A  P 
aux  ordonnées  P  AI  {fig.  52.  )  eft  ou  peut 
être  exprimée  par  une  équation  algébrique. 
yoye:{  ÉQUATION  6"  ALGÉBRIQUE. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  dans  un 
cercle  ont  ait  ^  J?  =  a ,  A  P  =  x  y  P  M 
=y  ;  on  aura  P£=a  —  x:  par  confé- 
quent ,  puifque  P  iW*  =APX  P  B  ,  on 
aura  yy=:ax  —  x  x  ;  ou  bien  fi  on  fup- 
pofeP  C~x,  AC=a,  P M=-y ^  on 
aura  tW  C»  —  P  C^  =  P  M*  ,  c'eft  -  à  - 
dire  ,  a*  —  a:'  =  j"*. 

Il  eft  vifible  par  cet  exemple  ,  qu'une 
même  courbe  peut  être  repréfentée  par  dif- 
férentci  équations.  Ainfi  fans  changer  les 
axes  dans  l'équation  précédente,  fi  on  prend 
l'origine  des  x  au  fommet  du  cercle  ,  au 
lieu  de  les  prendre  au  centre  ,  on  trouve, 
comme  on  vient  de  le  voir,  j'j=ua: — x 
X  pour  l'équation. 

Plufieurs  auteurs ,  après  Defcartes ,  n'ad- 


différentielle  entre  les  dy  &  les  d  x.  Voye\ 
DiFFÉRENCiEL.  Entre ces  deux  genres  de 
courbes  ,  on  peut  placer  ,   i^.  Iqh  courbes 
exponentiellesjdansl'équationdefquellesune 
des  inconnues ,  ou  toutes  les  deux  entrent 
en  expofant,  comme  une  courbe  dont  l'équa- 
tion feroitj  =ax,  ou  j'x=  a  >  ,  &c.    V, 
Exponentiel.  2^.  Les  courbes  interfcen- 
dantes  dans  l'équation  defquelles  les  expofans- 
font  des  radicaux  ,  comme  :»:=jy*.  Ces- 
deux  efpeces  de  courbes  ne  font  propre- 
ment ni  géométriques  ni  méchaniques,  parce^ 
que  leur  équation  eft  finie  fans  être  algébri- 
que. 

L^ne  courbe  algébrique  eft  infinie ,  lorf-- 
qu'elle  s'étend  à  l'infini,  comme  la  parabole 
&  l'hyperbole  ;  finie  ,  quand  elle  fait  des 
retours  fur  elle-même  comme  l'ellipfe;  & 
mixte  ,  quand  une  de  fes  parties  eft  infinie ,. 
&  que  d'autres  retournent  fur  elles-  mêmes. 

Pour  fe  former  l'idée  d'une  courbe  par  le 
moyen  de  fon  équation  ,  il  faut  imaginer' 
que  l'équation  de  la  courbe  foit  réfolue  ,, 
c'eft-à-dire,  qu'on  ait  fa  valeur  de  y  en  x,. 
Celapofé,  on  prend  toutes  les  valeurs  pofi- 
tivesdeardepuiso  jufqu'à  l'infini  ,  &  tou- 
tes les  valeurs  négatives  depuis  o  jufqu'à^ 
l'infini.  Les  ordonnées  correfpondantesdoH'^ 
neront  tous  les  points  de  la  courbe  y  les  01*5  ■ 
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données  pofitives  étant  prifes  toutes  du 
même  fens ,  &  les  négatives  du  côté  oppofé. 
Voiià  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  algébrif- 
res  &  géomètres  modernes.  Mais  aucun  n'a 
donné  la  raifon  de  cette  règle.  Nous  la  don- 
nerons dans  la  fuite  de  cet  article  ,  après 
avoir  parlé  auparavant  de  la  transformation 
des  axes  d'une  courbe. 

II  eft  certain  qu'après  avoir  rapporté  l'é- 
guatio»  d'une  courbe  à  deux  axes  quelcon- 
ques d'abfciilës  &  d'ordonnées ,  on  peut  la 
rapporter  à  deux  autres  axes  quelconques 
tirés,  comme  on  voudra  _,  dans  le  plan  de  la 
courbe.  De  ces  deux  axes  y  l'un  peut  être  pa- 
rallèle ou  coïncident  à  l'axe  des  x,  &  l'autre 
parallèle  ou  coïncident  à  l'axe  àtsy  ;  ilspeu- 
^  yentaulîin'étre  point  parallelesni  l'un  ni  l'au- 
fres  aux  deux  premiers  axes  y  mais  faire  avec 
£ux  des  angles  quelconques.  Suppofons  ,  par 
exemple,  que  A  l"  [x)  S>c  F  M  {j)  foient 
(  FI.  d'Algeb.  fig.  17.  )  les  abfcifîes  &  les 
prdonnées  d'une  courbe  ,  &  qu'on  veuille 
rapporter  la  courbe  aux  nouvelles  coordon- 
nées quelconques  Ap  ^p  M  ;  on  tirera  A 
F  &c  B  q  parallèles  à  j  &  à  a: ,  &  on  nom- 
mera les  coordonnées  nouvelles  A  p{\)&c 
P  M{u).  Cela  pofé ,  il  eft  vilible  que  l'angle 
ap  M  eiï  donné  ,  comme  on  le  fuppofe  , 
ainfi  que  l'angle  p  F  q  &c  l'angle  F  q  m  ou 
Ion  égal  A  m  Af ,  &  que  a  F  &c  A  F  font 
aufTi  donnés  de  grandeur  &  de  polition. 
Donc  11  on  nomme  aF ^a  y&c  A  F  y  b  y 
on  aura  F  p  =^^  —  a  y    F  q  ou  A  m  = 
(7 — n)  y  m  y  m  exprimant  le  rapport  connu 
ae  F  q  à  Fp;   P  m  =■  y  n  y  n  étznt  de 
même  un  coefficient  donné  y  &  par  confé- 
quent  A  P  oux=^  {^\  — a  )  m  \y  n  :  de 
plus  Mm~p  M—pm^^p  M —  A  F 
r—p  q  =  u  —  b  —  ^  ç  +  "3  S'  >  q  étant  de 
même  un  coefficient  donné  ,  éc  M  P  ouy 
=  (:/  —  b  —  iq  •[  <^  q)  X  k.  :  donc  on  aura 
y  =  {u-r-b--iqj^aq)  kS^x-~{^  —  a) 
m  j^  n  k  (  u  —  b  —  i  Ç-{  ^  q)  >  donc  fi  on 
met  à  la  place  de  :r  &  de  j  leurs  valeurs 
qu'on  vient  de  trouver  en  ^  &  enu,  on  aura 
luie  nouvelle  équation  par  rapport  aux  coor- 
données îj[  &  u.Yoyez  à  /'arf.TRANSFOR- 
MATION  DES  AXES  un  plus  grand  détail. 

Il  eft  vifible  qu'on  peut  placer  non-feule- 
ment Taxe  des  \  &  l'axe  desw  ,  mais  auffi 
Taxe  des  x  &  celui  des  j  ,  par-tout  où  l'on 
ypudr^ ,  fanscfue  la  combe  change  pour  cela 
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'  de  place ,  &  que  la  pofition  de  la  courbe  eft 
totalement  indépendante  de  la  pofition  des 
axes  ;  de  forte  que  les  ordonnées  u  partant 
de  l'axe  des  \  ,  doivent  aboutir  aux  m-êmes 
points  que  les  ordonnées  j ,  partant  de  l'axe 
des  X.  Cela  eft  évident  par  les  opérations 
même  que  l'on  fait  pour  la  transformation 
des  axes.  D'ailleurs  on  doit  confidérer  qu'une 
courbe  n'eft  autre  cliofe  que  le  lieu  d'une 
infinité  de  points  qui  fervent  à  réfoudre  un 
problême  indéterminé  ,  c'efl-à-dire  ,  un 
problême  qui  a  une  infinité  de  folutions.  Or, 
la  fituation  de  ces  points  eft  totalement  in- 
dépendante de  la  pofition  des  axes  auxquels 
on  les  rapporte ,  ces  axes  pouvant  être  placés 
par-tout  où  l'on  voudra.  De  ces  principes, 
on  peut  tirer  les  conféquences  fuivantes  fur 
la  pofition  des  ordonnées. 

1°.  Les  ordonnées  pofitives  doivent  être 
prifes  d'un  même  côté  ;  car  foit  {^jig,  36  vl^ . 
3.  analyf.  )  A  P  l'axe  des  j:,  &  qu'on  trou- 
ve deux  valeurs  pofitives  pour  j'  ,*  foit  P  m 
la  plus  grande  de  ces  valeuts  ,  je  dis  que  la 
plus  petite  P  m  doit  être  prife  du  même 
côté.  Car  foit  tranfpolé  l'axe  y^P  enap, 
en  forte  que  P  p^=  a  y^  foit  ap==:x  &c  p 
m  =  i  y  onzuva.  l'équation  rapportée  aux 
'axes  a:  &  ^  ,  en  mettant  :{  —  a  pour^  dans 
l'équation  de  la  courbe  ,*  &  on  aura  chaque 
valeur  de  :(  égale  aux  valeurs  correfpondan- 
tes  dey  ,  augmentées  chacune  de  a  ;  donc 
au  point/)  y  on  aura  deux  valeurs  pofitives 
de  \  ,  lavoir  a-\-  P  M&c  a  \  P  m.  Or  fi  on 
ne  prenoit  pas  P  M  au  même  côté  que  P  m  y 
mais  de  l'autre  côté,  l'ordonnée/îAf,  au  lieu 
d'être  a\  P  M  y  feroit  a—P  M  ;  la  courbe 
changeroit  donc  ou  d'équation  ou  de  figure , 
en  changeant  d'axe  ;  &  tandis  qu'une  de  fes 
parties  refteroit  à  la  même  place  ,  l'autre  fe 
piomeneroit ,  pour  ainfl  dire ,  fuivant  que 
l'on  changeroit  l'axe  de  place.  Or,  ni  l'urj  ni 
l'autre  ne  fe  peut.  Donc  il  faut  que  P  M&c 
P  m  foient  pris  du  même  côté,  quand  ils 
font  tous  deux  pofitifs. 

2*^.  Si  on  a  deux  valeurs  ,  l'une  pofitive 
P  M  y  l'autre  négative  P  m  [fig,  3  6,  no.  2.  ) 
il  faudra  les  prendre  de  difFérens  côtés.  Car 

foit;,  par  exemple,  PM^'l/x,  &  P 
m=—y  X  :  tranfpofant  l'axe  APen  ap, 
en  forte  que  j3  P  =  a  ,  &  mettant  \  —  a 
pourj  dans  l'équation  de  \2i  courbe  y  on  ^ura 
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j^TTzzaj-VxSci^^a—  V'x.  Si  on  fup- 
pofe  y  a:  <  a  ,  ce  qui  fe  peut  toujours  , 
puifquea  eil  arbitraire  ,  on  trouvera  \oup 
M  =  a\  P  M  &i\  owp  m  =  a-'P  M. 
Donc  P  m  doit  être  égale  à  P  M  y  &  prife 
dans  un  fens  contraire.  Tout  cela  eft  aifé  à 
voir  avec  un  peu  d'attention. 

Lorfque  les  ordonnées  font  pofitives  y 
elles  appartiennent  toutes  également  â  la 
courbe  ,  ce  qui  eft  évident  puifqu'il  n'y  a  pas 
de  raifon  pour  préférer  l'une  à  l'autre.  Mais 
lorsqu'elles  font  négatives,elles  n'appartien- 
nent pas  moins  à  la  courbe  ;  car  ,  pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  reculer  l'axe  de  fa- 
çon que  toutes  les  ordonnées  deviennent  po- 
litives.Dans  cette  dernière  pofition  de  l'axe, 
toutes  les  ordonnées  appartiendront  égale- 
ment à  la  courbe.  Donc  il  en  fera  de  même 
dans  la  première  pofition  que  l'axe  avoit. 

Donc  fuppofant  arpofitive  ,  toutes  les  va- 
leurs de  Jetant  pofitives  que  négatives ,  ap- 
partiennent à  la  courbe  y  mais  au  lieu  de 
prendre  la  ligne  des  ;r  pour  l'axe  ,  on  peut 
prendre  la  ligne  des  j  ,  &  alors  on  aura  des 
valeurs  tant  pofitives  que  négatives  de  x  , 
îefquellespar  la  même  raifon  appartiendront 
aufli  à  la  courbe.  Donc  la  courbe  renferme 
-toutes  les  valeurs  des  j'  répondantes  à  une 
-même  x  ;  &  toutes  les  valeurs  des  a:  répon- 
dantes à  un  même  y  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  elle  renferme  tou-tes  îes  valeurs  pofi- 
tives &  négatives  de  j  répondante  ,  foit  aux 
X  pofitives ,  foit  aux  x  négatives.  En  efFet,ri 
dansla  valeur  de  j  qui  répond  aux  x  pofiti  ves, 
on  change  lesfîgnes  des  termes  où  x  fe  trou- 
ve avec  une  dimenfion  impaire ,  on  aura  la 
valeur  àey  correfpondante  aux  x  négatives  ; 
&  cette  équation  fera  évidemment  la  même 
qu'on  auroit ,  en  réfolvant  l'équation  en  x 
&:  en  j-  ,  après  avoir  changé  d'abord  dans 
cette  équation  les  fignes  des  termes  où  x  fe 
trouve  avec  une  dimenfion  impaire.  Or  je 
dis  que  cette  dernière  équation  appartient 
également  à  la  courbe  ;  car  ordonnons  l'é- 
quation primitive  par  rapport  2.  x  ,  avant 
d'avoir  changé  aucun  figne  ,  &  cherchons 
les  valeurs  de  xeny  ;  nous  venons  de  voir 
gue  les  valeurs ,  tantpofitives  que  négatives 
de  X  ,  appartiennent  à  Xtl  courbe.  Or  les  va- 
leurs négatives  font  les  mêmes  que  l'on  au- 
roit avec  un  figne  pofitif ,  en  changeant  dans 
Hjéquation  primitive  les  fignes  des  termes  où 
Tome  IX. 
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X  fe  trouve  avec  une  dimenfion  impaire  ; 
caron  fait  que  dans  une  équation  ordonnée 
en  a:,  fi  on  change  les  fignes  des  termes  où 
X  fe  trouve  avec  une  dimenfion  impaire  , 
toutes  les  racines  changent  de  figne  fans 
changer  d'ailleurs  de  valeur.  Voye^  EQUA- 
TION. Donc  l'équation  en  x,  avec  le  chan- 
gement des  fignes  indiqués,  appartient  aufli- 
bien  à  la  courbe  que  l'équation  en  :r,  fans 
changer  aucun  figne.  Donc ,  ^c.  Il  eft  donc 
important  de  changer  les  fignes  de  r  ,  s'il 
eft  néceffaire  pouravoir  la  partie  de  \zcourbe 
qui  s'étend  du  côté  des  x  négatives.  En  effet  » 
foit  par  exemple  ,  y  y  =^  a  a x  x  l'é- 
quation du  cercle  ,  on  aura  ,  en  prenant  x 

pofiti  ve ,  j=»-f-  y^a  a  —  x  a:  ;  &  en  fai- 

fant  a:  négative  ,  on  aura  de  même  j  ==— f- 

Y  a  a —  XX  :  ce  qui  donne  le  cercle  en- 
tier. Si  on  prenoit  feulement  x  pofitive ,  on 
n'auroit  que  le  demi-cercle;  &  fi  on  ne  pre- 
noity  que  pofirive,  on  n'auroit  que  le  quart 
du  cercle. 

Voilà  donc  une  démonftration  générale 
de  ce  que  tous  les  géomètres  n'ont  fuppofé 
jufiqu'â  préfentque  par  induâion.  En  effet , 
ils  ont  vu ,  par  exemple ,  que  fi  j  ==  a — ar., 
c'eft  l'équation  d'une  ligne  droite  qui  coupe 
fon  axe  au  point  où  x  ==  a  ,  &  qui  enfuite 
paffe  de  l'autre  côté.  Or  quand  a:  >  a ,  on 
2iy  négative  ;  ainfi ,  ont-ils  dit ,  l'ordonnée 
négative  doit  être  prife  du  côté  oppofé  à  la 
pofitive.  Ils  ont  vu  encore  que  j  ==  -f-  V, 
pxQ^  l'équation  de  la  parabole ,  &  que  cette 
courbent,  en  effet  deux  parties  égales &fem- 
blables,  l'une  à  droite  à  l'autre  à  gauche  de 
fon  axe ,  ce  qui  prouve  que  —  V  p  x  doit 
être  prife  du  côté  oppofé  à  Vp  x.  Plufieurs 
autres  exemples  pris  du  cercle  des  fedions 
coniques  rapportées  à  tel  axe  qu'on  jugera  à 
propos  ,  ont  prouvé  la  règle  de  la  pofition 
des  ordonnées  &  la  nécelTité  de  prendre  x 
négative ,  après  l'avoir  pris  pofitive.  On  sQn 
eft  tenu  là;  mais  ce  n'etoit  pas  une  démonf- 
tration rigoureufe. 

Les  différentes  valeurs  àey  répondantes 
a  x  pofitive  &  à  a:  négative  ,  donnent  Les 
différentes  branches  de  la  courbe.  Voye^ 
Branche. 

Lorfqu'on  a  ordonné  l'équation   d'une 
'.  courbe  par  rapport  à  y  ou  à  a: ,  s'il  ne  fe  troit-  - 
Ddddd  - 
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ve  point  dans  l'équation  de  terme  Gonflant , 
Ja  courbe  pafTe  par  l'origine  ;  car  en  faifant 
X'^Oj  &cj  =  o  dans  l'équation,  tout  s'éva- 
nouit. Donc  la  fuppofition  dej^^o  quand 
a;  =  o  eft  légitime.  Donc  h  courbe  paÉe  par 
le  point  où  X  ==  0. 

En  général ,  fi  on  ordonne  l'équation  d'une 
courbe  par  rapport  iy ,  en  forte  que  le  der- 
nier terme  ne  contienne  que  x  avec  des 
confiantes,  &  qu'on  cherche  les  valeurs  de  a: 
propre  à  rendre  ce  dernier  terme  égal  à 
zéro  ,  ces  valeurs  de  x  donneront  les  points 
ou  la  courbe  coupera  fon  axe  ;  car  puifque 
ces  valeurs  de  x  fubftituées  dans  le  dernier 
terme ,  les  rendront=c» ,  on  prouvera  par  le 
même  raifonnement  queci-defîbs ,  que  dans 
les  points  qui  répondent  à  ces  valeurs  de  x , 
on  aj'  =  o. 

Lorfque  la  valeur  de  l'ordonnée  jr  efl  ima- 
ginaire ,  la  courbe  manque  dans  ces  endroits- 
là  ;  par  exemple ,  lorfque  a:  >  a  dans  l'équar 

tion  j^  =  Hh  Vaa — xxy  la  valeur  d'j' 
efl  imaginaire  :  auffi  le  cercle  n'exifle  point 
dans  les  endroits  où  x  >  a  ;  de  même  fi  dans 

l'équation  j  =  -f-  Vp  a:,  on  fait  x  négâ* 

tive ,  on  trouvera  j  imaginaire ,  ce  qui  prou- 
ve que  la  parabole  ne  pafïè  point  du  côté  des 
X  négatives. 

On  verra  aux  articles  Equation  & 
Imaginaire  que  toute  quantité  imaginai- 
re ou  racine  imaginaire  d'une  équation  peut 

fe  réduire  iA-^B  ]/— i  ,  A.&:  tétant 
des  quantités  réelles ,  &  que  toute  équation 
qui  a  pour  racine  A  -j-  B  l/ —  i  ,  a  pour 
racine  aufîiv^^ — B  y—i.  Or  quand  une  or- 
donnée pafTe  du  réel  à  l'imaginaire  ,  cela 
vient  de  ce  qu*une  quantité  comme  C  y  qui 
^toit  fous  un  fîgne  radical  V  C ,  devient 
négative  ,  en  forte  que  C^=^B  V^—  i ,  B 
étant  une  quantité  réelle.  Or  pour  que  C  de- 
vienne négative  ,  de  pofitive  qu'elle  étoit, 
il  faut  qu'elle  palTe  par  le  zéro  ou  par  Tinfini. 
Voy.  Max I MU M.Donczu  pointoùTor- 
donnée  palTe  à  l'imaginaire ,  on  a  ^  nul  ou 
infini  ;  donc  î-es  racines.^  -j-  B  \^ —  i  & 
A  =  B  V —  1  deviennent  égales  en  ce 
goint-Ià.  Donc  la  limite  qui  fépare  les  or-  . 
4onnées  réelles  des  ordonnées  imaginaires, 
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renferme  deux  ou  pi ulieurs  ordonnées  éga- 
les ,  lefquelies  feront=o,  ou  finies  ou  infi- 
nies ;  égales  à  zéro ,  fi  ^  —  o  ,  &  fi  j&  eft 
zéro  ;  finies ,  fi  ^4  eft  finie  ,  &  B  zéro  ;  in- 
finies £\^  eft  infinie  &  B  zéro ,  ou  fi  ^  efl 
finie  &  B  infinie  ,  ou  fi  ^  &  i?  font  infi- 
nies l'une  &  l'autre. 

Par  exemple  ^^ix^^a^  &  que  l'équa- 
tion foit  j  =  a — x-\--v  a  —  x,  on  a  j 

=  o  ;  fi  l'équation  eft  j' = a  H—  Y  a  —  x  ,. 

y  fera  =  a  ,*  fi  l'équation  efb  j/  ==  a  — |— 
I  I 

V^^ZIJ,  ou^  =  u a:H-T^a  — :r,  y 

fera  infinie ,  &  fi  dans  tous  cas  on  prend  x  >- 
a  ,  la  valeur  de  j  fera  imaginaire. 

Quand  on  a  l'équarion  d\me  courbe ,  il 
faut  examiner  d'abord  fi  cette  équation  ne 
peut  pas  fe  divifer  en  plufieurs  équations  ra- 
tionnelles; car  ficela  efl,  l'équation  fe  rap- 
porte ,  non  à  une  feule  &  même  courbe  , 
mais  à  des  courbes  différentes.  On  en  peut 
voir  un  exemple  à  L'article  HYPERBOLES 
CONJUGUÉES  aw  mot  CONJUGUÉ.  Nous 
ajouterons  ici,  1*.  qu'il  faut,  pour  ne  point 
fe  tromper  là-defTus ,  mettre  d'abord  tous 
\qs  termes  de  l'équation  d'un  côté  &  zéro 
de  l'autre  ,  &  voir  enfuite  fi  l'équation  efl 
rédudible  en  d'autres  équations  rationnelles; 
car  foit ,  par  exemple ,  y  y  =  a  a — x  x  ,  on 
feroit  tenté  de  croire  d'abord  que  l'équation 
peut  fe  changer  en  ces  deux-ci  j'  =  a — x 
&  j  =  a  — f-  X  y  dont  le  produit  donne  jjff 
=  a <a  —  XX  ;  ainfi  ,  on  pourroit  croire 
que  l'équation  jj'  =  a  a x  x ,  qui  ap- 
partient réellement  au  cercle  ,  appartien- 
droit  au  fyftéme  de  deux  lignes  droites  ,  y 

=  a  <-f-  X  &  ^  =  a X.  Or  on  fe  trom- 

peroit  en  cela  ;  mais  pour  connoître  fon 

erreur  ,  il  n*ya  qu'à  faire ^j aa~\^  x 

a:=  o  ,  &  l'on  verra  alors  facilement  que 
cette  équation  n'eflpas  le  produit  des  deux 

équations j — a  -+-  a:  =o  &  y a x 

=  o  ;  en  effet ,  on  fent  afTez  que  yy=-aa. 
— XX  ,  ne  donne  n\y^=a — x  ,  ni  j>'=a— f- 

X  ;  mais  fi  on  avoit  l'équation  y  y 2 

ay-\-aa  —  xx=^o  ,  on  trouveroit  que 
cette  équation  viendroit  des  deux^  —  a. 
— x^=-o6Ly  —  a— f-a:  =  o,  &  qu'ainfl 
elle  repréfenteroit  non  une  courbe  y  maia 
un  fyftéme  de  deux  lignes  droites... 
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2".  Les  équations  dans  lefquelles  l'équa- 
tion apparente  d'une  courbe  fe  divife  ,  n'en 
feroient  pas  moins  rationneiles  quand  elles 
renfermeroient  des  radicaux ,  pourvu  que 
la  variable  x  ne  fe  trouvât  pas  fous  ces  radi- 
caux ;  par  exemple  ,  une  équation  qui  feroit 

formée  de  ces  deux-ci ,  y  —  Va  g  -f-  b  b 

z  =  o  ^y V  aa-\~bb-\-~x^=iO^ 

repréfenteroit  toujours  le  fyftême  de  deux 
lignes  droites.  Il  faut  feulement  remarquer 

que  l'équation  y y-^^y  V  aa-^bb-^-aa 
-\-bb xa:  =  oqui  réfulte  de  ces  deux- 
là,  fe  change  en  faifant  évanouir  tout-à-fait 
Je  figne  radical ,  en  celle-ci  l^y y-\-aa-~{- 

b  b xxY \yy  {na  -+-  3  3  )  ==  o , 

qui  eftdu  quatrième  degré ,  &  qui  renferme 

le  fyftême  de  4  lignes  droites j—]/aa bb 

x=o  ,  y y  a  a — b  b-i-x=o  ,  y 


-j-V  au-i-bb 'X=^  >y-h  y^aa-^bb 


o. 


3^.  Les  équations  font  encore  rationnelles 
quand  même  x  fe  trouveroit  fous  le  ligne 
radical ,  pouvu  qu'on  puifle  l'en  dégager  : 

par  exemple  ,  y  —  Va  a  xx  X  b  b  x  x 
c=3  o  &  j l/'d  d  x"-  X  X''=iO  fe  chan- 
gent eny=Xx  V^a  a  X  b  b  y  &j'=»X 

X  V  ddx  e e ,  qui eft  le  fyftême  àQs  quatre 
lignes  droites  3  où  l'on  voit  que  les  deux 
équations  radicales  en  ont  fourni  cliacune 
deux  autres ,  parce  que  la  racine  des  xxq&. 
également  X  xàL  —  x.  Je  m'étends  fur  ces 
difFérens  objets ,  parce  qu'ils  ne  font  point 
traités  ailleurs ,  ou  qu'ils  le  font  trop  fuc- 
cindement ,  ou  qu'ils  le  font  mal. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  d'une  autre 
manière  d'envifager  l'équation  des  courbes^ 
c'eft  de  déterminer  une  courbe  par  l'équa- 
tion non  entre  x  ^y  ,  mais  entre  ÏQsy  qui 
répondent  à  une  même  abfcifte. 

Exemple.  On  demande  une  courbe ,  dans 
laquelle  la  fomme  de  deux  ordonnées ,  cor- 
refpondantes  à  une  même  x  ,  foit  toujours 
égale  à  une  quantité  conftante  2  a  ,*  je  dis 
que  l'équation  de  cette  courbe  feray  ===.2X 
y  X  y  X  défignant  une  quantité  radicale 
quelconque  ,  compofée  de  a:  &  de  conftan- 
tes.  En  etïêt  ,  les  deux  ordonnées  y'=^  a  X 
y  Xécy  ==:a — y  Rajoutées  enfemble, 
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donnent  une  fomme  ==  2  a  ,*  mais  il  faut 
bien  remarquer  queVJTdoit  être  une  quan- 
tité irrationnelle  ;  car,  par  exemple  ,  y  => 

a  X  p  &j'«=a— ^ne  fatisferoient 


pas  au  problême ,  parce  que  ces  deux  équa- 
tions ne  défjgneroient  pas  le  fyftême  d'une 
feule  &  même  courbe.  De  même  fi  on  de- 
mande une  courbe  ,  dans  laquelle  le  produit 
des  deux  ordonnées  correfpondantes  à  x  foit 
une  quantité  Q ,  qui  contienne  x  avec  des 
conftantes,  ou  qui  foit  une  conftante  ,  on 
fera j'  =P  X  V^ P F — Ç,  F  étant  une 
quantité  quelconque  qui  contienne  x  avec 
des  conftantes  ,  ou  qui  foit  conftante  ; 
car  le   produit  des    deux   valeurs  F    X 

yFF Ç&  F V^FF Qdon- 

nera  Q.  Voyez  fur  tout  cela  les  journaux  de 
Leipftc  de  1697,  les  mémoires  de  l'académie 
deî»  Sciences  de  1734,  &  Vintroduclio  ad 
analyfim  infinitorum  ,  par  M.  Euler  ,  chap, 
xjv^ 

Cours  d* une  courbe.  Pour  déterminer  le 
cours  d'une  courbe  ,  on  doit  d'abord  réfou- 
dre l'équation  de  cette  courbe  ,  &  trouver 
la  valeur  dejen  x  ;  enfuiteon  prend  diffé- 
rentes valeurs  de  2r  ,&.  on  cherche  les  va- 
leurs des  j'  correfpondantes  ;  on  voit  par-là 
les  endroits  où  la  courbe  coupe  fon  axe ,  fa- 
voir  \qs  points  où  la  valeur  de  j  =  o  ;  les 
endroits  où  la  courbe n  une  afymptote  ,  c'eft- 
à-dire,  les  points  où  j eft  infinie, a:  reftant 
finie,  ou  bien  où  y  eft  infinie,  &  a  un  rap- 
port fini  avec  x  fuppofée  aufîi  infinie  ;  les 
points  oùj'  eft  imaginaire,  &  où  par  con- 
{"équent  h  courbe  ne  paffe  pas,  &c.  Enfuite 
on  fait  les  mêmes  opérations  en  prenant  x 

négative.  Par  exemple,  foit  {y -7^)  i=i 

xx-\-aa  l'équation  d'une  courbe  y  on  auia 

donc  V  =  *-*■  ~\    y  x  X  H—  a  a.  Ce  q  î 


y 


fait  voir ,  1° .  que  chaque  valeur  de  x  donne 
deux  valeurs  de  j  ,  à  caufe  du  double  fignef 
-+-;  2*^.  que  fiz==o,  on  a  y  =a  — f-  a  , 
c'eft' à-dire  ,  j  «=  o  &j/  =  2  a  ;  3''.  que  fî 
^  =  ^  ,  j  =  à  l'infini  ,  &  que  par  confé- 
quent  la  courbe  a  une  afymptote  au  point  où 
x=-a\  4^.  que  fia:="  à  l'infini,  on  zy  = 
-\-  X  ;  ce  qui  prouve  que  la  courbe  a  des 

afymptotes  qui  font  avec  fon  axe  un  angle 
Ddddd    2 
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de  4^   degrés  ,   en  faifant  x  négative  ,  on 

trouve  j  =  \''..  I  V  X  X  -|-  a  a  ,  équa- 
tion fjr  laquelle  on  fera  des  raifonnemens 
f&mblables.   il  en  eft  de  même  des  autres 

cas.  Si  Pe'quafion  avoir  V  x  x a  a ,  on 

trouveroit  qu'au  point  où  x=o,  l'ordon- 
née devient  imaginaire ,  ùc. 

On  peut  tracer  â-peu-près  une  ^owr^f  par 
plufieurs  points,  en  prenant  plufieurs  va- 
leurs de  X  afifez  près  l'une  de  l'autre  ,  & 
cherchant  les  valeurs  de^.  Ces  méthodes  de 
décrire  une  courbe  par  plufieurs  points  font 
plus  commodes  ,  &  en  un  fens  plus  exades 
que  celles  de  les  décrire  par  un  mouvement 
continu.  Fbjf^j  COMPAS  ELLEPTIQUE. 

Les  anciens  n'ont  guère  connu  d'autres 
courbes  que  le  cercle  ,  les  feélions  coniques , 
là  conchoïde  &  la  ciflbïde.  Voye^ces  mots. 
La  raifon  en  eft  toute  fimple  ,  c'eft  qu'on 
jne  peut  guère  traiter  des  courbes  fans  le  fe- 
cours  de  l'algèbre ,  &  que  l'algèbre  paroît 
avoir  été  peu  connue  des  anciens.  Depuis  ce 
temps  on  y  a  ajouté  les  paraboles  &  hyper- 
boles cubiques  ,  &  le  trident  ou  parabole 
de  Defcartes;  voilà  où  on  en  eft  refté  ,  juf- 
qu'au  Traité  de5  lignes  du  troifieme  ordre 
de  M.  Newton  ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Foyq  Parabole  ,  Hyperbole  , 
Trident  ,  &c. 

Nous  avons  dit  ci-deflus  que  lés  courbes 
ffnéchaniquesfontcellesdontl'équationentre 
les  coordonnéesn'eft  &:«^/>fUf /fr^  algébri- 
que, c'eft-à-dire.,  finie.^ous  aidons  ne  peut, 
être  ,  car  fi  l'équation  différentielle  d'une 
courbe  avoit  une  intégralefiriie^cette  courbe 
qui  paroîcroit  d'abord  méchanique  ,  feroit 
réellement  géométrique..  Par  exemple  ,  fi 

a,  it  X 

d  y  s^i'^TT^  y  ^^  courbe  eft  géométri- 

qije,  parce. que  l'intégrale  eûy=^V  la  x 
-4-  A)  ce  qui  repréfente  une  parabole.  Mais 

a  d  X 

l'équation  é/ j  «=  J^^,.._,^  eft  l'équation 
d'une  courbe  méchanique  ,  parce  que  l'on 
3ie  fauroit  trouver  l'intégrale  de  cette  équa- 
tion différentielle.  Vey.  Différentiel, 
Intégral  &  Quadrature. 

Les  anciens  ont  fait  très-peu  d'ufage  des 
courbes  méchaniques;  nous  .ne  leur  en  con- 
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noiffons  guère  que  deux ,  la  fpirale  d' Archi— 
mede  &  la  quadratrice  de  Dinoftrate.   Voy. 
ces  mots.  Ils  fe  fervoient  de  ces  courbes 
pour  parvenir  d'une  manière  plus  aifc'e  à  la. 
quadrature  du  cercle.  Les  modernes  ont 
multiplié  à  l'infîni  le  nombre  des  courbeS' 
méchâniques  ;  le  calcul  différentiel  a  faci-" 
lité  extrêmement  cette  multiplication  ,  & 
les  avantages  qu'on  pouvoit  en  tirer.  Voye:^ 
MÉCHANiQUE.Revenons  aux  coMr3ej  algé- 
briques ou  géométriques ,  qui   font  celles 
dont  il  fera  principalement  mention  dans 
cet  article  ^  parce  que  le  caraâere  de  leurs 
équations  ,  qui  confifte  à  être  exprimé  ea 
termes  finis  ,  nous  met  à  portée  d'établir 
fur  ces  courbes  des  propofitions  générales  , 
qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  coar^e>f  méchâ- 
niques. C'eft  principalement  la  géométricv 
des  courbes  méchâniques  ,  qu'on  appelle 
géométrie    tranfcendante    ,    parce  qu'elle 
emploie  néceftàirement  le  calcul  infinité  ft- 
mal  :  au  lieu  que  la  géométrie  des  courbes 
algébriques  n'emploie  point ,  du  moins  né- 
cefîairement ,  ce  calcul  pour  la  découverte: 
des  propriétés  de  ces  courbes  ,  fi  on  en  ex- 
cepte leurs  redifications  &  leurs  quadratu- 
res ;  car  on  peut  déterminer  ,  par  exemple , 
leurs  tangentes  ,  leurs  afymptotes  ,  leurs 
branches  ,  Ùc  &  toutes  les  autres  proprié- 
tés de  cette  efpece  ,  parle  fecours  du  feul 
calcul  algébrique  ordinaire.  J^oye\  les  ou- 
vrages de  MM.  Euler  &  de  Gua,déja  cités, 
&  Pouvrage  de  M.  Cramer  ,  qui  a  pour  ti- 
tre Introduclion  à  l* analyfe  des  lignes  coui-^ 
bes  y  Genei^.  1750  ,  in-4°. 

Nous  avons  vu  ci-denus  comment  on 
transforme  les  axes  x  S>Ly  d'une  courbe  par 
les  équations  x^=A'{  — f-  B  u -+-  C,  j  :;= 
D  7^  — f-  E  u  -\-  F  ;  c'eft-là  la  transforma- 
tion la  plus  générale  ;  &  fi  on  veut  faire 
des  transformations  plus  fimplès  ,  on  n'a 
qu'à  fuppofer  un  des  coefficiensv4  ,  ^  _,C, 
D  y  &c.  ou  plufieurs  égaux  à  zéro  ,  pourvu^ 
qu'on  ne  fuppofe  pas ,  par  exemple  y  A  &.  B 
enfemble  égaux  à  zéro  ,  ni  Z)  &  £*  enfem- 
ble  égaux  à  zéro ,  car  on  auroit  x==C  ,  &: 
y  =  F  y  ce.qui  ne  fe  peut ,  puifque  x  ^  y< 
qui  font  des  indéterminées ,  ne  peuvent  être 
égales  à  des  conftantes.  On  ne  doit  point 
non-plus  fuppofer  en  même  temps  B  &.  £• 
=  o  ,  ni  .z4  &  Z)  =  0  ;  car ,  fubftituant  les 
valeurs  de  a:  &  de  ^,  on  n'auroit  plus  dans 
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Fequationdela  courbe  qu'une  feule  indéter- 
minée u.  Oeil  faut  qu'ily  en  ait  toujoursdeux. 

11  eit  vifible  que  fion  fubftitue  à  la  place 
de  j:&  de  j  les  valeurs  ci-defTus  dans  l'équa- 
tion de  la  courbe  ,  l'équation  n'augmentera 
pas  de  dimenfion  ;  car  on  détermine  la  di- 
menfion  &  le  degré  de  l'équation  d'une 
courbe ,'^2L\:  la  plus  haute  dimenfion  à  laquelle 
fe  trouve  l'une  ou  l'autre  des  inconnues  x  , 
^ ,  ou  le  produit  des  inconnues  ;  par  exem- 
ple ,  l'équation  d'une  courbe  eft  du  troi- 
fieme  degré  ,  lorfqu'eîle  contient  le  cube 
j;  ,  ou  le  cube  xi  ,  ou  le  produit  x  y  y  y 
ou  a:  x  y  ,  ou  toutes  ces  quantités  à  la  fois , 
©u  quelques-unes  feulement.  Or  _,  comme 
dans  les  équations  x  =^  A  ■{  -f-  B  u-\r-  C , 
y=iD  \  -{-  E  u  -4-  F  j\hL  u  ViQ  mon^ 
tent  qu'au  premier  degré  ,  il  eit  évident  que 
il  on  fubltitue  ces  valeurs  dans  l'équation 
en  .r  &  enj  ,  la  dimenfion  de  l'équation  & 
fon  degré  n'augmentera  pas.  Il  eH évident, 
par  la  même  raifon  ,  qu'elle  ne  diminuera 
pas  ;  car  ù  elle  diminuoit  ,  c'eft-à-dire  ,  fi 
L'équation  en  ;[  &  en  u  étoient  de  moindre 
dimenfion  que  l'équation  en  :r  &  en  y,  alors 
fubftituant  pour  \  &  pour  u  leurs  valeurs  en 
a:  &  en  j  ,  lefquelles  font  d'une  feule  dimen- 
fion ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  ,  on  re- 
trouveroit  l'équation  en  a;  &  en  ^  ,  &  par 
conféquent  on  parviendroit  à  une  équation 
d'une  dimenfion  plus  élevée  que  l'équation 
en  {  &  en  u  ;  ce  qui  eft  contre  la  première 
propofition. 

Donc  en  général ,  quelque  transforma- 
tion d'axe  que  l'on  faffe  ,  l'équation  de  la 
courbe  ne  change  point  de  dimenfion.  On 
peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Pabbé  de 
Giia  ,  &  dans  l'introduâion  à  l'analyfe  des 
WgnQs  courbes  par  M.  Cramer  ,  les  manières 
abrégées  de  faire  le  calcul  pour  la  transfor- 
mation des  axes.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi 
il  s'agit  ici  ^  cette  abréviation  de  calcul 
étant  indifférente  en  elle-même  aux  pro- 
priétés de  la  courbe.  Voye\  aufji  TRANS- 
FORMATION  des  axes. 

Courbes  algébriques  du  même  genre  ou 
du  même  ordre  ,  ou  du  même  degré  ,  font 
celles  dont  l'équation  monte  à  la  même  di- 
menfion.  Voyi\  OE.DRE  ù  Degré. 

Les  courbes  géométriques  étant  une  fois 
déterminées  par  la  relation  des  ordonnées 
atix.abfciftès,  on  les  diftingue  en  différens 
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genres  ou  ordres  ;  ainfi  les  lignes  droites 
iont  les  lignes  du  premier  ordre  ;  les  lignes 
du  fécond  ordre  font  les  fedions  coniques. 

Il  fautobferver  qu'une  courbe  au  premier 
genre ,  eft  la  même  qu'une  ligne  du  fécond 
ordre,  parce  que  les  lignes  droites  ne  font 
point  comptées  parmi  \q^  courbes ,  &  qu'une 
ligne  du  troifieme  ordre  efi  la  même  chofé 
qu'une  coi^r^^  du  fécond  genre.  'Lqs  courbes 
du  premier  genre  font  donc  celles  donc 
l'équation  monte  à  deux  dimenfions  ;  dans 
celles  du  fécond  genre ,  l'équation  monte  à 
trois  dimenfions  ;  à  quatre  ,  dans  celles  du 
troifieme  genre  ,  £'t\ 

Par  exemple ,  féquacion  d'un  cercle  eft 
yi  =i  2.  a  X — -XX  OU y^=ia'  —  x- ;  le 
cercle  eft  donc  unecowr^e  du  premier  genre  " 
&  une  ligne  du  fécond  ordre. 

De  même  la  courbe  ,  dont  l'équation  eft 
ax^='y-  y  Q^  uwQ courbe  du  premier  genre;- 
&  celle  qui  a  pour  équation  a-x=iyi  ,  eft 
courbe  du  fécond  genre&ligne  du  troifieme 
ordre; 

Sur  les  différentes  courbes  du  premier 
genre  &  leurs  propriétés,  i'oye\  SECTIONS  • 
CONIQUES  au  mot  CoNIQUE. 

On  a  vu  à  cet  article  Conique,  quelle 
eft  l'équation  la  plus  générale  des  lignes  du 
fécond  ordre  ,  &  on  trouve  que  cette  équa- 
tion a  3  -f-  2.— f-  I  termes  ;  on  trouvera 
de  même  que  l'équation  la  plus  générale  àçs 
lignes  du  troifieme  ordre  eft  ji  — j— a  arj; 
-^bxxy-\^cxi-{-ey'-^fxy-\-' 
gxx-{-hx-\-iy-^l=^o  ^  &  qu'elle  a  • 
4-4-3-4-^2.-1-  I  termes ,  c'eft-à-dire  ,  - 
io;en  général,  l'équation  la  plus  com- 
pofée  de  l'ordre  n  y  aura  un  nombre  de  ter- 
mes ,  =  (/2-4-2,)  X  (^')  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  fomme  d'une  progrefTion  arith- 
métique^ dont  n  -\-  I  eft  le  premier  term.s 
6i  i  le  dernier.  Voy(\  PROGRESSION 
ARITHMÉTIQUE. 

Il  eft  clair  qu'une  droite  ne  peut  jamais 
rencontrer  une  ligne  du  n^  ordre  qu'en  /r ,/ 
points  tout  au  plus  ;   car  quelque  transfor-  - 
mation  t^u'on  donne  aux  axes" ,  l'ordonnée. 
n'aura  jamais  que  n  valeurs  réelles  tout  au  - 
plus ,  puifque  l'équation  ne  peut  être  que- 
du*  degré /2.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de 
M.  Cramer ,  déjà  cité,  plufieurs  autres  pro- 
pofitions  p  auxquelles  nous  renvoyons ,  .fujî:^ 


le  nombre  des  points,  où  les  lignes  de  dif- 
ferens  ordres  ou  du  même  ordre  peuvent  fe 
couper.  Nous  dirons  feulement  que  l'équa- 
tion d'une  coi/r^e  du  degré  n  étant  ordon- 
née ,  par  exemple  ,  par  rapport  à  j  ;  en 
forte  que  y  n'ait  pour  coefficient  que  l'u- 
nité y  cette  équation  aura  autant  de  coeffi- 
ciens  qu'il  y  a  de  termes ,  moins  un  ,  c'eft- 

à-dire ,  "  ^  '■  '■•  Donc  11  on  donne  un  pa- 
reil nombre  de  points  ,  la  courbe  de  n^  or- 
dre qui  doit  paffer  par  ces  points  fera  faci- 
lement déterminable  ;  car  en  prenant  un  axe 
quelconque  à  volonté,  &  menant  des  points 
donnés  des  ordonnées  à  cet  axe ,   on  aura 

-"  ""  ordonnées  connues  ,  ainfi  que  les 
abfciffes  correfpondantes  ,  &  par  confé- 
quent  on  pourra  former  autant  d'équations, 
dont  les  inconnues  feront  les  coefficiens  de 
l'équation  générale.  Ces  équations  ne  don- 
neront jamais  que  des  valeurs  linéaires  pour 
les  coefficiens ,  qu'on  pourra  par  conféquent 
trouver  toujours  facilement. 

Au  refte  ,  il  peut  arriver  que  quelques- 
uns  des  cofficiens  foient  indéterminés ,  au- 
quel cas  on  pourra  faire  pafler  plufîeurs  li- 
gnes du  même  ordre  par  les  points  donnés; 
ou  que  les  points  donnés  foient  tels  que  la 
coi/r3e  n'y  puifle  pafler ,  pour  lors  l'équation 
fera  rédudible  en  plufieursautres  rationnel- 
les. Par  exemple  ,  qu'on  propofe  de  faire 
pafl^er  une  fedion  conique  par  cinq  points 

donnés  (  car  n   étant  =  i ,  ^ — ^'  eu  = 

5  )  :  il  eft  vifible  que  fi  trois  de  ces  points 
font  en  ligne  droite  ,  la  fedion  n'y  pourra 
paffer  ;  car  une  fedion  conique  ne  peut  ja- 
mais être  coupée  qu'en  deux  points  par  une 
ligne  droite  ,  puifque  fon  équation  n'efl:  ja- 
mais que  de  deux  dimenfions.  Qu'arrivera- 
t-il  donc?  l'équation  fera  rédudible  en 
deux  du  premier  degré  ,  qui  repréfenteront 
non  une  fedion  conique  ,  mais  le  fyftême 
de  deux  lignes  droites ,  &  ainfi  des  autres. 

On  peut  remarquer  aufîi  que  fi  quelques 
coefficiens  fe  trouvent  infinis ,  l'équation 
fe  fimplifie;  car  les  autres  coefficiens  font 
nuls  par  rapport  à  ceux-là  ,  &  on  doit  par 
jconféquent  effacer  les  termes  où  fe  trouvent 
ces  coefficiens  nuls. 

M.  Ne^yton  a  fait  fur  les  courbes  du  fe- 
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cond  genre  un  traité  intitulé  :  EnumcraÙB 
linearum  tertii  ordinis.  Les  démonfl:ratiGns 
des  différentes  propoficions  de  ce  traité ,  fe 
trouvent  ,  pour  la  plupart ,  dans  les  ouvra- 
ges de  MM.  Stirling  &  Maclaurin  fur  les 
courbes  ,  &  dans  les  autres  ouvrages  donc 
nous  avons  déjà  parlé.  Nous  allons  rapporter 
fommairement  quelques-uns  des  principaux 
articles  de  l'ouvrage  de  M.  Newton.  Cet  au- 
teur remarque  que  les  co^/r^ei-  du  fécond  gen- 
re &  des  genres  plus  élevés,ont  des  propriétés 
analogues  à  celles  des  courbes  du  premier 
genre  :  par  exemple  ,  les  fedions  coniques 
ont  des  diamètres  &  des  axes  ;  les  lignes  que 
ces  diamètres  coupent  en  deux  parties  éga- 
les font  appellées  ordonnées  ;  &  le  point 
de  la  courbe  où  pafTe  le  diamètre  efl  nommé 
Jommet  i  de  même  fi  dans  une  courbe  du 
fécond  genre  on  tire  deux  lignes  droites  pa- 
rallèles qui  rencontrent  la  courbe  en  trois 
points  ,  une  ligne  droite  qui  coupera  ces 
parallèles  ,  de  manière  que  la  fomme  des 
deux  parties  comprifes  entre  la  fécanté  &  la 
courbe  d'un  même  côté ,  foit  égale  à  l'autre 
partie  comprife  entre  lafécante  &  la  courbe ^ 
coupera  ,  fuivant  la  même  loi ,  toutes  les 
autres  lignes  qu'on  pourra  mener  parallèle- 
ment aux  deux  premières ,  &  qui  feront  ter- 
minées à  la  courbe  ,  c'efl-à-dire ,  les  cou- 
pera de  manière  que  la  fomme  des  deux  par- 
tiesd'un  même  côtéfera  égale  àl'aurre  partie. 

En  eflFet ,  ayant  ordonne  l'équation  de 
manière  que  j^  fans  coefficient  foit  aa 
premier  terme  ,  le  fécond  terme  fera  ^- 
(  a  -H—  ^  a:  )  ,  &  ce  fécond  terme  contien- 
dra la  fomme  des  racines ,  c'eft-à-dire  des 
valeurs  de  y*  Voye\  EQUATION.  Or  ,  par 
l'hypothefe  ,  il  y  a  deux  valeurs  de  x  qui 
rendent  ce  fécond  terme  =  o  ,  puifqu'il  a 
deux  valeurs  de  x  (  hyp.  )  qui  donnent  la 
fomme  des  ordonnées  pofitives  égale  â  la 
fomme  des  négatives.  Donc  il  y  a  deux 
valeurs  de  x  ,  favoir  yi  &  -ff  ,  qui  donnent 
a  -\-  b  ^  =  o ,  a  — f-  B  3  =  o.  Or  ,  cela 
ne  peut  être  ,  à  moins  qu'en  général  on 
n'ait  a  =  o  ,  ^  e=  o.  Donc  a  — f-  3  x  =  o  , 
quelque  valeur  qu'on  fuppofeàx.Donc  le  fé- 
cond terme  manque  dans  l'équation. Donc  la 
fomme  des  ordonnées  pofitives  eft  par-tout 
égale  à  la  fomme  des  ordonnées  négatives. 

On  peut  étendre  ce  théorème  aux  degrés 
plus  i\^yii^^  Par  exemple ,  dans  le  quatrième 


cou 

oràre  ,  le  2^  terme  étant  ja  (^j— î— 3  x  )  , 
c'eft  encore  la  même  chofe;  &I1  deuxvaleurs 
de  X  donnent  la  femme  des  ordonnées  nulle,, 
toutes  les  autres  valeurs  la  donneront. 

Outre  cela,  comme  dans  les  fedions  co- 
niques non  paraboliques,  le  quarré  d'une 
ordonnée,  c'ell-à-dire,  le  redangle  des  or- 
données fituées  de  deux  ditFérens  cotés  du 
diamètre,  eft  au  rectangle  des  parties  du 
diamètre  terminées  aux  lommets  de  l'el- 
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parallèles  &  terminées  à  la  fedion  ,  la  pre- 
mière par  la  troiîîeme  &  la  féconde  par  la 
quatrième ,  le  rectangle  des  parties  de  la 
première  y  eft  un  rectangle  des  parties  de  la 
troifieme  ,  comme  !e  redangle  à^^  parties 
de  la  féconde  eft  au  reâangle  des  parties 
de  la  quatrième  ;  de  même  aufti  ,  fi  on  tire 
dans  une  courbe  du  fécond  genre  deux  lignes 
parallèles ,   terminées  à  la  courbe  en  trois 


points^  &  coupées  par  deux  autres  parallèles 
îipfe  ou  de  l'hyperbole  ,  comme  une  ligne  i  terminées  à  la  même  courbe  ,  chacune  en 
donnée  appellée/a/wjTÊ'(?a/;2  ou  pu  rjmt  rrd,  (  trois  points  ,   le  parallélépipède  des  trois' 


eft  à  la  partie  du  diamètre  comprife  entre 
les  fommets ,  &  appellée/arz/j^  tranfvtrfum; 
de  même  dans  les  courbes  du  fécond  genre 
non  paraboliques ,  le  parallélépipède  fous 
trois  ordonnées  eft  au  parallélépipède  fous 
les  trois  parties  du  diamètre  terminées  par 
les  fommets  &  par  la  rencontre  des  ordon- 
nées ,  dans  un  rapport  confiant. 

Cela  eft  fondé  fur  ce  que  le  dernier  terme 
de  l'équation  ;  favoir  h.  x^  -4~  l  ^^  ""1"  ^ 
X  — f-  n  y  eft  le  produit  de  toutes  les  racines  ; 
que  ce  dernier  terme  eft  outre  cela  le  pro- 
duit de  Ax-\-B  par  jD  a: -f- j6'  <,  &  par 
jFx-\-G  &c  que  aux  points  00^^  =  0  , 
c'eft- à-dire  où  le  diamètre  coupe  lu  courbe  ^ 
points  que  Ton  appelle  ici  fommets  ,  on  a 


X 


-  ;  avec 


ces  propofitions  on  trouvera  facilement  la 
démonftration  dont  il  s'agit,  ainfi  que  celle 
des  théorèmes  fuivans  ,  qui  font  aulîi  tirés 
de  M.  Newton. 

Comme  dans  la  parabole  conique  qui  n'a 
qu'un  fommet  fur  un  feul  &  même  diamè- 
tre ,  le  redangle  des  ordonnées  eft  égal  au 
produit  de  la  partie  du  diamètre  comprife 
entre  le  fommet  &  l'ordonnée  ,  par  une 
ligne  conftarite  appellée  latus  reâum  ;  de 
même  que  dans  celles  des  courbes  an  fécond 
genre  qui  n'ont  que  deux  fommets  fur  un 
même  &  unique  diamètre  ,  le  parallélépi- 
pède fous  trois  ordonnées  eft  égal  au  paral- 
lélépipède fous  les  deux  parties  du  diamètre , 
comprife  entre  les  fommets  &  la  rencontre 
de  l'ordonnée  ,  &  fous  une  troifieme  ligne 
conftante  ,  que  l'on  peut  par  conféquent 
nommer  latus  rectum.  Voye^  PARABOLE. 

Déplus,  dans  les  fedions  coniques  ,  fi 
deux  lignes  parallèles  &.  terminées  à  lafec- 
âon  ,.  font  coupées  par  deux  autres  ligne 


parties  de  la  première  ligne  fera  à  celui  des 
trois  parties  de  la  troiiieme ,  comme  le 
parallélépipède  des  trois  parties  de  la  fécon- 
de,  eft  à  celui  des  3  parties  de  la  quatrième. 

Enfin  les  branches  infinies  des  courbes 
du  premier  &  du  fécond  genre  &  des  genres 
plus  élevés ,  font  ou  du  genre  hyperhK)lique 
ou  du  genre  parabolique  .  une  branche  hy- 
perbolique eft  celle  qui  a  une  afymptote  , 
c'eft-à-dire,qui  s'approche  continuellement 
1  de  quelque  ligne  droite  ;  une  branche  para- 
bolique eft  celle  qui  n'a  point  d'afympfote. 
Voje:{  Asymptote  &  Branche. 

Ces  branches  fe  peuvent  diftinguer  en-'' 
core  mieux  par  leurs  tangentes.  En  effet  ,, 
fi  le  point  de  conrad  d'une  tangente  eft 
fuppofé  infiniment  éloigné  ,  la  tangente  de 
ce  point  fe  confond  avec  l'afymptote  dans 
une  branche  hyperbolique  ;  &  dans  une 
branche  parabolique,  elle  s'éloigne  àl'infi- 
ni ,  &  difparoît.  On  peut  donc  trouver  l'a- 
fymptote d'une  branche  ^  en  cherchant  fa< 
tangente  à  un  point  infiniment  éloigné  ,  & 
on  trouve  la  diredion  de  cette  branche ,  en= 
cherchant  la  pofttion  d'une  ligne  droite 
parallèle  à  la  tangente,  lorfque  le  contad 
eft  infiniment  éloigné  ;  car  la  diredion  de 
la  branche  infinie  à  fon  extrémité,  eft  pa- 
rallèle à  celle  de  cette  ligne  droite. 

Les  lignes  d'un  ordre  impair,  par  exem- 
ple ,  du  troifieme  ,  du  cinquième  ,  ont  né- 
ceflairement  quelques  branches  infinies  ; 
car  on  peut  toujours  par  une  transforma-* 
tion  d'axes ,  s'il  eft  néceflaire  ,   préparer 
l'équation  ,  en  forte  que  l'une  au  moins  des 
coordonnées  fe  trouve  élevée  â  une  puif- 
fance  impaire  dans  l'équation  :  elle  aura- 
donc  toujours  au  moins  une  valeur  réelle  ,* 
quelque  valeur  qu'on  fuppofe  à  l'autre  coot^ 
donnée.  Donc,  ^c. 
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Noi:s  avons  dit  plus  haut  que  dans  une 
ligne  courbe  d'un  genre  quelconque  ,  on 
peut  toujours  imaginer  l'axe  tellement  pla- 
cé, que  la  fomme  des  ordonnées  d'une  part 
foit  égale,  à  la  fomme  des  ordonnées  de 
l'autre.  L'axe  en  ce  cas  s'appelle  ordinaire- 
ment diamètre.  Il  e(l  évident  que  toute 
£ourbe  en  a  une  infinité  ;  car  ayant  trans- 
formé les  axes  d'une  manière  quelconque,, 
on  peut  toujours  fuppofer  cette  transforma- 
tion telle  que  le  fécond  terme  de  la  trans- 
formée manque ,  &  en  ce  cas  l'un  des  axes 
fera  diamètre. 

On  appelle  diamâtre  abfolu  celui  qui 
.divife  les  ordonnées  en  deux  également  ; 
tels  font  ceux  des  feftions  coniques. 

M.  de  Bragelongne  appelle  contre-dia- 
metre  un  axe  des  abfciilës  ,  tel  que  les 
abfcifîes  oppofées  égales  ;  c'ell-à-dire  ,  tel 
que  X  négative  donne  ^  négative,  fans 
changer  d'ailleurs  de  valeur. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler 
.des  centres  ,  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot  plus  haut.  Pour  qu'une  courbe  ait  un 
centre  ,  il  faut  qu'en  fuppofant  l'origine 
placée  dans  ce  centre  ,  &  prenant  deux  a:  , 
oppofées  &  égales  ,  les  j'  correfpondantes 
Ibient  aufîi  oppofées  Sa  égales  ;  c'eft-à-dire , 
il  faut  que  faifant:i:  négative  dans  Téquation, 
<on  trouve  pourj'  la  même  valeur^  mais 
r.égative.  L'équation  doit  donc  être  telle 
par  rapport  àx  &  ïy  ,  qu'en  changeant  les 
fïgnes  de  a:  &  de ^  ,  elle  demeure  abfolu- 
mentla  même;  donc  cette  équation  ne  doit 
contenir  que  des  puiflànces  ou  des  dimen- 
fions  impaires  de  a:  &dej,  fans  terme  conf 
tant ,  ou  des  puilTances  &  des  dimenfions 
paires  de  x  &  de  j'  ,  avec  ou  fans  terme 
confiant.  Car  dans  le  premier  cas ,  tous  les 
iîgnes  changeront ,  en  faifant  a:  &  j  néga- 
'tives,cequieft  la  même  chofe  que  fi  aucun 
fîgne  ne  changeoit  ;  &  dans  le  fécond  cas 
aucun  figne  ne  changera.  Voulez-vous  donc 
favoirfi  une  courbe  a  un  centre  ?  L'équaçion 
ëtant  ordonnée  par  rapport  à  x  ,&  ï  y  ,y 
imaginez  que  l'origine  foit  tranfportéeaans 
ce  centre ,  en  forte  que  l'on  ait  x  -f-  a  =  ;( , 
y  -\-  b  =Fi  u  i  &c  déterminez  a  &c  b  i  être 
telles ,  qu'il  ne  refte  plus  dans  la  transfor- 
mée que  des  dimenfions  paires  ,  ou  des 
^inienfions  impaires  fans  terme  confiant  ; 
||i  la  courbe  a  un  centre  pofTible,  vous  trou- 
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verezpour^  &  b  des  valeurs  réelles.  Dans 
l'extrait  du  livre  de  M.  l'abbé  de  Gua, /our- 
Tialdes  Savans ,  Mai  1740,  extrait  dont 
je  fuis  l'auteur  ,  on  a  remarqué  que  l'énonce 
de  la  méthode  de  cet  habile  géomètre , 
pour  déterminer  les  centres  ,  étoit  un  peu 
trop  général. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur  les 
manières  de  déterminer  les  différentes  bran- 
ches à^^  courbes  \  nous  renverrons  fur  ce 
fujet  au  livre  de  M.  Cramer  ,  qui  a  pour 
titre  ,  Introduclion  à  l\analyfe  des  lignes 
■courbes.  Nous  dirons  feulement  ici  que  ce 
problême  dépend  de  la  connoifïànce  des 
fériés  &  de  la  règle  du  parallélogramme  , 
dont  nous  parlerons  en  leur  lieu.  Voye^ 
Parallélogramme  ,  Série  ,  ùc. 

Divifion  des  courbes  en  différens  ordres. 
Nous  avons  vu  à  V article  CoNIQUE  ,  com- 
ment l'équation  générale  des  fedions  coni- 
ques ou  lignes  du  fécond  ordre  donne  trois 
(:oi/r3<fj différentes.  Voye\  le  troijieme  pol. 
p.  87.8  ^  col.  ire  ;  nous  remarquerons  feu- 
lement ici  ,  i''.  qu'il  faut — Duu^  au  lieu  de 
Duu\  c'efl  une  faute  d'imprefîion  :  2,".  que 
lorfqne  Z>efl  négatif ,  &  par  conféquenc 
—  D  uu  pofitif,  alors  l'équation  primitive 
&  générale  yy-{-pxy'-{-bxx'-^ç^ 

y  +  ex  -J-a  =  oeft  telle  que  la  portion 

yy-j-P^y  +  b  x  x  a  fes  deux  fadeurs 
imaginaires,  c'efl-à'dire,  que  cette  portioa 

y  y  --\-p  xy  —h-  b  XX  fuppofé  égale  à  zéro , 
nedonneroit  aiicune  racine  réelle.  OnpeuC 

aifément  s'en  afTurer  par  le  calcul  ;   car  en 

ce  cas  on.  trouvera  ~  <  3,  &  la  quantité 
A  dans  la  transformée  i  \-\-  A  x  x  -f-  B 
a:~f-  C  ==  o  fera  pofitive  ,  &  par  confé- 
quent — D  pofuive:  3 ".dans  l'équation ij  \ 

p  u  u  -^  F  u  -J-  (?  =  o  ,   on  peut 

réduire  les  trois  termes  —  D  u  u  — |-  -F  u 
-r4-  G  à  deux  -4-  K  t  t-^H ,  lorfque 
D  n'efl  pas  ==  o  ,  par  la  même  méthode 
qii'cn  emploie  pour  faire  évanouir  le  fécond 
terme  d'une  équation  du  fécond  degré  y 
c'efl- à-dire,  «n faifant// — T~ir^^i  ^ ^\oïs 
l'équation  fera  i  \  -\-  K  t  r-f-  //"==  o  , 
équation  à  l'ellipfe,  fi  K  efl  pofitif;  &  à 
l'hypeibôle^fi  /t  efl  négatif:  4^.  fiZî=o, 
en  ce  cas  on  fera  Fu-{-  G  =k  t ,  &  l'é- 
quation fera,;^i[— h-^  ^=0  j  qui  efl  à  k 

parabole 
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parabole:  5^.  dans  le  cas  où  D^^Oy  y  y 
-\-p  xyA-  bxyz  fes  deux  fadeurs  égaux  ; 
&  dans  le  cas  ou  D  eft  poiitif ,  c'eft-à-dire  , 
on—  D  uuQ^  négatif,^  J-f-pa:J-4- 
3  j  j'  a  (es  deux  fadeurs  réels  &  inégaux ,  & 
l'équation  appartient  à  l'hyperbole ,  car  en 
ce  cas  —  >  3 ,  &  ^  eft  négative.  Voyei 
fur  cela  ,  fi  vous  le  jugez  à  propos ,  le 
feptieme  livre  des  fedions  coniques  de 
M.  de  l'Hôpital  ,  qui  traite  des  lieux  géo- 
métriques ;  vous  y  verrez  comment  l'équa- 
tion générale  des  i'edions  coniques  fe  trans- 
forme en  équation  à  la  parabole ,  à  l'ellipfe 
ou  à  l'hyperbole,  fuivant  que  j_y  -i-P,^^ 
y^^  bx  X  eii  un  quarré  ,  ou  une  quantité 
compoféede  fadeurs  imaginaires,  ou  de 
fadeurs  réels  inégaux.  Paflbns  maintenant 
aux  lignes  du  troifieme  ordre  ou  courber  du 
fécond  genre. 

Réduction  d-^s  courbes  du  fécond  genre. 
M.  Newton  réduit  toutes  les  courbes  du 
fécond  genre  à  quatre  efpeces  principales 
repréfentées  par  quatre  équations.  Dans  la 
première  ,  le  rapport  des  ordonnées jk  aux 
abfciflès  x ,  eft  repréfentd  par  l'équation  x 
yy-^-  e  y=axi  -^  è  x  x  -{-  cx-\~d; 
dans  la  féconde  ,  l'équation  a  cette  forme 
a:  j  =  a  a;-  -{-  b  y  y  -^cy  -f-  d  y  dans 
la  troifieme ,  l'équation  eft  y  j'  =^a  x^  -\- 
b  X-  -f-  c  X  H-  d  :  enfin  la  quatrième  a 
pour  équation  /  =  a  x'  -|-  b  x^  -\-  c  x 
-i-d.  '  ^  ^ 

Pour  arriver  à  ces  quatre  équations  ,  il 
faut  d'abord  prendre  l'équation  générale 
la  plus  compofée  des  lignes  du  troifieme 
ordre  ,  &  l'écrire  ainfi  : 


\ 

-i-bl- 

u-\-c:^ 

a-  -f-  t  w 

-HA 

\-^gl 

u-i-  hu  u 

-^n 

-f-/" 

=  0. 
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On  remarquera  que  le  plus  haut  rang 
'{i  +  b  \  u-  -\-  c  u^-  +  c  u^  étant  du 
troifieme  degré  ,  il  aura  au  moins  un  fadeur 
réel  \  les  deux  autres  étant ,  ou  égaux  en- 
tr'eux &  inégaux  au  premier  fadeur,  ou  réels 
&  inégaux ,  tant  entr'eux  qu'avec  le  premier 
fadeur,  ou  imaginaires ,  ou  enfin  égaux  au 
premier.  Soit  l'+Auce  fadeur  réel,  &  fai- 
fons  d'abord  abftradion  du  cas  où  les  trois 
fadeurs  font  égaux  ;  foit  fuppofé  \-\'  Au=^ 
Tome  IX. 
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^  ,  on  aura  une  transformée  qui  contiendra 
t^  i  t- 1  f  t  tuuyUttftu,  u  u  &L  u  avec 
un  terme  confiant  ;  or  on  fera  d'abord  dif- 
paroître  le  terme  m  u  ,  en  fuppofant  t  + 
F=f;  enfuite  en  faifant  M=a  N  f-\-  P 
-f-  Ç  (  les  grandes  lettres  défignent  ici 
des  coefficiens  ) ,  on  fera  difparoître  les  ter- 
mes wrr&z/  t;  il  ne  reftera  plus  que  des 
termes  qui  repréfenteront  la  première  équa- 
tion xyy  — f-  e  y=-  ax^  -\-  b  x  x  -\-  c  x 
-f-  ^  =  o. 

En  fécond  lieu,  files  trois  fadeurs  du 
plus  haut  rang  font  égaux  ,  on  n'aura  dans 
f  équation  transformée  ,  en  faifant  ■{  — |—  A 
u  =  tj  que  les  termes  r^ ,  r  - ,  f ,  «  ,  t  u  , 
uuj&c  un  terme  conftant.  Or  on  peut  faire 
difparoître  les  termes  rM  &  m  ,  en  fuppofant 
u  -4-  R  t  -f-  K  =f  y  &  l'on  aura  une 
équation  de  la  forme  y  y  =  a  Xi  -f-  3 
x^  —\-  c  X  -{-  d.  Troilieme  forme  de  M, 
Newton.  Nous  remarquerons  même  que 
cette  équation  pourroit  encore  fe  fimplifier; 
car  en  fuppofant  x^=  R  — |—  q  ,  on  feroic 
évanouir  les  termes  ^  a:  a:  ou  (i,  &  quelque- 
fois le  terme  c  x. 

3^.  Si  les  trois  fadeurs  du  premier  rang 
font  égaux ,  &  que  déplus  un  de  ces  fadeurs 
foit  aufîî  fadeur  du  fécond  rangy;^;^  — f-gf 
\  u  — f-  h  un,  alors  la  transformée  aura  des 
termes  de  cette  forme  r?,f,tw,rf,M,&: 
un  terme  conftant.  Or  faifant  t  -\-R^=q  , 
on  fera  difparoître  le  terme  m  ,  &  on  aura 
une  équation  de  cette  forme  xy  ^=  a  x^ 
-\-  b  a:,  -\-  c  X  — |—  d.  Seconde  forme  de 
M.  Newton.  Cependant  on  pourroit  encore 
fimplifier  cette  équation ,  &  faire  difparoî- 
tre les  deux  termes  b  x^  — {-  c  a: ,  en  fuppo'» 
fanta:=Ç/7,  àcy^  N  P'-^R\-\- M. 

4°.  Enfin  fi  les  trois  fadeurs  du  premier 
rang  étant  égaux  ,  ceux  du  fécond  font  les 
mêmes  ,  l'équation  alors  n'aura  que  àQs 
termes  de  cette  forme  r?  ,  r  r  ^  a  &  r,  avec 
un  terme  conftant ,  &  elle  fera  de  la  qua- 
trième forme  de  M.  Newton  ,  y  =^  ax^ 
— f-  b  X,  -f-c  X  -f-  d ,  de  laquelle  on  peut 
encore  faire  difparoître  les  termes  b  x-  -4— 
c  X  -t-  d  ,  en  fuppofant  xt=p  -\-  R  ,  & 
y  -\-  N  X  -f-  Ç  =  :(.  En  ce  cas  l'équation 
ferade  la  forme  j=:  A  x^ ,  ^  repréfentera 
la  première  parabole  cubique.  Fby.  les  ufa* 
ges  de  Uanalyfe  de  Def cartes  ,  par  M.  l'abbé 
de  Gua  ,  page  437  ùfuiv, 

E  ee  e  e 
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On  voit  par  ce  détail  fur  quoi  efl:  fondée 
la  divifion  ge'nërale  des  lignes  du  troifieirie 
ordre  qu'a  donné  M.  Newton  ;  on  voit  de 
plus  que  les  équations  qu'il  a  données  au- 
roient  pu  encore  recevoir  toutes  une  forme 
plus  fimple,  à  l'exception  de  la  première. 

Enumération  des  courbes  du  fécond 
genre.  L'auteur  fubdivife  enfuite  ces  quatre 
efpeces  principales  en  un  grand  nornbre 
d'autres  particulières ,  à  qui  il  donne  diffé- 
rens  noms. 

Le  premier  cas  qui  eft  celui  de  x  y  y  -\- 
£X=^axi-\-b  x^  -\-  c  X  -4-  d=Oy  eft 
celui  qui  donne  le  plus  grand  nombre  de 
fubdivifions  ;  les  trois  fubdivifions  princi- 
pales font  que  les  deux  autres  racinesduplus 
haut  rang  foient  ou  réelles  &  inégales  ,  ou 
imaginaires,  ou  réelles  &  égales;  &  cha- 
cune de  ces  fubdivifions  en  produit  encore 
d'autres.  P^.  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Gua, 
jpage  440  6"  fuii^. 

Lorfqu'une  hyperbole  eft  toute  entière 
au-dedansdesafymptotes,  comme  l'hyper- 
bole conique  ,  M.  Newton  l'appelle  hyper- 
bole inf  cri  te:  lorfqu'elle  coupe  chacune  de 
fes  afymptotes ,  pour  venir  fe  placer  exté- 
rieurement par  rapport  à  chacune  des  par- 
ties coupées  ,  il  la  nomme  hyperbole  cir- 
confcrite  ;  enfin  lorfqu'une  de  fes  branches 
eftinfcrite  à  fon  afymptote,  &  l'autre  cir- 
confcrite  à  la  fienne,  il  l'appelle  hyperbole 
ambigene  :  celle  dont  les  branches  tendent 
du  même  côté,  il  la  nomme  hyperbole  con- 
l'ergente  :  celle  dont  les  branches  ont  des 
diredions  contraires ,  hyperbole  divergente: 
celle  dont  les  branchestournent  leur  conve- 
xité de  difFérens  côtés  ,  hyperbole  à  bran- 
ches contraires  :  celle  qui  a  un  fommet  con- 
cave vers  l'afymptote ,  &  des  branches  di- 
vergentes y  hyperbole  conchoïdale :cé\\e  qui 
coupe  fon  afymptote  avec  des  points  d'in- 
flexion ,  &  qui  s'étend  vers  deux  côtés  oppo- 
fés  ,  hyperbole  anguinée  ou  ferpentante  : 
celle  qui  coupe  la  branche  conjuguée ,  cru- 
ciforme :  celle  qui  retourne  fur  elle-même 
&  fe  coupe  ,  hyperbole  à  nœud  :  celle  dont 
les  deux  parties  concourent  en  un  angle  de 
contad  &  s'y  terminent ,  hyperbole  à  pointe 
ou  à  rebrouffement  :  celle  dont  la  conjuguée 
eft  une  ovale  infiniment  petite ,  c'eft-à-dire , 
un  point ,  hyperbole  pointée  ou  à  point  con- 
juguée: celle  qui  par  i'impolîibilité  de  deux 
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racines  n'a  ni  ovale ,  ni  point  conjugué ,  nî 
point  de  rebroufTement ,  hyperbole  pure  ; 
l'auteur  fe  fertdans  le  même  fens  des  déno- 
minations de  parabole  convergente  y  diver- 
gente y  cruciforme  y  &c.  Lorfque  le  nombre 
des  branches  hyperboliques  furpafTe  celui 
àes  branches  de  l'hyperbole  conique  ,  il 

I  appelle  l'hyperbole  redundante. 

\  M.  Newton  compte  jufqu'à  foixante-douze 
efpeces  inférieures  àecourbesàu  fécond  gen- 
re :  de  ces  courbes  il  y  en  a  neuf  qui  font  des 
hyperboles  redundantes  fans  diamètre,  dont 
les  trois  afymptotes  forment  un  triangle. 
De  ce^  hyperboles ,  la  première  en  renferme 
troii ,  une  infcrite  ,  une  ciiconfcrite  ,  & 
une  ambigene  ,  avec  une  ovale;  la  féconde 
eft  à  nœud  ,  la  troifieme  à  pointe,  la  qua- 
trième pointée  ,  la  cinquième  &  la  fixieme 
pures ,  la  feptieme  &  la  huitième  cruci- 
formes, la  neuvième  anguinée. 

II  y  a  de  plus  douze  hyperboles  redun- 
dantes qui  n'ont  qu'un  diamètre  :  la  pre- 
mière a  une  ovale  ,  la  féconde  eft  à  nœud , 
la  troifieme  à  pointe ,  la  quatrième  pointée , 
les  cinquième  ,  fixieme ,  feptieme  &  hui- 
tième pures ,  la  neuvième  &  la  dixième 
cruciformes  ,  la  onzième  &  la  douzième 
conchoïdales.  Il  y  a  deux  hyperboles  redun- 
dantes qui  ont  trois  diamètres. 

Il  y  a  encore  neuf  hypèrholes  redundan- 
tes ,  dont  les  trois  afymptotes  convergent 
en  un  point  commun  :  la  première  eft  for- 
mée de  la  cinquième  &  de  la  fixieme  hyper- 
bole redundante ,  dont  les  afymptotes 
renferment  un  triangle  ;  la  féconde  ,  de  la 
feptieme  &  de  la  huitième;  la  troifieme  ^ 
la  quatrième,  de  la  neuvième;  la  cinquième 
eft  formée  de  la  huitième  &  de  la  feptieme 
des  hyperboles  redundintes,qui  n'ont  qu'un 
diamètre  ;  la  fixieme,  de  la  fixieme  fk:  de  la 
feptieme  ;  la  feptieme,  delà  huitième  &  de 
la  neuvième  ;  la  huitième ,  de  la  dixième  & 
de  la  onzième;  la  neuvième,  de  la  douzième 
&  de  la  treizième.  Tous  ces  changemens  fe 
font  en  réduifant  en  un  point  le  triangle 
compris  par  les  afymptotes. 

Il  y  a  encore  fix  hyperboles  dcfedives  fans 
diamètre  :  la  première  a  une  ovale  ,  la  fé- 
conde eft  à  nœud,  la  troifieme  à  pointe,  la 
quatrième  pointée  ,  la  cinquième  pure  ,  ^c. 
Il  y  a  fept  hyperboles  défedives  qui  ont. 
des  diamètres  :  la  première  &  la  féconder 
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font  conchoïdales  avec  une  ovale  ,  la  troi- 
fieme  efl:  à  nœud  ,  la  quatrième  à  pointe  : 
c'eft  la  ciflbïde  des  anciens  ;  la  cinquième 
&  la  fixieme  font  pointées  ,  la  feptieme 
pure. 

II  y  a  fept  hyperboles  paraboliques  qui 
ont  des  diamètres  :  la  première  ovale  ,  la 
féconde  à  nœud  ,  la  troifieme  à  pointe  ,  la 
quatrième  pointée  ,  la  cinquième  pure^  la 
fixieme  cruciforme  ,  la  feptieme  anguinée. 

Il  y  a  quatre  hyperboles  paraboliques , 
quatre  hyperbolifmes  de  l'hyperbole  ,  trois 
hyperbolifmes  de  l'ellipfe  ,  deux  hyperbolif- 
mes de  la  parabole. 

Outre  le  trident ,  il  y  a  encore  cinq  para- 
boles divergentes:  la  première  a  une  ovale , 
la  féconde  eft  à  nœud_,la  troifieme  pointée, 
la  quatrième  eft  à  pointe  (  cette  dernière 
eft  la  parabole  de  Neil  ,  appellée  commu- 
nément  féconde  parabole  cubique  )  y  la  cin- 
quième eft  pure.  Enfin  il  v  a  une  dernière 
courbe  appellée  communément  première 
parabole  cubique.  Remarquons  ici  que  M. 
Stirling  a  déjà  fait  voir  que  M.  Newton  dans 
fon  énumération  avoir  oublié  quatre  efpeces 
particulières  ,  ce  qui  fait  monter  le  nombre 
des  courbes  du  fécond  genre  jufqu'à  foîxan- 
te-feize  ,  &  que  M.  l'abbé  de  Gua  y  en  a 
encore  ajouté  deux  autres  ,  obfervant  de 
plus  que  la  divifion  des  lignes  du  troifieme 
ordre  en  efpeces,pourroit  être  beaucoup  plus 
nombreufe ,  fi  on  afïignoit  à  ces  différentes 
efpeces  des  caraderes  diftindifs,  autres  que 
ceux  que  M.  Newton  leur  donne. 

Ou  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  New- 
ton ,  &  dans  l'endroit  cité  du  livre  de  M. 
l'abbé  de  Gua  ,  ainfi  que  dans  M.  Stirling  , 
les  fubdivifions  détaillées  des  courbes  du 
troifieme  ordre  ,  qu'il  feroit  trop  long  & 
inutile  de  donner  dansundidionnaire.  Mais 
nous  ne  pouvons  nousdifpenferde  remarquer 
que  les  principes  fur  lefquels  ces  divifions 
font  fondées  ,  font  affez  arbitraires  ;  & 
qu'en  fuivant  un  autre  plan  ^  on  pourvoit 
former  d'autres  divifions  des  lignes  du  troi- 
fieme ordre.  On  pourroit ,  par  exemple  , 
comme  MM.  Euler  &  Cramer  ,  diftingucr 
d'abord  quatre  cas  généraux  :  celui  où  le 
plus  haut  rang  n'a  qu'une  racine  réelle,  ce- 
lui où  elles  font  toutes  trois  réelles  &  iné- 
gales ,  celui  où  deux  font  égales  ^  celui  où 
trois  font  égales  ,  &  fubdivifer  enfuite  ces 
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cas.  Cette  divifion  généraîe  paroît  d'au- 
tant plus  jufte  &  plus  naturelle  ,  qu'elle 
feroit  parfaitement  analogue  à  celle  des 
lignes  du  fécond  ordre  oufedtions  coniques , 
dans  laquelle  on  trouve  l'éllipfe  pour  le  cas 
où  le  plus  haut  rang  a  fes  deux  racines  ima- 
ginaires ;  l'hyperbole  ,  pour  le  cas  où  le  plus 
haut  rang  a  Çqs  racines  réelles  &  inégales , 
&  la  parabole  pour  le  cas  où  elles  font  éga- 
les. Au  refte  ,  il  faut  encore  remarquer  que 
toutes  les  fubdivifions  de  ces  quatre  cas  ,&. 
même  la  divifion  générale ,  auront  toujours 
de  l'arbitraire.  Cela  fe  voit  même  dans  la 
divifion  des  lignes  du  fécond  ordre.  Car  on 
pourroit  à  la  rigueur  ,  par  exemple  ,  regar- 
der la  parabole  comme  une  efpece  d'ellipfe 
dont  l'axe  eft  infini  (  V.  Parabole  )  ,  & 
ne  faire  que  deux  divifions  pour  les  fedions 
coniques  ;  &  on  pourroit  même  n'en  faire 
qu'une  ,  en  regardant  l'hyperbole  comme 
une  ellipfe  ,  telle  que  dans  l'équation  jj'^s 
a  a  —  X  X  ,\q  quarré  de  l'abfcifle  x  x  ait  le 
figne  — I- .  Il  femble  qu'en  géométrie  com- 
me en  phyfique ,  la  divifion  en  genres  &  en 
efpeces  ait  toujours  néceffairement  quelque 
chofe  d'arbitraire  ;  c'eft  que  dans  l'une  & 
dans  l'autre  il  n'y  a  réellement  que  des  in- 
dividus ,  &  que  les  genres  n'exiftent  que 
par  abftradion  d'efprit. 

M.  Cramer  trouve  quatorze  genres  de 
courbes  dans  le  troifieme  ordre,&  M.  Euler 
feize ,  ce  qui  prouve  encore  l'arbitraire  des 
fubdivifions. 

On  peut  par  une  méthode  femblable  faire 

la  divifion  des  courbes  d'un  genre  fupérieur. 

Voye'{  ce  que  M.  Cramer  a  fait  par  rapport 

aux  lignes  du  quatrième  ordre  dans  le  chap, 

jx  de  fon  ouvrage. 

Pour  rappeller  à  l'une  des  quatre  formes 
de  M.  Newton  une  ligne  quelconque  du 
troifieme  ordre^dont  l'e'quation  eft  donnée 
en  ;[  &  tn  u  ,  on  transformera  d'abord  les 
axes  de  la  manière  la  plus  générale  ,  en  fup- 
pofant  a=:  y^  l  -t-  B  u-\-C  &iy^==D 
\  -f-  E  u  -\-  F  ;  fubftituant  enfuite  ces 
valeurs,  on  déterminera  \qs  coefficiens  A  , 
By  &c.  à  être  tels ,  que  l'équation  en  a:  & 
en  y  ait  une  des  quatre  formes  fufdites. 

Points  finguliers^  multiples  des  courbes. 

On  appelle  point  multiple  d'une  courbe 

celui  qui  eft  commun  à  plufieurs  branches 

qui  fe  coupent  en  ce  point ,  &  par  oppofi- 

E  e«  e  e    2 


yy-L  COU 

tion  point  fimple^zém  qui  n'appartient  qu'à 
une  branche.  11  eft  vifible  qu'au  point  mul- 
tiple l'ordonne'e  y  a  plufieurs  valeurs  égales 
répondantes  à  un  même  ar.  C'eft-là  une  pro- 
priété du  point  multiple  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  point  foit  multiple ,  toutes 
les  fois  que  l'ordonnée  a  plufieurs  valeurs 
égales.  Car  ,  ï\  une  ordonnée  touche  la 
courbe  ,  par  exemple ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
l'ordonnée  a  dans  ce  point  deux  valeurs  éga- 
les ,  fans  que  le  point  foit  double.  Voye\ 
Tangente.  La  propriété  du  point  multi- 
ple,c'eft  que  l'ordonnée  y  a  plufieurs  valeurs 
égûtSyquelque  fituadon  quon  lui  donne  ;  au 
lieu  que  dans  le  point Hmple  l'ordonnée  qui 
peut  avoir  plufieurs  valeurs  égales  dans  une 
certaine  fituation  ,  n'en  a  plus  qu'une ,  dès 
que  cette  fituation  change  ,  ce  qui  eft  évi- 
dent par  la  feule  infpedion  d'un  point  mul- 
tiple &  d'un  point  fimple.  Voyei  PoiNT. 

De-là  il  s'enfuit  que  fi  on  tranfporte 
l'origine  en  un  point  fuppofé  multiple  ,  en 
laifant  \  -+-  A  ==^  x  ,  u  -f-  B  =y  y  il  faut 
qu'en  fuppofant  ■{  infiniment  petit  ,  on  ait 
plufieurs  valeurs  nulles  de  u ,  quelque  direc- 
tion qu'on  lui  donne.  Ainfipour  trouver  les 
points  multiples  ,  il  n'y  a  qu'après  avoir  i 
tranfporte  l'origine  dans  le  point  fuppofé  , 
donner  une  direâion  quelconque  à  l'ordon- 
née ,  &  voir  fi  dans  cette  diredion  quel- 
conque Pordonnée  aura  plufieurs  valeurs 
égales  à  zéro.  Voye\  M.  l'abbé  de  Gua,^a^. 
88  ,  &   M.  Cramer  ,  pag.   409. 

On  prouvera  par  ces  principes  ,  que  lei 
feâions  coniques  ne  peuvent  avoir  de  points 
multiples  ,  ce  qu'on  favoit  d'ailleurs.  On 
prouvera  aufli  que  les  courbes  du  troifieme 
ordre  ne  peuvent  avoir  de  points  triples , 
^c.  Mais  cette  propofition  fe  peut  encore 
prouver  d'une  manière  plus  fimple  en  cette 
forte.  Imaginons  que  l'ordonnée  foit  tan- 
gente d'une  des  branches  ,  elle  rencontrera 
cette  branche  en  deux  points.  Or  fi  le  point 
eft  un  point  double ,  par  exemple  ,  l'ordon- 
née rencontreroit  donc  la  courbe  en  trois 
points ,  ce  qui  ne  peut  être  fans  une  fedion 
conique  \  car  jamais  une  droite  ne  peut  la 
rencontrer  qu'en  deux  points  y  puifque  fon 
équation  ne  pafte  jamais  le  fécond  degré  ; 
&  qu'ainfi  quelque  pofition  qu'on  donne  à 
l'crdonnée  ,  elle  ne  peut  avoir  jamais  plus 
<de  deux  valeurs,  On  prouvera  de  même 
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qu'une  courbe  du  fécond  genre  ,  ou  ligne 
du  troifieme  ordre  ,  ne  peut  avoir  de  point 
triple  ,  parce  que  la  courbe  ne  peut  jamais 
être  coupée  qu'en  trois  points  par  une  ligne 
droite. 

A  l'égard  des  points  doubles  des  courbes, 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  courbes  du 
fécond  genre  peuvent  être  coupées  en  trois 
points  par  une  ligne  droite.  Or  deux  de  ces 
points  fe  confondent  quelquefois ,  comme  il 
arrive  y  par  exemple  ,  quand  la  ligne  droite 
pafte  par  une  ovale  infiniment  petite  ;  ou 
par  le  point  de  concours  de  deux  parties 
d'une  courbe  qui  fe  reflcontrent  ,  &  s'unif- 
fent  en  une  pointe.  Quelquefois  les  lignes 
droites  ne  coupent  la  courbe  qu'en  un  point, 
comme  il  arrive  aux  ordonnées  de  la  para- 
bole de  Defcartes,  &  de  la  première  para- 
bole cubique  ;  en  ce  cas  il  faut  concevoir 
que  ces  lignes  droites  paftent  par  deux  autres 
points  de  la  courbe  placés  à  une  diftance  in- 
finie ou  imaginaire.  Deux  de  ces  interfec- 
tions  coïncidentes  ,  faites  à  une  diftance 
infinie  ,  ou  même  imaginaire ,  conftituent 
une  efpece  de  point  double. 

On  appelle  points  Jinguliers  les  points 
fimples  qui  ont  quelque  propriété  particu- 
lière y  comme  les  points  conjugués  ,  les 
points  d'inflexion  ,  les  points  de  ferpénte- 
ment  ,  Ùc,  Voye\  PoiNT  ,  CONJUGUÉ  , 
Inflexion  y  Serpentement  ,  &c.  V. 

aujji  ReBROUSSEMENT  ,  N(EUD  ,  ^c. 
Sur  les  tangentes  des  courbes  en  général  , 
&  fur  les  tangentes  des  points  multiples, 
voye\  Tangente. 

Defcription  organique  des  courbes.  1°.  Si 
deux  angles  de  grandeur  donnée  ^P  A  D  y 
P  B  D  {Pl.de  Géomét.fig.  53.)tournent 
autour  de  deux  pôles  A  &c  B  y  donnés  de 
pofition,  &  que  le  point  de  concours  P  des 
côtés  AP  ,BPy  décrive  une  ligne  droite, 
le  point  de  concours  D  des  deux  autres  cô- 
tés décrira  une  fedion  conique  qui  paflera 
par  les  pôles -^  &  i9  ,  à  moins  que  la  ligne 
ne  Menne  à  pafter  par  l'un  ou  l'autre  des 
pôles  A  ^  B  ^  ou  que  les  angles  B  A  D  &c 
A  B  D  ne  s'évanouift'ent  à  la  fois  ;  auquel 
cas  le  point  de  concours  décrira  une  ligne 
droite. 

x^.  Si  le  point  de  concours  P  des  côtés 
A  P  i  B  P  y  décrit  une  fedion  conique 
palfant  par  l'un  des  pôles  A  ,  le  point  de 
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concours  D  des  deux  autres  côtes,  A  D  y\ 
B  D ,  décrira  une  courbe  du  fécond  genre 
qui  pafîèra  par  l'autre  pôle  B ,  &  qui  aura 
un  point  double  dans  le  premier  pôle  A  , 
â  moins  que  les  angles,  B  A  D  y  A  B  D  ^ 
ne  s'évanouiflent  à  la  fois  ;  auquel  cas  le 
point  D  décrira  une  autre  fedion  conique 
qui  pafTera  par  le  pôle  A. 

3'^.  Si  la  feûion  conique  décrite  par  le 
point  P  ne  pafïè ,  ni  par  A  ni  par  B  ,  le 
point  D  décrira  une  courbe  du  fécond  ou  du 
troifieme  genre ,  qui  aura  un  point  double  ; 
&  ce  point  double  fe  trouvera  dans  le  con- 
cours des  côtés  décrivans  A  D  y  B  D  y 
quand  les  deux  angles  B  A  F  y  A  B  F  y 
s'évanouiflent  à  la  fois.  La  courbe  décrite 
fera  du  fécond  genre  ,  quand  les  angles 
B  A  D  y  A  B  Uy  s'évanouiront  à  la  fois , 
finon  elle  fera  du  troifierae  genre  ,  &  aura 
deux  points  doubles  en  ^  &  en  B. 

Les  démonftrations  de  ces  proportions , 
qu'il  feroit  trop  long  de  donner  ici ,  fe  trou- 
veront dans  l'ouvrage  de  M.  Maclaurin  y 
qui  a  pour  titre  Geometria  organica ,  où  il 
donne  des  méthodes  pour  tracer  des  cour- 
bes géométriques  par  un  mouvement  con- 
tinu. V.  aujji  le  VIII  livre  des  feclions 
coniques  de  M.  de  l'Hôpital. 

Générations  des  courbes  du  fécond  genre 
parles  ombres.  Si  les  ombres  des  courbes 
de  dilFérens  genres  font  projetées  fur  un 
plan  infini  y  éclairé  par  un  point  lumineux , 
les  ombres  des  fedions  coniques  feront  des 
fedions  coniques  ;  celles  des  courbes  du  fé- 
cond genre  feront  des  courbes  du  fécond 
genre  ;  celles  des  courbes  du  troifieme  genre 
feront  des  courbes  du  troifieme  genre,  ^c. 

Et  comme  la  projedion  du  cercle  en- 
gendre toutes  les  fedions  coniques  ,  de 
même  la  projedion  de  cinq  paraboles  di- 
vergentes engendre  toutes  les  autres  cour- 
bes du  fécond  genre  ;  &  il  peut  y  avoir  de 
même  dans  chaque  autre  genre  une  fuite  de 
courbes  fimples ,  dont  la  projedion  fur  un 
plan  éclairé  par  un  point  lumineux  ,  en- 
gendre toutes  les  autres  courbes  du  même 
genre.  MM.  Nicole  &  Clairaut ,  dans  les 
mémoires  de  l*acad.  de  173 1  >  ont  dé- 
montré la  propriété  des  cinq  paraboles  di- 
vergentes dont  nous  venons  de  parler  ;  pro- 
priété que  M.  Newton  n'avoit  fait  qu'énon- 
cer fans  démonflracion.  V,  aulfi  fur  cette 
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propofition  \ouprage  cité  de  M.  l'abbé  de 
Gua,p.  1 98 ^/z/iV. Voyez ai/j^ Ombre. 

Ufage  des  courbes  pour  la  conjirucHori 
des  équations.  L'ufage  principal  des  courbes 
dans  la  géométrie ,  eft  de  donner  par  leurs 
points  d'interfedion  la  folution  des  problê- 
mes. Voye\  Construction. 

Suppofons ,  par  exemple ,  qu'on  ait  â 
conftruire  une  équation  de  neuf  dimen- 
fions  ,  comme  x^  — f-  b  xi  c  x^  -f-  d  x^ 
-f-f  ;r4-4_  (;72-4-/)  xi-\-gx'-  h-^ 
x-^k  =  0  y  dans  laquelle  b ,  c  y  d  y  &c.  fi- 
gnifient  des  quantités  quelconques  données , 
atfedées  des  fignes  —f-  ou  —  ,  on  prendra 
l'équation  à  la  parabole  cubique  x,  =y  y  & 
mettant  y  pour  x^  dans  la  première  équa- 
tion ,  elle  fe  changera  Qnyï  -\-  b  x  y..  — f- 
c  y  -\-  d  xiy  -f-  e  X  y  -\-m  y  -\-fxi 
~f~  g  ^-  -^'h  X  -f-  k  =  0y  équation  à  une 
autre  courbe  du  fécond  genre  dans  laquelle 
/72  ou/peuvent  être  fuppofés  =  o.  Si  011 
décrit  chacune  de  ces  courbes  y  leurs  points 
d'interfedion  donneront  les  racines  de  l'é- 
quation propofce.  Il  fuffic  de  décrire  une 
fois  la  parabole  cubique.  Si  l'équation  à  cons- 
truire fe  réduit  à  7  dimenfions  par  le  man- 
quement des  termes  hx  &c  k,  l'autre  cour- 
be aura,  en  eftaçant  m  y  un  point  double  a 
l'origine  des  abfcifles ,  &  pourra  être  dé- 
crite par  différentes  méthodes.  Si  l'équation 
eft  réduite  à  fix  dimenfions  par  le  manque- 
ment des  trois  termes  gxi  — f-  h  x  — |—  k  , 
l'autre  courbe ,  en  effaçant/,  deviendra  une 
fedion  conique  ;  &  fi  par  le  manquement 
des  fix  derniers  termes  l'équation  eft  rédui- 
te à  trois  dimenfions  ,  on  retombera  dans  la 
conftrudion  que  Wallis  en  a  donnée  par  le 
moyen  d'une  parabole  cubique&  d'une  ligne 
droite.  V.  CONSTRUCTION  &  l'oui'rage 
de  M.  Cramer ,  chap.  jp. 

Courbe  polygone.  Qn  appelle  ainfî 
une  courbe  confidérée,non  comme  rigoureu- 
fement  courbe  y  mais  comme  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtés.  C'eft  ainfi  que  dans 
la  géométrie  de  l'infinie  on  confidere  les 
courbes  ;  ce  qui  ne  fignifie  autre  chofe ,  ri- 
goureufement  parlant ,  finon  qu'une  courbe 
eft  la  limite  des  polygones,  tant  infcritsque 
circonfcrits.    Voye^  LIMITE  ,  EXHAUS- 

TiON  ,  Infini  ,  Différentiel, &<:.  & 
Polygone. 
H  faut  diûingBer  ,  quand  on  traite  uoej 
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courbe  comme  polygone  ou  comme  rigou- 
reufe  ;  CQttQ  attention  eft  fur-tout  n^ceiïai- 
re  dans  la  théorie  des  forces  centrales  & 
centrifuges  ;  car  quand  on  traite  la  courbe 
comme  polygone ,  l'effet  de  la  force  centra- 
le ,  c'eft-à-dire ,  la  petite  ligne  qu'elle  fait 
parcourir  eft  égal  à  la  bafe  de  l'angle  exté- 
rieur de  la  conrbe  ;  &  quand  on  traite  Ja 
courbe  comme  rigoureufe ,  l'effet  de  la  force 
concrale  eft  égale  à  la  petite  ligne  qui  ell  la 
bafe  de  l'angle  curviligne  formé  par  la  courbe 
&  par  fa  tangente.  Or  il  eft  aifé  de  voir  que 
CQtt%  petite  ligne  n'eft  que  la  moitié  de  la 
première,  parce  que  la  tangente  rigoureufe 
de  la  courbe  divife  en  deux  également  l'an- 
gle extérieur  que  le  petit  côté  prolongé  fait 
avec  le  côtéfuivant.  La  première  de  ces  li- 
gnes eft  égale  au  quarré  du  petit  côté  divifé 
par  le  rayon  du  cercle  ofculateur  _,  voye\ 


OscULATEUR  Ù  DÉVELOPPÉE  ;  la  fé- 
conde au  quarré  du  petit  côté  divifé  par  le 
diamètre  du  même  cercle.  La  première  eft 
cenfée  parcourue  d'un  mouvement  unifor- 
me ,  la  féconde  d'un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré  :  dans  la  première ,  la  force 
centrale  eftfuppofée  n'agir  que  par  une  im- 
pulfion  unique ,  mais  grande  ;  dans  la  fécon- 
de ,  elle  eft  fuppofée  agir ,  comme  la  pefan- 
teur  ,  par  une  fomme  de  petits  corps  égaux , 
&  ces  deux  fuppofitions  reviennent  à  une 
môme",  car  l'on  fait  qu'un  corps  mû  d'un 
mouvement  accél  éré^parcourroit  uniformé- 
ment avec  fa  vîteflb  finale  le  double  de  l'ef- 
pace  qu'il  a  parcouru  d'un  mouvement  uni- 
formément accéléré  pour  acquérir  cette  vî- 
.tefïe.  Voye\  Us  articles  ACCÉLÉRATION , 
■Central  &  Descente.  V.auffi  l'hijl 
de  Vacad.  172.2.  &  mon  traité  de  Dyna- 
mique y  page  xoy  article  20,  è^page  30, 
jfirticle  26. 

Rectification  d^une  courbe  y  eft  une  opé- 
ration qui  confjfte  à  trouver  une  ligne  droite 
.igale  en  longueur  à  cette  courbe.  Voyei 
IIectification. 

Inflexion  d'une  courbe.  jT.  INFLEXION. 

Quadrature  d* une  courbe ,  eft  une  opéra- 
m  m — I 
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tion  qui  confifte  à  trouver  l'aire  ou  l'efpace 
renfermé  par  cette  courbe  ,  c'eft-à-dire ,  à 
aftigner  un  quarré  dont  la  furface  foit  égale 
à  un  efpace  curviligne.  Voye\  Quadra- 
ture. 


Familles  des  courbes ,  eft  un  aftemblage 
de  plufieurs  courbes  de  difîérens  genres  ,  re- 
préfentées  toutes  par  la  même  équation  d'un 
degré  indéterminé  ,  mais  différent  félon  la 
diverfité  du  genre  des  courbes.  Voye\  Fa- 
mille. 

Par  exemple ,  fuppofons  qu'on  ait  l'équar 
tion  d'un  degré  indéterminé  a""'^  xy'*'  :  fi 
;7Z==»2,  on  aura  aa:=ji  ;  fi  ;;2=5  3  ,  on 
aura  a^  x=^  y  i,\Çi  m  =i^  ,  a^  x  =j"^. 
Toutes  les  courbes  auxquelles  ces  équations 
appartiennent  font  dites  de  la  même  famille 
par  quelques  géomètres. 

Les  équations  qui  repréfenteut  des  fa- 
milles de  cour^fj-,  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  les  équations  exponentielles  ; 
car  quoique  l'expofant  foit  indéterminé,  par 
rapport  à  toute  une  famille  de  courbes ,  il 
eft  déterminé  &  conftant  par  rapport  à  cha- 
cune des  courbes  qui  la  compofent ,  au  lieu 
que  dans  les  équations  exponentielles,  l'ex- 
pofant eft  variable  &  indéterminé  pour  une 
feule  &  même  courbe.  Voye^  Enponen- 
TIEL. 

Toutes  \escourbes  algébriques  compofent 
pour  ainfi  dire,  une  certaine  famille  qui  fe 
fubdivife  en  une  infinité  d'autres ,  dont  cha- 
cune contient  une  infinité  de  genres.  En  ef- 
fet dans  les  équations  par  lefquelles  les  cour- 
bes font  déterminées ,  il  n'entre  que  des 
produits ,  foit  des  puifîances  des  abfcifles  & 
des  ordonnées  par  des  coefîiciens  conftans  ; 
foit  des  puiftancesdesabfciflespardespuiflàn- 
ces  des  ordonnées ,  foit  de  quantités  conftan- 
teç,pures&fimples,les  unes  par  les  autres.De 
plus  chaque  équation  d'une  courbe  peut  tou- 
jours avoir  zéro  pour  un  de  fos  membres  , 
par  exemple ,  ax=>y-  fe  change  en  ax  — — 
y-  ==»  o.  Donc  l'équation  générale  qui  repré- 
fentera  toutes  les  courbes  algébriques  fera , 
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'  Nous  devons  remarquer  ici  que  le  P.  Rey- 
neaus'eft  trompé  dans  le  fécond  volume  de 
ïonanalyfe  démontrée  ^  lorfque  voulant  dé- 
terminer les  tangentes  de  toutes  les  cour- 
bes géométriques  en  général ,  il  prend  pour 
l'équation  générale  de  toutes    ces  cour- 
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cifTes ,  &  ayant  abaiflé  des  points  donnés  de 
la  courbe  irréguliere ,  des  perpendiculaires  â 
la  ligne  des  a:,  on  nommera  a  la  premier© 
ordonnée ,  &  h  l'abfcifTe  qui  lui  répond  ;  c 
la  féconde  ordonnée  &  e  l'abfcifTe  corref- 
pondante  ;  /la  troifieme  ordonnée  ,  &  g 
l'abfcilTecorrefpondante.  Enfuiteon  fuppo- 
fera  une  courbe  dont  l'équation  foitj'«= 
A-{-  Bx-^C  x-\-  D  x.^\-^c.  & 
faifant  fuccefîivement  y=^a^x^=^b^ 
j  ==c  ,x^=e  ;  y  =/,  x  =  g,  &c.  on 
déterminera  les  coefficiens  A  ,  B ,  C  ,  &c^ 
en  tel  nombre  qu'on  voudra  ;  &  la  courbe 
j  régulière  dont  l'équation  eûy  =:  A  — |-  B 
i  X  -\-  C  X- ,  &c.  pafl'era  par  tous  les  points 


tion  qui  n'a  que  trois  termes.  Il  eft  vifible 
que  cette  équation  eft  infuffifante ,  &  qu'on 
doit  lui  fubftituer  celle  que  nous  venons  de 
donner. 

Courbe  caufti que.    Voye^.  CAUSTIQUE. 

Courbe diacaufiique.  Voye\DlKCK\iS- 
TIQUE. 

Les  meilleurs  ouvrages  dans  lefquels  on    donnés.  S'if  y  a /2  points  donnés  ,  il  faudra 


puiflè  s'inftruire  de  la  théorie  des  courbes  y 
font ,  f  °.  V enumeratio  linearum  tertii  ordi- 
ïiisàQ  M.  Newton ,  d'où  une  partie  de  cet 
article  Courbe  eft  tirée;  2*^.  l'ouvrage  de 
M.  Stirling  fur  le  même  fujet ,  &  ge  orne  tria 
organica  de  M.  Maclaurin ,  dont  nous  avons 
parlé  :  3^.  les  ufages  de  Vanalyfe  de  Def- 
cartes  par  M.  l'abbé  de  Gua ,  déjà  cités  ;  ou- 
vrage original  &  plein  d'excellentes  chofes , 
mais  qu'il  faut  lire  avec  précaution  :  (  Voy. 
Branche ê? rebroussement.)  4^.  Vin- 

troduclion  à  Vanalyfe  des  lignes  courbes  y 
par  M.  Cramer  ;  ouvrage  très-complet ,  très- 
clair  &  très-inftrudif  ^  &  dans  lequel  on 
trouve  d'ailleurs  pi  ulieurs  méthodes  nouvel 
les  :  5*^.  l'ouvrage  de  M.  Euler,  qui  a  pour 
titre  ,  imroduclio  in  analyf.  infini torum  _, 
Laufan.  1748. 

Sur  les  propriétés,  la  génération  ,  ùc.  des 
différentes  courbes  méchaniques  particuliè- 
res ;  par  exemple  ,  de  la  cycloïde,  de  la  loga- 
rithmique y  de  la  fpirale^  de  la quadratice  , 
Ùc.  Voye\  les  articles  CyCLOïDE  ,  LOGA- 
RITHMIQUE, ^c. 

On  peut  voir  aufli  la  dernière  fedion  de 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  de 
M.  Guifnée  ,  oùron  trouvera  quelques  prin- 
cipes généraux  furies  courbes  méchaniques. 

Voytl  aujfl  MiCHANIQUE  &  TRANS- 
CENDANT. 

On  peut  faire  pafTer  une  courbe  géomé- 
trique &  régulière,  par  tant  de  points  qu'on 
voudra  d'une  cowr^e  quelconque  irréguliere 


fuppofer  u  coefiiciens  A  y  B  ^  C  y  Z)  ,  &c. 
On  peut  donc  faire  approcher  auffi  près  qu'on 
voudra  une  courbe  irréguliere  d'une  courbe 
régulière  ;  mais  jamais  on  ne  parviendra  à 
faire  coïncider  l'un  avec  l'autre  ;  &  il  ne- 
faut  pas  s'imaginer  qu'on  puifTe  jamais ,  â  la 
vue  fimple  ,  déterminer  l'équation  d'une 
courbe yComme.  l'a  cru  le  géomètre  dont  ncuS" 
avons  parlé  au  commencement  de  cetarticle.. 

Les  courbes  dont  l'équation  j'  =  A  — f- 
B  X  -+-  C  X-  ,  &c.  s'appellent  courbes  de- 
genre  parabolique.  Voyti  Parabolique^ 
Elles  fervent  à  rendre  une  courbe  quelcon- 
que irréguliere  ou  méchanique,  leplusgéo-- 
métrique  qu'il  eft  pofTible.  Elles  fervent  aufîL 
à  l'équarrer  par  approximation.  V.  QUA- 
DRATURE. Au  refte  ,  il  y  a  des  courbes  ,. 
par  exemple  ,  les  courbes  01  aies  ou  rentrant 
en  elles-mêmes  ,  par  lefquelles  on  ne  peut' 
jamais  faire  paftèr  une  courbe  de  genre  pa- 
rabolique ;  parce  que  dans  cette  derniere^ 
courbe  l'ordonnée  n'a  jamais  qu'une  valeur, 
&  que  dans  les  courbes  ovales ,  elle  en  a  tou- 
jours au  moins  deux.  Mais  on  pourroit  ,  par 
exemple,  rapporter  ces  courbes  lorfqu'elles 
ont  un  axe  qui  les  divife  en  deux  également  y. 
à  réquation  j  j  =  A-hB  jr  C  a:-  -H- ,  &c.. 
Voye^  Méthode  différentielle. 

^  Courbe  à  double  courbure.  On  appelle^ 
ainfi  une  courbe   dont  les  points  ne  fau- 
roient  être  fuppofés  dans  un  même  plan  ^ 
&  qui  par  conféquent  eft  doublement  cour- 
be ,  &  par  elle-même  ,  &  par  la  furface  fuc* 


tracée  fur  le  papier  ;  car  ayant  imaginé  dans  |  laquelle  on  peut  la  fuppofer  appliquée.  Ohi 
leplandecette  courbe  une  ligne  droite  quel-  |  diftingue  par  cette  dénomination,  les  cour- 
conque  qu'on  prendra  pour  la  ligne  des  abf-  |  bes  dont  il  s'agit  d'avec  les  courbes  à  ftmpïfi^" 
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courbure  ou  <:our3ej  ordinaires.  M.  Clairaut 
a  donné  un  traité  de  ces  courbes  à  double 
courbure;  c'eiUe  premier  ouvrage  qu'il  ait 
publié. 

Une  courbe  quelconque  a  double  cour- 
bure étant  fuppofée  tracte  ,  on  peut  proje- 
ter cette  courbe  fur  deux  plans  différens 
perpendiculaires  l'un  à  l'autre ,  &  \^s  pro- 
jedions  feront  deux  courbes  ordinaires  qui 
auront  un  axe  commun  &  des  ordonnées  dif- 
férentes. L'équation  d'une  de  ces  courbesi^- 
ra ,  par  exemple ,  en  a:  &  en  j ,  l'autre  en  x 
&  en  \.  Ainfi  l'équation  d'une  courbe  à  dou- 
ble courbure  fera  compofée  de  deux  équa- 
tions à  deux  variables  chacune ,  qui  ont  cha- 
cune une  même  variable  commune.  Il  eft  à 
remarquer  que  quand  on  a  l'équation  en  a:  & 
eny ,  &  l'équation  en  je  &  en  ;{ ,  on  peut 
avoir  par  les  règles  connues  (  Voy.  EQUA- 
TION &  Division  )  une  autre  équation  en 
y  &  en  ;{  ,•  &  ce  lera  l'équation  d'une 
troifieme  courbe  qui  eft  la  projedion  de  la 
courbe  à  double  courbure  fur  un  troifieme 
plan  perpendiculaire  aux  deux  premiers. 

On  peut  regarder ,  fi  Ton  veut ,  une  des 
courbes  de  projection  ,  par  exemple,  celle 
quia  pour  coordonnées  ar  &  ;j ,  comme  l'axe 
curviligne  de  la  courbe  à  double  courbure. 
Si  on  veut  avoir  la  tangente  de  cette  der- 
nière courbe  en  un  point  quelconque  ,  on 
mènera  d'abord  la  tangente  de  la  courbe  de 
projedion  au  point  correfpondant ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  point  qui  eft  la  projedion  de  celui 
dont  on  demande  la  tangente  ;  &  fur  cette 
tangente  prolongée  ,  autant  qu'il  feranécef- 

faire ,  on  prendra  une  partie===7^<^  s  y  expri- 
mant le  petit  arc  de  la  courbe  de  projedion  : 
on  a  le  rapport  de  ds  ï  dx  par  l'équation 
de  la  courbe  en  a:  &  en  j  (  Voye\  TAN- 
GENTE (&  Différentiel  )  ;  on  a  celui 
à^dxï.  d\  par  l'équation  de  la  courbe  en  x 

&c  en  \.  Donc  -j—  pourra  toujours  être  ex- 
primé par  une  quantité  finie  ,  d'où  les 
différentielles  difparoîtront.  Une  courbe  à 
double  courbure  eft  algébrique  ^  quand  les 
deux  courbes  de  projedion  le  font  :  elle  eft 
méchanique  quand  l'une  des  courbes  de 
projedion  eft  méchanique  ,  ou  quand  elles 
]ç  font  toutes  deux.  Mais  dans  ce  dernier  cas 
«Qn  n'eri  trouvera  pas  moins  les  tangentes  : 
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car  par  l'équation  différentielle  des  cour-^ 
bes  de  projedion  ,  on  aura  toujours  la  va- 
leur de  d  sen  d  X  &c  celle  de  ti  c  en  d  x. 

Surfaces  courbes.  Une  fur  face  o^wr^e  eft 
repréfentée  en  géométrie  par  une  équation 
à  trois  vatiables  ,  par  exemple,  x  y  y  6c  :[, 
En  effet ,  fion  prend  une  ligne  quelconque 
au-dedans  ou  au-dehors  de  la  furface  courbe 
pour  la  ligne  des  a: ,  &  qu'on  imagine  â  cette 
ligne  une  infinité  de  plans  perpendiculaires 
qui  coupent  la  furface  courbe ,  ces  plans  for- 
meront autant  de  courbes  y  dont  l'équation 
fera  en  j  &  en;[ ,  &  dont  le  paramètre  fera 
la  diftance  variable  a:  du  plan  coupant  à  l'o- 
rigine des  X.  Ainfi  j:^i  =  xx y  y  ,  eft 

l'équation  d'un  cône  droit  &  redangle ,  dont 
l'axe  eft  la  ligne  des  x.  M.  Defcartes  eii  le 
premier  qui  ait  déterminé  les  furfaces  cour- 
bes pardes  équations  à  troisvariables,comme 
les  lignes  courbes  par  des  équations  â  deux. 
Une  i^mfzcQ  courbe  eft  géométrique  quand 
fon  équation  eft  algébrique  &  exprimée  en 
termes  finis.  Elle  eft  méchanique  quand  fon 
équation  eft  différentielle  &  non  algébri- 
que ;  dans  ce  cas  on  peut  repréfenter  l'équa- 
tion de  la  furface  courbe  par  d  i  =  a.  d  x 
—f-  C  dy  y  ctôi.  C  étant  des  fondions  de  :i: , 
dey  &  de  :{.  Il  femble  d'abord  qu'on  aura 
cette  furface  courbe  en  menant  à  chaque 
point  de  la  ligne  des  x  un  plan  perpendicu- 
laire à  cette  ligne  ,  &  en  traçant  enfuite  fur 
ce  plan  h  courbe  dont  l'équation  eft  <i;[  == 
C  dy  y  X  étant  regardée  comme  un  paramè- 
tre conftant  y  6l  d  x  étant  fuppofée  =  o. 
Cette  conftrudion  donneroità  la  vérité  une 
furface  courbe  ;  mais  il  faut  que  la  furface 
courbe  fatisfaffe  encore  à  féquation  d  i  =: 
et  d  X  y  y  étant  regardé  comme  conftant , 
c'eft-â-dire  ,  il  faut  que  les  fedions  de  la 
furface  courbe  y  par  un  plan  parallèle  à  la  li- 
gne des  X  y  foient  repréfentées  par  l'équa- 
tion d:[='  A  d  X.  Or  cela  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfqu'il  y  a  une  certaine  condition 
entre  les  quantités  *  C;  condition  que  M. 
Fontaine  de  l'académie  des  Siences  a  dé- 
couvert le  premier.  On  trouvera  aùfîi  dans 
\e%  mémoires  de  l'académie  de  Pétersbourg , 
tome  III y  des  recherches  fur  la  ligne  la  plus 
courte  que  l'on  puiffe  tracer  fur  une  furface 
courbe  y  entre  deux  points  donnés.  Sur  une 
furface  plane ,  la  ligne  la  plus  courte  eft  une 
ligne  droite.  Sur  yne  furface  fphérique ,  la 
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ligne  la  plus  courte  eft  un  arc  de  grand  cer-  " 
cle  paflant  par  les  deux  points  donne's.  Et  en 
effet  il  eft  aifé  de  voir  ,  parles  principes  de 
la  gëomëtrie  ordinaire ,  que  cet  arc  eft  plus 
petit  que  tout  autre  ayant  la  même  corde  ; 
car ,  à  cordes  égales,  les  plus  petits  arcs  font 
ceux  qui  ont  plus  grand  rayon.  V^qy.  aufliles 
ceui'res  de  Bernoulli  ,  tome  1 V.  p^ge  io8. 
La  ligne  dont  il  s'agit  a  cette  propriété ,  que 
tout  plan  pafïant  par  trois  points  infiniment 
proches, ou  deux  côtés  contigus  de  la  courbe  y 
doit  être  perpendiculaire  au  plan  qui  touche 
la  courbe  en  cet  endroit.  En  voici  la  preuve. 
Toute  courbe  qui  pafte  par  deux  points  in- 
finiment proches  d'une  furface  fphérique  , 
&  qu'on  peut  toujours  regarder  comme  un 
arc  de  cercle  ,  eft  évidemment  la  ligne  la 
plus  courte  lorfqu'elle  eft  un  arc  de  grand 


foient 


V- 


Z  a  X — X  X 
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les  abfcifTes  étant  a: ,  l'aire 


de  cette  courbe  {Y  oyez  QUADRATURE.  ) 

a  a  r!  X 

^^^^  f\/zax~x'x  >  ^Jnfi  en  fnppofant  cette 
courbe  générale  ,  fi  on  fait  un  quatre  7  z  = 

a  a  à  X 

on  conftruira  la  courbe   dont  l'ordonnée 


eft 


y- 


cercle  ;'*€c  cet  arc  de  grand  cercle  eft  per- 
pendiculaire au  plan  touchant^  comme  on 
peut  le  démontrer  aifément  par  les  élémens 
de  géométrie.  Or  toute  portion  de  furface 
courbe  infiniment  petite ,  peutétre  regardée 
comme  une  portion  de  furface  fphérique  , 
&  toute  partie  de  cour^^  infinimentpetite 
comme  un  arc  de  cercle.  Donc  ,  d^c.  La 
perpendiculaire  à  la  méridienne  de  la  France 
tracée  par  M.  Caftini ,  eft  une  courbe  à 
double  courbure  ,  &  eft  la  plus  courte  qu'on 
puifte  tracer  fur  la  furface  de  la  terre  re- 
gardée comme  un  fphéroïde  applati.  V.  les 
mém.  de  Vac.  de  1732- &  1733.  Voilà  tout 
ce  que  nous  pouv^ons  dire  fur  cette  matière, 
dans  un  ouvrage  de  l'efpece  de  celui-ci. 

Des  courbes  méchaniquesy&  de  leurufage 
pour  U  conjîruc^ion  des  équations  différen- 
tielles. Nous  avons  expliqué  plus  haut  ce 
que  c'eft  quecesroMr^ej-.  Il  ne  s'agit  que 
d'expliquer  ici  comment  on  les'*conftruit , 
ou  en  général  comment  on  conftruit  une 
équation  différentielle.  Soit  par  exemple , 

a  d  X 

une  équation    à    conf- 


^y='y 


z  a,  x — X  X 


truire  ,  on    aura  y  =J  ^ 


z  a,  .V--.V  A. 


•^^fv 


a  ci  X 


C  étant  une  conftante  qu'on  ajoute ,  parce 

eift  fuppofé  =  o  lorfque  x 

=  0,  &  qu'on  fuppofe  que :i:  =  o rend j' = 

C.  F;  Constante.  On  conftruira  d'abord 

une  coi/r3f  géométrique  dont  les  ordonnées 

Terne  IX, 


z  H  X--X  X 


Cette  méthode  fuppofe ,  comme  on  voit, 
que  les  indéterminées  foient  féparées  dans 
l'équation  différentielle.  (  Voyez  Calcul 
INTÉGRAL  )  ;  elle  fuppofe  de  plus  les  qua- 
dratures ,  fans  cela  elle  ne  pourroit  réuffir. 

Soit  en  général Xdx  =  rdy  ,X  étant 
une  fonûion  de  x.  (Voyez  Fonction  ), 
ôci^unefondion  dej'.  On  conftruira  d'à* 
bord  par  la  méthode  précédente  une  courbe 
dont  hs  abfcifles  foient  ar ,  &  dont  les  or- 
données i  foient  ==/X^  a:  divifé  par  une 
conftante  convenable ,  c'eft-à-dire ,  par  une 
conftante  m  qui  ait  autant  de  dimenfions 
qu'il  y  en  a  dans  Yi  en  forte  que /-^foit 
d'une  dimenfion ,  pour  pouvoir  être  égale  à 
une  ligne  i-  Enfuite  on  conftruira  de  même 
une  courbe  dont  les  abfcifles  foient  j'  ,  & 
dont  les  ordonnées  w  foient  =  /^^^  ;  pre- 
nant enfuite  u  dans  la  dernière  courbe  =  2  • 
dans  l'autre  ,  on  aura  Vx  &  Ij  correfpon- 
dantes  ;  &  ces  a:  &^  joints  à  angles  droits 
fi  les  coordonnées  doivent  faire  un  angle 
droite  donneront  la  courb£  qu'on  cherche. 

Vojei  dans  la  dernière  feclion  de  l'applil 
cation  de  l'algèbre  à  la  géométrie  de  M. 
Diiifnée  ,  &  dans  Vanalyfe  des  infiniment 
petits  âe  M.  delHôpital^  plufieurs  exem- 
ples de  conftrudion  des  équations  différen- 
tielles par  des  courbes  méchaniques.  (O) 

Courbe  DES  ARCS,  K  Trochoïde. 

Courbe  des  sinus^  V.  Sinus 

Courbes,  f.  f.  {Mar.  )  Ce  font  des 
pièces  de  bois  beaucoup  plus  fortes  &  plus 
groftesqueles  courbatons,  dont  elles  ont 
la  figure  :  leur  ufage  eft  de  lier  les  membres 
des  côtes  du  vaiffeau  aux  baux,  &  de 
gros  membres  à  d'autres.  Voyez  CoUR- 
BATONS. 

Sur  chaque  bout  des  baux  on  met  une 
courbe  ou  courbaton  ,  pour  le  foutenir  & 
Pffff 
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lier  le  vaifleau.  Pour  former  une  courbe  on 
prend  ordinairement  un  pie  d'arbre  y  au 
haut  duquel  il  y  a  deux  branches  qui  four- 
chent ,  &  l'on  coupe  ce  pie  en  deux  ,  y 
iaifïànc  une  branche  fourchue  de  chaque 
côcë.  Aux  grands  gabarits  &  fous  toute 
l'embelle,  où  le  vailfeaualeplusà  foufFrir, 
on  ne  peut  mettre  les  courbes  trop  fortes-  ; 
mais  comme  de  fi  groffes  pièces  de  bois 
diminuent  l'efpace  pour  l'arimage  ,  on  fait 
quelquefois  des  courbes  de  fer  de  trois  à 
quatre  pouces  de  large  ,  &:  d'un  quart  de 
pouce  d'e'pais  ,  qu'on  applique  fur  les  côtés 
des  courbes  qui  font  les  plus  foibles  ,  & 
ia  branche  fupërieure  s'applique  aux  baux 
avec  des  clous  &  des  chevilles  de  fer.  Voy. 
Marine  ,  PL  V.  fig.  i.  n^.  I2;  ,  les  cour- 
bes de  fer  du  fécond  pont  ,  &  PL  IV.  fig. 
I.  même  n^.  121  ;  &  celles  du  premier 
pont  ,  mêmes  Planches  ,  n\  70. 

A  l'égard  des  courbes  ou  courbatons  qui 
fe  pofent  en-travers  dans  les  angles  de  l'avant 
&  de  l'arriére  du  vaiîTeau  ,  on  leur  laifTe 
toujours  toute  la  grofTeur  que  le  bois  peut 
fournir  ,  &  Ion  tâche  d'en  avoir  d'un  pie 
d'arbres  entiers  où  il  n'y  ait  qu'une  fourche, 
&  qui  n'ait  point  été  fcié ,  parce  que  celles 
qui  font  fciées  font  bien  plus  foibles  ,  & 
pour  le  mieux  on  tâche  que  les  courbes  qui 
fe  pofent  en  travers  y  aient  à  l'endroit  de 
bas  des  ferrebauquieres  autant  d'épaiffeur 
que  le  bau  auquel  elles  font  jointes. 

Courbes  d'arcajje  ,  ce  font  des  pièces 
de  liaifon  afîèmbléesdans  chacun  des  angles 
de  la  poupe  ,  d'un  bout  contre  la  lifîe  de 
hourdi  &  de  l'autre  contre  les  membres  du 
vaifleau.  Voy e\  leur  figure  ,  Marine  ^Pl. 
VL  n"*.  69. 

Courbes  de  contre- arcaj/e  ou  contre  lif- 
fes  ,•  ce  font  des  pièces  de  bois  pofées  en 
fond  de  cale  ,  arcboutées  par  en-haut  contre 
J'arcafle  ,  &  attachées  du  bout  d'en-bas  fur 
les  membres  du  vaifleau. 

Courbes  d^étambord  ;  c'eft  une  pièce  de 
bois  courbe  ,  qui  pofe  fur  la  quille  du  vaif- 
feau  3*un  côté  ,  &  de  l'autre  contre  l'étam- 
bord.  Voye^Marine^PL  IV.  fig.  i.  n"^.  8. 

Courbes  du  premier  pont ,  doivent  avoir 
3es  deux  tiers  de  l'épaifleur  de  l'étrave.  V. 
kur  fig.   Marine  ,  PL    VI.  /2^.   68. 

Courbes  de  la  poulaine  ;  c'eft  une  pièce 
de  bois  fituée  entre  lagorgere  ou  taille-mer, 
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rétrave  &  î'aiguille  de  l'éperon.  Voye\Pt 
IV,  fig.  I.  cette  courbe  cottée  194.;  la 
gorgere  ,  cottée  193  ;  Yétrare  ^  n°.  3  ,  & 
{'aiguille  de  l'éperon.   184.  (Z) 

Courbe  ,  fe  dit  en  C  harpe  merle  & 
Menuiferie  y  de  toute  pièce  de  bois  cein- 
trée. 

Courbes  d'escalier  ,  (  Ckarpem.  ) 
c'eft  celle  qui  forme  le  quartier  tournant  , 
autrement  dit  le  noyau  recreufé. 

Courbes  rallongées  ,  font  celles  dont  les 
parties  ceintrées  ont  différens  points  de 
centres. 

Courbe  ,  {Maréchallerie.  )  Les  maré- 
chaux appellent  ainfi  une  tumeur  dure  & 
calleufe  qui  vient  en  longueur  au-dedans  du 
jarret  du  cheval  ;  c'eft-à-dire,à  la  partie  du 
jarret  oppofée  à  l'une  àes  jambes  ,  de 
côté.  (V)  w 

Courbe  ,  fe  dit  dans  Ye'criture  ,  des 
rondeurs  fupérieures  &  inférieures  des  let- 
tres o  y  c  f  d  ,  &c. 

Courbe  ,  terme  de  Rii'iere  ,  pièce  de 

!  bois  arrondie  ,  placée  des  deux  côtés  d'un 

i  bateau  foncet ,  tant  derrière  que  devant  , 

j  fur  lefquelleson  ferme  les  coidesdu  bateau:. 

il  y  en  a  quatre  dans  un  bateau.  Voye^ 

Foncet,  Dans  le  pays  d'amont  on  l'appelle 

la   courbe  bouletant. 

On  appelle  encore  fur  les  rivières  cour- 
bts  de  ciievaux  ,  deux  chevaux  accouplés 
qui  tirent  les  bateaux  avec  une  corde  pour 
les  remonter.  11  faut  quelquefois  jufqu'à 
douze  courbes  de  chevaux  ,  que  l'on  nom- 
me   rnum. 

COURBÉ  ,  adj.  en  termes  de Blafon,  fe- 
dit  de  la  {itu.tion  naturelle  des  dauphins  & 
des  bars ,  aufTi-bien  que  des  faces  un  peu 
voûtées  en  arc.  Beget  en  Forée  ,  d'azur  au 
dauphin  courbé  d'argent  y  accompagné  de 
trois    étoiles  de  même.  (  V) 

COURBET  ,  f.  m.  (  Bourl.  )  eft  la 
partie  d'un  bât  de  mulet  ,  placée  en  forme 
d'arcade  fur  le-,  aubes. 

COURBETTE  ,  f  f  air  de  Manège  , 
dans  lequel  le  cheval  levé  fes  jambes  plus 
haut  que  dans  la  demi-volte.  C-'eft  une  ef- 
pece  de  faut  en  l'air  &  un  peu  en  devant , 
dans  lequel  le  cheval  levé  en  même  temps 
fes  deux  jambes  de  devant ,  en  les  avançant, 
également  i^lorfqu'il  va  directement  en  de- 
,  vant  fans  tourner  )  j  &  dès  qu'il  les  bailïç  5-, 
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il  élevé  celle  de  derrière  ,  en  les  avançant 
Toujours  également  en  devant;  de  forte  que 
fes  quatre  pies  font  en  l'air  au  même  temps , 
&  en  les  pofant  il  n'en  marque  que  deux 
fois.  J^ojei  Air. 

Les  chevaux  qui  ont  trop  de  feu ,  &  ceux 
qui  n'en  ont  pas  afTez  ,  ne  valent  rien  pour 
les  courbettes  y  ce  faut  étant  le  plus  difficile, 
&  demandant  beaucoup  de  jugement  dans 
le  cavalier  ,  &  de  patience  dans  le  cheval. 
Chambers. 

On  dit  mettre  un  cheval  â  Vair  des  cour- 
bettes y  cheval  qui  j ait  des  courbettes  y  qui 
manie  à  courbettes  ,  qui  fe  préfente  de  lui- 
même  â  courbettes.  Un  cheval  bat  la  pou- 
dre à  courbettes  ,  quand  il  les  hâte  trop  , 
&  qu'elles  font  baffes.  Il  eft  dangereux  que 
le  jardon  ne  vienne  aux  chevaux  qu'on 
fait  manier  à  courbettes  avec  excès.  Les 
éparvins  les  font  charper  &  lever  les  jam- 
bes ,  &  le  cheval  en  rabat  les  courbettes 
plus  haut. 

Rabattre  la  courbette  ,  c'eft  pofer  à  terre 
les  deux  pies  de  derrière  à  la  fois. 

Terminer  la  courbette  ,  c'eft  la  même 
chofe. 

La  demi-courbette  eft  une  petite  cour- 
bette dans  laquelle  le  cheval  ne  s'élève  pas 
tant  qu'à  la  courbette. 

Faire  la  croix  à  courbettes  ,  c'eft  faire 
cette  efpece  d'air  ou  de  faut  tout  d'une  ha- 
leine en  avant ,  en  arrière ,  aux  côtés  y  com- 
me une  figure  de  croix.  (  V) 

COURBETTER ,  {Manège.)  c'eft  Lire 
des  Courbettes.  Cheval  qui  ne  fait  que 
courbe  tter. 

COURBURE  ,  f.  f.  (  Géom.  )  On  ap- 
pelle ainfi  la  quantité  dont  un  arc  infini- 
ment petit  d'une  courbe  quelconque  ,  s'é- 
carte de  la  ligne  droite  :  or  un  arc  infini- 
ment petit  d'une  courbe  peut  être  conft- 
déré  comme  un  arc  de  cercle  (  voyt^  DÉ- 
VELOPPÉE )  ;  par  conféquent  on  déter- 
mine la  courbure  à\\nQ  courbe  par  celle  d'un 
arc  de  cercle  infiniment  petit.  Imaginons 
donc  fur  une  corde  infiniment  petite  ,  deux 
arcs  de  cercle  qui  aient  df  fférens  rayons  ;  le 
plus  petit  fera  plus  écarté  de  fa  corde  que 
le  plus  grand  ,  &  on  démontre  en  géomé- 
trie que  les  écarts  feront  en  raifon  inverfe 
des  rayons  des  cercles  :  donc  en  général  la 
courbure  d'un  cercle  eft  jen  xaifon  inverfe 
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de  fon  rayon  ,  &  la  courbure  d'une  courbe 
en  chaque  point  eft  en  raifon  inverfe  de  fon 
rayon  ofculateur.  Au  refte  il  y  a  de  l'arbi- 
traire dans  cette  définition  ;  car  fi  d'un 
côté  on  peut  dire  qu'un  arc  de  petit  cercle 
eft  plus  courbe  qu'un  arc  de  grand  cercle 
rapporté  à  la  même  corde  ,  on  peut  dire 
d'un  autre  côté  que  ces  arcs  font  également 
courbes ,  rapportés  à  àes  cordes  différentes 
&  proportionnelles  à  leurs  rayons;  &  cette 
façon  de  parler  pourroit  être  admife  aulîi , 
d'autant  que  les  cercles  font  des  couibes 
femblables.  En  nous  conformant  à  la  pre- 
jniere  définiiion  ,  il  eft  clair  que  la  cour- 
bure d'aune  courbe  en  un  point  quelcon- 
que eft  finies,  fi  le  rayon  ofculateur  en 
ce  point  eft  fini  ;  que  la  courbure  eft 
nulle  ,  fi  le  rayon  ofculateur  eft  infini  ;  & 
que  la  courbure  eft  infinie ,  fl  le  rayon  ofcu- 
lateur eft  =  o.  Voyez  le  Scholie  fur  le 
lemme  XI.  des  princ.  math,  de  Newton  ^ 
/.  /.  M.  Cramer,  chap.  xij.  £?  M.Euler  y  L 
II y  chap.  xiv.  Il  y  a  cependant  fur  ce  der- 
nier chapitre  quelques  obfervations  à  faire. 
Voye\  Rebroussement.  (O) 
Courbes   â   double   courbure  ,     Voyc\ 

Courbe. 

Courbure  ,  en  bâtiment ,  eft  l'incli- 
naifon  d'une  ligne  en  arc  rampant  ,  d'un 
dôme  y  ùc.  ou  le  revers  d'une  feuille  de 
chapiteau.  [P) 

COURCAILLET  ,  f.  m.  (  Chaffe.  ) 
C'eft  le  cri  que  font  les  cailles  ;  c'eft  auffi  un 
petit  fiflet  qui  imite  b  cri  des  cailles  ,  & 
qui  fert  d'appeau  pour  les  attirer  :  il  elt  fait: 
d'un  morceau  de  cuir  ou  de  peau  qui  form» 
un  petit  facluet  rond  y  fermé  par  un  des 
bouts  ,  qu'on  remplit  de  crin  ,  qui  fe  plifiTe, 
s'étend  ,  fe  refferre  ,  &  fait  réfonner  le 
iiflet  qui  eft  à  l'autre  bout. 

COURCE  ,  f.  m,  (  (Econ.  rufîiq.)  eft: 
le  bois  qu'on  laifTe  à  la  taille  de  la  vigne, 

COURCIVE  ,  f.  f.  {Marine.)^  C'eil  un 
demi-pont  que  l'onfaitde  l'avant  à  farriere 
de  chaque  côté  ,  à  certains  petits  bârimens 
qui  ne  font  pas  pontés.  Dans  d'auues  les 
courcives  font  desferre-gouttjeres  ou  pie- 
ces  de  bois  qui  font  le  tour  du  vaiffeau  en- 
dedans  &  qui  lui  fervent  de  liaifon.  Voye\ 
Couloirs.  (Z) 

COURÇON  ,  en  terme  de  Fondeur  ,  eft 
une  pièce  de  fer  longue  qui  fe  co  uche  toiC 
-Fffff  z 
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du  long  des  moules  des  pièces  de  canon ,  & 
qui  fert  à  les  bander  &  ferrer. 

CoURÇON  ,  terme  de  Rivière  ,  eft  un 
pieu  qui  refte  dans  les  rivières,  de  quelques 
ouvrages  ou  b^tardeaux  qu'on  y  ait  fait  , 
&  qui  bleffe  qqelquefois  les  bateaux. 

On  fe  fert  aufli  de  ce  mot  pour  exprimer 
un  bois  qui  n'a  pas  la  longueur  marquée 
par  l'ordonnance. 

COUREAU  ,  f  m.  terme  de  Rivière  , 
c*Qiï  un  petit  bateau  de  la  rivière  de  Garon- 
ne ,  qui  fert  à  charger  les  grands  ba- 
teaux, (z) 

GOURÉE ,  GOUROI  ;,  GOURRET  , 
f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une  compofition  de 
fuif ,  d'huile ,  de  foufre ,  de  réfme  ou  brai , 
&  de  verre  brifé  ou  pilé  ,  dont  on  enduit  le 
fond  des  vaifTeaux  par-defTous  ,  afin  de  con- 
ferver  le  bordage  ,  &  le  garantir  des  vers 
qui  s'engendrent  dans  le  bois&  le  criblent; 
ce  que  l'on  fait  fur-tout  aux  vaifTeaux  que 
l'on  deftine  pour  les  voyages  de  long 
cours. 

On  dit  donner  la  coure'e  au  navire  , 
lorfqu'on  enduit  toute  la  partie  qui  eft  fous 
î!eau  avec  la  coure'e.  (Z) 

GOURESSE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  )  La  cou- 
rejje ,  ainfi  nommée  aux  Antilles  ,  eft  une 
couleuvre  qui  n'excède  guère  la  longueur  de 
trois  à  quatre  pies  ;  elle  eft  menue  ,  mou- 
chetée ,  vive  ,  ne  faifant  point  de  mal.  Les 
Nègres  prétendent  qu'elle  détruit  les  rats 
&  les  infedes  ,  aufïï  la  laiiïënt-ils  venir 
dans  leurs  câfes.  Art.  de  M.  LE  ROMAIN. 

GOUREUR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  en  géné- 
ral ,  homme  léger  à  la  courfe. 

GOUREURS  ,  (  Art  milit.  )  cavaliers 
détachéi  pour  battre  l'eftrade  &  reconnoî- 
tre  l'ennemi.  On  le  dit  aufFide  ceux  qui  s*é- 
chappent  du  camp  ,  ou  qui  s'écartent  dans 
\ts  marches  pour  aller  en  maraude. 

GoUREUR  ,  domeftique  gagé  par  un 
grand  feigneur  pour  le  précéder  quand  il 
fort ,  &  exécuter  fes  ordres  avec  prompti- 
tude. Les  coureurs  font  en  vefte  ,  ont  un 
bonnet  particulier  ,  une  chaufTure  légère  , 
&  un  gros  bâton  ferré  par  le  bout  :  l'ufage 
îious  en  eft  venu  d'Italie. 

GouREUR  DE  VIN  ,  officier  qui  porte 
i  la  fuite  du  Roi ,  à  la  chafle  &  ailleurs  ,  du 
vin  ,  de  Peau  &  de  quoi  fe  rafraîchir. 

Coureur  ,    {Manège.)  On  appelle 
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ainfi  un  cheval  qui  a  la  queue  &  une  partie 
des  crins  coupés ,  &  qui  eft  propre  pour  la* 
courfe  ,  &  particulièrement  pour  la  chaflb 
&  la  bague. 

Coureur  de  bague ,  cheval  propre  à  cou- 
rir la  bague.  Voye^  Bague.  {V) 

Coureurs  de  bois  ,  (  Comm.  )  habi- 
tans  de  Canada  qui  vont  trafiquer  de  pelle- 
terie avec  lesfauvages  les  plus  éloignés,  en 
fuivant  les  lacs  dans  des  canots. 

COURGE  ,  f  f.  (  Jardin.  )  cucurbita.  lî 
y  a  trois  efpeces  de  courges  ,•  la  première 
eft  appellée  cucurbita  longa  ,•  la  féconde  y 
cucurbita  latior  j  la  troifieme  ,  cucurbita 
/77//7or.Cette  plante  pouflëplufieurs  farmens 
aufti  rampans  que  ceux  de  la  citrouille  qui 
s'attachent  par  les  mains  à  des  perches  ;  les 
feuiliesfontgrandes&creneîéésen  quelques 
endroits  ;  fes  fleurs  font  des  cloches  blan- 
ches ,  velues  &  découpées  en  cinq  parties. 
Après  cette  fleur  vient  un  fruit  cylindrique 
qui  a  trois  ou  quatre  pies  de  long ,  &  gros  à- 
proportion  ;  il  renferme  des  femences  cou- 
vertes d'une  écorce  dure,  où  l'on  trouve  une* 
amande  blanche  &  agréable  au  goût  ;  c'eft 
une  des  quatre  femences  froides. 

Ces  trois  efpeces  ne  différent  que  par  le 
fruit  qui  eft  fouvent  femblable  à  une  bou- 
teille qui  a  le  cou  étroit.  {K) 

GouRGE  ou  Calebasse  ,  (  Matière 
méd.  ^  diet.  )  La  chair  ou  pulpe<ie  la  cour" 
ge  eft  très-aqueufe ,  mais  cependant  un  peu 
nourrifl^ante;  elle  éteint  la  foif;  elle  eft  pro- 
pre par  conféquent  dans  les  ardeurs  d'en- 
trailles &  dans  les  conftipations  qui  dépen- 
dent de  cette  caufe  ;  elle  relâche  les  pre- 
mières voies  ,  &  eft  bientôt  évacuée  par  les 
felles.  On  ne  la  mange  point  crue  ,  à  caufe 
de  fon  goût  fade  &  infipide  ;  mais  elle  eft 
fort  en  ufage  dans  plufieurs  pays  ,  comme 
dans  les  provinces  méridionales  du  royau- 
me ,  apprêtée  de  différentes  façons  :  on 
l'emploie  fur-tout  dans  les  potages ,  comme 
tant  d'autres  légumes.  Voye\  LÉGUMES. 

Les  médecins  ordonnent  aufti  communé- 
ment dans  ces  contrées  ,  par  exemple  ,  à 
Montpellier^  l'eau  de  courge  ^  quin'eft  au- 
tre chofe  qu'une  légère  décoâion  &  expref- 
fion  de  leur  chair  ,  dans  la  vue  de  rafraîchir 
&  de  tempérer ,  &  prefque  dans  les  mêmes- 
cas  où  l'on  emploie  à  Paris  l'eau  de  poulet, 
l'eau  de  veau ,  le  petit- lait ,  ^c.  cependant 
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Beaucoup  moins  fréquemment ,  parce  que 
cette  indication  de  rafraîchir  ou  de  rem.pé- 
rer  fe  préfente  bien  plus  rarement  dans  la 
pratique  des  premiers. 

Lafemence  de  courge  ,  qui  eHémulfive, 
eft  une  des  quatre  grandes  femences  froides. 
ib) 

Courge  ,  en  bâtiment  y  eft  une  efpece 
de  corbeau  de  pierre  ou  de  fer ,  qui  porte 
le  faux  manteau  d'une  cheminée. 

Courge  de  bâtiment  y  eft  un  bâton  d'en- 
viron trois  pies  de  long  ,  un  peu  courbé  , 
avec  deux  hoches  aux  deux  bouts ,  pour  te- 
nir les  anfesde  deux  féaux  &  les  porter  en 
équilibre  fur  l'épaule.  (P) 

COURIER,  f  m.{HiJh  me.  &  mod.) 
poftillon  dont  la  fondion  &  profeftion  eft  de 
courir  la  pofte  ,  &  de  porter  des  dépêches 
en  diligence.   Voye\  Postes. 

L'antiquité  a  eu  aufTifes  couriers\  elle  en 
a  eu  de  deux  fortes  :  des  couriers  à  pié  ,  que 
les  Grecs  appelloient  hemerodromi  ,  c'eft- 
â-dire,  couriers  d'un  jour,  ^line,  Cornélius 
Népos  &  Céfar  parlent  de  quelques-uns  de 
ces  couriers ,  qui  avoient  fait  vingt ,  trente 
&  trente-fix  lieues  &  demie  en  un  jour,  & 
jufqu'à  la  valeur  même  de  quarante  dans  le 
cirque  pour  remporter  le  prix  ;  des  couriers 
à  cheval  ,  qui  changeoient  de  chevaux 
comme  on  fait  aujourd'hui. 

Xénophon  attribue  l'ufage  des  premiers 
couriers  à  Cyrus  ;  Hérodote  dit  qu'il  étoit 
ordinaire  chez  les  Perfes ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  de  plus  vite  que  ces  fortes  de 
meftàgers. 

Cyrus,  dit  Xénophon ,  examina  ce  qu'un 
cheval  pouvoit  faire  de  chemin  par  jour,  & 
à  chaque  journée  de  cheval  il  fit  bâtir  des 
écuries ,  y  mit  des  chevaux  &  des  gens  pour 
en  avoir  foin.  Il  y  avoit  aufïi  dans  chacune 
de  ces  poftes  un  homme  qui ,  quand  il  arri- 
voit  un  Courier  y  prenoit  le  paquet  qu'il  ap- 
portoit ,  montoit  fur  un  cheval  frais ,  & 
Tandis  que  le  premier  fe  repofoit  avec  fon 
cheval ,  il  alloit  porter  "les  dépêches  à  une 
journée  de-Ià  ,  où  il  trouvoit  un  nouveau 
cavalier  qu'il  en  char  geoit ,  &  ainfi  de  même 
jufqu'à  la  cour. 

Il  n'eft  pas  fur  que  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains aient  eu  de  ces  fortes  de  poftes  ré- 
glées avant  Augufte ,  qui  fut  le  premier  qui 
les  établit  ;  mais  on  comoit  en  char.  On 
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courut  enfuite  à  cheval ,  comme  il  paroît 
par  Socrate. 

Sous  l'empire  d'Occident  on  appelloit  les 
couriers  i^'i  a  tore  s  ;  &  fous  les  empereurs  de 
Conftantinople  ,  curfores  ,  d'où  eft  venu 
leur  nom.  Chambers.  (G) 

On  voit  encore  que  fous  Dioclétien  il  y 
avoit  des  relais  établis  de  diftance  en  diftan- 
ce.  Lorfque  Conftantin  eut  appris  la  mort 
de  fon  père  Conftance  qui  gouvernoit  les 
Gaules  &  les  îles  Britanniques  y  il  prit  fecre- 
tement  &  nuitamment  la  pofte  pour  lui  ve- 
nir fuccéder  dans  les  Gaules  ;&  dans  chaque 
relais  où  il  arrivoit,  il  faifoit  couper  le  jar- 
ret des  chevaux  qu'il  y  lailfoit ,  afin  qu'on 
fût  hors  d'état  de  le  fuivre  &  de  l'arrêter  , 
comme  on  en  eut  le  deffein  le  lendemain 
matin  ,  mais  il  n'étoit  plus  temps.  Après  la 
décadence  de  l'empire  ,  les  poftes  furent  né- 
gligées en  occident ,  &  le  rétabliffement  en 
eft  dû  à  l'uni  verfité  de  Paris,  laquelle  pour 
le  befoin  des  écoliers  ,  étaTalit  des  couriers 
ou  mefTageries  en  France  ;  &  l'an  1461  le 
roi  Louis  XI  établit  les  couriers  &  les  pof- 
tes dans  toute  la  France.  Cependant  l'uni- 
verfité  de  Paris  confervoit  toujoursfondroit 
fur  les  couriers  &  mefTageries.  Après  bien 
des  conteftations ,  on  en  eft  venu  en  1719  à 
un  accommodement  qui  eft  quel'univerficé 
aur  oit  pour  fa  part  &  portion  dans  la  ferm.e 
despofies ,  le  vingt-huitième  de  l'adjudica- 
tion annuelle.  Sur  quoi  poje\  ce  qui  fera- 
dit  ci-après  au  mot  MESSAGERIES. 

Cet  établiflement  des  croi/r/^rj  a  pafTé  en- 
fuite  dans  les  autres  états ,  où  il  eft  regardé, 
ainfi  qu'en  France,  comme  un   droit  du 
fouverain.  L'empereur  d'Allemagne  établit 
,  en  titre  d'office  un  grand-martre  des  poftes 
I  &  couriers  de  l'empire;  cependant  plu- 
I  fleurs  princes  de  l'empire  croient  pouvoir 
ufer  pareillement  de  ce  droit,  (a) 

On  appelle  couriers  du  cabinet  ceux  qui-: 
portent  les  dépêches  du  Roi  ou  de  fon  con- 
feil. 

Courier  ,  {Jurifprud.)  correan'us on  ■ 
conrearius  y  étoit  le  procureur  ou  intendant 
d'un  évêque,  abbé,  prieur  ou  communauté 
eccléfiaftique.  On  appelle  encore  couriez 
chez  les  chartreux  celui  qui  fait  la  fondion 
de  procureur  dans  la  maifon.  Ijtcourierdes  - 
évêques  ou  autres  eccléfiaftiques  faifoitquel- 
quefois  les  fondions  de  juge^  ou  celles  d^^* 
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procureur fifcal.  Onvoicdans  une  fenteftce 
arbitrale  rendue  en  1 294 ,  par  Raymond  des 
Baux  ,  prince  d'Orange  ,  entre  l'évêque  de 
Die  &  les  habitans  de  la  même  ville,  que  le 
Courier  y  avoit  une  jurifdidion  réglée  ;  que 
le  chapitre  de  Die  avoit  aufîi  un  courier  àont 
la  jurifdidion  nes'étendoit  que  fur  ceux  du 
même  corps  &  fur  leurs  domefliques  ,  au 
lieu  que  celui  de  l'e'véque  rendoit  la  juftice 
aux  e'crangers ,  aulîi- bien  qu'aux  habitans 
de  la  ville  ,  &  connoifToit  de  toutes  fortes 
d'affaires. 

L'archevêque  de  Vienne  ,  comme  abbé 
de  S.  Barnard  de  Romans  ,  avoit  auffi  un 
Courier  qui  exerçoit  la  juiîice  dans  la  ville  ; 
cela  réfulte  d'une  fentencearbitrale  dcl294, 
par  laquelle  il  paroît  que  cet  officier  avoit  la 
police  &  la  corredion  des  mœurs;  qu'il 
pouvoir  réprimer  la  licence  &  les  défordres, 
comme  la  prollitution  des  femmes  mariées. 

Le  courierqnQ  ce  même  archevêque  avoit 
à  Vienne  n'avoit  prefque  d'autre  fondion 
que  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  juge- 
mens  &  à  la  punition  des  criminels  qui 
étoient  condamnés  ;  il  prenoit  quelquefois 
auflî  le  titre  de  vice-gérent  ou  lieutenant. 

Lors  du  procès  que  l'archevêque  de  Vien- 
ne eut  en  i339contre  le  dauphin  Humbert, 
•il  prétendoit  que  fon  courier  pouvoit  en  ou- 
tre informer  de  toutes  fortes  de  crimes  & 
de  malverfations ,  faire  emprifonner  les  ac- 
cufés  ,  établir  des  gardes  pour  la  fureté  de 
;ia  ville  ,  avoir  infpedion  fur  la  police  de 
;Ja  ville  ,  &  plufieurs  autres  droits. 

A  Grenoble,  \e courier àe  l'évêque  avoit 
droit  de  convoquer  l'arriére- ban  &  les  mi- 
lices ,  faire  mettre  les  habitans  fous  les 
armes  au  nom  de  l'évêque  :  c'eft  ce  qui  pa- 
roît par  une  aflignation  donnée  au  crieur- 
public  ,  pour  comparoître  en  jugement  au 
fujet  d'une  proclamation  faite  par  ordre  du 
rCouricr  de  l'évêque  ,  dans  laquelle  il  avoit 
excédé  les  limites  de  la  jurifdidion,  &  en- 
trepris fur  celle  du  dauphin. 

Il  eft  parlé  de  ces  courièrs  &  de  leur  ju- 
lifdidion,  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean 
du  mois  d'Odobre  1358.  Voye\  Vhifloire 
de  Dauphiné  y  par  M.  de  Vaîbonay.  [A) 

COURIR  ,  en  terme  de  Marine  ,  c'eft 
faire  route  :  on  dit  courir  au  nord  y  courir 
aufud  y  pour  lignifie ryà/re  route  au  nord 


COU 

Quand  on  appereoit  à  la  mer  un  vaifTeau 
qu'on  dit  courir  à  l'eft  ou  à  l'oueft  ,  c'efi 
dire  qu'il  fait  route  vers  l'eft  ou  vers  l'oueft. 
Si  l'on  dit  qu'il  court  à.  l'autre  bord  ,  il  faut 
entendre  qu'il  fait  une  route  contraire  à 
celle  que  tient  celui  qui  le  voit. 

Courir  une  bordée  p  {^Marine.)  c'eft  faire 
route  fur  un  côté  ,  jufqu'à  ce  qu'on  revire 
pour cowr/r  de  l'autre  côté. 

Courirfur  la  terre  y  {^Marine.)  c'eft  lorf- 
qii^on  voit  une  terre  ou  qu'on  eftime  n'en 
être  pas  éloigné  y  on  fait  route  pour  s^Qn 
approcher. 

C  ourir  terre  àttrre  y  (  Marine.)  c'eft  na- 
viger  le  long  de  la  cote  ,  ranger  la  cote. 

Courir  le  bon  bord  ,  {Marine,)  c'eft  une 
façon  de  parler  de  corfaires ,  pour  dire  qu'il 
ne  faut  attaquer  que  des  vaiftcaux  mar- 
chands dont  la  prife  peut  être  bonne  & 
avantageufe. 

Courir  y  la  côte  court  y  {Marine.)  on  fe 
fert  de  ce  mot  pour  fignitier  que  les  terres 
s'étendent  &  régnent  fuivant  un  certain  gif- 
fement  ou  félon  tel  air  de  vent. 

Lorfqu'on  dit  qu'une  chaîne  de  roche  ou 
qu'un  banc  de  fable  coMrr  au  fud-oueft  deux 
lieues,  c'eft  dire  qu'il  s'étend  àcettediftan- 
ce  fur  cet  air  de  vent. 

Fais  couri-f^y  {Marine.)  terme  de  com- 
mandement qu'on  fait  au  timonier  pour  qu'il 
fafte  porter  plein  les  voiles,,  ou  quil  n'aille 
pas  au  plus  près  du  vent. 

Courir  fur  fon  ancre  y  {Marine.)  c'eft 
lorfque  le  vailTeau  eft  porté  ou  chaflé  par 
le  vent  ou  le  courant  de  la  mer  du  côté  où 
fon  ancre  efl  mouillée.  {Z) 

Courir  ,  (  Jwifprud.  )  a  dans  cette 
matière  plufieurs  fignificacions. 

On  dit  ,  par  exemple  ,  qu'une  procédure 
empêche  la  péremption  ou  la  prefcription 
de  courir. 

Il  faut  une  demande  exprefte  pour  faire 
courir  les  intérêts. 

On  dit  aufti  courir  un  bénéfice ,  pour  dire 
envoyer  à  Rome'  pour  l'obtenir.  V^oye\ 
Course  6»  Course  ambitieuse.  (^) 

Courir  ,  dans  le  commerce ,  a  diverfes 
fignifications. 

On  dit  que  les  intérêts  d'une  fomme  com- 
mencent à  courir  y  quand  ils  commencent  à 
être  dûs.  Les  intérêts  des  fommesdues  pour 
marchandifes,  ne  courent  que  du  jour  gu,^ 
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la  demande  a  été  faite  en  juftice  parle  cré- 
ancier ,  &  qu'il  eft  intervenu  un  jugement 
qui  y  condamne  le  débiteur. 

Courir  fur  le  marché  d' autrui  y  c'eft  vou- 
l^oir  avoir  une  marchandife  dont  un  autre  eft 
en  marché  ,  en  enchériilànt  fur  lui  ,  ou  en 
offrant  de  meilleures  conditions. 

Courir  franc  y  terme  de  négoce  d'argent, 
qui  fe  dit  lorfque  les  agens  de  banque  ne 
prennent  rien  pour  leur  falaire  des  lettres- 
de-change  qu'ils  font  fournir  pour  de  l'ar- 
gent comptant.  Diclionn.  de  Comm.  (G) 

Courir  ,  (  Manège,  )  c'eft  faire  galoper 
un  cheval  de  toute  fa  force.  Trop  courir  un 
cheval  c'eft  l'outrer,!e  faire  cour/'r  trop  vire 
&trop  long-temps.  Cour/r  à  toutes  jambes 
ou  à  tombeau  ouvert^ c'eft  faire  courir  fon 
cheval  tant  qu'il  peut.  {V) 

Courir  ,  v.  neut.  terme  d*ourdiffage  , 
il  fe  dit  d'un  fil  de  laine  ,  de  foie  ,  de  HI , 
lorfqu'il  fournit  beaucoup  d'étoffe  ou  d'ou- 
vrage. Il  courr  d'autant  plus,qu'il  eft  plus  fin. 

Courir  ,  fe  dit  auffi  en  géographie. 
Cette  fuite  de  montagnes  ,  dit-on  ,  court 
eft-oueft  ,  pour  dire  qu'elle  eft  dirigée  de 
l'eft  à  l'oueft  ;  cette  côte  court  entre  l'oueft 
&  l'oueft-fud-oueft  ,  pour  dire  que  fa  direc- 
tion eft  entre  l'oueft  &  l'oueft-fud-oueft , 
&c.  &  ainfi  des  autres.  (O) 

COURLIEU,  y.  CoRLiEU. 

COURLIS  ,  V.   Corlieu. 

COURMONTERAL  ,  (  Géhg.  mod.  ) 
petite  ville  de  France  au  bas  Languedoc  , 
près  de  Montpellier. 

COURONDl ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  hot. 
exot.  )  grand  arbre  ^  toujours  verd  ,  qui 
croît  aux  environs  de  Paracaro  &  dans  les 
Indes   orientales.  Belle  defcription  ! 

COURONNE  ,  f  t.  en  géométrie ,  eft  un 
plan  terminé  ou  enfermé  par  deux  circonfé- 
rences parallèles  de  cercles  inégaux ,  ayant 
un  même  centre  ,  &  qu'à  caufe  de  cela  on 
appelle  cercles  concentriques.  On  a  la  furfa- 
cede  \c^  couronne  ,  en  multipliant  fa  largeur 
parla  longueur  de  la  circonférence  moyen- 
ne arithmétique  entre  les  deux  circonféren- 
ces qui  la  terminent  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi 
l'on  veut  mefurer  la  couronne  dont  la  lar- 
geur eft  A  B  ,  \^fig.  II.  Géom.  )  &  qui  eft 
terminée  parler  cercles  dont  îts  rayons  font 
C  ^  &  C  jS  ,  il  faut  prendre  le  produit  de 
lalargeur  u4  ^  ôc  de  la  circonférence  décrite 
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du  centre  C  par  le  point  de  milieu  D  de  la 
largeur  A  B.  La  démonftration  en  eft  bien 
fimple  ;  foit  a  le  rayon  du  grand  cercle  ,  c 

fa  circonférence ,  '-^  fera  fon  aire  J  fo  rt  r 
le  rayon  du  petit  cercle  ,  ~  X  -^  ou 
^  fera  fon  aire  ;  donc  la  différence  des 
deux  aires ,  c'eft- à-dire ,  la  furfacede  la  couc 

■         c  a  i   r  V  t  \  c 

ronne  = =  [a  -  r)   X     -~ 

Xlll  Or  ,  A  B=a- r,  &  la  cir- 
conférence dont  le  rayon  eft  C  Z)  ,  a  pour 
expreftion  ^  x  (  ^  X  '— '  )  =  c  (  ^'  ). 
Donc,  &c.\o) 

Couronne  boréale  ,  en  Agrono- 
mie ,  eft  une  conftellation  de  fhémifphere 
feptentrional  ^  où  il  y  a  8  étoiles  félon  le  ca- 
talogue de  Ptolomée  ,  autant  dans  celui  de 
Tychobrahé  ,  &  2i  félon  le  catalogue  Bri- 
tannique ,  6v.  (O) 

Couronne  MÉRIDIONALE ,(  4/?rc- 
nomie.  )  conftellation  de  l'hémifphere  mé- 
ridional ^  compofée  de  13  étoiles.  (O) 

Couronnes  de  couleurs,(  P^j'- 
fque,  )  ou  anneaux  cblorés  qu'on  voit  au- 
tour des  aftres  ;  on  les  appelle  autrement - 
&  plus  communément  halos.  F'.Halo.(O) 

Couronne  impériale,  {.HiJI. nat. 
Bot.  )  corona  imperialis  ,  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  difpofées  ,  pour  ainfi' 
dire,  en  couronne  furraontée  d'un  bouquet 
de  feuilles  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de- 
couronne  impériale  à  cette  plante.  Chaque 
fleur  eft  liliacée  &  faite  ,  pour  ainfi  dire  j'- 
en fo^jjf  de  cloche  ,  &  compofée  de  fix 
pétales  ;  le    piftil  qui  occupe    le  milieu 
de    la   fleur   devient    dans    la    fuite   un* 
fruit  garni  d'ailes  longitudinales  ,  &  di- 
vifé  en  trois  loges  ,  &  il  renferme  des  fe- 
mences  applaties ,  placées  les  unes  fur  les 
autres.  Ajoutez  au  caradere  de  ce  genre  , 
que  la  racine  eft  compofée  de  tuniques  ,  & 
fibreufe  dans  fa  partie  iuférieure.  Tourne-- 
fort  ,  injl.  rei  herb.   V.  PlanTE.  (7) 

Couronne  impériale  ,  (  Matière 
méd.  )  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
font  venéneufes  ,  mais  fur-tout  fa  racine  , 
qui  eft  un  bulbe  ou  oignon  ^  qui  ,  feloa 
Wepfer  ^  pris  intérieurement  ,  produit  les 
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mêmes  efFefs  que  la  ciguë.  Voye\CîG\JE. 

Cette  racine  eft  eftimée  réfolutive  :  elle 
entre  dans  l'emplâtre  diabotanum  deBIon- 
del. 

Couronne  ,  f.  f.  (  Ilifl.  anc.  &  mod.  ) 
.marque  de  dignité ,  ornement  que  les  rois 
&  les  grands  mettent  fur  leur  x.étQ  pour  mar- 
quer leur  pouvoir,  &qu'onregardeaufîi  com- 
me un  fymbole  de  vidoire  _,  de  joie.  V.  Roi. 

L'antiquité  la  plus  reculée  ne  déféra  les 
couronnes  qu'à  la  divinité.  Bacchus ,  fi  l'on 
€n  croit  Pline  ,  s'en  para  îe  premier  après 
la  conquête  des  Indes.  Pherecydes,  cité  par 
Tertulien  ,  de  coronâ ,  rapporte  l'origine 
des  couronnes  à  Saturne;  Diodore  l'attri- 
bue à  Jupiter  après  fa  vidoire  fur  les  Titans; 
J'abius  Pidor  à  Janus ,  &  dit  que  cet  an- 
cien roi  d'Italie  s'en  fervit  le  premier  dans 
les  facrifices.  Léon  l'Egyptien  afTur^  qu'Ifis 
fe  couronna  la  première  d'épis  de  blé ,  parce 
-qu'elle  avoit  appris  aux  hommes  l'art  de  le 
femer  &:  de  le  cultiver. 

La  plupart  des  auteurs  conviennent  que 
la  couronne  étoit  dans  fon  origine ,  plutôt 
un  ornement  du  facerdoce  que  de  la  royau- 
té ;  les  fouverainsla  prirent  enfuite^  parce 
qu'alors  ces  deux  dignités  du  facerdoce  & 
<îe  l'empire  étoient  réunies. 

Les  premieresroj:/ro/7/2£j-  n'étoient  qu'une 
-bandelette  nommée  diadème ,  dont  on  fe 
•ceignoit  la  tètQ ,  &  qu'on  lioit  par-derriere , 
comme  on  le  voit  aux  têtes  de  Jupiter,  des 
-Ptolomées  ,  &  des  rois  de  Syrie ,  fur  les 
médailles. 

Quelquefois  on  les  faifoit  de  deux  ban- 
-delettes  ;  enfuite  on  prit  des  rameaux  de  dif- 
férens arbres, auxquels  on  ajouta  des  fleurs. 

Tertulien  ,  de  coronâ  ,  écrit  (§jk  félon 
Claudius  Saturninus  il  n'y  avoit  aucune  plan- 
te dont  on  n'eût  fait  ées  couronnes.  Celle 
de  Jupiter  étoit  de  fleurs  ;  elle  eft  fouvent 
de  laurier  fur  les  médailles.  Celle  de  Junon , 
de  vigne  ;  celle  de  Bacchus  ,  de  pampre  & 
deraifin  ,  de  branches  de  lierre  chargées  de 
rfleurs  &  de  fruits  ;  celles  de  Caftor ,  de  Pol- 
-lux  &  des  fleuves,  de  rofeaux;  celle  d'A- 
pollon, de  rofeau  ou  de  laurier;  celle  de 
Saturne,  de  figues  nouvelles  ;  celle  d'Her- 
cule ,  de  peuplier;  celle  de  Pan  ,  de  pin  ou 
d'byeble;  celle  de  Lucine,  de  didame;  celles 
.des  heures ,  de  fruits  propres  à  chaque  fai- 
;fpn  ;  celles  des  grâces,  de  branches  d'olivier, 
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aufïï-bien  que  celle  de  Minerve  ;  celle  àt 
Venus,  de  rofes  ;  celle  de  Cérès,  d'épis 
auffi-bien  que  celle  d'Ifis;  celles  des  Lares, 
de  noyer  ou  de  romarin  ;  en  quoi  l'on  fui- 
voit  l'opinion  commune  dans  le  paganifme , 
que  ces  arbres  ou  plantes  étoient  particuliè- 
rement confacrés  à  ces  divinités.  Voye\ 
Guirlande. 

Non-feulement  les  couronnes  furent  em- 
ployées pour  décorer  ks  ftatues  &  défigner 
les  images  des  dieux  ,  pour  les  prêtres  dans 
\qs  facrifices  ,  pour  marquer  l'autorité  dans 
les  prêtres  &  les  fouyerains  ,  mais  on  cou- 
ronnoit  encore  les  autels^  les  temples,  les 
portes  des  maifons ,  les  vafes  facrés ,  les 
vidimes ,  les  navires  ,  ^c.  On  couronnoit 
aufTi  les  poètes  ,  ceux  qui  remportoient  la 
vidoire  dans  les  jeux  folemnels ,  les  gens  de 
guerre  qui  fe  difïinguoient  par  quelque  ex- 
ploit. Voye\  Olympiques. 

Quelques  auteurs  concluent  de  certains 
paflàges  d'Eufebe  de  Céfarée  ,  que  les  évé- 
ques  portoient  autrefois  des  couronnes. 

On  trouve  fur  les  médailles  quatre  fortes 
de  couronnes  propres  aux  empereurs  Ro- 
mains ;  I".  une  couronne  de  laurier;  2*^. 
une  couronne  rayonnée  ;  3°.  une  couronne. 
ornée  de  perles ,  &  quelquefois  de  pierre- 
ries ;  4°.  une  efpcce  de  bonnet  à-peu-près 
femblable  à  un  mortier  ou  bonnet, tel  que  les 
princes  de  l'empire  le  mettent  fur  leur  écu. 

Jules  Céfar  obtint  la  permifTion  du  fénac 
de  porter  la  piemiere  ,  à  caufe  ,  dit-on  , 
qu'il  étoit  chauve  ;  fes  fuccelTeurs  l'imitè- 
rent. La  couronne  radiale  n'étoit  accordée 
aux  princes  qu'après  leur  mort  ;  mais  Néron 
la  prit  de  fon  vivant.  On  .les  voit  fur  les 
médailles  avec  la  couronne  i^^Ato.  ;  mais  Juf- 
tinien  eft  le  premier  qui  ait  porté  celle  de 
la  quatrième  efpece ,  que  Ducange  nomme 
camelaucum  ,  &  qu'on  a  confondu  avec  le 
mantelet.,  qu'on  appelle  camail ,  à  caufe 
delarefTemblaace  de  ce  mot,  quoique  l'un 
foit  fait  pour  couvrir  les  épaules ,  &  l'autre 
pour  couvrir  la  tête. 

La  couronne  papale  eft  compofée  d'une 
tiare  &  d'une  triple  couronne  qui  l'envi- 
ronne ;  elle  a  deux  pendans,  comme  la  mi- 
tre des  évêques.  V'oyei  TiARE  6'  Pape. 

La  couronne  impériale  eft  un  bonnet  ou 
tiare  avec  un  demi  cercle  d'or  qui  porte  la  fi- 
gure du  monde,  cintré  &  fommé  d'une  croi]^. 
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La  couronne  du  roi  d'Angleterre  efl:  re-      Mais  tout  cela  varie  &  pour  la  forme  des 


fleurons  &  pour  le  nombre  des  perles,  fui- 
vant  les  différentes  nations  ;  &  même  ,  à 
l'exception  des  coz/ro/z/zfj-  des  ducs  &  pairs, 
les  autres  font  ordinairement  au  choix  de 
ceux  qui  les  mettent  fur  le  timbre  de  leurs 
armes.  A  Venife  ,  les  nobles  ne  mettent 
aucune  couronne  fur  leurs  armes  j  celles  du 
doge  feu!  font  furmontées  du  bonnet  ducal  : 
à  Gènes ,  les  vingt-huit  familles  principales 
portent  fur  leurs  armoiries  la  couronne  du- 
cale :  à  Rome  ,  nul  cardinal ,  quoique  prin- 
ce ,  n'en  met  aucune  fur  fon  écuflon.  Au 
refte  ,  toutes  ces  couronner  de  la  noblefTe 
font  ouvertes,  même  celles  des  princes  dti 
fang  en  France  ,  qui  font  compofées  d'un 
cercle  d'or  furmonté  de  fieurs-de-lys.  Le 
dauphin  portoit  autrefois  une  couronne  re- 
hauîrée  de  fleurs-de-lys ,  &  fermée  de  deux 
cercles  en  croix  avec  une  fleur- de-lys  au 
fomm.et  :  maintenant  elle  eft  fermée  par 
quatre  dauphins  ,  dont  les  queues  aboutif- 
fent  à  un  bouton  qui  foutient  la  fieur-de- 
lys  à  quatre  angles. 

Les  Romains  avoient  diverfes  couronnes 
pour  récompenfer  les  exploits  militaires.  La 
couronne  opale  qui  étoit  la  première ,  étoit 


hauiïee  de  quatre  croix,  de  la  façon  de  celle 
de  Malte  ,  entre  lefquelles  il  y  a  quatre 
fleurs-de-lys  ;|elle  eft  couverte  de  quatre 
diadèmes ,  qui  aboutiflent  à  un  petit  globe 
furmonté   d\me  croix. 

Celle  du  roi  de  France  eft  un  cercle  de 
huit  fleurs-de-lys ,  cintré  de  flx  diadèmes 
qui  le  ferment,  &  qui  portent  au-deftus  une 
double  fleur-de-lys,  qui  eft  le  cimier  de 
France.  Quelques-uns  prétendent  que  Char- 
les VIII  eft  le  premier  qui  ait  pris  la  couron- 
ne fermée,  lorfqu'il  eut  pris  la  qualité  d'em- 
pereur d'Orient,  en  1495  ;cependanton  voit 
dans  les  cabinets  des  curieux,  des  écus  d'or 
&  autres  monnoiesduroiLouisXII,fuccef- 
feur  de  Charles  VIII ,  où  la  couronne  n'eft 
point  ferm Je.  Il  paroît  donc  qu'on  pourra 
rapporter  cet  ufage  à  François  I,qui  ne  vou- 
loit  céder  en  rien  à  Charîes-Quint&  à  Henri 
VIIÏ,  qui  avoient  pris  la  couronne  fermée. 

Celles  des  rois  Portugal,  de  Dannemark, 
&  de  Suéde ,  ont  des  fleurons  fur  le  cercle , 
&  font  fermées  de  cintres  avec  un  globe 
croifé  fur  le  haut.  La  couronne  des  ducs  de 
Savoie  ,  comme  rois  de  Chipre  ,  avoit  des 
fleurons  fur  le  cercle ,  étoit  fermée  de  cin- 
tres ,  &  furmontée  de  la  croix  de  S.  Maurice  j  faite  de  myrte  ;  on  la  donnoit  aux  généraux 
fur  le  bouton  d'en-haut  :  celle  du  grand  duc  j  qui  avoient  vaincu  des  efclaves  ou  d'autres 
de  Tofcane  eft  ouverte,  à  pointes  ,  mêlées  1  ennemis  ,  peu  dignes  d'exercer  la  valeur 
de  grands  trèfles  lur  d'autres  pointes ,  avec  ;  romaine  ,  &  à  qui  on  décerncit  les  hon- 


la fleur-de-lys  de  Florence  au  milieu. 

Celle  du  roi  d'Efpagne  eft  rehauffée  de 
grands  trèfles  refendus  ,  que  l'on  appelle 

fouvent  hauts  fleurons  &  couverte  de  dia-  i  qui  étoit  un  cercle  d'or  relevé  de  proues  & 
dèmes  aboutiifans  à  un  globe    furmonté    de  poupes  de  navires  ,   qu'on  donnoit  au 


neurs  du  petit  triomplie  appelle  opation, 
Fbyq  Ovation. 
La  féconde  étoit  la  navale  ou  rofirale  , 


d'une  croix. 

La  nobleftb  fur  Tes  armoiries  porte  aufti 
des  couronnes  ,  qu'on  appelle  couronnes  de 
caf que  s  ou  couronnes  d^'cujfons.  Elles  font 
de  différentes  formes ,  félon  les  divers  de- 
grés de  noblefTe  ou  d'illuftration.  On  en 
diftingue  de  cinq  fortes  principales:  i".  la 
couronne  ducale  ,  toute  de  fleurons  à  fleurs 
d'ache  ou  de  perfll  :  z'^  la  couronne  de 
marquis  ,  qui  eft  de  fleurons  &  de  perles 
mêlées  alternativement  •.}°.  celle  de  co.vîre, 
compofée  de  perks  fur  un  cercle  d'or  :  4.*^. 
celle  àe vicomte  eft  aufli  un  cercle,  avec 
neuf  perles  entafll'es  de  trois  en  trois  :  5*^. 
celle  de  baron  ,  qui  eft  une  efpece  de  bon- 
net avec  un  colier  de  perles  en  bandes. 
Tome  IX, 


capitaine  ou  foldat ,  qui  le  premier  avoit 
accroché  ou  fauté  dansunvaiffeau  ennemi. 
V.  RosTRAL  (&  Naval. 

La  troifieme  nommée  vallaire  ou  cafireU" 
fe  ,  étoit  aufîi  un  cercle  d'or  relevé  de  paux 
ou  pieux  que  le  général  donnoit  au  capitaine 
ou  foldac  qui  avoit  franchi  le  premier  le 
camp  ennemi ,  &  forcé  la  pâli  (fade. 

La  quatrième  appellée  murale  ,  étoit  un 
cercle  d'or  furmonté  de  créneaux;  elle  étoit 
le  prix  de  la  bravoure  de  celui  qui  avoit 
monté  le  premier  fur  la  muraille  d'une  ville 
afliégée,  &  y  avoir  arboré  l'étendard  :  c'efl 
auffi  fur  les  médailles  l'ornement  des  génies 
^  &  des  déités  qui  protégeoient  les  villes,  5c 
en  particulier  de  Cybele. 
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La  cinquième  appellée  civi^ut ,  faite 
d'une  branche  de  chêne  verd ,  s'accordoic 
à  un  citoyen  qui  avoit  fauve  la  vie  à  un 
autre  dans  une  bataille  ou  un  all'aut.  Voye\ 
Civique. 

La  lixieme  étoit  la  triomp/iaie  ,  faite  de 
branches  delaurier  ;  on  l'accordoit  au  gêne- 
rai qui  avoit  donné  quelque  bataille  ou  con- 
quis quelque  province  :  mais  l'an  569  de 
Rome  ,  le  conful  Claudius  Pulcher  intro- 
duifit  l'ufage  de  dorer  le  cercle  de  la  cou- 
ronne ;  bientôt  elles  furent  converties  en  or 
mafîif.  Les  Grecs  en  décernèrent  une  à  T. 
Quintius  Flaminius.  V.  Triomphe. 

La  feptieme  étoit  Vohjidionale  ou  grami- 
née  ^  parce  qu'ellefefailoit  de  ^rfl^f/7  ^  ou 
des  herbes  qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  ou 
le  camp  a{îiégé;elle  étoit  décernée  aux  géné- 
raux qui  avoient  délivré  une  armée  ou  une 
ville  romaine  alîiégée  des  ennemis  y  &  qui 
\q^  avoient  obligés  à  décamper. 

La  huitième  étoit  aufli  une  couronne  de 
laurier,  que  les  Grecs  donnoient  aux  athlè- 
tes ,  &  les  Romains  à  ceux  qui  avoient  mé- 
nagé ou  confirmé  la  paix  avec  les  ennemis  : 
c'étoit  la  moins  eftimée.  C'eft  une  chofe 
digne  de  remarque  ,  que  chez  les  Romains , 
qui  connoifToient ,  dit-on  ,  la  véritable 
gloire  ,  celle  d'avoir  donné  la  paix  à  fon 
pays  fût  la  moindre  de  toutes. 

Chez  les  Romains  on  donnoit  encore  une 
couronne  ou  bandelette  de  laine  aux  gladia- 
teurs qu'on  mettoit  en  liberté.  Tout  le 
monde  fait  que  les  anciens^  d  nsles  facri- 
iices ,  fe  couronnoientd'ache,  d'olivier,  de 
laurier  ;  qu'ils  portoient  dans  leurs  feftins 
&  autres  parties  de  plaifîr  ,  des  chapeaux 
de  lierre ,  de  myrthe ,  de  rofes ,  ^c.  mais 
que  dans  les  funérailles  ils  neportoient  que 
des  couronnes  de  ciprés. 

Le  P.  Daniel  dit  que  S.  Louis  dégagea  à 
fes  frais  la  couronne  d'épines  de  N.  S.  qui 
avoit  été  engagée  par  Baudouin,  empereur 
de  Conlîantinople  ,  pour  une  très-grofle 
fomme  d'argent ,  &  qu'il  la  fit  tranfporter 
en  France  avec  beaucoup  de  pompe  &  de 
cérémonie.  On  la  garde  encore  aujourd'hui 
dans  la  Sainte-Chapelle^  L'auteur  de  l'hif- 
toire  de  S.  Louis  afîure  qu'elle  fubfiftoit  de 
fon  temps,  &  que  les  épines  en  étoient  tou- 
jours vertes.  Quelques  auteurs  après  Clé- 
ment Alexandrin ,  prétendent  qu'elle  étoit 
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de  ronce ,  ex  ruho  ,*  d'autres ,  qu'elle  étoit 
de  nerprun ,  ex  rhamno  ;  d'autres ,  d'épines 
blanches;  &  d'autres  ,  de  jonc  marin. 

On  prétend  que  ce  mot  couronne  vient 
de  corne  ,  parce  que  les  couronnes  ancien- 
nes étoient  en  pointe  ,  &  que  les  cornes 
étoient  des  marques  de  puiffance ,  de  digni- 
té ,  de  force,  d'autorité  &  d'empire  ;  &  dans 
la  fainte  écriture  ,  les  mots  de  cornu  & 
cornua  font  fouvent  pris  pour  la  dignité 
royale  ;  de- là  vient  que  corne  &  couronne 
en  hébreu  font  expliquées  par  le  même  mot. 
Charles  Pafcal  a  donné  un  traité  particulier 
des  couronnes.  Bandelot ,  dans  fon  hijhire 
de  Ptclomée  Auletes ,  a  fait  beaucoup  de 
remarques  qui  avoient  échappé  à  Pafcal. 
Nous  avons  de  M.  Ducange  une  favante& 
curieufe  differtation  fur  les  couronnes  de 
nos  rois  ;  &  d'un  Allemand  nommé  Shmei- 
zelle  ,  un  traité  fur,  les  couronnes  royales 
tant  anciennes  que  modernes. 

Couronne  royale  y      J"  [  Royal. 

Couro  neéUiloraUy  \    "^^^/ Électoral. 

Couronne  fe  dit  aufli  de  la  tonfure  cléri- 
cale ,  qui  eft  la  marque  &  le  caraûere  des 
eccléfiaftiques.  V.  Tonsure.  C'eft  un  pe- 
tit rond  de  cheveux  qu'on  rafe  au  fommet 
de  la  tête  ,  &  qui  eft  plus  ou  moins  grand  , 
félon  la  qualité  des  ordres  qu'on  a  reçus: 
celle  des  clercs  eft  la  plus  petite  :  celle  des 
prêtres  &  des  moines  eft  la  plus  grande.  V. 
Ordre. 

La  couronne  cléricale  n'étoit  autrefois 
qu'un  tour  de  cheveux  qui  repréfentoit  vé- 
ritablement une  couronne  :  on  le  remarque 
aifément  dans  plufieurs  ftatues  &  autres 
monumens  anciens.  Quelques  religieux  la 
portent  encore  ainfi ,  comme  ceux  de  faint 
Dominique  &  de  faint  François.  Ckam." 
bers   Ù  Trév. 

Couronne  Royale  {Vordre  de  la  ) 
inftitué  par  Charlemag  le  ,  fils  de  Pépin  le 
Bref,en8o2.Les  chevaliers  portoient  un  ha- 
bic  blanc  ,  &  avoient  une  couronne  royale 
en  broderie  d'or  furreftomac.(G.D.L.T.) 

Ordre  de  la  couronne  (  autre  )  ,  inftitué 
par  Enguerrand  VII,ru-e  de  Couci  &  comte 
deSoiflbns.  On  a  plufieurs  monumens  de 
fa  réalité  ,  mais  aucun  de  fes  ftatuts. 

Couronne,  en  ternes  d' Arc  ni  tecfurey 
eft  le  plus  fort  membre  quarré  d'une  corni- 


cou 

che  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'il 
couronne  non-feulement  la  corniche,  mais 
encore  l'entablement  &  l'ordre  entier. 

Les  François  l'appellent  larmier ^  &  nos 
ouvriers  gouttière  ;  parce  que  fa  grande 
faillie  garantit  l'édifice  des  injures  de  la 
pluie.  V.  Larmier. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  l'appellent  corni- 
che j  parce  qu'il  en  forme  le  principal  mem- 
bre. Vitruve  emploie  fouvent  le  mot  coro-  j 
na  )  pour  defigner  toute  la  corniche.  V. 
Corniche.  {P) 

Couronne,  {ouvrage  à)  V.  Ou- 
vrage A  Couronne. 

Couronne  ,  en  Mufique  ,  autrement 
Point  de  repos  ,  elî  une  cfpece  de  C 
renverfé  avec  un  point  dans  le  milieu  ,  qui 
fe  fait  ainfi  7?  Quand  il  eft  dans  toutes  les 
parties  fur  la  note  correfpondante  ,  c'eft  la 
marque  d'un  repos  général  :  on  doit  arrêter 
là  la  mefure  ,  &  fouvent  même  on  peut  , 
il  l'on  veut  ,  finir  par  cette  note.  Ordinai- 
rement la  partie  principale  fait  quelque  paf- 
fage  à  fa  volonté  ,  que  les  Italiens  appel- 
lent caden^a  ,  fur  l'harmonie  de  cette 
note  ,  pendant  que  toutes  les  autres  s'arrê- 
tent fur  le  fon  qui  leur  eft  marqué  :  mais  fi 
la  couronne  eft  fur  la  note  finale  d'une  feule 
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Couronne  ,  {Maréchall)  c'eft  la  par- 
tie li  plus  bafTe  du  paturon  du  cheval ,  qui 
règne  le  long  du  fabot ,  fe  diftingue  par  le 
poil  }  joint  &  couvre  le  haut  du  fabot.  At- 
teinte à  la  couronne  ,*  crapaudine  à  la  cou- 
ronne.    F".  ATTEINTE  é  CrAPAUDINE. 

Couronne  eft  aufli  une  marque  qui  de- 
meure à  un  cheval ,  qui  s'eft  fi  fort  blefTé 
au  genou  par  chute  ou  autrement ,  que  le 
poil  en  eft  tombé.  jTrfV.  (  V) 

Couronne  ou  Coronaire  ,  partie 
du  moulin  à  tordre  le  fil  &  àovaler  la  foie, 
V.  Moulin  ç^  Ovale. 

Couronnes  ,  terme  de  Couverturier  , 
marques  qui  fe  font  à  l'aiguille  aux  quatre 
coins  des  couvertures.  Ce  nom  leur  vient 
de  leur  figure.  Les  couronnes  font  le  dernier 
travail  de  la  couverture. 

Couronne,  (i^a^j^er.)  eft  une  pièce 
de  l'ourdiflbir  rond  ,  aflèz  reflemblante  à 
une  petite  table  ronde  à  trois  pies  :  ces  trois 
pies  font  difpofés  de  façon  qu'ils  en  fuppo- 
fent  un  quatrième  ,  qui  n'y  eft  cependant 
pas.  On  va  voir  pourquoi  il  manque  :  comme 
il  faut  que  l'extrémité  de  ces  pies  entre  dans 
les  trous  des  traverfes  de  la  lanterne  ,  le 
.quatrième  pié  y  nuiroit  s'il  y  étoit ,  puif- 
qu'il  empêcheroit  le  paflage  de  la  corde  dii 


partie  y  alors  on  l'appelle  en  françoispo//2r  !  blin.  La  couronne  a  un  trou  au  centre  de  fa 


d'orgue ,  &  elle  marque  qu'il  faut  continuer 
le  fon  de  cette  note ,  jufqu'à  ce  que  les  au-  i 
très  parties  foient  arrivées  à  leurconclufion  ! 
naturelle.  On  s'en  fertaufli  dans  les  canons,  ' 
pour  marquer  l'endroit  où  toutes  les  parties 
peuvent  s'arrêter  quand  on  veut  finir.  V.  ' 
Repos,  Canon  ,  Point  d'Orgue.  {S)  j 
Couronne  ,  {Comm.)  monnoie  d'ar-  i 
£ent  d'Angleterre  ,  au  titre  de  dix  deniers  \ 
vingt-un  grains  ,  vaut  cinq  livres  quinze 
fous  onze  deniers  de  France  ;  il  y  a  des 
de  mi- couronnes  ,  des  quarts. 

Couronne  ,  {Comm.)  monnoie  d'ar- 
gent de  Danemarck  ,  qui  vaut  trente-trois 
fous  lubs  d'Hambourg  ,  le  fou  lubs  évalué  à 
un  denier  un  cinquième ,  argent  de  France  ; 
ce  qui  fait  39  den.  &  1  ,  ou  3  fous  3  den. 

&i 

Couronne,  {Fauconnerie.)  c'eft  le 
duvet  qui  eft  autour  du  bec  de  l'oifeau  ,  à 
l'endroit  où  il  fe  joint  à  la  tète. 

Couronne  ,  {greffer  en)  Jard.  voyei 
Greffer. 


petite  table  ,  où  entre  le  bout  delà  broche 
de  l'arbre  du  moulin  :  par  ce  moyen  cet  ar- 
bre eft  fixé,  &nepeut  varier  d'aucun  côté; 
ce  qui  fait  que  l'ourdifToir  tourne  parfaite- 
ment rond  ,  ce  qui  eft  d'une  nécefïité 
abfolue. 

Couronne,  f^r/Tz^i/e  Tourneur y^^iQCt 
qui  s'ajufte  à  l'extrémité  de  Tarbre  du  tour 
figuré  ,  &  qui  par  fes  creux  &  fes  reliefs , 
fait  avancer  &  reculer  cet  arbre  félon  fa  lon- 
gueur ,par  le  moyen  d'un  reflbrt  ;  en  forte 
que  l'outil  creufe  plus  ou  moins  la  pièce  que 
l'on  tourne  ,  &  forme  fur  cette  même  pièce 
des  creux  ou  àts  reliefs  dépendans  de  ceux 
de  la  couronne  :  celle-ci  fait  dans  le  fens  de 
la  longueur  de  l'axe  du  tour ,  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  la  pièce  appellée  rofettc 
produit  dans  le  fens  perpendiculaire  à  l'axe. 
V.  Tour  figuré  ,  Rosette.  Article 

de  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

CouPvONNE  ,  (  Verrerie.)  calote  oà 
voûte  ;  partie  du  fourneau  de  verrerie 
V.  Verrerie. 


cou 

COURONNÉ  ,  adj.  [Jardin.)  en  fait 
d'arbres  veut  dire  mort^  dejféché ;  ce  qui 
ne  fe  dit  ordinairement  que  de  la  cime  d'un 
arbre  ;  ces  chênes  font  couronnés. 

Une  fleur  peut  être  couronnée  j  quand 
elle  eft  chargée  à  fon  fommet  d'une  cou- 
ronne :  tel  ell  le  martagon  ,  la  couronne 
impériale ,  ^c.  {K) 

Couronné  ,  adj.  [Maréchall.)  on  ap- 
pelle cheval  couronné ,  celui  qui  s'eft  em- 
porté la  peau  des  genoux  en  tombant  de 
manière  que  la  marque  y  refte. 

Les  chevaux  couronnés  ne  font  pas  de 
vente  ,  parce  qu'on  les  foupçonne  d  être 
fujets  à  tomber  fur  les  genoux.  (  V) 

Couronné  ,  en  termes  de  Blafon^  fe 
Jit  des  lions ,  des  cafques  ,  &  des  autres 
chofes  qui  ont  une  couronne.  Voye\  le  F. 
Mené  t.  &  le  Dict.  de  Trév. 

Bournonville  en  Flandre  ,  de  fable  au 
lion  d'argent,  couronné à^ ot  ,  armé  &  lam- 
paffé  de  même ,  la  queue  fourchue  &  paffée 
en  fautoir.  (  V) 

*  Couronnées  ,  [fiances.)  Belles-Let- 
tres i  une  fiance  eft  couronnée  ,  lorfque  les 
mots  qui  forment  la  dernière  ou  les  deux 
dernières  fyllabes  de  chaque  vers  ,  font 
exadement  la  dernière  ou  les  deux  derniè- 
res fyllabes  des  mots  qui  les  précèdent. 
Exemple  :  La  blanche  colombelle  ,  belle  _, 
&c. 

COURONNEMENT  ,  f.  m.  (  Hift. 
mod.  )  cérémonie  dans  laquelle  on  place  la 
couronne  fur  les  têtes  des  fouverains. 

Couronnement,  terme  d' Architec- 
ture ,  ouvrage  de  fculpture  &  d'architec- 
ture ,  fervant  àrehauflërquelqu'avantcorps 
qui  doit  prééminer  dans  l'ordonnace  d'un 
bâtiment  ,  connu  fous  le  nom  à'amortiJJ'e- 
ment.  K.  AMORTISSEMENT.  Plufieurs  au- 
teurs anciens  ont  appelle  l'entablement  cou- 
ronnement y  parce  que  cette  partie  dans 
Farchitedure  eft  confidérée  comme  le  cou- 
ronnement de  l'ordre  ,  quoiqu'il  foit  lui- 
même  le  plus  fouventfurmonté  d'une  baluf- 
trade  ou  d'un  attique.  (P) 

Couronnement  du  chemin  cou- 
vert ,  Art  milit.  eft  dans  l'attaque  des 
places,  le  logement  qu'on  fait  fur  le  haut  des 
glacis ,  qui  enferme  ou  couronne  toutes  les 
branches  du  chemin  couvert  du  front  de 
ratt;i(iue.  (Ç) 
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Couronnement  ,  [Marine.)  c'efl  la 
partie  du  haut  de  la  poupe  qui  eft  un  orne- 
ment de  menuiferie  &  de  fculpture  pour 
rembelliflement  de  l'arriére.  V.  Mar.  PL 
IIL  Jig.  le  defîin  de  la  poupe  d'un  vaif- 
feau  ,  où  le  couronnement  eft  cotre  N  :  ce 
qui  fuffit  pour  faire  connoîrre  cette  partie. 

"Couronnement,  [Chirurgie.)  Il 
n'y  a  point  de  partie  du  corps  humain  qui 
s'appelle  ainii  ;  c'elt  une  pofttion  de  l'en- 
fant loriqu'il  eft  fur  le  point  de  venir  au 
monde,  dans  laquelle  l'orifice  de  lamatricd 
lui  embraflë  la  tête. 

COUROU  ,  f  m.  [Comm.)  monnoiede 
compte  en  Perfe.  Le  courou  de  roupies  vaut 
cent  mille  laixs  de  roupies  ,  &  le  îaix  cent 
mille  roupies. 

COUROUK ,  f.  m.  [Hifi.  mod.)  en  Perfe 
fe  dit  d'une  défenfe  que  le  roi  ou  le  fophi 
fait  à  différens  e'gards.  On  l'entend  princi- 
palement de  celle  que  le  prince  fait  à  fes 
fujets ,  de  fe  trouver  fur  le  chemin  par  où 
il  doit  pafler  avec  fes  femmes.  Ce  qui  eft 
beaucoup  plus  rigoureux  que  le  chelvet  du 
ferrail  :  car  alors  il  faut  que  tous  les  hom- 
mes abandonnent  leurs  maifons  ,  &  fuyent 
dans  un  quartier  éloigné  ou  à  la  campagne  ; 
parce  qu'il  y  a  peine  irrémiftible  de  more 
contre  quiconque  oferoit  feulement  regar- 
der les  concubines  du  roi.  Ces  courouks 
font  très-fréquens,  &  extrêmement  fâcheux 
à  Ifpahan.  Il  y  en  a  d'une  autre  efpece  qui 
ne  le  font  guère  moins  :  c'eft  quand  le  roi 
met  un  courouk  fur  la  volaille  ,  le  poiftbn  , 
ou  autres  denrées  qui  font  de  fon  goût  ;  on 
n'oferoit  alors  en  vendre  à  perfonne,  fi  ce 
n'eft  pour  le  fophi.  Thevenot ,  voyage  du 
Levant.  [G) 

COUROU-MOELLI ,  [Hifi.  nat.  bot.) 
arbriffeau  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre 
à  cinq  pies ,  qui  croie  aux  environs  de  Bay- 
pin  &  autres  contrées  fabloneufes  ,  voifi- 
nes  de  Cochin  aux  Indes  orientales  ,  &  qui 
porte  une  baie  acide  ,  fucculente ,  &  agréa- 
ble au  goût.  Defcription  fi  incomplette, 
qu'elle  nous  difpenfe  de  parler  des  pro- 
priétés médicinales.  Voye\-les  dahs  Rai. 

COURPIERES ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  en  Auvergne. 

COURRE,  V.  ^ai.[Gra7:m.)  c'eft  la 
même  chofe  q^ue  courir  :  mais  l!ufag.e  eûdft 
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dire  courre  y  au  lieu  de  cowr/r,  dans  îesocea- 
(ions  fuivantes.  On  dit ,  à  l'égard  de  la 
chafl'e  ,  courre  le  cerf  ^  le  fanglieri  on  dit 
aulîi  courre  la  pofie. 

Courre  en  guides  y  V.  GUIDES.  On  cou- 
roit  autrefois  le  faquin  ou  la  quintaine.  V. 
Faquin  &  Quintaine. 

CoURPvE  LA  BOULINE^  Faire  COUR- 
UE LA  BOULINE.  (yV/jrz/:?.)  c'eillorfqu'on 
pafTe  du  bout  du  pont  à  l'aurre ,  ou  qu'on  y 
fait  pafler  quelqu'un  devant  l'équipage  rangé 
des  deux  côtés  ,  qui  frappe  avec  des  bouts 
de  cordes  celui  qui  pafTe.  C'eft  un  châti- 
ment qu'on  emploie  fur  mer ,  &  qui  répond 
à  celui  de  pafTer  par  les  baguettes  fur  terre. 

La  fentinelle  de  la  dunette  qui  aura  man- 
qué d'avertir  l'officier ,  lorfque  quelque  cha- 
loupe ou  bateau  aura  abordé  ou  débordé  du 
vailfèau ,  courra  une  fois  la  bouline.  [Z) 

Courre  ,  f.  m.  ou  f.  (  Vénerie.)  l'en- 
droit où  l'on  place  les  lévriers  lorfqu'on 
chafTe  le  loup ,  le  fanglier  ,  ou  le  renard  , 
avec  ces  chiens. 

COURROI  ou  COUROI,  V.  Cou- 

COURROIES,  f.  f.  (  Bourrelier.  )  ce 
font  des  bandes  de  cuir  plus  ou  moins  lon- 
gues ou  larges ,  dont  les  felliers  &  les  bour- 
reliers fe  fervent  pour  attacher  quelque 
chofe  à  leurs  ouvrages. 

Les  anciens  François  fe  fervoient  autre- 
fois de  courroies  ou  lanières  de  cuir  enri- 
chies de  plufieursornemens d'or,  d'argent, 
^c.  pour  fe  faire  des  ceintures  :  mais  cet 
ufages'eft  perdu  lorfqu'on  a  quitté  les  robes 
&  habillemens  longs ,  pour  prendre  les 
habits  coures. 

COUROUÇA  ,  f.  m.  (  Jlijf.  nat.  bot.  ) 
arbre  qui  croît  dans  nos  îles  de  l'Amérique. 
Il  eft  gros ,  haut  &  droit  ;  il  a  l'écorce  noi- 
re ,  l'aubier  rouge  ,  &  le  cœur  d'un  violet 
fi  brun  ,  qu'il  tire  fur  le  noir  de  l'ébene. 
Son  fruit  ert  en  grappe  ce  font  des  gouflès 
rondes  qui  renfeimentun  fruit  de  la  même 
figure  ,  moitié  rouge  &  moitié  noir  ,  de  la 
grofTeur  d'une  petite  prune.  Les  perroquets 
en  font  friands  y  quand  il  eft  vert;  quand  il 
eft  fec  ,  il  eft  tr':!p  dur. 

COURROUX  ,  COLERE ,  EMPOR- 
TEMENT ,  F".  Colère.  Le  courroux  eft 
«ne  colère  qu'on  marque  au-dehors  ;  l'em- 
portement eft  l'excès  du  courroux*  (O) 
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COURROYER ,  l'oj.  Corroyer. 
COURROYEUR ,  V.  Corroyeur, 
COURS  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  fe  dit  des 
élémens  &  des  principes  d'une  fcience  ^  ou 
rédigés  par  écrit  dans  un  livre  ,  ou  démon- 
trés en  public  par  des  expériences. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  qu'on  dit ,  un 
cours  d^anatomie  ,  de  chymie,  de  mxthé-' 
manques^  &c.  Le  mot  de  cours  vient  appa- 
remment de  ce  qu'on  y  parcourt  toutes  les 
matières  qui  appartiennent  à  la  fcience  qui 
en  eft  l'objet. 

Le  cours  d'une  fcience  doit  contenir  non- 
feulement  toutes  les  parties  de  cette  fcience 
&  leurs  principes  ,  mais  les  détails  les  plus^ 
importans.  Au  refte  ,  comme  les  principes 
de  chaque  fcience  ne  font  pas  en  fort  grand 
nombre^  fur-tout  pour  un  efprit  philofo- 
phique,  ilneferoit  peut-être  pas  impoflibîe 
de  faire  un  cours  général  des  fciences ,  dans 
lequel  chaque  fcience  leroit  réduite  à  fes 
principes  eftentiels  :  un  tel  ouvrage ,  s'il 
étoitbien  fait,  difpenferoit  un  génie  inven- 
teur de  bien  des  lectures  inutiles  ;  il  fauroit 
jufqu'où  les  hommes  ont  été,  &  ce  qu'il  peur 
avoir  à  y  ajouter.  Voici  quel  pourroit  être 
le  plan  d'un  tel  ouvrage.  On  poferoit  cha- 
que principe  y  on  le  démontreroit  ,  &  on 
indiqueroit  enfuite  en  peu  de  mots  tous  les- 
ufages  &  toutes  les  applications  qu'on  auroic 
fait  de  ce  principe  ,  en  fe  contentant  d'in- 
diquer les  auteurs  qui  en  auroient  le  mieux 
traité  ;  peu-à-peu  cet  ouvrage  pourroit  en 
produire  un  plus  grand  ,  où  prefque  toutes- 
les  connoiflanceshumainesferoient  renfer- 
mées. Je  doute  qu'il  y  ait  aucune  fcience  fur 
laquelle  il  ne  foit  poffible  d'exécuter  ce  pro- 
jet :  il  me  le  paroît  du  moins  fur  le  petit  ' 
nombre  de  celles  que  j'ai  étudiées  ,  entre 
autres  fur  les  différentes  parties  des  mathé- 
matiques ;  &  je  pourrois  tenter  de  l'e.cécu- 
ter  un  jour  fur  ces  différentes  parties.  Je  ne 
doute  point ,  par  exemple  y  que  des  élémens- 
de  géométrie  &  de  méchanique  faits  dans  ce 
goût  ou  fur  ce  plan  ,  ne  fufl'ent  un  ouvrage 
très-utile  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence^ 
qu'un  tel  ouvrage  ne  reftèmbleroit  guère 
aux  élé^mens  ordinaires  qu'on  donne  de  ces^ 
fciences.  F".  Élémens.  (O) 

Cours  ,  eft  aufti  le  temps  qu'on  em- 
ploie à  étudier  &  à  apprendre  les  principes» 
'  d'une  fcience  :  en  ce  fens  ^  on  dit  ^  q>i'ua: 


yoo  COU 

écolier  a  fait  fon  cours  de  philofophie. 

Cours  d'une  Courbe.  K.Courbe. 

(  O) 
Cours  royales  ,   Cours  solem-*^ 

NELLES ,  Cours  couronnées,     ou 

FÊTES  ROYALES  ,    {Hift.  mod.  )  afTem- 

blées  pompeufes  que  les   anciens  rois  de 

France   tenoient  aux  principales  fêtes  de 

Tannée  ,    pour  fe  faire  voir  à  leurs  fujets  , 

aufTi-bien  qu'aux  étrangers,  dans  toute  leur 

majefté  &  avec  une  magnificence  vraiment 

royale. 

Cette  cour  fe  tenoit  aux  grandes  fêtes  de 

Pâques  &  de  Noël ,  &  e'toit  fort  différente 

des  champs  de  Mars  ou  de  Mai  dont  on  a 

parié.  Grégoiie  de  Tours  rapporte  que  Chil- 

peric  fit  cette  cérémonie  à  Tours  aux  fêtes 

de  Pâques.  Eginhard  dit  que  Charlemagne 

EaioifToit  dans  ces  folemnités ,  revêtu  d'ha- 
its  de  drap  d'or,  de  brodequins  enrichis  de 
perles  &  d'autres  ornemens  royaux ,  avec  la 
couronne  fur  la  tête.  Les  rois  de  la  troifieme 
race  imitèrent  en  cela  leurs  prédécefleurs. 
Le  moine  Helgaud  raconte  que  le  roi  Ro- 
bert tint  des  cours  foie tniielU s  aux  jours  de 
Pâques  en  fon  palais  de  Paris,  où  il  fit  des 
feflins  publics  ;  &  S.  Louis ,  nonobflant  f*i 
modeflie  ordinaire  ,  paroiffoit  dans  les  mê- 
mes occafions  avec  tout  l'appareil  de  la 
royauté,  comme  il  fit,  di  t  Joinville^en  cette 
CJur  &  maifon  ouverte  qu'il  tint  à  Saumur  , 
où  le  roi  de  Navarre  fe  trouva  en  cotte  ^ 
mantel  j  avec  le  chapel  d'or  fin  ;  &  comme 
en  ces  occafions  les  rois  paroifïbient  avec 
la  couronne  en  tê'e  ,  on  donna  à  ces  fo- 
Içninités  le  nom  de  cours  couronnées,  curiœ 
coronatce.  Sous  les  rois  de  la  féconde  race , 
on  ne  les  célébroit  qu'à  Noël  &  à  Pâques  ; 
mais  ceux  de  la  troifieme  y  ajoutèrent  les 
afreml)lées  des  fêtes  de  l'Epiphanie  &  de  la 
Pentecôte,  Elles  étoient  accompagnées  d'un 
feffin  où  le  roi  mangeoit  en  public,  fervi 
par  fes  grands  officiers  ;  leur  faifoit  des  li- 
béralités^ &  faifoit  jeter  au  peuple  une 
grande  quantité  de  toutes  fortes  de  mon- 
noies  ,  tandis  que  les  hérauts  crioient  lar- 
^effe.  A  l'imitation  de  li  France^  Guillau- 
me le  Conquérant  en  introduifit  Tufage  en 
Angleterre.  Eadmer,  parlant  du  roi  Henri  I 
les  appelle  les  jours  de  la  couronne  du  roi  _, 
parce  que  le  fouverain  y  paroiffoit  avec  la 
ÇQLStpnne  fur  la  têce.  Les  marches  ou  pro- 
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ceffions  des  rois  avec  les  chevaliers  de  leur 
ordre  ,  telles  que  celles  des  chevaliers  du 
faint-Efpric  à  la  Pentecôte  ,  des  chevaliers 
delà  Jarretière  le  jour  de  l'Epiphanie,  ont 
fuccédé  à  ces  anciennes  cours  royales  ,  mais 
n'en  ont  pas  confervé  toute  la  magnificen- 
ce. Chambers  &  More'ry.  [G) 

Cours  {Jurifpr.)3.  plufieurs  fignifi- 
cations.  Le  cours  du  change  ^  c'eft  le  taux 
de  ce  que  les  banquiers  prennent  pour  droit 
de  change  ,  à  rai'on  de  tant  pour  cent , 
pour  faire  tenir  de  l'argent  d'un  lieu  dans 
un  autre.    Voye^  CHANGE, 

C;Ours  d'eau  ,  fignifie  une  certaine  étea- 
due  d'eau  courante. 

Cours  des  intérêts  ,  c'efl  le  temps  pen- 
dant lequel  les  intérêts  s'accumulent. 

Cours  de  laplace^  efl  la  même  chofe  que 
cours  du  change. 

Cours  de  lu  péremption  ,  c'efl  le  temps 
qui  efl  compté  pour  acquérir  la  péremption. 

Cours  de  laprefcription,  efl  le  temps 
qui  fert  pour  la  prefcrjption.  K.Prescrip- 
TION.  [A) 

Cours  _,  terme  fort  iilîté  dans  le  com* 
merçe  ,  où  il  a  diverfes  fignifications. 

Cours  fe  dit  des  longs  voyages  qui  fe  font 
par  mer  pour  le  commerce;  ainfi  l'on  ap-r 
pelle  les  voyages  des  Indes  ,  des  voyages 
de  longs  cours. 

Cours  fignifie  auffi  quelquefois  la  mefure 
&  l'étendue  d'une  étoffe  :  cette  tapifferit 
a  vingt  a,unes  de  cours. 

Cours,  fignifie  encore  le  crédit  ow  le  dif-^ 
crédit  que  les  billets  d'un  marchand ,  négo- 
ciant^ ou  banquier ,  ont  dans  le  commerce. 
Ils  ont  cours  lorfqu'on  les  trouve  bons  ,  & 
qu'on  veut  s'en  charger;  quand  on  les  trou- 
ve mauvais ,  ^  que  perfonne  ne  veut  les 
accepter,    ils  n'ont  plus  de  cours. 

Cours  fe  prend  encore  dans  le  même  fens , 
pour  la  faveur  que  prennent  ou  perdent  dans 
le  public ,  fuivant  les  circonffances  y  les  bil- 
lets introduits  dans  le  commerce;  tels  qu'ont 
été  en  France  les  billets  de  l'épargne  ,  les 
billets  de  monnoie  ,  de  banque  ,  ùc. 

Cours  fe  dit  auffi  parmi  les  marchands  , 
de  la  bonne  ou  mauvaife  vente  des  étoffes, 
des  denrées.  C'efl  la  mode  qui  donne  le 
cours  aux  étoffes  nouvelles  ;  celles  qui  font 
d'ancienne  mode  n'ont  plus  de  cours.  Chant' 
bers  U  D ici' du  ÇQmrxk. 
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Cours  dVne  RIVIERE,  î'.  Rtviere. 

COURS^  en  terme  d' Architecture ^  elt  un 
rang  de  pierres  continu  ,  de  même  hauteur 
dans  toute  la  longueur  d'une  façade  ,  fans 
être  interrompu  par  aucune  ouverture. 
Cours  de  plinthe  ,  c'eft  la  continuité 
d'une  plinthe  de  pierre  ou  de  plâtre  dans 
\qs  murs  de  Î^cq  ,  p^nr  marquer  1 1  fépara- 
tion  des  étages.  V.  PLINTHE.  (  P  ) 

Cours  ,  Courses  ,  Chemin  ,  Sil- 
lage ,  (  iMj.r.  )  ces  mots  font  fynonymes , 
&  s'emploient  pour  défigner  la  route  qoe 
fait  le  vaifleau.  Voj.  CoURiR  ,  v.  aufjî 
Route  6^  Sillage. 

Cours  ,  voyages  de  longs  cours ,  (  Mji- 
rine.  )  cela  le  dit  des  voyages  eloigne's  ,  & 
plus  particulièrement  de  ceux  où  l'on  paflb 
la  ligne. 

Cours  ,  Course,  Faire  la  cour- 
se ,  Armer  en  course  ,  (  Manne.  ) 
c'efl  fe  mettre  en  mer  avec  un  ou  plufieurs 
vaifTeaux  arme's  en  guerre,  pour,  en  temps 
de  guerre  ,  attaquer  les  ennemis  &  enlever 
les  vaifièaux  marchands  :  on  dit  à  cet  effet 
armer  en  courfe.  jp^.  CORSAIRE.  (2) 

Cours  ,{àla  Aîonnoie.  )  eft  le  prix  que 
le  prince  &  fhôtel  des  monnoies  attachent 
tant  aux  efpeces  répandues  aduellement 
dans  le  commerce ,  qu'à  celles  qui  fe  reçoi- 
vent fuivant  leur  titre  ;  conféquemment 
aux  arrêts  du  confeil  enrégiftrésàla  cour  des 
monnoies.  V.  les  articles  MONNOIE , 
Evaluation  ,  Titre  ,  Valeur  ,  ^c. 
Cours  de  pannes,  en  termes  de  Char- 
pente ^  font  toutes  les  pannes  qui  font  au 
bout  l'une  de  l'autre  pour  faire  la  longueur 
du  comble  :  ainfi  fur  un  com  le  il  peut  y 
avoir  autant  de  cours  de  pannes  qu'il  y  a 
de  rangs  de  pannes. 

*  Cours  ou  Course  ,  (  Manuf.  enfoie^ 
PaJJement.  Rubaan.  )  fe  dit  de  l'ordre  en- 
tier fel<on  lequel  il  faut  faire  mouvoir  les 
marches  pour  ex.'cuter  l'ouvr^ige  :  ainfi  le 
cours  ou  courfe  commence  à  la  première 
marche  que  l'on  prefTe ,  &  il  finit  lorfque 
l'ouvrier  revenu  à  la  même  marche,  va  lui 
faiie  iuccéder  les  autres  dans  le  même  or- 
^re  ;  fi  le  cours  ne  confiiloit  pas  dans  un 
certain  nombre  fixe  &  déterminé  de  mou- 
vemens  des  marches,  quel  eft  l'ouvrier  qui 
poutroit  travailler  ? 
*COURSESDUCIRQUE,(if/j?.  anc.) 
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ces  courfes  faifoient  la  partie  principale  des 
jeux  qu'on  ycélébroit.  V.  CiRQUE.  Elles 
fe  faifoient  ou  fur  des  chars  (  v.  Chars)  , 
ou  fur  des  chevaux,  ou  même  à  pie.  La  cour^ 
fe  des  chevaux,  &  des  chariots  fecommen- 
çoit  à  la  ligne  blanche  ;  on  s'avançoit  veis 
les  bornes  avec  le  plus  de  vîtefîe  qu'il  fe  pou- 
voit  :  c'ttoit-là  le  moment  du  triomphe  ou 
de  l'écueil  des  concurrens.  On  faifoit  fepc 
fois  de  fuite  1«  tour  ;  celui  qui  achevoit  le 
premier  le  feptieme  tour,  remportoit  la  vic- 
toire &  le  prix  propofé.  Ces  courfes  fe  fai- 
foient parfadions:  c'étoitauffi  quelquefois 
des  défis  de  particuliers.  Il  ne  falloir  ni  fe 
trop  approcher  des  bornes,  de  crainte  de  s*/ 
brifer,ni  s'en  éloigner  afîbz  pour  que  l'adve:- 
faire  pût  pafier  entre  le  char  &  la  borne.  A 
chaque  tour  de  courfe  y  des  gens  prepofés 
mettoient  un  œuf  fur  des  colonnes  deftinées 
à  cet  ufage,  &  autant  de  dauphins  fur  d'au- 
tres. A  la  fin  de  la  courfe  entière,  il  y  avoit 
fept  dauphins  &  fept  œufs  de  placés.  Les 
Grecs  n'ont  pas  été  fi  uniformes  que  les  Rc» 
mains  fur  le  nombre  de  tours  pour  une  cour" 
fe.  Homère  n'en  compte  qu'un;  Pindare, 
douze;  Sophocle,  lix  ou  fept.  Quart  au  nom- 
bre des  miffions ,  il  y  en  avoit  chez  les  Ro- 
mains jufqu'à  vingt-quatre  ;c'étoit  comme 
autant  de  parties  différentes  :  plus  ancienne- 
ment le  nombre  étoit  de  vingt-cinq.  Du 
coté  des  prifons,  carceres ,  il  y  avoit  des  bal- 
cons d'où  le  lignai  fe  donnoit  d'abord  en 
élevant  une  torche  allumée;  dans  les  temps 
poftérieurs ,  en  jetant  une  nappe  ;  c'étoit  la 
fondion  des  confuls  ,  &  en  leur  abfence, 
des  pr/teurs.  On  immola  quelquefois  à  Mars 
le  meilleur  chevsl.  Le  vainqueuravoit  poun 
prix  ,  de  l'or,  de  l'argent ,  des  couronnes, 
des  vétemens ,  des  chevaux.  Voici  une  dif- 
ficulté très-réelle  fur  les  courfes.  Si  l'on 
partoit  de  la  même  ligne  comme  tous  les 
auteurs  lefuppofent,il  eft  évident  que  ceux 
qui  occupoient  une  des  extrémités  de  la  li- 
gne, avoient  un  chemin  beaucoup  plus  con- 
j  fidérable  à  faire  que  ceux  qui  occupoient 
lautre  extrémité  ;  &  que  la  différence  des 
chemins  s  augmentoir  encore  par  le  nombre 
des  tours.  Après  les  courfes  des  chevaux  & 
des  chiiriots  ,  commençoient  les  courfes  à 
pié  ,  où  celui  qui  avoit  le  plutôt  atteint  la 
borne  ,  remportoit  le  prix.  Domicien  fis 
courir  de  jeunes  filles. 
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Course,  Faire  la  course  ,  Aller 

EN  COURSE ,  {Manne,  )  fe  dit  d'un  vaif- 
feau  armé  en  temps  de  guerre  pour  aller 
faire  des  prifes  fur  l'ennemi.  On  ne  peut 
^ller  en  courfe  fans  avoir  une  commiffion  de 
4'amiral  :  &  un  vaifTeau  qui  en  temps  de 
guerre  feroit  la  courfe  fans  avoir  de  com- 
■miflion  particulière  ,  feroit  traité  comme 
forban. 

Courfe  fe  dit  quelquefois  du  temps 
•qu'un  vaifTeau  met  à  aller  d'un  lieu  à  un 
autre,  fur-tout  quand  ce  font  des  voyages  de 
•îongs  cours.  On  dit:  ce  paifTeau  a  été  deux 
années  à  faire  fa  courfe.  (Z) 

Course  ambitieuse  ,  (  Jurifprud.  ) 
fe  dit  en  matière  bénéficiale ,  pour  la  réten- 
tion des  dates  qui  eft  faite  en  cour  de  Rome 
du  vivant  du  titulaire;  celui  qui  retient ainfi 
prématurément  des  dates,  eft  indigne  du  bé- 
néfice, fuivant  la  règle  de  non  impétrando 
henefiçii  vii'entium.  On  peut  juftitier  la  ré- 
tention des  dates  &  la  courfe  ambitieufe  , 
€n  compulfantle  regiftre  du  banquier.  Quel- 
tjue  diligence  extraordinaire  que  le  courier 
ait  faite  pour  arriver  à  Rome,  ce  n'eft  pas  ce 
qui  rend  la  courfe  ambitieufe  :  car  s'il  n'eft 
par  :i  que  depuis  le  décès  du  titulaire^la  cour- 
fe ^Çi  bonne;maisfi  l'on  a  envoyé  àRomedu 
vivant  du  tituLire,la  cai/r/è' eft  toujours  ré- 
putée ambitieufe  ,  quand  même  le  courier 
ne  feroit  axTivé  &  que  la  date  n'auroit  été 
retenue  que  depuis  la  mort  du  titulaire.  Tel 
eft  le  fentiment  de  Caftel  &  deDrapier  con- 
tre Dumolin  ,  fur  fédit  des  petites  dates. 
V.  Drapier  ,  traité  des  bénéfices ,  tome  I  y 
jpag.  183  ,  ^  tome  //,  page  S. 

Les  avocats  au  confeil  appellent  aufli 
,courJe  ambitieufe ,  les  démarches  que  quel- 
qu'un d'entr'euxpourroit  faire  pour  enlever 
à  fon  confrère  une  affaire  dont  il  eft  chargé. 
Ces  fortes  de  courfes  font  expreffément  dé- 
fendues par  leurs  réglemens.  (-^  ) 

Course,  (  Munege.  )  On  appelle  ainfi 
«n  défi  de  plufleurs  hommes  à  cheval ,  à  qui 
a^:rivera  le  premier  en  courant  de  toute  la 
vîtefTe  du  cheval,  à  un  but  fixé.  Les  Anglois 
font  fréquemment  de  ces  courfes.  Le  vain- 
queur gagne  un  prix  ou  une  fomme  d'argent 
qu'on  appelle  une  vaifelle.  On  dit  une  cour- 
fe de  bague  ,  de  tête  de  Médufe.  On  dit 
îufïi  pourfuivre  un  homme  à  courfe  de  che- 
val,  V.  Chcimbers.  {  V) 
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Course  ,  terme  d'Emailleur.  On  dit 
tirer  V émail  à  la  courfe  y  lorfque  le  fil  en 
eft  fi  long ,  que  le  compagnon  eft  obligé  de 
le  foutcnir  d'un  bout  y  tandis  que  le  niaîcre 
le  préfente  de  l'autre  au  feu  de  lampe. 

Course  de  rames,  {Ruban.)  s'entend 
toujours  (dans  un  ouvrage  fuppofé  de  fix  re- 
tours )  de  cinquante-quatre  rames  paftees 
dans  les  hautes  liftes  ,  fuivant  l'ordre  indi- 
qué par  le  patron.  Si  ce  patron  eft  fans  gla- 
cis, ce.s  cinquante-quatre  rames  feront  tou- 
tes de  figure  ,  fînon  il  y  en  aura  trente- fix 
de  figure  y  &  dix-huit  de  glacis  y  ainfl  qu'il 
fera  dit  à  VzmdQ  pajfage  des  rames.  Les 
.  neuf  premières  de  ces  cinquante-quatre  ont 
été  prifes  fur  le  premier  retour,  &  paflees 
de  fuite:  après  quoi  on  en  a  pris  neuf  autres 
fur  le  fécond  retour ,  &  toujours  de  même 
jufqu'au  dernier  ;  &  c'eft  de  ce  paffage  des 
cinquante-quatre  rames  (  où  il  faut  récom- 
mencer à  en  prendre  neuf  du  premier 
retour  )  que  fe  dit  le  mot  courfe  de  rames. 

Course  ,  (  Serrur.  )  c'eft  la  quantité 
dont  un  pèle  peut  avancer  ou  reculer.  Il  fe 
dit  aufïï  du  mouvement  même  de  cette 
partie  de  la  ferrure. 

COURSIER  y{.ï.{  Marine.  )  eft  un 
efpaceou  chemin  pratiqué  dans  le  milieu  de 
la  galère  y  large  d'environ  un  pié  &  demi  , 
fur  lequel  on  va  d'un  bout  à  l'autre.  {Z) 
C0URSIER(^ar.)0n  nomme  ainfi  la  pie- 
ce  de  canon  qui  eft  placée  à  l'avant  d'une  ga- 
lère. V.Pl.  IV.  de  Marine  y  fig.  2  la  fitua- 
tion  de  cette  pièce  de  canon  cottée  19.  (Z) 

Coursier,  {Maneg2.)or\  appelle  ainfl 
un  cheval  propre  à  la  courfe.  Les  bons  couv" 
/jVrj  viennent  de  Naples.  Ce  mot  n'eft  plus 
guère  d'ufage  qu'en  poéfie  où  il  eft  fort 
noble.  (  V) 

Coursier  ,  (  Hydraul.  )  eft  un  chemin 
entre  deux  rangs  de  pilotis  que  l'on  donne 
à  l'eau  pour  arriver  aux  aubes  de  la  roue 
d'un  moulin  &  qu'on  ferme  quand  on  veut 
en  baiffant  la  vanne  qui  eft  au-devant  de  la 
roue.  {K) 

COURSIERE  ,  f.  f  (  Marine.  )  pont 
mobile  dont  on  fe  fert  dans  une  aâion  fur 
mer^  pour  la  prompte  comm.unication  d'u- 
ne partie  du  vaifTeau  à  une  autre. 

COURSON  ^  f  m.    (  (Econom.  rufi.  J 
branche  de  vigne  taillée  &  raccourcie  a 
quatre  du  cinq  yeux  au  plus ,  qu'on  doit  tou- 
jours 
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jours  laifler  au  bas  du  fep  ,  pour  la  renou- 
veller  au  cas  qu^elle  vienne  à  manquer. 

CouRSON  ou  Crochet  ,  s'emploie 
commune'ment  pour  la  vigne  ;  on  peut  s'en 
fervir  aufTi  en  parlant  d'une  branche  à  bois 
de  fix  à  fept  ponces  de  long  ,  raillée  &  rac- 
courcie à  deux  ou  trois  pouces ,  pour  rem- 
plir un  vuide  ,  &  faire  fortir  des  branches  à 
bois  bien  placées.  {K) 

*  COURT  ,  adj.  (  Gram.)  terme  relatif 
à  rétendue  &  à  la  durée ,  dont  il  défigne  une 
portion  peu  cdnfidérable  ,  relativement  à 
une  autre  portion  à  laquelle  nous  comparons 
dans  notre  efprit  celle  que  nous  nommons 
courte.  Si  lachofe  que  nou^  nommons  courte 
eft  un  individu  ,  nous  la  comparons  à  l'éten- 
due ou  à  la  durée  moyenne  de  celle  de  fon 
efpece ,  au-deflbus  de  laquelle  nous  la  trou- 
vons :  fi  cette  chofe  eft  une  efpece  ,  il  y  a 
une  autre  efpece  qui  n'eft  ni  la  pi  us  grande , 
ni  la  plus  courte  du  même  genre  ,  qui  nous 
fert  demodele  ,  &  ainfi  de  fuite  :  ainfi  nous 
difons  d'une  telle  élégie  qu'elle  eft  courte  , 
relativement  à  la  longueur  commune  des 
élégies.  Nous  difons  qu'une  élégie  eft  entre 
les  pièces  des  poéfie  une  des  plus  courtes. 

Court  ,  nom  que  le  anatomiftes  don- 
nent à  un  grand  nombre  de  muljfles  ,  par 
©ppofition  à  ceux  qui  font  nommés  longs. 
V.  Long. 

Le  court  extenfeur  de  l'avant-bras.    V. 

AiNJCONÉ. 

Le  coz/rf  radial  externe  ,  p.  Radial. 

Le  court  palmaire  y  v.  PALMAIRE. 

Le  court  fupinateur  ,  v.  SUPINATEUR. 

Le  court  extenfeur  commun  des  doigts  du 
pié ,  j'.  Extenseur. 

Le  court  peronier  ,  v.  PerONIER. 

Le  court  extenfeur  du  pouce  de  la  main 
&  du  pié ,  ^.  Extenseur. 

Le  court  fléchifteur  commun  des  doigts 
du  pie  ,  i'.  Perforé.  (Z) 

Court  ,  {Manège.)  Un  cheval  court  eft 
celui  dont  le  corps  a  peu  de  longueur  du 
garot  à  la  croupe.  V.  Garot  ,  Groupe. 

Court-jointe\  eft  un  cheval  dont  le  patu- 
ron eft  court.  V.  Paturon. 

Court  ,  en  Architecture.  V.  CoURT. 

COURTAGE  ,  f.  m.  (Com/77.)  profef- 
fion  de  celui  qui  s'en  tremet  de  faire  acheter, 
vendre ,  échanger  &  troquer  des  marchan- 
Tome  XX. 
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difes ,'  ou  de  faire  prêter  de  l'argent.   V, 
Courtier. 

Courtage  fignifie  aufti  le  droit  ou  falaire 
qu'on  paye  â  celui  qui  exerce  le  courtage. 

Courtage  eft  aufli  un  droit  qui  fe  levé  à 
Bordeaux  :  c'eft  également  le  nom  de  la  fer- 
me de  ce  droit ,  &  du  bureau  où  on  le  per- 
çoit. Dict.  de  Comm.  (G) 

*  Court  amoureuse  ,  (  Hifl.  mod.) 
efpece  defociété  divifée  en  plufieurs  clafles, 
dont  la  première  étoit  compofée  de  perfon- 
nages  des  premières  maifons  de  France.  On 
ne  fait  pas  lé  titre  qu'ils  avoient  dans  cette 
court ,  parce  que  les  premiers  feuillets  du 
manufcrit  qui  en  fait  mention ,  ont  été  per- 
dus. La  féconde  clafte  étoit  des  grands-ve- 
neurs "j  la  troifieme  ,  des  tréforiers  des  char" 
très  &  regiftres  amoureufes  ;  la  quatrième , 
des  auditeurs  ;la  cinquième,  des  chevaliers 
d'honneur  ,  confeillers  de  la  court  amou- 
reufe  ;  la  fixieme,  des  chevaliers-tréforiers; 
la  feptieme  ,  des  maîtres  des  requêtes  ;  la 
huitième  ,  des  fecrétaires  ;  la  neuvième  , 
des  fubftituts  du  procureur  général  ;  la  dixiè- 
me ,  des  concierges  des  jardins  &  vergiers 
amoureux  ;  la  onzième  &  dernière^  des  ve- 
neurs de  la  court  amoureufe.  Il  paroît  que 
ce  tribunal  étoit  une  efpece  de  parodie  des 
tribunaux  fupérieurs.  Ce  qu'on  y  remarque 
de  plus  étrange  ;,  c'eft  le  mélange,  dans  cer- 
taines claft'es  ,  des  noms  les  plus  illuftres& 
des  noms  les  plus  communs  ;  ce  qui  pourroit 
être  encore  une  fatyre  de  l'état  des  cours 
de  juftice  fous  Charles  VII  ,  temps  auquel 
on  rapporte  l'inftitution  de  la  court  amou- 
reufe ^àont  nous  ne  favons  rien  de  plus ,  fi- 
non  qu'à  en  juger  par  le  titre  j'I'art  d'aimer 
devoit  être  le  code  de  cette  magiftrature  ; 
code  qui  étoit  aflez  du  goût  de  la  cour  de 
Charles  VI  ,  &   d'ïfabeau  de  Bavière  fa 
femme. 

COURTAUD,  adj.  {Manège.)  On  ap- 
pelle ainfi  un  cheval  de  moyenne  taille  ,  à 
qui  l'on  a  coupé  la  queue  &  les  oreilles.  (  V') 
*  COURTAUT ,  f  m.  (  Lut.  &  Mufi.) 
Ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  fagot  ou  baftbn 
raccourci  qui  peut  fervir  de  baftë  aux  mufet- 
tes.  Il  eft  fait  d'un  fcul  morceau  de  bois  cy- 
lindrique ,  &  reffemble  à  un  gros  bâton  :  il 
a  onze  trous  ,  fept  en-deffus  &  quatre  en- 
deftbus.  L'inftrument  eft  percé  fur  toute 
fa  longueur  de  deux  trous  :  le  feptieme  trou 
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indique  le  lieu  où  ces  deux  trous  aboutifTent. 

Pour  faire  de  ces  deux  trous  un  canal  conti- 
nu^ on  y  ajufte  une  boîte  ;  par  ce  moyen  le 
vent  eft  porté  depuis  l'anche  jufqu'à  Tônzie- 
me  trou  ,  de  forte  que  l'air  defcend  &  re- 
monte. Outre  les  trous  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  il  y  en  a  fix  autres  ;  trois  à 
droite  ,  pour  ceux  qui  jouent  de  cet  inftru- 
ment  à  droite  ;  &  trois  à  gauche  ,  pour  les 
autres.  On  bouche  avec  de  la  cire  ceux  dont 
on  ne  fe  fert  pas.  On  applique  aux  autres  des 
efpeces  de  petits  entonnoirs  de  bois  qu'on 
appelle  tednes  ,  qui  pénétrent  jufque  dans 
Je  fécond  canal  ,  où  s'ouvrent  les  trous  du 
deflous  de  l'inftrument. 

COURT-BOUILLON ,  (Cmjine.)  ma- 
nière particulière  d'apprêter  le  poiffon  ;  on 
Je  fert  fec  ,  après  l'avoir  fait  cuire  dans  de 
l'eau ,  du  vinaigre  ,  du  fel  &  du  beurre  ;  & 
on  le  mange  avec  la  fauce  à  l'huile  ,  au  fel 
&  au  vinaigre. 

COURTE- HALEINE,  F". Asthme, 
Orthophnée. 

COURTES  ,  adj.  f.  terme  de  Fondeur 
de  caracleres d' imprimerie.,  pour  diftinguer 
une  lettre  dont  le  corps  doit  être  coupé  des 
deux  côtés  à  l'extrémité  de  l'œil  pour  le  laif- 
fer  ifolé.  Toutes  les  lettres  qui  n'occupent 
que  le  milieu  du  corps ,  font  appel lées  cour- 
tes comme  on  appelle  longues  un  d yUt\q  ^ 
dont  les  traits  plus  alongés  que  ceux  de  Vm 
occupent  une  plus  grande  partie  du  corps  , 
&  ne  doivent  être  coupés  que  d'un  côté.  V. 
Pleines  ,  Longues. 

COURTI ,  f  m.  {Blafon.)  tête  de  mort 
à  collier  d'argent. 

COURT- JOINTE ,  adj.  en  Vénerie  ù 
en  Maréchallerie  ,  fe  dit  d'un  oifeau  ,  d'un 
chevalqui  a  les  jambesde  médiocrelongueur. 
COURT-MANCHER,  v.  ad.  terme  de 
Boucher  y  c^eûy  avec  une  brochette  de  bois^ 
tenir  le  manche  d'une  épaule  de  mouton  rap- 
proché du  gros  y  afin  de  la  parer  &  la  ren- 
dre plus  vénale. 

COURTEPOINTE, ff(ilfarc^.  Ta- 
piJT-)  c'eft  la  partie  d'un  lit  qui  le  couvre  de- 
puis le  chevet  jufqu'aux  pies  quand  il  efl  fait, 
&  qui  defcend  jufquesfurles  foubafîbmens. 
Les  courtepointes  fe  font  des  étoffes  les  plus 
riches  &  les  plus  fimples  ;  il  y  en  a  d'hiver 
&  d'été  ,  \qs  unes  légères ,  les  autres  chau- 
des, ôc  feu  vent  piquées. 
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COURTIER,f.im.  (Co/;2;;2.)  forte  de  né- 
gociateur qui  s'entremet  entre  des  négocians 
ou  des  commerçans ,  pour  la  vente  de  leurs 
marchandifes ,  ou  pour  leur  faire  trouver  de 
l'argent  ;  fur  quoi  ils  ont  un  droit  ou  un  fa- 
laire.  F.Ch  ANGE  &  Agent  de  change. 
En  Ecoflè  on  les  nomme  hraccarii ,  qui  veut 
dire  médiateurs  ou  entremetteurs  dans  quel" 
que  ajf'aire. 

Leur  affaire  eff  de  connoitre  les  différen- 
tes variations  dans  le  cours  du  change  ,  d'en 
inftruire  les  négocians ,  &  de  faire  (avoir  à 
ceux  qui  ont  de  l'argent  à  recevoir  ou  à 
payer  dans  les  pays  étrangers  ,  quelles  font 
les  perfonnes  auxquelles  ils  doivent  s'adref- 
ferpour  en  négocier  le  change  ;  &  quand  la 
tranfadion  eft  finie ,  c'eft-à-dire,  quand  l'ar- 
gent elt  payé  ,  ils  ont  à  Paris  pour  droit  de 
courtage ,  un  quart  pour  cent ,  dont  la  moi- 
tié eft  payée  par  chacune  des  deux  parties 
qui  font  la  négociation.   En  Angleterre  le 
droit  de  courtage  n'eft  que  d'un  par  mille. 
En  France  ,  jufqu'au  milieu  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  ,  on  les  appelloit  courtiers  de 
change;  mais  par  un  arrêt  du  confeil  en  i  S'i^  9, 
ce  nom  fut  changé  en  celui  de  agens  de 
change ,  banque  ù  finance  :  &  au  commen- 
cement du  huitième  fiecle  on  y  ajouta  le 
titre  de  confeiller  du  Roi ,   afin  de  rendre 
cet  emploi  encore  plus  honorable.    Voye\ 
Agent  DE  CHANGE. 

Au  Caire  &  dans  plufieurs  villes  du  Le- 
vant ,  on  appelle  cenfals  les  Arabes  qui  font 
l'emploi  de  courtiers  de  change.  Leur  façon 
de  négocier  avec  les  commerçans  européens 
a  quelque  chofe  de  fi  fingulier  ,  que  nous 
avons  cru  devoir  en  faire  un  article  féparé. 
K.Censal. 

luQ^  courtiers  de  change  à  Amfterdam  , 
nommés  mukelaers ,  font  de  deux  efpeces  : 
les  uns  font  nommés  courtiers  Jurés  ,àcâu(e 
du  ferment  qu'ils  font  entre  les  mains  des 
bourguemaîtres  ;  les  autres  négocient  fans 
érreautorifés  pour  cela  :  on  appelle  ces  der- 
niers courtiers  ambuUns.  Les  courtiers  jurés 
font  au  nombre  de  395  ,  dont  375  font  chré- 
tiens ,  &  20  juifs.  Il  y  a  prefque  le  double 
de  ce  nombre  de  courtiers  ambulans  ;  de 
forte  qu'il  y  a  prés  de  mille  courtiers  de  chan- 
ge à  Amfterdam.  Il  y  a  cette  différence  en- 
tre les  courtiers  jurés  &  les  courtiers  ambu- 
lans ,  que  les  livres  \5c  le  témoigaa^e  des  pre- 
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miers  font  reçus  dans  les  cours  judiciaires , 
comme  des  preuves  ;  au  lieu  que  dans  un 
cas  de  contellation  ,  les  derniers  font  récu- 
fés  &  leurs  tranfaftions  annulées.  La  même 
diftindion  a  aufîi  lieu  en  Angleterre  entre 
ces  deux  fortes  de  courtiers. 

Le  droit  des  jurés  courtiers  de  change  à 
Amfterdam  ,  eit  fixé  par  deux  réglemens  , 
par  celui  de  1613  &  par  celui  de  1623  ;  pour 
les  affaires  du  change,  à  18  fous  pour  100  li- 
vres de  gros  qui  valent  6co  florins ,  c'eft- 
à-aire,3  fols  par  100  florins, payables  moitié 
par  le  tireur  &  moitié  par  celui  qui  paye  l'ar- 
gent ;  mais  Fufage  a  autorifé  en  cela  bien 
àQs  changemens. 

Dans  l'Orient  toutes  les  affaires  fe  font 
par  uneefpece  de  courtiers  que  les  Perfans 
appellent  déliai ,  c'eft-à-dire  ,  grands  par- 
ieurs. Leur  façon  de  négocier  efî  très-fmgu- 
liere.  Après  que  les  courtiers  fe  font  éten- 
dus en  de  longs&fouvent  d'impertinensdif- 
cours  ,  ils  ne  s'entretiennent  plus  qu'avec 
les  doigts  lorfqu'il  s'agit  de  conclure  le  mar- 
ché. Le  courtier  de  l'acheteur  &  celui  du 
vendeur  fe  donnent  réciproquement  la  main 
droite  qu'ils  couvrent  avec  leurs  habits  ou 
avec  un  mouchoir.  Le  doigt  étendu  fignifie 
Jix  ;  plié  ,  il  veut  dire  cinq  ;  le  bout  du 
doigt  dénote  un  ;  la  main  entière  fignifie 
cent  ;  &  le  poing  fermé  y  mille.  Il  fa  vent 
exprimer  jufqu'aux  fous  &  deniers  avec  la 
main.Pendantque  ce  commerce  myftérieux 
dure  ,  les  deux  courtiers  paroiflent  auffl 
tranquilles  &  de  fang  froid  ,  que  s'il  ne  s'a- 
giffoit  de  rien  entr'enx.  V.  les  DiBionn, 
de  Trévouoc  ô"  du   Comm.  Chambers. 

COURTIGE ,  (  Comm.  )  ferme  en  ofa- 
ge  à  Marfeille  &  dans  le  Levant ,  pour 
lignifier  ce  qui  manque  fur  la  longueur  que 
doivent  avoir  les  étoffes.   (G) 

COURTILIERE  ,  f  ï.  grillotjlpi  , 
(  Hijl.  nat.  infecîjhg.  )  gril  Ion- taupe  ,  ou 
taupe-grillon  ,  infede  qui  a  été  ainfi  appel- 
lé  ,  parce  qu'il  fait  un  bruit  comme  celui 
du  grillon  &  qu'il  reffe  fous  terre  comme  la 
taupe.  Il  efl  de  la  longueur  &  de  lagrofîeur 
du  petit  doigt  ,  &  il  refî'emble  en  quelque 
façon  à  une  fauterelle  ;  il  a  auprès  de  l'anus 
deux  filets  garnis  de  poils  ;  le  corps  eft  for- 
mé parhuit  anneaux  écailleux ,  un  peu  velus 
&  de  couleur  de  châtaigne  ;  le  ventre  efl 
mou  &  mo  ins  foncé  en  couleur  ;  le  dos  efl 
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recouvert  par  deux  ailes  terminées  en  poin- 
te,le  longdefquelles  il  y  a  uneligne  noirâtre; 
ces  ailes  font  pliffées;&:  deux  autres  ailes  dé- 
ployées &  marquetées  par  des  flries  noires , 
s'étendent  jufqu'à  la  moitié  des  premières  ; 
mais  celles-ci  fe  prolongent  jufqu'à  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  queue.Cet  infeâe  a  qua- 
tre jambes;  les  deux  dernières  font  les  plus 
longues  ;  elles  font  attachées  au  premier  an- 
neaudu  corps,&compofées  de  quatre  parties 
jointes  par  des  articulations.  La  première 
partie  efl  une  forte  de  fémur;  la  feconde,uri. 
tibia  dentelé  ;  la  troifieme  correfpond  au 
tarfe  ;  &  la  quatrième  efl  terminée  par  un 
filet  fourchu  au  lieu  de  doigts.  Les  autres 
jambes  reflèmblent  à  celles-ci^quoique  plus 
petites.  La  pointe  eft  revêtue  d'un  corcelet 
fort  &  velu,  de  couleur  noirâtre  en-deffus 
&  moins  foncée  en-deffous.  Il  y  a  de  chaque 
coté  de  la  tête,  au  lieu  de  bras ,  deux  pro- 
longemens  durs  comme  les  ferres  des  cruf- 
tacées:  chacun  efl  compoféde  quatre  pie- 
ces  ;  la  première  forme  ,  pour  ainfi  dire  , 
l'aifTèlle  ;  la  féconde  efl  plus  longue  ,  plus 
large ,  &  appliquée  contre  la  poitrine.Cette 
partie  a  une  forte  d'appendice  dans  laquelle 
s'engage  la  troifieme  que  Ton  peut  comparet 
à  une  main  ;  elle  a  cinq  pointes  noirâtres 
qui  tiennent  la  place  des  doigts,  &  deux  au- 
tres au  lieu  de  pouces  :  cette  forte  de  main 
fe  fléchit  en-dehors ,  comme  celles  de  la 
taupe.  La  tête  efl  enfoncée  en  partie  dans 
le  corcelet  :  elle  efl  velue  ;  elle  a  deux  an- 
tennes placées comm.e  celles  des  écreviffes 
derrière  le  nez  &  au-deffous  àes  yeux  :  il 
a  aufïï  des  papilles  blanchâtres  &  une  for- 
te de  barbe.  La  queue  de  cet  infeéle  efl 
fourchue  ;  les  yeux  font  durs  ,  brillans  & 
noirâtres.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulierdans  les 
parties  de  l'intérieur  ^  c'efl  qu'il  fe  trouve 
plufieurs  ellomacs  comme  dans  les  animaux 
mminans.  Dejcript.  anat.  grillotalp.  D.  J. 
de  Muraltho  eph.  nat.  cur.  dec.  2.  ann.  \  ^  2. 
La  courtiliere  creufe  en  terre  ,  comme  la 
taupe ,  avec  les  deux  fortes  de  mains  dont 
il  a  été  fait  mention  ;  elle  fe  foutient  fur  les 
jambes  de  devant  &  faute  à  l'aide  de  celles 
de  derrière  ;  elle  marche  fort  lentement , 
&:  fon  vol  ne  diffère  guerre  d'un  faut.  Cet 
infede  fe  loge  dans  la  terre  humide  ;  mais 
il  en  fort  pendant  la  nuit  &  même  au  cou- 
cher du  foleil  :  le  bruit  qu'il  fait  efl  alTez 
Hhhhh2 
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fort  pour  être  entendu  de  loin.  La  courtil- 
liere  ramaflb  des  grains  de  froment ,  d'or- 
ge &  d'avoine  ;  elfe  ks  porte  dans  (qs  fou- 
terreins  ;  elle  coupe  la  racine  des  plantes  & 
porte  beaucoup  de  domrnages  aux  jardins. 
Aldrovande  lui  donne  le  nom  de  vermi^ 
cucurbitarius  ,  parce  qu'on  la  trouve  fpà- 
vent  en  Italie  fur  une  forte  de  courge  ou 
citrouille.  On  dit  qu'elle  enferme  {qs  œufs 
dans  une  petite  motte  de  terre  ,  jufqu'au 
nombre  de  cent  cinquante,&  qu'elle  appro- 
che ce  grouppe  de  la  furface  du  terrein  lorf- 
que  l'air  eft  doux  &  que  dans  le  froid  elle 
defcend  jufqu'au-defTous  de  la  profondeur 
â  laquelle  pénétre  la  gelée.  MoufF.  theat. 
inf.  Aldr.   de  inf.  V  INSECTE.  (  /) 

COURTINE,  f.  f.  {Art  milit.Forn- 
ficat.  )  eft  la  partie  de  la  muraille  ou  du 
rempart ,  comprife  entre  deux  battions , 
donc  elle  joint  \qs  flancs  ,  comme  Ë  F , 
FI.  I.  de  Fordficat.fig.  i.  V.  REMPART 

6?  Bastion. 

Ducange  dérive  ce  mot  du  latin  cortina^ 
quaji  minor  cortis  y  petite  cour  entourée 
de  murailles  :  il  dit  que  c'eft  à  leur  imitation 
que  l'on  donnoit  ce  nom  aux  remparts  & 
aux  parapets  qui  enferment  les  villes  comme 
une  cour  :  il  ajoute  que  les  rideaux  des  lits 
tirent  leur  nom  de  la  même  origine  ;  que 
cortis  étoït  le  nom  de  la  tente  du  général 
ou  du  prince  ,  &  que  ceux  qui  en  avoient 
la  garde  étoient  appelles  cortinarii  &  cur- 
tifarii.  Diclionn.  étymol.  ù  de  Trév. 

La  courtine  eft  ordinairement  bordée 
d'un  parapet  de  6  ou  de  7  pies  de  haut  com- 
me le  refte  de  l'enceinte  y  qui  fert  à  cou- 
vrir les  foldats  qui  défendent  le  foffé  &  le 
chemin  couvert.  V.  PARAPET  6*  CON- 
TRESCARPE. 

Les  afîiégeans  s'avifent  rarement  d'atta- 
cher le  mineur  à  \ià.  courtine  ^  parce  qu'elle 
eft  la  partie  de  la  place  la  mieux  flanquée. 
V.  Flanc.  (  Q  ) 

COURTISAN,  {Morale.  )  que  nous 
prenons  ici  adjeâivemenc ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  confondre  avec  homme  de  la 
cour;  c'eft  l'épitheteque  l'on  donne  à  cette 
efpece  de  gens  que  le  malheur  des  rois  & 
des  peuples  a  placés  entre  les  rois  &  la  véri- 
té pour  l'empêcher  de  parvenir  jufqu'àeux, 
même  lorfqu'ils  font  expreflement  chargés 
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cille  écouté  &  aime  ces  fortes  de  gens  ;  le 
tyran  habile  s'en  fert  &  les  méprilè  ;  le  roi 
qui  fait  l'être  ,  leschaftè  &  les  punit ,  &  la 
vérité  fe  montre  alors  ;  car  elle  n'eft  jamais 
cachée  que  pour  ceux  qui  ne  la  cherchent 
pas  fincérement.  J'ai  dit  qu'il   ne  falloit 
pas  toujours  confondre  courtifan  avec  hom- 
me de  la  cour ,    fur-tout  lorfque  courrz/a/z 
eftadjedit  ;  car  je  ne  prétends  point ,  dans 
cet  article  ,  faire  la  fatyre  de  ceux  que  le 
devoir  ou  lanéceftité  appellent  auprès  delà 
perfonne  du  prince  :  il  feroit  donc  à  fou- 
haiter  qu'on  diftinguât  toujours  ces  deux 
mots  ;  cependant  l'ufageeft  peut-être  excu- 
fable  de  \qs  confondre  quelquefois  ,  parce 
que  fouvent  la  nature  les  confond  ;  mais 
quelques  exemples  prouvent  qu'on  peut  à  la 
rigueur  être  homme  de  la  cour  fans  être 
courtifan  ;  témoin  M.  de  Montauiier  qui 
defiroit  fi  fort  de  refïèmbler  au  mifantropô 
de  Molière  &  qui  en  effet  lui  reflembloic 
aftez.  Au  refte,  il  eft  encore  plus  aifé  d'être 
mifantrope  à  la  cour,  quand  on  n'y  eft  pas 
courtifan  ,  que  d'y  être  Amplement  fpeda- 
teur  &  philofophe  ;  lamifantropie  eft  mê- 
me quelquefois  un  moyen  d'y  réufîir  ,  mais 
laphilofophie  y  eft  prefque  toujours  dépla- 
cée &  malàfon  aife.  Ariftote  hnitpar  être 
mécontent  d'Alexandre.  Platon  ,  à  la  cour 
de  Denis,  fe  reprochoit  d'avoir  été  efluyer 
dans  fa  veilleflbles  caprices  d'un  jeune  ty- 
ran ,  &  Diogene  reprochoit  à  Ariftippe  de 
porter  l'habit  àt cour ti fanions  le  manteau  de 
philofophe.  En  vain  ce  même  Ariftippe  , 
qui  fe  profternoitaux  pies  de  Denis  y  parce 
qu'il  avoit  y  difoit-il ,  les  oreilles  aux  pies  y 
cherchoit  à  s'excufer  d'habiter  la  cour,en  di- 
fant  que  les  philofophes  doivent  y  aller  plus 
qu'ailleurs,  comme  les  médecins  vont  prin- 
cipalement chez  les  malades  :  on  auroit  pu 
lui  répondre  que  quand  les  maladies  font 
incurables  &  contagieufes ,  le  médecin  qui 
entreprend  de  les  guérir  ne  fait  que  s'expo- 
fer  â  les  gagner  lui-même.  Néanmoins  (car 
nous  ne  voulons  rien  outrer  )  il  faut  peut- 
être  qu'il  y  ait  à  la   cour  des   philofophes 
comme  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  république 
des  lettres  des  profefteurs  en  Arabe  pour  y 
enfeigner  une  langue  que  prefque  ceifonne. 
n'étudie ,  &  qu'ils  font  eux-mêmes  en  dan- 
ger d'oublier  s'ils  ne  fe  la  rappellent  làns 
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COURTISANE,  f.f.  (TjWf.)  on  i 
appelle  ain(i  une  femme  livrée  à  la  débauche 
publique,  lur-tout  lorfqu'tUe  exercece mé- 
tier honteux  avec  une  forte  d'agrément  & 
de  décence,  &  qu'elle  iiiit  donner  au  liber- 
tinage l'attrait  que  la  proftitution  lui  ôte 
prefque  toujours.  Les  courdfanes  femblent 
avoir  été  plus  en  honneur  chez  les  Romains 
que  parmi  nous ,  &  chez  les  Grecs  que  chez 
\qs  Romains.  Tout  le  monde  connoît  les 
deux  Afpafies  ,  dont  l'une  donnoit  des  le- 
çons de  politique  &  d'éloquence  à  Socrate 
même  ;  Phryné  ,qui  fit  rebâtir  à  fes  dépens 
la  ville  de  Thebes  détruite  par  Alexandre , 
&  dont  les  débauches  fervirent  ainfi  en  quel- 
que manière  à  réparer  le  mal  fait  par  le  con- 
quérant ;  Laïs  qui  tourna  la  tête  à  tant  de 
philofophes,  à  Diogene  même  qu'elle  rendit 
heureux  ,  à  Ariftippe,  qui  difoit  d'elle  ^je 
pojlfede  Laïs  y  mais  Laïs  ne  me  poJJede  pas 
(  grande  leçon  pour  tout  homme  fage  )  ; 
enfin  la  célèbre  Léontium  ,  qui  écrivit  fur 
la  philofophie  &  qui  fut  aimée  d'Epicure  & 
de  fes  difciples.  Notre  fameufe  Ninon  Len- 
clos  peut  être  regardée  comme  la  Léontium 
moderne  ,  mais  elle  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
femblables  ,  &  rien  n'eft  plus  rare  parmi 
nous  que  les  courdfanes  philofophes ,  fi  ce 
n'eft  pas  même  profaner  ce  dernier  nom  que 
de  le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  beaucoup  fur  cet  article  ,  dans  un 
ouvrage  aufli  grave  que  celui-ci.  Nous 
croyons  devoir  dire  feulement ,  indépen- 
damment des  lumières  de  la  religion  ,  &  en 
nous  bornant  au  pur  moral ,  que  la  paffion 
pour  les  courdfanes  énerve  également  i'ame 
&le  corps,  &  qu'elleporte  les  plus  funeftes 
atteintes  à  la  fortune  ,  à  la  fanté  ,  au  repos 
&  au  bonheur.  On  peut  fe  rappeller  à  cette 
occafîon  le  mot  de  I)émofthene,;e  n* acheté 
pasfi  cher  un  répendr\  &  celui  de  l'empe- 
reur Adrien,  à  qui  l'on  demandoit  pourquoi 
l'on  peint  Venus  nue,  il  répondit,  quia  nu- 
dos  dimitdt. 

Mais  les  femmes  fauffes  &  coquettes  ne 
font-elles  pas  plus  méprifables  en  un  fens  , 
&  plus  dangereufes  encore  pour  le  cœur  & 
pourl'efprit,  que  ne  le  font  les  courtif ânes} 
C'eft  une  queftion  que  nous  laiiferons  à  dé- 
cider. 

Un  célèbre  philofophe  de  nos  jours  exa- 
mine dans  fon  hiftoire  naturelle  ^  pour- 
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quoi  l'amour  fait  le  bonheur  de  tous- 
les  êtres ,  &  le  malheur  de  l'homme. 
Il  répond  que  c'eft  qu'il  n'y  a  dans  cette 
pafîion  que  le  phyfique  de  bon  ;  &  que  le 
moral  ,  c'eft-à-dire ,  le  feutiment  qui  l'ac- 
compagne ,  n'en  vaut  rien.  Ce  philofophe 
n'a  pas  prétendu  que  ce  moral  n'ajoute  pas 
au  plaifir  phyfique  ,  l'expérience  feroic 
contre  lui  ;  ni  que  le  moral  de  l'amour  ne 
foit  qu'une  illufion,  ce  qui  eft  vrai,  mais  ne 
détruit  pas  la  vivacité  du  plaifir  (  &  com- 
bien peu  de  plaifirs  ont  an  objet  réel  !  )  Il 
a  voulu  dire  fans  doute  que  ce  moral  eft  ce 
qui  caufe  tous  les  maux  de  l'amour  ,  &  en 
cela  on  ne  fauroit  trop  être  de  fon  avis. 
Concluons  feulement  de-là,  que  fi  des  lu- 
mières fupérieures  à  la  raifon  ne  nous  pro- 
mettoient  pas  une  condition  meilleure  y 
nous  aurions  beaucoup  à  nous  plaindre  de 
la  nature  ,  qui  en  nous  préfentant  d'une 
main  le  plus  féduifant  des  plaifirs ,  femble 
nous  en  éloigner  de  l'autre  par  les  écueils 
dont  elle  l'a  environné  ;  &  qui  nous  a,  pour 
ainfi  dire,  placés  fur  le  bord  d'un  précipice 
entre  la  douleur  &  la  privation. 

Qualibus  in  tenebris  vit^quantilque  periclls 
Digiiur  hoc  eevi  quodcumque  eji  \ 

Au  refte  quand  nous  avons  parlé  ci-deftus 
de  l'honneur  que  les  Grecs  rendoient  aux. 
courdfanes^  nous  n'en  avons  parlé  que  rela- 
tivement aux  autres  peuples  :  on  ne  peut 
guère  douter  en  effet  que  la  Grèce  n'ait  été 
le  pays  où  ces  fortes  de  femmes  ont  été  le 
plus  honorées,  ou  fi  l'on  veut  le  moins  me-- 
prifées.  M.Bertin,  de  l'académie  royale  des; 
Belles-letttes  ,  dans  une  diftertation  lue  à^ 
cette  académie  en  1752  ,  &  qu'il  a  bien, 
voulu  nous  communiquer,  s'eft  propofé  de 
prouver,  contre  une  foule  d'auteurs  anciens. 
&  modernes  ,  que  les  honneurs  rendus  aux. 
courdfanes  chez  les  Grecs  ,  ne  l'étoienC 
point  par  le  corps  de  la  nation  ,  &  qu'elles, 
éroient  feulement  le  fruit  de  l'extravagante 
paffion  de  quelques  particuliers.  C'eft  ce- 
que  l'auteur  entreprend  de  faire  voir  par  un. 
grand  nombre  de  faits  bien  rapprochés  „ 
qu'il  a  tiré  principalement  d'Athenée&de 
Plutarque  ,  &  qu'il  oppofe  aux  faits  qu'on  a. 
coutume  d'alléguer  en  faveur  de  l'opiniom 
commune.Comrae  le  mémoire  de-M-Bertim 
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ïi'eft  pas  encore  imprime'  en  Mars  1754 que 
nous  écrivons  ceci  ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  & 
nous  renvoyons  nos  ledeurs  à  fadifTertation, 
qui  nous  paroît  très-digne  d'être  lue.  (  O  ) 
^  COURTIVRON  ,  {Geogr.)  Cortlvio  , 
village  de  Bourgogne  ,  à  fix  lieues  nord  de 
Dijon  ,  quatre  de  Grancey ,  &  trois  de 
Selongey. 

Les  Seigneurs  de  la  maifon  de  Saulx  ont 
pofîede  cette  terre  dès  leXII-.fiecIe.  Jean 
de Sauixjfeigneur  de  CoiimVra/2, chevalier^ 
confeiller  du  parlement  de  Paris ,  chan- 
celier de  Bourgogne  ,  concourut  en  1413  , 
pour  être  chancelier  de  France,  avec  Hen- 
ri de  Marie ,  &  eut  fix  voix  ;  il  fut  inhumé 
jsn  1420  ,  au  prieuré  du  quartier  ,  où  Ton 
voit  fon  monument. 

Les  maifons  de  Beaufremont,  de  Mailli  , 
de  Vienne  ,  de  Malain  ,  ont  pofTédé  cette 
terre  :  elle  appartient  à  MM.  le  Compaf- 
fe'ir  ,  depuis  1581  ;  elle  fut  érigée  en  ba- 
ronie  par  Henri  IV  ,  en  1595  ,  en  faveur 
de  Claude  le  CompalTeur,  pour  fervices 
rendus  au  roi  ,  &  en  marquifat  en  1698. 

M.  le  Marquis  de  Co;/rf/t'ro/2,lereptieme 
des  le  Compafleur  ,  feigneur  de  ce  lieu  , 
de  l'académie  des  fciences ,  eft  très-connu 
dans  la  république  des  lettres  par  différens 
mémoires  d'optique  &  de  phyfique  ,  im- 
primés dans  les  volumes  de  l'académie  ,  & 
fur-tout  par  le  volume  fur  Y  Art  des  forges  , 
iCn  fociété  avec  M.  Bouchu_,  imprimé  en 
lySi ,  qui  fait  fuite  des  Mémoires  fur  les 
Arts. 

Son  patriotifme  éclairé  paroît  fur-tout  par 
îe  Mémoire  fur  la  maladie  du  Bétail ,  qui 
fe  déclara  il  y  a  quinze  ans  ,  à  Is-fur-Thil, 
&  les  remèdes  qu'il  y  propofe.  (C) 

*  COURTOISES  ,  (  ARMES  )  Hifi. 
mod.  armes  innocentes  &  qui  ne  pouvoient 
blefî'er;  c'eft  l'oppofé  d'armes  à  outrances: 
ce  fut  àQ^  premières  feulement  qu'on  ufa 
d'abord  dans  les  tournois  ;  mais  bientôt  une 
valeur  mal-entendue  remit  des  fers  aux 
lances ,  rendit  des  pointes  aux  épées  &  en- 
fanglanra  des  jeux  où  il  n'étoit  queftion  que 
de  montrer  de  TadrelTe. 

COURTOISIE  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.  ) 
en  Angleterre ,  fe  dit  d'une  forte  de  tenure 
debien  qu'un  homme  poflede  du  chef  de  fa 
fvîmme,  après  me^me  qu'elle  eft  décédée 
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fans  lui  avoir  laifTé  d'enfans ,  pourvu  toute- 
fois qu'elle  foit  accouchée  d'un  enfant  qui 
foit  né  vivant  ',  car  en  ce  cas  ^  quoique  la 
mère  6c  l'enfant  foient  morts  ,  l'époux  fur- 
vivant  refte  en  poflbiïion  ,  pour  fa  vie  , 
des  héritages  dont  la  femme  eft  morte  faifie 
&  vêtue,  Ôcfera  dit  les  tenir  par  courtoifie 
d'Angleterre  ;  parce  qu'en  effet  ce  privi- 
lège n'a  lieu  qu'en  Angleterre  ,  fi  ce  n'eft 
auifi  en  Ecoftè  ,  où  il  eft  appelle  curialité 
d'Ecoffe  y  curialitas  Scoiiûe. 

.  Cette  tenure  a  été  introduite  en  Angle- 
terre par  Guillaume  le  Conquérant ,  qui 
l'apporta  de  Normandie  ,  où  elle  s'obfer- 
voit  fous  le  nom  de  veuve  té.  Chambers.{G) 

Courtoisie  ,  (  Fauconn.  )  faire  la 
courtoijie  aux  autours  ,  c'eft  leur  laifler 
plumer  le  gibier. 

COURTON  ,  r  m.  {FilaJJjer.)  c'eft , 
après  l'étoupe  ,  la  plus  mauvaife  efpece  de 
chanvre.  On  l'appelle  ainfi,  parce  qu'elle  eft 
très-courte.  Les  autres  efpeces  font  le 
chanvre  proprement  dit ,  la  filafte,  &  l'é- 
toupe. 

COURT-PLIS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft 
dans  l'aunage  des  toiles  à  voile  ,  tout  pli 
qui  a  moins  d'une  aune. 

COURVETTE  ,  f  f  (  Marine.  )  c'eft 
une  efpece  de  barque  longue  ^  qui  n'a  qu'un 
mât  &  un  petit  trinquet ,  &  qui  va  à  voiles 
&  à  rames  :  on  s'en  fert  pour  aller  à  la  dé- 
couverte &  pour  porter  des  nouvelles;  il  y 
en  a  toujours  à  la  fuite  d'une  armée  navale. 
(Z  ^ 

^  cbuRTENAI ,  (  Géog.  rrod.  )  petite 
ville  de  France  ,  dans  l'île  de  France  au 
Gâtinois.  Long.  20.  4).  lat.  48.  i. 

COURTRAI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des 
Pays-bas  Autrichiens  dans  la  Flandre  ,  fur 
la  Lis.  Long.  20.  58.  lat.  51.  51. 

COURZOL  A  ,  (  Géog.  mod.  )  île  dans 
le  golfe  de  Venife ,  qui  eft  près  àes  côtes 
de  Dalmatie  ,  avec  une  ville  de  même 
nom  ,  qui  porte  le  titre  d'un  duché. 

COUSIN  y  culeoc ,  fub.  m.  (  Hifi.  nat. 
Infeclolog.  )  infede  fort  connu  par  fa  pi- 
quure  &  par  fon  bourdonnement  ;  on  éprou- 
ve afiez  Tune  &  l'autre  de  ces  incommo- 
dités, pour  être  curieux  d'en  connoître  la 
caufe  :  aufti  nos  plus  grands  obfervateuFs 
n'ont-ils  pas  négligé  cet  infeâe.  Il  n'eft 
que  trop  multiplié  ;  on  en  diftingue  dans  ce 
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pays-ci  plufieurs  efpeces  de  différentes  gran- 
deurs ;  aux  environs  de  Paris  on  peut  en 
reconnoitre  trois  efpeces  ;  ceux  de  la  plus 
grande  ont  fur  le  corps  des  marques  de 
blanc  &  de  noir,  &  fur  le  corcelet  des  on- 
des brunes  &  noires ,  mêlées  avec  des  ondes 
blanches  ou  grisâtres  ;  les  yeux  font  bruns. 
D'autres  coufins  moins  grands  ont  le  corps 
brun  ;  le  corcelet  des  plus  petits ,  qui  font 
les  plus  communs,  eft  de  couleur roufle  ou 
de  feuille  morte  ,  &  le  corps  blanchâtre  ; 
ils  ont  le  ventre  gris  ,  excepte'  l'endroit 
d'une  tache  brune  qui  eft  furchaque anneau. 
En  général  les  coufins  ont  le  corps  alongé  , 
cylindrique  ,  &  compofé  de  huit  anneaux; 
le  corcelet  eft  court  &  gros ,  il  porte  les  fix 
jambes  ,  les  deux  ailes  y  &  les  deux  balan- 
ciers ou  maillets  de  cet  infede.  On  y  voit 
aufti  quatre  ftigmates.  Dans  l'état  de  repos 
\qs  ailes  fe  croifent  l'une  fur  l'autre  ;  elles 
font  très-minces  &  tranfparentes  ;  on  y 
apperçoit  au  microfcope  quelques  écailles 
femblables  à  celles  des  aîles  de  papillon  ;ces 
écailles  font  placées  pour  l'ordinaire  le  long 
des  nervures  de  l'aile  ,  ce  qui  reflemble  en 
quelque  forte  à  des  feuilles  pofées  le  long  de 
la  tige  d'une  plante  ;  il  y  a  aulîi  des  écailles 
fur  le  corcelet  &  fur  tous  les  anneaux  du 
corps ,  &  on  y  découvre  des  poils  longs  & 
extrêmement  fins  :  les  antennes  font  faites 
en  forme  de  panache  ;  celles  des  mâles  font 
plus  groflès  que  celles  des  femelles.  Ces  in- 
fedes  ont  des  yeux  à  réfeau  qui  entourent 
prefque  toute  la  tête  ;  il  y  en  a  qui  font  d'un 
beau  verd  ,  changeant  à  certains  afpeds  où 
ils  paroifTent  rouges.  Dans  quelques  efpeces 
il  y  a  deux  corps  oblongs,  arrondis ,  &  pla- 
cés près  de  la  trompe  comme  les  barbes  des 
papillons.  Les  coufins  piquent  par  le  moyen 
d'une  trompe  ;  c'eft  une  forfe  d'inftrument 
compofé  de  plufieurs  pièces  renfermées 
dans  un  fourreau  ,  qui  paroît  cylindrique 
dans  la  plus  grande  partie  de  fa  lon- 
gueur ;  &  qui  eft  couvert  d'écaillés  ;  il 
eft  terminé  par  un  bouton  pointu,  dont  Tex- 
trêmité  eft  percée  :  on  apperçoit  quelque- 
fois une  pointe  qui  fort  par  cette  ouverture  ; 
mais  lorfqu'on  prefle  l'infede  entre  deux 
doigts  par  le  corcelet  près  de  la  tête  y  on 
Voit  le  fourreau  de  la  trompe  s'entr'ou- 
vrir  dans  fa  partie  fupérieure  ,  &  quelque- 
fois d'un  bout  à  l'autre ,  jufqu'au  bouton  qui 
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eft  à  l'extrémité;  il  fort  alors  de  Touverture 
du  fourreau  une  efpice  de  ni  rou^eâtre  & 
luifant ,  qui  fe  courbe  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  ce  fil  eftcumpofé  de  plufieurs  filets 
que  l'on  peut  féparer  les  uns  d'avec  les 
autres ,  &  qui  fe  féparent  quelquefois  d'eux- 
mêmes.  Lorfque  l'infede  pique  ,  on  voit  la 
pointe  qui  fort  de  l'ouverture  du  bouton 
placé  à  l'extrémité  de  la  trompe  ;  il  fait 
d'abord  quelque  tentative ,  &  femble  che> 
cher  l'endroit  où  il  enfoncera  la  pointe  ; 
alors  fi  on  l'obferve  ^  par  exemple  ,  fur  lu 
main  avec  une  loupe  ,  on  voit  qu'à  mefure 
que  l'aiguillon  pénétre  dans  la  chair  ,  il 
giifie  à  travers  le  bouton  qui  remonte  du 
côté  de  la  tête  de  l'infecte  :  le  fourreau  n'é- 
tant pas  fait  de  façon  à  fe  raccourcir  en  fe 
pliftant ,  il  fe  plie  par  le  milieu^  l'aiguillon 
en  fort  par  la  fente  dont  il  a  déjà  été  faic 
mention  ,  &  le  bouton  du  fourreau  en  fe 
rapprochant  de  la  tête  de  l'infede ,  met  le 
fourreau  en  double.  Cette  organifation  eft 
particulière  à  la  trompe  du  coufin  :  c'eft  par 
ce  moyen  qu'un  aiguillon  qui  n'a  qu'une  ligne 
de  longueur  ,  peut  entrer  dans  la  peau  à 
trois  quarts  de  ligne  &  plus  de  profondeur 
fans  s'alonger  d'autant ,  fans  que  le  four- 
reau fe  pliffe  &  fans  que  le  bouton  entre 
dans  l'ouverture  que  fait  l'aiguillon.  Il  y  a 
quelques  différences  entre  les  trompes  des 
diverles  efpeces  de  coufins  :  on  voit  quel- 
quefois deux  antennes  qui  fe  féparent  de 
la  trompe  ;  dans  d'autres  l'aiguillon  a  un 
double  fourreau  ;  l'extérieur  eft  compofé  de 
deux  pièces  latérales  ,  qui  fe  féparent  du 
fécond  ,  &  s'élèvent  jufqu'à  la  tête  de  l'in- 
fede  avant  que  le  fécond  fourreau  fe  plie 
lorfque  l'aiguillon  fait  une  piquure.  Il  y  a  de 
ces  infe^^es  dont  l'aiguillon  eft  plus  fort  que 
celui  des  efpeces  les  plus  communes  ;  l'ex- 
trémité de  l'étui  s'éloigne  de  celle  de  l'ai- 
guillon ,  qui  par  conféquent  ne  pafte  plus 
par  le  bouton  de  l'étui  lorfqu'il  fort  au-de- 
hors  ;  l'infede  s'appuie  alors  fur  l'extrémité^ 
de  l'étui  de  la  trompe,  comme  fur  une  jambe 
qui  pofe  à  une  ou  deux  lignes  de  l'endroit 
où  fe  fait  la  piquure  de  Paiguillon. 

Cet  aiguillon  eft  ,  dans  tous  les  coufins  y 
compofé  de  plufieurs  pièces ,  mais  fi  fines  ,, 
que  les  obfervateurs  ne  font  pas  d'accord 
ni  fur  leur  nombre  ,  ni  fur  leur  figure  ^ 
mai»  il  n'eft   pas  douteux  que  ces  ia» 
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pique  ^mollîent  &  rafraîchifîànt ,  ne  puifîe 
non-feulement  adoucir  la  démangeaifon  & 
pre'venir  l'enflure  ,  mais  même  faire  difpa- 
roître  la  tumeur  lorfqu'eile  eft  déjà  formée  ; 
&  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  ne'gliger  de 
traiter  méthodiquement  les  piquures  de  ces 
infectes  ,  lorfqu'il  y  en  a  plufieurs  fur  une 
même  partie.  II  eft  à  croire  que  le  fang  des 
animaux  n'eft  pas  un  aliment  nécefTaire  pour 
les  infcdes  dont  il  s'agit ,  &  que  la  plupart 
vivent  du  fuc  des  plantes  ,  fans  jamais  fucer 
de  fang. 

Les  coujins  naiflent  dans  les  eaux  crou- 
piflàntes.  On  les  trouve  fous  la  forme  de 
vers  aquatiques  dans  les  mares ,  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu'au  commencement  de 
l'hiver.  Dans  \q^  années  pluvieufes  leur 
nombre  eft  prodigieux:  mais  il  eft  toujours 
aifé  d'en  avoir  ;  il  fuffit  de  laifter  un  baquet 
plein  d'eau  à  l'air  ;  au  bout  de  quelques  fe- 
maines  il  y  a  des  vers  de  coujins.  Ceux  des 
différentes  efpeces  peuvent  varier  en  quel- 
que chofe  dans  leur  figure  ;  mais  ils  fe  ref- 
femblent  tous  pour  les  parties  eflentielles. 
Ces  vers  n'ont  ni  jambes  ni  dents  ;  le  corps 
eft  alongé  ;  la  tête  bien  détachée  du  pre- 
mier anneau  auquel  elle  tient  par  une  efpece 
de  cou.  Les  anneaux  font  au  nombre  de 
neuf;  le  premier  eft  beaucoup  plus  gros  & 
plus  long  que  les  autres  ;  ils  diminuent  fuc- 
ceftivement  de  grofteurs  jufqu'au  dernier  , 
qui  eft  le  plus  petit  de  tous  :  il  y  a  une  forte 
^u'il  fort  de  la  trompe  une  liqueur  qui  peut  |  de  tuyau  qui  tient  au  dernier  anneau  ,  & 
irriter  la  petite  plaie.  On  a  vu  dans  diverfes  i  qui  pour  l'ordinaire  eft  dirigé  obliquement 
(Circonftances  de  petites  gouttes  d'une  li-  j  en  arrière  &  à  côté  :  fa  longueur  eft  plus 
ijueur  claire  au  bout  de  la  trompe  ,    ùc.    grande  que  celle  des  trois  anneaux  qui  le 


«oo  COU 

feâes  ne  fucent  le  fang  des  animaux  & 
de  l'homme  par  le  moyen  de  leur  trompe; 
ils  s'en  rempliftent  l'eftomac  &  tous  les  in- 
teftins.  Le  ventre  qui  eft  plat ,  flafque  ,  & 
gris  y  lorfqu'il  eft  vuide  ,  devient  arrondi , 
tendu  ,  rougeâtre  _,  après  qu'il  a  été  rem- 
pli de  fang  ;  &  pour  qu'il  en  contienne  une 
plus  grande  quantité  ,  on  prétend  que  l'in- 
iederendlesexcrémensquiyétoientreftés; 
mais  cette  quantité  eil  fi  petite  ,  qu'elle 
feroit  très-indifférente  fi  nous  ne  rétentions 
pas  une  petite  douleur  dans  l'inftant  de  la 
piquure ,  &  fur-tout  fi  elle  n'étoit  pas  fuivie 
d'une  démangeaifon  aftez  forte  ,  &  d'une 
enflure  afïèz  confidérable.  Sur  les  bords  de 
Ja  mer  &  dans  les  lieux  marécageux ,  où  il 
le  trouve  un  plus  grand  nombre  de  ces  in- 
fedes  qu'ailleurs^il  arriveque  leurs  piquures 
•font  fi  fréquentes ,  que  des  gens  en  ont  eu  les 
.bras  &  les  jambes  enflés  &  afFe(3ésau  point, 
^u'il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  fût  obligé  de 
■les  couper.  Pour  l'ordinaire  les  piquures  de 
<es  infedesne  font  pas  fi  dangereufes ,  mais 
on  en  eft  aftez  incommodé  pour  en  recher- 
cher la  caiife  &  le  remède. 

L'aiguillon  qui  fait  cette  piquure  eft  fi 
;déiié ,  qu'on  a  peine  à  l'appercevoir,  &  qu'on 
jne  fait  comment  il  eft  capable  de  caufer  de 
Ja  douleur  &  des  tumeurs  dans  la  peau  :  on 
,a  cru  que  ces  fymptômes  venoient  de  ce 
:que  l'aiguillon  avoit  une  figure  particulière; 
mais  il  yalà-deflusune  autre  opinion ,  c'eft 


çQtte  eau  fert  peut- être  à  délayer  le  fang  , 
&i  à  le  rendre  aflez  fluide  pour  qu'il  puifte 
^entrer  dans  la  trompe.  On  a  comparé  CQttQ 


précèdent  pris  enfemble  ;  c'eft  par  ce  con- 
duit que  le  ver  refpire.  L'ouverture  qui  efl 
à  l'extrémité  fe  trouve  à  la  furface  de  l'eau, 


Jiqueur  à  la  falive  qui  prépare  les  alimens  à  j  de  forte  quel'infede  eft  comme  fufpendula 
Ja  digeftion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  vaudroit ,  tête  en  bas.  Dès  qu'on  agite  l'eau  ,  ces  vers 
iCncore  mieux  avoir  un  bon  remède  contre  î  s'y  enfoncent  ;  mais  bientôt  ils  reviennent 


Jes  piquures  du  coufin ,  que  de  connoître  la 
caufe  des  accidents  qu'elles  font  éprouver. 
On  confeille  de  délayer  avec  de  l'eau  la  li- 
queur que  l'infede  a  laiflee  dans  la  plaie, 
c'eft-à-dire ,  de  laver  la  plaie  aufli-tôt  qu'on 
a  été  piqué  ,  &  même  de  la  gratter  pour 
ï'aggrandir  ,  afin  que  l'eau  y  pénétre  mieux. 
jPour  l'ordinaire  on  ne  la  gratte  que  trop  , 
&  j'enflure  n'en  eft  que  plus  grande  ;  mais 
je  ne  doute  pas  que  l'eau  ^  ou  tout  autre  to- 


â  la  furface ,  où  il  eft  aifé  de  les  voir ,  quoi- 
qu'ils foient  très-petits.  Un  autre  tuyau 
tient  encore  au  dernier  anneau  ;  il  eft  aufti 
gros  ,  mais  plus  court  que  l'autre ,  &  il  fert 
d'anus.  Chacun  des  anneaux  a  de  chaque 
coté  une  houpe  de  poils  ;  mais  le  premier 
en  a  trois.  La  couleur  des  anneaux  eft  ver- 
dâtre  ou  blanchâtre,  lorfque  le  ver  eft  nou- 
vellement éclos  ;  elle  devient  grifâtre  lorft- 
qu'il  approche  du  temps  de  fa  transforma- 
tion. 
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tion.  La  tête  eft  un  peu  plus  brune  que  le 
refte  de  l'infeûe  :  on  voit  une  tache  brune 
â  l'endroit  de  chaque  œil ,  &  autour  de  la 
bouche  des  barbillons  qui  fervent  à  diriger 
les  alimens  qui  nagent  dans  l'eau.  Il  y  a  en- 
core fur  la  tête  deux  antennes  différentes  de 
celles  des  infedes  ailés  ;  elles  font  courbées 
en  arc  ,  &  n'ont  qu'une  articulation  qui  efl: 
à  la  bafe. 

Le  ver  du  coujin  change  trois  fois  de  peau 
en  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Avant 
que  de  fe  transformer  à  la  quatrième  fois  , 
il  perd  fa  première  forme  ,  il  fe  raccour- 
cit &  s'arrondit  ;  le  corps  eft  contourné  de 
façon  que  la  queue  eft  appliquée  contre  le 
deflbus  de  la  tête ,  &  que  le  tout  a  une  for- 
me lenticulaire  :  une  partie  de  fa  circonfé- 
rence eft  plus  épaifte  que  l'autre  ;  celle-là 
eft  â  la  furface  de  l'eau  ,  &  l'autre  en  bas  : 
on  diftingue  fur  la  première  deux  fortes  de 
cornes ,  ou  plutôt  deux  cornets  qui  reftem- 
blent  à  des  oreilles  d'âne.  Lorfque  l'infede 
nage  ,  il  déplie  la  partie  du  corps  qui  étoit 
recourbée  en-deftbus  jufqu'auprês  de  la  tête. 
Dans  ce  fécond  état  il  peut  être  appelle 
nymphe  ou  chr^'fa.lide ,  parce  qu'il  a  des 
qualités  propres  à  l'un  &  à  l'autre  :  alors  il 
ne  mange  pi  us  ^  mais  il  refpire  comme  aupa-  , 
ravant ,  quoique  la  fituation  des  organes  foit 
différente  ;  l'air  entre  par  les  cornets  qui 
s'élèvent  fur  lecorcelet,  &  qui  fe  trouvent 
à  la  furface  de  l'eau.  L'état  de  nymphe  dure 
plus  ou  moins  ,  félon  le  degré  de  chaleur. 
Quelquefois  la  féconde  transformation  fe 
fait  onze  ou  douze  jours  après  la  naiflànce 
du  ver  ;  &  d'autres  fois  ce  n'eft  qu'après 
quatre  femaines. 

Par  cette  transformation  Pinfede  paffe  de 
l'état  de  nymphe  à  celui  d'infede  ailé ,  dans 
lequel  nous  lui  donnons  le  nom  de  coufin. 
Pour  y  parvenir  ,  il  étend  la  partie  pofté- 
rieure  du  corps  à  la  furface  de  l'eau, au-deftiis 
de  laquelle  le  corcelet  paroît;  alors  l'enve- 
loppe extérieure  de  la  nymphe  fe  fend  affez 
près  des  deux  cornets  ,  ou  même  entre  cqs 
deux  cornets ,  le  corcelet  fe  découvre  ,  la 
fente  s'aggrandit ,  &  bientôt  la  tête  du  cou- 
jin s'élève  au-deffus  des  bords  ;  le  corpsfuit, 
&  à  mefure  que  l'infede  fort  de  fon  enve- 
loppe ,  il  fe  redreffe  ,  &  parvient  enfin  à 
mettre  fon  corps  dans  une  diredion  prefque 
verticale  ,  s'appuyant  fur  fa  partie  pofté- 
Tomc  IX, 
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rieure  ,  qui  porte  dans  le  milieu  de  fa  dé- 
pouille comme  un  mât  dans  le  milieu  d'un 
bateau.  En  effet  ,  la  dépouille  lui  fert  de 
barque  ;  &  fi  par  quelqu'accident  Tinfede 
perd  l'équilibre  au  point  que  l'eau  paffe  par- 
deffus  les  bords  de  l'ouverture  qu'il  a  faite 
dans  fa  dépouille  lorfqu'il  en  eft  forti ,  & 
qu'elle  entre  dans  la  cavité  qui  eft  reftée 
vuide  par  le  déplacement  du  corps  de  l'in- 
fede ,  la  barque  eft  fubmergée,  &  il  tombe 
dans  l'eau  où  il  périt  à  l'inftant  ;  ce  qui  arrive 
à  une  grande  quantité  de  ces  infedes  lorf- 
qu'il fait  du  vent  dans  le  temps  de  leur  tranl- 
formation.  Cependant  pour  l'ordinaire  la 
barque  fe  foutient ,  &  en  une  minute  la 
manœuvre  la  plus  difficile  eft  achevée.  Le 
coujin  tire  d'abord  fes  deux  premières  jam- 
bes du  fourreau  ,  enfuite  les  deux  fuivan- 
tes ,  &  les  appuie  fur  l'eau  en  penchant  fon 
corps  ;  enfin  il  déplie  fes  ailes  ;  dans  un 
inftant  elles  fe  fechent  ,  &  l'infede  prend 
l'effor. 

On  ne  fait  pas  comment ,  ni  en  quel 
lieu  ,  ni  en  quel  temps  fe  fait  l'accouple- 
ment de  ces  infedes  :  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'eft  qu'ils  font  très-féconds  ;  une  feule  fe- 
melle produit  deux  cents  cinquante  ou  trois 
cents,  &  même  jufqu'à  trois  cents  cinquante 
œufs  d'une  feule  ponte  :  &  s'il  ne  faut  que 
trois  femaines  ou  un  mois  pour  chaque  géné- 
ration ,  il  pourroit  y  avoir  fi  ou  fept  géné- 
rations chaque  année  ,  puifqu'on  trouve  des 
œufs  dans  les  mares  depuis  le  mois  de  Mai 
jufqu'à  l'hiver.  Dès  que  l'on  a  vu  des  nym- 
phes fe  transformer  en  coujins ,  dans  un  vafe 
que  l'on  a  rempli  d'eau  &  expofé  â  l'air 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  peu  de  jours  après 
il  fe  trouve  dans  le  même  vafe  de  nouveaux 
œufs  qui  nagent  fur  la  furface  de  l'eau  :  ils 
font  oblongs  ,  &  plus  gros  à  un  bout  qu'à 
l'autre  ;  tous  ceux  qui  viennent  d'une  même 
femelle  font  raftèmblés  en  un  tas,  fitué  ver- 
ticalement,le  gros  bout  en  bas  _,  &  l'autre  en 
haut  à  la  furface  de  l'eau.  Cqs  œufs  font  col- 
lés les  uns  aux  autres,,  &  difpofés  de  façon 
qu'ils  forment  une  forte  de  radeau  dont  la 
figure  approche  de  celle  d'un  bateau  plat 
qui  fe  foutient  fur  l'eau  :  car  fi  elle  y  entroit , 
les  œufs  n'éclorroientpas.  Lorfqu'on  \ts  re- 
garde à  la  loupe  ,  on  voit  que  leur  gros  bout 
eft  terminé  par  une  forte  de  cou  :  d'abord 
ils  font  blancs  :  bientôt  ils  deviennent  verds, 
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fie  en  moins  d'une  demi-journée  leur  cou- 
leur change  encore  en  grifâtre.  Lorfque 
le  coujin  femelle  pond  ,  il  s'affermit  avec 
fes  quatre  jambes  ante'rieures  fur  quelque 
corps  folide  ,  &  érend  Ton  corps  fur  la  fur- 
face  de  l'eau,  fans  y  toucher  que  par  l'avant- 
dernier  anneau  :  le  dernier  eft  relevé  en 
haut ,  &  l'anus  firué  de  taçon  que  l'œuf  en 
fort  de  bas  en  haut ,  &  fe  trouve  dans  la  pofi- 
tion  verticale  tout  près  des  autres  œufs  déjà 
pcndjs ,  contre  lefquels  il  fe  colle  ,  parce 
qu'il  eft  enduit  d'une  matière  gluante.  Dans 
le  commencement  de  la  ponte  ,  l'infede 
fourient  les  premiers  œufs  avec  les  jambes 
de  derrière  en  les  croifant  ;il  les  écarte  peu 
à  peu  y  à  mefureqne  le  taspugmente;  enfin 
il  ne  l'abandonne  qu'à  la  fin  de  la  ponte. 
Ces  œufs  ont  fans  doute  été  fécondés  dans 
le  corps  de  la  femielle.  On  la  diftingue  du 
mâle  en  ce  que  le  corps  de  celui-ci  eft  moins 
alongé  &  plus  effilé  ,  &  terminé  par  des 
crochets  ;  au  lieu  de  ces  crochets  ,  la  fe- 
melle a  deux  petites  palettes.  Mémoires 
pour  ferpir  à  Vhifioire  des  Infectes  ,  tome 
IV  y  page  Ç73  a^  fuivantes.  Voyez  IN- 
SECTE. (/) 

^  Cousin  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  qualité  rela- 
tive de  parenté  qui  fe  forme  entre  ceux  qui 
font  iffus  de  deux  frères ,  ou  de  deux  fœurs , 
ou  d'un  frère  &  d'une  fœur.  Les  coafins 
font  paternels  ou  maternels  ;  on  appelle 
coujins paternels  ,  ceux  qui  defcendent  d'un 
frère  ou  fœur  du  père  de  celui  dont  il  s'agit  ; 
îes  coujins  maternels  y  font  ceux  qui  def  cen- 
dent  des  frères  ou  fœurs  de  la  mère. 

Les  coafins  paternels  ou  maternels  font 
en  plufieurs  degrés. 

Le  premier  degré  eft  des  coufins  ger- 
mains ,  c'eft~à-dire  ,  enfans  de  frères  & 
fœurs. 

Les  coujins  du  fécond  degré  ,  qu*on  ap- 
pelle/^i/j  de  germains  y^ont  les  enfansque 
les  coufins  germains  ont  chacun  de  leur 
Goté. 

Dans  le  troifieme  degré  on  les  appelle 
arriere-iffus  de  germains  ;  ce  font  le^  en- 
fans  des  coufins  ijfus  de  germains. 

Au  quatrième  degré  ,  on  les  appelle  fira- 
plement  coufins  au  quatrième  degré  ;  & 
ainfi  des  autres  degrés  fubféquens. 

Les  coufins  peuvent  fe  trouver  en  de- 
gré inégal  ;  pac  exemple  ^  xm  coufin  ger- 


COU 

main  ,  &  un  coufin  iffu  de  germain  ;  en  ce 
cas ,  on  dit  que  le  premier  a  le  germain  fur 
Vautre  ,  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle  oncle  oit 
tante  à  la  mode  de  Bretagne.  Si  les  deux 
coufins  font  encore  plus  éloignés  d'un  degré, 
en  ce  cas  le  plus  proche  de  la  tige  commune 
eft  ,  à  la  mode  de  Bretagne,  le  grand  oncle 
du  plus  éloigné. 

On  voit  dans  une  ordonnance  de  Char- 
les V  ,  du  5  Septembre  1368  ,  qu'à  Douai 
deux  coujins  germains  ne  pouvoient  en 
même-temps  être  échevins  ;  &  dans  une 
autre  du  28  Janvier  fuivant ,  il  eil  dit^  qu'en- 
tre les  trente  pcrfonnes  qui  éliront  les  maire 
&  échevins  de  Péronne  ,  il  ne  pourra  pas  y 
en  avoir  plus  de  deux  qui  foient  parens  ^  fi 
cela  eft  poftible  ;  que  fi  cela  ne  fe  peut ,  & 
qu'il  y  en  ait  plus  de  deuxqui  foient  parens,, 
du  moins  il  ne  pourra  y  en  avoir  plus  dô 
deux  qui  foient  coufins  germains.  {A) 
COUSOIR  A  COUDRE  LES  LIVRES. 
{Relieur.)  Cette  machine  eft  dreiii.'e  fur  une 
table  y  fur  le  devant  de  laquelle  il  y  a  une 
mortoife  dedix-huit  pouces  de  longueur  ou 
environ ,  pour  y  pafter  les  ficelles  auxquelles 
on  doit  coudre  les  livres.  On  remplit  cette 
mortoife  par  une  tringle  de  bois  échancrée 
aux  deux  bouts  ,  pour  qu'elle  y  foit  retenue 
fur  les  rebords  taillés  à  moitié  du  bois  de  la 
table  :  on  appelle  cette  tringle  temploic 
V.  Temploie.  Sur  les  côtés  de  la  rainure 
il  y  a  un  trou ,  pour  y  pafter  deux  morceaux 
de  bois  taillés  en  vis,  qui  s'élèvent  de  defTus 
la  table  jufqu'à  quinze  ou  dix-huit  pouces.  Le 
bas  de  ces  vis  eft  rond  ,  pour  les  pouvoir 
tourner  à  la  main.  On  paftè  dans  le  haut  des 
vis  un  autre  morceau  de  bois  rond,  ayant  à 
chaque  extrémité  un  bout  quarré  de  trois  à 
quatre  pouces  de  long  »dans  lequel  il  y  a  un 
trou  vifTé  pour  faire  élever  ou  defcendre 
cette  barre  à  volonté.  De  cette  barre  def- 
cendent  cinq  ficelles  nouées  à  cinq  ou  fîx 
pouces  de  longueur,  en  forte  qu'elles  tour- 
nent autour  de  la  barre  :  on  attache  à  ces 
ficelles,  par  un  nœud,  leboutde  celles  aux- 
quelles on  doit  coudre  le  livre  ;  puis  on  fait 
pafter  l'autre  bout  par  la  mortoife  ,  &  on 
l'arrête  au-deftbus  de  la  table  avec  uneche- 
villette  ,  à  l'entour  de  laquelle  on  la  tour- 
ne ,  en  faifant  pafTer  le  bout  par  le  trou  de 
la  tête.  Quand  les  cinq  ciievillettesfont  ar- 
rêtées ,.  &  les  ficelles  bien  dreftées  &:  égales  y 
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on  fait  bander  ces  ficelles  en  tournant  éga- 
lement les  deux  vis  pour  faire  monter  la 
barre  ;  puis  la  couturière  prend  un  feuillet 
de  papier  blanc  ou  deux  ,  égaux  de  gran- 
deur au  volume  qu'elle  doit  coudre ,  &  les 
couchant  fur  la  table  ^  elle  en  préfente  le 
pli  contre  les  cinq  ficelles,  où  elle  les  coud  ; 
&  ainfi  de  toutes  les  feuilles  de  volume  , 
jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  coufu  :  alors  elle 
finit  fon  ouvrage  ,  en  mettant  à  la  fin  com- 
me au  commencement  une  ou  deux  pages 
de  papier  blanc;  iSt  lorfque  ces  fils  font  ar- 
rêtés ,  elle  tourne  en  fens  contraire  le  collet 
des  vis  &  lâche  les  ficelles ,  qu'elle  coupe  à 
hauteur  fuffifante  pour  les  palfer  dans  le 
carton  qu'on  y  doit  mettre.  Voye\  Plier  , 
Endosser  ,  &  Passer  en  carton. 

COUSSECAYE  oi/COUSEC AILLE  ^ 
fubft.  fem.  (  Cuijine.  )  ragoût  des  dames 
Créoles  des  Antilles.  Il  eft  compofé  de 
farine  de  magnoc  mêlée  tout  fimplement 
da'ns  un  fyrop  ou  dans  le  véfou  chaud  for- 
çant des  chaudières  à  fucre  ;  on  y  met  du 
jus  de  citron,  après  quoi  on  verfe  cette  ef- 
pece  de  brouet  dans  des  tafiès  de  porcelaine 
pour  le  prendre  chaud  ,  à-peu-près  comme 
on  fait  le  chocolat.  An.  de  M.  LE  Ro- 
main. 

COUSSECOUCHE  ou  COUCHE- 
COUCHE  ,  fub.  f  racine  potagère  des  îles 
Antilles.  Elle  croit  ordinairement  de  la 
grofïeur  &  à-peu-près  de  la  forme  d'un  gros 
navet  ;  la  pellicule  qui  la  couvre  efi  brune , 
quelquefois grife,  rudeau  toucher,  pouffant 
plusieurs  menus  filets  en  forme  de  cheve- 
lure. La  chair  de  la  coujjecoucke  eft  d'une 
confiftance  un  peu  plus  folide  que  l'inté- 
rieur des  châtaignes  bouillies  ,  &  pluscaf- 
fante  ;  la  couleur  en  eil  blanche  ,  ou  quel- 
quefois d'un  violet  foncé. 

Cette  racine  étant  cuite  dans  de  l'eau 
avec  un  peu  de  fel ,  fe  mange  avec  des 
viandes  falées  ou  du  poifTon. 

C'eft  un  mets  fort  eftime  des  dames  Créo- 
les y  quoiqu'il  foit  un  peu  venteux.  Article 
de  M.  LE  Romain. 

COUSSIN  ,  f.  m.  On  donne  en  général 
ce  nom  à  un  amas  de  quelque  lubftance 
molle  compreffible ,  élaftique  &  renfermée 
dans  une  efpece  de  fac  ou  de  toile  ou  d'é- 
toffe ,  deftiné  i  foutenir  doucement  un 
corps. 
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*  Coussin  {An  militaire.)  bloc  de  bois 
placé  au  derrière  de  l'afût  ,  fur  lequel 
laculaflè  du  canon  eft  foutenue. 

Coussin  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  tifîu  de 
menue  corde  à  deux  fils  ou  a  trois  ,  qu'on 
met  fur  les  cercles  des  hunes  autour  du 
grand  mât ,  fut  le  mât  de  beaupré  &  ail- 
leurs ,  pour  empêcher  que  les  voiles  qui 
portent  fur  ces  endroits  ,  ne  fe  coupent  & 
s'ufent  contre  les  bois  par  un  trop  dur  frot- 
tement. (  Z  ) 

Coussins  d'amures  ,  {Marine.)  c'efl 
un  tiffu  de  bitord  que  l'on  met  fur  le  plat- 
bord  du  bord ,  à  l'endroit  où  porte  la  ralin- 
gue de  la  voile,  afin  d'empêcher  qu'elle 
ne  fe  coupe.  (  Z  ) 

Coussin  sous  le  beaupré  ,  i^ojei 
Clamî». 

Coussin  ,  en  termes  d'nArgenteur  ,  eft 
un  fac  de  cuir  rempli  de  fable  ,  fur  lequel 
on  lie  les  pies  des  chandeliers,  ou  autres 
pièces  qu'on  veut  cifeler. 

Coussin  ,  en  termes  de  Batteur-d'or  , 
eft  une  planche  fourrée  de  bourre ,  &  re- 
couverte de  peau  ,  pour  couper  l'or  quand 
les  lames  ont  acquis  une  certaine  gran- 
deur :  ce  qui  fe  fait  en  répandant  fur  ce 
coufjîn  du  brun  de  plâtre  pulvérifc  ,  pour 
donner  du  jeu  à  l'or  &  prife  au  rofeau. 

COUSSINET,  fubft.  m.  en  Architec- 
ture ,  eft  félon  Vitruve  ,  un  oreiller  oa 
baluftre  ,  à  quoi  reifemblent  les  parties 
latérales  du  chapiteau  ionique  antique  ,  & 
dont  les  côtés  font  difîerablables.  ï^oye\ 
Chapiteau. 

On  appelle  auffi  coujjinet ,  la  pierre  qui 
couronne  un  pié-droit ,  &  doni:  le  lit  de 
deftbus  eft  de  niveau  ,  ik  celui  de  defîus 
incliné  pour  recevoir  le  premier  vouffoir 
ou  la  retombée  de  l'arc  d'une  voûte.  {F) 

Coussinet  ,  i'oye\  Chevet. 

Coussinet  a  Mousquetaire, 

{Art  milit.  )  étoit  un  coujjinet  que  le  foldac 
portoit  autrefois  fous  fa  bandoulière  ,  à 
l'endroit  où  fç  pofoit  le  moufquet.  (  Ç) 

Coussinet  ,  en  terme  d'Argenceur  ,  efl 
une  efpece  d'oreiller  couvert  de  bafanne  , 
fur  lequel  on  met  l'argent  pour  le  couper 
plus  aifément. 

Coussinet  ,  en  termes  de  Bottier,  eft 
un  petit  fac  plein  de  crins  &  piqué  ,  qui  fe 
mec  dans  les  genouillieres  des  bottes ,  pour 
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pêcher  les  incommodités  qu'elles  peuvent 
caufei". 

Coussinet  ,  terme  de  Bourrelier ,  c'eft 
une  partie  du  harnoîs  des  chevaux  de  car- 
roffe  ,  compofée  de'  deux  petits  coufîins 
de  toile ,  garnie  de  bourre  &  de  crin  ,  & 
recouverte  d'une  grande  plaque  de  cuir 
à-peu-près  quarrée.  Le  coulfinet  pofe  lur 
le  garrot  du  cheval.  L'ufage  du  couj/ineteù 
de  foucenir  par  deux  bandes  de  cuir  Pan- 
neau de  fer  en  forme  de  boucle ,  où  abou- 
tiflcnt  les  reculemens ,  le  poitrail ,  &  les 
traits  ;  &  par  deux  autres  bandes  appellées 
montajis  y  de  foutenir  le  poitrail ,  &  em- 
pêcher qu'if  ne  baiile  trop  &  n'embarraflb 
le  cheval  dans  fa  marche. 

Le  coujfinet  fert  aufTi  à  aflujettir  le 
furdos  ;  &  ainfi  à  contenir  toutes  les  par- 
ties du  harnois. 

Coussinet  ,  (  Couvreur.  )  rouleau  de 
paille  nattée  ,  que  ces  ouvriers  attachent 
fous  les  pies  de  leurs  échelles ,  pour  les 
empêcher  de  glilTer  ;  ces  échelles  en  font 
appellées  échelles  à  cou[finet. 

Coussinet  ,  (  Doreur.  )  Le  coujjlnet 
des  doreurs  eft  un  morceau  de  bois  bien 
uni ,  fur  lequel  eft  pofé  un  lit  de  crin  ,  ou 
de  bourre  ^  ou  de  feutre ,  &  par-dellhs  une 
peau  de  mouton  ou  de  veau  ,  bien  tendue 
&  attachée  avec  de  petits  clous.  Ce  couf- 
Jiiiet  eft  entouré  de  deux  côtés  d'un  mor- 
ceau de  parchemin  de  fix  doigts  de  haut , 
pour  empêcher  que  le  vent  ne  jette  à  terre 
l'or  qu'on  met  deflus. 

Coussinet  ,  en  termes  de  Gravure  en 
Taille-douce  ,  c'eft  une  efpece  de  petit 
couffin  que  l'on  fait  de  peau ,  rempli  de  fa- 
blon  d^Etampes  ;  il  doit  avoir  fix  à  fept 
pouces  de  diamètre ,  &  deux  à  trois  pouces 
d'épaifleur.  Il  fert  pour  pofer  la  planche  de 
cuivre  ,  &  lui  donner  tous  les  mouvemens 
nécefîaires. 

Coussinet  ,  {Aflrvn.  )  pièces  de  mé- 
tal de  timbre  qui  fupportent  les  axes  d'une 
lunette  méridienne  ,  ou  d'un  inftrument 
des  paflages.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

CoiTSSINETS  ,  {à  la  Monnoie.  )  font 
les  lames  ou  bandes  d'acier  ,  fur  lefquelles 
font  gravés  en  creux  les  moites  de  légende 
de  la  tranche.  Voye\  Marque   sur 

TRANCHE. 

CQUSU ,  parr.  (  MaréçJu  )  Te  ;dit  d'un 
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cheval  fdrt  maigre.  On  dit  c[\i^  il  a  les  flancs 
cou/us  ;  pour  dire  qu'il  y  a  fi  peu  d'épaif- 
feur  d'un  flanc  à  l'autre ,  qu'il  femble  qu'ils 
font  confus  enfemble. 

On  dit  qu'î//2  homme  eft  coufu  dans  la 
/elle  y  pour  fignifier  qu'il  eft  fi  ferme  à  che- 
val ,  qu'il  en  branle  fi  peu  ,  qu'il  femble  y 
être  attaché.  {V) 

§  COUSU  ,  UE  ,adj.  {terme  de  Blafon.) 
fe  dit  d'un  ciiefâLQ  métal  fur  un  champ  de 
métal ,  ou  d'un  chef  de  couleur  fur  un 
champ  de  couleur. 

Les  chefs  coufus  de  couleur  fur  couleur 
font  fréquens  ;  pour  ceux  de  métal  fur  me'" 
tal ,  ils  font  plus  rares. 

COUT ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  d'un  acte  en 
général ,  eft  ce  que  l'on  paye  à  l'officier 
public  pour  fon  falaire  de  l'ade. 

COUT  d'un  arrêt  y  fentence  ,  ou  autre 
jugement .,  font  les  frais  que  l'on  eft  obligé 
de  payer  pour  obtenir  un  arrêt  &  pour  le 
lever  :  tels  que  les  vacations  ,  épices  & 
autres  droits. 

COUTS  (  loyaux.  )  V.  au  mot  LOYAUX 
COUTS.  {A) 

COUTANCES  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
confidérable  de  France  en  baflè  Norman- 
die ,  capitale  dujCotentin  ,  près  de  la  mer. 
Long.  i6à.  11'.  25''  latit.  49«i.  z'  50". 

*  COUTEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  inftru- 
ment tranchant  d'acier  ,  que  les  couteliers 
fabriquent  particulièrement  ;  ce  qui  les  a 
fait  nommer  couteliers.  Il  y  en  a  un  fi  grand 
nombre  de  différentes  fortes ,  &  ils  font  à 
l'ufage  de  tant  d'artiftes  ,  qu'il  eft  impof- 
fible  d'en  faire  une  énumération  exade» 
Nous  allons  faire  mention  des  principaux  ; 
on  trouvera  la  defcription  &  l'ufage  des 
autres  articles  auxquels  on  les  emploie  ;  & 
la  manière  de  faire  le  couteau  ordinaire  de 
poche  ou  de  table,  à  l'article  Coutelier» 
Voyei  l' article  Coutelier. 

Couteau  ,  (  Hifl,  anc.  )  dans  les  fa- 
crifices  des  anciens  ,  inftrument  pointu  ou 
tranchant ,  fans  pointe ,  dont  les  vidimaires 
fe  fervoient  pour  égorger  ou  dépouiller  les 
vidimes.  Ils enavoient  de pluficurs efpeces. 
Le  plus  connu  eft  l&fecefpita  y  glaive  aiga 
&  tranchant,qu'ils  plongeoient  dans  la  gorge 

Ide^  animaux ,  &  dont  la  figure  ,  fuivant  la 
defcription  de  Feflus ,  approchoit  de  celle 
d'un  poignard.  La  féconde  efpece  étoit.  I». 
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fouteau  à  écorcher  les  viâîmes  ^  cuîter  ex- 
coriatorius  ,  qui  étoit  tranchant ,  maïs  ar- 
rondi par  le  haut  en  quart  de  cercle  :  on  fai- 
foit  ceux-ci  d'airain ,  comme  l'étoient  pref- 
que  tous  les  autres  inftrumens  des  facrifices^ 
les  côtés  du  manche  en  étoient  plats ,  &  à 
fon  extrémité  étoit  un  trou  qui  fervoit  à  y 
pafTer  un  cordon  ,  afin  que  le  vidimairepût 
le  porter  plus  aifément  à  fa  ceinture.  La 
diflèdion  ou  partage  des  membres  de  la 
vidime  fe  faifoit  avec  une  troifieme  efpece 
de  couteaux  plus  torts  que  les  premiers ,  &c 
emmanchés  comme  nos  couperets  :  c'eftce 
qu'ils  appelloient  dolabra  Ù  fcena.  On  en 
voit  fur  les  médailles  des  empereurs ,  où  cet 
inftrument  eft  un  fymbole  de  leur  dignité 
de  grand  pontife:les  cabinets  des  antiquaires 
en  confervent  encore  quelques-uns.  Cham- 
bers.{G) 

Couteau  courbe  ,  inftrument  dont 
les  chirurgiens  fe  fervent  pour  couper  les 
chairs  dans  les  amputations  des  membres. 
La  figure  de  ce  couteau  repréfente  un  denlj- 
croiflant  ou  un  i"egment-de  cercle. 

Cet  inftrument  eftcompofédedeux  par- 
ties ,  de  la  lame  &  du  manche.  La  lame  ne 
doit  point  excéder  fept  pouces  fept  lignes 
de  long  ,  fans  y  comprendre  le  contour  , 
cette  mefure  fe  prenant  dans  l'intervalle  de 
deux  lignes  parallèles  qu'on  tireroit  hori- 
zontalement à  fes  extrémités  ;  ou  bien  fi 
l'on  veut  prendre  la  longueur  dans  le  milieu 
de  la  lame  ,  en  fuivant  la  courbure ,  elle  doit 
être  de  huit  pouces  cinq  lignes. 

Cette  étendue  efl:  affez  grande  ,  même 
pour  les  plus  grands  couteaux.  La  largeur 
de  la  lame  ,  dans  l'endroit  qui  a  le  plus  de 
diamètre  ,  efl:  de  quinze  lignes ,  allant  dou- 
cement en  diminuant  pour  fe  terminer  par 
une  pointe  fort  aiguë. 

Cette  lame  doit  avoir  du  corps  &  de  la 
force  ;  ainli  l'épaifleur  de  fon  dos  près  le 
manche  doit  être  de  deux  lignes  ,  allant 
doucement  en  diminuant  à  mefure  qu'il  ap- 
proche du  tranchant  &  de  la  pointe. 

La  courbure  doit  être  légère  ,  &  com- 
mencer depuis  le  mentonnet ,  en  forte  que 
le  tranchant  repréfente  le  fegment  d'un 
grand  cercle.  Pour  qu'on  ait  une  idée  plus 
parfaitede  la  courbure  que  nous  demandons, 
en  fuppofant  une  corde  tirée  de  la  pointe 
du  couteau  2M  mentonnet^  on  doit  voir  l'arc 
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prefque  d'une  égale  rondeur  ;  &  le  rayon 
qui  part  du  milieu  de  l'arc  pour  fe  jeter  en 
ligne  droite  fur  le  milieu  de  la  corde  ,  ne 
doit  pas  avoir  plus  d'un  bon  pouce  de  lon- 
gueur. 

L'avantage  qu'on  tire  d'une  légère  cour- 
bure, telle  qu'on  vient  de  la  décrire,  efl:  que 
le  tranchant  coupe  de  long  &  dans  prefque 
toute  fon  étendue  ;  ce  qui  adoucit  beaucoup 
fon  adion  ;  &  par  conféquent  la  douleur  :  au 
contraire  ,  les  couteaux  dont  la  pointe  feule 
efl  très-courbée ,  n'embraflènt  pas  le  mem- 
bre dans  une  fi  grande  circonférence  ,  &  le 
grand  arc  devient  fort  embarraflànt.  Enfin  la 
lame  du  couteau  courbe  doit  être  formée^ 
par  deux  bifeaux  ,  un  de  chaque  côté  y  qui 
viennent  de  loin  ,  qui  foient  très-adoucis 
&  prefque  imperceptibles  ,  afin  de  former 
un  tranchant  qui  ne  foit  ni  trop  fin  ni  trop 
gros  pour  porter  plus  de  réfifl:ance  à  la  fec- 
tion  des  chairs. 

Il  faut  auffi  faire  attention  à  la  bafe  de  la 
lame  du  couteau  courbe  y  c'eft  une  plaque 
horizontale  dont  la  circonférence  efl  odo- 
gone,  pour  quadrer  aux  huit  pans  du  man- 
che. Cette  plaque^du  milieu  de  laquelle  forr" 
la  lame  du  couteau  y  efl  renfoncée  dans  cec 
endroit  par  deux  éminences  de  chaque  côté^. 
que  les  ouvriers  appellent  double  coquille  : 
cela  donne  de  l'ornement  &  de  lafolidité  à 
l'inftrument. 

La  plaque  horiaontaîe  doit  avoir  dix  lignes 
de  diamètre  ^  &  la  lame  doit  former  dans 
cet  endroit  une  avance  arrondie  qui  eft  li- 
mée y  &  qui  ne  coupe  point  du  tout  ;  les  cou- 
teliers nomment  cette  avance  mentonnet  : 
il  fert  d'appui  au  pouce  de  l'opérateur.  La 
furface  inférieure  de  la  plaque  odogone  e^ 
limée  fans  être  polie,  afin  de  s'appliquer 
plus  uniment  fur  le  manche  ;  &  c'eft  pouc 
cette  raifon  qu'on  la  nomme  la  mitte  du' 
couteau. 

Du  milieu  de  la  mitte  part  une  tige  exac- 
tement quarrée ,  de  quatre  pouces  fept  à 
huit  lignes  de  long.  On  l'appelle  la /o/?. 
Toute  la  lame  doit  être  d'un  bon  acier  & 
d'une  trempe  dure  ,  afin  que  le  tranchant 
réfifte  &  coupe  bien. 

Le  manche  du  couteau  courbe  eft  ordi- 
nairement d'ébene  ;  il  a  quatre  pouces  hu^c^ 
lignes  de  long  ,  treize  lignes  de  diamètre  à - 
l'endroit  de  fa  tête  ;  fa  partie  antérieure  ne- 
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doit  pas  excéder  dix  lignes  ,  volume  qui  peut 
entièrement  remplir  la  main.  Le  manche 
doit  être  à  huit  pans ,  pour  être  tenu  plus 
fermement  ;  fa  partie  poftérieure  eft  ordi- 
nairement terminée  par  une  avance  en  for- 
me de  tête  d'aigle  ,  dont  le  bec  eiï  tourné 
du  côté  du  dos  du  couteau  y  afin  de  fcrvir 
de  barrière  aux  doigts  de  l'opérateur.  V.  la 
figure  yPl.XX.jïg.^. 

Couteau  HKOIT pour  Us  amputations. 
La  lame  a  quatre  pouces  deux  lignes  ;  falar- 
gueur  près  le  mentonnet  ne  doit  pas  excéder 
quatre  lignes,  &  aller  toujours  en  diminuant 
jufqu'à  la  pointe.  Cq  couteau  n'a  qu'un  tran- 
chant ;  le  manche  peut  être  d'ébene  ou  d'i- 
voire ;  il  doit  être  taillé  à  pans  ,  long  de 
trois  pouces  quatre  lignes,  &  de  fix  lignes 
de  diamètre ,  dans  l'endroit  le  plus  épais.  La 
mitte  doit  être  proportionnée  à  ces  dimen- 
fîons.Lifezlaconftrudion  àw  couteau  cour- 
be. V.fig.^.FLXX.  ^ 

Cet  inftrument  fert  à  couper  les  chairs 
qui  font  entre  les  deux  os  de  l'avant-bras  ou 
de  la  jambe  ,  &  d'achever  même  la  feâion 
de  celles  qui  auroient  échappé  à  l'adion  du 
grand  couteau  courbe  :  c'eftavec  ce  couteau 
droit qn  on  incife  le  période;  quelques<-uns 
fe  fervent  d'un  couteau  à  deux  tranchansfé- 
parés  par  une  vive  arrête.  La  lame  de  ce 
couteau  doit  avoir  fix  pouces  de  long  :  mais 
il  n'ell  utile  que  pour  les  amputations  en 
lambeaux.  F",  la  figure  dans  les  Planches 
de  Chirurgie.  II  faut  obrerver  ,  en  fe  fer- 
vantdu  couteau  droit,  de  ne  pas  en  tourner 
Je  tranchant  vers  les  parties  qu'on  veutcon- 
ferver,  de  crainte  de  fendrç  à^s  vaiffeaux 
fuivant  leur  longueur  ,  &  de  fcarifier  inu- 
til entent  U  partie.   Voye\  AMPUTATION. 

COUTLAU  LENTICULAIRE:  eft  un  inf- 
trument compofé  d'une  tige  d'acier  ,  lon- 
gue d'environ  deux  pouces  &  demi  :  fon  ex- 
trémité antérieure  forme  un  couteau  d'une 
trempe  douce  ,  plat  des  deux  cotés  ,  long 
d'un  pouce,  large  de  quatre  lignes  dans  fon 
commencement ,  &  de  trois  à  fa  tin,  qui  eft 
terminée  par  un  bouton  fait  en  forme  de 
lentille  ,  fitué  horizontalement  ,  large  de 
quatre  lignes ,  plac  du  côté  qui  regarde  le 
manche  ,  un  peu  arrondi  de  l'autre  :  le  dos 
de  ce  couteau  doit  être  bien  poli ,  arrondi , 
large  d'une  ligne  :  fa  tige  eft  enchâflee 
dans  un  manche  long  de  deux  pouces  iJc 
demi, 
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L'ufage^e  cet  inftrument  eft  de  couper., 
fans  craindre  de  bleflèr  la  dure-mere  ,  les 
inégalités  que  la  couronne  du  trépan  a  bif- 
fées à  la  face  interne  du  crâne.  V,  TRÉ- 
PAN. V.  lafig.  13.  PL  XVI. 

Couteau  a  crochet,  inftrument  de 
chirurgie  pour  les  accouchemens  laborieux. 
V.  Accouchement. 

Son  corps  eft  une  tige  d'acier  de  cinq 
pouces  de  longueur  ,  dont  la  bafe  a  cinq 
lignes  de  diamètre,  &  fon  autre  extrémité 
environ  trois  lignes  :  celle-ci  eft  terminée 
par  un  couteau  demi-circulaire  en  forme  de 
crochet ,  dont  la  lame  a  à  peu-prés  cinq 
lignes  de  largeur  dans  fon  milieu.  V.  PL 
XX.  de  chirurgie  y  fig.  I,  Cet  inftrument 
tient  par  une  foie  quarréeà  un  manche  d'é- 
bene ,  au-travers  duquel  elle  pafle  ^  &:  au 
bout  duquel  elle  eft  rivée  :  ce  manche  a  trois 
pouces  &  demi  de  long. 

L'ulage  qu'on  donne  à  cet  inftrument 
eft  de  dépecer  un  enfant  monftrueux  ,  afin 
df  pouvoir  le  tirer  par  morceaux.  V^.  CRO- 
CHET. On  le  propofe  aufli  pour  percer  le 
vencre  des  enfans  qu'une  hydropifie  empê- 
che de  venir  au  monde  ;  &  pour  ouvrir  la 
tête  dans  les  cas  oiî  il  eft  néceflàire  de  vui- 
der  le  cerveau.  Il  eft  certain  que  dans  ces 
deux  dernières  circonftances^  on  peut  avoir 
recours  à  des  moyens  plus  faciles  &  plus 
sûrs.  Pour  ouvrir  la  tête  d'un  enfant  y  il  eft 
bien  plus  commode  d'opérer  avec  des  ci- 
feaux  longs  &:  pointus  :  lorfqu'on  les  a  in- 
troduits dans  lé  crâne  ,  on  y  fait  une  aflez 
grande  ouverture  en  les  retirant  les  lames 
écartées ,  &  en  les  fermant  enfuite  pour  les 
rouvrir  &:  les  retirer  dans  un  fens  dift'é- 
rent. 

Dans  le  cas  où  une  hydropifie  empêche- 
roit  la  fortie  de  l'enfant ,  la  néceffité  de  lui 
percer  le  ventre  n'exige  pas  qu'on  fe  ferve 
du  couteau  à  crochet ,  avec  lequel  on  peut , 
quelque  adreffe  qu'on  ait ,  bleffer  la  mère 
ou  fe  blefier  foi-méme  :  l'introdudion  du 
doigt  dans  l'anneau  de  l'ombilic  ,  percera 
aiic'ment  le  péritoine.  M.  Levret  dit  que  ce 
moyen  efî  préférable  à  tous  les  inftrumens 
que  les  auteurs  ont  propofés  :  nous  obferve. 
rons  cependant  qu'il  faut  pour  cet  effet  que 
fenfant  foit  mort.  On  objedera  peut-être 
encore  que  dans  la  poflibilité  de  porter  le 
doigt  fur  le  nombril  de  l'enfant ,  qui  çft  la 
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partie  du  ventre  la  plus  éminente  dans  le 
cas  d'hydropifie  ,  il  n'y  auroit  point  d'obfta- 
cle  de  la  part  de  cette  maladie  pour  la  ter-  j 
minaifon  de  l'accouchement.  Mefnard  dit  ' 
qu'après  avoir  dégagé  les  épaules  &  les  bras 
de  l'enfant ,  s'il  paroît  que  fon  corps  eft  hy- 
dropique ,  l'accoucheur  donnera  ifl'ue  aux 
eaux  avec  un  long  trocart^s'il  lui  remarque 
de  la  vie  ,ou  avec  la  branche  de  Tes  cifeaux 
ou  tout  autre  inftrument ,  s'il  eft  mort.  Ces 
diftindions  nous  paroiflent  dictées  par  la 
prudence.    V.  TrocarT. 

A  l'égard  des  enfans  monftrneux  y  dans  le 
cas  extrême  où  l'on  ne  peut  fe  difpenler  de 
mutiler ,  ledodeur  Smellié  ,  célèbre  accou- 
cheur à  Londres  ,  die  avec  railon ,  qu'il  e^i 
plus  sûr  de  fe  fervir  de  cifeaux  que  de  cou- 
teaux. Avec  des  cifeaux  ,  on  ne  craint  point 
de  blefter  la  matrice  ;  ils  ne  coupent  jamais 
que  ce  qui  eft  entre  leurs  lames.  K.  V article 
Jumeaux. 

Le  couteau  â  crochet  eft  donc  un  inftru- 
ment fuperflu  ou  nuifible  :  nous  croyons 
travailler  auffi  efficacement  au  progrès  de 
l'art ,  en  faifant  connoître  les  chofes  défec- 
tueufes  dont  l'ufage  eft  familier  ^  qu'en  pu- 
bliant les  découvertes  les  plus  importantes. 

Couteau  a  deux  manches.  Les  ar- 
quebufiers  &  beaucoup  d'autres  ouvriers 
nomment  ainii  ce  qu'on  nomme  plus  com- 
munément une  plane.  Les  premiers  s'en 
fervent  pour  dégroiîir  &  ébaucher  les  fufts 
des  aimes  qu'ils  veulent  monter  ;  qu'ils  ap- 
prochent enfuite  avec  les  écoûennes  &  les 
ecoûennettes ,  &  qu'ils  finiffent  avec  les  râ- 
pes ,  les  limes  &  la  peau  de  chien  marin. 
V.  Plane.. 

Couteau  a  couper  l'argent  ,  en 

terme  if  Argenteur  ;  c'eft  un  couteau  dont 
la  tranche  eft  émouft;^'e  ,  aiin  de  ne  point 
couper  le  couftinet  avec  l'argent.  Voye^ 
Coussinet. 

Couteau  a  hacher  ,en  terme  d*Ar- 
genteur  ^  eft  un  couteau  tr  nchant  dont  on 
taille  les  pièces  ,pour  que  l'argent  y  prenne 
plus  aifément. 

Couteau  ,  en  terme  de  Batteur  d'or  ; 
c'eft  une  lame  d'acier  fort  mince  &  peu 
tranchante  ,  montée  fur  un  manche  de  bois 
aftez  groflier  ,  avec  laquelle  on  coupe  l'or 
«nquarré,&  dont  onfe  fert  pour  gratter  les 
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livrets  ou  mefures.     Voye\  Mesures. 

Couteau  a  pié  ,  inftrument  dont  les 
cordonniers ,  les  felliers  &  les  bourreliers 
fe  fervent  pour  tailler  leurs  cuirs. 

Cet  outil  eft  plat,  de  fer  fort  tranchant, 
&  garni  d'un  manche  pour  le  tenir.  La 
partie  tranchante  a  la  figure  d'une  portion 
de  cercle,  dont  le  gra-^ddiametre  a  environ 
cinq  pouces  ,  &  le  petit  deux  à  trois  pouces. 
Du  milieu  du  grand  diamètre  fort  une 
queue  d'environ  fept  ou  huit  pouces  de  lon- 
gueur ,  enfoncée  dans  un  manche  de  bois 
qui  en  a  trois  ou  quatre.  Tel  eft  le  couteau 
à  pzVdont  les  cordonniers  fe  fervent. 

Celui  des  felliers  &  des  bourreliers  ne 
diffère  de  celui  de  cordonniers ,  qu'en  ce 
que  la  queue  en  eft  plus  longue  &:  qu'elle 
eft  recourbée  par  le  milieu  ,  de  manière 
qu'elle  forme  comme  une  équerre. 

Les  bourreliers  ont  encore  deux  autres 
fortes  decoi/feauar  à  peu-près  femblables,  & 
qui  reftemblent  aftez  aux  grands  co«i'ftiua:de 
cuiline  ;  l'un  fe  nomme  couteau  àfurtailler  , 
&  l'autre  fe  nomme  couteau  â  parer.ho  cou- 
teau  à  furtailler  fert  à  couper  exadement  de 
la  grandeur  qu'il  le  faut ,  les  différens  mor- 
ceaux de  cuir  qvi  n'ont  été  qu'ébauchés  avec 
le  couteau  à  pié.  Le  couteau  à  parer  fert  à 
amincir  ou  diminuer  de  l'épaifteur  du  cuir. 

Couteau  a  pié  ,  {CeinturUr.)  Il  a  le 
tranchant  fait  comme  un  couperet  à  pointe 
ronde;  mais  le  manche,  au  lieu  d'être  droite 
eft  recourbé  fur  la  lame  à  la  diftance  de  dix- 
huit  lignes. 

Couteau  a  effleutier  ou  Cou- 
teau DE  Rivière,  outil  de  chamoifeur 
&  de  mégiftier.  C'eft  un  inftrument  d'acier 
long  &  tranchant  qui  a  une  poignée  de  bois 
à  chaque  bout  ;  on  s'en  fert  pour  effleurer 
les  peaux  de  chamois  ,  de  chèvres,  de 
moutons ,  &c:.  fur  le  chevalet.  V.  Cha-* 
MOISEUR. 

Couteau  a  mèche,  fert  aux  chande-- 
liers  pour  couper  les  mèches  deschandelles. 
Ce  couteau  eft  monté  fur  un  petit  banc  ,■ 
ayant  deux  pies  de  même  largeur  que  le- 
banc ,  pour  qu'il  puifteétre  ftable  ;  une  cou- 
lifte  pour  alonger  &  raccourcir  ,  fuivant  les- 
longueurs  des  mèches.  Sur  la  partie  qui  ne" 
fe  meut  point,  eft  attachée  perpendiculaire- 
ment une  broche  de  fer  ronde  ,  &  fur  la^ 
coulifte  eft  le  couteau,  qui  ferme  une  ligne-' 
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parallèle  à  la  broche  ,  &  difîant  de  cett^,     CoUTEAU  A  DÉTIRER  ,  outil  de  do- 
broche  fuivant  la   longueur  de  la  mèche  j  reur  fur  cuir  ;   eft  un  outil  fait  à  peu-prés 


qu'on  veutcouper.il  y  zàes  couteaux  mon- 
tés difFe'remment. 

Couteau  a  Chapelier.  Les  chape- 
liers font  ufage  de  deux  fortes  de  couteaux 
pour  arracher  &  pour  couper  le  poil  de 
caftor. 

Le  premier  qu'ils  appellent  le  grand  cou- 
teau ,  &  qui  rel7emble  aiïèz  au  tranchée 
des  cordonniers  y  fert  à  arracher  les  longs 
poils  de  la  peau  qui  ne  peuvent  point  entrer 
dans  la  fabrique  des  chapeaux. 

Le  fécond  ,  qu'ils  nomment  le  petit  cou- 
teau &  qui  eft  conftruit comme  une  ferpette 
de  vendangeur ,  à  l'exception  qu'il  ne  coupe 
que  par  le  dos ,  fert  à  couper ,  ou  plutôt  à 
jafer  le  poil  court  de  l'animal  dont  on  fait 
l'étoffe  des  chapeaux  appelles  co^or.  Vojei 
•Chapeau. 

Couteau  a  TÈTE^  en  terme  de  C trier; 
c'eft  une  efpece  de  couteau  de  buis  dont  le 
tranchant  eft  fait  en  bifeau  pour  former  la 
tête  de  la  bougie  de  table. 

Couteau  a  trancher  ,  en  Marque- 
terie. Ce  couteau  n'a  rien  de  particulier. 

Couteau  a  PIÉ  ,  du  Cordonnier  ,•  il 
ÏQït  à  couper  les  empeignes  des  fouliers. 

Couteau  a  revers,  inftrument dont 
ie  fervent  les  corroyeurs  pour  travailler 
leurs  cuirs  :  c'eft  un  inftrument  d'acier  dont 
Je  tranchant  eft  fortémoufl'é  &  unpeuren- 
verfé.  Cet  inftrument  a  deux  manches ,  un 
â  chaque  bout ,  &  on  s'en  fert  pour  échar- 
jmer  les  peaux  de  vache  ,  ùc. 

On  appelle  aufli  cet  inftrument  couteau- 
fourd  y  écharnoir,  boutoir  &  drayoire.  V. 

ÉCHARNoiR,  Boutoir,  Drayoire. 

Couteau-sourd  ,  terme  de  corroyeur. 
V.  l'article  précédent  Co\5TEK\5  A  RE- 
VERS. 

Couteau,  en  terme  de  D  oreur fur  bois  ^ 
s'entend  d'un  morceau  de  buis  plat ,  dont  la 
.tranche  eft  un  peu  épaifîe  &  qui  fert  à  cou- 
per l'or  étendu  fur  le  coufîinet ,  de  la  lar- 
Ijeur  &  de  la  longueur  dont  on  a  befoin. 

Couteau  a  esc  arner,  outil  des  do- 
reurs fur  cuirs  ;  eft  un  couteau  large  &  ar- 
rondi du  côté  du  tranchant,  emmanché  dans 
un  manche  de  bois  comme  une  lime  ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  amincir  les  bords  des 
çieces  de  cuir  qu'il  veulent  coller  enfemble. 


pour  le  manche  comme  le  bruniffbir  :  dans 
le  milieu  du  manche  eft  fixée  une  lame  lon- 
gue &  étroite  avec  laquelle  on  étend  les 
pièces  de  cuir  fur  la  pierre. 

Couteau  a  hacher.  Les  doreurs  fur 
métal  appellent  ainfi  un  couteau  à  lame 
courte  &  un  peu  large  dont  ils  fe  fervent 
pour  faire  des  hachures  fur  le  cuivre  ou  fur 
le  fer  ,  avant  de  les  dorer  de  ce  qu'on  ap- 
pelle or  haché.  V.  DORURE  AU  FEU. 

Couteau  a  trancher,  outil  dont 
fe  fervent  les  ébéniftes  :  il  confifte  en  une 
lame  tranchante  des  deux  côtés  &  emman- 
chée dans  un  bâton  long  d'un  pie  &  demi 
ou  environ.  Cet  outil  leur  fert  à  couper  les 
pièces  de  placage  félon  les  contours  du  def- 
fein  qu'ils  ont  tracé  deflus. 

Couteaux  ,  (  Epicier.  )  font  des  mor- 
ceaux de  buis  façonnés  en  forme  de  cou- 
teaux y  &  marqués  fur  le  dos  au  nom  de 
l'ouvrier  qui  les  met  en  œuvre.  Tous  les 
cierges  doivent  en  avoir  l'empreinte,  afin 
qu'on  connoifle  le  marchand  en  cas  de  dé- 
faut dans  la  cire  ou  dans  l'ouvrage. 

Couteaux  ,  (  Fonderie  de  canons.  ) 
font  des  barreaux  d'acier  dont  les  arrêtes 
font  fort  vives ,  que  l'on  monte  fur  une 
boîte  de  cuivre  qui  s'ajufte  fur  la  tige  de 
X-^ezon.Qes  coûte  aux  fervent  à  accroître  & 
à  unir  l'ame  des  pièces  de  canon.  V.  Ale- 
ZOIR. 

Couteau  a  Fondeur  ;  c'eft  un  inf- 
trument dont  les  fondeurs  en  fable  fe  fer- 
vent pour  dreflèr  le  courroi  de  fable  ou  de 
terre  dont  ils  font  leurs  moules.  Il  eft  de  fer 
emmanché  de  bois,  &  long  en  tout  d'un  pié 
&  demi;  ce  n'eft  ordinairement  qu'un  mor- 
ceau de  vieille  lame  d'épée  un  peu  large,dont 
on  a  rompu  quelques  pouces  de  la  pointe  , 
&  auquel  on  a  ajouté  un  manche.  V.  FON- 
DEUR EN    SABLE. 

Couteau  de  chasse  ,  en  terme  de 
Fourbijfeur y  eft  une  efpece  d'épée  courte 
&  forte  dont  la  garde  n'a  qu'une  coquille  , 
qu'une  croix  &  qu'une  poignée  fans  pom- 
meau :  cette  poignée  eft  ordinairement  de 
corne  de  cerf  ou  autre  de  cette  nature. 

Couteau  [groJfes-Forges.)  c'eft  dans 
la  machine  à  fondre  le  fer  ^  la  partie  qui  di^ 
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Tife  les  barres  en  pluiîeurs  parties,  l^oye^ 

<ÎROSSES-FORGES. 

Couteau  a  tailler,  {FourbiJ/eur.) 
Lesfourbifleurs  appellent  ainli  un  petit  outil 
de  fer  acéré  ou  d'acier  très- tranchant,  dont 
ils  fe  fervent  pour  faire  les  hachures  fur 
lefquelles  ils  placent  le  fil  d'or  ou  d'argent 
Jorfqu'ils  veulent  damafquiner  un  ouvrage: 
-il  eft  fait  comme  le  couteau  avec  lequel  on 
taille  les  petites  limes  &  peu  différent  de 
-celui  à  dorer  d'or  haché. 

Couteau  à  refendre  y  c'eft  auffi  un  petit 
-outil  de  fourbilfeur ,  du  nombre  de  ceux 
qu'en  général  on  appelle  a/e/fw.  Il  eft  fait 
en  forme  de  petit  cifeau  d'acier  :  on  s'en 
fert  à  refendre  les  feuilles  que  l'on  a  gravées 
•enrelief  fur  l'or,  l'argent  ou  l'acier,  avec  le 
icifelet  qu'on  appelle  Xd.  feuille ,  parce  qu'il 
-en  a  une  gravée  en  creux  à  l'un  de  fes  bouts. 

Couteau  d  tracer  ,*  c'eft  encore  un  des 
cifelets  des  fourbifieurs  avec  lequel  ils  tra- 
-cent  &  enfoncent  un  peu  les  endroits  où 
ils  veulent  frapper  quelqu'un  de  leurs  cife- 
lets gravés. 

Couteau  de  Fourbiffeur  ;  c'eft  un  qua- 
^trieme  outil  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  débiter  les  feuilles  de  bois  de  hêtre 
dont  ils  font  les  fourreaux  des  armes  qu'ils 
^montent  :  il  eft  de  fer  avec  un  manche  de 
-bois  y  la  lame  médiocrement  large  ,  &  la 
pointe  tranchante  des  deux  côtés. 

Enfin  les  fourbifieurs  ont  un  cinquième 
couteau  de  forme  ordinaire  ;  il  fert  à  dimi- 
nuer de  groffeurlebout  des  fourreaux,quand 
-il  s'agit  d'y  pofer  les  bouts  de  cuivre  ,  ùc. 

Couteau  a  DO'LYjK,  terme  de  Gantier^ 
-c'eft  un  outil  d'acier  fort  mince  &  bien  tran- 
-chant  ,  court  &  large  ,  arrondi  par  le  haut 
•du  côté  du  tranchant&garni  d'un  petit  man- 
che de  bois.  Les  gantiers  s'en  fervent  pour 
•<io/frlesétavillons,  c'eft-à-dire,  pour  parer 
&  amincir  par  les  bords  les  morceaux  de 
cuir  qui  ont  été  taillés  pour  faire  des  gants. 

Couteau  a  couper  le  bois, .outil 
de  gaiaier.  Ce  couteau  eft  long  d'environ 
i«pt  ou  huit  pouces,  dont  le  manche  eft  lar- 
ge &  un  peu  plat  ,  la  lame  plate  &  ronde 
par  en  haut,  fortafhlée  ,  qui  fert  auxgai- 
4iiers  pour  tailler  &  rogner  le  bois. 

Couteau  à  ébifeler  ^  eft  un  couteau  àont 
Iqs  gainiers  fe  fervent  pour  couper  en  bifeau 
les  couvercles  des  étuis  qu'ils  fabriquent, 
Tome  JX» 
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afin  qu'ils  entrent  plus  facilement  fur  les 
pièces  qu'ils  doivent  couvrir. 

Couteau  à  parer  ,  terme  &  outilde  gai- 
nier  ;  c'eft  un  couteau  exadement  fait 
comme  les  couteaux  de  table  ordinaires^qui 
fert  au  gainiers  pour  parer  &  amincir  le 
cuir  qu'ils  emploient  pour  leurs  ouvrages. 
Ils  pourroient  fe  fervir  de  celui  des  relieurs. 
V.  Parer. 

Couteau  ,  (  Horlogerie.  )  nom  que  les 
horlogers  donnent  à  un  pivot,  qui,  au  lieu 
d'être  rond  comme  à  l'ordinaire,  eft  formé 
cohime  un  couteau  dont  le  dos  feroit  fort 
épais.  Ils  fe  fervent  de  cette  efpece  de  pivot 
pour  des  pièces  qui  font  peu  de  mouvement 
comme  des  pendules  ,  &c.  Ce  couteau  por- 
tant fur  le  tranchant,  le  frottement  eft  pres- 
que réduit  à  zéro  ,  parce  qu'il  ne  parcourt 
aucun  efpace  ,  &  qu'il  ne  fait  ,  pour  ainfi 
dire  ^  que  balancer  tantôt  d'un  côté  ,  tan- 
tôt de  l'autre.  V.  Suspension.  (  i) 

Couteau  de  ciialevk^{  Maréchal- 
lerie.  )  Les  maréchaux  appellent  ainfi  un 
morceau  de  vieille  faux  avec  lequel  on  abat 
la  fueur  des  chevaux  en  le  coulant  douce- 
ment fur  leur  poil  :  il  eft  long  à-peu-prés 
d'un  pié ,  large  de  trois  à  quatre  doigts  , 
mince  ,  &  ne  coupe  que  d'un  côté. 

Le  couteau  de  feu  qÛ  un  inftrument  dont 
les  maréchaux  fe  fervent  pour  donner  le  feu 
aux  parties  des  chevaux  qui  en  ont  befoin. 
II  confîfte  en  un  morceau  de  cuivre  ou  de 
ter  long  à-peu-près  d'un  pié,  qui,  par  une 
de  fes  extrémités,eft  applati&fbrgé  en  façon 
de  couteau  ,  ayant  le  côté  du  dos  épais  d'un 
demi-pouce,  &  l'autre  côté  cinq  à  fix  fois 
moins  épais.  Après  l'avoir  fait  rougir  dans 
la  forge ,  on  l'applique  parla  partie  la  moins 
épaiflè  fur  la  peau  du  cheval ,  fans  pourtant 
la  percer  aux  endroits  qui  en  ont  befoin. (  F") 

Couteau  a  écharner,  V.  l'art,  de 
Chamoiseur. 

Couteau  a  SCI-EK, en  terme  d^ Orfèvre 
en.  grofjerie  ,  eft  une  lame  fort  femblable 
à  celle  d'un  coi/ff^z/ ,  à  l'exception  de  fes 
petites  dents  qui  la  rendent  propre  à  fcier. 
Elle  eft  montée  fur  un  manche  de  bois  com- 
me un  couteau  ordinaire.  On  fe  fert  de  cette 
efpece  defcie  pour  les  morceaux  qui  ont  plus 
de  longueur  que  de  groftbur  ,  comme  fil  à 
moulure  ,  é'c.  ce  qui  emporte  moins  de 
temps  &  fait  moins  de  déchet.  . 

-Kkkkk 
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Couteaux  ,  (  Papetier.  )  Ce  font  àes 
barres  d'acier  dont  les  cylindres  du  moulin 
à  papier  font  revêtus.  V.  l'article  MOU- 
lin a  papier  a  cylindres. 

Couteau  de  palette  o«  Couteau 

A  couleur  ,  {Peint.  )  eft  un  couteau 
d'environ  huit  pouces  de  long  ,  dont  la  la- 
me eft  mince  &  ployante.  Les  peintres  s'en 
fervent  pour  manier  leurs  couleurs. 

Couteau  a  couleur  ,  (  Peintre  en 
email.  )  Il  doit  être  plus  fin  &  plus  délicat 
que  ceux  dont  fe  fervent  les  peintres  à  Thui- 
lè;  il  doit  être  coupant  des  deux  côtés ,"  & 
arrondi  par  la  pointe  quoique  tranchante. 
Son  ufage  eft  de  ramaftei  les  couleurs  fur  le 
cryftal  ,  la  glace  ou  la  pierre  d'agathe  ,  & 
pour  faire  les  teintes  fur  la  palette. 

Couteau  ,  en  terme  de  PlumaJJier  ; 
c'eft  un  inftrument  d'acier  en  forme  de  cou- 
teau court  &  fort  tranchant ,  dont  le  dos 
forme  prefqu'une  ligne  courbe.  On  s'en  fert 
pour  pofer  &  couper  les  plumes  de  lon- 
gueur. 

Couteau  â  frifer  che\  les  PlumaJJiers  ; 
c'eft  une  efpece  de  couteau  fans  tranchant , 
garni  d'un  manche  enveloppé  de  drap  ou  de 
peau ,  pour  mieux  remplir  la  main  &  l'em- 
pêcher d'y  tourner. 

Couteau  a  tailler  ,  en  terme  de 
Potier  de  terre ,  c'eft  un  couteau  à  deux 
manches ,  dont  on  fe  fert  pour  tailler  la 
terre  encore  en  pains.  ?^.  Tailler. 

Couteau  a  rogner  ,  (  Relieur.  )  Il 

eft  compofé  d'un  talon  &  d'ure  lame  qui 

eft  fondée  au  talon  ;  il  a  un  trou  quarré  , 

taillé  en  chanfrin;  la  lame  en  eft  pointue&va 

en  s'élargiflant  jufqu'aù  talon  ;  il  doit  être 

plat  endeftbus&avoirfurle  deftus  une  arrête. 

Couteau  à  parer  ,  {Reliure.)  eft  un  outil 

dont  les  relieurs  fe  fervent  pour  amincir  les 

bords  des  couvertures  qu'ils  ont  préparées 

pour  couvrir  un  volume^afinqu'ilsfe  collent 

mieux  fur  le  carton  &  que  l'épaifteur  de  la 

peau  ne  foit  pas  un  obftacîe  à  la  propreté  de 

3'ouvrage.  V'.  Couvrir.  Ce  couteau  eft 

un  morceau  d'acier  large  ,  très-aminci  par 

le  coupant  &  emmanché  de  l'autre  cûté  à  un 

morceau  de  bois  qui  lui  fert  de  poignt'e. 

Quand  le  cuir  eft  épais ,  on  pare  aufîila 

place  du  dos  ;  il  eft  néceftaire  d'obferver 

Êfitte  fa:on  pour  le  miroquin. 

Couteau  pour  couper  Por  y  (  Reliure.  ) 
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cet  outil  doit  avoir  un  manche  court ,  fa 
queue  un  peu  relevée  :  fa  lame  eft  une 
lame  ordinaire  ;mais  le  coupant  doit  être 
droit  &  le  dos  un  peu  rond. 

Couteau  A  VELOURS  ,  {Rubanier.) 
eft  une  efpece  de  grofle  épingle  d'acier  d'é- 
gale grofteur  dans  toute  fa  longueur  ;  par 
l'un  de  Ïqs  bouts  elle  porte  une  petite  tête 
de  même  matière  pour  lui  fervir  de  prife  ; 
fon  autre  extrémité  eft  terminée  en  angle 
aigu  ,  eft  mince  ,  plate  &  extrêmement 
tranchante,  pour  pouvoir  couper  net  les 
foies  fans  bavures  ni  effiloques.  Voici  fon 
ufage  :  l'ouvrier  met  l'un  de  fes  couteaux 
dans  le  pas  de  la  levée  de  figure  :  ce  couteau 
fe  trouve  arrêté  lorfque  l'ouvrier  enfonce 
une  autre  marche;  ayant  ainfi  marché  quatre 
coups  defond,  la  même  levée  s'ouvre  encore 
où  il  eft  mis  un  autre  couteau^  ainlî  de  même 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  &  guère  plus  , 
parce  que  les  coups  réitérés  du  battant,  en- 
taffant  &  ferrant  à  chaque  coup  la  trame 
contïQ  CQS  couteaux  ^  en  rendroient  lafortie 
prefqu'impoftible  fî  on  en  mettoit  davanta- 
ge. Ces  trois  ou  quzuQ  couteaux  étant  ainfî 
employés  dans  l'ouvrage,  lorfqu'il  eft  befoin 
d'yen  mettre  un  nouveau,  l'ouvrier  tire  de 
l'ouvrage  &  cela  du  pouce  &  de  l'index  de 
la  main  droite  par  la  tête ,  le  couteau  qui  eft 
le  plus  près  de  lui,  c'eft- à- dire,  le  plus  éloi- 
gné du  battant_,en  tirant  ce  couteau  avec  une 
certaine  violence  il  coupe  les  foies  qui  le  te- 
noient  enfermé  :  lorfqu'il  eft  dégagé  ,  il  eft 
remis  tout  tie  fuite  dans  le  pas  aduel  de  la  le- 
vée pour  attendre  fon  tour;  les  foies  de  la 
chaîne  formant  la  figure,ainfi  coupées  près- 
à-près,  forment  ce  qu'on  appelle  velours. 

Couteau  ,  en  ter/ne  de  Rafinerie  de 
fucrCy  eft  un  morceau  de  bois  taillé  en  lame 
d'épéc  à  deux  tranchans.  Il  porte  environ  4 
pies  de  hauteur,  &  fert  à  opaler  &  à  mon- 
der le  fucre  dans  la  forme.  V.  MONDER, 

Ilfaut  que  cecowfeaw  foit  d'une  grandeqr 
proportionnée  aux  formes  pour  ménager  le 
temps  &  la  peine  des  ouvriers. 

Couteau  ,  en  terme  de  Rafineur  de  fucre ^ 
s'entend  encore  d'un  couteau  ordinaire  dont 
onfe  fert  pour  gratter  le  fucre  qui  eit  tombé 
fur  les  boids  de-,  formes  en  empjiffant  &  en 
mondant.  V.  V.-viPLIR.  Ù  MONDER  ;  on 
le  gratte  au-deftiis  d'une  efpece  de  coffre 
de  fapin  appelle  caiJfe.CQ  couteau  qH  encore. 
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tiécefiaire  pour  nettoyer  !es  formes  en  pla- 
motant.  F'qyei  Plamoter. 

Couceau  (roche  ,  en  terme  de  Rafineur 
de  fucre  ,  eft  un  couteauqxiQ  l'on  plie  furie 
plat  de  la  lame  pour  couper  le  fucre  lorfque 
Ja  pâte  du  pain  eft  plus  haute  d'un  côté  que 
de  i'autie  ,  afin  d'unir  le  fond  &  de  le  ren- 
dre bien  de  niveau.  K.  FoNCER. 

Couteaux  oi/  Diles,  (P^'cA^.)  forte 
de  coquillage  ;  ils  fe  pèchent  dans  le  fond 
des  fables  ordinairement  vafeux  qui  fe  trou- 
vent dans  lesachenaux  ,  craffacs  ou  petites 
gorges  ;  d'où  le:>  pécheurs  les  retirent  avec 
une  baguette  de  fer  faite  en  manière  de  ti- 
re-bourre &  dont  le  bout  a  la  forme  d'unain 
ou  hameçon.  V.  COUTELIER. 

COUTELAS ,  f  m.  (  An  milit.  )  épée 
de  fin  acier  fort  tranchante,  large  &  courte. 

Coutelas  ,  {Marine.)  V.  Bonnette 

EN  ÉTUI. 

COUTELIER, Maz  ,  {Hifl. nat.  Con- 
chiliolog.  )  coquillage  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  couteau  y  parce  que  fa  coquille  ref- 
femble  en  quelque  façon  à  un  manche  de 
couteau.  Elle eflcompofée  de  deux  pièces, 
dont  chacune  eftcreufée  en  gouttière  ;lorf- 
quelles  font  réunies  elles  forment  un  cylin- 
dre ;  elles  font  attachées  près  de  l'extrémité 
inférieure  par  un  ligament  à  reffort.  Depuis 
ce  ligament  jufqu'à  l'autre  bout  de  la  co- 
quille ,  il  y  a  fur  le  joint  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  pièces,  une  membrane  collée  fur  le 
Jbord  de  1  une  &  de  l'autre  ,  &  fur  la  joint 
qui  efl  de  l'autre  côté  aux  bords  oppofés,une 
pareille  membrane. Ces  membranes  peuvent 
être  comparées  à  du  parchemin ,  &  ont  afTez 
de  reffort  pour  que  les  deux  pièces  de  la  co- 
quille puiÀent  s'éloigner  Punede  l'autre  de 
deux  ou  trois  lignes  &  le  rapprocher  alter- 
nativement ,  de  forte  que  la  coquille  n'efl 
jamais  ouverte  que  par  les  deux  bouts. 

Cqs  coquillages  refient  dans  le  fable,  & 
s'y  enfoncent  fouvent  à  plus  d'un  pié  &  demi 
ou  deux  pies  de  profondeur  ,  fans  que  la  lon- 
gueur de  leur  coquille  s'éloigne  beaucoup  de 
la  diredion  verticale  ;  dans  cette  fituation 
ils  remontent  &  redefcendent  fucceffive- 
ment  :  voilà  en  quoi  confifle  leur  mouve- 
ment progreflif.  Dans  les  grandes  marées , 
lorfque  la  mer  a  laiffé  à  découvert  le  fable 
où  ces  coquillages  habitent,  on  voit  les  ori- 
iices  de  leurs  trous  &  on  les  diftingue  aifé- 
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ment  de  cenxdes  autres  coquillages ,  parce 
qu'ils  font  d'une  figure  oblongue.  Alors  les 
couteliers  font  enfoncés  dans  le  fable,  mais 
les  pécheurs  les  font  fortir  en  partie  de  leur 
trou  en  jetant  du  fel  dedans  ;  il  fombe  fur 
la  partie  de  l'animal  qui  fe  trouve  à  l'extré- 
mité fupérieure  de  la  coquille  :  cette  partie 
eft  compofée  de  deux  canaux  dans  lefquels 
l'eau  circule  ;  elle  entre  par  l'un  &  fort  par 
l'autre  ,  mais  fa  route  n'eft  pas  confiante  ; 
car  ce  n'eft  pas  toujours  par  le  même  canal 
qu'elle  entre  ou  qu'elle  fort.  Le  fel  afFeâe 
cette  partie  ,  de  façon  qu'il  en  décache  des 
morceaux  ;  aufîi  des  que  le  coquillage  en 
fent  l'impreflion  ,  il  remonte  au-defliis  du 
fable  pour  s'en  délivrer  ;  &  en  effet ,  il  ferme 
autant  qu'il  le  peut  les  orifices  des  canaux,  & 
il  fait  tomber  le  fel  en  gonflant  la  partie  qui 
\qs  environne.  Lorfque  \qs  couteliers  paroif- 
fent  au-defTus  du  fable  ,  on  les  prend  à  la 
main  ;  mais  comme  ils  ne  relient  à  décou- 
vert qu'un  infiant ,  on  \q^  manque  quelque- 
fois ou  on  ne  les  faifit  pas  affez  fortement  ; 
enfin  s'ils  peuvent  rentrer  dans  leur  trou  , 
on  prétend  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  les 
faire  remonter  en  leur  jetant  du  fel  ;  il  faut 
employer  des  inflrumens  que  l'on  appelle 
dards  ou  dardi lions  ;  ce  font  de  longs  ferre- 
mens  pointus  que  l'on  enfonce  dans  le  fable 
pour  enlever  le  coutelier. 

Lorfqu'on  a  tiré  ce  coquillage  de  fon  trou 
&  qu'on  rétend  fur  le  fable ,  on  lui  voit  faire 
des  mouvemens  qui  font  connoître  la  ma- 
nière dont  il  defcend  dans  le  fable  &  dont  il 
remonte.  Il  fait  fortir  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  coquille  une  petite  partie  de  fon 
corps  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  âejambey 
qui  dans  ce  moment  efl  plate  ,  terminée  en 
pointe ,  &  pour  ainfi  dire  tranchante  par  les 
bords  ;  il  l'alonge  &  l'enfonce  dans  le  fable 
en  la  recourbant.  A  l'aide  de  ce  point  d'ap- 
pui ,  il  fait  mouvoir  fa  coquille  &  la  mené  à 
une  pofition  verticale  ;  alors  il  redrefïb  fa 
jambe  ,  il  l'alonge  de  nouveau  &  l'enfonce 
verticalement  dans  le  fable.  Lorfqu'elle  eft 
parvenue  à  une  longueur  égale  à  celle  de  la 
moitié  ou  des  deux  tiers  de  la  coquille  ,  fa 
forme  change  ,  elle  fe  gonfle  &  devient  cy- 
lindrique fans  fe  raccourcir  ;  de  plus,  l'extré- 
mité eft  terminée  par  un  bouton  dont  le  dia- 
mètre eft  plus  grand  que  celui  de  la  coquille. 
Dans  cet  état  \q  coutelier  raccourcit  la  par- 
-Kkkkk  z 
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tie  de  la  jambe  qui  eft  entre  le  bouton  & 
l'extrémité  inférieure  de  la  coquille  où  il  fait 
rentrer  cette  partie  dans  la  coquille ,  ce  qui 
ne  fe  peut  pas  faire  fans  que  le  bouton  re- 
monte ou  que  la  coquille  defcende  ;  mais 
c'ell  la  coquille  qui  defcend ,  parce  qu'elle  a 
moins  de  fable  à  déplacer  que  le  bouton  de 
la  jambe  ,  puifque  le  diamètre  du  bouton 
eft  le  plus  grand.  En  répétant  cette  manœu- 
vre ,  le  coquillage  defcend  fucceftivement , 
&  on  conçoit  aifément  qu'à  l'aide  des  mêmes 
organes  il  peut  remonter  ;  car  en  retirant 
en-haut  le  bouton  de  la  jambe  &  en  alon- 
geant  enfuite  la  partie  de  la  jambe  qui  eft  en- 
tre le  bouton  &  la  cocjuille ,  la  coquille  doit 
remonter  par  la  même  raifon  qui  a  déjà  été 
rapportée.  Me  m.  de  Vacad.  royale  des 
Scienc.  ann.  171 2.  F".  CoQUILLE  ,  CO- 
QUILLAGE. (7) 

*  Coutelier.,  f.  m.  ouvrier  qui  a  le 
droit  de  faire  &  vendre  des  couteaux ,  ci- 
féaux  ,  rafoirs  &  autres  inftrumens  de  chi- 
rurgie ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient ,  en 
qualité  de  membre  d'une  communauté  ap- 
pel lée  communauté  des  couteliers.  Les  fta- 
tuts  de  cette  communauté  font  de  1505.  Ils 
ont  quatre  jurés  qui  fe  fuccédent  deux  à  deux 
tous  les  ans.  Les  maîtres  ne  peuvent  faire 
qu'un  apprentif  à  la  fois.  Celui  qui  veut  fe 
faire  recevoir  doit  faire  chef-d'œuvre  ;  il  n'y 
a  que  le  fils  de  maître  qui  en  foit  exempt. 
Chaque  maître  a  fa  marque.  Les  veuves  peu- 
vent tenir  boutique  ,  mais  ne  peuvent  faire 
d'apprentifs  ;  elles  continuent  feulement 
ceux  que  leurs  maris  ont  commencés. 

Les  principaux  outils  du  coutelier  font 
une  enclume  à  bigorne  .d'un  côté  &  à  talon 
de  l'autre.;  fa  forme  eft  du  reftepeu  impor- 
tante ;  il  fuffit  qu'elle  foit  bien  proportion- 
née &  bien  dure.  Une  forge  femblable 
à  celle  des  ferruriers  ,  des  taillandiers  , 
des  cloutiers  &  autres  forgerons  ;  des 
ï  tenailles  &  des  marteaux  de  toutes  fortes  ; 
des  meules  hautes  &  baflès  ;  des  poliflbires 
pareillement  de  différentes  grandeurs  ;  àts 
bruniffbirs,  des  forets,  des  arçons, des  limes, 
des  pierres  à  éguifer ,  à  repaflër  &  à  affiler  , 
des  grands  étaux  &  des  étaux  à  main  ,  ^c. 

Voye\  à  r article  Rasoir  ,  une  des  pie- 
ces  de  coutellerie  les  plus  difficiles  à  bien 
iàire  ;  le  détail  de  prefque  tout  le  travail  que 
ISuÇQUtclier  ne  fait  qu'appliquer,  diveri'etnent. 
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à  d'autres  ouvrages.  Voici  comme  il  s'y  prend 
pour  faire  un  couteau  à  gaine.  Il  a  une 
barre  d'acier  ;  il  y  pratique  une  entaille 
fur  le  quarré  de  l'enclume;  il  forme  la  fcie 
du  couteau  de  la  portion  d'acier  comprife 
au-deftus  de  l'entaille  ;  il  conferve  de  l'au- 
tre part  autant  de  matière  qu'il  en  faut  pour 
la  lame  :  dans  cet  état  cela  s'appelle  une  en- 
lei'ure  de  couteau  y  il  forge  la  lame  ,  il  ache- 
vé la  fcie:  quand  on  vouloir  à^s  coquilles, 
ou  avoit  des  mandrins  &  des  enclumettes  k 
l'aide  defquelles  les  coquilles  fe  faifoient  : 
on  dreffe  le  couteau  à  la  lame;  on  le  trempe, 
on  l'émout  &  on  le  polit  ;  les  meules  &  les 
polifFoires  doivent  être  très-hautes  pour  cet 
ouvrage  dont  la  lame  eft  très-plate  ;  elles 
ne  doivent  écre  ni  trop  ni  trop  mal  rondes. 
On  peut  rappoiter  prefque  tous  les  ouvra- 
ges du  coutelier  à  cette  efpece  de  couteau  \ 
au  rafoir  ,  ^oyq  Rasoir  ,  &  au  cifeau  ^ 
f'qyf^î  Ciseau. 

COUTELIERE  ,  f.  f.  (  Gainier.  )  étui 
de  bois  couvert  de  cuir  où  l'on  met  les 
couteaux  de  table.  Ce  font  les  maîtres  gai- 
niers  qui  lont  ces  étuis  &  de  qui  les  maîtres 
couteliers  les  achètent.  Ils  font  aufîi  partie 
du  négoce  des  quincailliers  qui  vendent  de 
la  coutellerie  foraine. 

Les  couteaux  ,  cuillères  &  fourchettes 
que  l'on  met  dans  les  étuis  dont  l'intérieur 
eft  tapilïé.  de  velours  ou  de  quelqu'autre 
étoffe  de  laine  ,  comme  ,  par  exemple  ,  la 
ratine  ,  font  féparées  les  uns  des  autres  par 
de  petites  cloifons  vêtues  &  couvertes  des 
mêmes  étoffes. 

COUTELINE,  f.f.toiiedecotondeI4• 
aunes  de  long  fur  trois  quarts  à  cinq  fix  dô 
large.  Elle  vient  fur- tout  de  Surate;  elleefi 
blanche  ou  bleue.  Voye\  Les  uiciionn.  dit. 
Comm.  &  de  2 reu. 

COUTELLERIE,  f.  f.  {Artme'ch.  & 
Comm.  )  ce  terme  a  deux  acceptions  ;  il  fe 
prend  premièrement  pour  l'art  du  coutelier,,, 
en  fécond  lieu  pour  fes  ouvrages.  Il  entend 
très-bien  la.  coutellerie.  11  a  un  grand  maga-^ 
fin  de  coutellerie. 

COUTER  y  V.  au.  (Comm.)  terme  re- 
latif à  la  valeur  des  chofes.  Combien  cela 
vous  coûte-tr-in  peu  de  chofe.  Du  verbe 
coûter  on  a  fait  l'adjedif  coiî  eux  ,  qui  mar- 
que toujours  une  valeur  coniidérable  quand 
ifelt  employé  feuL  . 
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COUTERNON  ,    (  Ge'og.  )  Cunîs  ,  ]  qu'on  emploie  communément  en  lit  pour 


Cors'Arnulphi  ,  ancien  village  du  Dijon- 
nois,à  deux  lieues,  Eft,  de  cette  ville,fur  la 
Tille.  Betto ,  évêque  de  Langres ,  en  donna 
l'églife  à  l'abbaye  de  Saint  Etienne  de  Di- 
jon ,  en  80 1  :  il  s'y  tint  un  malle  publique 
ou  placité  y  fous  Chailes-le-Chauve,  par 
I-faac ,  évêque  de  Langres,  &  le  comte Odo, 
commiflkires  du  Roi,  mijfîs  Dominicis i 
un  autre  en  896. 

M.  Bernard  de  Blancey  ,  fecrétaire  en 
chef  des  états ,  y  a  une  belle  maifon;  mais 
on  remarque  fur-tout  celle  de  Philibert  de 
Mare  ,  confeiller  au  parlement,  un  des  plus 
honnêtes  hommes^  desplusdignes  citoyens 
&  des  plus  favans  de  Dijon  :  il  a  orné  fa 
maifoD  de  plufieurs  morceaux  d'antiquités , 
fur  lefquelles  on  lit  des  infcriptions  Ro- 
maines en  beaux  caraderes. 

Ceft  dans  cette  agréable  retraite  qu'il  a 
compofé  tant  d'ouvrages  dignes  de  la  pofté- 
rité.  Sa  vie  de  Saumaife  reltée  manufcrite; 
des  mémoires  fur  l'hiftoire  &  la  littérature, 
trés-curieux ,  qu'un  magiftrat  a  bien  voulu 
me  communiquer,  méritoient  l'imprefîion. 

Ce  favant  avoit  ramaffé  pendant  40.  ans 
de  précieux  manufcrits  fur  la  Bourgogne  , 
dont  il  a  donné  un  catalogue  in-<\°.  impri- 
mé en  1689,  &  qui ,  après  fa  mort,  ont  parte 
dans  la  bibliothèque  du  Roi. 

Son  mérite  lui  lit  obtenir  la  qualité  de 
citoyen  Romain,  comme  il  le  marque  à  la 
page  36  de  fa  uie  latine  de  Guillaume  Phi- 
landner ,  de  Châtillon-fur-Seine. 

Son  hiftoire  de  la  guerre  de  Bourgogne 
&  du  fiége  de  S.  Jean  de  Laune  en  1636  , 
par  Galas ,  fit  regretter  au  célèbre  Gaflèndi 
fon  ami ,  qu'il  n'employât  pas  fa  plume  à 
écrire  l'hiftoire  de  Bourgogne. 

Bayle  fait  l'éloge  de  la  vie  de  Hubert 
Languet ,  écrite  par  notre  auteur,  &  impri- 
mée en  1700  à  Hall. 

Ce  favant  mourut  à  Dijon  le  6  mai  1 687 
âgé  de  73  ans  ;  il  étoit  originaire  de  Beau- 
ne  ,  d'une  ancienne  famille. 

Voyez  fur  fes  ouvrages  imprimés  &  ma- 
nufcrits., le  deuxième  volume  de  Çtl  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgogne  y  page  26. 

COUTIER,   f.  m.  (  Manuf.  de  toile.  ) 
ouvrier  tifïucier  qui  travaille  le  coutil, 
COUTIL,  f.  m.  gçofle  toil&toutedeiil 


matelas  de  plumes ,  traverfins ,  oreillers  , 
tentes.  Les  pièces  font  depuis  120  jufqu*à 
130  aunes  de  long  ,  &  depuis  deux  tiers 
jufqu'à  trois  quarts  de  large.  Les  coutils  de 
Bruxelles  font  très-eftimés. 

^  COUTILLE  ,  f  f.  (  Hifl.mod.  )  efpece 
d'épée  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  menue , 
à  trois  pans ,  &  tranchante  depuis  la  garde 
jufqu'à  la  pointe.  Elle  étoit  en  ufage  parmi 
nos  foldats  fous  Charles  VII  ;  ceux  qui  s'en 
fervoient  étoient  appelles  des  coutilliers. 

COXJTOmS ou  CLOVISSE ,  (  Pêcke.  ) 
forte  de  coquillage  :  on  en  fait  la  pèche  avec 
une  efpece  de  houe  femblabîe  à  celle  donf 
on  fe  fert  pourtravaillet  les  vignes,  les  mà- 
his  &  le  millec.  Ce  font  ordinairement  les 
femmes  qui  les  pèchent.  II  s'en  fait  pendairt 
le  carême  une  extrême  confommation  :  on 
en  porte  àBordeauxunegrande  quantité,ou- 
tre  ce  qui  s'en  renverfe  dans  les  campagnes 
voifinesde  la  baie:  on  les  met  dans  des  facs 
ou  dans  des  barriJs  qui  vont  quelquefois  juf- 
qu'à Touloufe  &  en  Languedoc  ;  ces  fortes 
de  coquillages  pouvant  fe  conferver  en  hi- 
ver plus  de  quinze  jours  à  trois  femaines. 

COUTON,  f.  m.  [Hifl.nat.Bot.  exotiq.) 
arbre  du  Canada  afTez  femblâble  à  notre 
noyer  &  rendant  par  les  incifions  qu'on  y 
fait,  un  fuc  vineux  qui  l'a  fait  appellerar^Or  " 
l'inifera  ,  coxxtovx  juglandi  Jimilis. 

COUTRAS  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Périgord  fur  la  Dordogne» 
Long.  17.  32.  latit.  46,  4. 

COUTRE ,  yoye\  COUTRERIE. 

COUTRE  ,     f.  m.  (  (Econom.  rufliq.') - 
morceau  de  fer  tranchant,  fixe  à  un  des  cô^ 
tés  de  la  chîrrue  ordinaire, &  dontl'ufage 
eftd'ouvrir&verfer  la  terre.  K.Charrué.  , 

COUTRERIE,  f  ï.{Hifi.  eccléf.)  fonc- 
tion fubalterne  qui  confifte  à  fonner  les  clo- 
ches, avoir  foin  du  luminaire  ,  entretenir 
les  lampes  &  garder  les  clés  de  l'églife.  Celui- 
iqui  en  étoit  chargé  s'appelloit  le  coutre. 

COUTUMAT  ,  f  m.  (  Comm.  )  queî^ 
ques-uns  prononcent  comumat.  Il  fe  dit  en 
Guienne ,  parriculiécement  à  Bayonne ,  des 
lieux  où  fe  paye  le  droit  de  coutume.  Voji 
Coutume. 

Le  coutumat  àe  Bayonne  a  dix-huit  bu--' 
reaux.  {  G  )  • 

*  COUTUME,  HABITUDE,    {rî^^^ 
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(  ijrj.mm.fyn.  )  termes  relatifs  à  des  ^tats   gâté  dans  le  naturel.  On  peut  remarquer  feu 
auxquels  notre  ame  ne  parvient  qu'avec  le  j  lement  que  ce  qui  nous  refte  de  notre  prcj- 


temps.  La  coi/m/;ze  concerne  l'objet,  elle  le 
rend  familier;  V habitude  a  rapporta  l'ac- 
tion, elle  la  rend  facile.  Un  ouvrage  auquel 
on  eit  accoutumé  coûte  moins  de  peine  ;  ce 
qui  eft  tourné  en  habitude  fe  fait  quelque- 
fois involontairement.  On  s'accoutume  aux 
vifages  les  plusdéfagréables ,  pziV habitude 
de  les  voir.  La  coutume  ,  on  plutôt  l'accou- 
tumance ,  naît  de  Puniformité,  &  Vhabi- 
tude  de  la  répétition. 

CoUTUî^E,  Usage  .{Gramm.fy non.) 
ces  mots  défignent  en  général  l'habitude  de 

faire  une  chofe  :  on  dit  les  ufage  s  d'un  corps  \  remarque  ,  qu'à  l'égard  des  lettres,  l'art  eft 
&la<:oum/;7f  d'un  pays.  On  dit  encore,avoir  i  fupérieur  au  génie  de  beaucoup  d'artiftes  , 


miere  nature  ell  plus  véhément  &  plus  fort, 
que  ce  qu'on  acquiert  par  étude  ,  par  coU' 
tume  &  par  réflexion  ;  parce  que  l'effet  de 
l'art  eft  d'afFoiblir  ,  lors  même  qu'il  polit  & 
qu'il  corrige  ;  de  forte  que  nos  qualités  ac- 
quifes  font  en  même  temps  plus  parfaites 
&  plus  défedueufes  que  nos  qualités  natu- 
relles: &  cette  foiblefte  de  l'art  ne  procède 
pas  feulement  de  la  réfiftance  trop  forte  que 
fait  la  nature  ,  mais  auffi  de  la  propre  im- 
perfedion  de  ces  principes ,  ou  infulfifans  , 
ou  mêlés  d'erreurs.   Sur  quoi  cependant  je 


coutume  de  faire  une  chofe,  &  être  dans 
Vufage  de  la  faire  ;  telle  perfonne  a  de  Vu- 
fage  du  monde ,   tel  mot  n'eft  pas  du  bel 
ufage.  (O) 

Coutume,  (Afor. )  difpofition  habi- 
tuelle de  l'ame  ou  du  coips.  Les  hommes 
s'entretiennent  volontiers  de  la  force  de  la 


qui  ne  pouvant  atteindre  la  hauteur  des  re- 
gles,&;  les  mettre  toutes  en  œuvre  ,  ni  refter 
dans  leur  caradere  qu'ils  trouvent  trop  bas , 
ni  arriver  au  beau  naturel ,  demeurent  dans 
un  milieu  infupportahle,  qui  eft  l'enflure 
&  l'afFedation  ,  &  iie  fuivent  ni  l'art  ni  la 
nature.  La  longue  habitude  leur  rend  prc- 


coutume  ,  des  eifets  de  la  nature  ou  de  l'o-  i  pre  le  caraélere  forcé  ;  &  à  mefure  qu'ils 
pinion;  peu  en  parlent  exadement.  Lesdif-  '  s'éloignent  davantage  de  leur  naturel  ,  ils 
pofltions  fondamentales  &  originelles  de  !  croient  élever  la  nature  :  don  imcompara- 
chaque  être  ,  forment  ce  qu'on  appelle /a  t  ble  ,  qui  n'appartient  qu'à  ceux  que  la  nature 
nature.  Une  longue  habitude  peut  modifier  I  même  infpire  avec  le  plus  de  force.  Mais 


ces  difpofitions  primitives  ;.&  telle  eft  quel 
quefois  fa  force,  qu'elle  leur  en  fubftitue  de 
■nouvelles  ,  plus  conftantes ,  quoiqu'abfolu- 
ment  oppofées;  de  forte  qu'elle  agit  enfuite 
comme  caufe  première  ,  &  fait  le  fonde- 
ment d'un  nouvel  être  :  d'où  eft  venue  cett^ 
conclufion  très-littérale ,  que  la  coutume  eiï 
.une  féconde  nature  ;  &  cette  autre  penfée 
plus  hardie  de  Pafcal  ,  que  ce  que  nous  pre- 
.nons  pour  la  nature  n'eft  fouvent  qu'une 
première  coutume  :  deux  maximes  très-vé- 
ritables. Toutefois,  avant  qu'il  yeûtaucune 
«:ourM/72(? ,  notre  ame  exiftoit  ,&  avoir  fes 
inclinations  qui  fondoient  fa  nature;&  ceux 
qui  réduifent  tout  à  l'opinion  &  à  l'habitude, 
ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  difent.  Toute 
coutume  fuppofe  antérieurement  une  natu- 
re ,  toute  erreur  une  vérité  :  il  eft  vrai  qu'il 

eft  difficile  de  diftin^uer  les  principes  de 
^r..... -.:^ ...,!r.  j« j„  1' 'j 


telle  eft  l'erreur  qui  les  flatte  ;  &  malheu- 
reufement  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de 
voir  les  hommes  fe  former  ,  par  étude  &c 
par  coutume ,  un  inftind  particulier ,  &  s'é- 
loigner ainfi  ,  autant  qu'ils  peuvent ,  des 
lois  générales  &  originelles  de  leur  être  ; 
comme  fi  la  nature  n'avoit  pas  mis  entre 
eux  aftez  de  différence  ,  fans  y  en  ajouter 
par  l'opinion.  De-là  vient  que  leurs  juge- 
mens  iè  rencontrent  fi  rarement  :  les  uns 
difent  cela  efi  dans  la  nature  ou  hors  de  la 
nature ,  &  les  autres  tout  au  contraire.  Par- 
mi ces  variétés  inexplicables  de  la  nature 
ou  de  l'opinion  ,  je  crois  que  la  coutume 
dominante  peut  fervir  de  guide  à  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire  ,  parce  qu'elle  vient  de 
la  nature  dominante  des  eiprits,  ou  qu'elle 
la  plie  à  fes  règles  ;  de  forte  qu'il  eft  dan- 
gereux de  s'en  écarter  ,  lors  même  qu'elle 


•jfette  première  nature  de  ceux  de  l'éduca-  j  nousparoîtmanifeftement  vicieufe.  lln'ap- 

^ion  ;  ces  principes  font  en  fi  grand  nom-  i  partient  qu'aux  hommes  extraordinaires  de 

,bre  ,  &  fi  compliqués ,  que  l'efprit  fe  perd  |  ramener  les  autres  au  vrai ,  &  de  les  affu- 

."à  les  fuivre  ;  &  il  n'eft  pas  moins  difficile  j  jettir  à  leur  génie  particulier  :  mais  ceux  qui 

.4e  démêler  ce  que  l'éducation  a  épuré  ou  J  concluroient  de-là  que  tout  eft  opinion,  &: 


c  ou 

ipi'il  n'y  a  ni  nature  ni  coutume  y  plus  par- 
faite l'une  que  l'autre  parfon  propre  fond  , 
feroient  les  plus  inconféquens  de  tous  les 
hommes.  Article  de  M.  FORMEY. 

>j  C'efl: ,  dit  Montagne  ^  une  violente  & 
»  traîtieffe  maîtrefle  d'école,  que  la  cou- 
7i  tume.  Elle  établit  en  nous  peu-à-peu ,  à 
9i  la  dérobée,  le  pié  de  Ton  autorité;  mais 
»  par  ce  doux  &  humble  commencement 
«  l'ayant  raffis&planté  avec  l'aide  du  tems^ 
»  elle  nous  découvre  tantôt  un  furieux  & 
»  tyranniqueufage,  contre  lequel  nous  n'a- 
w  vons  plus  la  liberté  de  haufler  feulement 
w  les  yeux....  Mais  on  découvre  bien  mieux 
yj  fes  effets  aux  étranges  impreflîons  qu'elle 
«  fait  en  nos  âmes  ,  où  elle  jne  trouve  pas 
w  tant  de  réfiftance.  Que  ne  peut  -  elle 
»  en  nos  jugemens  &  en  nos  créances  ? . . 
r>  J'eftime  qu'il  ne  tombe  en  l'imagination 
>j  humaine  aucune  fantaifie  fi  forcenée  , 
7y  qui  ne  rencontre  l'exemple  de  quelque 
w  ufage  public,  &  par  conféquent  que  no- 
»  tre  raifon  n'étaye  &  ne  fonde  ....  Les 
»  peuples  nourris  à  fe  commander  eux-mê- 
9>  mes ,  eftiment  toute  autre  forme  de  po- 
7i  lice  monftrueufe.  Ceux  qui  font  duits  à 
»  la  monarchie  en  font  de  même.  C'eft  par 
»  l'entremife  de  la  coutume  que  chacun  eit 
w  content  du  lieu  où  nature  l'a  planté  m. 

Coutume  ,  {Jurifpmd.  )  en  latin  con- 
fuetudo ,  eft  un  droit  non  écrit  dansfon  ori- 
gine ,  &  introduit  feulement  par  l'ufage, 
du  confentement  tacite  de  ceux  qui  s'y  font 
fournis  volontairement  ;  lequel  ufage  après 
avoir  été  ainfi  obfervé  pendant  un  long  ef- 
pacede  temps ,  acquiert  force  de  loi. 

La  coutume  ett  donc  une  forte  de  loi  ; 
cependant  elle  diffère  de  la  loi  proprement 
dite  ,  en  ce  que  celle-ci  eft  ordinairement 
ëminée  de  l'autorité  publique  ,  &  rédigée 
par  écrit  dans  le  temps  qu'on  la  publie  ;  au 
lieu  que  la  plupart  des  coutumes  n'ont  été 
formées  que  par  le  confentement  des  peu- 
ples &  par  l'ufage  ;  &  n'ont  été  rédigées  par 
écrit  que  long-temps  après. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  ufage 
&  coutumes  y  c'eft  pourquoi  onditfouvent 
les  us  &  coutumes  d'un  pays.  Cependant  par 
le  terme  ai  ufage  on  entend  ordinairement 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  rédigé  par  écrit  ; 
&  par  coutume ,  un  ufage  qui  étoit  d'abord 
aoii  écrit ,.  mais  qui  l'a  été  dans  la  fuite* 
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En  quelques  occafions  on  diftingue  aufli 
les  us  des  coutumes  ;  ces  us  font  pris  alors 
pour  les  maximes  générales  ,  &  les  coutu-' 
mes  en  ce  fens  font  oppofées  aux  us  ;  &  fi- 
gnifient  lesdroits  des  particuliers  de  chaque 
lieu  ,  &  principalement  les  redevances  due* 
aux  feigneurs. 

On  dit  quelquefois  les/orj-  ^  coutumes  y 
&  en  ce  cas  le  terme  de  coutume  fignifie 
ufage ,  &  eft  oppofé  à  celui  de  fors  y  qui 
(ignifie  les  privilèges  des  communautés  & 
ce  qui  regarde  le  droit  public. 

Les  coutumes  font  auiïi  différentes  des. 
franchifes  &  privilèges  :  en  effet,  les  fran- 
chifes  font  des  exemptions  de  certaines  fer- 
vitudes  perfonnelles ,  &  les  privilèges  font 
des  droits  attribués  à  des  perfonnes  fran- 
ches ,  outre  ceux  qu'elles  avoient  de  droit 
commun  ;  tels  font  le  droit  de  commune 
&  de  banlieue  jl'ufage  d'une  forét,rattribu- 
tion  des  caufes  à  une  certaine  jurifdidion. 

L'origine  des  coutumes  en  général  eft  fort 
ancienne  ;  tous  les  peuples,  avant  d'avoir 
desloix  écrites  ,  ont  eu  des  ufages  &  coU' 
tûmes  qui  leur  tcnoient  lieu  de  loix. 

Les  nations  les  mieux  policées  ,  outre 
leurs  loix  écrites ,  avoient  des  coutumes  qui 
formoient  une  autre  efpece  de  droit  non 
écrit  :  ces  coutumes  étoient  même  en  plu-- 
fleurs  lieux  qualifiées  de  loix  ;  c'eft  pour- 
quoi on  diftinguoitdeux  fortes  de  loix  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  favoir  les 
loix  écrites  ,  &  les  loix  non  écrites  :  les 
Grecs  étoient  partagés  à  ce  fujet;  car  à  La- 
céûémaneil  n'y  avoit  pour  loi  que  des  cou--^- 
tûmes  non  écrites  ;  à  Athènes  au  contraire  ' 
on  avoit  foin  de  rédiger  les  loix  par  écrit. 
C'eft  ce  que  Juftinien  explique  dans  le  titre 
fécond  de  {q^  inftitutes ,  où  il  dit  que  le  - 
droit  non  écrit  eft  celui  que  l'ufage  a  auto- 
rifé  ;  nam  diuturni  mores  confenfu  uteii" 
tium  comprobati  legem  imitantur. 

Les  coutumes  de  France  qui  font  oppo- 
fées aux  loix  proprement  dîtes, c'eft-à-dire^^ 
au  droit  Romain  ;,  &  aux  ordonnances  , 
édits  &  déclarations  de  nos  rois  y  étoient 
dans  leur  origine  des  ufages  non  écrits ,  qui 
par  fuccefîion  de  temps  ont  été  rédig4iE 
par  écrit. 

Elles  ont  été  formées  en  partie  des  ufages 
des  anciens  Gaulois  ,  en  partie  du  drois- 
Romain ,  ^^  ufages  de§  Germains  dont  les:- 
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;Francs  font  ifTus  ;  des  anciennes  loix  des 
Francs,  &  autres  qui  ont  été  recueillies 
dans  le  code  des  loix  antiques  ;  fa  voir,  la 
loi  des  Viligoths ,  celle  des  Bourguignons , 
Ja  loi  falique  &  celles  des  Ripuariens,  celles 
des  Allemands,  Bavarois ,  Saxons ,  Anglois, 
Trifons ,  Lombards ,  &  des  capituiaires  de 
nos  Rois. 

No£/s  voyons  en  effet  que  la  plupart  des 
matières  qui  entrent  dans  notre  droit 
coutumier  ,  ont  été  tirées  de  ces  anciennes 
loix  ou  coutumesy  telles  que  la  communauté 
Aq  biens  qui  nous  vient  des  Gaulois ,  le 
douaire  qui  nous  vient  des  Germains  ,  les 
fiefs  qui  nous  viennent  aufîi  des  Germains 
,&  des  Lombards ,  &  les  propres  dont  fu- 
fage  vient  à^s  Francs. 

La  révolution  qui  arriva  en  France  au 
^commencement  de  la  troifieme  race,  ayant 
feit  tomber  toutes  les  loix  dans  l'oubli  ,  on 
ne  fuivit  plus  qu'un  droit  incertain ,  fondé 
feulement  fur  l'ufage  ;  les  ducs,  les  comtes, 
.&  autres  officiers  royaux  ,  s'étant  attribué 
îapropriécé  des  villes  &  provinces  dont  ils 
n'avoient  que  l'adminiftration  ,  &  les  plus 
puifïàns  d'entr'eux  s'étant  même  érigés  en 
fouverains ,  entreprirent  chacun  de  donner 
jdes  loix  à  leurs  fujets  ;  c'eft  de- là  que  les 
.coutumes  fe  font  tant  multipliées  dans  le 
royaume. 

Les  nations  voifmes  de  la  France  avoient 
;  aufîi  dés-lors  leurs  coutumes  particulières , 
qui  furent  rédigées  par  écrit,  telles  que 
.celle  de  Barcelonne  en  1060,  celle  d'An- 
gleterre en  1080, celle  de  Béarnen  1088, 
*iQ  livre  des  fiefs  en  1150,  le  miroir  du 
(droit  de  Saxe  en  11.20.  , 

Les  aflifes  de  Jérufaîem  qui  y  furent  ré- 
digées par  écrit  en  1099  ,  contiennent  un 
précis  du  droit  coutumier  qui  s'obfervoit 
.alors  en  France  ,  mais  qui  n'y  étoit  point 
.  «encore  rédigé  par  écrit. 

Auparavant  la  rédadion  des  coutumes  par 
/ëcrit,rienn'étoit  plus  incertain  que  le  droit 
coutumier  :  dans  toutes  les  conte ilations,, 
;vhacun  alléguoit  pour  loi  la  coutume  :  \qs 
juges  ordonnoient  des  enquêtes  par  turbes  y 
qui  fouvent  induifoieuten  erreur,  &  quel- 
'quefois  lailîbient  le  juge  dans  l'incertitude, 
parce  qu'il  arrivoit  fouvent  que  moitié  des 
témoins  alléguoit  la  coutume  d'une  façon  , 
^  ^ue  l'autre  moitié  atteftoit  une  coutume 
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I  toute  contraire  ;  ce  qui  dépendoit  beaucoup 
de  la  bonne  ou  mauvaile  foi  des  témoins ., 
qui  étoient  fouvent  gagnés  pour  attefter  une 
coutume  contraire  à  la  véritable.  Ces  incon- 
véniens  firent  fentir  la  nécellité  de  rédiger 
les  coutumes  par  écrit. 

Onavoit  déjà  fait  une  première  ébauche 
de  cette  rédadion  ,  dans  les  chartes  que 
Louis  VII  &  Philippe  Augufte  accordèrent 
à  plufieurs  villes  &  bourgs  dans  les  xj  &  xij 
fiecles  ,  pour  y  établir  une  commune  ou 
charte  par  lefquelles  ils  confirmèrent  celles 
qui  avoient  déjà  été  établies  par  quelques 
feigneurs.  Ces  chartes  de  commune  confir- 
ment piufieurs  ufages  qui  itoient  propres 
à  chaque  ville. 

Mais  du  temps  de  S.  Louis  on  commença 
a  rédiger  par  écrit  lescoutumes  des  provin- 
ces entières  :  celles  de  Paris  ,  d'Anjou ,  & 
d'Orléans ,  furent  recueillies  &  confirmées 
dans  les  établillbmens  ou  ordonnances  que 
ce  prince  fit  en  1270,  avant  de  partir  pour 
l'Afrique. 

On  tient  communément  que  CharlesVII 
fut  le  premier  qui  ordonna  que  lescoutumes 
feroient rédigées  par  écrit:  il eft néanmoins 
certain  que  Philippe  IV  a  voit  ordonné  dès 
1302,  que  dans-cbaque  bailliage  ou  féné- 
chauffée  on  affembleroit  plufieurs  perfonnes 
capables  pour  informer  des  anciennes  cou- 
tumes du  royaume ,  &  de  qu'elle  manière 
on  en  ufoit  du  temps  de  S.  Louis;  voulant 
que  fi  depuis  ce  temps  outre  les  bonnes  cou- 
tumes qui  avoient  été  approuvées ,  on  en 
avoir  introduit  qui  euffent  déjà  été  abolies 
ou  qui  fufiènt  injufles,  elles  feroient  révo- 
quées &  réduites  à  leur  ancien  état,  &  que 
pour  mém^oirô  des  bonnes  coutumes  elles 
feroient  regiltrées.  Il  ordonna  aufîi  dans  un 
autre  article ,  que  les  juges  garderoient  foi- 
gneufement  les  ufages  des  lieux  &  les  coutu- 
mes approuvées.  Il  y  avoit  par  conféqu-ent 
dès-lors  des  coutum.es  ,  &c  l'on  penfoit  que 
pour  avoir  force  de  loi  elles  dévoient  être 
approuvées. 

On  trouve  en  effet  quelques  coutumes  qui 
furent  rédigées  par  écrit  à-peu-près  vers  ce 
temSjCommecelledeTouloufeeni  285, celle 
deProvence&deForcalquier  en  1366,  celle 
de  Bergerac  en  1368;  &  plufieurs  autres  qui 
ont  depuis  été  réformées ,  comme  les  an- 
ciennes coutumes  de  Champagne,  de  Bour- 

Sogne^ 
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gogne ,  de  Normandie  ,  d'Amiens  ;  la  plu- 
pait  de  ces  anciennes  rédadions  font  en 
latin,  telles  quelescouramej-deTouIoufe, 
de  Provence  &  de  Forcalquier.  On  tient 
communément  que  l'ancienne  coutume  de 
Normandie  eft  la  première  qui  fut  rédigée 
en  langue  vulgaire. 

Outre  les  textes  des  anciennes  coutumes^ 
il  y  a  encore  quelques  ouvrages  compofés 
par  différens  particuliers  qui  ont  recueilli 
foigneufement  le  droit  coummiery  tel  qu'il 
s'obfervoit  de  leur  temps.  De  ce  nombre 
font  le  Confeil  de  Pierre  de  Fontaines  ;  le 
Livre  à  la  reine  Blanche  ,  que  l'on  dit  être 
du  même  auteur  ;  les  Coutumes  de  Beau- 
vaiiis,  compofées  par  Philippe  de  Beauma- 
noir  en  1285  ;  la  fomme  rurale  de  Bouteil- 
lier;  le  grand  Coutumier,  compofé  fous  le 
règne  de  Charles  VII  ;  les  Décidons  de 
Jean  des  Mares  ;  &  les  Coutumes  notoires 
du  châtelet ,  qui  font  la  plupart  des  réful- 
tats  d'enquêtes  par  turbes  faites  depuis  l'an 
1300  jufqu'en  1387. 

L'autorité  des  coutumes  devint  fi  grande, 
que  Charles  IV  fit  défenfes  d'alléguer  les 
loix  Romaines  contre  la  coutume i  un  ancien 
arrêt  dont  Bodin  fait  mention,  /zV.  i.cn. 
viij.  le  défendit  aulîi  en  ces  termes  :  Les 
avocats  ne  f oient  Ji  hardis  de  mettre  droit 
écrit  contre  la  coutume. 

Charles  VII,  après  avoir  chafîé  les  An- 
glois  du  royaume  ,  donna  en  1453  une  or- 
donnance par  laquelle  il  renou  vella  le  projet 
qui  avoit  déjà  été  formé  avant  lui  ,  de  faire 
rédiger  par  écrit  toutes  les  coutumes  y  ce 
qui  n'avoit  été  exécuté  que  pour  un  très- 
petit  nombre.  Il  ordonna  donc  que  toutes 
les  coutumes  feroient  écrites  &  accordées 
par  les  praticiens  de  chaque  pays,  puis  exa- 
minées &  autorifées  par  le  grand-confeil  & 
par  le  parlement  ;  &  que  les  coutumes  ainfi 
rédigées  &  approuvées  feroient  obfervées 
comme  loix ,  fans  qu'on  en  pût  alléguer 
d'autres. 

Il  n'y  eut  cependant  aucune  coutume  ré- 
digée fous  Charles  VII  ;  &  la  première  qui 
fut  rédigée  en  exécution  de  fon  ordonnan- 
ce ,  fut  celle  de  Ponthieuen  14.95  ,  fous 
Charles  VIII. 

Le  travail  de  la  rédadion  des  coutumes 
avança  peu  iufqu'au  tempsde  Louis  XII, fous 
lequel  on  rédigea  les  coutumes  d'Anjou,  di» 
Tome  IX, 
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Maine,  de  Chartres  &  de  Dreux;  celles  de 
Meaux ,  de  Vitry,  de  Chaumont  en  Bafli- 
gny  ,  de  Troyes  ,  d'Auvergne  ,  d'Acqs  , 
Saint-Sever  ,  la  Bourt ,  Bayonne  ,  la  Ro- 
chelle &  Angoumois. 

Les  autres  coutumes  ont  été  rédigées  fous 
François  I  &  fous  {es  fuccefTeurs,  depuis 
15 18  jufqu'en  1609. 

Quelques-unes ,  après  avoir  été  rédigées 
par  écrit ,  ont  été  dans  la  fuite  réformées  , 
comme  celles  de  Paris ,  d'Orléans  ,  de 
Normandie ,  de  Bretagne ,  d'Artois  &  plu- 
Heurs  autres. 

Les  feules  qui  aient  été  réformées  de  nos 
jours,  font  les  coutumes  locales  d'Artois 
&  les  coutumes  locales  de  Saint- Omer. 

Toutes  les  coutumes  du  royaume  ont  été 
rédigées  ou  réformées  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  Roi  ,  fuivant  lefquelles  on  af- 
femble  le&  trois  états  de  la  province.  On 
ordonne  dans  une  première  alîemblée  à  tous 
les  juges  royaux ,  greffiers,  maires  &  éche- 
vins ,  d'envoyer  leurs  mémoires  fur  les  cou- 
tumes y  ufages  &  ftyles  qu'ils  ont  vu  prati- 
quer d'ancienneté.  Les  états  choififTent  en- 
fuite  un  petit  nombre  de  notables  ,  aux- 
quels ont  remet  ces  mémoires  pour  les  met- 
tre en  ordre,  &  en  compofer  un  feul  cahier 
qu'on  lit  dans  l'aflemblée  des  états,&  où  l'on 
I  examine  ii  les  coutumes  font  telles  qu'on  les 
préfente  dans  le  cahier.  A  chaque  article , 
chacun  des  députés  des  trois  états  a  la  li- 
berté de  faire  {e?,  obfervations  ;  &  enfin  les 
articles  font  adoptés ,  rejetés  ou  modifiés  , 
fuivant  ce  qui  ell  arrêté  dans  l'aflTemblée  : 
&  \es  coutumes  ainfi  rédigées,  font  appor- 
tées an  parlement  pour  y  être  regiftrées,  £i 
faire  fe  doit. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  Lorraine,  que 
quand  le  duc  de  Lorraine  eut  fait  rédiger 
la  Coutume  de  Bar ,  le  procureur  général  du 
Roi  au  parlement  de  Paris  interjeta  appel 
de  fa  rédadion  ;  que  le  duc  de  Lorraine  fut 
partie  fur  l'appel ,  en  qualité  d'intimé;  & 
qu'après  que  fon  avocat  eut  été  entendu ,  il 
intervint  arrêt  le  4  Décembre  1581  ,  qui 
ordonna  la  publication  de  cette  coutume. 

La  coutume  de  Ponthieu  fut  rédigée  par 
les  officiers  des  lieux  ,  feuls.  La  plupart  des 
autres  l'ont  été  par  des  commiflàires  nom- 
més par  le  Roi ,  &  tirés  ordinairement  du 
corps  du  parlement,  lefquelsont  préfidé  à 
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raflTemblé^  des  états,  &  arrêté  les  articles 
en  la  forme  où  ils  font  ;  mais  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  compofer  eux-mêmes  les  ca- 
hiers des  coutumes ,  ni  de  les  corriger  à  loi- 
fir  ,  ce  font  les  officiers  du  pays  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  à  la  rédadion  ;  c'eft  pourquoi 
le  ftyle  de  la  plupart  de  ces  coutumes  eft  fi 
groffier ,  &  il  s'y  trouve  fî  peu  d'ordre  &  de 
méthode,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  com- 
miffaires  qui  y  ont  préfidé  ,  ne  fuffent  des 
gens  de  mérite. 

Plufieurs  de  ces  commiflaires  ont  beau- 
coup  imprimé  de  leur  génie  dans  \3iCoutume 
qu'ils  ont  fait  rédiger  :  par  exemple  ,  le  pre- 
mier préfident  Lizet,  qui  aflifta  à  la  rédac- 
tion de  celle  de  Berry  en  1539  ,  la  rendit 
autant  qu'il  put,  conforme  au  droit  Romain, 
quoique  cette  province  fût  purement  cou- 
tumiere.  M.  le  Maiftre ,  au  contraire,  qui 
fut  depuis  premier  préfident ,  ne  fouffrit 
pas  que  les  principes  du  droit  Romain  fuf- 
fent inférés  dans  les  coutumes  à  la  rédadion 
defquelles  il  aflifta. 

On  compte  environ  foixante  coutumes 
générales  dans  le  royaume,  c'eft-à-dire, qui 
font  obfervées  dans  une  province  entière  , 
&  environ  trois  cents  coutuw.es  locales  qui 
ne  font  obfervées  que  dans  une  feule  ville, 
bourg  ou  village. 

Il  n'y  a  point  de  province  où  il  y  ait  tant 
de  bigarrure  à  cet  égard  ,  que  dans  la  pro- 
vince d'Auvergne  ;  les  coutumes  locales 
y  font  en  très-grand  nombre  ;  chaque  ville, 
bourg  ou  village  y  a  fa  coutume  particulière. 
D'autres  font  régies  par  le  droit  écrit  ;  & 
les  lieux  régis  par  le  droit  coutumier y  font 
entremêlés  avec  ceux  qui  fuivent  le  droit 
écrit. 

Louis  XI  avoit ,  dit-on ,  defTein  de  ré- 
duire toutes  les  coutumes  du  royaume  en  une 
feule  ,  &  que  l'on  ufât  par-tout  du  même 
poids  &:  de  la  même  mefure.  Ce  louable 
delTein  eft  demeuré  jufqu'àpréfent  fans  exé- 
cution. Quelques-uns  on  cru  qu'il  avoit  été 
renouvelle  par  M.  le  premier  préfident  de 
Lamoignon  ;  que  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il 
avoit  fait  compofer  ces  arrêtés  célèbres, 
auxquels  il  ne  manque  que  d'être  revêtus  de 
l'autorité  publique:  mais  M.  Auzanet  qui  y 
avoit  beaucoup  de  partjafTure  que  l'objet  de 
M.  de  Lamoignon  étoit  feulement  de  fixer  la 
[urifpradence  dans  le  refTort  du  parlement 
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de  Paris.  Il  convient  que  l'on  a  propofé  plu- 
fleurs  fois  d'établir  une  loi ,  un  poids  &  une 
mefure  qui  fuffent  communs  pour  toute  la 
France  ;  que  cela  ne  feroit  pas  difficile  â 
exécuter  pour  les  poids  &  mefures  ;  mais 
de  faire  une  loi  générale  pour  tons  les  pays 
de  coutume  &  de  droit  écrit ,  c'eft  à  quoi 
il  prétend  que  l'on  ne  peut  pas  parvenir  :  il 
en  allègue  pour  raifon  ,  que  plufieurs  pro- 
vinces fe  font  données  à  la  France  ,  à  la 
charge  de  les  maintenir  dans  l'ufage  de  leurs 
lois  &  coutumes  ;  que  les  habitans  de  cha- 
que pays  croient  que  leurs  loix  font  les  meil- 
leures ;  &  enfin  que  fl  on  changeoit  les 
coutumes ,  cela  cauferoit  beaucoup  de 
trouble  dans  les  familles  ,  par  rapport  aux 
conventions  &  difpofitions  qui  ont  été  fai- 
tes fuivant  ces  coutumes. 

Ces  confidérations  ne  paroifient  cepen- 
dant pas  capables  de  balancer  l'avantage 
commun  que  l'onretireroit  de  n'avoir  qu'u- 
ne feule  loi.  N'eft-il  pas  étrange  de  voir 
dans  un  même  royaume  tant  de  coutumes 
différentes  ;  &  que  dans  une  même  province 
où  il  fe  trouve  plufieurs  coutumes  locales 
dont  le  refïbrt  n'eft  féparé  que  par  une  ri- 
vière ou  par  un  chemin  ,  ce  qui  eft  réputé 
jufte  d'un  côté  ,  foit  réputé  injufte  de  l'au- 
tre? La  prévention  des  peuples  pour  leurs 
anciens  ufages  n'eft  pas  ce  que  l'on  doit 
confulter,  mais  le  bien  public.  En  rendant 
toutes  les  coutumes  uniformes  pour  l'avenir, 
on  ne  changeroit  rien  à  ce  qui  auroit  éfé 
fait  par  le  paffé  ;  ainfî  il  n'y  auroit  nul  in- 
convénient, &  il  ne  feroit  pas  plus  difficile 
de  réduire  tout  à  une  même  coutume  ,  que 
de  réduire  tout  à  un  poids  &  à  une  mefure. 

Les  différentes  coutumes  du  royaume  ont 
été  raffemblées  en  plufieurs  volumes  ,  ce 
que  Von  z^^qWqIq  coutumier  général  ;  & 
les  coutumes  générales  &  particulières  de 
certaines  provinces  out  été  pareillement 
raffemblées  avec  leurs  commentateurs ,  ce 
qui  a  formé  plufieurs  coutumiers  particu- 
liers ,  que  l'on  a  diftingués  chacun  par  le 
nom  de  la  province  dont  ils  contiennent  les 
coutumes  ;  tels  que  les  coutumiers  de  Pi- 
cardie ,  de  Vermandois  ,  de  Poitou,  fi'c. 
V.  Coutumier. 

Quelque  foin  que  l'on  ait  pris  pour  la  ré- 

daâion  ou  réformation  àes  coutumes,  il  s'en 

I  faut  beaucoup  que  ces  coutume  s  2ÀQnt  prévu 
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toutes  les  matières  &  toutes  les  queftions 
qui  fe  préfentent  ;  les  difpofitions  même 
qu'elles  contiennent  ,  ont'befoin  d'inter- 
prétation :  c'eft  ce  qui  a  fait  naître  les  com- 
mentaires y  obfervations  ,  conférences  & 
autres  ouvrages  fur  le  texte  des  coutumes. 

Je  ne  fai  où  M.  Caterinot  a  pris  que  la 
coutume  de  Berry  eft  la  première  qui  ait  été 
commentée  par  Boerius  ;  car  ce  commen- 
taire eft  moins  ancien  que  celui  de  Dumou- 
lin ,  fur  la  coutume  de  Paris ,  &  il  y  en  a  en- 
core de  plus  anciens  fur  d'autres  coutumes. 
Je  crois  qu'un  des  premiers  eft  un  volume 
in-ii  fur  la  coutume  de  Bretagne  ,  par 
Dalier  &  autres  ,  qui  fut  imprimé  en  gothi- 
que à  Rennes  en  14.84.. 

Il  n'y  a  guère  de  coutume  qui  n'ait  eu 
quelque  commentateur.  Celle  de  Paris  en  a 
eu  environ  vingt-cinq  plus  ou  mpinsconfi- 
dérables ,  dont  le  premier  &  le  plus  recom- 
mandable  eft  Me.  Charles  Dumoulin  ,  qui 
a  aufti  fait  des  notes  fommaires  fur  les  autres 
coutumes. 

La  plupart  des  autres  commentateurs  n'ont 
travaillé  que  fur  la  coutume  de  leur  pays  ;  & 
il  eft  en  effet  difficile  de  bien  commenter 
une  coutume  &  d'en  bien  pofteder  l'efprit , 
&  de  connoître  tous  les  ufages  d'un  lieu  , 
fans  y  être  né  ,  ou  du  moins  fans  y  être  éta- 
bli depuis  long-temps. 

Quelques  auteurs  y  au  lieu  de  commen- 
taires ,  on  fait  des  conférences  des  coutu- 
mes :  Guenois  ,  par  exemple  ,  a  fait  une 
conférence  générale  de  toutes  iQScoutumes 
du  royaume  ,  qu'il  a  arrangé  par  matières  ; 
ce  qui  eft  fort  utile  pour  comparer  les  coutu- 
mes les  unes  aux  autres  ,  voir  quel  eft  le 
droit  commun  fur  une  matière  ,  &  ce  que 
chaque  coutume  a  de  ftngulier. 

D'autres  ont  fait  des  conférences  parti- 
culières pour  une  feule  coutume  ,•  c'eft-à- 
dire  ,  que  pour  l'éclaircir ,  ils  ont  rapporté 
fous  chaque  article  les  difpofitions  des  au- 
tres coutumes  qui  ont  rapport  au  même 
objet. 

M.  Berroyer  a  fait  la  bibliothèque  des 
coutumes  qui  eft  un  catalogue  raifonné  des 
coutumes  par  ordre  chronologique. 

Enfin  plufieurs  auteurs  ont  fait  divers 
traités  fur  certains  titres  y  articles ,  ou  ma- 
tières àépenà3.ntesàes  coutumes. 

On  a  vu  que  chez  les  Romains  les  coutu- 
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mes  n'étoîent  point  écrites  ;  elles  îmitoient 
néanmoins  les  loix  écrites  ,  les  interpré- 
toient,&  quelquefois  même  les  corrigeoient 
&  abrogeoient,  tant  par  un  non  ufage  de  la 
lui  écrite  ,  que  par  un  ufage  contraire  qui  y 
fuccédoit ,  &  qui  acquéroit  force  de  loi  : 
tels  font  les  principes  queUon  trouve  dans 
les  loix  36  &  37  ,  fF.  <ig  legibus. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  parmi 
nous  :  on  appelle  ufage  toute  coutume  qui 
n'eft  point  écrite  ,  &  l'on  ne  reconnoît  de 
coutume  promptement  dite  ,  que  celle  qui 
eft  rédigée  par  éctit  &  autorifée  par  le 
prince. 

L'ufage  eft  confidéré  comme  le  meilleur 
interprète  des  loix  ;  nous  avons  même  des 
ufages  non  écrits  qui  ont  en  quelque  forte 
force  de  loi  ;  mais  tout  cela  n'a  lieu  qu'au- 
tant qu'ils  ne  font  point  contraires  à  une  loi 
fubfiftante. 

A  l'égard  des  coutumes  y  depuis  que  l'or- 
donnance de  1667  a  abrogé  les  enquêtes  par 
turbes ,  on  n'admet  plus  \qs  parties  à  la 
preuve  d'une  coutume  non  écrite. 

Il  ne  fuffit  même  pas  parmi  nous  ,  pour 
la  validité  d'une  coutume  ^  qu'elle  foit  rédi- 
gée par  écrit  ;  il  faut  qu'elle  l'ait  été  par 
l'autorité  du  prince  :  car  il  n'en  eft  pas  ici 
comme  anciennement  chez  les  Romains  , 
où  le  peuple  avoit  le  pouvoir  de  faire  des 
loix.  En  France ,  toute  la  puiflance  légifla- 
tive  réfide  en  la  perfonne  du  Roi ,  &  lui  feul 
peut  donner  force  de  loi  aux  coutumes.  Les 
députés  des  trois  états  des  provinces  ne  peu- 
vent s'aflembler  que  par  fon  ordre;  leurs  mé- 
moires &  cahiers  ,  les  dires  &  obfervations 
qu'ils  font  dans  les  procès- verbaux  de  rédac- 
tion ,  ne  font  que  des  avis  auxquels  les  com- 
miffaires  du  Roi  ont  tel  égard  que  de  raifon  : 
ce  font  les  commiftaires  du  Roi  qui  arrêtent 
les  articles ,  en  vertu  du  pouvoir  qui  leur  en 
eft  donné  par  les  lettres  patentes  &  par  leur 
commilïion,  &.fi  la  difficulté  eft  trop  grande 
&  mérite  une  inftrudion  en  forme ,  il  doi- 
vent renvoyer  les  parties  au  parlement  ;  la 
coutume  fubfiftant  néanmoins  par  provifion, 
comme  il  eft  dit  dans  les  lettres  patentes 
données  à  Moulins  le  2  Septembre  I497  :» 
portant  commiffion  à  Thibault  Baillet,  pré- 
fident  au  parlement  de  Paris  ,  &  autres  ^ 
pour  faire  publier  dans  chaque  bailliage 
&  fénéchauflée  ,  les  coutumes  qui  étoient 
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arrêtées  par  les    commifTaires    du   Roi. 

Lorfque  les  coutumes  font  arrêtées  par 
les  commifTaires  du  Roi  ,  il  faut  qu'elles 
foient  enrégiftrées  au  parlement  ;  car  la 
loi  ne  prend  fon  exécution  que  du  jour  de 
la  publicité  qu'elle  acquiert  par  l'enrégiftre- 
ment. 

Quand  une  coutume  eft  ainG  revêtue  de 
l'autorité  publique  ,  elle  tient  lieu  de  loi 
pour  tous  ceux  qui  lui  font  fournis  ,  foit  par 
rapport  à  leurs  perfonnes  ,  ou  par  rapport 
aux  biens  qu'ils  pofledent  fous  l'empire  de 
cette  coutume.  v 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
qu'elles  foient,  font foumifes à  la  coutume  ; 
les  mineurs  comme  les  majeurs  ,  les  nobles 
comme  les  roturiers  ;  les  eccléfiaftiques , 
les  hôpitaux ,  les  princes  ;  le  Roi  lui-même 
s'y  foumet ,  de  même  qu'aux  autres  loix. 

Le  parlementpeut déclarer  nulles  de  pré- 
tendues c:oi/fM;;zej  qui  ne  font  point  revêtues 
des  formalités  néceflaires  ,  pour  leur  don- 
ner le  caradere  de  loi  ,*  &  il  y  en  a  plufieurs 
exemples  aflez  récents. 

Hors  ce  cas  y  tous  juges  font  tenus  de 
juger  conformément  aux  coutumes. 

Le  Roi  peut  y  déroger  par  une  ordon- 
nance contraire  ,  &  n'a  pas  befoin  pour 
cela  du  confentement  des  états  de  la  pro- 
vince. 

Les  particuliers  peuvent  aufîi ,  par  leurs 
conventions  &  autres  difpofif  ions ,  déroger 
pour  ce  qui  les  concerne  ,  aux  difpofitions 
des  coutumes  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  que 
pofitives  ou  négatives  ,  &  non  pas  prohi- 
bitives. 

On  appelle  difpqfition  pofitive  ou  néga- 
tive à^nne  coutume  y  ceWe  qui  règle  les  cho- 
fes  d'une  façon ,  fans  néanmoins  défendre  de 
les  régler  autrement  ;  foit  que  cette  difpo- 
iition  foit  conçue  en  termes  négatifs  ou  en 
termes pofitifs  feulement ,  ou  mêmeabfolus 
&  impératifs. 

Par  exemple  ,  Yarticle  220  de  la  coutu- 
me de  Paris  qui  porte  ,  que  homme  &  fem- 
me conjoints  enfemble  par  mariage  ,  font 
communs  en  biens ,  &c.  eft  une  difpofition 
conçue  en  termes  fimplement  poiîtifs  ,  ou 
même  ,  fi  l'on  veut ,  abfolus  &  impératifs  ; 
mais  il  n'eft  pas  défendu  par  la  coutume 
d'exclure  cette  communauté  :  la  difpofition 
ft'çil  pas  prohibitive^ 
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"Varticle  389  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie ,  qui  dit  au  contraire  ,  que  Us  per- 
fonnes conjointes  par  mariage  ne  font  com- 
muns en  biens  ,  &c.  eft  conçu  en  termes 
négatifs  ;  néanmoins  il  n'eft  pas  non  plus 
prohibitif;  c^eft  pourquoi  on  peut  ftipuler 
qu'il  y  aura  communauté. 

Les  difpofitions  de  coutumes  qu'on  appelle 
prohibitives  ,  font  celles  qui  défendent  de 
difpofer  autrement  qu'il  n'eft  réglé  par  la 
coutume ,  foit  que  la  difpofition  de  la  cou- 
tume  foit  conçue  en  termes  négatifs  ,  ne 
peut ,  ou  autres  termes  équipollens. 

Par  exemple  y  dans  la  coutume  de  Paris , 
Varticle  292  qui  permet  de  difpofer^jpar  tef- 
tament ,  des  meubles  &  acquêts ,  &  du  quint 
des  propres ,  6'  non  plus  avant  y  eft  prohi- 
bitif pour  la  quotité  que  l'on  peut  donner de 
fes  propres. 

De  même  en  Normandie  ,  Varticle  330 
eft  prohibitif,  négatif  ;  il  porte  que  quelque 
accord  ou  convenant  qui  ait  été  fait  par  con- 
trat de  mariage ,  &  en  faveur  d'icelui ,  les 
femmes  ne  peuvent  avoir  plus  grande  partie 
aux  conquêts  faits  par  le  m.ari  y  que  ce  qui 
leur  appartient  par  la  coutume  y  à  laquelle 
les  contradans  ne  peuvent  déroger. 
C'eft  une  queftion  fort  controverfée  entre 
I  les  auteurs  _,  de  favoir  fi  les  coutumes  font  le 
j  droit  commun  de  la  France  ,  ou  fi  c'eft  le 
droit  Romain.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
traité  cette  queftion  y  en  ont  parlé  félon 
l'affection  qu'ils  avoient  pour  le  droit  Ro- 
main y  OU  pour  le  droit  coutumier  :  quelques 
auteurs  fur-tout  qui  étoient  originaires  des 
pays  de  droit  écrit  ,  ont  marqué  trop  de 
prévention  pour  la  loi  de  leur  pays. 

Ce  n'eft  pas  que  le  droit  Romain  ne  mé- 
rite toujours  beaucoup  de  confïdération  , 
comme  étant  une  loi  fort  fage  ;  mais  par 
rapport  à  l'autorité  qu'il  doit  avoir  en 
France  ,  il  faut  diftinguer  les  temps  &  les 
lieux. 

AvantJa^formation  de  nos  coutumes  ,  le 
droit  Romain  a  pu  être  confidére  comme 
une  loi  générale  pour  toute  la  France  ;  mais 
depuis  qu'il  s'eft  établi  des  coutumes  dans 
plufieurs  provinces  ,  le  droit  Romain  n'a 
plus  eu  le  caradere  de  loi  que  pour  les  pays 
de  droit  écrit ,  où  l'ufage  en  a  été  con- 
tinué. 
11  y  a  bien  quelques  ftatuts  &  coutumes 
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locales  dans  les  pays  de  droit  écrit  ;  tels  que 
les  ftatuts  de  Provence ,  les  coutumes  de 
Touloufe  &  de  Bordeaux  ;  mais  ces  coutu- 
mes ne  font  que  des  exceptions  au  droit 
Romain ,  qui  forme  le  droit  commun  de  ces 
pays. 

II  y  a  même  quelques  coutumes  ,  qui , 
quoique  qualifie'es  de  générales ,  telles  que 
celles  du  duché  &  du  comté  de  Bourgogne  , 
ne  font  pareillement  que  des  exceptions  au 
droit  Romain  ,  que  l'on  doit  fuivre  pour 
les  cas  qui  ne  font  pas  prévus  dans  ces 
coutumes  ,  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  le  préam- 
bule. 

Dans  les  autres  provinces  purement  cou- 
tumieres ,  le  droit  Romain  n'a  point  force 
de  loi;  on  n'y  a  recours  que  comme  à  une 
raifon  écrite. 

On  tient  aufïi  communément  que  les  cou- 
tumes font  de  droit  étroit ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  ne  reçoivent  point  d'extenfion  d'un 
casa  un  autre,  quoique  quelques  auteurs  fe 
foient  efforcés  de  foutenir  le  contraire. 

Lorfqu'il  fe  trouve  un  cas  non  prévu  par 
les  coutumes  ,  la  difficulté  eft  de  favoir  à 
quelle  loi  on  doit  avoir  recours  ;  fi  c'eft  au 
droit  Romain,  ou  aux  coz/ti//72e'j- voifmes,  ou 
à  celles  de  Paris. 

Quelques-uns  veulent  que  l'on  défère  cet 
honneur  à  la  coutume  de  Paris  ,  comme 
étant  la  principale  coutume  du  royaume  ; 
mais  quoique  ce  foit  une  des  mieux  rédigées, 
elle  n'a  pas  non  plus  tout  prévu,  &  elle  n'a 
pas  plus  d'autorité  que  les  autres  hors  de  fon 
territoire. 

Il  faut  diftinguer  les  matières  dont  il  peut 
être  queftion  :  fi  ce  font  des  matières  incon- 
nues dans  les  coutumes  ,  &  qui  ne  foient 
prévues  que  dans  les  loix  Romaines  ,  on 
doit  y  avoir  recours  comme  à  une  raifon 
écrite. 

S'il  s'agit  d'une  matière  de  coutumes  ,  il 
fautfuppléer  de  même  ce  qui  manque  dans 
l'une  par  la  difpofition  d'une  autre  ,  foit  la 
coutume  àQV2ins  ouquelqu'autre  plus  voi- 
fîne,  en  s'attachant  principalement  à  celles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  enfemble  &  qui 
paroiflent  avoir  le  même  efprit  ;  ou  s'il  ne 
s'en  trouve  point  qui  ait  un  rapport  plus  par- 
ticulier qu'une  autre  ,  en  ce  cas  il  faut  voir 
quel  eft  l'efprit  général  du  droit  coutumier 
fur  la  queftion  qui  fe  préfente»      ;  v, 
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Les  coutumes  font  en  général  réelles  , 
c'eft-à-dire  ,  que  leurs  difpofitions  ne  s'é- 
tendent point  hors  de  leur  territoire  ;ce  qui 
eft  exaâement  vrai  par  rapport  aux  biens- 
fonds  qui  y  font  fitués.  A  l'égard  desperfon- 
nes,  \ts  coutumes  n'ont  auffi  d'autorité  que 
fur  celles  qui  leur  font  foumifes ,  mais  elles 
ont  leur  effet  fur  ces  perfonnes  en  quelque 
lieu  qu'elles  fe  tranfportent. 

Lorfque  plufieurs  coutumes  paroiflent 
être  en  concurrence ,  &  qu'il  s'agit  de  favoir 
laquelle  on  doit  fuivre  ,  il  faut  diftinguer  lÀ 
l'objet  eft  réel  ou  perfonnel. 

S'il  s'agit  de  régler  l'état  de  la  perfonne, 
comme  de  favoir  fi  un  homme  eft  légitime 
ou  bâtard  ,  noble  ou  roturier  ,  majeur  ou 
mineur,  s'il  eft  fils  de  famille  ou  jouiftànt  de 
fes  droits ,  &  s'il  peut  s'obliger  perfonnelle- 
ment;  dans  tous  ces  cas  &  autres  fembla- 
bles ,  où  la  perfonne  eft  l'objet  principal  da 
ftatut ,  &  les  biens  ne  font  que  l'objet  fubor- 
donné  ,  c'eft  la  coutume  du  domicile  qu'il 
faut  fuivre. 

Cette  même  coutume  règle  auiïi  le  fort 
des  meubles  &  de  tous  les  droits  mobiliers 
&  immobiliers  qui  fuivent  la  perfonne. 

Pource  qui  eft  des  immeubles  réels ,  tels 
que  les  maifons ,  terres ,  prés ,  bois ,  6'c.  les" 
difpofitions  que  l'on  en  peut  faire,  foit  par 
donations  entre  -  vifs  ou  par  teftament  ; 
comme  aufTi  les  partages ,  ventes ,  échanges 
&  autres  aliénations  ou  hypothèques ,  fe  rè- 
glent par  la  coutume  du  lieu  de  la  fituation 
de  ces  biens. 

Les  formalités  extérieures  des  ades  fe 
règlent  par  la  loi  du  lieu  où  ils  font  pafles. 

Tels  font  en  fubftance  les  principes  que 
l'on  fuit  en  cas  de  concurrence  de  plufieurs 
coutumes  pour  déterminer  celle  que  l'on 
doit  fuivre  ;  mais  comme  ces  queftions  s'é- 
levent  pour  toutes  fortes  deftatuts  en  géné- 
ral ,  foit  loix ,  coutumes ,  ftatuts  proprement 
dits ,  ou  ufages,  nous  expliquerons  ces  prin- 
cipes  plus  au  long  au  mot  STATUT. 

Coutume  annuelle  ,  eft  une  rede- 
vance en  grain,  vin  ou  autres  denrées ,  quÊ 
fe  paye  annuellement  au  feigneur  pour  rai- 
fon de  quelque  héritage  donné  à  cette  con- 
dition ,  ou  pour  les  denrées  &  marchandifes 
vendues  dans  les  foires  &  marchés.  Voye:^^ 
ci-après  COUTUME  DE  BLÉ  ,  6v. 
Bacquet,  en  fon  traité  des  droits  dejufUcei 
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£hap.  X.  n°.  ')  3  dit  que  par  ce  mot  coutume 
on  ne  doit  pas  entendre  l'accoutumance  ou 
ufage  de  lever  tels  droits,  mais  que  ce  mot 
eftpris  pour  un  tribut  ou  redevance  qu'on  a 
coutume  de  lever  en  certain  temps  chaque 
année  fur  certaines  denrées  &  marchandi- 
fes  qui  fe  vendent  &  débitent  aux  foires  & 
marchés. 

Ce  terme  de  coutume  pris  dans  ce  fens, 
vient  du  droit  Romain  où  les  tributs  ordi- 
naires étoient  appelles  coutumes.  La  loi  dit 
confuetudinem  prjeftjre  ,  pour  tributum 
pr,xjlxre  ;  comme  on  voit  en  la  loi  9  ,  §. 
Cjrumff.  de  public. 

Philippe  I  s'exprime  de  même  dans  le  pri- 
vilège qu'il  accorda  à  ceux  de  Chalos-Saint- 
Mas ,  ut  in  totâ  terra  régi  a  nullam  confue^ 
tudinem  prceftent  ;  ce  qui  s'entend  des 
tributs  ordinaires  qui  fe  levoient  en  ce 
temps-là  ,  foit  au  profit  du  Roi  ou  des  fei- 
gneurs,  ce  que  la  coutume  d'Anjou  appelle 
la  grande  &  la  petite  coutume.  Voye^  ci- 
aprês  Grande  &  petite  Coutume, 
Coutume  duPié  rond. 

Coutume  de  Bayonne  ,  (  Turifp. 
Jlijî.  &  Fin.  )  eft  un  droit  local  qui  fe  per- 
çoit dans  !e  pays  de  labour,  dans  l'éledion 
des  Lannes  &  une  partie  du  Bazadois.  Les 
bourgeois  de  Bayonne  en  font  perfonnelle- 
ment  exempts ,  &  toutes  les  marchandifes 
qui  leur  appartiennent  en  conféquence  des 
privilèges  qu'ils  fe  font  confervés  par  leur 
capitulation  avec  le  Roi  Charles  VII.  Ce 
prince  accorda  la  moitié  de  ce  droit  en  pro- 
priété à  la  maifon  de  Grammont,  qui  étoit 
alors  très-puilTinte  dans  ce  pays ,  en  échan- 
jge  du  château  de  Humblieres  qui  lui  appar- 
tenoit  dans  la  ville  de  Bordeaux.  L'autre 
moitié  de  ce  droit ,  qui  fe  perçoit  au  profit  \ 
jdu  Roi ,  eft  comprife  nommément  dans  le 
Jjail  des  fermes  générales. 

Coutume  de  Bestiaux,  royqa- 
flprès  Coutume  de  Blé  ,  ùc. 

Coutume  de  Blé  ,  Vin  ,  Volail- 

I,ES,  Bestiaux,  &  autres  denrées,  font 
àes  preftations  de  blé  y  vin  &  autres  cho- 
fes  qui  fe  font  au  feigneur  pour  différentes 
çaufes. 

Il  y  en  a  qui  fe  payent  par  forme  de  péa-  j 
ge,  lorfque  des  marchandifes  paffent  fur  un 
pont  ou  fous  une  porte. 

D'autres  fç  payent  pour  la  vente  qui  fe 
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fait  de  ces  marchandifes ,  foit  au  marchéou 
en  la  feigneurie. 

D'autres  enfin  fe  payent  annuellement 
pour  raifon  de  quelque  héritage  qui  a  été 
concédé  à  cette  charge. 

Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  coutumes  , 
comme  Tours,  Anjou,  Maine,  Lodunois, 
Grand  -  Perche.  Voye^  ci-aprês  Grande 
&  PETITE  Coutume. 

Coutume  bleue  ,  eft  un  furnom  que 
les  praticiens  ont  donné  aux  articles placi tes 
ou  règlement  de  1666,  du  parlement  de  Nor- 
mandie. Ce  règlement  étant  fait  pour  déci- 
der plufieurs  cas  qui  n'étoient  pas  prévus 
par  la  coutume  ,  on  l'a  regardé  comme  un 
fupplément  ou  une  féconde  coutume  ;  & 
comme  l'imprimé  ne  formoit  qu'un  petit  li- 
vret, que  l'on  vendoit  broché  &  couvert 
d'un  papier  bleu ,  cela  a  donné  occafion  d'ap- 
peller  ce  règlement  la  coutume  bleue  de 
ISormandie. 

Coutume  de  côté  ou  de  simple 
CÔTÉ  ,  font  celles  où  ,  pour  fuccéder  aux 
biens  immeubles  d'un  défunt ,  il  fuffit  d'être 
parent  du  côté  d'où  ils  lui  font  provenus  ;  fi 
ce  font  des  biens  paternels  ,  il  fuffit  d'être 
parent  du  côté  paternel  ,  &  de  même  pour 
les  biens  maternels.  On  fuit  dans  ces  coutU" 
mes  la  règle paterna paternis ,  materna  ma-- 
ternis.  Voye^  ci-après  CoUTUME  DE 
CÔTÉ  6*  LIGNE. 

Coutume  de  côté  ù  ligne  ,  font 
celles  où ,  pour  fuccéder  à  un  propre  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'être  parent  du  défunt  du  côté  d'où 
il  lui  eft  venu,  mais  où  il  faut  encore  être  le 
plus  proche  parent  du  défunt  du  côté  &  li- 
gne du  premier  acquéreur  de  ce  propre  y 
c'eft-à-dire,  du  premier  qui  l'a  mis  dans  la 
famille,  hz  coutume  de  Paris  &  plufieurs  au- 
tres femblables  ,  font  des  coutumes  décote 
&  ligne.  Voy€-{  ci-devant  COUTUMES  DE 
Côté  ,  ^  ci-après  LiGNE. 

Coutume  décrétée,  eft  celle  qui  eft 
homologuée  par  lettres  patentes  duement 
enrégiftrées.     Voye\  ci-après  COUTUME 

homologuée  &  Homologation. 

Coutumes  domestiques  ou  pri- 
vées ,  ou  FAMILIERES  ,familiares  ,  font 
des  ufages  &  arrangemens  particuliers  in- 
troduits par  convention  dans  certaines  fa- 
milles. Ces  fortes  de  coutumes  n'ont  point 
lieu  quand  elles  font  contraires  à  la  coutu-* 
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me  générale  écrite  ,  comme  il  fut  jugé  par 
arrêt  prononcé  en  robe  rouge  par  M.  le  pré- 
fident  Seguier  le  9  Avril  1 565  ,  au  fujec  du 
partage  du  comté  de  Laval.  Voye\  Brodeau, 
fur  M.  Louet ,  lett.  R.  «*'.  37  &  Pacte 

DE  SUCCÉDER. 

Coutumes  d'égalité  ,  font  celles  qui 
défendent  d'avantager  un  de  fes  héritiers 
plus  que  les  autres. 

De  ces  coutumes  ,  les  unes  font  ce  qu'on 
appelle  d'égalité fimplement^  les  autres  d'é- 
galité parfaite.  Les  premières  défendent 
bien  d'avantager  un  de  fes  héritiers  au  pré- 
judice des  autres,  mais  elles  n'obligent  pas 
les  héritiers  de  rapporter  ce  qu'il  ont  reçu, 
ou  bien  elles  permettent  au  père  de  difpen- 
ferfes  enfans  du  rapport ,  au  moyen  de  quoi 
la  prohibition  d'avantager  peut  être  éludée 
&  l'égalité  bleffée.  Telles  font  les  coutumes 
de  Paris  ,  art.  304.  &  307.  Nivernois  , 
chap.  xxi'ij.  art.  11.  Berri  ,  tit.  xjx.  art. 
42.  Bourbonnois,  art.  308.  au  lieu  que  les 
coutumes  d'égalité  parfaite  obligent  l'héri- 
tier à  rapporter  ce  qu'il  a  reçu  en  avance- 
ment d'hoirie  ,  &  défendent  de  difpenfer 
de  ce  rapport  :  telles  font  les  coutumes, 
d'Anjou  &  Maine. 

Entre  \qs  coutumes  d' égalité  parfaite ,  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  le  font  tant  en  li- 
gne direde  qu'en  collatérale  ;  d'autres  en 
direde  feulement  &  non  en  collatérale:  par 
exemple,  la  coutume  de  Vitri  n'eft  à' égalité 
qu'en  direde,  fuivant  un  arrêt  du  4  Juillet 
1729. 

Dans  toutes  les  coutumes  dWgalitéy\ox.{- 
que  le  rapport  a  lieu  ^  ce  n'eft  qu'en  faveur 
de  cohéritiers  qui  le  demandent ,  parce  qu'il 
n'a  été  introduit  qu'en  leurfaveur  &  non  au 
profit  des  créanciers  qui  ne  font  pas  receva- 
bles  à  le  demander. 

CoUTUDES  d'ENTRECOURS  ,  (  Jurif- 

prud.)  j'oye? Coutumes  de  parcours, 
à  les  mots  Entrecours  6"  Parcours. 
Coutumes  familières  ou  domes- 
tiques ,   vqyq  ci-devant  COUTUMES 

DOMESTIQUES. 

Coutume  de  ferréte  ,  eft  une  ef- 
pece  de  communauté  de  biens  ufitée  entre 
conjoints  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
haute  Alface  &  même  dans  labafle ,  tout  ce 
que  les  conjoints  apportent  en  mariage,  qui 
leur  échec  par  fuccefTioaouauueinent)  ou 
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qu'ils  acquièrent  pendant  le  mariage  ,  corn- 
pofe  une  malïêdont  le  mari  ou  fes  héritiers 
prennent  les  deux  tiers  ,  &  la  femme  ou  les 
Tiens  l'autre  tiers, avec  environ  foixante  li-» 
vres  pour  gain  nuptial.  Cette. confufion  ou 
fociété  de  tous  biens ,  eft  appellée  la  coutu^ 
me  de  ferrête.  Cette   coutume  n'eft  point 
écrite:  elle  n'eft  fondée  que  fur  un  ufage 
qui  a  force  de  loi ,  &  qui  a  lieu  de  plein  droit 
&  fans  aucune  ftipulation.  V^oy.  mon  traité 
des  gains  nuptiaux ,  chap.  jx.  pag.  91  ,  6c 
la  confultation  des  avocats  au  confeilfou^ 
verain  d* Alface  qui  y  eft  inférée  ,  p.  261. 
Coutume  des  Filletes,  eft  un  droit 
fingulier  ufité  dans  le  comté  de  Dunois,  qui 
eft  que  quand  une  fille  ou  une  veuve  fe  trou- 
ve enceinte,  ou  même  une  femme  mariée, 
s'il  eft  notoire  que  ce  foit  du  fait  d'un  autre 
que  de  fon  mari ,  elle  eft  tenue  de  ledécla- 
rer  à  la  juftice  du  lieu  ,  afin  qu'il  en  foit 
fait  regiftre  fur  peine  d'un  écu  d'amende.  Ce 
d  roit  eft  affermé  avec  les  autres  fermes  mua- 
bles  du  comté  de  Dunois  ;  &  fi  la  perfonne 
qui  eft  enceinte  n'a  pas  fait  fa  déclaration  à 
la  juftice  j  le  receveur-fermier  étant  averti 
de  l'accouchement  ,  fe  tranfporte  avec  un 
balai  au  lieu  auquel  la  fille,  femme ,  ou  veu- 
ve eft  accouchée ,  demande  l'amende  &  ne 
quitte  point  la  porte  du  logis  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  fatisfait  de  l'amende  à  lui  due.  Voyeiç, 
Bacquet^  traité  du  droit  de   butardife  y 
chap.  ij.  n^.  2. 

Coutumes  de  franc-Aleu  ,  font 
celles  où  le  franc-aleu  eft  naturel&de  droit  y 
c'eft-à-dire  ,  ou  tout  héritage  eft  réputl^ 
franc,  fi  le  feigneur  dans  la  juftice  duquel 
il  eft  fitué,  ne  prouve  le  contraire.  Il  y  a 
d'autres  coutumes  où  le  franc-aleu  n*eft 
point  reçu  fans  titre  y  &  enfin  d'autres  qui 
n'ont  point  de  difpofitions  fur  cette  matière. 
Les  coutumes  où  le  franc-aleu  a  lieu  fans 
titre,  font  les  feules  qu'on  appelle  coutumes 
de  franc-aleu.  ^ojq  Franc-ALEU. 

Coutume  de  France  ,  fe  dit  quel- 
quefois pour  exprimer  le  droit  commun  & 
général  de  France^  le  droit  François  ou  cer- 
tains ufagesnon  écrits  obfervésen  France, 

Coutume  générale,  eft  celle  qui  elt 
faite  pour  fervir  de  loi  dans  toute  une  pro- 
vince. Quelques  coutumes  font  intitulées 
coutumes  générales  ^  comme  celles  du  hauir 
&  bas  pays  d'Auvergne  :  &  cela  par  oppo% 
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tion  aux  coutumes  locales  ou  particulières 

de  certaines  châtellenies,  villes  ou  cantons 

qui  font  inférées  à  la  fuite  des  coutumes 

générales.    Voye\  ci  -  après  COUTUMES 

LOCALES. 

On  compte  près  de  cent  coutumes  gêné' 
raies  dans  le  royaume  ,  fans  les  coutumes 
locales. 

Coutume  ,  (  grande  )  eft  un  droit  qui 
fe  paye  au  feigneurfur  les  denrées  vendues 
dans  fa  feigneurie,  comme  blé  ,  vin  &  au- 
tres chofe5:on  appelle  ce  droit  la  grande 
coutume  on  droit  de  prévôté  .^  parce  qu'il 
jeft  plus  fort  que  celui  qui  fe  levé  ailleurs 
fur  ces  menues  marchandifes ,  &  qu'on  ap- 
pelle lape ti te  coutume.  Il  en  eft  parlé  dans 
V article  20  de    la  coutume  d^ Anjou. 

Coutumes  localesow particuliè- 
res ,  font  celles  qui  ne  font  loi  que  dans 
l'étendue  d'un  bailliage,  châtellenie  ou  au- 
tre jurifdidion  ,  ou  dans  une  feule  ville  , 
bourg  ou  canton,  à  la  différence  des  coutu- 
mes générales  qui  font  loi  pour  toute  une 
province.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  coutu- 
mes locales  dans  le  royaume  ;  on  en  compte 
plus  de  cent  dans  la  feule  provrince  d'Auver- 
gne ;  c'eft  aufli  la  province  où  il  y  en  a  le 
plus. 

Les  coutumes  locales  ne  font  que  des  ex- 
ceptions à  la  loi  générale  du  pays  ;  ainfl  ce 
qu'elles  n^ont  pas  prévu  doit  être  décidé  par 
la  coutume  générale  ou  par  le  droit  Romain, 
il  c'eft  dans  un  pays  où  Ton  fuive  le  droit 
écrit,comme  il  s'en  trouve  en  effet  plufieurs 
où  il  y  a  quelques  coutumes  localesou  ftatuts 
particuliers  ;  tels  que  la  coutume  deToulou- 
îe,  celle  de  Bordeaux ,  &  autres  femblables. 
Coutume  louable  ou  louable  cou- 
tume y  laudabilis  confuetudo  :  dans  l'u- 
fage  ,  on  enrend  par- là  certains  droits  & 
rétributions  que  les  eccléfiaftiques  exi- 
^eoient  des  laïcs ,  &  qui  ne  font  fondés  fur 
p'autre  titre  qu'une  longue  poiTefTion. 

Quand  ces  coutumes  n'ont  rien  d'exor- 
bitant »  elles  dégénèrent  par  fucceiïion  de 
temps  en  une  efpece  de  contrat  dont  l'exé- 
cucion  eft  d'obligation  ;  mais  lorfqu'elles 
Jntroduifent  des  droits  infolites,  excefîzfs, 
ou  deshonnêtes,  elles  font  rejettées. 

Joannes  Galli  ,  quejii  273 ,  fait  mention 
4'un  arrêt  par  lequel  le  facriftain  de  la  ville 
4'Agde,  comme  curé,  fut  maintenu ,  félon 
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l'ancienne  &  louable  coutume ,  à  prendre  le 
lit  de  fes  paroifîiens  décédés ,  ou  la  valeur 
du  lit ,  félon  la  qualité  du  paroiflien. 

Aufrerius  ,  déci/.  588 ,  traite  laqueftion 
du  curé  qui  eft  fonde  en  louable  coutume  , 
à  prendre  l'habit  de  fon  paroiffien  décédé  , 
&  décide  que  le  curé  peut  prendre  un  habit 
neuf  qui  eft  encore  chez  le  tailleur,  pourv» 
qu'il  fût  deftiné  à  fervir  d'habit  ordinaire 
&  journalier. 

Il  y  a  quelques  curés  qui  font  fondés  en 
louable  coutume  de  prendre  le  drap  mor- 
ruaire  qui  eft  mis  fur  le  cercueil  du  décède' , 
&  les  arrêts  les  y  ont  maintenus  ,  félon 
V article  5 1  de  l'ordonnance  de  Blois  ;  avec 
ce  tempérament  néanmoins  ,  qu'il  feroit 
permis  à  la  veuve  &  héritiers  de  le  retirer 
moyennant  une  fomme  raifonnable. 

On  profcrit  fur-tout  les  droits  des  fépul- 
tures  &  enterremens  infolites&  excefîifsj 
que  des  curés  voudroient  exiger  fous  pré- 
texte de  louable  coutume. 

Dans  quelques  diocefes  on  exigeoit  aufîî 
des  droits  extraordinaires  des  laïcs  nouvelle- 
ment mariés  ,  pour  leur  donner  congé  de 
coucher  avec  leurs  femmes  les  première  , 
féconde  &  troifîeme  nuits  de  leurs  noces  : 
mais  par  arrêt  du  Parlement  du  19  Mars 
1409  y  rendu  à  la  pourfuite  des  habitans  & 
échevins  d'Abbeville  ,  il  fut  fait  défenfes 
d'exiger  de  tels  droits.  Voye^  ci-après 
CuLLAGE.  Voyez  Chopin ,  de  kg.  An- 
dium  y  lib.  I.  tit.j.  cap.  xxxj.  n^.  8.  &  de 
polit,  lib.  IL  tit.  vij.  n^.  4.  Fevret,  tr.  de 
l'abus  y  lib.  IV.  ch.  viij.  n^ .  3  ^  fuiv. 

Coutumes  de  nantissement,  font 
celles  où  les  contrats  pafTés  devant  notaires 
n'emportent  point  hypothèque  contre  des 
tierces  perfonnes  fur  les  biens  fitués  dans 
ces  coutumes  ,  fi  les  contrats  ne  font  nantis 
&:  réalifés  par  les  officiers  des  lieux  d'où 
relèvent  les  biens  hypothéqués  :  c^itt  for- 
malité du  nantifTement  eft  une  efpece  de 
tradition  feinte  &  fimulée  de  'héritage 
pour  y  acquérir  hypothèque. 

La  cor/fj/^^e d'Amiens,  art.  137  ;  celle  de 
Vermandois ,  art.  119;  celle  d'Artois, 
art.  72  ,  font  des  coutumes  de  nantijfe-^ 
ment.    Voye^  NANTISSEMENT. 

Coutumes  non  écrites  ,  font  des 
ufages  qui  n'ont  point  encore   été  rédigés 
par  écrit.  Toutes  \qs  coutumes  étoiçnt  autre- 
fois 
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fois  de  cette  efpece  ;  preTentement  elles 
font  la  plupart  écrites  :  il  refte  néanmoins 
encore  dans  certaines  provinces  quelques 
ufages  non  écrits. 

Coutume  homologuée  ,eftlorfque 
le  prince  ,  par  fes  lettres  patentes ,  a  adopté 
&c  autorifé  les  ufages  que  fes  fujets  ont 
îédigé  par  écrit. 

Coutumes  de  parcours, font  celles 
entre  lefquelles  le  parcours  &  entrecours  a 
îieu,c'eft-à  dire  ,  dont  les  habitans  rotu- 
riers ,  mais  libres  ,  peuvent  réciproquement 
établir  leur  domicile  dans  Tune  ou  dans 
i 'autre  de  ces  coutumes  ,  fans  devenir  ferfs 
du  feigneur.  Cette  liberté  dépend  des  traités 
faits  entre  les  feigneurs  voifins.  Voye\  En- 
TREcouRs  ù  Parcours. 

Coutume  particulière  ,  eft  la 
même  choie  que  coutume  locale.  Voye\ 
Coutume  locale. 

Coutume  ,  {petite  )  eft  un  droit  qui  fe 
,paye  en  certains  endroits  au  feigneur ,  pour 
les  grains  ,  vins  ,  beftiaux  ,  volailles  ,  & 
autres  denrées  qui  fe  vendent  en  fa  feigneu- 
rie.  On  l'appelle /»(?f/Ve  coutume  par  oppofi 
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'  nier  (  le  tout  tournois)  pour  faix  d'Ldmmc. 
U article  fuivant  parle  du  levage  au  par 
l'acheteur  pour  les  denrées  qui  ont  féjourné 
huit  jours  ^  &  ont  été  enfuite  vendues  ou 
autrement  tranfportées  hors  du  fief  Ce 
même  article  ajoute  que  fi  le  feigneur  pre- 
noit  pré  voté  ou  grande  coutume ,  il  ne  pourra 
prendre  ni  demander  la  petite  coutume  ;  ce 
qui  fuppofe  que  levage  &  petite  coutume 
font  fynonymes  dans  le  Maine. 

\J article  35  porte  que  celui  qui  tient  à 
foi&  hommage  fon  hébergement, foit  noble 
ou  coutumier  y  ne  paye  à  fon  feigneur  au- 
cunes petites  coutumes  ni  levages. 

La  coutume  du  Maine  s'explique  à  peu- 
près  de  même  ,  mais  elle  marque  mieux  la 
différence  qu'il  y  a  QRttQ, petite  coutume  & 
levage. 

Vart.  8  dit  que  les  feigneurs  basjufticiers 
ont  \z petite  coutume  àQs  denrées  vendues 
en  leur  fief,  comme  blé  ,  vin  ,  bêtes  y  & 
autres  chofes. 

Art.  9.  Pareillement  ont  levage  des  den- 
rées qui  y  ont  féjourné  huit  jours  y  vendues 
&  autrement  tranfportées  en  mains  d'autrui 


tion  à  la  grande  coutume  y  qui  eft  un  droit  1  hors  le  fief,  lequel  levage  eft  dûparl'ache 


plus  fort  que  quelques  feigneurs  ont  droit 
de  percevoir. 

Les  coutumes  d'Anjou  &  du  Maine  font 
•mention  des  droits  à^  petite  coutume  &  de 
levage  ,  qui  y  font  quelquefois  confondus 
■comme  termes  fynonymes.  Il  y  a  cependant 
quelque  différence  entre  ces  deux  droits, en 
ce  que  \2i  petite  coutume  fe  paye  en  général 
pour  les  petites  denrées  vendues  dans  le 
fief  ;  le  droit  de  levage  n'eft  proprement 
que  pour  les  denrées  qui  ont  féjourné  ,  ou 
pour  les  biens  des  fujets  qui  vont  demeurer 
Jhofs  le  fief 

La  coutume  du  Maine  ,  art.  10  ,  dit  que 
les  feigneurs  bas  jufticiers  ont  \z  petite  cou- 
tume des  denrées  vendues  en  leur  fief  , 
comme  blé ,  vin  ,  bétes ,  &  autres  meubles  ; 
lequel  levage  &c petite  coutume  eft  un  denier 
par  bœuf  &  par  vache  ,  pipe  de  blé  vendus 
&  tirés  hors  le  fief  ;  &  pour  autre  menu 
bétail  ,  comme  moutons  ,  brebis  ,  porcs 
vendus,  &  qui  auroient  féjourné  huit  jours, 
fera  payé  une  maille  ;  &  pour  les  autres 
smeubles  quatre  deniers  par  charrette  y  deux 
deniers  pour  charge  de  cheval  ,  &  un  de- 
Tome  IX. 


teur  .  .  .  aufîi  ont  le  levage  des  biens  de 
leurs  fujets  qui  vont  demeurer  hors  leur 
fief 

Uart.  iQ  dit  que  le  levage  &  petite  cou^ 
tume  eft  un  denier  pour  bœuf,  vache,  pipe 
de  vin  ,  &  charge  de  blé  ;  que  pour  autre 
menu  bétail  ,  comme  porcs ,  moutons  & 
brebis  vendus ,  &  qui  auroit  féjourné  huit 
jours  _,  fera  payé  une  obole  ;  que  le  levage 
des  biens  de  ceux  qui  vont  demeurer  hors  le 
fief  y  ne  pourra  excéder  cinq  foiis  ;  que 
comme  en  plufieurs  lieux  on  n'a  point  accou- 
tumé d'ufer  de  ces  droits  de  petites  coutu~ 
mes  &  levages ,  il  n'y  eft  en  rien  dérogé  ; 
&  que  fi  aucun  feigneur  prenoit  droit  de 
prévoté  ou  de  ^rj/zi/e  eoutumt ,  il  n'auroit 
la  petite. 

X^art.  30  eft  femblahle  à  Xart.  35  de  la 
coutume  du  Maine.  Vaye\  ci. devant  COU- 
TUME (grj/2<:/e)  6" Coutume  de  BLK,6'ir. 

Coutume  du  pié  rond  ,  fourché, 

ou  du  fié  ,  fignifie  Vimpojition  que  l'on  a 
coutume  de  payer  au  Roi  pour  chaque  ani- 
mal qui  entre  dans  la  ville  de  Paris,  ou  qui 
-eft  vendu  au  marché  aux  chevanx, 
M  m  m  m  m 
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Dans  les  anciens  baux  des  fermes  du  Roi, 
il  eiï  parlé  de  la  ferme  &  coutume  du  pie 
rond  ,  qui  étoit  autrefois  d'un  karolus  pour 
chaque  cheval  entrant  dans  la  ville  de  Paris, 
ou  vendu  au  marché  aux  chevaux.  Voye\ 
Bacquet ,  des  droits  de  jujîicé  ,  cliap.  x. 
n.  5. 

Coutumes  de  prélegs  ,  font  celles 
qui  défèrent  les  droits  d'aînefTept^r  modum 
pnvlegati  ,  à  la  différence  des  autres  coutu- 
mes qui  les  défèrent  à  titre  d'univerfalité  , 
&  per  modum  quotiv. 

Dans  les  coutumes  011  l'ainé  prend  feul 
tous  les  fiefs ,  &  dans  celles  où  le  droit d'aî- 
nefTe  fe  prend  per  modum  quotas  ,  le  père 
peut  préjudicier  aux  droits  de  l'ainé  ;  c'eft-à- 
dire,qu'il  peut,par  teftament, réduire  le  droit 
d'aînefîbjufqu'à  concurrence  de  ce  dont  il 
eft  permis  de  difpofer  par  teftament  ;  & 
fauf  la  légitime, l'aîné  contribue  aux  dettes  a 
proportion  de  tout  ce  qu'il  prend  en  qualité 
d'aîné  :  telle  eft  la  coutume  d'Amiens  , 
art.  71. 

Mais  dans  les  coutumes  de  prélegs ,  c'eft- 
à-dire,où  le  droit  d'aînefTe  eft  réduit  par  la 
loi  &  laiflé  per  modum  prœlegati ,  comme 
dans  la  coutume  de  Paris  ,  art.  1 5  ,  on  efti- 
me  que  l'aîné  tient  ce  droit  de  la  loi  même, 
&  que  le  père  n'y  peut  donner  aucune  at- 
teinte en  difpofantau  profit  des  puînés  ;  car 
fi  la  difpofition  étoit  en  faveur. d'un  étran- 
ger ,  même  à  titre  purement  gratuit ,  elle 
feroit  valable  ,  faut"  la  légitime  de  l'aîné. 
Dans  ces  mêmes  coutumes  de  pré  legs ,  l'aîné 
ne  contribue  pas  aux  dettes  plus  que  les 
autres  pour  fon  droit  d'aînelîe  ,  &  c'eft  la 
raifon  pour  laquelle  on  y  conlidere  le  droit 
d'aînefFe  comme  un  prélegs  fait  par  la  cou- 
tume ,  &  ce  qui  a  fait  appeller  ces  coutumes 
de  prélegs.  Voye\  Louet ,  lett.  C  ,  fomm. 
24,  ,  6"  les  dijfertitions  de  M.  Boullenois , 
fur  les  que  fiions  qui  naijfent  de  la  contra- 
riété des  loix  &•  des  coutumes  ,  quejh  21. 

Coutumes  privées  ,  voye-{  Cou- 
tumes   DOMESTIQUES. 

Coutumes  de  saisine,  font  celles 
dans  lefquelles  ,  pour  affurer  l'acquifition 
que  l'on  fait  du  droit  de  propriété  ou  d'hy- 
pothèque fur  un  héritage  ,  il  faut  prendre 
faifine_,  c'eft-à-dire  ,  prendre  poft'efîîon  de 
l'hérit^ige  en  notifiant  le  contrat  au  feigneur 
dont  l'hiritage  relevé.  Les  coutumes  de 
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Clermont  en  Beauvaifis ,  celles  de  Senlis& 
de  Valois ,  font  des  coutumes  de  faijîne. 
Cette  formalité  a  quelque  rapport  avec  le 
nantifTement  qui ,  dans  certains  pays  ,  eft 
néceflàire  pour  que  le  contrat  produife  hy- 
pothèque. Mais  dans  les  coum/77ej  âefaijine^ 
le  contrat  ne  laifle  pas  de  produire  hypo- 
thèque ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  enfaihné  ;  la 
faifine  fert  feulement  à  donner  la  préfé- 
rence aux  rentes  conftituées  qui  font  enfai- 
fmées  fur  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  les  ren- 
tes enfaifinées  font  préférées  aux  autres  fuu 
le  prix  de  l'héritage  du  débiteur  lorfqu'il  eft 
décrété  ;  &  entre  ceux  qui  ont  pris  faifine  p 
les  premiers  enfaifinés  font  préférés. 

Les  coutumes  de  la  province  de  Picardie 
&  celles  d'Artois  ,  font  aufti  des  coutumes 
de  faifine  :  mais  la  faifine  eft  une  des  voies 
néceffaires  pour  y  acquérir  droit  réel  ou 
hypothèque  fur  l'héritage. 

Suivant  Vart.  8  de  la  coutume  de  Paris  j' 
ne  prend  faifine  qui  ne  veut. 
Coutumes  soucHERES,font  celles  où, 
pour  fuccéder  à  un  propre  ,il  faut  être  des- 
cendu du  premier  acquéreur  qui  a  mis  le 
propre  dans  la  famille^  au  lieu  que  dans  les 
coutumes  de  fimple  côté  ,  il  fujffit  d'être  le 
plus  pioche  parent  du  càîé  d'où  le  propre 
eft  venu  :  &  dans  les  coutumes  de  côté  & 
ligne  ,  il  fuffit  d'être  le  plus  proche  parent 
du  défunt  du  côté  &;  ligne  du  premier  ac- 
quéreur. 

La  coutume  de  Mantes  eft  une  de  ces  cou-' 
tûmes  foucheres.  Voyez   Vart.    iby. 

Dans  res  coutumes ,  lorfqu'il  nefe  trouve 
perfonne  delcendu  en  ligne  direde  du  pre- 
mier acquéreur  ,  le  plus  proche  parent  du 
défunt  fuccéde  au  propre  comme  fi  c'étoit 
à  un  acquêt.  Voyelle  traité  des  fucce[Jions 
de  Lebrun  ,  //V.  II  y  ch.  i  ,/f<?.  z ,  (^  au 
mot  Propres. 

Coutumes  de  subrogation,  font 
celles  qui ,  pour  aftlirer  quelque  chofe  aux 
héritiers  ,  fubrogent  les  meubles  &  acquêts 
au  lieu  des  propres,  &  ne  permettent  point 
à  un  teftateur  de  difpofer  de  la  totalité -de 
les  meubles  &  acquêts  lorfqu'il  n'a  point  de 
propres.  Voy.  Lehiun  y  des  fuccejf.  liy.  Ily 
chap.  jv  y  n.   336"  fuii>. 

Coutumes  de  vest  &  de  dfvest  , 
font  la  même  chofe  que  coutume  defaijine 
&  dejfaijine  y  car  vejl  fignifie  pojj'effion^^ 
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dei^efty  de'pqffejp.oii,  Voy.  ci-dei'ant  CoU- 
tumîî  de  saisine. 

Coutume  du  vexin  François, 
dont  il  eft  parlé  dans  les  art.  3  ,  4  &  33  de 
la  coutume  de  Paris  ,  n^efl:  point  une  cou- 
tume qui  en  fait  diftinde  &  féparce  ;  c'eft 
un  ufage  particulier  qui  ne  confifle  qu'en 
Cé-  qui  en  eft  énoncé  dans  ces  articles  de  la 
coutume  de  Paris  ;  favoir  ,  que  dans  les  tiers 
qui  fe  règlent  fuivant  cette  coutume  du 
Vexin  fran fois  y  il  n'eft  jamais  dû  dequint 
au  feigneur  pour  les  mutations  de  fief  par 
vente  \  mais  aufTi  il  eft  dû  relief  à  toute  mu- 
tation f  au  lieu  que  dans  la  coutume  de  Pa- 
ri il  eft  dû  le  quint  pour  vente  ou  contrat 
équipollentà  vente  d'un  fief ,  pour  fuccef- 
fion ,  donation  &  fubftitution  en  collatéra- 
le ;  &  en  quelques  autres  cas  il  eft  dû  relief: 
mais  aufti  en  fuccçffion ,  donation,  &  fubf- 
titution en  direde  ,  il  n*eft  dû  au  feigneur 
par  le  nouveau  vaflal  que  la  bouche  &  les 
mains.  Cette  coutume  du  Vexin  français 
n'a  point  de  territoire  circonfcrit  &  limité, 
elle  n'eft  fuivie  que  pour  les  fiefs. 

Coutume,  {fage)  eft  un  furnom  que 
l'on  donne  à  la  coutume  de  Normandie  , 
non  pas  pour  (ignifier  que  les  autres  coutu-^ 
mes  foient  moins  fages  que  celle-ci  dans 
leurs  difpofitions  ,  mais  pour  exprimer  que 
la  coutume  de  Normandie  eft  une  coutume 
favantç  ;  le  terme/j^^e  étant  fynonyme-en 
cet  endroit,  de  même  que  les  fept  fages  de 
la  Grèce  furent  ainfi  nommés  parce  qu'ils 
étoient  les  plus  favans  du  pays  ;  de  même 
aufti  que  les  fages-femmes  ou  matrones  ont 
itî:  ainfi  appel lées,  comme  plus  expérimen- 
tées que  les  autres  femmes  au  fait  des  ac- 
couchemens.  Il  eft  dit  dans  le  journal  du 
palais ,  tome  1 ,  page  66^  ,  que  la  coutume 
de  Normandie  eft  appeWée  h f âge  coutume , 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  guère  àe^s  im- 
portans  qu'elle  n'ait  prévu.  Je  ne  faW  néan- 
moins fi  ce  furnom  de/a^e  ne  viendroitpas 
plutôt  de  ce  que  cette  coutume  a  emprunté 
pluiieurs  de  fes  difpofitions  des  loix  romai- 
nes ,  telles  que  celles  qui  concernent  la  dot, 
îesparaphernaux  ,  l'obligation  des  femmes 
mariées  pour  le  bénéfice  d'inventaire ,   les 
prefcriptions  ,  &c,  {A) 

Coutumes  volontaires  ,   (  Droit 

i'  od.  )  c'étoit  un  droit  qui  entroit  dans  les 

c  venus  de  nos  rois  fous  les  deux  premières 
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races.  Ce  droit  étoicdûpar  fes  vaiTau:-?  dans 
quatre  cas  extraordinaires  ;  fa  voir  ,  quand 
le  roi  faifoit  fonfils  aîné  chevalier,  lorfqu'il 
marioit  fa  fille  aînée ,  lorfqu'il  furvenoit  une 
guerre  ,  &  lorfqu'il  étoit  fait  prifonnier. 
Les  feigneurs  des  fiefb  exerçoient  aufti  ces 
quatre  droits  fur  leurs  terres.  Abr.  chron. 
du  P.  Hénaut.  Art.  de  M.  le  Cher  al  ter  DE 
Jaucourt. 

Coutumes  ,  (  Comm.  )  ce  font  les 
droits  qui  fe  payent  fur  les  côtes  deGuinée, 
&  fun-tout  dans  les  livieres  de  Gambie  & 
de  Sénégal ,  pour  obtenir  des  rois  nègres  la 
permifîion  de  commercer  fur  leurs  terres. 
Ces  coutumes  font  plus  ou  moins  fortes 
félon  les  pays  :  il  y  en  a  qui  vont  jufqu'à 
deux  mille  livres ,  monnoie  de  France,  mais 
qu'on  ne  paye  qu'en  marchandifes  propres 
au  pays  ,  comme  du  fer  ,  de  l'eau-de-vie  , 
des  toiles ,  des  couteaux ,  &c. 

Coutumes  fe  dit  aufti  de  certains  droits 
qui  fe  payent  à  Bayonne  pour  la  fortie  ou 
entrée  des  marchandifes. 

Coutumes  fîgnifie  encore  un  droit  que  les 
voituriers  &  pafFagers  payent  à  l'entrée  de 
quelques  villes ,  bailliages  &  vicomtes  de 
France  ,  pour  l'entretien  des  ponts ,  chauf- 
fées ,  partages,  grands  chemins. 

Coutume.  Grande  ^petite  coutume  , 
font  les  droits  qui  compofent  la  rectîtte  de 
comptablie  de  Bordeaux  :  ils  montent  en- 
femble  à  quatorze  deniers  maille  pour  livre 
de  l'appréciation  des  marchandifes ,  outre 
les  deux  fous  pour  livre  de  contrôle.  Voye\ 
Comptable. 

Se  mettre  en  coutume  ,  fe  dit  a  Bordeaux 
des  barques  &  autres  bâtimens  chargés  de 
fel ,  qui  font  leur  déclaration  aux  bureaux 
de  la  comptablie  &  du  convoi ,  pour  être 
vifités ,  &  leur  fel  mefuré.  Fbj.  Convoi. 
Diction,  de  Trévoux  y  de  Chamh.  6c  de 
Disk.  {G) 

COUTUMERIE,  f  f.  {Jurifprud.) 
c'eft  la  péagerie,  c'eft-à-dire,l'étendue  de 
la  feigneurie  dans  laquelle  un  feigneur  per- 
çoit un  droit  de  coutume  ou  péage.  Il  en  eft 
fait  mention  dans  les  art.  50  ^  54  de  la 
coutume  d'Anjou  ,  &  dans  celle  du  Maine, 
articl.  58  à  62,   V.  ci-devant  COMTVWE 

DE  Blé  ,  Vin  ,  &  Coutume  {grande  & 

petite.  ) 

COUTUMIER  y  (  Jurifprud.  )  eft  tout 
M  m  m  m  m   2. 
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ce  qui  a  rapport  à  la  coutume,  comme  l'aug- 
ment  coutumier  ,  le  douaire  coutumier ,  le 
droit  coutumier^  les  infti tûtes  coatumieres  y 
le  pays  coutumier^  le  ùtxs coutumier.  Voy. 
l'explication  de  chacun  de  ces  mots  à  leurs 
lettres. 

Coutumier  de  France  ,  eft  le  re- 
cueil de  différentes  coutumes  du  royaume. 
On  dit  plus  communément  coutumier  géné- 
ral. Voyez  ci-apr.  CoUTUMIER  GÉNÉ- 
RAL. 

Coutumier  des  Gaules,  eft  le  titre 
que  l'on  a  donné  aux  premières  éditions  du 
coutumier  général. 

Coutumier  général,  eft  la  collec- 
tion de  toutes  les  coutumes  de  France,  tant 
générales,  que  locales  ou  particulières.  On 
en  a  fait  plufieurs  éditions,  dont  la  dernière 
donnée  par  M.  de  Richebourg  en  quatre 
volumes  in-fol.  eft  la  plus  ample  &  la  plus 
utile.  Elle  contient  les  anciennes  &  les 
nouvelles  rédadions  des  coutumes  :  on  y 
compte  enviion  cent  coutumes  générales , 
&  plus  de' deux  cents  coutumes  locales.  Il 
y  manque  néanmoins  encore  plufieurs  cou- 
tumes locales  &  ftatuts  particuliers.  Il  fe- 
roit  aulTi  à  fouhaitcr  que  l'on  y  eût  com- 
pris toutes  les  cliartes  de  commune  des 
villes,  que  l'on  peut  regarder  comme  l'ori- 
gine des  coutumes. 

Coutumier  de  France  ,  {grand) 
eft  la  même  chofe  que  coutumier  général. 
C'eft  aufti  le  titre  d'un  ancien  traité  con- 
tenant la  pratique  du  droit  civil  &  canon 
obfervé  en  France  ,  compofé  par  Jean  Bou- 
teillier  ,fur  lequel  Carondas  a  fait  des  anno- 
tations. 

Coutumier  de  Picardie  ,  eft  une 
coUedion  des  commentateurs  de  la  coutu- 
me de  cette  province  ,.  en  deux  volumes 
in-fol. 

CouTUi.iiER  DE  Poitou  ,  eft  une 
compilation  des  différens  commentateurs 
de  la  coutume  de  Poitou  ,  que  Boucheul  a 
faite  dans  fon  nouveau  commentaire. 

Coutumier  de  Vermandois  ,  eft 
une  colledion  àQs  commentateurs  de  diffé- 
rentes coutumes  générales  de  cette  provin- 
ce, en  la  cité  ,  ville,  banlieue,  &  prévôté 
foraine  de  Laon  ,  &  des  coutumes  particu- 
lières deRibemonr,  Saint-Quentin,Noyon 
&::Coucy. 
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Coutumiers  ,  dans  les  ordonnances 
des  eaux  ù forêts  ,  fignifie  les  ufagers^c^e^" 
à-dire,  ceux  qui  ont  droit  de  coutume,  paf- 
cage  ,  &  ufage  dans  \qs  bois. 

Coutumiers,  aufyle  du  pays  de  Liè- 
ge y  chap.  iij  y  art.  20,  &  dans  Froiftart ,  lip. 
I y  chap.  cxlvij ,  &:  ailleurs ,  fignitie  les  an- 
ciens praticiens  qui  rendent  témoignage  en 
juftice  du  droit.ou  de  l'ufage  que  Ton  a  cou- 
tume d'obferver  dans  le  pays. 

C0UTUMlERE,.(a/;2tf/2i^f)  c'eft  l'amen- 
de de  coutume  ,  c'eft- à-dire,  réglée  par  la 
coutume.  On  entend  quelquefois  aufîi  par 
ce  terme  l'amende  accoutumée,  qui  eft  op- 
pofée  à  l'amende  arbitraire  ;  comme  dans 
la  coutume  de  Tours ,  art.  5  5  ,  qui  porte 
que  le  haut  jufticier  peut  prendre  amendes^ 
tant  coutumieres  qu'arbitraires. 

CoutumIERE,  {prife)  en  la  coutume 
de  la  Ferté-Imbaut ,  art.  7 ,  fig-nifie  l'amen- 
de ordinaire  qui  eft  fixée  par  la  coutume  du 
lieu. 

Coutumier  ,  dans  certaines  coutumes 
fignifie  aufti /2o/2-72o3/f, rofur/Vr ,-  il  fignifie 
aufîi  quelquefois  celui  qui  eft  fujet  aux  cou- 
tumes ,  c'eft-à-diie,  aux  preftations  ordi- 
naires envers  le  feigneur,  en  quoi  les  hom* 
mes  coutumiers  font  oppofés  aux  hommes 
francs  qui  font  les  exempts.  Les  francs  font 
ordinairem.ent  les  nobles,  ou  du  moins  les 
bcHirgeois  ;.&rles  coutumiers  font  les  ferfs, 
ou  au  moinsles  roturiers  fujets  aux  impofi- 
tions  &  coutumes.  Voye\  ci-aprés  Co\J-^ 
TUMIER,  {ferf) 

CouTUMIERE  (  bourfe  )  ,  acquêts  de 
hourfe  coutumiere  ,  dans  les  coutumes  de 
Tours  ,  Lodunois,  Anjou  &  Maine,  font 
tous  biens, foit  nobles  ou  non, qui  font  ac- 
quis par  un  roturier. 

Coutumiere (y^/n/ne  ow fille) ,  dans 
les  ccMjipmes  d'Anjou  &  Maine ,  c'efl  celle 
qui  eKoturiere. 

Coutumier  (  homme)  ^  en  Anjou  & 
au  Maine, fignifie  auffi  celui  qui  eft  roturier. 
yoyei  ci-après  COUTUMIER  {ferf  )  ,  & 
au  mot  Hommes. 

Perfonne  roturière ,  voyez  ci-depant 
Coutumier.  {femme  &  homme  ) 

Coutumier  (/er/) ,  en  la  coutume  de 
la  Marche  ,  eft  celui  qui  doit  les  tailles  or- 
dinaires à  fon  feigneur.  Voye\  les  artia^ 
116  y  12.7  6"  iiS.  Le.  premier  de  ces  ar- 
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ticîes  (lit,que  quiconque  doit  à  Ton  feigneur 
à  caufe  d'aucun  héritage  y  argent  à  trois 
tailles  payables  à  trois  termes ,  avoine  & 
geline  chacun  an  ,  il  eft  réputé  ferf  coûta- 
mier^sW  doit  tels  devoirs  à  un  homme  lay  ; 
que  s'il  les  doit  à Téglife  ,  il  eft  réputé  être 
tonme    mortaillable. 

CouïUMIER  (  fiijets  etagers  )  ,  dans 
les  coutumes  d'Anjou ,  Maine  &  Lodunois, 
font  les  fujets  roturiers  d'un  feigneur  ,  qui 
ont  étage  &  maifon  en  fon  fief. 

Cou  TU  M  1ER  (  villain  )  ,-  eft  un  roturier 
qui  tient  quelque  héritage  en  villenage_,c'eft- 
à-dire,chargé  de  rente  ou  de  champart  en- 
vers le  feigneur.  Voye\  au  livre  de  Véta- 
blijjement  le  roi  ,  que  les  prévôts  de  Paris 
&  d'Orléans  tiennent  en  leurs  plaids.  {A) 
^  COUTURE  ,  f  f  (  An  de  coudre.  )on 
dit  ,  apprendre  à  un  enfant  la  couture. 

Couture  fedit  auffide  la  jondiondedeux 
chofes  qu'on  a  coufiies  avec  la  foie  ou  le  fil, 
au  moyen  de  l'aiguille. 

II  y  aplufieursfortesde  coutures  ;  favoir 
les  coutures  f impies ,  les  coutures  rabatues ^ 
les  furjets  ,  les  ourlets ,  rentraiture  fimple , 
rentraiture  à  la  coupe  ,  rabattement  ,  cpu- 
ture  entrelaffee  ou  à   point  derrière  ,  Ùc. 

Couture  ;,  (  Marine.  )  fe  dit  de  la 
diftance  qui  fe  trouve  entre  deux  bordages 
que  l'on  joint  iSl  que  l'on  remplit  d'étoupes 
ou  d'autre  matière  ,  pour  les  bien  étancher 
&  empêcher  que  feau  ne  pénètre. 

Couture  ouierte  ,  c'eft  lorique  Tétoupe, 
que  le  calfat  avoit  mis  entre  deux  bordages, 
en  eft  fortie. 

Couture  de  cueille  de  poile ,  c'eft  une  cou- 
ture plate  qui  doit  être  bien  faite.   (Z) 

Couture  ,  en  terme  de  Bottier  ,  c'eft 
un  ornement  ou  cordon  qu'on  fait  fur  une 
botte  demi-chaffe  en  forme  de  couture- y 
quoique  le  morceau  foit  d'une  pièce  ,  & 
n'ait  aucun  befoin  d'être    raffemblé. 

Couture,  terme  de  Flombier^m^tnie' 
re  d'ajuifer  le  plomb  fur  les  couvertures  de 
maifons  fans  le  fouder ,  c'eft-à-dire,en  fai- 
fant  déborder  les  tables  de  plomb  les  unes 
par-deftbs  les  autres  ,  &  en  les  attachant 
avec  des  clous  ,  ou  même  fans  clous. 

,  Le  plomb  ajuftéainfin'eft:  pas  propre  à  la 
vue  ;  mais  on  prétend  qu'il  eft  meilleur  à: 
moi/islujet  à  fe  cafter  dans  les  grandes  cha- 
leurs &  pendantles  troids.L'égJjfe  deN^tre- 
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Dame  de  Paris  eft  couverte  en  cette  ma- 
nière. Voye:{  PlOMB   LAMINÉ. 

COUTURIER  ,  (  Anat.  )  mufcle  de  !a 
]2mhe.  Le  couturier  qin  eft  logé  dans  une 
gaine  ,  production  du  fafcia-lata  qui  le 
lépare  des  autres  mufcles ,  eft  très-remar- 
quable par  fa  fituation  oblique  ;  il  vient  de 
l'épine  fupérieure  &  antérieure  de  l'os  dos 
îles ,  à  côté  de  l'épineux  ;  il  fe  porte  obli- 
quement de  dehors  en  dedans  ,  &  va  s'in- 
férer à  la  partie  interne  &  fupérieure  du 
tibia  ;  il  eft  difFxile  de  conduire  fon  tendon 
iufqu'à  l'os  ;  parce  qu'il  fe  confond  dans  cet 
endroit  avec  une  production  aponévrotique, 
qui  appartient  au  fafcia-lata.  Le  couturier 
n'agit  point  feul  ,  c'eft  l'auxiliaire  de  plu- 
fieurs  mufcles  ;  cependant  fon  principal 
ufage  eft  de  faire  tourner  l'os  de  la  cuiftè 
fur  ion  axe  ,  en  portant  la  jambe  pliée  vers 
l'autre. 

Ce  mufcle  eft  le  plus  long  de  tous  ceux 
du  corps  humain  ;  outre  la  flexion  de  la  jam- 
be ,  à  laquelle  il  a  part ,  il  fert  aufîl ,  comn-ie 
M.  Winilow  l'a  remarqué  ,  à  faire  la  rota- 
tion de  la  cuifTe  de  devant  en-dehors  ,  foit 
qu'elle  foit  étendue  ou  fléchie  ;  quand  il  opè- 
re cette  cotation,  la  jambe  étant  fléchie, il 
fait  croifer  cette  jambe  avec  l'autre ,  à  peu-- 
près  comme  font  les  railleurs  d'habits  lorf- 
qu'ils  travaillent  étant  alTis.  Voilà  d'où  lui  ' 
vient  le  nom  de  couturier  y  &  en  latin 
celui  de  fanorius. 

C'eft  fous  le  mufcle  couturier  x{\xq  font  fî- 
tuées  la  veine  &  l'artère  crurale  ,  &  un  gros 
nerf  appelle  aufli  crural ,  qui  vont  fe  dif- 
tribuer  à  la  jambe  &  au  pié.  Les  chirurgiens 
doivent  y  prendre  garde  quand  ils  ont  des 
incilions  à  taire  au-dedans  de  la  cuifl'e  ;  car 
alors  ils  pourroient  donner  atteinte  à  ces 
vaiffeaux s'ils poufroientjufque-là leurs  inf- 
trumens ,  ce  qui  feroit  très-dangereux.  Fa- 
brice deHildin  ,  ààr\s\z  cinquante- deuxie-- 
me  ohferi-ation  de  la  trcifeme  centurie^  ^^ 
rapporte  ce  qui  arriva-  en  pareil  cas  à  un 
charlatan   ,   lequel  voulant  emporter  u&e- 
tumeur  qu'un  homme  de.  qualité  avoit  au- 
dedans  delà  cuifle,  &  ignorant  la  fituation 
de  ces  vaiftèaux,  ne  manqua  pas  de  les  ou— • 
vrir  ,  &  le  malade  mourut  avant  que  l'on; 
pût  arrêter  l'hémorrhagie  qui  s'enfuivit  de-.» 
cette  ouverture. 

Je  dois.obferver  ici  ,  qu'il  fe  trouve^uc-i 
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petit  efpace  entre  le  couturier  &  le  vafte- 
interne  ,  autre  mufcle  de  la  jambe,  où  l'on 
peut  appliquer  le  cautère.  yoye\  CAU- 
TERE. Par  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

COUTURIERE, f.  f.  femme  autorifëe 
à  travailler  diiférens  vétemens ,  en  qualité 
de  membre  d'une  communauté  établie  en 
1675.  Une  maîtrelTene  peut  faire  qu'une  ap- 
prentifïe  ;  l'apprentifTage  eft  de  trois  ans  :  cet 
apprentiflage  doit  être  fuivi  de  deux  ans  de 
travail  chez  les  autres  maîtrefTes.  Celles  qui 
veulent  fe  faire  recevoir  ,  font  obligées  de 
faire  chef-d'œuvre  :  il  n'y  a  que  les  filles  de 
maîtrelîe  qui  en  foient  exemptes.  La  com- 
munauté eft  dirigée  par  fix  jurées ,  dont 
trois  entrent  &  fortent  tous  les  ans.  Leur 
corps  eft  diftribué  en  quatre  fortes  d'ou- 
vrières :  il  y  a  des  couturières  en  habit  , 
elles  ne  font  que  des  habits ,  &  autres  véte- 
mens de  femmes  ;  des  couturières  en  corps 
d'enfant ,  des  couturières  en  linge  y  &  des 
couturières  en  garniture. 

COUVÉE  ,  f  f  (  (S.con.  ruftiq.  )  eft  la 
totalité  des  œufs  qu'on  a  laiftés  fous  une 
poule  ou  un  autre  oifeau  domeftique ,  pour 
en  avoir  des  poulets.  Il  fe  dit  aufli  de  la  to- 
talité des  poulets  quand  ils  font  éclos. 

COUVENT  ,  f.  m.  terme  d' Architectu- 
re ,  grand  bâtiment  où  fe  retirent  àQs  per- 
fonnes  du  même  fexe  ,  qui  confacrées  à 
Dieu,y  vivent  dans  la  retraite  &  la  pratique 
de  la  vertu.  On  appelle  les  couvens  monafle- 
res  ,  communautés  ou  abbayes  ,  félon  qu'ils 
font  gouvernés  par  des  abbés  ou  abbeftes , 
prieurs  ou  prieures.  Les  bâtimens  de  ces 
monafteres  coniiftent  principalement  en 
cglifes^cloîcres,  réfectoires ,  dortoirs ,  chapi- 
tresjparloirs, cours ,  préaux  ,  jardins ,  ^c.  V. 
chacun  de  ces  termes.  Les  coupens  de  filles 
différent  de  ceux  des  hommes  ,  en  ce  que 
le  chœur  (  Voye\  Ch(SUR  )  &  leurs  bâti- 
mens intérieurs  font  féparés  des  dehors  par 
des  grilles  &  des  parloirs  qui  en  défendent 
l'entrée.  Les  deux  plus  beaux  monumens  de 
ce  genre  qui  fe  voient  à  Paris, font  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  &  celle  du 
Val-de-Grace,  la  première  pour  hommes  , 
^  la  féconde  pour  filles. 

Les  bâtimens  intérieurs  doivent  être  d'une 
belle  difpofition ,  expofés  convenablement, 
êc  bâtis  avec  folidité.  Leurs  églifes  font 
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ordinairement  aftez  fpacieufes,  &  d'une  dé- 
coiation  proportionnée  à  l'importance  du 
monaftere  ;  celle  du  Val-de-Grace  eft  une 
des  plus  belles ,  &  dont  l'ordonnance  fuitia 
plus  relative  à  la  convenance  du  lieu  ,  &  à 
l'idée  qu'on  doit  fe  former  d'un  lieu  faint. 
Les  églifes  des  Petits-Peres ,  des  Jacobins, 
la  rotonde  des  filles  Sainte-Marie ,  dans  un 
genre  beaucoup  plus  fimple  ,  font  auiîi  fort 
eftimées;  mais  unedes  églifes  conventuelles 
de  Paris  ,  qui  foit  la  plus  conforme  à  la  di- 
gnité des  cérémonies  de  la  religion  ,  eft 
celle  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint- Jac- 
ques :  nous  citerons  aufTi  les  abbayes  de  Cor- 
bie  &  de  Clairvaux  ,  décorées  i  la  moderne 
avec  beaucoup  d'art  &  de  goût.  Voyei^  les 
defîins  de  celle  de  Corbie  ^dans  nos  Plan- 
ches d'Architecture  ;  &:  ceux  du  Val-^de- 
Grace  y  dans  l' Architecture  fran^oife  , 
tome  IL   {P) 

COUVENT  p  (  Jurifp.  )  on  ne  donne  ce 
nom  qu'aux  maifons  habitées  par  des  reli- 
gieux ou  religieufes  ,  qui  font  autorifés  à  y 
former  une  communauté  ;  car  les  autres 
maifons  appartenantes  à  des  religieux  ,  tel- 
les que  des  maifons  de  campagne  &  métai- 
ries, même  celles  où  ils  ont  des  hofpices , 
ne  font  pas  des  coui'ens. 

II  faut  même  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux dans  un  monaftere  ,  pour  qu'il  foie 
conventuel  proprenien:  dit  :  ee  nombre  eft 
plus  ou  moins  confidérabie ,  félon  les  ftatuts 
de  chaque  ordre  ou  congrégation. 

Il  y  a  dans  l'ordre  de  Cl  uni  des  prieurç's 
compofés  de  quatre  ou  cinq  religieux  qui  ne 
font  pas  conventuels  ,  rm'n  qu'ils  appellent 
prieurés  faciaux.  Voy.  PRIEURÉS  6*  MO- 
NASTERES. 

On  ne  peut  fonder  aucun  coupent  fans 
une  permiffion  defévêquediocéfain,  auto- 
rifée  par  lettres  patentes  du  Roi ,  duement 
enrégiftrées  au  parlement.  Voye\  Védit  du 
mois  d'Août   1749. 

Les  juges  &:  officiers  de  police  ,  les  com- 
mis dei  ferm.es  font  en  droit  de  faire  la  vi- 
fite  dans  les  couvens  quand  ils  le  jugent  à 
propos. 

Le  juge  féculier  ne  peut  contraindre  des 
religieufes  de  recevoir  dans  leur  couvent 
une  fille  ou  une  veuve  ,  fans  la  permiflion 
de  l'ordinaire.  Augeard  ,  tome  lly  ch.  xxij, 
&  xxxviij. 


cou 

Une  femme  en  puiflance  de  mari  ne  peut  ' 
pas  non  plus  fe  recirer  dans  un  conven titans 
le  confentement  de  Ton  mari  ,  ou  fans  y 
être  aucorifée  par  juitice. 

Fetù  coui'enty  fe  prend  pour  les  biens  qui 
ne  font  pas  de  la  première  fondation  du 
monaftere  ;  ainfi  on  appelle  biens  du  petit 
coiii-'ent  )  ceux  qui  ont  été  acquis  par  les  ^ 
religieux  ,  ou  qui  leur  ont  été  aumônes  ou  \  ne    met  à  courert  des  pourfuites   de  la 
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demi  ,  placée  au-deffous  das  archures  d'un 
moulin  :  il  y  en  a  quatre. 

*  COUVERT,  A  COUVERT,  A 
L'ABRI  ,  (  Gramm.  )  à  cout^'err  pré  (ente 
l'iiée  d'un  voile  qui  dérobe  ;  à  l'abri ,  l'idée 
d\in  rempart  qui  défend  On  fe  met  à  cou- 
l'en  du  foleil  &  d  Cabri  du  mauvais  temps. 
Ou  a  beau  s'enfoncer  dans  l'obfcurité,  rien 


donnés  pour  fondations  particulières 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  un  partage  des 
biens  entre  l'abbé  ou  prieur  commendacaire 

&  les  religieux,  on  diftingue  fi  les  biens  ont  '  de  lieux  cachés  à  l'ennemi  par  une  éléva- 
été  donnés  avant  l'introdudion  de  la  corn- I  tion  de  terre  ou  par  quelque  difpofition 


méchanceté  ^  rien  ne  met  à  l'abri  des  traits 
de  Penvie. 

Couvert  ,  fe  dit  dans  U  Fortification, 


mende  ,  ou  depuis  ;  ceux  qui  ont  été  don 
nés  avant ,  ne  fe  partagent  qu'à  la  charge 
par  le  commendataire  de  payer  aux  religieux 
l'honoraire  pour  les  meflbs ,  obits,  &  autres 
fondations  qui  s'acquittent  dans  le  monaf- 
tere. Voye\  les  mém.  du  clergé ,  édit  de 
1716,  tome  IV y  col.  112.6.  au  mot  Pana- 

*  COUVER  ,  V.  ad.  &  n.  (  Gram.  )  au 
fimple  il  efl:  neutre ,  &  il  défigne  l'afTiduité 
d'un  oifeau  mâle  ou  femelle,  à  relier  fur  fes 
CEufs  jufqu'à  ce  qu'il  en  foitéclos  des  petits. 
Les  ditïerens  oifeaux  couvent  plus  ou  moins 
de  temps.  Au  figuré  il  eft  adif ,  &  ne  fe 
prend  guère  qu'en  mauvaife  part  :  ainfi  on 
dit  ,  coui'er  un  maui-'ais  dejfein  ,  pour  le 
renfermer  dans  fon  ame  jufqu'au  moment 
qu'il  puilîè  être  accompli. 

COUVERCLE  ,  f.  m.  {Artmechaniq.) 
en  général  tout  ce  qui  eil  deftiné  à  fermer 
une  ouverture  en  s'appliquant  fur  la  partie 
fupérieure  ou  antérieure. 

^  COUVERÉES  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Pé*- 
r/ie, force  de  filet  que  l'on  nomme  ainfi 
dans  l'embouchure  de  la  Loire ,  &  que  dans 
la  Seine  on  2i^çQ[\Q  je  intiers  ou  alojiercs  ;  il 
eft  de  l'eipece  des  filets  tramaillés  ;  la  nappe 
du  ret  du  milieu  eft  de  deux  fortes  de  gran- 
deurs ;  les  plus  large  ont  la  maille  de  vingt 
lignes  en  quarré  ,  &:  les  autres  de  dix-huit 
lignes  aufli  en  quarré. 

Ces  rets  fervent  à  faire  la  pèche  des  fein- 
tes pucelles  ou  faulTcsalofes  que  les  pêcheurs 
nomment  ici  coui^ens.  La  pêche  de  ces  poif- 
fons  commence  un  peu  après  celle  de  l'alofe, 
&  finit  prefque  en  même  temps. 

COUVERSEAU  ,  f.  m.  (  Charp.  )  plan- 
che épailTe  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  Ôl 


particulière.  Voye\  Chemin  couvert  , 
Flanc  couvert  ,  <&<:.(  Ç  ) 

Couvert  ^{Ecrivain.  )  eft  fynonyme 
à  enveloppe ,  &  fe  dit  d'une  lettre.  On  af» 
franchit  une  lettre  en  la  faifant  partir  fous 
le  couvert  d'un  miniftre  ,  ^c. 

Couvert,  adj.  {Manu/,  en  laine.) 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  tondu  d'affez  près. 
Couvert  ,   (  Manège.  )  Voyt\  Ma- 
nège. 

Couvert  ,  adj.  (  Teinture,  ^eft  fyno- 
nyme ïf ombre  &  ï  foncé ^  &  fe  dit  de  toute 
couleur. 

Couvert  ,  en  terme  deBîafony^Q  dit 
d'un  château  ou  d'une  tour  qui  a  un  com-*^ 
ble. 

Leydet  Fombefton ,  de  gueules  à  la  tour 
couverte  d'or  (  V) 

COUVERTE  ,  f.  f.  {Marine.  )  c'eft  le 
mot  des  Levantins  pour  dire  ponton  tillac. 
Ce  bâtiment  porte  couverte  pour  dire  qu'// 
eft  ponté  ;  qu'il  a  un  pont.  Cette  exprefliott 
n'eft  guère  d'ufage.  [Z  ) 

*  Couverte  ,  f.  f .  (  Fayence  &  P.or-' 
celaine.  )  c'eft  une  fubftance  particulière  ,. 
blanche,  vitreufeou  facilement  vitrefcible 
qu'on  applique  fur  la  matière  dont  les  piè- 
ces de  porcelaine  font  faites  &  qu'on  appelle 
le  bifcuit:  c'eft  fur  la  couverte  qu'on  peint.- 
Ce  n'eft  pas  une  découverte  facile  quecelîe' 
d'une  honnc  couverte  ;  il  y  en  a  qui  prêter-- 
dent  que  la  pâte  ou  le  bifcuit  d'une  bonne 
porcelaine  ne  doit  point  contenir  de  fels,, 
&  qu'une  bonne  couverte  ne  doit  poinc 
être  métallique. 

Couverte  ,  {Faucon.  )  vola  la  coU' 
verte  y  c'eft  celui  qui  fe  fait  lorfqu'on  appro-^' 
che  le  gibier  à  la  faveur  de  quelque  haie.- 
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tOUVER'BURE  ,  f.  f.  en  général  ce 
qui  s'étend  fur  la  furface  entière  ou  partielle 
d'un  objet ,  &  qui  (o^t ,  foit  à  garantir  cette 
furface ,  foit  à  préferver  l'intérieur  de  lac- 
îion  des  corps,  extérieurs. 

*  Couverture  ,  (  an  du  Couvreur.  ) 
la  partie  extérieure  d'un  bâtiment  la  plus 
élevée  qui  défend  toutes  les  intérieures  des 
injures  de  l'air ,  &  qui  eft  foutenue  de  tout 
côté  fur  des  bois  appuyés  d'un  bout  fur  \qs 
murs  de  la  maifon ,  &  de  l'autre  aux  arc- 
hontes ou  ademblés,  foit  enfemble  foit 
avec  d'autres  bois  qui  font  partie  de  la  char- 
pente. On  couvre  les  maifonsou  de  plomb, 
oud'ardoife  ,  ou  de  tuile ,  ou  de  bordeau, 
ou  de  chaume.  Plus  la  matière  eft  pefante  , 
plus  le  toit  doit  être  bas  ;  pour  l'ardoife,  on 
peut  donner  au  toit  unehauteur  égale  à  fa 
Jargeur.  Pour  la  tuile,  la  hauteur  n'en  peut 
être  que  les  deux  tiers  ou  tout  au  plus  les 
trois  quarts  de  h  largeur.  S'il  y  a  des  croupes 
ou  boites  de  toit  qui  ne  foient  point  bâties 
en  pignon, mais  couvertes  en  penciiant  corn- 
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donnant  3  pouces  &  demi  de  pureau  ;  en  fa 
ménageant  bien  ,  elle  peut  former  jufqu?à 
quatre  toifes  &  demie. Le  bandeau  ouces pe- 
tits ais  qu'on  fubfticue  à  la  tuile  ,  ne  charge 
pas  les  maifons  j  on  les  appelle  aijfu  ou  aif- 
fantes.  On  les  emploie  communément  aux 
hangards.  Il  faut  qu'ils  foient  fans  aubier.  Si 
on  en  fait  des  toits  de  maifon  ,  il  ne  fera  pas 
nécefîaire  que  la  charpente  foit  forte.  Il  n'y 
faudra  pas  épargner  le  clou  ,  non-plus  qu'à 
l'ardoife.  Il  durera  plus  longtemps  fi  on  le 
peint  à  l'huile.  A  la  campagne,  on  couvre 
^e  (:/zaa/;7eoudepaiîle  de  feiglenon  battue 
au  fléau:aprêsque  les  faîtes  ou  loufaîtesfont 
pofés  ,  on  y  attacheavecde  gros  ofiers  ou 
des  baguettes  de  coudriers ,  ^c.  de  grandes 
perches  de  chêne  ,  .à  trois  pies  de  diitance^ 
on  lie  ces  perches  avec  de  plus  petites  qu'on 
met  en  travers ,  &  Ton  applique  là  defllisle 
chaume  ou  la  paille  qu'on  fixe  avec  de  bons 
liens.  Plus  ces  liens  font  fefrés  &  le  chau- 
me prefle  &  égal ,  mieux  la  couva  ture  eft 
faite.  Il  y  a  des  couvertures  de  jonc  Ck  de 


me  le  refte  du  comble,il  faut  tenir  ces  crou-  rofeaux.  Quelquefois  on  gâche  la  paille  avec 
jîes  plus  droites  que  les  autres  couvertures.  '  de  la  terre  &  du  mortier. 
-Autrefois  on  ne  faifoit  que  des  couvertures  On  accroche  la  tuile  à  la  latte;  on  y  cloue 
droites,  hautes  &  n'ayant  de  chaque  côté  l'ardoife  après  l'avoir  percée  d'un  coup  de 
jqu'une  pente  terminée  en  poirtte  au  comble,  j  marteau  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  remarque  à 
Ces  toits  avoient  des  avantages,  mais  ils  1  la  tuile  une  encrenureen-deflbus. Le  pureau 
occcafionnoient  trop  de  dépenfe  en  tuile,  !  eft  plus  grand  ou  plus  petit,  félon  la  diftance 
jen  ardoife,  en  charpente,  ùc.  &:  ils  cenfer-  1  des  lattes.  Voilà  en  quoi  confdletout  Tou- 
rnoient trop  peu  d'efpace  :  on  les  a  donc  j  vrage  du  couvreur  qui  demande  plus  de  har- 
^bandonnés  pour  les  m.anfardes.  V.  Man-  |  dielîè  &  de  probité  que  d'adrelîe.  La  latte 
SARDES.  i  eft  attachée  fur  les  chevrons. 

Qu^nd  on  couvre  de  tuile  ,  on  place  le-s  i  Comme  i!  eft  quelquefois  difficile  de  vé- 
.chévrons  à  deux  pies  ou  feize  pouces  au  plus  rifier  l'ouvrage  du  couvreur  ,  il  n'a  pas  de 
de  diftance.  Le  millier  de  tuile  du  grand  \  peine  à  tromper.  Il  peut  compter  plus  de 


moule  fait  fept  toifes  de  couverture.  Ces 

tuiles  ont  treize  poucesde  long,  huit  delar- 

,Se,  &  quatre  pouces  trois  lignes  de  pureau  j 

on  appelle  de  ce  nom  la  portion  de  tuile  qui 


tuile  ou  d'ardoife  qu'il  n'en  emploie.  Il  peur 
employer  de  mjiuvaife  latte  &  de  la  tuile 
mal  façonnée  ;  il  peut  dlfpofer  la  neuve  de 
manière  qu'elle  foit  mêlée  avec  la  vieille , 


,xefte  découverte  quand  elleeft  en  place.  La  ou  qu'elle  lui  ferve  décadré.  Il  n'y  a  que  la 
grandeur  des  tuiles  du  petit  moule  eft  com-  !  ftipulation  avant  que  l'ouvrage  commence  , 
,munément  de  neuf  à  dix  pouces  de  long  ,  '  &  un  examen  artentif  après  que  l'ouvrage 
lur  fix  de  large,  &  trois  pouces  &  demi  de  !  eft  achevé  ,  qui  puiftent  mettre  à  couvert 
pureau.  Les  tuiles  rondes  ,  ou  creufes ,  ou    de  la  tromperie. 


en/couchée,  demandent  un  toit  extrême- 
. ment  plat.  Il  y  a  de  l'ardoife  de  11  poucesde 
'long  fur  6  à  7  de  large  ,  &  2  lignes  d'épais  ; 
c'eft  la  quarrée  forte.  La  quarrée  fine  a  12  à 
.13  pouces  de  large  fur  une  ligne  d'épais.  Le 
minier  fait  4  toifes  de  couverture  en  Ivii 


Le  toifé  de  la  couverture  n'a  rien  de  dif- 
ficile ,  les  dimenfions  étant  données  ;  mais 
il  eft  quelquefois  dangereux  de  les  prendre 
fur  le  toit.  Quand  on  lésa,  il  faut  fuppofer 
la  couverture  plane  ,  &  ajouter  au  produit 
pour  le  batcelement  un  pié  quatre  ;  pour  la 

pejitg 
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pente  un  pie  quarré  ;  pour  le  pofement  de 
gouttière  un  pie  quarré  ;  pour  une  vue  de 
tàîture  (îx  pies  ;  pour  œil  de  bœuf  commun 
dix-huit  pies;  pour  les  lucarnes ,  demi-toife 
ou  toife  félon  leur  forme. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  favoir  ce  qu'il  doit 
entrer  d'ardoife  ou  de  tuile  dans  une  cou- 
verture ,  les  dimenfions  de  l'ardoife  e'tant 
données ,  l'étendue  de  la  coui'ermre  &  la 
quantité  du  pureau  ;  ce  qu'on  a  toujours. 

On  appelle  coui-'erture  â  la  mi-voie  , 
celle  où  Ton  a  tenu  les  tuiles  moins  ferrées 
que  dans  la  couverture  ordinaire.  Cette  ma- 
nière de  couvrir  convient  à  tous  lesatteliers 
où  il  faut  ménager  une  iflue  à  la  fumée  ou 
â  des  vapeurs  incommodes  ou  nuifibles. 

Couverture  ,  termes  à  Vufage  des 
Couteliers  y  Serruriers^  Taillandiers  0  au- 
tres ouvriers  en  fer;  c'eft  un  morceau  de 
gros  acier  forgé  comme  il  convient ,  pour 
l'efpece  d'ouvrage  auquel  on  le  deltine  , 
qu'on  refend  ou  qu'on  recourbe  ,  &  dans  le- 
quel on  place  un  morceau  d'acier  fin  ;  cet 
acier  fin  forme  le  tranchant  de  l'ouvrage  , 
&  le  morceau  de  gros  acier  qu'on  appelle 
couverture ,  forme  le  dos ,  la  fcie  &  les  au- 
tres parties  qu'il  eft  indifférent  de  faire  d'une 
matière  fine  ou  grolliere.  Ainfi ,  la  couver- 
ture fert ,  comme  on  voit ,  à  épargner  l'a- 
cier fin ,  &  elle  fait  la  fondion  de  la  dorure 
chez  les  chapeliers. 

Couverture  ,  {Maréchallerie.)  on  ap- 
pelle ainfi  un  morceau  de  coutil  bordé  qu'on 
met  fur  le  corps  du  cheval  dans  l'écurie.  On 
dit  donner  une  couverture  d'un  étalon  lorf- 
qu'on  lui  fait  couvrir  une  jument. 

'*■  Couverture,  ouvrage  d'ourdifïage 
qu'on  étend  fur  les  draps  du  lit  pour  fe  ga- 
rantir du  froid  pendant  la  nuit.  Les  couver- 
tures font  ordinairement  blanches.  Elles  fe 
fabriquent  au  même  métier  que  le  drap ,  V. 
Drap  ;  mais  elles  font  croifées  comme  la 
ferge  ,  voye\  Serge.  On  exécute  aux  coins 
des  couronnes ,  &  aux  bords ,  des  barres.  On 
les  foule  ;  au  fortir  du  foulon  on  les  peigne 
au  chardon  ;  voye^  V article  Drap.  On  en 
fait  à  Montpellier  d'une  infinité  de  fortes 
différentes ,  diftinguées  par  noms ,  marques 
&  poids.  Il  y  a/ej  grands-marchands  blancs 
&  roux  y  marquées  de  trois  barres  &  demie , 
&  du  poids  de  fix  livres  au  moins  ,  &  de 
fept  au  plus ,  au  fortir  des  mains  du  pareur 
Tome  IX. 
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&  prêtes  à  être  tondues.  Les  fûj/e-grands" 
marchands ,  tant  blancs  que  roux ,  marquées 
de  quatre  barres  &  demie ,  &  du  poids  de 
neuf  livres  au  moins  &  dix  au  plus.  Les  re- 
/urme-marchandsf  blancs  &  roux  y  marquées 
de  cinq  barres  &  demie ,  &  du  poids  de  onze 
liv.  au  moins,  &  d  ouze  au  pi  us.  Les  e;rfraor- 
dinaires-marctiands ,  blancs  &  roux ,  mar- 
quées de  fix  barres  &:  demie  ,  &  du  poids 
de  treize  livres  au  moins ,  &  quatorze  au 
plus. Les ^ra/2<^-^/2j,blancs  &  roux, marquées 
de  quatre  barres,  &  du  poids  de  lix  livres 
ou  moins,  &  fept  au  plus.  Lcspa£hgrand~ 
fins  y  blancs  &  roux, marquées  de  cinq  barres, 
&  du  poids  de  neuf  livres  au  moins  ,  &  dix 
au  plus.  Les  reforme-fins  ,  blancs  &  roux, 
marquées  de  fix  barres ,  &  du  poids  de  onze 
livres  au  moins,  &  douze  au  plus.  Les  eX" 
traordinaire-fins ,  blancs  &  roux ,  marquées 
de  fept  barres ,  &  du  poids  de  treize  livres 
au  moins  ,  &  quatorze  au  plus.  Les  pajfe-^ 
extraordinaires-fins ,  blancs  &  roux ,  mar- 
quées de  huit  barres,  &  du  poids  de  quinze 
livres  au  moins ,  &  de  feize  livres  &  demie 
au  plus.  Les  repajfe-extraordinaire-fins  , 
blancs  &  roux  ,  marquées  de  neuf  barres ,  & 
du  poids  de  dix-fept  livres  au  moins  ,  &  de 
dix-huit  livres  &  demie  au  plus.  Les grand-re» 
pajje-extraordinaire-fins  ,  blancs  &  roux  , 
marquées  de  dix  barres  ,  &  du  poids  de  dix- 
neuf  livres  au  moins  ,  &  de  vingt-une  au 
plus.  Les pajfe-grund-repajje-extraordinai- 
re-fins  ,  blancs  &  roux,  marquées  de  onze 
barres ,  &  du  poids  de  vingt-trois  livres  au 
moins ,  &  vingt-cinq  au  plus.  Les  grandes* 
fines  ,  blancs  &  roux  ,  marquées  de  douze 
barres  ,  &  du  poids  de  vingt-trois  livres  au 
moins ,  &  de  vingt-cinq  au  plus.  Les  gran^ 
de  s -fine  s  y  blancs  &  roux,  marquées  de 
treize  barres ,  &  du  poids  de  vingt-cinq  liv. 
au  moins ,  &  de  vingt-feptau  plus.  Les grj/z- 
des-fines  ,  marquées  de  quatorze  barres ,  & 
du  poids  de  vingt-fept  livres  au  moins,  &  de 
vingt-neuf  au  plus.  Les  grandes-fines  ^  mar- 
quées de  quinze  barres ,  &  du  poids  de  vingt- 
neufliv.  au  moins ,  &  de  trente-une  au  plus. 
Les  grandes  fines  y  tant  blancs  que  roux,  mar- 
quées de  feize  barres ,  &  du  poids  de  trente- 
une  livres  au  moins  ,  &  de  trente-trois  au 
plus.  Les  grandes  fines  y  marquées  de  dixfepC 
barres ,  &  du  poids  de  trente-trois  livres  au 
moins  ,  &  de  trente-cinq  au  plus  :  il  n'y  a 
Nnnnn 
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point  de  couverture  au-deflus  de  ce  poids. 
Des  peignées  façon  d'Angle  terre, marquées 
de  deux  croix,  éc  du  poids  de  dix  livres  au 
moins,  &  de  douze  au  plus  :  elles  font  de 
laines  lines  du  pays  ou  de  laine  refin  d'Efpa- 
gne.  Des  peignées  façon  d'Angleterre ,  mar- 
quées de  trois  croix,  &  du  poids  de  douze  li- 
vres au  moins,  &  quatorze  au  plus. Despei- 
gnée tf  nés  faf  on  d'Angleterre  ,   marquées 
de  quatre  croix ,  &du  poids  de  quatorze  liv. 
au  moins ,  &  de  feize  au  plus  :  elles  font  de 
laines  refin  du  pays  ou  refin  d'Efpagne.  Des 
peignées   très  -fines  façon   d' Angleterre , 
marquées  de  cinq  croix ,  &  du  poids  de  feize 
livres  au  moins ,  &  dix-huit  au  plus.  Les 
mêmes^  marquées  de  fix  croix,  &  de  dix-huit 
Jiv.  au  moins  ,  &  de  vingt  livres  au  plus.  Des 
couvertures  façon  de  Rouen ,  fabriquées  de 
laine  de  Conftantinople  ,  marquées  de  bar- 
les  comme  les  autres  ,  &  des  mêmes  poids. 
Des  grifes ,  de  poids  à  la  difcrétion  du 
marchand,  parce  qu'elles  font  de  bas-prix. 
Il  eft  ordonné  par  les  réglemens  des  manu- 
factures ,  que  toutes  les  couvertures  foient 
de  bonne  laine  &  de  bon  poil  ;  de  ne  laifTer 
courir  aucun  fil  ;  que  les  pefelles  en  foient 
retirées  par  le  marchand ,  en  les  payant  aux 
tiflèrands  ;  qu'elles  foient  bien  foulées ,  net- 
toyées ,  dégorgées  ,  afin  qu'elles  aient  le 
corps  capable  de  foiftenir  le  garnifTage  du 
pareur  ;  que  les  pareurs  les  épaifîilTent ,  les 
nettoient,  en  coupent  les  nœuds  avant  que 
les  garnir;  qu'on  veillera  à  ce  que  les  ou- 
vriers n'en  tirent  aucune  fuite,  bout  ou  fil 
de  long  ;  que  les  pareurs  les garnifient  dou- 
cement &  fans  les  effondrer  ;  qu'elles  foient 
vifitées,  afin  qu'il  n'y  refte  ni  trou  ni  inva- 
ladure  ,  ni  autre  défaut  ;  que  les   pareurs 
n'emploient  point  de  cardes  de  fer,  mais 
feulement  des  chardons  ,   &  que  fi  on  les 
teint ,  elles  foient  teintes  en  bon  teint  fans 
garence. 

Couverture  :  les  Relieurs  appellent 
couvertures  les  peaux  ou  étoffes  dont  ils  cou- 
vrent les  livres  après  qu'ils  ont  reçu  les  façons 
néceflkires  ;  elles  font  ordinairement  en 
veau  ,  ou  en  bafane  ;  quelquefois  en  marro- 
quin  ou  en  parchemin  ,  rarement  en  autre 
çhofe.  Il  y  en  a  eu  cependant  en  velours  , 
t^c. 

Pour  couper  \qs  couvertures  lorfqu'elles 
Ibnt  préparées ,  on  étend  la  peau  fur  uae 
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table  ,  &:  on  préfente  le  volume  qu'on  veut 
couvrir  furcette  peau  en  ouvrant  le  volume 
fur  le  plat  du  dos  qui  doit  toucher  la  peau  , 
afin  de  couper  jufte  ce  qu'il  en  faut ,  en 
laifîànt  un  rebord  pour  retourner  fur  le  car- 
ton &  en  dedans.  On  coupe  de  même  le  mar- 
roquin  ,  le  parchemin  ,  &<:.  On  dit  couper 
le  cuir.  Voye^  PaRER  LES  PeAUX. 

COUVERTURIER  ,  f  m.  {An  mé- 
chan.  )  ouvrier  qui  ourdit  des  Couvertures. 

COUVRE-CHEF  ,  f.  m.  terme  de  Chi- 
rurgie f  bandage  dont  on  fe  fert  pour  enve- 
lopper la  tête.  U  y  en  a  de  deux  fortes ,  le 
grand  &  le  petit. 

Le  grand  couvre-chefCe  fait  avec  une  fer- 
viette  plus  longue  que  large:  on  la  plie  iné- 
galement en  travers,  en  forte  qu'il  y  ait  un 
bord  plus  long  que  l'autre  de  trois  ou  quatre 
travers  de  doigts.  On  la  plie  encore  en  deux 
pour  en  marquerprécifément  le  milieu.  On 
applique  cette  ferviette  par-defibs  la  tête  , 
obfervant  que  le  bord  le  plus  long  foit  en- 
defïbus  ;  que  l'autre  ,  qui  eft  externe  ,  des- 
cende jufqu'au  bord  des  fourcils  ;  que  le  mi- 
lieu de  la  ferviette  foit  vis-à-vis  le  nez,  & 
que  les  quatre  coins  pendent  en  devant  fur 
les  joues.  On  fait  tenir  les  deux  coins  exter- 
nes fous  le  menton  par  un  aide,ou  par  le  ma- 
lade ,  s'il  eu  état  de  le  faire.  On  prend  en- 
fuite  les  deux  angles  du  bord  de  la  ferviette 
qui  touche  le  front  ;  on  renverfe  ce  bord  fur 
l'autre  ,  &  l'on  conduit  ces  angles  jufqu'à 
la  nuque  ,  où  on  les  attache  l'un  fur  l'autre 
avec  une  épingle  forte  ,  pofée  tranfverfale- 
ment.  Enfuite  on  prend  les  deux  bouts  qui 
font  fous  le  menton ,  pour  y  faire  un  nœud 
plat,  qui  s'appelle  le  nœud  de  la  cravatte. 
On  relevé  les  bords  de  la  ferviette  qui  pen- 
dent fur  les  côtés ,  &  on  les  attache  propre- 
ment fur  les  côtés  &  derrière  la  lête  avec 
quelques  épingles;  &  ce  bandange  forme  im 
bonnet  qui  convient  pour  contenir  l'appa- 
reil de  l'opération  du  trépan  &  de  toutes  les 
grandes  plaies  de  la  tête.   Voy.  PL  XXX y 

fis-  I-  ^      . 

Le  petit  couvre-chef  \&  fait  avec  un  mou- 
choir quarré  plié  en  triangle.  On  le  prend 
avec  les  deux  mains,les  quatre  doigts  defTous, 
\e^  pouces  deffus  ;  on  le  met  fur  la  tèx.Q  , 
l'appliquant  par  le  milieu  au  bas  du  front  : 
on  conduit  les  deux  chefs  à  la  nuque  ;  on  les 
croife  en  les  palTant  l'un  fur  l'autre  par-def- 
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fus  l'angle  du  milieu  qui  pend  derrière  le 
cou  ,  &  l'on  en  vient  attacher  les  bouts  en 
devant.  On  relevé  enfuite  le  derrière  du 
mouchoir  ,  &  on  l'attache  fur  la  tête.  Ce 
petit  couire-cliefÇQït  pour  les  plaies  fimples 
de  la  tête.  {Y) 

Couvre-feu  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  nom 
de  la  cloche  qu'on  fonnoit  tous  les  foirs  en 
Angleterre  au  commencement  de  la  nuit  , 
du  temps  de  Guillaume-le-Conquéranr. 
Cette  coutume  &  le  nom  de  cette  cloche  , 
vinrent  de  ce  prince  qui  après  être  monté  fur 
le  trône  d'Angleterre  ,  ordonna  en  1068, 
qu'au  fon  de  la  cloche  qui  fonneroit  à  fept 
heures  du  foir  ,  chacun  fe  tînt  renfermé  dans 
la  maifon  ,  qu'on  éteignît  la  lumière  ,  & 
qu'on  couvrît  le  feu  ;  le  tout  à  peine  d'une 
grolTe  amende  pour  ch:;que  contrevenant. 
Le  fon  de  cette  cloche  ,  qu'on  appella  le 
couvre-feu  ,  devint  un  fujet  de  grandes  ve- 
xations, auxquelles  les  Anglois  furent  très- 
fenfïbles  ;  car  pour  peu  qu'ils  manquafTent 
d'exaditude  dans  l'obfervationde  cet  ordre 
nouveau ,  ils  étoient  affurésd'en  être  punis 
rigoureufement. 

Je  conviens ,  avec  M.  de  Voltaire  ,  que  îa 
loi  du  couvre-Jeu  étoit  une  police  eccléfiaf- 
tique  en  ufagedans  prefque  tous  les  anciens 
cloîtres  des  pays  du  Nord  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  du  moins  une  police  civile  qui  eût  lieu 
en  Normandie.  Aufli  Polydore  Virgile  re- 
marque que  l'une  des  polices  dontGuil  laume 
I  s'avifa  ,  fut  de  défarmer  les  Anglois  ,  de 
leur  défendre  de  fortir  de  leurs  maifons  de- 
puis les  fept  heures  du  foir,  &  de  leur  ordon- 
ner de  couvrir  leur  feu  ,  dont  ils  auroient 
avis4)ar  la  cloche  que  l'on  fonneroit.  "  Qu'il 
>j  eût  emprunté  cette  coutume  de  nous  ,  dit 
«  Pafquier  ,  je  né  le  vois  ;  que  nous  la  te- 
»  nions  de  lui  ,  je  ne  le  crois  :  mais  il  y  a 
»  grande  apparence  ,  ajoute-t-il  ,  que  le 
yi  couvre-feu  fut  introduit  parmi  nous  du 
}i  temps  de  Charles  VI  ,  lors  de  la  faûion 
»  des  Bourguignons  &  des  Armagnacs  ;  car 
»  cet  ufage  fublifloit  fous  le  règne  de  Char- 
«  les  Vil  ».  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  cloche  du 
couvre  feu  établie  avec  rigueur  chez  les  An- 
glois y  étoit  comme  un  fignal  qui  fe  renou- 
vellant  tous  les  jours ,  ne  leur  permettoit  pas 
d'oublier  l'état  de  leur  efclavage.  Mais  cette 
opprefîion  ne  dura  pas  long-temps  chez  un 
peuple  prêt  à  tout  facrifier  pour  fa  liberté. 
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Henri  II  abolit  le  couvre  feu  en  ïioo ,  c'eïè- 
à-dire,  trente-deux  ans  après  fon  établifTe- 
ment.  Les  Anglois  n'ont  connu  depuis  que 
le  Ton  des  cloches  des  églifes  ,  qui  ne  mar- 
quent aucune  fervitude.  Art.  de  M.  le  Che^ 
vaiier  de  Jaucourt. 

COU VREPIE , f.  m.  {(Econ. domefliq.) 
petite  couverture  qui  n'occupe  que  la  partie 
inférieure  du  lit.  L'ufage  auquel  elle  eft  def- 
tinée,  &  qui  eft  afîèz  claitement  défigné  par 
fon  nom  ,  indique  qu'elle  doit  être  piquée, 
ouatée  ,  doublée ,  remplie  d'aigredon,  ^c. 
en  un  mot  rendue  la  plus  chaude  &  la  plu^ 
légère  qu'il  eft  poflible. 

COUVREUR ,  f.  m.  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  l'artifan  qui  couvre  les  maifons, 
quelque  matière  qu'il  emploie  à  cet  effet. 

L'homme  y  forcé  à  fe  mettre  à  couvert 
ces  injures  de  l'air  ^  fe  vit  obligé  ,  faute 
d'outils  ,  de  fe  loger  dans  des  antres  ,  ôqs 
cavernes ,  &  des  creux  d'arbres  ,  jufqu'à 
ce  que  fon  induftrie  lui  fît  trouver  dans  le5 
entrailles  de  la  terre  ou  dans  les  végétaux , 
de  quoi  fe  m.ettre  à  Pabri  de  l'inclémence 
de  l'air.  Chaque  pays  fourni ffant  des  maté- 
riaux divers  ,  les  peuples  en  ont  couverÇ 
différemment  les  toits  de  leurs  dei^ieures; 

L'art  de  couvrir  les  toits  exige  une  plu^ 
grande  attention  qu'on  ne  penfe  poi^r  la 
confetvation  d'un  bâtiment ,  parce  que  Ifi^ 
peu  d'intelligence  &  de  foin ,  ou  l'infidélité 
d'un  ouvrier  occafionneroit  la  ruine  de  M 
maifon  la  plus  folide  ,  &  la  rendroit  bientôt 
inhabitable  par  la  pourriture  des  charpente.? 
&  la  dégradation  des  murailles  ;  au  lieu  que 
lorfqu'une  couverture  eft  bien  faite  ^  l'eau 
ne  pénètre  jamais  par  les  noues  ,  ou  angles 
formés  par  la  rencontre  de  deux  toits  qui  fe 
jettent  l'un  fur  l'autre  ;  &  par  \&s  faîtières 
qui  font  des  tables  de  plomb ,  ou  de  grandes 
tuiles  creufes  ,  dont  on  couvre  \q  faîte  ou 
l'arrête  où  les  deux  toits  fe  réuniffent  en 
haut. 

Les  couvertures  des  bâtimens  font  ordi- 
nairement faites  de  chaume  ou  de  rofeau  , 
de  bardeau  ou  douves  de  vieilles  futailles  , 
de  merrain ,  de  tuile  ,  d'ardoife ,  &  enfin  de 
laves  ,  qui  font  une  efpece  de  pierre  plate 
qu'on  trouve  dans  quelques  cantons  de  la 
Bourgogne  ,  dans  le  Périgord  &  ailleurs. 

Lorfqu'on  veut  employer  du  chaume  pour 
en  faire  une  couverture  folide  ,  on  recom- 
N  nn  n  n  2, 
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mande  aux  moiflbnneurs  de  couper  les  fro- 
mens  un  peu  haut  pour  qu'il  refte  une  plus 
grande  longueur  de  paille  fur  la  terre.Mieux 
la  paille  eft  nourrie  ,  plus  elle  a  de  confif- 
tance ,  &  plus  le  chaume  eft  propre  à  faire 
une  bonne  couverture.  Pour  couvrir  des  gla- 
cières ,  on  préfère  le  chaume  de  feigle  ,  ou 
â  fon  défaut ,  la  paille  la  plus  menue ,  parce 
que  les  parties  de  ce  chaume  s'approchent 
plus  les  unes  des  autres,  &  ne  donnent  aucun 
partage  à  l'air. 

Le  chaume  faifant  une  couverture  très- 
légère  ,  il  eft  inutile  de  donner  beaucoup 
de  force  à  la  charpente  du  toit  ;  il  ne  doit 
être  ni  trop  plat  ni  trop  roide  ,  parce  que 
dans  le  premier  cas  l'eau  couleroit  trop  len- 
tement &  pénétreroit  le  chaume  ,  &  que 
dans  le  fécond  plufieurs  parties  de  chaume 
s' échapperoient  peu-à-peu  ,  &  par-là  donne- 
roient  bientôt  entrée  à  la  pluie. 

Le  couvreur  ayant  fait  fon  cours  de  lat- 
tes fur  les  chevrons ,  à  flx  ou  fept  pouces  de 
diftance  ,  prend  au  meulon  ou  tas  où  eft  le 
chaume  ,  une  braflée  de  cette  matière  qu'il 
fecoue  à  terre  pour  rendre  les  brins  égaux 
en  les  faifant  tomber  peu-à-peu  ;  &  lorfqu'il 
l'a  bien  rangée  ,  il  en  forme  une  javelle  : 
après  que  toutes  ces  javelles  font  faites  ,  il 
choifit  celles  dont  le  chaume  eft  de  meil- 
leure qualité  ,  &  en  forme  l'égoût  du  toit  en 
les  y  arrêtant  par  un  enlacement  d'ofier ,  & 
en  arrangeant  les  cou[finets  ,  ou  les  javelles 
coupées  en  deux  ,  de  façon  à  fe  bien  ferrer 
les  unes  les  autres ,  &  à  fe  recouvrir  un  peu 
par  le  côté. 

Ce  premier  lit  de  javelles  étant  bien  fait , 
on  continue  ainfi  de  rang  en  rang  jufqu'au 
faîte  ;  &  pour  donner  aux  brins  de  chaume 
le  temps  de  s'alîaifler  les  uns  fur  les  autres, 
on  ne  finit  la  couverture  que  deux  ou  trois 
jours  après.  Enfuite  le  couvreur  va  la  vifiter 
pour  y  introduire  avec  h  palette ,  qui  eft  un 
morceau  de  bois  de  forme  elliptique  &  à 
manche  court ,  &  remettre  de  nouveau  du 
chaume  dans  les  endroits  qui  n'en  font  pas 
afTez  garnis.  Il  finit  fon  travail  en  polilTant 
le  chaume  avec  les  dents  du  peigne  p  ou  râ- 
teau de  bois  dont  les  dents  font  perpendi- 
culaires au  manche. 

La  couverture  en  rofeaux  qui  croifîènt 
dans  les  marais  ,  fe  fait  à  peu-près  comme 
ç^Us  de  chaume ,  âvec  cette  différence  que 
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les  cours  des  lattes  ne  font  diftans  que  de 
trois  pouces  ;  &  que  ,  comme  le  rofeau  eft 
fujet  à  couler  ,  on  le  lie  en  pluileurs  en- 
droits. Cette  couverture  ,  qui  exige  plus 
d'adrcfle  que  celle  de  chaume  ,  coûte  aufli 
davantage  ,  &  dure  au  moins  une  quaran- 
taine d'années  fans  qu'on  foit  obligé  d'y 
faire  aucune  réparation. 

Le  couvreur  en  tuile  doit  favoir  en  re- 
connoîcre  la  cuifion  au  fon  qu'elle  donne 
lorfqu'il  frappe  defTus  avec  fon  marteau  , 
afin  de  ne  pas  employer  une  marchandife 
défedueufe  &  faire  une  mauvaife  couver- 
ture. 

Quand  la  tuile  eft  montée ,  il  commence 
par  former  l'égoût  en  pofant  fur  la  chan- 
latte  un  fous-double  ou  rang  de  demi-tuiles, 
qui  déborde  la  chânlatte  de  quatre  pouces. 
Les  chanlattes  font  des  planches  de  fix  à 
fept  pouces  de  largeur  ^  taillées  en  chan- 
frein ,  dont  un  bord  a  deux  pouces  d'épaif- 
feur  ,  &  l'autre  eft  taillée  en  lame  de  cou- 
teau. Sur  ces  demi-tuiles  on  pofe  le  double' 
qui  confîfte  en  un  rang  de  tuiles  qui  portent 
fur  la  chanlatte ,  &  dont  le  bord  doit  arrafer 
le  fous-doublé,  fanslaifTer  àQpureau,  c'eft- 
à-dire  ,  fans  laifler  aucune  partie  apparente 
de  la  tuile  de  defTous. 

Dans  la  couverture  des  toits  ordinaires, 
on  fait  toucher  les  tuiles  ;  dans  les  verreries,  • 
brafîeries,  brûleries,  fonderies  &  hangards, 
on  les  couvre  à  clairevoie ,  en  laiftant  d'une 
tuile  à  l'autre  la  diflance  du  tiers  de  la  lar- 
geur de  la  tuile. 

Lorfque  le  toit  &  les  arêtiers  font  cou- 
verts y  &  qu'on  a  formé  \Q%noues  y  les  rm/z- 
chis  ,  &  les  ruellées  y  on  couvre  le  faîte 
avec  àes  faîtières  y  ou  faîteaux  y  ou  tuiles 
creufes.  On  appelle  trandiis  la  tuile  qu'ort 
rehaufîe  un  peu  du  côté  du  mur  qui'efî  plus 
élevé  que  le  toit  ^  &  on  la  couvre  d'un  filet 
de  mortier  ou  de  plâtre  ,  ce  qu'on  nomme 
une  ruellée. 

Les  couvertures  d'ardoife  font  les  plus 
belles  &  les  meilleures  que  nous  ayions  ; 
quand  elles  font  bien  faites  elles  forment  uq 
plan  très-uni ,  font  impénétrables  à  la  pluie  , 
&  durent  long-temps. 

Le  couvreur  commence  fon  opération 
par  préparer  les  ardoifes  qu'il  choifit  de  la 
meilleure  qualité  :  voye\  Ardoisier.  Il 
latte  enfuite ,  en  efpacanc  fon  lattis,  fuivant 
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l'échantillon  de  l'ardoife  ,  afin  qu'elle  ait  le 
pureau  ou  fortie  qui  lui  convient.  Il  fe  fert, 
pour  attacher  la  latte ,  de  Vaile  de  mouche^ 
ou  clou  dont  la  tête  eft  très-placte  &  qui  ne 
fait  pas  beaucoup  d'épaifTeur.  Les  lattes 
portent  ordinairement  fix  lignes  d'épailTeur 
fur  fept  à  huit  pouces  de  largeur  &  cinq  à 
fix  pieds  de  longueur. 

Quelque  bien  que  les  ardoifesfoient  tail- 
lées fur  le  chantier  ,  le  couvreur  fe  trouve 
quelquefois  obligé  de  les  retailler  fur  le 
toit  ,  ce  qu'il  fait  en  piquant  devant  lui  la 
pointe  de  fon  enclume  fur  un  chevron  ,  & 
il  les  retaille  fur  cette  enclume  pour  la  place 
qu'elles  doivent  occuper.  Il  marque  enfuite 
l'endroit  où  il  doit  percer  l'ardoife  ,  la  re- 
pofe  fur  l'enclume,  &  la  perce  en  deux  en- 
droits en  donnant  un  coup  fec  avec  la  pointe 
de  fon  marteau. 

La  première  opération  de  la  couverture 
commence  par  les  égoûts  ,  foit  à  coyaux 
foit  retroujfés.  Les  égoûts  à  coyaux  font  des 
bouts  de  chevrons  de  deux  pieds  &  demi 
ou  trois  pieds  de  longueur ,  qu'on  attache 
fur  les  chevrons  par  trois  forts  clous  ,  & 
qu'on  fait  excéder  plus  ou  moins  félon  que 
le  vif  du  mur  le  requiert.  On  appelle  égoûts 
retroujfés  des  tuiles  qu'on  pofe  avec  du  mor- 
tier ou  du  plâtre  fur  l'entablement,  &  aux- 
quelles on  donne  deux  ou  trois  pouces  de 
faillie ,  &  même  plus  lorfqu'il  y  a  une  cor- 
niche. Dans  les  lieux  où  les  gros  vents  ré- 
gnent fréquemment ,  comme  dans  les  ports 
de  mer  ,  on  pofe  quelquefois  les  cinq  ou  fix 
premiers  rangs  d'ardoife  fur  plâtre  ,  afin 
qu'elles  refiflent  mieux  aux  vents  que  fi  elles 
etoient  fimplement  clouées. 

Les  égoûts  une  fois  bien  formés,  on  pofe 
les  ardoifes  du  couvert  ;  on  conferve  régu- 
lièrement le  même  pureau  ,  afin  qu'elles  fe 
joignent  mieux  ;  on  met  fur  la  face  de  def- 
fus,  celles  où  la  coupe  efl  égrinotée  ;  on  les 
attache  avec  deux  ou  trois  clous  ;  &  pour 
que  les  files  d'ardoifes  foient  régulièrement 
droites ,  on  fait  à  chaque  rang  un  trait  avec 
un  cordeau  pour  marquer  l'endroit  où  elles 
doivent  aboutir. 

Lorfqu'un  toit  efl  plus  large  d*un  bout 
que  de  l'autre ,  on  fornve  des  accoinfons 
qui  fe  terminent  à  l'égoût  ;  &  on  conduit 
tous  les  autres  rangs  d'ardoife  parallèlement 
li^Ce*  Oa  cra^âllU  eafuicç  à  couvrir  les 
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arêtiers  &  contre-arêtiers  par  des  o/jproc/iej 
&  des  contre-approches  y  qui  font  des  ar- 
doifes dont  on  a  diminué  la  largeur  par  le 
haut  ou  par  le  bas  ,  afin  que  celles  des  deux 
côtés  de  l'arêtier  fe  touchent  affez  exade-' 
ment  pour  que  l'eau  n'y  puifTe  pas  pénétrer, 
&  qu'on  ne  foit  obligé  d'y  mectre  du  plomb 
ou  du  plâtre.  Mais  pour  une  plus  grande  fu- 
reté ,  on  met  prefque  toujours  au  bas  de 
l'arêtier  une  petite  bavette  de  plomb,  tail- 
lée en  oreille  de  chat,  à  laquelle  on  donne 
un  peu  plus  de  faillie  qu'à  l'ardoife.  On  finit 
l'ouvrage  par  mettre  fur  les  ardoifes  clouées 
fur  le  faîte ,  des  bandes  de  plomb  de  dix-huit 
pouces  de  largeur  ,  qu'on  retient  avec  des 
crochets  qui  faififïènt  les  bords  &  qui  font 
cloués  fur  le  faîte.  Lorfqu'on  ne  veut  point 
y  employer  des  bandes  de  plomb  ,  on  cou- 
vre le  faîte  en  lignoltt,  c'eft-à-dire,en  met- 
tant des  ardoifes  plus  grandes  &  plus  plates  ,. 
qui  s'élèvent  au-defTus  des  autres,  &  qu'on 
met  du  côté  du  grand  vent ,  &  en  faifant 
porter  bien  exadement  leur  face  fur  les 
bords  des  ardoifes  inférieures. 

Quoiqu'un  ouvrage  foit  bien  fait ,  il  y 
faut  de  temps  en  temps  quelques  répara- 
tions. Les  couvreurs  en  diffinguent  de  deux 
efpeces  ;  les  menues  réparations  qui  ne  con- 
fiftent  qu'à  fubflituer  des  ardoifes  à  la  place 
de  celles  qui  manquent  ;  &  le  remaniement 
à  bout  qui  confifle  à  faire  entièrement  la 
couverture  à  neuf,  en  changer  le  lattis,  ou 
en  réparer  les  chevrons.  Pour  travailler  à  ces 
réparations  ,  ils  s'échafaudent  fur  des  che- 
valets de  pied  y  qui  font  des  efpeces  de  con- 
foles  faites  avec  des  planches  minces  &  lé- 
gères qu'ils  attachent  avec  des  cordes  au 
bois  de  la  charpente  ;  lorfque  ce  font  des 
chevalets  de  comble  ,  ils  les  appellent  des 
traquets.  Ils  mettent  leurs  ardoifes  fur  l'é— 
chafaud  ou  fur  des  bourriquets  ou  chais  qui 
s'accrochent  aux  lattes ,  &  qui  font  une  ef- 
pece  de  chevalet  léger  que  le  couvreur  a. 
prefque  toupurs  fous  fa  main.  Le  couvreur 
étant  forti  par  une  lucarne  avec  une  échelle- 
légère  ,  il  la  couche  fur  le  toit  &  l'attache  à 
la  latte  avec  une  petite  corde  après  l'avoic 
placée  bien  perpendiculairement  pourqu'el- 
le  ne  coule  pas  à  droite  ou  à  gauche.  Quand 
les  toits  font  plats ,  il  garnit  fon  échelle  en 
tête  &  en  queue  de  rouleaux  de  paille  ou  de^ 
natte  j  6c  dans  ce  cas  il  ne  peut  pas  fe  fervij; 
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de  la  corde  nouée ,  parce  que  le  poids  de 
fon  corps  romproit  les  ardoifes.  Lorfque  le 
toit  eft  roide  ,  comme  alors  le  poids  du 
corps  du  couvreur  ne  repofe  pas  furl'ardoi- 
fe  ,  il  fe  fert  de  la  corde  nouée  pour  y  tra- 
vailler. 

La  couverture  de  bardeau ,  ou  de  petites 
planches  refendues ,  de  douze  à  quatorze 
pouces  de  longueur,  fur  différentes  largeurs, 
&  de  cinq  à  fix  lignes  d'épaiîîeur ,  eft  très- 
propre^  très-k'gere,  réfifte  mieux  aux  coups 
de  vents  que  l'ardoife  ;  on  s'en  fert  même 
quelquefois  pour  couvrir  des  flèches  de  clo- 
chers &  des  moulins. 

Pour  tailler  proprement  le  bardeau  &  le 
mettre  de  largeur  ,  les  couvreurs  fe  fervent 
d'une  hachette,  &  le  percent  avec  une  vrille 
pour  empêcher  qu'il  ne  fe  fende  ,  &  pour 
y  placer  le  clou.  Au  refte  on  l'emploie  de 
la  même  façon  que  l'ardoife. 

La  lave  ,  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  la  matière  qui  fort  à  demi-vitrifiée 
des  volcans ,  &  qui  porte  le  nom  de  lave 
quand  elle  eft  refroidie  &  figée ,  eft  une 
pierre  plate  de  différente  épaifTcur  ,  qui 
fe  détache  aifément,  &  qui  fe  tire  à  dé- 
couvert des  carrières  dont  elle  forme  la  fu- 
perficie.  Celles  qu'on  emploie  n'ont  qu'un 
pié  y  dix-huit  pouces ,  ou  deux  pies  de 
longueur,  fur  à  peu-près  autant  de  largeur; 
les  moindres  ont  quatre  ou  cinq  lignes  d'é- 
paifTeur.  On  pofe  la  lave  la  plus  épaiftè  fur 
Je  mur  des  égoûts  ou  fur  ceux  des  pignons 
pour  commencer  les  rangs;  on  garde  la  plus 
mince  pour  former  les  rangs  de  la  couver- 
ture qui  portent  diredement  fur  le  bois. 
Comme  ces  pierres  font  d'une  forme  tout- 
à-fait  irréguliere  ,  le  couvreur  les  taille 
avec  une  hachette  ,  outil  qui  a  d'un  côté 
la  forme  d'une  petite  hache  à  main  qui  ne 
fijroit  point  tranchante  ^  &  de  l'autre  un 
marteau  propre  à  calfer  les  bavures  des  la- 
ves ,  &  en  abattre  les  angles. 

Comme  la  charpente  des  bâtimens  fur 
Icfquels  on  met  des*  laves  a  très-peu  d'incli- 
naifon  ,  cjs  pierres ,  pofées  à  plat  les  unes 
far  les  auties  ,  s'y  tiennent  par  leur  propre 
poids  :  &  rien  ne  les  arrête  que  la  péfanteur 
des  rangs  fupéi  ieurs. 

Quand  cette  couverture  eft  bien  faite,elle 
fie  craint  aucun  accident.  La  grêle  ,  les  ou- 
ragans, U  pluie,  la  gelée ,  n'y  font  rien  ;  elle 
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ne  donne  aucune  prife  fur  elle.  De  toutes 
les  couvertures  c'eft  celle  qui  dure  le  plus 
long-temps,  il  eft  ordinaire  de  voir  des  bâ- 
timens ainii  couverts  depuis  quatre-vingts 
où  cent  ans ,  &  fur  lefquels  il  n'y  a  eu 
aucune  réparation  à  faire.  Dans  les  endroits 
où  la  lave  n'eftpas  bien  bonne,  la  gelée  l'at- 
taque ,  ou  les  pluies  lapouniiîent  quelque- 
fois ,  ce  qui  oblige  de  la  renouveller  tous  les 
trente  ou  quarante  ans. 

Comme  l'exercice  du  métier  de  couvreur 
eft  très-dangereux  ;  qu'ils  courent  fouvent 
le  danger  de  s'eftropierpar  quelque  chute  ; 
qu'ils  ne  peuvent  plus  exercer  à  un  certain 
âge  ,  toutes  les  amendes  encourues  &  ad- 
jugées aux  jurés  &  â  la  confrairie  ,  font 
particulièrement  employées  à  foulager  & 
nourrir  les  pauvres  ouvriers  du  métier  , 
fur-tout  ceux  qui  font  hors  d'état  de  gagner 
leur  vie  par  des  chûtes  &  autres  accidens 
trop  ordinaires  dans  leur  travail. 

Les  outils  des  couvreurs  font  l'afTette  ou 
hachette  ,  le  contrelattoir  ,  l'enclume  â 
couper  l'ardoife  ,  la  marteau ,  le  marteler , 
les  triquets  ou  chevalets  ,  les  échelles,  foit 
à  coufîinet  foit  fans  couffinet,  l'échelle  de 
corde  ou  cordages  noués  ,  l'auge  &  la  tru- 
elle. 

La  communauté  des  maîtres  couvreurs 
de  Paris  a  des  ftatuts  qui  lui  ont  été  confir- 
més ou  plutôt  renouvelles  par  lettres-pa- 
tentes du  roi  Charles  IX,  du  mois  de  juillet 
1 566.  Les  jurés  &  gardes  font  au  nombre  de 
quatre  ,  dont  deux  font  élus  chaque  année 
par  les  autres  maîtres  &  anciens  bacheliers, 
en  préfence  &  du  confentement  du  procu- 
reur du  roi  au  châtelet. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  ap- 
prentif  non  marié ,  qui  doit  être  obligé  pour 
fix  années.  L'on  ne  peut  être  reçu  à  la  maî- 
trife  que  l'afpirant  n'ait  fait  le  chef-d'œu- 
vre que  les  jurés  lui  donnent. 

Les  couvreurs  qui  travaillent  fur  la  rue 
font  obligés  de  mettre  des  défenfes  pour 
avertir  les  pafîans  ,  fous  peine  d'amende. 
Il  y  a  â  Paris  environ  cent  foixante-fept 
maîtres.    Fbjq  MAISON. 

COUVRIR,  {Jurifpmd.)  fignifiepjr^r, 
garantir  y  fauvery  oppofer  quelque  exception 
ou  défenfe. 

Couvrir  un  fief  ou  arriere-fief  c*eft  pré- 
venir &  empêcher  la  faille  féodale  d'un  fief 
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quî  eft  ouvert ,  en  faifant  la  foi  &  hommage 
ou  offrant  de  la  faire ,  &  de  payer  Jes  droits 
fi  aucuns  font  dus. 

Couvrir  une  fin  de  non-recepoir,  c'eft  la 
parer  ,  l'écarter  de  manière  qu'elle  ne  peut 
plus  être  oppofée.  La  fin  de  non-recevoir 
que  l'on  pouvoir  oppofer  au  demandeur  eft 
couverte  ,  lorfque  le  défendeur  a  procédé 
volontairement  au  fond ,  fans  oppofer  la  fin 
de  non-recevoir  ,  àc  fans  qu'elle  ait  été  ré- 
fervée  par  aucun  jugement  :  c'eft  pourquoi 
l'ordonnance  de  1667,  dt.  v.  art.  5,  veut 
que  l'on  emploie  dans  les  défenfes  les  fins  de 
non-recevoir,  nullité  des  exploits ,  ou  autres 
exemptions  péremptoires  ,  fi  aucunes  y  a  , 
pour  y  être  préalablement  fait  droit. 

Couvrir  une  nullité^  c'eft  l'écarter  par 
une  efpece  de  fin  de  non-recevoir  ;  ce  qui 
arrive  lorfque  celui  qui  pouvoir  débattre  de 
nullité  un  exploit ,  jugement,  ou  ade  ,  a 
approuvé  cet  a6le  ,  &  a  procédé  volontai- 
rement en  conféquence.  V^oye\  ce  qui  eft 
dit  dans  l'article  précédent. 

Couvrir  la  pérempticn  ,  c'eft  la  prévenir 
de  manière  qu'elle  ne  puifTe  plus  être  oppo- 
fée.  Lorfqu'il  y  a  eu  ceftation  de  procédures 
pendant  trois  ans ,  celui  qui  a  intérêt  de 
faire  anéantir  ces  procédures  ,  peut  en  de- 
mander la  péremption  :  mais  fi  avant  qu'elle 
foit  demandée  il  fe  fait  de  part  ou  d'autre  la 
moindre  procédure,  quoique  ce  foit  depuis 
les  trois  ans  ,  la  péremption  eft  couverte. 
Voyei  Péremption. 

Couvrir  la prefcription  ;  c'eft  lorfque  par 
quelqu'ade  de  pofleftion  ou  par  quelque  pro- 
cédure ,  on  interrompt  la  prefcription  qui 
commençoit  à  courir.  i^A) 

Couvrir  ,  e;2  terme  de  Cirier  ^  c'eft 
mettre  la  dernière  couche  aux  bougies  ,  en 
les  attachant  par  la  tête  au  cerceau.  Voye^ 
Cerceau  &  tête. 

Couvrir,  (^Jardin.)  On  dit  couvrir  de 
fumier  fec  un  quarré  d'artichaux ,  pour  les 
préferver  de  la  gelée  ;  couvrir  avec  de  la 
litière  des  figuiers ,  des  jafmins ,  des  grena- 
diers ,  une  planche  de  falade  nouvellement 
femée ,  une  de  chicorée.  On  couvre  avec 
des  paillaflbns  ou  une  toile ,  des  plantes 
nouvellement  levées  fur  la  couche  ,  pour 
leur  ôter  le  trop  grand  foleil.  {K) 

Couvrir  une  aiguille  ,  terme  â 
Vufage  de  ceux  qui  font  les  filets  pour  la 
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pêche  Ê»  la  chajje  :  leur  aiguille  eft  ordinai- 
rement de  bois  ;  &  la  couvrir,  c'eft  mettre 
du  fil  deflus. 

Couvrir  ou  Saillir  ,  (  Manège.  )  fe 
dit  des  jumensauxquelles  on  donne  Tétalon. 
C'eft  une  mauvaife  coutume  de  faire  couvrir 
les  cavales  en  main  ,  c'eft-à-dire,  en  les  te- 
nant par  le  licou  ou  par  la  bride  ;  il  vaut 
mieux  les  lailier  dans  leur  liberté  naturelle, 
le  poulain  en  eft  beaucoup  mieux  formé. 

in 

Couvrir  ,  {Reliure.  )  Quand  les  cou- 
vertures font  parées  ,  on  les  trempe  à  la 
colle  ,  &  enfuite  on  prend  le  livre  prêt  à 
couvrir  ,  on  égalife  les  bords  du  carton  de 
chaque  côté  du  volume  ,  ce  qui  s'appelle 
egalifer  les  chaJTes.  Enfuite  on  applique  le 
carton  qui  eft  renverfé  fur  la  table  ;  &:  quand 
la  colle  a  attaché  la  couverture  au  carton, on 
met  le  livre  fur  fon  champ  ,  &  en  paftànt  le 
plat  de  la  main  dans  toute  l'étendue  ,  &  en- 
fuite  le  plioir  ,  on  tire  bien  le  cuir  fur  les 
bords ,  pour  qu'il  foit  exadement  tendu  de 
toute  part  fans  faire  aucun  pli.  Quand  cela 
eft  entièrement  fait ,  on  renverfé  tout  à 
l'entour  du  carton ,  les  extrémités  de  la  cou- 
verture en  dedans  du  carton  ^  &  on  pince 
exadement  les  bouts  de  la  peau  aux  angles  , 
que  l'on  coupe  ,  afin  qu'en  dedans  on  puifîe 
croifer  ce  qui  en  refte  fans  faire  une  éléva- 
tion défagréable  ;  enfuite  on  coèft'e  les  tran» 
chefils.  Voyei  CoEFFER  ,  Tremper  a 

LA    colle    les    couvertures. 

La  même  façon  fe  pratique  pour  toutes 
fortes  dé  couvertures.  , 

Couvrir,  f/2  terme  deRaffineur  defw 
cre  i  c'eft  mettre  fur  la  pâte  du  pain  une- 
couche  de  terre  délayée  par  bouillie  ,  pour 
entraîner  le  fyrop  avec  T'eau  qui  fort  de 
cette  terre  ,  &  filtre  à  travers   le  pain. 

Couvrir,^!/  tnclrac  :  c'eft  placer  une 
dame  fur  une  autre  qui  écoit  découverte  oiï 
feule.    Voye\  Trictrac. 

COUY  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  coupe  de  ca- 
lebafte  fervantde  vaiffelle  aux  Nègres.  Les 
CaraïbeSjaprès  avoir  enlevé  la  pellicule  qui 
couvre  ces  coupes  ,  Us  enduifent  dehors  & 
dedans  d'une  liqueur  qu'ils  favent  compo- 
fer  ,  au  moyen  d'une  décodionde  certaines 
écorces,  laquelle  étant  féchée,  forme  un  af- 
fez  beau  vernis  noir  qui  s'incorpore  de  fa- 
çon qu'il  ne  s'écaille  jamais ,  quoique  ces 
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eouys  leur  fervent  fouvent  à  mettre  de  Teau 
bouillante.  Art.  de  M.  LE  Romain. 

COWALAM  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  bot.  ) 
grand  arbre  du  Malabar  &  de  l'île  de  Ceylan, 
dont  le  fruit  reflèmble  à  une  pomme  ronde , 
couverte  d'une  écorce  épaiffe  &  verdâtre 
fous  laquelle  il  s'en  trouve  une  autre 
dure  ,  ligneufe  ,  qui  enveloppe  une  pulpe 
vifqueufe,  humide,  jaunâtre  ,acide,douçâ- 
tre  ,  &  parfeme'e  de  graines  places,  oblon- 
gues ,  blanches ,  &  pleines  d'un  fuc  tranf- 
parent  &  gommeux.  Voye\  dans  Jame  & 
Ray  l'éloge  de  ce  fruit  ,  pour  fon  goût 
!&  pour  fes  vertus  médicinales. 

COWALE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville 
de  la  grande  Pologne  ,  dans  le  Palatinat 
de  Brzeftie  fur  la  Viftule. 

COWBRIDGE,  (  Géog.)homg  d'An- 
gleterre ,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
principauté  de  Galles,au  comté  de  Glamor- 
gan  :  il  n'eft  pas  loin  de  la  mer  ,  &  fes  envi- 
rons font  d'une  fertilité  peu  commune  dans 
Ja  contrée  ;de-là  lesgrolTes  foires  de  bétail 
&  les  gros  marchés  pour  denrées  que  l'on  y 
fréquente  à  la  ronde  :  &  de-là  encore  la 
propreté ,  l'aifance  &  la  folidité  qui  fe  voient 
dans  fes  maifons  &  dans  fes  rues.  Il  a  pour 
fa  police  vingt  -  fix  officiers  municipaux. 
Long.  13  ,  20  ;  /ar.  51  ,  50.  [D.  G.) 

COWEAN  y  (  Géog.  )  baronie  d'Ir- 
Jande  ,  dans  la  province  de  Leinfter  y  & 
dans  le  comté  de  Kilkenny.  (  D.  G.  ) 

COWES  ,  (  Ge'ogr.  )  très-bon  port  de 
nier  d'Agleterre  _,  dans  l'île  de  Wight  , 
fur  la  côte  de  Kampshire  :  c'eft  en  temps  de 
guerre  le  rendez-vous  très-sûr  de  nombre 
de  vaiiîèaux  marchands,  qui  vont  y  atten- 
dre les  convois  de  Portsmouth  ,  ou  des  au- 
tres ftations  voifines.  De  deux  châteaux  que 
Henri  VIII  fit  bâtir  dans  ce  lieu ,  il  n'en  eft 
qu'un  qui  foit  entretenu  de  nos  jours  ,  & 
f]ui  ferve  en  eifet  à  protéger  le  port.  Long. 
16  ,  10  \  lat.  50  y  4Ç.   {D.  G.) 

COWLE  ,  (  Géog.  mod.  )  '  petite  ville 
maritime  de  l'Ecofle  feptentrionale  ,  dans 
le  ccmté  de  Mernis. 

COWORDEN  ,  (  Géog.  )  forterefTe  des 
Provinces-Unies  ,  au  pays  de  Drenthe  ,  & 
l'une  àQs  plus  fortes  des  Pays-Bas  ,  &  la 
clef  des  provinces  de  Groningue  &deFri- 
fe.  Elle  eft  fituée  dans  les  marais  ,  fur  les 
ççnfins  du  comté  de  Bethem.  L'évêque  de 
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Munfterlapritle  lo  Juillet  1^72;  &  les  ^tats 
la  reprirentavec  une  valeur  extraordinaire, 
le  vingt-troifieme  Juillet  de  la  même  année. 
Comme  c'eft  une  des  plus  importantes  pla- 
ces de  la  république  ,  de  ce  cocé-là  ,  le  fa-« 
meux  Coehorn ,  ingénieur  ,  le  Vauban  des 
Hollandois  ,  l'a  fait  fortifier  à  fa  manière  > 
&  en  a  fait  un  deschets-d'œuvre  de  fon  art. 
' Long.  i^,i6-,lat.<yiy  40.  (-f ) 

COWPER,  (^/a/2^ej  ^t)  Cowper  chi- 
rurgien à  Londres ,  a  publié  une  anatomie 
du  corpshumain  enrichie  de  figures  deflinées 
d'après  nature.  Il  a  donné  la  defcription  de 
2  glandes  dont  il  fit  la  découverte  en  16*^9, 
avec  celle  de  leurs  conduits  excréteurs  ,  & 
il  les  a  nommées  gLndes  de  Cot-'i'per:  elles 
font  d'une  figure  ovale  ,  applatie  ,  &  pas  plus 
groftes  qu'un  pois.  Lorfqu'on  a  écarté  la 
partie  du  mufcle  accélérateur  qui  couvre 
le  bulbe  de  l'urethre  ,  on  les  découvre  à 
la  partie  poftérieure  du  bulbe  ,  &  on  voit 
leurs  conduits  dans  la  partie  interne  de  l'u- 
rethre en  les  comprimant.  Voye\  Ure- 
THRE.  (Z) 

CowPER ,  [Géog.  mod.)  ville  d'Ecofle  , 
au  comté  de  Fife.  Zo/2^.  15  ;  Zar.  56  ,  34. 

C  O  Y 

COYAU ,  f.  m.  (  Charpent.  )  Ce  terme 
a  deux  acceptions  ;  ou  ce  font  des  bouts 
de  chevrons  placés  fous  la  couverture  d'un 
toit ,  &  qui  la  portent  jufqu'au  bout  de 
l'entablement  (  voye^  Chanlattes  ;  ) 
ou  c'eft  une  petite  pièce  de  bois  entaillée 
fur  la  roue  d'un  moulin  à  eau  ,  &  fer- 
rant l'aube. 

COYEiMBOUE  ou  COUYEMBOUE, 
fubft.  mafc.  uftenfile  de  ménage.  C'eft 
une  calebaflè  vuidée  ayant  une  ouverture 
à  pouvoir  y  paflèr  la  main  ;  cette  ouverture 
fe  renferme  au  moyen  d'une  autre  calebaflè 
coupée  en  forme  de  calotte  ,  &  aflljjettie 
par  de  petites  cordes ,  le  tout  s'emboîtant 
exadement. 

Les  coyemboues  fervent  aux  Nègres  & 
aux  Sauvages  à  ferrer  leur  mangeaille  ,  & 
ce  quils  veulent  conferver  proprement. 
Art.  de  M.  Le  Romain. 

COYER  ,  f.  m.  (  Charp.  )  pièce  qui  va 
d'un  poinçon  ou  d'un  gouflet  à  l'areftier  , 
&  où  fe  place  en-deflbus  le  grand  eflelier. 

Voye\ 
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rbm  Poinçon  ,  Gousset,  Arestier 

&  ÉSSELIER.' 

C  O  Z 
COZRI,  (  Théolog.)  quelques )iiifs pro- 
noncent cuiari  ,  titre  d'un  excellent  livre 
juif  compofé  il  y  plus  de  500 ans  par  R.  Juda, 
lévite.  C'eft  une  difputeen  forme  de  dialo- 
gue fur  la  religion  ,  où  celle  des  juifs  ^ft 
défendue  contre  les  philofophes  gentils ,  & 
011  l'on  s'appuie  principalement  fur  l'auto- 
rité &  fur  la  tradition ,  n'étant  paspofRble , 
félon  cet  auteur ,  d'établir  aucune  religion 
fur  les  feuls  principes  de  la  raifon.  L'auteur 
attaque  en  même  temps  la  fede  des  juifs 
Caraïtes  ,  qui  ne  reconnoilTent  que  l'écri- 
ture fainte.  On  trouve  dans  ce  même  ou- 
vrage un  abrégé  alTez  exad  de  la  créance 
des  juifs.  Il  a  été  premièrement  écrit  tn 
arabe,  puis  traduit  en  hébreu  de  rabin  parR. 
Juda-Ben-Thibbon.  Il  y  en  a  deux  éditions 
de  Venife  ;  l'une  qui  ne  contient  que  le 
texte ,  une  autre  où  le  texte  eft  accompagné 
du  commentaire  d'un  rabin  nommé  Juda- 
Mufcato.  Buxtorf  afait  imprimer  le  même 
ouvrage  à  Bâle  en  1660  ,  avec  une  verfion 
latine  &  des  notes.  Il  y  en  aune  traduction 
Efpagnole  faite  par  le  juif  Aben-Dana^  qui 
y  a  joint  des  remarques  écrites  dans  la  même 
langue.  Simon  ,  Buxtorf.  Biblioth.  rabbi-- 
•niq.  Chambers.  (  G  ) 

COZUMEL ,  (  Géog.  mod.  )  île  confi- 
dérable  de  l'Amérique  ,  fur  la  côte  de  Ju- 
catan.  Elle  eft  fertile  ,  &  habitée  par  des 
Indiens. 

C  R  A 
CRAB  f  (  Luth.  )  nom  que  donnent  les 
"Siamois  à  deux  bâtons  courts ,  dont  ils  ac- 
compagnent la  voix  ,  en  les  frappant  l'un 
contre  l'autre.  C'eft  une  efpece  de  cafta- 
•gnettes.  (  F.  D.  C.  ) 

CRABE  ,  CANCRE  ,  fubf.  m.  {Hifl. 
natS)  cancer  ;  genre  d'animaux  creftacés  qui 
comprend  plufieurs  efpeces.  En  général  les 
crabes  ont  la  queue  compofée  de  tables , 
rabattue  en  deffous ,  &  appliquée  fur  le  ven- 
tre. La  tézQ  n'eft  pas  féparée  du  corps.  Ils 
ont  dix  jambes  ,  cinq  de  chaque  côté  ,  y 
compris  celles  qui  portent  les  ferres ,  &  que 
l'on  a  comparées  à  des  bras  parce  qu'elles 
en  tiennent  lieu  à  quelques  égards.  Les 
jambes  de  devant  font  beaucoup  plus  grof- 
les  que  les  autres;  il  y  a  aulîipour  i'ordinai- 
TomelX. 
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re ,    une   différence    de   grofleur    entre 
l'une  &  l'autre  de   ces    grofles  jambes  , 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  crabes  font 
fujets  à  fe  cafter  ces  jambes  ,  &  qu'il   en 
renaît  une  nouvelle  en  place  de  celle  qui  a 
été  caftee.Ce  fait  eft  prouvé  par  des  expé- 
riences faites  fur  les  écrevifles  ,  que  l'on  a 
aufli  obfervées  dans  le  temps  qu'elles  fe  dé- 
pouillent de  leur  taie.  KÉCRE VISSE.  La 
figure  des  crabes  eft  arrondie  ,  parce  que  la 
queue,  la  tête  &le  corps ,  paroiftent con- 
fondus enfemble.  Les  efpeces  de  ce  genre 
différent  par  la  grandeur  du  corps  &  par  les 
couleurs  ,  par  la  longueur  &  la  grofteur  àes 
pattes  &  des  ferres.  Rondelet  a  mis  au 
nombres  à^s  crabes  les  cruftacc's  auxquels 
ou  a  donné  le  nom  à^ araignée  de  mer,  & 
ceux  que  l'on  appelle  ;?ou/?ar.  Voye-{Vo\j- 
PAR.  Enfuite  il  fait  mention  des  el'peces 
fui-vantes  de  crabes  d'eau  falée. 

Le  cr^z^f  appelle  migraine  ou  ours.  Il  ne 
reflèmble  à  ce  quadrupedequepar  la  d'exté- 
rité  avec  laquelle  il  fe  fert  de  fes  ferres ,  en 
quelque  façon  comme  Tours  fe  fert  de  fes 
pies  de  devant ,  &  par  fa  figure  informe.  Il 
a  aufli  quelque  reftemblance  avec  une  gre- 
nade ,  foit  pour  la  figure,  foit  pour  la  cou- 
leur ;  c'efl  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom 
de  migraine. 

Le  crabe  aU  pie  large  ,  latipes  ;  il  diffère 
des  autres  par  les  jambes  de  derrière  ,  qui 
font  larges  à  l'extrémité,  &  ont  fix articu- 
lations. Il  a  quatre  petites  cornes  au  front  , 
&  fa  taie  eft  liffe. 

Le  crabe  jaune  ù  onde.  Ses  pattes  font 
longues  &  velues  ;  iladeux  grandes  cornes, 
&des  aiguillons  fur  le  front&à  côté  du  front. 

Le  crabe  marbré,  cancer  j^arius  pel  mar- 
moratus.  Sa  taie  eft  liffe,  &  parfemce^  com- 
me un  marbre  ou  un  jafpe  ,  de  différentes 
couleurs  ,  telles  que  le  verd  ,  le  bleu  ,  le 
noir  ,  &  le  cendré.  Il  y.a  deux  petites  cor- 
nes au  front  :  la  taie  eft  crénelée  en  forme 
de  fcie  à  côté  des  yeux. 

Le  crabe  commun.  Il  y  a  deux  petites 
cornes  au  front,  les  jambes  de  devant  cour- 
tes ,  &  les  autres  plus  alongées  &  termi- 
nées en  pointe. 

Le  crabe  a  bras  court.  Il  eft  petit ,  de 
couleur  mêlée  de  rouge  &  de  noirâtre  :  la 
partie  poftérieure  du  corps  eft  large  ,  & 
l'antérieure  pointue  ;  les. deux  jambes  de 
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devant  font  très-courtes  ;  &  les  deux  fui- 
vantes  fort  longues  ,  grofl'es  ,  pointues  & 
velues  ;  les  antres  font  aufli  longues,  mais 
menues  &  lifTes. 

Le  crabe  velu.  On  en  diftingue  de  trois 
fortes  :  les  premières  ont  les  jambes  de  de- 
vant hériffees  de  pointes ,  &  noires  à  l'ex- 
tfëmite';  il  y  a  deux  petites  cornes  au  front  ; 
la  partie  antérieure  de  la  taie  eft  dentelée 
comme  une  fcie  ,  &  le  milieu  de  la  face  fu- 
périeure  porte  la  figure  d'un  cœur.  La  fé- 
conde efpece  eft  plus  petite  que  la  première, 
&  n^a  point  de  noir  à  l'extrémité  des  bras. 
Enfin  la  troifieme  efpece  ne  diffère  de 
la  féconde»  qu'en  ce  qu'elle  eft  encore  plus 
petite. 

Le  crabe  fait  en  forme  de  cœur.  Il  eft 
petit  ;  c'eft  le  corps  qui  repréfente  la  figure 
d'un  cœur.  Il  a  deux  cornes  au  front.  Ce 
crabe  vit  en  pleine  mer  ;  on  en  a  fouvent 
trouvé  dans  î'eftomac  des  merlans. 

Les  petits  crabes  qui  fe  logent  dans  des 
coquilles.  On  en  trouve  dans  des  moules , 
des  huîtres  ,  des  peignes  &  des  pinnes  ma- 
rines :  ceux  des  huîtres  ne  font  pas  plus  gros 
qu'une  fève  ;  ils  font  blancs,  excepté  le  mi- 
lieu de  leur  face  fupérieure  où  il  y  a  du 
rouge.  Ceux  de  la  pine  marine  font  plus 
grands  ,  &  ont  plus  de  rouge  que  de  blanc. 
L'animal  des  coquillages  où  font  ces  crabes 
eft  vivant.  Ils  fe  retirent  aufîi  dans  des 
trous  d'épongé ,  dans  des  fentes  de  rocher , 
^c. 

Le  crabe  appelle  araignée. ^ondoXot  donne 
Je  nom  à'aranea  crujlata  à  une  petite  efpe- 
ce;de  crabe  qui  à  la  têts  un  peu  plus  diftinc- 
te  ,  plus  pointue  ,  &:  plus  avancée  que  les 
autres  crabes:  il  y  a  deux  petices  cornes 
entre  les  deux  yeux,  qui  font  fort  failians: 
les  jambes  font  fort  longues  ,  à  proportion 
de  lagrofteur  du  corps  ,  comme  celles  des 
araignées. 

On  a  aufli  donné  le  nom  à^araigtiée  a  une 
autre  efpece  de  crabe  beaucoup  plus  grofle, 
appellée  maia  :  Rondelet  dit  en  avoir  vu 
qui  avoient  la  largeur  d'un  empan  ,  &  la 
longueur  d'une  demi-coudée.  Les  jambes 
de  ce  crabe  font  courtes  à  proportion  de  la 
grandeur  du  corps  ,  &  l'extrémité  des  fer- 
res eft  noirâtre  ,  il  a  quatre  cornes  :  fa  taie 
eft  légère  y  &  découpée  en  demi-cercles  à 
^circonférence  :  la  chair  eft  dure  ,  &  de 
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mauvais  goût.  Savoir  quel  cra^^  Ariftote  a 
défigné  par  le  nom  de  maia  :  tous  les  auteurs 
ne  font  pas  d'accord  à  ce  fujet  ;  Gefner 
donne  l.e  nom  de  maia  au  crabe  que  ^on- 
àoiQtnomvcïQ  pugurus.  Voye\  PoUPAR. 

Le  crabe  d'eau  douce,  cancer jluviatilis. 
Il  fe  trouve  en  Grèce ,  en  Candie  ,  en  Ita- 
lie ,  en  Sicile  ,  en  Egypte  ,  dans  le  Nil  ,  &c. 
Il  reflemble  aux  crabes  de  mer,  mais  il  a  la 
taie  plus  mince,  le  corps  moins  arrondi ,  & 
les  pattes  plus  grolFes  à  proportion  du  corps. 
Les  femelles  ont  la  queue  plus  large  que  les 
mâles.  Ces  crabes  font  bons  à  manger  ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  dépouillés  de  leur  taie. 
Rondelet  ,  Hifi.  dis  poiffons. 

Il  y  a  encore  d'autres  efpeces  de  crabes  ^ 
dont  on  peut  voir  la  defcription  dans  Aldro- 
vande,  Gefner  y  Jonfton. 

Le  crabe  des  Moluques  y  cancer  Mollu- 
cenfis  ,  a  un  figure  particulière.  Voye\  La. 
PL  XII.  Thef.imag.pifc.  &c.  Rumphii, 
On  nous  a  aufli  donné  la  defcription  &  l'hif- 
toire  de  pi ufieurs  efpeces  de  crabes  des  An- 
tilles ,  favoir  les  crabes  v'xoIqis^  les  blancs  , 
&  ceux. qu'on  appelle  dans  le  pays  du  nom 
de  tourlourou.  Voyez  L'hijî.ge'ner.  des  An- 
tilles par  le  P.  du  Tertre  y  tome  IL  Voye^^ 
Crustacée.  (  i  ) 

De  toutes  les  différentes  efpeces  de  cra- 
les  qu'on  trouve  dans  les  Antilles,  celle  dont 
on  fait  le  plus  d'ufage  font  les  crabes  blancs, 
les  crabes  rouges  &  les  crabes  manicoux  ^ 
ainfinomm.és  à  la  Grenade  ;&  connus  à  la 
Martiniquefouslenomde/mçwejc/f  nV/'fr^. 

On  prétend  que  les  crabes  font  mal  lorf- 
qu'il  ont  mangé  le  fruit  du  manceniller  : 
cependant  dans  l'île  de  la  Grenade  on  les 
prend  communément  fous  ces  arbres ,  &  on 
ne  s'eft  jamais  apperçu  qu'ils  aient  incom- 
modé perfonne.  Les  crabes  &  les  fériques 
de  mer  fentent  un  peu  le  marécage ,  &  n'ont 
pas  tant  de  fubftance  que  les  autres.  Art.  de 
M.  LE  Romain. 

CRABIER ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornith.  ) 
héron  des  Antilles  ,  un  peu  moins  gros 
qu'une  poule  ,  haut  fur  jambes  ,  ayant  Je 
cou  long  ,  la  tête  petite^,  le  bec  pointu  & 
dur  ,  les  yeux  vifs  ^  le  plumage  du  corps  & 
des  ailes  d'un  gris-cendré  ,  mais  celui  du 
cou  changeant,  couleur  d'ardoife tirant  fur 
le  bleu.  Le  crabier  fe  nourrit  de  crabes ,  fré- 
quentant les  anfes  &  les  îles  défertes  ;  fa 
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chair  en  daube  eft  un  allez  bon  manger.  Art. 
de  M.  LE  Romain. 

CRABRANT  ,  (  Hijî.  nat.  )  Voye^ 
Gravant. 

CRAC  ,  f.  f.  (Fauconn.  )  maladie  des 
oi  féaux  de  proie.  On  dit ,  ce  faucon  a  la  crac. 
Pour  remédiera  cette  maladie ,  il  faut  pur- 
ger les  oifeaux  avec  une  cure  de  fîlafle  ou 
de  coton  ,  &  enfuite  les  paître  avec  des 
viandes  macérées  dans  l'huile  d'amandes 
douces  &  dans  Peau  de  rhubarbe  alternati- 
vement ,  puis  leur  donner  encore  une  cure 
comme  auparavant.On  peut  lier  la  cure  avec 
de  la  rhue  ou  de  l'abfmthe  ;  &  fi  l'on  remar- 
que que  le  mal  foit  aux  reins  &  en  dehors , 
il  faudra  faire  tiédir  du  vin  &  en  étuver  ces 
parties.  On  ne  dit  point  en  quoi  confîfte  la 
crac. 

CRACHAT,  f.  m.  {Médecine.  )  Les 
médecins  donnent  ordinairement  ce  nom  à 
toutes  les  matières  évacuées  par  la  bouche  , 
en  conféquence  des  mouvemens  &  des  fe- 
coufTes  de  l'expedoration.  Voye\  EXPEC- 
TORATION. 

Tous  les  fucs  qui  aboutiflent  à  l'intérieur 
delà  bouche  par difFérens couloirs, fontdonc 
la  matière  des  cra(:Aarj-,excepté  la  fali  ve  pro- 
prement dite  ,  dont  le  flux  ou  l'écoulement 
contre  nature  s'appelle/a//Vjr/o/2.  V.  SALI- 
VATION.On  ne  âié{^\gney  à  proprement  par- 
ler, par  le  mot  de  crachat^  que  les  matières 
qui  forcent  de  la  trachée-artere  ,  de  la  gor- 
ge ,  des  narines  &  des  amygdales.  Voye\ 
Expectoration  ,  Amygdales  ,  Tra- 
CHEE-ARTERE  ,  ^c.  Il  ne  fe  préfente  au- 
cune confjdération  phyfiologique  particu- 
lière fur  la  fecrétion  &  la  nature  des  cra- 
chats. Fojt;?  Sécrétion ,  Excrétion, 
Glande.  Nous  allons  donc  les  confidérer 
comme  un  phénomène  de  l'hiftoire  des  ma- 
ladies y  &  déterminer  d'après  les  bons  ob- 
fervateurs,  les  caraderes  diftindifs  des  dif- 
férentes efpeces  de  crachats  fur  lefquels  le 
médecin  peut  fonder  fon  diagnoftic  &  fon 
prcgnoftic. 

II  faut  cependant  remarquer  d'abord 
qu'il  ne  paroîr  point  aifé  de  décider  (1  l'ex- 
crétion ou  même  la  formation  des  crachats , 
peut  jamais  être  dans  l'ordre  naturel  ;  car 
comme  il  paroît  que  la  fondion  des  glandes , 
dont  ils  font  les  produits  ,  ne  confifte  qu'à 
féparer  une  efpece  de  mucoiité .  ondueufe 
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propre  à  lubrifier  certaine  partie  ,  il  femble 
que  cette  mucofité  ne  peut  fe  ramafler  & 
former  la  matière  des  crachats  ^  que  les  par- 
ties dans  lefquelles  elle  s'accumule  jufqu'à 
un  certain  point ,  ne  foient  plus  ou  moins 
viciées. 

Selon  cette  idée,  un  homme  qui  fe  por- 
teroit  parfaitement  bien,  ne devroit  jamais 
cracher  ;  cependant ,  comme  bien  des  per- 
fonnes  crachent  fans  paroître  réellement  in- 
commodées ,  il  femble  que  les  crachats 
peuvent  quelquefois  tenir  lieu  d'une  excré- 
tion naturelle  ,  &  être  confidérés  fous  cet 
afped. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  perfonne  ne  confondra 
le  crachement  habituel ,  ou  dépendant  du 
vice  in fenfible  dont  nous  venons  de  parler , 
avec  celui  qui  eft  caufé  par  les  rhumes^  les 
afthmes ,  les  pleuréfies  y  les  péripneumonies, 
la  phthyfie  ,  certaines  fièvres ,  &  bien  d'au- 
tres maladies  &  infirmités.  C'eft  dans  ce  der-' 
nier  cas  qu'il  eft  efTentiel  que  le  médecin  dis- 
tingue les  bons  crachats  d'avec  les  mauvais 
ou  d'avec  les  indiiférens. 

La  quantité  des  crachats ,  leur  confidan- 
ce,  leur  odeur,  leur  couleur,  leur  égalité, 
leur  figure ,  leur  goût,  le  teçips  de  la  ma- 
ladie auquel  ils  paroifTent ,  l'âge  &  le  fexe 
du  malade ,  font  les  qualités  &  les  circonf- 
tances  par  lefquelles  le  médecin  fe  dirige 
dans  le  jugement  qu'il  porte  fur  cette  éva- 
cuation. 

Yoici  les  principales  règles  qu'une  obfer- 
vation  conftaiite  a  fourni  aux  vrais  maîtres 
de  l'art,  qui  ont  fur  ce  point  une  dodrine 
uniforme  &  confiante  depuis  Hipocrate 
jufqu'à  notre  fiecle.  Nous  allons  les  prendre 
dans  l'illuftre  Rivière ,  &  les  accompagner , 
quoique  toujours  fobrement,de  quelques 
pourquoi  ,  que  nous  diftinguerons  toujours 
foigneufement  des  oracles  de  l'obferva- 
tion. 

Les  crachats  ,  dit  Rivière ,  font  bons  en 
général,  lorfqu'ils  font  d'une  confiftance 
égale ,  trqualia  ,  levia  ,  ni  trop  gros  ni  trop 
petits,  &  qu'ils  fortent  de  la  gorge  aifémenc 
&  fans  douleur....  Ils  fuppofent  la  difpofi- 
tion  des  couloirs  aufïï  parfaite  qu'il  eft  pof- 
f  ible  pour  qu'ils  fe  déchargent  des  fucs  qu'ils 
contiennent. 

Si  \q'î>  crachats  font  en  petite  quantité  , 
qu'ils  n'augmentant  que  peu  à  peu,  &  (ju'iU 
Ooooo    2 
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reftent  long-temps  cruds,  ils  ne  font  pas  fans 
danger....  parce  qu'il  eft  à  craindre  qu'il  ne 
fe  forme  dans  les  glandes  qui  les  fourniffent  y 
dej  arrécs  indomptables ,  ou  un  relâche- 
ment encore  plus  pernicieux. 

Les  crachats  cruds ,  qu'on  nomme  aufîi 
pitaiteux  ou  glaireux,  font  ceux  qui  reflem- 
blent  à  du  blanc  d'œufs,  ou  bien  ceux  qui 
font  formés  par  des  glaires  mêlées  de  plus 
ou  moins  de  fang  ....  Ceux-là  font  la 
fuite  de  l'exprefTion  feule  ,  &  non  celle 
d'une  réfolution  ou  d'une  maturation  com- 
plecte.  V.  CocTiON. 

Les  crachats  cuits  font  ceux  qui  font 
blancs  ou  verdâtres ,  qui  reifemblent  à.  du 
pus,  qui  font  bien  tgaux  sSc  bien  liés  ....  Ils 
font  fouvent  fi  peu  différens  du  pus ,  que  les 
plus  expérimentés  s'y  trompent.  En  général 
l'infpedion  du  crachat  eft  une  reffource 
prefque  inutile  pour  découvrir  s'il  eft  puru- 
lent ou  non.  Voy.  Pus. 
*  LescrachatSj  quels  qu'ils foient,  paroif- 
fant  précifément  au  commencement  d^une 
maladie ,  font  favorables  ,  dit  Hipocrate.... 
En  effet ,  il  eft  bon  que  les  efforts  de  la  ma- 
ladie aient  un  aboutiffant,  &  que  la  partie 
puiffe  fe  dégager ....  Ils  ne  font  pas  dan- 
gereux ^.  lorfque  le  fang  y  eft  un  peu  mêlé 

avec  la  pituite Cela  fuppofe  que  la 

réfolution  fe  travaille,  &  que  quelque  vaif- 
feau  fanguin  déchiré  ne  l'empêche  point. 

Si  les  crachats  font  jaunes  &  fa^guino- 
lensdans  les  inflammations  du  poumon,  ils 
ne  font  pas  dangereux  ,  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  après  le  feptieme  jour ,  dit  Hipo- 
crate  Le  feptieme  jour 

&  les  fuivans  font  des  jours  après  lefquels 
les  matières  doivent  être  cuites ,  fans  quoi 
la  maladie  va  trop  lentement  pour  pouvoir 
fe  terminer  heureufement. 

Les  crachats  vifqueux  _,  glutineux,  épais 
,ldanslapleuréfie  ou  la  péripneumonie ,  font 
dô  mauvafs  augure  ,  fur-tout  s'ils  font  ac- 
compagnés d'une  forte  d'extindion de  voix, 

ramedo ,  félon  Hipocrate En  effet, 

fextinâion  de  voix  &  les  crachats  àç  cette 
nature  annoncent  un  relâchement  dange- 
reux ,  ou  une  conftridion  qui  n'eft  pas 
moins  à  craindre. 

Les  crachats  verds ,  très-rouillés^  livides, 
noirs  ,  fétides  &  non  fétides  ,  font  fort  à 
Cfaijjdre. .  *.cat  toutes  ces  couleurs  fup- 
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pofent  que  le  fang  fe  mêle  avec  les  crachats 
&  le  pus;  que  ces  matières féjournent,  que 
le  poumon  perd  fon  reffort  peu  à  peu. 

Si  les  cmc/zafj- quelconques  fe  fuppriment 
une  fois  qu'ils  ont  paru  ;  s'il  furvient  dans 
les  maladies  aiguës  ou  dans  les  ulcères  du 
poumon  plus  ou  moins  de  râlement  ,  c'en 
eft  fait  du  malade. ...  le  poumon  eft  pris  y 
il  ne  joue  prefque  plus:  la  tête  va  fe  prendre; 
Les  crachats  qui  fuivent  un  crachement 
de  fang  ,  font  toujours  fufpeds ,  fur-toue 
dans  les  maladies  chroniques.  .  .  .  parce 
qu'on  doit  toujours  craindre  qu'ils  ne  foient 
puruiens,  ou  le  produit  d'un  ulcère  prefque 
toujours  mortel. 

*  Les  crachats  qui  nagent  fur  l'eau  font  en 
général  moins  fâcheux  que  ceux  qui  vont  au 
fond  ;  ces  derniers  tiennent  toujours  plus 
oumoins  du  pus....  Il  en  eft  pourtant  de  la 
première  efpece  qui  font  tout  auffi  dange- 
reux que  ceux  de  la  dernière  ;  les  bons  pra- 
ticiens ne  s'en  laiffent  pas  impofer  par  leur 
légèreté,  lorfque  les  fignes  fuffifans  de  la 
fuppuration  intérieure  exiftent  d'ailleurs-: 
ils  penfent  dans  ces  cas  à  une  forte  de  fup- 
puration lymphatique ,  que  Fernel  connoif- 
foit  très- bien  ."Nous  avons  déjà  obfervé  que 
l'infpedion  du  crachat  étoit  un  mauvais 
moyen  de  s'aflurer  s'il  étoit  purulent  ou 
non. 

Les  mélancoliques  font  grands  cracheurs  ; 
ils  prodiguent  leur  falive ,  toujours  rejettée 
avec  la  matière  propre  &  l 'efpece  de  Jîimu^ 
/usée  leur  crachement.  Les  femmes  groffes 
font  affez  fréquemment  dans  le  même  cas* 
Voje:{  Grossesse  &  Mélancolique; 
C'eft  ordinairement  une  fort  bonne  prati- 
que contre  les  inconvéniens  de  cette  indif- 
pofition,  que  celle  d'avaler  ces  crachats 
très-chargés  de  falive  ;  ce  fecours  devient 
même  quelquefois  curati£ 

Les  mélancoliques  &  les  femmes  groffes 
jettent  quelquefois  par  la  bouche  certains 
grains  ou  noyaux-durs ,  tranfparens  ^  noirs 
ou  jaunâtres ,  qui  ne  fuppofent  qu'un  reflèr* 
rement  des  glandes  ,  éc  qui  ne-font  pas  de 
grande  conféquence. 

Les  crachats  méritent  plus  d'attention 
s'ils  font  falés,  amers,  ou  qu'ils  aient  une 
faveur  fade  ,  dégoûtante  ;  Hipocrate  l'a. 
dit,  &  Bennet  l'a  fur-tout  confirmé  parmi^ 
les  modernes. .. .  foit  que  ces  faveurs  an-=;- 
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noncent  des  qualités  nuifîbles ,  des  acrimo- 
nUs  dans  les  crachats  ;  foit  qu'ils  n'im- 
priment la  fenfation  de  falé  ,  d'amer  ou  de 
fade  ,  qu'en  conféquence  d'une  certaine  dif- 
pofition  des  organes  qu'ils  afFedent,  dépen- 
dante d'un  vice  général  dans  le  fyftéme  des 
folides ,  vice  éminemment  dangereux ,  (&c. 

l.ts  crachats  qm  femblentêtre  des  mor- 
ceaux de  chair  fbngueufe,  jaunâtr.eou  rou- 
geâtre  ,  font  toujours  pernicieux  ,  foit  dans 
les  maladies  aiguës ,  foit  dans  les  chroni- 
ques ....  Ce  font  des  portions  du  paren- 
chyme du  poumon  qui  fe  détruit  ou  qui  fe 
gangrené. 

Si  Iqs.  crachats  ,  quels  qu'ils  foient,  s'ar- 
rêtent fubitement,.c'eft  toujours  un  mauvais 
iigne  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ;  & 
alors  le  médecin  doit  tâcher  de  les  faire  pa- 
roître  de  nouveau  ;  indication  qu^il  remplit 
par  diflférens  moyens  indiqués  aux  mots 
Expectorant  ,  Saignée  ,  Vomitif. 

L'expedoration  anacatharjis  étant  une 
des  voies  par  laquelle  la  nature  fe  délivre 
DtilemeiK  quelquefois  de  la  matière  morbi- 
fique  ,  le  médecin  doitfe  propofer  quelque- 
fois aufli  de  l'évacuer  par  les  crachats.  Vo\c\ 
les  fignes  qui  dénotentque  lacrifeou  les  tor- 
rensdes  excrétionsfe  portent  vers  la  poitrine. 

Ces  lignes  font  les  douleurs  des4çtés ,  la 
difficulté  de  refpirer ,  la  toux,  le  crachement 
de  fang  qui  a  paru  au  commencement  d'une 
maladie  ;  &  avec  cela  la  fécherefTe  de  la 
peau  ,  la  codion  imparfaite  des  urines ,  la 
féchereffe  du  ventre  ;  en  un  mot  l'abfence 
de  tous  les  fymptumes qu'annoncent  les  éva- 
cuations critiques  par  d'autres  couloirs  que 
par  ceux  de  la  poitrine. 

Le  médecin  fe  détermine  &  favorifeles 
crachats  par  les  mêmes  fecours  parlefquels  il 
tâche  de  les  rétablir,  &  que  nous  avons  indi- 
qués en  général  plus  hautlorfque  nous  avons 
annoncé  que  nous  propoferions  ces  moyens 
aux  mots  Expectorant  ,  Saignée  , 
Vomitif. 

En  général  ,  c'eft  une  faufïe  indication 
que  celle  d'arrêter  les  crachats  i  mais  cette 
propofuion  n'efl  problématique  que  pour  le 
cas  particulier  du  crachement  de  fang.  V, 
Hémoptysie,  {b) 

CRACHEMENT  ,  f.  m.  adion  par  la- 
quelle on  crache.  Voye\  CRACHAT. 

GracH£memt.  de  5ANG  ,  (  Médec.  )  . 
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Voye\  HEMOPTYSIE  ù  Crachat. 

CRACHER  ,  v.  ad.  &  neut.  rendre  la 
falive  par  la  bouche.    Voye\  CracHAT. 

*  Cracher  ,  v.  n.  {Fonderie.)  Il  fe  dit 
de  l'action  de  rejetter  une  partie  du  métal 
en  fufion.  S'il  y  a  dans  le  moule  quelqu'hu- 
midité  ;  fi  l'air  prelîé  par  le  métal  qui  def- 
cend  ne  trouve  pas  une  prompte  ifir.e,  £"<2. 
alors  le  métal  coulé  eft  repouflé  par  l'ouver- 
ture du  jet  ^  &  l'on  dit  que  le  moule  a  cra- 

CRACHOIR  ,  f.  m.  (  (Econ.  dornefi.  ) 
vai/Ièau  dans  lequel  les  crachats  font  reçus: 
il  y- en  a  pour  les  perfonnes  malades  ou  e;î 
fanté,  ils  font  de  fayence  ou  de  porcelaine:; 
d'autres  font  faits  de  bois  en  forme  d'auge; 
on  les  rem,plit  de  chaux  vive  ;  on  les  place 
dans  les  bureaux  &  dans  les  maifons  de  reli- 
gieux ,  de  religieufes  &  autres  communau- 
tés par-tout  où  l'on  s'afTemble  ;  cela  entre^ 
tient  la  propreté  dans  cqs  endroits. 
:  CRACK.,  f.  m.  (Marine.)  c'efî  le  nom 
-que  l'on  donne  dans  le  nord  à  des  bâtimens- 
à  trois  mats  ,  dont  les  Suédois  &  Danois  fe 
lervent  pour  naviguer  fur  la  mer  Baltique, - 

CRACKOW  ,  (  Geog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  au  cercle  de  bafîe-Saxe,- 
dans  le  duché  de  Mecklenbourg. 

CRACOVIE ,  {Géog,  mod.)  grande  ville  ' 
capitale  de  la-Pologne  dans  unpalatinat  de 
même  nom,  à  peu  de  diftance  des  frontières 
de  Siléfie  fur  la  Viflule  ;  il  y  a  des  mines  de 
fel  très  -  abondantes  dans  fon  voifinage. 
Long.  38  ;  lat.  50,  8. 

Cracovie  y{le palatinat de)  Géog.  pro- 
vince de  la  petite  Pologne,  bornée  par  le  pa- 
latinat  deSendorair  ,  la  Siradie  ,  la  Siléfie 
&c  les  frontières  d'Hongrie.  Ce  pays  eft  fer- 
tile en  mines  de  différentes  efpeces. 

CRACUS  ,  {Hifioire  de  Pologne.)  duc 
de  Pologne.  Leck,  fouverain  de  cette  con- 
trée, étant  mort  fans  pofVérité  vers  l'an  700- 
de  l'ère  chrétienne,  la  nation  fatiguée  d'un 
joug  qui  blefïbit  fa  fierté,  remit  le  gouver- 
nement  entre  les  mains  de  douze  palatins  ; 
ellecroyoit  former  une  république,  &  cette 
révolution  ne  produiGt  qu'une  anarchie  fu- 
nefte.  Au  lieu  d'un  tyran  ,  la  Pologne  en  eut  ' 
douze  ;  le  peuple  regretta  fa  première  fitua- 
tion  ,  &  eut  affez  de  courage  pour  ne  pas  fe- 
borner  kàes  regrets  inutiles. Parmi  lesdouze 
palatins ,  elle  en  choiGtun  à  qui  elle  cojnfi3< 
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fous  le  nom  de  duc  ,  l'aurorité  qu'il  a  voie 
partagée  avec  fes  collègues. Son  choix  tomba 
fur  Cracus  qui  gouvernoic  les  habitans  des 
bords  de  laViftule  ,  &dont  l'empire  s'éten- 
Goit  jufqu'aux  confins  delaSarmatie.il  re- 
fufa  d'abord  le  rang  qu'on  lui  ofFroit  :  fa  mo- 
deftie  ne  fervit  qu'à  donner  une  plus  haute 
idée  de  fon  mérite.  Enfin  ,  vaincu  par  les 
inftances  de  la  nation  ,  il  fe  laifTa  conduire 
au  trône.  La  Pologne  étoit  alors  en  proie  à 
des  voiiins  ambitieux  ,  que  les  palatins 
avoient  introduits  dans  fon  fein.  Cracus 
traita  avec  les  uns,  fe  défit  des  autres  parla 
voie  des  armes ,  châtia  les  traîtres  qui  s'é- 
toient  afîbciés  à  leurs  brigandages ,  établit 
des  tribunaux  ,  publia  des  loix ,  bâtit  la  ville 
de  Cracovie^  &  reçut  l'hommage  des  Bohé- 
miens qui,  charmés  de  fes  vertus,  défefpé- 
roienc  de  trouver  dans  leur  patrie  un  chef 
aufli  fage  que  lui.  Il  mourutcomblé  de  gloire 
&  futenfeveli  fiirles  bords d%  la  Viftule,fur 
.une  colline  qu'il  avoit  fait  élever  de  main 
d'homme  ;  fafte  ridicule  &  grotefque  qui  ne 
peut  être  excuféque  par  les  fervices  impor- 
tans qu'il  rendit  à  \di'Po\ogr\Q.{M.deSACY.) 

CRADIAS  ,  (  Mujiq.  des  anc.  )  nome 
pour  les  flûtes  qui  eft  d'une  invention  fort 
ancienne  ,  puifque  Plutarque  d'après  Hyp- 
ponax  ,  rapporte  dans  fon  Traita  de  la  mufi- 
que,  que  MimnerniusTavoit  exécuté  autre- 
Ibis.  {F.  D.  C.) 

*  CRADOS,  PESTRESomPETRES, 
terme  de  Pêche  ;  fortes  de  poifTonsdont  on 
fait  la  pèche  dans  le  refibrt  de  l'amirauté  de 
Brefl ,  avec  la  feine  pierrée  ;  ils  ne  fervent 
que  d'apâts  aux  lignes  de  pécheurs  qui  ont 
demandé  lapermilïion  de  faire  cette  pêche 
pendant  les  mois  de  Février  ,  Mars  &  Avril. 

Ce  font  les  chaloupes  à  fardines  qui  font 
rette  petite  pêche  ;  elles  ont  deux  mâts , 
deux  voiles  ,  &  font  du  port  de  deux  ton- 
neaux. L'équipage  efl  de  cinq  hommes.  Les 
pêcheurs  la  pratiquent  entre  le  Goulet  & 
Camaret  ;  ils  tendent  leur  feine  de  vingt- 
.cinq  à  trente  braffes  de  longueur  ,  garnie 
d'une  petite  pierre,  de  deux  braffes  &  demie 
en  deux  braffes  &  demie  de  diftance ,  pour 
ia  faire  caler  :  un  feul  homme  demeure  dans 
le  bateau  ;  les  quatre  autres  reftent  à  terre 
cil  ils  ont  porté  le  cordage  amarré  au  canon 
de  la  feine  ;  ils  fe  mettent  deux  hommes  à 
.chaque  bout  pour  le  haler  fur  des  fonds  cou- 
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verts  d'herbages  jfans  aucun  pl.ein  de  fable. 
Ils  prétendent  qu'il  n'efl  pas  pofîible  de  pê- 
cher de  cette  manière  aucune  autre  efpece 
de  poiffon  que  les  crados  ou  petres  j  que  le 
poifibn  plat  &  le  poiffon  rond  fuient  ces  for- 
tes de  fonds  ,  &  qu'il  n'y  a  que  lespetres  qui 
fe  tiennent  toujours  à  la  furface  de  l'eau. 
CR  AGOCENO  (  Ge'og.  mod.)  petite  ville 
de  laWalachie  furla  ri  viered'Alant  oud'Olt. 

CRAIE  ,  f  f.  (  HiJÎ.  nat.  Mine'rahg.  ) 
creta  y  c'efl  une  pierre  calcaire  ,  plus  ou 
moins  friable  ,  qui  s'attache  à  la  langue ,  co- 
lore les  mains  ;  fa  couleur  eft  blanche  ,  ce- 
pendant elle  varie  quelquefois  en  raifon  des 
matières  minérales  étrangères  qui  y  font 
jointes.  Les  parties  qui  compofent  la  crizV  , 
font  comme  farineufes  &  faciles  à  détacher 
les  unes  des  autres. 

Les  naturalifles  font  partagés  fur  la  for- 
mation de  la  craie.  Henckel  dans  fon  traité 
de  lapidum  origine ^  penfe  qu'elle  efl  la  terre 
primitive  ,  terraprimogenea  y  telle  qu'elle 
efl  fortie  des  mains  du  créateur.  Neumann 
&  quelques  autres  ont  cru  que  la  craie  fefor- 
moit  par  une  efpece  de  décompofition  du 
filexon  de  la  pierre  à  fufil.  Ces  derniers  fe 
fondent  fur  ce  que  les  pierres  à  fufil  noires 
fe  trouvent  très-fouvent  dans  des  couches 
de  crai^y  &  font  environnées  d'une  écorce 
qui  y  rcïTemble  très-fort.  Mais  de  tous  les 
fentimens  fur  cette  formation  ,  il  n'y  en  a 
point  qui  approche  plus  de  la  démonfiration 
que  celui  de  ceux  qui  ne  regardent  la  craie 
que  comme  formée  des  débris  de  coquilles. 
En  effet  y  pour  peu  qu'on  confidere  les  par- 
ties qui  la  compofent ,  on  y  découvrira  tou- 
jours des  vefliges  de  coquilles  qui  en  forment 
le  tiffu.  Quelques  auteurs  on  rejette  cefen- 
timent  ,  fondés  fur  ce  qu'il  n'étoit  point 
poffible  d'imaginer  que  des  coquilles  euffent 
pu  former  des  montagnes  auffi  confidérables 
que  le  font  celles  qu'on  trouve  remplies  de 
craie  ,*  mais  fi  on  fait  attention  à  l'énorme 
quantité  de  coquilles  qui  font  renfermées 
dans  le  fein  de  la  terre ,  &  aux  couches  im- 
menfes  qu'on  en  trouve ,  la  furprife  ceflera, 
&  l'on  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel 
que  la  formation  que  nous  venons  d'affigner 
à  la  craie.  Cela  pofé ,  la  craie  doit  fon  origi- 
ne à  la  terre  animale. 

Les  principales  propriétés  de  la  craie  _, 
font  de  faire  efferyefcence  avçc  tous  les 


C  R  A 

acides ,  &  d'être  changée  en  chaux  par  l'ac- 
tion du  feu  ;  propriétés  qui  lui  font  commu- 
nes avec  toutes  les  terres  ou  pierres  calcai- 
res ,  qui  ont  d'ailleurs  la  même    origine  : 
&  c'ell  à  ces  deux  qualités  que  l'on  doit  re- 
connoitre  la  craie  ;  c'eft  par  elles  qu'on  la 
diftinguera  d'une  infinité  d'autres  fubftances 
argilleufes  &  talqueufes ,  é'c  . .  .   à  qui  les 
naturalises  ont  donné  mal-à-propos  le  nom 
de  craie  ,  à  caufe  d'une  refîbmblance  légère 
&  extérieure  qu'elles  ont  avec  la  craie  véri- 
table dont  nous  parlons.  Voye^  Varc.  Cal- 
CAIP^-E. 
M.  Wallerias  compte  huitefpeces  àQ  craie: 
1^.  la  craie  blanche  :  i^.  la  craie  d'Angle- 
terre ,  qui  fait  une  cffervefcence  confidé- 
rable  avec  l'eau  froide  :  3*^.  la  craie  à'\in 
blanc-fale  :  4.*^.  le  lait  de  lune  :  5^   leguhr 
ou  la  eraie  coulante  :  6*^.  la  craie  en  pouf- 
fiere  :  7**.  la  craie  rouge  :  8^.  la  craie  verte  ; 
mais  toutes  ces  différentes  efpeces  ne  diffé- 
rent entr'elles  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  liaifon  de  leurs  parties  ,  par  la  couleur, 
&  par  d'autres  qualités  puremen:  acciden- 
telles. 

Quoique  la  craie  n'ait  pas  beaucoup  de 
folidité  y  on  ne  lailïe  point  que  de  s'en  fervir 
avec  fuccès  pour  bâtir  ;  &  tout  le  monde 
fait  que  prefque  toute  la  ville  de  Reims  en 
Champagne  efl  bâtie  de  cette  efpete  de 
pierre. 

Perfonne  n'ignore  les  ufages  de  la  craie 
pour  le  deiïin  ,  pour  la  fertilifaticn  des 
terres  ;  &  l'on  trouvera  dans  la  lithogéo- 
gnofie  de  M.  Pott  ,  pag.  17  0  fuiv.  les 
différens  effets  qu'elle  produit  dans  le  feu  , 
lorfqu'on  la  fait  entrer  en  fufion  avec  à^^ 
matières  vitrifiables.   ( — ) 

Craie  ,  (  Mat.  méd.  )  La  craie  eft  un 
alkali  ou  un  abforbant  terreux  qu'on  peut 
employer  comme  fuccédanée  du  corail  ,des 
yeux  d'écreviffe  ,  de  la  magnéfie  ^  Ùc.  V. 
Absorbant. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Bâte 
une  décoâion  fimple  &  une  décoction  com- 
pofée  de  craie  :  la  première  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  decoccum  album  Sydenha- 
mi  ,  qui  eft  beaucoup  plus  en  ufage  parmi 
nous.  Voyei  Decoctu M  album,  {b) 
Craie  de  BrianÇON  ,  (  Hifi.  nat.  Mi- 
néralogie. )  c'eft  une  pierre  talqueufejgrafTc 
an  toucher  ^  qui  paroît  compofée  de  petites 
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lames  ou  de  feuillets  ;  ce  qui  ne  Tempêche 
point  d'être  affez  folide  &  compade.  Sa 
couleur  eft  ou  blanche ,  ou  tirant  fur  le 
verd  ;  elle  eft  réfradaire  au  teu  ,  &  ne  fe 
diflbut  point  dans  les  acides. 

On  peut  voir  par  ce  qui  a  été  dit  à  Vart, 
Craie  ,  que  c'eft  très-improprement  qu'on 
a  donné  ce  nom  à  la  fubftance  dont  nous 
parlons ,  puifqu'elle  n'eft  point  folubledans 
les  acides ,  &  ne  fe  réduit  point  en  chaux 
par  l'adion  du  feu  qui  font  les  deux  carade- 
res  diftindifs  de  la  craie. 

Les  tailleurs  fe  fervent  de  la  craie  de 
Briançon  pour  tracer  des  lignes  légères  fur 
les  étoftes. 

Quelques  médecins  ordonnent  la  craie  de 
Briançon  cfomme  abforbant  ou  comme  af- 
tringent ,  mais  il  paroît  qu'elle  ne  peut  nul- 
lement remplir  ces  vues ,  puifque  c'eft  une' 
fubftance  talqueufe ,  infoluble  dans  les 
acides  des  premières  voies ,  &  incapable  par 
conféquent  de  paftèr  dans  l'œconomie  ani- 
male ,  en  s'uniflant  aux  humeurs.  ( — ) 

Craie  ,  {Marine.)  vaifleaux  Suédois  • 
&  Danois  à  tiois  mâts,  fans  hunier. 

Craie  ,  v^ettre  en  cra'e ,  c'eft  un  terme 
de  plumajjîer  y  qui  Ç\gx\\(\e  plonger  les  plu- 
mes dans  de  Veau  chaude  où  l'on  a  détrempé  ' 
du  blanc  d'Efpagne. 

Craie,  {Faucon.)  infirmité  qui  fur-' 
vient  aux  oifeaux  de  proie  ;  c'eft  une  dureté 
des  émeus  fi  extraordinaire ,  qu'il  s'y  forme 
de  petites  pierres  blanches  de  la  grofteur 
d'un  pois^  lefquelles  venant  à  boucherie 
boyau,  caufent  fouvent  la  mort  aux  oifeaux 
fi  l'on  n'a  foin  d'y  remédier.  Comme  ce  mal 
eftcaufé  par  une  humeur  feche  &  épaifte^il 
faut  l'humeder  &  l'atténuer  en  trempant  la > 
viande  des  oifeaux  dans  du  blanc  d'œufs  & 
du  fucre  candi  ,  battus  &  mêlés  enfemble. 
CRAIL,  {Géog.  mod.)  petite  ville d'E- 
cofTe  dans  la  province  de  Fife  fur  la  Mera. 
CRAILSHEIM,  {Géog.  mod.)  y'iWe 
d'Allemagne  au  cercle  de  Franconie,  dans- 
le  Margraviat  d'Anfpach  fur  la  laxt. 

CRAINBOURG ,  (  Géog.  mod.  )  viller. 
d'Allemagne  dans  la  Carniole  fur  la  Save, 
Long.  31.  55  ;  la  t.  46.  30. 

CRAINTE,  f  f.  (Morale.)  c'eft.en  gé- 
néral un  mouvement  inquiet ,  occafionné- 
dans  l'ame  par  la  vue  d'un  mal  à  venir.'CelIe- 
qui  naît  par  amour  de  notre  confervation  >> 
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de  l'idc'e  d'un  danger  ou  d'un  péril  pro- 
chain ,  je  la  norr.me  peur.  Vo}e-{  Peur. 
Ain'i  la  crainte  eft  cette  agitation  ,  cette 
inquiétude  de  notre  ame  quand  nouspenfons 
à  un  mal  futur  quelconque  qui  peut  nous 
arriver  ;  c'elt  une  émotion  défagréable  , 
trifte  _,  amere  ,  qui  nous  porte  à  croire  que 
Jious  n'obtiendrons  pas  un  bien  que  nous 
derirons,&  qui  nous  tait  redouter  un  acci- 
dent ,  un  mal  qui  nous  menace ,  &:  même  un 
ruai  qui  ne  nous  menace  pas ,  car  il  règne  ici 
fouvent  du  délire.  Un  état  fî  fâcheux  alîede 
Tervilement  à  quelques  égards  plus  ou  moins 
tous  les  hommes,&  produit  la  cruauté  dans 
Jes  tyrans. 

Cette  paffion  fuperflitieufe  fe  fert  de  l'inf- 
tabilité  des  événemens  futurs  pour  féduire 
IWprit  dont  elle  s'empare  pour  y  jetter  le 
/«trouble  &  l'effroi.  Prévenant  en  iJée  les 
malheurs  qu'elle  fuppofe  ,elle  les  multiplie , 
-elle  les  exagere,&  îe  mal  qu'elle  appréhende 
Juit  toujours  à  les  yeux.  «  Elle  nous  tour- 
»  mente,  dit  Charron, avec  des  marques  de 
•ji  maux ,  comme  l'on  fait  des  fées  aux  petits 
iy  enfans  ;  maux  qui  ne  font  fouvent  maux 
■3i  que  parce  que  nous  les  jugeons  tels  ».  La 
frayeur  que  nous  en  avons  la  réalife  &  tire 
4e  notre  bien  même,  des  raifons  pour  nous 
en  affliger.  Combien  de  gens  qui  font  de- 
venus miférablesde  peur  de  tomber  dans  la 
fnifere  ,  malades  de  peur  de  l'être  ?  Source 
i'éconde  de  chagrins,  elle  n'y  met  point  de 
borne  ni  d'adouciflement.  Les  autres  maux 
ie  refTentent  pendant  qu'ils  exiftent  ,  &  la 
peine  ne  dure  qu'autant  que  dure  la  caufe  : 
mais  la  crainte  5'étend  fur  le  paflé  ,  fur  le 
préfent  ,  fur  l'avenir  qui  n'eft  point  &  qui 
.{îeut-étre  nefecajamais.  Ennemie  de  notre 
^•epos  ,  non-feulement  elle  ne  connoît  que 
le  mal ,  fouvent  à.faufles  enfeignes  ,  mais 
jelle  écarte ,  elle  anéantit  pour  ainfi  dire  les 
biens  réels  dont  nous  jouiffons ,  &  fe  plaît  à 
-corrompre  toutes  les  .douceurs  delà  vie. 
-Voilà  donc  une  paffion .ingénieufement  ty- 
rannique  ,  qui  loin  de  prendre  le  miel  des 
iîeurs  ,  n'en  fuce  que  l'amertume  &  court  de 
^ayeté  de  cœur  au-devant  des.triftes  fonges 
dont  elle  eft  travaillée. 

Ce  n'eft  pas  tout  de  dire  qu'elle  empoi- 
sonne le  bonheur  de  l'homme  ,  il  faut  ajou- 
■tQï  qu'elle  lui  eft  à  jamais  inutile.  Je  fais  que 
.quelques  gens  la  regardent  commç  la  fille  de 


C  R  A 

la  prudence ,  la  mère  de  la  précaution  &  pai* 
conféquent  de  la  fûrecé.  Mais  y  a-t-il  rien 
de  11  fujet  à  être  trompé  que  la  prudence  ? 
mais  cette  prudence  ne  peut-elle  pas  erre 
tranquille  ?  mais  la  précaution  ne  peut-elle 
pas  avoir  lieu  fans  mouvemens  de  frayeur , 
par  une  ferme  &  fage  conduite  ?  Convenons 
ç\ne\d.  crainte  ne  fauroit  trouver  d'apologie  ; 
&  je  dirois  prefque  ,  avec  mademoifclle 
Scudery  ,  qu'il  n'y  a  que  la  crainte  de  l'a- 
mour qui  loit  permife  &  louable. 

Celle  que  nous  venons  de  dépeindre  ,  a 
fon  origine  dans  le  caraûere ,  dans  la  viva- 
cité inquiète  ,  la  défiance  ,  la  mélancolie  _, 
la  prudence  pufillanime,  le  manque^e  nerf 
dans  llefprit ,  l'éducation  ,  l'exemple  ,  ùc. 

Il  faut  de  bonne  heure  redifier  ces  mal- 
heureufes  fources  par  de  fortes  réflexions 
fur  la  nature  des  biens  &  des  maux  ;  fur  l'in- 
certitude des  événemens  qui  font  naître 
quelquefois  notre  falut  des  caufes  dont  nous 
attendions  notre  ruine  ,  fur  l'inutilité  de 
cette  paffion.,  fur  les  peines  d'efpritqui  l'ac- 
compagnent &  fur  les  inconvéniens  de  s'y 
livrer.  Si  le  peu  de  fondement  de  nos  crain- 
tes n'empêche  pas  qu'elles  foient  attachées 
aux  infirmités  de  notre  nature;  fi  leurs  trif- 
tes  fuites  prouvent  combien  elles  font  dan- 
gereufes ,  quel  avantage  n'ont  point  les  hom- 
mes philofophes  qui  les  foulent  aux  pies  ? 
Ceux  à  qui  l'imagination  ne  fait  point  appré* 
hender  tout  ce  qui  eft  contingent  &  pofîible, 
ne  gagnent-ils  pas  beaucoup  à  penfer  fi  fage- 
ment  ?  Ils  ne  fouffrent  du  moins  que  ce  qui 
eft  déterminé  par  le  pr-éfent,  &  ils  peuvent 
alléger  leurs  fouffrances  par  milles  bonnes 
réflexions.  Eflayons  donc  notre  courage  à 
ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâcheux  ;  dé- 
fions les  malheurs  par  notre  façon  de  penfer 
&  faififtbns  les  armes  de  la  fortune  :  enfin  , 
comme  la  plus  grande  crainte  ,  la  plus  diffi- 
cile à  combatre  ,  eft  celle  de  îa  mort  _,  ac- 
coutumons-nous à  confidérer  que  le  moment 
de  notre  naiflance  eft  le  premier  pas  qui  nous 
mené  à  la  deftrudion  ,  &  que  le  dernier  pas 
c'eft  celui  du  repos.  L'intervalle  qui  les  fé- 
pare  ,  n'eft  qu'un  point ,  eu  égard  à  la  durée 
des  êtres  qui  eft  immenfe.  Si  c'eft  dans  ce 
point  que  l'homme  craint  ,  s'inquiète  &:  fe 
tourmente  fans  cefte,on  peut  bien  dire  qi  e 
fa  raifon  n'en  a  fait  qu'un  fou.  Article  et 
■  M.  le  Chepiliir  PE   Jaucourt. 

l  Crainte  , 
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*  Crainte  ,  (  Mythol.  )  La  crainte 
étoit  aufîi  une  déefTe  du  paganifme.  Elle 
avoir  un  temple  à  Sparte  ,  l'endroit  du 
monde  où  les  hommes  avolent  le  plus  de 
bravoure  ,  &où  ils  étoient  le  moins  dirigés 
dans  leurs  adions  par  la  crainte  ;  cette  paf- 
fion  vile  qui  lit  méprifer  &  le  culte  &  les 
autels  que  Tuilus  Hoftilius  fie  élever  à  la 
même  déeflc  chez  les  Romains.  La  crainte 
écoit  fille  de  la  nuit;  j'ajouterois  volontiers 
&  du  crime. 

Crainte  ,  (  Jurifpr.  )  on  en  diftingue 
en  droit  de  deux  fortes,  la  crainte  grave  & 
la  crainte  légère. 

La  crainte  grare  ^  qu'on  appelle  metus 
cadens  in  conji.intem  l'irum  ,  eft  celle  qui 
ne  vient  point  de  pufîllanimité ,  mais  qui  eft 
capable  d'ébranler  l'homme  courageux; 
comme  la  crainte  de  la  mort ,  de  la  capti- 
vité ,  de  la  perte  de  Tes  biens. 

La  crainte  légère  eft  celle  qui  fe  rencon- 
tre dans  l'efprit  de  quelque  perfonne  timide, 
&  pour  un  fujet  qui  n'ébranleroit  point  un 
homme  courageux  ;  comme  '.a  crainte  de 
déplaire  à  quelqu'un  ,  d'encourir  fa  dif- 
grace. 

On  met  au  rang  des  crainte  légères  ,  Ja 
crs.inte  révérentielle ,  telle  que  la  déférence 
qu'une  femme  peut  avoir  pour  fon  mari ,  le 
refpeél qu'un  enfant  a  pour  fes  père  &  mère, 
•&  autres  afcendans ,  foit  en  directe  ou  col- 
Jatérale  ;  celui  que  l'on  doit  avoir  pour  fes 
fupérieurs  ,  &  notamment  pour  lesperfon- 
nes  conftituées  en  dignité  ;  la  foumiiîion  des 
<;omeftiques  envers  leurs  maîtres ,  &  autres 
iemblables  conlidérations  qui  ne  font  pas 
réputées  capables  d'ôter  la  liberté  d'efprit 
néceflaire  ,  pour  donner  un  confentement 
valable  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  accom- 
pagnées d'autres  circonftances  qui  puifîent 
avoir  fait  une  imprefîion  plus  forte  :  ainfi  le 
confentement  qu'un  fils  donne  au  mariage 
que  fon  père  lui  propofe^ne  laifîe  pas  d'être 
valable  ,  quand  même  il  feroit  prouvé  que 
ce  mariage  n'étoit  pas  du  goût  du  fils,  vo- 
luntas  enim  remijfa  tamen  voluntas  tfi.       i 

Les  loix  romaines  nous  donnent  encore 
plufîeurs  exerfiples  de  craintes  grapes  &  lé-  • 
gères.  Elles  décident  que  la  crainte  de  la  i 
prifon  eft  jufte  ,  &  que  la  promefTe  qui  eft  ! 
faite  dans  un  tel  lieu  ,  eft"  nulle  de  plein  , 
droit.  Parmi  nous,  une  promeflè  qui  feroit 
Terne  IX.  ' 
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faite  pour  éviter  la  prifon  ,  feroit  en  effet 
nulle  ;  mais  celui  qui  eft  déjà  conftitué  pri- 
fonnier  ,  peut  s'obliger  en  prifon,  pourvu 
que  ce  foit  fans  contrainte  ;on  obferve feu- 
lement de  le  faire  venir  entre  deux  guichets, 
comme  étant  réputés  lieu  de  liberté. 

La  crainte  d'un  procès  mû  ou  à  mouvoir, 
ne  vicie  pas  la  ftipulation  ;  il  en  eft  de  même 
de  l'appréhenfion  que  quelqu'un  a  d'être 
nommé  à  des  charges  publiques  &  de  police; 
ce  qui  eft  fait  pour  obéir  à  juftice,  n'eftpas 
non  plus  cenfé  fait  par  crainte.  Mais  lorf- 
qu'il  y  a  du  danger  de  la  vie  ,  ou  que  l'on 
eft  menacé  de  fubir  quelque  peine  corpo- 
relle ,  c'en  eft  aftez  pour  la  refcifion  d'un 
aâe,  fût-ce  même  une  tranfaction. 

Un  nouveau  confentement,  ou  une  rati- 
fication de  l'ade,  répare  le  vice  que  la 
crainte  y  a  voit  apporté. 

Chez  les  Romains  ,  aucun  laps  de  temps 
ne  validoit  un  ade  qui  avoit  été  fait  par  une 
crainte  grave  ;  mais  dans  notre  ufage  il  faut 
réclamer  dans  les  dix  années  du  jour  qu'on 
a  été  en  liberté  de  le  faire ,  autrement  on 
n'y  eft  plus  recevable.  Voye^^tM  jf.  ^.  tit. 
ij.  l.  21.  tit.  jv.  l.  22  ;  au  coae  8.  tit, 
xocxviij.  /.  9.  6*  liv.  II.  tit.  jv.  /.  13.  tit. 
XX.  L  4.  ^  l.  8.  {A) 

CRAION  ,  f.  m.  qu'on  devroit  écrire 
craiyon  (  Hifl.  nat.^  Arts.)  c'eft  un  nom 
générique  ,  par  lequel  on  défigne  plufieurs 
fubftances  terreufes,  pierreufes  &  minéra- 
les _,  colorées  ,  dont  on  fe  fert  pour  tracer 
des  lignes ,  deftiner,  peindre  au  paftel;  telles 
font  la  craie  ,  la  fanguine  ou  hématite , 
la  pierre  noire.  Voye^  ces  mots  Ù  PAS- 
TEL. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom 
de  craiyon  à  la  blende,  ou  mine  de  plomb, 
molyhdena  ,  qui  eft  un  minéral  contenant 
quelquefois  du  zinc  ,  &  qui  réfifte  très-fort 
à  l'adion  du  feu.  Fbj'qÈLENDE.  On  cou- 
pe la  mine  de  plomb  en  morceaux  quarrés 
longs  &  menus ,  pour  les  revêtir  de  bois  & 
en  faire  les  craiyons  ordinaires ,  ou  bien  on 
les  taille  &on  leur  donne  une  formepropre 
à  être  mis  dans  un  porte-craiyon  :  cette  fubf- 
tance  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  del'Eu- 
rope:cependant  il  y  a  du  choix. Les  meilleurs 
craiyons  font  ceux  qui  nous  viennent  d'An- 
gleterre ;  on  les  fait  avec  une  efpece  de  blen- 
de ,  ou  mine  de  plomb  très-pure ,  non-mê- 
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lée  de  fablef  ou  de  matières  étrangères;  elle 
fe  taille  aifément ,  &  quand  on  l'a  taillde 
elle  refTemble  à  du  plomb  fraîchement  cou- 
pé ;  celle  qui  n'a  point  ces  qualités  ,  n'eft 
pas  propre  à  faire  de  bons  cmiyons.  La  mi- 
ne qui  fournit  le  bon  craiyon  d'Angleterre, 
eft  d  ns  la  province  de  Cumberland ,  à  peu 
de  diftance  de  Carlifle  :  elle  ell  unique  dans 
fon  efpece ,  &  le  gouvernement  en  a  pris 
un  foin  tout  particulier.  L'exportation  de 
cette  mine  eft  défendue  fous  des  peines 
très-rigoureufes  y  avant  que  d'être  em- 
ployée en  craiyons.  Perfonne  n'ignore  l'u- 
fage  du  craiyon  dans  le  deffin  ,  &c. 

Craiyon  rouge  :  ce  n'eft  que  de  la 
fanguine  ,  ou  de  l'ochre  rouge.  V'oye\  ces 
articles.  ( — ) 

CRAIONNER  ou  mieux  CRAIYON- 
NER  ,  (  De[finer,  )  c'eft  tracer  des  lignes 
au  craiyon. 

On  dit  :  //  n'a  fait  qu'un  léger  craiyon 
de  cefajet^  les  craiyons  de  tel  font  fort  ef- 
time's  ;  cette  façon  de  parler  eft  moins  d'u- 
fage  que  les  de^ns  de  tel  font  fort  eflime's. 
Cela  n'efi  que  craiyônné  y  lignifie  cette 
idée  ejîfort  éloignée  de  la  perfection.  [R) 
^  CRAMANI ,  f.  m.  (  Ilifi.  mod.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  aux  Indes  le  premier 
juge  d'une  ville.  Voye\  les  lettres  édifian- 
tes. 

CRAMBE  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  bot.  )  gen- 
re de  plante  à  fleur  en  croix.  Le  piftil  fort 
du  calice^  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  coque  compofée  d'une  feule  capfulequi 
s'ouvre  en  deux  parties ,  &  qui  renferme 
une  femence  ordinairement  oblongue. 
TomnQÏon^infl.reiherb.  Voyei  PLANTE, 
(i)  '\ 

CRAMBORNE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Dorcef- 
ter. 

CRAMOISI  ,  ad),  pris  fubft.  l'une  des 
fept  couleurs  rouges  de  la  teinture.  Voye^ 
RouGE  &  Teinture. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  kermefi  ,  qui  a 
été  fait  de  kermès  ,  qui  fignifie  rouge.  Les 
Bollandiftes  infinuent  que  cramoiftwient  de 
■Crémone  ,  &  eft  mis  pour  Crémonois. 
Voyc'{  Kermès  &  Cochenille. 

Les  étoffes  qu'on  veut  teindre  en  cra- 
moifi  y  après  avoir  été  dégorgées  de  leur  fa- 
vpn  &  alwnées  fortement,  doivent  écremi- 
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fes  dansun  baîn  de  cochenille  chacune  félon 
fa  couleur.  Voye^  POURPREE  Teintu- 
re. Chamb.  Diâionn.  de  Trei'.  Etymol. 
&  du  Comm. 

CRAMPE,  {.î.  {Médecine.)  efpece 
d'engourdiftement  ou  de  con vulfion  accom- 
pagnée d'une  douleur  violente,  maispafta- 
gere,  &  que  le  fimple  frottement  emporte. 
Les  mufcles  de  la  jambe  &  de  la  cuifïefont 
les  fiéges  les  plus  ordinaires  de  cette  mala- 
die. Voye\  Viiiftoire  générale  des  maladies 
convuljives  ou  fpaf modiques  ,  au  mot 
Spasme.  Oq  mot  vient  de  rallemand 
kramffy  qui  fignifie  la  même  chofe.  ib) 

^  Crampe  ,  (  Maréchall.  )  même  mala- 
die que  la  précédente,  qui  prend  au  jarret 
des  chevaux  ,  qui  leur  fait  traîner  la  jambe 
pendant  cinquante  à  foixante  pas  en  fortant 
de  l'écurie  ,  &  qui  fe  diftipe  par  le  mouve- 
ment. (  V) 

CRAMPON ,  f.  m.  terme  d'architecture  , 
morceau  de  fer  ou  de  bronze  à  crochet  ou  à 
queue  d'aronde  ,  qui  fcellé  à  plomb  fert  à 
retenir  les  pierres  les  unes  avec  les  autres 
dans  la  conftrudion  du  bâtiment.  II  s^en  fait 
de  droit ,  de  coudés ,  &  de  circulaires  ;  on 
le«  appelle  aufli  agrafes.  Les  plus  petits 
crampons  fervent  dans  la  ferrurerie  pour 
la  ferrure  des  portes  ,  des  croifées ,  ùc.  V. 
Crampon  (  Serrurerie  ).  {P) 

Crampons  ou  Pattes  d'une  preffe 
d'imprimerie.  Ce  font  douze  morceaux  de 
fer  ,  chacun  de  huit  à  neuf  pouces  de  long 
fur  fept  à  huit  lignes  de  large,  plats  d'un 
côté  &  convexes  de  l'autre  ,  dont  chaque 
extrémité  fe  termine  en  une  patte  large  per- 
cée de  plufieurs  trous ,  pour  recevoir  des 
clous  qui  puifTent  les  attacher  tranfverfale- 
ment  par  leur  furface  plate  au-deflbus  de  la 
table  ,  où  ils  font  en  effet  cloués  ,  fix  de 
chaque  côté ,  &  de  façon  que  leur  partie 
convexe  porte  fur  le  berceau  &  fes  bandes 
qui  font  revêtues  de  fer.  L'ufage  de  ces 
crampons  donne  la  facilité  de  faire  rouler 
&  d. 'rouler  le  train  de  la  preft'e  le  long  des 
bandes  &  fous  la  platine.  Voye\  BANDES  , 
Berceau,  Table. 

Crampon,  {Maréchalf.)  petit  mor- 
ceau de  cuir  qui  eft  en  forme  d'anneau  fur 
le  devant  de  la  felle,  pour  attacher  les  four- 
reaux des  piftolets.  Cemotdéfigne  aufti  le 
renverfement  de  l'éponge  du  fer  du  cheval. 
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ou  la  manière  de  renverfer  cette  éponge. 
Il  y  en  a  de  quarrés ,  &  d'autres  en  oreilles 
de  lièvre.  l/oje\  Fer  de  CHEVAL.  (  V) 

Crampon  ,  en  terme  d' Orje'pre  en  grof- 
ferie  ,  fe  dit  d'un  morceau  de  fîl-de- fer  plié 
&  e'iargi  vers  fes  extrémités  ,  dont  on  fe 
feiL  pour  retenir  enfemble  deux  pièces 
qu'on  veut  fouder:  pour  empêcher  que  ce 
crampon  ne  gâte  la  moulure  ,  on  l'appuie 
fur  un  autre  morceau  fer  de  la  forme  de  la 
coulure. 

*  Crampon  ;,  {Serrurerie.)  c'eft  un 
morceau  de  fer  plat ,  coudé  â  î'équerre  par 
fes  deux  bouts.  Il  y  en  a  de  plufieurs  gran- 
deurs &  de  plufieurs  façons. 

Crampon  â  pointe  ,  c'eft  celui  dont  les 
deux  parties  recourbées  font  en  pointes; on 
\qs  appelle  aufli  crampons  en  bois. 

Crampon  à  patte  ;  c'eft  celui  qui  eft  re- 
courbé à  double  équerre  par  chaque  extré- 
mité ,  dont  chaque  patte  plate  ,  ronde  , 
quarrée,en  queued'arondej&f  .ou  à  panache, 
t^c.  eft  percée  de  trous ,  pour  attacher  le 
crampono\n\Q^  néceflaire,avec  vis  ou  clous- 

Crampon  en  plâtre  ;  il  eft  femblable  à 
celui  â  pointe,  excepté  que  par  fes  extrémi- 
tés il  eft  refendu ,  &  forme  deux  crochets  ; 
ce  qui  fert  à  le  retenir  dans  le  plâtre. 

Crampon  en  plomb  y  il  a  fes  branches  de 
la  forme  même  du  corps  y  plates  ou  quar- 
rées  ,  mais  hachées  dans  toute  la  longueur 
de  la  parte  qui  doit  entrer  dans  la  pierre  , 
où  il  doit  être  fcellé  ,  afin  que  le  plomb 
entre  dans  ces  hachures  &  les  retienne. 

On  préfère  ici  les  hachures  à  la  refente  ^ 
pour  éviter  la  quantité  de  plomb  ;  car  la 
refente  demanderoit  une  grande  ouver- 
ture. 

L'ufage  des  crampons  â  pointe  ou  patte  , 
c'eft  de  recevoir  le  verroux  des  targettes 
aux  croifées  ,  portes  ou  armoires  ,  de  mê- 
me que  les  verroux  à  reflbrt ,  ^c. 

Les  crampons  en  plomb  fervent  aufîi  au 
même  ufage  ;  mais  ils  ont  encore  celui  de 
lier  \qs  pierres  enfemble.  V.  Crampon  , 
terme  d' Architecture. 

Crampon  ,  (  Blafon.  )  morceaux  de 
fer  dont  on  armoit  les  extrémités  des  échel- 
les deftinées  à  Tefcalade  des  villes  ;  &  dont 
quelques  Allemands  ont  orné  l'écude  leurs 
armes ,  fous  la  figure  d'un  Z  pointu  par  les 
deux  bouts. 
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I      CRAMPONÉ  ,  adj.  en  termes  de  Bia- 
\fon  ,  fe  dit  des  croix  &  autres  pièces  dont 
les  extrémitébfonc  recourbées  comme  celles 
d'un  fer  cramponé ,  ou  qui  ont  une  demi- 
potence.  i^f(f>i^'/r.  &  Trév,  (  /^) 

CRAMPONERw/2  cheval,  {Maréchall.) 
c'eft  recourber  fes  fers  par  le  bout ,  pour 
qu'il  fe  tienne  plus  ferme  fur  la  glace.  {V) 

*  CRAMPONET,  f.  m.  {Serrur.)  c'ett 
dans  une  ferrure  la  partie  qui  tient  la  queue- 
du  pêle  ,  qui  l'embrafte  ,  &  dans  laquelle  il 
fe  meut  ;  fes  pies  font  rivés  fur  le  palâtre 
de  la  ferrure  ,  s'il  eft  à  pattes,  il  eft  arrrété^ 
fur  le  palâtre  avec  une  vis. 

CRAN  ,  mettre  un  vaijjeauen  cran.  V»^ 
Carene.  (  Z  ) 

_  Cran  ,  f  m.  (  Manège.  )  On  appelle 
ainfi  les  inégalités  ou  replis  de  la  chair,  qui 
forment  comme  des  filions  pofés  de  travers 
dans  le  palais  de  la  bouche  du  cheval.  Il  faut 
donner  un  coup  de  corne  au  troifieme  ,  au 
quatrième  cran  au  fillon  d'un  cheval  pour 
le  faigner ,  lorfqu'il  a  la  bouche  échauffée. 
ma.  de  Trév.  &  Chambers.  (  V) 

Cran,  terme  de  Tailleur;  c'eft  un  mor- 
ceau d'étoffe  prefque  quarré,  qui  s'ajufte  au 
derrière  d'un  habit  depuis  la  première 
boutonnière  jufqu'à  la  féconde  ,  pour  for- 
mer le  pli  de  derrière  à  chaque  derrière 
d'habit. 

Cran  ,  f  m.  fe  dit  en  général  d'une  pe- 
tite entaille  pratiquée  fur  un  corps  folide. 
Il  a  dans  prefque  tous  les  articles  la  même 
acception  que  dans  l'article  qui  fuit. 

Cran  ,  terme  de  Fondeur  de  caractères 
d^  Imprimerie  y  eft  un  petit  enfoncement  ou 
brèche  faite  au  corps  des  caraderes  ,  vers 
les  deux  tiers  de  leur  longueur  du  côté  du 
pié.  Ce  cran  fe  forme  en  fondant  les  carac- 
tères ,  &  fert  à  connoître  le  fens  de  la  Xtl- 
tre;lecompofiteur  mettant  avec  foin  le  cran 
de  chaque  let'^re  du  même  côté  ,  eft  fur 
qu'elles  fe  trouveront  en  leur  fens.  On  place 
ce  cran  deftbs  ou  deftbus  la  lettre  ,  fuivant 
le  pays  &  fuîvant  la  volonté  des  imprimeurs. 

CRANBROOKE  ,  (  Gtog.  mod.  )  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Kent. 

CHANGE  LIN  oz/CRANCESLIN,  f 

m.  (  Blafon.  )  portion  d'une  couronne  po- 
fée  en  bande  à  travers  l'écu ,  qui  fe  termine 
à   fes  deux  extrémités ,  tant  du  côté  d» 
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chef  que  de  la  pointe.  Voye\  le  diction, 
de  Trév. 

GRAND  y  {^Jurijprud.)  dans  les  ordon- 
nances de  Metz  &  dans  la  coutume  de  Hai- 
naut  y  ch.  Ixxxiij  y  Ixxxjt-' ,  &  :rc  ,  fignifie 
fureté.  Voyez  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere  , 
an  mot  Crand.  {^A) 

CRANE ,  f.  m.  (  Anatom.)  c'eft ,  com- 
me on  fait  y  la  boîte  offeufe  qui  renferme  le 
cerveau,  le  cervelet,  &la  moelle alongée, 
&  défend  toutes  ces  parties  des  injures  ex- 
térieures. Cette  boîte  offeufe  a  une  figure 
approchante  de  l'ovale  ;  elle  eft  éminente 
dans  la  partie  antérieure  &  dans  la  pofté- 
rieure  y  &  applatie  fur  les  côtés. 

Le  crâne  eîl  fermé  de  Talfemblage  de 
huit  os  ,  que  l'on  a  diftingué  en  communs 
&  en  propres.  Parmi  ces  derniers  on  comp- 
te pour  l'ordinaire  le  coronal  ,  Toccipira!  , 
les  deux  pariétaux ,  &  les  temporaux.  L'on 
range  parmi  les  communs  l'os  fphénoïde  & 
l'ethmoïde  :  cependant  de  tous  ces  os  il  n'y 
a  que  l'occipital  &:  les  pariétaux  qu'on  puifTe  j 
regarder  comme  des  os  propres  au  crâne  ,  \ 
les  cinq  autres  étant  communs  à  cette  par- 
tie &  â  la  face. 

Tous  ces  os  fontcompofes  de  deux  lames 
nommées  tables  ,  entre  lefquelles  fe  ren- 
contre une  fubftance  fpongieufe  appellée 
diploé. 

De  plus ,  ils  font  percés  de  plufieurs  trous 
extérieurs  &  intérieurs,  qui  donnenp^afïàgé 
à  la  moelle  de  l'épine ,  aux  nerfs ,  aux  artè- 
res ,  &  aux  veines. 

Enfin  ils  font  joints  entre  eux  ,  &  quel'- 
ques-uns  mêmes  avec  ceux  de  la  face  ,  par 
futures  ;  &  ces  futures  font  d'autant  plus 
apparentes  y  que  les  fujets  font  plus  jeunes. 

Cependant  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
les  diverfes  pièces  des  os  du  crâne  n'en  font 
véritablement  qu'une  feule  ;  qu'elles  ne  font 
pas  feulement  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  y  mais  que  dans  tout  le  crâne ,  dès  le 
moment  de  fa  formation  ,  il  n'y  a  pas  une 
feule  interruption  de  continuité  :  c'eft  une 
belle  découverte  qu'on  doit  à  M.  Hunauld. 

Pour  s'aflurer  de  cette  vérité  qui  en  a 
d'abord  fi  peu  les  apparences  ,  il  faut  avec 
foin  enlever  le  péricrane  defliis  une  future  ; 
Qn  apperçoît  alorsla  continuité  d'un  os  avec 
fon  voitin  par  le  moyen  d'une  membrane 
ç[ui  çft  pUcee  entre  deux  &  qui  iait  partie 
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de  l'une  &  de  l'autre  :  on  remarque  des 
filets  membraneux  qui  fortant  du  fond  des 
échancrures  ,  s'implantent  dans  les  dents  de 
l'os  oppofé ,  &  qui  lorfqu'on  remue  en  diffé- 
rens  fens  un  des  os  qui  forme  la  future ,  s'é- 
tendent &  fe  relâchent.  Après  avoir  déta- 
ché exadement  la  dure-mere  y  on  apper- 
çoit  la  même  chofe  au-dedans  du  crâne. 
Tout  cela  fe  remarque  très-bien  dans  la  tête 
d'un  enfant   mort  dliydrocéphale. 

Cela  fe  concevra  fans  peine  fi  l'on  fait  at- 
tention à  la  manière  dont  fe  forment  les 
différens  os  du  crâne.\^Q  cm/zejdans  unfœtus 
peu  avancé^  n'eft  qu'une  membrane  qui 
fe  métamorphofe  infenfiblement  en  os.  Un 
endroit  de  cette  membrane  commence  peu 
à  peu  â  s'ofTifier  ;  cette  offification  gagne  & 
fe  continue  par  des  lignes  quipartent  comme 
d'un  centre  de  l'endroit  où  l'oflification 
a  commencé  :  dans  différens  endroits  de 
cette  calote  membraneufe,  commencent  en 
même  temps  d'autres  offifications  qui  de 
même  font  du  progrès  &  s'étendent  ;  lorf- 
qu'elles  font  parvenues  à  un  certain  point , 
le  bord  de  chaque  offification  commence  à 
prendre  en  partie  la  conformation  que  le 
bord  de  l'os  doit  avoir  par  la  fuite  ;  &  às'a- 
jufteravec  l'oftification  voifine.  V.lesmém. 
de  Vacad.  des  Scienc.  1730. 

On  trouve  aftez  fouvent  entre  les  futures 
du  crâne ,  mais  fur- tout  dans  la  lambdoïde  , 
de  petits  os  de  différente  grandeur  &  figure 
que  les  anatomiftes  nomment  clés  ,  &  en 
latin,  ojfa  vpormiana.  K.SutuREjTroU, 
DlPLOii,  Table  ,ùc.  On  détaillera  l'ex- 
plication de  tous  ces  mots  dans  cet  ouvrage 

Le  crâne  eft  une  partie  du  corps  humain 
qui  fournit  le  plus  de  variétés  dans  laftruc- 
ture  de  fes  os  ,  &  par  rapport  aux  futures 
qui  les  unifient  :  ces  phénomènes  peuvent 
mieux  fe  comprendre  que  ceux  des  variétés 
qu'on  rencontre  fouvent  dans  d'autres  par- 
ties du  corps  humain.  Ce  qui  eft  un  crâne 
aduelletnent ,  n'a  été  d'abord  ,  comme  on 
l'a  dit  ci-deffus  ,  qu'une  membrane  y  dans 
différens  endroits  de  laquelle  l'oflification 
ayant  commencé  plus  ou  moins  tôt ,  a  occa- 
fioné  des  conformations  particulières  :  là 
où  l'oflification  s'eft  arrêtée,  elle  a  laiffé  des 
parties  membraneufes  ;  &  fuivant  qu'elle  a 
été  plus  ou  moins  prompte  ,  les  futures  fe 
font  confervées  plus  ou  moins  Igns-tcBopSk 
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Mais  les  variétés  qu'on  rencontre  dans  la 
figure  de  certains  crânes  y  font  quelquefois  li 
étranges ,  qu'on  ne  comprend  pas  comment 
le  cerveau  a  pu  fe  développer  d'une  façon 
qui  y  réponde  &  qui  Toit  fi  différente  de 
celle  qu'il  doit  naturellement  avoir. 

On  trouve  par  toute  l'Europe  dans  les 
cabinets  des  curieux  ,  quantité  à&  crânes  àe 
toutes  fortes  de  figures  irrégulieres ,  &  qui 
préfentent  des  exemples  de  ces  varic'tés 
étratiges^ifHciles  à  concevoir.  Les  uns  font 
extrêmement  alongés,  les  autres  applatis  fur 
les  côtés  y  les  autres  finguliérement  faillans 
ou  épais  y  les  autres  enfoncés  &  déprimés  de 
diverfes  manières. 

J'ai  vu  chez  M.  Hunauld  le  crâne  d'un 
Caraïbe  qui  n'avoit  abfolument  point  de 
front  ;  ce  crâne  fembloit  régagner  poftérieu- 
rement  en  longueur  ce  qui  lui  manquoit  fur 
le  devant.  M.  Hunauld  pofiedoit  encore  le 
crâne  d'un  fujet  afiez  avancé  en  âge ,  dans 
lequel  il  y  avoit  au  milieu  de  la  future  fagit- 
tale  un  enfoncement  confidérable  fait  dans 
la  jeunefie  ,  &  remplacé  par  deux  efpeces 
de  bofies  fur  les  côtés.  Le  même  anatomifte 
confervoit  un  autre  crâne  fort  refierré  fur 
le  côté  ,  &  qui  en  récompenfe  s'étendoitde 
devant  en  arrière. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  Roi  à  Paris  un 
crâne  n^.  cxv  ,  dont  l'endroit  le  plus  élevé 
fur  l'os  pariétal  gauche  ,  a  dix  lignes  de  dif- 
tance  de  la  future  fagittale.  La  comprefîion 
qui  acaufé  ce  défautdenaifianceaétételle, 
que  l'orbite  gauche  efi  plus  élevé  que  le 
droit ,  &  les  mâchoires  font  plus  bafîes  du 
côté  droit  que  du  cùté  gauche. 

Il  y  a  un  autre  crâne  ,  n*^.  cxviij ,  dont  le 
bordfupérieurdu  côté  droit  de  l'os  occipital 
déborde  d'un  pouce  ^  &  ce  même  os  fe  trou- 
ve de  niveau  au  pariétal  vers  fa  partie  mo- 
yenne. 

Il  y  a  un  troifieme  crâne  ,  n°.  cxxij ,  dont 
le  côté  droit  du  front  eft  plus  avancé  que  le 
côté  gauche  ,  tandis  que  le  côté  droit  de 
l'occipital  accompagné  d'une  dépreflion ,  eft 
moins  faillant  que  le  gauche. 

Le  n^.  cxxjv  ,  eft  la  coupe  d'un  craiu  dont 
l'occipital  a  jufqu'à  demi- pouce  dépaifieur. 
On  peut  parcourir  à  ce  fujet  le  tome  III de 
la  defcription  du  cjibinet  du  Roi  par  M. 
Daubenton  ;  &  ce  n'eft  pas  le  cabinet  de 
l'Europe  qui  foit  rempli  du  plus  grand  nom- 
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bie  de  pièces  rares  en  ce  genre  ,  pr^d aires 
par  défaut  de  conformation  ,  par  des  acci- 
dens  ou  des  maladies. 

M.  Hunauld  a  fait  voir  à  l'académie  des 
fciences  le  crâne  d'un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans ,  dont  les  os  avoientprefque  fepC 
ou  huit  lignes  d'épaiffeur  ;  ils  étoientaffez 
mou«  ,  &  en  les  prefTant  on  en  faifoit  fortir 
du  fang  &  de  la  lymphe  en  abondance.  Le 
même  fait  a  été  obfervé  par  Hipocrate  , 
&  c'eft  un  cas  bien  fingalier.  Voy.fon  traité 
des  plaies  de  la  têteyfecL  2.  Velfchius,  duns 
fes  ohfervations  de pliyfique  &  de  médecine ^ 
parle  auffi  d'un  homme  dont  le  crâne  fut 
trouvé  épais  d'un  doigt  &  fans  future. 

Enfin  il  y  a  des  peuples  entiers  qui  défi- 
gurent de  différentes  manières  le  crâne  de 
leurs  enfans  dès  le  moment  de  leur  naifiànce. 
Les  Omaguas ,  au  rapport  de  T.  de  la  Con- 
damine  (  me'm.  de  Vac.  des  fc.  174.5  ,  page 
42.8.  )  ,  ont  la  bizarre  coutume  de  prefler 
entre  deux  planches  le  front  des  enfans  qui 
viennent  de  naître,  &  de  leur  procurer  l'é- 
trange figure  qui  en  réfulte  pour  les  faire 
mieux  reflembler  ,  difent-ils  ,  à  la  pleine 
lune. 

On  jugera  que  lecerveau  fera  plus  difpofé 
à  fe  détruire  qu'à  fe  prêtera  un  développe- 
ment différent  de  celui  qu'il  doit  naturelle- 
ment acquérir,  fil'on  fait  attention  qu'il^efî 
un  afîemblage  d'une  infinité  de  tuyaux  d'une 
petitefîe  extrême  ,  &  que  les  parties  qui 
compofent  ces  tuyaux  n'ont  entr'elles  qu'une 
liaifon  bien  foibîe.  En  effet, on  fait  que  lorf- 
que  l'injedion  a  pénétré  jufques  dans  lafubf- 
rance  corticale  fi  on  remue  légèrement  cette- 
fubftance  dans  l'eau,  fes  parties  fe  détachent 
les  unes  des  autres^  les  vaiffeaux  fe  détrui- 
fent ,  &  il  nerefle  que  des  filets  prodigieu- 
fement  petits  qui  ont  pénétré  jufque  dans 
leur  cavité.  Cependant  il  n'arrive  chez  les 
peuples  à  tére  plate  dont  nous  venons  de 
parler  ,  aucun  accident  de  la  configuration 
difforme  q  u'ils procurent  au  crâne  en  le  com- 
primant dés  lanaiffance,  ni  aucun  dévelop- 
pement de  leur  cerveau  ,  différent  de  celui, 
qui  fe  feroit  naturellement.  L'organe  des 
organes  ,  le  cerveau ,  le  fiége  de  l'ame ,  efL 
donc  pour  nos  loibîes  lumières  d'une  nature 
aufii  cachée  ,  aufîi  incompréhenfible  que' 
l'ame  même.  Art,  de  M,  le  chevalier  jus: 
Javcqur-x, 
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Crâne  ,  (  BleJ^we  du  )  Chimrg.  Il  n  y 
a  qu'un  chirurgien  bien  inftruit  de  la  ftruc- 
ture  du  crâne  qui  puiilb  être  en  état  de  trai- 
ter avec  fuccès  le  grand  nombre  d'accidens 
auxquels  cette  partie  du  corps  eft  expofée  ; 
accidens  qui  font  louvent  de  la  dernière  im- 
portance pour  la  fanté  &  pour  h  vie. 

En  effet;,  félon  la  vérité  de  la  caufe  vul- 
nérante ,  &  le  degré  de  violence  du  coup  , 
le  crâne  peut  être  piqué  ,  fendu  ,  rompu  , 
conçus,  enfoncé  ou  privé  d'une  portion  de 
fa  fubftance  ;  ce  qui  peut  arriver  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  defes  tables ,  ou  dans  toutes 
les  deux  ,  &  cela  plus  ou  moins  avant  ;  les 
plus  profondes  plaies  dans  ces  parties  font 
îes  plus  difficiles  à  guérir. 

Dans  tous  les  coups  portés  au  crâne  ,  on 
doit  commencer  par  examiner  foigneufe- 
ment  s'il  n'a  point  été  endommagé  ;  &  on 
n'y  fauroit  regarder  de  trop  près  depuis 
qu'Hipocrate  a  reconnu  avec  cette  candeur 
Il  digne  de  lui ,  qu'il  fe  trompa  dans  un  cas 
de  cette  nature. 

L'on  tâche  de  s'aflTurer  que  le  crâne  a  été 
endommagé  ou  non  ,  i^.  par  la  violence  de 
Ja  caufe  vulnérante  ,  ce  qu'on  ne  peut  ce- 
pendant pas  toujours  favoir  précifémenr. 

2'^,  Par  la  grandeur  de  la  plaie  comparée 
avec  la  figure  de  la  partie  blefl'ée.  II  faut  en- 
core ubferver  qu'on  porteroic  un  jugement 
faux  en  fe  fondant  fur  l'apparence  de  la  plaie 
lorfqu'elle  a  été  faite  avec  un  infirment 
moufTe ,  concave ,  ou  qu'elle  efl  petite, 
mais  accompagnée  de  contufion  confidéra- 
ble. 

*  3^.  Par  la  féconde  moufTe,  polie,  menue 
&  fouple  ;  le  chirurgien  habile  cherchera 
d'abord  en  tâtonnant  avec  la  fonde,  fî  l'os 
eft  tout-à- fait  découvert, ce  qu'il  connoîtra 
par  le  fon  que  renverra  la  fonde  fur  le  crâne. 
S'il  efl  découvert ,  il  conduira  fa  fonde  fur 
toute  la  furface  pour  fentirs'il  n'y  a  rien  de 
raboteux  ;  fi  l'os  paroît  continu  &  poli ,  ex- 
cepté dans  les  endroits  où  il  eft  naturelle- 
ment raboteux  ,  il  eft  vraifemblable  qu'il 
n'eft  pas  endommagé, 

4*^.  En  verfant  fur  la  partie  quelque  liqueur 
innocente  colorée  ;  mais  comme  la  fonde 
par  la  rencontre  des  futures  &  des  afpérités 
peut  induire  en  erreur  ,  cette  méthode  de 
Ja  fonde  peut  y  induire  de  même ,  &  â-peu- 
près  par  les  mêmes  raifons  ;  car  la  liqueur 
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colorée  s'inflnue  dans  les  interftices  des  fu- 
tures ,  &  peut  s'attacher  aux  inégalités  du 
crâne. 

5°.  Par  l'étonnement  que  fent  le  malade 
dans  la  tête,  en  ferrant  quelque  chofe  entre 
fes  dents.  Ce  moyen  donne  quelques  lumiè- 
res fi  la  fradure  efl  confidérable  ;  mais  on  ne 
pourra  jamais  découvrir  unefente  ou  fifTure 
au  crâne  par  cette  méthode.  Elle  a  été  ima- 
ginée, parce  que  les  mufcles  crotaphitesqui 
partent  des  deux  côtés  de  la  partie  latérale 
du  crâne ,  font  toujours  en  adion  lorfqu*Gn 
mâche. 

6°.  En  voyant  le  crâne  rompu  ,  contus , 
pâle  ou  bleuâtre  en  certains  endroits  ;  cette 
infpeûion  découvrira  les  filîures  ou  fradu- 
ress'il  y  en  a:  mais  s'il  y  a  contufion,  fans 
que  l'os  foit  féparé  ,  il  fera  plus  difficile  de 
le  découvrir  ,  comme  Hipocrate  l'a  remar- 
qué ;  ce  figne  tiré  de  l'altération  de  la  cou- 
leur naturelle  de  l'os ,  &  de  fa  pâleur,  efl 
trés-décifif. 

7*^.  Par  le  tad  ;  mais  il  ne  faut  pas  oubliet 
qu'on  peut  ici  par  ce  moyen  tomber  dans  l'er- 
reur &  croire  fouvent  que  l'os  eft  affaifTé , 
quoiqu'il  ne  le  foit  pas ,  parce  que  dans  de 
violente  contufions  ,  les  tégumensdu  crâne 
font  élevés  par  les  parties  fubjacentes  ,  &  la 
membrane  cellulaire  fe  gonfle  par  les  hu- 
meurs qui  s'y  déchargent. 

8''.  Par  les  accidens  que  foufFrent  les  té- 
gumens ,  par  l'abcès  qui  fe  forme  le  feptieme 
jour ,  plutôt  ou  plus  tard ,  par  la  douleur,  par 
la  nature  du  pus  ichoreux  ,  fétide  ,  par  la 
malignité  étrangère  de  la  plaie  ,  &:  qui  ne 
lui  eft  pas  ordinaire  quand  il  n'y  a  que  les 
tégumens  d'afFedés.  En  effet ,  les  fimples 
plaies  des  régumens  font  bien  plutôt  guéries, 
mais  les  triftesfymptômesici  détaillés  prou- 
vent feulement  que  le  crâne  a  été  offenfé  , 
&  que  fa  plaie  a  été  inconnue  ou  mal  trai- 
tée. 

Telle  eft  la  nature  des  lignes  ici  mention- 
nés, que  fi  plufîeurs  concourent  enfemble  , 
ilsfourniffentun  diagnoftic  certain  ,&ceux 
que  nous  rapporterons  tout-à-lheure,  mar- 
quent infailliblement  le  danger  arrivé  au 
crâne.  Mais  ce  défordre  caché  fe  découvre 
fouvent  trop  tard  pour  qu'il  foit  encore 
temps  de  le  guérir  ,  au  lieu  que  s'il  eût  été 
connu  plutôt  ,  on  auroit  pu  y  remédier. 

Les  effets  de  ce  défordre  font  i".  la  mar- 
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tîfication  ou  la  deftruétion  d'une  partie  de 
Vos  qui  fe  fepare  du  refte.  2*^.  La  corruption 
,des  parties  voifines.  3*.  Souvent  la  putré- 
fadion  ou  la  carie  des  tables  externes  &  in- 
ternes du  crâie.  40.  Celle  du  diploé.  5^.  La 
corruption  des  membranes  &  même  du  cer- 
v'eau.  60.  La  fuite  de  ce  dernier  accident , 
font  tous  lesdéfordres  qu'entraîne  après  foi 
celui  de  l'afFedion  du  cerveau  ,  telle  que  les 
convuliions  ,  rafToupiffement  profond  ,  la 
paralyfie  &  la  mort. 

Il  eft  préfentement  facile  de  comprendra 
le  prognofticqu'on  peut  déduire  des  bleffu- 
res  du  crâne  ;  &  l'on  doit ,  en  le  formant , 
redouter  tous  les  fymptômes  dont  nous 
avons  parlé  ,  non  pas  qu'ils  arrivent  tou- 
jours ,  mais  feulement  parce  qu'il  eft  poffi- 
ble  qu'ils  arrivent. 

Les  indications  curatives  font  1°.  de  dé- 
couvrir l'os  endommagé  ,  &  feulement  lorf- 
qu'on  le  foupçonne  violemment  d'être  en- 
dommagé ;  car  il  faut  éviter  ici  les  deux  ex- 
trémités où  l'on  tombe  d'ordinaire  :  2°.  net- 
toyer la  plaie  :  3  .  trépaner  l'os  fi  la  néceffité 
le  requiert ,  &  en  ce  cas  conduire  le  trépan 
fuivant  les  règles  de  l'art  :  4°.  procurer  la 
régénération  dupériofte  del'os:  50.  confo- 
lider  &  guérir  la  plaie  par  les  bandages  &  la 
méthode  ordinaire. 

On  découvrira  la  partie ,  10.  en  faifant 
avec  un  biftouri  fort  &  tranchant  aux  tégu- 
mens  blefles  jufqu'au  crâne  ,  une  incilïon 
fimple ,  droite ,  perpendiculaire,  angulaire, 
cruciale ,  ^c.  On  évitera  autant  qu'il  fera 
poflible  ,  de  toucher  aux  grolTes  artères  , 
nerfs,  tendons  &  futures  dont  il  n'eft  pas 
permis  au  chirurgien  d'ignorer  la  fituation. 
Lorfqu'il  fe  trouve  fous  les  tégumens  des 
fragmens  d'os  rompus  &  vacillans ,  il  faut 
beaucoup  de  prudence  &  faire  différemment 
cette  incifion  félon  la  variété  dulieuoffenfé 
&  de  la  plaie  :  20,  en  féparant  du  crâne 
exadement  avec  un  biftouri  les  tégumens 
coupés  :  3^^.  en  rempliffant  de  charpie  la 
plaie  ,  de  peur  que  les  parties  qu'on  vient 
de  féparer  ne  fe  joignent.  Il  eft  bon  de  pré- 
venir en  même  temps  l'inflammation. 

On  abforbe  avec  des  éponges  le  fang ,  le 
pus  ,  la  fanie  &  toutes  les  ordures  qui  em- 
pêcheroient  de  voira  découvert  la  fuperfi- 
cie  du  crâne;  enfuite  on  doit  chercher  avec 
€outle  foin  pcffiblç  s'il  n'y  a  rien  à  ôter  ou 
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à  rétablir  ,  afin  d'écarter  tout  ce  qui  peut 
gêner  ou  incommoder  dans  la  cure.  Pour  les 
fragmens  d'os ,  les  petites  efquilîes  &  les 
lames  écailleufes  qui  fe  féparent  d'elles-mê- 
mes ,  il  faut  les  regarder  comme  des  corps 
hétérogènes  nuifibles ,  les  emporter  avec  des 
inftrumens  convenables,  s'ils  font  petits  & 
s'il  ne  tiennent  plus  aux  parties  vives  ,  ne 
pas  tarder  à  les  extirper  ;  mais  d'un  autre 
côté  ne  pas  les  tirer  avec  violence  s'ils  tien- 
nent encore  aux  membranes.  C'eft-là  ce 
qu'on  appelle  modification  artificielle. 

Si  les  fragmens,  lesefquillesou  les  lames 
écailleufes  du  cra/ïe  font  confidérables&fort 
adhérentes ,  ou  qu'elles  foient  tellement  ca- 
chées qu'on  n'y  puifte  pas  atteindre  aifément, 
il  faut  les  laifîer;  ellefe  fépareront  d'elles- 
mêmes  ou  fe  réuniront  aux  autres  parties. 
Voilà  la  modification  naturelle. 

Si  l'os  paroît  fondu  ,  contus ,  blanc,  brun, 
livide, alors  on  y  fera,  par  le  trépan,  un  grand 
nombre  de  petites  perforations  dans  les 
règles  ,  afin  que  ces  vaiffeaux  vivans  percent 
à  travers  les  trous ,  &  fe  déchargent  des 
humeurs  putréfiées  qui  y  font  en  ftagnation  : 
car  il  fe  reformera  par  cette  voie  un  nouveau 
périofte.  On  fe  conduira  pour  le  furphis  de 
la  cure  ,  comme  dans  le^  fimples  plaies  des 
tégumens. 

On  conçoit  par-là  ,  pourquoi  une  fifTure 
du  crâne  eft  fouvent  d'une  conféquence 
plus  dangereufe  qu'une  grande  contufion  y 
ou  même  qu'une  fradure.  Déplus  il  eft  évi- 
dent que  cette  conduite  eft  préférable  aux- 
cautères  aduels ,  &  aux  rugines  ou  trépans 
exfoliatifs  fi  douloureux  dont  les  anciens  fe 
fervoient  ;  en  effet ,  notre  méthode  a  le 
double  avantage  de  fJparer  promptement 
les  parties  gâtées ,  &  de  créer  une  nou- 
velle fubftance  qui  répare  celle  qui  s'eft  per- 
due. 

Quand  le  crâne  eft  enfoncé  en  dedans 
dans  les  Jeunes  fujets  fans  fraûure ,  &  dans 
les  adultes  avec  fraébre  ,  il  en  réfulte  né- 
cefTairement  lacomprefîion  du  cerveau.?^ 
Compression  ,  Commotion  ,  Contu- 
sion ,  DÉPRESSION,  ^c.  Nous  n'entre- 
rons ici  que  dans  des  généralités  ;  nous  ren- 
voyons pour  les  détails  aux  meilleurs  traités 
fur  cette  matière  ,  &  nous  mettons  Hipo- 
crate  à  la  tête. 

N'oublions  pas  de  remarquer  q^u'un  feg-» 
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jnentd'j  cràiu  peut  erre  enle7<^  &  emporté 
tont-à-f'ait  ;  ce  qui  airive  quand  un  inilrii- 
inent  vulnérant  coupe  avec  les  tëgumens 
une  portion  de  los^  dùïk  ce  que  l'on  z^^cî- 
\q  dedoladon  ou  feciion  du  crâne  :  l'on  ne 
manque  pas  d'exemples  de  bleffés  _,  qui 
malgré  ce  malheur  ont  été  parfaitement 
guéris. 

Enfin  une  partie  du  crâne  peut  s'exfolier 
dans  toute  ion  épaillèur ,  &  fe  leparer  du 
refte  ;  témoin  cette  femme  de  i'hôfel-Dieu 
dont  parle  Saviard  {obf.xc.)  qui  deman- 
doit  l'aumône  dans  ion  crâ/ie.  Oujer  tpu- 
chant  pour  l'humanité  !  C'eit  cette  même 
femme  dont  li  eil  queftion  daijs  rhiih  de 
J'acad.  des  Se.  an.  ly co.  p^g.  45.  Comme 
elleavoit,  dit  M.  Poupart,  en  conféquence 
de  Ton  accident ,  la  moitié  de  la  dure-mere 
découverte  ,  un  jour  que  quelqu'un  la  lui 
toucha  légèrement  du  bout  du  doit ,  elle 
jeta  un  grand  cri ,  &  dit  qu'on  lui  avoit 
iait  voir  mille  chandelles.  Autre  fujet  de 
fpéculation  pour  un  anatomifte  phylicien  ! 
^/T.  de  M.  le  Ckevaiicr  DE  JAUCOUR.T. 

Cp.ANE  ,  (  Mat.  médic.  )  Le  crâne  d'un 
jeune  homme  robufte  mort  de  niort  vio- 
lente, eft  mis  par  plufieurs  écrivains  de 
ia  matière  médicale  ,  au  rang  des  grands 
remèdes  internes  de  l'apoplexie  &  de  l'épi- 
iepfie  en  particulier.  On  le  râpera  &  on  le 
pulvérifera ,  difent-ils ,  fans  le  calciner  pour 
n'en  point  détruire  les  vertus ,  &  la  dofe 
fera  depuis  un  fcrnpule  jufquàtrois.  llétoit 
en  effet  naturel  en  adoptant  une  fois  des  fe- 
cours  de  cette  efpece  contre  ces  terribles 
maladies  du  cerveau  ,  de  recourir  plutôt  à 
la  boite  ofTeufe  qui  le  couvre  &  le  défend  , 
<:ju'à  tout  autre  os  fort  éloigné.  11  eil  vrai 
tjuele  bon  fens&  l'expérience  n'ont  jamais 
trouvé  de  propriété  médicinale  dans  aucun 
crâne  ;  il  eft  vrai  encore  que  l'analyfe  chy- 
«nique  n'en  tire  rien  de  différent  des  auties 
os^  &  que  même  la  corne  de  cerf  ieroit 
préférable  à  tous  égards  ;  mais  tous  les  os 
enfemble&  la  corne  de  cerf  ne  frappant  pas 
î'imagination  du  vulgaire  comme  le  crâne 
de  quelqu'un  qu'on  vient  d'exécuter  ,  ne 
pouvoient  jamais  faire  fortune  ;  cependant 
un  auteur  moderne  par  l'attention  qu'il  a 
eu  d'avertir  le  public  de  prendre  bien  garde , 
;à  caufe  de  danger  immanquable  où  l'on  s'ex- 
î»i>feroit ,  d'employer  par  h^fard  ,  en  guife 
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de  médicament ,  le  crâne  d'une  perfonne 
qui  auroit  été  Tnfeitée  de  virus  vénérien ,  a 
peut-être  indiqué  ,  fans  le  vouloir  ,  le  vrai 
{qcyqi  de  détourner  de  ce  prétendu  remède 
les  gens  qui  feroient  les  plus  portés  à  y  met- 
tre leur  confiance.  Ce  que  la  raifonnefau- 
roit  opérer  chez  les  hom.mes  ,  la  crainte  du 
péril  en  vient  à  bout  ;  c'eft  bien  un  autre 
agent  de  la  nature.  Article  de  M.  le 
C.':ei-' aller  DE  JaUCOURT. 

CRANENBOURG  ,  (  Geog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  au  duché  de  Cle- 
ves  ,  entre  Xv'ahal  &:  la  Meufe. 

CRANEQUIN  ouVit  DE  BICHE,  fm. 
(  Hijl.  mod.  ij  Art  mil.  )  elpece  de  bandage 
de  ter  qui  fe  portoità  la  ceinture ,  &  dor.t  on 
fe  fervoit  autrefois  pour  tendre  l'arc  ;  d'où 
l'on  a  fait  le  fubftantif  crùneqainier.  Les 
cranequiniers  étcient  une  forte  d'arbalé- 
triers :  il  y  en  avoit  à  pié  &  cheval  ;  ils 
portoient  des  arbalettes  légères.  Ces  arba- 
lettes  furent  d'abord  de  bois  ;  on  les  fit  en- 
fuite  de  cerne  ,  &  enfin  d'acier.  Le  grand 
maître  de  l'artillerie  a  fuccédé  à  celui  des 
arbalétriers  &  cranequiniers. 

CRANGANOR;,  (  Géog  mod.)  petit 
royaume  d'Afie  ,  dans  l'Inde  en-deçi  du 
Gange  ,  fur  la  côte  de  Malabar ,  dépendant 
du  S'amorin. 

GRANGE ,  (  Géog.^  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne^ dans  la  Poméranie  ultérieure ,  au 
duché  de  Wendeon ,  fur  la  rivière  de  Gra- 
bow. 

CRANICHFELD ,  {Géog  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne ,  avec  un  territoire  qui 
en  dépend  ,  dans  la  Thuringe,  fur  la  rivière 
d'Ilm. 

CR ANSAC  ,  (  Géog  mod.  &  Médec.  ) 
lieu  de  France  dans  le  bas-Rouergue ,  con- 
nu feulement  par  fes  eaux  minérales  qui  y 
attirent  beaucoup  de  monde  en  Mai  &  Sep- 
tembre. On  puife  ces  eaux  à  deux  fontaines , 
qui  ne  font  qu'à  iix  pies  l'une  de  l'autre  , 
&c  qui  fortent  d'une  montagne.  On  trouve 
au-deffus  de  ces  deux  fontaines  des  grottes 
qui  font  des  étuves  très-iàlutaires  pour  les 
maladies  du  genre  neveux  ,  lestremblemens 
qui  en  font  la  fuite,  les  paralyfies  légères  , 
&  la  fciatique.Les  eaux  de  Cranfac  n'ont  au- 
cune odeur  fenfible  ;  leur  faveur  efl  un  peu 
acre  &  vitriolique.  Elles  font  apéritives  , 
purgatives  ,  &  préfentement  fort  en  vogue 
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à  Paris.  On  n'en  a  point  encore  donné  d'à-  . 
nalyfe  exafte  &  détaillée.  Article  de  M.  le 
chepalier  de  Jau court. 

CRAON  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  province  d'Anjou  ,  fur  la 
rivière  d'Oudon. 

CRAONNE  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  la  généralité  de  Soiffons , 
au  diocefe  deLaon. 

CRAPAUD,  f.  m.  animal  amphibie.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ,  le  crapaud  de  terre  , 
bufo  ruheta ,  &  le  crapaud  d'eau  ,  ranapa- 
lujîris  venenata. 

Le  crapaud  de  terre  eft  plus  gros  que  la 
grenouille  ;  il  a  le  corps  épais ,  le  doslarge  y 
le  ventre  gonflé,  &  il  eft  fïpefant,  qu'il  ne 
faute  qu'à  peine ,  &  fi  lourd  _,  qu'il  ne  mar- 
che que  fort  lentement.  La  peau  eft  dure  , 
couverte  de  tubercules ,  &  de  couleur  livi- 
de ,  tachée  de  jaune  fur  le  ventre.  Cet  ani- 
mal fe  retire  dans  des  lieux  fombres  &  hu- 
mides ,  &  fe  cache  dans  des  creux  infedés 
de  fange  &  de  puanteur  :  il  fe  nourrit  de 
vers,  d'infedes ,  de  coquillages  de  terre.  On 
a  trouvé  de  c^i^  animaux  renfermes  dans  des 
troncs  d'arbres ,  &  même  dans  des  blocs  de 
pierre  ,  où  ils  dévoient  avoir  pafté  grand 
nombre  d'années  fans  autre  aliment  que 
l'eau  qui  pouvoir  fuinter  à  travers  le  bois  ; 
ou  la  pierre.  Les  crapauds  s'accouplent  & 
pondent  des  œufs  comme  les  grenouilles , 
voye\  Grenouille  ;  mais  leur  cri  eft  dif- 
férent du  croafîèment.  j 

Le  crapaud  d'eau  eft  plus  petit  que  celui 
de  terre.  Rondelet  a  trouvé  tant  de  reffem- 
blance  entre  l'un  &  l'autre ,  qu'il  n'a  donné 
que  la  figure  du  crapaud  d'eau  ,  &  qu'il  y 
renvoie  pour  donner  une  idée  de  celle  du 
crapaud  de  terre. 

On  donne  encore  le  nom  de  crapaud  à 
une  forte  de  grenouille  que  l'on  trouve  dans 
la  terre  &  fous  les  fumiers  ;  ellealemufeau 
plus  pointu  &  les  jambes  plus  courtes  que 
ïes  autres  grenouilles  ;  fa  peau  eft  tubercu- 
leufe  &  parfemée  de  taches  de  couleur 
tendrée  ;  fes  yeux  font  faillans  &  verdâtres, 
Ùc. 

Les  crapauds  paftent  communément  pour 
des  animaux  venimeux,  fur-tout  le  crapaud 
de  terre  ;  on  prétend  qu'il  eft  dangereux  y 
lorfqu  il  habite  dans  des  lieux  fecs&  froids. 
On  a  rapporté  ,  dans  les  éph.  des  cur,  de  la 
Tome  IX* 
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nat.  Dec.  r  ,  a/2,  i  ,  qu'il  étoit  arrivé  de  fu- 
neftesaccidensà  des  gens  pour  avoir  manié 
des  pierres  avec  lefquelles  on  avoir  écrafédes 
crapauds.  On  dit  que  l'eau  dans  laquelle 
ces  animaux  vivent  &  l'air  qui  les  environ- 
ne ,  font  un  poifon  pour  les  peifonnes  qui 
fe  baignent  dans  cette  eau  ,  ou  qui  refpi- 
rent  cet  air  ;  &  que  les  fraifes  ou  les  autres 
plantes  qui  font  infedées  de  la  bave  ou  de  l'u- 
rine du  crapaud  y  produifentde  mauvais  ef- 
fets lorfqu'on  les  mange  fans  qu'elles  aient 
été  lavées.  On  croit  que  cet  animal  darde 
fon  urine  lorfqu'il  eft  poùrfuivi. On  raconte 
qu'un  charlatan  ayant  reçu  de  cette  urine 
dans  fa  bouche  ,  en  mourut  une  demi-heure 
après  ,  quoiqu'il  eût  pris  du  contre-poifon  ; 
&  qu'une  autre  perfonne  eut  les  yeux  fort 
malades  y  parce  qu'il  y  étoit  tombé  de  l'u- 
rine du  même  animal.  Eph.  cent.  4.  Il  arriva 
à  une  autre  de  dangereux  accidens  ,  pour 
avoir  tenu  la  tête  d'un  crapaud  dans  ("a-hon- 
che.  Enfin  onaaufli  attribué  une  qualité  ve- 
nimeufe  au  fang  de  cet  animal  ,  à  fes  œufs 
lorfqu'on  les  avale  ,  6'c.  Il  feroit  inutile  de 
rapporter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  des  ef- 
fets du  venin  des  crapauds.  Paflônsà  d'au- 
tres obfervations  ,  qui  jettent  beaucoup 
d'incertitude  furl'exiftencede  ce  prétendu 
venin.  Voyei  cependaïuCRAFAVD.  {Mat. 
méd,  ) 

Les  canards  mangent  fouvent  des  cra^ 
pauds  y  &  les  fourmis  fe  nourriflentdeceux 
que  l'on  jette  dans  les  fourmilières  ,  fans 
qu'il  paroifle  que  ni  les  uns  ni  les  autres  en 
reflententaucun  mauvais  effet.  On  a  éprou- 
vé que  l'urine  du  crapaud  ,  foit  qu'on  l'a- 
vale ou  qu'on  l'applique  à  l'extérieur  ,  n'a 
aucune  qualité  veniraeufe  ;  on  a  même  re- 
connu que  cette  urine  étoit  bonne  pour  les 
yeux  dans  certains  cas  ,  au  lieu  d'être  nuifî- 
ble.  Eph.  des  cur.  de  la  nat.  Dec.  3  >  ann. 
7.  On  prétend  que  les  excrémens  du  cra- 
paud font  diurétiques  :  on  dit  que  des  gens 
ont  mangé  de  ces  animaux  fans  en  reffeRtic 
aucun  mal ,  &  qu'ils  les  ont  trouvé  d'auffi 
bon  goût  que  les  grenouilles. 

Tant  de  faits  rapportés  pour  &  contre 
l'exiftence  du  venin  des  crapauds  ,  prou- 
vent au  moins  que  cet  animal  eft  fiifped , 
&  qu'on  doit  le  fuir  jufqu'à  ce  que  des  épreu- 
ves plus  exades  &  mieux  conftatées  aient 
décidé  la  queftion.  Si  dans  les  climats  tem-' 

Qqqqq 
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pétés  les  excremens  des  crapauds  font  cor- 
rofifs ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  peuvent 
être  venimeux  dans  les  pays  chauds  ;  & 
que  le  crapaud  de  Surinam ,  qui  eft  appelle 
curucu  au  Bréfil  ,  eft  aufîi  dangereux  qu'on 
l'a  dit  dans  difierentes  relations  :  cet  animal 
eft  une  fois  aufîi  gros  que  les  crapauds  de 
ce  pays-ci  ;  il  a  aux  deux  côtés  de  la  tête  des 
cxcroiftànces  femblables  à  de  groftès  ver- 
rues ;  fcn  urine  &  fa  bave  font ,  dit-on, 
très-venimeufes,  mais  fur-tout  fonfang,  fa 
graifte  &;  fon  fiel. 

On  a  vu  en  Italie  ,  aux  environs  d'Aqua- 
pendente  ,  un  crapaud  qui  avoit  plus  d'un 
pie  &  demi  de  largeur  ,  &  qui  écoit  plus 
gros  que  la  tête  d'un  homme.  Eph.  des  cur. 
de  la  nat.  Dec.  2  ,  ann.  i.  En  effet ,  il  y 
a  dans  plufieurs  régions  des  crapauds  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  de  ce  pays-ci  ;  mais 
je  crois  que  le  crapaud  de  Surinam  ap- 
pelle pipa  ,  eft  un  des  plus  finguliers  de 
tous  ,  en  ce  que  les  œufs  éclofent  fur  le 
dos  du  mâle.  Voyez  PiPA.  (/) 

Crapaud  ,  (  Hiiî.  nat.  infect,  aquat.  ) 
Le  crapaud  des  Antilles  n'eft  proprement 
qu'une  très-grofte  grenouille  grife,mouche- 
tée  ,  ayant  la  peau  fine  ;  elle  fe  tient  ordi- 
nairement dans  les  coftieres  fur  le  penchant 
des  montagnes ,  &  quelquefois  au  bord  des 
petits  ruiflèaux.  La  chair  de  ce  crapaud  eu 
blanche  &  délicate  ;  on  la  prépare  en  fri- 
cafTée  de  poulet.  Deux  de  ces  animaux  fuffi- 
fent  pour  former  un  bon  plat.  Article  de 
M.  LE  Romain. 

*  Crapaud  ,  (  Mat.  méd.)  on  doute 
de  la  qualité  venéneufe  de  notre  crapaud. 
Je  vais  en  raconter  ce  que  j'en  fais  par  expé- 
rience ;  on  en  conclura  ce  que  l'on  jugera 
à  propos.  J'étois  à  la  campagne  vers  le  temps 
de  la  quafimodo  ;  j'apperçus  fur  un  bafîin  , 
â  l'extrémité  d'un  parc  ,_une  mafte  de  cra- 
pauds collés  les  uns  fur  les  autres  :  cette 
mafte  flottoit ,  &  étoit  fuivie  d'une  foule 
d'autres  crapauds  ,•  je  l'attirai  au  bord  du 
baflin  avec  une  canne  ;  puis  je  l'enlevai  de 
?eau  avec  une  branche  d'arbre  fourchue  , 
&  je  me  mis  â  féparer  ces  animaux  ,  au  cen- 
tre defquel»;  j'apperçus  une  femelle  ,  appa- 
remment étouffée.Tandis  que  j'étois  occupé 
â  mon  obfervation  ,  je  me  fentis  prendre 
ao  nez  d'une  vapeur  très-fubtile  ,  qui  me 
pa(ïà  de  |a  gorge  dans  l'eftomac  ,  &  de-Ià 
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dans  les  inteftins  ;  j'eus  des  douleurs  de 
ventre  ,  &  je  fus  incommodé  d'un  crache- 
ment aftez  abondant  qui  dura  trois  ou  qua- 
tre heures ,  au  bout  defquclles  ces  accidens 
ceft'erent  avec  l'inquiétude  qu'ils  me  don- 
noient&  à  la  perfonne  avec  laquelle  je  me 
trouvois  :  c'étoit  M.  l'abbé  Mallet ,  main- 
tenant profefleur  royal  en  théologie  ,  alors 
curé  de  Pefqueux  ,  village  voifin  de  Ver- 
nouillet ,  lieu  de  la  fcene  que  je  viens  de 
raconter. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  crapaud 
réduit  en  poudre,  foulage  dans  l'hydropifie  ; 
on  l'ordonne  depuis  un  fcrupule  jufqu'à 
deux  ;  on  fonde  cette  vertu  fur  une  hiftoire 
finguliere.  On  raconte  qu'une  femrpe  dont 
le  mari  étoit  attaqué  de  cette  maladie,  l'en 
guérit  en  lui  fervant ,  on  ne  dit  point  à 
quelle  fauce  ,  des  crapauds  ,  auxquels  elle 
fuppofoit  au  contraire  une  qualité  vené- 
neufe très-propre  à  la  débarrafter  de  fon 
hydropique. 

On  die  que  le  crapaud  mort  ou  feché , 
s'enfle  des  humeurs  peccantes  qu'il  attire  , 
fil  on  l'applique  fous  les  aiftelles ,  fur  la  tête, 
fur  la  région  des  reins  &  fur  les  autres  par- 
ties du  corps  ,  où  ces  humeurs  pourront 
caufer  des  embarras  ,  obftrudions  y  Ùc, 
Credatjudaeus. 

Autre  fable  ;  c'eft  que  fi  on  le  met  mort 
ou  vivant  fur  le  lit  d'une  perfonne  attaquée 
de  quelque  maladie  maligne  &  venéneufe, 
il  s'enflera  du  venin  de  la  maladie  par  une 
efpece  d'attraûion  animale. 

Crapaud- VOLANT  ,  (  Hift.  nat.  )  V, 

TÈTE-CHEVRE. 

Crapaud  ,  {Hift.  nat.  bot.  exotiq.)  ar- 
bre qui  croît  dans  les  Antilles,  principale- 
ment à  la  Grenade.  Son  bois  eft  rouge  , 
dur,  très-pefant ,  &  d'un  fil  mêlé  ,  difficile 
à  travailler.  On  en  fait  des  planches  de  iià 
14  pouces  de  large  ,  qui  ne  font  bonnes 
qu'employées  à  couvert  ;  elles  font  fujettes 
à  fe  fendre  inégalement ,  fur-tout  lorfqu'on 
les  veut  percer  à  la  vrille  ,  ou  qu'on  y  en- 
fonce des  clous,  ^rr.  de  M.le  RoMAiif» 

Crapaud  ,  {Maréchal.)  les  maréchaux 
appellent  ainfi  unegrofteur  molle  qui  vient 
fous  le  talon  du  cheval  :  on  l'appelle  aufli 

fie.  { V) 

*  CRAPAUDAILLE ,  f.  f  (  Minuf.  en 
foie.  )  petite  étofte  de  foie  tant  en  trams 
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qu'en  chaîne  ,  fort  légère  ,  très-claire  ,  & 
peu  différente  de  la  gafe.  Voy.  les  re'gle- 
me  .s  du  Comm. 

CRAPAUDIN  ,  en  termes  de  Frifeur 
d^ étoffes ,  eft  une  plaque  de  fer  creufe^  dans 
laquelle  tourne  le  pivot  du  grand  rouet. 
Voje:^  GRAND  RoUET.  Il  y  en  a  aufîl 
de  petits  de  cuivre  ,  dans  lefquels  tournent 
les  fers  à  frifer.  Ainfi  ces  ouvriers  appellent 
crapaudin ,  ce  que  les  autres  appellent  cra- 
paudines. 

CRAPAUDINE  ,  f.  f.  bufonites ,  dent 
de  poifTon  pétrifiée.  On  a  cru  que  cette  pé- 
ttification  venoit  du  crapaud  y  comme  le 
nom  le  défigne  ;  mais  on  fait  à  préfent  que 
c'ell  une  vraie  dent  de  dorade  ou  d'un  poif- 
fon  du  Bréfil ,  appelle  le  grondeur.  Toute  la 
furface  intérieure  des  deux  mâchoires  de  ce- 
lui-ci ,  eft  couverte  de  tubercules  inégaux, 
pofés  les  uns  contre  les  autres  ^  comme  une 
forte  de  pavé  ;  chacun  eft  une  dent  :  les  plus 
grofTes  font  placées  dans  le  milieu  d'un  bout 
â  l'autre  y  &  les  plus  petites  fur  les  côtés. 
Lorfqu'on  les  détache  de  la  mâchoire  ,  on 
voit  qu'elles  font  concaves  en-dedans  y  & 
aflez  minces  ;  &  lorfqu'elles  font  pétrifiées, 
on  donne  aux  plus  grofTes  le  nom  de  crapau- 
dinesy&c  les  plus  petites  font  appeWéesyeux 
deferpent.  J>^.  YeUX  DE  SERPENT.iW/TZ. 
de  Vacad.    roy,  des  Se.   ann.   172.3. 

Il  y  a  des  crapaudines  rondes  ;  il  y  en  a 
auffi  de  longues.  Les  premières  refTemblent 
â  de  petites  calottes  qui  ont  env  iron  un  demi- 
pouce  de  diamètre;  les  autres  font  alongées 
comme  une  petite  auge  ,  elles  ont  le  plus 
fou  vent  un  pouce  de  longueur  fur  quatre  ou 
cinq  lignes  de  largeur.  \.Q^crapaudine s  {ont 
lifTes  au-dehors  ;  leur  grandeur  varie  de 
même  que  leurs  couleurs.  On  en  voitdegri- 
fes  ,  de  brunes  y  de  roufTes  ,  de  noires  y  de 
blanches,  de  verdâtres,&  elles  ont  quelque- 
fois des  taches  bIanchâtres,rougeâtres,rouf- 
fâtres ,  drc.  Traité  univ.  des  drogues  y  &c. 
par  M.  Lémeri.  Gemm.  6"  l^ip.  hifl.  Boetii 
de  Boot.  llh.  II.  cap.  Ixxjx  ,  ùc.  (/) 

Crapaudines,(  Mat.  méd.  )  en  latin 
bufonites  ;  la  pierre  appellée  crapaudine  , 
a  pafTé  pour  une  excellente  amulete  portée 
au  cou  ou  au  doigt.  Mais  il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  croit  plus  à  cqs  prétendues  vertus. 

Crapaudine  ,  (  Hifl,  nat.  bot.  )  fidc- 
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ritis  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
labiée  ;  la  levre  fupérieure  eft  relevée ,  & 
l'inférieure  eft  découpée  en  trois  parties.  Le 
piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  il 
eft  environné  de  quatre  embryons  ,  qui  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences 
oblongues  renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur  :  ajoutez  au  carac- 
tère de  ce  genre  ,  que  les  fleurs  font  difpo- 
fées  en  anneaux  dans  les  aifTelles  des  feuilles, 
qui  font  ordinairement  découpées  en  crête 
de  coq  dans  ces  endroits  ,  &  qui  par-là  dif- 
férent des  autres  feuilles.  Tournefort  ,/Vz//. 
rei.  herb.  Voye\  PLANTE.  (/) 

Crapaudine  y  (  Mach.  )  eft  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  bronze  creufé  qui  reçoit 
le  pivot  d'une  porte  ou  de  l'arbre  de  quel- 
que machine  ,  &  les  fait  tourner  verticale- 
ment :  on  la  nomme  auffi  couette  ou  gre- 
nouille. V.  Couette  ^  Grenouille. 

Crapaudine  ,  en  termes  de  diaman- 
taire y  fe  dit  d'une  maffe  de  fer  ,  au  milieu 
de  laquelle  eft  un  trou  dans  lequel  tourne  un 
pivot  :  ce  trou  n'eft  point  percé  à  jour. 

Crapaudine  ,  (  Ipdraul.  )  font  des  ef- 
peces  de  boîtes  ou  coffres  de  tole,de  plomb, 
debois,ou  fîmplementdes  grilles  defil-d'ar- 
chal  ,  qui  renferment  les  foupapes  pour  les 
garantir  des  ordures  inféparables  des  fontai- 
nes. Elles  fe  placent  encore  au-devant  des 
tuyaux  de  décharge  qui  fourniflènt  d'autres 
bafïïns  ou  qui  vont  fe  perdre  dans  des  pui- 
farts.  On  les  perce  de  plufleurs  trous  pour 
donner  à  l'eau  un  pafTage  plus  libre.  {K) 

Crapaudine  y  pièce  qui  fe  trouve  à 
quelques  prefTes  ^imprimerie  ;  elle  eft  de 
fer  y  de  la  longueur  environ  de  dix  pouces 
fur  un  pouce  d'épaiffeur  dans  fon  milieu  qui 
eft  la  partie  la  moins  large  ;  elle  eft  percée 
d'un  grand  trou  quarré  pour  recevoir  le  pié 
de  la  grenouille.  La  crapaudine  eft  unie  du 
côté  par  lequel  elle  eft  appliquée  fur  la  pla- 
tine ,  &  de  l'autre  eft  en  quelque  façon  con- 
vexe. Ses  quatre  extrémités  fe  terminent  en 
une  efpece  d'ailes  ou  de  jambes  y  auxquelles 
font  attachés  quatre  anneaux  qui  fervent  , 
avec  les  quatre  crochets  dépendants  de  la 
boîte  y  à  lier  la  platine  ,  &  à  la  maintenir 
dans  fon  état.  Cette  pièce  ne  fe  trouve  qu'f 
quelques  prefTes  dont  la  platine  eft  de  fer: 
Qqqqq   Z 
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aux  preiïes  dont  la  platine  eftde  cuivre,  la 
platine  &  ia  crapaudine  ne  font  qu'un  feul 
&  même  morceau.  Voye^  GRENOUILLE, 
Platine  ,  BoIte. 

Crapaudine  ,  (  Maréchal!.  )  crevafTe 
que  le  cheval  fe  fait  aux  pies  par  les  atteintes 
qu'il  fe  donne  fur  la  couronne  en  croifant 
avec  les  éponges  de  fes  fers.  La  crapaudine 
dégénère  en  ulcère.  (F) 
.  Crapaudine  ,  (  Cuijine.  )  manière  de 
préparer  des  pigeons  ;  fendez-les  fur  le  dos  , 
écartez  les  parties  ouvertes  ^applatiffez-les, 
faupoudrez-les  de  fel  &  de  poivre  ,  faites- 
\qs  rôtir  fur  le  gril, mettez  defïbus  unefauce 
piquante  avec  verjus,  vinaigre  ,  échalotes , 
câpres  ,  &c.  &  vous  aurez  préparé  des  pi- 
geons à  la  crapaudine. 

CRAPE  ,  (  HiH  nat.)  Voy^  Crabe. 

CRAPONE ,(  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  la  province  d'Auvergne  ,  il 
y  en  a  encore  une  de  ce  nom  au  Languedoc 
dans  le  Vélay. 

*  CRAPULE ,  f.  f  (  Morale.  )débauche 
habituelle  ou  des  fejtimes  ou  du  vin.  C'eft  le 
terme  auquel  aboutiflentprefquenécefTaire- 
ment  ceux  qui  ont  eu  de  bonne,  heure  l'un 
de  cesdeux  goûts  dans  un  degré  violent ,  & 
qui  s'y  font  livrés  fans  contrainte  ,  la  force 
de  la  pafîion  augmentant  à  mefure  que  l'âge 
avance  &  que  la  force  de  l'efprit  diminue^ 
Un  homme  crapuleux  efl  un  homme  domi- 
né par  fon  habitude  plus  impérieufement  en- 
core que  l'animal ,  par  Finflinâ  &  les  fens. 
V  Le  terme  de  crapule  ne  s'appliquoit  qu'à  la 
débauche  du  vin;  on  l'a  étendu  à  toute  dé- 
bauche habituelle&excefîive.La  crapule  eft 
l'oppofé  de  la  volupté  ;  la  volupté  iuppofe 
beaucoup  de  choix  dans  les  objets  ,  &même 
delà  modération  dans  la  jouilTance.  ;  la  dé- 
bauche fuppofe  le  même  choix  dans  les  ob- 
jets ,  mais  nulle  modération  dans  la  jpuif- 
îance.  La  crapule  exclut  l'un  &  l'autre. 

CRAQUELIN  ,  f  m.  (  Pâti  (fier.  )  efpece 
depâtiflerie  qui  ne  diffère  de  réchaudé  que 
par  la  forme.  L'échaudé  eft  fait  en  pain 
iond&:  petit  ;  le  craquelin  eft  plus  étendu, 
&  il  eft  figuré  tantôt  en  écuelle  ,  tantôt 
comme  le  figne  dont  les  aftronomes  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  lion. 

CRAQUELOT  ,  f  m.  {Pêche.)  on  don- 
ne ce  nom  au  hareng  for  ,  lorfqu'il  eft  en-  | 
«.pre  dans  fa  primeur,  * 
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*  CRAQUER  ,  V.  n.  produire  le  bruft 
d'un  bois  fec  qui  s'éclate.  Il  fe  dit  ,  en  fau- 
connerie ,  de  celui  que  la  grue  fait  en  fer- 
mant fon  bec  ^  ou  même  de  fon  cri  ;  &  dans 
les  arts ,  de  tous  ceux  qui  annoncent  la  rup- 
ture. 

CRAQUETER  ,  (  Chajfe.  )  terme  pat 
lequel  on  déflgne  le  cri  de  la  cicogne. 

CRAQUETTE  ,f  ï.infirument  de  Tail- 
leur ,  c'eft  un  petit  billot  de  fer  d'un  doigt 
d'épaiffeur^  garni  des  deux  côtés  de  fon  plat 
de  plufieuis  rainures  affez  enfoncées  y  dans 
lefquellesonfàit  entreries  boutonnières  da 
morceau  qu'on  veut  palfer  au  carreau  y  afin 
de  ne  point  les  applatir.  Cet  inftrumenta  un 
petit  anneau  de  fer  par  où  on  le  prend  ,  & 
qui  fert  à  l'accrocher. 

^  CRASCHEN  ,  (  Geo^.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  en  Siléfie  ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Wolau  ,  près  des  frontières  de 
la  Pologne. 

CRASE  ,  f.  f.  terme  de  Grammaire  ,  la. 
crafe  eft  une  de  ces  figures  de  didion  qui  re- 
gardent les  changemens  qui  arrivent  aux  let- 
tres ou  aux  fyllabes  d'un  mot ,  relativement 
à  l'état  ordinaire  du  mot  où  il  eft  fans  figure.- 
La. figure  qu'on  appelle  cr^/e  fe  fait  lorfque. 
deux  voyelles  fe  confondant enfemble, il  en. 
réfulte  un  nouveau  fon  ;par  exemple  ^  lorf- 
qu'au  lieu  de  dire  à  k  ou  de  /e,nous  difons 
au  ou  du  y&cÔQ  même  le  mois  d'O^raulieu 
du.mois  d'Août.  Nos  pères  difoient  :  la  ville 
de  Ca-en  ,  la  ville  de  La-on^  un^i-o/z ,  un 
pa-on  ,  en  deux  fyllabes,  comme  on  le  voit, 
dans  les  écrits  des  anciens  poètes  :  aujour- 
d'hui nous  difons  par  crafe ,  en  une  feule  fyl— 
labe   ,   Can  y  Lan  y  pan  ,  fan.  Obfervez 
qu'en  ces  occafions  la  voyelle  la  plus  forte 
dans  le  fon.,  fait  difparokre  la  plus  foible.  Il 
y  a  crafe  quand  nous  difons  V homme  ,  V hon- 
neur y  &c.  Mais  il  faut  obferver  que  ce  mot 
crafe  n'eft  en  ufage  que  dans  la  grammaire 
greque  lorfqu'on  parle  des  contrarions  qu'on 
divife  en  crafe  &  en  fynchrefe.  Au  refie  ce 
mot  crafe  eft  tout  grec  ',  xpéta-iç  y  mélange  ^ 
K.Kipclvvf/.i  ,  ;7z//«:eo  ,  je  mêle.  J^.  Con- 
traction.  {F) 

Crase  y  (  Médec.  )  état  naturel  ou  fain 
du  fang  ,  fa  conftiturion  convenable^  en 
vertude  laquelle  les  difiérens  principes  dont, 
il  eft  compofé  ,  s'y  trouvent  dans  la  jufte. 
proportion  &  dans  le  degré  de  pureté  &  d'a.^ 
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nion  qu'ils  doivent  avoir.  Ce  mot  a  pour 
oppofé  difcrafe  ^  difcrafis  ,  qui  marque  un 
mélange  vicieux  des  principes ,  ou  l'e'tat  qui 
n'eft  pas  naturel  à  quelqu'un  d'eux. 

Le  mot  eft  grec  ,  x-psTr/? ,  qui  fignifie 
mélange  y  tempérament.  V^oye\.  S  AN  G  & 
Humeurs.  Chambers. 

CRASSAMENTUM,  terme  dont 
fe  fervent  quelques  anatomiftes  pour  mar- 
quer les  parties  proprement  fanguines  du 
ûng ,  ou  la  partie  qui ,,  en  fe  refroidifïànt , 
■forme  un  coagulumypài:  oppofition  SLuferum 
ou  à  la  férofitë  dans  laquelle  elles  nagent. 
Vqye:{  SanG  &  SÉROSITÉ. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  le  craf- 
famentum  ëtoit  fpécifiquement  plus  léger 
que  \q  ferum  ;  mais  le  dodeur  Jurin  a  dé- 
montré le  contraire  par  des  expériences  réi- 
térées. Chambers.  {  L) 

CRASSE  ,  f.  f.  (  Médecine,  )  La  crafe 
de  la  peau  retenue  dans  fes  pores  ou  fur  fa 
Aiperficie ,  efl  capable  de  produire  plufieurs 
maladies  ,  comme  clous  ,  phlegmons  ,  &c. 
la  gale  &  les  dartres  font  fur-tout  engen- 
drées par  cette  craj/e  :  on  doit  donc  obvier 
à  ces  maladies  en  nettoyant  exadement  la 
peau  par  les  bains,  les  f  ridions  &  les  autres 
moyens  propres  à  enlever  licr.iJJ^e  de  lactr- 
Conférence  du  corps.  Les  habitans  des  pays 
chauds  qui  font  plus  fujets  à  la  crjj/e  de  la  ^ 

peau  ,  à  caufe  de  la  grande  chaleur  du  cli-  j  loméeEvergete.Le  monarque  égyptien  leur 
mat  qu'iîshabitent-fe  baignent  aufîi  fort  fou-  !  accorda  leur  demande  ,  mats  pour  eace  de 
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CRASSNITZ  ,  (  Géogr.  mod.  )  petit» 
ville  de  la  petite  Pologne ,  au  palatinat  de 
Sendomir. 

*  CRATÉE,  f.  f.  (  Myth.  )  déeffe  des 
enchanteurs  &  des  forciers,  mère  de  Sylia-, 
&  la  même ,  félon  toute  apparence ,  qu'Hé- 
cate. Voye\  les  dici.  de  Trév.  de  Dislu 
Ù  de  Mytiiol. 

*  CRATERE  ,  f.  f.  {Hifi.  anc.ù  mod.) 
On  donne  ce  nom  à  certains  vailîeaux  des 
anciens.  Il  y  a  des  cratères  d'une  infinité 
d'efpeces  différentes  :  on  trouve  fur  ces  vaiÉ^ 
féaux  des  bas-reliefs  de  la  plus  grande  beau- 
té ;  ils  font  d'ailleurs  de  formes  très-com- 
modes &  très-élégantes.  Comment  eût-il 
été  poffible  qu'ils  par*.(Ient  démode  ?  l\  n'y 
a  que  leschofes  quin'ont  aucun  modèle  dans 
la  nature ,  dont  il  foitpofïible  de  fe  dégoû- 
ter. On  ne  buvoit  point  dans  les  cratères  , 
mais  on  y  mettoit  le  vin  &  l'eau  dont  on 
de  voit  fe  fervir.  La  Sorbonne  &  le  cardinal 
Lemoine  ont  encore  aujourd'hui:  des  cnz- 
teres  ;  ce  font  de  grandes  coupes  en  écuelle 
à  bords  rabattus  &  fans  oreilles. 

CRATÉSILÉE ,  (  Hift.  de  Lacédémo^ 
ne.  )  mère,  de  Cléomene  fécond^  roi  de 
Sparte  ,  fût  aflbciée  à  tous  fes  malheuK  , 
comme-elleavoiteu  part  a  toutes  Ces  adionsi 
Les  Lacédémoniens,  dans  la  guerre  contre 
les  Achéens ,  folliciterent  le  fecours  de  Pto- 


vent  pourfe  garantir  de  fes  maladies, métho- 
de qu'ils  ont  retenue.des  anciens.  V.  Gale, 
Engelure,  Friction.  CAj/Tz^erj-., 

Crasse  ,  adj.  (  Gramm.  )  ne  fe  prend 
guère  qu'au  figuré  \ .ignorance  crajje  ,  pour 
ignorance  extrême  ^  invétérée.  Veut-être. 
l'emploie-t-on  en  médecine  fyftématique 
&  en  chirurgie  ,  mais  rarement.  Je  ne  fais 
C  Ton  dit  des  humeurs  crajfesy  pour  des  hu- 
meurs três-épaijfes  ;  \es parties  crabes ,  par 
oppoiicion  âU'Kparties  déliées. 

*  C  R  A  SSE,  che\  les  Oui-'riers  en  métaux^ 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  l'écailIe  qui  fe 
forme  fur  le  métal  chaud  ,.qui  s'en  détache, 
quand  on  le  bat ,  &  qu'on  trouve  à  l'enrour 
des  enclumes  des  forgerons  en  petites  pelli- 
cules noires ,  minces  ik  fragiles.  On  lui  don- 
ne auiïï  quelquefois  le  nom  de  paille. 

CRASSIERS ,  f.  m.  pi.  l'oye^  Forges 

GROSSES 
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leur  fidélité,  il  exigea  qu'on  lui  remît  Cra- 
téfdée  y  mère  de  Cléomene.  Ce  prince  ne 
pouvoit  confentir  à  une  fépaiation  fi  dou- 
loureufe  ,  il  n'ofa  même  révéler  le  fectet 
de  cette  propofition  à  fa  mère ,  qui  l'apprit 
par  une  autre  bouche  ;  elle  va  trouver  fon- 
fils  ,  &  lui  dit  :  Sachei  que  jt  fuis  prête  à 
m' enfevelir  dam  le  plus  ajf'reux  défert^  oit 
je  pourrai  fervir  ma  patrie.  Elle  fe  rendit  k 
Alexandrie ,  où  elle  découvrit  qu'Everget© 
incitoit  fecrétement  les  Achéensà  lapaix  ^ 
pour  fe  difpenfer  des  promeffesqui  l'enga- 
geoientavec  les  Lacédémoniens.  Cratéfdée^ 
quiétoitau  pouvoir  de  ce  monarque,  écri'-' 
vit  à-fon  fils  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un  roi  de- 
Sparte  trahît  fa  gloire  pour  une  vieille  &'' 
pour  des  enfans.Cléomene, trahi  par  un  prin- 
ce qui  lui  avait  fait  entreprendre  la  guerre j^. 
fut  dans  i'impuifiàncc  de  la  foutenir  ;  il  fut» 
battu  J.&:  après  fa  défaite  il  fe  réfugia  zn'Oixk^ 
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du  monarque  qui  l'avoit  abandonne.  Sous  le 
règne  fuivanc  il  fut  jette  en  prifon  ;  mais 
ayant  brifé  fes  chaînes  ,  il  fe  jetta  comme 
un  furieux  dans  les  rues  d'Alexandrie,  où  il 
immola  tout  ce  qui  s'offrit  fous  fes  coups  & 
s'égorgea  lui-même.  Cratéf.lée  ,  témoin 
de  ce  fpedacle  ,  fe  jette  fur  le  cadavre  de 
fon  fils,  qu'elle  arrofe  de  fes  larmes.  L'un  de 
fes  petits- fils  fe  précipite  du  haut  d'un  toit 
fans  fe  tuer.  On  l'emporte  couvert  de  bleilu- 
res ,  &  il  s'écrie  :  Barbares ,  pourquoi  m'en- 
viez-vous la  douceur  de  mourir  ?Le  cada- 
vre de  Cléomene  fut  attaché  à  une  croix. 
Ses  enfans  ,  fa  mère  ,  &  les  femmes  de  fa 
fuite  ,  furent  condamnés  à  périr  par  la  main 
du  bourreau.  CratéJ  -:e  ,  infenfible  à  fon 
propre  malheur,  demande  pour  grâce  de 
mourir  la  première;  on  lui  refufe  cette  foi- 
ble  confolation  pour  mieux  aggraver  fon 
fupplice;  elle  les  voit  expirer  avant  elle  ,& 
prête  à  recevoir  le  coup  mortel  ,  elle  s'é- 
crie :  O  !  mes  enfans ,  où  vous  ai- je  ame- 
nés ?  Ils  moururent  tous  avec  ce  dédain  de 
la  vie  qui  fembloit  naturel  aux  Spartiates. 
(T-iv.) 

CR  ATICULAlRE^adj.  (Oi>f/îwe.)On 
appelle  prototype  ^  eclype  craticulaire  ,  le 
modèle  d'une  anamorphofe  &  l'anamorpho' 


confidérîibles.Il  elt  inutile  4^  s'étendre  da- 
vantage fur  CQttQ  pratique  qui  fe  conçoit 
avec  beaucoup  de  facilité.  Voye\  ANA- 
MORPHOSE. 

CRAU ,  {'le  )  Géog.  mod.  petit  pays  de 
France  en  Piovence ,  le  long  de  la  rive 
orientale  du  Rhône. 

CRAVAN,  f.  m.  anas  muf caria  {Hijî. 
nac.  Ornithol.  )  oifeau  qui  a  été  ainfî  nom- 
mé ,  parce  qu'il  prend  les  mouches  qui  vo- 
lent fur  l'eau.  II  reffemble  beaucoup  au  ca- 
nard domelfique  pour  la  grandeur  &  pour 
la  figure  ;  fon  bec  eft  large  &  court  :  la  pièce 
du  defTus  eft  jaune  &:  longue  de  deux  pou- 
ces au-delà  des  plumes  :  de  chaque  côté  il  7 
a  des  dents  en  forme  de  fcie  ;  celles  de  def- 
fus  font  larges,  flexibles,  élevées ,  &  pour 
ainfi  dire  membraneufes  ;  celles  de  deffous 
font  moins  faillantes,  &  forment  des  ftries 
oblongues.  Il  fe  trouve  des  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs  prefque  par-tout,principale- 
ment  fur  le  cou  en-defibs  &  en  defîbus  ; 
elles  font  noirâtres  ,  blanches,  bafannées  à 
peu  près  comme  celles  de  la  perdrix  :  les  pat- 
tes font  jaunes,  &  la  membrane  des  doigts 
noirâtre  :  la  couleur  du  fommet  de  la  tête 
&  des  ailes  eft  plus  noire  que  celle  d'aucune 
autre  partie  ;  les  ailes  &  la  queue  font  cour- 


fe  même.  VQye\  Anamorphose.  (  O)  j  tes.  Willughby  n'a  jamais  vu  cet  oifeau,  & 


CRATICULER,  v.  au.  {de fin  ou 
defjiner  aux  petits  quarreaux.  )  Pour  cet 
effet  on  divife  les  bords  de  l'image  qu'on 
veut  copier  ou  de  grand  en  petit ,  ou  de 
petit  en  grand ,  en  parties  égales  ;  par  tous 
les  points  de  divifion  ou  fiche  des  pointes 
furlefquelles  on  fait  pafTer  des  fils  très-dé- 
iicats  ;  ces  fils  partagent,  en  s'entre-coupant, 
toute  la  furface  de  l'original  en  petits  quar- 
reaux. On  divife  la  furface  fur  laquelle  on 
veut  en  avoir  la  copie,  en  un  égal  nombre 
de  petits  quarreaux  ,  dont  les  côtés  foient 
aux  côtés  des  quarreaux  de  l'image  ,  en  tel 
rapport  qu'on  voudra  :  cela  fait ,  on  tranf- 
porte  à  la  vue  ce  qui  eft  contenu  dans  cha- 
que quarreaude  l'original ,  dans  l'efpace  de 
chaque  quarreau  correfpondant  de  la  furface 
où  l'on  veut  en  avoir  copie.  On  peut  avoir 
une  toile  ou  papier  divifé  en  autant  de  quar- 
reaux qu'il  y  en  a  dans  un  chaflis ,  &  fe  fer- 
yir  de  ce  chaflis  placé  au  devant  du  vifage 
d'une  perfonne  dont  on  fait  le  portrait,pour 


doute  qu'il  foit  différent  du  canard  fauvage , 
bofchas.  Willughby ,  Ornith.  V.  OiSEAU. 

CRAVAN,  {Géog.  mod.^  )  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne,  près  du  confluent 
de  la  Cure  &  de  l'Yonne.  Long.  21.  15  ; 

CRAVATES,  f.  m.  pi.  (  Hifi.^  mod.  ) 
corps  de  cavalerie  étrangère  qu'on  eût 
mieux  appelle  Croates  ;  mais  l'ufage  en  a 
décidé  autrement  :  il  eft  commandé  par  un 
colonel.  Ils  ont  les  mêmes  fon£iions  à  l'ar- 
mée que  les  houfards  ,  pandours  ,  ùc. 

Cravate  ,  f.  f.  (  Mod.  )  ancien  ajufte- 
ment  de  toile  fine  ,  pliée  ;  on  faifoit  plu- 
fieurs  tours  autour  du  cou ,  &  les  deux  bouts 
noués  fous  le  menton ,  defcendoient  le  long 
de  la  poitrine.  Les  tour-de-cou  ,  ontfuccé- 
dé  aux  crai^ates. 

Cravate  ,  en  terme  de  Boutonnier ; 
c'eft  une  boufFette  compofée  de  plufieurs 
brins  de  milanoife  plies  au  moule ,  &  ferrés 


ç^n  prendrç  au  moins  les  proportions  les  plus    &  liés  à  la  bobine  par  le  milieu  &  reprér 
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fentant  un  nœud  de   bourfe   à   cheveuir. 

Cravate  ou  Croate, f.  m.  (  Mare- 
challerie  &  Man,  )  efpece  de  cheval  qui 
vient  de  Croatie  &  qui  va  ordinairement 
fort  vire.  Les  cnwates  battent  à  la  main  & 
portent  au  vent;  ils  ont  l'encolure  haute  , 
tendent  le  nez  en  branlant  la  tête ,  &  font  fu- 
iets  à  être  bégus.  ^.Battre  a  la  main  , 
Porter  au  vent  &  Bégut.  (  K) 

CRAVEN  ou  GRAVENT,  { IliJI. 
mod.  )  vieux  mot  angloib  qui  fignifioit 
couard  ou  poltron  ;  étoit  dans  l'ancienne 
coutume  d'Angleterre  ,   un  terme  de  re- 


proche dont  on  le  fervoit  dans  les  jugemens 
parcombar.  VoyeT^  Combat. 

La  loi  étoit  qu'on  proclamât  le  vain- 
queur ,  ëc  que  le  vaincu  reconnut  fa  faute 
en  préfence  du  peuple  ,  ou  prononçât  le 
mot  crai'en  pour  aveu  de  fa  lâcheté  ,  &c. 
après  quoi  on  rendoit  incontinent  le  juge- 
ment ,  &  le  poltron  amittebat  legern  terrce ^ 
c'eft-à-dire  ,  devenoit  infâme. 

Coke  obferve  que  fi  l'appellant ,  après 
avoir  été  au  combat ,  crioit  ctauen  ,  il  per- 
doit  alors  liberam  legem  ;  mais  que  fi  c'étoit 
l'appelle  ,  on  le  faifoit  pendre.  Voye-{ 
Duel.    Chambers.  {G) 

^  CRAYERS  ,  f.  m.  pi.  (  Verrerie.  ) 
c'eft  la  cendre  du  charbon  que  la  violence 
de  la  chaleur  convertit  en  une  efpece  de 
verre  ou  de  matière  vitrifiée  en  forme  de 
croûte  :  cette  croûte  couvre  la  grille  ,  & 
elle  étoufferoit  le  feu ,  en  empêchant  l'air 
de  traverfer  la  grille  ,  fi  on  n'avoit  l'atten- 
tion de  l'en  dégager.  On  l'appelle  auffi 
moujfe. 

CRAYON.  r:CRAIONoaCRAIYON. 

*  CRAZI,  f.  m.  (  Commerce.  )  petite 
monnoie  ufitée  en  Italie ,  &  fur-tout  dans 
le  grand  duché  de  Tofcane  &  dans  le  Flo- 
rentin ,  qui  revient  à  un  peu  plus  de  quatre 
fous  de  notre  argent. 
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*  CRÉADIERS  ,  terme  de  Pêche  ufité 
dans  le  rejjortde  l'amirauté  de  Bordeaux  y 
eft  une  forte  de  tramcaux  dérivans  ,  dont 
les  pécheurs  fe  fervent  pour  la  pêche  du 
créac  ou  eflurgeon.  Vqye:{  TrameauX. 

Ce  font  ceux  de  la  plus  grande  efpece  que 
les  pêcheurs  de  Cariot  y  emploient.  Le 
créac  ou  efturgeon ,  dont  la  pêche  eft  acci- 
dentelle fur  toutes  les  autres  côtes  du  royau- 
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me  ,  pourroit  fe  faire  dans  des  faifons  ré- 
glées ,  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  Les 
cre'adiers  font  ainfi  nommés  du  nom  de 
créac  y  ils  ont  les  mailles  de  l'armail  ou 
des  hameaux  ,  d'un  calibre  bien  plus  large 
que  l'ordonnance  ne  les  a  fixé  pour  les  h.i-. 
meaux  de  la  Dreige  :  ces  mailles  ont  quel- 
quefois jufqu'à  dix  pouces  en  quarré  ;  celles 
de  la  chartre  ,  carte  ,  toile  ,  nappe ,  ou  ret 
du  milieu  ,  ont  deux  à  trois  pouces  en  quarré. 
Les  cre'adiers  font  compofcs  d'un  gros  fil  , 
à-peu-près  comme  les  rets  des  folles  ;  mais 
ils  ne  reftent  pas  fédentaires  fur  les  fonds , 
ils  dérivent  à  la  marée  ,  ainfi  que  les  rets 
couranr. 

L'efturgeon  aimant  particulièrement  les 
eaux  blanches  eu  troubles,  la  pêche  en  eft 
ordinairement  plus  avantageufe  quand  elles 
le  font  ;  alors  ce  poiffon  trouve  une  plus 
grande  abondance  d'anguilles  &  de  lam* 
proies ,  dont  il  fait  fa  pâture. 

La  pêche  de  l'efturgeon  avec  les  trameaux 


dérivans ,  commence  en  quelques  endroits 
en  Février,  &  dure  jufqu'en  Juillet  &-  Aoûr^ 
&  même  plus  tard  ;  en  d'autres  ,  à.  la  N.  D* 
de  Mars ,  &  dure  jufqu'à  la  fin  de  Septem- 
bre :  les  pêcheurs  la  font  avec  les  mêmes 
rets  au  haut  de  la  rivière  ;  mais  comme  le 
courant  y  eft  moins  rapide  qu'à  fon  embou- 
chure ,  ils  amarrent  par  un  cordage  de  quel- 
ques brades  les  bouts  de  leur  treffure  ,  qui 
a  quelquefois  plus  de  cent  brafles  de  long , 
à  un  pieu  planté  à  la  rive ,  ou  à  quelques 
arbres  ,  de  bord  &  d'autre.  Le  ret  fuit  la 
profondeur  des  eaux  à  deux ,  trois,  quatre 
braflès  de  chute  ;  mais  le  tramail  refte  fé-  " 
dentaire  ,  fans  dérive ,  &  arrête  au  pafTage 
les  créacs  qui  montent  ou  qui  defcendent, 
Voye\  Esturgeon. 

CRÉANCE ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  On  entend 
ordinairement  par  ce  terme ,  une  dette  ac- 
tive ,  c'eft-à-dire,  le  droit  que  le  créancier 
a  de  fe  faire  payer  d'une  fomme  d'argent , 
d'une  rente  ou  autre  redevance  ,  foit  en  ar- 
gent ou  en  grains  ,  ou  autre  efpece  ;  ce  qui 
vient  du  latin  credere  ,  qui  fignihe  préVtfr  , 
confier.  On  comprend  néanmoins  fous  ce 
terme  ,  toutes  fortes  de  créances  ,  non- 
feulement  pour  prêt  ,  ou  commodat ,  oiî. 
défiot ,  mais  aulTi  de  quelqu'autre  caufe 
qu'elle  dérive ,  comme  d'une  donation  ,d'mv 
j  legs  y  partage ,  contrat  de  vente ,  ^c^ 
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Il  y  a  plufieurs  fortes  de  créances. 
Créance  caduque  ,  elt  celle  dont  il  n'y 
.a  rien  à  efpérer. 

Créance  chirographaire ,  eft  celle  qui  eft 
fondée  fur  un  titre  fous  fignature  privée  , 
qui  n'emporte  point  d'hypothèque.  On  met 
dans  la  même  clafle  les  créances  pour  lef- 
quellesil  n'y  a  aucun  titre  écrit,  parce  que 
c'eft  la  même  chofe  vis-à-vis  les  créanciers 
hypothécaires,  de  n'avoir  point  de  titre  ^ 
pu  de  n'en  avoir  qu'un  fous  feing  privé.Entre 
icréanciers  chirographaires  ,  le  premier  fai- 
lifTant  eft  préfeté  fur  le  prix  des  effets  faifis , 
jparce  qu'il  a  confervé  le  gage  commun  ; 
mais  s'il  y  a  déconfiture  ,  le  premier  faifif- 
i'ant  vient,. comme  les  autres,  par  contribu- 
tion au  fou  la  livre. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de 
créances  chirographaires  ,  les  unes  ordi- 
naires ,  d'autres  privilégiées  :  les  créances 
chirographaires  ordinaires  font  toutes  celles 
i^ui  n'ont  point  de  privilège  :  les  créances 
.chirographaires  privilégiée ,  font  celles  qui 
font  privilégiées  par  leur  nature  ,  fait  qu'il  y 
^ait  un  titre  ou  non  ;  &  les  unes  ont  un  privi- 
Jégefpécialfurune  certaine  chofe, comme  le 
.privilège  du  nanti  de  gages  ^  le  propriétaire 
:de  la  maifon  fur  les  meubles  des  locataires  ; 
Jes  autres  ont  un  privilège  général  fur  tous 
Jes  effets  du  débiteur  ,  comme  les  frais  de 
juflice  ,  les  frais  de  la  dernière  maladie  du 
débiteur  ,  les  frais  funéraires. 

Créance  déléguée  ,  efl  celle  qu'un  tiers 
.elt  chargé  de  payer  en  l'acquit  d'un  autre. 
Voye^  DÉLÉGATION. 

Créance  douteufe  y  efl  celle  dont  le  re- 
couvrement efl  incertain  par  rapport  au  peu 
ide  fiabilité  du  débiteur. 

Créance  hypothécaire  ,  efl  celle  qui  ré- 
ifult^  d'untitçe  authentique  ,  tel  qu'un  juge- 
jiient  ou  un  ade  pafTé  devant  notaire  ,  & 
-qui  emporte  hypothèque  au  profit  du  créan- 
cier fur  les  biens  de  l'obJigé. 

Créance  ordinaire  ^  efl  celJe  qui  n'efl 
point  privilégiée.  Voye\  PRIVILÈGE. 

Créance  perfonne lie  y  efl  celle  à  laquelle 
la  perfonne  efl  principalement  obligée  ^  à 
la  différence  d'une  créance  hypothécaire  , 
qui  ne  donne  droit  contre  un  tiers  que  com- 
me détenteur  d'un  bien  hypothéqué. 

Créance  privilégiée  y  efl  celle  à  laquelle 
î^  Içix  accordent  une  faveur  particpUere 
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&  une  préférence  fur  les  créances  ordinal-* 
res  ;  tels  font  les  frais  de  juflice  ,  frais  fu- 
néraires ,  les  créances  di\m  maçon  fur  la  mai- 
fon qu'il  a  conflruite  ou  réparée.  Voye\ 
!  Privilège. 

I  Créances  privilégiées  hypothécaires ^{ow  t 
j  celles  que  l'on  paye  fur  les  immeubles  par 
I  préférence  entre  les  hypothécaires ,  &  par 
j  conféquent  avant  toutes  les  créances  chiro- 
!  graphaires,  même  privilégiées:  telle  efl  la 
crtauce  du  bailleur  de  fond  pour  le  prix  de 
j  la  vente.  Foy^î  PRIVILÈGE. 

Créance  jolidaire  ,  efl  celle  qui  appar- 
tient en  commun  à  plufieurs  perfonnes  qui 
font  chacune  en  droit  d'en  exiger  la  tota- 
lité, comme  il  arrive  lorfque  le  débiteur 
s'efr  obligé  de  payera  chacun  des  créanciers 
la  totalité  de  la  dette ,  fans  aucune  diviilon  ; 
néanmoins  lorfque  l'un  d'eux  a  exigé  la  to- 
talité de  la  (dttx.^  ,  les  autres  ne  peuvent 
pas  en  exiger  une  féconde  fois  le  paiement, 
fauf  leur  recours  contre  celui  qui  a  reçu. 

On  appelle  lettre  de  créance  ,  une  lettre 
qu'un  banquier  ou  un  marchand  donne  à  un 
homme  qui  voyage,  pour  lui  fervir  de  lettre 
de  change  quand  il  aura  befoin  d'argent  \ 
c'efl  proprement  une  lettre  de  crédit. 

On  appelle  aulFi  créance  à  la  chambre  des 
comptes ,  le  rapportqui  eft  fait  verbalement 
à  la  chambre ,  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  quel- 
que députation  ou  autre  commifRon.  {A) 

Créance,  {  Fauconnerie  &  Vénerie.) 
c'eft  un  nom  qu'on  donne  à  la  filière  ou  fi- 
celle avec  laquelle  on  retient  l'oifeau  qui 
n'eft  pas  bien  afTuré.  On  appelle  un  oifeau 
de  peu  de  créance  ^  celui  qui  n'eil  ni  bon  ni 
loyal ,  qui  eft  fujet  a  s'efTorer  ou  à  fe  perdre  : 
on  dit  auffi  un  chien  de  créance  ,  de  celui 
auquel  on  peut  fe  fier. 

CRÉANCIER, ^f.  m.  (Jarifp.)  eft 
celui  auquel  il  eft  dû  quelque  chofe  par  un 
autre  ^  comme  une  fomme  d'argent ,  une 
rente  ,  du  grain  ,  on  autre  efpece. 

Pour  poii voir  fe  dire  véritablement cr/j/z- 
cier  de  quelqu'un  ,  il  faut  que  celui  qu'on 
prétend  être  fon  débiteur  ,  foit  obligé  ,  du 
moins  naturellement. 

On  devient  créancier  en  vertu  d'un 
contrat  ou  quafi-contrat ,  en  vertu  d'un 
jugement ,  d'un  délit ,  ou  d'un  quafi-délit. 

Tous  créanciers  font  chirographaires  ou 
hypothécaires ,  &  Içs  uns  &  les  autres  font 

ordinaires 
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ordinaires  ou  privilégiés.  Voye\cl- devant 
au  mot  Créance. 

Un  créancier  peut  avoir  plufieurs  adions 
pour  la  même  créance  ,  favoir  une  aâion 
perfonnelle  contre  l'obligé  &fes  héritiers, 
une  action  réelle  s'il  s'agit  d'une  charge  fon- 
cière^ une  adion  hypothécaire  contre  les 
tiers  décenteurs  d'héritages  hypothéqués  à 
la  dette. 

II  efl  permis  au  créancier  j  pour  fe  pro- 
curer fon  paiement ,  de  cumuler  toutes  les 
contraintes  qu'il  a  droit  d'exercer  ,  comme 
de  faire  des  failles  &  arrêts  ,  &  en  même 
temps  de  faifir  &  exécuter  les  meubles  de 
fondébiteur ,  même  de  faifir  réellement  les 
immeubles,  s'il  s'agit  d'une  fomme  au  moins 
dé  200  liv.  &  d'ufer  aufTi  de  la  contrainte 
par  corps ,  (i  le  titre  de  la  créance  y  auto- 
rife. 

Mais  il  n'eft  pas  permis  au  créancier  de 
fe  mettre  de  fon  autorité  en  pofl'effion  des 
biens  de  fon  débiteur  ;  il  faut  qu'il  les  faflte 
failir  &  vendre  par  autorité  de  juftice. 

Les  créanciers  font  en  droit^  pour  la  con- 
fervation  de  leur  dû  ,  d'exercer  les  droits 
de  leur  débiteur,  comme defaifir&: arrêter 
ce  qui  lui  efl:  dû ,  de  former  oppoiition  en 
fous-ordre  fur  lui  ,  de  prendre  de  fon  chef 
des  lettres  de  refcifion  contre  un  engage- 
ment qu'il  a  contradé  à  fon  préjudice^  &  de 
faire  révoquer  tout  ce  qu'il  a  fait  en  fraude 
des  créanciers;  enfin  d'accepter  en  fon  nom 
une  fuccelTion  malgré  lui ,  en  donnant  cau- 
tion de  l'acquitter  des  charges. 

On  ne  peut  pas  contraindre  un  créancier 
de  morceler  fa  dette ,  c'efl-à-dire ,  de  rece- 
voir une  partie  de  ce  qui  lui  efl  dû  ,  ni  de 
recevoir  en  paiement  une  chofe  pour  une 
autre  y  ni  d'accepter  une  délégation  &  de 
recevoir  fon  paiement  dans  un  autre  lieu 
que  celui  où  il  doit  être  fait. 

Lorfque  plufleurs  prêtent  conjointement 
quelque  chofe,  chacun  d'eux  n'efl  cenfé 
créancier  que  de  fa  part  perfonnelle,à  moins 
qu'on  n'ait  expreffément  fîipulé  qu'ils  feront 
tous  créanciers  folidaires,  &  que  chacun 
d'eux  pourra  feul  pour  tous  les  autres ,  exi- 
ger la  totalité  de  la  dette. 

La  qualité  de  créancier  efl  un  moyen  de 
reproche  contre  la  dépofition  d'un  témoin  \ 
ce  feroit  aufTi  un  moyen  de  récufation  con- 
tre un  arbitre  &  contre  un  juge. 
Tome  IX. 
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Il  faut  encore  remarquer  ici  quelques 
ufages  finguliers  qui  fe  pratiquoient  autre- 
fois par  rapport  au  créancier. 

A  Bourges,  un  bourgeois  qui  étoit  cr/a/2- 
cier  pouvoir  fe  faifir  des  effets  de  fa  cau- 
tion ,  &  les  retenir  pour  gages  fans  la  per- 
mifîion  du  prévôt  ou  du  voyer. 

En  pourfuivant  le  paiement  de  fa  dette, 
à  Orléans  ,  le  créancier  ne  payoit  aucun 
droit  comme  étranger. 

Enfin  au  Périgord  &  dans  le  Quercy ,  le 
crfa«(?zVr  qui  avoit  obtenu  des  lettres  royaux 
pour  appeller  fes  débiteurs  devant  les  juges 
royaux  ,  n'étoit  pas  obligé  de  faire  les  fer-- 
gens  royaux  porteurs  de  ces  lettres;  ce  qui 
efl  contraire  à  l'ufage  préfent,  félon  lequel 
l'huifîier  ou  fergcnt  doit  être  porteur  de 
tous  les  titres  en  vertu  defquels  il  inflru- 
mente.  V.ci-dei'ant  CkéA'î^cE,  HYPO- 
THEQUE ,  Priorité  ,  Privilège  , 
Saisie.  (A) 

CRÉANCE  ou  KRICHINGEN, 
{Géog.)  comté  de  la  Lorraine  Allemande, 
lequel  a  pour  capitale  une  petite  ville  de 
même  nom ,  fituée  fur  la  rivière  de  Nid,  à 
peu  de  diftance  de  Falkembourg  ou  Fauque- 
mont.  Il  relevé  en  quelques  parcelles  de  l'é- 
vêché  de  Metz  :  &  dans  tout  le  refle  il  efl 
feudataire  de  l'empire  ,  auquel  il  paie  une 
légère  taxe  pour  les  mois  romains.  Les  com- 
tes de  Wied-Runckel  le  poffedent  par  ma- 
riage avec  la  maifon  d'Oflfrife  ,  &  endépic 
des  prétentions  des  maifons  de  Soloms- 
Braunfels  &  d'Orfenbourg  ;  &  ils  en  tirent 
le  droit  de  fiéger  &  de  voter  dans  les  af- 
femblées  du  cercle  du  haut  Rhin.  {D.  G.) 

CREAT  ,  f  m.  (  Manège.  )  gentilhom- 
me qui  efl  élevé  dans  une  académie  pourfe 
mettre  en  état  d'enfeigner  l'art  de  montera 
cheval.  Il,  fert  aufîi  de  fous-écuyer.  Dic- 
tionn.  de  Trev.  [V) 

CREATEUR  ,  f.  rn.  (  Gmw/T?.)  efl  ce- 
lui qui  tire  un  être  du  néant.  Une  feditpro- 
prement  que  de  Dieu  ;  mais  il  fe  tranfporte 
par  métaphore  aux  inventeurs  originaux  , 
fur- tout  d'un  genre.  Voye:{  CRÉATION. 

CRÉATION ,  fub.  f.  (  Métaphyf.  )  La 
création  efl  l'ade  d'une  pu  jlfance  inrinie  qui 
produit  quelque  chofe  ,  fans  la  tirer  d'une 
matière  préexillente.  C'efl  une  queflion 
afTezproblématique^.fi  le  dogme  de  la  créa- 
tion a  été  foutenu  par  quelques  philofophes 
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payens  ,  ou  fi  les  dodeurs  juifs  &:  les  chré- 
tiens font  les  premiers  qui  Taient  enfeigné. 
Les  favans  font  partagés  là-deffus  :  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  foutiennent  la  négative 
par  rapport  aux  payens  ,  paroît  le  plusvrai- 
femblable.  Nous  ne  craindrons  point  d'avan- 
cer fur  la  foi  de  leurs  ouvrages ,  que  tous  les 
philofophes  anciens  ont  cru  que  la  matière 
première  avoit  été  de  toute  éternité.  Cela 
paroît  en  ce  qu'ils  n'avoient  même  aucun 
terme  dans  leurs  langues ,  ni  aucune  façon 
de  parler  ,  qui  exprimaffent  la  création  & 
TanéantifTement.  »  Y  a-t-il  un  feul  phyfi- 
9i  cien ,  demande  C  icéron ,  qui  faififfe ,  qui 
»  conçoive  ce  que  c'eft  que  créer  &  qu'a- 
9i  néantir  «  ?  Ariftote  en  pourtant  fes  fpé- 
culations  plus  loin,  ajoute  que  les  premiers 
habitans  du  monde  ont  toujours  jugé  que  la 
matière  exiftoit  par  elle-même ,  &:  fans  dé- 
pendre d'aucune  caufe  extérieure.  Si  elle  en 
dépendoit  ,  difoient-ils ,  on  ne  pourroit  la 
connoîtreque  par  quelqu'idée  qui  lui  feroit 
étrangère ,  qui  n'auroit  aucun  rapport  avec 
elle  ;  &  cette  idée  dégraderoit  certainement 
la  matière  du  titre  de  fubftance  qui  lui  ap- 
partient. L'éternité  de  la  matière  leur  fer- 
voit  à  fauver  la  bonté  de  Dieu  aux  dépens 
de  fa  puiflànce,  &  à  expliquer  d'une  maniè- 
re, en  apparence  moins  révoltante  ,  l'origi- 
ifË  du  mal  moral  &  du  mal  phyfique. 
»  Peut-on  croire  ,  difoit  Platon  dans  fon 
»  Timée ,  que  ce  qui  eft  mauvais  &  déréglé 
w  foit  l'ouvrage  de  Dieu  ?  N'eft-il  pas  le 
«  principe  &  la  fource  de  toute  vertu ,  tant 
w  en  lui-même  que  hors  de  lui  ?  S'il  avoit 
w  trouvé  plus  de  docilité  dans  la  terre,  plus 
f.ï  de  difpofition  à  l'ordre ,  fans  doute  qu'il 
»  l'auroit  remplie  de  toute  forte  de  bien. 
»  Tel  eft  en  effet  fon  caradere  ,  â  moins 
»  qu'il  ne  trouve  des  obftacles  invincibles»?. 
Ils  étoient  perfuadés  en  général,  que  fi  Dieu 
avoit  tiré  la  matière  du  néant ,  il  l'auroit 
aifément  pliée  à  fa  volonté  ,  au  lieu  de 
trouver  en  elle  un  fujet  rebelle.  Il  avoit  fait 
cependant ,  difoient-ils ,  pour  mettre  l'or- 
dre dans  le  monde  ,  tout  ce  qui  pouvoit 
dépendre  de  fa  fagefïè  ;  mais  elle  fe  trouva 
trop  contrariée  ,  &  ne  put  empêcher  cet 
amas  de  défordres  qui  inondent  l'univers  , 
&  de  miferes  ,  &  de  difgraces  ,  auxquelles 
les  hommes  font  afïùjettis. 
L'hiftoiredela  cn'adonàxi  monde  étant  la 
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bafe  de  la  loi  de  Moyfe ,  &  en  même  temps 
le  fceau  de  fa  million,  il  eft  naturel  de  croire 
que  ce  dogme  étoit  univerfellement  reçu 
parmi  les  juifs:  on  regardoit  même  comme 
des  héréciques,  comme  des  gens  indignes 
de  vivre  dans  le  fein  dlfrael ,  tous  ceux  qui 
difoient  que  la  matière  eft  de  niveau  avec 
l'être  fou verain, qu'elle  lui  eftcoéternelle, 
&  qu'elle  ne  tient  point  de  lui  fon  exif- 
tence.  Cependant  comme  malgré  les  cen- 
fures,  &  même  les  punitions  corporelles,  en- 
core plus  puiftàntes  que  les  cenfures ,  il  y  a 
toujours  des  efprits  novateurs  &  incapables 
de  plier,  trois  fortes  de  novateurs  s'étoient 
glifles  parmi  les  juifs  ;  mais  ils  n'oferent  bien 
fe  déclarer  qu'après  la  captivité  de  Babylo- 
ne,  où  apparemment  ils  apprirent  à  déguifer 
moins  leurs  fentimens.  Le  commerce  des 
gens  hardis  &  qui  penfent librement,  inf- 
pire  je  ne  fais  quelle  témérité  qu'on  n'auroit 
point  de  foi-même.  Les  uns  foutenoient 
qu'un  monde  plus  imparfait  avoit  précédé 
celui-ci  ;  que  celui-ci  fera  relevé  fucceftive- 
ment  par  une  infinité  d'autres  _,  mais  tou- 
jours en  diminuant  de  perfeclion;la  durée  de 
chaque  monde  doit  être  de  7000  ans  ;  &  la 
preuve  qu'ils  en  apportoient,preu  ve  très-vai- 
ne, très-frivole,c'eft  que  Moyfe  a  commencé 
la  Genefe  par  la  lettre  beth^qu'i  eft  lafeconde 
de  l'alphabet  hébreu  ,  comme  pour  annon- 
cer qu'il  donnoit  Thiftoire  ,  à  lui  feul  con- 
nue,du  fécond  monde.Les  autresinfinuoient 
le  même  fyftême  ,  auquel  Spinofa  a  depuis 
donné  l'apparence  géométrique.  Les  der- 
niers novateurs  enfin  ,  plus  délicats  que  les 
autres, convenoient  à  la  vérité  que  les  anges^ 
les  hommes  ^  avec  le  monde  fublunaire  , 
avoient  été  créés  ;  mais  en  même  temps  ils 
difoient  qu'il  y  a  plufieurs  mondes,  tous  for- 
tis  de  Dieu  par  voie  d'émanation  ,  tous 
compofés  delà  lumière  célefte  fort  épaiffie. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable  dans  ce 
fyftême  ,  c'eft  qu'on  avançoit  les  deux  pro- 
pofltions  fuivantes  :  l'une  ,  que  Dieu  n'a  pu 
fe  difpenfer  de  créer  plufieurs  mondes , 
parce  que  fans  cela  il  n'auroit  point  rempli 
toute  l'étendue  ,  ni  du  nom  de  Jehovah  y 
qui  fignifie  celui  qui  exifie ,  ni  du  nom  à'A- 
donaï  y  qui  fignifie  celui  qui  commande  d 
desfujets  :  l'autre  ,  que  l'origine  de  tous 
ces  mondes  n'a  pu  être  avancée  ni  reculée  ^ 
parce  qu'ils  dévoient  tous  paroître  dans  I0 
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temps  même  ou  ils  ont  paru.  Mais  le  moment 
marqué  par  la  fageire  de  Dieu  ,  eit  le  feul 
moment  où  il  foit  digne  de  lui  d'agir.  Tous 
cesfyllémes  enfante'sparle  libertinage  d'ef- 
prit ,  font  infiniment  au-deflbus  de  la  noble 
îimplicité  que  Moyfe  a  fu  mettre  dans  fon 
hiftoire. 

Cependant  quelques  pères  de  l'églife  ont 
jugé  à  propos  d'ajouter  quelques  réflexions 
au  récit  du  légiflateur  des  juifs  ;  les  uns  , 
pour  mieux  faire  connoître  la  toute-puiffan- 
ce  divine;  les  autres ,  prévenus  de  je  ne 
fais  quelles  propriétés  des  nombres.  «  Quand 
«  Moyfe  affure  ,  dit  S.  Augufîin ,  lih.  IL 
9i  de  civic.  Dei ,  que  le  monde  fut  créé  en  û'x. 
«jours,  on  auroit  tort  de  s'imaginer, 
9)  que  ce  temps  eût  été  néceffaire  à  Dieu  , 
9)  &  qu'il  n'eût  pu  le  créer  tout-à-la-fois  ; 
fi  maison  a  feulement  voulu  par-là  marquer 
n  la  folemnité  de  fes  ouvrages  »?.  En  effet , 
Jïx  a  une  diftindion  particulière  ;  c'efl  le 
premier  des  nombres  qui  fe  compofe  de 
fes  parties  aliquotes ,  i  ,  2 ,  3  :  il  y  a 
même  àQs  juifs  qui  ont  adopté  ce  fentiment  ; 
&Philon  ,  auteur  d'une  affezgrande  réputa- 
tion ,  &  habile  dans  la  connoiflance  de  la 
loi  judaïque  ,  a  traité  de  ridicule  l'opinion 
qui  admet  la  diftinûion  des  journées ,  qui 
n'eft  rapportée  par  Moyfe  que  pour  mar- 
quer quelqu'ordre  qui  donne  une  idée  de 
génération. 

Cette  difpute  ne  faifant  rien  au  fond  de 
la  religion  ,  chacun  peut  indifféremment 
embraffer  le  fentiment  qui  lui  paroîtra  le 
plus  probable  &  pour  lequel  il  aura  plus 
d'inclination.  Cependant  je  crois  qu'à  exa- 
miner avec  un  efprit  philofophique  les  dif- 
férentes opinions  de  la  création  momenta- 
née ou  de  la  fucce-OTive ,  celle  de  la  création 
dans  un  inffant  donne  une  plus  grande  idée 
de  la  puiffance  de  Dieu ,  qui  n'a  pas  befoin  , 
comme  un  vil  artifan  ,  du  temps  &  de  la 
matière  pour  perfedionner  un  ouvrage  :  il 
n'a  qu'à  dire  que  la  lumière  fefaffe  ,  &  la  lu- 
mière efl  faite  ;  fiât  lux  y  t^  facla  ejî  lux. 
C'eft  dans  cette  prompte  obtifTance  de  la 
chofe  créée ,  que  fe  manifefle  la  puiffance 
du  créateur. 

Sur  ce  principe  on  pourroit  fe  perfuader 
que  tout  ce  que  Dieu  créa  fut  créé  en  un 
infiant ,  enfemble  ,  dans  l'état  le  plus  ac- 
compli où  il  de  voit  être  créé.  O  Seigneurl 
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'  dit  un  auteur  infpiré  ,  vous  ave^  parlé ,  & 
toutes  chofe  s  ont  été  produites  y  vous  ave\ 
envoyé  votre  efprit ,  ô  toutes  chofes  ont  été 
animées  :  nul  ne  réfifie  à  votre  voix.  Pour 
la  narration  de  Moyfe  ,  elle  eft  liée  avec 
tant  d'ordre  &  de  fymmétrie ,  qu'elle  pour- 
roit aufli  s'interpréter  de  cette  meniere  : 
Tout  reçut  en  même  temps  la  vie  &  Vexif" 
tence.  Maisji  Dieu  avoir  voulu  que  les  cho' 
fesfefuccédaffent  les  unes  aux  autres^après 
leur  avoir  imprimé  la  quantité  de  mouve- 
ment qui  devoir fuhfifïer  tant  que  le  monde 
fubjifteroit  y  voici  comme  elles  fe  f croient 
débrouillées  y  diflribuées  y  arrangées.  Ainfl 
les  fix  jours  ne  font  que  les  fix  mutations  par 
ou  paffa  la  matière  pour  former  l'univers 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  D'ail- 
leurs le  mot  de  y'owr  ,  dans  prefque  toute  la 
Genefe ,  ne  doit  point  fe  prendre  pour  ce 
que  nous  appellonsyowr  artificiel ,  mais  feu- 
lement pour  un  certain  cfpace  de  temps  ; 
ce  qui  efr  encore  à  obferver  en  d'autres  en- 
droits de  l'écriture ,  où  les  noms  ôi  année  y 
àQfemaine  y  de  jour  y  ne  doivent  point  être 
reçus  au  pié  de  la  lettre.  Ce  qui  peut  donner 
encore  du  poids  à  ce  fentiment,  c'efl:  que 
Moyfe ,  après  avoir  fait  féparément  l'énu- 
mération  des  chofes  qui  furent  créées  en  fix 
jours  divers  ,  il  les  réduit  enfuite  toutes  à 
une  feule  journée  ,  ou  plutôt  à  un  feul 
infiant  fixe.  En  ce  jour-là  y  dit-il ,  Dieu  fit 
le  ciel  &  la  terre  ,  &  l'herbe  des  champs , 
&c. 

Pour  les  dodeurs  chrétiens ,  on  peut  dire 
en  général  que  quelques-uns  des  premiers 
fiecles  ne  font  pas  bien  clairs  fur  cet  article. 
Saint  Juflin ,  martyr,  Tertullien ,  Théophile 
d'Antioche  ,  ont  fou  tenu  que  dans  la  forma- 
tion du  monde  ,  Dieu  n'avoit  fait  que  rap- 
peller  les  chofes  à  un  meilleur  arrangement  : 
comme  il  efl  la  bonté  même ,  dit  S.  Juflin  , 
il  a  travaillé  fur  un  fujet  rebelle,  uniforme , 
&il  en  a  fait  un  ouvrage  utile  aux  hommes. 
Quoique  tous  les  philofophes  modernes 
foient  perfuadés  de  la  vérité  de  la  création, 
il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  regar- 
dent la  queflion,  fi  Dieu  a  fait  le  monde 
de  rien  ,  ou  s'il  y  a  employé  une  matière 
qui  exifioit  éternellement  y  plutôt  comme 
une  queflion  philofophique,  que  comme  une 
queflion  de  religion  :  ilsfoutiennent  que  la 
'  révélation  ne  s'efl  point  exprimée  là-delTus 
Rrrrr   2 
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d'une  manière  pofitive.  C'eft  le  fentiment 
de  deux  auteurs anglois, dont  Tun  eft  Tho- 
mas Burnet,  &  l'autre  Guillaume  Whifton. 
Ils  ont  avancé  que  le  premier  chapitre  de 
la  Genefe  ne  contenoit  que  l'hiftoire  de  la 
formation  de  la  terre  &  non  dureftede  l'u- 
nivers qui  fubfiftoit  déjà.  »  En  effet ,  remar- 
»  que  M.  Wifthon ,  lorfque  Moïfe  raconte 
?j  que  pour  manifefter  fa  puiflànce,Dieu  créa 
7y  le  ciel  &  la  terre  ,  il  n'entendoit  que  la 
»  terre  que  nous  habitons  &  le  ciel  aérien , 
«  l'atmofphere  qui  l'enveloppe  à  une  cer- 
fj  taine  diftance.  Moïfe  raconte  enfuite  que 
»  la  terre  étoit  informe  &  toute  nue  ;  que 
9)  les  ténèbres  couvroient  la  face  de  l'aby- 
??  me  :  quelle  defcription  plus  énergique 
yy  peut-on  avoir  du  chaos  ?  Cette  planète 
>j  ainfi  dépouillée  pafîà  par  fix  révolutions 
yy  avant  que  de  recevoir  la  forme  qui  lui 
»>  féoit  le  mieux.  Une  preuve  démonftrative 
«  que  l'écriture  n'avoit  en  vue  que  la  for- 
>y  mation  de  la  terre  ,  c'eft  que  dans  tous 
>j  les  endroits  où  elle  parle  de  la  fin  du  mon- 
»  de  ,  ces  partages  ne  doivent  abfolument 
»  s'interpréter  que  de  la  diflolution  de  cette 
>y  même  terre  &  de  la  couche  d'air  qui  l'en- 
w  vironne.  Ainfi  l'enfemble  de  l'univers  ne 
»  fouffrit  aucun  changement,  à  notre  globe 
yy  près  où  les  élémens  étoient  confondus  , 
»  où  les  principes  des  chofes  fe  trouvoient 
?j  compofés.  il  y  a  plus  :  quand  l'hiftorien 
iy  des  juifs  prononce  que  le  ciel  &  la  terre 
>y  furent  créés  enfemble  ,  on  doit  fous-en- 
»  tendre  qu'ils  le  furent  dans  un  temps  anté- 
iy  rieur  ;  mais  que  la  terre  étant  devenue 
»  peu  à  peu  chaos,  Dieu  lui  rendit  fon  pre- 
ty  mier  luftre  ,  fon  premier  arrangement  ; 
fy  ce  qui  approchoit  aiTez  d'une  nouvelle 
yy  création  w.  Il  eft  certain  que  la  hardieffe 
de  l'auteur  anglois  a  quelque  chofe  de  frap- 
pant ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft  dénuée 
de  preuves. 

Pour  revenir  aux  anciens  philofophes,ils 
ont  tous  cru  que  la  matiei  e  avoit  été  de  toute 
éternité  y  &  n'ont  difputé  entre  eux  que  de 
la  différence  du  temps  où  l'arrangement  & 
l'ordre  que  nous  voyons  dans  l'univers 
avoient  commencé.  Cela  ne  doit  point  nous 
paroître  furprenant  de  leur  part  ;  ils 
croyoient  bien  que  Dieu  étoit  lui-même 
matériel.  On  peut  les  ramener  à  trois  claffes 
différentes  :  les  uns  croyoient  que  la  règle 
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&  ladifpofitîon  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui ,  avoient  été  produites  &  formées  par 
une  première  caufe  intelligente  ,  qu'ils  fai- 
foient  coéternelle  avec  la  matière  ;  les  au- 
tres penfoient  que  le  hafard  &  le  concours 
fortuit  des  atomes  avoient  été  ,  pour  ainfi 
dire, les  premiers  ouvriers  qui  euflent  donné 
l'ordre  à  l'univers  :  il  y  en  a  eu  enfin  plu- 
fieurs  qui  ont  foutenu  que  le  monde ,  tel  que 
nous  le  voyons^  étoit  éternel  ,  &  que  l'ar- 
rangement n'étoit  point  poftérieur  à  la 
matière. 

Quand  on  réfléchit  fur  l'hiftoire  du  mon- 
de,&  fur  toutes  les  connoiftances  qu'on  pou- 
voit  tirer  de  tous  les  monumens  de  l'antiqui- 
té, il  eft  difficile  de  s'imaginer  qu'on  ait  pu 
croire  que  ce  monde  avoir  été  dé  toute  éter- 
nité. Mais  d'un  autre  cocé,  quand  on  penfe 
qu'il  falloir  que  la  raifon  atteignit  jufqu'à  la 
création^on  nepeut  que  plaindre  l'efprit  hu- 
main de  le  voir  occupé  à  un  travail  fi  fort  au- 
deftusde  fes  forces  ;  il  étoit  dans  un  détroit 
plein  d'abymes  &  de  précipices.  Car  ne 
connoiflant  pas  de  puifTancè  aftez  grande 
pour  creVr  la  matière  de  l'univers,  il  falloic 
néçeflàirement  dire  ,  ou  que  le  monde  étoit 
de  toute  éternité  ,  ou  que  la  matière  étant 
en  mouvement  l'avoit  produit  par  hafard. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  il  falloit  prendre 
fon  parti ,  &  choifir  l'une  ou  l'autre  de  cqs 
deux  extrémités.  C'eft  aufti  à  quoi  on  fut 
réduit  ;  &  tous  les  philofophes  ,  excepté 
ceux  qui  attribuoient  la  formation  de  l'uni- 
versau  mouvement  des  atomes,  crurent  que 
le  monde  étoit  éternel. 

Cenforin  ,  dans  fon  traité  du  jour  natal , 
parlant  de  l'éternité  du  moncie  ,  dit  que 
cette  opinion  a  été  fuivie  pat  Pythagore  , 
Lucain ,  &  Archytas  de  Tarente,  tous  phi- 
lofophes pythagoriciens  ;  mais  encore, ajou- 
te-til ,  Platon,  Xenocrate,  &  Dicéarque  de 
Meffine,  &  tous  les  philofophes  de  l'ancien- 
ne académie  ,  n'ont  pas  eu  d'autres  fenti- 
mens.  Ariftote,  Theophrafte  ,  &  plufieurs 
célèbres  péripatéticiens,  ont  écrit  la  même 
chofe  ,  &  en  donnoient  ces  raifons  :  i  °.  que 
Dieu  &  la  nature  ne  feroient  pas  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ,  ù  l'univers  n'étoit 
éternel ,  puifque  Dieu  ayant  jugé  de  tout 
temps  que  l'arrangement  du  monde  étoit  un 
bien  ,  il  auroit  différé  de  le  produire  pen- 
dant toute  l'éternité  :  2^.  qu'il  eft  impoftibl© 
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de  décider  fl  les  oifeaux  ont  été  avant  les 
œufs ,  ou  les  œufs  avant  les  oileaux.  De  forte 
qu'ils  concluoient  que  le  monde  étant  éter- 
nel )  toutes  chofes  avoient  été  &  feroient 
dans  une  viciflitude  mutuelle  de  générations. 
Les  philofophes  Gtecs  avoient  été  prévenus 
par  les  Egyptiens  dans  l'opinion  de  l'éternité 
du  monde  ;  &  peut-être  les  Egyptiens  l'a- 
voient-ils  été  par  d'autres  peuples  dont  nous 
n'avons  aucune  connoiffance.  Mais  nous  ne 
pouvons  en  être  éclaircis  ;  car  c'eft  en  Egypte 
où  nous  découvrons  les  premières  traces  de 
la  philofophie.  Les  prêtres  étoient  ceux  qui 
s'y  appliquoient  le  plus  ;  mais  généralement 
tous  les  Egyptiens  croyoient  &  admettoient 
deux  divinités  premières  &  éternelles  ,  le 
foleil  &  la  lune  ,  qui  gouvernoient  tout 
l'univers.  Quoique  ce  fyftême  ne  fuppofât 
point  entièrement  le  monde  éternel  ,  ce- 
pendant il  approchoit  beaucoup  de  celui 
d'Ariftote ,  en  fuppofant  l'éternité  du  fo- 
leil &  de  la  lune.  Il  étoit  beaucoup  moins 
abfurde  que  celui  qui  rendoit  le  hafard  la 
caufe  de  Parrangemenr  de  l'univers  ;  au  lieu 
que  les  deux  premiers  principes  intelligens 
que  fuppofoient  les  Egyptiens  ,  leur  fai- 
foient  trouver  aifément  la  caufe  de  l'ordre 
&  de  fa  continuation.  Ils  n'étoient  plus  fur- 
pris  de  la  juftefle  que  nous  appercevons 
dans  le  cours  des  aftres  &  dans  les  arrange- 
mens  des  faifons ,  puifque  la  règle  avoit  été 
faite  &  étoit  encore confervée par  des  êtres 
intelligens  &  éternels. 

Mais  11  le  fyltême  de  l'éternité  du  monde 
étoit  plus  fuivi  &  mieux  raifonné  que  celui 
des  épicuriens ,  le  fyftême  de  ces  derniers 
avoit  fur  l'autre  beaucoup  d'avantages ,  que 
lui  fourniftbient  les  veftiges  fenfibles  qu'on 
rencontroit  par-tout ,  de  la  jeunefTe  &  de  la 
nouveauté  du  monde.  Pour  fe  tirer  d'affai- 
re ,  on  avoit  recours  aux  déluges  &  aux  em- 
brafemens.  Mais  rien  n'eft  plus  vain  ni  plus 
frivole  que  cette  réponfe  ;  car  ces  inonda- 
tions &  ces  embrafemens  n'ayant  pu  confu- 
mer  que  quelques  contrées ,  puifqu'un  dé- 
luge ou  embrafement  univerfel  n'eft  po|Ii- 
ble  que  dans  l'ordre  furnaturel ,  le  monde 
ne  feroit  pas  retombé  dans  fa  première  en- 
fance par  ces  défordres.  Les  nations  confer- 
vées  auroient  reçu  ceux  qui  feroient  échap- 
pés à  ces  malheurs ,  &  leur  auroient  com- 
muniqué leurs  avantages.  A  fuppofer  même 
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que  ce^  triftes  reftes  du  genre  humain  euf- 
fentfubfifté  feuîs ,  &  qu'ils  euftent  été  en- 
gagés à  repeupler  la  terre  ^  ils  n'auroient 
pas  oublié  les  commodités  néceft'aires  à  la 
vie  :  quand  même  ils  auroient  voulu  négli- 
ger la  culture  des  arts  &  des  fciences  ;  les 
maifons,  les  navires  ,  le  pain,  le  vin  ,  \^ 
loix,  la  religion  ,  étoient  de  ces  chofes  né- 
cefTaires,  qu'un  déluge  ou  un  embrafement 
ne  pouvoit  effacer  de  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  fans  détruire  entièrement  le  genre 
humain.  On  auroit  quelque  monument , 
quelque  tradition,  quelque  petit  recoin 
dans  l'hiftoire  ,  qui  nous  laifTeroient  entre- 
voir ces  inondations  &  ces  embrafemens  ; 
au  lieu  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  con- 
jedures  ou  dans  la  feule  fantaifie  des  philo- 
fophes  entêtés  du  fyftême  de  la  prétendue 
éternité  du  monde.  Ainli  il  faut  nécefTaire- 
ment  demeurer  d'accord  que  toute  l'hiftoire 
de  l'univers  réclame  contre  cette  abfurdité. 

Mais  pourquoi  tant  d'habiles  gens  ont-ils 
embrafTé  un  fyftême  fi  incompatible  avec 
l'hiftoire?  Les  raifons  n'en  font  pas  d''^~î- 
les  à  trouver.  Il  n'y  avoit  point  de  milieu 
entre  le  fentiment  d'Epicure ,  qui  attri- 
buoit  la  formation  de  l'univers  au  concours 
fortuit  des  atomes ,  &  l'opinion  de  l'éter- 
nité du  monde.  Car  la  création  n'a  été  con- 
.nueque  parla  révélation  ;  laraifon  humaine 
n'avoir  pas  aftezde  force  d'elle-même  pour 
faire  cette  découverte.  Ainfl  étant  réduits  à 
la  nécefîité  de  choifir  un  monde  éternel , 
ou  un  monde  formé  par  l'aveugle  hafard ,  ils 
trouvoient  beaucoup  moins  de  difficultés  â 
prendre  le  parti  de  l'éternité ,  tout  contraire 
qu'il  étoit  à  l'hiftoire  ,  contre  le  concours 
fortuit  des  atomes  ,  qui  tout  téméraire  & 
aveugle  qu'il  eft,  auroit  formé  néanmoins 
un  ouvrage  ,  le  plus  fage  &  le  plus  conftant 
que  l'efprit  humain  fe  pût  figurer ,  un  ou- 
vrage permanent,  uniforme,  &  toujours 
conduit  par  une  fagefTe  flmple  dans  fes 
voies  &  féconde  dans  fes  efïlits. 

A  pefer  les  difficultés  ,  ils  en  trouvoient 
beaucoup  moins  dans  leur  fyfiême,  &  ils 
avoient  raifon.  Mais  comme  d'un  autre  cô- 
té, ni  l'hiftoire,  ni  les  monumensdu  morij* 
de  ,  ni  la  nouveauté  des  fciences  &  des  arts, 
nepouvoient  s'allier  avec  ce  fyftême  defé- 
ternité;  prefTés  qu'ils  étoient  de  ces  objec- 
tions par  \^s  épicuriens ,  ils  coupoient  çç 
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nœud  indïflbluble  par  leurs  inondations  & 
leurs  embrafemens  inventés  à  plaifir,  &  dé- 
mentis par  riiiftoire.  C'eft  un  milérable  re- 
tranchement à  l'impiété ,  de  n'avoir  que  ce 
refuge  imaginaire. 

II  y  a  eu,  à  la  vérité,  des  philofophesqui 
ont  parlé  d'un  efprit ,  d'un  Dieu.  Mais  ils 
ne  laifToient  pas  de  croire  l'éternité  du  mon- 
de :  les  uns  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  con- 
cevoir une  matière  créée  ,  ni  comment  cet 
efprit  auroit pu  ladifpofer  à  fa  volonté;  en 
forte  que  le  dieu  qu'ils  admettoient  étoitun 
être  inurile  &  fans  adion  ;  &  les  autres  , 
parce  qu'ils  regardoient  le  monde  comme 
une  fuite  &  une  dépendance  de  Dieu ,  com- 
me la  chaleur  l'efl:  du  foleii.  Les  premiers 
raifonnoient  ainlî  :  la  matière  étant  incréée , 
Dieu  ne  peut  la  mouvoir  ni  en  former  au- 
cune chofe  ;  car  Dieu  ne  peut  remuer  la  ma- 
tière ni  l'arranger  avec  fagefle  fans  la  con- 
noître.  Or,  Dieu  ne  peut  laconnoître  s'il 
ne  lui  donne  l'être.  Car  Dieu  ne  peut  tirer 
fes  connoiffances  que  de  lui-même  ;  rien  ne 
peut  agir  en  lui  ni  l'éclairer.  II  ne  connoît 
donc  point  la  matière  >  &  par  conféquentil 
ne  peut  agir  fur  elle.  D'ailleurs  comment 
auroit-il  pu  agir  fur  elle  ,  &  de  quels  inftru- 
mens  fe  feroit-il  fervi  pour  cela? 

Ce  fujet  a  fervi  quelquefois  de  raillerie 
aux  plus  beaux  efprits du  paginifme.  Lucien, 
dans  un  de  fes  dialogues,  dit  quil  y  a  des 
fentimens  diîFérens  touchant  l'origine  du 
monde  ;  que  quelques-uns  difent  que  n'ayant 
point  eu  de  commencement,  il  n'aura  point 
au/Il  de  fin  ;  que  d'autres  ont  ofé  parler  de 
l'auteur  de  l'univers  &  de  la  manière  dont  il 
a  été  formé  :  ilpouvoitbien  avoir  en  vue  les 
chrétiens.  J'admire,  pourfuit-il  ,  ces  gens 
par-deffus  tous  les  autres,  en  ce  qu'après 
avoir  fuppofé un  auteur  déroutes  chofes,  ils 
yi'ont  pas  ajouté  d'où  il  étoit  venu  ,  ni  où  il 
demeuroit  quand  il  fabriquoit  le  monde , 
puifqu'avant  la  naiflance  de  l'univers  on  ne 
peut  fe  figurer  ni  temps  ni  lieu.  Cicérons'eit 
fort  appliqué  à  détruire  l'opinion  de  la  for- 
mation de  l'univers  par  une  caufe  intelli- 
gente, dansfon  traité  de  la  nature  des  dieux , 
îqui  eft  un  ouvrage  fait  exprès  pour  établir 
l'athéifme.  Il  dit  en  fe  moquant ,  qu'on  a  re- 
tours à  une  première  caufe  pour  former  Tu- 
inivers ,  comme  à  un  afyle.  Ailleurs  il  de- 
^lanàe  de  quel  inftrumentce  Dieu  fe  feroit 
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fervî  pour  façonner  fon  ouvrage.  Ariftote 
fe  moque  aufli  d'Anaxagore ,  &  dit  qu'il 
emploie  fon  mens  comme  une  machine  pour 
former  le  monde  ;  car  Anaxagore  étoit  le 
premier  des  philofophes  qui  eût  parlé  de 
mens  ou  d'un  être  intelligent,  pour  mettre  en 
ordre  les  corps  ou  la  matière  qui  fubfiltoit 
de  toute  éternité.  Platon  vouloit  que  les 
corps  fuflent  en  mouvement  quand  Dieu 
voulut  les  arranger  ;  mais  PlLtarque,  tout 
fage  qu'il  étoit ,  fe  moque  de  ce  Dieu  de 
Platon,  &  demande  d'un  ton  ironique,  s'il 
exiftoit  lorfqueles  corps  commencèrent  à  fe 
mouvoir.  S'il  étoit ,  ajoute-t-il  ,  ou  il  veil- 
loit ,  on  il  dormoit ,  ou  il  ne  faifoit  ni  l'un 
ni  l'autre.  On  ne  peut  point  dire  qu'il  n'ait 
pas  exifté  ,  car  il  eft  de  toute  éternité;  on 
ne  peut  point  dire  aulîi  qu'il  ait  dormi ,  car 
dormir  de  toute  éternité,  c'eft  être  mort. 
Si  on  dit  qu'il  veilloit ,  il  demande  s'il 
manquoit  quelque  chofe  à  fa  béatitude, 
ou  s'il  n'y  manquoit  rien.  S'il  avoit  befoin 
de  quelque  chofe,  il  n'étoit  pas  Dieu.  S'il 
ne  lui  manquoit  rien  ,  à  quoi  bon  former  le 
monde.''  Si  Dieu  gouverne  le  monde  ,  ajou- 
te-t-il, pourquoi  arrive-t-il  que  les  méchans 
foient  heureux  pendant  que  les  bons  font 
dans  l'adverfité  ? 

Lesautres  qui  faifoient  intervenir  l'adion 
de  Dieu  dans  l'arrangement  du  monde ,  n'en 
foutenoient  pas  moins  fon  éternité.  Car , 
difoient-ils ,  il  eft  impoffible  que  Dieu  faffe 
autre  chcfe  que  ce  qu'il  fait ,  à  caufe  que  fa 
volonté  eft  immuable  &  ne  peut  recevoir 
aucun  changement  ;  de  forte  qu'elle  ne  peut 
vouloir  faire  autre  chofe  que  ce  qu'elle  fait 
aduellement.  On  peut  affurer  que  ce  font  là 
les  feules  raifons  de  l'impiété  de  tous  les 
temps.  Ce  font  ces  objedionsqui  ontpoufle 
les  philofophes  à  parler  de  l'éternité  du  mon- 
de ,  car  n'ayant  pu  comprendre  comment 
Dieu  auroit  pu  agir  pour  former  le  monde , 
ni  fuppofé  qu'il  pût  agir  ,  comment  il  auroit 
laifle  paffer  une  éternité  fans  le  créer  ^  &  Je 
concevant  d'ailleurs  comme  une  caufe  qui 
agit  néceffairement  ,  ils  fe  font  déterminés 
à  croire  que  le  monde  étoit  éternel ,  malgré 
la  foi  de  toutes  leshiftoires  qui  démentoient 
leur  fyftême. 

Le  fophifme  de  ces  raifonnemens  vient 
de  ce  qu'un  être  fpirituel  eft  difficile  à  con- 
noître  ,  &  de  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
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prendre  l'éternité.  On  elt  inquiet  de  favoir 
ce  qu'a  fait  l'auteur  de  l'univers  pendant 
cette  éternité  que  le  monde  n'a  pas  exifté. 
A  cela  je  répons  :  fi  par  le  .nom  de  Dieu 
vous  entendez  un  corps  ,  une  matière  qui  ait 
été  en  mouvement ,  on  ne  pourra  fatistàire  à 
votre  queftion  ;  car  il  eft  impoflible  de  fe 
repréfenter  une  caufe  en  adion  ,  une  ma- 
tière en  mouvement ,  un  Dieu  faifant  fes 
efforts  pour  produire  le  monde ,  &  ne  pou- 
vant le  former  qu'après  avoir  été  une  éter- 
nité en  mouvement.  Mais (i  on  fe  repréfente 
Dieu  comme  un  efprit  ,  on  apperçoit  cet 
être  dans  ce  que  nous  en  connoiflons  par 
nous-mêmes ,  capable  de  deux  adions  fort 
différentes  ;  favoir  ,  des  penfées  qu'il  ren- 
ferme dans  fon  propre  fein  ,  &  qui  font  fes 
adions  les  plus  naturelles  ;  &  d'une  volonté 
par  laquelle  il  peut  encore  produire  desim- 
preffions  fur  les  corps.  Ceft  fa  vie  ,  fon  ac- 
tion. C'eft  ce  qu'il  faifoit  avant  de  créer  le 
morfde  par  fa  volonté  ,  de  même  à-peu-près 
que  nous  voyons  un  homme  long-temps  en 
repos ,  occupé  de  ^Qs  propres  penfées ,  & 
concentré  tout  entier  dans  lui-même.  Cela 
n'implique  aucune  contradidion ,  &  ne  ren- 
ferme aucunes  difficultés ,  à  beaucop  prés  _, 
comparables  à  celles  qui  fe  trouvent  dans  le 
fyfléme  d'une  matière  qui  ait  été  en  mouve- 
ment de  toute  éternité  fans  rien  produire. 
Tout  ce  qu'on  peut  objecler  fe  réduit  à  dire 
que  la  comparaifon  de  l'homme  réfiéchif- 
fant  fur  lui-même ,  &  de  Dieu  renfermé  en 
lui-même,  eflfauffe;  en  ce  que  l'homme dif- 
court  &  que  Dieu  ne  difcourt  point.  L'ef- 
prit  humain  efl  occupé  dans  la  méditation  , 
parce  qu'il  pafîe  du  connu  à  l'inconnu ,  qu'il 
forme  des  raifonnemens ,  qu'il  acquiert  des 
connoifTances ,  &  que  le  fpedacle  de  ïes 
penfées  eft  toujours  nouveau  ;  au  contraire 
l'intelligence  divine  voit  en  un  infiant  pref- 
qu'indivifible  &d'un  feul  ade,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'intelligible.  La  contemplation  de  Dieu 
efl  d'autant  plus  oifive  y  qu'il  ne  peut  pas 
même  fe  féliciter  d'être  ce  qu'il  eft.  11  n'y  a 
aucune  philofophieà  l'occuper  à  méditer  la 
produdion  des  mondes.  Méditer  la  produc- 
tion d'un  ouvrage ,  c'efî;  la  précaution  rai- 
fonnable  d'un  '^cre  fini  qui  craint  de  fe  trom- 
per. Donc  nous  ne favons quelles  ttoienc  les 
penfées  de  Dieu  avant  la  création  des  mon- 
des, j'en  conviens.  Donc  il  n'y  avoit  point 
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de  Dieu  ;  je  le  nie:  c'eft  mal  raifonnerque 
d'inférer  la  non-exiftence  d'une  chofe,  de 
l'ignorance  où  l'on  eft  fur  une  autre. 

Mais  pourquoi  le  monde  n'a-t-il  pas  ét^ 
créé  de  toute  éternité?  C'eft  que  le  monde 
n'eft  pas  une  émanation  néceffaire  de  la  di- 
vinité. L'éternité  eft  le  caradere  de  l'indé- 
pendance; il  falloir  donc  que  le  monde  com- 
mençât. Maïs  pourquoi  n'a  t-i!  pas  commen- 
cé plutôt?  Cette  queftion  eft  tout-à-fait  ri- 
dicule ;  car  s'il  eft  vrai  que  le  monde  a  du 
commencer,  il  a  fallu  qu'une  éternité  pré- 
cédât le  temps  ;  &s'il  a  fallu  qu'une  éternité 
précédât  le  temps,  on  ne  peut  plus  deman- 
der pourquoi  Dieu  n'a  pas  fait  plutôt  le 
monde.  Il  efl  vifible  que  le  tôt  ou  le  tard 
font  des  propriétés  du  temps  &  non  de  l'éter- 
nité; &  fi  l'on  fuppofoit  que  Dieu  eût  crf'e' 
le  monde  plutôt  qu'il  n'a  fait ,  d'autant  de 
millons  d'années  qu'il  y  a  de  grains  de  fable 
fur  le  rivage  des  mers  ,  ne  pourroit-on  pas- 
encore  demander  d'où  vient  qu'il  n'auroit 
pas  commencé  plutôt?  Ainfi  il  fuffit de  dire 
qu'une  éternité  à  dû  le  précéder  pour  faire 
comprendre  qu'il  n'a  été  créén'i  trop  tôt  ni 
trop  tard. 

Les  philofophess'embarrafToientde  favoir 
files oifeauxavoient  été  avant  les  œufs,  ow 
les  œufs  avant  les  oifeaux  ;  &  ne  pouvant  dé- 
cider cette  queftion  ,  ils  fe  fauvoient  dans 
l'éternité  du  monde  ,  &  foutenoient  qu'it 
devoit  y  avoir  une  efpece  de  cercle  dans  les 
femences ,  &  que  les  œufs  &  les  oifeaux 
avoient  toujours  été  engendrés  &  produits, 
alternativement  l'un  par  l'autre  ,  fans  que 
leur  efpece  eût  jamais  eu  ni  origine  ni  com- 
mencement. Quand  on  fuppofe  un  créateur 
de  l'univers  ,  cette  difficulté  tombe  aufïï- 
tôt  ;  car  on  conçoit  clairement  qu'il  créa 
toutes  les  efpeces  d'animaux  qui  font  fur  la- 
terre,  qui  fe  conferverent  enfuite  par  la  gé- 
nération. Mais  la  difficulté^  feroit  beaucoup^ 
plus  grande  à  fuppofer  l'éternité  du  monde, 
parce  que  le  monde  étant  en  mouvement  ^ 
il  femble  qu'il  y  ait  de  la  contradidion  à  fup- 
pofer un  mouvementéternel.  Car  tout  mou- 
vement étant  fuccefîif ,  une  partie  va  de- 
vant l'autre,  &  cela  ne  peut  compatir  avec 
l'éternité.  Par  exemple,  le  jour  &  la  nnir 
ne  peuvent  être  en  même  temps ,  en  mêm^^ 
pays  ;  par  conféquent  il  faut  néceffairementt 
que  la  nuit  ait  précédé  le  jour  y  ou  que  le  ^^ 
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jour ,  il  s'enfuit  démonftrativement  que  le 
jour  n'eft  pas  éternel  ,  puifque  la  nuit  aura 
exifte  auparavant  ;  il  en  elt  de  même  du  jour. 

Ces  mêmes  philofophes  ont  eu  recours  à 
l'éternité  du  monde  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  comprendre  de  quels  inrtrumensDieu 
fe  feroit  fervi  ,  ni  comment  il  auroit  agi 
pour  mettre  la  m.atiere  de  l'univers  dans  l'or- 
dre où  nous  la  voyons.  Cette  difficulté  fe  fe- 
roit encore  dillipte ,  s'ils  enflent  fait  alter- 
nativement réflexion  fur  lesmouvemensdu 
corps  humain  que  nous  déterminerons  par 
le  feul  aâe  de  la  volonté.  On  marche  ,  on 
s'afTied  quand  on  veut.  Pour  remonter  juf- 
qu'à  la  première  origine  de  ce  mouvement 
&  de  ce  repos  ,  il  faut  néceflairement  par- 
venir à  l'aâe  de  la  volonté.  On  connoît  bien 
par  l'anatomie  du  corps  humain,  comment 
cette  machine  peut  fe  mouvoir.  On  voit  des 
os  emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  pour 
fe  tourner  &  pour  fe  plier  ;  on  voit  des 
mufcles  attachés  à  ces  os  ,  pour  les  tirer  ; 
on  trouve  des  nerfs  dans  ces  mufcles  ,  qui 
fervent  de  canaux  aux  efpiits  animaux.  On 
fait  encore  que  ces  cCprits  animaux  peu- 
vent être  déterminés  à  couler  d'un  côtéplu- 
tôt  que  d'un  autre  ,  par  les  différentes  im- 
prefîions  des  objets  :  mais  pourquoi  arrive- 
t-il  que  tant  que  la  machine  eft  bien  conf- 
tituée  ,  ils  font  toujours  difpofés  à  fe  ré- 
pandre du  côté  où  la  volonté  les  détermine  ? 
Il  n'y  a  fans  contredit  que  le  feul  ade  de 
ma  volonté  qui  caufe  cette  première  déter- 
mination aux  efprits animaux:  donc  la  con- 
noiilànceque  l'homme  a  de  lui-même  ,  nous 
donne  l'idée  d'une  caufe  qui  agit  par  fa 
volonté.  Appliquons  cette  idée  à  l'efprit 
éternel ,  nous  y  verrons  une  caufe  agiflante 
par  fa  volonté  ,  &  cette  volonté  fera  le  feul 
inihument  qu'il  aura  employé  pour  former 
l'univers. 

La  fupériorité  de  î'efprit  fur  le  corps 
.ne  contribuera  pas  peu  à  nous  faire  com- 
prendre la  pofTibiiité  de  la  création  de  la 
matière.  En  effet ,  quand  on  confidere  la 
matière  par  rapport  à  l'efprit ,  on  conçoit 
d'abord  fans  aucune  peine  que  la  matière 
eft  infiniment  au-defîbus  de  l'efprit  ;  elle 
l^e  fauroit  l'atteindre ,  ri  l'aborder ,  ni  agir 
diredement  fur  lui  :  tout  ce  qu'elle  peut 
i^ire ,  ne  va  qu'à  lui  donner  occafion  de 
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former  des  idées  qu'il  tire  de  fon  propre 
fonds.  Mais  quand  on  confidere  l'efprit 
par  rapporta  la  matière,  on  reccnnoît  en 
lui  une  fupériorité  &  éminence  de  pou- 
voir qu'il  a  fur  elle.  L'efprit  a  deux  facultés , 
par  lefquelles  il  connoît  &  il  veut.  Par  la. 
connoiflànce  il  pénètre  toutes  le  proprié- 
tés^ toutes  les  adions  du  corps  ;  il  connoît 
fon  étendue  ou  fa  quantité  ,  les  rapports 
que  les  figures  ont  les  unes  avec  les  autres, 
&  compofe  d'après  cela  la  fcience  des 
mathématiques  ;  il  examine  les  nombres  & 
les  proportions ,  par  l'arithmétique  &  l'al- 
gèbre ;  il  confidere  les  mouvemens ,  &  for- 
me des  règles  &  des  maximes  pour  les 
connoître  :  en  un  mot  ,  il  paroit  par  les 
fciences  qu'il  n'y  a  point  de  oorpsfur  lequel 
l'efprit  n'exerce  ou  ne  puifle  exercer  fes 
opérations. 

Le  pouvoir  que  l'efprit  a  fur  le  corps 
paroîtra  encore  plus  fenfîblement  ,  fi  on 
confidere  la  volonté  ;  c'eft  d'elle  que  défend 
la  première  détermination  des  efprits  ani- 
maux qui  coulent  dans  mon  bras.  C'eft  déjà 
beaucoup  d'avoir  un  mode  du  corps  très- 
réel  &  très-pofitif,  comme  le  mouvement 
qui  eft  produit  par  le  feul  ade  de  ma  volon- 
té. Si  donc  ma  volonté  peut  produire  une 
diredion  de  mouvement ,  difons  même  un 
mouvement  dans  mon  corps ,  il  n'eft  pas 
impofïible  qu'une  volonté  en  produife  ail- 
leurs ;  car  mon  corps  n'eft  pas  d'une  autre 
efpece  que  les  autres ,  pour  donner  lui- 
même  plus  de  prife  fur  lui  à  ma  volonté, 
qu'un  autre  corps  :  il  n'eft  donc  pas  impofïi- 
ble qu'il  y  ait  un  efprit  qui  agiffe  par  fa 
volonté  fur  l'univers,  &  qu'il  y  produife 
des  mouvemens.  Or  fi  cet  efprit  a  un  pou- 
voir infini  ,  rien  n'empêche  de  concevoir 
qu'il  ait  pu  créer  la  matière  par  fa  puif- 
fance  infinie  ,  qui  eft  fa  volonté,  i''.  On 
ne  fauroit  douter  qu'il  n'y  ait  un  être 
qui  agifle  par  fa  volonté  :  c'eft  ainfi  que 
notre  efprit  agit;  nous  le  fentons,  nous  en 
fommes  intimement  perfuàdés.  D'un  autre 
côté  il  ne  peut  y  avoir  d'obftacle  de  la 
part  du  néant  ,  car  le  néant  ne. peut  agir. 
De  plus ,  nous  connoifîbns  &  nous  fentons 
que  notre  volonté  produit  chez  nous  des 
déterminations ,  des  mouvemens  qui  n'é- 
toient  pas  auparavant ,  &  qu'elle  tire  ,  pour 
ainfi.  dire  >  du  néant  ;  de  forte  que  tirer  le 
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ir.ouvement  du  néant,  ou  en  tirer  la  matière, 
c'ell  une  même  efpece  d'opération ,  qui 
demande  feulement  une  volonté  plus  puif- 
fante.  Si  cette  opération  de  î'efprit  eft  H 
difficile  à  faifir  ,  c'eft  qu'on  veut  fe  la 
repréfenter  par  l'imagination  :  or,  comme 
l'imagination  ne  peut  fe  former  l'idée  du 
néant  ,  il  faut  nécefîàirement  ,  tant  qu'on 
fe  fert  de  cette^culté  ,  fe  repréfenter  un 
fujet  fur  lequel  on  agifl'e  ;  &  cela  eft  fl  vé- 
jitable  ,  qu'on  a  pofé  pour  maxime  qu'il  faut 
approcher  &  toucher  ce  fujet  fur  lequel  on 
^git ,  nemo  agit  in  diflans.  Mais  fi  l'on  fait 
taire  les  fens  &  l'imagination  ,  on  trouve 
que  ces  deux  maximes  font  fàuftes.  Quand 
-je  dis ,  par  exemple^  c{uq  de  rien  on  ne  peut 
j-ien  faire  y  où  eft ,  je  vous  prie  ^  le  fujet  fur 
Jequel  mon  efprit  s'exerce  préfentement  ? 
.De  même  ,  quand  on  confidere  attentive- 
jnent  l'opération  d'une  volonté  ,  on  con- 
jçoit  clairement  qu'elle  doit  produire  elle- 
même  fon  fujet ,  bien  loin  qu'elle  fuppofe 
iin  fujet  pour  agir  :  car  qu'eft-ce  qu'un  ade 
de  volonté  ?  Cen'eft  pas  une  émanation  de 
•corps ,  qui  puiftb  ou  qui  doive  toucher  un 
autre  corps  pour  agir  ;  c'eft  un  ade  pure- 
.ment  fpirituel ,  incapable  d'attouchement 
&  de  mouvement  :  il  faut  donc  néceftaire- 
•.ment  qu'il  produife  lui-même foneffet ,  qui 
;eft  fon  propre  fujet.  Je  veux  remuer  mon 
bras ,  &  à  l'inftant  une  petite  éclufe  s'ou- 
vre ,  qui  laifte  couler  les  efprits  dans  les 
jierfs  &  dans  les  mufcles  ,  qui  caufent-le 
mouvement  de  mon  bras.  Je  demande  qui 
a  caufé  l'ouverture  de  cette  petite  éclufe  ? 
C'eft  fans  contredit  l'ade  de  ma  volonté. 
Comment  l'a-t-il  ouverte  ?  car  cet  ade 
n'eft  pas  un  corps  ,  il  n'a  pu  la  toucher  :  il 
faut  donc  néceflairementqu'il  l'ait  produite 
par  fa  propre  vertu. 

Pofons  préfentement  une  volonté  infinie 
&  coûte  puiftante:  ne  faudra-t-il  pas  dire 
<jue  comme  je  conçois  que  je  marche  en 
vertu  d'un  acte  de  ma  volonté,  aufti  la  ma- 
tière doit  elle  exifter  par  une  opération  de 
cette  volonté  toute  puift'ante  ?  Un  être  qui 
a  toutes  les  perfedions ,  doit  néceffàire- 
ment  avoir  celle  de  faire  &  de  produire 
Tout  ce  qu'il  veut. 

Le  fameux  axiome,  riennefefaitde  rien^ 
eft  vrai  en  un  certain  fens  ;  mais  il  eftentié- 
xement  faux  dans  celui  auquel  Iqs  athées  le 
Tome  IX. 
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prennent.  Voici  les  troisfensdans  lefquels 
il  efl  vrai.  i^.  Rien  ne  peut  fortir  de  foi- 
même  du  néant  y  fans  une  caufe  efficiente. 
De  ce  principe  découle  cette  vérité ,  que 
tout  ce  qui  exifte  n'a  pas  été  fait,  mais  qu'il 
y  a  quelque  chofequi  exifte nécefTairem.ent 
&  par  foi- même  :  car  fi  tout  avoit  été  fait, 
il  faudroit  néceflairement  que  quelqu'être 
fe  fût  fait  y  eu  fut  forti  de  lui-même  du 
néant.  2^.  Rien  ne  peut  être  produit  du 
néant  par  une  caufe  efficiente  ,  qui  ne  foie 
pour  le  moins  aufti  parfait  que  fcn  eftet,  & 
qui  n'ait  la  force  d'agir  &  de  produire.  3^.' 
Rien  de  ce  qui  eft  produit  d'une  matière 
préexiftente  ,  ne  peut  avoir  aucune  entité 
réelle  qui  ne  fût  contenue  dans  cette  matiè- 
re; de  forte  que  toutes  les  générations  ne 
font  que  des  mélanges  y  ou  de  nouvelles 
modifications  d'êtres  qui  étoient  déjà.  Ce 
font  les  fens  dans  lefquels  il  eft  impofîible 
que  rien  ne  fe  faffe  de  rien ,  &  qui  peuvent 
être  réduits  à  cette  maxime  générale,  que  le 
néant  ne  peut  être  ni  la  caufe  efficiente ,  ni 
la  caufe  matérielle  de  rien.  C'eff-là  une  vé- 
rité inconteftable ,  mais  qui ,  bien  loin  d'ê- 
tre contraire  à  la  création  ou  à  l'exiftence 
de  Dieu  ,  fert  à  les  prouver  d'une  manière 
invincible. 

En  effet ,  s'il  étcitvrai  en  général, qu'au- 
cun être  ne  peut  commencer  à  exifter ,  ii 
ne  pourroit  y  avoir  aucune  caufe  qui  fît 
quoi  que  ce  foit  :  il  n'y  auroit  point  d'adion 
ni  de  mouvement  dans  le  mondecorporel , 
&  par  conféquent  aucune  génération  ni  au- 
cun changement.  Or  y  nous  portons  en  nous- 
mêmes  l'expérience  du  contraire  ,  puifque 
nous  avons  lepouvoir  de  produire  de  nou- 
velles penfées  dans  notre  ame ,  de  nouveaux 
mouvemens  dans  notre  corps ,  &  des  mo- 
difications dans  les  corps  qui  font  hors  de 
nous.  Il  eft  vrai  que  les  athées  reftreignenc 
leur  afîertion  aux  fubftances,  &  difent  qu'en- 
core qu'il  puiftè  y  avoir  de  nouveaux  acci- 
dens ,  il  ne  fe  peut  pas  faire  néanmoins  qu'il 
y  ait  de  nouvelles  fubftances  ;  mais  dans  le 
fond  ils  ne  peuvent  rendre  aucune  raifon  fc- 
lide  ,  pourquoi  l'un  eft  plus  impofîible  que 
l'autre ,  ou  pourquoi  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
être  qui  faffe  de  nouvelles  fubftances.  Ce 
qui  produit  ce  préjugé ,  ce  font  les  idées  con- 
fufes  que  l'on  emprunte  de  la  produdion  des 
chofes  artificielles ,  où  tout  fe  fait  d'une 
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matière  prëexiftente  ,  à  laquelle  on  donne 
feulement  de  nouvelles  modifications.  Nous 
nous  perfuadons  mal- à-propos  qu'il  en  elt 
des  produdions  d'un  être  infini ,  comme 
des  nôtres  ;  nous  en  concluons  qu'il  n'y  a 
aucune  puifTance  dans  l'univers  qui  puifle 
faire  ce  qui  nous  eft  impofTible  ,  comme  fi 
nous  étions  la  mefure  de  tous  les  êtres  :  mais 
puifqu'iî  eft  certain  que  les  êtres  imparfaits 
peuvent  eux-mêmes  produire  quelque  cho- 
fe,  comme  de  nouvelles  penfées  ,  de  nou- 
veaux mouvemens  &  de  nouvelles  modifi- 
cations dans  les  corps ,  il  eft  raifonnable  de 
croire  que  l'être  fouverainement  parfait  va 
plus  loin  ,  &  qu'il  peut  produire  des  fubf- 
tances.  On  a  môme  lieu  de  croire  qu'il  eft 
aulfi  aiféà  Dieu  de  faire  un  monde  entier, 
qu'à  nous  de  remuer  le  doigt  :  car  dire 
qu'une  fubftance  commence  à  exifter  par  la 
puiftànce  de  Dieu,  ce  n'eft  pas  tirer  une 
ctîofe  du  néant  dans  les  fens  que  nous  avons 
ci-delTus  reconnus  pour  impolLbles.  Il  eft 
vrai  que  la  puiftance  infinie  ne  s'étend  pas 
à  ce  qui  implique  contradidion  ;  mais  c'eft 
ici  précifémentou  les  adverfaires  de  la  créa- 
tion font  défiés  de  prouver  qu'encore  qu'il 
ne  foit  pas  impoftible  de  tirer  du  néant  un 
accident  ou  une  modification  ,  il  eft  abfo- 
îument  impolîible  de  créer  une  fubftance  ; 
c'eft  ce  qu'ils  ne  démontreront  jamais. 

2°.  Si  rien  ne  peut  être  tiré  du  néant  dans 
le  fens  que  nous  foutenons ,  il  faut  que  tou- 
tes les  fubftancesde  l'univers  exiftent  non- 
feulement  de  toute  éternité ,  mais  même 
néceft'airement  &  indépendamment  de  tou- 
te caufe  ;  or  on  peut  dire  que  c'eft-là  effec- 
tivement faire  fortir  quelque  chofe  du 
néant,  dans  le  fens  naturel  auquel  cela  eft 
impoftible,  c'eft-à  dire,  faire  le  néant  la  caufe 
de  quelque  chofe:  car  ,  comme  lorfque  les 
athées  aftiircntque  rien  ne  fe  peut  mouvoir 
foi-même  ,  &  qu'ils  fuppofent  en  même 
temps  que  le  mou  vement  aécé  de  toute  éter- 
nité y  c'eft-là  tirer  le  mouvement  du  néant 
dans  le  fens  auquel  celaeft  impoftible;  de  mê- 
me ceuxqui  font  les  fubftances  exiftantes  par 
elles-mêmes ,  faos  que  l'exiftence  nécefiaire 
foit  renfermée  dans  leur  nature  ,  tirent  du 
néant  l'exiftence  des  fubftances. 

^^.  Si  toutes  les  fubftances  étoient  éter- 

aelles,  ce  ne  feroit  pas  feulement  la  ma- 

ti?j:e.  ou  loi  atomes  deftitiiés  de  qualité ,  qui 
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exifteroient  par  eux-mêmes  de  toute  éter- 
nité, ce  feroit  aufli  les  âmes.  Il  n'y  a  point 
d'homme  tant  foit  peu  raifonnable  ,  qui 
puifië  s'imaginer  que  lui-même  ,  ou  ce  qui 
penfe  en  lui ,  n'eft  pas  un  être  réel ,  pendant 
qu'il  voit  que  le  moindre  grain  de  poudre 
emporté  parle  vent  en  eft  un.  11  eft  vifible 
aufti  que  l'ame  ne  peut  pas  naître  de  la  ma- 
tière deftituée  de  fentiment  &  de  vie  ,  & 
qu'elle  ne  fauroit  en  être  une  modification. 
Ainfi  fi  aucune  fubftance  ne  peur  être  tirée 
du  néant ,  il  faut  que  toutes  les  âmes  humai- 
nes,aulîi-bien  que  la  matière  &  les  atomes, 
aient  exifté  non-feulement  de  toute  éter- 
nité, mais  encore  indépendammentdetouC 
autre  être.  Mais  les  athées  font  fi  éloignés 
de  croire  l'éternité  de  l'ame  humaine  ,  qu'ils 
ne  veulent  en  aucune  manière  admettre  fon 
immortalité  ;  s'ils  avouoient  qu'il  y  eût  des 
êtres  intelligens  immortels ,  ils  feroient  erk 
danger  d'être  obligés  de  reconnoître  une 
divinité. 

4*^.  La  matière  n'eft  pas  coéternelle  avec 
Dieu  ,  d'où  il  s'enfuit  qu'elle  a  été  créée  :  en 
voici  la  preuve.Ou  la  matière  eft  infinie  dans 
fon  étendue ,  en  forte  qu'il  n'y  ait  aucun  ef- 
pace  qui  n'en  foit  abfolument  pénétré  ;  oU' 
elle  eft  bornée  dans  fon  étendue ,  de  façon 
qu'elle  ne  rempliftepas  toutes  les  parties  de 
;  l'efpace  :  or  foit  qu'elle  foit  finie,  foit  qu'elle 
foit  infinie  dans  fon  étendue,  elle  n'exifte 
pas  néceftairement.  i°.  Si  elle  eft  finie,  àèz- 
là-elle  eft  contingente  :  pourquoi  ?  parce  que 
fi  un  être  exifte  néceftairement ,  on  ne  peut 
pas  plus  concevoir  fa  non-exiftence  ,  qu'il 
n'efi  poftible  de  concevoir  un  cercle  fans 
fa  rondeur,  l'exiftence  actuelle  n'étant  pas 
moins  eftentielle  à  l'être  qui  exifte  néceflài- 
rement ,  que  la  rondeur  l'eft  au  cercle.  Or , 
fila  matière  eftfinie,&  qu'elle  ne  remplifte 
pas  tous  les  efpaces ,  dés- lors  on  conçoit  fa 
non-exiftence.  Si  on  peut  la  concevoir  ab- 
fente  de  quelques  parties  de  l'efpace ,  on 
pourra  fuppofer  la  même  chofe  pour  toutes 
les  parties  de  l'efpace  ;  il  n'y  a  point  de  rai- 
fon  pour  qu'elle  exifte  dans  une  partie  de 
l'efpace  plutôt  que  dans  toute  autre  :  donc  fî 
elle  n'exifte  pas  néceftairement  dans  toutes 
les  parties  de  l'efpace  ,  elle  n'exiftera  né- 
ceftairement dans  aucune;  &  par  confé- 
quentfila  matière  eft  finie,  elle  ne  fauroit 
exifter  néceftairement.  11  refte  donc  à  dite; 
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que  Véternité  ne  peut  convenir  à  la  ma- 
tière qu'autant  qu'elle  eft  infinie ,  &  qu'elle 
remplit  toutes  les  parties  de  l'efpace  ,  de 
forte  que  le  plus  petit  vuide  foitimpcflible: 
or,  je  foutiensque  la  matière  confidérée  fous 
ce  dernier  afped  y  ne  peut  exiftet  necef- 
fairement.  Voici  fur  quoi  je  me  fonde.  La 
matière  qui  compofe  le  monde  ,  doit  être 
fuTceptible  de  mouvement,  puifque  le  mou- 
vement eft  l'ame  &  le  reflbrt  de  ce  vafte 
univers  :  or  ,  en  admettant  une  fois  une 
matière  infiniment  difFufe  ,  qui  remplilfe 
toutes  les  parties  de  l'efpace ,  le  mouvement 
devient  alors  impoffible.  Je  pourrois  faire 
valoir  ici  toutes  les  raifons  qu'on  allègue 
contre  les  cartéfiens  ,  qui  bannilfent  ^bfo- 
lument  le  vuide  de  l'univers ,  &  qui  tâchent 
de  concilier  le  mouvement  avec  le  plein  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  de  quoiil  eft  queftion. 
Les  cartéfiens  eux-mêmes  feront  les  pre- 
miers à  m'accorder  que  fi  la  matière  exifte 
néceffairement  ^  le  mouvement  ne  fauroit 
y  être  introduit  de  quelque  manière  que  ce 
foit  :  car  d'où  pourroit  naître  en  elle  le  mou- 
vement ?  ou  il  feroit  inhérent  à  fa  nature  , 
ou  il  lui  feroit  imprimé  par  quelque  caufe 
diftinguée  d'elle  ;  or ,  on  ne  peut  dire  ni  l'un 
ni  l'autre.  Que  le  mouvement  lui  foit  na- 
turel ^  ou  qu'elle  l'ait  reçu  de  Dieu  ,  peu 
importe  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
ce  mouvement  une  fois  introduit  dans  la 
matière,  influera  fur  les  parties  quilacom- 
pofent ,  les  tranfportera  d'un  lieu  à  un  au- 
tre lieu  ,  les  placera  diverfement  les  unes 
par  rapport  aux  autres ,  en  un  mot  en  for- 
mera diverfes  combinaifons  :  or,  fi  la  matiè- 
re eft  infinie  &  qu'elle  exifte  néceffaire- 
ment ,  tous  ces  déplacemens  &  toutes  ces 
combinaifons  ,  effets  naturels  du  mouve- 
ment ,  deviendront  impoffibles  :  la  raifon 
en  eft  que  chaque  partie  de  matière  exiftera 
néceffairement  dans  la  partie  de  l'efpace 
qu'elle  occupe.  Ce  n'eft  pas  le  hafard  qui 
l'aura  placée  là  plutôt  qu'ailleurs  ,  ni  dans 
le  voifînagede  telles  parties  plutôt  que  dans 
le  voifînage  d'autres  :  la  même  raifon  qui 
fait  quelle  exifte  néceffairement,  fait  aufîi 
qu'elle  exifte  dans  un  endroit  plutôt  qu'ail- 
leurs.C'eft  ici  qu^a  lieu  laraifon  fuffifante  de 
M.  Leibnitz.lDonc  fi  la  matière  exifte  nécef- 
fairement,lemouvementdevientimpoffible. 
La  création  de  rien  eft  donc  conforme  à 
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la  raifon  ;  elle  élevé  la  puiffance  de  Dieu  au 
plus  haut  degré  ,  &  elle  arrache  jufqu'aux 
racines  de  l'athéifme.  Cet  article  eji  en  gran- 
de partie  de  M.  Formey. 

CRECELLE ,  CRESSERELLE ,  CER- 
CERELLE  ou  QUERCERELLE  ,  tin-- 
nunculus  ;  (  Hifi.  nat.  Ornitholog.  )  cen- 
chris.  Cet  oifeau  pefe  neuf  onces  ;  il  a  treize 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  l'envergure 
eft  de  deux  pies  quatre  pouces  ;  le  bec  eft 
court,  crochu  ,  pointu;  la  partie  fupérieure 
eft  blanche ,  &  la  pointe  noirâtre  :  il  y  a  une 
membrane  jaune  autour  des  narines  ,  & 
deux  appendices  à  l'endroit  où  le  bec  fè  re- 
courbe ,  qui  frottent  contre  la  partie  infé- 
rieure :  la  langue  eft  fourchue  ,  les  paupiè- 
res font  jaunâtres  ,  l'ouverture  de  la  bouche 
eft  grande  ,  &  le  palais  de  couleur  bleue, 

La  tête  eft  grande,  le  fommet  large,  ap- 
plati  ,  de  couleur  cendrée  ,  &  parfemé  de 
petites  lignes  noires  longitudinales;  le  dos , 
les  épr.îles  &  les  petites  plumes  des  ailes 
font  rouffes ,  &  marquées  de  taches  noires 
à  la  pointe  ;  le  croupion  eft  de  couleur  cen- 
drée, &  les  tuyaux  des  plumes  font  noirs;  la 
poitrine  &  le  ventre  ont  une  couleur  rouffe- 
pâle  ,  avec  des  taches  noires  qui  fuivent  la 
longueur  des  plumes  :  il  y  a  ordinairement 
deux  taches  fur  chacune  ;  l'une  des  taches 
vers  la  pointe  ,  l'autre  dans  le  milieu  ,  6c 
une  ligne  noire  qui  s'étend  del'une  des  taches 
à  l'autre.  Onne  voit  point  de  taches  noires 
fur  les  plumes  du  menton  &  du  bas-ventre , 
qui  font  d'une  couleur  rouffe  plus  foncée. 
Les  cuiffes  ont  la  même  couleur  que  le  bas- 
ventre  ,  mais  on  y  voit  quelques  petites  ta- 
ches noires.  Il  y  a  environ  vingt- quatre 
grandes  plumes  dans  les  ailes  ;  les  premières 
font  brunes,  &:  tachées  de  blanc  fur  les  bar- 
bes extérieures;  les  taches  font  difpofees  de 
façon  qu'elles  repréfentent  une  forte  de  fcie: 
la  couleur  des  fix  ou  fept  dernières  plumes 
eftroufïè;  les  barbes  intérieures  de  ces  plu-  ' 
mes  font  entrecoupées  de  bandes  brunes 
tranfverfales  ;  toute  la  face  inférieure  de 
l'aile  eft  blanche  ,  &  parfemée  de  taches 
brunes. 

La  queue  eft  compofée  de  douze  plumes 
qui  ont  fept  pouces  de  longueur  ;  les  plumes 
extérieures  font  les  plus  courtes ,  &  les  au- 
tres font  toujours  de  plus  en  plus  longues 
Sffff  2 
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jufqu'à  celles  du  milieu.  La  pointe  de  ces 
plumes  eft  de  couleur  blanchâtre  tirant  fur 
le  roux  ,  &  plus  bas  il  y  a  une  large  bande 
noire  &  tranfverfale  :  le  refte  de  la  queue 
fftde  couleur  cendrée  ,  avec  des  taches  noi- 
res :  les  ailes  font  très-longues ,  &  s'éten- 
dent prefque  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue: 
les  pattes  font  d'un  beau  jaune,  &  les  ongles 
noirs. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il 
eft  plus  petit ,  &  que  les  plumes  de  la  tête 
&  du  dos  font  de  couleur  cendrée  :  la  fe- 
melle n'eft  pas  plus  grofle  qu'un  pigeon. 

On  apprivoife  facilement  la  crécelle  ,  & 
on  la  drefle  pour  la  chaffe  ,  comme  les  au- 
tres oifeaux  de  proie  ;  elle  ne  prend  pas  feu- 
lement  les  petits  oifeaux  ,  mais  encore  les 
perdreaux  ;  elle  niche  dans  des  creux  de 
chêne  &  d'autres  arbres  'jelle.nefait  pas  fon 
nid  furies  branches,  comme  les  corneilles, 
mais  dans  des  trous  ,  comme  les  chouca  : 
elle  ne  pond  jamais  plus  de  quatre  œufs ,  qui 
font  blancs,  parfemés  de  taches  roug-âtres. 
Willughby.  Fbyq  Oiseau.  (/) 

CRECHE  ,  f  m.  {Hlfi.  ecclef.)  man- 
geoire des  animaux.  S.  Luc  raconte  que  la 
Sainte  Vierge  &  S.  Jofeph  n'ayant  pu  trou- 
ver place  dans  l'hôtellerie  publique ,  furent 
obligés  de  fe  retirer  dans  l'étable  où  la  Sainte 
Vierge  mit  au  monde  Jefus-Chrift  ,  & 
l'ayant  emmailloté,  le  coucha  dans  une  crè- 
che. Les  anciens  peresqui  parlent  du  lieu  de 
la  naiffancedu  Sauveur,  marquent  toujours 
qu'il  naquit  dans  une  caverne  creufée  dans 
le  roc.  S.  Juftin  &  Eufebe  difent  que  ce 
lieu  n'eft  pas  dans-la  ville  de  Bethléem  , 
mais  à  la  campagne  près  de  la  ville.  Ils  en 
dévoient  être  mieux  informés  que  d'autres> 
puifque  S.  J uftin  étoit du  pays_,  &  qu  Eufebe 
y  avoit  fa  demeure.  Saint  Jérôme  met  cette 
caverne  à  lextrêmité  de  la  ville  de  Beth- 
léem ,  vers  le  midi. 

La  fainte  Vierge  fut  obligée  de  mettre 
l'enfant  Jefus  nouveau-né  dans  la  crèche  de 
l'étable  où  elle  étoit ,  parce  qu'elle  n'avoit 
point  de  berceau  ni  d'autre  lieu  où  le  placer. 
La  crèche  éfoit  apparemment  ménagée  dans 
le  rocher  ,  &  il  pouvoit  y  avoir  au-dedans 
de  la  crèche  de  pierre  un  auge  de  bois  où 
l'enfant  Jefus  fut  couché.  La  crèche  que  l'on 
conferve  à  Rome  eft  de  bois.  Un  auteur  la- 
tin iité  dariiBaconius  fous  le  nom  de  Saint 
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Chryfojlome  ,  dit  que  la  crèche  ©ù  Jefûs-^ 
Chriftfut  mis  étoit  de  terre ,  &  qu'on  l'avoitr 
ôtée  pour  mettre  en  fa  place  une  crèchr 
d'argent. 

Les  peintres  ont  accoutumé  de  repréfen- 
ter  auprès  de  la  crèche  du  Sauveur  un  bœuf 
&  un  âne.  On  cite  pour  ce  fentiment  le  paf- 
fage  d'Ifaie  :  le  bœuf  a  leconnufan  maître  , 
6"  l'âne  la  crèche  de  fon  Seigneur  ,•  &  ces 
autres  d'Abacuc,  vousfere\  connuau  milieu- 
de  deux  animaux  ;  &  plufieurs  pères  di- 
fent que  Jefus-Chrift  dans  la  crèche  a  été  re- 
connu par  le  bœuf  &  par  l'âne.  L'auteur  du 
poème  fous  le  nom  de  Lactance  ,  eft  exprès 
pour  ce  fentiment ,  aufti-bien  que  l'auteur 
du  livre  des promeffes  ^  cité  fous  le  ticm  de 
S.  Profper.  Mais  nonobftant  ces  autori- 
tés, plufieurs  critiques  doutent  que  le  bœuf* 
&:  l'âne  aient  été  dans  l'étable  de  Bethléem, 
ni  l'évangile  ni  les  anciens  pères  ne  l'ayant 
point  remarqué  ,  &  les  partages  d'Ifaïe  & 
d'Abacuc  ,  que  l'on  cite  pour  le  prouver,  ne- 
îe  marquant  pas  diftindement.  Calmet  ,. 
diâion.  de  la  bible.  (G) 

Crèche  ,  (  Hy-dr.  )  efpece  d'éperon' 
bordé  d'une  file  de  pieux,  &  rempli  de  ma- 
çonnerie devant  &  derrière  les  avant-becs' 
de  la  pile  d'un  pont.  C'eft  encore  une  file 
de  pieux  en  manière  de  bârardeau  rempli  de- 
maçonnerie  ,  pour  empêcher  que  l'eau  ne- 
dégravoie  un  pilotis.  ijC) 

Crèche  ,  vuye\  Mangeoire. 

CRÉDENCE  y  fub.  f.  en  Achiteclure  y. 
eft  dans  un  bâtiment  le  lieu  où  l'on  renferme- 
ce  qui  dépend  de  la  table  &  du  buffet ,  & 
qu'on  appelle  office.  C'eft  aulFi  le  buffet.  V. 
Buffet. 

Crédence  d^ autel ,  eft  une  petite  table  â- 
zoté  du  grand  autel ,  qui  fert  à  mettre  ce  qui' 
dépend  du  fervice  de  l'autel.  \P) 

CRÉDIBILITÉ  ,  f  f.  (  Métiiaphyf.  Ér 
Morale.  )  qualité  par  laquelle  une  chofe  eft 
rendue  croyable  ou  digne  d'être  crue.  Voy. 
Probabilité  &  Foi. 

On  dit  d'une  chofe  c^n'elle  efî  croyable  ^ 
lorfqu'elle  n'eft  ni  évidente  par  elle-même  , 
ni  de  nature  à  pouvoir  être  déduite  &  infé- 
rée certainement  de  fa  caufe  ou  de  fon  effet, 
&  que  cependant  il  y  a  des  preuves  qui  en- 
établiflënt  la  vérité.  Les  chofes  qui  paroif- 
fent  immédiatement  vraies ,  comme  la  blan- 
cheur de  la  neige  ,  ou  que  le  tout  eft  plus 
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grand  que  fa  partie  ,  ne  font  pas  appellëes 
croyables  ,  mais  et' i dentés.  Dans  l'école  on 
met  au  rang  des  chofes  croyables  ,  celles 
auxquelles  nous  ne  donnons  notre  confen- 
ment  qu'en  vertu  du  témoignage  ou  de  l'au- 
torité ;  par  exemple  que  J.  C.  s'eiHncarné, 
a  été  crucifié  ,  ^c.  Voye\  CROYANCE. 

On  trouve  dans  les  tranfaclions  philofo- 
phiques  le  calcul  mathématique  de  la  crédi- 
bilité du  témoignage  des  hommes.  Voye^ 
Témoignage  ,  Probabilité  &  Cer- 
titude. 

CRÉDIT  ,  f.  m.  (  Morale  &  Comm.  )  Le 
crédit  étant  en  général  la  faculté  de  taire 
ufage  de  la  puifTance  d'autrui ,  on  peut  le  dé- 
finir plus  particulièrement  en  fait  de  com- 
merce &  de  finance  ,  la  faculté  d: emprun- 
ter fur  l'opinion  conpue  de  VaJJurance  du 
paiement. 

Cette  définition  renferme  l'effet  &  la 
caufe  immédiate  du  crédit. 

Son  effet  eft  évidemment  de  multiplier 
les  reffources  du  débiteur  par  i'ufage  des  ri- 
chefîès  d'autrui. 

La  caufe  immédiate  âa  crédit  eft  l'opinion 
conçue  par  le  prêteur  de  l'affurance  du  paie- 
ment. 

Cette  opinion  a  pour  motifs  des  fûretés 
réelles  ou  perfonnelles ,  ou  bien  l'union  des 
unes  &  des  autres. 

Les  fûretés  réelles  font  les  capitaux  en 
terres ,  en  meubles  ,  en  argent ,  &  les  reve- 
nus. 

Les  fûretés  perfonnelles  font  le  degré  d'u- 
tilité qu'on  peut  retirer  de  la  faculté  d'em- 
prunter ;  l'habileté  ,  la  prudence  ,  l'œco- 
nomie  ,  l'exaditude  de  l'emprunteur. 

Ces  caufes  ,  quoiqu'ordinaires  ,  ne  font 
cependant  ni  conftantes  ,  ni  d'un  effet  cer- 
tain ;  parce  que  dans  toutes  les  chofes  où 
les  hommes  ne  fe  font  pas  dépouilléstie  leur 
liberté  naturelle,ils  n'obéiffent  fou  vent  qu'à 
leurs  pafTions.  Ainfi  il  arrive  queles fûretés 
réelles  &  perfonnelles  ne  font  pas  toujours 
fur  l'efpritdes  hommes  une  impreffion  pro- 
portionnée à  leur  étendue  ■,  on  les  mécon- 
jToît  où  elles  font,  on  les  fuppofe  où  elles 
n'exifterent  jamais. 

Par  une  conféquence  néceffaire  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  tout  crédit  a  fes 
bornes  naturelles  :  il  en  a  d'étrangères  qu'il 
n^eft  pas  ppflible  de.  déterminer. 


C  R  E  S^7 

I  Quoique  les  fûretés  perfonnelles  foient 
moins  évidentes  que  les  fûretés  réelles ,  fou- 
vent  elles  n'en  méritent  pas  moins  de  con- 
fiance :  car  en  général  elles  tendent  conti- 
nuellement à  procurer  des  fûretés  réelles  à 
celui  qui  les  poflede. 

De  cette  confidération  il  réfulte  que  fi 
l'un  &  l'autre  crédit  excède  fa  proportion 
connue  ,  le  danger  eft  moindre^refpe^tive- 
ment  au  crédit  perfonnel. 

L'objet  du  crédit  réel  nepeutdifparoître, 
il  eft  vrai  ;  c'eft  un  grand  avantage ,  &  l'u- 
nique motif<ie  préférence  fu  r  l'autre  qui  peut 
ceffer  d'exifter  pendant  quelque  temps  fans 
qu'on  le  fâche. 

Cette  différence  emporte  avec  elle  trois 
fortes  de  rifques  de  la  part  du  crr/^/V  perfon- 
nel :  l'un  eft  plus  attaché  à  la  nature  des 
moyens  qu'à  l'induftried'employer  les  richef- 
fes  d'autrui  ;  le  fécond  regarde  la  prudence 
de  l'emprunteur  ;  le  troifieme ,  fa  bonne  foi; 

Le  premier  rifque  s'évanouit  fi  le  fécond 
eft  nul  :  il  eft  conftant  que  l'induftrie  ne 
s'exerce  que  pour  acquérir  des  fûretés  réel- 
les ;  que  tout  homme  prudent  gagne  dans  là 
mafle  générale  de  fes  entreprifes  ;  car  un 
homme  prudent  ne  cherche  de  grands  pro- 
fits que  lorfqu'il  eft  en  état  de  foutenir  ds 
grandes  pertes. 

Le  troifieme  rifque  eft  le  plus  frappant  & 
le  moindre  cependant ,  fi  les  loix  font  exé- 
cutées. Le  crime  eft  facile  fans  doute  ;  mais 
le  crédit  eft  fi  favorable  à  l'induftrie  ^  que 
fon  premier  foin  eft  de  le  conferver. 

Après  la  religion  ,  le  plus  fur  garant  que 
les  hommes  puiffent  avoir  dans  leurs  enga-  - 
gemensrefpedifs  ,  c'eft  l'intérêt.  La  rigueur 
des  loix  contient  le  petit  nombre  d'hommes 
perdus  qui  voudroient  facrifier  desefpéran-» 
ces  légitimes  à  un  bénéfice  préfent ,  mais 
infâme. 

Des  différences  qui  fe  trouvent  entre  le 
crédit  réel  &  le  crédit  perfonnel ,  on  peut 
conclure  qu'il  eft  dans  l'ordre  : 

i^.  Que  les  fûretés  réelles  procurent  urr 
crédit  plus  facile  &  moins  coûteux  ,  maiss 
born:'  leplus  ordinairement  à  la  proportior> 
rigide  de  ces  fûretés. 

2^.  Que  les  fûretés  perfonnelles  ne  faffeni*; 
pas  un  effet  aufli  prompt  :  pouvant  difpa- 
roître  à  l'infçu  des  prêteurs  ,  ce  rifque  do:'? 
être  compenfépar  desconditiousplus  fortei?  : 
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mais  loiTque  l'impreiTion  de  ces  fûretéi  efl 
répandue  dans  les  efprits  ,  elles  donnent  un 
crédit  infiniment  plus  étendu. 

Si  ces  deux  fortes  de  fûretés  peuvent  cha- 
cune en  particulier  former  les  motifs  d'un 
crédit  ^\\  eft  évident  que  leur  union  dans  un 
jnérr.e  fujet  fera  la  bafela  plus  folidedu  cré- 
dit. 

Enfin  moins  ces  fûretés  fe  trouveront  en- 
gagées ,  plus  dans  le  cas  d'un  befoin  l'opi- 
nion conçue  de  l'aflhrance  du  paiement  fera 
grande. 

Tout  citoyen  qui  jouit  de  la  faculté  d'em- 
prunter fondée  fur  cette  opinion  ,  a  un  cré- 
dit qu'on  peut  appeller  crédit  particulier. 

Leréfultatde  la  maffede  tous  ces  crédits 
particuliers  fera  nommé  le  crédit  général  : 
l'application  de  la  faculté  dont  nous  venons 
de  parler ,  à  des  compagnies  exclufives  bien 
entendues  &:  à  l'état  ,  fera  comprife  fous  le 
mot  de  crédit  public. 

Il  eft  à  propos  d'examiner  le  crédit  fous 
fes  divers  afpeifts ,  d'après  les  principes  que 
nous  avons  poies ,  afin  d'en  tirer  de  nou- 
velles conféquences.  Je  lupplie  le  Icdeur 
d'en  bien  conferver  l'ordre  dans  fa  mémoi- 
re y  parce  qu'il  eft  néceflàire  pour  l'intelli- 
gence de  la  matière. 

Crédit  général.  Commençons  par  le  cré- 
dit général.  On  peut  emprunter  de  deux  ma- 
nières :  ou  bien  le  capital  prêté  eft  aliéné  en 
faveur  du  débiteur  avec  certaines  formali- 
tés ,  ou  bien  le  capital  n'eft  point  aliéné  ,  & 
le  débiteur  ne  fournit  d'autre  titre  de  fon 
emprunt  qu'une  firaple  reconnoiftànce. 

Cette  dernière  manière  de  contrafterime 
dette  appellée  chirographaire  ,  eft  la  plus 
ufitée  parmi  ceux  qui  font  profeflion  de 
commerce   ou  de  finance. 

La  nature  &  la  commodité  de  ces  fortes 
d'obligations ,  ont  introduit  l'ufage  de  fe  les 
tranfporter  mutuellement  par  un  ordre  ,  & 
de  les  faire  circuler  dans  la  fociété.  Elles  y 
font  une  promeft'e  authentique  d'opérer  la 
préfence  de  l'argent  dans  un  lieu  &  dans  un 
temps  convenus  :  ces  promefles  réparent  fon 
ïibfence  dans  le  commerce  ,  &  d'une  maniè- 
re fi  efFedive  ,  qu'elles  mettent  les  denrées 
en  mouvement  à  des  diftances  infinies. 

Au  terme  limité,ces  promefl^es  reviennent 
trouver  l'argent  qu'elles  ont  repréfenté  :  à 
mefureque  ce  termç  approche ,  la  circula- 


C  R  E 

tion  en  eft  plus  rapide  ;  l'argent  s'eft  hâté 
Je  paftèr  par  un  plus  grand  nombre  de  mains 
&  toujours  en  concurrence  avec  les  denrées 
dont  il  eft  attiré  &  qu'il  attire  réciproque- 
ment. Tant  que  le  commerce  répartira  l'ar- 
gent dans  toutes  lei.  parties  de  l'état  où  il  y 
a  des  denrées ,  en  proportion  de  la  mafl^e  gé- 
nérale ,  ces  obligations  l'eront  fidèlement 
acquittées:  tant  que  rien  n'éludera  les  effets 
de  l'acbivité  du  commerce  dans  un  état,cette 
répai  citionfera  faite  exaâement.Ainfireft*et 
des  obligations  circulantes  dont  nous  par- 
lons y  eft  de  répéter  l'ufage  de  la  maftè  pro- 
portionnelle de  l'argent  dans  toutes  les  par- 
ties d'un  état  :  dès-lors  elles  ont  encore  l'a- 
vantage de  n''étre  le  figne  des  denrées,  que 
dans  là  proportion  de  leur  prix  avec  lamafle 
aûuelle  de  l'argent  ;  parce  qu'elles  paroif- 
fent  &  difparoilfent  alternativement  du 
commerce;qu'elles  indiquent  même  qu'elles 
n'y  font  que  pour  un  temps  ;  au  lieu  que  les 
autres  repréfentations  d'efpece  reftentdans 
le  public  comme  monnoie  :  leur  abondance 
a  l'effet  rfiême  de  l'abondance  de  la  monnoie; 
elle  renchérit  le  prix  des  denrées  fans  avoir 
enrichi  l'état.  L'avantage  des  fignes  peima- 
nens  n'eft  pas  d'ailleurs  intrinfequement 
plus  grand  pour  la  commodité  du  commer- 
ce ,  ni  pour  fon  étendue. 

Car  tout  homme  qui  peut  repréfenter  l'ar- 
gent dans  la  confiance  publique  ,  par  fon 
billet  ou  fa  lettre  de  change  y  donne  autant 
que  s'il  payoit  la  même  fomme  avec  ces  re- 
préfentations monnoies.  Il  eft  donc  à  fou- 
haicer  que  l'ufage  des  lignes  momentancsde 
l'argent  s'étendent  beaucoup  ,  foit  en  lui 
accordant  toute  la  faveur  que  les  loix  peu- 
vent lui  donner^foit  peut-être  en  aftreignant 
les  négocians  qui  ne  paient  pas  fur  le  champ 
avec  l'argent ,  de  donner  leur  billet  ou  une 
lettre  de  change.  Dans  les  endroits  où  l'ar- 
gent eft  moins  abondant ,  cette  petite  gêne 
auroit  befoin  qu'on  prolongeât  les  jours  de 
grâce  ;  mais  elle  auroit  des  avantages  infi- 
nis ,  en  mettant  les  vendeurs  en  état  de 
jouir  du  prix  de  la  vente  avant  fon  terme. 

L'accroiftement  des  confommations  eft 
une  fuite  évidente  de  la  facilité  de  la  circu- 
lation des  denrées,comme  celle-ci  eft  infé- 
parable  de  la  circulation  facile  de  la  malfe 
d'argent  qui  a  paru  dans  le  commerce.  Cha- 
que mçmbre  de  la  fociété  a  donc  un  intérêt 
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immédiat  à  favorifer  autant  qu'il  eft  en  lui 
le  crédit  des  autres  membres. 

Le  chef  de  cette  focic-té  ou  le  prince  y 
dont  la  force  &  la  félicité  dépendent  du 
nombre  &-de  l'aifance  des  citoyens ,  multi- 
plie l'un  &  l'autre  par  la  protection  qu'il  ac- 
corde au  crédit  général. 

La  fimplicité  ,  la  rigueur  des  loix  &  la  fa- 
cilité d^obtenir  des  jugemens  fans  frais ,  font 
le  premier  moyen  d'augmenter  ks  motifs  de 
la  confiance  publique. 

Un  fécond  moyen  ,  fans  lequel  même  elle 
ne  peut  exifter  folidement  ,  fera  la  fureté 
entière  des  divers  intérêts  qui  lient  l'état 
avec  les  particuliers,  comme  fujets  ou  com- 
me créanciers. 

Après  avoir  ainfiaffuré  le  crédit  des  par- 
ticuliers dans  ces  circonftances  générales , 
ceux  qui  gouvernent  ne  peuvent  rien  faire 
de  plus  utile  que  de  lui  donner  du  mouve- 
ment &  de  l'adion.  Tous  lesexpédiens  pro- 
pres à  animer  l'indultrie  ,  font  la  feule  mé- 
thode de  remplir  cette  vue ,  puifquel'ufage 
du  crédit  n'aura  lieu  que  lorfque  cet  ufage 
deviendra  utile.  Il  fera  nul  abfolumentdans 
une  province  qui  n'aura  ni  rivières  naviga- 
bles, ni  canaux  ,  ni  grands  chemins  pratica- 
bles ;  où  des  formalités  rigoureufes  &  de 
hauts  droits  détruiront  les  communications 
naturelles  ;  dont  le  peuple  ne  faura  i)oinc 
mettre  en  œuvre  lesprodudionsde  fes  terres; 
ou  bien  dont  l'induilrie  privt'e  de  l'émula- 
tion qu'apporte  la  concurrence ,  fera  encor;; 
refroidie  par  fes  fujetions  ruineufes  ,  par  la 
crainte  qu'infpirent  les  taxes  arbitraires; 
dans  tout  pays  enfin  dont  il  fortira  annuelKî- 
ment  plus  d'argent  qu'il  n'y  en  peut  rentrer 
dans  le  même  efpace  de  temps. 

Crédit  public  ,  première  branche.  Nous 
avons  obfervé  plus  haut ,  que  la  faculté  d'em- 
prunter fur  l'opinion  conçue  de  l'alïuranco 
-du  paiement,  étant  appliquée  à  des  compa- 
gnies exclufives  &  à  l'état ,  porte  le  nom  de 
crédit  public;  ce  quiledivife  naturellement 
en  deux  branches. 

Les  compagnies  exclufives  ne  font  admi- 
fes  chez  les  peuples  inteîJigens  que  pour 
certains  commerces  ,  qui  exigent  des  vues 
&  un  fylMnve  politique  ,  donc  l'état  ne 
veut  pas  faire  la  dépenfe  ou  prendre  l'em- 
barras ;  &  que  la  rivalité  ou  l'ambition  r\z^ 
particuliers  auroit  peiné  à  fuivre.  Le  crédit 
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de  ces  compagnies  a  les  mêmes  fourccs  que 
celui  des  particuliers  ,  il  a  befoin  des  mêmes 
fecours  ;  mais  le  dépôt  en  eft  fi  confidéra- 
ble  ,  il  eft  tellement  lié  avec  les  opérations 
du  gouvernement  ,  que  Çqs  conféquences 
méritent  une  confidération  particulière,  & 
lui  afîignent  le  rang  de  crédit  public. 

Le  capital  des  compagnies  exclufives  donc 
nous  parlons ,  fe  forme  par  petites  portions , 
afin  que  tous  les  membres  de  l'état  puifient 
y  prendre  commodément  intérêt.  La  com- 
pagnie ell  repréfcntée  par  ceux  qui  en  diri- 
gent les  opérations ,  &:  les  portions  d'intérêt 
le  font  par  une  reconnoiiïànce  tranfporta- 
ble  au  gré  du  porteur. 

Cette  efpecc  de  commerce  emporte  de 
grands  rifques  ,  de  grandes  dépenfes  ;  &: 
quelque  confidérables  que  foient  les  capi- 
taux, rarement  les  compagnies  font-elles  ert 
état  de  ne  point  faire  ufage  de  la  puiflànce 
d'autrui. 

Il  en  réfulte  deux  fortes  d'engagemensde 
la  compagnie  avec  le  public  :  les  uns  font 
les  reconnoiffances  d'intérér  dans  le  capital  ; 
les  autres  font  lesreconnoiffancesdesdettes- 
contradées  à  raifon  àcs  befoins.  Ces  deux 
fortes  d'engagemens ,  dont  l'un  efl  perma- 
nent &  l'autre  momentané,  ont  cours  coma-- 
me  fignes  de  l'argent. 

Si  la  fomm.e  des  dettes  s'accroît  à  uri 
point  &  avec  à&s  circondances  qui  puifTent 
donner  quelque  atteinte  à  la  confiance  ,  la 
valeur  d'opinion  de  l'un  &  de  l'autre  elîec 
fera  moindre  que  la  valeur  qu'ils  repréfen- 
tcient  dans  Porigine. 

Il  en  naîtra  deux  inconvéniens ,  l'un  inté-- 
rieur  j  l'autre  extérieur. 

Dahs  une  pareille  crife,  les  propriétaires' 
de  CCS  reconnoifTanccs  ne  feront  plus  réel- 
lement aufii  riches  qu'ils  î'étoient  aupara- 
{  vaut  ,  p^iifqu'ils  n'en  retrouveroicnt  pas  le 
!  capital  en  argent.  D'un  autre  coté  le  nom- 
bre de  ces  obligations  aura  été  fort  multiplié; 
ainfi  beaucoup  de  particuliers  s'en  trouvè- 
re lît  porteurs:  &  comme  il  n'efipas  pofîibl'-î 
de  les  diflirgjer  ,  le  difcrédit  de  la  com- 
pagnie entraînera  une  défiance  générale  en- 
tre tons  les  citoyens. 

Le  trouble  même  qu'apporte  dans  un  éta£ 
la  perte  d'une  grande  fommede  crédit ,  cfi: 
un  fûrgarancdes  feins  qu'un  gouvernement- 
fage prendra  v'e le  rétablir  &  dele  foutenkv 
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Mais  ce  feroit  fe  tromper  grofliérement 
que  d'évaluer  les  fûretés  réelles  fur  le  pie  da 
capital  général  d'une  nation  ,  comme  on  le 
fait  à  l'égard  des  particuliers.  Ces  calculs 
poufles  jiifqu'à  l'excès  par  quelques  écrivains 
Anglois  ,  ne  font  propres  qu'à  repaitre 
des  imaginations  oifives  ,  &  peuvent  in- 
troduire des  principes  vicieux  dans  une 
nation. 

Les  fûretés  réelles  d'une  nation  ,  font  la 
fomme  des  tributs  qu'elle  peut  lever  fur  le 
peuple  ,  fans  nuire  à  l'agriculture  ni  au 
commerce  ;  car  autrement  l'abus  de  l'im- 
pôt le  détruiroit  ,  le  défordre  feroit  pro- 
chain. 

Si  les  impôts  font  fuffifans  pour  payer  les 
intérêts  des  obligations  ;  pour  fatisfaire  aux 
dépenfes  courantes  ,  foit  intérieures  foie 
extérieures  ;  pour  amortir  chaque  année  une 
partie  confidérable  des  dettes  :  enfin  i\  la 
grandeur  des  tributs  laiffe  encore  entrevoir 
des  reffources ,  en  cas  qu'un  nouveau  befoin 
prévienne  la  libération  totale,  on  peut  dire 
que  la  fureté  réelle  exifte. 

Pour  en  déterminer  le  degré  précis  ,  il 

faudroit  connoître  la  nature  des  befoins  qui 

peuvent furvenir, leur  éloignement  ou  leur 

2^.Si  une  nation  avoit  la  fageffed'envifa- ]  proximité,  leur  durée  probable;  enfuiteles 

ger  de  fang-froid  le  déclin  d'une  grande  fom-1  comparer  dans   toutes  leurs  circonftances 
»^«  A^  ^^y.v;*    B^  À^  r^ a^^ ^„„  ?j: \,, —  t„. ht ^„ u„ui^„  ~.,^  ^^^^^^ 
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Ainfi  les  étrangers  qui  calculeront  de  (àng- 
froid  fur  ces  fortes  d'événemens  ,  achète- 
ront à  bas  prix  les  effets  décriés ,  pour  les 
revendre  lorfque  la  confiance  publique  les 
aura  rapprochés  de  leur  valeur  réelle.  Si 
chez  ces  étrangers  l'intérêt  de  l'argent  efl 
plus  bas  de  moitié  que  dans  l'état  que  nous 
fuppofons ,  ils  pourront  profiter  des  moin- 
dres mouvemens  dans  ces  obligations  ,  lors 
même  que  les  fpéculateurs  nationaux  regar- 
deront ces  mouvemens  d'un  œil  indiffé- 
rent. 

Le  profit  de  cet  agiotage  des  étrangers 
fera  une  diminution  évidente  du  bénéfice  de 
la  balance  du  commerce ,  ou  une  augmen- 
tation fur  fa  perte.  Ce  deux  inconvéniens 
-fourniffent  trois  obfervations ,  dont  j'ai  déjà 
avancé  une  partie  comme  des  principes  ; 
mais  leur  importance  en  autorife  la  répé- 
tition. 

i*'.  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  quelque 
efpece  de  fureté  dans  un  corps  politique  , 
détruit  au  moins  pour  un  temps  afi'ez  long 
le  crédit  général  ,  &  dès-lors  la  circulation 
des  denrées ,  ou  en  d'autres  termes  lafub- 
fiftance  du  peuple  ,  les  revenus  publics  & 
.particuliers. 


,me  de  crédit ,  &  de  fe  prêter  aux  expédiens 
qui  peuvent  en  arrêter  la  ruine  totale  ,  elle 
rendroit  fon  malheur  prefque  infenilble. 
Alois  fi  les  opérations  font  bonnes  ^  ou  fi 
i'excès  des  chofes  n'interdit  pas  toute  bon- 
ne opération  ,  ce  premier  pas  conduira  par 
.degrés  au  rétabliffement  de  la  portion  de 
crédit  qu'il  fera  poffible  de  conferver. 

3^.  Le  gouvernement  qui  veille  aitx  fûre- 
.tés  intérieures  &  extérieures  de  la  fociété  , 
,a  un  double  motif  de  foutenir  ,  foit  par  les 
Joix,  foit  par  des  fecours  prompts  &  effica- 
ces ,  les  grands  dépôts  de  la  confiance  publi- 
que. Plus  l'intérêt  de  l'argent  fera  haut  dans 
l'état ,  plus  il  eft  important  de  prévenir  les 
inégalités  dans  la  marche  du  crédit. 

Crédit  public  y  deuxième  hranche.  Le 
jcréditàe  l'état,  ou  la  deuxième  branche  du 


avec  les  reîfaurces  probables  que  promet- 
troi^nt  la  liquidation  commencée  ,  \e  crédit 
général ,  &  l'aifance  de  la  nation. 

Si  la  fureté  n'eft  pas  claire  aux  yeux  de 
tous  ,  le  crédit  de  l'état  pourra  fe  foutenir 
par  habileté  jufqu'au  moment  d'un  grand 
befoin.  Mais  alors  ce  befoin  ne  fera  point 
fatisfait ,  ou  ne  le  fera  que  par  des  relfources 
très-ruineufes.  La  confiance  ceffera  à  l'é- 
gard des  anciens  engagemens  ;  elle  ceffera 
entre  les  particuliers  d'après  les  principes 
établis  ci-deffus.  Le  fruit  de  ce  défordre^ 
fera  une  grande  inadion  dans  la  circulatioa 
des  denrées  :  développons-en  les  e^ets. 

Le  capital  en  terre  diminuera  avec  leur 
produit  :  les  malheurs  communs  ne  réunif- 
fentque  ceux  dont  les  efpérances  font  com- 
munes :  ainfi  il  eft  à  préfumer  que  les  capi- 


:.crédit  public,  a  en  général  les  mêmes  four-  J  taux  en  argent  &  meubles  précieux  feront 
-ces  que  celui  des  particuliers  &  des  compa-  ]  mis  en  dépôt  dans  d'autres  pays ,  ou  cachés 
gnies  ;  c'eft-à-dire,  les  fûretés  réelles  de  l'é-    foigneufement ,  l'induftrie  effrayée  &  fans 


Lat  même  y  &  les  fûretés  perfonnelles  delà 
,part  de  ceux  qui  gouvernent, 


emploi  ira  porter  fon  capital  dans  d'autres 
afyles.  Que  deviendront  alors  tous  les  fyl- 

ternes 
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ternes  fondés  fur  l'immenfité  d'un  capital 
nationnal  ? 

Les  fûrete's  perfonnelles  dans  ceux  qui 
gouvernent  peuvent  fe  réduire  à  l'exaditu- 
de  :  car  le  degré  d'utilité  que  fétat  retire 
de  fon  crédit ,  l'habileté  ,  la  prudence  ,  & 
l'oEconomie  des  miniftres,  conduifent  toutes 
à  l'exaditude  dans  les  petits  objets  comme 
dans  les  plus  grands.  Ce  dernier  point  agit  li 
puifTamment  fur  l'opinion  des  hommes , 
qu'il  peut  dans  de  grandes  occafions  fuppléer 
aux  fiîretés  réelles ,  &  que  fans  lui  les  fûretés 
réelles  ne  font  pas  leur  effet.  Telle  eft  fon 
importance  ,  que  l'on  a  vu  quelquefois  des 
opérations  contraires  en  elles-mêmes  aux 
principes  du  crédit ,  fufpendre  fa  chute  to- 
tale lorfqu'elles  étoient  entreprifes  dans  des 
vues  d'exaditude.  Je  n'entends  point  ce- 
pendant faire  l'éloge  de  ces  fortes  d'opéra- 
tions ,  toujours  dangereufes  fi  elles  ne  font 
décilives  ;  &  qui ,  réfervées  à  des  temps  de 
calamité  ,  ne  ceflent  d'être  des  fautes  que 
dans  le  cas  d'une  impoflibilité  abfolue  de  fe 
les  épargner  ;  c'eft  proprement  abattre  une 
partie  d'un  grand  édifice ,  pour  fouftraire 
l'autre  aux  ravages  des  flammes  ;  mais  il 
faut  une  grande  fupériorité  de  vues  pour  fe 
déterminer  à  de  pareils  facrifices ,  &  favoir 
mairrifer  l'opinion  des  hommes.  Ces  cir- 
conftances  forcées  font  une  fuite  néceffaire 
de  l'abus  du  crédit  public. 

Après  avoir  expliqué  les  motifs  de  la  con- 
fiance publique  envers  l'état ,  &  indiqué  fes 
bornes  naturelles ,  il  eft  important  de  con- 
noître  l'effet  des  dettes  publiques  en  elles- 
mêmes. 

Indépendamment  de  la  différence  que 
nous  avons  remarquée  dans  la  manière  d'é- 
valuer les  fùretés  réelles  d'un  état  &  des 
particuliers  ,  il  eft  encore  entre  ces  crédits 
d'autres  grandes  différences. 

Lorfque  les  particuliers  contractent  une 
dette  ,  ils  ont  deux  avantages  :  l'un  de  pou- 
voir borner  leur  dépenfe  perfonnelle  juf- 
qu'àce  qu'ils  fe  foient  acquités;  le  fécond  , 
de  pouvoir  tirer  de  l'emprunt  une  utilité 
plus  grande  que  l'intérêt  qu'ils  font  obligés 
de  payer. 

Un  état  augmente  fadépenfe  annuelle  en 

contradant  des  dettes  ,  fans  être  le  maître 

de  diminuer  les  dépenfes  néceffaires  à  fon 

maintien  ;  parce  qu'il  eft  toujours  dans  une 

T&melX. 
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pofition  forcée  relativement  à  fa  fureté  ex- 
térieure. Il  n'emprunte  jamais  que  pour  dé* 
penfer  ;  ainfi  l'utilité  qu'il  retire  de  fesen- 
gagemens,  ne  peut  accroître  les  fûretés 
qu'il  offre  à  fes  créanciers  :  au  moins  ces  oc- 
cafions font  très-rares  ,  &  ne  peuvent  être 
comprifes  dans  ce  qu'on  appelle  dettes  pu- 
bliques. On  ne  doit  point  confondre  non 
plus  avec  elles ,  ces  emprunts  momentanés 
qui  font  faits  dans  le  deffein  de  prolonger 
le  terme  des  recouvremens ,  &  de  les  faci- 
liter :  ces  fortes  d'œconomies  rentrent  dans 
la  claffe  des  fûretés  perfonnelles  ;  elles  aug- 
mentent les  motifs  de  la  confiance  publi- 
que. 

Mais  obfervons  en  paflànt  que  jamais  ces 
opérations  ne  font  fi  promptes ,  fi  peu  coû- 
teufes ,  &  n'ont  moins  befoin  de  crédits  in- 
termédiaires ,  que  lorfqu'on  voit  les  reve- 
nus iè  libérer. 

C'eft  donc  uniquement  des  aliénations 
dont  il  s'agit  ici. 

E)ans  ce  cas ,  un  corps  politique  ne  pou- 
vant faire  qu'un  ufage  onéreux  de  fon  cré- 
dit f  tandis  que  celui  des  particuliers  leur 
eft  utile  en  général ,  il  eft  facile  d'établir 
entre  eux  une  nouvelle  différence.  Elle 
confifte  en  ce  que  l'ufage  que  l'état  fait  de 
fon  crédit  peut  nuire  à  celui  des  fujets  ;  au 
lieu  que  jamais  le  crédit  multiplié  des  fu- 
jets ,  ne  peut  qu'être  utile  à  celui  de  l'état. 

L'ufage  que  l'état  fait  de  fon  crédit , 
peut  porter  préjudice  aux  fujets,  de  plu- 
fieurs  manières. 

1^.  Par  la  péfanteur  des  charges  qu'il  ac- 
cumule ou  qu'il  perpétue  ;  d'où  il  eft  évi- 
dent de  conclure  que  toute  aliénation  des 
revenus  publics  eft  plus  onéreufe  au  peu- 
ple ,  qu'une  augmentation  d'impôt  qui  fe- 
roit  paflagere. 

2'\  Il  s'établit  à  la  faveur  des  emprunts 
publics  ,  des  moyens  de  fubfifter  fans  tra- 
vail ,  &  réellement  aux  dépens  des  autres 
citoyens.  Dès-lors  la  culture  des  terres  eft: 
négligée  ;  les  fonds  fortent  du  commerce  , 
il  tombe  à  la  fin ,  &  avec  lui  s'évanouiffent 
les  manufadures ,  la  navigation  ,  l'agricul- 
ture ,  la  facilité  du  recouvrement  des  reve- 
nus pnblics ,  enfin  imperceptiblement  les 
revenus  publics  mêmes.  Si  cependant  par 
des  circonftances  locales ,  ou  par  un  certain 
nombre  de  facilités  fingulieres,  onfufpend 
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led^cIinducommerce,ledéfordre  fera  lent, 
mais  il  fe  fera  fentir  par  degrés. 

3°.  De  ce  qu'il  y  a  moins  de  commerce 
&:  de  plus  grands  befoins  dans  l'e'tac ,  il  s'en- 
fuit que  le  nombre  des  emprunteurs  eft  plus 
grand  que  celui  des  prêteurs.  Dès-lors  l'in- 
térêt de  l'argent  fe  foutient  plus  haut  que 
fon  abondance  ne  le  comporte  ;  &  cet  in- 
convénient devient  un  nouvel  obftacle  à 
l'accroifîement  du  commerce  &  de  l'agri- 
culture. 

4".  Le  gros  intérêt  de  l'argent  invite  les 
étrangers  à  faire  pafTer  le  leur  pour  devenir 
créanciers  de  l'état.  Je  ne  m'étendrai  pas 
fur  le  préjugé  puérile  qui  regarde  l'arrivée 
iie  cet  argent  comme  un  avantage  :  j'en  ai 
parlé  aflèz  au  long  en  traitant  de  la  circula- 
tion de  l'argent.Les  rivaux  d'un  peuple  n'ont 
pas  de  moyen  plus  certain  de  ruiner  fon 
commerce  en  s'enrichilîànt,  que  de  pren- 
dre intérêt  dans  (es  dettes  publiques. 

5°.  Les  dettes  publiques  emportent  avec 
elles  des  moyens  ou  impôts  extraordinaires, 
qui  procurent  des  fortunes  immenfes  ,  ra- 
pides ,  &  à  l'abri  de  tout  rifque.  Les  autres 
manières  de  gagner  font  lentes  au  contraire 
&  incertaines:  ainfi  l'argent  &  les  hommes 
abandonneront  les  autres  profefîions.  La 
circulation  des  denrées  à  l'ufage  du  plus 
grand  nombre  eft  interrompue  par  cette 
difproportion ,  &  n'eft  point  remplacée  par 
l'accroiflement  du  luxe  de  quelques  ci- 
toyens. 

6.  Si  ces  dettes  publiques  deviennent 
monnoie,  c'eft  un  abus  volontaire  ajouté  à 
un  abus  de  néceftité.  L'effet  de  ces  repré- 
fentations  multipliées  de  l'efpece  ,  fera  le 
même  que  celui  d'un  accroiffenrènt  dans  fa 
mafte  :  les  denrées  feront  repréfentées  par 
une  plus  grande  quantité  de  métaux ,  ce  qui 
en  diminuera  la  vente  au-dehors.  Dans  des 
accès  de  confiance  ,  &  avant  que  le  fecret 
de  ces  repréfentations  fût  connu  ,  on  en  a 
vu  l'ufage  animer  tellement  le  crédit  géné- 
ral ,  que  les  rédudions  d'intérêts  s'opé- 
roient  naturellement  :  ces  rédudions  répa- 
roient  en  partie  l'inconvénient  du  furhauf- 
fement  des  prix  relativement  aux  autres 
peuples  qui  payoient  les  intérêts  plus  cher. 
Il  feroit  peu  fage  de  l'efpérer  aujourd'hui  , 
&  toute  rédudion  forcée  eft  contraire  aux 
principes  du  crédit  public. 
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On  ne  fauroit  trop  le  répéter,  la  grande 
mafte  des  métaux  eft  en  elle-même  indiffé- 
rente dans  un  ttat  confidéré  féparément  des 
autres  états  ;  c'eft  la  circulation  ,  foit  inté- 
rieure ,  foit  extérieure  des  denrées ,  qui 
fait  le  bonheur  du  peuple  :  &  cette  circu- 
lation a  befoin  pour  fa  commodité  d'une 
répartition  proportionnelle  de  la  mafle  gé- 
nérale de  l'argent  dans  toutes  les  provinces 
qui  fourniftènt  des  denrées. 

Si  les  papiers  circulans,  regardés  comme 
monnoie  ,  font  répandus  dans  un  état ,  où 
quelque  vice  intérieur  répartiffe  les  richef- 
fes  dans  une  grande  inégalité,  le  peuple  n'en 
fera  pas  plus  à  fon  aife  malgré  cette  grande 
multiplicité  des  fignes:  au  contraire  les 
denrées  feront  plus  chères ,  &  le  travail 
pour  les  étrangers  moins  commun.  Si  l'on 
continue  d'ajouter  à  cette  mafle  des  fignes, 
on  aura  par  intervalle  une  circulation  for- 
cée qui  empêchera  les  intérêts  d'augmenter  : 
car  il  eft  au  moins  probable  que  fi  les  mé- 
taux mêmes  ,  ou  les  repréfentations  des  mé- 
taux n'augmentoient  point  dans  un  état  où 
leur  répartition  eft  inégale  ,  les  intérêts 
de  l'argent  remonteroient  dans  les  endroits 
où  la  circulation  feroit  plus  rare. 

Si  l'on  a  vu  des  rédudions  d'intérêts  dans 
des  états  où  les  papiers  monnoie  fe  multi- 
plioient  fans  celle  ,  on  n'en  doit  rien  con- 
clure contre  ces  principes  ,  parce  qu'alors 
ces  rédudions  n'étoient  pas  tout-à-fait  vo- 
lontaires ;  elles  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  l'effet  de  la  réflexion  des  pro- 
priétaires fur  l'impuiffance  nationale.  Ceux 
qui  voudront  voir  l'application  de  ces  rai- 
fonnemens  à  des  faits,  peuvent  recourir  au 
difcours  préliminaire  qui  fe  trouve  à  la  tête 
du  Négociant  Anglais. 

Les  banques  font  du  reflbrt  de  la  matière 
du  crédit:  nous  ne  les  avons  point  rangées 
dans  la  claftedes  compagnies  de  commerce, 
parce  qu'elles  ne  méritent  pas  proprement 
ce  nom  y  n'étant  deftinées  qu'à  cfcompter 
les  obligations  des  commerçans  ,  &  à  don- 
ner des  facilités  à  leur  crédit. 

L'objet  de  ces  établiffemens  indique  affez 
leur  utilité  dans  tout  pays  où  la  circulation 
des  denrées  eft  interrompue  par  l'abfence 
du  crédit^  fi  nous  les  féparons  des  incor- 
véniens  qui  s'y  font  prefque  toujours  intro- 
duits. 
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Une  banque  Jans  fa  première  înftitution 
eft  un  dépôt  ouvert  à  toutes  les  valeurs  mer- 
cantiles d'un  pays.  Les  reconnoiflances  du 
dépôt  de  ces  valeurs  ,  les  repréfententdans 
Je  public ,  &  fe  tranfportent  d'un  particu- 
lier à  un  autre.  Son  effet  eft  de  doubler 
dans  le  commerce  les  valeurs  dépofées. 
Nous  venons  d'expliquer  fon  objet. 

Comme  les  hommes  ne  donnent  jamais 
tellement  leur  confiance  qu'ils  n'y  mettent 
quelque  reftridion  ,  on  en  a  exigé  que  les 
banques  eufTent  toujours  en  caifîe  un  capi- 
tal numéraire.  Les  portions  de  ce  capital 
font  répréfentées  par  des  reconnoifïancesap- 
pellées  ac^ionSf  qui  circulent  dans  le  public. 

Le  profit  des  intéreflés  efl  lenfible  :  quand 
même  la  vaine  formalité  d'un  dépôt  oifif 
feroit  exécutée  à  la  rigueur ,  la  banque  a  un 
autre  genre  de  bénéfice  bien  plus  étendu. 
A  mefure  qu'il  fe  préfente  des  gages ,  ou  du 
papier  folide  de  la  part  des  négocians  ,  elle 
en  avance  la  valeur  dans  (^es  billets  ,  à  une 
petite  portion  près  qu'elle  fe  réierve  pour 
l'inrérêt.Ces  billets  repréfentent  réellement 
la  valeur  indiquée  dans  le  public  ;  &  n'ayant 
point  de  terme  limité  ,  ils  deviennent  une 
monnoie  véritable  que  l'on  peut  refTerrer 
ou  mettre  dans  le  commerce  à  fa  volonté. 
A  mefure  que  la  confiance  s'anime,  les  par- 
ticuliers dépofent  leur  argent  à  la  caifTe  de 
la  banque,  qui  lui  donne  en  échange  fes  re- 
connoifîances  d'un  tranfport  pluscommode; 
tandis  qu'elle  rend  elle-même  ces  valeursau 
commerce  ,  foit  en  les  prêtant ,  foit  en 
rembourfant  fes  billets.  Tout  eft  dans  l'or- 
dre ;  la  fureté  réelle  ne  peut  être  plus  en- 
tière ,  puifqu'il  n'y  a  pas  une  feule  obliga- 
tion de  la  banque  qui  ne  foit  balancée  par 
un  gage  certain.  Lorfqu'elle  vend  les  mar- 
chandifes  fur  lefquelles  elle  a  prêté ,  ou  que 
les  échéances  des  lettres  de  change  efcomp- 
tées  arrivent,  elle  reçoit  en  paiement,  ou  tes 
propres  billets  ,  qui  dès-lors  fontfoldés  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  rentrent  dans  le  commerce  , 
ou  de  l'argent  qui  en  répond  ,  lorfque  le 
paiement  fera  exigé ,  &  ainfi  de  fuite. 

Lorfque  la  confiance  générale  eft  éteinte, 
èc  que  par  le  refTerrement  de  Targent  les 
denrées  manquent  de  leurs  fjgnes  ordinaires, 
une  banque  porte  la  vie  danstojs  les  mem- 
bres d'un  corps  politique  :  la  raifon  en  eft 
facile  à  concevoir. 
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Le  difcrédit  général  eft  utie  fîtuation 
violente  dont  chaque  citoyen  cherche  à 
fe  tirer.  Dans  ces  circonftances  la  banque 
offre  un  crf'^/f'nouveau  ,  une  fureté  réelle 
toujours  exiftante  ,  des  opérations  fim- 
ples  ,  lucratives  &  connues.  La  confiance 
qu'elle  infpire,  celle  qu'elle  prête  elle- 
même  ,  diflipent  en  un  inftant  les 
craintes  &  les  foupçons  entre  les  ci- 
toyens. 

Les  figures  des  denrées  fortent  de  la^ 
prifon  où  la  défiance  les  renfermoit ,  & 
rentrent  dans  le  commerce  en  concurrence 
avec  les  denrées  :  la  circulation  fe  rappro- 
che de  l'ordre  naturel. 

La  banque  apporte  dans  le  commerce 
le  double  des  valeurs  qu'elle  a  raifes  er» 
mouvement  :  ces  nouveaux  fignes  ont  l'effet 
de  toutes  augmentations  aduelles  dans  la 
mafte  de  l'argent ,  c'eft-à-dire ,  que  l'induf- 
trie  s'anime  pour  les  attirer.  Chacune  de 
ces  deux  valeurs  donne  du  mouvement  â 
l'induftrie  ,  contribue  à  donner  un  plus 
haut  prix  aux  produirions  ^  foit  de  l'art , 
foit  de  la  nature  ,  mais  avec  des  différen- 
ces efTentielles. 

Le  renouvellement  de  la  circulation  de 
l'ancienne  mafTe  d'argent ,  rend  aux  den- 
rées la  valeur  intrinfeque  qu'elles  auroient 
dû  avoir  relativement  à  cette  maffe  ,  &  re- 
lativement à  la  confommation  que  les 
étrangers  peuvent  en  faire. 

Si  d'un  côté  la  multiplication  de  cette 
ancienne*  naffe  _,  par  les  repréfentations 
de  la  banque  ,  étoit  en  partie  néceflaire 
pour  la  faire  fortir_,  on  conçoit  d'ailleurs 
qu'en  ladoublanton  hauffeleprix  des  den- 
rées à  un  point  exceflif  en  peu  de  temps. 
Ce  furhaufiement  fera  en  raifon  de  l'ac- 
croifl'ement  des  fignes  qui  circuleront  dans 
le  commerce  y  au-delà  de  l'accroifl'ement 
des  denrées. 

Si  les -fignes  circulans  font  doublés ,  & 
que  la  quantité  des  denrées  n'ait  augmenté 
que  de  moitié  ,  les  prix  haufl'eront  d'un 
quart. 

Pour  évaluer  quel  devroit  être  dans  un 
pays  le  degré  de  la  multiplication  des  den- 
rées ,  en  raifon  de  celles  des  fignes  _,  il  fau- 
droit  Gonnoître  l'étendue  des  terres  y  leur 
fertilité,  la  manière  dont  elles  font  culti- 
vées ,  les  améliorations  dont  elles  font  fuf- 
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ceptibles  ;  la  population,  la  quantité  d'hom- 
mes occupés ,  de  ceux  qui  manquent  de  tra- 
vail, J'induftrie  &  les  manières  générales  des 
habitans,  les  facilités  naturelles,  artificielles 
&  politiques  pour  la  circulation  intérieure 
&  extérieure  ;  le  prix  des  denrées  étrangè- 
res qui  font  en  concurrence ,  le  goût  &  les 
moyens  des  confommateurs.Ce  calcul  feroit 
fl  compliqué  ,  qu'il  peut  paffer  pour  impof- 
fible;  mais  plus  l'augmentation  fubite  des 
fignes  fera  excefTive,  moins  il  eft  probable 
que  les  denrées  fe  multiplieront  dans  une 
proportion  raifonnable  avec  eux. 

Si  le  prix  des  denrées  haufTe ,  îl  eft  égale- 
ment vrai  de  dire  que  par  l'excès  de  la  mul- 
tiplication des  fignes  fur  la  multiplication 
des  denrées  ,  &  l'adivité  de  la  nouvelle 
circulation  ,  il  fe  rencontre  alors  moins 
d'emprunteurs  que  de  préteurs  ;  l'argent 
perd  de  fon  prix. 

Cette  baiffe  par  conféquent  fera  en  raifon 
compofée  du  nombre  des  prêteurs  &  des 
emprunteurs. 

Elle  foulage  les  denrées  d'une  partie  des 
frais  que  font  les  négocians  pour  les  reven- 
dre. Ces  frais  diminués  font  l'intérêt  des 
avances  des  négocians ,  l'évaluation  des 
rifques  qu'ils  courent ,  le  prix  de  leur 
travail:  les  deux  derniers  font  toujours  ré- 
glés fur  le  taux  du  premier ,  &  on  les  eftime 
communément  au  double.  De  ces  trois  pre- 
mières diminutions  réfultent  encore  le  meil- 
leur marché  de  la  navigation ,  &  une  moin- 
dre évaluation  des  rifques  de  la  mer. 

Quoique  ces  épargnes  foient  confîdéra- 
bles ,  elles  ne  diminuent  point  intrinfe- 
quement  la  valeur  première  des  denrées 
nationales ,  il  eft  évident  qu'elles  ne  la  dimi- 
nuent que  relativement  aux  autres  peuples 
qui  vendant  les  mêmes  denrées  en  concur- 
rence ,  foutiennent  l'intérêt  de  leur  argent 
plus  cher  en  raifon  de  la  mafle  qu'ils  pofle- 
dent.  Si  ces  peuples  venoient  à  baiflèr  les 
intérêts  chez  eux  dans  la  même  proportion, 
ce  feroit  la  valeur  première  des  denrées 
qui  décideroit  de  la  fupériorité ,  toutes  cho- 
fes  égales  d'ailleurs. 

Quoique  j'aie  rapproché  autant  qu'il  a 
dépendu  de  moi  les  conléquences  de  leurs 
principes ,  il  n'eft  point  inutile  d'en  retracer 
l'ordre  en  peu  de  mots. 

Nous  avons  vu  la  banque  ranimer  la  cir- 
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I  culation  des  denrées ,  &  rétablir  le  crédit 
I  général  par  la  multiplication  aâuelle  des  fi- 
t  gnes  :  d'où  réfultoit  une  double  caufe  d'aug- 
mentation dans  le  prix  de  toutes  chofes , 
l'une  naturelle  &  falutaire  ,  l'autre  forcée  & 
dangereufe.  L'inconvénient  de  cette  der- 
nière fe  corrige  en  partie  relativement  à  la 
concurrence  des  autres  peuples  par  la  dimi- 
nution des  intérêts. 

De  ces  divers  raifonnemens  on  peut  donc 
conclure  ,  que  par-tout  où  la  circulation  & 
le  crédit  jouiffent  d'une  certaine  aftivité  , 
les  banques  font  inutiles  ,  &  mêmes  dange- 
reufes.  Nous  avons  remarqué  en  parlant  de 
la  circulation  de  l'argent ,  que  ces  principes 
font  néceflairement  ceux  du  crédit  même , 
qui  n'en  eft  que  l'image  :  la  même  méthode 
\qs  conferve  &  les  anime.  Elle  confifte  i*^. 
dans  les  bonnes  loix  bien  exécutées  contre 
l'abus  de  la  confiance  d'autrui.  2°.  Dans  la 
fureté  des  divers  intérêts  qui  lient  l'état 
avec  les  particuliers  comme  fujets  ou  com- 
me créanciers.  3*^.  A  employer  tous  les 
moyens  naturels ,  artificiels ,  &  politiques 
qui  peuvent  favorifer  l'induftrie  &  le  com- 
merce étranger  ;  ce  qui  emporte  avec  foi 
une  finance  fubordonnée  au  commerce.  J'ai 
fouvent  infifté  fur  cette  dernière  maxime  , 
parce  que  fans  elle  tous  les  efforts  en  faveur 
du  commerce  feront  vains.  J'en  ai  précé- 
demment traité  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier ,  auquel  j'ofe  renvoyer  ceux  qui 
fe  fentent  le  courage  de  développer  des 
germes  abandonnés  à  la  fagacité  du  lec- 
teur. 

Si  quelqu'une  de  ces  règles  eft  négligée, 
nulle  banque  ;  nulle  puifTance  humaine  n'é- 
tablira parmi  les  hommes  une  confiance 
parfaite  &  réciproque  dans  leurs  engage- 
mens  :  elle  dépend  de  l'opinion,  c'eft-à-dire, 
de  la  perfuafion  ou  de  la  convidion. 

Si  ces  règles  font  fuivies  dans  toute 
leur  étendue  ,  le  crédit  général  s'établira 
fûrement. 

L'augmentation  des  prix  au  renouvelle- 
ment du  crédit  y  ne  fera  qu'en  proportion 
de  la  mafte  aduelle  de  l'argent ,  &  de  la 
confommation  des  étrangers.  L'augmenta- 
tion des  prix  par  l'introdudion  continuelle 
d'une  nouvelle  quantité  de  métaux  ,  &  la 
concurrence  des  négocians ,  par  i'extenfion 
du  commerce ,  conduiront  â  la  diminution 
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des  bénéfices:  cette  diminution  des  béné- 
fices &  l'accreifTement  de  l'aifance  générale 
feront  baifîbr  les  intérêts  comme  dans  l'hy- 
pothefe  d'une  banque  :  maislarédudiondes 
intérêts  fera  bien  plus  avantageufe  dans  le 
cas  préfent  que  dans  l'autre  ,  en  ce  que  la 
valeur  première  des  denrées  ne  fera  pas 
également  augmentée. 

Pour  concevoir  cette  différence  ,  il  faut 
fe  rappel  1er  trois  principes  déjà  répétés  plu- 
fieurs  fois,  fur-tout  en  parlant  de  la  circu- 
lation de  l'argent. 

L'aifance  du  peuple  dépend  de  l'adivité 
de  la  circulation  des  denrées  :  cette  circu- 
lation eft  adive  en  raifon  de  la  répartition 
proportionnelle  de  la  maffe  quelconque  des 
métaux  ou  des  fignes ,  &  non  en  raifon  de 
la  répartition  proportionelle  d'une  grande 
maffe  de  métaux  ou  de  fignes  :  la  diminution 
des  intérêts  eft  toujours  en  raifon  com- 
pofée  du  nombre  des  préteurs  &  des  em- 
prunteurs. 

Ainfi  à  égalité  de  répartition  proportion- 
nelle d'une  maffe  inégale  de  fignes,  l'aifance 
du  peuple  fera  relativement  la  même  ;  il  y 
aura  relativement  même  proportion  entre 
le  nombre  des  emprunteurs  &  des  préteurs; 
l'intéaét  de  l'argent  fera  le  même. 

Cependant  la  valeur  premier-e  des  den- 
rées fera  en  raifon  de  l'inégalité  réciproque 
de  la  maffe  des  fignes. 

Malgré  les  inconvénients  d'une  banque, 
fi  l'état  fe  trouve  dans  ces  momens  terri- 
bles, &  qui  ne  doivent  jamais  être  oubliés, 
(l'une  crife  qui  ne  lui  permet  aucune  adion , 
il  paroît  évident  que  cet  établiffement  efi 
la  reffource  la  plus  prompte  &  la  plus  effica- 
ce ,  fi  on  lui  prefcrit  des  bornes.  Leur  me- 
fure  fera  la  portion  d'adivité  nécefïaire  à 
l'état  pour  rétablir  la  confiance  publique  par 
degrés  :  &  il  femble  que  des  caiffes  d'ef- 
compte  rendroient  les  mêmes  fervices  d'une 
manière  irréprochable.  Une  banque  peut 
encore  être  utile  dans  de  petits  pays  ,  qui 
ont  plus  de  befoins  que  de  fuperflu ,  ou  qui 
poffedent  des  denrées  uniques. 

Nous  n'avons  parlé  Jufqu'à  préfent  que 
des  banques  folides,  c'eft-à-dire,  dont  toutes 
les  obligations  font  balancées  par  un  gage 
mercantil.  Les  états  qui  les  ont  regardées 
comme  une  facilité  de  dépenfer ,  n'ont  joui 
de  leur  profpérité  que  juf^u'au  moment  où 
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leur  crédit  a  été  attaqué  dans  fon  principe. 
Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays,  la 
ruine  d'un  pareil  cr(î'^i>entraînera  pour  long- 
temps celle  du  corps  politique  :  mais  avant 
que  le  jour  en  foit  arrivé,  il  en  aura  toujours 
réfulté  un  ravage  intérieur,  comme  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut  en  parlant  des  det- 
tes publiques.  An  de  M.  D.  V.  F.  V.  les 
Elémens  du  Commerce  du  même  auteur. 

*  Crédit  ,  (  Morale.  )  La  définition  du 
crédit ,  que  M.  Duclos  a  donnée  dans  fes 
confidérations  fur  les  mœurs  ,  étant  géné- 
rale ,  l'auteur  de  l'article  précédent  n'a  eu 
befoin  que  de  la  reflreindre  pour  l'appliquer 
au  commerce.  Le  crédit  d'un  homme  au-' 
près  d'un  autre,  ajoute  M.  Duclos  ,  marque 
quelqu'infériorité  dans  le  premier.  On  na 
dit  point  lecrf'i/iV  d'un  fouverain,  à  moins 
qu'on  ne  le  confidere  relativement  à  d'au- 
tres fouverains ,  dont  la  réunion  forme  â 
fon  égard  de  la  fupériorité.  Un  prince  aura 
d'autant  moins  de  cre^/>  parmi  les  autres, 
qu'il  fera  plus  puilfant  &  moins  équitable  ; 
mais  l'équité  peut  contrebalancer  la  puiffan- 
ce  ,  &  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que 
cette  vertu  ne  foit  par  conféquent  aufli  ef- 
fentielle  i  un  fouverain ,  fur-tout  s'il  efl 
puiffant  parmi  les  autres  fouverains ,  qu'à 
un  commerçant  dans  lafociété.  Rien  ne  fe- 
roitplus  d'honneur  à  un  grand,  que  le  crédit 
qu'il  accorderoit  à  un  honnête  homme,  par- 
ce que  le  crédit  étant  une  relation  fondée 
ou  fur  l'eflime  ou  fur  l'inclination  ,  cesfen- 
timens  marqueroient  de  la  conformité  foit 
dans  l'efprit  ibit  dans  le  cœur.  V.  le  chapitre 
du  crédit  dans  l'ouvrage  que  nous  citons  ; 
fi  vous  êtes  un  grand  ,  vous  y  apprendrez  à 
bien  choifir  ceux  â  qui  vous  pourrez  accor- 
der du  crédit  y  fi  vous  êtes  un  fubalterne 
en  faveur,  vous  y  apprendrez  à  faire  un  ufage 
convenable  du  crédit  que  vous  avez. 

Crédit  ,  (  Jurifprud.  ^  fignifie  en  gé- 
néral tout  ce  qui  efl  confie  à  autrui. 

Faire  crédit^  vendre  d  crédit^  c'efl  donner 
quelquechofe&accordertermepourlepaie» 
ment ,  foit  que  ce  terme  foit  fixé  ou  indéfini. 

En  matière  de  commerce  ,  le  terme  de 
crédit  eft  oppofé  à  celui  de  débit  ;  le  crédit 
efl  ce  qui  efl  dû  au  marchand  ,  le  débit  eft 
ce  qu'il  doit  de  fa  part  ;  il  diflingue  l'un  & 
l'autre  fur  le  grand  livre  de  raifon,  qui 
contient  autant  de  comptes  particuliers  que 
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le  marchand  a  de  débiteurs.  On  fait  un  ar- 
ticle pour  chacun  ;  le  crédit  àa  marchand 
eft  marqué  au  l'erfo  d'un  feuillet  du  grand 
livre  ;  &  le  débit  de  ce  même  marchand  ,  à 
l'égard  de  fon  créancier,  eft  marqué  furie 
reâo  du  feuillet  fuivant ,  de  forte  que  l'on 
peut  voir  d'un  coup  d'œil  le  crédit  mzvqué 
I  gauche  &  le  débit  à  droite. 

Donner  crédit  furfoi  ^  c'eft  fe  reconnoî- 
tre  débiteur  envers  quelqu'un.  Quand  le 
Roi  crée  des  rentes  fur  fes  revenus ,  il  don- 
ne cre'dit  aux  prevûrs  des  marchands  & 
«chevins  de  Paris  fur  lui  ,  pour  aliéner  de 
ces  rentes  au  profit  des  acquéreurs  jufqu'à 
concurrence  d'une  certaine  fomme.  Le 
clergé  &  les  états  des  provinces  accordent 
aufTî  que'qii^ifois  crédit  fur  eux  au  Roi  , 
comme  on  voit  dans  l'arrêt  du  confeil  & 
lettres  parentes  du  15  Décembre  i74<^  , 
qui  autorifent  le  traité  fait  entre  les  com- 
miffairesdu  Roi ,  &  ceux  des  états  de  Lan- 
guedoc ,  le  premier  Décembre  1746,  au 
fujet  du  crédit  que  ..cette  province  avoir 
accordé  fur  foi  à  S.  M.  pour  flx  millions. 

Fréter/on  crédit ,  fignifie  prêter  fon  nom 
&  fournir  fon  obligation  pour  emprunter 
des  deniers  qui  doivent  tourner  au  profit 
d'une  autre  perfonne  ;  on  en  voit  un  exem- 
ple dans  un  arrêt  du  confeil  du  25  Août 
1733  ,  concernant  un  emprunt  de  deux  mil- 
lions ,  pour  lequel  la  province  de  Langue- 
doc avoir  prêté  fon  crédit  à  S.  M. 

Lettre  de  crédit ,  e^  nr\Q  lettre  mifîive 
qu'un  marchp.nd  ,  négociant  ou  banquier 
adreffe  à  un  de  fes  correfpondans  établi  dans 
une  antre  ville ,  &  par  laquelle  il  lui  mande 
de  fournir  à  un  tiers,  porteur  de  cette  lettre, 
.une  certaine  fomme  d'argent ,  ou  bien  in- 
définiment tout  ce  dont  il  aura  befoin. 

Ceux  qui  ont  reçu  de  l'argent  en  vertu  de 
ces  fortes  de  lettres ,  font  contraignables 
iau  paiement  ,de  même  que  fi  c'étoient  des 
lettres  de  change. 

Ileft  facile  d'abufer  de  ces  lettres,  quand 
Tordre  de  fournir  de  l'argent  eft  indéfini,  ou 
quand  il  eft  au  porteur  ;  car  la  lettre  peut 
être  volée  :  on  doit  donc  prendre  des  pré- 
icautions  pour  limiter  le  créditque  l'on  don- 
jne ,  &poiir  que  le  correfpondant  payefûre- 
fnent  en  lui  défîgnant  la  perfonne  de  façon 
^a'îl  ne  puiffe  être  trompé. 
''  I^R-ièDlT.  (  droit  de)  La  plupart  desfei- 
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gneurs  avoient  ce  droit  dans  leurs  terres-, 
quiconliftoiten  ce  qu'ils  poiiébi en t  prendre 
chez  eux  des  vivres  &  autres  denrées  kcre'- 
dit  y  c'eft-à-dire,  fans  être  obligés  de  les 
payer  fur  le  champ  ,  mais  feulement  après 
un  certain  temps  marqué  :  ils  étoient  quel- 
quefois obligés  de  donner  des  gages  pour 
la  fureté  du  paiement. 

Il  eft  parlé  de  ce  droit  de  crédit  dans 
plufieurs  anciennes  Chartres  _,  entr'autres 
dans  celles  que  Philippe  Augufte  accorda 
en  1 209  pour  l'établifTement  de  la  commune 
deCompiegne.  Il  ordonne  que  les  habitans 
feront  crédit  à  l'abbé  pendant  trois  mois  , 
de  pain  ,  chair  &  poifTon  ;  que  s'il  ne  paie 
pas  au  bout  de  ce  terme  ,  on  ne  fera  pas 
obligé  de  lui  rien  donner  qu'il  n'ait  payé. 

Robert,  comte  de  Dreux  &  de  Montfort, 
feigneur  de  Saint-Valery  ,  ordonna  par 
des  lettres  de  l'an  1 2 1 9 ,  que  toutes  les  fois 
qu'il  féjourneroit  à  Dieppe,  on  feroit  tenu 
de  lui  faire  <:/<i/f  pendant  quinze  jours ,  de 
10  liv.  de  monnoie  ufuelle. 

A  Boifcommun  &  dans  plufieurs  autres 
endroits^  le  Roi  avoit  crédit  pendant  quin- 
ze jours  pour  les  vivres  qu'il  achetoit  des 
habitans  ;  &  celui  auquel  il  avoit  donné  des 
gages  pour  fa  fureté,  &  en  général  epjicon- 
que  avoit  reçu  des  gages  de  quelqu'un  , 
pouvoir  _,  en  cas  qu'il  ne  fût  pas  payé,  les 
vendre  huit  jours  après  l'échéance  du  paie- 
ment ,  comme  il  paroît  par  des  lettres  du 
roi  Jean  ,  du  mois  d'Avril  135  i. 

Plufieurs  feigneurs  particuliers  avoient 
droit  de  crédit  pendant  le  même  temps, 
tels  que  le  comte  d'Anjou ,  le  feigneur  de 
Mailii-le-Château  &  fa  femme  ,  &  le  fei- 
gneur d'Ervy. 

Ce  qui  eft  de  fingulier ,  c'eft  que  dans 
quelques  endroits  ,  de  fimples  feigneurs 
avoientpour  leur  cr/iZ/fun  terme  plus  long 
que  le  Roi  ne  l'avoir  à  Boifcommun  &  au- 
tres lieux  du  même  ufage. 

Par  exemple,  à  Beauvoir,  le  Dauphin 
avoit  crédit  pendant  un  mois  pour  les  den- 
rées qu'il  achetoit  pour  la  provifion  de  fon 
hôtel  :  mais  il  étoit  obligé  de  donner  au 
vendeur  un  gage  qui  valût  un  tiers  plus  que 
la  chofe  vendue. 

Quelques  feigneurs  avoient  encore  un 
terme  plus   long. 

Les  feigneurs  de  Nevers  avoient  droit  de 
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prendre  dans  cette  viiîe  des  vivres  à  crédit 
fans  être  obligés  de  les  payer  pendant  qua- 
rante jours ,  pafle  lerquels ,  s'ils  ne  les 
payoient  pas ,  on  n'étoit  plus  obligé  de  leur 
en  fournir  à  crédit ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent 
payés  les  anciens.  Il  en  eft  parlé  dans  une 
ordonnance  de  Charles  V,  alors  régent  du 
royaume,  du  mois  de  Février  1356. 

La  même  chofe  s'obfervoitpour  les  com- 
tes d'Auxerre:  on  trouve  feulement  cela  de 
particulier  pour  eux ,  que  s'ils  étoient  un  an 
fans  payer  ,  celui  qui  leur  avoit  fourni  des 
vivres  en  recevoit  le  prix  fur  le  produit  du 
cens. 

Le  feigneur  d'Auxone  en  Bourgogne  ne 
pouvoir  rien  prendre  à  crédit  dans  les 
jardins  potagers  de  la  ville  ,  à  moins  qu'il 
ne  donnât  des  gages.  Lorfqu'il  prenoitàcre- 
dit  des  denrées  chez  des  gens  qui  les  avoient 
achetées  pour  les  revendre  ,  il  devoir  auffi 
donner  des  gages;  &  fi  après  quarante  jours 
il  ne  payoit  pas  ce  qu'il  avoit  pris  ,  le  mar- 
chand qui  avoit  reçu  les  gages  pouvoir  les 
vendre  y  comme  il  paroît  par  des  lettres  du 
roi  Jean,  du  mois  de  Janvier  1361. 

Il  y  avoit ,  comme  on  voit ,  une  différen- 
ce entre  les  denrées  provenant  du  crû  de  ce- 
lui chez  qui  on  les  avoit  prifes  à  crédit,  & 
celles  qu'il  avoit  achetées  pour  les  revendre. 
Le  terme  que  le  feigneur  avoit  pour  payer 
les  premières,  n'étoit  pas  marqué ,  &  il  n'é- 
toit pas  dit  que  faute'de  paiement  le  vendeur 
pourroit  vendre  les  gages  ;  au  lieu  que  pour 
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penfer  que  le  créait  en  ieigneurétoit  appa- 
remment déjà  bien  ufé.  Si  les  officiers  du 
feigneur  nioient  qu'on  leur  eût  fait  crédit , 
celui  qui  prétendoit  l'avoit  fait^  étoit  reçu, 
à  le  prouver  par  témoins,  &  les  officiers 
étoient  admis  à  faire  la  preuve  contraire  : 
mais  les  officiers  du  feigneur  ne  pouvoient 
acheter  des  vivres  des  habitans ,  qu'ils  n'en 
donnaient  le  prix  courant  &  ordinaire,  & 
ne  les  payaflènt  fur  le  champ. 

A  Dommart  (  diocéfe  d'Amiens)  le  fei- 
gneur pouvoir  prendre  du  vin  chez  un  bour- 
geois pour  le  prix  qu'il  revenoit  à  celui-ci,. 
&  ce  feigneur  n'étoit  obligé  de  le  payer  que 
lorfqu'il  fortoitde  la  ville;  s'il  ne  le  payoit 
pas  alors ,  il  étoit  obligé  de  ^es  payer  au  prix 
que  le  vinfe  vendoit  dans  le  marché  ,  &  il 
avoit  crédit  de  quinze  jours.  S'il  achetoit 
une  pièce  de  vin  ,  il  n'en  payoit  que  le  prix 
qu'elle  avoit  coûté  au  bourgeois  ;  mais  il 
falloir  qu'il  payât  fur  le  champ.  Lorfqu'il  n'a- 
voit  point  d'avoine  ,  il  pouvoit  faire  con- 
traindre ,  par  le  maïeur,  les  bourgeois  à  lui 
en  vendre  au  prix  courant  ,  &  il  avoit  cré- 
dit de  quinze  jours ,  en  donnant  caution  ; 
s'il  ne  payoit  pas  à  ce  terme  ,  il  ^.  avoit 
plus  de  crédit ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fatisfait 
au  premier  achat. 

A  Poiz  en  Picardie  y  les  bourgeois  qui 
vendoient  des  denrées  étoient  obligés  une 
fois  en  leur  vie  d'en  fournir  à  crédit  au 
feigneur,  lorfqu'il  le  demandoit,  fans  qu'il 
fût  tenu  de  leur  donner  des  gages  ;  mais  cette 


les  denrées  qui  n'étoient  pas  de  fon  crû  ,  fl  \  charge  une  fois  acquittée  par  les  bourgeois, 


on  ne  les  payoit  pas  dans  le  terme  de  qua- 
rante jours  ,  il  pouvoit  vendre  les  gages. 
Cette  différence  étoit  fondée  fur  ce  que  ce- 
lui qui  vend  des  denrées  de  fon  crû ,  n'ayant 
tien  débourfé  ,  peut  attendre  plus  long- 
temps fon  paiement  ;  au  lieu  que  celui  qui 
a  acheté  des  denrées  pour  les  revendre  , 
ayant  débourfé  de  l'argent,  il  eft  jufte  qu'il 
foitpayé  dans  un  temps  préfix,  &  que  faute 
de  paiement  il  puiffe  faire  vendre  les  gages. 
Le  feigneur  de  Chagny  avoit  crédit,  com- 
me les  précédens ,  pendant  quarante  jours  , 
paffé  lefquels  y  s'il  n'avoit  pas  payé  ,  on  n'é- 
toit pas  obligé ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait , 
de  lui  donner  autre  chofe  à  crédit.  Si  quel- 
qu'un cachoit  fa  marchandife,  depeur  d'être 
obligé  de  la  donner  à  crédit  au  feigneur  , 
on  le  condamnoit  à  l'amende  ;ce  qui  feroit 


il  ne  pouvoit  plus  prendre  des  denrées  faris 
gages  ,  &  dans  ces  deux  cas  il  ne  pouvoit 
fe  fervir  du  droit  de  crédit  fur  les  denrées> 
qui  excédoient  la  valeur  de  cinq  fous  ,  à; 
moins  que  le  vendeur  n'y  confentît. 

L'archevêque  de  Vienne  avoit  moins  de 
crédit  que  les  autres  feigneurs  ;  car  il  ne 
pouvoit  rien  acheter  qui  ne  fût  en  vente , 
&  qu'il  n'en  payât  le  prix  qu'un  autre  en 
donneroit. 

Dans  les  lieux  où  le  feigneur  n'avoit  point 
ce  droit  de  crédit  y\\y  avoit  des  réglemens 
pour  qu'il  ne  pût  obliger  les  habitans  de  lui; 
porter  des  denrées,  qu'il  ne  pût  les  prendre 
fi  elles  n'étoient  expofées  en  vente  ;  que  s*iÊ 
étoit  obligé  d'en  ufer  autrement ,  ce  nefe--- 
roit  que  par  les  mains  des  confuls ,  &  eni 
payant  le  prix  fuivant  l'eftimation.. 
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Tous  ces  ufages  fmguliers,  quoique  dif- 
férens  les  uns  des  autres ,  prouvent  égale- 
ment la  trop  grande  autorité  que  les  fèi- 
gneurs  particuliers  s'étoient  arrogés  fur  leurs 
fujets  ;  &  préfentementque  le  royaume  eft 
mieux  policé  ,  aucun  feigneur  ni  autre  per- 
fonne  ne  peut  rien  prendre  à  crédit  que  du 
confentement  du  vendeur.  Voye^  le  recueil 
ffes  ordonnances  delà  troifieme race ,  tomes 
JVy  Vy  VI,  VII^  vin,  à  la  table  ,  au 
mot  Crédit, 

Crédit  vel  non  :  on  appelloit  réponfes 
par  crédit  vel  non  ,  celles  où  le  témoin  fe 
contentoit  de  répondre  qu'il  croyoit  qu'un 
fait  étoit  tel ,  fans  dire  affirmativement  fi 
je  fait  étoit  vrai  ou  non.  Ces  fortes  de  ré- 
ponfes ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de 
J539  ,  art.  xxxpj,  {A) 

CRÉDITER  un  article  ou  une  partie 
dans  un  livre  ou  dans  un  compte  ,  (  Comm.) 
-c'eft  en  termes  de  commerce ,  les  porter  à 
la  page  adroite  que  l'on  nomme  le  côté  du 
(Crédit  ;  ainfi  l'on  dit  ,  je  vous  ai  crédité 
pour  la  remife  de  cinq  cents  livres  que  vous 
m*ave\faite  ,  pour  à\tQ  y  j'ai  chargé  cette 
fomme  en  crédit  fur  mon  livre,  V.  CRÉ- 
PIT. Voye\  les  Dictionnaires  du  Comm. 
&  de  Trév.  (  G  ) 

CRÉDITEUR  ,  f.  m.  (  Comm.  )  terme 
.afTez  ufité  parmi  les  négocians ,  pour  figni- 
^er  un  créancier  ^ou  comme  ils  s'expriment, 
celui  qui   doit  avoir.    Voye\   CRÉDIT  , 

Créancier  6"  Avoir.  Dict,  du  Comm. 
^de  Trév.  {G) 

CRÉDITiON  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
^'Angleterre  dans  le  Devonshire  fgr  la 
^rivière  de  Crédit. 

CREDO i  f.  m.  (  Théolog,  )  nom  par 
lequel  pndéiigne  communément  le  fymbole 
des  apôtres  ou  l'abrégé  des  vérités  chrétien- 
nes ,  &  qui  commence  par  ce  mot  credo  y 
je  crois.  Voye\  SYMBOLE,  (  G) 

CRÉDULITÉ  ,  f.  f.  eft  une  foibleffe 
d'efprit  par  laquelle  on  eft  porté  à  donner  fon 
gfTentiment ,  foit  à  des  propofitions ,  foit  à 
4es  faits,  avant  que  d'en  avoir  pefé  les  preu- 
ves. Il  ne  faut  pas  confondre  l'impiété,  l'in- 
crédulité &  l'inconvidion ,  comme  il  arrive 
jtousles  jours  à  des  écrivains  aufli  étrangers 
dans  notre  langue  que  dans  la  philofophie, 
X^'impie  parle  avec  mépris  de  ce  qu'il  croit 
au  fon4  ds  fon  cœur,  L'incrédulçniefurune 
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'  première  vue  de  fon  efprit,  la  vérité  de  ce 
qu'il  n'a  point  examiné  ,  &  de  ce  qu'il  ne 
veut  point  fe  donner  la  peine  d'examiner  fé- 
rieufement;  parce  que  frappé  de  l'abfurdité 
apparente  des  chofes  qu'on  lui  affure  ,  il  ne 
\qs  juge  pas  dig..es  d'un  examen  refléchi. 
L'inconvaincu  a  examiné  ;  &  fur  la  compa- 
raifon  de  la  chofe  &  des  preuves ,  il  a  cru 
voir  que  la  certitude  qui  réfultoit  des  preu- 
ves que  la  chofe  étoit  comme  on  la  lui  di- 
foit ,  ne  contrebalançoit  pas  î^^enchant 
qu'il  avoit  à  croire  ,  fur  les  circonîtances 
de  la  chofe  même,  foit  fur  des  expériences 
réitérées,  ou  qu'elle  n'étoit  point  du  tout, 
ou  qu'elle  étoit  autrement  qu'on  ne  la  lui 
racontoit.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que 
fur  une  chofe  poflible  ;  &  l'on  eft  d'autant 
moins  porté  à  croire  lepaflàgedu  poflible  a 
l'exiftant ,  que  les  preuves  de  ce  paffage  font 
plus  foibles,  que  les  circonftances  en  font 
plus  extraordinaires ,  &  que  l'on  a  un  plus 
grand  nombre  d'expériences  que  ce  paffage 
s'eft  trouvé  faux  ou  dans  des  cas  femblables, 
ou  même  dans  des  cas  moins  extraordinai- 
res; en  forte  que  fi  les  cas  où  une  pareille  cho- 
fe s'eft  trouvée  faufle ,  font  aux  cas  où  elle 
s'eft  trouvée  vraie  ,  comme  cent  mille  eft  à 
un ,  &  que  ce  rapport  foit  feulement  doublé 
par  lacombinaifon  des  citconftances  de  la 
chofe  confidéréeen  elle-même ,  fans  aucun 
égard  à  l'expérience ,  il  faudra  que  les  preu- 
ves du  paftage  du  pofTible  à  l'exiftant ,  foient 
équivalentes  à  1 999  au  moins.  Celui  qui  aura 
fait  ce  calcul  dans  la-  fuppofition  dont  il 
s'agit ,  &  trouvé  la  valeur  de  la  probabilité 
égale  à  1999 ,  ou  moindre  que  cette  quanti- 
té ,  fera  un  inconvaincu  de  bonne  foi.  Celui 
qui  n'aura  point  fait  le  calcul,  mais  qui  l'aura 
préfumé  tel  ,  en  effet,  qu'il  eft  &  qu'il  doit 
être,  par  l'habitude  d'un  efprit  exercé  à  dif- 
cerner  la  vérité  ,  fans  entrer  dans  la  difcuf-r 
fion  fcrupuleufe  des  preuves,  feranéceffai- 
rement  un  incrédule  ;  l'impie  aura  dans 
la  bouche  le  difcours  de  l'incrédule ,  &  dans 
l'efprit  une  préfomption  contraire  :  ainlî 
l'inconvidion  eft  éclairée  par  la  méditation , 
l'incrédulité  par  le  fentiment ,  &  l'impiété 
s'étourdit  elle-même  ;  l'inconvaincu  mérite 
d'être  inftruit ,  l'incrédule  d'êtfe  exhorté  , 
l'impie  feul  eft  fans  excufe.  L'impiété  ne  ré- 
pugne point  à  la  crédulité.  Un  idolâtre  qui 
croit  en  fon  idole  $c  qui  la  brife  ,  quand  il 

n'eft 
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n'en  eft  pas  exaucé ,  eft  un  impie  ;  un  catho- 
lique qui  approche  de  la  fainte  table  fans 
reconnoître  en  lui-même  les  difpofitions  \ 
neceflaires  ,  eft  un  impie  ;  un  mahométan  '_ 
aux  yeux  duquel  les  difFérens  articles  de  fa 
croyance  font  autant  de  rêveries  qui  ne  font  j 
pas  dignes  d'occuper  fa  réflexion  ,  eft  un  ' 
incrédule  ;  le  proteftant  qui ,  fur  un  examen 
impartial  ,  parvient  à  fe  former  des  doutes 
graves  fur  la'préférence  qu'il  donne  à  fafec- 
te  ,  eft  un  inconvaincu.  Au  refte ,  comme  il 
s'agit  ici  de  queftions  morales ,  il  pourroit 
bien  arriver  que  quoiqu'il  y  eût  deux  mille 
à  parier  contre  un  que  telle  chofe  eft,  ce- 
pendant elle  ne  fût  pas.  L'inconvaincu  peut 
donc  fuppofer  raifonnablement  la  vérité  où 
elle  n'eft  pas  :  il  eft  encore  bien  plus  facile 
à  l'incrédule  de  s'y  tromper.  Mais  il  ne  s'a- 
git point  de  ce  qui  eft  ou  de  ce  qui  n'eft  pas, 
il  eft  queftion  de  ce  qui  nous  paroît.  C'eft 
avec  nous-mêmes  qu'il  importe  de  nous  ac- 
quitter ;  &  quand  nous  ferons  de  bonne  foi , 
la  vérité  ne  nous  échappera  pas.  Il  y  a  le 
même  danger  à  tout  rejetter  &  à  tout  ad- 
mettre indiftindement  ;  c'eft  le  cas  de  la  cr/- 
^«//fé^,!e  vice  le  plus  favorable  au  menfonge. 
CREECKS  ,  {les)  Géog.  mod.  nation  de 
l'Amérique  feptentrionale^fauvage  &  ido- 
lâtre ;  elle  eft  voifine  des  établiftemens  des 
Anglois  dans  la  nouvelle  Géorgie.  Les  Crée- 
cks  vont  tout  nuds ,  font  fort  belliqueux ,  & 
fe  peignent  des  lézards  ,  des  ferpens  ,  cra- 
paux  &  autres  animaux  de  cette  efpece  fur 
le  vifage  ,  pour  paroître  plus  redoutables. 

CREGLINGEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  Franconie,  au  marg- 
graviat  d'Anfpach  fur  la  Tauber. 

CREICHAW,  (G.?b^.  jnod.)  petit  pays 
d'Allemagne  dans  le  bas-Palatinat ,  arrofé 
par  la  Greich ,  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  le  Rhin  près  de  Spire. 

CREIL  ,  (  Géograph.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  l'Ile  de  France  fur  l'Oife. 
Longit.  20.  8.  1 1  ;  lat.  49.  13.  10. 

CREMA  ou  GRES  ME  ,  (  Géog.  mod.) 
ville  d'Italie  dans  l'état  de  Venife  ,  capi- 
tale du  Cremafque ^  fur  le  Serio.  Long.xj. 
25  ;  lat.  45.  25. 

CREMAILLIERE  ,  f.f.  terme  qui  a  dif- 
férentes acceptions.  Voye^  les  articles  fui- 
vans.  C'eft  dans  une  montre  ou  pendule,  la 
pièce  que  l'on  poufïb  avec  le  pouflbir ,  ou 
Tome  IX. 
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que  l'on  tire  avec  le  cordon  lorfque  l'on  veut 
qu'elle  répète.  Par  ce  mouvement  elle  pro- 
duit deux  effets  :  ir.  elle  bande  le  reffortde 
la  répétition^  qui  enfe  débandant  la  fait  fon- 
ner:  1^.  elle  va  s'appuyer  fur  les  degrés  du 
limaçon  des  heures  ,  pour  la  déterminer  à 
fonner  l'heure  m.  rquée  par  les  aiguilles. 

Dans  les  pendules  à  répétition  à  la  fran- 
çoife  ,  où  elle  ne  fert  qu'à  produire  ce  der- 
nier effet ,  on  l'appelle  râteau.  Voye\  RÉ- 
PÉTITION ,  Cadrature  ,  ^C. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  cordon 
d'une  pendule  à  répétition  étoit  attaché  à  la 
crémailliere  ,  cependant  il  tient  plus  ordi- 
nairement à  une  poulie  fixée  fur  l'arbre  de 
la  grande  roue  de  fonnerie.  Voye^  RÉPÉ- 
TITION. (T) 

Crémailliere,  en  terme  d' Orfèvre 
ou  grojjerie  ,  fe  dit  proprement  d'dpnor- 
ceau  de  fer  dentelé  dont  le  cric  ef^arni  , 
au  bout  duquel  la  main  s'accroche  ,  &  qui 
eft  tiré  lui-même  par  la  machine  que  nous 
avons  décrite  en  parlant  du  cric  ou  banc  à 
cric.  V.  Banc. 

Crémaillères  ou  Crémailliers  , 
{Rubanerie  Ç^  Manufaclure  en  foie.  )  Ce 
font  deux  pièces  de  bois  plates^  taillées  en 
forme  de  crémaillère  renverfée  ,  que  l'on 
attache  fur  les  piliers  de  devant  du  métier. 
Leur  ufage  eft  de  recevoir  deux  ficelles  qui 
font  attachées  aux  porterames  de  devant  & 
qui  viennent  terminer  fur  elles  pour  y  être 
hauffées  ou  baiflees,fuivant  le  befoin.  Voici 
ce  befoin.  Lorfque  le  temps  eft  fec,  les  ra- 
mes s'alongent,  &  conféquemment  les  lil^ 
fettes  feroient  plus  bafTes  que  le  peigne ,  ce 
qui  ne  fe  doit  jamais:  il  faut  donc  que  l'ou- 
vrier tire  à  lui  le  porterame  en  baiftànt  les 
coïàts  iutXes  crémaillères  ^  ce  qui  remet 
\qs  rames  dans  leur  état.  Au  contraire  lorf- 
que le  temps  eft  humide ,  les  rames  fe  rac- 
courciffent ,  fe  hauflènt  :  il  faut  donc  faire 
le  contraire. 

*  Crémaillère  ,  (Serrur.)  c'eft  dans 

une  ferrure  un  méchanifme  d'ufage ,  quand 

elle  eftà  pignon.  Ce  méchanifmeconfifte  en 

deux  pièces  de  fer  dentées  qui  traverfenc  la 

ferrure  dans  toute  fa  largeur  ,  &  prennent 

j  le  pignon  entre  leurs  parties  dentées  ,   de 

forte  que  le  pignon  ne  peut  tourner  fans 

!  faire  monter  l'une  des  pièces  &  defcendre 

i  l'autre.  Mais  ces  pièces  portent  à  leurs  ex- 

Vvvvv 
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trëmit^s  coudc'es  quelquefois  à  double  cou- 
de ,  des  verroux  qui  entrent  par  ce  moyen 
haut  &  bas  dans  des  gâches  qui  leur  font 
préparées. 

Le  pignon  eîl  mu  par  le  moyen  d'une 
crémùlUre  pratiquée  à  h  queue  du  pèle  & 
qui  entre  dans  les  dents  du  pignon  ;  de  forte 
que  quand  on  tourne  la  clé  pour  ouvrir  ou 
fermer  la  porte  ,  les  verroux  fortent  &  en- 
trent dans  leurs  gâches,  en  même  temps  que 
le  pèle  fort  &  entre  dans  la  gâche  ,  par  le 
mouvement  que  le  pèle  communique  au 
pignon  en  allant  &  venant. 

La  crémaillère  ell  encore  une  pièce  de 
ferrureriequis'appliquederriere  les  guichets 
des  grandes  portes.  Cette  pièce  a  à  fes  extré- 
mités des  pattes  qui  fer  vent  à  l'attacher  con- 
tre le  guichet.  La  partie  qui  ell  entre  \qs  pat- 
tes e^dentée  oc  fert  à  recevoir  le  crochet 
d'un^terre  de  fer  qui  eft  fcellée  dans  le  mur 
oppofé  ,  avec  fon  laccié.  Son  ufage  eli  de 
tenir  une  porte  fermée  entièrement ,  ou  ou- 
verte plus  ou  moins  à  difcrétion.  Pour  fer- 
mer la  porte  entièrement^  on  met  le  crochet 
de  la  barre  au  premier  cran  de  la  crémail- 
lère ,•  pour  l'ouvrir  plus  ou  moins,  on  met 
le  crochet  au  fécond,  au  troilieme  crauj&c. 

Il  eft  évident  que  quand  la  porte  eft  ainfi 
ouverte  ou  fermée,  elle  refte  immobile  & 
ne  peut  ni  s'ouvrir  fi  el:e  eft  fermée  ,  ni 
s'ouvrir  davantage  fi  elle  eft  déjà  ouverte. 

La  crémaillère  a  pour  couverture  une 
tringle  ronde  de  fer  rond  ,  tout  d'une  pièce 
avec  elle  ,  &  qui  empêche  le"  crochet  de 
s'échapper  des  crans;  &  à  conduire  le  cro- 
chet en  foivtenant  la  barre  pendant  le  mou- 
vement de  la  porte  ou  du  guichet. 

On  appelle  encore  crémaillère  y  foit  en 
bois ,  foie  en  fer  ,  ces  parties  ou  tringles 
dentées  dans  lefquelles  fe  met  un  chevalet 
qui  fert  à  tenir  une  furface  ,  comme  celle 
d'un  pupitre  ,  plus  ou  moins  inclinée. 

On  donne  le  même  nom  à  une  bande  de 
fer  plat ,  fur  la  longueur  de  laquelle  on  a 
pratiqué  des  dents  ou  hoches  profondes. 
Cette  bande  a  un  bout  de  chaîne  à  une  de 
fes  extrémités  ,  par  lequel  elle  peut  être 
fufpendue  ;  elle  eft  embraftee  par  une  autre 
bande  de  fer  plat  quife  meut  fur  elle,  dont 
l'extrémité  fupéiieure  peut  s'arrêter  dans 
chacune  de  fes  dents,  &  dont  finférieure  eft 
termiaée  par ^un  crochet.  On  place  cet  af- 
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femblage  dans  les  cheminées  de  cuîfîne;ott 
fait  defcendre  ou  monter  le  crochet  à  dif- 
crétion ,  par  le  moyen  des  dents  ou  crans  ; 
on  paflè  un  pot  à  anfe  ou  un  chauderon 
dans  le  crochet ,  &  ce  vaifteau  demeure 
ainfi  expofé  au-deftus  de  la  flamme. 
_  CREMASQUE  ,{le)  Géog.  mod.  pe- 
tit pays  d'Italie  dans  les  états  de  la  républi- 
que de  Venife ,  dont  Crefme  eft  la  capitale. 

CREM  ASTER  ,  f.  m.  en  Anatomie  ; 
c'eft  une  épithete  qu'on  donne  à  deux  muf- 
cles  appelles  autrement//y//)e/2/<fi/rj-  des  tef- 
ticules.  Ce  mot  vient  du  grec  up^/xccv  tfuf" 
pendere  y  fufpendre  ,  pendre. 

C'eft  un  trouflbau  de  fibres  mufculaires 
qui  fe  détache  de  chaque  côté^  quelquefois 
du  petit  oblique  du  bas- ventre  ,  quelquefois 
du  tranfverfe,  &  d'autres  fois  de  la  bande 
iigamenteufe  de  Fallope  ;  de-là  defcend 
avec  une  produâion  du  péritoine  dans  le 
fcrotum ,  &  s'épanouit  fur  la  membrane 
vaginale  du  tefticule.  Voyei  ScROTUM  , 
Vagin  ,  ùc.  (!) 

CREMATIEN  ,  (  Mufiq.  des  anc) 
Pollux  ,  dans  fon  OnomajHcon  ,.  met  le 
nome  crematien  au  nombre  des  airs  de 
flûte.  (  F.  D.  C.  ) 

CREM  BAL  A  ,  {Mufiq.  inflr.  des  anc.) 
inftrument  de  mufique  des  an'ciens  ,  qu'on 
faifoit  réfonner  avec  les  doigts.  Suivant  ce 
qu'en  dit  Athénée  ,  ce  devoit  être  une  ef- 
pece  de  caftagnettes ,  ou  le  tambour  de 
bafque  ;  car  il  rapporte  d'après  Dicéarque , 
que  \qs  crembala  étoient  un  inflrument 
plus  populaire  qu'on  ne  penfoit  ;  qu'ils 
étoient  propres  à  accompagner  les  danfes 
&  les  chants  des  femmes  ,  &  que  celles-ci 
en  tiroient  un  fon  doux  en  les  faifant  ré- 
fonner avec  les  doigts.  Et  plus  bas,  il  cite 
un  vers,  par  lequel  il  paroit  qu'on  faifoic 
bs  ciembala  d'airain  ;  peut-être  aufîi  n'é- 
toit-ce  que  des  grelots.  {F.  D.  C.  ) 

CRÈME,  f.  f.  (  (Ecom.  rujUq.  )  c'eft  1a. 
partie  la  plus  délicate  &  la  plus  graflb  du 
lait.    Voye\  Lait. 

Crème  ,  (  Pharmacie  &  Diète.  )  La . 
crème  eft  la  décodion  d'une  femence  fari- 
neufe,  paftee  &  rapprochée  en  une  confif- 
tance  moyenne  entre  la  tifanne  ou  l'étar 
vraiment  liquide  &  la  confiftance  de  pulte 
ou  de  bouillie  claire.  La  crème  de  ris  ,  la. 
crém€  d^ or gQ  mondé  ,  &c.  font  Iqs  prépa-r- 
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rations  ies  plus  ufitëes  de  cette  efpece. 
Crème  de  Chaux  ,  {Chymie.)  voye\ 
Chaux. 

Crème  DE  lait  ,  {Méd.  Diète  &  Chy 
mie.  )  l'oyei  LaIT. 

Crème  détartre  ,  {Chymie.)  t'oye\ 
Tartre,  {b) 

Crème  Fouettée  ;  c'eft  une  crème 
qu'on  fait  élever  en  moufle  en  la  fouettant 
avec  de  petits  ofiers  ;  on  y  fait  quelquefois 
entrer  un  peu  de  fucre  en  poudre  ,  dégom- 
me adragan  pulvérifée  ,  &  d'eau-de-fleur- 
d'orange. 

CRÉMENT  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  , 
dans  ies  langues,  tant  anciennes  que  moder- 
t\'2s  y  raccroiflèment  d'une  ou  plufieurs  fyl- 
Jlabes  qui  furviennent  à  un  mot ,  foie  dans 
la  formation  de  fes  temps ,  foit  dans  la  for- 
mation de  fes  cas  ;  comme  dans  amavic  de 
âmo. 

CRÉMIEU  ,  {Géog.  mod.  )  petite  ville 
-de  France  en  Dauphiné  ,  dans  le  Viennois , 
à  une  lieue  du  Rhône.  Il  y  en  a  une  autre  du 
même  nom  dans  la  même  province. 

CREMiNECK  ,  {Géog.  mod.)  ville 
de  Pologne  dans  la  haute  Wolhinie  ,  fux 
confins  de  Podolie  ,  fur  la  rivière  d'ikwa. 
CREMITTEN  ,  [Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  Prafle  Brande- 
bourgeoife  ,  fur  la  Pregel. 

CREMMEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  moyenne  Marche 
<3e  Brandebourg. 

CREMNITZ  OM  KREMNi  rz ,  (  Geo^. 
mod.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  au  comté 
Âe  Zoll ,  remarquable  par  fes  mines  d'or  & 
par  les  ducats  qu'on  y  frappe  ,  qui  paflent 
pour  être  la  monnoie  d'or  la  plus  pure  & 
là  moins  mélangée  qui  foit  connue  en  Eu- 
rope. 

CRÉMONE  ,  (  Géog.  mod.  )  grande 
&  forte  ville  d'Italie  au  duché  de  Milan  , 
capitale  du  Crémonois ,  fur  le  P6.  Long. 
27  ,  30  ;  ht,  4)  ,  8. 

\  CRÉMONOIS  ,{le)  Géog.  mod.  pays 
d'Lalie  au  duché  de  Milan  ,  borné  par  le 
duché  de  Mantoue ,  le  Breflan  ,  le  Lode- 
fan  ,  le  Crémafque  ,  &  le  Parmefan.  Il  cft 
tiès-fertile.  Crémone  en  eft  la  capitale. 
CREMPE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  la  bafle  Saxe  , 
«1  d«dbé  de  Holftein  ,  appartenante  au  roi 
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de  Danemarck  ,  fur  la  rivière  de  Crompe. 
CREMS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  la  baflè  Autriche ,  fur  la  Crems , 
qui  fe  jette  en  cet  endroit  dans  le  Da- 
nube. 

CREMSIER  ,  (  Géog.  mod.^  )  ville 
d'Allemagne  en  Moravie  fur  la  rivière  de 
Morave. 

CRENEAU  ,  f.  m.  crena  ,  ce  y  {  terme 
de  BLzfon.  )  entaillure  quarrée  ou  vuide 
entre  deux  merlans ,  au  haut  d'u".  château 
antique  ,  d'une  tour  ,  d'une  muraille  ,  d'un 
ouvrage  de  fortification. 

Loriol  de  Digoine  en  Bourgogne  &  en 
Breflè  ;  d'a\ur  à  la  tour  d'argent  yfenef- 
trée  d'un  avant-mur  de  même  ,  chacun  at*- 
nelé  de  trois  créneaux.  (  D.  L.  T.  ) 

CRENEAUX  ,  en  termes  de  Fortifie  x- 
tien  ,  font  des  ouvertures  qu'on  pratique 
dans  les*  murs  de  difiérens  ouvrages  de  la 
fortification  ,  ou  dans  les  murs  des  lieux 
qu'on  veut  défendre  ,  pour  y  pafler  le  fufil 
&  tirer  fur  l'ennemi.  Le  créneau  diffère  de 
l'embrafure ,  en  ce  que  celle-ci  eft  une  or- 
verture  pour  tirer  le  canon  ,  &  que  l'autre 
n'eft  que  pour  le  fufil.  On  appelle  aufll  Je 
créneau  meurtrière  y  il  doit  avoir  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre.  (  O) 

*  CRENÉES  ,  f.  £  pi.  déefles  àes  fontai- 
nes ,  ainfi  appellées  du  mot  grec  x?'^^'^  » 
fontaine. 
^  CRENELAGE,  f  f  à  la  Monnoie  ,  c'eft 
l'aftion  par  laquelle  on  donne  à  un  flanc 
avec  la  machine  à  marquer  fur  tranche  ,  le 
cordonnet  ou  la  légende  fur  tranche.  Voye^ 
Marquer  sur  tranche. 

CRÉNELÉ  ,  adj.  en  terme  de  Blafon, 
On  dit  qu'une  pièce  honorable  d'un  écu  eft 
crénelée  ,  lorfqu'elle  eft  découpée  comme 
l'étoient  les  anciennes  murailles  à  cré- 
neaux. 

Le  mot  françois  eft  dérivé  à^cran  ,  cou- 
pure ,  entaillure  ;  &  l'anglois ,  de  ce  que 
c'eft  un  endroit  d'où  l'on  peut  combattre. 
Upt-on  l'appelle  en  latin  imbatallatum  y 
mot  forgé  de  l'anglois  :  mais  la  plupart  difenc 
pinatum  yàepinnay  créneau.  ^oyf>[  CRE- 
NEAUX. Mené  t.  &  Trév. 

Son  origine  vient  fans  doute  de  ce  que 
l'on  donnoit  ces  fortes  de  figures  aux  guer- 
riers qui  avoient  le  premier  efcaladé  une 
.  muraille  ,  ou  dél'endu  avecplusde  couragô»' 
V  V  v  V  V    z 
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La  Lande  en  Bretagne  ,  d'argent  à  la  fafce 
crénelée  de  gueules.    l^oye\  ToUR.  (  V) 

CRENELLER ,  à  L  Monnaie,  c'efi  mar- 
quer fur  tranche.  Fbjq  CrenELAGE  , 
Marque  sur  tranche. 

CRENER ,  c  if  eau  à  crener.  Voye\  l'an. 
Ardoise. 

C  REN  E  R ,  (  Fondeur  en  caraicl.  d*Impr.  ) 
eft  une  façon  que  les  fondeurs  de  caradere 
d'imprimerie  donnent  à  certaines  lettres  , 
comme  par  exemple  aux  f,  f,  ^,  ff,  des 
caraderes  romains,  &  beaucoup  plus  à  ces 
lettres  en  caraderes  italiques.  La  partie  fu- 
périeure&  tournante  en  excède  le  corps  & 
porte  à  faux.  La  façon  eft  de  dégager  le'ge- 
rement  avec  un  canif  cette  petite  partie  d'un 
peu  de  matière  qui  l'environne  ,  afin  qu'elle 
puifTe  fe  loger  facilement  dans  le  vuide  que 
lui  préfentera  une  autre  lettre  qui  lui  fera 
contiguë. 

CRENEQUINIER  ,  f.  m.  (  Art.  mi- 
lit.  &  Hift.  mod.  )  homme  de  guerre  allant 
à  cheval ,  &armé  d'un  habillement  de  tétQ 
femblable  au  heaume  ou  cafque.  On  formoit 
des  corps  de  crenequiniers  dans  notre  an- 
cienne milice. 

CRENON  ,  f.  m.  {Ardoife.)  voyei  V ar- 
ticle Ardoise. 

*  CREOLES ,  adj.  pris  fub.  (  Hifl.  mod.) 
nom  que  l'on  donne  aux  familles  defcendues 
des  premiers  Efpagnols  qui  s'établirent  en 
Amérique,dans  le  Mexique.  Elles  font  beau- 
coup plus  nombreufes  que  les  familles  Ef- 
pagnoles  proprement  dites  &  les  meftines , 
les  deux  autres  fortes  de  familles  qu'on  dif- 
tingue  dans  ces  contrées  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent parvenir  aux  grandes  dignités.  Si  cette 
politique  eft  réelle  ,  elle  n'a  pu  manquer 
d'être  fuivie  des  inconvéniens  les  plus  fâ- 
cheux ,  comme  d'exciter  entre  les  habitans 
d'un  même  p'ays  les  diffentions  &  la  haine, 
d'afFoiblir  l'attachement  à  la  domination 
dans  l'efprit  des  mécontens  ,  &  de  tenir  le 
gouvernement  en  allarmes ,  &  toujours  at- 
tentif aux  difFérens  mouvemens  d'un  grand 
nçm.bre  de  fujets  dont  il  eft  peu  fur. 

*  CRÊPE  ,  f.  m.  (  Manufaa.  en  foie.  ) 
étoffe  claire  ,  légère  ,  &  non  croifee  ,  de 
foie  grife  ,  ou  telle  qu'elle  eft  fortie  du  co- 
con ou  plutôt  du  rouet  fur  lequel  elle  a  été 
tore  ,  qui  fe  fabrique  ainfi  que  la  gaze  & 
autres  étoffes  fans  croifure  ,  fur  Je  métier  à 
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deux  marches.  Il  y  a  des  crêpes  crêpés  ,  & 
des  crêpes  liftés  ;  des  crêpes  fimples  &  des 
crêpes  doubles;  c'eft  le  plus  ou  le  moins  de 
tors  de  la  foie  ^  fur-tout  à  la  chaîne  ,  qui 
fait  le  crêpage  ^  &  le  plus  ou  le  moins  de 
crêpage.  On  crêpe  en  trempant  dans  l'eau 
l'étoffe  au  fortir  du  métier,  &  en  la  frot- 
tant avec  un  morceau  de  cire  préparée.  On 
la  blanchit  ou  on  la  teint  enfuite  en  noir  , 
fur  le  cric,  à  froid ,  puis  on  lui  donne  l'eau 
gommée.  Les  crêpes  ont  des  aunages  difFé- 
rens :  ces  aunages  fe  marquent  par  dix-huit 
numéros  qui  commencent  à  deux  ,  fuivent 
la  progreflion  des  nombres  pairs,  défignent 
la  largeur ,  &  marquent  chacun  un  accroif- 
fement  d'un  trente-deuxième  ou  environ  de 
l'aune  de  Paris.  L'aunage  fur  lequel  ils  fe 
vendent  a  été  pris  en  écru  au  fortir  du  mé- 
tier ;  il  eft  marqué  par  un  plomb.  La  demi- 
pièce  des  crêpes  fimples  eft  communément 
de  vingt- fix  aunes ,  &  celle  des  crêpes  dou- 
bles de  dix-neuf  aunes.  On  porte  ces  étoffes 
dans  le  deuil  ;  les  lifTes  dans  le  petit  deuil  , 
&  les  crêpés  dans  le  grand.  Les  premiers  fe 
font  fabriqués  à  Bologne  ,  en  Italie  ,  d'où 
il^ont  été  apportés  en  France  ;  les  uns  di- 
fent  en  1667  par  François  Bourgey  ,  d'au- 
tres antérieurement  par  un  nommé  Dupuy , 
Lyonnois.  Voye\  dans  le  .^dictionnaire  du 
Comm.  toutes  les  tromperies  qui  peuvent 
avoir  lieu  ,  &  dans  la  fabrication ,  &  dans  le 
débit  de  cette  étoffe  ,  dont  la  plus  impor- 
tante eft  de  vendre  des  cr^/)ej  de  Lyon  pour 
des  crêpes  de  Bologne.  Il  n'y  a  que  la  chaîne 
qui  faffe  la  frifure  dans  le  crêpe  uni  ;  &  le 
gros  crêpe  ne  diffère  du  crêpe  crêpé ,  qu'en 
ce  qu'il  eft  plus  fort. 

Crêpe  ,  {Perruq.  )  Les  perruquiers  ap- 
pellent crêpe j  les  cheveux  qu'ils  ont  nattés  & 
tortillés  dans  leur  longueur ,  après  les  avoir 
frifés  par  le  bout ,  &  avant  que  de  les  mettre 
en  pâté.  Cette  opération  les  fait  bouffer.  On 
emploie  ces  fortes  de  cheveux  dans  les  per- 
ruques ordinaires ,  mais  on  n'en  met  point 
dans  les  perruques  naturelles. 

*  CRÊPÉ,  2ià\.{Manufap.foie  &  laine.) 
fe  dit  de  toute  étoffe  qui  tient  du  crêpe  ou 
du  crépon ,  ou  dont  la  chaîne  eft  trés-torfe, 
&  la  trame  filée  lâchement.  Il  y  a  une  étoffe 
qui  vient  d'Angleterre  fous  le  nom  de  crif- 
pée  ou  crifpé  ;  ce  n'eft  qu'une  efpece  d'éta- 
mine  dont  le  nom  indique  affez  la  fabrica- 
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tion.  Voye:{  CrÈpe  ù  CrÉPON,  poye\ 

ÉTAMINE. 

Crêpé  ,  i^oyei  F  article  précèdent. 

CREPI ,  [Geog.  mod.)  ville  de  France, 
dans  nie  de  France  ,  capitale  di?  Valois». 
Long.  20  ,  28  ;  lat.  39  ,  12..  {Hift.  anc.) 
efpecede  chaufrure.  V'oye\  /'arr.  Chaus- 
sure. C'étoit  chez  les  Grecs  celle  des 
philofophes  ,  &  chez  les  Romains  celle 
du  petit  peuple.  On  ferroit  les  crépides  , 
&:  elles  fe  nommoient  alors  crepidce  ceratœ. 
Elles  ne  couvroient  pas  tout  le  pié.  Les 
femmes  les  portoienc  dans  la  ville. 

CREPINE,  f.  ï.yBoutonnUr.  )  efl  un 
ouvrage  travaillé  à  jour  par  le  haut,  & 
pendant  en  grands  filets  ou  franges  par  en- 
bas,  qui  fe  Fait  avec  l'aiguille,  le  crochet, 
les  pinces  &  le  fufeau  à  lifTer. 

Les  crépines  fervent  à  enrichir  les  or- 
nemens  d'églife  ,  les  meubles ,  les  carrol- 
fes ,  ^c. 

Les  matières  qu'on  y  emploie  le  plus  or- 
dinairement font  l'or,  l'argent ,  la  foie,  le 
fil,^^ 

On  les  cloue  ou  bien  on  les  coud  fur  les 
étoffes  ,  de  manière  que  les  franges  tom- 
bent perpendiculairement  en-bas. 

Les  maîtres  paffementiers-Boutonniers 
ont  droit  par  Van.  24  de  leurs  ftatucs  de 
J653  ,  de  fabriquer  toutes  fortes  de  crépi- 
nes fans  aucune  exception.  Mais  comme  les 
crépines  font  de  véritables  franges,  les 
frangiers  ont  aulTi  le  droit  d'en  fabriquer. 

Crépine,  {Rôtijfeur^ Boucher.)  c'efl 
la  toile  de  graiflfe  qui  couvre  la  panfe  de 
l'agneau ,  &  qu'on  e'tend  fur  les  rognons 
quand  il  eft  habillé.  V.  le  Dicl.  de  Trev. 

CREPIR ,  v.  ad.  en  Bâtiment ^  efl  em- 
ployer le  plâtre  ou  le  mortier  avec  un  ba- 
lai ,  fans  la  truelle  par-defîbs.  Lat.  arena- 
tum  opus  y  félon  Vitruve.  (P) 

Crépir  le  crin  (  Cordier.  )  c'eft  faire 
bouillir  le  crin  dans  l'eau  après  l'avoir  cor- 
dé ,  pour  le  frifer  &  h  rendre  propre  aux 
feillers  ,  tapifliers  &  autres  artifans. 

Suivant  les  réglemens  rendus  en  faveur 
des  maîtres  cordiers  de  Paris ,  il  n'eft 
permis  qu'à  eux  feuls  de  faire  le  crin  ,  le 
crépir  &  le  bouillir. 

Crépir  les  cuirs  ,  terme  de  Ccrroyeur 
qui  fignifie  la  même  chofe  que  tirer  à  la 
pommelle,  Voye\  POMMELLE. 
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Cette  façon  fe  donne  aux  cuirs  de  vache 
avant  que  de  les  pafTer  en  fuif  :  elle  fait  for- 
tir  le  grain  du  côté  de  la  fleur.  Fbye:j  COR- 
ROYER. 

CREPITATION  ,  fub.  f.  (  Chirurg.  ) 
bruit  que  I|i,-bouts  ou  pièces  d'os  font  en 
fe  froiHànt  ehfemble,  lorfque  le  chirurgien 
remue  le  membre  pour  s'afîurer  de  l'exif- 
tence  d'une  fradurepar  l'organe  del'ouie. 

Un  des  fignes  fenilbie^  desfradures,  efl 
celui  de  la  crépitation.  Pour  faire  avec  le 
moins  de  douleur  cette  épreuve  ,  prefque 
toujours  néceflaire,  on  tient  ou  plutôt  on 
fait  tenir  fixem.ent  la  partie  fupérieure  du 
membre  caflé,  tandis  qu'on  remue  légère- 
ment la  partie  inférieure.  Ce  mouvement 
qu'on  doit  exécuter  le  plus  doucement  qu'il 
efl  pofTible  ,  fait  frotter  les  extrémités  àt^ 
os  les  unes  contre  les  autres  ,  &  par  con- 
féquent  occaiionne  la  crépitation.  Il  arrive 
quelquefois^Pon  ne  l'entend  point,  mais 
alors  la  main  fupplée  à  l'oreille  ;  car  ce 
mouvement  produit  dans  la  main  une  fen- 
fation  ,  qu'il  ne  produiroit  pas  s'il  n'y  avoit 
point  de  fradure. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  {^cré- 
pitation dont  il  s'agit,  avec  l'efpece  de  cra- 
quement qu'on  fent  en  prefîantles  tumeurs 
emphyfémateufes  ,  fur-tout  avec  le  cli- 
quetis des  articulations  :  ce  dernier  clique- 
tis ,  qui  peut  être  plus  ou  moins  fenfible, 
fe  rencontre  allez  ordinairement  quand  les 
jointures  ont  foufFert  ;  &  il  dépend  de  ce 
que  les  ligamens  en  fe  gonflant  fe  rac- 
courciffent ,  ferrent  les  os  de  plus  près  & 
chaffent  d'entr'eux  la  fynovie. 

Nous  avons  en  françois  les  trois  termes 
craquement  y  cliquetis  ^  crépitation  qui  ex- 
priment très-bien  le  bruit  que  font  les  os 
par  leur  choc  ,  leur  froiffement  ou  leur 
tiraillement  dans  diverfes  maladies;  mais 
ils  ne  caradérifent  pas  ces  maladies  ;  il  faut 
la  théorie  &  la  connoiffance  de  l'art  pour 
éviter  de  les  confondre.  C'ell  ce  qui  conf- 
titue  la  différence  du  chirurgien  au  bail- 
Ieul,c'e{l-à-dire,de  l'homme  éclairé  dans 
fa  profefîion  à  un  ignorant  téméraire  ,  qui 
ofe  en  ufurper  la  pratique.  K.  FRACTURE. 
Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

*  CREPON,  fub.  m.  (  Manufaâ.  en 
laine.)  étoffe  non  croifée  donc  la  chaîne  eft 
filéç  plus  torfe  que  la  trame.  Elle  fe  fabri- 
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que  fur  le  métier  à  deux  marches ,  ainfi  que 
les  étamines.  II  y  en  a  un  grand  nombre 
d'efpeces  qui  portent  différens  noms  félon 
les  lieux  où  elles  ont  été  fabriquées  :  les 
unes  font  entièrement  laine  ,  les  autres  foie 
&  laine ,  &  même  d'entiérernjnt  foie  :  ces 
dernières  fe  fabriquent  à  Napîes ,  où  on  les 
appelle  ritoni. 

CREPUSCULAIRE  ,  adj.  (  Afin  )  On 
appelle  cercle  crépufculaire  un  cercle  parai* 
lele  à  l'horizon  ,  &  abaifîé  au-deflbus  d« 
-l'horizon  de  1 8  degrés  ;  c'eft  le  cercle  ter- 
minareur  des  crépufcules.  Voye\  d  V article 
fuivant  CRÉPUSCULE. 

CREPUSCULE  ,  f.  m.eaAfironomie, 
eft  le  temps  qui  s'écoule  depuis  la  première 
pointe  du  jour  jufqu'au  lever  du  foleil ,  & 
depuis  le  coucher  du  foleil  jufqu'à  la  nuit 
fermée.  V^cye\  JoUR  ,  LEVER  &C. 

On  fuppofe  ordinairemèryMàie  le  cre'puf- 
cuU  commence  61  finit ,  qcHW  le  foleil  eft 
â  dix-huit  degrés  au-deffous  de  l'horizon. 
îl  dure  plus  long-temps  dans  les  foliliceis 
fXjue  dans  les  équinoxes,  &  dans  h  fphere 
.oblique  que  dans  la  fphere  droite.  On  en 
peut  voir  la  raifon  dans  les  infi.  aflronom. 
de  M.  le  Monnier , /)ag-e  405  ^fuiv. 

Les  crépufcules  font  caufés  par  la  réfrac- 
tion que  foufFrent  les  rayons  du  foleil  en 
pafTant  par  l'atmofphere ,  qui  réfléchit  en- 
fuite  ces  rayons  jufqu'à  nos  yénx.  En  effet 
fuppofons  un  obfervateur  en  O  {PL  aftro- 
nomiquef  fig.  41.  )^  dont  l'horizon  fenfi- 
ble  foit  A  B  j  Si  que  le  foleiî  foit  au-def- 
fous  de  l'horizon  ;  le  rayon  B  T  du  foleil 
entre  d'abord  dans  l'atmofpht're  en  £" ,  & 
devroit  naturellement  contir\ier  fa  route 
fuivant  E  î^ens'éloignant  de  la  terre.  Or , 
jcomme  les  couches  de  l'atmofphere  fon  : 
d'autant  plus  denfes  qu'elles  font  plus  pro- 
ches de  la  terre,  les  rayons  du  foleil  paiTent 
continuellement  d'un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  denfe;  ils  doivent  doncfe  rompre 
(  foye^i  Rkfraction  )  en  s'approchant 
toujoursde  la  peipendiculaire,c'i'{t- à-dire, 
dudemi-diametre  C  -E.Parconféquentces 
rayons  n'iront  point  en  T,  mais  viendront 
toucher  la  terre  en  D  pour  tomber  enfuite 
lur  A  en  un  point  dé  l'horizon  feniible  ;  & 
de  tous  les  rayons  qui  font  rompus  en  E , 
aucun  ne  peut  arriver  en  -4  que  le  rayon  ^ 
D.  Or ,  comme  les  particules  dç  l'a^mof- 
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phere  réfléchifîbnt  les  rayons  du  foleil 
(  l'ojei  Réflexion  )  &  que  l'angle  Z>^ 
C  efl  égal  à.  C  A  O  i  les  rayons  réfléchis 
en  A  viendront  en  O  ,  lieu  du  fpedateur  ; 
ainfi  le  fpedateur  recevra  quelques  rayons , 
&  par  conféquent  commencera  à  apperce- 
voir  la  pointe  du  jour. 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière 
le  crépufcule  du  foir  par  la  réfradion  &  la 
réflexion  des  rayons  du  foleil. 

L'abaiflementdu  foleil  fous  l'horizon,  au 
commencement  du  crépufcule  du  matin  , 
ou  à  la  fin  du  crépufcule  du  foir,  fe  déter- 
mine aifément  ;  favoir ,  en  obfervant  le  mo- 
ment où  le  jour  commence  à  paroître  le 
matin  ,  ou  bien  celui  où  il  finit  le  foir;  &: 
trouvant  enfuite  le  lieu  du  foleil  pour  ce 
moment ,  &  par  conféquent  la  quantité 
iont  il  eft  abaifîé  au-ceflbas  de  l'hori- 
.1011. 

Alhazen  la  trouve  de  dix-neuf  degrés, 
Tycho  de  dix-fept ,  Stevin  de  dix-huit , 
Ciiffmi  de  quinze;  Riccioli  le  matin  dans 
k;^  équinoxes  de  i6d  ,  le  foir  de  lod  39' ,  Je 
metin  au  foUIice  d'été  de  2id  25' ,  Ck  le 
matin  au  folfticed'hiverde  ly^  2.5'.  Wolf, 
éUmens  d'afironomie. 

On  ne  fera  point  étonné  de  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  calculs  de  tous  ces 
aftibnomes,  {i  on  remarque  que  la  caufe 
du  crépufcule  eft  fujette  aux  changemens. 
En  >îfFc-t ,  fi  lesexhalaifons  répandues  dans 
l'atniofphere  font  plus  abondantes  ou  plus 
hautes  qu'à  l'ordinaire  ,  le  crépufcule  du 
rnatin  commencera  plutôt,  &  celui  du  foir 
finira  plus  tard  que  de  coutume  ;  car  plus 
les  exhalaifons  feront  abondantes ,  plus  il 
y  aura  do  rayons  réfléchis  ;  par  conféquent 
plus  la  luiYiiere  fera  grande,  &  plus  les  ex- 
halaifons  feront  hautes  y  plus  elles  feront 
éclairées  de  bonne  heure  parle  foleil.  A 
quoi  on  peut  ajouter  que  quand  l'aireftplus 
denfe;,  la  réfradion  eft  plus  grande  ;  &  que 
non-feulement  la  denfité  de  l'atmofphere 
eft  variable  ,  mais  aufti  fa  hauteur  par  rap- 
port à  la  terre.  Cependant  il  paroit  qu'au- 
jourd'hui les  aftronomesconvienncr.t  aftèz 
généralehient  de  prendre^  18  degrés  pour  la 
quantité  du  moins  moyenne  de  l'abaifl^- 
ment  du  foleil  ,  à  la  fin  ou  au  commence- 
ment ^u  crépufcule. 

Dece  qije  noo^s  v^noiïs  ds  dire  ,  il  s<m- 


\ 
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fuit  que  quand  la  déclinaifon  du  folell  &<' que  quand  le  foleil  eft  à  environ  18  degrés 


Pabaiflernent  de  i'équateur  fous  l'horizon  _ 
font  tels  que  le  folell  ne  defcend  pas  de  18 
degre's  au-de(Ibusde  Thorizon ,  \ecre'pufcule 
doit  durer  toute  la  nuit.  C'eft  pour  cela  que 
dans  nos  climats  au  folftice  d'e'té ,  nous  n'a- 
vons, pour  ainfi  dire  ,  point  de  nuit,  &  que 
dans  les  climats  plus  Septentrionaux  il  n'y 
en  a  point  du  tout  ,  quoique  le  folell  foit 
fous  l'horizon.  C'eft  ce  qui  arrive ,  quand  la 
'différence  entre  l'abaifîbmentde  I'équateur 
&  la  déclinaifon  boréale  du  foleil  eft  plus 
petite  que  18  degrés.  Il  fufht  de  faire  la  fi- 
gure pour  s'en  convaincre. 

Uéléi^ation  du  pôle  {fig.  42.)  &  la  décli- 
naifon du  foleil  'e'unt  donnés  y  troui'er  le 
commencement  du  crépufcule  du  matin  &  la 
fin  du  crépufcule  dufoir.  Puifque  dans  le 
triangle  P  S  Z  ^  les  trois  cotés  font  don- 
nés :  favoir  ,  P  Z  complément  de  l'éléva-' 
tion  du  poleP/i  j  PS  complément  delà 
déclinaifon,  &c  S  Z  fomme  du  quart  de 
cercle  Z  £> ,  &  l'abaifllment  jD  6'  du  foleil , 
on  trouvera  l'angle  Z  F  S.  Voye\  TRI- 
ANGLE. Enfuite  on  convertira  en  temps 
le  nombre  de  degrés  de  cet  angle  ,  &  l'on 
aura  le  temps  qui  doit  s'écouler  depuis  le 
commencement  du  crépufcule  du  matin  juf- 
qu'à  midi.   V.  TEMPS. 

Pour  trouver  le  crépufcule  parle  moyen 
du  globe  artificiel ,  i-oye\  G  LOBE. 

Le  crépufcule  eft  un  des  principaux  avan- 
tages que  nous  recirons  de  notre  atmofphe- 
re  ;  en  effet  ,  fi  nous  n'avions  point  d'at- 
mofphere  autour  de  nous,  la  nuit  viendroit 
dès  que  le  foleil  fe  cacheroit  fous  notre  ho- 
rizon ,  ou  le  jour  naîtroit  dés  que  le  foleil 
reparoîtroit ,  &.  nous  pafferions  ainfi  tout 
d'un  coup  des  ténèbres  à  la  lumière  &:  de  la 
lumière  aux  ténèbres.  L'atmofphere  dont 
lîou  fommes  environnés  fait  que  le  jour  & 
la  nuit  ne  viennent  que  par  des  degrés  in- 
fenfibles. 

Kepler  a  prétendu  expliquer  les  crépuf- 
cules  par  le  moyen  d'une  matière  lumi- 
neufe  répandue  autour  du  foîeil ,  qui ,  s'éle- 
vant  prés  de  l'horizon  en  forme  de  cercle  , 
forme  ,  (elon  lui ,  le  crépufcule  ;  cette  ma- 
tière peut  bien  y  entrer  pour  quelque  chofe  ; 
mais  le  crépufcule  qui  en  provient  paroit 
d'une  bien  moindre  durée  que  celui  qui  eft 


au-defTous  de  l'horizon.  11  y  a  apparence  que 
cette  matière  qui  eft  autour  du  foleil  eft  ce 
qui  produit  la  lumière  zodiacale.  Voye\  LU- 
MIERE ZODIACALE  &  AURORE  BORÉA' 
LE. 

Les  crépufcule  s  à'hÀwQT  font  moins  longs 
que  ceux  d'été  ;  parce    qu'en  hiver    l'air 
étant  plus  condenfé  doit  avoir  moins    de 
hauteur,  &  par  conféquent  \qs  crépufculcs 
finiflent  plutôt  ;   c'eft  le  contraire  en  été. 
De  plus  les  crépufcuîes  du  matin  font  plus 
courts  que  ceux  du  foir  ;  car  l'air  eft  plus 
denfe  &  plus  bas  le  matin  que  le  foir  ;  parce 
que  la  chaleur  du  jour  le  dilate  &  le  raréfie, 
&  par  conféquent  augmente  fon  volume  &: 
fa  hauteur.  Le  commencementdu(:r//)z//ai- 
/e  arrive  lorfque  les  étoiles  de  la  lixieme 
grandeur  difparoiffent  le  matin  ;  mais  il  finie 
quandellescommencentàparoîtrefurlefoirj^ 
la  lumière  du  foleil  dont  l'air  eft  pénétré, 
étant  le  feul  obftacle  qui  les  empéchoit  de 
paroître.  En  été,  vers  les  folftices,  le  cré- 
pufcule s'eft  trouvé  quelquefois  durer  trois- 
heures  quatre  minutes  ,   &  celui   du  foir 
prefque  la  moitié  delà  nuit.   Voye\infi,. 
aflron.  de  M.  le  Monnier. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  s'enfuit 
que  le  commencement  du  crépufcule  du 
matin  ou  la  fin  de  celui  du  foir  étant  don- 
nés ,  on  trouvera  facilement  l'élévation  de 
l'air  qui  réfléchit  la  lumière.  Car  la  hn  du 
crépufcule  arrive  lorfque  les  rayons  S  D 
{fig.  41.  )  qui  partent  du  foleil,  rafent  la 
terre  &  fe  réfléchiffent  vers  l'œil  de  l'ob- 
fervateur  par  les  parties  le  plus  élevées  A 
de  l'atmofphere  ;  de  forte  que  menant  du 
point  O  un  nyon  O  A  tangentde  la  terre^ 
qui  foit  réfléchi  en  -^  Z) ,  &  qui  rafe  la  terre 
en  Z)  ,  il  faut  que  la  hauteur  A  N  de  l'at- 
mofphere foit  tel ,  que  ce  rayon  A  D  faffè 
avec  l'horizon  A  B  un  angle  de  18  degrés  ; 
parce  que  le  crépufcule  commence  ou  finit, 
lorfque  le  foleil  eft  à  18  degrés  au-defTous 
de  l'horizon.  M.  de  la  Hire  a^fait  ce  calcul 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fcien- 
ces  de  Paris  pour  l'année  1719  ,  en  ayant 
égard  à  quelques  autres  circonfîances  dont 
nous  ne  faifons  point  mention  ici ,  &  qu'on - 
peut  voir  dans  fon  mémoire  &  dans  les  injh  ■ 
ajlron.  page  403  ;   il   a  trouvé  la  hauteu; 


Gaufé  par  notre  atmofphere ,  lequel  ne  finit   ANdQ  l'atmofphere  d'environ  i-S^  lieuês. 
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Dans  lafphere  droite ,  c'eft-à-dîre  ,  pour 
les  habitans  de  l'équateur  ,  les  crépufcules 
font  plus  courts  que  par-tout  ailleurs,  parce 
que  le  foleil  defcend  perpendiculairement 
au-defTous  de  l'horizon  ,  &  que  par  confé- 
quent  il  eft  moins  de  temps  à  s'abaifïèr  fous 
l'horizon  de  la  valeur  de  1 8  degrés.  Plus  on 
s'éloigne  de  l'équateur,  plus  les  crépufcules 
font  longs  ;  &  enfin  proche  des  pôles  ils 
doivent  être  de  plufieurs  mois. 

Il  y  a  pour  chaque  endroit  du  monde  un 
jour  dans  l'année  où  le  crépufcule  eft  le  plus 
court  qu'il  eft  poftible.  On  trouve  dans  Va- 
nalyfe  des  infiniments  petits ,  à  la  fin  -de  la 
troifleme  feâion  ,  un  problême  où  il  s'agit 
de  trouver  ce  jour  du  plus  petit  crépufcule  , 
l'élévation  du  pôle  étant  donnée.  On  trouve 
aufîi  une  folution  de  la  même  queftion  dans 
les  injî.  aftr.  de  M.  le  Monnier ,  page  407. 
Ce  problême  eft  réfolu  très-élégamment 
dans  les  deux  ouvrages ,  &  ne  préfente  au- 
cune difficulté  confidérable  ;  cependant  M. 
Jean  Bernouilli  dit  dans  le  recueil  de  fes 
œuvres,  tome  I ,  page  64..  qu'il  en  a  été 
occupé  cinq  ans  fans  pouvoir  en  venir  à 
bout.  Cela  vient  apparemment  de  ce  qu'il 
avoit  d'abord  réfolu  le  problème  analyti- 
quement ,  au  lieu  d'employer  l'efpece  de 
fynthéfe  qu'on  trouve  dans  Vanalyfe  des  in- 
finiments petits  &  dans  les  infi.  afir.  fyn- 
théfe qui  rend  la  folution  bien  plus  nmple. 
En  effet,  fi  on  réfout  ce  problême  analyti- 
quement,  on  tombe  dans  une  équation  du 
quatrième  degré,  dont  il  faut  d'abord  trou- 
ver les  quatre  racines ,  &  enfuite  déterminer 
celle  ou  celles  de  ces  racines  qui  réfolventla 
queftion.  Comme  cette  matière  n'a  été  trai- 
tée dans  aucun  ouvrage,  que  je  fâche,  avec 
aftez  de  détail  ,  je  vais  la  développer  ici  fui- 
vant  le  plan  que  je  me  fuis  fait  d'éclaircir 
dans  l'Encyclopédie  ce  qu'on  ne  trouve  point 
fuffifamment  expliqué  ailleurs. 

So\t{fig.  41.  «^.  2.  aftron.  )  P  le  pôle  , 
Z  le  zénith ,  HO  l'horizon,  EC  le  rayon 
de  l'équateur  ,  £*  e  la  déclinaifon  cherchée 
du  foleil  le  jour  du  plus  petit  crépufcu- 
le ^  h  o  le  cercle  crépufculaire  parallèle  à 
l'horizon,  lequel  cercle  eft  abaifleau-deftbus 
de  l'horizon  de  18  degrés ,  fuivant  les  ob- 
fervations.  Soit  l'inconnue  C  c  fmus  de  la 
déclinaifon  du  foleil=j,  &  foient  les  don- 
nées C  Z  ==  I ,  C  Ç  llnus  de  18  degrés , 


GRE 

=^ ,  PiVrfinus  de  la  hauteur  du  pôle  =A , 

on  trouvera  c   T  =^  V"^"^  i    T  S  '=> 


y— ,, ;  &  par conféquent cS=^       ,  ,  . 

^   \—hh  '  '   i~h  h  > 

or  ce  ou  V  1  —  s  s  étant  prife  pour  finus 
total  ,  <:  iS"  eft  le  fin  us  de  l'angle  horaire  de- 
puis le  moment  de  fix  heures  jufqu'à  la  fin 
du  crépufcule  ,  &  c  Tle  finus  de  l'angle  ho- 
raire depuis  !e  moment  deiix  heures  jufqu'â 
l'inftantoù  le  foleil  atteint  l'horizon.  Donc 

A  s-\~  k 

yjZT/V ®^  ^^  Imus  du  premier  an- 

gle  ,   &  y-_- y  -rj^^  eft  le  finus  du  2^  ; 

or  la  différence  de  ces  deux  angles  eft  pro- 
portionnelle au  temps  du  crépufcule.  Donc 
nommant  le  premier  finus  u  ,  &  le  fécond 

,  d  u  d  u 

nimum  ,   & 


\--u  u 

du 


un  mi- 


par  conféquent   -^         "    =; 

'   i  —  u  u 

d  u 

y  ^  __  ^,  ^,  >  fubftituant  pour  u  y  &cu'  leurs 
valeurs  ,  en  ne  faifant  varier  que  s ,  on  par- 
viendra à  une  équation  de    cette  forme 


Vt: 


ss-hA-zhsÂ—^  j^y  i..ss-~hh  ^=  O  ; 


s  s 


hh 


c'eft-à-dire  ,  s^  -+-  "Alj  —  s  s 

v>ette  équation  peut  être  regardée  com- 
me le  produit  de  ces  deux-ci  j-j 1=0,-  ss 

-\ j  H-AA='o(;>^c>yqEQUATION); 

d'où  l'on  tire  les  quatre  valeurs  fuivantes  de 
si  j  =  I  .   j  = I   :    =  ^ 


y  h  h- h  h 


kk 
h 


k 


y^/,  &  J==  


T-r  V^i—kï-   Or  y  de  ces  quatre  valeurs  , 

il  efl  d'abord  évident  qu'il  faut  rejetter  les 
deux  premières  ;  car  l'une  donneroitla  dé- 
clinaifon boréale  du  foleil  =  i  y  l'autre  la 
déclinaifon  auftrale  =  i ,  &  cela  ne  fe  peut 
pour  deux  raifons  :  i*^.  parce  que  la  décli- 
naifon du  foleil  n'eft  jamais  égale  à  90  de- 
grés :  2".  parce  que  j  =  i  ,  donne roit  les 
finus  des  deux  angles  horaires  égaux  à  Pin- 
fini  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  :  ce  qui  ne 

fe 
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fe  peut  ;  car  tout  finus  rée!  d'un  angle  réel  ne 

fauroit  être  plus  grand  que  l'unité.  Il  ne  refte 

,      ,             ,                 A-/tV  i..kk 
donc  que  les  deux  valeurs — 

&         ç~ —  .  J'examine  d  abord  la 

féconde  de  ces  deux  valeurs ,  &  je  vois 
qu'elle  eft  négative  ;  ce  qui  indique  que  la 
decliiiaiion  donnée  par  cette  valeui  eil  auf- 
trale  &  non  boréale,  comme  nous  l'avons 
fuppofé  dans  la  folution. 


C  R  E 


897 


D'ailleurs ,  il  faut  que 


h-\~h'^  i~kk 


foit 


plus  petit  que  le  finus  total ,  &  jamais  plus 
grand  que  le  fmus  e  de  23  degrés  |-,  qui  eiî: 
la  plus  grande  déclinaifon  du  foleil;  ce  qui 

donne  h  -4-  hvi  —  ^^<ou  =  A:e,  & 

;  de  plus 


par  conféquent  /z  =  <  — —- 

\-''~^  1  -kk 

il  on  cherche  la  tangente  de  la  moitié  de 
l'angle  dont  le  finus  eft  k.,  c'eft-à-dire  ,  de 
la  moitié  de  l'arc  crépufcuiaire  de  18  de- 
grés ,  &  par  conféquent  la  tangente  de  neuf 
degrés  ,  on  trouvera  que  cette  tangente 
eft  ' — ,..'  ;car  i''.  la  tangente  de  l'an- 


i-i-V  i-kk' 


file  dont  le  finus  eft  A: ,  eft  ^.  ( voyei 

y  i-k  k 

Tangente  ;)  2°.  fi  ondivife  cet  angle  en 
deux  parties  égales,  &  qu'on  nomme  x  la 
tangente  de  la  moitié  de  l'angle  ,  on  aura 

k 

cette  proportion  x  :  —  x  :  :  i  : 

;  car  on  fait  que  dans  un  triangle 


VTTkk 

dont  l'angle  du  fommet  eft  divifé  en  deux 
paities  égales ,  les  parties  de  la  bafe  font 
comme  les    côtés  adjacens.    Donc  x  = 

-  ■     ^ pr-  •  donc  au  lieu  de  j  === h 

/^«H-^T~kk"^  A 

V-r: y  on  peut  mettre  s 


k  '  ""■  '' —  X  ' 

donc  on  dira,  comme  la  tangente  a:  de  neuf 
degrés  eft  au  finus  de  l'élévation  du  pû!e  , 
aiûll  le  Hnus  total  eft  au  finus  de  la  di'cli- 
naifon  auftrale.  il  faut  donc  pour  que  s  foit 

s=5  -que  l'élévation  du  pôle  foit  très-petite , 

puifque  x  eft  déjà  une  quantité  très-petite , 

&  que  ^  ne  fauroit  être  >  er  ;  ainfi  que  cette 
Tome  IX. 


raciRe  s  ^=-  - —  ^  ne  fervira  de  rien  dans  les 
cas  où  -1-  a:  fera  >  e.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  ce  qu'elle  indique  lorfque  -  >  <;. 

A  l'égard  de  l'autre  valeur  s  ==^  — — 
— ^ — ^ ,   elle  eft  évidemment  négative 

auftl ,  puifque  I  eft  >  >/'i  —  k  k  ;  ce  qui 
donne  encore  la  déclinaifon  du  foleil  auf- 

1      o                        i-Vnikk        k 
traie  ;  &  comme  on  a  — .=— „  -j-r 

(  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  en  multipliant  en 
croix  les  deux  membres  )  il  s'enfuit  que 

cette  féconde  valeur  eft  = h  x  /  donc 

on  dira  comme  le  rayon  eft  à  la  tangente 
de  neuf  degrés  ,  ainfi  le  finus  de  la  hauteur 
du  pôle  eft  d  la  déclinaifon  auftrale  cher- 
chée :  c'eft  l'analogie  que  M.  Jean  Ber- 
nouilli  &  M.  de  l'Hôpital  ont  donné  pour 
la  folution  de  ce  problème  ;  &  la  racine  s 
=  —  hx  refont  par  conféquent  la  queftion  , 
parce  que  h  x  eft  toujours  plus  petit  que  e  ,* 
car  la  tangente  x  de  9  degrés ,  eft  plus  petite 
que  le  finus  e  de  23^  |,  Mais  l'autre  racine 

j  =  —  ^  réfout-elle  aufti  le  problème  ? 
Voilà  où  eft  la  difficulté. 

Pour  la  réfoudre,  nous  n'avons  qu'àfup-^ 
pofer  dans  la  folution  primitive  que  la  dé- 
clinaifon foitauftraîe  au  lieu  d'être  boréale, 
&  faire  le  calcul  comme  deflùs  ,  nous  trou- 

k-hs 
verons  -yissy^^^  Pour  ^e  finus  d'un  des 

"    hs 


angles  horaires,  &  y 


^pourl'au- 


tre  ;  nous  verrons  de  plus  que  c'eft  alors  la 
fomme  de  ces  angles,  &  non  leur  différen- 
ce ,  qui  eft  le  temps  du  crépufcule  ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  prouver  en  confidérant  la 
figure ,  le  point  e  fe  trouvant  de  l'autre 
côté  de  E  i  car  le  point  c  fe  trouvera  alors 
entre  les  points  T&c  6',  &  T  S  fera  ég^e 
non  à  la  différence ,  mais  à  lafommedec  S 
&  de  c  T.  Achevant  donc  le  calcul,  on 
trouvera  une  équation  qui  ne  différera  de 
l'équation  du  quatrième  degré  en  s  trouvée 
ci-deffus ,  que  par  les  fignes  des  termes  im- 
pairs,  c'eft- à-dire,  des  termes  où  font  s^  & 
s.  Cette  équation  fera  le  produit  de  j  j  —  i^ 
Xx  X  X  X 
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par  s  s  — —  -f-  h  /if&c  l'on  aura  deux  va- 

leurs  pofitives  de  si  favoir,  s  =  _z ill— I 

Ce  font  les  deux  valeurs  des  s  y  lorfque  la 
quantité  du  quatrième  degré  j*  —  "-—^  Ùc 
cftfuppofé  =  o.  Ce'a  pofé  ,  on  peut  re- 
garder cette  quantité  comme  le  produit  de 
I  —  s  s  pofitive  par  ^—  —  h  h  —  s  s,  & 
Jorfquc  j+— ^  '  ^  -i- ,  Ê?<:.  fera  >  o ,  on  aura 
^  ''  i_  A  7, ,  .  ^  ^    ,^  ,  r  _i_  A  A -JlL 


— h  h —  jj>o,  &j  J  —H  h  h  — 
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en  fuppofant  la  fomme  ou  la  différence  des 
deux  angles  horaires  égale  à  un  minimum  ; 
la  fomme  pour  le  cas  de —  A  ,  &  la  diffé- 
rence pour  le  cas  de  -\-h  i  donc  la  quan- 
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thé  s* —y  &c.  <  O  OU  —  j*  -4- 

6v.  >  o  ,  viendra  (  en  fuppofant  s  k h 

pofitive  )  de  ( j  k — h)yï  — ss — M> 
hV  1 — s  s  —  hh-+-'2.hks  —  kk;  or, 
pour  que  s  k  —  h  foit  pofitive  dans  cette 
condition  ,  il  faut  prendre  j  >  |^  _f_  /^ 


aladifFérence  des  deux  angles  horaires  po- 
fitive: je  dis  la  différence  ^  &  non  la  fom- 
me^ car  fi.  c'étoit  la  fomme,   il   faudroit 

que  h  dans  le  fécond  membre  eût  le  figne 

''          V  '  -  .,•  ,- 
' —  ;  donc  la  valeur  de  j  =  \-4-/i- — - 

donne ,  non  la  fomme  des  deux  arcs  égale 
i  nn  minimum  ,  mais  leur  différence  égale 
à  un  minimum  ,  je  dis  à  un  minimum  ,  car 
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différence  fe  trouve  pofitive.  V.  Mii^-'t- 


MUM.  Donc  la  valeur  de  ^= 
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ne  réfoutpas  le  problêmedu  plus  court cnc- 
pufcule  ,  mais  un  autre  problême ,  q«3i  n  eft 
ni  celui  du  plus  court,  ni  celui  du  plus  long 
crépufcule ,  &  qui  néanmoins  fe  réduit 
finalement  à  la  même  équation  du  quatriè- 
me degré  ;  parce  que  les  quantités  étant  éle- 
vées auquarré  ,  la  différence  des  lignes  dif- 
paroît.  Ceci  ne  furprendra  point  les  aîgé- 
briftesqui  favent  que  fouvent  une  équation 
donne  par  fes  différentes  racines  non-feule- 
ment la  fclution  du  problême  qu'on  s'efl 
propofé  ,  mais  la  folution  d'autres  problê-« 
mes  qui  ont  rapport  à  celui-là,  fans  être  le 
même.  Plufieurs  équations  très-différentes , 
lorfque  l'on  n'a  pas  ôté  les  fignes  radicaux  ;, 
deviennent  la  même  lorfqu'on  les  ôte.  Voy, 
Equation. 

Enfin  ,  fi  on  fuppofe,  s^ tt-  ,  ^c.  )> 
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y  on  trouvera  que  ces 
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conditions  donnent —  •^''-4— ~^'  .>  &c.<^Oy. 
&  par  conféquent  (à  caufe  que  h — s  k  eft 
ici  pofitif)  (  —  s  k  )  Kl  —  s  s 
hVi 
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kk^h 
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V  \ — ss  —  /2/2>o,*donc  la  différence 
de  la  fomme  des  deux  arcs  efl  =  o ,  lorfque 

s  = -^ — -  ,  &  efl  pofitive ,  lorfque  s 

eft  plus  grand.  Donc  cette  fomme  efî  un  vc- 

ritahle  minimum,  lorfquej'= p & 

par  conféquent  cette  valeur  de  s  efl  la  feule 
qui  réfolve  véritablement  le  problême  du 
plus  court  crépufcule  :  je  dis  du  plus  court  ^ 
&  non  pas  du  plus  long.  Car  l'équation  du 
plus  long  crépufcule  feroit  la  même  que 
celle  du  plus  court,  en  taifant  la  différence 
=  0  ;  parce  que  la  règle  poui  les  maxima 
&  pour  les  minima  eft  la  même  ;  ainfi  il 
pouvoit  encore  refter  ici  de  l'équivoque  ; 
mais  elle  eft  levée  entièrement ,  lorfque  l'on 
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confidere  que  j  >  ■ h 
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donne  la 


différence  pofitive,  ce  qui  indique  le /wz/z/- 
mum.  Si  la  différence  étoit  négative  j  alors 
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!e  temps  du  crépufcule  feroît  un  maximum. 
Mais  y  dira-t-on  ,  quel  fera  le  jour  du  plus 
long  crépufcule  ?  Car  il  y  en  aura  un.  Je 
réponds  que  le  plus  long  crépufcule  ne  fe 
trouve  pas  en  faifant  la  différence  de  la 
fomme  des  arcs  égale  à  zéro  ,  mais  en  pre- 
nant le  crépufcule  àw  jour  de  la  plus  grande 
déclinaifon  boréale  du  foleil  ,  &  celui  du 
jour  de  la  plus  grande  déclinaifon  auftrale, 
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naux  ,  Plougafiel,  Saim-Paul,  Plouvï- 
gneaux  ,  Prats  ,  &  qui  ont  de  largeur  la 
demi-aune  de  Paris.  Les  autres  font  ou 
de  deux  tiers  juftes^  ou  de  trois  quarts 
juftes.  Voyei  les  diclionn.  de  Trév.  de 
Disk  ,  &  les  régi,  du  Comm. 

CRESCENDO  ,  (  Mufiq.  )  ce  mot  ita- 
lien y  qu'on  trouve  fouvent  fous  la  portée 
d'une  partie  inftrumentale  ,  lignifie  la  mé- 


&  en  cherchant  lequel  de  ces  deux  crépuf-    me  chofe  que  renforcer.  Voye\  Renfor- 


cules  eft  le  plus  grand.  Car  il  n'y  a  qu'un 
feul  crépufcule  qui  foitleplus  court,  puif- 
qu'iln^y  a  qu'une  valeurdej-pourle  plus  court 
crépufcule  ;  donc  c'eft  un  des  deux  crépuf  eû- 
tes extrêmes  qui  eft  le  plus  long.  V.  fur  tout 
cela  I  es  ar/.  Ma  ximum^  Mi  n  imv  m^ 
où  nous  ferons  plufieurs  remarques  fur  les 
quantités  plus  grandes  &  plus  petites. 
^  M.  de  Maupertnis  dans  la  première  édi- 
tion de  fon  afbonomie  nautique  ,  s'eft  pro- 
pofé  la  même  queftion  que  nous  venons 
de  difcuter  ;  il  l'a  réfolue  en  très-grande 
partie  ,  &  nous  devons  ici  lui  en  faire  hon- 
neur ;  cependant  il  y  reftoit  encore  quelque 
chofe  à  difcuter  ;  &  c'eft  apparemment  pour 
cette  raifon  qu'il  a  fupprimé  cette  folution 
dans  la  féconde  édition  de  fun  ouvrage  , 
pour  n'être  pas  obligé^ en  la  donnant  tourau 
long,  d'entrer  dans  un  détail  que  fon  plan  ne 
cornportoit  pas.  Nous  avons  tâché  d'y  fup- 
pléer  ici ,  de  remplir  un  objet  que  M.  de 
Maupertuis  auroit  fans  doute  rempli  aifé- 
ment  lui-même,s'il  l'avoit  jugé  à  propos.(  O) 

CREQUIER,  f.  m.  {Bhfon.)  forte  de 
prunier  fauvage,  qui  croît  dans  les  haies  de 
Picardie  ,  &  qui  porte  un  fruit  qu'on  appelle 
creque.  Quelques-uns  veulent  cependant 
que  le  créquier  foit  un  arbre  imaginaire.  La 
maifon  de  Créqui  en  porte  un  dans  fes 
armes ,  où  il  eft  repréfenté  avec  fept  bran- 
ches difpofées  en  forme  de  chandelier  ,  & 
de  petits  fruits  comme  des  câpres.  Le  P. 
Meneftrierdit  que  le  £T^^wi>r  eft  un  vérifier 
fauvage  ,  qui  ayant  été  mal  repréfenté  dans 
un  temps  où  les  peintres  &  les  graveurs 
r^'étoient  point  habiles  ,  a  toujours  retenu 
depvits  la  même  figure  dans  les  armoiries. 
D'iclonn.  dt    Trév.  (  K) 

*  CRES,  f.  f.  (  Manuf.  en  toile.  )  toile 
qui  fe  fabrique  à  Morlaix  &  aux  environs. 
Il  y  en  a  de  communes  qu'on  appelle  Rof- 
connes  ,  Graticniies  ^  Perdenecqs  ^  Lander^ 
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Les  muficiens  donnent  le  nom  de  crf/cr^/z- 
do  aux  fons  qui  s'élèvent  peu-à-peu  ,  & 
qui  s'abaiftent  ou  diminuent  avec  la  même 
gradation  infenfible.  Chaque  ton  de  l'échel- 
le de  mufique  eft  fufceptible  du  crefcendo , 
par  le  moyen  de  la  voix  humaine  ,  &  par 
celui  du  violon ,  des  flûtes ,  ùc.  mais  l'orgue 
&  le  clavecin  à  fauteraux  emplumés  ,  ne 
paroiftent  pas  fufceptibles  du  crefcendo; 
cependant  M.  Berger ,  mu ficien  de  Greno- 
ble, a  fait  entendre  pendant  une  année  dans 
Paris  ,  en  1766  ,  un  clavecin  joint  à  une 
petite  orgue  ,  dont  les  fons  portoient  à 
volonté  le  crf/(:^n<io,fans  déplacer  les  mains, 
&  fans  altérer  le  toucher.  Il  eft  dommage 
que  dans  la  France  lesconnoifteurs  fefoient 
bornés  à  admirer  l'effet  prodigieux  de  ces 
deux  machines  &  que  l'on  n'ait  pas  don- 
né à  M.  Berger  une  gratification  honnête 
pour  dévoiler  le  méchanifme  fimple  &  in- 
génieux qu'il  a  inventé  ,  &  qu'il  a  adapté 
à  ces  deux  inftrumens.  Plufieurs  fadeurs  ont 
tenté  inutilement  de  mettre  fur  la  même 
touche  du  clavecin  à  fauteraux  emplumés  , 
quatre  rangs  de  fauteraux  :  mais  il  eft  évi- 
dent qu'en  faifant  fuccéder  les  fauteraux 
qui  pincent  la  corde  à  trois  ,  à  fix ,  à 
douze  pouces  de  diftance  du  chevalet,  l'on 
n'aura  jamais  la  nuance  infenfible  du  cref- 
cendo ^  l'on  aura  tout  au  plus  \in  piano  on 
un  forte.  (  V.  A.  L.) 

^  CRESCENTINO ,  (  Geog.mod.)  ville 
d'Italie  au  Piémont  ,  dans  le  Verceillois  , 
fur  le  Pô.  LoniT.  25 ,  4.0  ;  lat.  45  ,  30. 

CRESCIER,  {Géog.  mod.  )  petiteville 
de  la  Suifte  dans  la  principauté  de  Neuf- 
châtel  ,  appartenant  au  roi  de  Prufte. 

CRESSON  ,  f.  m.  (  Hifî.  nat.  bot.  )  naf- 
turcium ,  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
à  quatre  feuilles  difpofées  en  croix ,  le  calice 
poulTe  du  fond  un  piftil ,  qui  devient ,  après 
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tiue  U  fleur  eft  pafTee  ,  un  fruit  prefque 
rond  ,  applati ,  compofé  de  deux  panneaux 
réparés  par  une  cloifon  tranfverfale  ,  con- 
tre les  bords  de  laquelle  font  aflemble's 
les  panneaux.  Ce  fruit  renferme  desfemen- 
ces  ordinairement  plates.  Ajoutez  au  carac- 
tère de  ce  genre  que  les  feuilles  font  dé- 
coupées ,  ce  qui  fait  une  différence  entre 
le  crejfoa  &  le  thUpfi.  Tournef.  inji.  rei 
herh.  Kqxf:^ Plante.  (/) 

Cresson  d'eau  ou  de  fontaine  , 

(  Mat.  med.  Pharm.  &  Diete.)l.Qcreffbn 
J'ejueftune  des  plantes  anti-fcorbutiques, 
des  plus  adives  &  des  plus  efficaces  ;  elle 
contient  un  efprit  alkali  volatil ,  alTez  fenfi- 
ble  qui  s'élève  dans  la  diftillation  à  un  très- 
léger  degré  de  feu  :  c'eft  pourquoi  les  mé- 
decins exaûs  ne  doivent  point  la  prefcrire 
fous  forme  de  décodion;  aufli  en  ordonne- 
t-on  communément  le  fuc  à  la  dofe  de  trois 
ou  quatre  onces  :  on  peut  exprimer  ce  fuc 
commodément  de  la  plante  fraîche  dans 
tous  les  temps  de  l'année. 

Si  l'on  veut  faire  entrer  cette  plante  dans 
les  bouillons  anti-fcorbutiques  qui  font  des 
remèdes  fort  ufités ,  il  faut  néceflai rement 
ou  fe  contenter  de  l'infufion  de  la  plante 
au  bain-marie  &  dans  des  vaifîëaux  exade- 
ment  fermés  ,  ou  en  introduire  le  fuc  dans 
le  bouillon  à  demi-refroidi. 

On  prépare  dans  les  boutiques  une  eau 
diftillée  ,  &  un  extrait  àecrejfon  ,*  on  pré- 
paroitauifi  fonfel  lixiviel  lorfqu'on  n'avoit 
pas  encore  découvert  que  ces  fortes  de  fels 
ne  retenoient  rien  des  vertus  particulières 
des  plantes  dont  ils  avoient  été  tirés. 

Le  fuc,  l'eau  diftillée  de  crejfon  ,  font  de 
très-bons  anti-fcorbutiques^  très-analogues 
au  fuc  &  à  l'eau  de  cochléaria  dont  ils  font 
mêmelesfuccédanés  ordinaires.  V^oy.  Co- 
CHLÉARIA. 

On  emploie  encore  afTez  communément 
&  avec  fuccès  le  crejfon  ,  foit  feul  ,  foit 
coupé  avec  du  petit-lait ,  dans  différentes 
maladies  de  la  peau  &  des  reins ,  dans  les 
maladies  des  yeux  ,  dans  les  obftruâions 
commençantes  &  dans  quelques  maladies  de 
la  poitrine, comme  lesafthmes  &  lesphthi- 
fiesau  ptemier  degré;  on  le  fait  même  man- 
ger dans  ces  derniers  cas  ,  à  poignée  ,  par 
bottes  ou  fans  dofej  &  l'efficacité  de  cette 
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plante  donnée  de  cette  façon,  eft  confirmée 
par  plufieurs  observations. 

Plufieurs  auteurs  recommandent  l'ufage 
extérieur  du  crejfon  pour  la  gale  de  la  tête 
des  petits  enfans ,  &  pour  les  dartres  légè- 
res. 

La  préparation  du  fuc  de  l'eau  diftillée  qui 
contient  toutes  les  parties  volatiles  du  crej- 
fon ,  n'a  rien  de  particulier;  i'oye\  Suc, 
Eau  distillée  ;  il  faut  feulement  avoir 
foin  dans  la  diftillation  de  cette  plante, 
comme  de  toutes  celles  de  la  même  claftè  , 
de  ne  point  fe  fervir  de  vaifTeau  de  cuivre  y 
ceux  mêmes  qui  font  étamés  n'étant  pas  très- 
fûrs.  Il  faut  fe  fervir  des  vaiffeaux  d'étain, 
Voy.  Distillation. 

Le  crejfon  mangé  crud  avec  les  volailles 
&  fous  quelqu'autres  viandes  rôties ,  en  eft 
un  affaifonnement  très-falutaire  ;  il  excite 
l'appétit  ,  favorife  la  digeftion  ;  il  produit 
les  mêmes  bons  effets,  mangé  en  falade,  foie 
feul,  foit  avec  quelques  autres  herbes  infipi- 
des  dont  il  corrige  la  crudité.  Son  ufage 
diététique  eft  fort  analogue  à  celui  de  la 
moutarde.  Voye\  Moutarde. 

Outre  l'eau  diftill  ée  &  l'extrait  de  crejfon 
que  l'on  tient  dans  les  boutiques  ,  cette 
plante  eft  encore  d'un  fréquent  ufage  en 
pharmacie  ;  elle  entre  dans  le  decoctum  &: 
le  vin  anti-fcorbutique,  dans  l'eau  générale, 
dans  l'eau  &fyrop  anti-fcorbutiques.  L'eau 
diftillée  entre  dans  la  compofition  de  l'eau 
pour  les  gencives. 

Cresson  alenois  ;  le  crejfon  alenois 
eft  très-peu  employé  en  médecine  y  on  peut 
pourtant  s'en  fervir  comme  de  la  plupart 
des  anti-fcorbutiques  alkalins ,  auxquels  il 
n'eftpas  inférieur  en  vertu,  &  qui  pourroit 
même  être  préféré  dans  quelques  cas  ,  à 
caufe  de  fa  partie  aromatique  qui  eft  afTez 
fenfible  ;  fon  ufage  diététique  nous  eft  beau- 
coup plus  familier  :  on  le  mange  très-com- 
munément en  falade  ,  mêlé  avec  les  plan- 
tes infjpides ,  comme  la  laitue,  la  chicorée 
dont  il  relevé  non-feulement  le  goût  ;  mais 
même  dont  il  facilite  la  digeftion.  Voye\  ^ 
Salade.  (  b  )  *"^ 

CRESUS  {  Myth.)  roi  de  Lydie.  Les 
anciens  hiftoriens  font  fur  ce  prince  plu- 
fieurs contes  qui  méritent  bien  de  trouver 
placeparmi  nos  fables. Cr^/w-r, voulant  éprou- 
ver la  véracité  des  oracles,  afin  d'être  en  état 
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d'afTeoîr  un  jugement  certain  fur  les  repon- 
fes  qu'il  en  recevroit ,  envoya  à  tous  ceux 
qui  écoient  les  plus  célèbres ,  foit  dans  la 
Grèce  ,  foit  dans  l'Afrique,  des  députés  qui 
avoient  ordre  de  s'informer,  chacun  de  leur 
côté  ,  de  ce  que  faifoit  Créfus  dans  un  cer- 
tain jour  &  à  une  certaine  heure  qu'on  leur 
marqua.  Ses  ordres  furent  ponftuellemenc 
exécutés.  Il  n'y  eut  que  la  réponfe  de  l'ora- 
cle de  Delphes  qui  fe  trouva  véritable  ;  en 
voici  le  fens  :  »>  Je  connois  le  nombre  des 
w  grains  de  fable  de  1^  mer  &  la  mefure 
ii  de  fa  vafte  étendue.  J'entends  le  muet  & 
«  celui  qui  ne  fait  point  encore  parler.  Mes 
»  fens  font  frappés  de  l'odeur  forte  d'une 
»  tortue  qui  eft  cuite  dans  l'airain  avec  des 
>}  chairs  de  brebis  p  airain  defibus ,  airain 
»  delTus  ».  En  effet,  le  roi  ayant  voulu  ima- 
giner quelque  chofe  qu'il  ne  fût  pas  pofîible 
de  deviner,  s'étoit  occupé  à  cuire  lui-même 
au  jour  &  à  l'heure  marquée  ,  une  tortue 
avec  un  agneau  dans  une  marmite  d'airain  , 
qui  avoitaufli  un  couvercle  d'airain.  Créfus 
frappé  de  ce  que  l'oracle  avoit  rencontré  fi 
jufte  ,  envoya  au  temple  de  Delphes  les 
plus  riches  préfens,  dont  quelque  correfpon- 
dant  fecret  de  la  Pythie  eut  peut-être  bonne 
part.  Enfuite  les  députés  eurent  ordre  de 
confulterle  dieu  fur  deux  articles:  première- 
ment, fi  Créfus  devoit  pafTer  le  fleuve  Ha- 
lys  pour  marcher  contre  les  Perfes  ,  &  en- 
fuite  quelle  feroit  la  durée  de  fon  empire. 
Sur  le  premier  article  ,  l'oiacle  répondit 
que  s'il  pafloit  le  fleuve  Halys ,  il  renverfe- 
roit  un  grand  empire.  Sur  le  fécond ,  que 
fon  empire  fubfifteroit  jufqu'à  ce  qu'on  vît 
un  mulet  fur  le  trône  de  Médie.  Ce  der- 
nier oracle  lui  fit  conclure  que  ,  vu  l'im- 
pofTibilité  de  la  chofe  ,  il  étoit  en  pleine 
fureté.  Le  premier  lui  laifToit  efpérer  qu'il 
renverferoit  l'empire  des  Medes.  Mais 
quand  il  vit  que  la  chofe  avoit  tourné  tout 
autrement ,  il  fit  faire  des  reproches  à  l'o- 
racle de  ce  que  ,  malgré  les  préfens  fans 
nombre  qu'il  lui  avoit  fait,  il  l'avoir  fi  indi- 
gnement trompé  :  le  dieu  n'eut  pas  de  peine 
à  juftifier  Çqs  réponfes.  Cyrus  étoit  le  mulet 
dont  l'oracle  avoit  voulu  parler ,  parce  qu'il 
tiroit  fa  nailTance  de  deux  peuples  difFérens, 
étant  Perfan  par  fon  père  ,  &  Mede  par  fa 
mère.  A  l'égard  de  l'empire  qu'il  devoit 
renverfer ,  ce  n'étoit  pas  celui  des  Medes , 
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mais  le  fien  propre.  Le  fils  de  Créfus  étoic 
muet  de  naiflance  :  le  jour  que  Cyrus  em- 
porta d'aflaut  la  ville  de  Sardes ,  ce  jeune 
prince  voyant  un  foldat  prêt  de  décharger 
un  coup  de  fabre  fur  la  tête  du  roi  qu'il  ne 
connoifToit  pas ,  fa  crainte  &  fa  tendrefl^e 
pour  fon  père  ,  lui  firent  faire  un  effort  qui 
rompit  les  liens  de  fa  langue ,  &  il  s'écria  : 
Soldat ,  ne  tue  pas  Créfus.  (-4—) 

CREST  (le)  Géog.  mod.  petite  ville  de 
France  en  Auvergne  près  de  l'Allier.  Il  y  a 
une  autre  petite  ville  de  ce  nom  en  France 
en  Dauphiné  fur  la  Drome.  Long.  22.  44  ; 
lat.  44,  45. 

CRETE  DE  COQ ,  crifla  galli  ,  terme 
d^ Anatomie  ,•  éminence  de  l'os  ethmoïde 
qui  avance  dans  la  cavité  du  crâne  ,  &  à  la- 
quelle s'attache  la  partie  de  la  dure-mere 
qui  fépare  le  cerveau  en  deux  &  que  l'on 
nomme  layài//x.  Fbye';^  Cerveau. 

Cette  éminence  elï  zç^tWéQ  crête  de  coq^ 
parce  qu'elle  en  a  la  figure.  Voje\  CoQ. 

Dans  les  adultes  elle  paroît  d'une  feule 
pièce  ^  avec  la  cloifon  de  l'os  cribleux  ou 
ethmoïde.    J^oyq  Ethmoïde. 

On  donne  encore  le  nom  de  crête  à  diffé- 
rentes éminences  inégales  &  longues ,  de 
certains  os.  La  crête  du  tibia  ,  la  crête  de 
Vos  des  hanches.  {L) 

Crète  de  Coq  ,  {Bot.  &  Mat.  méd.) 
efpece  de  pédiculaire.  Cette  plante  n'ell 
point  en  ufage  parmi  nous  :  on  la  croit  ce- 
pendant propre  à  arrêter  les  hémorragies  de 
toutes  efpeces,  étant  prife  en  décodion.  On 
la  metau  nombre  des  plantes  vulnéraires,  & 
onladitexcellentepour  guérir  les  fifîules. (3) 

Crêtes  ,  en  Bâtiment ,  ce  font  les 
cueillies  ou  arrêtieres  de  plâtre  dont  on 
fcelle  les  tuiîes  faîtières.  (P) 

Crête  du  chemix-couvert  ,  ou 
plutôt  DU  GLACIS,  eft  en  Fortification  , 
la  partie  la  plus  élevée  du  glacis.  Ainfi  Ton 
dit  qu'on  eft  logé  fur  la  crête  du  glacis^loiÇ' 
qu'on  eft  établi  fur  le  haut  du  glacis.  (Q) 

CRÊTE  ,  f.  f .  (  mj}.  anc.  )  aigrette  , 
panache ,  houpe  qu'on  mettoit  fur  le  cafque; 
les  aigrettes  étoientde  plume  ,  &  elles  fu- 
rent en  ufage  chez  tous  les  peuples ,  mais 
faites  diverfement.  Quelques-uns  les  met- 
toient grandes,  d'autres  petites;  enpetitou 
en  grand  nombre:  les  cavaliers  de  plus  hau- 
tes &  de  plus  belles  que  les  fantaflins.  C'é«^ 
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toit  un  ornement  pour  le  foldat ,  &  en  mê- 
me temps  un  objet  de  terreur  pour  l'ennemi. 
On  les  fitd'aborv;  de  crins  de  cheval,  &  Hé- 
rodote en  donne  l'invention  aux  Erhiopiens; 
enfuife  on  employa  les  plumes  d'oifeau ,  & 
on  préfe'roit  la  couleur  rouge  ,  à  caufe  de  fa 
refTemblance  avec  le  fang.  Quelquefois  on 
mettoit  trois  aigrettes  aux  cafques,  &  c'efî: 
de-!à  que  Suidas  prétend  que  vint  le  furnom 
de  Gergon  ,  tricipiteus  ,  qiiod  tns  crijias 
in  grJed  habuerit.  C'étoit  une  grande  gloire 
d'enlever  les  aigrettes  du  cafquede  l'enne- 
mi ;  c'eft  pourquoi  dans  Virgile ,  Afcagne 
promet  à  Nifus  de  lui  donner  l'aigrette  de 
Turnus.  Chrifia  lignifie  auiïi  la  crête  du  coq. 
Lampride  dit  qu'Hégiobale  les  faifoit  oter 
à  des  coqs  tous  vivans  pour  les  manger. 
Vii'is  gallinaceis  demptas  fxpias  come- 
dit.  C'eft  encore  aujourd'hui  un  mets  dé- 
licat pour  les  gourmands.  Koyf^ Crêtes, 
Cuif.  (-h) 

Crêtes  de  volailles^  (  Cuif.  )  On  les 
mec  au  nombre  des  béatilles  graffes,  qui  en- 
trent dans  les  bifques  ,  tourtes  ,  ragoûts , 
entremets,  &c. 

Pqut  farcir  les  crêtes  de  coq  ,  onchoifit 
\qi  plus  belles ,  les  plus  épaifïës  &  les  plus 
grandes  ;  on  les  ouvre  par  le  gros  bout  avec 
Ja  pointe  du  couteau ,  &  on  y  met  une  farce 
faite  de  blanc  de  poulet  ou  de  chapon ,  avec 
de  la  moelle  de  bœuf ,  lard  ,  jaune  d'œuf , 
fel ,  poivre  &  mufcade  ;  enfuite  on  les  fait 
cuire  dans  un  bouillon  gras ,  avec  quelques 
champignons  coupés  par  tranches.  Etant 
cuites ,  on  jette  par  defTus  un  jaune  d'œuf 
crud  &  délayé  ,  &  on  y  ajoute  un  peu  de 
jus  de  bœuf. 

Saler  les  crêtes.  Otez-en  le  fang,  met-  } 
tez-!es  dans  un  pot  avec  du  fel  fondu  , 
poivre,  clous ,  un  filet  de  vinaigre  &  quel-  i 
ques  feuilles  de  laurier  ;  couvrez-les  bien  ' 
éc  les  mettez  en  lieu  qui  ne  foit  ni  froid  ni 
chaud.  Quand  on  veut  s'en  fervic  ,  on  les 
fait  deflhler  dans  de  l'eau  tiède  ,    qu'on 
change  fouvent  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
bien  delîàlées.     Enfuite  on  les   échaude 
dans  l'eau  bouillante  ;  &  qu^nd  elles  font 
bien  nettes  y    on   les  fait  cuire  avec  du 
bouillon  ou  de  l'eau  ;  ét?.nr  pre^rque  cuites , 
on  y  met  du  beurre  ou  du  lard  avec  un 
petit  bouquet  de  fines  herbes ,    &  une 
tranche  de  citron.  Les  crêtes  ainfi  appré- 
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tées,  fervent  pour  garnir  tout  ce  que  Ton 
)  veut.  (-I-) 

Crête  ou  Pâté  ,  {fard.)  eft  un  terme 
de  terraffier,  qui  fjgnihe  une  élévation  ou 
butte  de  terre  que  l'on  trouve  en  dreifant 
un  terrein  &  qu'il  faut  arrofer.  {K) 

Crête  ,  i^oyei  Candie. 

CRETE ,  adj.  terme  de  blafon  ;  il  fe  dit 
des  coqs  à  caufe  de  leur  crête. 

Vaugué  en  Vivarais  ,  d'azur  au  coq  d'at' 
gent ,  crête  &  barbelé  de  gueules. 

CRETENETS,  f.  m.  pi.  {Hifl.  eccléf) 
communauté  d'eccléflafliques ,  fondée  vers 
le  milieu  du  dernier  fiecle  par  M.  Crete- 
net. 

CRETENISTES ,  f.  f  pi.  (Hifi.  ecclef) 
fœurs  de  la  congrégation  de  S.  Jofeph ,  ainfi 
appellées  d'un  chirurgien  de  Champlite  en 
Bourgogne ,  nommé  Cretenet,  qui  les  infli- 
tua  dans  plufieurs  lieux. 

CRETINS,  f.  m.  plur.  {Hifl.  mod.)  on 
donne  ce  nom  à  une  efpece  d'hommes  qui 
naiffent  dans  le  Valais  en  affez  grande  quan- 
tité, &  fur»tout  à  Sion  leur  capitale.  Ils  font 
fourds,  muets,  imbécilles  ,  prefque infen- 
fibles  aux  coups,  &  portent  des  goitres  pen- 
dans  jufqu'à  la  ceinture  ;  affez  bonnes  gens 
d'ailleurs  :  ils  font  incapables  d'idées   & 
n'ont  qu'une  forte  d'attrait  affez  violent 
pour  leurs  befoins.  Ils  s'abandonnent  aux 
plaifirs  des  fens  de  toute  efpece  ,  &  leur 
imbécilité  les  empêche  d'y  voir  aucun  cri- 
me. La  {implicite  des  peuples  du  Valais 
leur  fait  regarder  les  crétins  comme   les 
anges  tutélaires  des  familles  ,  &  ceux  qui 
n'en  ont  pas  fe  croient  affez  mal  avec  le 
ciel.   Il  eft  difficile  d'expliquer  la  caufe  & 
l'effet  du  cretinage.  La  mal-propreté  ,  l'é- 
ducation ,  la  chaleur  exceflive  de  ces  val- 
lées ,   les  eaux  ,  les  goitres  mêmes ,   font 
communs  à  tous  les  enfans  de  ces  peuples. 
Ils  ne  naiffent  pas  cependant  tous  crétins. 
Il  en  mourut  un  à  Sion  pendant  le  féjour  que 
fit  en  cette  ville  M.  le  comte  de  Maugi- 
ron  ,  de  la  fociété  royale  de  Lyon  ;  on  ne 
voulut  point  lui  permettre  de  le  faire  ou- 
vrir.  Il  s'eil  borné  â  examiner  (  apparem- 
ment fur  le  vivant  )  les  deux  fexes  :  il  n'y  a 
rien  remarqué  extérieurement  d'extraordi- 
naire que  la  peau  d'un  jaune  fort  livide.  V. 
Valais.  Ce  détail  efl  tiré  d'un  mémoire  de 
M.  le  comte  de  Maugiron  ,   dont  i'exciait 
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nous  a  été  communiqué  &  qui  a  été  lu  a  la 
fociéré  rovale  de  Lyon.  (O)  (i) 

*  CRETONNE  ,  f.  f.  {Manuf.  entoile.) 
toile  blanche,  ainii  nommée  de  celui  qui  en 
a  fabriqué  le  premier  ;  elle  eu  conte  de  lin, 
la  largeur  &  la  longueur  des  pièces  varient 
beaucoup.  Il  y  nàes  cretonnes  unes  ,  grofïes 
&  moyennes.  V^oye\  les  Dicf.  de  Conim. 
Ù  de  Trér. 

CREViVNT,  {Ge'og.  mod.)  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne  ,  lur  la  rivière 
d'Yonne. 

CREVASSE  A  LA  LEVRE,  labri  ful- 
cium  ,  {Mal.)  fymptôme  concomitant  des 
écrouelles  y  des  fièvres ,  de  la  chaleur  aug- 
mentée ,  de  la  galle  ,  des  dartres ,  de  l'en- 
chifrenement  ,  de  la  nevre  maligne  &  des 
maladies  peftilentielles.  Voye^  Gersure. 

Crevasse  ,  en  BâtimentoM  Architectu- 
re y  eft  une  fente  ou  un  éclat  qui  fe  fait  à  un 
enduit  qui  boufe.  (P) 

Crevasse,  {Mare'ch.)  les  maréchaux 
appellent  ainfi  des  fentes  qui  viennent  aux 
paturons  &  aux  boulets  des  chevaux  ,  &  qui 
rendent  une  eau  roufTe  &:  puante.  Die?,  de 
Trév.{V) 

CREVECŒUR,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  dans  les  Pays-bas  au  Cam- 
bréfis ,  fur  l'Efcaut. 

CREVELT,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Weflphalie, 
au  comté  de  Meurs ,  au  roi  de  PruHè. 

*  CREVER,  V.  ad.  c'eft  rompre  avec 
effort  ,  foit  en  détruifant  la  continuité  de 
dehors  en-dedans ,  comme  à  une  peau  de 
tambour  ;  foit  en  la  détruifant  de  dedans 

(  !  )  Les  Idiots  à  gros  gcîtres  ,  nommés  Crétins 
ne  font  fùrement  pas  des  êtres  imaginaires  :  mais 
il  ne  faut  pas  les  confidéier  comme  une  race  qui  fe 
perpétue.  Ce  font  des  malades  de  naiffance  ,  une 
forte  de  monftres  humains  affez  communs  dans  les 
parties  des  Alpes,  où  les  goitres  font  fré'juens  ,  & 
dont  les  habitans  boivent  des  ej.ux  de  fburces  froi- 
des ou  de  neiges  fondues.  L'on  en  trouve  en  Valais  , 
notamment  à  Sion.  Les  regardc-t-on  comme  des 
anges  tutelaires?  Voilà  l'exagératiort.  On  les  ref- 
peâe  comme  des  hommes  malheureux.  Voilà  la 
vérité. 

Li(èz  le  voyage  d'Italie  par  l'abbé  Richard  ' 
vous  trouverez  ,  page  i?  ,  à  l'article  de  Savoie  ? 
plufieurs  détails  concernant  ces  monftruofités  hu- 
naines ,  &  des  zecherches  fui  leur  origine. 
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en-dehors  ,  comme  à  une  veffie  ;  foit  d'un 
côté  à  l'autre  comme  à  un  papier. 

Crever  un  cheval,  (i)fj/ïe^e.)c'eft 
l'outrer  &  le  fatiguer  extraordinairement 
par  de  trop  longues  courfes.  (  V) 

Crever  ,  Crevures  ,  Crevasses  , 
en  Gnwure  ;  on  fe  fert  de  ces  termes  pour 
exprimer  les  endroits  où  les  tailles  font  con- 
fondues dans  l'ouvrage  ,  foit  par  le  défaut 
de  l'eau-forre  ,  ou  par  l'incapacité  du  gra- 
veur qui  a  donné  des  coups  de  burin  qui  fe 
confondent  les  uns  dans  les  autres. 

CREVET ,  en  terme  d'Aiguilletier ,  eft 
une  forte  de  lacet  qui  ne  peut  être  que  de 
trefTe ,  ferré  par  un  bout  en  forme  de  croix  , 
&  par  l'autre  à  l'ordinaire  ,  avec  lequel  les 
femmes  fe  lacent  en  échelle.  V.  Echelle 
de  rubans. 

CRE^ŒTTE  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  Voyei^ 
Squille. 

*  CREUILLY ,  [Géog.)  bourg  de  balTe- 
Normandie  fur  la  rivière  de  Seille. 

*  CREVONS,  f.  m.  terme  de  Pêche 
ufité  dans  le  refibrt  de  l'amirauté  de  Poitou , 
ou  des  fables  d'Olonne  ;  ce  font  de  petites 
pêcheries  ou  parcs  de  pierres  formés  par  la 
nature  entre  les  rochers  dont  cette  côte  eft 
couverte.  Comme  les  tempêtes  y  font  fort 
ordinaires  ,  ils  fe  trouvent  fouvent  boule- 
verfés  d'une  marée  à  l'autre  ;  &  comme  il 
n'y  a  aucun  platin  de  fable  depuis  la  rive  de 
l'eft  de  la  baie  de  Perray  jufqu'aux  fables 
d'Olonne,  le  frai  &  le  poifTon  du  premier 
âge  ne  peuvent  y  féjourner ,  &  encore  moins 
s'y  former.  Les  battures  font  trop  grandes 
pour  y  prendre  d'autres  poiffbns  que  les 
ronds,  &  les  plats fuyent toujours  les  roches 
&  les  fonds  de  cette  efpece  :  aufli  ces  fortes 
de  pêcheries  font- elles  toutes  d'une  forme 
trés-irréguliere  ,  &  ajuftées  au  terrein  fur 
lequel  on  les  a' faites.  Il  n'y  a  point  d'autre 
retenue  d'eau  que  des  perches  plantées  aux 
égoûts  ,  fans  gonnes,  bourgnes  ni  naffes  ; 
&  c'eft  pour  les  diftinguer  des  pêcheries  bâ- 
ties de  pierres  &  amoncelles ,  que  les  rive- 
rains nomment  celles-ci  des  crépons.  Lorf- 
qu'il  leur  arrive  d'être  détruits  ou  comblés, 
les  riverains  ne  s'embarraffent  pointue  les 
réparer  pu  -^e  les  nettoyer. 

CREUSAGE ,  f  f .  (  Gravure  en  bois.  ) 
c'eft  dans  la  nouvelle  manière  de  préparée 
le  bois  pour  graver  les  lointains,  èfc.  l'ac- 
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tion  de  le  creufer  aux  places  neceflaires  avec 
la  gouge  ,  &  de  le  polir  avec  le  grattoir  à 
creufer.  Voye^  Creuser  &  GRAVURE 
EN  BOIS.  Article  de  M.  PAPILLON. 

CREUSE  (  LA  ) ,  Géog.  mod.  rivière  de 
France  qui  prend  fa  fource  dans  la  haute 
Marche  &  fe  jette  dans  la  Vienne. 

CREUSER,  V.  ad.  &  n.  c'eft  en  général 
pratiquer  une  protondeur  ;  félon  la  nature 
de  la  profondeur,  la  creufure  s'appelle  rrj/r, 
crenelure  ,  cannelure  y  rigole  _,  rainure  ^  &c. 

Creuser  ,  (  Gravure  en  bois.  )  c'eft 
dans  la  nouvelle  manière ,  ajufter  le  bois 
pour  y  graver  enfuite  les  lointains  &  parties 
éclairées  ;  manière  pratiquée  pour  la  pre- 
mière fois  en  172.5  ,  par  M.  Papillon  ,  & 
perfeâionnée  depuis.  Elle  coniîfte  ,  i'*.  à 
creufer  2ivec  la  gouge  ces  endroits  peu  à  peu, 
artiftement  &  affez  ,  pour  que  les  balles  en 
touchant  la  planche  n'y  mettent  point  trop 
d'encre  ,  &  que  le  papier  pofé  defïiis  en 
imprimant ,  n'y  atteignant  que  légèrement , 
ces  parties  ne  viennent  point  trop  dures  & 
trop  noires  à  l'impreflion ,  &  ne  foient  pas 
d'égale  teinte  ou  force,  que  celles  qui  for- 
ment les  grandes  ombres  :  2^.  à  fe  fervir  de 
quelque  grattoir  à  crew/Vr  pour  polir  &  unir 
ces  fonds  ,  afin  de  pouvoir  de(Bnerdefrus& 
les  graver.  Fbjq  d  GRAVURE  EN  JiOIS  , 
immédiatement  après  les  principes  de  cet 
art ,  la  manière  de  faire  promptement  ce 
creufage.  Article  de  M.  PAPILLON. 

CREUSET,  f.  f.  {Chymie.)  Lecreufet 
eft  un  vaifleau  de  terre  dont  la  forme  la  plus 
ordinaire  eft  celle  d'un  gobelet  (  i'oje:{  la 
Planche.)  qui  eft  employé  par  les  chymifles 
pour  exécuter  diverfes  opérations  qui  de- 
mandent un  feu  violent ,  &  des  vaifleau  x  ou- 
verts ou  qu'on  n'oft  pas  obligé  de  fermer 
très-exadement.  Les  opérations  qui  s'exé- 
cutent dûns  les  creufets  ordinaires ,  font  la 
fulion  &  lacalcination  des  fels  ,  la  fixation 
du  nitre  par  différentes  matières ,  la  fufion , 
lacalcination  ,  la  réduiftion  ,  la  cémentation 
&  l'alliage  des  fubftances  métalliques,  la  vi- 
trification de  leurs  chnux  ,  la  préparation 
des  régules  ,1a  combinaifon  du  foufreavec 
les  fubftances  alkalines  ,  la  formation  du 
foufre  artificiel ,  la  fufion  des  terres  &  des 
pierres ,  ^c. 

hes  creufets  employés  dans  quelques  arts 
cbymiquesqui  s'occupençde  quelqu'une  des 
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opérations  que  nous  venons  d'indiquer,  font 
des  creufets  de  cette  efpece  ;  tels  font  les 
creufets  des  verreries,  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  la  préparation  du  cuivre  jaune  ,  ^c. 
Voye\  Verrerie  &  Cuivre  Jaune. 

On  donne  des  formes  particulières  aux 
creufets  qu'on  emploie  dans  les  ell'ais  des 
mines ,  &  qu'on  appelle ,  à  caufe  de  cet  ufa- 
ge  ,  creufets  d'ejjai,  Voye\  EsSAI. 

Les  qualités eflentielles  d'un  honcreufety 
font  celles-ci  :  il  doit  réfifter  au  plus  grand 
feu  fans  fe  cafter  &  làns  fe  fendre  ;  il  ne 
doit  rien  fournir  aux  matières  que  l'on  traite 
dedans ,  &  enfin  il  ne  doit  pas  être  pénétré 
par  ces  matières  &  les  laifter  échappera  tra- 
vers fes  pores  ou  à  travers  des  trous  fend- 
blés  qu'elles  fe  pratiquent  dans  leurs  parois 
&  dans  leur  fond. 

La  matière  la  plus  propre  à  former  des 
creufets  qui  réuniftènt  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  les  trois  conditions  que  nous 
venons  d'afligner  ,  eft  une  excellente  terre 
glaife  purifiée  de  toute  terre  calcaire  ,  & 
mêlée  d'un  peu  de  fable.  Cette  matière  étant 
bien  préparée  &  cuite  avec  foin  ,  prend  une 
dureté  confidérable  ,  &  fes  parties  fe  lient 
par  une  forte  de  demi- vitrification. 

La  terre  cuite  réduite  en  poudre  ,  celle 
des  fragmens  de  vieux  creufets  ,  par  exem- 
ple ,  mêlée  à  de  bonne  argille ,  fournit 
un  mélange  très-propre  à  donner  de  bons 
creufets. 

Mais  ce  n'eft  proprement  qu'à  l'expérien- 
ce aveugle  &  au  tâtonnement  qu'on  doit  les 
meilleurs  creufetsqyjCon  emploie  dans  les  la- 
boratoires ,  &  ce  n'eft  prefque  que  par  ce 
moyen  que  l'on  peut  encore  raifonnablement 
tenter 'de  les  perfedionner. 

On  prévient  facilement  l'inconvénient  qui 
pourroit  dépendre  de  ce  qu'un  creufet  feroit 
fujet  à  cafter  ou  à  fe  fendre  en  l'échauftant 
&  le  laiftànt  retroidir  avec  précaution  ;  ce 
n'eft  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  qu'il 
peut  nuire,  comme  fournifl'ant  quelque  prin- 
cipe aux  matières  qu'il  contient  (  je  ne  çon- 
nois  guère  de  changement  eflentiel  obfervé 
qui  dépende  de  cctzQ  caufe,  que  la  rédudion 
du  plomb  opérée  par  la  craie,  dans  une  ex- 
périence de  M.  Pott ,  d'après  l^qiielle  cet  ha- 
bile chymifte  a  condamné  la  prétention  de 
quelques  auteurs  qui  avoient  écrit  qu'un  mor» 
ccau  de  craiç  creux ,  étoit  un  excellent  creu» 

fct 
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fet  pour  tenir  en  fonte  le  verre  de  plomb  )  ; 
mais  le  grand  défaut  des  <:ré'M/«?rj-  ordinaires, 
c'elt  d  être  entamés  ,  pénétrés  &:  percés  par 
certaines  fubftances  entre  lefquelles  le  fel 
marin ,  Talkali  fixe  ordinaire^  &  le  verre  de 
plomb  font  les  plus  connues  ;  en  forte  que  te- 
nir long-temps  le  fel  marin ,  le  fel  de  tartre 
&  le  verre  de  plomb  en  fonte  ^  c'eft-Ià  l'é- 
loge éminent  pour  un  creufet. 

Les  crenfets  d'Allemagne  ,  &  fur-tout 
ceux  de  Hefllè  ,  ont  été  long- temps  fameux 
parmi  les  chymiftes  de  toutes  les  nations  ; 
nous  ne  nous  en  fervons  prefque  plus  en 
France  ,  parce  que  nous  en  avons  de  meil- 
leurs. Les  creufèts  ordinaires  des  fournalif- 
tes  de  Paris  font  généralement  bons  pour 
toutes  les  opérations  ordinaires  ;  mais  ils  ne 
tiennent  pas  long-temps  les  fe!s&  les  ver- 
res de  plomb ,  épreuve  que  les  creulets  d'Al- 
lemagne ne  foutiennent  pas  non  plus.  Les 
meilleurs  creufèts  d'Allemagne  n'ont  pu  ré- 
flfter  à  certains  mélanges  très-fufibles ,  que 
M.  Pott  a  traité  dans  ces  vaifTeaux  {voy.  la 
Lit/iogeognojie.)  ;  il  y  a  apparence  que  les 
nôtres  ne  feroient  pas  plus  propres  aux  mê- 
mes expériences. 

M.  Rouelle  a  éprouvé  depuis  quelques  an- 
nées, que  les  petits  pots  de  grais  dans  lefquels 
on  porte  à  Paris  le  beurre  de  Bretagne  ,  & 
qu'on  trouve  chez  tous  les  potiers  fous  le 
nom  de  pot  à  beurre  ,  étoient  les  plus  ex- 
cellens  creufèts  qu'on  pût  employer  &  qu'ils 
pouvoient  remplir  les  defirs  de  plufieurs  chy- 
miftes, qui  ayant  des  prétentions  fur  le  verre 
de  plomb  ,  fe  font  plaints  de  n'avoir  point 
de  vaifîeaux  qui  le  pufTent  long-temps  te- 
nir en  fonte.  Vqye\  Plomb. 

Quelques  chymiftes  ont  employé  des  creu- 
fèts doubles ,  c'eft-à-dire ,  un  creufet  em- 
boîté jufte  dans  un  autre  creufet ,  pour  expo- 
fer  à  un  feu  long-temps  continué,  des  mélan- 
ges difficiles  à  contenir  ;  M.  Pott  a  eu  re- 
cours avec  fuccès  à  cet  expédient.  Veye\  la 
Lithogeognofie. 

On  fait  une  efpece  de  defcenfum  en  pla- 
çant l'un  fur  l'autre  deux  creufèts  dont  le  fu- 
périeur  a  le  fond  percé  de  plufieurs  trous  & 
adapté  exactement  à  l'ouverture  de  l'infé- 
rieur ;  cet  appareil  eft  principalement  em- 
ployé à  retirer  l'antimoine  de  fa  mine.  Voy. 
Antimoine  ,  DistilIation  6*  Des- 

CEJSSUM. 
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On  fe  fert  très- commodément  d'un  creu- 
fet comme  d'une  capfule  à  bain  de  fable  dans 
plufieurs  opérations ,  par  exemple  ,  dans  la 
fubiimarion  en  petit,    l^.  SUBLIMATION. 

Creuset  ,  c  eft  une  partie  du  fourneau 
des  groffes  forges.  Voye\  Grosses  For- 
ges. 

CREUSON,  f.m.  {Comm.)  écu  oupiaf- 
tre  de  Milan  ;  il  vaut  cinq  livres  dix-fept 
foldis  du  pays. 

CREUSSEN  ,  {Gécg.  mod.)  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Franconie  ,  au  marggraviat 
de  Culmbach  ,  fur  les  confins  du  haut  Pa- 
latinat. 

CREUSURE  ,  f.  f.  {Horlogerie.  )  nom 
que  les  horlogers  &  d'autres  ouvriers  don- 
nent en  général  à  des  cavités  ,  mais  fur-tout 
à  celles  qui  font  un  peu  grandes  ,  &  dont 
le  fond  eft  plat  ;  telle  eft  dans  une  montre 
fimple  celle  de]la  platine  des  piliers  du  côté 
du  cadran  ,  &  qui  fert  à  contenir  les  roues 
j  de  la  cadrature  ,  la  barrette ,  6'c.  Les  creu- 
1  fures  fervent  en  général  dans  \qs  montres  à 
'  contenir  des  roues ,  qui  par  la  difpofition  du 
calibre  ,   ne  pourroient  pas  fe  trouver  au- 
defTus  du  plan  des  platines.  Voyei  Pla- 
tine, &c.(r) 

CREUTZ,  {Géog.mod.)  ville  royale 
de  TEfclavonie  ,  fur  la  rivière  de  Hun  ,  ca- 
pitale d'un  comté  de  même  nom  ,  fitué  en- 
tre la  Save  &  la  Drave. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  même  nom  dans 
la  balTe  Hongrie  ,  près  d'Odenbourg. 
^  CREUTZBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  Thuringe  ,  fur  les  fron- 
tières du  pays  de  HefTe,  fur  leWerra. 

CREUTZBOURG ,  {Géog.  mod.)  ville 
d'Allemagne  dans  laSiléfie,  à  la  principauté 
de  Brieg  fur  la  Trinnitz.  Il  y  a  une  autre 
ville  du  même  nom  en  Livonie  ,  dans  la 
province  de  Letten. 

CREUTZENACH,  Crucenacum, 
{  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans  le  cercle 
du  haut  Rhin ,  &  dans  la  portion  palatine  du 
comté  de  Sponheim  ou  de  Spanheim ,  fur  la 
rivière  de  Nahe ,  proche  de  falines  très-bel- 
les,  établies  de  nos  jours  ,  &  au  pié  des 
ruines  du  château  de  Kautzenberg ,  rafépar 
les  François  l'an  16S9.  C'eft  une  ville  très- 
bien  bâtie  à  la  moderne  ,  &  l'une  de  celles 
où  les  empereurs  de  la  race  de  Franconie 
Yyyyy 


9o5  C  R  E 

tenoîentleur  cour  ;  l'élecleur Palatin  y  tient 
un  baiHif.  Long.  i<  y  i6  ;  lat.  ^9  ,  54. 
{D.  G.) 

CREUTZER  ,  f.  m.  (  Comm,  )  petite 
monnoie  très-commune  en  Suifle.  Elle  fe 
partage  en  deux  vjerers  ,  &  chaque  vierer 
en  deux  hallers.  Quatre  crémiers  font  un 
batz  ;  chaque  creut\er  fait  neuf  deniers  de 
France  ;  car  un  bats  fait  trois  fous.  On 
frappe  des  creut\ers  à  Berne  ,  Lucerne  , 
Fribourg,  Soleure  ^  Appenzel ,  Sion  ,  Ge- 
nève j  Neufchâtel  &  à  Aldenftein. 

Des  vierers  fe  frappent  à  Berne  ,  à  Fri- 
hourg  &  à  Zoug. 

Les  hallers  n'exiiîent  plus ,  c'eft  aduelle- 
tnent  une  monnoie  imaginaire. 

A  Zoug,  Fribourg  , Soleure  ,  S.  Gall,  & 
â  Coire  ,  on  frappe  des  pièces  de  trois 
ci€Ut:^ers. 

A  Berne  &  à  Seleure ,  des  pièces  de 
quarante  creu tiers. 

A  Berne  _,  Lucerne  ,  Uri  ,  Schwitz  , 
Underwalden  ,  2oug  ,  Fribourg  y  Soleure  , 
ëvéché  de  Bâle  y  S.  Gall  ,  Valais  ,  Genève 
&  à  Neufchâtel ,  des  pièces  de  vingt  creut- 
\ers. 

A  Berne ,  Lucerne  ,  Soleure  ,  Genève  & 
à  Neufchâtel  ,  des  pièces  de  dix  creut\ers. 

A  S.  Gall ,  des  pièces  de  vingt- quatre 
creut\ers. 

A  Zuric  ,  Lucerne  y  Schwitz  ,  Zoug  y 
SchaiFhoufen  ,  Genève  &  à  Neufchâtel  y 
des  pièces  de  feize  creuf{ers. 

A  Appenzell  &  à  S.  Gall  ,  des  pièces  de 
quinze  creut\ers. 

A  Zuiic  &  à  Bâle  ,  des  pièces  de  douze 
creut\ers. 

A  Zuric ,  Zoug ,  évéché  de  Bâle  ,  S.  Gall 
&  à  Coire  ,  des  pièces  de  huit  crémiers. 

A  Appenzell  ,  àts  pièces  de  iix  creut- 
\irs. 

A  Zuric  y  Berne  ,  Lucerne  ,  Uri  y  Schv- 
virz  ,  Zoug  ,  Bâle  ,  Fnbourg  y  Soleure  , 
Schaffhoufen  ,  ëv^êché  de  Bâle,  S.  Gall  , 
Coire  &:  à  Sion ,  des  pièces  de  quatre  creat- 
\çrs ,  ou  des  batz  de  trois  différentes  va- 
leurs ,  l'une  à  feize  pennings  y  l'autre  a 
quinze  ;  la  troifieme  &  la  plus  commune  à 
quatorze  pennings. 

A  Berne ,  Lucerne  ,  Uri ,  Schwitz  ,  Un- 
derwalden ,  Zoug  ,  Baie  ,  Fribourg  ,  Soleu- 
re., e'vêchë  de  B^e  ,  S.  Gall ,  Coire  ,  Va-? 
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lais ,  Genève  &  à  Neufchâtel  ,  des  pièces^ 
de  deux  creut\ers.   {H) 

CREUX  ,  ad).  &  fub.  Creux  ,  adjedif , 
eflfynonyme  d.  profond  ;  creux  ,  fubftantif, 
eft  fynonyme  à  cavité.  Ces  mots  font  d'un 
ufage  fort  étendu  dans  les  arts  ;  on  dit  en 
mufique  y  d'un  chanteur,  qu'il  a  du  creux  y 
lorfque  fa  voix  defcend  fort  bas  ;  en  fonde- 
rie, de  l'intérieur  d'un  moule;  en  architec- 
ture ,  de  l'efpace  vuide  d'une  colonne  , 
Ùc. 

Creux  ,  f.  m.  (  Marine.  )  Les  marins 
appellent  le  creux  la  profondeur  d'un  vaif- 
feau  ,  &  c'eft  la  diftance  qu'il  y  a  entre  le 
defTus  de  la  quille  &  le  defîus  du  bau  du 
premier  pont ,  non  compris  le  bouge  de  ce 
bau.  Voye\  Planche  V  de  Marine  y  fi  g, 
I  ,  où  la  ligne  XX  défigne  le  creux. 

Le  creux  fe  fuit  ordinairement  des  neuf, 
vingtièmes  du  bau,  c'eft-à-dire,  d'une  dixiè- 
me partie  moindre  que  fa  moitié  ,  &  quel- 
quefois d'une  douzième. 

D'autres  conftruâeurs  font  cette  profon- 
deur exadement  égale  à  la  moitié  du  bau  ou 
de  la  largeur  ,  &  cela  afin  de  rendre  plus 
élevée  au-defîbs  de  la  furfaee  de  l'eau  la- 
première  batterie  ,  &  l'empêcher  d'être 
noyée. 

La  hauteur  du  premier  pont  vers  le  mi- 
lieu du  navire  fe  trouve  fixée  par  le  creux  i 
mais  comme  on  donne  ordinairement  un 
peu  de  relèvement  au  pont  à  l'avant  &  l'ar- 
riére ,  il  en  réfulte  que  le  creux  eft  plus 
grand  en  ces  endroits  qu'au  milieu  ;  &  la 
difFJrencedu  tirant  d'eau  augmente  encore 
beaucoup  le  creux  de  l'arriére  ,  &  diminue 
celui  de  l'avant  ;  mais  quand  on  parle  du 
creux  d'un  vaifTeau  ,  c'eft  an  creux  du  mi- 
lieu ou  vis-à-vis  le  maître  gabari  dont  il 
s'agit.  Car  le  creux  de  l'arriére  eft  le  creux 
du  milieu  ,  plus  h  tonture  du  pont  y  &  en- 
core 1j  moitié  de  la  différence  du  tirant 
d'eau  ;  le  creux  de  l'avant  eft  le  même  que 
celui  de  l'arriére,  moins  toute  la  différence 
du  tirant  d'eau.  Ce  qu'on  vient  de  voir  eft 
tiré  des  favans  traites  de  MM.  Bouguer&Du- 
hamel ,  fur  la  confti udion  des  vaifïëaux, aux- 
quels on  peut  avoir  recours  fi  l'on  a  befoin 
de  quelques  détails  plus  particuliers  fur  cet 
article.  (Z) 

Creux  d'une  votle  ,(7Jfar//2^.)  c'eft;; 
l'enfoncement  que  le  vent  fait  dansla  voile^ 
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îorfqu'il   fouffie  &  Tenfle.    (  Z  ) 

CREUX  DE  LA  NUQUE ,  (  Anau  ) 
On  appelle  ainG  une  petite  foiTette  par  la- 
quelle le  chignon, partie  du  col ,  commen- 
ce.  Cette  fofTette  s'efface  en  defcendant. 

Il  y  a  à^s  miifcles  à  qui  l'on  donne  l'épi- 
tliete  de  creux  :  par  exemple  ,  le  cœur  eft 
un  mui'cle  creux,  (-f-) 

Creux  y  (  Arts.  )  moule  de  plâtre  ou 
d'autre  matière  ,  dans  les  cavités  duquel  le 
carton ,  la  cire ,  ^c.  doivent  s'inlinuer  pour 
en  prendre  exa(^ement  la  forme ,  &  deve- 
nir des  reliefs. 

Pour  tirer  en  carton  fur  un  creux  :  pre- 
nez des  rognures  de  papiers  chez  les  re- 
lieurs ,  ou  du  papier  coupé  par  petits  mor- 
ceaux ;  faites-les  bouillir  dans  de  l'eau  , 
jiifqu'à  ce  qu'ils  foient  réduits  en  pâte  ; 
en  fui  te  frottez  de  fuif  le  dedans  du  creux , 
ajoutez  un  peu  de  bourre  fine  dans  la  pâte , 
incorporez  le  tout  enfembîe  ,  &  appliquez 
fur  le  creux.  (— f-) 

^CREZEAU,f.m.  {Manufjc.  en  laine.) 
efpece  de  grolTe  ferge  à  deux  envers ,  & 
à  poil  des  deux  côtés  ;  il  y  en  a  de  gros  & 
de  fins  ;  de  blancs  &  de  colorés. 
^  CREUZFARTHEN  ;,  (  Hifi.  mod.  ) 
c'eft  une  efpece  de  procefîlon  de  coutume 
en  Suide  ,  en  mémoire  de  quelques  grands 
événemens.  Les  Zuricois  en  faifoient  juf- 
qu'en  1523  ,  de  chez  eux  jufqu'à Notre-Da- 
me des  Ermites  y  àl'occafion  de  la  bataille 
gagnée  en  1351  près  de  Taetweil.  ALucer- 
ne ,  il  s'en  fait  en  mémoire  des  batailles  de 
Sempach  &  de  Morat.  Dans  le  pays  d'Uri , 
une  au  fujetdela  liberté  rétablie  en  1308, 
&  des  batailles  gagnées  ,  &  une  autre  à 
l'honneur  de  Guillaume  Tell.  Ceux  de  Cla- 
ris en  célèbrent  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Nsfels  ,  continuée  à  préfent  par  les 
catholiques  feuls.  A  Fribourg  au  fujet  des 
batailles  de  Grandfon  &  de  Morat  ,  &c. 
Plufieurs  autres  n'ont  pour  objet  que  des 
événemens  domeftiques  ou  la  piété.  (H) 

CRI 

CRI ,  CLAMEUR  ,  {Synon.  Gramm.) 
le  dernier  de  ces  mots  ajoute  à  l'autre  une 
idée  de  ridicule  par  fon  objet  ou  par  fcn 
€xcés.  La  fage  refpede  le  cri  public^  &  mé- 
i>rife  les  clameurs  des  fots.  (  O  ) 
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Cai  D* ARMES  ou  CRI  DE  GUERRE  , 
(  Hifi.  mod.  Art.  milit.  )  On  appelloit  amu 
certaines  paroles  en  ufage  chez  nos  premiers 
François  &  chez  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  pour  animer  les  foldats  au  combat , 
ou  pour  fe  faire  connoître  dans  les  batailles 
&  dans  les  tournois. 

On  trouve  dans  l'antiquité  des  traces  de 
cette  coutume  ,  &  fur-tout  bien  expreîîé- 
nient  dans  l'écriture  au  livre  des  juges, 
chap.  vij  ,  où  Gédeon  donna  pour  mot  ou 
pour  cri  de  guerre  ,  aux  foldats  qu'il  menoit 
contre  les  Madianitesj  ces  paroles,  DominQ 
Ù  Gedeoni  f  au  Seigneur  &  à  Gédeon. 

Parmi  les  modernes,  le  cri  de  guerre 
étoit  une  fuite  de  la  bannière  ,  c'eft-à  dire, 
que  nul  n'étoit  reconnu  pour  gentilhomme 
de  nom  ,  d'armes  &  de  cri  ,  s'il  n'avoit 
droit  de  lever  la  bannière  ^  l'un  &  l'autre 
fervant  à  mener  des  troupes  à  la  guerre  &  à 
les  rallier.  Dans  les  batailles ,  les  bannerets 
faifoier.t  \ecri  ^  de  forte  que  dans  une  armée 
il  y  avoit  autant  de  cris  qu'il  y  avoit  de 
bannières  ou  enfeignes.  Mais  outre  ces  mi- 
particuliers  ,  il  yen  avoit  un  général  pour 
toute  l'armée  ,  &  c'étoit  celui  du  général  oa 
du  roi  quand  il  s'y  trouvoit  en  perfonne. 
Quelquefois  il  y  avoit  deux  cris  généraux 
dans  une  même  armée  ,  lorfqu'elle  étok 
compofée  de  deux  différentes  nations.  Ainfi 
dans  la  bataille  donnée  entre  Henri  de 
Tranftamare  &  Pierre  le  Cruel ,  en  1369  , 
les  Efpagnols  du  parti  de  Henri  crièrent  , 
Caflille  au  roi  Henri ,  &  les  François  auxi- 
liaires _,  commandés  par  Bertrand  du  Guef- 
clin,  prirent  pour  cri  y  Notre  -  Dame  y 
Guefclin.  Le  cri  général  fe  îaifoit  unani- 
mement par  tous  les  foldats  en  même  temps, 
à  l'inftanr  de  la  mêlée,  tant  pour  implorer 
l'afliftance  du  ciel  ,  que  pour  s'animer  au 
combat  les  uns  les  autres  ;  &  les  cris  p.r- 
ticuliers  fervoient  aux  foldats  à  s'entie-con* 
noître  ,  &  aux  chefs  à  démêler  leurs  fol- 
dats ,  à  les  tenir  ferrés  autour  de  leur  ban- 
nière, ou  à  les  rallier  en  cas  de  befoin.  Dans 
les  tournois ,  c'étoient  les  hérauts  d'armes 
qui  faifoient  le  cri  lorfque  les  chevaliers 
étoienc  prêts  d'entrer  en  lice.  Le  cri  de  la 
famille  appartenoit  toujours  à  l'aîné;  &  les 
puînés  ne  prenoient  le  cri  de  leur  maifon  , 
qu'en  y  ajoutant  le  nom  de  leur  feigneurie. 

Mais  le  roi  Charles  VII  ayant  établi  des- 
Yyyyy    2 
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compagnies  d'ordonnance  vers  l'an  14Ç0,  1  au  feu  ^  au  feu;  &  ceux  de  Guife  ^  place  à 


&  difpenf^  les  ban'.-ierets  d'aller  à  la  guerre  |  la  bannière.   La  fepcieme  efpece  eft   des 
accompagnt's de  leurs  vaflauXjl'ufage duc/-/ '  cr/'j  d^ événement ^   comme  celui  des  fei- 


cf  armes  a  été  aboli  ;  il  ne  s'eft  conîervé 
que  dans  les  armoiries ,  auxquelles  on  joint 
fouvent  le  cri  de  la  maifon.  Le  cri  le  plus 
ordinaire  des  princes,  des  chevaliers ,  & 
des  bannerets ,  étoit  leur  nom  ;  quelque'.- 
uns  ont  pris  le  nom  des  maifons  dont  ils 
ëtoient  fortis  ;  d'autres  celui  de  certaines 
villes  ,  parce  qu'ils  en  portoient  la  bannie- 
te  ;  ainfi  le  comte  de  Vendôme  crioic  Ciiar- 
très  :  des  princes  &  feigneurs  très-confidé- 
rables  ont  crié  leurs  noms  ou  ceux  de  leurs 
villes  principales  avec  une  efpece  d'éloge  ; 
ainfi  le  comte  de  Hainaut  avoit  pour  cri  , 
Hainaut  au  noble  comte  ;  &  le  duc  de  Bra- 
bant  ,  Louvain  au  riche  duc.  La  féconde 
manière  de  cri  ,  étoit  celui  di  invocation  y 
Jes  feigneurs  de  Montmorenci  ci  ioientZ>/>:/ 
aidcy  &  enfuite  Z)/fu  aide  au  premier  chré- 
tien j  parce  qu'un  feigneur  de  cette  maifon 
reçut,  dit-on  ,  le  premier  le  baptême  après 
le  roi  Clovis.  La  maifon  de  Bauftremont, 
en  Lorraine  &  en  Bourgogne  ,  avoit  pour 
cri  ces  mots  :  Bauffremont  ,  au  premier 
chrétien  ,  probablement  pour  une  pareille 


gneurs  de  Prie  ,  cant  l'oijeaux ,  parce  qu'un 
leigneur  de  cette  maifon  avoit  chargé  l'en- 
nemi dans  un  bois  où  chantoieni  des  oi- 
feaux.  La  dernière  efi-ece  étoit  le  cri  de 
ralliement  ^  comme  celui  de  Mont-joye  S. 
Denis  ^  c'eft-à-dire  ,  rallie\-i-ous  Jous  la 
bannière  de  faint  Denis.  Ducange  ,  Dif- 
fert.  xj.  fur  l'hifi.  de  faint  Louis.  Le  P. 
Meneftrier^  origine  des  armoiries. 

Tous  ces  diiFérens  cris  de  guerre  étoient 
bons  dans  les  batailles  avant  l'invention  de 
la  poudre  à  canon  &  t'introdudion  des  ar- 
mes à  feu.  Malgré  le  cliquetis  des  armes  & 
le  bruit  des  combattans  ,  on  po'.ivoit  en- 
core quelquefois  entendre  ces  difFérens  li- 
gnaux. 

On  avoit  même  autrefois  recours  aux 
cris ,  parce  que  le  vifage  des  chefs  fe  trou- 
vant caché  par  le  heaume  qui  le  couvroit 
entièrement  ,  il  falloit  un  cri  ou  fignal 
pour  reconnoître  fon  chef,  &  fe  rallier  à 
fa  troupe. 

Aujourd'hui  les  troupes  ne  fe  reconnoif- 
fent  dans  une  adionque  par  leurs  enfeignes, 


raifon.  Les  ducs  de  Normandie  crioient ,  '  leuruniforme,  &  d'autres  marques  viables  j 
Die\  aye ,  Dam  Die\  aye  ,  c'efî;-à-dire  ,  i  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'arrive  quel- 
Dieu  nous  aide  ,  le  Seigneur  Dieu  nous  \  quefois  des  méprifes  &  du  défordre.  Au 
aide  ;  car  dans  la  féconde  de  ces  formules,  ,  refte  ces  cris  de  guerre  n'ont  pas  été  telle- 
dam  eft  pris  pour  dom ,  dominus ,  &  non  j  ment  propres  aux  Européens  ^  qu'on  n'en 
pour  Notre-Dame ,  ainfi  que  l'a  penfé  la  j  ait  trouvé  de  femblables  parmi  les  peuples 


Colombiere.    Le  duc  de  Bourbon   cri  oit 
Notre-Dame  ,  Bourbon  ;  &  le  duc  d'An- 
jou ,  S.  Maurice.  La  troiueme  efpece  étoit 
un  cri  de  réfolution  ,  comme  celui  que  pri- 
rent les  croifés  pour  la  conquête  de  la  Ter- 
re-fainte  fous  Godefroi  de  Bouillon ,  Die^ 
le  volt  ^  c'eft-à-dire  ,  Dieu  le  veut.  La  qua- 
trième forte  de  cri  eft  celui  ^exiiortation , 
tel  que  celui  du  feigneur  de  Montoifon  de 
la  maifon  de  Clermont  en  Dauphiné ,  à  qui 
le  roi  Charles  VIII  cria  ,  à  la  recouffe  Mon- 
toifon yOM  celui  des  feigneurs  de  Tournon, 
au  plus  dru\  ,  c'eft-à-dire,  au  plus  épais  ^ 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  La  cinquième  ef- 
pece eft  celui  de  défi.  ,  comme  le  cri  des 
feigneurs  de  Chauvigni  ,  chevaliers  pieu- 
vent  y  c'eft-à-dire ,  viennent  en  foule.  La 
jQxiene  forte  de  cri  ^  celui  àt  terreur  ou  de 
courage  ,•  ainfi  les  feigneurs  de  Bar  crioient  [  tains 


d'Amérique  ,  fi  l'on  en  croit  d'Acofta. 

Les  Orientaux,  tels  que  les  Perfans,  les 
Tartares  &  les  Turcs  ,  ont  coutume  d'at- 
taquer leurs  ennemis  en  pouftant  des  cris  & 
des  hurlemens  ;  ces  derniers  fur- tout  crient 
allah,  allah  Mahomet.  Si  dans  une  bataille 
contre  les  chrétiens  ils  voient  que  ceux-ci , 
après  les  avoir  enfoncés  ,  négligent  de  les 
pourfuivre,  ils  cncnz giaur  camar ,  c'eft-à- 
dire  ,  V infidèle  a  peur  _,  &  c'eft  un  fignal  de 
ralliement  pour  revenir  à  la  charge.  Si  au 
contraire  ils  fe  voient  enfoncés  &  preflés 
l'épée  dans  les  reins,  alors  il  crient  g'aur 
^/7<iy, c'eft-à-dire,  les  infidellesfontà  nos 
talons ,  ce  qui  eft  une  marque  de  leur  fuite 
&  de  leur  déroute  entière.  (G) 

Cri  ou  Cry  de  la  Fête  ,  (  .Turifp. 
&  Hifi.  )  eft  un  droit  qui  fe  paye  en  cer- 

ns  endroits  au  feigneur ,  pour  l'annonce 
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de  la  fête  du  lieu.  Dans  l'origine  c'étoit  la  |  pettes  ;  &  après  que  ceux-ci  ont  afTemblé 


rétribution  que  Ton  payoit  à  celui  quialloit  t  le  peuple  par  leurs  chamades,  l'huiflierfaic 

de  porte  en  porte  pour  annoncer  la    {ête  ;    "  '      *■" i->--i       j-i'./r.     .• 

enfuite  on  fe  contenta  de  l'annoncer  feule- 


ment dans  la  place  publique  ,  &  par  fuccef- 
jfion  de  temps  les  feigneurs  ont  appliqué  à 
leur  profit  la  rétribution  qui  fe  payoit  à  leur 
prépofé  ,  &  l'ont  convertie  en  un  droit  fei- 
gneurial  :  il  en  eft  parlé  dans  l'hifloire  de 
Verden.  (A) 

Cri  public  ,  {Jurifp.  )  fe  prend  quel- 
quefois pour  clameur  publique.  Un  homme 
pris  en  flagrant  délit ,  peut  être  arrêté  à  la 
clameur  publique ,  fans  décret  ni  ordonnan- 
ce de  juftice  préalable. 

Cri  public  fignifie  aufli  la  proclamation , 
ban  ,  publication  qui  fe  fait ,  après  avoir 
amafîé  le  peuple  à  fon  de  trompe  ou  de  tam- 
bour ,  dans  les  places  publiques  &  carrefours 
d'une  ville  ,  bourg  &  autres  lieux  ,  à  l'effet 
de  rendre  un  chofe  publique. 

Cet  ufage  eft  fort  ancien  dans  la  plupart 
des  villes.  Il  eft  dit  dans  des  lettres  du  roi 
Jean,  du  7  Août  13$  t  ,  que  les  confiais  de 
Fleurence  en  la  fénéchaufléede  Touloufe , 
ont  droit  d'y  faire  des  cris  publics  dans  les 
affaires  qui  regardent  leur  jurifdiflion. 

Les  réglemens  de  police  fe  publient  en- 
core par  cri  public  j  il  n'y  avoit  point  d'au- 
tre manière  de  les  rendre  vraiment  publics 
jufqu'en  1461,  que  commença  l'ufage  des 
affiches  au  coin  des  rues  ;  &  encore  préfen- 
tement  on  ne  laiffe  pas  de  publier  à  fon  de 
trompe  certains  réglemens  qui  concernent 
jufqu'au  menu  peuple  ,  afin  que  ceux  qui  ne 
favent  pas  lire ,  ne  puiffent  prétendre  caufe 
d'ignorance  des  affiches.  Ces  fortes  de  pu- 
blications ne  peuvent  être  faites  que  par  le 
juré-crieur  de  la  juftice  ,  accompagné  des 
jurés-trompettes  ou  tambours  commis  â  cet 
effet. 

En  matière  criminelle,  en  cas  d'abfence 
de  l'accufé  ,  après  qu'il  a  été  affigné  à  la 
quinzaine  par  affiche  à  la  porte  de  l'audi- 
toire ,  il  eft  affjgné  à  la  huitaine  par  un  feul 
cri  public.  Cette  afllgnation  &  ce  cri  public 
fe  font  dans  la  place  publique  ,  &  dans  la 
place  qui  eft  au-devant  de  la  jurifdidion  où 
le  procès  s'inftruit ,  &  encore  au-devant  du 
domicile  ou  réfrdencede  l'accufé.  L'huiflier 
qui  donne  cette  affignation  à  cri  public  ,  fe 
fait  accompagner  de  plufieur^  jurés-trom- 


à  haute  voix  la  ledure  de  l'affignation.  F<y . 
ci-dei/.  Contumace  ,  &  ci-après  Crieur 

PUBLIC.   [A] 

CRIAGE  DE  LA  VILLE  ,  (  Jurif.  ) 
c'eft  le  crieur  juré  public,  lequel  après 
que  le  peuple  aétéaffembléà  fon  de  trompe 
ou  de  tambour,  publie  ce  dont  il  eft  chargé 
par  ordre  du  Roi  ou  de  fes  officiers.  11  eft 
ainfi  nommé  dans  une  ordonnance  de  Char- 
leî»,VI,  de  l'an  14.13  ,  art.  xxij.  {A) 

CRIARDES  ,  (  Comm.)  fe  dit  des  det- 
tes ,  lorfque  ceux  avec  qui  elles  ont  été 
contradées  ,en  follicitent  le  paiement  avec 
importunité. 

Criardes  ,  (  Manuf.  en  toile.  )  groffes 
toiles  qui  font  très- gommées,  &  qui  par 
conféquent  ne  fe  frottent  point  fans  faire 
du  bruit ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  criardes, 

CRIBLE ,  f  m.  (  (Econ.  rufi.  )  machine 
deftinée  à  nettoyer  les  grains  des  ordu- 
res dont  ils  font  mélig.  Voye^  l'article 
Grains. 

Crible  ,  dans  Vccconomie  animale  , 
(Phjjiol.)  c'eft  un  plan  cj  une  furface 
étendue  ,  percée  de  petits  trous  ^  qui,  en 
refufant  paflage  aux  parties épaiffes  &  grof- 
fieres ,  en  féparent  les  pi  us  fines  ,  &  les  ad- 
mettent :  tels  font  les  petits  vaiffeaux  rou- 
ges avec  leurs  branches  latérales  ,  où  le  fang 
ne  peut  entrer.  On  a  vu  les  fermens  ,  les 
arc  liées  y  les  cribles  ^  l'air  étranger  s^  intro- 
duire hardiment  en  médecine  depuis  Har~ 
vey.  Boerhaave  ,  comment,  (Z) 

Crible  ,  en  terme  de  Fondeur  de  plomb 
à  tirer  ;  c'eft  une  peau  percée  d'une  infinité 
de  trous  ronds  ,  &  montée  fur  un  cerceau 
de  bois.  Les  fondeurs  s'en  fervent  pour  ti- 
rer le  plomb  à  l'eau  ,  &  en  diftinguer  les 
différentes  groffeurs. 

Crible,  voy.  à  V article  Jardinage, 
la  définition  de  cette  machine. 

CRIBLEUX  ,  adj.  terme  d' Anatomie  : 
on  appelle  os  cribleux  ,  un  petit  os  qui  eft 
au  haut  du  nez ,  &  qui  eft  percé  comme  un 
crible  ,  pour  laiffer  paflèr  plufieurs  petites 
libres  qui  viennent  des  productions  mamrniî- 
laires  ,  &  qui  vont  fe  répandre  dans  les 
membranes  qui  tapiffent  les  cavités  des  na- 
rines :  on  rappelle  auffi  ethmoïde,  Voyei^ 
E  T  H  M  O  ï  D  E.  Dictionnaires  de  Tré^ 
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POUX  y    &     Chambers.     {  L) 

CRIBRATION ,  f.f.  {Chyrme,Ph2r.) 
La  cribration  ,  ou  la  cribelUcLon  ,  efl;  une 
de  CQS  opérations  employées  par  les  chymif- 
tQs ,  qu'ils  appellent  méchaniques  owpre'px- 
ratoires.  Elle  fert  en  général  à  l'éparer  les 
parties  les  plus  fines  d'une  poudre  feche  , 
ou  même  d'un  corps  grofTiéremeat  pilé,  de 
leurs  parties  les  plus  groffieres.  Les  inftru- 
mens  employés  à  cette  opération  ,  font  les 
diiFcrens  cribles. 

Les  cribles  les  plus  ferrés  ou  les  plus  fins , 
font  connus  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
de  tamis.    Voye\  Tamis. 

Ils  fervent  à  la" préparation  des  poudres 
fines  y  prefcrites  dans  l'art  fous  cette  for- 
mule :  Fiatpuhis  perfetaceuin  trajicien- 
dus. 

Il  efl:  encore  une  autre  opération  pharma- 
ceutique qui  s'exécute  par  le  moyen  des  ta- 
mis ,  &  qui  peut  être  regardée  comme  une 
efpece  de  cribrution.  C'eft  la  préparation 
des  pulpes.  Voyei  PULPE. 

Les  gros  cribles  font  employés  par  les 
apothicaires  &  les  droguiftes,  pour  mon- 
der différentes  drogues  feches ,  foit  de  la 
poulîiere  ou  d'autres  impuretés  dont  elles 
pourraient  être  chargées ,  foit  même  d'un 
certain  débris  ou  grabot  qui  diminueroit 
leur  qualité,  (è) 

CRIC ,  f.  m.  {Méckan.  )  machine  dont 
plufieurs  ouvriers ,  entr'autres  les  charpen- 
.ciers  &  les  maçons ,  fe  fervent  pour  enlever 
.des  corps  très-pefans.  Elle  eit  ordinairement 
compofée  de  plufieurs  roues  dentées  ,  qui 
font  fortir d'une furte boîte,  par  une  ouver- 
ture pratiquée  en-delfus ,  une  barre  de  fer 
qui  peut  monter  &  defcendre  par  lé  moyen 
des  dents  qu'on  a  pratiquées  fur  fes  côtés  , 
&  dans  lefquelles  s'engrennent  celles  àts 
roues.  Cette  barre  eft  terminée  par  un  cro- 
diet  qu'on  applique  aux  poids  à  élever.  Le 
principe  de  la  force  de  cette  machine  eft  le 
même  que  celui  des  roues  dentées.  Voye\ 
Roue. 

CRICGARITHÉNOIDIEN,  adj.  t€r- 
me  d'Anatom.  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
M  deux  paires  de  mufcles  qui  fervent  à  ou- 
;vrir  le  larynx. 

Il  y  a  des  cricoarithénoidïens  poftérieurs , 
Ci&les  cricoarithénoïdiens  latéraux. 

■J^Qs  latéraux  vienr.jen.t  du  bord  de  la  par- 
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tiè  latérale  &  fupérieure  du  cartilage  cricoi- 
de,  &  s'infèrent  à  la  partie  fupérieure  & 
poftérieure  du  cartilage  arythénoïde.  Voye\ 
Cricoïce. 

Les  poftérieurs  ont  leur  origine  à  la  par- 
tie poftérieure  &  inférieure  du  cartilage  cri- 
coïde  ,  &  s'infèrent  à  la  partie  fupérieure  & 
poftérieure  du  cartilage  arythénoïde.  Dicl. 
de  Trév.  &  Chambers.  {L) 

CRICOIDE,  terme  d'Anatomiej  c'eft 
un  cartilage  du  larynx  ,  qu'on  appelle  ainfi 
parce  qu'il  eft  rond  com.me  un  anneau  , 
&  qu'il  environne  le  larynx.  Voye^ 
Larynx. 

Le  cricoïde  y  qui  eft  le  fécond  cartilage 
du  larynx  ,  eft  étroit  par  devant  ,  large  Ôc 
épais  par  derrière  ,  fert  de  bafe  à  tous  les 
autres  cartilages ,  &  eft  comme  enchâfle 
dans  le  thyroïde. 

C'eft  par  fon  moyen  que  les  autres  carti- 
lages font  joints  à  la  trachée-artere  ,  c'eft 
pourquoi  il  eft  immobile.  Chambers. 

La  face  poftérieure  eft  divifée  en  deux 
par  une  efpece  de  ligne  faillante  longitudi- 
nale. 

On  remarque  dans  ce  cartilage  quatre 
facettes  articulaires  ;  deux  latérales  inférieu- 
res ,  pour  la  connexion  avec  les  cornes  infé- 
rieures du  cartilage  thyroïde;  &  deux  pof- 
térieures  latérales  &  fupérieures  qui  font 
plusconfidérables:  elles  reflemblent  ïà^s 
petites  têtes  fur  lefquelles  roulent  \q^  carti- 
lages arythénoïdeSjdans  les  cavités  defquel- 
les  ces  têtes  font  reçues.  Voye\  Thyroï- 
de &  Arythénoïde. 

Il  eft  attaché  par  fon  bord  antérieur  le 
plus  étroit  avec  le  thyroïde  ,  par  un  liga- 
ment très-fort  ;  par  plufieurs  ligamens  courts 
&  forts ,  autour  de  l'articulation  de  ces  deux 
facettes  latérales  inférieures  y  avec  les  deux 
cornes  inférieures  du  thyroïde  ;  par  fon 
bord  inférieur  au  premier  cerceau  cartila- 
gineux de  la  trachée-artere  ;  avec  les  carti- 
lages arythénoïdes  ,  au  moyen  d'une  mem- 
brane capfulaire  qui  environne  leur  articu- 
lation. 

Ces  cartilages  font  prefque  toujours  ofîi- 
fiés  dans  les  fujets  avancés  en  âge ,  &  beau- 
coup plus  épais  que  quand  ils  font  cartilages; 
les  cellules  dont  ils  font  alors  remplis ,  &  les 
véacules  médulaires  qui  s'y  remarquent^ 
font  propresjâ  entretenir  la  légèreté  &Ja 
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fonpîelfe  nécclfaires  pour  les  ufages  aux-  ' 
queis  ils  font  deftinés.  (  /) 

CRÎCO-  HARYNGIA  ,  en  Anaco- 
mie ,  nom  d'une  paire  de  mufcles  qui  vien- 
nent des  parties  latérales ,  externes  &  poflé- 
rieures  du  cartilage  criroide  ,  d'oùils  mon- 
tent obliquement  pour  fe  croifer  fur  la  ligne 
blanche  du  pharinx.  (  Z  ) 

CRICO-THYROÏDIEN,  terme  d'A- 
natomie,  nom  que  l'on  donne  à  la  première 
paire  des  mufcles  du  larynx.  V.  Larynx. 
Leur  nom  leur  vient  de  ce  qu'ils  prennent 
leur  origine  de  la  partie  latérale  &  antérieu- 
re du  cartilage  cricoïde  ,  &  vont  s'inférer 
â  la  partie  inférieure  de  l'aîle  du  cartilage 
thyroïde.   Dicl.  de    Tréi^.  &  Chambers. 

CRICGAW  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  du 
grand  duché  de  Lithuanie ,  dans  le  palati- 
nat  de  Mcizlaw. 

CRIE  DE  LA  VILLE ,  (  Jurifpr,  )  c'eft 
le  c.ieur-juré  qui  fait  les  publications  or- 
données par  jtiftice:il  ell  ainfi  nommé  dans 
la  coutume  deBayonne,  tit.  l'y.  art.  j.  & 
l'j.  &  dans  celle  de  So!!e ,  tit.  29.  art.  xiij. 
&  xjx.  Voyez  ci-devant  CriaGE  &  ci- 
après  Crier,  Crieur. 

Crie  ,  (  pierre  de  la)  eft  celle  où  l'on 
fait  les  publications  ,  &  fur  laquelle  on  vend 
à  l'encan  les  meubles  faifîs.  Il  y  avoit  au- 
trefois à  Paris  la  pierre  de  marbre  dans  la 
cour  du  palais ,  qui  fervoit  à  cetufage  ,  & 
il  y  a  encore  dans  le  même  lieu  une  pierre 
où  l'on  fait  les  exécurions  ,  quand  la  cour 
fait  brûler  quelque  libelle  par  la  main  du 
bo.irreau.  A  Bourges  &  en  pîufieurs  autres 
endroits  où  il  y  a  de  femblables  pierres,  on 
les  appelle  pierre  de  h  crie.  Voyez  le  glcjj'. 
de  Lauriere  ,  au  mot  CE-IE.  ( -^  ) 

CRIEE  ,  (  Jurifp.  )  eil  une  proclama- 
tion publique  qui  le  fait  par  un  huiffier  ou 
fergent ,  pour  parvenir  à  la  vente  par  décret 
de  quelque   immeuble 

On  ufoit  chez  les  Romains  de  fembla- 
bles procalamations ,  qui  étoient  appellées 
bonom  a  public xti<sie s  y  prœconia. 

Ces  proclamations  fe  faifoient//i3  hafid , 
de  même  que  lavente  forcée  des  effets  mo- 
biliers ;  d'où  eft  vena  le  terme  âefuùhujia- 
tions  y  qui  eft  encore  ufité  dans  quelques 
provinces  ;  on  en  parlera  en  fon  lieu. 

Les. titres  dudrait  qui  ontTapport  à.  nos 
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criées  ,  font  de  rébus  autoritate  judicis pof- 
fldendis  feu  vendendis ,  au  digefle  &  au 
code  ;  &  le  titre  de  fide  ùjure  haflccjifcalis 
(S'  adjeâionibus  ,  au  code. 

L'ufage  àQs  criées  en  France  eft  fort  an- 
cien y  comme  il  paroît  par  leftyle  du  parle- 
ment dans  Dumoulin  ,  qui  en  fait  mention 
fous  le  titre  de  cridis  &  fubhaflationibus. 

La  plupart  des  coutumes  ont  réglé  la 
forme  des  cnV'éj.  Celle  de  Ponthieu  ,  qui 
fut  la  première  rédigée  par  éCrit,  en  exé- 
cution de  l'ordonnance  de  Charles  VU  ,  y 
a  pourvu. 

Les  ordonnances  anciennes  &  nouvelles 
contiennent  aufîi  plufieurs  difpofitions  fur 
cette  matière.  Il  y  a  entr'aurres  l'ordonnan- 
ce d'Henri  II,  du  21  Novembre  135 1  , 
connue  fous  le  nom  à'édit  des  criées  ,  qui 
fait  un  règlement  général  pour  la  forme 
dies  criées. 

On  confond  quelquefois  parmi  nous  les 
criées  avec  la  faine  réelle  ,  &  même  avec 
toute  la  pourfuite  de  la  lailie  réelle  ,  &  la 
vente  &  adjudication  par  décret.  En  effet 
on  dit  fouvent  que  l'on  met  un  bien  en 
criées  ^  pour  exprimer  en  général  qu'on  le 
fait  failïr  réellement ,  &  que  l'on  en  pour- 
fuit  la  vente  par  décret  ;  &  dans  la  plupart 
des  coutumes  on  a  mis  fous  le  titre  des 
criées  ,  tout  ce  qui  eft  ordonné  par  rapport 
aux  faifies  réelles  &  ventes  par  décret.  C'eft 
aufti  dans  ce  même  fens  que  quelques  au- 
teurs qui  ont  traité  des  faiiies  réelles ,  criées 
&  ventes  par  décret,  ont  intitulé  leurs  trai- 
tés fimplement ,  traités  des  criées  ^  comme 
MM.  le  Maître  ,  Gouget ,  Forget  &  Bru- 
neau. 

Il  paroît  que  dans  ces  occafions  oTia  pris' 
la  partie  pour  le  tout,  &  que  l'on  a  princi- 
palement envifagé  les  criées-  comme  eranr 
la  plus  importante  formalicéde  la  pourfuite 
d'un  décret. 

Au  refte  il  eft  conftant  que  les  criées 
font  des  procédures  totalement  diftindes  & 
féparées  de  la  faifie  réelle  qui  les  précède, 
toujours  ,  &  de  la  vente  par  décret  qui  ne 
peut  être  faite  qu'après  les  criées. 

Aufti  les  derniers  auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  ,  n'ont  ils  pas  intitulé  leurs  • 
ouvrages  traité  des  criées  yvmis  traité  de  la^' 
vente  des  immeubles  par  décret  ,  lois  que  ■ 
M.  d'Héricourc-yjqui  a  donné  un  fort  boni 
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traité  ;  &  M.  Thibaut,  procureur  au  parle- 
ment de  Dijon  ,  qui  en  a  donne  aufTi  un 
fiiivant  l'ufage  du   duché'  de  Bourgogne. 

Les  cr/Vifj- proprement  dites  ne  font  donc 
parmi  nous  qu'une  dos  formalités  des  dé- 
crets ;  ce  font  des  proclamations  publiques 
qui  fe  font  après  la  faific  réelle,  à  certains 
jours,  parle  miniftere  d'un  huifîierou  fer- 
gent ,  pour  faire  favoir  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent y  avoir  intérêt,  que  le  bien  faiii  réelle- 
ment fera  vendu  &  adjugé  par  décret. 

On  appelle poz^//iiù'a/zr  criées,  celui  qui 
pourfuit  la  vente  par  décret. 

Dans  quelques  provinces  les  criées  font 
connues  fous  le  terme  à'inquants. 

L^édit  ÙQs  criées  ne  dit  point  qu'il  y  ait 
aucun  délai  à  obferver  entre  la  faifie  réelle 
&  la  première  cnVie  ,*  c'eft  pourquoi  on  peut 
commencer  lapremierecrzVe  auiïi-tôt  après 
la  faifie  réelle  ,  pourvu  que  ce  foit  un  di- 
manche. 

Il  eft  feulement  ordonné  par  l'édit,,  qu'in- 
continent après  la  faifie  réelle  ,  &  avant  que 
de  faire  la  première  cn>V  ,  il  fera  établi  un 
çommiflaire  au  régime  &  gouvernement 
des  chofes  criées  ,  à  peine  de  nullité  des 
criées',  ce  qui  doit  s'entendre,  au  cas  que 
l'exploit  de  faifie  réelle  ne  contînt  pas  d'é- 
tabliffement  de  commiffaire ,  à  quoi  l'on 
ne  manque  guère  ordinairement  :  en  tout 
cas  cette  formalité  pourroit  être  fuppléée 
après-coup  avant  les  criées. 

Il  faut  auffi  faire  fignifier  la  faifie  réelle 
$c  l'établifîement  de  commiflaire  à  la 
partie  faille  ,  après  quoi  on  peut  procé- 
der à  la  première  criée ,  quand  même  la 
faifie  réelle  ne  feroit  pas  encore  enré- 
gillrée. 

Il  faut  encore  ,  avant  de  procéder  aux 
criées  ,  que  l'huilTier  ou  fergent  appofe  une 
affiche  ou  panonceau  aux  armes  du  Roi  , 
où  l'on  marque  quand  fe  feront  les  criées 
des  biens  faifis,  &  ou  l'on  avertit  ceux  qui 
prétendent  quelques  droits  fur  les  biens  fai- 
lis ,  de  former  leur  oppofition.  Le  procès- 
yerbal  d'appoiition  de  cette  affiche  ,  doit 
être  fignifié  à  la  partie  faifie. 

Le  nombre  àùs  criées  n'efl:  point  fixé  par 
l'édit  de  i^Çi  ;  ainfi  il  faut  fuivre  à  cet 
çgard  la  coutume  du  lieu  &  l'ufage. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  fait  trois  criées  de 
huitaine  en  huitaine  ;  le  parlement  de  Bre- 
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tagne  l'a  ainfi  ordonné  par  provifion  en 
1Ç45.  On  en  ufe  de  même  au  parlement 
de  Touloufe.  On  ne  fait  auffi  que  trois 
criées  en  Auvergne  de  quinzaine  en  quin- 
zaine ,  ou  paur  parler  plus  exadement ,  de 
quatorzaine  en  quatorzaine  ,  comme  le  di- 
fent  quelques  coutumes  ;  ainfi  la  première 
criée  étant  faite  un  dimanche^  la  féconde 
ne  peut  être  faite  que  le  fécond  dimanche 
enfuite. 

La  coutume  d'Amiens ,  article  2.5  5  ,  veut 
que  l'on  fafTe  quatre  criées  par  quatre  quin- 
zaines ,  ce  qui  doit  s'entendre  de  la  manière 
qui  vient  d'être  expliquée. 

Celle  de  Paris  ne  règle  rien  pour  le  nom- 
bre des  criées  ,  ni  pour  le  délai  que  l'on  doit 
obferver  entre  les  criées  ;  mais  on  a  tou- 
jours pratiqué  l'ufage  des  quatre  criées  de 
quatorzaine  en  quatorzaine  ,  fuivant  l'an- 
cienne coutume,  où  le  titre  des  cz-zV^j^étoit 
au{îi  intitulé  ,  des  quatre  quator\aines. 

Quand  on  craint  qu'il  ne  manque  quelque 
chofe  aux  criées  ,  pour  la  régularité  ,  on 
ordonne  fou  vent  qu'il  fera  fait  une  quinte 
&  furabondante  crice. 

Au  furplus ,  tel  nombre  de  criées  que 
Ton  foit  obligé  de  faire ,  &  tel  délai  que  l'on 
y  doive  obferver  ,  fuivant  la  coutume  ou 
l'ufage  ,  il  faut  les  faire  ,  fuivant  l'édit  des 
criées,  aux  jours  de  dimanches  à  l'ifîùe  de 
la  mefTe  paroifîiale  ;  ce  qui  s'obferve  dans 
les  villes  auffi-bien  que  dans  les  villages.  Il 
n'eft  plusd'ufage  de  les  faire  au  marché  ni  à 
l'audience, comme  celafe  pratiquoir autre- 
fois dans  quelques  provinces  avant  l'édit 
d'Henrr  II  ;  car  ce  qu'on  appelle  au  châtelec 
V audience  des  criées  ,  n'efl  pas  le  lieu 
où  elles  fe  font ,  mais  celui  où  elles  fe  cer- 
tifient. 

En  quelques  pays ,  comme  en  Bretagne 
&  à  Nevers  ,  on  fait  une  quatrième  criée  2i.\i 
marché  ;  mais  l'édit  des  criées  ne  l'ordon- 
nant point,  on  ne  croit  pas  qu'il  y  eût  nul- 
lité pour  avoir  omis  cette  formalité. 

L'obligation  de  faire  \Qscriées  le  diman- 
che ,  efl  une  exception  aux  canons  &  ordon- 
nances qui  défendent  de  faire  ces  jours-là 
aucunes  procédures  ;  &  une  dérogation  à 
quelques  coutumes  qui  défendent  fpéciale- 
ment  de  faire  les  cn>W  le  dimanche  ,  com- 
me celle  de  Nevers.  Cette  exception  a  été 
introduite  à  caufe  de  la  néceilité  qu'il  y  a 

de 
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ée  faire  des  criées  dans  le  lieu  ou  le  peuple 
fe  trouve  afTembié  en  plus  grand  nombre  , 
en  forte  qu'une  criée  faice  le  jour  même  de 
la  Pentecôte  ,  a  été  jugée  valable  :  on 
excepte  feulement  le  jour  de  Pâques. 

Les  criées  doivent  être  faites  à  Tiffue  de 
la  mefîe  paroiffiaie^  &  non  à  l'ifTue  d^  vê- 
pres ,  même  dans  les  coutumes  qui  paroif- 
fent  l'autorifer  ainfi  ,  attendu  que  l'cdit 
veut ,  â  peine  de  nullité  ,  que  ce  foit  à 
l'ifTue  de  la  meïfe  de  paroifTe. 

Le  procès- verbal  que  l'huiflier  fait  pour 
chaque  criée  ,  doit  contenir  en  fubftance 
qu'il  s'efè  tranfporté  à  la  grande  porte  & 
principale  entrée  de  l'églife  paroifliale  ,  à 
l'ifïbe  de  la  grande  mefle  ,  les  paroifîiens 
fortant  en  grand  nombre ,  &  l'huiffier  doit 
en  nommer  &  défigner  le  plus  qu'il  peut  , 
&  ajouter  qu'en  leur  préfence  il  a  faitledu- 
re  de  l'affiche  pour  la  première  criée  ;  la- 
c[uelle  affiche  il  tranfctit  dans  fon  procès- 
verbal. 

Cette  affiche  commence  par  ces  mots  : 
De  par  le  Roi  ,  &  l'on  ajoute  le  nom  du 
juge  de  l'autorité  duquel  fe  pourfuit  le 
décret  :  enfuite  que  Von.  fait  fauoir  à 
tous  qu'il  appartiendra  ,  que  ....  (En 
cet  endroit  de  l'affiche  eft  tranfcrit  le  pro- 
cès-verbal dont  on  vient  de  parler.)  L'huif- 
fier déclare  que  c'cft  la  première ,  féconde , 
troifîeme  ou  quatrième  criée  ;  que  les  au- 
tres fe  continueront  fans  interruption  à  pa- 
reil jour  de  dimanche ,  à  ce  que  ,  fi  quel- 
qu'un prétend  droit  de  propriété  ou  créance 
fur  les  biens  faifis  réellement ,  il  ait  à  le 
déclarer  &  s'oppofer  pendant  le  cours  des 
criées  ,  finon  que  le  décret  étant  fcellé  & 
délivré,  nul  n'y  lèra  plus  re^u. 

L'huiffier  fait  aulTi  mention  dans  fon 
procès-verbal ,  fi  en  procédant  aux  criées 
il  eft  furvenu  ou  non  quelque  oppofition. 

Lorfque  les  biens  faifis  réellement ,  foit 
fiêf  ou  roture  ,  font  fitués  en  différentes 
paroifles ,  on  fe  fert  de  différens  huiffiers 
pour  faire  les  criées. 

S'il  y  a  des  biens  dans  le  territoire  d'une 
églife  fùccurfale  ,  &  que  l'on  y  dife  une 
meffe  de  paroiffe,  il  faut  y  faire  les  criées 
pour  ces  biens. 

Au  cas  que  la  meiïe  de  paroiffe  manquât 
un  dimanche ,  l'huiffier  doit  en  dreffer  fon 
procès-verbal   figné  de  témoins  ,  afin  de 
Tome  IX. 
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pouvoir  continuer  les  criées  le  dimanche 
fuivant ,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'interrup- 
tion. 

En  Normandie  il  y  a  quelques  formalités 
particulières  pour  les  criées  des  héritages  : 
celles  àQs  rotures  fe  font  quarante  jours 
après  la  faille  ;  fi  la  paroifîè  où  font  les 
biens  eft  hors  le  refïbrt  de  Normandie ,  les 
criées  {q  font  au  jour  ordinaire  du  marché 
plus  prochain  du  lieu  où  font  les  biens  faifis. 
Les  criées  des  fiefs  ne  peuvent  y  être  faites 
que  trois  mois  après  la  faifle  ;  &  fi  le  fief 
porte  le  nom  d'une  paroiffe ,  &  que  le  prin- 
cipal manoir  foit  dans  une  autre  ,  il  faut 
faire  les  criées  dans  les  deux  paroifTes.  Le 
fergent  doit  auffi  dans  toutes  criées  ap- 
peller  trois  témoins  ,  outre  fes  records 
ordinaires. 

Les  criées  des  rentes  affignées  fur  les  hô- 
tels-de-ville ,  doivent  être  faites  à  la  porte 
de  la  paroiffe  de  Thôtel-de-ville ,  comme 
l'ordonne  la  coutume  d'Orléans. 

Celles  des  rentes  foncières  fe  font 
en  la  paroiflè  de  l'héritage  chargé  de  la 
rente. 

Pour  ce  qui  eft  des  rentes  fur  particu- 
liers ,  les  coutumes  de  Paris  ,  Orléans  ,  & 
Calais  y  veulent  que  les  criées  s'en  faflènt 
en  la  paroiffe  de  la  partie  faifie  ;  ce  qui 
s'obferve  de  même  dans  les  coutumes  qui 
n'y  ont  pas  pourvu.  En  Normandie  elles 
fe  font  en  la  paroiffe  du  débiteur  ,  fuivant 
Van.  4  du  règlement  de   1666. 

A  l'égard  des  offices  ,  l'édit  de  Février 
1683  veut  qu'on  en  faffe  trois  publications 
ou  criées  de  quinzaine  en  quinzaine  aux 
lieux  accoutumés  ;  favoir  à  la  paioiflè  du 
lieu  où  fe  fait  le  principal  exercice  ,  &  au 
lieu  où  la  faifie  réelle  eft  enrégiftrte. 

Les  criées  des  vaiffeaux  doivent  être  fai- 
tes par  trois  dimanches  confécutifs  ,  â  la 
porte  de  la  paroilïè  du  lieu  ou  le  vaiffeau 
eft  amarré. 

En  Artois ,  où  l'édit  de  i  Ç  5 1  n'eft  point 
obfervé,  les  criées  doivent  être  faites  dans 
l'année  de  la  mife  à  prix ,  finon  la  faifie  réelle 
tombe  en  péremption:  on  ne  peut  les  com- 
mencer avant  le  huitième  jour  de  la  mife  à 
prix.  On  les  fait  au  marché  breteque  ,  c'eft- 
à-dire,  delHné  pour  les  proclamations.  L'in- 
tervalle  eft  de  huitaine  en  huitaine ,  pour  les 
rotures ,  &  de  quinzaine  pour  les  fiefs  ôc 
Z  zzz  z 


ÇI4  CRI 

pour  les  rotures  faifies  avec  un  fief.  Le  di- 
manche qui  fuit  chaque  criée  faite  au  mar- 
ché, on  en  fait  une  àl'ifl'ue  de  la  meffe  pa- 
roifTiale.  II  en  faut  quatre ,  tant  au  marché 
qu'à  la  porte  de  l'églife. 

En  Franche-Comté  les  quatre  criées  fe 
fojit  au  marché  de  quinzaine  en  quinzaine, 
&  après  les  proclamations  on  met  une  af- 
fiche générale  à  la  porte  de  l'églife  paroif- 
fiale. 

Quand  l'échéance  ©ft  un  jour  de  fête ,  on 
remet  la  criée  au  marché  fuivant ,  en  indi- 
quant la  remife. 

Suivant  Tufage  commun  il  n'eft  pas  né- 
cefîàire  de  fignifier  les  criées  à  la  partie  fai- 
lle ,  li  ce  n'efl:  dans  les  coutumes  qui  l'or- 
donnent expreflement. 

Les  criées  finies ,  on  doit  les  faire  certi- 
fier. La  certification  eft  une  fentence  qui 
les  déclare  bien  &  valablement  faites.  Cette 
formalité  éroit  déjà  ufitée  long-temps  avant 
l'ordonnance  de  1539.  L'édit  de  155  t  veut 
que  les  criées  foient  certifiées  devant  les 
juges  des  lieux  ,  après  que  la  leûure  en 
aura  été  faite  au  jour  des  plaids ,  &  iceux 
tenant. 

Quoique  le  décret  fe  pourfuive  dans  une 
jurifdidion  d'attribution  particulière  ,  la 
certification  descnVfj  fe  fait  toujours  de- 
vant le  juge  ordinaire  du  lieu. 

Le  juge  de  feigneur  peut  certifier  \q% 
triées  qui  fe  font  dans  fa  juftice  ,  pourvu 
qu'il  y  ait  un  nombre  fuffifant  de  praticiens 
pour  examiner  fi  elles  font  bien  faites. 

Le  châtelet  de  Paris  jouit  à  cet  égard  d'un 
droit  fingulier,  qui  eft  que  l'on  y  certifie 
les  criées  de  tous  les  biens  faifis  réellement 
dans  la  prévôté  de  Paris  ,  ep  quelque  jurif- 
didion  ro)'ale  ,  ordinaire  ou  feigneuriale., 
qu'ils  foient  fitués. 

Le  rapport  des  cr^/fj  qui  précède  la  cer- 
tification ,  fe  faifolc  anciennement  par  le 
premier  praticien  du  fiége  qui  en  éroit  re- 
quis ;  &  en  Normandie  ;,  par  le  fergent  qui 
les  avoir  faites. 

Au  mois  de  Septembre  1 581 ,  Henri  III 
créa  deux  rapporteurs  &:  certificateurs  de 
au  es  en  titre  d'office  en  chaque  jurifdidion 
royale  ,  pour  faire  b  rapport  des  criées  ex- 
clufivement  à  tous  autres. 

Ces  charges  furent  fupprimées  par  Henri 
III, lequel,  par  une  déclaration  du  12.  Juin 
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1582,  en  établit  d'autres  (bus  le  titre  de 
rapporteurs  vérificateurs  des  criées  i  ce  qui 
fut  confirmé  par  Henri  IV,  au  mois  de  Juil- 
let 1597. 

Ce  même  prince  créa  auffi  en  iéo6  des 
confeillers  \  rapporteurs  des  criées  dans 
chaque  jurifdiûion  royale  de  Normandie, 

Mais  tous  ces  édits  ayant  été  regardes 
comme  burfaux ,  eurent  peu  d'exécution- 
Dans  plufieurs  fiéges  ces  nouveaux  offices 
ne  furent  point  levés  ;  dans  d'autres  on  \ts 
laiflà  tomber  aux  parties  cafuelles  ;  ce  qui- 
donna  lieu  à  l'édit  du  moisd'Odobre  1694, 
par  lequel  toutesces  charges  de  rapporteurs 
&  de  vérificateurs  des  criées  furent  fuppri- 
mées. Le  roi  créa  par  le  même  édit  des  cer- 
tificateurs de  criées  dans  toutes  les  juftices^ 
royales  ,  &  même  dans  les  juftices  feigneu- 
riales  où  il  jugeroit  à  propos  d'en  établir. 

La  plupart  de  ces  nouvelles  charges, 
n'ayant  point  encore  été  levées,  Louis  XIV 
en  1695  \qs  réunit  ,  moyennant  finance , 
aux  communautés  des  procureurs  ,  dans  tous 
les  fiéges  où  il  n'y  avoit  point  encore  de  vé- 
rificateurs en  titre  ;  au  moyen  de  quoi  il  y 
a  préfentement  des  juftices  ,  tant  royales 
que  feigneuriales ,  où  le  rapport  des  criées  fe 
fait  par  un  certificateuren  titre  ,  &  d'autres 
où  il  fe  fait  par  un  des  procureurs  du  fiége. 

Pour  parvenir  à  la  certification  des  criées  y 
le  pourfuivant  remet  au  certificateur  en  ti- 
tre,  ou  à  celui  qui  en  a  fait  les  fondions  ,  \% 
commandement  recordé,,  la  faifie  réelle  ^ 
l'affiche ,  la  fignification  de  la  faifie  réelle  & 
de  l!affiche  à  la  partie  faifie ,  le  procès-ver- 
bal des  criées  ,  &  les  autres  procédures  re- 
quifes  par  la, coutume  à\\  lieu  :  le  certifica- 
teur en  fait  fon  rapport  à  l'audience  ;  &  en- 
fuite  le  juge  ,  après  avoir  pris  l'avis  des 
avocats  &  procureurs  de  fon  fiége ,  déclare, 
les  criées  bien  tàites  ,  &  doniie  ade  au  pour- 
fuivant. 

Les  ordonnances  n'ont  point  réglé  kl 
qualité  ni  le  nombre  de  ceux  donc  on  doiç 
prendre  l'avis  far  la  v^alidiçé  des  criées  :  la 
coutume  de  Normandie  veut  qu'elles  foienc 
certifiées  par  fept  avocats ,  y  compris  le  ju- 
ge,  qui  doiv-nt  tous  figner  la  minute.  S'il 
n'y  a  pas  d'avocats ,  on  fait  certifier  Ls 
criées  aux  plaids  fiiiv?ns  ,  ou  aa  iiége  royal- 
du  reffort.  Un  arrêt  de  règlement  du  par- 
lement de  ^x)uen ,.  du  1 6;Décembre  .  Si  i  ^^ 
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teut  que  les  fufîrages  uniformes  des  pro- 
ches parens  ne  foienc  comptes  (^ne  pour  un. 

Dans  les  autres  parlemens  il  eft  d'ufage  de 
prendre  l'avis  des  avocats  &  procureurs  ; 
^  à  défaut  de  ceux-ci ,  on  prend  l'avis  des 
notaires  &  fergens  du  fîege. 

Au  châtelet  de  Paris  on  fait  mention  que 


l'on  a  pria  l'avis  des  anciens  avocats  &;pro-    ment  crier  trois  fois  à  haute  voix  par  un 
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pour  les  vaifTeiux  ,  attendu  que  l'edit  de 
1683  6:  l'ordonnance  de  la  marine  n'exigent 
pas  cette  formalité. 

Il  y  a  iLUÛi  quelques  pays  où  l'on  ne  fait 
point  de  certiiication  ,  comme  en  Breflb  , 
où  les  biens  i'e  vendent  fuivant  les  anciens 
ftatuts  des  ducs  de  Savoie  ;  on  y  fait  feule- 


cuieurs  ;  mais  ce  n'eftqu'un'ftyle,  car  pour 

l'ordinaire  les  avocats  &  procureurs  n*en- 

tewdent  pas  un  mot  du  rapport ,  &  le  juge^^au  marché 

prononce  fans  avoir  pris  leur  avis  ;  ce  qui 

fe  pratique  de  même  dans  plufieurs  autres 

fiéges. 

Suivant  la  jurifprudencedu  parlement  de 
Paris ,  on  doit  prendre  Tavis  de  dix  avocats , 
procureurs  ,  ou  autres  praticiens. 

Au  parlement  de  Touloufe ,  il  fuffit  qu'il 
y  en  ait  quatre  ou  cinq. 

Si  le  juge  du  lieu  refufoit  de  certifier  les 
crises  ,  il  faudroit  s'adreffer  au  juge  fupé- 
rieur  ,  qui  lui  enjoindroitde  faire  la  certifi- 
cation ,  ou  commettroit  à  cet  effet  un  autre 
juge  royal  le  plus  prochain. 

Quand  les  biens  faifis  font  fituésen  diffé- 
rentes jurifdidions  ,  &  que  l'on  veut  éviter 
de  multiplier  les  frais  des  certifications ,  on 
obtient  des  lettres  en  chancellerie  qui  ren- 
voient toutes  les  crie'es  devant  le  juge  qui 
a  la  plus  grande  partie  des  biens  dans  fon 
refTort. 

Si  les  criées  fe  trouvent  mal  faites  ,  on 
les  rejette  comme  nulles  :  l'huiffier  ou  fer- 
gent  efl  tenu  ,  fuivant  l'édit  de  1694.  ,  des 
dommages  &  intérêts  du  pourfuivant  ,  & 
Condamné  en  60  livres  d'amende  ,  dont  un 
tiers  pour  le  Roi  ^  un  tiers  au  pourfuiVant, 
l'autre  tiers  pour  le  certificateur. 

Le  certificateur^  le  juge,  ni  les  avocats, 
procureurs  ,  &  autres  dont  il  prend  l'avis  , 
ne  font  point  refponfables  de  la  validité  des 
crie'es  ,  ni  du  bien  ou  mal  jugé  de  la  fenten- 
ce  de  certification. 

En  débattant  la  procédure  du  décret ,  on 
peut  attaquer  ,  foit  par  moyen  de  nullité  , 
foit  par  appel  ,  les  crie'es  &  la  fentence  de 
certification  :  la  nullité  de  la  certification 
n'emporte  pas  celle  des  criées. 

Quand  on  en  fait  de  furabondantes  ,  ij 
n'eu  pas  befoin  de  les  certifier. 

On  ne  certifie  pas  non  plus  les  criées  qui 
fe  font  pour  les  offices ,  ni  celles  qui  fe  font 


huifîier  ,  que  ie  bien  fera  vendu  :  ces  pro- 
clamations fe  font  de  huitaine  en  huitaine  » 
à  la  porte  de  l'églife  ,  devant 
l'auditoire  ,  fuivant  l'ufage 


le  château  ou 
du  lieu. 

Pendant  que  l'on  procède  aux  cri/es  ,  le 
commifl'aire  établi  à  lafailie  doit  de  fa  part 
faire  procéder  au  bail  judiciaire  ,  ou  s'il  7 
en  a  un  conventionnel  ,  le  faire  convertir 
en  judiciaire. 

Celui  qui  fe  fait  fubroger  à  la  faifie  & 
criées  n'a  pas  befoin  de  reprendre  l'inftan- 
ce  au  greffe  ;  le  jugement  qui  le  fubroge  le 
met  aux  droits  du  pourfuivant. 

Les  crzVej  tombent  en  péremprion  ,  com- 
me les  autres  procédures  ,  par  le  laps  de 
trois  ans  fans  pourfuites. 

S'il  furvient  quelques  oppofîtions  aux 
crie'es  ou  au  décret  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  il  faut  y  faire  ffatuer  avant  de  pafîèr 
outre  à  l'adjudication. 

Les  crie'es  finies  &  duement  certifiées , 
fans  aucune  oppofition  fubfiftante  ,  on  ob- 
tient le  congé  d'adjuger. 

Pour  la  fuite  de  la  procédure  ,  pqye:^ 
Congé  .d'adjuger  ,  Enchère  de 
QUARANTAINE,  Adjudication  ,  Sai- 
sie RÉELLE  ,  Vente  par  décret. 

Sur  les  criées  ,  voye^  Bouchel  ^  en  fa  hi- 
blioth.  aux  mots  Criées  6"  Décret  i  les  com- 
mentateurs des  coutumes  fur  le  titre  des 
criées  6"  les  traités  des  criées  que  Von  a. 
cités  ci-devcuit.  {A) 

CRIER  ,  (  Jurifp.  )  i/oyei  PUBLIER  , 

Enquant  ,  Colporteurs. 
Crier  haro  ,  voye^  Clameur  de 

HARO. 

Crier  a  l'enquant  ,  voyei  En- 
quant. {A) 

CRIER,  (^/«/^.)c'eft  forcer  telle- 
ment la  voix  en  chantant ,  que  les  fons  n'en 
foient  plus  appréciables ,  &refl'emblentplus 
â  des  cris  qu'à  du  chant.  La  mufique  fran- 
çoife  veut  être  criée  :  c'eft  en  cela  que 
Z  zzzz   1 
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confifte  fa  plus  grande  expreflîon.  (.S) 
CRIEURDES  BANS  {Jurifp.)àQh 
ville  de  Paris  ;  c'eft  le  crieur  public  qui  fait 
les  proclamations  &  cris  publics ,  appelle's 
autrefois  bdns.  Il  eft  ainfi  nommé  dans  des 
lettres  de  Charles  VI ,  du  ^  Janvier  1381  , 
&  5  Mars  1398  ,  qui  lui  défendent  de  faire 
aucune  prife  de  vivres  fur  les  habitans  du 
Bourg-la-Reine  &  autres  lieux  qui  y  font 
nommés.  {^A) 

Crieur  public  :  il  y  en  avoit  un  dès 
Ï350  pour  les  ordonnances  ;  il  eft  aufîi  par- 
lé des  crieurs  de  corps  &  de  vin  dans  un  rè- 
glement de  la  même  année  ,  &  l'on  voit 
qu'il  y  en  avoit  dès-lors  dans  la  plupart  des 
villes  ;  que  ces  crieurs  s^attribuoient  diffé- 
rens  droits  &  émolumens  ;  qu'à  Bois-Com- 
mun ils  prétendoient  exiger  un  droit  lors  du 
mariage  des  habitans  ;  ce  qui  leur  fut  défen- 
du par  une  ordonance  du  roi  Jean  du  mois 
d'Avril  135 1. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean  de  Tannée 
1352  ,  il  eft  parlé  du  crieur  qui  faifoit.  les 
enqiiants  ,  incantator. 

On  voit  aufTi  par  des  lettres  de  Chat  les  V, 
du  9  Mai  1365  ,  que  \q  crieur  public  annon- 
çoit  par  la  ville  l'heure  des  enterremens  & 
des  vigiles.  D'autres  lettres  de  1366  jufti- 
fient  qu'à  Pontorfon  le  valet  du  roi  ^jamu- 
lus  régis  ,.  qui,  publioit  &  crioit  le  vin  qui 
étoit  à  vendre  ,  avoit  un  denier  pour  cha- 
que cri  de  vin  ,  une  obole  pour  chaque  cri 
de  bière  ;  qu'il  avait  aufti  un  droit  pour  le 
cens  dont  il  faifoit  la  recette.. 

Crieur  du  Roi  ,  c'eft  Ujuré  crieur 
public  :  il  eft  ainfî. nommé  dans  des  lettres 
de  Charles  VI ,  du  2.  Juillet  13.88  ,  &dans 
d'autres  lettre^  du  16  Février  luivant.  {A) 
*  Crieurs  de  i-ie  i  lies  fe  mu  lies  &  de 
vieux  drapeaux  ;  ce  font  des  hommes  qui 
rodent  dans  les  rues  ,.qui  vont  dans  les  mai- 
fons ,  ôc'qui  alfiftent  quelquefois  aux  inven- 
taires ;  ils  achètent  les  vieux  morceaux  de 
fer  ,  &  le  rebut  d'une  infinité  d'uftenliles  de 
ménage  ,  qu'ils  revendent.  Ils  forment  com- 
munauté. Ils  font  aii  nombre  de  vingt-qua- 
tre ,  &  il  eft  défendu  à  tous  autres  de  s'in- 
géi^er  de  leur  commerce^. 

CrieuSES  de  vieux  chapeaux  ,  i^Com.) 
femmes  qui  fe  prorrsenent  dans  les  rues ,  qui 
vont  aux  inventaires ,  &  qui  achètent  &  re- 
yendent.  Elles  fu.rojent  à  Parist  un  corps 
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très-nombreux  dont  les  membres  s'enten»^ 
dent  trèi>-bien  elles  n'enchéi iflent  point 
les  unes  fur  les  autres  dans  les  inventaires  », 
parce  que  toutes  celles  qui  font  préfentes  à 
un  achat  y  ont  part  :  elles  dégoûtent  facile- 
ment les  particuliers  d'acheter,parce  qu'une 
perte  qui  deviendroit  confidérable  pour  une 
feule  perfonne,  fe  répartit  entr'elles  fur  un 
(1  grand  nombi-e  ,  qu'elle  fe  réduit  prefqu'à 
rien  :  enfin  elles  s'indiquent  les  maifcns  où 
elles  ont  été  appellées,  afin  qu'aucune  n'ail- 
le au-deftus  du  prix  qu'une  première  aura 
offert.  Les  chofes  perdues  ou  volées  fe  re- 
trouvent affez  fouvent  entre  leurs  mains  , 
quoique  la  police  &  la  juftice  les  traitent 
avec  beaucoup  de  févérité. 

CRIM  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Aile  dans 
la  petite  Tartarie  ,  capitale  de  la  Crimée  , 
fur  la  rivière  de  Gerukefu. 

CRIME, FAUTE, PÉCHÉ,  DÉLIT, 
FORFAIT  ,  (  Synom.  )  Faute  eft  le  mot 
générique,  avec  cette  reflridion cependant 
qu'il  fignifie  moins  que  les  autres ,  quand  on 
ne  lui  joint  point  d'épithete  aggravante. 
P/c/if  eftune  faute  contre  la  loi  divine.Z^f- 
lit  eft  une  faute  contre  la  loi  humaine.  Cri- 
me  eft  une  faute  énorme.  Forfait  ajoute  en- 
core à  l'idée  de  cr//r<r  _,  foit  par  la^qualité  , 
foit  par  la  quantité  :  nous  difon&jDor/a  g^/a/i- 
r/f/,  car j^jr/i/rfe  prend  plus  fouvent  au 
pluriel  qu'au  fingulier  ;  &  il  eft  rare  d'applir 
quer  ce  mot  à  quelqu'un  qui  n'a  commi&. 
qu'un,  crime..  (O) 

Crime  ,  f.  m.  {^Droitnat.)  zOCron  at^ 
troce  commrfe  par  dol ,  &  qui  blelTedireC'^ 
tementrintérétpublic  ou  lesdroitsdu  ci- 
toyen. On  peut  ranger  tous  les  crimes  fous 
quatie  claftës  :  ceux  de  la  première  choquent 
la  religion  ;  ceux  de  la  féconde^  les  mœurs; 
ceux  de  la  troifieme  ,  la  tranquillité  ;  ceux 
de  la  quatrième  ,  la  fureté  des  citoyens. 
Mais  cette  divifion  n'eft  pas  la  feule  qu'on 
pi.ifle  faire  ;  les  jurifconfulres  en  ont  même 
une  autre.  Fbjr^CRIME  {Jurifp.)  Encon— 
féquence  les  peines  que  l'on  inflige  doivent 
«dériver  de  la  nature  de  chacune  de  ces  ef- 
pecesde  crimes.  C'eft  le  triomphe  de  la  lir 
berié  ,  dit  M.  de  Monrefquieu  ,  lorfque  les 
loix  criminelles  tirent  chaque  peine  de  la 
nature  particulière  du  crime  :  tout  l'arbi- 
traire ceftè  ;  la  peine  ne  dépend  point  dii< 
caprice  dulég^iflateur ,  mais  de  la  nature. da. 
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îa  chofe  ;  &  ce  n'eft  point  Thomme  qui  fait 
violence  à  l'homme. 

Dans  la  clafTe  des  crimes  qui  int^refTent 
la  religion,  font  ceux  qui  l'attaquent  direc- 
tement ;  tels  font ,  par  exemple ,  l'impiété , 
leblafphême,  les  facrileges.  Pourqueleut 
peine  foit  tirée  de  la  nature  de  la  chiofe  , 
elle  doit  confifter  dans  la  privation  de  tous 
les  avantages  que  donne  la  religion  ,  Tex- 
pulfion  hors  des  temples  ,  la  privation  de  la 
ipciété  des  fidèles  pour  un  temps  ou  pour 
toujours ,  les  conjurations ,  les  admonitions , 
les  exécrations  ,  &  ainfi  des  autres. 

La  féconde  clafTe  renferme  les  crimes  qui 
font  contre  les  mœurs ,  tels  font  la  viola- 
tion de  la  continence  publique  ou  particu- 
lière, c'eil:-à-dire,desloix  établies  fur  la  ma- 
nière de  jouir  des  plaifirs  attachés  à  Fufage 
des  fens  &  à  l'union  des  corps.  Les  peines 
de  ces  crimes  doivent  être  encore  tirées  de 
la  nature  de  la  chofe  :  la  privation  des  avan- 
tages que  la  fociété  a  attachés  à  la  pureté 
des  mœurs  ^  les  amendes  ^  la  honte  ,  la  con- 
trainte de  fe  cacher,  l'infamie  publique  , 
fexpulfion  hors  de  la  ville  &  du  territoire  ; 
enfin  toutes  les  peines  qui  font  du  reffort 
de  la  jurifdidion  correctionnelle  ,  fuffifent 
pour  réprimer  la  témérité  des  deux  fexes  : 
témérité  qui  eft  fondée  fur  les  palTions  du 
tempérament,  fur  l'oubli  ou  le  mépris  de 
foi-méme. 

Les  crimes  de  fa  troifieme  clafTe  font 
,ceux  qui  choquent  la  tranquillité  des  ci- 
toyens :  les  peines  en  doivent  étte  tirées  de 
la  nature  de  la  chofe ,  &  fe  rapporter  à  cette 
tranquillité^  comme  la  prifon  ,  l'exil,  les 
coireâions ,  &  autres  peines  qui  ramènent 
les  efprits  inquiets,  &  les  font  rentrer  dans 
l'ordre  établi. 

Les  crimes  de  la  quatrième  clafTe  font 
ceux  qui  troublant  la  tranquillité ,  attaquent 
en  même  temps  lafûretédes  citoyens:  tels 
font  le  rapt ,  le  viol ,  le  meurtre ,  l'ailàiïi- 
nat ,  Fempoifonnement ,  É'c.  La  peine  de 
cesderniers  crimes  eu  la  mort:  cette  peine 
efl:  tirée  de  la  nature  de  la  chofe,  puifée  dans 
la  raifon  6c  les  fources  du  bien  &  du  mal. 
Un  citoyen  méfire  la  mort,  lorfcu'ilaviolé 
la  fureté  au  point  qu'il  a  ôté  la  vie,  ou 
même  c,iril  aenciepris  par  des  voies  défait 
de  l'ôrcr  ù  un  autre  citoyen  :  cette  peine  de 
mortcit  commeleremede  de  la  fociété  raa- 
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lade.    y.  VEfprit  des  Loix  ,  fur  ces  quatre 
clafîes  de  crimes. 

Comme  tous  les  crimes ,  renfermés  mê- 
me fous  chacune  des  clafîes  particulières 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  font  pas 
égaux,  on  peut  juger  de  la  grandeur  de  ces 
crimes  en  général  par  leur  objet ,  par  l'in- 
tention &  la  malice  du  coupable  ,  par  le 
préjudice  qui  en  revient  à  la  fociété;  &c'eû 
à  cette  confidération  que  les  deux  autres  fe 
rapportent  au  dernier  reflbrt.  Il  faut  donc 
mettre  au  premier  rang  les  crimes  qui  in^- 
térefTent  la  fociété  humaine  en  général:  en- 
fuite  ceux  qui  troublent  l'ordre  de  la  focié- 
té civile ,  enfin  ceux  qui  regardent  les  par- 
ticuliers; &  ces  derniers  font  plus  ou  moins 
grands,  félon  quele  mal  qu'ils  ontcaufé  eft 
plus  ou  moins  confidérable  ,  félon  le  rang 
&  la  liaifon  du  citoyen  avec  le  coupable , 
Ùc.  Ainfi  celui  qui  tue  fon  père,  commet 
un  homicide  plus  criminel  que  s'il  avoit 
tué  un  étranger  ;  un  prêtre  facrilége  efl 
phis  criminel  qu'un  laïc  ;  un  voleur  qui 
affaflîne  lespafTans,  efl  plus  criminel  que 
celui  qui  fe  contente  de  les  dépouiller  :  un 
voleur  domeflique  efl  plus  criminel  qu'un 
voleur  étranger ,  ^c^ 

Le  degré  plus  ou  moins  grand  de  malice^, 
les  motifs  qui  ont  porté  au  crime ,  la  ma- 
nière dont  il  a  été  commis,  les  inflrumens 
dont  on  s'efl  fervi,  le  caraderedu  coupa- 
ble ,  la  récidive ,  Tage  ^  le  fexe  ,  le  temps, 
les  lieux,  &<:.  contribuent  pareillement  à 
caraâérifer  l'énormité  plus  ou  moins  gran- 
de du  crime  ;  en  un  mot  Ton  comprend  fans 
peine  que  le  différent  concours  des  circonf- 
tances  qui  intérefTent  plus  ou  moins  la  fure- 
té des  citoyens,  augmente  ou  diminue  l'a- 
trocité des  crimes. 

Les  mêmes  réflexions  doivent  s'appli- 
quer aux  crimes  qui  ont  été  commis  par 
plufieurs;car  i^.on  efl  plus  ou  moins  ccu- 
pable  y  à  proportion  qu'on  efl  plus  ou  moins 
complice  des  <:n;77ej- des  autres,  i^'.dans  les 
crimes  commis  par  un  corps  ,  ou  par  une- 
communauté  ,  ceux-là  font  coupables  quîi 
ont  donné  un  confentement  aduel,  &  ceu» 
qui  ont  été  d'un  avis  contraire  font  abfolu- 
m.cnt  înnocens;  3*^.  en  matière  de  mw^j- 
commis  par  une  multitude,  laraifon  d'étac 
&  rhumanité  demandent  une  grande-cl«r- 
mence.   Voj^i  ClémEMCJE». 
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Nous  avons  dît  ci-defTus  que  les  peines 
doivent  dériver  de  la  nature  de  chaque  ef- 
pece  de  crime.  Voye^  Peine.  Ces  peines 
fontjuftes,  parce  que  celui  qui  viole  les 
loix  de  la  fociétë  faites  pour  la  fureté  com- 
mune y  devient  l'ennemi  de  cette  fociécé. 
Or  les  loix  naturelles,  en  défendant  le  crime  y 
donnent  le  droit  d'en  punir  l'auteur  dans 
une  jufte  proportion  au  crime  qu'il  a  com- 
mis \  elles  donnent  même  le  pouvoir  de 
faire  fouffrir  à  l'auteur  du  crime  le  plus 
grand  des  maux  naturels,  je  veux  dire  la 
mort,  pour  balancer  \q crime  le  plus  atroce 
par  un  contrepoids  aiïez  puiflant. 

Mais  d'un  autre  côté,  l'inftinâ:  de  la  na- 
ture qui  attache  l'homme  à  la  vie  ,  &  le 
fentiment  qui  le  porte  à  fuir  l'opprobre  , 
ne  fouffrentpas  que  l'on  mette  un  criminel 
dans  l'obligation  de  s'accufer  lui-même  vo- 
lontairement, encore  moins  de  fe  préfen- 
cer  au  fupplice  de  gaieté  de  cœur  ;  &  aufli  le 
bien  public  ,  &  les  droits  de  celui  qui  a  en 
main  lapuifïance  du  glaive,  ne  le  deman- 
dent pas. 

C'efl  par  une  conféquence  du  même 
principe ,  qu'un  criminel  peut  chercher  fon 
falut  dans  la  fuite  ,  &  qu'il  n'eft  pas  tenu 
de  refter  dans  la  prifon  y  s'il  apperçoit 
que  les  portes  en  font  ouvertes  *,  qu'il  peut 
les  forcer  aifément,&  s'évader  avec  adrefle. 

On  fait  comment  Grotius  fortit  du  châ- 
teau de  Louveftein  ,  &  l'heureux  fuccèsdu 
llratagême  de  fon  époufe  ,  auquel  il  crut 
pouvoir  innocemment  fe  préfenter  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  permis  à  un  coupable  de  tenter 
de  fe  pi'OCB .er  la  liberté  par  quelque  nou- 
veaux crimes  ;  par  exemple ,  d'égorger  fes 
gardes  ou  de  tuer  ceux  qui  font  envoyés 
pour  fe  faifir  de  lui. 

Quoique  les  peines  dérivent  du  crime  par 
le  droit  de  nature ,  il  eft  certain  que  lefou- 
verain  ne  doit  jamais  les  infliger  qu'en  vue 
de  quelque  utilité  :  faire  fouffrir  du  mal  à 
quelqu'un,  feulement  parce  qu'il  en  a  fait 
lui-même,  eflune  pure  cruauté  condamnée 
par  la  raifon  &  par  l'humanité.  Le  but  des 
peines  eft  la  tranquillité  &  la  fureté  publi- 
que. Dans  la  punition ,  dit  Grotius ,  on  doit 
toujours  avoir  en  vue  ou  le  bien  du  coupable 
même ,  ou  l'avantage  de  celui  qui  avoit  in- 
térêt que  le  crime  ne  fût  pas  commis  ,  ou 
l'utiljt^  d§  Cous  généralement. 
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Ainfî  le  fouverain  doit  fe  propofer  de 
corriger  le  coupable  ,  en  ôtant  au  crime  la 
douceur  qui  fert  d'attrait  au  vice ,  par  la 
honte,  l'infamie  ,  ou  quelques  peines  afBic- 
!  tives.  Quelquefois  le  fouverain  doit  fe  pro- 
pofer d'ôter  aux  coupables  les  moyens  de 
commettre  de  nouveaux  crimes ,  comme  en 
leur  enlevant  les  armes  dont  ils  pourroient 
fe  fervir  ,  en  les  faifant  travailler  dans  des 
maifons  de  force  ,  ou  en  les  tranfportant 
dans  des  colonies  ;  mais  le  fouverain  doit 
fur-tout  pourvoir  parles  loix  les  plus  conve- 
nables ,  aux  meilleurs  moyens  de  diminuer 
le  nombre  des  crimes  dans  fes  états.  Quel- 
quefois alors  ,  pour  produire  plus  d'effet , 
il  doit  ajouter  à  la  peine  de  la  mort  que 
peut  exiger  l'atrocité  du  crime  ,  l'appareil 
public  le  plus  propre  à  faire  impreffion  fur 
l'efprit  du  peuple  qu'il  gouverne. 

FinifTons  par  quelques-uns  des  principes 
les  plus  importans ,  qu'il  eft  bon  d'établir 
encore  fur  cette  matière. 

I®  Les  légillateurs  ne  peuvent  pas  dé- 
terminer à  leur  fantaifle  la  nature  des  <;r//;2ex. 

2°  Il  ne  faut  pas  confondre  les  crimes 
avec  les  erreurs  fpéculatives  &  chimériques 
qui  demandent  plus  de  pitié  que  d'rndi.- 
gnation  ,  telles  que  la  magie  ,  le  convul- 
fionifme  ,  ^c. 

3*^.  La  févérité  des  fupplices  n'eft  pas 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  arrêter  le 
cours  des  crimes. 

4*.  Les  crimes  contre  lefquels  il  eft  le 
plus  difficile  de  fe  précautionner,  méri- 
tent plus  de  rigueur  que  d'autres  de  même 
efpece. 

5*.  Les  cr/'/TZfj- anciennement  commis , 
ne  doivent  pas  être  punis  avec  la  même 
févérité  que  ceux  qui   font  récents. 

6^.  On  ne  doit  pas  être  puni  pour  un 
crime  d'autrui. 

7^.  II  feroit  très-injufte  de  rendre  refpon- 
fable  d*un  crime  d'autrui ,  une  perfonne  qui 
n'ayant  aucune  connoiflance  de  l'avenir  , 
&  ne  pouvant  ni  ne  devant  empêcher  ce 
crime ,  n'entreroit  d'ailleurs  pour  rien  dans 
l'adion  de  celui  qui  le  doit  commettre. 

8*^.  Les  mêmes  crimes  ne  méritent  pas 
toujours  la  même  peine ,  &  la  même  pei- 
ne ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  des  crimes 
inégaux. 

9*^.  Les  aâes  purement  intérieurs  ne  fau- 
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•oient  être  affujettis  aux  peines  humaines;  ' 
cesades  connus  de  Dieu  feul  ,  ont  Dieu 
pour  juge  &  pour  vengeur. 

io°.  Les  ades  extérieurs  quoique- crimi- 
nels ,  mais  qui  dépendent  uniquement  de  la 
fragilité  de  notre  nature  ,  exigent  de  la  mo- 
dération dans  les  peines. 

11^.  Il  n'eft  pas  toujours  nécefîàire  de 
punir  les  crimes  d'ailleurs  puniffables  ;  & 
quelquefois  il  feroit  dangereux  de  divul- 
guer des  crimes  cachés  par  d«  punitions 
publiques. 

12^.  Il  feroit  de  la  dernière rabfurdité  , 
comme  le  remarque  l'auteur  à&VEf prit  des 
Loix ,  de  violer  les  règles  de  la  pudeur  dans 
la  punition  des  crimes  ,  qui  doit  toujours 
avoir  pour  objet  le  rétablifTementdel'ordre. 

13**.  Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  ré- 
péter ,  eft  que  dans  le  jugement  des  crimes^ 
il  vaut  mieux  rifquer  de  laiiïèr  échapper  un 
criminel ,  que  de  punir  un  innocent.  C'eft 
la.  décilîon  des  meilleurs  philofophes  de 
l'antiquité  ;  celle  de  l'empereur  Trajan  ^  & 
de  toutes  les  loix  chrétiennes.  En  effet , 
comme  le  dit  la  Bruyère ,  un  coupable'puni 
eft  un  exemple  pour  la  canaille  ;  un  inno- 
cent condamné  eft  l'affaire  de  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

14*.  On  ne  doit  jamais  commettre  de 
m/72^  pour  obéir  à  un  fupérieur  :  à  quoi  je 
n'ajoute  qu'un  mot  pour  détourner  du  cri- 
me les  perfonnes  qu'un  malheureux  pen- 
chant pourroit  y  porter  ;  c'eftde  confidérer 
mûrement  l'injuftice  qu'il  ren  ferme ,  &  les 
fuites  qu'il  peut  avoir.  Article  de  M.  le 
\    Chevalier  DE  Jau COURT. 

Crime  ,  (  Jurifpr.  )  prohibition  des  loix 
tant  naturelles  que  civiles  ,  &  qui  tend  à 
troubler  l'ordre  public  ,  de  manière  que  la 
vindide  publique  y  eft  intéreffee  ,  ou  qui 
fait  à  quelque  particulier  un  grief  tel ,  que 
le  fait  mérite  punition. 

Il  y  a  des  adions  qui  font  réputées  crimi- 
nelles ,  félon  la  religion  &  félon  h  morale , 
mais  que  les  loix  civiles  ne  puni.^ènt  pas  ; 
parce  que  ces  adions  font  dv  reffort  du  for 
inrérieur  ;  &  que  les  loix  civiles  ne  regjent 
que  ce  qui  touche  le  for  extérieur. 

Le  terme  de  crime  comprend  toutes  for- 
tes de  délits  &  de  maléfices  :  ces  deux  der- 
niers termes  pris  dans  une  fignification  éten- 
due, comprennent  aufti  toutes  fortes  de.  ^ 
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crimes  ;.  cependant  chacun  de-  ces  terme» 
a  ordinairement  fa  fignification  propre. 

On  entend  par  crime  ,  les  délits  \qs  plus 
graves  qui  intéreïïeat  la  vindide  publique. 

Sous  le  nom  de  délits  proprement  dits , 
on  n'entend  que  les  moindres  délits  dont 
la  réparation  n'intéreffe  que  quelque  parti- 
culiers. 

Enfin  on  appelle  proprement  maléfices  y 
l'adion  par  laquelle  on  procure  du  mal  , 
foit  aux  hommes  ou  aux  animaux  ,  &:  aux 
fruits  de  la  terre  ,  en  employant  le  forti- 
\égQ.,  le  poifon  ,  ou  autres  choies  fem- 
bjiftles. 

Tout  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi  n'efl 
pas  réputé  crime  y  il  faut  que  le  fait  foit  tel 
qu^l  mérite  punition. 

"rour  qu'il  y  ait  un  crime  ,  il  "faut  que  le 
fait  foit  commis  par  dol&  avec  connoiffan- 
ce  de  caufe  :  ainfi  ceux  qui  font  incapables- 
de,  dol ,  tels  que  les  infenfés  &  les  impubè- 
res,  ne  peuvent  être  pourfuivispour  cm/ze  y 
parce  qu'on  ne  préfume  point  qu'ils  aient 
animum  delinquendi. 

Les  crimes  &  délits  fe  peuvent  conv- 
raettre  en  quatre  manières  différentes  ;  fa- 
voir ,  re  y  perbis  y  lit  te  ri  s  3  ôcfolo  confenfu. 
Re  y  lorfque  le  crime  eft  commis  par  effet  & 
par  quelque  adion  extérieure ,  comme  les 
homicides  y  adàfîinats  ,  empoifonnemens , 
facriléges ,  vols  ^  larcins ,  battures  ,  excès- 
&  violences  ,  &;  autres  chofes  femblables., 
Verbis  :  on  commet  des  crifTHs  par  paro- 
les ,  en  proférant  des  conviées  &  injures- 
verbales  ,  en  chantant  des  chanfons  injurieu- 
fes.  Litteris  :  les  crimes  fe  commettent  par 
écrit  ,  en  fabriquant  quelque  ade  faux ,  oui 
en  compofànt  &  diftribuantdes  libelles  dif- 
famatoires. Confenfu  :  on  commet  un  cri- 
me par  le  feul  confentement  ,  en  partici- 
pant au  crime  d'un  autre  ,  foit  par  fuggef- 
tion  ,  mauvais  confeils  ,  ou  complicité. 

Celui  qui  tue  quelqu'un  par  mégarde  & 
contre  fon  intention  .  ne  laiffe  pas  d'être 
puniffable  fuivant  les  loix  civiles  ;  parce  que 
tout  homme  qui  tue  mérite  la  mort ,  mais 
il  obtient  facilement  des  lettres  de  grâce.- 

La  volonté  qu'un  homme  peut  avoir  eui 
de  commettre  un  crime  dont  l'exécution  n'a 
point  été  commencée,  n'eft  point  punie  ert 
juftice  ,  cogitcLtioiiis  pa:iidm  n?mo  patitur, 
La  punition  de  ces  crimes  cachés  eil  réfeu- 
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vée  à  la  juftice  de  Dieu,  qui  connoît  feul  le 
fond  des  cœurs. 

Mais  celui  qui  ayant  deflèin  de  commet- 
tre un  crime  s*e(ï  mis  en  état  de  l'exécuter, 
quoiqu'il  en  ait  été  empêché,  mérite  prefque 
Ja  même  peine  que  ù  le  crime  avoit  été  con- 
fommé  ;  la  volonté  dans  ce  cas  eft  réputée 
pour  le  fait  :  in  maleficiis  vohintasfpecldtur, 
non  exitus. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  19')  ,  veut 
que  l'on  punifle  de  mort  ceux  qui  fe  louent 
pour  tuer  ,  outrager  ,  &  excéder  quelqu'un  ; 
enfemble  ceux  qui  auront  fait  avec  euî^de 
telles  conventions,  ou  qui  les  yaurontro- 
duits:  dans  ce  cas  ,  on  punit  la  feule  volon- 
té ,  quoiqu'elle  n'ait  été  fuivie  d'aucune 
exécution  ;  parce  que  la  convention  eftjm 
adle  complet  &  un  commencement  d'eiœ- 
cution  de  la  volonté  :  tout  eft  même  déjà 
confommé  par  rapport  à  celui  qui  donne 
charge  à  un  autre  d'exécuter  le  crime  ;  & 
celui  qui  fe  charge  de  le  faire  ,  commet 
aufli  un  crime  en  faifant  une  telle  conven- 
tion qui  blefle  l'ordre  de  la  fociété.  Cette 
convention  eft  un  ade  extérieur  de  la  volon- 
té ,  dont  on  peut  avoir  la  preuve  à  la  diffé- 
rence d'une  limple  volonté  qui  n'a  point 
été  manifeftée ,  &  que  par  cette  raifon  l'on 
ne  punit  point. 

Les  crimes  fontdivifés,  fuivant  le  droit 
romain  ,  en  crimes  privés  &  publics. 

Les  crimes  ou  délits  privés  ,  font  ceux 
qui  ne  regardent  que  \qs  particuliers  ,  & 
dont  la  pourfuite  n'eft  permife  par  les  loix 
romaines  qu'à  ceux  qui  y  font  intéreffés ,  & 
auxquels  la  réparation  en  eft  due. 

Les  crimes  publics  font  ceux  qui  troublent 
l'ordre  public  ,  &  dont  la  réparation  inté- 
reffe  le  public.  Chez  les  Romains,  la  pour- 
fuite  en  étoit  permife  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes,  quoique  non-intéreffées.  Mais  par- 
mi nous,  la  pourfuite  n'en  eft  permife  qu'aux 
parties  intéreftees ,  ou  au  miniftere  public  : 
mais  toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues 
à  les  dénoncer. 

On  diftinguoit  auflî  chez  les  Romains  \qs 
crimes  publics  ou  privés  ,  en  crimes  ordi- 
naires ou  extraordinaires.  Les  premiers 
étoientceux  dont  la  peine  étoit  fixée  par  les 
loix  ,  &  qui  fe  pourfuivoientparla  voie  or- 
dinaire ou  civile.  Les  crimes  extraordinai- 
res étoient  ceux  dont  la  peine  n'étoit  point 
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fixée  par  les  loîx  ;  &  qui  fepourfuivoientpac 
!a  voie  extraordinaire  delà  plainte  &  accu- 
fation. 

En  France  on  n'obferve  point  cette  diC- 
tindion  ;  la  réparation  publique  de  tous  crzV 
mes  &  délits  ne  peut  être  poursuivie  que 
par  la  voie  extraordinaire  :  néanmoins  les 
dommages  &  intérêts  peuvent  être  pour- 
fuivis  par  la  voie  civile  contre  le  coupa- 
ble. 

A  l'égard  des  peines ,  on  dit  communé- 
ment qu'elles  font  arbitraires  en  France  ; 
ce  qui  ne  fignifie  pas  que  les  juges  puiflènt 
prononcer  des  peines  qui  ne  font  point  dé- 
cernées par  la  loi  contre  le  crime  dont  il 
s'agit;  ils  ne  peuvent  au  contraire  pronon- 
cer contre  chaque  crime  une  peine  plus 
grave  que  celle  qui  eft  établie  par  la  loi  : 
ainfl  ils  ne  peuvent  condamnera  mort  dans 
un  cas  ou  il  n'y  a  point  de  loi  qui  prononce 
la  peine  de  mort  ;  mais  l'application  des 
peines  plus  ou  moins  rigoureufes  eft  arbi- 
traire ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  dépend  des  cir- 
conftances  &  de  la  prudence  du  juge,  lequel 
peut  abfoudre  ou  infliger  une  peine  plus  lé- 
gère, s'il  ne  croit  pas  que  l'accufé  foit  pré- 
cifément  dans  le  cas  d'une  peine  plus  rigou- 
reufe. 

On  diftingue  parmi  nous  ,  de  même  que 
chez  les  Romains  ,  les  crimes  capitaux  , 
c'eft-à-dire,  qui  emportent  peine  de  more 
naturelle  ou  civile ,  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  &  dorinent  feulement  lieu  à  quelque 
condamnation  moins  grave. 

Les  crimes  les  plus  légers  que  l'on  quali- 
fie ordinairement  de  délits  fimplement,font  ^ 
les  injures  faites,  foit  vertalement ,  ou  par 
écrit ,  ou  par  geftes  ,  comme  en  levant  la 
canne  fur  quelqu'un  ,  ou  par  effet  en  le  frap- 
pant de  foufflets ,  de  coups  de  poing  ou  de 
pié  ,  ou  autrement. 

Les  autres  crimes  plus  graves  qui  font  les 
plus  connus  ,  font  les  vols  &  larcins,  les 
meurtres ,  homicides  &  parricides,  l'homi- 
cide de  foi-même ,  le  crime  des  femmes  qui 
cèlent  leur  groffefîe  &  fe  font  avorter  ,  la 
fuppofition  de  part ,  le  crime  de  lefe  ma- 
jefté  divine  &  humaine  ,  les  empoifonne- 
mens ,  les  crimes  de  concuffion  &  de  pécu- 
lat,  les  crimes  de  débauche  publique ,  adul- 
tère, rapts  ,  &  autres  procédans  de  luxure  j 
le  crime  de  ^ux  ,  de  faulTe  monnoie  ,  les 

lortiléges , 
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fortiléges ,  juremens  &  blafphemes,  l'heré- 
fie,  &  plufieurs autres;  de  chacun  defquels 
on  parlera  en  leur  lieu. 

Nous  oblerverons  feulement  ici  que  les 
crimes  en  général  font  réputés  plus  ou  moins 
graves ,  eu  égard  aux  circonftances  qui  les 
accompagnent  :  par  exemple  y  l'injure  eft 
plusgrave  lorfqu'elleeft  faite  à  un  homme 
qualifié  ,  &:  par  un  homme  de  néant ,  lor(- 
qu'elle  eft  faite  en  public  ;  &  ainfi  i^Qs  au- 
tres circonftances  qui  peuvent  accompagner 
les  difiérens  crimes. 

La  connoifTance  des  crimes  appartient  à 
certains  juges  ,  privativement  à  d'autres  ; 
ainli  qu'on  le  verra  zxxnmots  COMPÉTEN- 
CE ,  Juges,  Lieuten ans-Criminels, 
Prévôts  des  Maréchaux  ,  Préven- 
tion, 0  Procédure  criminelle. 

La  manière  de  pourfuivre  les  crimes  eft 
expliquée  auxmofj-  ACCUSATION ,  Accu- 
sateur, Accusé  ,  DÉNONCIATION, 
Plainte,  Procédure  criminelle, 
&  autres  termes  qui  appartiennent  à  la  pro- 
cédure extraordinaire. 

Il  y  a  aufïi  plufieurs  chofesà  obferver  par 
rapport  aux  preuves  néceflaires  en  matière 
criminelle  :  par  exemple  ,que  la  confeffion 
de  l'accufé  nefuffitparpourle  condamner  , 
qu'il  faut  des  preuves  très-claires,  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  de  condamner  un  homme  à 
mort.  Il  y  a  des  crimes  qui  fe  commettent 
en  fecret  y  tels  que  l'adultère  ,  l'incefte  ,  & 
autres  crimes  de  cette  efpece^  pourlefquels 
on  n'exige  pas  des  témoins  oculaires  ;  mais 
on  a  égard  aux  autres  circonftances  qui  four- 
niiïentdes  indices  du  crime ,  comme  la  fré- 
quentation &  la  grande  familiarité ,  les  pri- 
vautés ,  les  difcours  libres  tenus  verbale- 
ment &  par  éctit ,  qui  annoncent  la  débau- 
che. Fbyq Information  &  Preuve. 

Les  différentes  peines  que  l'on  peut  infli- 
ger aux  accufés  félon  la  qualité  des  crimes^ 
délits  ,  tels  que  les  amendes  ,  aumônes  , 
peines  du  carcan ,  du  fouet ,  d'être  marqué  , 
banniirement ^  les  galères,  la  peine  de 
mort ,  feront  expliquées  en  général  au  mot 
Peines,  &  plus  particulièrement  chacune 
au  mot  qui  leur  eft  propre. 

Tous  crimes  en  général  font  éteints  par 

îa  mort  de  l'accufé  ,  pour  ce  qui  eft  de  la 

peine  corporelle  &  de  la  peine  pécuniaire 

applicable  au  fifc  ;  mais  quant  aux  répara- 
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tiens  pécuniaires  qui  peuvent  être  dues  à  la 
partie  civile  ,  les  héritiers  de  l'accufé  font 
tenus  à  cet  égard  de  fes  faits. 

Il  y  a  même  certains  crimes  dont  la  répa- 
ration publique  n'eft  point  éteinte  par  la 
mort  de  l'accufé ,  tels  que  l'homicide  de 
foi-même  ,  le  duel ,  le  crime  de  lefe- 
majelté. 

La  peine  portée  par  le  jugement  peut  être 
remil'e  par  des  lettres  de  grâce ,  qu'il  dépend 
de  la  clémence  du  prince  d'accorder.  V^oj, 
Lettres  de  grâce. 

Mais  fans  le  fecours  d'aucunes  lettres ,  le 
crime  ou  plutôt  la  peine  publique  ,  &  les 
condamnations  pécuniaires  prononcées  pour 
raifon  du  crim.e  ,  fe  prefcrivent  au  bouC 
d'un  certain  temps  ,  favoir  après  20  ans , 
lorfque  la  condamnation  n'a  pas  été  exécu- 
tée, &  au  bout  de  30  ans,  lorfqu'elle  a  été 
exécutée  foit  par  effigie  ou  par  lim.ple  ligni- 
fication ,  félon  la  qualité  du  jugement. 
Voje\  Prescription.  Voy€\  les  livres 
XL  VIL  &  XL  VIIL  du  digeJL  &  le  IX. 
du  code  j  le  lii'.  V.  de  décret,  ù  ACCUSA- 
TEUR, Accusé,  &f:z-a/)rf^j- Criminel, 
Peines  ,  Procédure  criminelle. 

Crime  atroce ,  eft  celui  qui  blelTe  griève- 
ment le  public ,  &  qui  mérite  une  punition 
àQs  plus  féveres. 

Crime  capital ,  eft  celui  qui  emporte 
peine  de  mort  naturelle  ou  civile. 

Crime  double,  les  loix  Romaines  don- 
nent ce  nom  aux  adions  qui  renferment 
tout  à  là  fois  deux  crimes  difFérens ,  tel  que 
l'enlèvement  d'une  femme  mariée,  dont 
l'auteur  commet  en  même  temps  le  crime 
de  rapt  &  celui  d'adultère.  Le  crime  double 
eftoppoféau  crimejlmple.  Voje\au  Code^ 
liv.  IX.  tit.  xiij.  l.  I. 

Crimen  duorum  ,  eft  celui  qu'une  per- 
fonne  ne  peut  commettre  feule ,  &  fans 
qu'il  y  aie  deux  coupables,  tel  que  le  crime 
d'adultère. 

Crime  énorme  ou  atroce  ^  eft  la  même 
chofe. 

Crimes  extraordinaires ,  chez  les  Ro- 
mains ,  éeoient  oppofés  aux  crimes  qu'on 
appelloit  ordinaires.  On  entendoitpar  ceux- 
ci  les  crimes  Q^m  avoicntune  peine  ceriaine 
&  fixée  par  les  loix  Romairtes ,  &  dont  la 
pourfuite  fe  faifoit  par  la  voie  ordinaire  des 
demandes  &  des  défenfes  ;  au  lieu  que  les 
A  aaaaa 
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crimes  extraordinaires ,  tant  privés  que 
publics ,  étoient  ceux  dont  la  peine  n'étoit 
point  dcterminv'e  par  les  loix  ,  dont  par 
conféquent  la  punition  étoit  arbitraire  ,  & 
qui  fe  pourfui voient  par  la  voie  extraordi- 
naire de  la  plainte  &  de  l'accufation.  Parmi 
nous  on  fait  peu  d'attention  à  ces  diftinc- 
tions  de  crimes  privés  &  publics  ,  &  de 
crimes  ordinaires  &  extraordinaires;  on  ne 
s'arrête  principalement  qu'à  la  diftindion 
àtscrimes  qui  font  capitaux  d'avec  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ;  &  quoique  nos  loix  aient 
réglé  la  peine  des  crimes  les  plus  connus , 
on  tient  cependant  qu'en  France  toutes  les 
peines  font  arbitraires,  c'eft-à-dire ,  qu'elles 
dépendent  beaucoup  des  circonftances&  de 
la  prudence  du  juge.  Quant  à  la  voie  par 
laquelle  on  pourfuit  la  vengeance  des  cri- 
mes ,  le  miniftere  public  le  fait  toujours  par 
la  voie  de  la  plainte.  Les  particuliers  inté- 
relTés  à  la  vengeance  du  crime  ,  peuvent 
aufli  prendre  la  voie  de  la  plainte  ou  de  la 
dénonciation  ;  mais  ils  peuvent  aufîî  pren- 
dre la  voie  civile  pour  les  intérêts  civils. 

La  voie  de  la  plainte  ett  bien  regardée 
comme  une  voie  &  procédure  extraordi- 
naire ,  cependant  la  procédure  criminelle 
commencée  par  une  plainte  ,  quoiqu'elle 
foit  fuivie  d'information  &  de  décret ,  n'eft 
vraiment  réglée  à  l'extraordinaire  que  quand 
51  y  a  un  jugement  qui  ordonne  le  récole- 
ment  &  la  confrontation  ,  qui  eft  ce  que  l'on 
appelle  le  règlement  à  P  extraordinaire  y  car 
jufqu'à  ce  règlement  l'affaiie  peut ,  fur  le 
vu  des  charges ,  être  civilifée  ou  du  moins 
renvoyée  à  l'audience.  Voye^  au  digefie 
47  ,  tit.  xj.  de  extraordinariis  crimini- 
hus. 

Crime  graciable ,  eft  celui  pour  lequel  on 
peut  obtenir  des  lettres  de  grâce  du  prince , 
tel  qu'un  homicide  que  l'on  a  commis  invo-% 
lontairement  ou  à  fon  corps  défendant. 

Crime  grave  ,  eft  un  crime  qui  eft  de 
qualité  à  mériter  une  punition  rigoureufe. 

Crime  ordinaire.Yoyez  ci-devant  crime 
extraordinaire . 

Crime  parfait  Q^  celui  quia  été  confom- 
mé  ,  à  la  diflPérence  du  Crime  imparfait , 
qui  n'a  été  que  projette  ou  exécuté  feule- 
ment en  partie.  V^oye\  ce  qui  eft  dit  ci-de- 
vant des  crimes  en  général ,  &;  comment 
en  punit  la  volonté. 
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Crime prej cri t ,  eft  celui  dont  la  peine  efl 
remife  par  le  laps  de  20  ans  fans  pourfuites 
contre  le  coupable.  Voye\  PRESCRIP- 
TION. 

Crime  privé  :  chez  les  Romains  on  dif- 
tinguoit  tous  les  crimes  en  publics  &  privés; 
les  premiers  étoient  ceux  qui  regardoient  le 
public  ,  &  dont  la  pourfuite  étoit  per- 
mife  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  quoi- 
que non  intéreflées ,  cuilibet  è  populo  ;  au 
lieu  que  les  crimes  privés  étoient  ceux 
qui  ne  regardoient  que  les  particuliers  ;  & 
dont  la  pourfuite  n'étoit  permife  par  les 
loix  qu'à  ceux  qui  y  croient  intéreffés ,  & 
à  qui  la  réparation  en  étoit  due.  Tous 
crimes  &  délits  étoient  réputés  privés  , 
à  moins  que  la  loi  ne  les  déclarât  publics  ; 
mais  on  regardoit  alors  comme  crimes 
public  un  mariage  prohibé.  Parmi  nous 
on  ne  qualifie  ordinairement  de  crimes , 
que  ceux  qui  bleffent  le  public  ;  ceux  qui 
n'intéreflentque  des  particuliers  ne  font: 
ordinairement  qualifiés  que  de  délits.  Tou- 
tes perfonnes  font  reçues  à  dénoncer  un 
crime  public  ,  mais  il  n'y  a  que  les  parties 
intéreflées  ou  le  miniftere  public  qui  puif- 
fent  en  rendre  plainte  &  en  pourfuivre  la. 
î  vengeance.  A  l'égard  des  crimes  ou  délit? 
I  privés ,  les  parties  intéreflées  font  les  feu- 
I  les  qui  puilïènt  en  demander  la  répara- 
tion. 

Crime  public.  Voyez  ci-devant  Crime 
privé. _ 

Crimen.  repetundarum  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelloit  chez  les  Romains  ,  le  crime  de 
concujjîon.    Voye^  CONCUSSION. 

Crime  fimple  ,  eft  oppofé  à  crime  dou- 
ble.   Voyez  ci  -  devant  •  Crime   double 

(■^) 

CRIMEE  ,  (  Géogr.  mod.  )  vafte  con- 
trée de  la  Tartarie.  Les  anciens  l'ont  con- 
nue fous  le  nom  de  Cherfonefe  Scythique  y, 
ou  Taurique  ,  ou  Cimmeritnne  ,  ou  Pan- 
tique  ,  parce  qu'elle  avance  dans  le  Pont- 
Euxin  ,  ou  la  mer  Noire ,  qui  la  borne  au 
couchant ,  au  midi ,  &  partie  à  l'orient.  On 
voit  en  ce  pays-là  des  ruines  des  villes  grec- 
ques ,  &  quelques  monumens  des  Génois  , 
qui  fubfiftent  encore  au  milieu  de  la  défola- 
tion  &  de  la  barbarie.  Les  habitans  font 
Mahométans  ;  ils  font  gouvernés  par  ua 
han ,  que  nous  appelions  kam ,  noramé  pas 
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la  porte  Ottomane  ,  qui  le  dépofe  ,  dit  M. 
de  Voltaire ,  fi  les  Tartares  s'en  plaignent , 
&  encore  plutôt  s'il  en  eft  trop  aimé.  An. 
de  M.  le  Ctievalier  DE  JaUCOURT. 

CRIMINEL  ,  {Jurifpr.  )  eft  celui  qui 
eft  atteint  &  convaincu  de  quelque  crime. 
On  confond  quelquefois  le  terme  de  criminel 
2iwQc  cq[m\  d' accujé i  on  en  trouve  pluiieurs 
exemples  dans  les  anciennes  ordonnances  ; 
cependant  c'eft  improprement  que  les  ac- 
cules font  qualifiés  de  criminels  avant  leur 
condamnation ,  n'étant  point  jufques-là  con- 
vaincus du  crime  qu'on  leur  impute,  ni  ju- 
jgés  criminels. 

Il  paroît  par  le  concile  de  Carthage  en 
395  j  &  par  le  lîxieme  de  Conftantinople  , 
qu'on  adminiftroit  alors  aux  criminels  _, 
même  condamnés  à  mort ,  les  facremens  de 
pénitence  &  de  l'euchariftie.  Lesconciles 
•dAgde  &  de  \V ormes,  &  le  fécond  de 
Mayence  ,  &  celui  de  Tibur  ,  tenus  en 
506,  770,  848  &  1035 >  ordonnent  de 
communier  les  criminels.  Alexandre  IV 
ordonna  la  même  chofe.  Clément  V  ,  en 
141 1 ,  leur  accorda  feulement  la  confeffion. 
Sous  les  papes  Pie  IV ,  Pie  V ,  6c  Grégoi- 
rfiXIII,  \qs  peresaffèmblésà  Rome  déci- 
dèrent que  puifque  les  conciles  commandent 
de  confefîer  ceux  qui  s'accufent  (implement 
ÀQ  leurspéchés,  &  de  les  communier  quand 
ils  en  ont  un  (incere  repentir,  on  ne  doit 
pas  non  plus  le  refufer  à  ceux  à  qui  leurs  pé- 
chés attirent  une  mort  violente.  Cependant 
en  Ftance  il  n'étoit  point  d'ufage  d'accor- 
der ,  même  la  confeflion ,  aux  criminels 
condamnés  à  mort ,  jufqu'à  Charles  VI ,  qui 
ordonna  qu'on  leur  oftriroit  le  facrement  de 
pénitence  avant  de  fortir  de  prifon  :  on 
tient  que  ce  futà  laperfuafion  de  Pierre  de 
Çraon  ;  mais  l'ordonnance  dit  feulement 
que  ce  fut  à  la  perfuafion  de  fon  frère  &  de 
ies  oncles ,  par  l'avis  de  fon  confeil  &  de 
quelques  confeillers  du  parlement  ^  du 
châtelet.  On  exécutoit  autrefois  les  crimi- 
nels les  dimanches  &  fêtes  de  même  que  les 
autres  jours. 

Par  rapport  à  ce  qui  concerne  la  faculté 

?iîe  peuvent  avoir  les  criminels  ^  de  difpo- 
er  de  leurs  biens  avant  ou  après  leur  con- 
damnation ,  6*:  la  confifcation  de  leurs  biens, 
VGye\aux  mots  AcCUSÉS,  CONDAMNA- 
TION ,  Condamné  ,  Confiscation  , 
/&  Mort  civile.. 
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Criminel  d'état,  eft  celui  qui  â  commis 
quelque  crime  contre  l'état,  tel  que  le  crime 
de  traliifon,  ^c.  Voye\  ci-depànt  CrimE 
d'état. 

Criminel  de  lefe  -  majeflé.  Voyez  ci-de- 
vant Crime  de  le fç -majeflé. 

AJfeJfeur  criminel ,  eft  une  efpece  de 
conièiller  qui  aflifte  au  jugement  des  procès 
criminels j  avec  le  lieutenant  criminel  &.  au- 
tres juges.  Henri  III  ;>  par  édit  du  mois  de 
Juin  1586,  créa  dans  chaque  bailliage, 
prévoté,  fénéchauffie ,  &  fiégeprtfidial  da 
royaume,  un  lieutenant  particulier  a//>^ur 
criminel j  avec  titre  de  confeiller  dd  Roi  , 
&  rang  &  féance  après  le  lieutenant  crz-» 
minel  &  le  lieutenant  particulier  civil. 
Ces  offices  furent  fupprimés  en  1588  , 
&  rétablis  par  Henri  IV  ,  au  mois  de  Juin 
1596. 

Chambre  criminelle.  Voyez  au  mot 
Chambre. 

Grand-criminel.V oyez  au  mor PROCÈS-, 
criminel. 

Greffe  criminel.  Voyez  au  mot  GREFFE.' 

Greffier  criminel.  Y  oyez  au  mot  GREF- 
FIER. 

Interrogatoire  des  criminels.  Voyez  In- 
TERROGATOIRE. 

Juge  criminel.  Voyez  au  mot  JuGE. 

Jujiice  criminelle.  Voyez  au  mot  JUS- 
TICE ,  Ù  aux  mots  PROCÈS  <&  PROCÉ- 
DURE CRIMINELLE. 

Lieutemint  criminel.  1  y  ^^  „^j 

Lieutenant  cnminel  L  x,iÉUT£NANT. 
de  robe  courte.      ^ 

Matières  criminelles.  Voyez  PROCÊS- 
CRIMINEL. 

Petit  criminel.  V.  pROCÈS-CRIMINEL. 

Procédure  criminelle.  Voyez  aux  mou 
Procédure  ^  Procès. 

Procès-criminel.  V.  au  mot  PROCÈS. 
Regiflres  criminels.  Voy.  REGISTRES. 
Tournelle  criminelle.  V.  TOURNELLE. 

CRIMNON,f.  m.  (Pharmacie.)  efpece 
de  farine  grofliere ,  tirée  du  froment  &  du- 
zea ,  dont  un  faifoit  des  bouillies. 

Hippocrate  ordonne  quelquefois  en  boif- 
fon  l'eau  où  l'on  aura  fait  macérer  ou  bouil- 
lir le  crimnon  y  cette  boiftbn  paftbit  pouc' 
rafraîchillànte. 

A  a  a  a  a  4   2. 
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CRIN,  r.  m.  On  appclbainfl  ces  grands 
poils  qui  font  attachés  tout  le  long  du 
cou  ,  de  même  que  ceux  qui  forment  la 
queue  du  cheval  :  on  dit  qu'un  cheval  a 
tous  fes  crins  ,  lorfqu'on  ne  lui  a  coupé 
ni  la  queue  ni  les  crins  du  cou  :  on  noue  , 
on  trèfle  ,  tz  on  natte  les  crins  ,  ou  pour 
l'embelli (Tèment  du  cheval  ,  ou  pour  les 
accoutumer  à  refter  du  côté  que  l'on  veut  : 
on  coupe  hs'^crins  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  moitié  du  cou ,  pour  que  celui-ci  paroiffe 
moins  gros  &  plus  dégagé.  Faire  le  crin  , 
c'eft  recouper  au  bout  de  quelque  temps  le 
crin  de  l'encolure  qui  a  été  coupé  ,  lorfqu'il 
devient  trop  long.  Faire  les  oreilles  ou 
faire  le  crin  des  oreilles  y  c'eft  couper  le 
poil  tout  autour  du  bord  des  oreilles.  Se 
tenir  aux  crins  y  fe  dit  lorfque  le  cavalier 
fe  fentant  peu  ferme  ,  prend  les  crins  du 
cou  avec  la  main  lorfqu'un  cheval  faute  , 
de  peur  qu'il  ne  le  jette  par  terre.  On 
dit  pendre  un  cheval  crins  &  queue  y  pour 
Sire  le  vendre  très'-cher.  {  V) 

Crin  ,  (  Corderie.  )  on  diitingue  deux 
fortes  de  crins  ,  l'un  qui  eil  droit  &  tel  qu'il 
fortdedefîus  l'animal  ;  l'autre  qu'on  appelle 
crin  crépi ,  c'eft- à-dire  ,  du  crin  qui  a  été 
cordé  &  qu'on  a  fait  bouillir  pour  le  frifer. 

Il  y  a  plulieurs  fortes  d'artifans  qui  fe  fer- 
vent de  crin  pour  les  ouvrages  de  leur  mé- 
tier. 

Le  crin  plat  oo  droit  eft.  employé  par  les 
perruquiers  qui  en  font  entrer  dans  les  per- 
ruques. Les  luthiers  s'en  fervent  pour  garnir 
les  archets  des  inftrumens  de  mufique.  Les 
boutonniers  en  font  de  fort  beaux  boutons  ; 
&  Iqs  cordiers  en  font  des  longes  pour  les 
chevaux  &  des  cordes  pour  étendre  le  linge. 

Le  crin  crépi  fert  aux  fellieis  &  aux  bour- 
reliers ;  aux  felliers ,  pour  garnir  les  carof- 
fes ,  felles  &  couftinets  ;  aux  bourreliers, 
pour  rembourrer  les  bâts  des  chevaux  &des 
mulets ,  &  les  fellettes  des  chevaux  de  chaife 
&  de  charrette. 

CRINIER,  f.  m.  artifan  qui  prépare  le 
crin  &  le  met  en  état  d'être  employé  par 
les  difFérens  ouvriers  qui  s'en  fervent  dans 
leurs  ouvrages. 

^  II  n'y  a  que  les  maîtres  cordiers  qui 
aient  le  droit  de  bouillir,  crépir  &  frifer  le 
<rin. 

CRINIERE,  f.f.  {^Marûhalkrie.)  c'eft 
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la  racine  du  crin  qui  eft  fur  le  haut  de  l'en- 
coiure  du  cheval.  Les  crinières  larges  font 
moins  eftimées  que  les  autres.  C'eft  un  dé- 
faut ,  fur-tout  aux  chevaux  de  felle ,  que  d*a- 
voir  une  crinière  large  ,  parce  qu'à  moins 
que  d'en  avoir  un  foin  extraordinaire  ,  elle 
eftfujette  à  la  galle.  Lorfque  le  cheval. fe  ca- 
bre ,  on  le  prend  aux  crins  ou  à  la  crinière. 

On  appelle  aufïi  crinière  une  couverture 
de  toile  qu'on  met  fur  les  crins  du  cheval 
depuis  le  haut  de  la  tète  jufqu'au  furfaix. 
V.  Surfaix. 

Elle  a  deux  trous  à  l'une  de  fes  extrémités 
pour  pafler  les  oreilles ,  d'où  elle  vient  ré- 
pondre &  s'attacher  au  licou  fur  le  devant 
de  la  tête  ,  &  de-là  au  furfaix  fur  le  dos  du 
cheval.  Les  Anglois  donnent  des  crinières 
aux  chevaux  pendant  l'hiver  ;  en  France  on 
ne  s'en  fert  que  dans  les  écuries.  (  V) 

CRINONS,  f  m.  pi.  (  Hifl.  nat.  Infec 
iolog.)  crinones ,  très-petits  vers  qui  fe  trou- 
vent dans  le  corps  humain  :  on  les  appelle 
crinons  ,  parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  enfem- 
ble  qui  forment  une  groupe  qui  reflemble 
en  quelque  forte  à  un  peloton  de  crin.  Ils 
naiftent  aux  bras ,  aux  jambes ,  &  principa- 
lement au  dos  des  enfans  à  la  mamelle.  Ces 
vers  étant  vus  au  microfcope ,  paroiflent 
avoir  une  grande  queue  &  le  corps  gros. 
Les  anciens  ne  les  connoiflbient  pas,  &  Et- 
muller  les  a  confondus  avec  ceux  que  l'on 
appelle  petits  dragons  ou  dragonneaux.  V. 
de  la  ge'nér.  des  vers  dans  le  corps  de  Vhoni- 
rre  ,  Ôcc.parM.  Andry.  Voye^  DragON- 

NEAU ,  Insecte.  (/) 

CRIOBOLE  ,  f  m.{MytL  )  facrifice 
qu'on  faifoit  d'un  bélier ,  à  Cybele.  Voye\ 
Taurobole, 

^  CRIONERO ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
d'Afie ,  en  Natolie,  qui  prend  fa  fource  dans 
le  mont  Taurus. 

*  CRIOPHORE,  adj.  épithete  qu'on 
donnoit  à  Mercure  qui  avoit  délivré  de  la 
pefte  lesTanagriens,  qui,  lorfqu'ils  en  furent 
attaqués  ou  menacés,  portèrent  en  honneur 
de  ce  dieu  un  bélier  autour  de  leurs  murail- 
les ,  &  célébrèrent  dans  la  fuite ,  en  mémoire 
de  leur  confervation ,  une  fête  dans  laquelle 
un  jeune  Tanagrien,  de  la  figure  la  plus, 
belle  ,  faifoit  le  tour  de  la  ville  avec  un 
agneau  ou  un  bélier  fur  fes  épaules. 

CRIQUE ,  f.  m.  {Marine  )  on  donne 
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ce  nom  à  un  petit  enfoncement  que  la  mer 
fait  dans  la  côte  ,  où  de  petits  bâtimens  peu- 
vent entrer  &  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  tem- 
pête. {Z) 

Criques,  {AnmiUt.)  font  des  efpeces 
de  fbfTés  que  l'on  fait  quelquefois  dans  les 
environs  des  places  pour  en  couper  le  ter- 
rein  dedifFerens  fens,  de  manière  que  l'en- 
nemi ne  puiflè  pas  y  conduire  de  tranchée. 
Ils  font  ordinairement  remplis  d'eau. 

«  Lorfqu'il  fe  rencontre  des  endroits  où 
»  le  teriein  qu'on  veut  inonder  fe  trouve 
«  fenfiblement  plus  élevé  que  le  niveau  des 
9i  eaux ,  on  le  coupe  de  tous  les  fens  par  des 
7>  foiTés  nommés  criques  qui  communiquent 
»  à  l'éclufe  la  plus  à  portée  de  les  remplir 
w  d'eau.  S'il  refte  encore  fur  le  même  ter- 
>i  rein  des  efpaces  dont  l'ennemi  puiffe  pro- 
7i  iiter  pour  TétablilTement  de  ^qs  batteries 
fi  dans  un  temps  de  fiége  ,  on  les  occupe 
>i  par  des  redoutes  qui  prennent  des  revers 
»  fur  fon  travail ,  ùc.  »  Arçhitect.  hydrau- 
lique y  féconde  partie  ,  tom.  II. 

On  a  voit  fait  anciennement  de  ces  criques 
à  Dunkerque  pour  couper  un  terrein  ,  qui , 
ayant  été  marécageux ,  s'étoit  enfuite  deiïe- 
ché ,  &  fur  lequel  l'ennemi  auroit  pu  con- 
duire une  tranchée  pour  arriver  à  la  place. 
Voy€\  la  defcripdon  de  Dunkerque  dans 
le  premier  t'ai,  de  la  féconde  partie  de  l'ou- 
i^rage  que  l'on  vient  de  citer.  {Q) 

CRIQUET,  L  m.  {Marechall.)  On 
appelle  ainfi  un  petit  cheval  de  peu  de  va- 
leur. 

CRISE,  f.  f.  {Médecine.  )  Galien  nous 
apprend  que  ce  mot  crife  eft  un  terme  du 
barreau  que  les  médecins  ont  adopté  ,  & 
qu'il  fîgnifie ,  à  proprement  parler  ,  un  ju- 
gement. 

Hip'pocrate  qui  a  fouvent  employé  cette 
cxprefîion  ,  lui  donne  diiFérentes  fignifica- 
tions.Toute  forte  d'excrétion  eft  ,  félon  lui , 
«ne  crife  ,•  il  n'en  excepte  pas  même  l'ac- 
couchement ni  lafortie  d'un  os  d'une  plaie. 
Il  appelle  crife  tout  changement  qui  arrive 
â  une  maladie.  Il  dit  aulîi  qu'il  y  a  crife  dans 
une  maladie  lorfqu'elleaugmenteou  diminue 
eonfidérablement ,  lorfqu'elle  dégénère  en 
une  autre  maladie,  ou  bien  qu'elle  cefte  en- 
tièrement. Galien  prétend ,  à-peu-prés  dans 
le  même  fens,  que  la  crife  eft  un  change- 
ment fubit  de  lamaladie  en  miçux  ou  çn  pis  j 
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c'eft  ce  qui  a  fait  que  bien  des  auteurs  ojit 
regardé  lacnfe  comme  une  forte  de  combat 
entre  la  nature  &  la  maladie  ;  combat  dans 
lequel  la  nature  peut  vaincre  ou  fuccomber  : 
ils  ont  même  avancé  que  la  mort  peut  à 
certains  égards  être  regardée  comme  la  crifq 
d'une  maladie. 

La  dcdrine  des  crifes  étoitune  des  parties 
les  plus  importantes  de  la  médecine  ces  an- 
ciens :  il  y  en  avoit  à  la  vérité  quelques-uns 
qui  la  rejettoient  comme  vaine  &  inutile  J 
mais  la  plupart  ont  fuivi  Hippocrace  &  Ga- 
lien dont  nous  allons  expoler  le  fyftcme 
avant  de  parler  du  fcntiment  des  médecins 
qui  leur  étoient  oppofés ,  &  de  rapporter  les 
difterentes  opinions  des  modernes  fur  cette 
partie  de  la  médecine  pratique. 

La  crife ,  dit  Galien  ,  &  d'après  lui  toute' 
fon  école, -eft  précédée  d'un  dérangement; 
fingulierdesfondions;  la  refpiration  devient 
difficile  ,  les  yeux  deviennent  étincelans  ;  1  e 
malade  tombe"  dans  le  délire  ,  il  croit  voir 
des  objets  lumineux  ;  il  pleure,  il  fe  plaint 
de  douleurs  au  derrière  du  cou  &  d'une  im- 
preffion  fâcheule  à  l'orifice  de  l'eftomac  ;  fa 
lèvre  inférieure  tremble ,  tout  fon  corps  eft 
vivement  fecoué  :  les  hypocondres  rentrent 
quelquefois ,  &  les  malades  fe  plaignent  d'un 
feu  qui  les  brûle  dans  l'intérieur  du  corps  ; 
ils  font  altérés  :  il  y  en  a  qui  dorment  ou  qui 
s'aftbupifTent  ;  &  à  la  fuite  de  tous  ces  chan-- 
gemens  fe  montrent  une  fueur  ou  un  faigne- 
ment  de  nez  ,  un  vomiflement,  un  devoie- 
ment  ou  des  tumeurs.  Les  efforts  &  les  ex- 
crétions font  proprement  h  crife ^  elle  n'eft  y 
à  proprement  parler  y  qu'un  redoublement 
ou  un  accès  extraordinaire  qui  termine  la 
maladie  d'une  façon  ou  d'autre.. 

LsL  crife  fe  fait  ou  elle  finit  par  un  franf- 
port  de  matière  d'une  partie  à  l'autre  ,  ou- 
par  une  excrétion  ;  ce  qui  établit  deux  diffé- 
rentes efpeces  de  crifes.  Les  crifes  différent 
encore  en  tant  qu'elles  font  bonnes  ou  mau-- 
vaifes ,  parfaites  eu  imparfaites ,  fûres  ou- 
dangereufes.- 

Les  bonnes  crifes  font  celles  qui  font  aii 
moins  efpérer  que  le  malade  fe  rétablira  ;& 
les  mauvaifes,  celles  qui  augmentent  le  dan-- 
gcr.  Les  crifes  parfaites  font  celles  qui  enle-- 
vent  ,  qui  évacuent  ou  qui  tranfportenr 
toute  la  matière  morbifique  (j^'oj'q  Coc-' 
TiON  );  &  les  imparfaites  y  celles  c^ui  n^; 
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r enlèvent  qu'en  partie.  Enfin  la  crife  fûre 
ou  ajfurée ,  eft  celle  qui  fe  fait  fans  dangers  ; 
&  la  dangereufeeft  celle  dans  laquelle  le  ma- 
lade rifque  beaucoup  de  fuccomber  dans  l'ef- 
fort de  la  crife  même.  On  pourroit  encore 
ajouter  à  toutes  ces  efpeces  de  crifes ,  l'in- 
faijible  y  appeilée/u/i/fz'o/z  par  quelques  au- 
teurs, &  qui  eil  celle  dans  laquelle  la  madère 
morbifique  fe  diffipe  peu-à-peu. 

Chaque  efpece  de  crife  a  des  (îgnes  parti- 
culiers ,  &  qui  font  dirferens  fuivant  que  I5 
crif^  doit  fe  faire  par  \qs  voies  de  la  fueur  , 
par  celles  des  urines ,  par  les  felles  ,  par  les 
crachats ,  ou  par  hémorrhagie  ;  c'elè  à  la 
faveur  de  ces  fignes  que  le  médecin  peut 

Î'uger  du  lieu  que  la  nature  a  choifi  pour 
a  crife.  On  trouvera  dans  tous  les  arti- 
cles qui  regardent  les  différens  organes  fecré- 
toires,  &  notamment  aux  mots  Urine, 
Crachat  ,  Sueur,  Hémorrhagie, 
^c.  les  moyens  de  connoître  l'événe- 
ment de  la  maladie  ,  relativement  aux  dif- 
férentes excrétions  critiques  ou  la  détermi- 
nation de  la  crife. 

Les  anciens  ne  fe  font  pas  contentés  d'a- 
vancer &de  foutenir  qu'il  y  a  une  i:r//<?  dans 
la  plupart  des  maladies  aiguës  ,  &  de  donner 
^es  règles  pour  déterminer  l'organe,  ou  la 
partie  fpéciale  dans  laquelle  ou  par  laquelle  la 
crife  doit.fe  faire  ;  ils  ont  cru  encore  pouvoir 
£xer  le  temps  de  la  crife  :  c'eft  ce  qui  a  don- 
né lieu  à  leur  dodrine  fur  les  jours  critiques 
?;ue  nous  allons  expofer  en  nous  attachant 
èulement  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  commu- 
nément adopté  parmi  la  plupart  des  anciens 
<eux-mêmes  ;  car  il  y  en  avoit  qui  ofoient 
douter  de  la  vertu  des  règles  les  plus  reçues. 
Ce  font  ces  règles  qui  furent  autrefois  les 
plus  reçues ,  que  nous  allons  rapporter.  Les 
voici  : 

Toutes  les  maladies  aiguës  fe  terminent 
en  quarante  jours ,  &  fouvent  plutôt  ;  il  y 
en  a  beaucoup  qui  finifîent  vers  le  trentième 
&  plus  encore  au  vingt  ^  au  quatorze  ou  au 
fept.  C'eft  donc  d^ns  l'efpace  de  fept ,  de 
jquatorze  ,  de  vingt  ou  de  quarante  jours  au 
plus  qu'arrivent  toutes  les  révolutions  des 
maladies  aiguës  qui  ibnt  celles  qui  ont  une 
marche  marquée  par  des  crifes  &  des  jours 
critiques  ,  ou  du  moins  dans  lefquelles  ce 
^radere  eft  plus  fenlible  ,  plus  ohfervable. 
jLes  jours  d'une  maladie  àans  lefquels  les 
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crifes  fe  font ,  font  appelles  critiques ,  & 
tous  les  aurres  fe  nomment  non-critiques. 
Ceux-ci  peuvent  pourtant  devenir  critiques 
quelquefois ,  comme  Galien  en  convient  lui- 
même  ;  mais  cet  événement  eft  contraire 
aux  règles  que  la  nature  fuit  ordinairement. 
De  ces  jours  critiques  il  y  en  3  qui  jugent 
parfaitement  &:  favorablement ,  &  qui  font 
nommés  principaux  ou  radicaux  par  les 
Arabes,  ou  bien  fimplementcr/r/^i/fj-,-  tels 
font  le  feptieme  ,  le  quatorzième  ,  le  ving- 
tième. Il  en  eft  d'autres  qui  ont  été  regardés 
comme  tenant  le  fécond  rung  parmi  les  jours 
heureux  ;  ce  font  le  neuvième,  le  onzième 
&  ledix-fepcieme  :  le  troifteme,  le  quatriè- 
me &  le  cinquième  jugent  moins  parfaite- 
ment :  le  {ixieme  juge  fort  fouvent,  mais  il 
juge  mal  &  impartaitement  ;  c'eft  pourquoi 
il  a  été  regardé  comme  un  tyran  ;  au  lieu 
que  le  feptieme ,  qui  ]uge  pleinement  &  fa^» 
.vorablement ,  a  été  comparé  à  un  bon  roi. 
Le  huitième  ôc  le  dixième  jugent  mal  aufîi , 
mais  ils  jugent  rarement.  Enfin,. le  douzie» 
me  ,  le  feizieme  &  le  dix-huitiemene  jugenj: 
prefque  jamais. 

[  Nota,  Tout  ledeur  entendra  parfaite- 
ment le  fens  de  ce  mot  juger  que  nous  vq- 
nons  d'employer  &  qui  eft  technique,  s'il 
veut  bien  fe  rappeller  la  lignification  propre 
du  mot  crife  que  nous  avons  expliquée  au 
commencement  de  cet  article.  ] 

On  voit  par  ce  précis  quels  font  les  bons 
&  les  mauvais  jours  dans  une  maladie  aiguë  ; 
les  éminemment  bons  font  le  feptieme  ,  le 
quatorzieme&le  vingtieme.Galien  dit  avojc 
rematqué  dans  un  feul  été  plus  de  quatre 
cents  maladies  parfaitement  jugées  au  fep-^ 
tieme  ;  &  quoiqu'on  trouve  dans  les  épidé^ 
mies  d'Hippocrate  des  exemples  de  gens 
morts  au  feptieme ,  ce  n'eft  que  par  un  ac» 
cident  rare  &  du  à  la  force  de  leur  tempé- 
rament qui  a  fait  que  leur  maladie  s'eft  pro- 
longée jufqu'à  ce  terme  qu'elle  ne  devoit 
pas  atteindre  dans  le  cours  ordinaire.  C'eft 
toujours  Galien  qui  parle  &  qui  veut  fau ver 
fon  feptieme  jour,  qu'il  a  comparée  un  bori 
prince  qui  pardonne  à  fes  fujets  ou  qui  les 
retire  du  danger ,  comme  nous  l'a/ons  déjà 
obfervé.  Le  quatorzième  eft  le  fécond  dans 
l'ordre  des  jours  falutaires  ;  il  eft  heureux  & 
juge  très-fouvent  :  il  fupplée  g.u  feptieme  , 
il  a  même  mérité  de  lui  être  préféré  pat 
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quelques  ariciens.  Quant  au  V3ngrieme,il  eft 
aufli  vraiement  critique  &  falutaire  ;  mais  il 
n'eft  pas  en  pofTeiTion  paifible  de  fes  droits  : 
Archigene ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite 
de  cet  article  ,  lui  a  préféré  le  vingt-uniè- 
me. 

Tous  les  jours ,  excepté  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler  ,  font  plus  ou  moins  dan- 
gereux &  mauvais  ;  ils  jugent  quelquefois , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  mais  ils  ne 
valent  pas  les  premiers  en  tant  que  critiques  ; 
ils  ne  font  pas  même  précifément  regardés 
comme  tels  :  c'eit  pourquoi  on  leur  a  donné 
des  dénominations  particulières,  &  on  lésa 
diftingués  en  indices  y  en  intercalaires  & 
en   viiides. 

Les  jours  indices  ou  indicateurs, qui  for- 
ment le  premier  ordre  après  les  trois  criti- 
ques, &  qu'on   appelle  auffi  contemplatifs, 
font  ceux  qui  indiquentou  qui  annoncent  que 
la  crife  fera  parfaite  &  qu'elle  fe  fera  dans  un 
des  jours  radicaux  :  de  cet  ordre  font  le 
quatrième  ,  le  onzième  &  le  dix-feptieme. 
Le  quatrième  qui  eiî  le  premier  des  indices, 
comme  le  feptieme  ei\  le  premier  des  criti- 
ques, annonce  ce  feptieme  ,qui  n'çft  jamais 
aufTi  parfait  qu'il  doit  Tétre  ,  s'il  n'eft  indi- 
qué ou  annoncé.  Ceux  qui  doivent  être  ju- 
ges au  feptieme  ,  ont  une  hypofiafe  blanche 
dans  Vurine  au  quatrième  ,  dit  ïiippocrate 
dans  fes  aphorifmes.  Ainli  le  quatrième  eft  , 
par  fa  nature  ,  indice  du  feptieme  ,  fuivant 
Galien,  pourvu  qu'il  n'arrive  rien  d'extraor- 
dinaire ;  car  il  fe  peut  faire  non-feulement 
qu'il  foit  critique  lui-même  (  comme  nous 
l'avons  remarqué  ci-defTus  &  comme  il  eft 
rapporté  dans  les  épidémies  d'Hippocrate  , 
de  Périclès  qui  guérit  par  une  fueur  abon- 
dante au  quatrième  )  ,  mais  encore  qu'il  n'in- 
dique rien ,  (bit  par  la  nature  de  la  maladie, 
lorfquelîe  eft  très-aiguè  ,  foit  par  les  mau- 
vaifes  manœuvres  dii  médecin ,  ou  parquel- 
qu'autre  caufe  à  laquelle  il  ne  feut  pas  s'at- 
tendre ordîna'.remenî.  Enfin  le  quatrième 
indique  quelquefois  que  la  mort  peut  arriver 
.avant  le  feptieme  ^  &  c'eft  et  qu'il  faut  crain- 
dre ,  lorfque  les  changemens  qu'il  excite 
.paftent  ks  bornes- ordinaires.  Le  onzième 
eft  indice  du  quatorzième  ;  il  eft  moins  ré- 
gulier ,  moins  ex-id  que  le  quatrième  ,  & 
comme  lui  ,  il  devient  quelquefois  critique , 
&  même  plus  fou  vent  j  car  Galien  a  obfer  vé 
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que  tous  fes  malades  furent  jugés  au  onziè- 
me dans  un  certain  automne.  Le  dix-fep- 
tieme eft  indice  du  vingtième  ;  mais  il  perd 
apparemment  cette  prérogative  pour  la  cé- 
der au  dix-huitieme  ,  ft  le  vingtième  cefle 
d'être  critique  ,  ainfi  que  nous  avons  dit 
qu'Archigene  l'a  prétendu. 

Les  jours"  qu'on  nomme  intersalaires  ou 
provocateurs  font  le  troifleme  ,  le  cinquiè- 
me ,  le  neuvième  ,  le  treizième  &  le  dix- 
neuvieme  ,  ils  font  comme  les  lieutenans  des 
critiques,  mais  ils  ne  les  valent  jamais  :  s'ils 
font  \d.crife ,  on  doit  craindre  une  rechute  y 
Hippocrate  l'a  dit  nommément  du  cinquiè- 
me, qui  fut  mortel  à  quelques  malades  des 
épidémies.  Le  neuvième  fe  trouvant  entre 
le  feptieme  &  le  quatorzième  ,  peut  être 
quelquefois  heureux  ;  Galien  le  place  entre 
les  critiques  du  fécond  ordre  ,  &  cela  parce 
qu'il  répare  la  crife  du  feptieme  ,  ou  qu'il 
avance  celle  du  quatorzième.  Le  treizième 
&Ie  dix-neuviemefont  trés-foibles ,  le  der-- 
nier  plus  encore  que  le  premier. 

Les  jours  vuides  qu'on  nomme  ainft  par- 
ce qu'ils  ne  jugent  pour  l'ordinaire  que  mal- 
heureufement,parce  qu'ils  n'indiquent  rien, 
&  qu'ils  ne fauroient  fuppléer  aux  critiques, 
font  le  fixieme  ,  le  huitième ,  le  dixième  y 
le  douzième  ,  le  feizieme,  le  dix-huitieme, 
^c.  Gallien  n'épargne  pas  fa  rhétorique 
contre  la  fîxieme  ;il  fait  contre  ce  jour  une 
déclamation  véhémente  :  d'abord  il  le  com- 
pare à  un  tyran  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
rapporté  ;  &  après  lui  avoir  dit  cette  injure, 
il  defcend  de  la  fublimité  du  trope  ,  pour 
l'accufer  au  propre  de  caufer  des  hémt;frha- 
gies  mortelles  ,  des  jaunifTes  funeftes ,  des 
parotides  malignes ,  ce  en  quoi  Aduarius 
n'a  pas  manqué  de  le  copier.  Le  huitième 
eft  moins  pernicieux  que  le  fixieme  ,  mais 
il  n'en  approche  que  trop ,  ainfi  que  le  dixiè- 
me. Le  douzième  eft  ,  fi  on  peut  s'expri- 
mer ainft  ,  un  jour  inutile  ;  il  n'eft  bon  qu'à 
être  compté  ,  non  plus  que  le  feizieme  & 
le  dix-huitieme.- 

Tous  les  jours  ,  excepté  le  redoutable 
fixieme  ,  font ,  comme  on  voit  y  de  peu  de 
conféquence ,  relativement  à  la  figure  qu'ils- 
font  dans  la  marche  de  la  nature  ;  mais  ils- 
font  par  cela  même  très-précieux  aux  mé- 
decins ,  auxquels  ils  préfententle  temps  fa^ 
vorable  pour  placer  leurs  remèdes  ;  auflx  çe^ 
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jours-là  ont-îlsétéappeIlc;s  meâiclniux ;c& 
font,  pour  ainiî  dire,  les  jours  de  l'art  ,  qui 
n'a  prerqu'auciin  droit  fur  tous  les  autres  , 
puifqu'il  ne  lui  eft  jamais  permis  de  déran- 
ger la  nature  ,  qui  partage  fon  travail  en- 
tre les  jours  critiques  &  indicateurs  ,  & 
qui  fe  repofe  ou  prend  haleine  les  jours 
vuides. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  des  ma- 
ladies qui  ne  paffent  pas  le  vingtième  jour  ; 
mais  il  y  en  a  qui  vont  jufqu'au  quarantie- 
.•me  ,  &  qui  ont  aufîi  dans  la  partie  de  leur 
cours  qui  s'étend  au-delà  du  vingtième  , 
leurs  crifes  &  leurs  jours  critiques  :  de  ce 
nombre  font  le  vingt-feptieme  ,  le  trente- 
quatrième  ,  &  le  quarantième  lui-même. 
On  compte  ceux-ci  de  fept  en  fept  ^  au  lieu 
que  depuis  le  premier  jour  jufqu'au  vingtiè- 
me ,  on  les  compte  non-feulement  par 
fept  ou  par  feptenaires  ,  mais  encore  par 
quatre  ou  par  quartenaires.  Le  feptieme  , 
le  quatorzième  ,  le  vingtième  ou  le  vingt- 
unième  ,  font  les  trois  feptenaires  les  plus 
jmportans  ;  le  quatrième  ,  le  huitième  ,  le 
douzième  ,  le  feizieme  &  le  vingtième  y 
font  les  quartenaires  les  plus  remarquables, 
&  les  feuls  auxquels  on  falîe  attention. 
(Quelques  anciens  ont  appelle  ces  derniers 
jours  dçmi-feptenaires  ;  ils  ont  aufîi  divifé 
les  jours  en  général  ^  en  pairs  &  en  impairs. 
Les  uns  &  les  autres  avoient  plus  ou  moins 
de  vertu  ,  fuivant  que  les  maladies  étoient 
fanguines  ou  bilieufes ,  les  bilieufes  ayant 
leurs  mouvemens  aux  jours  impairs ,  &  les 
fanguines  aux  jours  pairs. 

lî'paroît  que  c'eft  à  ce  précis  qu'on  peut 
le  plus  raifonnabîement  réduire  tout  ce 
que  les  anciens  nous  ont  laifle  au  fujet 
de  la  différence  des  jours  ;  il  feroit  fort 
inutile  de  relever  les  contradidions  dans 
Jefquelles  ils  font  tombés  quelquefois  ,  & 
de  les  fuivre  dans  toutes  les  tournures  qu'ils 
ont  taché  de  donner  à  leur  fyftéme.  Nous 
ne  nous  attacherons  ici  qu'à  parler  de 
quelques-uns  de  leurs  principaux  embar- 
ras ,  &  ces  confidérations  pourront  de- 
venir intérelîàntes  pour  l'hiftoire  des  ma- 
ladies. 

Les  anciens  ne  font  pas  d'accord  fur  la 
manière  dont  on  doit  fixer  le  jour.  Qu'eft- 
çe  qu^un  jour  en  Médecine  ,  ou  dans  une 
ir.aladiç  ?  Voilà  ce  que  L-s  anciens  n'ont 
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pas  affez  clairement  défini  ;  ils  fe  font  pour- 
tant afièz  généralement  réduits  à  faire  un 
jour  qu'ils  ApçQWoiQnt  médical  ou  médi- 
cinal ,  &  qui  étoit  de  vingt-quatre  heures, 
comme  le  jour  naturel.  La  première  heure 
de  ce  jour  médical  étoit  la  première  heure 
de  la  maladie ,  qui  ne  commençant  pas  tou- 
jours au  commencement  d'un  jour  naturel, 
pouvoir  n'être  qu'à  fon  fécond  jour  lorf- 
qu'on  comptoit  le  troifieme  jour  naturel 
depuis  fon  commencement ,  Ç^c. 

Mais  il  ne  fut  pas  auffi  aifé  de  fe  fixer 
à  l'égard  de  ce  qu'il  faut  prendre  pour  le 
premier  jour  dans  une  maladie.  En  effet , 
s'il  efl  des  cas  dan^  lefquels  une  maladie 
s'annonce  fubitement  &  évidemment  par 
un  frifTon  bien  marqué  ,  il  efl  aufîi  des 
maladies  où  le  malade  traîne  deux  ou  trois 
jours  ,  &  quelquefois  davantage  ,  fans 
prefque  s'en  appercevoir.  On  fe  bornoit 
dans  ces  cas  à  compter  les  jours  de  la  ma- 
ladie du  moment  auquel  les  fondions  étoient 
décifivement  léfées  ;  mais  ce  moment  -là 
même  n'efl  pas  toujours  aifé  à  découvrir. 
La  complication  des  maladies  ell  encore 
fortembarraffante  pourlecompte  des  jours. 
Par  exemple  ,  une  femm.e  greffe  fait  fes 
couches  ayant  aduellement  la  fièvre  ;  une 
autre  efl  faifie  de  la  fièvre  trois  ou  quatre 
jours  après  {es  couches  ;  où  faudra-t-il 
alors  prendre  le  commencement  de  la  ma- 
ladie ?  Hippocrate  s'efî  contredit  fur  cette 
matière  ,  &  Galien  veut  qu'on  compte 
tou>ours  du  moment  de  l'accouchement , 
ce  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  Rhazès  ,  Ama- 
tus  Lufitanus  ,  ùc.  Il  y  en  a  eu  qui  pré- 
tendoient  faire  marcher  les  deux  maladies 
à  la  fois  }  &  les  compter  chacune  à  part. 
D'autres,  tels  qu'Avicenne  ,  Zacutus  Lufi- 
tanus ,  ùc.  ont  dilHngué  l'accouchement 
contre  nature  d'avec  le  naturel  ,  &  ils  ont 
pris  celui-ci  pour  un  terme  fixe  ,  &  pour 
leur  point  de  partance  dans  le  compte  des 
jours,  en  regardant  l'autre  comme  un  fymp- 
tôme  de  la  maladie.  Mais  tout  cela  n'éclair- 
cit  pas  afïez  la  quefîion  ,  parce  que  les  ex- 
plications particulières  ne  font  fouvent  que 
des  reffourcesquechacunfe  ménage  pour  élu- 
der les  difficultés.  L'hiftoire  des  rechutes, & 
celle  de  fièvres  aiguës  entéesfur  des  maladies 
habituelles  ou  chroniques  ,  embrouillent 
encore  davantage  le  compte  des  jours  ;  & 

ce 
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t?e  qu'il  y  a  déplus  fâcheux  pource  fyftéme, 
c'ell  qu'une  crife  durant  quelquefois  trois 
&  quatre  jours  ,  on  ne   fait  à  quc4    jour 
on  doit  la  placer.  Il  faut  l'avouer^  toutes 
ces  remarques  que  les  anciens  les  plus  at- 
taches à  la  dodrine  des  crifes  ,   avoient 
faites ,  &  dont  ils  tâchoientd'tluder  la  force, 
rendent  leur  dodrine  obfcure  ,   vague  ,  & 
'fujette  à  des  mécomptes  qui  pourroientétre 
de  conféquence  ,  &  qui  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  décrier  les  crifes  &  les  jours  cri- 
tiques. Il  y  a  plus  ,  c'eft  que  Galien  lui- 
même  eft  forcé  de  convenir  (  ch.  vj.  des 
jours  critiques  )  qu'0/2  ne  f aurait  dijfi mu- 
ter y  fi  on  eji  de  bonne  foi  ,   que   la  doc- 
trine d*  Hippocrate  ,fur  les  jours  critiques, 
•ne  fait    très-fouvent  fujette  à  erreur.  Si 
cela  eft ,  Il  on  rifque  de  le  tromper  très- 
fouvent  ,  à  quoi  bon  s'y   expofer  en  ad- 
mettant des  dogmes  ince.  tains  ?   D'ailleurs 
on  trouve  des  contradidions  dans   les  li- 
vres d'Hippocrate  ,  au  fujet  des  jours  cri- 
tiques. (Ces  contradidions  ont  été  vive- 
ment relevées  par  Mariilius  Cagnatus.)  Ce 
•qu'Hippocrate  remarque  dans  l'es    épidé- 
mies, n'eft  pas  toujours  conforme  àfes  pro- 
gnoftics  &  à  fes  aphorifmes.  Galien  a  fenti 
de  quelle  conféquence  étoient  fes  contra- 
didions  ;  il  tAche  d'éluder  l'argument  qu'on 
peut  en  tirer  contre  fon  opinion  favorite , 
endifantqueles  livres  des  épidémies  étoient 
informes  ,  &  deftinés  feulement  à  l'ufage 
particulier  d'Hippocrate.  Dulaurensvaplus 
loin  ,  &  il  veut  faire  croire  qu'Hippocrate 
-n'avoit  pas  encore  acquis  ,  lorfqu'il  com- 
-pofoit  fes  livres  des  épidémies  ,  une   con- 
noiflance    complette  des  jours  critiques. 
Mais  à  quoi  fervent  ces  fubterfuges  ?  Tout 
ce  qu'on  peut  fuppofer  de  plus  raifonnable 
en  faveur  d'Hippocrate ,   s'il  ert   l'auteur 
de  ces  ouvrages ,  dans  lefquels  on  trouve 
des  contradidions ,  c'eft  que  ces  contra- 
didions  font  dans  la   nature  ,  &   qu'il  a 
dans  toutes  les  occafions  peint  la  nature 
telle  qu'elle  s'eft  préfentée  à  lui  ;  mais  il 
a  toujours  eu  tort  de  fe  prelTer  d'établir 
des  règles  générales  :  fes  épidémies  doivent 
juftifier  fes  aphorifmes,  fans  quoi  ceux-ci 
manquant  de   preuves ,  ils  peuvent   être 
regardés  comme  des  alî'ertions  fur  lefquel- 
des  il  ne  faut  pas  compter. 

D'ailleurs ,  Dioclès  &  Archigene  dont 
J'orne  IX. 
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nous  avons  déjà  parlé  ,  ne  comptoient 
point  les  jours  comme  Hippocrate  &  Ga- 
lien ;  ils  prétendoient  que  le  ir  devoit  et  e 
mis  à  la  place  du  20 ,  d'où  il  s'enfuivtit 
que  le  18  devencit  jour  indicatif,  &que 
le  25  ,  le  28  ,  le  31 ,  &  les  autres  dans 
cet  ordre  étoient  critiques.  Diodes  & 
Archigene  avoient  leurs  partifans  ;  Celfe, 
s'il  faut  compter  fon  fuffrage  fur  cette 
matière  ,  donne  même  la  préférence  au  21 
furie  20.  On  en  appelloit  de  part  &  d'autre 
à  l'expérience  &  à  l'obfervation  ;  pourquoi 
nous  déterminerions-nous  pour  un  des  partis 
plutôr  que  pour  l'autre  ,  n'ayant  d'autre 
motif  que  le  témoignage  ou  l'autorité  des 
parties  intérelTées  elles-mêmes? 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  les  anciens  fen- 
toient  la  force  de  ces  difficultés  ,  ils  fe  les 
faifoient  à  eux-mêmes  ,  &  malgré  cela  la 
dodrine  des  jours  critiques  leur  paroifToit 
fi  elTentielle  ,  qu'ils  n'ôfoient  fe  réfoudre- 
à  l'abandonner  ;  ceux  qui  fe  donnoient 
cette  forte  de  liberté ,  tels  qu'un  des  Af- 
clépiades  ,  étoient  regardés  par  tous  leurs 
confrères  comme  très- peu  médecins ,  ou 
comme  téméraires.  Cependant  Celfe  loue 
Afclépiade  de  cette  entreprife  ,  &  donne 
une  très-bonne  raifon  du  zèle  des  anciens 
pour  les' jours  critiques  :  c'eft  ,  dit-il,  en 
parlant  dés  premiers  médecins,  qu'il  nom- 
me antiquifjimi  ,  qu'ils  ont  été  trompés 
par  les  dogmes  des  Pythagoriciens. 

Il  y  a  apparence  que  ces  dogmes  devin- 
rent à  la  mode ,  qu'ils  pénétrèrent  juf- 
qu'au  liinduaire  des  fedes  des  médecins. 
Ceux-ci  furent  aufti  furpris  de  découvrit 
quelques  rapports  entre  les  opinions  des 
philofophes  &  leurs  expériences ,  que  char- 
més de  fe  donner  l'air  favant  :  en  un  mot , 
ils  payèrent  !e  tribut  aux  fyftêmes  domi- 
nans  de  leur  fiecle  ;  ce  qui  eft  arrivé  tant 
de  fois  depuis  ,  &  ce  que  nous  conclurons 
fur-tout  d'un  paftàge  d'Hippocrate  qu6 
voici. 

Il  recommande  à  fon  fils  Theffalus  de 
s'attacher  exadement  à  l'étude  de  la  fcien- 
ce  des  nombres  ;  parce  que  la  connoiff^  n- 
ce  des  nombres  fujfit pour  lui  enfeigner  y  & 
le  circuit  ou  la  marche  des  fièvres  ,  ù  >  eur 
tranf mutation  y  ^  les  crifes  des  maladies  9 
&  leur  danger  ou  leur  fureté.  C'eft  évidem- 
ment le  Pythagoricien  qui  donne  un  pareil 
B  bbbbb 
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confeil ,  &:  non  le  tnédecin.  Il  n'en  faut 
pas  da/antage  pour  prouver  qu'avec  de  pa- 
reilles difpofitions  Hippocrate  étoit  très- 
porté  à  tâcher  de  plier  l'obfervation  à  la 
théorie  des  nombres.  L'efprit  de  fyftême 
perce  ici  manifeftement  ;  on  ne  peut  le 
méconnoître  dans  ce  partage  ,  qui  décou- 
vre admirablement  les  motifs  d'Hippocrate 
dans  toutes  les  peines  qu'il  s'eft  donné  pour 
arranger  méthodiquement  les  jours  criti- 
ques. C'eft  ainfi ,  que  par  des  traits  qui 
ont  échappé  à  un  fameux  moderne  ,  on  dé- 
couvre facilement  fa  manière  de  philofo- 
pher  en  Médecine.  Voici  un  de  ces  traits 
qui  paroîtra  bien  fingulier  fans  douce  à 
quiconque  n'aura  pas  donné  dans  les  illu- 
sions de  la  médecine  rationnelle.  Après 
avoir  donné  pour  la  caufe  des  fièvres  inter- 
mittentes la  vifcofité  des  humeurs  ,  l'au- 
teur dont  nous  parlons  avance  ,  qu'il  eji 
plus  dijficile  de  difiinguer  la  vraie  caufe. 
des  fièvres  que  d'en  imaginer  une  au 
moyen  de  hquelle  on  puijfe  toutexpliquerj 
&  tout  de  fuite  il  procède  à  la  création  de 
cette  caufe , ,  il  raifonne  ,  &  il  propofe 
des  vues  curatives  d'après  fa  chimère  , 
&c. 

Quant  à  Galien  qui  auroit  dûétre  moins 
attaché  qu'Hippocrate  a  la  do^rine  des  nom- 
bres qui  avoit  déjà  vieilli  de  fon  temps  , 
on  peut  le  regarder  comme  un  commenta- 
teur ,  &  comme  un  copifte  d'Hippocrate  : 
d'ailleurs  fon  opinion  fur  l'adion  de  la  lune, 
dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  &  plus  que 
tout  cela  fon  imagination  vive  ,  fon  génie 
incapable  de  fupporter  le  doute,  dubii  im- 
patiens ,  ont  dû  le  faire  échouer  contre 
le  même  écueil. 

Cependant  il  faut  convenir  que  Galien 
montre  de  la  fageife  &  de  la  retenue  uans 
J'examen  de  la  queftion  des  jours  critiques; 
car  outre  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté 
de  la  bonne-foi  avec  laquelle  il  avouoit 
que  cette  dodrinepouvoit  fouvent  induire 
en  erreur,  il  paroîc  avoir  des  égards  lingu- 
lierspour  les  lumières  &  les  connoifTances 
d'Archigene  &  des  autres  médecins  qui 
ji'étoient  pas  de  fon  avis.  Galien  fait  d'ail- 
leurs un  aveu  fort  remarquable  au  fujet  de 
ce  qu'il  a  écrit  fur  la  vertu  ou  l'efficacité 
^es  jours  :Ce  que  j'ai  dit  fur  cette  matière, 
je  l'ai  dit  comme  malgré  moi  y  &  pour 
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me  prêter  aux  vives  infiances  de  quilques'^ 
uns  de  mes   amis  :  à  dieux  !  vous  fave\ 
ce    qui  en    efi  ;  je  vous  fais  les  témoins 
de  ma  fincérité.  Vos  ,  o  dii  immorcales , 
novifiis  !  vos    in  tefiimonium  voco.   On 
ne  fauroit  ce  me  femble  foupçonner  que 
Galien  ait  voulu  tromper  fes  leéteurs  &  ffô 
dieux  fur  une  pareille  matière  ;  &  cette 
efpece  de  ferment  indique  qu'il  n'étoit  pas 
tout-à-fait  content  de   (es  idée   :  eût  -  il 
penfé   qu'elles   dévoient    pafTer  pour  des 
loix  facrées  pendant  plufleurs  fiecles  ,    & 
qu'en  fe  prêtant  aux  inftances  de  fes  amis 
intéreffés  à  le  voir  briller  ,  il  deviendroit 
le  tyran  de  la  Médecir^e? 

C'eft    donc  fur  la  prétendue  efficacité 
intrinfeque  des  jours  &  des  nombres  ,  qu'é- 
toientfondés  les  dogmes  des  jours  critiques: 
c'eft  de  leur  force  naturelle  que  les  Pytha- 
goriciens tiroient  leurs  arcanes ,  &  ces  ar- 
canes étoient  facrés  pour  tout  ce  qui  s'ap- 
pelloit  pliilofopke.  On  ne  peut  voir  fans 
étonnement  toutes  leurs  prétentions  à  cet 
égard  ,  &:  fur-tout  l'amas  fingulier  de  con- 
formités ou  d'analogies  qu'ils  avoient  re- 
cueillies   pour    prouver  cette   prétendue 
force  :  par  exemple  ,  celle  du  feptiemejour 
ou  du  nombre  feptenaire ,  au  fujet  duquel  ^ 
dit  Dulaurens ,  les  Egyptiens ,  les  Chal-^ 
déens  i  les  Grecs  0  les  Arabes  ,  ont  laijfié 
beaucoup  de  chojes  par  écrit.  Le  nombre 
feptenaire  y  dit  Renaudot ,  médecin  de  la 
faculté  de  Paris ,  efi tant efiimé des  J'iatoni" 
ciens  y  pour  être  compofé  du  premier  nombre 
impair  ,  ^  du  premier  tout  pair  ou  quarré  , 
qui  font  le  3  ou  le  4,  qu'ils  appellent  mâle 
&  femelle ,  6"   dont  ils  font  un  t€j  cas  , 
qu'ils  en  fabriquent  Pâme  du  monde ,'  & 
c'efi  par  leur  moyen   que  tout  fubfifie  :  la 
conception  de  V  enfant  fe  fait  au  feptiemç 
jour  ,*  la  naiffance  aufeptiem.e  mois.  Tant 
d' autres  accidens  arrivent  aux  feptenaire  s: 
les  dents  pouffent  afept  mois  ,'  Venjuntfe 
foutient  à  deux  Jois  fept  i  il  délie  fa  langue 
à  trois  fois  fept  ;  il  marc:  te  fermement  à 
quatre  j  ois  fept  ;  à  fept  ans  les  dents  de  lait 
font  ciicfiéesi  à  deux  fois  fept  il  efi  pubère; 
à  trois  fois  fept  il  ceffe  de  croître  ,  mais  il 
devient  plus  vigoureuxjufqu'à  fept  fois...... 

le  nombre  fept  efi  donc  un  nombre  plein  , 
appelle  des  Grecs  d'un  nom  qui  veut  dire 
vénéïible.  HofFman  n'jipas  manqué  de  ré- 
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p^ter  toutes  ces  belles  remarques ,  dans  fa 
difTercacion  de  facto  pnylico  6"  medico. 

Voilà  la  première  caiife  de  tous  les  calculs 
des  médecins  ,  voilà  l'idole  à  laquelle  ili 
facrifioienc  leurs  propres  obfervations  , 
qu'ils  recoiîrnoieut  toujours  jufqu'à  ce 
qu'elles  fufient  conformes  à  leur  opinion 
maîtrefTe  ou  fondamentale  ;  trop  fembla- 
bles  dans  cette  forte  de  lanatifme  à  la 
plupart  des  modernes  ,  donc  les  uns  ont 
tout  rappelle  à  la  matière  fubtile,  les  au- 
tres à  l'attradion ,  à  Tadion  des  efprits 
animaux  ,  ï  l'inflammation  ,  aux  acrimo- 
nies ,  &  à  tant  d'autres  dogmes ,  qui  n'ont 
peut-être  d'autre  avantage  fur  la  dodrine 
de  nombres ,  que  celui  d'être  nés  plus  tard , 
&  d'être  par-là  plus  conformes  à  notre 
manière  de  penfer. 

Cette  dodrine  des  nombres  vieillifToit 
du  temps  de  Galien  ,  nous  l'avons  déjà 
dit  \  elle  s'ufoit  d'elle-même  peu-à-peu  ; 
l'opinion  des  jours  critiques  s'afFoiblifïbit 
â  proportion  :  la  théorie  hardie  &  fublime 
d'AfcIépiade  ,  fort  oppofée  au  génie  cal- 
culateur ou  numérique  des  anciens  ,  fi  on 
peut  ainfi  parler ,  auroit  infailliblement  pris 
le  deflus  ,  fi  Galien  lui-même  n'avoit  mé- 
nagé une  reflburce  aux  fedateurs  des  crifts. 
C'eft  à  l'influence  de  la  lune  dont  les  an- 
ciens avoient  aufTi  parlé  avant  lui ,  qu'il 
eut  recours  pour  les  expliquer  :  il  porta  les 
chofes  jufqu'à  imaginer  un  mois  médical 
ou  médicinal ,  au  moyen  duquel  les  révo- 
lutions de  la  lune  s'accordant  avec  celles 
des  cr//<rj,  celles-ci  lui  paroiflbient  dépen- 
dre des  phafes  de  la  lune. 

Les  Arabes  ne  changèrent  prefque  rien  à 
la  dodrine  des  cn/ej  &  des  jours  critiques; 
ils  la  fuppofoient  irrévocable  &  connue  , 
&  ils  eurent  occailon  de  l'appliquer  à  la 
petite-vérole,  à  laquelle  elle  ne  va  pas  mal  ; 
ils  étoienttrop  décidés  en  faveur  de  Galien, 
d'-/^tius  &  d'Oribafe  ,  pour  former  quel- 
que doute  fur  leur  fyftême.  Hali-Abbas 
regardoit  le  20  &  le  ii  comme  des  jours 
critiques  ;  il  femble  qu'il  voulût  concilier 
Galien  &  Archigene. 

L'Afl:rologie  étant  devenue  fort  à  la  mo- 
de dans  le  temps  du  renouvellement  des 
fciences  ,  elle  fe  glifTa  bientôt  dans  la 
théorie  médicinale  :  il  y  eut  quelques  mé- 
decins qui  oferent  traiter  le  mois  médical 
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de  Galien  de  mcnjîrueux  ^ôf imaginaire. 
Mais  le  commun  des  pfatiçiens  ne  renonça 
pas  pour  cela  à  l'influence  de  la  lune  fur  les 
cri/es^  les  jours  critiques;  on  ne  manquait 
jamais  de  confulter  les  aftres  avant  d'aller 
voir  un  malade.  J'ai  connu  un  médecin 
mathématicien  qui  ayant  été  mandé  pour  un 
malade  qui  avoit  la  falivation  à  la  fuite  des 
fridions  mércurielles  ,  ne  voulut  partir 
qu'après  avoir  calculé  fi  la  chofe  étoit  pof- 
fible ,  vu  la  dofe  de  minéral  employée.  Ce 
mathématicien  eûtétélûrement  aftrologue 
il  y  a  deux  fiecles. 

La  lune ,  difoient  les  aftrologues  ,  a  au- 
tant d'influence  fur  les  maladies ,  que  fur  la 
plupart  des  changemens  qui  arrivent  Clans 
notre  globe  ;  c'eft  d'elle  que  dépendent  les 
variations  des  maladies,  &  la  vertu  ou  l'ac- 
tion des  jours  critiques.  Un  calcul  bien  Am- 
ple le  prouve  :  fl  quelqu'un  tombe  malade 
le  jour  de  la  nouvelle  lune  ,  il  fe  trouvera 
qu'au  7  la  lune  fera  au  premier  quartier  , 
qu'on  aura  pleine  lune  au  14,  &  qu'au  troi- 
fieme  feptenaite  elle  fera  dans  fon  dernier 
quartier.  D'où  il  paroît  qu'il  y  a  rapport 
évident  entre  les  jours  critiques  ,  le/  ,  le 
14  &  le  21  ,  &  Jes  phafes  de  la  lune ,  fans 
compter  fes  rapports  avec  les  jours  indices. 
Auffi  toutes  les  maladies  qui  le  trouveront 
fuivre  exadement  les  changemens  de  la  lu- 
ne,&  commencer  avec  la  nouvelle  lune,  au- 
ront-elles des  cri/es  complètes  &  parfaites. 

Maiscommeil  a  y  beaucoup  de  maladies 
qui  ne  commencent  pas  à  la  nouvelle  , 
les  révolutions  de  chaque  quartier  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  dans  ces  cas  ;  cependant  il  y 
aura  toujours  dans  les  mouvemens  de  la  lune 
des  révolutions  notables  qui  répondront  au 
7,  au  14&  au  2r ,  &  au 4,  au  11  &au  17  , 
ainfique  peut  le  découvrit  tout  ledeur  aflcz 
patient  &  aflez  curieux  de  cslculs. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  déduit  la  mar- 
che des  cri/es  de  cette  caufe  ,  il  y  en  avoit 
qui  ne  trouvant  pas  bien  leur  compte  avec 
la  lune  feule,  avoient  recours  à  tous  les  af- 
tres, aux  fignes  du  zodiaque  &  aux  planè- 
tes, qui  préfidoient  chacune  à  des  maladies 
particulières. 

Le  dirai-je  ?  Cette  adion  de  la  lune  à  la- 
quelle Vanhelmont  même  n'a  oféfe  difpen* 
fer  de  foumettre  fon  grand  archée ,  &  en 
général  les  influences  desafl:res  fur  lescorp* 
Bbbbbb  2 
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fùbîunaires ,  pourroienc  peut-être  être  ex-  ' 
pliquées  alfez  phyiiquement  ,  ainfi  que   M. 
Richard  Mead  a  commencé  âels  faire  par- 
mi les  modernes  ,  ou  au  moins  être  reçues 
comme  phénomènes  exiftans  dans  la  nature 
quoique  non  compris.  Ce  n'eftpas  qu'il  fail- 
le ajouter  foi  aux  ridicules  &  puérilçs  calculs 
des  anciens  :  mais  on  ne  peut  ,  lorfqu'on 
examine  les  chofes  de  bien  prés  ,    s'empê- 
cher de  fe  rendre  à  certains  faits  généraux, 
qui  méritent  au  moins  qu'on  les  examine  & 
qu'on  doute.  On  trouve  tous  les  jours  tant 
dé  gens  de  bon  fens  qui  afi'urent  avoir  des 
preuves  de  l'aâion  de  la  lune  fur  les  planè- 
tes &  fur  les  maladies  mêmes  ,  telles  que  la 
goi.«>;&:  les  rhumatifmcs,  qu'on  ne  fauroit 
le  déterminer ,  ce  me  femble  ,.fans  téméri- 
té ,  à  regarder  ces  fortes  d'afl'ertions  comme 
dèltiruées  de  tout  fûndement,quelques  folles 
applications  que  le  peuple  en  fafîe.  Car  de 
quelle  vérité  n'abufe-t-on  point  en  phyfique? 
II  en  eft  comme  des  effets  ou  de  l'influence 
de  l'imagination  des  femmes  grofTes  fur  leurs 
enfans;le  peuple  les  admet  ;  les  Philofophes, 
ceux  fur- tout  qui  ont  une  antipathie  mar- 
quée pour  toutes  les  idées  populaires  ,  qui 
ne  font  queles  refies  des  opinions  de  l'anti- 
quité, ces  philofophes  rejettent  l'influence 
de  fimagination    des  femmes  grofibs  fur 
Téurs  enfans  ;  mais  il  paroît  malheureufe- 
mentque  c'efl  parce  qu'ils  n'en  favcnt  point 
làcaufe.  N'ell-ce  pas,  pour  la  même  raifon 
àVpeu-près  qu'on   rejette  l'ailion  ou  l'in- 
fluence de  la  lune  &  des  autres  aftres  fur 
ros  corps?  x\prés  tout,   pourquoi  prendre 
fans  héliter   un    ton  fi  d^'cifif  contre  des 
chofes  que  les  anciens  les  plus  refpecrables 
ont  admis  ^  jufqu'à  ce  qu'on  ait  démontré 
par  des  faits  confiâtes,  qu'il  fe  font  trompés 
autant  dans  leurs  obfervacions,  que  dans  les 
applications  qu'ils  en  ont  faite:,?  On  a  laifïé 
préfider  la  lune  au  flux  &  reflux  de  la  mer  ; 
comment  peut-on  a{rarer,après  cela,  que  la 
lune  occafionnant  des  révolutions  fi  fingu- 
lleres  fur  la  mer,  &  plus  que  probablement 
fur  l'air  ,  ne  produife  pas  quelque  effet  fur 
nos  humeurs?  Pourquoi  notre  frêle  machine 
féra-t-elle  à  l'abri  de  l'adion  de  cette  pla- 
nète? n'eft-eUe  ni  compreiïîbleni  attiiable 
en  tout  ou  en  partie?  la  fenfibilicé  animale 
n'efl-elle  pa  ;  même  une  propriété  quiexpofe 
plus  qu'aucune  autre ,  cette  machine  dont 
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nous  parlons  ,  à  un  agent  qui  caufe  tant  àis^- 
révolutions  dans  l'atmofphere? 

Quoi  qu'il  en  foit,  Fiacaflor  qui  vivait 
au  XV.  fiecle  ,  fut  un  des  plus  redoutables  en-^ 
nemis  du  fyffême  dominant  au  fujet  de  l'ac-  ■ 
tion  de  la  lune  fur  les  jours  critiques  &  les 
cri/es  ;  il  étoit  d'autant  plus  intéreffé  à  la  def- 
trudion  de  ce  fyflême  ,  qu'il  en  fubflituoit . 
un  autre  fort  ingénieux  ;  le  defir  de  faire 
recevoir  fes  propres  idées ,  a  fait  faire  à 
plus  d'un  philofophe  des  efforts  eflicaces 
contre  les  opinions  reçues  avant  lui.  On 
aura  peut-être  befoin  de  l'hypotkefe  de 
Fracaflor  lorfqu'on  viendra  à  difcuter  la. 
queffion  des  ai/es  &  des  jours  critiques , 
comme  elle  mérite  de  l'être;  c'efl  ce  qui 
nous  engage  à  en  donner  ici  un  court 
extrait. 

Fracaflor  part  des  principes  reçus  chez 
tous  les  Galéniftes,  au  fujet  des  humeurs,, 
la  pituite,  la  bile  &  la  mélancolie,  qui  ont  , 
difoient-ils ,  différens  mouvemens ,  qui  oc- 
cafionnent  chacune  leurs  maladies  particu- 
lières ,  leurs  fièvres ,  leurs  tumeurs ,  ùc.  c'é- 
toit  débuter  d'une  manière  bien  féduifante, 
pour  des  gens  quicroyoient  à  ces  humeurs  ; 
la  mélancolie,  ajoure-t-il,  qui  fe  meut  de  qua- 
tre en  quatre  jours ,  fait  eue  tous  les  quar- 
tenaires  font  critiques.  En  effet,  il  efl  vrai- 
femblable  que  toutes  les  humeurs  pèchent 
plus  ou  moins  dans  la  plupart  des  maladies  ; 
ces  humeurs  peccantes  font  celles  dont  la 
nature  tâche  de  fe  défaire  ;  elle  nele.peut  fi 
ces  humeurs  ne  font  préparées ,  la  coclion 
devant  toujours  précéder  une  bonne  crife: 
or,  la  codion  de  la  mélancolie  ayant  belbin, 
de  quatre  jours  pour  être  parfaite  ,  puifque 
la  codion  doit  fuivre  les  mouvemens  des 
humeurs ,  il  fuitde-là  que  lacn/<?  feferade. 
quatre  en  quatre  jours  ,  c'eft-à-dire ,  dans 
le  temps  du  mouvement  de  la  mélancolie  j. 
qui  étant  la  plus  ép«iffe  &  la  plus  lourde  des 
humeurs  ,  doit ,  pour  ainfi  dire ,  entraîner 
toutes  les  autres  lorfqu'elle  fe  meut ,  & 
caufer  une  fecoufïe  qui  fait  la  crife. 

Mais  fhumeur  mélancolique  ne  fe  trouve 
pas  toujours  en  même  quantité  ,  &  les  au- 
tres font  plus  ou  moins  abondantes  qu'elle. 
Ces  différences  font  qu'elle  femeut  plusou- 
moins  évidemment  ou  plus  ou  moins  vite  ,, 
&  qu'elle  paroît  fuivre  quelquefois  le  mou- 
,  vement  des  autres  humeurs  ;  &  c  eû-de^Jà. 
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que  dépendent  les  différentes  maladies ,  & 
leurs  différentes  cédions  ou  crifes  :  par 
exemple  ^  les  maladies  aiguës  étant-occa- 
fionnées  par  une  matière  extrêmement 
cJiaude  ,  autre  que  la  mélancolie ,  leur  mou- 
vement commence  dès  le  premier  jour  ;  au 
lieu  que  les  humeurs  écant  lentes  &  tenaces 
dans  les  maladies  longues ,  rien  ne  force  la 
mélancolie  à  fe  mouvoir  avant  le  quatrième 
jour  ;  &  elle  fe  meut  au  deuxième  dans  les 
maladies  médiocres  ,  vu  le  degré  d'adivité 
de  la  m.atiere  qui  la  détermine.  Si  donc  la 
mélancolie  fe  meut  dèi  le  premier  jour  ,  les 
crifes  feront  au  quatrième  jour  ,  au  feptie- 
me  ,  au  dixième  ,  au  treizième  j,  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  divifion  des  humeurs  ; 
fl  la  mélancolie  ne  fe  meut  qu'au  deuxième 
jour,  alors  les  mouvemens critiques  fe  ma- 
nifefteront  au  cinquième,  au  huitième  ,  au 
onzième  ,  au  quatorzième  ,  au  dix-feptie- 
me ,  au  vingtième  ;  &  enfin  fi  la  mélancolie 
ne  fe  meut  qu'au  rroiiieme  jour  y  alors  le 
lixieme  ,  le  neuvième  ,  le  douzième  ,  le 
quinzième  ,  ledix-huitieme  ,Ie  vingt-uniè- 
me ,  le  vingt-quatrième  ,  le  vingt-fcptieme, 
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laurens  ,  chancelier  de  la  faculté  de  Mont-  . 
pellier ,  &  premier  médecin  d'Henri  IV  ,  a 
été  un  de  ceux  qui  ont  donné  un  traité  des 
plus  complets  &  des  mieux  faits  fur  les  cri- 
fes :  il  y  a-  dans  ce  traité  des  idées  particu- 
lières à  l'auteur  ,   qui  méritent  beaucoup 
d'attention  ;  &  (on   exaditude  a  fait  que 
plufleurs  médecins  qui  ont  travaillé  depuis 
lui  ,  fe  font  contentés  de  le  copier  :  tel  efl- 
entr'autres  ,  pour  le  dire  ici  en  paflant ,  le^ 
fameux  Sennert  :  ceux  qui   ont  dit  de  ce- 
dernier  que  Rivière  ,  un  des  plus  grands 
médecins  de  fon  iiecle  ,  l'avoit  copié  & 
abrégé  ,  auroient  pu  ajouter  que  le  m.édecin 
françois  n'a  fait  que  reprendre  au  fujet  des 
crifes  ,  ce  que  Sennert  a  pris  dans  Dnlau- 
rens ,  &  que  pour  le  refîe  Rivière  &  Sen- 
nert ont  puifé  dans  les  mêmes  fources  ,  & 
n'ont  fait  que  fuivre   leurs  prcdéceflèurs 
dans  la  plupart  des  queflions  ;  en  cela  fort- 
reflèmblans  à  bien  desmoderncsqui  fe  font 
copiés  les  uns  ies   autres  ,  depuis  Harvée  , 
Vieufîens,  &  Baglivi  ,  jufqu'A  nos  jours. 

Les  chymiftes  ayant  foudroyé  le  Galénif- 
me  ,  &  la  plupart  des  opinions  répandues 


&  le  trentième ,  feront  les  jours  critiques  ,  |  dans  les  écoles  ,  qui  avoient  ,  à  dire  vrai  ^ 
qui  font  de  trois  ordres  ou  de  trois  efp.eccs  '  befoin  d'une  pareille  fecouîle  ,  la  dodrine 


dans  l'opinion  de  Fracaftor. 

On  voit  que  ce  fyftéme  dérange  les  cal- 
culs des  anciens  ;  c'efl-là  auiTi  ce  qu'on  lui  a 
oppofé  de  plus  fort  ;  &  la  plupart  des  méde- 
cins qui  ont  fuccédé  à  Fracaftor  ,  s'en  font 
tenus  à  admettre  les  jours  critiques  à  la  fa- 
çon de  Galien  ,  en  donnant-cependant  pour 
caufes  des  crifes  èi  des  jours  critiques  la  di- 
verfité  des  humeurs  à  cuire  ,  la  différence 
des  tempéramens  ,  &  même  l'adion  de  la 
lune  à  laquelle  on  attribuoit  plus  ou  moins 
de  vertu  :  ils  ont  établi  une  de  ces  opinions 
mixtes  qui  fontintermédiaires  entre  les  fyf- 
témes ,  ou  qui  font  des  efpeces  de  recueils  ; 
reli'ource  ordinaire  des  compilateurs.  Prof- 
per  Alpin  ,  qu'on  doit  mettre  dans  cette 
clafîè ,  mérite  d'être  confulté,  tant  par  rap- 
port â  fes  obfervations  précieufes,  que  par 
rapport  à  fes  mouvemens  combinés  de  i'a- 
trabile  &  de  la  bile  ,  ^"c- 

On  trouvera  tous  les  auteurs  Galénifles 
qui  ont  travaillé  depuis  Fracaiior  ,  occupés 
des  mêmes  queflions  ,  &  fuivant  à-peu- 
piès  îe  même  plan  ,  c'efl- à-dire  ,  ce  que 
leuxs  predécelleurs  leur  avoient  appris.  Du- 


des  crifes  fe  relfentitde  la  fougue  des  réfor- 
mateurs. Ce  fut  en  vain  qu'Arnaud  de  Vil- 
leneuve ,  qui  fe  montre  toujours  fort  fage 
dans  la  pratique  ,  fe  déclara  pour  les  jours 
critiques,  en  avançant  qu'on pafToit  les  bor-- 
nés  de  la  médecine  ,  £  on   prétend  aller 
plus  loin  qu'flippocrate  2  cec  égard.  C'efl 
en  vain  que  Paracelfe  eut  recours  aux  difFé  • 
rens  fels  pour  expliquer  les  crifej  :  il  n'efi 
rien  y  -difoit  Vanheimont  toujours  en  co- 
lère ,  de  plus  impertinent  que  la  comparai-  • 
fon  quon  a  fuit  des  crifes  ai^ec  un  combat  ; 
un  vrai  médecin  doit  néceffairement  négli- 
ger les  crifes  auxquelles  il  ne  fdut  point 
avoir  recours  y  lorfqu'on  f^it  enlever   la- 
maladie  à  propos.  A   quoi  fervent  tant  de. 
pénibles  recherches  fur  les  jours  critiques  ?-  ' 
Le  vrai  médecin  ejl  celui  qui  fait  prévenir  ' 
ou  modérer  la  malignité  des  maladies  mor-  - 
lelles  y  6"  abréger  celles  qui  doivent  être-  ' 
longues  y  en  un  mot  empêcher  les  crifes» 
/t:/\,ajoute-t-il  :,  compofé  étant  jeune  cinq^' 
livres  fur  les  jours  critiques  y  &  je  les   ai': 
fait  brûler  depuis.   Il  y  avoit  déjà  long- 
temps que  la  dcdriiie  des  crifçs  awiit  -tt£-' 
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combattue  par  des  clameurs  &  des  bons 
mots  :  on  avoit  traité  larroedeciiie  des  an- 
ciens de  méditarionfur  la  mort.  Ainli  Van- 
helmont  fe  fervoit  pour  lors  des  mêmes 
traits  lancés  par  des  efprits  non  moins  ar- 
dens  que  le  fien  ;  &  ces  répétitions  ne  pa- 
roifïent  pas  devoir  faire  regretter  les  livres 
qu'il  a  brûlés.  II  faut  pourtant  convenir  que 
les  exprefîions  ou  la  contenance  de  Van- 
helmont  ne  peuvent  que  frapper  tout  lec- 
teur impartial  :  on  eft  naturellement  porté 
à  approuver  ou  à  defirer  une  médecine  hé- 
roïque &  vigourcufe  qui  fûtréfifter  efficace- 
ment au5cmaladies&  les  emporter  d'emblée. 
La  dodriiie  des  crifes  &  des  jours  critiques 
a  un  air  de  lenteur  qui  femble  devoir  en- 
nuyer les  moins  impatiens  ,  &  donner  fln- 
guliérement  a  mordre  aux  Pyrrhoniens. 

Les  chymifles  plus  modernes ,  &  moins 
ennemisdes  écoles  que  Vanhelmont,tels  que 
Sylvius-Deleboë ,  &  quelques  autres  ,  n'ont 
pas  même  daigné  parler  des  crifes  &  des 
jours  critiques  ,  &  on  les  a  totalement  per- 
dues de  vues  ,  ou  du  moins  on  n'a  fait  qu'é- 
tendre les  railleries  de  Vanhelmont  ;  il  faut 
avouerque  la  brillante  théoriedes  chymiftes, 
leurs  fpécifiques ,  &  leurs  altérans  ,  ne  pou- 
voient  guère  conduire  qu'à  cela  :  enfin  les 
chymifîres  ont  perdu  peut-être  trop  tôt  l'em- 
pire de  la  médecine  qu'ils  avoient  arraché  â 
force  ouverte  â  ceux  qui  en  étoient  enpof^ 
fefTion ,  &  qui  avoient  fait  dans  l'art  une  de 
ces  grandes  révolutions  dont  les  avantages 
&  les  défavantages  font  fi  confondus ,  qu'il 
eft  bien  difficile  de  juger  quels  font  ceux 
qui  l'emportent. 

Baglivi  parut ,  il  confulta  la  nature  ;  il 
crut  la  trouver  bien  peinte  dans  Hippocra- 
te  :  //  efl  inutile  y  s'écria-t-il ,  defe  moquer 
des  anciens ^dj  de  ce  qu'ils  ont  dit  des  jours 
critiques  y  laitons  toutes  les  injures  qiion 
leur  a  dites  ,  venons  au  fait.  La  fermenta- 
tion à  laquelle  on  confient  que  le  mouve- 
ment du  jang  a  du  rapport ,  a  fes  loix  ,  6* 
fon  temps  marqué  pour  fe  manifefter  ,• 
pourquoi  les  dépurations  du  fang  n'au- 
roient-tllespas  les  leurs  ?  Onohferverales 
crifes  évidemment  fur  les  pay fans  qui  n*  ont 
pas  recours  aux  médecins  y  &  //  ne  fa  it 
pas  s^  étonner  quelles  ne  fe  Jaffent  point , 
lorfqu'on  les  dérange  par  la  multitude  des 
remèdes  y  ilfautpourtaat  avouer  qiiily  a 
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des  maladies  malignes  dans  îefquelles  ofi 
ne  doit  pas  s'attendre  aux  coctions  6*  aux' 
crifes  :  d'ailleurs  le  tempérament  du  mala- 
de ,  le  pays  qu'il  iiabite  y  la  conjii tution  de 
l'année  ,  Ê?  la  différence  des  faifons  y  font 
caufe  que  /fj  crifes  ne  fe  font  point  dans 
nos  pjys  pré cifé ment ,  comme  en  Grèce  ^ 
en  Ajie  y  ce  que  Houlier  avoit  déjà  avancé 
avant  lui. 

La  comparaifon  que  Baglivi  fait  du  mou- 
vement des  humeurs  animales  avec  la  fer- 
mentation des  liqueurs  l'piritueufes ,  mérite 
une  réflexion  ;  elle  eft  fortie  de  l'école  des 
chymiftes  ,  &  il  me  femble  qu'elle  prouve 
qu'il  falloit  bien  que  Baglivi  fût  perfuadé  de 
la  vérité  des  cr//<ri-  &  des  jours  critiques.  Eit 
effet  l'attachement  que  Baglivi  avoit  pour 
\q  folidif  me  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'eût  fait  des  efforts  pour  l'appliquer  à  la 
marche  des  crifes.  Il  nous  a  fait  part  ailleurs 
de  fes  effais  à  cet  égard  ;  mais  ici  il  fe  fert 
du  fyftême  des  kumorifies  ,  foit  qu'il  vou- 
lût les  perfuader  par  leur  propre  fyftême  > 
foit  qu'il  préférât  de  bonne  grâce  la  vérité 
de  l'obfervation  à  Çqs  explications.  Il  feroit 
,à  fouhaiterque  tous  les  médecins  imitafTent 
cette  candeur  ;  les  exemples  de  ceux  qui  ne' 
mettent  au  jour  que  les  obfervations  qui 
quadrent  bien  avec  leur  fyftême  particulier, 
&:  qui  oublient  ou  qui  n'apperçoivent  peut-- 
être  pas  celles  qui  pourroient  le  déranger  , 
ne  font  que  trop  communs.  Chacun  a  fa  ma- 
nière de  voir  les  objets  ,  chacun  en  juge  i 
fa  façon  ;  c'eft  pourquoi  la  diverftté  même 
des  fyftêmes  peut  avoir  fes  ufages  en  méde- 
cine. 

Les  médecins  plus  modernes  que  Baglivi, 
ceux  de  l'école  de  Montpellier  qui  ont  fuc— 
cédé  à  Rivière  ,  tels  que  Barbeïrac  qui  efl 
un  des  premiers  légiflateurs  parmi  les  mo- 
dernes,&  qu'un  de  fes  compatriotes,célebre 
profeffeur  du  dernier  fîecle  ,  un  des  châte- 
lains ,  regarde  (  dans  des  manufcrits  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour  )  comme  le  premier 
auteur  de  tout  ce  que  Sidenham  a  publié  de 
plus  précieux ,  Barbeïrac  &  fes  autres  con- 
frères ,  qui  ont  pratiqué  &  enfeigné  la  mé- 
decine avec  beaucoup  plus  de  netteté  ,de 
nmplicité&  de  précifion  que  les  chymiftes& 
les  galéniftes ,  ont  négligé  les  crifes ,  &  n'en 
ont  prefque  point  parlé  ;  ils  ne  les  ont  ,  ni 
adoptées  comme  les  anciens ,  ni  vilipendées 
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comrtie  les  chymiftes ,  auxquels  ils  n'ont 
lien  reproché  à  cet  égard  ;  en  un  mot  ces 
-quellions  font  devenues  pour  eux  comme 
inutiles,  comme  non  avenues,  &  comme 
tenans  aux  hypotheCes  des  vieilles  écoles. La 
^ême  chûfe  eft. arrivée  â-peu-près  aux  mé- 
decins de  l'école  de  Paris  (  à  moins  qu'on  ne 
jdoive  en  excepter  Hecquet  qui  a  tant  varié). 
Ils  ont  été  long-temps  à  fe  concilier  fur  les 
Tjfyftémes  chymiques;  &  il  y  en  a  eu  beaucoup 
jqui  ont  paru  relier  attachés  à  la  méthode  de 
Houlier,  Duret,  Baillou.  Ces  grands  hom- 
mes auront  afluré  à  l'école  de  Paris  la  préé- 
minence fur  toutes  les  autres  de  l'Europe, 
principalement  fi  la  do^rinedes  cri/es  vient 
à  reprendre  le  deflus ,  puifqu'ils  ont  été  les 
reftaurateurs  des  opinions  anciennes  fur 
cette  matière ,  &  qu'ils  ont  fondé  un  fyftê- 
me  de  pratique  qui  a  duré,  malgré  les  chi- 
miftes ,  jufqu'aux  temps  des  Chirac  &  des 
Silva. 

Il  y  eut  dans  le  dernier  fiecle ,  qui  eft  ce- 
lui dans  lequel  vivoient  les  médecins  de 
Montpellier  dont  je  viens  déparier,  bien  de 
grands  hommes  dont  HofFman  cite  quelques- 
uns  dans  fa  dijjertation  fur  les  crifes  y  qui 
crurent  qu'il  etoit  inutile  de  s'attacher  à  la 
doârine  des  crifes  dans  nos  climats ,  parce 
qu'elles  ne  pouvoient  pas  fe  faire  comme 
dans  les  pays  qu'habitoient  les  anciens  mé- 
decins. 11  ne  les  taxoient  point  de  fuperfti- 
tion  ni  d'ignorance ,  ainfi  que  les  chimiftes  ; 
ils  tâchoient  de  concilier  tous  les  partis  en 
donnant  quelque  chofe  à  chacun  d'eux.  Ces 
médecins  ne  doivent  donc  pas  être  regardés 
comme  des  ennemis  des  crifes  ,  &  ils  diffé- 
rent aulli  de  ceux  de  Montpellier  dont  il  a 
été  queftion  ci-deftus ,  &  qui  gardoient  un 
profond  iilence  au  lujet  des  crifes. 

On  peut  placer  Sidenham  au  nombre  de 
ces  médecins,  c'eft-à-dire,  de  ceux  que  j'ap- 
pelle de  Montpellier:  tout  le  monde  con- 
noÎL  la  retenue  &  la  modération  de  Siden- 
ham, aufli-bien  que  le  penchant  qu'il  avoit 
pour  l'expeîtation ,  fur-tout  dans  les  com- 
mencement des  épidémies.  Je  ne  parlerai  ici 
que  d'une  de  fes  prétentions  que  je  trouve 
dans  fon  traitement  de  la.  pleure f^e  :  cette 
prétention  mérice  quelque  confidération  ; 
elle  elt  c»)MÇue  en  ces  termes  :  Mediante 
vencej  tclioneniorhifica  mater ia  pêne  smeum 
tft  arbitrium  ^  ^  orificiam  à  piilcbotQmo 
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incifum  trachece  vices  fuhire  cogitur;  «  je 
«  peux  à  mon  gré  tirer  par  la  làigaée  toute 
«  la  matière  morbifique  qui  auroît  du  être 
w  emportée  par  les  crachats.»  Ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  d'examiner  il  cette  propofitionefè 
bien  ou  mal  fondée  ;  il  fulfit  de  remarquer 
qu'elle  paroît  diredement  oppofée  à  la  mé- 
thode des  anciens,  ou  à  leur  attention  à  ne 
pas  troubler  la  nature.  C'eft  une  affèrtion 
hardie  qui  appuie  finguliérement  la  vivacité 
&  l'adivité  des  chymiftes  &  de  tous  les  en- 
nemis des  crifes  &  des  jours  critiques  :  car 
enfin  quelqu'un  qui  fe  fiatte  de  maîtrifer  la 
nature  comme  Sidenham ,  &:  de  lui  dérober 
la  matière  des  excrétions  ,  peut-il  être  re- 
gardé conime  fon  miniftre  dans  le  fens  que 
les  anciens  donnoient  à  cette  dénomination? 
Joignez  à  cette  réflexion  les  louanges  que 
Harris  donne  à  Sidenham  ,  pour  avoir  ofé 
purger  dans  tous  les  temps  de  la  fièvre ,  fans 
compter  la  manière  dont  celui-ci  s'efforçoit 
de  diminuer  la  force  de  la  fièvre  par  l'ufage 
des  jafraichiftàns  dans  la  petite  vérole  ,  6c 
vous  ferez  obligé  de  convenir  que  la  pratique 
de  Sidenham  pourroit  bien  n'avoir  pas  éro 
conforme  au  ton  de  douceur  qu'il  avoit  fu 
prendre ,  ni  à  la  définition  qu'il  donnoit  lui- 
même  de  la  maladie  qu'il  regardoit  comme 
un  effort  utile  &  nécelTaire  de  la  nature. 
C'eft  où  j'en  voulois  venir  ,  &  je  conclus 
de- là  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la 
pratique  journalière  d'un  médecin  ,  par  ce 
qu'il  fe  vante  lui-même  de  faire  ;  tel  qui  fe 
donne  pour  un  athelete  prêù  à  combattre  de 
front  une  maladie ,  eft  fouvent  très-timide 
dans  le  traitement  :  d'autre  côté  ,  il  en  eft 
qui  vantent  leur  prudence  ,  leur  attention  à 
ne  p.  s  déranger  la  nature ,  &  qui  font  fou- 
vent  lès  ennemis  les  plus  décidés,  Seroit-ce 
que  dans  la  médecine  comme  ailleurs ,  les 
hommes  ont  de  la  peine  à  fe  guider  par  leurs 
propres  principes?  J'infifterois  moins  fur 
cette  matière,  fî  je  n'avcis  connu  des  mé- 
decins qui  fe  trompent ,  pour  ainft  dire  , 
eux-mêmes,  &  qui  pourroient  induire  à  er- 
reur les  gens  qui  voudroient  \qs  croire  fur 
ce  qu'ils  difent  de  leur  méthode.  C'eft  en  les 
voyant  agir  vis-à-vis  des  malades,  qu'on  ap- 
prend à  les  bien  connoître  :  c'eft  alors  que  le 
mafque  tombe. 

Stahl  &  toute  fon  école  ont  eu  un  pen^- 
chant  trèi-décidé  pour  les  crifes  &  pour  les 
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jours  critiques  ;  leur  autocratie  les  condui- 
foit  à  imiter  la  lenteur  &  la  méthode  des 
anciens,plut<jt  que  la  vivacité  des  chymiftes; 
-l'expedation  devint  un  mot  pour  ainfi  dire 
facré  dans  cette  fecle ,  d'autant  plus  qu'il  lui 
attira,  comme  on  fait ,  des  piquantes  raille- 
ries de  la  part  d'un  Harvée,  fameux  fatyri- 
que  en  médecine.  Nenter ,  Stahlien  déclaré, 
a  donné  riiilloire  &  les  divifions  des  jours 
critiques  à  la  façon  des  anciens.  En  un  mot 
il  eft  à  préfumer ,  par  tout  ce  qu'on  trouve 
à  ce  fujetdans  les  ouvrages  de  Stahl  &  dans 
ceux  de  fes  difciples  qu'ils  auroient  très-vo- 
lontiers fuivi  &  étendu  les  cr//èj-&  les  jours 
critiques,  s'ils  n'avoient  été  arrêtés  par  la 
difficulté  qu'il  y  avoit  de  livrer  l'ordre,  la 
marche  &  les  changemens  des  redoublomens 
à  i'ame  à  laquelle  ils  n'avoient  déjà  donné 
que  trop  d'occupation.  Comment  ofer  dire 
en  effet  que  I'ame  choifit  les  feptenaires 
pour  redoubler  fes  forces  contre  la  matière 
morbifique ,  &  qu'elle  fe  détermine  de  pro- 
pos délibéré  à  annoncer  ces  feptenaires  par 
des  révolutions    qu'elle  excite  aux  quar- 
tenaires  ?   A  dire   vrai  ,  ces    prétentions 
auroient  pu  ne  pas  réufTir  ;  il  valut  mieux 
biaifer  un  peu  fur  ces  matières ,  &  refier 
dans  une  forte  d'indécifion.Nichols  a  pour- 
tant franchi  le  pas  ;  maisdifons-le,  puifque 
l'occafion  s'en  préfente  ,  il  feroit  à  fouhaiter 
pour  la  mémoire  de  Stahl ,  qu'il  fe  fût  moins 
avancé  au  fujet  de  I'ame ,  ou  qu'il  eût  trou- 
vé des  difciples  moins  dociles  à  cet  égard  ; 
.c'ert-là,  il  faut  l'avouer,  une  tache  dont  le 
Stahlianifmefe  lavera  difficilement.On  pour- 
roit  peut-être  le  prendre  fur  le  pié  d'une 
"forte  de  retranchement,  que  Sthal  s'étoit 
ménagé  pour  fuir  l&s  hypothefes^  les  expli- 
cations phyfiques  &les  calculs  ;  mais  cette 
-refTource  fera  toujours  regardée  comme  le 
rêve  de  Stahl;  rêve  d'un  des  plus  grands 
..génies  qu'ait  eu  la  médecine  y  il  eft  vrai  , 
mais  d'autant  plus  à  craindre  ,   qu'il  peut 
jetter  les  efprits  médiocres  dans  un  labyrin- 
the de  recherches  &  d'idées  purement  mé- 
'  taphyfiques. 

L'école  de  Montpellier  auroit  été  infaiili- 
-blement  entraînée  dans  cet  écueil ,  làns  la 
prudence  des  vrais  médecins  qui  la  compo- 
foicnt,  &  fans  la  fagefTe  de  celui-là  même 
-qui  y  foutint  le  premier  le  Stahlianifme  pu- 
:Ùiquement.,  &:  qui  apprend  aujourd'hui  à 
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Ces  difciples  à  s'arrêter  au  point  qu'il  faut," 
HofFman  avance  dans  la  difïertation  dont 
j'ai  parlé  ci-deffus^&  que  M.  Jaa;es  a  craduire 
comme  tant  d'aunes  du  même  auteur ,  t^u'il 
fe  fait  dej  crij'es  dans  les  niûLidies  chroni- 
ques, tellesque  l'tpilepfle  ,  les  douleurs  & 
les  fièvres  intermittentes,  ainfi  que  cianiles 
maladies  aiguës.  11  répète  en  un  mot  ce  que 
bien  des  auteurs  ont  dit  avant  lui  ;  il  a  re- 
cours ,  pour  ce  qui  concerne  les  révolutions 
feptenaires,  à  la  volonté  du  créateur,  ce 
que  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  n'a-- 
voient  pas  manqué  de  £;ire  :  il  ajoute  qu'il 
eft  impofîible  que  les  parties  nerveufes  ne 
foient  irritées  par  la  matière  morbifique ,  & 
par  les  ftafes  des  humeurs  ,  &  qu'il  arrive 
par-là  de  certains  mouvemensende  certains 
temps,  certi  motus  y  cerds  temporibus  ,  & 
il  appelle  cela ,  pourle  dire  en  pafîànt ,  red- 
dere  rationemcrifium^  expliquer  la  manière 
dont  fe  font  les  crz/Vj-.  Il  donne  à  fon  ordi- 
naire un  coup  de  dent  à  Stahl  fur  le  princi- 
pe interne,  diredeur  de  la  vie  ;  il  cite  Ba- 
glivi:  il  parle  des  crifes  dans  la  petite  vé- 
role &  la  rougeoie.  II  avoue  qu'il  y  a  des  fiè- 
vres malignes ,  dans  lefquelles  on^ne  fauroit 
remarquer  l'ordre  des  jours.  11  dit  enfin  qu'il 
ne  faut  pas  déranger  les  crifes  y  dans  lef^ 
quelles  il  a  obfervé  â-peu-près  la  marche  que 
les  anciens  leur  ont  fixée  :  en  un  mot  HofF- 
man fe  décide  formellemerit  en  faveur  àes 
crifes  ;  cependant  il  femble  laifler  fon  lec- 
teur dans  une  incertitude  d'autant  plus  gran- 
de, que  lorfqu'il  parle  du  traitement  des 
maladies ,  telles  que  l'angine  ,  la  fièvre  fino- 
che,  ^c.  il  n'obferve  pas  les  jours  critiques, 
ou  du  moins  il  ne  s'explique  pas  là-defTus. 
On  ne  fait  donc  pas  bien  clairement  s'il  faut 
mettre  Holfman  au  nombre  des  partifans 
des  crifes  ^  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  les  at- 
tendent dans  les  maladies,  ou  avec  les  pra- 
ticiens qui  les  négligent ,  fciemes  &  volen- 
tes  ,  pour  me  fervir  d'une  exprefTion  de  Si- 
denham ,  Ik.  qui  fe  didgent  dans  le  traitement 
des  maladies,  fuivant  l'exigence  des  fym- 
ptomes.  La  plupart  des  anciens  attendoient 
lescrifes,  les  chymiftesn'en  vouloientpoirrt 
entendre  parler,  non  plus  qu'Afclepiadequi 
afTuroit  que  non  certoaut  légitima  tempore 
morhi  folvumur ^  ni  d'autres  qui  ont  traité 
les  idées  des  anciens  de  pures  niaiferies  ; 
nugcs^  comme  difoit  Sinapius.  Voilà  deu-x 
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partis  bien  oppofés.  Il  en  efl  un  troifieme 
qui  tâche  de  les  concilier.  Hoffman  ell  de 
ce  dernier.  Les  médecins  qui  ne  parlent  des 
£rifes  ,  ni  en  bien  ni  en  mal  ,  font  un  qua- 
trième parti  peut-être  plus  fage  que  tous 
les  autres. 

Boerhaave  ,  que  nous  plaçons  ici  à  côté 
de  Scahl  &  d'HofFman ,  a  dit  dans  fes  infii- 
tuts  (§931')  qu*//  arrive  ordinairement 
dans  les  maladies  aiguës  humorales  Ù  en 
de  certains  temps  y  un  changement  fubit  de 
la  maladie  yfuivi  de  la  famé  ou  de  la  mort; 
changement  qu'on  nomme  crife.  Il  dit  (  §. 
939.  )  que  la  ciliée  falutaire  y  parfaite  ^  éva- 
cuante fféparant  le  fain  du  malade  ^  fepa- 
racio  morbofi  à  fano ,  ejî celle  quiefl  entr'au- 
tres  conditions  ,  précédée  de  la  coction  y  il 
appelle  coclion  (  §.  927.  )  V état  de  la  mala- 
die dans  le  quel  la  matière  tmej(c'efl:-à-dire^ 
celle  qui  eit  (  §.  922.  )  difpofée  à  caufer  ou 
â  augmenter  la  maladie) ,  ejl  changée  de  fa- 
çon qu'elle  foit  peu  éloignée  de  l'état  de 
fanté y  &c  par  conCéquent  moins  nuifble  y  & 
appellée  alors  cuite.  Il  zppeWe  coûion par- 
faite (§.  94Ç.),  celle  par  laquelle  y  codio  quâ, 
la  matière  crue  eji  parfaitement  ù  trts-vite  y 
perfediflimé  &  citifïimè  y  rendue  femblable 
â  V humeur  naturelle  ;  matière  réfolue  (  §. 
930.  )  ,  refoluta ,  celle  qui  efl devenue  trds- 
femblable  à  la  matière  faine  y  falubri  ;  & 
réfolution  y  V aclion  par  laquelle  cela  arri- 
ve y  action  qui  fera  la  guérifon  parfaite  qui 
fe  fait  fans  aucune  évacuation. 

D'où  il  paroît  y  que  par  les  propres  pa- 
roles de  Boethaave  ,  la  réfolution  &  la 
coclion  parfaite  font  la  même  chofe  , 
puifqu'elle  ne  font  l'une  &  l'autre  que  V ac- 
tion par  laquelle  la  matière  morbifique  ejl 
rendue  femblable  à  l'humeur  naturelle  ou 
faine  y  naturali ,  falubri  ;  ce  qui  eft  bien^  à 
peu  de  chofe  près ,  l'idée  de  Sidenham ,  mais 
ce  qui  efl  fort  éloigné  de  celle  que  les  an- 
ciens ont  eu  de  la  codion  :  car  ils  ont  dit 
que  les  humeurs  étoient  cuites ,  lorf quelles 
font  propres  à  l'excrétion  ,•  ils  prétendoient 
que  toute  coclion  fe  fait  en  épaiffiffant  ; 
Hippocrate  a  dit  en  termes  exprès  (  Aph. 
xvj.fecî.  1  y  prognofi.)  y  qu'il  faut  que 
tout  excrément  s*  ùpaiffijfe  lorf  que  la  mala- 
die approche  dujugement :  or,ni  V épaifjîfje- 
ment  ni  la  difpofnion  à  l'excrétion  ne  con- 
viennent à  la  matière  dô  la  réfolution  lorf- 
Tome  IX. 
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qu'elle  eft  réfolue  ,  refoluta  ,  fur-tout  li , 
comme  le  veut  Boerhaave  ,  elle  cft  alors 
devenue  très-femblable  à  la  matière  faine. 

2°.  Il  fuit  de  ce  qu'avance  Boerhaave,  que 
la  réfolution  guériffant  parfaitement  une 
maladie  fans  aucune  évacuation  y  la  coc- 
tion parfaite  qui  lui  eft  analogue  ,  pourroit 
aufli  n'être  point  fuivie  d'évacuation  ;  ce  qui 
eft  encore  fort  éloigné  des  dogmes  des  an- 
ciens &  d'Hippocrate  lui-même  y  qui  pré- 
tend que  pour  qu'une  codion  (oit  parfaite  y 
qUq  doit  être  continue  &  univerfelle  ;  con- 
tinue ,  en  ce  qu'elle  doit  toujours  charger 
les  urines  de  fédiment  blanc  ,uni  &  égal  ;  & 
univerfelle  ,  en  ce  qu'elle  doit  fe  montrer 
dans  tous  les  excrémens  :  en  un  mot  les  an* 
ciens  n'ont  jamais  jugé  de  la  codion  que  par 
la  nature  des  évacuations  ;  &  une  codion  de 
la  matière  morbifique  fans  évacuation  ,  ou 
fans  métaftafe ,  auroit  été  pour  eux  un  être 
imaginaire  ;  car  \t\xi folution  fuppofoit  des 
évacuations. 

3''.  Boerhaave  même  paroît  être  de  cet 
avis  ,  lorfqu'il  avance  c{\iq  la  crife  parfaite  y 
feparatio  morbofi  à  fano  y  crifis  evacuans  y 
doit  toujours  être  précédée  de  la  coclion  ; 
preuve  que  ce  qui  eft  cuit  n'eft  point  fimile 
falubri  y  crifis  débet  fequi  coclionem  ut  bo^ 
na  effe  poffit  (  §.  941 .  Haller ,  comment.  )  ; 
mais  cette  codion  qui  doit  précéder  la  crife  y 
félon  Boerhaave,  ne  doit  pas  étte  parfaite  y 
car  celle-ci  ou  la  coclion  parfaite  eft  y  par 
la  définition  qu'il  en  donne  lui-même  ,  celle 
par  laquelle  la  matière  crue  ejl  rendue  par' 
faitement  femblable  a  l'humeur  naturelle  ; 
de  forte  que  la  crife  parfaite  n'eft  pas  pré- 
cédée d'une  coclion  parfaite  :  ce  qui  eft  aufS 
fort  éloigné  des  prétentions  des  anciens  ,  & 
ce  qui ,  à  dire  vrai ,  n'eft  pas  bien  clair. 

4^.  En  fuppofant  avec  Boerhaave  que  la 
codionfimple  ou  non  parfaite yàittéiQntt  de 
la  coclion  parfaite  (  car  il  faut  en  faire  de 
deux  efpeces pour  fauver  la  contradidion)  J 
en  fuppofant ,  dis-je ,  que  cette  codion  eft , 
comme  il  avance  (§.  92.7.),  V état  dans 
lequel  la  matière  crue  efl  changée  defafon^ 
qu'elle  foit  peu  éloignée  de  l'état  defantéy 
on  ne  voitguere  comment  cette  codion  peut 
être  fuivie  de  la  crife.;  en  effet ,  Boerhaave 
prétend  (§.  932.)  que  la  caufe  du  mouve- 
ment  critique  efl  la  vie  refiante  y  vita  fuperf^ 
tQs  ^  irritée  par  la  matière  morbifique  douée 
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de  différentes  qualités  :  mais  comment  lâ 
matière  cuite ,  li  elle  eiïpea  éloignée  de  l'é- 
tat de  fanté  ^  peut-elle  irriter  la  vie  &  eau- 
fer  une  révolution  fubite?  comment  eft-elle 
douée  de  différentes  qualités ,  prœdita  va- 
riis  conditionibus  ,  fi  elle  eft  peu  éloignée 
de  l'état  de  fanté  ? 

D'ailleurs  Boerhaave  aflure  (  §.  941  ) 
que  V évacuation  critique  qui  arrive  à  un 
jour  critique  p  efi  bonne  ;  que  la  dodrine 
d'Hippocrate  (  §.  942.  Haller ,  comm.  )fur 
les  jours  indices  y  le  quatre  indice  dufepty 
le  cinq  du  neuf ,  ne  trompe  pas  lorlqu'on 
livre  la  nature  à  elle-même  :  hœc  nonfal- 
lunt  quamdiu  naturas  morbum  committis  y 
neque  te  immifces  curiationi  y  il  ajoute  (  §. 
941.  Hall.  )  que  la  crife  qui  fe  fait  en  Nor- 
vège ejî  différente  de  celle  qui  fe  fait  en 
Grèce  y  &  que  celle  qui  fe  fait  dans  une 
femme  diffère  de  celle  qui  fe  fait  dans  un 
homme.  Il  dit  (  §.  1178  )  ,  après  avoir 
fait  un  détail  des  remèdes ,  correclifs  y  des 
acrimonies  ,  acide  ,  alkaline  ,  muriatique  , 
huileufe  ,  aromatique  ,  bilieufe  ,  exufte  , 
putride  ,  rance  ,  acrimonia  y  aromatica  y 
exufia  y  &c.  que  celui  qui  entend  bien  y 
rede  intellexit ,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  y 
S^  qui  a  lu  avec  foin  les  ouvrages  d*  Hippo- 
crate  &  lesbexux  commemsiresde  Galien  y 
Galeni  in  illa  eruditas  curas  ,  connaîtra 
certainement  y  profedo  _,  les  remèdes  pro- 
pres à  faire  digérer  y  gouverner  la  coclion 
6"  la  Ciife  des  maladies  y  ad  excitandam  , 
promovendam  ,  gubernandam  ,  abfolven- 
dam  codionem  &  crifim. 

II  fuit  de  ces  paffages  &  de  ceux  que 
nous  avons  rapporté  ci-defTiis ,  ainfi  que  de 
plufieurs  autres  que  je  palTe  fous  filence  , 
que  Bvjcrhaave  ne  rejettoit  pas  la  dodrine 
des  crifes  y  mais  qu'il  n'étoit  pas  bien  dé- 
cidé fur  ces  matières  y  ou  du  moins  qu'il 
eft  difficile  de  pénétrer  le  plan  qu'il  s'étoit 
formé  à  cet  égard.  En  effet ,  s'il  eft  vrai 
que  l'évacuation  critique  ,  qui  arrive  à  un 
jour  critique  ,  eft  benne  ,  il  y  a  donc  des 
jours  critiques  :  mais  quels  font-ils  ?  C'eft 
ce  que  Boerhaave  ne  décide  point  aftèz 
précifément.  S'il  eft  vrai  que  la  dodrine 
des  jours  indices  ne  trompe  point ,  tandis 
qu'on  livre  la^  maladie  à  la  nature  ,  en 
•luoi  cette  vérité  eft-elle  utile  à  favoir  ?  & 
iufqu'à  q,uel  point  faut-il  livrer  U  nature 


j  à  elle-même  ,  &  ne  pas  fe  mêler  de 
■  cure  ,  fe  immijcere  curationi  ?  Voilà 
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de  hi 
un 
point  d'autant  plusembarrafTant,  que  Boer- 
haave lui-même  fuppofe  que  quelquefois 
(§,  940)  y  le  médecin^  non  aufcultat natu- 
rœ  neque  crifim  expeclat  y  ne  fe  prête  pas  aux 
mouvemens  de  la  nature  y  &  n'attend  pas 
la  crife.  Il  eft  donc  des  cas  où  il  eft  per- 
mis de  s'oppofer  à  la  nature  ,  &  de  ne  pas 
attendre  les  crifes ,  expeclare  crifim  :  mais 
quels  font-ils  ?  C'eft  ce  que  Boerhaave  ne 
dit  point ,  &  ce  qu'il  falloir  dire.  Outre 
cela ,  fi  un  médecin  qui  ent  nd  bien  ,  reclc 
intellexityles  préceptes  que  Boerhaave  don- 
ne fur  les  acrimonies  ;  fi  un  médecin  ,  dis- 
je  ,  qui  fait  manier  comme  il  faut  les  mé- 
dicamens  oppofés  aux  acrimonies  dont  Boer- 
haave fait  autant  de  fpécifiques ,  connoît 
certainement ,  profeclo  y  la  façon  de  faire  j 
de  diriger  >  &  de  gouverner  la  crife  &  la 
codion  ,  â  quoi  bon  les  attendre  de  la 
nature  ?  comment  cette  adion  permU" 
tante  des  fpécifiques  s'accorde-t-elle  avec 
les  jours  critiques  ?  pourquoi  s'en  tenir  , 
comme  Boerhaave  le  fait  (  §.  iiio.  Hal- 
ler.) ,  à  la  loi  d  Hippocrate  ,  qui  vetat pur- 
gare  in  jîacu  cruditatis  y  qui  défend  de 
purger  pendant  que  les  humeurs  font  crues, 
&  qui  ordonne  d'attendre  la  codion  ?  pour- 
quoi ne  pas  la  faire  cette  codion  avec  les 
fpécifiques  ?  &  s'ils  rcuiriffent ,  ou  fi  on 
croit  qu'ils  peuvent  réqftïr  y  quelle  nécef- 
fité  y  a-t-il  de  s'en  tenir  à  des  loix  an- 
ciennes ?  pourquoi  ne  pas  fe  décider  con- 
tr'elles  comme  les  Chymiftes  ?  Enfin  Boer- 
haave a  bien  dit  que  la  crife  eft  différente 
en  Grèce  &  en  Norvège  ,  mais  on  ne  fait 
point  fi  cette  différence  regarde  la  nature  . 
de  la  crife  y  ou  l'organe  par  lequel  elle  fe 
fait ,  ou  bien  les  jours  auxquels  elle  arrive 
&  cela  n'eft  pas  mieux  décidé  au  §.  941 , 
dans  lequel  Boerhaave  prétend  que  le  crifs 
eft  différente  dans  les  différens  climats  , 
crifis  varia  efi  ratione  regionis  ,•  de  ma- 
nière qu'il  paroît  avoir  à  peine  touché  â 
l'opinion  de  ceux  dont  nous  parlons  ci-def- 
fus  ,  &  qui  prétendent  que  les  crifes  ne  fe 
font  point  aux  mêmes  jours  en  Grèce  &  dans 
ce  pays-ci» 

En  un  mot ,  il  me  femble  qu'il  eft  afler 
difficile  ,  quelque  parti  qu'on  prenne  ,  d» 
s'appuyer  dw  fentiment  de  Boerhaave»  l^ 
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à  écrit  des  généralités  ;  fes  propofitions  ne 
paroifTent  pas  afîez  circonfcrites.  Il  n'a  pas 
bien  exadement  fixé  fa  façon  de  penfer  ; 
tantôt  il  femble  vouloir  concilier  les  mo- 
dernes &  les  anciens ,  le  plus  fouvent  il 
donne  la  préférence  à  ces  derniers  :  mais , 
encore  une  fois ,  tout  ce  qu'il  avance 
lî'ell  ni  afîez  clair  ni  alfez  déterminé  , 
fur-tout  pour  les  commençans.  Il  eft  fâ- 
cheux que  le  favant  M.  Haller  n'ait  pas 
jugé  qu'il  fût  convenable  de  toucher  à  tou- 
tes ces  queftions  efîèntielles  ^  &  les  feules 
peut-être  qui  foient  vraiement  intéreflàn- 
tes.  Lorfque  Boerhaave  parle  des  cri/es  y 
c[u'il  donne  des  loix  à  ce  fujet ,  qu'il  pro- 
pofe  des  chofes  qu'il  appelle  (941.  &<:.  ) 
recepta  ,  reçues ,  axiomata  ,  des  axiomes  ; 
M.  Haller  garde  le  fîlence  fur  ces  loix  , 
fur  les  fources  où  fon  maître  les  a  puifées, 
fur  leur  vérité  &  leur  authenticité  ;  il  ne 
cite  pas  même  les  ouvrages  d'Hippocrate 
&  de  Galien  ,  dans  lefquels  Boerhaave  a 
pris  prefque  tout  ce  qu'il  avance  de  po- 
iitif.  Chacun  peut ,  il  eft  vrai ,  s'orienter 
fur  ces  matières  par  lui-même  ;  mais  lorf- 
qu'il  s'agit  de  la  manière  dont  Boerhaave 
alTure  que  ce  qu'il  dit  eft  reçu  ,  &  qu'il  en 
fait  des  axiomes  ,  chofe  fort  importante 
pourl'hiftoire  de  la  Médecine  que  M.  Hal- 
ler a  tant,  à  cœur  ,  n'eft-il  pas  furprenant 
qu'il  ne  nous  apprenne  point  dans  quel  en- 
droit ces  axiomes  étoient  reçus  lorfque 
Boerhaave  compofoit  fon  ouvrage  (  en 
1709  &  en  1710) ,  &  de  quel  œil  les  parti- 
fans  de  Silvius  Deloboé  ,  qui  étoient  les 
dominans  à  Leyde  ,  regardoient  ces  axio- 
mes ?  S'il  s'agit  d'un  petit  mufcle ,  d'une 
figure  anatomique,  d'une  difcuffion  curieu- 
fe ,  M.  Haller  ne  s'épargne  point ,  il  cite 
Aqs  auteurs  avec  une  abondance  qui  fait 
honneur  à  fon  érudition  ,  il  fait  mille  pé- 
nibles recherches  ,  il  inftruit  fon  ledeur 
en  le  conduifant  dans  tous  les  coins  de  fa 
bibliothèque  ;  &  lorfqu'il  s'agit  des  matiè- 
res de  Pathologie  ,  il  n'a  rien  à  dire  , 
rien  à  citer.  Un  médecin  ,  par  exemple 
Manfwieten ,  que  les  praticiens  peuvent  à 
bon  droit  appeller  Venfant  légitime  ou  le 
fils  aine  de  Boerhaave  ,  auroit  fait  pré- 
cifément  le  contraire. 

Si  on  confulte  Boerhaave  dans  fes  apho- 
rifmes  ,  il  veut  que  dans  l'angine  inflam- 
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matoîre  {ap.  809.)  on  ait  recours  »  à  de 
>j  promptes  faignées ,  &  fi  abondantes,  que 
n  la  débilité  ,  la  pâleur  &  l'aiFaiflèment 
»  des  vaifleaux  s'enfuivent  »  ,  cita  y  mag- 
na reperita  mijjio  fanguinis  y  quoujque  ut 
débilitas  ,  pallor  y  vaforum  collapfus  y  & 
tout  de  fuite  »  â  de  forts  purgatifs  ?>  ,  va- 
lida a,h'ifubdu3io  yperpurgantia  ore  hauf" 
ta  ;  »  fans  oublier  les  fuftumigations  hu- 
»»  mides  »  ,  vapore  humido  y  molli  y  tepi^ 
do  ajjîduè  haujlo.  Boerhaave  prétend  que 
dans  la  péripneumonie  inflammatoire  & 
récente  [ap.  854)  ,  »  il  faut  recourir  à 
»  de  promptes  faignées  w  ,  citam  largam. 
mi(fionem  fanguinis  y  ut  dilaentibus  fpa^ 
tium  concedatur  y  «  pour  faire  place  aux 
y>  délayans  ».  Il  donne  les  mêmes  pré- 
ceptes pour  l'inflammation  des  inteftins  , 
pour  la  pleurélie  ,  ùc.  mais  s'il  faut  fui- 
vre  ces  règles ,  il  n'eft  plus  queftion  de 
choifîr  àQs  jours  déterminés  ,  il  n'y  a  pas 
même  lieu  d'attendre  la  codion  &  la  crife 
fans  les  déranger.  Il  eft  vrai  que  Boerhaave 
préfente  les  mêmes  maladies  fous  d'autres 
points  de  vue  ;  mais  on  ne  trouvera  jamais 
une  conformité  parfaite  entre  le  traite- 
ment qu'il  prefcrit ,  &  la  dodrine  des 
jours  critiques  reçue  chez  les  anciens  ;  il  de- 
meure inconteftable  que  ,  comme  nous  l'a-* 
vons  dit  ,  le  fyftême  de  Boerhaave  eft  in- 
déterminé ,  &  qu'au  refte  il  a  du  rapports 
avec  ce  que  Baglivi ,  Stahl  ,  HofFman , 
&  bien  d'autres  pratiquoient  avant  lui, 
L'illuftre  Vanfwieten  eft  plus  précis  &  plus 
décidé  que  fon  maître  ;  il  s'explique  au 
fujet  des  crifes  ,  à  l'occaflon  d'un  oiïVra- 
ge  de  M.  Nihel ,  dont  je  parlerai  plus  bas, 
&  il  le  fait  d'une  manière  qui  annonce  le 
praticien  expérimenté ,  Phomme  qui  a  vu 
&  vérifié  ce  qu'il  a  lu.  Il  eft  à  fouhaiter 
que  ce  médecin  puiffe  communiquer  un 
jour  les  obfer varions  nombreufes  dont  il 
parle,  &  dans  lefquelles  il  s'eft  convaincu  de 
la  vérité  du  fond  de  la  dodrine  des  anciens. 
Il  n'eft  pas  douteux  enfin  que  les  mo- 
dernes ,  qui  ont  joint  la  pratique  aux  prin- 
cipes de  l'école  de  Boerhaave  ,  parmi  lef^ 
quels  il  faut  placer  quelques  Anglois  de 
réputation  ,  tels  que  M.  Heuxam ,  ne  fuf- 
fent  très-portés  à  admettre  la  dodrine  des 
crifes  ;  le  dodeur  Martine  mérite  d'être 
rais  dans  cette  dernière  clafTe. 

C  ce  ce  c  2. 
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Chirac  ,  un  des  réformateurs  ou  des  fon- 
dateurs de  la  médecine  Françoife  ,  qui  fe 
donne  lui-même  pour  difciple  de  Barbeï- 
rac  &  des  autres  médecins  de  Montpel- 
lier, quitta  cette  fameufe  école  où  il  avoit 
déjà  formé  bien  des  élevés ,  &  où  il  avoit 
foutenu  pendant  dix-huit  ou  vingt  ans  (en 
s'en  rapportant  à  un  partage  d'un  de  fes 
ouvrages  que  je  citerai  dans  un  moment  ), 
des  opinions  erronnées  qui  l'égaroient  ;  il 
vint  prendre  à  Paris  des  connoifTanc'tes  qui 
y  font  aujourd'hui  les  fondemens  de  la  mé- 
decine ordinaire  ;  de  forte  qu'on  ne  fau- 
roit  bien  décider  (i  le  fyftême  de  Chirac 
eft  né  à  Montpellier  ou  à  Paris ,  &  s'il 
n'appartient  pas  par  préférence  à  la  méde- 
cine de  la  capitale  où  Chirac  trouva  plus 
d'une  occalion  des'inftruite  &  de  revenir 
de  fes  opinions  erronnées  de  Montpellier; 
d'ailleurs ,  la  célébrité  de  fon  fyftême  elî 
due  aux  médecins  de  la  faculté  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  idées  fimples  & 
lumineufes  que  Chirac  nous  a  tranfmifes, 
font  devenues  des  loix  fous  lef  quelles  la  plu- 
part des  médecins  François  ont  plié.  On  y 
a  priiJes  maladies  dans  leurs  caufes  évi- 
dentes ;  on  a  combattu  les  idées  des  an- 
ciens &  celles  des  Chymiftes  ;  on  a  formé 
une  médecine  toute  nouvelle ,  à  laquelle 
la  nature  a  pour  ainfi  dire  obéi ,  &  qu'on 
a  bien  fait  de  comparer  au  Caitéfianifme 
dans  la  Phifique. 

La  retenue  &  les  préjugés  des  anciens, 
qui  n'ofoient  rien  remuer  dans  certains 
jours  ,  ont  été  finguliérement  con^battus 
par  Chirac.  Il  a  employé  les  purgatifs ,  les 
emétiques  &  les  faignées  dans  tous  les 
temps  de  la  maladie  où  les  fymptômes 
ont  paru  l'exiger  ;  enfin  il  a  bouleverfe  & 
détruit  la  médecine  ancienne  :  il  n'en  refte 
aucune  trace  dans  l'efprit  de  fes  difciples , 
trop  généralement  connus  &  trop  illuftres^ 
pour  qu'il  foit  néceffaire  de  s'arrêter  a  les 
nommer.  Ils  ont  peut-être  été  eux-mêmes 
plus  loin  que  leur  maître  ,  &  ils  ont  rendu  la 
médecine  en  apparence fi claire,  fi  à  portée 
de  tout  le  monde  ,  que  fi  par  hafard  ,  on  ve- 
noit  à  découvrir  qu'elle  n'a  point  acquis 
entre  leurs  mains  autant  de  fureté  que  de 
brillant  &  de  fimplicité ,  on  ne  fauroit  s'em- 
pêcher de  regretter  des  opinions  qui  fem- 
blent  bien  établies ,  &  de  faire  des  efforts 
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tout    ce    qu*on 


pourrait 


pour    détruire 
leur  oppofer. 

Voici  quelques  proportions  tirées  du 
Chiracifme  ,  qui  feront  mieux  juger  que  je 
nepourrois  le  faire  du  genre  de  cette  méde- 
cine :  Hippocrate  &  Galien  ,  dit  Chirac  , 
(trait,  des  fièvres  malig.  &  int.)  ,  ne  doivent 
pas  apoirplus  de  privilège  qu'Arifiote  ;  ils 
n' étaient  que  des  empyriques ,  qui  dans  une 
profonde  obfcurité ,  ne  ctierchoient  qu'à  tâ- 
tons ;  ils  ne  peuvent  être  regardés  par  des  ef' 
prits  éclairés  ^  que  comme  des  maréchaux-' 
jerrans  qui  ont  reyu  les  uns  des  autres  quel- 
ques traditions  incertaines....  Quand  même 
ds  n'auroient  jamais  exijié  ^  t^  que  tous 
leurs  fucce^eurs  n' auraient  jamais  écrit  ^ 
nous  pourrions  déduire  des  principes  que 
j'ofe  me  flatter  qu'on  trouvera  dans  mon  ou- 
^rage  ji  tout  ce  qui  a  été obfervé parles  an- 
ciens 6"  les  modernes. ..LesChjmifles pleins 
de  préfomption  n'ont  fait  qu'  imaginer..., 
leur  audace  n  a  produit  qu' unexemple  con- 
tagieux  pourplujieurs  médecins  ;  ils  m'ont 
égaré  moi-même  pendan  t  plus  de  dix-huit 
ou  vingt  ans  ,  par  des  opinions  erronnées 
que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  effacer  de  mort 
\  efprit.GeiiQn  fuivant  les  même^  principes; 
que  M.  Fizes  s'explique  ainfi  dans  fon  traite 
des  fièvres,  [traclut.  de  j'ebnb.):  «  la  fièvre 
w  eft  une  maladie  diredement  oppofée  au 
w  principe  vital  »  :  principio  vitali  di- 
re&e  oppofitus....  Sic  y  ajoute-t-il  ,  natu- 
ram  erramem  dirigimus  ,  &  collabentem 
fuftinemus  y  non  otiofi  crifium  fpeclatores  : 
fi  c'eft  ainfî  que  nous  dirigeons  la  nature 
w  qui  s'égare  ,  &  que  nous  la  relevons  dans 
w  fes  chûtes  ,  fans  attendre  négligemment 
»  les  crifes  w. 

Je  choifis  ces  propofitions  y  comme  les- 
plus  éloignées  de  Vexpeâa  des  Stahliens,  &: 
du  quo  natura  vergit  des  anciens  ;  on  pour- 
roit peut-être  les  trouver  trop  fortes;  mais 
ce  n'eft  ni  par  des  injures,  ni  par  des  épigram- 
mes  qu'il  faut  les  combattre.  Le  fait  eft  de 
favoir  fi  elles  font  vraies ,  fi  en  effet  le  mé- 
decin peut  retourner  ,  modifier,  &  diriger 
les  mouvemens  du  corps  vivant  ;  fi  on  peut 
s'oppofer  à  des  dépôts  d'humeurs,  emporter 
des  arrêts  ,  replier  des  courans  d'ofci Hâ- 
tions ;  &  purger  ,  faigner  ,  &  faire  fuer,. 
ainfi  que  Chirac  le  prétend  ,  dans  tous  les 
temps  ,  fans  craindre  les  dérangemens  qui 
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falfoient  tant  de  peur  aux  anciens  ;  après 
tout ,  ce  font  là  des  chofesde  fait.  Le  Chi- 
racifme  n'eft  fonde  que  fur  un  nombre  in- 
fini d'exp£riences ,  qui  fe  renouvellent  cha- 
que jour  dans  tout  le  royaume  :  eft-on  en 
droit  de  préfumer  que  cette  méthode,  fi 
elle  étoit  pernicieufe  ,  fût  fuivie  journelle- 
ment partant  de  grands  praticiens,  &  fuivie 
de  propos  délibéré  ,  avec  connoiflànce  de 
caule ,  par  des  gens  qu'on  ne  fauroit  foupçon- 
ner  de  ne  pas  favoir  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  ,  tout  ce  que  leur  fagefîè  ,  leur  timi- 
dité ou  leur  expérience  leur  avoientfi  vive- 
ment perfuadé.  Nous  purgeons  ,  faltem  al- 
térais y  2xx  moins  de  deux  en  deux  jours, 
dit  fouvent  M,  Fizes  ;  notre  méthode  n'ef- 
farouche que  ceux  qui  ne  voient  que  des 
livres  &  non  des  malades  ;  qui  œgrotos  non 
vident  :  nous  faignons  toutes  les  fois  que  la 
vivacité  &  la  roideur  du  pouls  l'exigent  à  la 
fin  des  maladies  comme  au  commencement: 
comment  fe  perfuaderoit-on  que  des  gens 
qui  parlent  ainfi  fe  trompent ,  ou  qu'ils  veu- 
lent tromper  les  autres  ?  c'eft  ce  qui  s'ap- 
pelle é  re  décidé  y  &  avoir  un  fyftême  pofi- 
tif  ,fixe  &  déterminé. 

Ce  n'elt  pas  à  dire  qu'il  ne  relie  bien  des 
relTources  aux  défenfeurs  du  fyftéme  des  an- 
ciens ;  Chirac  lui-même ,  qui  le  croiroit  ?  a 
fait  des  obfervations  qui  paroilîènt  favora- 
bles à  ce  fyftéme  :  Quelques  malades  (  c'eft 
Chirac  qui  parle  )  ,  n'échappaient  que  par 
des fueurs  critiques  qui  arrip>oient  le  fep-- 
tieme  jour,  le  onzième  &  le  quatorzième... 
Ceux  en  qui  les  bubons  ou  les  parotides  pa- 
rurent le  quatrième  ^  le  cinquième  ou  le 
fixieme  ,  périrent  tous  ;  il  rî échappa  que 
ceux  en  qui  les  bubons  parurent  le  feptieme 
ou  le  neui^ieme....  Il  y  en  apoit  qui  mou- 
roi  tent  avant  le  quatrième  &  uu  feptieme  y 
au  neuvième  y  au  on\ieme....  Les  purgatifs 
n'ugij/e  lit  jamais  pour  vuider  abfolument 
q,u\ipris  fept  ,  quatorze  ,  ou  vingc-un 
jours  ,  quoiqu'il  f oit  dangereux  de  ne  pas 
purger It s  malades  avant  ce  temps-là....  La 
refolution  ^  la  féparation  des  humeurs 
n'arrivent  qu  après  le  feptieme  y  le  qua- 
torçieme  &  le  vingt-unième  y  mais  on  peut 
toujours  purger  en  attendant....  Les  fièvres 
inflammatoires  ne  fe  terminent  heureufe- 
ment  qu'à  certains  jours  fixes  ,  comme  le 
feptieme  ,  le  quatorzième  h  vingt-unième.,. 
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On  reviendra)  aufept,  aux  dél  lyants;  c'eji 
un  jour  refpeâabie  d'^  qui  demande  une/uf- 
penfion  des  grands  remèdes  :  le  temps  de  la. 
digejiion  des  humeurs  y  ou  celui  de  la  réfo-' 
lution  efi  de  cinq  jours  ,  de  fept,  de  on\e 
6*  de  quatorze  y  ou  bien  de  dix- huit  &  de 
vingt-un  y  &  cela  plus  communément  qu'ait 
fix  ,  au  neuf  y  au  dou\e  ,  au  quinze....  Le 
premier  terme  critique  des  infam^mations 
eji  le  feptieme  ;  6'  lorfqu*  elles  ne  peuvent 
y  arriver  y  elle  s'arrêtent  au  deuxième  ^  au 
troifeme.  Habem.us  confitentem  reum,  di- 
ront les  fedateurs  de  l'antiquité  ;  en  faut- 
il  davantage  pour  faire  fentir  la  certitude  , 
l'invariabilité ,  &  la  néceftité  de  la  dodrine 
des  anciens  ?  Le  feptieme  y  le  quatorzième 
le  vingt-unième  ,  font  ordinairement  heu- 
reux ,  de  l'aveu  de  Chirac  ;  le  fixieme  l'eft 
moins  que  le  feptieme  ;  le  onzième  &  le 
quatorzième  le  fuivent  de  piès  :  n'eft-ce  pas^ 
là  précifément  ce  que  Galien  &  Hippocrat» 
ont  enfeigné  ? 

A  quoi  fe  réduifent  donc  les  efforts  &  les 
projets  des  médecins  adifs  qui  prétendent 
diriget  la  nature  ,  puifqu'ils  font  obligés  de 
recourir  au  compte  des  jours  ?  la  reflburce 
qu'ils  veulent  fe  ménager  par  la  liberté  où 
ils  difent  qu'il  font  de  manier  &  d'appli- 
quer la  faignée  &  les  purgatifs ,  ne  vaut  pas 
à  beaucoup  près  ce  qu'ils  imaginent.  En 
effet,  la  multitude  des  faignécs  auxquelles 
bien  des  médecins  femblent  borner  tous 
les  fecours  de  l'art ,  n'eft  pas  bien  parlante 
enfeveurde  la  médecine  adive  :  on  réitère 
fouvent  ce  fecours  ouCQt  adminicule ,  il  eft 
vrai,  mais  les  anciens tiroientplus de fang, 
dans  une  feule  faignée  qu'on  n'en  tire  au- 
jourd'hui en  hx  :  on  les  traite  de  timides  y 
ils  étoientplus  entreprenans  que  les  moder* 
nés  ;  car  quel  peut-être  l'effet  de  quelques 
onces  de  fang  qu'on  fait  tirer  par  jour  ?  la 
plupart  de  ces  évacuations  font  fouvenc 
comme  non  avenues,  &  heureufement  elles 
ne  font  qu'inutiles  ;  elles  n'empêchent  pas 
le  cours  des  maladies.  Les  médecins  qui  fai- 
gnent  fréquemment  &  peu  à  la  fois ,  atten- 
dent des  crifes  fans  le  favoir  ;  &  voilà  à 
quoi  tous  leurs  efforts  fe  barnent  :  heureux 
encore  de  ne  lien déranger  ,  ce  qui  arrive 
dans  quelques  maladies  ,  comme  on  veuÊ 
bien  l'accorder  :  mais  il  eft  auffi  des  maladies^ 
dans  lefquellcs  le  nombre  ûqs  faignées  n'ei^ 


941  CRI 

point  indifférent  ;  &  on  nie  hautement  a 
leurs  partifans  ,  qu'ils  viennent  à  bout  de 
ces  maladies  aufli  aifément  qu'on  pourroit 
le  penfer  ,  en  s'en  rapportant  à  ce  qu'ils 
avancent  ;  il  Tuffit  pour  s'en  convaincre  , 
d'oppoier  les  modernes  à  eux-mêmes,  ils 
font  partagés.  Ceux  qui  Ce  laiffant  empor- 
ter à  la  théorie  des  prétendues  inflamma- 
tions ,  ne  veulent  jamais  qu'évacuer  le  fang, 
&  qui  font  fedateurs  de  Chirac ,  dont  ils 
mêlent  la  pratique  à  la  théorie  légère  &: 
fpécieufe  de  Hecquet  ;  ces  médecins,  dis-je, 
font  direâement  oppofés  à  d'autres  feda- 
teurs du  même  Chirac  ,  qui  font  plus  atta- 
chés à  la  purgation  qu'à  la  faignée.  C'eft  là 
aujourd'hui  un  des  grands  fujets  de  difpute 
entre  les  praticiens  ;  les  uns  ont  recours  à  la 
faignée  plus  fouvent  que  Chirac  même  ,  & 
ies  autres  prétendent  que  les  purgations 
fréquentes  font  très-préférables  aux  faignées  : 
il  y  a  même  des  gens  qui  croient  que  c'eft 
ici  une  difpute  entre  les  médecins  de  Paris 
&c  ceux  de  Montpellier  ;  les  premiers ,  dit- 
faignent  fouvent  &  purgent  peu  ,  & 


on 


ceux  de  Montpellier  purgent  beaucoup  & 
ne  faignent  prefque  pas.  Quoi  qu'il  en  foit , 
dira  le  partifan  des  anciens ,  ou  le  pyrrho- 
nien  ,  voilà  les  médecins  aci/fs  divifés 
entr'eux  fur  la  manière  d'agir  ,  avant  d'a- 
voir bien  démontré  qu'on  doit  agir  en  effet. 
D'ailleurs  ,  ajouteront-ils  ,  prenez-garde 
que  la  plupact  des  médecins  purgeurs  ,  qui 
prétendent  guérir  &  emporter  leurs  mala- 
dies avec  les  catartiques,  profitent ,  comme 
les  médecins/a/^/2e:/rj-  ,  de  quelques  mou-^ 
vemens  légers  auxquels  la  nature  veut  bien 
fe  prêter  ;  quoiqu'occupée  au  fond  à  con- 
duire la  maladie  principale  à  fa  fin  ;  ils 
attendent  les  cri/es  fans  s'en  douter ,  com- 
me les  médecins  qui  font  des  faignées  peu 
copieufes  &  réitérées  i  ils  purgent  ordinai- 
rement avec  de  la  caffe  eft  des  tamarins  ; 
ils  ont  recours  à  des  lavemens  pour  avoir 
deux  ou  trois  felles,  qui  ne  font  fouvent 
Que  le  produit  de  la  quantité  de  la  mé- 
decine elle-même.  Quels  purgatifs  [Quelle 
adivité  que  celle  de  ces  drogues  !  En  un 
mot ,  il  eft  très-rare  qu'elles  faflbnt  un  effet 
de  purgation  bien  marqué  :  on  peut  les 
prendre  fur  le  pié  de  très-légers  laxatifs 
ou  de  lavages  ;  &  c'eft  à  ce  titre  qu'heu- 
.jeufemenç  ils  ne  dérangent  pas  toujours  le 
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cours  de  la  maladie  ;  ainfi  que  ceux  qui  y 
ont  recours  avec  beaucoup  de  confiance , 
ceffent  de  nous  vanter  leur  efficacité. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  médecins 
qui  femblent  regarder  comme  des  remèdes 
de  peu  de  conféquence  ,  les  lavages ,  \qs 
apozemes ,  les  firops  ,  &  toutes  les  fortes  de 
tifannes  légèrement  aiguifées  qu'on  em- 
ploie communément  ;  fous  prétexte  qu'il 
faut  toujours  tâcher  d'avoir  quelqu'évacua- 
tion  fans  trop  irriter.Les  médecins  vraiment 
purgeurs^  &  en  cela  fidèles  fedateurs  des 
anciens,  emploient  comme  eux  les  remèdes 
à  forte  dofe  ;  mais  ils  ménagent  leurs  coups, 
ils  attendent  le  moment  favorable  pour  pla- 
cer leurs  purgatifs;  c'eft-à-dire,  qu'ils  purgent 
au  commencement  d'une  maladie ,  ou  lorf^ 
que  la  codion  eft  faite ,  à  peu  près  comme  les 
anciens  eux-mêmes  ;  &  ceux  qui  les  verront 
pratiquer  auront  lieu  d'obferver  que  s'ils 
manquent  l'occafion  favorable ,  &  fur-tout 
s'ils  purgent  violemment  lorfque  la  nature 
a  affedé  quelqu'organe  particulier  pour  éva- 
cuer la  matière  morbifique  cuite  ,  ils  font 
de  très-grands  ravages  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'il  deviennent -d'eux-mêmes  trés-rcfer-» 
vés ,  &  que  peu  fans  faut  qu'ils  ne  comp- 
tent les  jours  ainfi  que  les  anciens. 

Les  mêmes  fedateurs  des  anciens  diront 
encore  ,  que  quelque  prétentions  que  puif- 
fent  avoir  les  médecins  modernes  non  ex- 
peclateurs  ,  quoiqu'ils  avancent  que  leurs 
principes  font  non-feulement  appuyés  de 
l'expérience  ,  mais  encore  évidens  par  eux- 
mêmes,  il  feroitaifé  de  leur  faire  voir  qu'il 
en  eft  peu  qui  puiffent  être  regardés  autre- 
ment que  comme  des  hypothefes  ingénieu- 
Ces  ,  ou  plutôt  hardies  ,  qui ,  en  réduifant 
toute  la  médecine  à  quelques  poffibilités  & 
à  des  raifonnemens  vagues  y  n'en  ont  fait 
que  des  fyftêmes  purement  rationnels  très- 
variables  ,  ouvrant  ainfi  dans  un  art  fa- 
cré ,  dont  l'expérience  feule  apprend  les 
détours  ,  une  carrière  qu'on  parcourt  très- 
facilement  lorfqu'on  fe  livre  au  défordre  de 
l'imagination. 

Prenons  pour  exemple  quelques-uns  des 
principes  des  difciplesde  Chirac  ;  principes 
déjà  adoptés  par  Freind  dans  fes  commen- 
taires fur  les  épidémies ,  &  qui  ont ,  à  dire 
vrai ,  quelque  chofe  de  fpécieux  &  de  fédui- 
fant.  Veulept-ils  prouver  qu'il  faut  faignet 
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dans  les  maladies  aiguës  ?  voici  comment  ils 
raifonnent  :  La  nature  ,  difent-ils ,  livrée  à 
elle-même  procure  des  hémorrhagies  du 
nez  &  des  autres  parties  :  il  fuit  de-là  qu'il 
eft  eflèntiel  de  faire  des  faignées  artificiel- 
les pour  fuppléer  aux  faignées  naturelles  ; 
mais  on  ne  prend  pas  garde  que  la  nature 
fuit  des  loix  particulières  dans  fes  évacua- 
tions ;  qu'elle  choifit  des  temps  marqués 
pour  agir  ;  qu'elle  afFede  de  faire  ces  éva- 
cuations par  des  organes  ;,  ou  des  parties  dé- 
terminées. Comment  s'eft-on  convaincu 
que  l'art  peut  à  fon  gré  changer  le  lieu  ,  le 
temps  &  l'ordre  d'une  évacuation  ?  En  rai- 
fonnant  fur  ce  principe  ,  il  n'y  auroit  qu'à 
faigner  une  femme  qui  eft  au  point  d'avoir 
fes  régles,pourfuppléer  à  cette  évacuation  ; 
il  n'y  auroit  qu'à  faigner  une  femme  qui 
doit  avoir  fes  vuidanges  ,  dans  la  même 
vue  ;  enfin  il  n'y  auroit  qu'à  faigner  un 
homme  qui  a  des  hémorrhoïdes.  Mais  l'ex- 
périence &  les  épreuves  trop  réitérées  que 
la  liberté  ou  plutôt  la  licence  de  raifonner 
&  d'agir  ainfi,  font  naître^  prouvent  afTez 
combien  ces  fortes  d'afît-rtions  font  peu 
fondées ,  &  combien  M.  ijouillet  ,  qui  eff 
fort  attaché  aux  principes  de  Chirac  ,  a  eu 
tort  de  fe  perfuader  qu'elles  avoient  les 
qualités  nécefîaires  à  des  axiomes  ou  à  des 
jpofluLùtum  de  Mathématique. 

11  feroit  aifé  de  faire  les  mêmes  remar- 
ques fur  le  plupart  des  propofitions  qui 
en  ont  impofé  à  beaucoup  de  modernes  ; 
mais  il  fufht  de  dire  en  un  mot  y  qu'une  hé- 
morrhagie  ou  toute  autre  évacuation  criti- 
que ou  même  fymptomatique  ,  ménagée 
par  la  nature  ,  a  des  effets  bien  difïerens  de 
ceux  qu'elle  produit  lorfqu'elle  efl  due  à 
l'art.  Quelques  gouttes  de  fang  qui  fe  vuide- 
ront  par  les  narines  ,  par  l'une  des  deux  par 
préférence  ;  quelques  crachats  ,  trois  ou 
quatre  croûtes  fur  les  lèvres  ,  très-peu  de 
fédiment  dans  les  urines  ;  ces  évacuations  , 
qui  femblent  de  peu  de  conféquence  ,  fe- 
ront beaucoup  d'effet ,  &  auront  un  fuccès 
fort  heureux  lorfque  la  nature  les  aura  pré- 
parées ,  comme  elle  fait  le  faire  :  &  des  li- 
vres de  farrg  répandues ,  des  féaux  de  ti- 
fanne  rendus  par  les  urines  ,  des  évacua- 
tions réitérées  par  les  felles  que  l'art  s'ef- 
forcera de  procurer  ,  ne  changeront  pas  la 
maichç  d'une  maladie  ;ou  fi  elles  font  (^uel- 
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que  changement ,  ce  fera  de  la  mafquer  ou 
de  l'empirer. 

Ne  nous  égarons  pas  nous-mêmes  dans  le 
labyrinthe  des  raifonnemens.  Je  ne  fais  , 
comme  on  voit ,  qu'ébaucher  très-légére- 
ment  cette  matière,  que  l'obfervation  feule 
peut  éclaircir  &  décider  ,  &  qu'il  eft  dan- 
gereux de  prétendre  examiner  autrement 
que  par  la  comparaifon  des  faits  bien  conf- 
tatés.  Je  ne  puis  oublier  ce  qu'a  dit  fur  une 
matière  à  peu-près  femblable  un  auteur  mo- 
derne  ;  c'eft  M.  de  Bordeu  ,  père  ,  dodeur 
de  Montpellier,  &  célèbre  médecin  de  Pau 
en  Béarn.  Il  eft  fort  partifan  des  remèdes 
adifs^  même  dans  les  maladies  chroniques 
du  poumon  ;  &  il  paroît  avoir  abandonné 
le  fyftéme  de  Chirac  ,  quant  à  la  façon 
d'appliquer  la  théorie  &  le  raifonnemenc 
phyfique  à  la  médecine.  Un  théoricien  (  dit- 
il  dans  fon  excellente  difîertation  fur  les 
eaux  minérales  du  Béarn  )  ,  un  théoricien 
ne  prouveroit-ii  pas  ,  ne  démontre  roi  t-ii 
pas  au  befoin  que  des  émétiques  &  des  pur^ 
gatijs  doivent  nécejfairement  augmenter  les 
embarras  du  poumon  dans  toutes  les périp" 
neumonies  ;  effaroucher  V inflammation. 
^  procurer  la  gangnne  t  Qui  pourroit  ré" 
Jîjier  aux  raifonnemens  puifés  dans  la 
théorie  fur  cette  matière  ?  Mais  il  efl  fur 
que  quelque  fpécieux  qu'ils  paroi jj^ent  y  ih 
font  démentis  par  la  pratique.  En  un  moty 
il  faut  convenir  qu'on  s'égare  prefque  né- 
ceftàirement  ,  lorfqu'on  fe  livre  fans  ré- 
ferve  au  raifonnement  en  médecine.  La 
difpute  entre  les  anciens  &  les  modernes  , 
dont  je  viens  de  dire  quelque  chofe  ,  ne 
peut  &  ne  doit  être  vuidée  que  par  l'obfer- 
vation. 

Or  fi ,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-delTus  ., 
le  chiracifme  ou  la  médecine  aBive  efl 
le  fyftême  généralement  reçu  aujourd'hui  ,. 
fur-tout  en  France  ;  il  y  a  aufli  des  praticiens 
refpedables  des  pays  étrangers,  tels  que  M, 
Tronchin  ,  médecin  célèbre  à  Amfterdam, 
qui  font  expeclateurs  &  qui  ménagent  les 
crifes  dans  les  maladies  aiguës  :  ainfi  la  doc- 
trine des  anciens  eft  pour  ainfi  dire  prête  à 
reparoître  en  Europe.  Attachons-nous  uni- 
quement à  ce  qui  regarde  la  France.  Nous 
devons  à  l'attention  &  au  goût  de  M.  Lavi»-- 
rotte  ,  médecin  de  Montpellier  &  de  Paris^ 
^  très-connu  dans- la  républiq,ue  des  lectces  ^ 
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la  connoiflance  d'une  découverte  fort  remar- 
quable, publiée  en  Angioispar  M.  Niheli  , 
au  fujetdes  obfervations  fur  les  crZ/V j^  faites 
principalement  par  le  dodeur  Don  Solano , 
médecin  Efpagnol.  Je  ne  parlerai  pas  ici 
decesobfervations  ,  qui  mettront ,  fl  elles 
font  bien  conftatées ,  Solano  à  côté  des  plus 
grands  médecins  :  elles  regardent  l'hémor- 
rhagie  du  nez, le  cours  de  ventre  &  la  fueur, 
évacuations  critiques  que  Solano  fe  flatte  de 
pouvoir  prédire  par  le  pouls.    V^oy.  PoULS. 

Je  parlerai  feulement  ici  d'une  differta- 
tionque  M.  Niheli  a  faite  fur  la  nature  des 
crifes  ,  fur  l'attention  des  anciens  &  la 
négligence  des  modernes  au  fujet  des 
cnfes  ;  c'eft  le  quatrième  chapitre  de  fon 
ouvrage  ,  qui  a  paru  en  françois  fous  le 
titre  àLohfewations  nouvelles  Ù  extraordi- 
naires ^Jur  lu  prédiclion  des  crifes  par  le 
fouis  3  année    1748. 

M.  Niheli  avance  d'abord  qu'0/2  n*a  ja- 
mais d  e' montré  publique  n^ent  lafaujjetédes 
ohfervations  des  anciens  fur  les  crifes  ,  ni 
jufiifié  le  peu  de  cas  qu'on  en  fait  aujour- 
d'hui y  &  cela  eft  vrai  ;  mais  il  eft  aifé  de 
répondre  à  M.  Niheli  ,  qu'il  s'agit  de  dé- 
montrer la  vérité  ,  &  fur-tout  l'utilité  des 
obfervations  des  anciens  ,  &  non  point  de 
dire  qu'on  n'en  a  pas  prouvé  la  fauffecé.  II 
a  lui-même  fenti  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
de  le  faite  ,  car  il  commence  par  prévenir 
fon  ledeur  qu'il  eft  éloigné  de  fes  Hures  : 
mais  ce  ne  font  pas  les  livres  qui  nous  man- 
quent à  cet  égard ,  ce  font  les  faits  évidens 
&  bien  difcutés. 

Il  fe  réduit  enfuite  à  avancer  ,  1°.  que 
les  jours  feptenaires  &  demi-feptenaires 
font  particulièrement  confacrés  aux  révo- 
lutions cri  tique  s  jf ans  exclufion  des  autres 
fours  :  2''.  que  les  crifes  peuvent  être  pré- 
dites par  les  figncs  que  les  anciens  ont 
donnés  pour  cela.  La  premier^  propofltion 
de  M.  Njhell  eft  contenue  en  termes  au 
moins  équivalens  dans  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  Chirac  ,  &  dans  plufieurs  au- 
tres ;  ainfi  elle  apprend  feulement  que  M. 
Niheli  eft  de  cet  avis ,  &  on  peut  la  re- 
garder comme  la  principale  queftion.  Quant 
à  ce  que  M.  Niheli  ajoute  que  les  crifes 
peuvent  être  prédites  par  les  fgnes  que  les 
(inciens  ont  donnés  pour  cela  ,  il  l'avance  , 
jBîgis  il  ne  le  prouve  pas.  D'ailleurs  ,  il  ne 


CRI 

fuffit  pas  que  les  crifes  puifTent  être  prédi- 
tes ;  il  faudroit  ,  pour  pourfuivre  les  anti" 
critiques  dans  leurs  derniers  retranche^ 
mens ,  prouver  que  les  crifes  doivent  être 
attendues. 

Il  eft  évident ,  dit  M.  Niheli  ,  que  les 
objections  tirées  des  différentes  façons  de 
compter  les  jours  des  fièvres  aiguës  ,font 
nulles  6"  de  nulle  valeur  y  puif  que  les  diffé- 
rences ne  font  pas  pojitivement  prouvées 
dans  les  faits  particuliers  rapportés  en  fa- 
veur des  anciennes  obfervations  fur  les 
crifes.  M.  Niheli  ne  s'eft  pas  rappelle  qu'Hip- 
pocrate  fe  contredit ,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
delTus  ,  &  qu'on  l'a  vivement  attaqué  en 
faifant  voir  le  peu  de  rapport  qu'avoient 
fes  propres  obfervations  dans  les  épidémies , 
avec  fon  fyftême  des  jours  critiques  ,  ôc 
celui  de  Galien. 

M,  Niheli  obferveenfuite  que  de  quaran- 
te-huit hiftoires  de  maladies  dont  Foreftus 
fait  mention  ,  les  trois  quarts  furent  ac- 
compagnées de  crifes  y  cinq  arrivèrent  au 
quatrième  jour ,  &  des  cinq  malades  irois 
moururent  :  vmgç-deux  >  dont  trois  ma- 
lades moururent  ;  furent  terminées  au  fepi»- 
tieme  ,  &  tous  les  autres  fe  terminèrent 
heureufement  ;  fept  au  quatorzicme  ,  deux 
au  onzième  ,  une  au  dix-feptieme  ,  &  une 
au  vingt-unième  ,  ce  qui  eft  en  effet  très- 
favorable  au  fyftême  des  anciens ,  auquel 
Foreftus  étoit  attaché. 

M.  Niheli ,  après  avoir  fait  quelques  re- 
marques qui  ne  font  pas  tout-à-fait  con- 
cluantes contre  la  méthode  des  modernes  , 
rappelle  un  fait  arrivé  à  Galien  ,  qui  s'op- 
polà  à  une  faignée  ordonnée  par  fes  con- 
frères y  prévoyant  une  hémorrhagie  criti- 
que du  nez ,  qui  arriva  en  effet.  M.  Niheli 
a  peine  ci  croire  qu'il  y  eut  aucun  méde- 
cin moderne  qui  n'eût  voulu  être  à  la  place 
de  Galien  ;  mais  on  pourroit  lui  deman- 
der s'il  auroit  lui-même  voulu  être  à  la 
place  du  malade  ;  &  s'il  voudroit  encore 
dans  ce  moment-ci  rifquer  pareille  aven- 
ture ,  fâchant  la  vérité  du  prognoftic  de 
Galien ,  &  de  ceux  de  Solano  même.  Pit- 
carne  n'auroit  pas  manqué  de  faire  cette 
demande ,  lui  qui  avançoit  fans  façon  qu'il 
y  auroit  peu  de  médecins  qui  vouluifent  rif- 
quer leur  bien  en  fiaveur  de  leurs  opinions 
particulières. 

M, 
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M.  Nihéll  continue  fes  remarques  contre 
les  modernes  ;  elles  peuvent  fe  réduire  la 
plupart  à  des  reproches  ou  à  des  raifonne- 
mens,  tels  que  ceux  que  j'ai  obfervé  ci- 
defTus  devoir  être  évités  fur  cette  matière. 
II  s'appuie  de  cequ'Albertinusafait  inférer 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Bou- 
Jogne  y  au  fujet  de  Tadion  du  quinquina  , 
qu'il  dit  ne  pas  empêcher  qu'il  n'arrive 
èits  évacuations  critiques  dans  les  fièvres 
d'accès  ,  ce  qui  ne  paroit  pas  diredement 
oppofé  au  fyftéme  des  modernes  fur  les 
crifes  y  (^'qyf;^  QUINQUINA).  Car  enfin,  fi 
les  remèdes  n'empêchent  pas  les  crifes  , 
il  eft  inutile  de  s'élever  contre  leur  ufage  , 
fur-tout  s'ils  font  utiles  ou  néceflàires  d'ail- 
leurs, ne  fût-ce  que  comme  le  quinquina 
qu'il  faut  donner  dans  de  certaines  fièvres, 
pour  arrêter  ou  modérer  les  accis,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  expofer  les  malades  à  un 
danger  évident ,  difent  bien  des  praticiens. 

Enfin  M.  Nihell  finit  en  remarquant  fort 
judicieufement ,  que  toutes  les  dif putes  en- 
tre les  anciens  &  les  modernes  ,  fe  rédui- 
fent  à  des  faits  de  part^d^autre.  Il  avance 
que  Vobfervation  des  crues  n'efl  aucune- 
ment oppofée  à  une  vigoureufe  méthode  de 
pratiquer  y  ce  qui  ne  paroît  pas  bien  confé- 
quent  à  tout  ce  qu'il  a  voulu  établir  contre 
V activité  de  la  médecine  des  modernes.  Il 
fait  encore  quelques  autres  remarques  dans 
lefquelles  je  ne  le  fuivrai  point.  Il  feroit  a 
fouhaiter  que  ce  médecin  eût  continué  fes 
recherches ,  qui  ne  pouvoient  manquer  d'ê- 
tre utiles  y  étant  faites  avec  la  précaution 
qu'il  a  prife  dans  l'examen  des  obfervations 
de  Solano.  Voye\  PouLS.  Je  dois  ajouter, 
par  rapport  à  ce  dernier  médecin,  qu'il  eft 
très-décidé  en  faveur  àQs  crifes  &  des  jours 
critiques  ,  &:  qu'il  a  même  fait  des  remar- 
ques importantes  à  cet  égard:  mais  l'intérêt 
qu'il  auroit  à  faire  valoir  fes  fignes  particu- 
liers ,  pourroic  bien  afFoiblir  fon  témoigna- 
ge ;  &  dans  ce  cas-là  M.  Nihell  qui  a  fait  un 
voyage  en  Efpagne  pour  confulter  Solano  , 
doit  être  regardé  comme  fon  difciple ,  & 
non  point  comme  un  juge  dans  toutes  ces 
difputes.  Je  parlerai  plus  bas  des  caraderes 
néceflàires  à  un  juge  de  ces  matières  ;  ils 
me  paroiflent  bien  difFérens  de  ceux  d'un 
iimple  témoin. 

Il  y  a  encore  des  auteurs  plus  modernes 
Tçme   IX. 
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que  M.  Nihell ,  qui  femblent  annoncer  quel- 
que chofe  de  nouveau  fur  toutes  ces  impor- 
tantes queftions ,  &  qui  font  préfumer  que 
le  médecine  françoife  pourroit  bien  chan- 
ger de  face  ,  ou  du  moins  n'être  pas  auflî 
uniforme  qu'elle  l'eft  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  paroit  faire  de  la  dodrine  des  crifes. 

L'un  de  ces  auteurs  eft  celui  du  fpecimen 
noi'i  medicinœ.  confpeâusy  175 i.C'eft  ainfl 
qu'il  s'explique  :  Omnis  motus  febrilis  , 
quia  tendit  ad  fuperandum  morbofum  obi~ 
cem  )  criticus  cenfendus  efl  vel  tendens  ad 
crifes  ;  «Tout mouvement  fébrile  doitêtre 
»  r^gardécomme  critique  ou  tendant  à  pro- 
w  curer  des  crifes  ,  parce  qu'il  tend  à  la  def- 
«  trudion  de  l'arrêt  qui  caufe  ou  qui  fait  la 
«  maladie*).  Crijîum  typusy  ajoute  le  même 
auteur,  dierumque  criticorum  y  quorum  ai 
Hippocrate  traditus  ordo  y  non  tq.m  facile 
quàm  plerique  clamant  clinici  y  vence  feC" 
tionibus  6"  medicamentis  patitur  immutari 
feu  accelerari  :  "  Il  n'eft  pas  auffi  aifé  que 
»  la  plupart  des  médecins  le  penfent  y  de 
»  changer  ou  d'accélérer  l'ordre  des  jours 
w  critiques  établi  par  Hippocrate.  »  Ce  qui 
fait  aflez  voir  que  cet  excellent  obfervateur, 
très-connu,  quoiqu'il  ne  fe  nomme  pas  dans 
fon  ouvrage  ,  n'eft  pas  éloigné  de  l'opinioa 
des  anciens  fur  les  crifes  ,  &  qui  doit  le 
faire  regarder  en  France  comme  un  des 
premiers  qui  aient  trouvé  à  redire  à  la 
méthode  des  modernes. 

M.  Quefnay ,  médecinconfultantdu  Roi, 
<i  confidere  la  nature  des  crifes  avec  une 
yy  très-grande  fagacité  (  dans  fon  traité  des 
1)  Fièvres  y  1753)'  H  paroît  avoir  pro- 
w  fondement  réfléchi  fur  cette  matière 
n  importante  ;  &  tout  ce  qu'il  dit  à  cet 
w  égard  ,  mérite  d'être  lu  avec  beaucoup 
»  d'attention.  Il  y  a  en  général  trois  fortes 
»  de  jours  critiques  ;  les  jours  indicatifs  , 
w  les  jours  confirmatifs ,  &  les  décififs.  Les 
yy  jours  indicatifs  font  ceux  qui  annoncent 
»  la  crife  parles  premières  marques  de  coc- 
»  tion,  comme  le  quatrième  ,  le  onzième, 
»  le  dix-feptieme  ;  &c.  Les  jours  confir- 
w  matifs  font  ceux  où  on  obferve  les  fignes 
»  qui  affurent  du  progrès  de  la  codion  ; 
«  tels  font  les  jours  de  redoublement,  qui 
»  arrivent  entre  les  jours  indicatifs  &  les 
»  jours  décififs.  Ces  derniers  font  ceux  aux- 
w  quels  la  crZ/V  arrive ,  comme  Icfeptieme, 
Dddddd 
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^j  le  quatorzième  &  le  vingt-unième.  Les 
>>  jours  decififs font  alFujettis  à  une  période 
yi  de  fept  jours  ;  fi  la  maladie  dure  plufieurs 
>i  feptenaires ,  U  n'y  a  que  le  dernier  qui  foit 
ji  regardé  comme  critique.Cetemps  de  crife 
}3  avance  plus  ou  moins,  félon  que  les  redou- 
»  blemens  font  plus  ou  moins  vifs  j  &  pour 
?j  que  la  crife  foit  bien  régulière  ,  elle  ne 
7i  doit  arriver  que  les  jours  impairs  ;  mais 
*j  pour  ne  pas  s'y  tromper  il  faut  fuivre 
})  rénumération  des  jours  mêmes  du  fepte- 
»  naire  critique  ,  6c  non  pas  fimplement 
«  celle  des  jours  de  la  maladie  :  car  Texa- 
»  cerbation  du  jour  critique  déciiif ,  qui 
>i  arrive  le  quatorzième  jour  de  la  ma- 
«  ladie ,  fe  trouveroit  ,  félon  cette  der- 
ji  niere  énumération  ,  dans  un  jour  pair  ;■ 
»  mais  félon  celle  du  feptenaire  critique  , 
>»  elle  fe  trouve  dans  un  jour  impair,  par- 
»  ce  qu'en  quatorze  jours  il  y  a  deux  fepte- 
>î  naires ,  &  le  dernier  ,  qui  eft  le  fepte- 
?>  naire  critique  ,  ne  commence  qu'à  la  fin 
»  du  premier,  c'eft-à-dire ,  au  huitième 
Ji  jour.  Ainfi  la  dernière  exacerbation  de 
9)  ce  fécond  feptenaire  fe  trouve  dans  le 
?y  feptieme  jour ,  &  par  conféquent  dans 
>i  un  jour  impair.  Ces  deux  premiers  fep- 
f>  tenaires  font  ceux  que  les  anciens  nom- 
w  moient  disjoints i'ûs  appelloient  les  autres 
y>  conjoints  p  parce  que  le  dernier  jour  du 
»  troilieme  feptenaire  ,  par  exemple,  étoit 
>y  en  même  temps  le  premier  jour  du  qiia- 
H  trieme ,  &  ainfi  de  fuite  ;  en  forte  qu'ils 
"  comptoient  fix  feptenaires  dans  l'ef- 
fy  pace  de  quarante  jours  naturels  :  mais 
?>  dans  ces  quarante  jours  il  y  a  vingt  jours 
»  de  rémiiïîon  &  vingt-un  jours  de  re- 
»  doublement.,  &  par  conféquent  vingt- 
fy  un  jours  de  maladie.  ..C'efl:  en  partant 
»  de-là  que.  l'auteur  établit  que  le  jour 
?>  de  maladie  doit  être  à-peu-près  de  vingt- 
»  trois  heures  ou  vingt-deux  heures  cin- 
»  quante-une  minutes  ;  le  quartenaire  de 
*>  trois  jours  naturels  &  huit  heures  ;  le 
»  feptenaire  de  fix  jours  &  feize  heu- 
»  res  ,  Êfc, 

«  M.  Quefnayobferve  :'ci  que  cette  fuppu- 
f>  tation  des  anciens  efl:  dctedueufe,  en  ce 
>y  -qu'ils  paroilîent  avoir  eu  plus  d'égard  aux 
'>  rapports  numériques  des  jours  des  raala- 
»  rdics,  qu'à  l'ordre  périodique  des  redouble- 
»-  m^jas ,  qui  cependant re^le  celui  des  jouis 
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a  critîques.Par  leur  di  vifion  il  fe  trouve  qua- 
«  tre  redoublemens  dans  les  deux  premiers 
»  feptenaires,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  trois 
I  «  dans  les  autres.  L'auteur  donne  ici  une 
}  »  manière  de  compter  fort  ingénieufe,  par 
I  yy  laquelle  on  allie  l'ordre  &  le  nombre  des 
»  redoublemens  avec  les  révolutions  fepte- 
yy  naires,  &  cela  en  faifant  toujours  com- 
yy  mencer&  finir  chaque  feptenaire  par  un 
yy  jour  de  redoublement  ;  car  les  jours  de 
»  rémifTion  doivent  être  réputés  nuls.  Ainfi, 
»  par  exemple ,  on  laifTera  le  huitième  jour 
>j  comme  un  jour  interfeptenaire ,  &  on 
w  fera  commencer  le  fécond  feptenaire  au 
y>  neuvième  jour  &  finir  au  quinzième  ;  & 
»  ce  dernier  fera  le  premier  jour  du  troi- 
«  fieme  feptenaire,  &  ainii  de  fuite.  Parce 
«  moyen  il  fe  trouvera  fix  feptenaires  en 
»  quarante  jours  naturels  ,  &  dans  chacun 
yy  quatre  redoublemens  ;  car  i\  le  fécond 
»  feptenaire  étoit  le  critique  ,  la  dernière 
»  exacerbation  feroit  celle  du  quinzième  de 
»  la  maladie  ;  ©u  s'il  y  a  d'autre  feptenaire , 
yy  ce  quinzième  jour  fera  aufTi  le  premier 
«  jour  ,  .&  le  premier  redoublement  du 
j>  troifleme  feptenaire  :  il  efl  vrai  cepen- 
»  dant  quec'efl  en  faire  un  double  emploi. 
»  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  a  conftruit 
»  fuivant  cette  idée  une  table  fort  curieufe, 
»  où  en  fuppofant  les  jours  de  maladie  de. 
»  vingt-trois  heures  ,  on  voit  les  fix  fepte- 
»r  naii-es  compris  en  quarante  jours  naturels , 
yy  eif)ace  qui  eft  le  terme  des  maladies  aiguës 
»  &  des  maladies  critiques  régulières. 

>y  II  ne  regarde  pas  les  jours  critiques. 
y>  comme  des   jours  de  combat  entre   la 
»  nature  &  la  maladie ,  fuivant  l'idée  des. 
ys  anciens  ;  mais  il  croit  que  c'efl  la  fièvre. 
"  elle-même,  qui,  fi  elle  eft  fimple,  operis^ 
yy  par  fon  méchanifme  laguérifon  de  la  ma- 
»  ladie  :   fi  au  contraire  elle  efl  troublée  : 
yy  &  dérangée   par  des  accidens  étrangers-. 
»  d'une  certaine  violence,  on  n'apperçoit 
»  rien  dans  les  jours  de  redoublement  qui. 
»  puifTe  faire  prédire  la  mort  ,  que  le  prp- 
yy  grès  de  ces  épiphénomenes  dangereux,. 
»  îk  le.  défaut.des  lignes  de  coélion.  Il  exa-- 
n  mine  enfuite   les  différentes  cri/es  ,   enp^; 
»  particulier,  les  principaux  fignes  qui  les. 
»  annoncent,  &  les  voies  par  lefquelles  el- 
>j  les  fe  font.  Il  définit  la  crife  en  général ,  le  .* 
n  produit  de  la  dernière  exacerbation  de.  la. 
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">»  fièvre ,  par  laquelle  la  caiife  de  la  maladie 
»  eft  incorporée  dans  l'humeur  purulente, 
«  &  chaffee  avec  celle-ci  hors  des  voies  de 
9>  la  circulation  par  les  excrétoires  du 
?j  corps ?>  C'eft  -  là  le  juge- 
ment porté  par  l'auteur  du  journal  des  fa- 
vans  (  Juill.  1753  ) ,  fur  ce  que  M.  Quef- 
nay  avance  au  lujet  des  crifes. 
■  L'académie  de  Dijon  avoitpropofé  pour 
le  prix  de  l'année  175 1 ,  ^examiner  fi  les 
jours  critiques  font  les  mêmes  en  nos  cli- 
mats y  qu'ils  étaient  darht  ceux  où.  Hippo- 
crate  les  a  ohfervés  ,  Ê?  quels  égards  on  doit 
y  avoir  dans  la  pratique .  L'académie  a  cou- 
ronné la  difîertation  de  M.  Aymen  ,  doc- 
teur en  médecine.  Cette  diflertation  vient 
d'être  rendue  publique.  Je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  d'en  dire  ici  quelque  chofe  ,  &  je  ne 
manquerai  pas  de  parler  de  celle  de  M. 
Normand,  médecin  de  Dole,  qui  avoir  été 
adrefîee  à  la  même  académie  &  qui  a  vu  le 
jour  par  hafard. 

M.  Aymen  prétend  c^Qdans  nés  climats 
les  jours  critiques  font  les  mêmes  que  dans 
ceux  oit  Hippocrate  les  aobfervésj  que  tous 
les  jours  delà  maladie  font  décrétoiresj  ou 
critiques  ;  que  ces  jours  critiques  exiftent 
réellement ,  mais  qii  ils  ne  font  pas  homes 
au  nombre  feptenaire  ou  quanenaire ;  qu'ils 
arrivent  auffi  les  autres  jours  ,*  que  la  com- 
hinaifon  ,  le  rang  des  jours  décrétoires 
prouvent  la  fuperjiition  des  anciens  ^  &  que 
cette  do3ri  ne  eft fondée  furies  ohfervations 
d'Hppocrate. 

J'emploie  l@s  propres  exprefîîons  de  M. 
Aymen.  Telle  eft  fon  opinion  fur  la  pre- 
mière partie  de  la  queftion  propofée  ,  qui 
eft  celle  fur  laquelle  il  s'eft  le  plus  étendu. 
Il  établit  fon  fentiment ,  en  faifant  l'énu- 
mération  d'une  grande  quantité  d'obferva- 
tions  répandues  dans  les  difFérens  auteurs.  Il 
commence  par  le  premier  jour  ,  il  finit  par 
le  vingtième;  &  il  prouve  par  des  faits  qu'il 
y  a  eu  des  crifes  dans  tous  ces  jours ,  le  pre- 
mier ,  le  fécond,  le  troifieme,  le  quatriè- 
me y  le  cinquième,  ^c.  jufqu'au  vingtième 
(  &  non  le  21  )  ;  d'où  M.  Aymen  conclut 
que  les  crifes  arrivent  dans  tous  les  jours 
d'une  maladie  indifféremment.  Cette  con- 
clufion  paroît  d'abord  néceffaire  &  éviden- 
te; elle  peut  pourtant  donner  lieu  à  quel- 
'  gués  confidérations  particulières ,  qui  me 
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paroifTent  mériter  l'attention  de  l'auteur. 

i^.Lespartifansde  l'antiquité  ne  convien- 
dront pas  avec  M.  Aymen  qu'Hippocrate 
ait  cru  que  les  crifes  fe  font  dans  tous  les 
jours  d'une  maladie  indifféremment.  Cette 
doclrine  ,  dit-il  ,  efl  la  même  que  celle  du 
célèbre  auteur  des  Coaques.  Comment  cela 
feroit-il  poftible ,  puifqu'Hippocrate  paroît 
avoir  établi  dans  les  Aplior.  23  &  24  de  la 
féconde feclion  ;  Aphor.  36  6"  3  i.feâ.  /^Jib. 
lydes  Epid.feB.  3.  Coic.  prûcnot.prafag. 
liv.  3  &  ailleurs ,  qu'il  y  a  des  jours  qui  font 
les  uns  plus  remarquables  &  plus  heureux 
que  les  autres  ?  D'ailleurs  tous  les  commen- 
tateurs ,  les  Grecs  &  les  Arabes  qui  ont  tra- 
vaillé après  lui ,  fe  font  appuyés  de  fa  déci- 
lion  la-delfus  ;  il  eft  regardé  comme  le  créa- 
teur des  quartenaires&  des  feptenaires,  ainfi 
que  de  toute  la  dcdrineque  j'ai  expofée  ci- 
deftlis  :  Septenorum  quartus  efl  index  ,  al" 
terius feptimance ,  oclavus  principium  y  efl 
autem  &  undecimus  contemplabilis  ;  ipfe 
enim  quartus  efl  alterius  feptimance  ;  rur^ 
fus  vero  &  decimus feptimus  contemplabi- 
lis ^  ipfe  fiquidem  quartus  efl  à  quarto-de- 
cimo  feptimus  vero  ab  undecimo  ^  dit  Hip- 
pocrate,  ^^/zor.  i^^fecl.  2.  Voilà  les  fep- 
tenaires, les quartenaires  ,  les  indices,  les 
jours  vuides  &  les  critiques  établis  dans  un 
feul  aphorifme. 

On  eft  donc  très-formellement  oppofé  à 
Hippocrate  ^  lorfqu'on  fbutientque  tous  les 
jours  font  indifférens  pour  les  crifes.  Il  eft 
bien  vrai  qu'on  peut  prouver  par  les  obfer** 
vations  répandues  dans  les  difFérens  écrits 
d'Hippocrate  qu'il  eft  en  contradidion  avec 
lui-même ,  comme  je  l'ai  remarqué  au  com- 
mencement de  cet  article  ;  mais  Galien  , 
Dulaurens&  tous  les  autres  tâchent  de  con- 
cilier ces  contradidions,  comme  je  l'ai  aufïï 
obfervé.  Les  adverfaires  d'Hippocrate  s'en 
font  fervi  pour  détruire  fon  opinion.  M. 
Aymen  auroit  donc  pu  raifonner  ainft  :  Je 
prouve  par  les  obfervations  d'Hippocrate 
même,  qu'il  fe  fait  àes,  crifes  dans  d'autres 
jours  que  les  jours  appelles  critiques  ;  je  ne 
fuis  donc  pas  du  fentiment  d'Hippocrate. 
C'eft  encore  une  fois  ,  le  raifonnement 
qu'ont  fait  les  antagoniftes  de  ce  médecin 
grec.  D'ailleurs  tous  lespartifans  descrZ/irj-, 
&  notamment  Galien ,  de  dieb.  décret,  cap. 
ij ,  iib.I  t  ont  avoué  que  les  jours  indicée 
Dddddd  2 
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&  les  jours  vuides  pouvoir  juger  quelque-  ] 
fois.  C'eft-là  encore  une  obfervation  que 
j'ai  faite  plus  haut,  &  que  je  de  vois  à  la  bonne 
foi  des  anciens.  Je  n'en  connois  point  qui 
aient  dit  formellement  que  les  crifes  ne 
poui-'oient  fe faire  que  les  jours  qu'ils  ont 
défignés  y  pour  me  fervir  de  l'expredion  de 
M.  Aymen  (p.  32.)  ,  c'eft-à-dire  ,  les  jours 
vraiment  critiques.  Il  s'agit  de  fa  voir  s'il  n'y 
a  pas  des  jours  qui  jugent  plus  parfaitement, 
plus  heureufement  &  plus  communément 
que  d'autres.  La  nature  a  plutôt  clioji  le  fep- 
tieme  qu^wi  autre  nombre  (dit  Dulaurens  , 
trad.  de  Gelce)  pour  ce  que  Dieu  le  père  ^ 
créateur  de  toutes  chojesjui  a  impofé  cette 
loi;  car  il  a  fanclijié  le  feptieme  jour^  il  Va 
recommandé  aux  enfaiis  d'IJraëly  comme  le 
plus  célèbre  de  tousy&  s'eflvoulu  repojeren 
icelui  defes  œuvres  y  après  avoir  parachevé 
la  création  :  &  partant  la  nature  particu- 
lière ,  comme  cjiambriere.  &  imitatrice  de 
l^univerfelle  y  fait  en  chaque  feptieme  jour 
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auj/i  quelque/ois  aux  jours  intercalaires. 

2°.  M.  Aymen  dit  lui-même  qu'Hippo- 
crate  obferva  le  premier  les  crifes  ou  le  chan- 
gementfubit  de  la  maladie  qui  fuit  l'éva- 
cuation; (  ce.  qui  eilfort  douteux  ,  pour  le 
dire  en  palTant ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  le  commentaire  d'Hecquet  fur 
les  aphorifmes.  )  M.  Aym.en  ajoute  qu'Hip- 
pocrate  vit  que  ce  changement  arrivoitplus 
fouvent  certains  jours  que  d'autres  ;  qu'il 
nomma  ces  jours  critiques  ou  décrétoires 
{Jp.  24.  )  que  les  crifes  arrivent  plutôt  cer- 
tains jours  que  d'autre  s. Wconw'iQwt  (/?.28.) 
q.ue  les  maladie  s finifj}nt  le  plus  fouvent  le  r 
jours  qui  ont  été  remarqués  ;  que  quelques 
affeSions  ont  leur  temps  limité  ,•  (  ^.  4.1.  ) 
que  dans  notre  partie  du  monde  les  mala- 
dies aiguës  finijfent  le  plus  fouvent  le  s  jours 
fue  les  médecins  ont  notés  {p.  108.  )  y. que 
plufieurs  maladies  font  terminées  le. même 
jour,  c'eft-â-dire ,  dans  un  efpace  réglé  ;  que 
les  maladies  font  terminées  d'une  ou  d'au- 
tre façon  ,  plus  fouvent  certains  jours  que 
d'autres.  Il  y.a.  donc  des  jours  critiques  mar- 
ques :  tous  les  jours  ne.  font  donc  pas  criti- 
ques indifféremment  ;  ils  n'ont  pas  la  même 
force,  la  même  vertu  ;  ou  s'ils  font  critiques, 
ce  n'eft  que  par  accident  »  comme  difoient 
îès^  aociens,  L'oKervation  des  jours  n'eft 
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âoncpointune obfervation  inutile  ^f^perf" 
titieufe  ,  diroient  les  amateurs  de  la  vieille 
médecine. 

3°.  Ils  pourroient  encore  dire  ,  en  lifant 
l'ouvrage  de  M.  Aymen,  que  puifqu'il  don- 
ne un  moyen  certain  de  déterminer  le  joue 
critique  ,    qui  ejî   de  faire  attention  aux 
jours    indicatifs  ,  &:  qu'il  foutient ,  fur  la 
parole  de  Solano  qu'il   cite  ,  que  tous  les 
jours  y  quels  qu' ils  f  oient  pour  le  quantie* 
me  y  dans  lefquels  on  apperpoit  lesjignes 
indicatifs  d'une  crife  décifive  ,    doivent 
être  tenus  comme  le  quatrième  jour  avant 
la  crife  à  venir  :  les  partifans  des  anciens 
pou  rroient,dis-je,  avancer  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  différence  entre  le. jour  indicatif 
&  l'indiqué  ouïe  critique  ,   &  plus  encore 
entre  ces  deux  jours  &  les  intermédiaires , 
que  Galien  auroit  appelles  vuides.  Or  fi 
plufleurs  obfervations   ont  démontré  que. 
îe. quatrième  jour  ,  par  exemple  ,  eft  fou- 
vent indicatif  du  feptieme  ,   &  le  onziè- 
me du  quatorzième  ,    Ùc.    (    ce  que  les 
anciens  prétendent ,  ainfi  que  Solano ,  que 
M.  Aymen  ne  peut  pas  récufer  )  ,  il  eft 
eflentiel  de  fe  le  tenir  pour   dit  dans  le 
traitement  des  maladies  ;  d'où  il  fuit  qu'il 
y  a.una  différence  marquée  entre  les  jours. 
C'eft  fur  cet  différences  que  font  fondées 
les  règles  d'Hippocrate  &  de  Galien.  Il  eft 
bon    de  remarquer    que    M.  Aymen  eft 
beaucoup  plus   oppofé  à  ces  règles  ,    par 
exemple  y  que  Chirac,  comme  on  peut  le 
voir  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  cL- 
deffus  de  ce  dernier  ;  ainfi  Chirac  qui  dé- 
chire les.  anciens  par  fes  épigrammes ,  eft 
plus  conforma  au  fond  à.  leur  manière  de 
penfer  ,  que  M.  Aymen  qui  ne  ceflè  d'en 
faire  l'éloge. 

4^.  Quant  à  la  manière  dont  M.  Aymen 
prétend  prouver  fon  opinion  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  furpris  qu'après  avoir 
avancé(p.io7.)çMe  les  crifes  font  indiquées 
quatre  jours  avant  qu'elles  arrivent^  H^  que 
les  fignes  de  coclion  précedenL.toujours  le 
jugement  ;  il  s'efforce  d'établir  par  des 
faits  pris  dans  les  différens  auteurs  ,  que 
le  premier  jour  , ,  le  deux  ,  &  le. trois  font 
décrétoires  ;  car  enfin  ou  ces  jours  ne  font 
pas  décrétoires  ou  la.  crife  n'eft  pas  indi-r 
quée  quatre  jours  avant  qu'elle  arrive  ,  ou 
bien  les  figues  de  .codion  ne.préced*;nt  pas 
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toujours" le  jugement.  D'ailleurs  les  obfer-  , 
vations  que  M.  Aymen  rapporte  pour  prou- 
ver que  le  premier  jour  eft  décrétoire ,  font- 
elles  bien  concluantes?  Hippocrate',  dit-il , 
à  vu  des  fieures  éphémères  i  ces  fièvres  font- 
elles  définitivement  juge'es  dès  le  premier 
jour,comme  Hof&nan  le  prétend?M.  Aymen 
ajoute  que  dans  la  confiitudon  de  Thafos 
certains  malades  qui  paroijfoient  guérir  le 
Jix  ^  retombaient  y  Ù  que  le  premier  jour 
de  la  rechute  étoit  diftincHf:  n'eft-il  pas  évi- 
dent que  ces  maladies  étoient  jugies  au 
fept  ou  au  neuf,  &  non  point  au  premier 
jour  ?  La  rechute  arrivoit  ,  parce  que  les 
maladies  n'étoient  pas  jugées  ,.  parce  que 
le  fix  ,  auquel  elles  changeoient ,  n'eft  pas 
un  bon  jour  ;  la  rechute  fuppofe   que  la 
maladie  a  toujours  duré  ,  &  qu'elle  n'étoit 
pas  terminée.  Un  Gafcon  ,  ajoute  encore 
M.  Aymen  ,  eut  fur  la  fin  d'une  maladie 
une  catalepfie  qui  V enleva  en  vingt-quatre 
heures  :  cette  catalepfie  arrivée  à  la  fin 
d'une  maladie  ,  étoit  la  crife  de  cette  ma- 
ladie ;  la  catalepfie  était  perturbatio  cri- 
tica.  Tout  le  monde  eft  convenu  que  le 
redoublement  qui  précède  la  crife  eft  extra- 
ordinaire. M.  Aymen  fait  bien  de  pafter 
fous  filence  des  apoplexies  qui- enlèvent  les 
malades  en  peu  d'heures  ;  &  il  trouvera 
bien  des  médecins  qui  prétendront  que  les 
fièvres  malignes  dont  il  parle  ,   &  qui  ont 
été  terminées  en  vingt- quatre  heures  ,  ne 
fauroient  être  regardées  comme  des  mala- 
dies d'un  jour  ;  elles  fe  préparoient  ou  par- 
eouroient  leur  temps  depuis  bien  des  jours  ; 
elles  étoient  infenfibles  ,,  mais  elles  n'en 
exiftoient  pas  moins  :  d'ailleurs  les  anciens 
&   les  modernes  conviennent ,  ainfi  que 
Baglivi  l'a  dit  expreflément  ,  qu'il  y  a  des 
fie.  res  malignes  qui  r,e  fuiventpas  les  règles 
ordinaires. 

5".  Tout  ledeur  peut  aifément  appliquer 
ces  réflexions  à  ce  que  M.  Aymen  dit  du 
deuxième  jour  ,  du  troiheme  ,  &  de  bien 
d'autres ,  &  il  n'eft  pas  difhcile  d'apperce- 
voir  qu'il  a  eu  plus  de  peine  à  trouver  des 
exemples  de  crifes  arrivées  aux  jours  vui- 
des,  qu'aux  jours  vraiment  critiques.  Ainfi, 
quoique  M.  Aymen  prticnce  îe  fept ,  le 
quatorze  ,  le  vingt ,  &  le  neuf  avec  les 
autres  jours ,  &  qu'il  les  fafle  ,  pour  ainfi 
dire,^aflèr.dans-la  foule,  ils  méritent  pour- 
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tant  d'être  diftingués  par  la  grande  quan- 
tité de  crifes  obfervées  dans  ces  jours-là 
précifément.  Je  n'en  apporterai  ici  d'au- 
tre preuve  que  celle  qu'on  peut  tirer  des 
obfervations  de  Foreftus,  que  M.  Aymen 
rapporte  d'après  M.  Nihell  ,  mais  dont  ii 
ne  fait  pas  le  même  ufage  que  le  médecin 
anglois  :  de  quarante-huit  malades  ,  dit- 
il ,  p.  113  ,  de  fièvre  putride  y  ardente  y 
maligne  y  dont  Fore  fus  rapporte  les  obfer-- 
vations  dans  f on  fécond  livre  y  dix-neuf  ont 
été  jugés  heureufementpardesjîux  critiques. 
M.  Aymen  auroit  pu  achever  la  remarque  de 
M.  Nihell ,  &  ajouter  que  de  ces  quarante 
huit  malades  ,  cinq  furent  jugés  au  quatre  ^ 
vingt-deux  au  fept ,  fept  au  quatorze ,  deux 
au  onze ,  un  au  dix-fept  &  un  au  vingt-un  ; 
&  cette  obfervation  auroit  démontré  la  dif-- 
férence  des  jours  :  car  fi  de  quarante- huit 
maladies  les  trois  quarts  finiflent  aux  jours 
critiques ,  ces  jours-là  ne  fauroient  être  con-- 
fondus  avec  les  autres  ;  &  fi  parmi  ces  jours 
critiques  il  y  en  a  qui  de  trente  mala- 
dies en  jugent  vingt-deux  ,  d'autres  fept , 
comme  le  fept  &  le  quatorze  l'ont  fait 
dans  \qs  obfervations  dont  il  s'agit  y  il 
n'eft  pas  douteux  que  ce  fept  &  ce  qua- 
torze ne  méritent  une  forte  de  préférence^ 
fur  tous  les  autres  jours.  En  voilà  aftez , , 
ce  me  femble  ,  pour  juftifier  le  calcul  des 
anciens. 

Au  refte  je  fuis  fort  éloigné  de  penfer 
que  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  doive' 
diminuer  en  rien  la  gloire  de  M.  Aymen,- 
Sa  differtation  eft  des  plus  favantes ,   & 
lesconnoifleurs  la  trouvent  très-fagement^ 
ordonnée.  Le  public  me  paroît  foufcrire 
en  tout  à  la  décifion  de  l'académie  de  Dijon.- 
II  eft  aifé  d'appercevoir  que  M.  Aymen 
eft  afiTez  fort  pour  réfifter  à  une  forte  de 
critique  didée  par  Peftime  la  moins  équi- 
voque ,  ou  plutôt  à  l'invitation  qu'on  liii'i 
fait  decontinuer  fes  travaux  fur  cette  im-- 
I  portante  matière  ,  &  fur-tout  de  joindre- 
fes  obfervations  particulières  aux  lumières- 
quefon  érudition  lui  fournira.  Les  amateurs 
de  l'art  doivent  être  bien  aifes  qu'il  fe  trouf 
ve  parmi  nous  des  gens  propres  à  le  cul- 
tiver férieufement  ;  M.  Aymen  paroît  être- 
du  nombre  dé  ces  derniers. 

J'ai  dit  que  je  ne  manquerois  pas  àt 
parler  deJa  .diflèitotloa.  de.  M.-  Noinaand^j , 
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médecin  de  Dole  ,  qui  s'eft  placé  de  lui- 
même  à  côté  de  M.  Aymen.  Mais  ce  n'eft 
point  à  moi  à  prendre  garde  aux  motifs 
qui  l'ont  porté  à  faire  imprimer  fon  ou- 
vrage ;  chacun  peut  voir  dans  fa  préface  \q 
détail  de  fes  raifons ,  fur  lefquelles  le  jour- 
nalifte  de  Trévoux  s'eft  expliqué  afTez  clai- 
rement. M.  Normand  avoit  quelques  dou- 
tes ,  qui  ne  lui  reftent  apparemment  plus 
depuis  la  publicité  de  la  differtation  de 
M.  Aymen.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  fur 
la  raifon  qu'il  a  eu  d'écrire  fa  differta- 
tion  en  latin  :  c'eft  ,  dit-il  après  Baglivi , 
de  peur  d'inftruire  les  cuifinieres ,  &  de 
leur  apprendre  à  difcucer  avec  les  méde- 
cins ;  Linguâ  vernaculâ  docere  mulierculas 
è  cuLinâ  y  cum  ipjis  etiam  medicinœ  prin- 
xipihus  arroguiiter  difputare.  Ces  précau- 
tions pourront  paroître  ufées ,  &  peu  né- 
celTaires  aujourd'hui.  Celfe  auroit  ri  fans 
vdoure  de  ceux  qui  lui  auroient  dit  qu'il  fal- 
ïoit  traiter  la  médecine  en  grec  dans  le  fein 
de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  dilTertation  de  M. 
Normand  ,  qui  eft  un  petit  in-j\°.  de  19 
pages  en  comptant  la  préface  ,  eft  ,  com- 
me on  voit  ,  en  latin  ,  &  on  pourroit  la 
regarder  ,  pour  m'exprimer  dans  la  lan- 
gue favorite  de  l'auteur  ,  peluti  elenchum 
aliquot medicinœ  fentemiarum  :  en  effet, 
l'auteur  parcourt  les  médecins  grecs  ,  ara- 
bes ,  &  latins  ;  il  en  donne  une  lifte  ,  & 
il  prouve  qu'ils  étoient  la  plupart  attachés 
au  fyftéme  des  crifes  ,  ce  dont  je  crois  que 
perfonne  n'a  jamais  douté.  M.  Normand 
paroît  fort  occupé  à  la  ledure  des  an- 
ciens ;  c'eft  pourquoi  fans  doute  il  s'arrête 
parmi  les  modernes  à  M.  Mead  &  au  doc- 
teur Bark  :  de  forte  qu'on  ne  fait  pas  ft 
les  Vanfwienten  ,  les  Solano  ,  les  Nihell , 
&  bien  d'autres ,  font  encore  parvenus  juf- 
qu'à  Dole. 

Au  refte  M.  Normand  cite  beaucoup 
d'auteurs  ;  fon  ouvrage  n'eft  qu'une  chaîne 
de  paifages  &  d'autorités.  Une  partie  de  la 
differtation  d'Hoifman  ,  defato  medico  & 
.phyfxo  y  dans  laquelle  ce  médecin  rappor- 
te tout  ce  que  l'on  a  dit  des  fepten  ires  , 
fait  le  premier  chapitre  de  la  diflèrtation 
de  M.  Normand.  L'auteur  termine  ce  pre- 
mier chapitre  en  citant  contre  Themifon  , 
.difçiple  d' Afclepiade  ,  &  par  conféquent 
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fort  oppofé  aux  crifes  ,  ce  vers  de  Juvé«- 
nal  : 

Q^uot  Themifon  tegros  atitumno  oecidtrit  uno. 

Bien  des  gens  pourront  penfer  que  cette 
réflexion  n'eft  pas  plus  concluante  contre 
Themifon  ,  que  tous  les  traits  de  Molière 
contre  les  médecins  françois  ;  il  faut  la 
regarder  comme  la  plaifanterie  de  ce  roi 
d'Angleterre  ,  qui  prétendoit  que  fon  mé- 
decin lui  avoit  tué  plus  de  foldats  que  les 
ennemis.  Ce  font-là  de  cqs  bons  mots  dont 
on  ne  peut  jamais  fe  fervir  férieufement 
contre  quelqu'un  qu'on  veut  combattre  J 
ils  font  honneur  à  ceux  auxquels  on  les  op- 
pofé ,  &  on  pourroit  préfumer  par  le  vers 
feul  de  Juvénal  ^  que  Themifon  fut  un  mé- 
decin des  plus  célèbres. 

Le  deuxième  chapitre  de  la  diflertation 
de  M.  Normand  fait,  à  proprement  parler  , 
le  corps  de  l'ouvrage  ;  on  y  trouve  la  plus 
pure  dodrine  des  anciens  :  l'auteur  n'y  a 
rien^changé.  Le  treifieme  chapitre  contient 
des  réfledions  fort  judicieufes  fur  l'impor- 
tance des  crifes  &  des  jours  critiques ,  & 
fur  \qs  différentes  voies  par  lefquelles  les 
crifes  fe  font  ;  il  remarque  que  les  jours 
critiques  font  rarement  de  vingt-quatre 
heures  précifes  y  adœquaté.  Enfin  perfon- 
ne ne  difconviendra  jamais  que  cet  ouvra- 
ge ne  puifle  être  de  quelque  utilité  pour 
ceux  qui  travailleront  dans  la  fuite  fur 
les  crifes.  Il  eft  fâcheux  que  l'auteur  fe 
foit  uniquement  livré  à  l'autorité  des  an- 
ciens ,  &  qu'il  n'ait  pas  rapporté  quelques- 
unes  de  fes  obfervations  particulières  ,  qui 
n'auroient  cartainement  pas  déparé  fa  dif- 
fertation. 

On  doit  fe  rappeller  que  j'ai  avancé  ci- 
deflus  qu'il  y  avoit  toujours  eu  dans  la 
faculté  de  Paris  des  médecins  attachés  aux 
dogmes  de  Baillou  ,  de  Houiller  ,  de  Du- 
ret ,  &  de  Fernel ,  qui  ont  renouvelle  dans 
cette  fameufe  école  les  opinions  des  an- 
ciens. Je  tire  mes  preuves  ,  tant  des  diffé- 
rens  ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  que  du  recueil  des  thefes 
dont  M.  Baron^  doyen  delà  faculté,  vient  de 
faire  imprimer  le  catalogue  ;  ce  catalogue 
fait  connoître  parfaitement  la  manière  de 
penfer  des  médecins, les  progrès  de  leurs  opi- 


CRI 

nions.  Ceft  une  efpece  de  chronologie  aufTi 
intérefTante  pour  Thifloire  de  la  médecine 
que  pour  celle  de  refpric  humain;  onydé- 
couvre  les  vues  précieufes  de  nos  prédécef- 
feurs ,  &  les  traces  des  efforts  qu'ils  ont 
fait  pour  perfeélionner  notre  art  &  toutes 
fes  branches  :  c'efl-là  la  fource  pure  des  dif- 
férens  fyftémes  ;  ils  s'y  préfentent  tels  qu'ils 
furent  dans  leur  naiflànce.  Semblable  aux 
anciens  temples  dans  lefquelson  confacroit 
les  obfervations  &c  les  découvertes  en  mé- 
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mieux  fur  cette  matière  ,  &:  on  y  trouve 
bien  des  remarques  qui  font  propres  à  l'au- 
teur. 

Cette  thefequimanquoit  à  M.  Normand, 
a  beaucoup  fervi  à  M.  Aymen  ,  qui  a  eu  la 
précaution  de  la  citer.  11  en  a  tiré  notam- 
ment trois  remarques  particulières.  En 
premier  lieu  ,  une  obfervarion  rare  faite 
par  M.  Murri  ,  &  conforme  en  tout  à  lat 
loi  d'Hippocrate;  cette  loi  eft  conçue  en  ces 
tevmQS  .  In /ebrlbus  ardentibus   oculorurn 


decine  ,  la  faculté  de  Paris  conferve  le  dé-    dijioijw  y  aut  cœcitas  ^  auttejiiwn  cumores^ 


pot  facré  que  fes  illuflres  membres  lui  ont 
confié  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  tou- 
tes celles  de  l'Europe  l'imitaffent  à  cet 
égard. 

Or  parmi  les  thefes  trop  peu  connues  qu'on 
a  foutenues  à  la  faculté  ,  &  qui  ont  quel- 


aut  mammarum  elevatio  ^febremardentem 
fohit:  «  La  fièvre  ardente  peut  fe  terminer 
»  par  le  dérangement  du  corps  ,  des  yeux  , 
«  par  la  perte  de  la  vue  ,  par  une  tumeur 
y*  aux  tefticules  ,  ou  par  l'élévation  des 
»  mamelles  ».  L'auteur  delà  thefeapréci- 


que  rapport  au  fyftéme  des  crifes ,  j'en  choi-    fément  vu  le  cas  de  la  tumeur  au  tefticule  &: 


fis  une  qui  eft  antérieure  à  tous  les  ouvrages 
des  modernes  dont  je  viens  de  parler,  & 
dans  laquelle  on  trouve  ladodrinedes  crifes 
expofée  avec  beaucoup  de  précifion  &  de 
clarté.  Cette  thefe  a  pour  titre  :  And  recla 
crijium  docïrina  &  obfervadone  medicina 
ceniorl  favoir  fi  la  faine  dodrine  des 
crifes  &  leurs  obfervations  rendent  la  mé- 
decine plus  certaine.  Année  1741.  Elle  a 
été  foutenue  fous  la  préfidence  de  M.  Mur- 
ry  ,  qui  en  eft  l'auteur  ;  &  on  voit  qu'elle 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  programme 
de  l'académie  de  Diioiî. 

M.  Murry  après  avoir  fait  quelques  ré- 


de  la  perte  de  la  vue ,  &  il  a  cité  Hip- 
pocrate,  dont   il  a  eu  le  plaiflr  de  con- 
fronter la  décifion  avec  fa  propre  obferva- 
rion. La  deuxième  remarque  que  M.  Ay- 
men a  pu  extraire  de  la  thefe  dont  il  eft' 
queftion  ,  regarde  le  dodeur  Clifton  Wi- 
tringham  ,   qui  a  obfervé    pendant    feize- 
ans    les    maladies  des    habitans    d'York^. 
&  le  changement  àes  faifor.s  ;  qui  a   dé-- 
couvert  que  les  maladies  fui  voient  exac- 
tement les  mouvemens  de  la   lique.  r  du-, 
baromètre  ,  &  qui  s'eft  conv'aincu  que  ces 
maladies  étoienr  fembbbles  à  celles  de  la- 
Grèce.  Enfin  la  troifieme  obfervation  eft 


flexions  fur  l'importance  de  là  dodrine  des    une  idée  trés-lumineufe  de  M.  Duverney  ,. 
cT//éfj- &  fur  la  manière  dont  elle  a  été  arrêtée  !  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui  fou- 
&  pour  ainfi  dire  enfeveîie  par  les  différens  !  tint  dans  une  rhefe  en  1719  ,  qu'il  y  avoit 
fyliémes,  en  fait  une  expoficion  tirée  d'Hip- ;  beaucoup  d'analogie  entre  la   théorie  des- 
pocrate  &  de  Galien.  Il  infifte  beaucoup  j  crifes  &  celle  ces  périodes  des  maladies;, 
après  Profper  Martianus  &  Petrut.  Caftellus,  >.  rragnam  cumperiodis  affinitatem  iiabetcri- 
fur  lanécelîité  qu'il  y  a  de  ne  point  compter  \fram  tlieoria  ;  fi  enimjiati  funt  morborurn  ' 
fcrupuleufement  les  jours  naturels  dans  les  j  decurfus  ,  cur  non  ^  ,  oïutiones  ?    Ce  font 
maladies  ;  il  fait  voir  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  \  autant  de  matériaux  pour  l'éclaircifïèment: 


redoublemens  ,  &  qu'en  fuivant  exactement 
leur  marche  ,  on  trouve  fon  compte  dans 


de  la  dodrine  des  crifes. 

Il  y  auroit  bien  des  réflexions  à  faire 


le  calcul    des  anciens  :  ce  qui   fournit  en|  fur  tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de  par- 


effet  de  trcs-grands  éclaircilfemens,  &  qui  eft  . 
conforme  à  l'avis  deCelfe,  qui  étoit  ennemi 
déclaré  des  jours  critiques. D'ailleurs  la  thefe 
dont  il  efl  queftion  eft  pleine  de  préceptes 
fagesëc  de  réflexions  très-fenfées.  En  un  mot, 
on  doit  la  regai-  ler  comme  un  abrégé  par- 
fait de  tout  ce  que  les  anciens,  on  dit  de. 


Jer  ;  je  les  rédois  à  trois  principales.  1^. 
On  ne  peut  qu'admJrer  la  fagefîè  de  tous- 
ces  auteurs  modernes ,  qui  fe  contentent" 
d'admettre  la  dodrine  des  crifes  commQ  un^ 
tiiîli  de  phénomènes  démontrés  par  l'ob-- 
fervation  ;  ils  ne  rappellent  qu'avec  une" 
fbrte^d  indignation  les  c^iplicitions  que-ieri. 
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anciens  ont  voulu  donner  de  ces  phe'nome- 
nes  ;  ils  regardent  ces  explications  préten- 
dues comme  des  romans ,  ou  plutôt  com- 
me des  rêveries^  qui  font  autant  de  taches 
fkites  à  la  pure  dodrine  d'Hippocrate.  Ils 
ne  font  pourtant  pas  bien  d'accord  fur  l'u- 
fage  qu'on  peut  faire  de  la  the'orie  &  d^s 
fyftêmes  des  nouvelles  écoles  pour  l'explica- 
tion des  cri/es  ,  &  pour  en  découvrir  les 
caufes  :  yero  confentaneum  non  cenfui  y 
s'écrie M..l<!orm3Lnà,propoJitumprobare  ex 
^lyjicis  ^trl  liypotlieticis  ratiociniis  y  ut 
plurimum  inconftamibus  &  incertis ,  ut  ut 
magis  multo  pompam  redoleant.  m  Chaque 
9i  auteur  ,  dit  M.  Aymen ,  a  bâti  félon 
73  fon  idée  une  hypothefe ,  &  donné  un  nom 
«  ridicule  à  la  caufe  des  crifesfy  ;  &  il 
avance  bientôt  après ,  que  la  caufe  des 
ûrifes  eft  fimple  ,  &  qu'elle  fe  préfente 
naturellement.Ce  qu'il  y  a  de  vrai,c'efl  qu'on 
eft  trop  avancé  aujourd'hui  danslaphyfl- 
que  du  corps  humain,  pour  qu'on  ne  puifle  pas 
au  moins  tenter  de  déterminer  fl  les  crifes 
font  poflibles  ,  &  tacher  de  chercher  une 
explication  de  leur  méchanifme.  Je  ne  doute 
pas  que  Çqs  efforts  ne  fiflent  an  bien  con- 
fîdérable  au  fonds  de  la  dodrine  des  cr/- 
fes  y  &  qu'elle  ne  reçût  un  nouvel  éclat , 
il  on  la  préfentoit  de  manière  à  latisfaire 
l'imagination  des  phyficiens.  Il  faut  l'a- 
vouer ,  les  faits  épars  &  ifolés  n'ont  ja- 
mais autant  de  grâce ,  fur-tout  pour  qui- 
conque n'eft  pas  en  droit  de  douter ,  que 
lorfqu'ils  font  liés  les  uns  aux  autres  par  un 
fyftême  quel  qu'il  puifle  être.  Les  fyftêmes 
font  la  pâture  de  l'imagination ,  &  l'ima- 
gination eft  toujours  de  la  partie  dans  les  pro- 
grès de  l'efprit  ;  elle  peint  les  objets  de  l'en- 
tendement, elleclafTe  ceux  de  la  mémoire. 
Sinefius&Plotin  appelloient  la  nature  magi- 
cienne (Gelée  ,  trad.  de  Dulaurens)  :  cette 
dénomination  conviendroit  mieux  à  l'ima- 
gination. Voilà  la  grande  magicienne  qui 
djrige  les  têtes  les  moins  ordinaires  com- 
me les  plus  communes  ;  le  nombre  des 
élus  qui  lui  réiiftent  eft  infiniment  petit  ; 
il  faut  qu'il  le  foit. 

M'eft-il  permis  ,  c^la  étant ,  &  pour  ne 
jien  négliger  de  ce  qui  peut  fervir  à  bâtir 
un  fyftême  ,  de  rappeller  ici  ce  que  j'ai 
placé  dans  mes  recherches  anatomiques  fur 
Us  glandes  ?  Suppofé  y  ai-je  dit ,  §.  127  , 
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que  tel  organe  agijje  tous  les  jours  dans 
le  corps ,  c'efl-à-dire  ,  qu*  ii  exerce  fa  fonc 
tion  à  telle  heure  précifément  yne  pourrait' 
onpasfoupçonner  qu* il  concourt  âproduirt 
les  phénomènes  qu'on  obferyeroit  dans  ce 
même  temps  ;  6*  s^il y  a  des  organes  dont 
les  actions  ou  les  fonctions  fe  rencontrent 
de  deux  en  deux  y  oude  trois  en  trois  jours  y 
ne  pourroit-on  pas  aufji  e'tablir  les  mêmes 
foupçonsy  éclaircir  par-ià  bien  des  phe'no' 
menés  dont  on  a  tant  parlé,  les  crifes  ù 
les  jours  critiques  y  &  dijiinguer  ce  qu'il 
y  a  d'imaginaire  6"  de  réel  fur  ces  matières^ 
Ce  font-Ià  des  problêmes  que  je  me  fuis 
propofé  ,  &  dont  j'attendrai  la  réfolution 
de  la  part  de  quelque  grand  phyflologifte 
&  médecin  qui  Jes  trouvera  dignes  de  fon 
attention ,  jufqu'à  ce  que  je  fois  en  droit 
de  propofer  mes  idées.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  parler  d'une  prétention  d'Hippo- 
crate ,  qui  me  paroit  fort  importante  :  il 
dit  (^  morb.  lib.  IV^.)  que  la  codion  par- 
faite des  alimens  fe  fait  ordinairement  en 
trois  jours  ;  &  que  la  nature  fuivant  les  mê- 
mes loix  dans  les  maladies  que  dans  l'état 
de  fanté  ,  les  redoublemens  doivent  ordi- 
nairement être  plus  forts  aux  jours  impairs. 
M.  Murry  tire  un  grand  parti  de  cette 
remarque  ,  qui  mérite  d'être  encore  exa- 
minée avec  attention^ 

Ma  deuxième  remarque  roule  fur  le  fa- 
meux partage  de  Celfe,  qui  accufoit  les 
anciens  d'avoir  été  trompés  par  laphilofo- 
phie  de  Pythagore  ,  &  d'avoir  fondé  leur 
fyftême  des  jours  critiques  fur  les  dogme» 
de  cette  école,  dans  laquelle  les  nombres, 
fur-tout  les  impairs,  jouoientun  très-grand 
rôle.  Ce  paflàge  porte  un  coup  mortel  à 
la  dodrine  des  crifes  ,  il  en  fape  les  fonde- 
mens;  aufti  a-t-il  été  attaqué  vivement  par 
tous  les  fedateurs  des  crifes  ,  tant  anciens 
que  modernes.  Genuina  Hippocratis  pra- 
I  ceptorum  traditio  ,  dit  M.  Murry  ;  Celfo 
'  non  innotuit  qui  per  tempus  non  va" 
I  cabat^  aut  quem  animus  non  fiimula- 
bat  ut  medicinœ  clinicce  navaret  ope" 
ram...  Celfus  ait  in  prcefatione  recen— 
tioresfateriHippocratem  optime  prœfagiffe 
quamvis  in  curationibus  quœdam  mutave- 
rint  y  y>  Celfe  n'a  pas  eu  le  temps  de 
»  s'inftruire  fur-tout  par  la  pratique  de  la 
f>  véritable  dodrine  d'Hippocrate  ;  &  il  die 
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»  que  les  médecins  de  fon  temps  avouoient 
$}  qu'Hippociate  écoit  fort  pour  le  prognof- 
fi  tic.  w  Ainii  la  plupart  de  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  Celfe  ,  l'ont  accufé  de  n'être 
pas  praticien  ,  &  par  conféquent  d'être  hors 
d'étant  de  rien  ftatuer  fur  la  matière  des  cri- 
fes.  Je  me  fuis  contenté  ci-defïbs  de  révo- 
quer fon  témoignage  particulier  en  doute , 
&  il  me  femble  que  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
faire  de  plus.  En  effet  ,  quand  je  vois  que 
Celfe  prétend  ,  dans  le  même  endroit  où 
il  réfute  le  fyftéme  des  anciens  fur  le  nom- 
bre des  jours  qu'il  faut  obferver  les  redou- 
blemens ,  &  non  point  les  jours ,  ipfas  accef- 
Jiones  intueri  debtt  medicus  y  cap.  jv  lib. 
iij,  &  que  tous  les  modernes  font  obligés 
d'en  revenir  à  cette  façon  de  calculer,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  conclure  qu'il  falloit 
que  Celfe  y  eût  regardé  de  bien  près  ,  ou 
du  moins  qu'il  eût  reçu  des  éclaircillbmens 
de  la  part  des  médecins  les  mieux  inftruits. 
Après  tout  y  fi  Celfe  n'a  pas  été  praticien  , 
il  elt  naturel  de  préfumer  qu'il  s'en  eft  uni- 
quement tenu  à  la  pratique  des  fameux  fhé- 
decins  de  fon  temps  ;  &  ces  médecins  difci- 
ciples  d'AfcIépiade  ne  peuvent  pas  être  re- 
gardés comme  n'ayant  point  vu  de  malades. 
Ajoutez  à  tout  cela  la  bonne-foi  que  Celfe 
.&  ceux  dont  il  expofe  le  fentiment ,  mon- 
trent à  l'égard  d'Hippocrate  :  il  f avait , 
difent-ils  ,  très-bien  former  un  prognofiic  , 
mais  nous  avons  cliangé  quelque  chofe  à  fa 
façon  de  traiter  les  maladies  y  c'eft-à-dire , 
que  fi  Hippocrate  avoit  été  à  portée  d'ob- 
ferver  les  maladies  vénériennes ,  par  exem- 
ple, il  auroit  très-bien  fu  dire  après  des 
épreuves  réitérées ,  &  en  voyant  un  malade 
atteint  de  cette  maladie:  dans  tint  de  jours 
le  palais  fera  carié  y  les  os  feront  ex oflo- 
fe's  ,  les  cheveux  tomberont  ;  &  qu'Alclé- 
piade  auroit  cherché  un  remède  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  maladie  ;  lequel  vaut  le 
mieux  ?  Il  eft  donc  important  de  ne  pas  fe 
décider  légèrement  contre  Celfe  ;  &  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  c'efl  beaucoup  faire 
que  de  refter  dans  le  doute  fur  fes  lumières 
particulières  ;  mais  il  fera  toujours  vrai  que 
les  fameux  praticiens  de  fon  temps  étoient 
de  l'avis  qu'il  expofe. 

Troifiémement  enfin  ,  quels  que  foient 
les  travaux  des  modernes  que  nous  venons 
de  citer ,  quelle  que  foit  leur  exactitude ,  il 
Tome  IX. 
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I  ne  faut  pas  penfer  que  les  anti-critiques  de- 
meurent fans  aucune  reffource  ;  il  leurrefte 
toujours  bien  des  raifons  qui  ont  au  moins 
l'air  fort  fpécieux ,  pour  ne  rien  avancer  de 
plus.  En  effet ,  diront-ils  ,  nous  avouons 
qu'il  arrive  des  crifes  dans  les  maladies,  & 
qu'il  y  a  des  jours  marqués  pour  les  redou- 
blemens  ;  s'enfuit-il  de-là  que  cette  doc- 
trine puifle  avoir  quelque  application  dans  la 
pratique  ?  C'eft  ici  qu'il  faut  en  appeller  aux 
vrais  praticiens ,  à  ceux  qui  font  chargés  du 
traitement  des  malades  :  ils  ont  fouvent 
éprouvé  qu'il  eft  pour  l'ordinaire  impoffible 
de  connoicre  les  premiers  temps  d'une  ma- 
ladie :  ils  nous  apprendront  qu'ils  font  ap- 
pelles, chaque  jour  ,  pour  calmer  de  vives 
douleurs ,  pour  remédier  à  des  fymptômes 
preffans;  que  les  malades  veulent  être  fou- 
lages ,  &  que  les  médecins  leur  deviennent 
inutiles  s'ils  prétendent  attendre  &  compter 
les  jours.  La  marche  des  crifes  fera  ,  il 
l'on  veut  ,  aufli-bien  réglée  &  aufli-bien 
connue  que  la  circulation  du  fang  :  en  quoi 
ces  connoiffances  peuvent-elles  être  utiles  ? 
qui  oferoit  fe  propofer  d'en  faire  ufage  ?  Il 
peut  être  aulîi  certain  qu'il  y  a  des  crifes  , 
comme  il  eft  certain  qu'il  fe  fait  des  chan- 
gemens  dans  les  urines  ;  on  faura  l'hiftoire 
des  crifes  ,  comme  on  fait  celle  de  la  trans- 
piration :  tout  cela  n'aboutit  après  tout , 
qu'à  quelques  règles  générales  que  tout  le 
monde  fait ,  &  dont  perfonne  ne  fait  ufage. 
Cette  dodrine  des  crifes  contient  de  peti- 
tes vérités  de  détail ,  qui  ne  peuvent  frapper 
que  Ceux  qui  ne  connoiffent  pas  les  mala- 
dies par  eux-mêmes ,  &  qui  cherchent  à  fe 
faire  des  règles  qui  fuppléent  à  leurs  lumiè- 
res. Attendre  les  crifes ,  compter  les  redou- 
blemens  d'une  maladie  ,  c'eft  vouloir  con- 
noître  les  vices  des  humeurs  par  le  microf- 
cope  ,  le  degré  de  fièvre  à  la  faveur  d'un 
thermomètre  ,  ou  au  moyen  d'un  pulfiloge^ 
ou  d'un  psndule  à  pouls  ,  machine  puérile , 
dont  l'application  feroit  encore  plus  puérile , 
&  que  les  praticiens  regarderont  toujours 
comme  un  ornement  gothique ,  qui  ne  peut 
qu'être  rebuté  par  les  vrais  artiftes.  Cette 
précifion  peut  amufer,  mais  elle  n'inftruit 
pas  ;  elle  a  l'air  de  la  fcience ,  mais  elle  n'en 
a  pas  l'utilité  :  ce  n'eft  point  par  des  cal- 
culs fcrupuleux  qu'on  apprend  à  ju- 
ger d'une  maladie  ,  &  faire  ufage  dei 
É  e  e  e  e  e 
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remèdes  ;  on  devient  en  calculant  ,  ti- 
mide ,  temporifeur  ,  indéterminé  ,  & 
par  conféquent  moins  utile  à  la  fo- 
ciété  :  la  nature  a  fes  loix  ;  mais  on 
ne  les  compte  pas ,  on  ne  fauroic  les 
clafTer. 

Le  véritable  médecin  ,  diront  encore  les 
anti-critiques ,  eft  l'homme  de  génie  qui 
porte  un  coup  d^œil  ferme  &  décidé  fur  une 
maladie  ;  la  nature  &  le  grand  ufage  l'ont 
rendu  de  concert  propre  à  fe  laifîbr  empor- 
ter par  cette  forte  d'enthoufiâfme  ,  fi  peu 
connu  des  théoriciens  :  il  juge  des  temps 
d'une  maladie  ,  pour  ainfi  dire  ,  fans  s'en 
appercevoir  ;  il  peut  avoir  appris  tout  ce 
que  la  théorie  enfeigne  ,  mais  il  n'en  fait 
point  ufage  ,  il  l'oublie,  &  il  fe  détermine 
par  l'habitude  &  comme  malgré  lui  ;  tel  eft 
Je  praticien.  Que  la  maladie  foit  organique 
ou  humorale ,  qu'elle  foit  un  effort  falutaire 
de  la  narure  ou  un  bouleverfement  de  fes 
raouvemens,qne  lacn/^fe  prépare  ou  qu'eue 
fefafïe,  que  le  redoublement  foit  pair  ou 
impair ,  l'état  préfent  décida  le  véritable 
connoifïeur  ;  les  fyrnptômes  le  déterminent 
à  fe  prefîèr  ou  à  attendre  :  il  vous  dira ,  ce 
mahde  ejî  mal ,  &  vous  devez  l'en  croire  , 
celui-ci  ne  rifque  rien  ,  &  l'événement  juf- 
tifiera  pour  l'ordinaire  fon  prognoftic  :  fi 
vous  lui  demandez  des  raifons ,  il  n'en  fau- 
roit  donner  dans  bien  des  occalîons  ;  c'eft 
demander  à  un  peintre  pourquoi  ce  tableau 
eft  dans  la  belle  nature  ,  &  au  muficien  les 
raifons  de  tous  ces  accords  mélodieux  qui 
enchantent  l'oreille.  Le  praticien  qui  cher- 
che des  raifons  peut  s'égarer  _,  parce  qu'alors 
fon  génie  ne  le  guide  plus  ;  les  exprefîions 
doivent  lui  manquer ,  parce  que  lefentiment 
ne  s'exprime  pas  ;  l'enfemble  des  fy  mptômes 
l'a  frappé,  fans  qu'il  puifte  vous  dire  com- 
ment ;  apprenez  à  voir ,  s'écrie-t-il ,  veni  6" 
vide.  Le  goût ,  le  talent  .&  l'expérience  , 
font  Te  praticien  ;  le  goût  &  le  talent  ne 
s'acquièrent  pas  ;  l'habitude  &  l'expérience 
peuvent  y  fuppléer  jufqu'à  un  certain  point: 
l'habitude  apprend  à  connoître  les  maladies 
&  à  en  juger,  comme  elle  apprend  à  con- 
noître les  phyfionomies  &  les  couleurs  :  les 
règles ,  quelles  qu'elles  foient ,  reftent 
toujours  dans  l'efpace  immerife  des  généra- 
lités ;  &  ces  généralités  qui  peuvent  peut- 
être  être  utiles  à  celui  qui  apprend  l'art, 
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font  certainement  très-inutiloe  pour  celui 
qui  l'exerce  aâuellement  ;  elles  n'enfeignent 
rien  de  déterminé^  rien  de  réel,  rien  d'u- 
fuel  )  inefcant  ^  non  pafcunt.  P^oje\  MÉ- 
DECINE. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dé- 
tailler fur  les  cri/es  y  fur  les  jours  critiques, 
&  fur  la  manière  dont  chaque  parti  foutient 
fon  opinion  dans  cette  forte  de  controverfe 
combien  elle  eft  importante  &  épineufe.  Je 
finirai  cet  article  en  exhortant  tous  les  mé- 
decins qui  font  fincérement  attachés 
aux  progrès  de  l'art ,  à  ne  pas  négliger  les 
occafions  &  les  moyens  d'éclaircir  tou- 
tes ces  queftions  :  il  s'agit  de  favoir  & 
de  décider  par  l'obfervation  ,  s'il  y  a 
des  crifes  dans  les  maladies  ;  fi  elles 
ont  des  jours  déterminés ,  ou  s'il  y  a  des- 
jours  vraiment  critiques ,  &  d'autres  qui  ne. 
le  font  pas  ;  fi  fuppofé  qu'il  y  ait  des 
crifes  y  il  faut  les  ménager  &  les  attendre  y 
fi  \q%  remèdes  dérangent  les  crifes  ,  &  com- 
ment &  jufqu  à  quel  point  ;  s'ils  les  retar- 
dent ou  s'ils  les  accélèrent ,  &  quels  font 
les  remèdes  les  plus  propres  à  produire  ces. 
effets  ,  s'il  y  en  a  ;  s'il  y  a  dans  les  mala- 
dies des  jours  marqués  pour  appliquer  les 
remèdes ,  &  d'autres  dans  lefquels  on  ne 
doit  rien  remuer,  nihil  movendum;  fi  &. 
en  quel  fens ,  &  jufqu'à  quel  point  il  eft 
utile  ou  néceftaire  de  regarder  une  maladie 
comme  l'effort  falutaire  de  la  nature  de 
la  machine,  ou  comme  aufîi  oppofée  à 
fa  vie  &  à  la  nature  qu'à  la  fanté  ;  fi  la 
fureté  du  prognoftic  d'un  médecin  qui  fau- 
roit  prévoir  les  crifes  ,  eft  d'une  utilité 
réelle  ;  fi  un  praticien  fage  &  expérimen- 
té qui  ne  connoît  pas  la  dodrine  des  cri- 
fes ^  ne  fera  pas  porté ,  en  fuivant  les  fymp- 
tomes  y  à  agir  comme  s'il  favoit  l'hiftoire 
des  crifes  i  s'il  eft  indifférent  d'attendre  les 
crifes  ou  de  ne  pas  les  attendre  ;  enfin  fl 
un  médecin  eocpeclateur  ne  feroit  point  aufîi 
fujet  à  fe  tromper  ,  qu'un  médecin  actif  q\x 
qui  fe  prefTe  un  peu- 

J'ai  dit  qu'il  faudroit  décider  tous  les 
problêmes  ,  que  je  viens  de  propofer  pac 
l'obfervation,  ce  qui  exclut  d'abord  les 
idées  purement  hypothétiques ,  qui  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  dans  des  matières  de  fait  % 
non  point  qu'il  faille  renoncer  à  toute  forte 
de  fyftéme  pour  expliquer  les  crifts  >  on 
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peut  s*en  permettre  quelqu'un  pour  lier  les 
faits  &  les  obiervations  ;  ceux  qui  pour- 
ront s'en  palTer  fauront  les  mettre  à  part  ; 
mais  il  en  faut  au  commun  des  hommes  , 
eomme  je  l'ai  remarqué  ci-defTus.  Le  point 
principal  feroit  que  les  obfervations  fuflënt 
bien  faites  &  bien  conftate'es.  Je  n'entrerai 
pas  là-defTus  dans  un  détail  inutile  &  dépla- 
cé ;  je  dirai  feulement  que  j'appellerois  une 
obferi^ation  confiatée  y  c'eft-à-dire  ,  celle  fur 
laquelle  on  pourroit  compter ,  uncobferva- 
tion  faite  depuis  long-temps ,  rédigée  fans 
aucune  vue  particulière  pour  ou  contre 
quelque  opinion  ,  &  préfentee  avant  de  la 
mettre  en  ufage  à  quelque  faculté  ou  à 
quelque  académie.  Il  feroit  bon  qu'on 
exigeât  des  preuves  d'obfervacion  ,  & 
que  chaque  obfervateur  eût  ^qs  jour- 
naux à  pouvoir  communiquer  à  tout  le 
monde  :  ces  fortes  de  précautions  font  né- 
ceiïaires  ,  parce  qu'on  fe  trompe  fouvent 
foi-méme  :  oa  adopte  une  opinion  quelque- 
fois par  hafard  :  on  fe  rappelle  vaguement 
tout  ce  qu^on  a  vu  de  favorable  à  cette  opi- 
nion ,  mais  pour  le  refte  on  l'oublie  infenfl- 
blement,  L'obfervaceur  ou  celui  qui  pour- 
roit fournir  des  obfervations  bien  faites , 
ne  feroit  point  à  ce  compte  celui  qui  fe 
contenteroit  de  dire  jj'ai  vu  ^j' ai f ait ,  j'ai 
ohfervé  ;  formules  avilies  aujourd'hui  par 
le  grand  nombre  à^aveugUs  de  naijfance 
qui  les  emploient.  Il  faudroit  que  l'obfer- 
vateur  pût  prouver  ce  qu'il  avance  par  des 
pièces  juftificatives  ,  &  qu'il  démontrât 
qu'il  a  vu  &  fu  voir  en  tel  temps  ;  ce  feroit 
le  feul  moyen  de  convaincre  les  phyr- 
rhoniens ,  qui  n'ont  que  trop  le  droit  de 
vous  dire  :  oii  ave\-vous  vu  ?  comment 
ave\-vous  vu.'i  &  qui  plus  eft  encore ,  de 
quel  droit  ave\  -  vous  vu  ?  de  quel  droit 
crojei-vous  avoir  vu}  qui  vous  a  dit  que 
vous  ave\  vu  ? 

Au  refle ,  quefs  talens  ne  devroit  pas 
avoir  un  bon  obfervateur?  Il  ne  s'agit  point 
ici  feulement  d'être  entraîné  ,  pour  ainfi 
dire,  pajjivement j  comme  le  praticien  , 
&  de  recevoir  un  rayon  de  cette  vive 
lumière  qui  accompagne  le  vrai  y.  & 
qui  force  au  confentement  ;  il  faut  re- 
venir de  cet  étztpajfify  &  peindre  exac- 
tement l'effet  qu'il  a  produit ,  c'eft-à-dire  , 
«xprimer  clairement  ce  «ju'on  a  apperçu 
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dans  cette  forte  à'extafe  ,  &  l'expri- 
rner  par  des  traits  réfléchis  ,  &  com- 
binés de  manière  qu'ils  puifîent  éclairer  le 
ledeur  comme  la'  nature  le  feroit.  Tel 
eft  l'objet  de  l'obfervateur  ,  tel  eft  le  ta- 
lent^ rare  qu'il  doit  pofleder  ;  talent  biert 
différent  dexelui  du  fimple  praticien ,  qui 
n'a  que  des  idées  paffageres  qu'il  ne  peut: 
pas  rendre,  &  qui  fe  renouvellent  au  be* 
foin  ;  mais  que  le  befoin  feul  fait  reparoî- 
tre ,  &  non  la  réflexion. 

Il  eft  donc  évident  que  l'examen  de  la 
dodrine  des  crifes  regarde  plus  particulier 
rement  les  médecin?  au-defllis  du  commun  ; 
ceux  qui  fe  contenteroient  de  fuivre  leurs 
idées ,  leurs  fyftêmes  ,  &  non  la  nature ,  ne 
pourroient  que  former  d'inutiles  ou  de  dan- 
gereux  romans  ,  fort  éloignés  du  but  qu'on 
doit  fe  propofer.  Les  obfervateurs  même 
qui  fe  réduifent  à  ramafler  des  faits  ,  fans 
avoir  affez  de  génie  pour  diftinguer  les 
bons  d'avec  les  mauvais  ,  &  pour  les 
lier  les  uns  aux  autres ,  n'en  approcheroient 
pas  de  plus  près.  Enfin  les  praticiens  les 
plus  répandus  n'ont  pas  aflez  de  temps  à 
eux  ;  &  il  eft  rare  y  outre  ce  que  nous 
en  ayons  dit  ci-deffus  ,  qu'ils  puifTent  être 
atteints  ,  lorfque  leur  réputation  eft  dej^ 
établie  ,  de  la  pafTion  de  faire  des  réformes 
générales  dans  l'art.  Il  faudroit  que  des  ob- 
fervateurs fuiviflent  exadement  ces  prati- 
ciens ,  &  fiflent  un  recueil  exad  de  leurs 
différentes  manœuvres  ,  ainfi  que  lespoiites 
&  les  hiftoriens  le  faifoient  autrefois  de> 
belles  adions  àss  héros. 

Quant  aux  médecins  qui  font  faits  pour 
enfeigner  dans  les  écoles ,  ils  ne  font  que 
trop  Ibuvent  obligés  de  s'attacher  à  un  fyf- 
tcme  qui  leur  vaut  toute  leur  confidéra- 
tion.  C'eft  de  cette  forte  de  médecins  , 
très-refpeclables  &-  très-utiles  fans  doute , 
qu'on  peut  dire  avec  Hippocrate  _,  unuf- 
quifque  fuœ  orationi  tefiimonia  ^  con^ 
}e auras  addit...  vincitquehic  y  modo  ille  y 
modo  ifie  _,  cui  potilJîmum  lingua  volubi-~ 
lis  ad populum  contigerit  :  "  chacun  cher»» 
«  che  à  s'appuyer  de  conjedures  &  d'au- 
»  torités....  L'un  terraffe  aujourd'hui  fonad-- 
«  ver  faire ,  &  il  vient  à  en  être  terralTeà  fon 
«  tour  :  le  plus  fort  eft  communément  celui 
»  dont  le  peuple  trouve  la  langue  la  mieuît 
»  pendue  :  n  ce  font  les  malheurs  de  l'étal^ 
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de  profefTeur,  qui  a  bien  des  avantages 
d'ailleurs. 

En  un  mot ,  il  «ft  néçcflaire  pour  ter- 
miner la  queftion  des  crijfes  ,  ou  pour  l'é- 
cîaircir ,  d'être  libre  &  initié  dans  cette 
forte  de  médecine  pliilofophiqiie  ou  tranf- 
cendame^  à  laquelle  il  n'eft  peut-être  pas 
bon  que  tous  les  médecins  populaires  ^  je 
veux  dire  cliniques ^  s'attachent.  En  efîèt, 
on  pourroit  demander  fi  ces  médecins  po- 
pulaires ne  font  pas  faits  la  plupart  pour 
copier  feulement ,  ou  pour  imiter  les  grands 
maîtres  de  l'art.  N'y  auroit-il  pas  à  crain- 
dre que  ces  efprits  copijies  ou  imitateurs  ^ 
qui  font  peut-être  les  plus  fages  &  les 
meilleurs  pour  la  pratique  journaiieredela 
médecine  ,  ne  tombaffent  dans  le  pyrrhonif 
me ,  fi  on  leur  laiffoit  prendre  un  certain 
efïbr  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on 
doit  chercher  parmi  eux  ce  que  j'appelle- 
rois  les  témoins  des  faits  particuliers  en 
médecine  ;  &  il  femble  qu'il  convienne 
qu'ils  foient  affujettis  à  des  règles  détermi- 
nées ,  tant  pour  leur  propre  tranquillité 
eue  pour  la  fureté  des  malades  :  fint  in  me- 
moria  tihi  morboruni  curationes  &  horum 
modi  p  &  quomodo  injlngulis  fe  habeant  ; 
hoc  enim  principium  eft  in  medicina  y  6* 
médium  Ê?  finis  :  «  le  commencement  ,1e 
}•)  milieu  &  la  fin  de  la  médecine ,  font 
V)  de  bien  favoir  le  traitement  des  mala- 
>j  dies,  &  leur  hiftoire.  »  Voilà  ce  qu'Hip- 
pocrate  exigeoit  de  fes  difciples  ;  de  decenti 
ernat. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  médecins  ordi- 
naires ,  voués  à  des  travaux  qui  intérelfcnt 
}ournel!ement  la  fociété,&  dont  les  férvices 
îbnt  d'autant  plus  précieux  qu'ils  font  plus 
yéitérés  ;  &:  qu'ils  ne  peuvent  fouftrir  aucune 
forte  de  diftradion  de  la  part  du  praticien. 

Il  y  a  des  queftions  qui  font  réfervées 
pour  les  légillateurs  de  l'art  ;  telle  eil  la 
dodrine  des  crifes.  J'appelle  un  le'gijlateur 
de  V^rty  le  médecin  philofophe  qui  a  com- 
mencé par  être  témoin;  qui  de  prati- 
cien efl  devenu  §rand  ohfen'ateur p  &  qui 
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franchiflant  les  bornes  ordinaires ,  s'eft 
élevé  au-deffus  mêtne  de  fon  état.  Ouvrez 
les  faites  de  la  'médecine  ,  comptez  fes 
légiflateurs.  Voye\  MÉDECIN  &  MÉDE- 
CINE. 

Cet  article  a  été  fourni  par  M.  de  Bor- 
deu ,  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier  Ci 
médecin  de  Paris. 

CRISTAL.  Fbvfr  Crystal. 

CRISTE  ou  CRÈTE  MARINE ,  f.  f. 
(  Botan.  )  fes  feuilles  font  étroites ,  mais  plus 
larges  &  plus  courtes  que  celles  du  fenouil  ; 
charnues ,  fubdivifées  trois  à  trois  ,  &  fa- 
lées*;  fa  tige  eft  cannelée  &  verte  comme  un 
porreau  ;  elle  a  les  fleurs  jaunes  &  ramaflees 
en  parafol  ;  fa  graine  relïèmble  à  celle  du 
fenouil ,  elle  eft  feulement  plus  grande.  Le 
goût  en  eft  agréable ,  piquant  &  aromati- 
que. C'eft  une  efpece  de  pourpier  de  mer  : 
le  verd  de  fa  tige  va  s'éclairciffant  à  mefure 
qu'elle  croît.  Elle  meurt  tous  les  ans  au 
commencement  de  l'hiver  ^  &  renaît  au 
printemps  vers  le  commencement  de  Juil- 
let. Les  riverains  la  cueillent  &  la  vendent 
pour  être  falée  &  ferviraux  falades  d'hiver. 
I  II  faut  la  faler  avec  un  vinaigre  foible&  un 
peu  de  fel.  Lorfqu'elle  a  relté  environ  un 
mois  dans  cette  première  faumure  ,  on  la 
tranfvafe  y  foit  dans  des  barils  ou  des  pots 
de  terre ,  où  l'on  met  de  nouveau  vinaigre 
plus  fort.  Le  vinaigre  blanche  la  Rochelle 
eft  celui  qui  y  convient  le  mieux.  On  ajoute 
au  fel  du  gros  poivre ,  des  clous  de  girofle , 
quelque  feuilles  de  laurier  ,  &  même  un 
peu  d'écorce  de  eitrcJn. 

La  crête  marine  croît  au  bord  àts  marais 
&  fur  les  bancs  de  terre  que  la  marée  couvre 
journellement  ;  celle-ci  eft  la  plus  tendre  & 
la  meilleure.  Celle  que  fe^u  de  mer  mouille 
plus  rarement ,  eft  feche  &  dure.  Des  fem^- 
mes  ,  des  filles  &  des  enfans  en  font  ordi- 
nairement la  cueillette  ,  qu'ils  portent  par 
facs  &  paniers  dans  les  villes  voifmes  :  il 
n'en  croît  pas  fur  les  fables  purs.  Cette 
cueillette  eft  libre  &  permife  à  tout  le 
J^  monde» 


Fin  du  Tome  IX, 
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